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EAU 




EAU' n. f. (du latin aqua, ou du proven^al aiga. 
Autrefois on disait aige, aigue, ege, egue). L'eau est 
u/i liquide transparent, sans odeur, tres peu Slastique 
et contenant en volUimc, une partie d'oxygene sur deux 
d'hydrogeno et en poids 88,90 d'oxygene, sur 11,10 d'hy- 
drogene. Elle est incolore en petite quantite, male 
bleuatre ou grisatre sous grande epaisseur. Elle 9i 
solidifie et augmente en volume a une temperature qui 
a 6t6 choisie pour le zero du tihermometre centigrade, 
elle prend alors le nom de glace ; quant a sa tempe- 
rature d'ebullition, elle a ete choisie pour le degre 100 
du thermometre centigrade. 

Les eaux des oceans, des flcuves, des rivieres s'eva- 
porent continuellement, et cette evaporation forme les 
images, qui, entraines par le vent, se resolvent en 
pluie ou en ncige, qui retombe sur la surface du globe 
et en partie s'accumule aux points les plus bas ; le 
re6te s'infiltre plus ou moins dans la terre, ce qui 
donne naissance aux sources. Enfin, toutes les eaux 
retournent a la mer par la voie des rivieres et des 
iieuves. 

L'eau n'a pas toujoure le meme gout. Celle de la mer 

est salee ; l'eau provenant d'un amas de neige est 

fade, et celle d'un lac a une save-ur diffefente de celle 

d'une source. Cela provient de ce que l'eau a l'etat 

•naturel n'est pas pure, et qu'au" contact des terrains 

qu'elle traverse et au contact de l'air, elle se charge 

d'impuretes et de niateriaux, parmi lesquels on trouve 

la chaux, des sels aicalins, des nitrates, etc., etc... On 

peut se rendre facilement compte des impuretes que 

vehicule l'eau. Si on laisse evaporer quelques gouttes 

d'eau de puits ou de riviere sur un morceau de verre, 

lorsque l'eau a disparu, il reste une tache blanchatre 

formee par les matieres solides que l'eau a depos^es. 

Toutes les. eaux ne sont done pas, a l'gtat naturel, 
propres a la consommation. Une eau potable doit etre 
aeree (30 cm. cubes de gaz environ par litre), et ne 
pas contenir trop de matieres solides (4 decigr. par litre 
au maximum), et surtout ne contenir aucune matiere 
organique. 

On appelle matieres organiques des etres vivants ou 
dechets d'etre vivants, des microbes et des bacilles 
(typhoi'de, cholera, dy6eneiie, etc.), ordinairement 
tres dangereux. Pour libe>er l'eau de ces parasites, il 
faut la faire bouillir. D'autre part, certaines eaux 
contiennent trop de sels de calcium, durcissent les 
legumes, et moussent difficilcment avec le savon. 

Une eau n'est pas purifi£e sitot qu'elle est en ebulli- 
tion ; pour la rendre potable, il faut la faire bouillir 
pendant environ 15 ou 20 minutes, afin de bien tuer 
tous les germes qu'elle peut contenir ; l'6bullition fait 
disparaitre egalcment l'oxygene qui etait dissous dans 
l'eau, et si Ton mettait des poissons dans de l'eau 
recemment bouillie, ceux-ci periraient asphyxies. 

Lee eaux minerales sont celles qui contiennent des 
sels en quantite notable ; elles sont employees en mede- 
cine. Les principals sont : Eaux sulfureuses ; ther- 
males : Bagneres-de-Bigorre ou Enghien-les-Bains, 
contre les rhumatismes, lee maladies de la gorge, et de 
la peau. Les eaux chlorurees sodiques contre le rachi- 



tisme et les fibromes uterins. Les eaux alcalines (Vi- 
chy), contre les maladies de l'estomac, du foie, de6 
reins, etc. Les eaux magnesiennes (Contrexeville), con- 
tre la goutte et les affections .vesicales. Les eaux ferru- 
gineuses employees contre l'anemie et la chlorose. 

Toutefe ces eaux bienfaisantes ne sont, helas, pas des- 
tinees a la consommation des pauvrcs bougres. Elles 
ont cre6 une veritable industrie exploitee aux profits 
des riches qui seuls peuvent se permettre d'en user 
pour les soins que necessite leur Stat. Meme l'eau n'est 
pas gratuite, car il est, en effet, impossible au travail- 
leur d'avoir a son gre de l'eau de Vichy, si son estomao 
en reclame, et il lui est encore plus impossible de se 
baigner dans les eaux de Bagneres-de-Bigorre, s'il souf- 
fre de rhumatismes. 

L'eau- n'est pas seulement utile, elle est indispensable 
et Ton- ne peut s'en passer, car elle concourt a tout 
instant aux commodites et aux besoins de l'existence. 
Les contrees qui en sont depourvues sont mi's6rables, 
et si les philosophes anciens la consid£raient comsne 
le principe fondamental de toute chose, ils n'avaient 
pas tout a fait tort, car elle est une source de richesse, 
de fertilite et de vie. 

En dehors de l'usage que Ton en fait dans le menage, 
pour I'alimentation et les soins d'hygiene, l'eau e6t 
l'element indispensable au laboureur, pour que sa 
semence ne reste pas improductive ; e'est elle qui nous 
nourrit et qui nou6 desaltere ; sans eau nous ne pour- 
rions vivre. 

II y a cent ans seulement, lorsque les voies ferrees 
ne sillonnaient pas le monde, la voie fluviale etait la 
seule qui puisse permettre le transport de grosses 
quantites de marchandises de maniere economj«pie, et 
e'est entore l'eau qui faisait tourner le moulin qui 
broyait le grain recolte par le paysan. 

C'est grace k l'eau que l'industrie e'est developpee. 
Lorsqu'en 1615, Salomon de Caus songea a utiliser la 
pression de vapeur d'eau comme moteur industriel, et 
lorsque '200 ans plus tard, en 1824, Stephenson appli- 
qua la chaudiere tubulaire a la premiere locomotive, 
l'avenir etait conquis. 

Depuis, le progres ne s'est pas arrete. L'eau qui, trans- 
formee en vapeur, a permis aux hommes de traverser le 
monde par terre et par mer, se tran6forme maintenant 
en electricite. Demain, toutes les chutes d'eau, natu- 
relles ou artificielles, nous fourniront une puissance et 
une force electriques suffisantes pour nous chauffer, 
nous gclairer, nous vehiculer, et le pauvre mineur, qui 
vit et qui creve au fond de son puits disparaitra ou 
apparaitra plutot au grand jour et a la lumiere, pour 
faire un travail aussi utile et moins p(5nible, et surtout 
moins dangereux. Ou s'arreteront les decouvertes 
humaines? Deja des savants travaillent et esperent 
arriver a capter les forces improductives des eaux de 
l'Ocean. Que nous fourniront demain, toutes ces 
richesses naturelles ? Le bien-etre sans doute, car il est 
impossible que bien longtemps encore, en face de toutes 
ces richesses, de tous ces facteurs de bonheur, le peuple 
reste dans l'esclavage et l'insuffisance. II peut y avoir 
de la joie pour tous sur la surface du globe, et ce n'est 
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que par l'egoi'sme et la inechancetc" d'une poignee que 
nous sommes miserables. 

C'est parce que notre societe" est ma] organised, parce 
qu'elle va a vau Veau, que tout est a refaire, pour 
qu'enfln il n'y ait plus sur cette terra des hommes qui 
out de trop alors que d'autres n'ont pas un verre d'eau 
a boire. 

EBENISTE n. m. L'ebenisle est l'ouvrier qui construit 
et faconne les meubles. II est le successeur specialise 
du charpentier, du huchier et du menuisier. Les tour- 
neurs, sculpteurs, menuisiers en sieges, decoupeurs, 
marqueteurs, tapissiers, ainsi que les ciseleurs et 
inonteurs en bronze, relevent de l'art de l'ebeniste. 

Anterieurement, par le fait des guerres incessantes, 
les peuples se d6plagaient souvent, vivaient nomades. 
Pour enfermer et emporter les quelques objets consti- 
tuant leur avoir, ils se servirent d'abord des coffres, 
ce fut le plus aucien mobilier. 

Si on etudie le huchier sur les ceuvies sorties de ses 
mains, on est depourvu de documents pour l'epoque 
romane en France, en Allemagne, en Espagne, en 
Lombardie. 11 faut arriver au Moyen-Age francais, au 
gothique, pour tabler sur des objets et des Merits qui 
nous renseignent sur Partisan que fut le huchier. Les 
premiers ateliers sont etablis dans les unonasteres et 
dans les chateaux, pour leur agencement interieur en 
bancs et tables, en meubles de sacristie et en boiseries. 
De6 le V siecle, les corporations du bois se detacherent 
des charpentiers et se diff6rencierent en coffriers- 
huchiers. Dans le milieu du Moyen-Age, en huchiers- 
imagiers, layetiers et menuisiers. Ce n'est que sous 
Philippe le Bel, a la fin du xiip siecle, que s'elaborent 
les statuts corporatifs qui etablissent les metiers. Par 
decret, les huchiers sont substitutes aux charpentiers. 
Uu siecle plus tard, en 1371, le Tiers-Etat les confirme : 
huchiers-coffriers, bahutiers, layetiers, pour enfin, en 
1382, etre change's en menuisiers. 

Pour ces epoques d6ju eioign6es, ce qui se fit en 
France ne coincide pas avec les memes dates dans les 
autres pays. 

Aux hides et en Chine, le travail de l'eb6niste s'exerca 
a des epoques plus anciennes, sur lesquelles nous 
manquons dc documentations exactes. Dans les Flan- 
drcs, a la fin de la p6riode romane, les sculptures et 
moulures ne sont pas executes par les huchiers 
(Screenworker), mais par des specialistes sculpteurs 
(Boeldesnyder). En Italie, au xm' siecle, on signale 
des marqueteurs (Intarsiatori), qui emploient divers 
bois qu'ils teignent. 

Au Moyen-Age, les huchiers faisaient les coffres en 
chene, qui servaient de malles, qui se feranaient par 
un gros couvercle, faisant aussi office de tables. Une 
stability relative se revela apres les luttes du Moyen- 
Age, elle permit au mobilier de se developper, d'abord 
par les huches qui etaient des coffres pour pdtrir la 
fanne et conserver le pain, puis avec les tables, les 
bancs, les lits et les bahuls. 

Des Chartes corporatives 6dictees en 1134, accordaient 
des privileges a la Compagnie des marchands (hanse). 
Elle avait des ramifications avec les grandes villes 
europ6ennes : Hambourg, Cologne, Anvers, Dunkerque, 
Amsterdam, Riga, Marseille, Naples, etc. Ces Chartes 
ne touchaient pas encore la corporation des huchiers, 
en 1290, quand les Statuts corporatifs furent remanies 
et eiabores, on tint compte des metiers du bois les 
huchiers y furent incorpores. Les statuts visaient la 
bonne construction du mobilier, les commissions veil- 
laient a leur application et protegeaient les maitres 
contre les revendications des compagnons d6sireux de 
sortir de leur independence et des apprentis qui etaient 
les conviables. A Paris, vers 1300, les huchiers etaient 
concentres pres de l'eglise St-Gervais. Dans les cha- 



teaux seigneuriaux, le luxe devint exager6 des 1350 : 
lits somptueux, tables, huclies et boiseries sculptees. 
Alors que„le compagnon huchier et 1'apprenti assujettis 
au maitre, qui, lui-meme dependait du Seigneur, ne 
possedaient meme pas un coffre, la paille etaiee a terre 
ou sur des planches etait leur lit, les apprentis cou- 
chaient dans l'atelier, sur les copeaux. 

Les huchiers-imagiers (sculpteurs), faconnaient des 
huches decodes, pour y mettre les vgtemenls et le 
linge. 

En 1400 apparait la sp6cialit6 des ecliiquiers.'distine- 
te, pour la construction des tables a jeu d echecs, des 
sujets et pions du Tric-trac. P6trot a la fin du xiv sie- 
cle, et Lucas en 1496, en furent les premiers artisans. 
Les ecriniers qui confectionnaient les petits coffres pour 
y serrer les bijoux ne se s6paraient pas des bahutiers, 
qui faisaient les cabinets qu'ils incrustaient d'ebene et 
de marbre. A Venise, au xv° siecle, on fit le filet en os 
incruste dans le bois noir ; on fit aussi le pique" (certo- 
sino), marqueterie d'ivoire et de bois noirs divers, qui 
s'imita dans les monasteres de divers pays. 

Notons une ordonnance et statuts de 1580, contre le 
tacheronat et le travail a facon : « Nul ne pourra bailler 
a besongner & aucun varlet ou serviteur dedans la ville 
on forsbourgs. Ains les pourra embesongner en sa bou- 
tique ou maison, sur peine de confiscation des ouvra- 
ges. » Notons plus loin : « Aucun varlet- (compagnon) 
ne peut sortir de son maitre pour travailler chez un 
autre maitre. » 

A Paris, sous Louis XIII, apparaissent les premiers 
meubles en gbene avec des incrustations d'ivoire, c'est 
de cette 6poque que se differencient les metiers du bois : 
les charpentiers construisant le gros ceuvre du batiment 
immobilier ; les menuisiers "construisant les portes, les 
auvents, le6 boiseries, les tables, les bancs ; les menui- 
siers-ebe"nistes faconnant tout ce qui est mobilier en 
bois anassif : chfine, noyer, mSrisier, acajou, 6bene. 
Abandoiinant en partie le bois de chSne, presque 6eul 
en usage en France, l'6be"niste se servit a la fois de 
tous les bois massifs et en placages. Puis, s'importerent 
du BrSsil, des Indes, de Madagascar, etc., le palis- 
sandre, l'amarantheetdifferentesesseiicesduresetcolorees. 

C'est en 1642 que la corporation des e"b6nistes 6tablit 
son siege quai dc la m6gisserie. Les amies du blason 
sont : une varlope d'or a lame d'argent et a manche 
d'or. La banniere de Ste Anne qui elait aussi celle des 
menuisiers 6tait b6nie tous les ans a l'glise des Bil- 
lettes. Sous Louis XIV, Jes 6be"nistes formaient une 
caste avec ses statute et ses jure"s qui veillaient a leur 
application, auxquels elaient soumis les maitres, les 
compagnons et les apprentis. L'esprit exclusiviste des 
reglements sanctionnait les ine"galit6s dont les obliga- 
tions les plus lourdes revenaient a 1'apprenti. Pour 
entrer en apprentissage, il fallait payer, le maitre 
(patron), consentir six annees sans aucune retribution. 
A la fin de l'apprentissage exe"cuter un chef-d'oeuvre 
selon l'ordonnance ; payer pour le droit du roi un ecu 
soleil, pour chacun des jures demi 6cu soleil, au rece- 
• veur du melier six e"cus et a la Confrerie de Ste Anne 
un 6cu. 

En instituant dans les Gobelins un atelier pour les 
6be"nistes, un peu plus tard en le transient. au Louvre, 
en leur accordant des privileges, Colbert ne fit que 
renforcer l'ide"e de caste corporative. II en apercut les 
de"fauts quelques temps apres. Les families qui pou- 
vaient laisser leurs fils pendant six ans en appren- 
tissage sans gagner un sou, qui, au contraire, versaient 
une forte rcdevance au maitre, a la Jurande et a la 
paroisse en entrant et en. sortant d'apprentissage, 
6taient d6}>\ des families de condition aisee et bour- 
geoise. 

Cela fit naitre chez les compagnons un esprit de 
supenorite sur le Serf de la plebe, qui n'avait pas les 
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moyens d'apprendre uii metier ; une tendance refrac- 
taire aux ideologies 60ciales se fit et empScha le compa- 
gnonnage de se meler aux mouvements sociaux et 
revolutionnaires. Les rites religieux et les formules 
absolues compagnonniques detournerent les disciples 
d'etudier le rdle humanitaire de l'individu, afin de le 
perfectionner pour transformer la societe, tandis qu'ils 
se confinaient dans la science reduite a un seul metier. 
Par les Etate-Generaux qui aecorderent des libertes aux 
corporations reconnues, le compagnon menuisier-eb£- 
niste, d'abord dependant d'un couvent ou d'une sei- 
gneurie, se libera en partie des tutelles du travail chez 
le consominateui - , et les compagnons regus voyagerent 
librenient. 

C'est avec Boule, sous Louis XIV, que la specialisa- 
tion ineticuleuse de l'ebeniste se confirme dans les 
meubles plaques et incrustes de cuivre et de. filets. 

Sous Louis XV, un besoin d'air, de liberte se mani- 
festo chez les compagnons du meuble, qui traitent 
u'aristocrates les ouvriers du Louvre et de St-Gervais. 
Se trouvant concentres et trop esclaves des reglements 
qui regissent la corporation, ils s'en vont monter des 
ateliers plus libres, hors la Bastille, dans le faubourg 
Sl-Antoine. Des hdtesses et des meres pour les Gavots 
et les Devoirants 6'y etablissent. Colbert les protege en 
les laissant echapper a 1' application des Statuts. Les 
cabarets s'-y mont4rent aussi. Des historiens racontent 
qu'un des fils de Boule etait poursuivi par les tenan- 
cies auxquels il negligeait de payer son ecot et qu'imi- 
taient beaucoup de compagnons qui aiinaient la dive 
bouteille. [.'absence d'ideal social, la seule conception 
du metier, la pseudo independance qu'acquirent lee 
ebenistes du faubourg, n'en firent ni des studieux, ni 
des erudits; d'une part, parce que les 6ducateurs etaicnt 
des religieux qui n'admettaient pas les recherches au 
dela de !eur dogme ; ensuite, les possibilites de s'ins- 
"truire n'appartenaient qu'aux classes nobles et privi- 
l^giees. Alors, comment s'etonner que les poussieres du 
bois alterant les gosiers, les ebenistes soient atavique- 
ment inteniperants ? 

Dans les nouveaux Statuts de la corporation des 
menuisiers-ebenistes de 1743, nous voyons, qu'outre le 
chef-d'oeuvre, pour etrc recu compagnon, il faut pro- 
fesser la religion catholique, apostolique et romaine ; 
Stre Francais. L'apprenti ayant termine l'apprentissage 
est tenu de servir le maitre comme compagnon encore 
au moins trois annees. Apres les six ans d'apprentis- 
sage, payer au receveur 250 livres, au bureau 15 livres, 
a l'hopital 3 livres, a l'etalonnage 12 livres, a la confre- 
rie 6 livres. II etait difficile d'arriver a la maitrise si 
Ton n'etait pas fils de maitre ; pour l'obtenir, en dehors 
du banquet, il fallait payer de 12 a 1.500 livres. 

En 1776, Turgot abolit les corporations, les maitrises 
et les jurandes disant que : « Le droit de travailler 
etait la propriete de tous, et, la premiere, la plus 
imprescriptible de toutes. » Les maitres el les jures 
protesterent, mais ne reussirent pas a conserver tous 
leurs anciens privileges. 

Apres la Revolution et les longues guerres de l'Em- 
pire, un malaise general se fit sentir par une grande 
baisse dans le travail du mobilier, qui contribua au 
developpement de l'artisanat, dans le faubourg Saint- 
Antoine, entre les rues de Charenton, de Charonne, et 
le couvent de Ste-Marguerite. Les gros fabricants 
n'existaient pas encore ; 1'oji ne savait pas ce qu'etaient 
les greves. Les conflits qui se produ'saient s'arran- 
geaient et n'avaient pas de suites facheuses. De 1830 a 
1848, des fabrique,s de meubles occupant jusqu'a vingt 
ebenistes sont notees dans le faubourg. Un peu plus 
tard, c'est Krieger qui s'etablit dans une cour en face la 
rue de Charonne, il ne tarda pas a etre le plus gros 
exploiteur de Paris. En 1857, il occupait une cinquan- 
taine d'ebenistes, des 6cieurs de long, des sculpteurs et 



des chaisiers. En se detachant du conipagnonnage, 
l'artisan et l'ouvrier ebSniste prirent gout au nouvel 
affranchissement. Le lundi, ils allaient a la peche en 
Seine ou chansonner sous une tonnelle de Charonne; ils 
ne dedaignaient pas les boules et les parties aux 
cartes. Krieger vit d'un mauvais 03il cette licenee, et 
le va-et-vient journalier dans ses ateliers. II deeida la 
pose d'tme grosse cloche pour annonceY l'entree et la 
sortie des ouvriers ; ce fut fatal, la premiere foisqu'elle 
sonna, aucun ebdniste ne rentra. Les ouvriers des 
alentours s'en rendirent solidaires, comprenant que 
c'etait un retour au servage. La greve fut acclamec ; 
une barricade de paves fut dressee devant la porte, et 
la circulation fut interrompue dans le faubourg. Le 
maitre Krieger eut peur, et la cloche que Ton pouvait 
encore voir il y a quelques annees, fut toujours muette 
et jamais ne sonna. Quelques annees plus tard, Jean- 
selme, patron ebeniste et chaisier au Marai6, voulut 
aussi avoir une cloche; elle n'eut pas plus de succes que 
celle a Krieger. Ces deux faits montrent la mentalite 
des ouvriers 6b6nistes. 

En 1848, on faisait trois repas . le premier a 9 heures, 
de une heure ; le deuxieme, a 2 heures, de trente minu- 
tes ; le troisieme apres la journ6e, qui etait de douze 
heures de travail, pour un salaire de 3 fr. 50. 

En 1857, apres une greve, les salaires sont eleves a 
4 fr. 50 pour douze heures. En 1867, le prix a l'heure fut 
fixg a 60 centimes, le travail aux pieces commenca dans 
les specialites. La grande greve de 1881 fit obtenir 
80 centimes, et un pourcentage sur les anciens tarifs 
des forfaits. Le travail aux pieces, qui, depuis une 
vingtaine d'annees, avait pris un essor considerable en 
concurrengant le travail a l'heure, fit diminuer le taux 
de celui-ci, au point que de nombreux patrons ne 
payaient que 70 et meme 60 centimes l'heure. De 1889 
«'i 1900, se - manifesta une intense propagande pour ne 
travailler quo dix heures et pour la suppression des 
travaux aux pieces ; elle r^ussit en partie dans les mai- 
sons qui fabriquaient le meuble de luxe et le bon com- 
mercial de ccmmande. Apres 1900, tout en luttant contre 
le travail aux pieces qui favorisait les forts et les doues, 
on revendiqua la journee de neuf heures. Quelques 
maisons anglaises, 6tant venues s'etablir a Paris, y 
continuerent la semaine finissant le samedi a midi ; 
elles faciliterent la tachc pour les neuf heures. Des 
ameliorations dans ce sens s'obtenaient quand arriva 
la grande boucherie de 1914, qui arreta tout ce qui 
avait ete acquis. A la fin de la guerre, par la force 
de6 6v6nements et la surcxcitation des travailleurs, sous 
1'influence de la peur, le Gouvernement d6cr6ta la loi 
de huit heures. On sait le regret qu'en eurent les 
dirigeants et les financiers et comment, unis au patro- 
nat, ils essayent, depuis, de la supprimer. 

Dans les mouvements sociaux, les 6benistes furent 
toujours de l'avant ; la Commune de 1871 comptait ses 
plus ardents bataillons dans les quartiers de Ste-Mar- 
guerite et de Charonne. La repression de la Commune 
fit partir de nombreux ebenistes en Belgique, en An- 
gleterre et en Amerique. A Londres, ils introdui6irent 
la marqueterie, les filets et la monture en bronze dans 
le gout parisien, ce qui ne manqua pas de concurrencer 
le meuble frangais. 

A Paris, le Syndicat, en gestation en 1869 avec l'ln- 
ternationale, fonde en 1874, progressa continuellement. 
Tout d'abord radical-socialiste, il passa par les phases 
possibilistes pour arriver dans le socialisme autoritaire 
marxiste. Au d6but, ce fut la Chambre Syndicate des 
ouvriers ebenistes. 

De nombreux menuisiers entrant dans la fabrication 
du meuble massif, en 1884, il se forma VUnion corpo- 
rative el syndicaile du meuble sculpti. Ces deux orga- 
nisations etaient imbues de socialisme et avaient 
chacune un conseiller prud'homme ; les litiges etaient 
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tres frequents. En 1885, se fonda V Union syndicate des 
ebenistes, en opposition de conceptions sociales aux 
deux autres syndicats. Ce dernier preconisait la greve 
g6nerale pour la Revolution, 1'abolition du salariat et 
les principes federalistes elabores a St-lmier. En 1889, 
les deux premiers syndicats 6e reunirent pour n'en 
former qu'un seul qui est celui qui existe encore aujour- 
d'hui. Apres 1906, il adhera k la Charte d' Amiens, et fit 
jusqu'en 1914, une saine propagande sociale. A Mont- 
martre oil de nombreux ateliers s' etaient montes, se 
fondait en 1904, YUnion ouvriere de VAmeublement, elle 
comptait 200 adherents. A tendances communistes- 
anarchistes, les questions de salaires etaient rel6guees 
au second plan, pour ne s'occuper que de l'education 
dans le sens libertaire. Aucun fonctionnaire n'etant 
retribue, le fond de caisse, provenant des cotisations 
mensuelles et des reunons, allait a la solidarite et a 
1' achat de brochures anarchistes qui se distribuaient 
gratuitement dans les ateliers. Differents journaux, 
issue des syndicats, aiderent a l'education socialedes 
ebenistes. En 1890-91, le Pot a colle tirait a six mille 
exemplaires, se'vendait 5 centimes dans le faubourg et 
a Charonne, sans aucun bouillonnage. A la foi6 cor- 
poratif et anarchiste, il enthousiasimait et etait enleve 
par touto la corporation du meuble. A la suite du 
premier Congres de 1'Ameublement, en 1900, parut 
I'Ouvrier en Meuble, organe de la Federation, qui 
inserait independainment tous les 6crits 60cialistes, 
anarchistes, etc. Les camarades libertaires en profl- 
terent pour diffuser leurs ideee dans toute la France. 

Dc fortes crises de ch&mage se flrent sentir a Paris, 
consequences dues a la surproduction et a la decentra- 
lisation des ateliers de fabrication. Des usines se mon- 
terent dans les Vosges, pour les meubles massifs de 
salle a manger. En Sa6ne-et-Loire, dans l'Oise, a Nancy, 
ii Bordeaux, a Nantes, se firent tous les genres d'ebe- 
nisterie, concurrengant Paris par le boti marche. Le 
chomage 6'intensifiant dans la capitale, les patrons en 
profiterent pour reduire les salaires et allonger la jour- 
nee de travail. 

L'exportation du meuble diminua aussi quand se 
creerent, en Allemagne, en Autriche, en Belgique et en 
Italie, de grandes fabriquee qui copierent les styles 
francais, qui s'exporterent un peu partout, et qui 
s'importerent en France. 

Une accentuation tres prononcee se generalise dans 
la specialisation des ebenistes depuis 1919. Precedem- 
ment, l'ouvrier ebeniste etait capable d'executer un 
travail d'apres le plan, depuis le debit du bois jus- 
qu'au vernissage. Ces connaissances disparaissent 
chaque jour. Des techniciens qui sortent des ecoles 
centrales et Boule, organisent les divisions en debiteurs, 
traceurs, corroyeure, colleurs, plaqueurs, monteurs, 
ponceurs et vernisseurs. La taylorisation fait que 
chacun exergant une specialite, 1'homme est une meca- 
nique, l'esprit d'initiative disparait. Le travail execute 
comme une corvee est sans aucun gout. Ce qui est un 
bien pour le capitalisme devient une calamity qui 
degrade le producteur. 

Dans une societe libertaire, l'kitense production serait 
un bienfait, parce qu'elle assurerait la consommation 
large de tous les produits en donnant l'aisance a toute 
la communaute. L'ouvrier ne serait occupe que quel- 
ques heures au travail mecanique abrutissant ; les 
autres heures se feraient en travaux plus agreables ou 
l'esprit 6'exercerait. Aujourd'hui, par son aprete au 
gain, l'ouvrier ebeniste abandonne le peu qu'il a con- 
quis socialcment : les 8 heures et le travail a l'heure. 
Avec un 6alaire superieur a la moyenne des autres 
metiers, il travaille 9 et 10 heures, il capitalise et 
devient superficiel en perdant ses veritables conceptions 
emancipatrices sur la destruction de l'Etat et la sup- 
pression du salariat. 



Quoique eprises de liberalisme, en general, les con- 
ceptions de l'ouvrier ebeniste sont superficielles et 
manquent de conviction. Pjeu studieux, impulsif, il 
s'ennamme d un discours, d'un ecrit de journal, s'in- 
liuence sans analyse et sans reflexion. 

La sympathie des 6b6nistes fut unanime quand eclata 
la Revolution en.Russie. l's voyaient dans les Soviets 
1'embryon du federalisme. En aveugles, apres, ils 
approuvaier.t tout ce qui se passait en Russie et trou- 
vaient m6chantes les petites critiques de ceux qui ne 
pensaient pas comme eux. Ils glisserent, tout comme 
par la Nep, la Revolution russe glissa et echoua dans 
les mains des financiers internationaux. 

Leur croyance est fanatique au point de ne croire 
que ce que disent les quelques journaux a la solde du 
Comite directeur de Moscou. 

Un travail de propagande est a recommencer dans le 
meuble, souhaitons qu'il aille vite. Deja nombreux sont 
ceux qui avouent s'etre troanpes et avoir trop eu foi 
dans les manitous. La grande besogne de relevement 
incombe aux jeunes syndicats autonomes. lis remet- 
tront les ebenistes dims la bonne voie, en dehors des 
reformistes et des autoritairea, pour la conquete du tra- 
vail libre, pour la vie libre, sans Etats.et sans lois. — 
L. Guerineau. 

ECART n. m. Action de s'dcarter dc la bonne direc- 
tion ; faire un icart. En parlant d'un cheval : se jeter 
de cdte par un mouvement brusque. « Ce cheval a fait 
un icart. » A certain jeu de cartes : action de mettre 
de cote une partie des cartes du jeu. « Ne touchez pas 
a I'icart. » 

Au figure, le mot ecart signifie : digression, divaga- 
tion* s'ecarter du sujet que Ton traite : Le discours 
de cet orateur est rempli d'e'earts. Les 6carts du genie : 
les icarts de la jeunesse. Action de s' eloigner de la 
voie ordinaire de la morale et de la raison. Le mot 
ecart s'emploie egalement comme 6ynonyme de : 
variation, difference. Les hearts du thermometre. 

A Vecart, locution adverbiale qui signifie dans l'isole- 
ment. Se mettre a l'ecart de la politique, e'est-a-dire : 
se tenir au loin, ne pas s'interesser a la politique. 
Mettre quelqu'un ii l'ecar;, tenir quelqu'un a Vicart, 
1'empScher de participer a une action quelconque. 11 
faut se metier des vaniteux et des ambitieux et les 
tenir a l'ecart, car ils sont rarement sinceres dans leurs 
opinions et leurs sentiments. Mettre quelque chose a 
I icart, e'est-a-dire la cacher, tenir en reserve. Cet indi- 
vidu simule la pauvrete, car il a mis k Ytcart une 
grande partie 'dc ea fortune. Mettre une question a 
Vecart ne pas traiter cette question, ne pas la juger 
digne d'interet. 

Faire le grand ecart, ecarter les jambes jusqu'a ce 
que les cuisses touchent le sol. Nous voyons que le mot 
6cart a diverses significations ; quant a nous, gardons- 
nous de faire des 6carts qui nous eioigneraient du but 
que nous poursuivons, et que nous voulons atteindre le 
plus rapidement possible. 

ECHAFAUD n. m. (du celt, chafod ; de chad, bois; 
bod ou fod, 61eve). L'6chafaud est une construction pro- 
visoire en bois, formant une espece de plancher, et uti- 
lise plus particulierement par les magons et les peintres, 
pour la construction ou la refection des immeubies, des 
monuments, et des edifices. Pourtant, ce tenme est peu 
usite en ce sens, et les constructions en bois utilisees 
par les ouvriers lorsqu'ils travaillent sur des lieux eie- 
ves se designent couramment sous le nom « d'echafau- 
dages ». 

Dans le langage courant, « l'echafaiid » est 1'appareil 
de supplice sur lequel on execute les condamnes a mort. 
Mourir sur rechafaud ; porter sa tete sur l'echafaud. 

Dans le passe, les executions capitales etaient une 
source de divertissements pour le bas peuple. Selon le 
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mode d'execution, des echafauds de formes differentes ! 
etaient dresses sur la place publique, et e'est au pied 
de l'echafaud que le bourrcau prenait possession de 
sa victime. En verite, cela a peu change de nos jours ; 
ccpendant, le peuple n'accourt pas comme jadis pour 
assister ;iu repugnant spectacle d'une execution, et 
autour de l'echafaud on ne rencoirtre plus que quelques 
nevroses, plus a plaindre qu'a blamer, a la recherche 
de sensations fortes susceptibles de fouetter leur sensi- 
bility maladive. 

« Le crime fait la honte et non pas l'echafaud », a 
dit Thomas Corneille, et ils sont, en effet, nombreux, les 
malheureux innocents qui imonterent a l'echafaud et 
furent executes par la main criminelle du bourreau. 
Toute la responsabilite de ces meurtres 16gaux retonibe 
sur ceux qui, pour perpetuer l'erreur et maintenir le 
peuple dans l'esclavage, n'hesiterent pas et n'hesitent 
pas a tremper leurs mains dans le sang. Quclque 
horrible et repugnant que puisse paraitre l'etre vil 
et abject qui consent a remplir l'ignoble fonction de 
bourreau, ce n'est pas lui pourtant qui dresse les echa- 
fauds ; ce sont ses maitres. II n'est, lui, que le bras 
qui mecaniquement execute un ordre donne ; le veri- 
table coup;:ble e6t l'honvme qui, en robe rouge, reclame 
la tete du condamne au nom de la societe bourgeoise 
qulil represente ; c'est toute la magislrature qui 61eve 
des echafauds, pour defendre les privileges des exploi- 
teure, des despotes et des tyrans. 

Et depuis toujours e'est ainsi ; et lorsque parfois, las 
de souffrir et de crever, le peuple se leve, et k son tour 
dresse des echafauds, malgre l'horreur du sang verse, 
malgre le respect que nous avons de la vie d'autrui, 
Ton ne peut que constater qu'il agit toujours a regard 
de ses ennemis avec plus d'humanite que ceux-ci en 
ont eue avec lui, et que jamais, quelque sanglante que 
puisse etre une revolution, elle n'egalera en horreur 
les crimes de la bourgeoisie. 

N'est-cc pas parce que les revolutionnaires se laie- 
sent souvent guider par le sentimentalisme, que les 
mouvements pbpulaires echouent lamenlablement ? On 
a reproche a Robespierre et & Saint Just d'avoir fait 
perir de r.ombreuses victimes et d'avoir r6gn6 par la 
terreur. Anarchistes, nous sommes contre toute dicta- 
ture et adversaires, en principe, de toute violence, mais 
ce que nous, nous reprochons a Robespierre et a Saint 
Just, e'est de ne pas avoir su reconnaitre les veritables 
ami6 du peuple et d'avoir fait ex6cuter de sinceres 
defenseurs de la Revolution. 

Une revolution n'est pas unc comedie ; e'est un dramc 
terrible ou se joue tout l'avenir d'un peuple, d'un 
monde, et une erreur ou une indulgence determine 
parfois des catastrophes. 

La bourgeoisie, elle, ne pardonne pas. Robespierre et 
Saint Just l'apprirent a leurs depens. Aprfes avoir fait 
executer les hebertisles dont les tendances leur parais- 
6aient exageree6, a leur tour ils furent condamnes a 
mort par les conspirateurs du 5 thermidor 1790. I lis 
moururent avec courage. 

Saint Just « vfetu avec d6cence, les cheveux coupes, 
le visage pale mais serein, n'affectait dans son attitude 
ni humiliation, ni fierte. On voyait, a 1'eievation de son 
regard, que son ceil portait au dela du temps et de 
Vichafaud ; qu'il suivait sa pensee au supplice comme 
il l'aurait suivie au triomphe, sachant pourquoi il allait 
mourir, et ne reprochant rien a la destin6e, puisqu'il 
mourait pour sa fldeiite a ses principes et a la mission 
qu'il s'6tait donnee. II parut ainsi debout, au sommet 
de Vichafaud : grand, mince, la tete inclinee, les bras 
lies, les pieds dans le sang de Robespierre, dessinant 
sa haute stature sur le ciel edaire du dernier cr6pus- 
cule, et mourut sans ouvrir les lfevres, emportant 6a 
protestation dans la mort. II avait vingt-six ans et deux 
jours » (Lamartine). 



Oh ! non, ia bourgeoisie ne pardonne pas. Saint Just 
disait : « Les gens qui font des revolutions a demi, ne 
parviennent qu'a se creuser un tombeau ». C'est parce 
que la Revolution franchise fut une revolution inache- 
vee, que des echafauds se dresserent encore par les 
matins blafards et que, de nos jours, les machines 
\ sinistres ot macabrcs poursuivent leur ceuvre de mort. 
Les revolutionnaires sont montes a l'echafaud, et y 
monteront probablement encore, et jusqu'au jour ou la 
societe que nous subissons ne sera pas detruite, il y 
aura des hommes, qui, pleins d'abnegation et de desin- 
teressement, donneront leur vie, se sacrifieront pour, 
le bonheur de l'humanite. Les anarchistes eurent, eux 
aussi, leurs victimes ; toutes moururent avec courage, 
et. durant la periode tragique qui s'ecoula entre 1892 
et 95, plusieurs des ndtres eurent leur tete qui tomba 
sous le couperet de la veuve. 

Ce fut d'abord Ravachol, qui, le 10 juillet 1892, gra- 
vit les marches de Vichafaud. 

« C'est en souriant », nous dit Henri Varenne, dans 
son ouvrage « de Ravachol a Caserio », et en jetant 
des airs de d6fi a la foule, qu'il marcha.vers l'echafaud. 
A quelques pas de la guillotine, a plein gosier, il se 
mit a chanter, avec des ricanements, cet etrangc cou- 
plet : 

Pour etre heureux, nom de Dieu, 
II faut tuer les proprietaires, 
Pour 6tre heureux, nom <3e Dieu, 
II faut coupcr les cures en deux. 
Pour etre heureux, nom de Dieu, 
11 faut mettre le bon Dieu dans la m... 
« Arrive a la bascule, il 6'intcrrompit : 
« Citoyens, cria-t-il... » Et comme les aides le cou- 
chent sur la planche : « Mais laissez-moi, dit-il. Je 
veux... » 
« ... La planche a bascule. Ravachol eric encore : 
« — Vive la Re... » 

« Le couperet tombe, coupant le mot avec la gorge. » 
Ce fut ensuite le tour de Vaillant, condamne a mort 
pour avoir lar,c6 au Palais Rourbon, le 9 deccmbre 1893, 
une bombe qui ne tua person ne et blessa legerement 
quelques deputes. Malgr6 la campagne de presse et 
la protection unanime de toute la population, Vaillant 
fut execute. 

« II mourut courageusement, simplement, aussi calme 
devant la guillotine, qu'il l'avait eie devant le jury. 

« Vive I'Anarchie ! Ma mort sera vengee, cria-t-il au 
moment du reveil. » 

« Et au pied de Vichafaud, d'une voix retentissante, 
il prononga ces quelques mots : 
« Mort a la societe bourgeoise et vive I'Anarchie ! » 
II fut onterre au cimetiere d'lvry, et quelques jours 
plus tard, on trouva sur ea tombe, une superbe bran- 
che de palmier a laquelle etait attachee unc pancarte 
qui portait ces quelques vers : 

Puisqu'ils ont fait boire a la tcrre, 

A l'heurc du soleil naissant, 

Ros6e auguste et solitaire, 

Les saintes gouttes de ton sang, 

Sous les feuilles de cetle palme, 

Que t'offre le droit outrage, 

Tii peux dormir ton sommeil calme, 

O martyr !... Tu sera6 venge. 

7 fevrier 1894. 
Puis ce fut Emile Henry, qui, a 21 ans, marcha a 
l'echafaud avec un rare courage pour un enfant de 
cet age, et ensuite Caserio, un gamin de 20 ans, qui 
voulut, en supprimant le president Carnot, venger la 
mort de Vaillant. 

Et tant d'autrcs que nous ne citons pas, ils sont trop 
nombreux, ont temiin6 ainsi leur miserable existence 
parce qu'ils avaient cru en l'amour et en la liberte. 
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Et ce n'est pas assez de sang verse, ce n'est pas encore 
assez de crimes perpetres au nom de la morale et de 
la justice. La tragedie coutinue. De par le monde, 
pour des raisons et des causes politiques ou autres, les 
echafauds se dressent, et les misereux y montent. 
Quand done cela finira-t-il ? N'est-ce pas une honte en 
notre siecie, de pretendu progre6 et de civilisation. 
Tuer pour tuer ! n'est-ce pas un signe de barbarie, et 
1'homme vie s'est-il pas liber6 de sa cruaute ancestrale ? 
Ne comprandra-t-il jamais qu'il doit detruire les echa- 
fauds et tic pas permettre qu'au nom d'un code « in- 
faillible », edicte par les privileges de ce monde, on 
arrache la vie a un Stre humain ? 

Abolir la peine de imort, ce n'est certes pas suffisant, 
inais, tout de mSme, ce serait deja un pas en avant 
qui nous ouvrirait la route vers l'avenir et nous ferait 
esp6rer les jours meillcurs ou les murs des prisons 
s'ecrouleront, rendant a la liberte et a la vie, tous les 
hommes devenus meillcurs dans une societe fraterrielle. 

ECHANGE (Libre). Le « Hbre ^change » est le nom 
que Ton donne a une certaine doctrine ^conomique, 
qui considere comme nuisible aux inte>6ts directs du 
consommatcur, la protection du commerce et de l'in- 
du6trie par des prohibitions et des droits de douane. 

A premiere vue, et si Ton ne pdnetre pas au fond du 
probleme, ll ne viendrait 6videmment a 1'espTit de per- 
sonne — a jnoins d'etre particulierement inte>ess6 au 
maintien des tarifs douaniers — de contester que le 
protectionnisme est dommageable aux interets Scono- 
miques d'une population ; et pourtant, les societes 
modernes et le capitalisme sont composes d'el^ments si 
divers et donnent naissance a de telles contradictions, 
que, selon les 6poques, les periodes et les regions, le 
libre 6change peut tour a tour etre avantageux ou 
nefaste. D'autre part, le libre ^change etant une doc- 
trine repos.int sur les principes fondamentaux du capi- 
talisme, il ne peut logiquement Stre appliqud au sens 
absolu du mot, car il marquerait la fin d'une portion 
du capitaiisme international et menerait fataleiment 
l'autre portion a la ruine. 

Quelle est la these soutenue par Jes « librcs 6chan- 
gistes » ? « La terre, avec ses innombrables richesses 
peut et doit satisfairc les besoins physiques, moraux et 
intellectuels dc 1'homme ; mais pour obtenir ce resul- 
tat, il faut que Phomme s'arme pour la lutte contre la 
nature, et arrache au sol tout ce qui est necessaire a 
eon existence : se nourrir, se vdtir, s'abriter, s'instruire 
et 6'eduqurtr. Or, le monde est divis6 en contrees, en 
nations, ayant chacune une constitution geologiquc 
particulierc, et produisant des matieres differentes. 
Telle region est riche en bl6, en ce>eales, en or, en 
argent, en platine, telle autre en fer et en cuivre, telle 
autre encore en charbon et en petrole. Tous ces produits 
gisent a differcnts endroits du globe, mais sont egale- 
ment indispensables A tous les individus vivant sur 
notre planete et, pour satisfaire a leurs besoins, les 
hommes orit- organist un, service d'gehange — qui 
s'appelle le commerce — et en se servant d'un inter- 
mediate qui est l'argent, tel pays riche en b!6 peut 
echanger celui-ci contre la surproduction en fer d'un 
autre pays. » 

Presente de cette facon, le libre Schangisme a un 
aspect assez sympathique, et. semble facile a rgaliser, 
car les adeptes de cette doctrine, ou p'utPt ses d6fen- 
seurs, ne reclament nullement la fin du regime capi- 
taliste, la suppression du commerce et la transforma- 
tion de la Societe ; ils demandent au contraire que le 
commerce soit entierement libre et qu'aucun produit 
ou marchandise ne soit frappg d'un droit quelconque 
a l'entree ou A la sortie d'un quelconque pays, et que 
soient abolies les barrieres douanieres qui genent l'im- 
portation dans crtaines contrees de matdriaux utiles 4 



la vie de la population. Or, selon noi:s, un tel systeme 
est inapplicable sous un regime capitaliste et nous alipns 
tenter d'en exposer les raisons. 

Un industriel ou un commercant ne sont pas des 
philanthropes qui traitent des affaires dans le but de 
pourvoir aux besoins de 1'espece humaine. II leur 
importe peu que la population de la region qu'ils 
habitent souffre du manque d'un produit, aussi neces- 
saire soit-il, a la vie quotidienne, et ils se moquent bien 
que ce produit soit cher ou bon marche. Ce qu'ils veu- 
lent e'est faire jaillir de leur entreprise une source 
intarissable de profits et realiser sur les fonds qu'ils 
engagent les plu6 gros benefices possibles. Ce ne sont 
pas des bienfaiteurs de 1'humanite ; ce sont des « busi- 
ness men » et la base de toute affaire commerciale ou 
industrielle est l'argent, et son but unique l'argent. 

S'il est vrai que certains pays sont privil6gies en ce 
qui concerne la production de certains materiaux, il 
n'est pas moins vrai que les autres pays n'en sont pas 
absolument dgpourvus ; d'autre part, le monde est 
divise par frontieres et chaque nation a un statut poli- 
tique, economique et social qui lui est proprc ; mais 
dans toutes les nations du monde, en vertu mSme des 
principes sur lesquels repose lc capitalisme et en ce 
qui concerne la repartition des matieres necessaires 
& la vie de l'individu, plus un produit est rare, plus 
il est cher. Supposons un instant que la France soit 
pauvre en avoine et que les demandes soient supe- 
rieures aux offres qui se pr^sentent sur le marche\ 
Imm^diatement le cours de l'avoine s'elevera, le com- 
mercant n'6tant pas, ainsi que nous le disions plus 
haut, un philanthrope mais un hoinme qui veut gagner 
de l'argent. Supposons encore que les producteurs, les 
jnarchands, les courtiers soient — e'est du paradoxe — 
des commercants honnetes qui refusent de se livrer ii 
la speculation et ne cherchent pas k beneficier de la 
rarete du produit qu'ils detiennent et qu'ils maintien- 
nent leurs prix en se contentant d'un benefice normal, 
mais que 1'Angleterre ou l'Allemagne tres riches en 
avoine jettent a un prix interieur une grande quantite 
de cette marchandise sur le marche francais. Voiia 
le commercant francais embarrasse" et dans l'incapa- 
cite absolue d'ecouler ses produits. 

Naturellement le consommateur trouvera un avan- 
tage en achetant le ble allemand ou anglais, mais nous 
savons fort bien que l'interet de celui-ci n'entre en jeu 
que dans une faible mesure dans I'elaboration des lois 
Sconomiques et plutdt que de tenir compte des bien- 
faits qui peuvent r^sulter de l'importation d'un pro- 
duit a bon marche", les fabricants de lois, deputes et 
ministres, construisent celles-ci afin que les capitalis- 
tes nationaux puissent nationalement imposer leurs 
prix a la population. 

Que se produirait-il si lc libre echangisme se prati- 
quait et qu'il soit impossible au producteur francais 
de livrer son avoine au meme prix que 1' Allemand ? 
Ce serait pour lui la faillitc. Or on n'a jamais vu un 
gouvernement favoriser la grande majority de la popu- 
lation d'un pays au detriment de son capitalisme ; 
e'est toujours le contraire qui se produit. Ce que nous 
disons potir l'avoine s'applique k toutes autres mar- 
chandises naturelles ou manufacturees et e'est ce qui 
explique les droits prohibitifs qui frappent a l'entree 
certains mat6riaiix. 

Dans ce premier exemple que nous citons nous pre- 
sentons la population souffrant economiquement du 
systeme protectionniste qui est un facteur de vie chere. 

Rappelons une fois encore que le capitalisme est 
une contradiction et que si le protectionnisme est nui- 
sible, le libre ^change ne vaut guere mieux, qu'il a, lui 
aussi, ses lacunes et qu'il ne peut en aucun cas etre un 
facteur de bien-etre universel. 
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Jetons un coup d'ceil sur Mngleterre, pays du libre 
echange par excellence, ou l'experience a 6te tentee 
et ou, a nos yeux, les resultats furent negatifs, tout au 
moins en ce qui concerne la grande majorite de la 
population. 

Tres riclie en pAturages, produisant peu de cer6ales 
et fournissant abondamineril l'industrie du fer et de la 
houille, possedant le commerce le plus important du 
monde, la Grande-Bretagne n'est cependant pas un 
pays manufacturier. En dehors du tissage et de la 
grosse mecanique, elle faisait, il y a pen de temps 
encore, appel a Texteneur et l'industrie de l'automobile, 
une des plus importantes du monde, y est loute recente. 
A peine avant la guerre, presque toutes les voiturcs 
etaient de provenance frangaise ou allemande. 

Possedant un empire colonial tres etendu et le libre 
echange s'exergant sur une grande cchelle, la vie y 
etait relativement bon marche, ancun droit ne venant 
frapper les marcbandises importees. De cet av-antage 
ne bdneficiait cependant qu'une partie de la popula- 
tion, car la production n'ayant pas besoin de bras, il 
y avait en Angleterre, un trop-plein dc main-d'ceuvre 
et le chdmage y etait intense. 

De tout temps, il y cut en Angleterre une armee de 
sans-travail, formant un sous-proletariat, et aussi 
6)oign6 de ce proletariat que ce dernier Test de la 
bourgeoisie. 

Si 1'ouvrior qualine vivait relativement heureux, en 
comparaison de 1'ouvrier francais, par coritre, 1'eternel 
sans-travail menait une existence atroccment miserable. 
Depuis la fin de la guerre, la situation n'a fait 
qu'ompirer. Non 6eulement le libre echange est devenu 
un facteur de chcwnage, mais la devise britannique 
etant relalivement elevee, le commercant anglais a 
plus d'avantages a acheter ses produits dans les pays 
a monnaie d6preciee, et retire de ce fait le travail a 
6on proletariat national. De la la terrible crise qui 
sdvit de 1'autre cdte de la Manche et qui se traduit 
par des conflits continuels entre le Capital et le Travail. 
Nous venons de presenter brievement sous deux 
asnec^s differents les . .conseauences .dn .Ijbre.^ecliaia'^-'A^Kc..* 

et nous avons d'autrc part traite au mot « douane » 
du protectionnisme. Quel systeme est preferable? 
Aucun, repondions-nous. 11 n'y a pas de solution gene- 
rale et logique nu probleme pose de la sorte. 
Si on demande_ a 1'ouvrier anglais qui crevc de 

parfois en argent ou en or, nlimentees avec de 1'liuile.- 
Bien que de forme differentc, la lampe a buile et les 
chandelles de suif furent pendant, de longs siecles les 
uniques modes d'eclairage, et il faut attendre le dix- 
huitieme siecle pour voir appnraitre une lampe a eclai- 
rage un peu plus intense. C'est' en 1784 que. le physi- 
cien suisse, Argand. invonta la Inmpe a double cou- 
rant d'air, ou la meche plate est remplacee par une 
meche cylindrique, an centre de laquelle peut passer 
l'air pour activer la flammc. Celte lampe fut plus con- 
nue sous le noni de Quinquet, noni du fabricant. que 
sous celui de l'invenleur. 

Bien que la lampe a petrolc fut introduce en Europe 
vers 1860, ce n'e6t que cinquante ans plus tard que 
Ton vit disparnitre la lampe a huile. 

La lampe a petrole est encore en usnpe de nos jours. 
Mais, dans les grandes villes, elle cede de plus en 
plus la place a l'eclairage au gaz et a l'electricite. C'est 
l'electricite qui triompbera de tons les autres modes 
d'eclairage, car il est le plus propre, le plus pratique 
et le moins couteux. D'autrc part, l'electricite se trans- 
porte avec une facilitc retnarquable et ne necessite pas 
comme le gaz des conduits couteux ; c'est ce qui pcr- 
met aux grandes entreprises de fournir de l'energie 
et de la lumiere dans les petites communes, ce qui est 
presque impossible en ce qui concerne le gaz. 
L'electricite nous donne diffcreuts genres de lumiere : 
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ECHEANCE n. f. Terme auquel arrive a expira- 
tion, une promesse. Date a laquelle doit etre effectud 
un payement ou une dette. L'echeance d'un billet, 
l'echeance d'un feroiage. L'echeance d'unc lettre de 
change. 

En matiere commerciale ou financiere, lorsqu'un 
effet porte comme date d'eclieance : fin courant, ou 
fin fevrier, mars, avril, etc., l'echeance est le dernier 
jour du mois. Si ce jour est un dimanche ou un jour 
de fete legale, le billet est presente le lendemain au debi- 
teur. Dans la pratique, du moins en ce qui concerne 
Paris, un billet qui n'a pas ele payd a sa presenta- 
tion peut etre sans frais retire de la banque jusqu'au 
lendemain inidi ; mais c'est une pure tolerance. Faire 
face h ses echeances. Etre embarrasse pour ses 
ech6ances. 

Shakespeare, dans sa ceiebre comedie : Le Mar- 
chand de Venise, nous presente le Juif Shylock, pre- 
tant 3.000 ducats a Antonio, un riche imarchand de 
Venise, a condition que ce dernier souscrivc h cctte 
clause terrible : de se laisser couper une livrc de chair 
6ur telle partie du corps qu'il plaira nu creancier si 
la somme n'est pas regiee au jour de Vechiance. 

Voici bien longtemps qu'on arrache au peuple sa 
chair et qu'on lui fait verser son sang. II n'a cepen- 
dant signe aucun billet. Mais tout a une fin et l'heure 
de Vechiance arrivera. Ce sera alors a la bourgeoisie 
et au capitalisme de payer leurs dette6 et de rdpondre 
de toutes les miseres qu'ils ont engendrees et dont a 
souffert toute l'humanite. 

ECLAIRACE 11, ni. Action d'eclaircr, de provoquer 
un eclat lumineux, de remplacer l'obscurite par la 
clartc. Un eclairage vif ; un eclairage douteux ; un 
puissant eclairage. Le meilleur eclairage est celui qui 
nous est fourni par le soleil ; mais, pour la nuit, le genie 
humain a du avoir recours a la lumifere artificielle. 

Depuis le jour ou Promcthee deroba le feu du ciel 
pour animer l'homme forme du limon de' la terre, le 
■mode d'eclairage a bien change et wienie nos ascen- " 

• i- ■ ■'t^^-^v'-r.'-t^t-'r-.v' 1 '" f~ — ' 1 " .. 
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cas, une 



Education sociale 
21. 
L'Ecole nouvelle forme, dans certains 
republique scolaire. 

a) L'AssemblSe gSnSrale prend toules les decisions 
importantes concernant la vio tie l'Ecole. 

b) Les lois sont les moyens tendant h rSgler le tra- 
vail de la communautS en vue du progrSs spirituel de 
chaque individu. 

c) Ce regime suppose une influence morale prSpon- 
dSrante du directeur sur les <i meneurs » naturels de 
la petite ripublique. 

22. 
A l'Ecole nouvelle, on procede ii Selection de chefs. 

a) Les chefs out une responsabililS sociale dSfinie 
qui a pour eux une haute valeur Educative. 

b) Les SISves preferent fitre conduits par leurs chefs 
pluldt que par les adultes. 

c) Les professeurs se trouvcnt ainsi libSrSs de toute 
la partie disciplinaire et pcuvent se consacrer tout 
entiers au progres intellectuel et moral des Aleves. 

23. 
L'Ecole nouvelle rSparlit entre les Sieves les charges 
sociales. 

a) Collaboration effective de c'hacun a la bonne 
marche du tout. 

b) Apprentissage de.la solidarilS et de 1'entr'aide 
sociale. 

c) Selection des plus capables qui seront choisis 
comme chefs. 

24. 
L'Ecole nouvelle agit par des recompenses ou sanc- 
tions positives. 

a) Les recompenses consistent en occasions fournies 
aux csprits crSateurs d'accroitre leur puissance de 
creation. 

b) Les rScompenses s'appliqucnt uniqucment aux 
travaux libres et favorisent ainsi l'esprit d'iniliativc. 

c) 11 n'y a pas de recompenses basSes sur la concur- 
rence. Dans les jeux, le seul enjeu est le mSrile de hi 
victoire. : 

25. 
L'Ecole nouvelle agit par des punitions ou sanctions 
negatives. 

a) Les punitions sont, autant que possible, en conf- 
lation directe avec la faute commise. 

6) Les punitions visent a mettre l'enfant en mesure, 
par des moyens appropriSs, d'atteindre le but bon 
qu'il n'a pas atteint ou qu'il a mal attcint. 

c) Pour les cas graves, il n'y a pas de sanctions 
prSvues dans le code, mais une action morale person- 
nel^ exercSe par un adulte, ami du coupable. 

Education artistique et morale ' 

26. 
L'licole nouvelle met en jeu Ventilation. . 

a) L'enlr'aide, par appel aux services volontaires, a 
imic cfficacitS de premier ordre. ' 

b) Ce cas est le seul ou registre peut Sire tenu avec 
nolcs appropriSes. 

c) Dans tons les cas, il faut comparer le travail 
nctuel de l'SISve avec son propre travail passS et nou 
avec cclui d'autrui. 

27. 
L'Ecole nouvelle doit Sire un milieu de beaul6. 

a) L'ordre en est la condition premiere, le point do 
depart. 

b) Les travaux manuels, en particulier d'art indus- 
triel, qu'on pratique, ainsi que les ceuvres de ce genre 
dc-nt on s'entoure, contrijment a la beautS du milieu 
ambiant. 



c) Enfln le contact avec les chcfs-d'ceuvre de l'art et, 
Chez les Sieves les plus douSs, la pratique de l'art pur 
satisfont les besoins esthStiques d'ordre spirituel. 

28. 
L'Kcole nouvelle cullive la musique collective i 

a) Par des auditions quotidiennes de chefs-d'oeuvre 
apres le rcpas du milieu du jour ; 

b) Par la pratique quotidienne du chant en coinmun; 

c) Par la pratique friquente de l'orchcstrc ; ccs acti- 
vity concertSes d'ordre affectif, chez ceux qui aiment 
la musique, contribuent a resserrer les liens collec- 
lifs par l'Smotion qui emanc d'elles. 

29. 
L'Ecole nouvelle fait 1'educatlon de la conscience 
morale : 

a) En prSsentant chaque soir aux enfanis des lec- 
tures ou remits empruntes a la vie Active ou reclle. 

b) En provoquant ainsi chez eux des reactions spon- 
lunSes de leur conscience morale, vSrilables jugeinenls 
de valeur. 

c) En les liant ainsi pratiquement a ccs jugeinenfs 
de valeur qui affermisscnt leur conscience et lesdSter- 
mincnt. au bien. 

30. 
L'Ecole nouvelle fait Viducalion de la raison pra- 
tique : 

a) En suscilant chez les adolescents des reflexions 
et des eludes portant sur les lois naturelles du progres 
spirituel, individuel et social. 

b) En associant a ces reflexions, d'une part, la bio- 
logie, la psychologie et la physiologie, d'aulre part 
1'histoire et la sociologie. 

c) En faisant converger toute la vie de la pensee 
vers l'accroissement de puissance de l'esprit, ce qui est 
proprcment, qu'on se place ou non a un point de vue 
confessionnnl, l'Sducalion religieuse. 

Ad. FERRIERE, 

Directeur de la Section d'Educalion 

t- 

Dans un autre <§crit, le pedagogue Suisse se demande 
comment l'Ecole peut tenir compte des intSrSts des 
enfants, les preparer a 1'activitS solidariste et a la 
libertS rSfiSchie. Voici la solution qu'il recommande 
et qu'il a fait mettre en application a l'Ecole Interna 
tionale de Geneve. 

Quatre modes d'activitS sont conduits de front : 
1° Travail indidividuel standardise, pour i'acquisition 
des techniques et portant sur un programme minimum. 
Le programme est divisS en S tapes. Les Sieves s'effor- 
cent de franchir ces Stapes en se servant de ficnes ou 
de manuels. La durSe du travail n'est pas indiquSe, 
ce qui permet aux Sieves d'avancer selon leurs aptitu- 
des. Les Sieves ne doivent passer a l'St&pe suivante 
qu'apres s'Stre soumis avec succes a un test, ou 
epreuve, de connaissance. 

2° Travail individuel libre, en tenant jompte des 
gouts individuels et des aptitudes, chaque Sieve avan- 
cant a son pas. au dSbut, les SISves choisissenl leurs 
travaux parmi une liste de travaux proposSs par !e 
maitre ; dSs qu'ils sont capables de plus d'initiative, les 
SISves soumettent des projets de travaux a l'approbation 
du maJtre. 

3° Travail collectif organist et lecons collectives se 
rapportanta un programme de centres d'intSrSts : Stule 
des besoins primordiaux de 1'ihomme, de leur satisfaction 
dans le passS (histoire) et a travers le monde (gSogn- 
phie). 
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4° Travail collcctif {ibre : excursions a but scientiflquc: 
organisation de jeux, de pieces theatrales, de coopera- 
tives scolaires, etc... 

Coimne on ie voit il y a tout de meme un horaire, un 
emploi du temps, dans les ecoles nouvelles ; mais il faut 
noter que cet horaire est plus souple et laisse beaucoap 
plus de liberte aux enfants que celui de l'ecole ordinaire. 
- Autre remarque : les pedagogues des ecoles nouvelles 
croient que 1'evolution de l'individu est une recapitula- 
tion abregee de 1'evolution de la race ; par suite, ils pen- 
sent que le regime scolaire doit aller de l'autorite avec 
les lout petits a la liberte avec les plus grands. A l'Ecole 
nouvelle, on organise ainsi un apprentissage de la li- 
berte. 

Ecolc unique. — Cette expression nous vient du inol 
allemand, Einheilschule. Ce que Ton designe par ce 
terme, assez peu precis, a ete realise, au moins partiel- 
lement, en quelques pays : Allemagne, Suisse, etc... 

Depuis la guerre, une vive campagne a ete menee en 
France, pour ou contre l'Ecole unique, mais cette cam- 
pagne repond a des preoccupations diverses et parfois 
contradictoires que Ton peut resumer ainsi brievement : 

1" R6aliser l'egalite reelle des classes sociales devant 
l'enseignement ; 

2° Remettre de l'ordre dans une organisation scolaire 
chaotique ; 

3" (Pour quelques-uns), preparer le monopole de l'En- 
seignemcnt et combattre l'Enseignement religieux ; 

■1° |Pour d'aulres qui veulent limiter la r6forme), aspi- 
rer l'elite du proletariat au profit de la bourgeoisie. 

Malgre l'augmentation du nombre des bourses, l'in- 
justice de notre organisation scolaire actuelle est evi- 
dente. 11 est vrai que Ton justifie la non gratuite de cer- 
taines ecoles en disant que celui qui peut payer doit 
payer; mais le paiement n'est qu'un trompe-l'cei) puisque 
l'Elat subventionne les ecoles (colleges, lycees, facultes, 
etc.) payantes. II a ete calcule qu'en 1910, un pere de 
famille mettant un fils au lycee payait, en moyenne, 
le tiers de la depeiise dont l'Etat fournissait les deux 
autres tiers. Ce calcul est d'un socialiste (Zoretti) mais 
nul ne l'a jamais dementi. Par suite du peu d'eieves de 
certains etablissements, du traitement et du nombre des 
professeurs, etc., un petit bourgeois de dix ans, suivant 
les cours d'un college payant, coutera plus a l'Etat 
qu'un enfant d'ouvrier frequentant l'Ecole prjmaire, soi- 
disunt gratuite. 

Ajoutons que, compte tenu des subventions actuelles 
de l'Etat et de la possibility de supprimer certains eta- 
blissements d'enseignement secondaire, la realisation d3 
l'Ecole unique entrainerait pour l'Etat des charges finan- 
ciers vraiment legeres, comparativement a certaines 
depenses iioproductives : plus de quarante millions, a 
declare un adversaire de la reforme. 

Un universitaire, hostile a l'Ecole unique, Abel Fai- 
vre, reclame un enseignement parallele, mais le ma! 
est pr6cisement dans le parallelisme actuel : 



des 



Payant 

Classes el£mentaires 
lyc6es et colleges. 

Enseignement secondaire. 

Facultes, grandes Ecoles. 



Graluit 

I" degr£ : Ecoles primai- 
res. 

2° degre : Ecoles primaires 
superieures, ecoles nor- 
mal es. 

3° degr£ : Ecoles nomales 
superieures d'enseigne- 
ment primaire. 

L'enseignement primaire ne devraif point se prolon- 
ger ainsi dans les 2" et 3° degres et, par contre, l'ensei- 
gnement du 2 e degre" devrait renoncer a cette doublure 
du primaire que sont les classes elementaires des lycees 
et colleges. 

Le desordre n'est pas seulement la. Des ecoles techni- 



ques se trouvent placees sous la direction d'un Ministere 
dii Commerce et de telles ecoles s'efforcent parfois de 
preparer aux Brevets tout comme les Ecoles primaires 
superieures, dependant du Ministere de 1'Instruction 
publique. II est vrai que ces dernieres ecoles concur- 
rences a leur tour les precedentes, en tendant a avoir 
un caractere technique. 

Une differenciation des Ecoles des 2° et 3" .degres est 
necessaire par suite de la differenciation des etudes, 
consequence elle-meme de la diversite des professions ; 
mais, a une differenciation croissante doit correspondre 
une specialisation de plus en plus etroite des ecoles et 
non pas la concurrence et le chaos actuel. 

Imaginons qu'une loi decide la suppression de ce de 
sordre et realise la gratuite de l'enseignement a tous les 
degres. Cette simple hypothese va nous permettre de 
montrer la complexite du probleme. D'abord, peu de 
petits proletaires pourront profiter des enseignements 
des 2° et 3° degres. A cela deux raisons. liaison d'aptitu- 
des d'abord : l'inegalite sociale cause l'inegalite" physi- 
que et mentale ; 1'enfant pauvre, ne dans de plus mau- 
vaises conditions, a de moindres chances d'un develop- 
pement satisfaisant : alimentation, logement, soins, etc. 
Autre raison, surtout lorsqu'il reste des freres et sceurs 
a clever : 1'enfant pauvre vfent assez tdt a l'aide de sa 
famille. 

II est vrai que divers projets d'Ecole unique prevoient 
non seulement la gratuite absolue, mais encore des 
allocations familiales de remplacement pour les parents 
dont les enfants sont capables de continuer leurs etudes. 
On peut done supposer que le nombre des enfants des 
classes pauvres devant poursuivre les etudes sera plus 
eleve que nous ne l'avons imagine tout d'abord. Meme 
si Ton pouvait batir rapidement des ecoles, on ne pour- 
rait trouver immediatement des professeurs compe- 
tcnts. Si trente petits prolelaires doivent, par leurs ca 
pacitcs, prendre place dans le lycee d'une petite villa, 
e'est que trente enfants des classes aisees, mais moins 
aptes, leur cederont la place. Les exclus iront renforcer 
l'Enseignement libre, e'est-a-dire religieux dans la plu- 
part des cas, si Ton n'etablit pas le monopole de l'En- 
seignement. Inutile de dire que ce monopole d'Etat ne 
nous dit rien qui vaille et que nous sommes partisans 
d'une veritable liberte" de l'Enseignement. Cependant, 
imaginez les resultats d'une Ecole unique sans mono- 
pole : tel fils d'usinier se verra sans doute preferer le 
fils de l'un des ouvriers de son pere et sera par suite 
oblige de poursuivre ses etudes avec l'aide de maitres 
de l'enseignement libre ; au bout de quelques annees, il 
est probable qu'il sera moins capable que l'autre enfant 
de diriger l'entraprise paternelle ; mais, a moins d'etre 
tout a fait un cancre, il pourra la diriger tout de meme 
tandis que, malgre ses etudes superieures, le fils d'ou- 
vrier devra se contenter de postes subalternes, ou faire 
un declasse, parce que la plupart des bonnes places res- 
teront dans les mains des fils a papa, des neveux, cou 
sins, etc... 

Parfois, cependant, un petit proietaire parviendra a, 
une situation mieux en rapport avec ses aptitudes ; 
mais, presque tou jours, ce sera au prix du reniement de 
sa classe et, en definitive, son accession a la classe supe- 
rieure consolidera l'inegalite sociale. 

En resume, il est utopique de croire qu'une societe 
basee sur l'inegalite sociale realisera une veritable ega- 
lite des enfants devant 1'Instruction, car l'inegalite 60- 
ciale renforce I'in6galit6 naturelle des capacitt 1 ; et la 
fortune, plus que les capacity, ouvre la porte des situa- 
tions les meilleures. 

Cependant si l'inegalite ne peut disparaitre tout d'un 
coup ni tout a fait, on peut esperer qu'elle s'attenuera 
peu a peu. 

A certains egards meme, la classe privilegi£e nous 
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parait travailler a detruire son 'privilege. C'est ainsi 
qu'en s'efforcant de trouver des sp6cialistes pour fees 
usines, de realiser 1'orientation professionnelle, la classe 
capitaliste non seulemcnt fournit un argument en fa.- 
veur de la selection des capacites, mais encore contribuo 
a la recherche des moyens d'operer une telle selec- 
tion. 

Nous reviendrons plus tard sur la question de 1'orien- 
tation professionnelle mais nous pouvons faire observer 
des maintenant que, bien faite, elle devrait : 1° permet- 
tre de fournir a chaque profession (manuelle ou non) 
les travailleurs d'elite dont elle a besoin et k chaque 
postulant un emploi ; 2° guider les mieux doues, aptes 
a diverses professions vers celle qui exige, avec le plue 
d'aptitudes specialcs, le maximum d'intelligence. 

Ecole unique et orientation professionnelle nouent 1 e 
probleme de la selection des elites. Quand et comment 
cette selection devra-t-elle etre faite ? 

Certaines aptitudes se manifestent tardivement et ce 
n'est qu'apres la puberte que Ton pourra vraiment juger 
si des enfants seront aptes a des ecoles superieures. 

Devrons-nous done faire la selection apres 15 ou 16 
ans comme le voudraient quelques-uns ? 

II semble raisonnable de croire qu'on devra selection- 
ner k ce moment, mais ce serait certainement une 
erreur de croire qu'on' ne doit pas selectionner plus tdt. 
Non pas seulement parce que certaines etudes, le latia 
par exemple, demandent a etre connues tiativement, 
mais parce qu'il importe qu'avant cet age les elites ne 
perdent pas leur temps. 

Dans certaines communes de la Suisse romande, une 
selection se fait a sept ans, qui permet de trier les eleves 
des ecoles en trois classes : anormaux, retardes et nor- 
raaux ; les bons 61eves des classes de normaux doivent 
parcourir le programe primaire en 4 annees au lieu 
de 5, si bien qu'a onze ans cette elite doit choisir entre 
l'ecole secondaire qui conduit aux facultes et l'ecole 
primaire sup<5rieure qui se continue par les 6coles tech- 
niques. 

Cependant, ce dernier mode de selection ne nous satis- 
fait pas mieux que le premier ; il est beaucoup plus 
favorable aux enfants precoces qu'aux enfants vraiment 
bien dou6s. 

Comment done faire pour nc pas ecarter une partie' 
des elites sans perte de temps ? 

Evidemment I'individualisation de l'enseignemenf, 
l'ecole sur mesure, fournissent la meilleure solution de 
ce probleme, si, de plus, on procede prudemment (par 
selections successives et de plus en plus serrtes. 

Des l'age de 6 a 7 ans, on peut ecarter les anormaux 
et les retardes ; une nouvelle selection s'impose entre dix 
ou onze ans, pas trop seVere non plus et avec une orga- 
nisation scolaire assez souple pour permettre d'en corri- 
ger les r6sultats au besoin ; enfin ce n'est que vers 15 ou 
16 ans que doivent se placer les epreuves d6flnitives 
pour les enfants se destinant aux etudes superieures. 

Je dis 6preuves et non examens, car les examens ac- 
tuels tiennent moins compte des aptitudes r6elles qua 
de la memoire des candidats. 

Je touche la a une des difficultes de realisation de 
l'Ecole unique. Ce n'est que depuis peu que Ton se 
soucie vraiment de la preparation de telles epreuves, 
e'est-a-dire des tests professionnels et des tests psycho- 
logiques et il ne s'agit pas seulement de reconnaitre les 
aptitudes de chaque enfant, mais aussi de bien con- 
naitre celles qui sont necessaireg pour 1'exercice conve- 
nable de chaque profession. 

Toutes ces questions sont activement eludiees depuis 
quelques annees et leur solution ne sera certainement 
pas sans influence sur la realisation de l'Ecole unique. 

D'autres causes encore influeront certainement dans 
le meme sens et je veux seulement en signaler une dont 



l'importanee- me parait encore aujourd'hui meconnue. 
L'ecole deviendra plus active et en particulier l'activite 
manuelle y occupera une plus large place. D'abord, par- 
ce que, dans un monde plus actif, plus industriel, plus 
scientifique, l'ecole ne peut qu'evoluer et s'ecarter davan- 
tage de la scholastique moyenageuse. Ensuite, parce que 
les progres de la psychologie et de la pedagogie nous 
demontrent aujourd'hui 1'importance de l'activite et en 
particulier de l'activite manuelle pour le d6veloppement 
des facultes logiques et de la volonte. 

Par suite, la differenciation des etudes dans l'ensei- 
gnement primaire devra naitre, non plus d'une diffe- 
rence dans les buts poursuivis, professionnels ou de cul- 
ture, mais de la difference des aptitudes individuelles ; 
or, e'est precisement 15. un des buts que poursuivent les 
partisans de l'Ecole unique. 

L'Ecole de Vavenir. — Plus d'un penseur a bati cette 
ecole en utopie et en uchronie. 

En 1891, un socialiste anglais, W. Morris, publiait ees 
« Nouvelles de nulle part », ceuvre d'imagination oil nous 
trouvons un tableau de l'education des temps future. 
Point d'ecoles et cependant « la plupart des enfants, 
voyant des livres autour d'eux, parviennent k lire quand 
ils out quatre ans ». Tout aussi facilement et aussit&t 
ces enfants apprennent l'anglais, le francais, l'allemand, 
le gallois, l'irlandais, le grec, le latin, etc. Ne croyez pas 
que cet etc. renferme une langue internationale : esp6- 
ranto, ido ou autre, W. Morris n'a point song6 a cela. 
lncontestablement le socialiste anglais manquait de 
connaissances psychologiques serieuses et, au point de 
vue qui nous occupe, son ceuvre d'imagination est tout 
k fait fantaisiste. 

Un anarchiste beige, Elslander, a lui aussi tente d'ima- 
giner ce que serait une education renovee. Moins fan- 
taisiste que Morris, il nous trace le tableau d'une ecole 
idyllique qu'il baptise Novella. A vrai dire Novella est 
une ferme dans laquelle les enfants vivent actifs et 
joyeux. Au contraire des enfants de « nulle part », ceux 
de Novella n'apprennent pas a lire et a ecrire avant dix 
ans. 

•Ce seul detail de l'apprentissage de la lecture nous 
permet de saisir le gros defaut des ceuvres dont nous 
venons de parler brievenient. Ni W. Morris, ni Elslander 
ne placent 1'epoque d'apprentissage de la lecture au 
moment le plus favorable ; l'un fait apprendre a lire a 
des enfants qui en sont encore incapables et l'autre laisse 
passer le moment le plus favorable — 6 a 8 ans — pour 
cet apprentissage. 

Avoir beaucoup d'imagination ne sufflt done pas 
pour imaginer ce que pourra etre l'ecole de l'avenir. 
Pour cela il faut connaitre les progres qui ont d6ja 6t6 
realises ou qui se r6alisent peu a peu chaque jour dans 
tous les coins du globe. Ce n'est pas par souci d'histo- 
rien que nous avons parle de ces progres dans les 
pages qui precedent, mais parce que leur connaissance 
peut aider a imaginer une ecole meilleure. 

Si la psychologie de l'enfant et la pedagogie experi- 
mentale sont des sciences encore trap peu avancees 
pour nous permettre certaines precisions de detail, elles 
peuvent cependant nous apporter une aide tout aussi . 
pr6cieuse que la connaissance du progres accompli ou 
en cours. 

II est certain, par exemple, que l'ecole continuera de 
tenir de plus en plus compte des interets enfantins, 
que de plus en plus elle s'efforcera d'etre l'ecale sur 
mesure, celle qui s'adapte a chaque enfant, a ses gouts 
et a ses aptitudes. Ceci nous permet de penser que les 
ecoles se differencieront de plus en plus, permettant la 
selection des elites, 1'orientation professionnelle, comme 
aussi le maximum d'education et d'instruction possible 
pour les plus mal doues. 

Deja et de plus en plus, les educateurs s'efforcent 
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. d'accroitre la valeur individuellc de Jeurs eleves en 
cultivant leur sponlanEite et en favorisant leur initia- 
tive. 

Mais comment pourra-t on parvenir a favoriser ainsi 
ce libra epanouissement des natures enfantines ? 

En plaganl les enfants dans un milieu convenabie 
et en leur assurant une bonne Education par Taction 
concerted el EclairEe des parents et des pedagogues. 

Pour le petit enfant, le milieu convenabie n'est pas la 
ville. Les music-ihaHs, les cinemas, les etalages, la circu- 
lation, apparliennent a une civilisation trop avancEe 
qui n'est pas a la mesure des entants. 

Ce qu'il faut, c'est un milieu naturel, vivant, qui 
fournisse aux enfants mille occasions d'agir sans trop 
de dangers, d'observer et d'expErimenler, oil l'Educa- 
teur trouvera de nombreux pretextes pour faire pen- 
ser, parler, dessiner, Ecrire, lire, calculer, etc. 

L'Ecole de l'avenir sera a la campagne, la culture, 
l'Elevage ; les promenades permettront de voir la na- 
ture, d'observer les metiers simples, les machines les 
moins compliquEes, les matieres brutes, etc... 

Dire que ce milieu convient le mieux au developpe 
ment corporel et mental des enfants, cela suppose que 
1'Ecole ne sera plus une prison, que le batiment sco- 
laire sera un abri contre les intempEries, un atelier 
pour divers travaux et que la classe se fera souvent 
au dehors. 

PenEtrons dans un de ces batiments. Le pedagogue 
n'etant plus celui qui surveille, commande, punit, 
fait des lecons, mais le compagnon plus agE qui ob- 
serve les enfants pour bien savoir ce qui leur convient, 
qui met sur leur chemin des occasions d'efforts fruc- 
tueux, qui stimule et entraine a l'occasion, ne trdne 
plus dans un de ces massifs bureaux nEcessaires aux 
pions de jadis. 

Ici, les Aleves sont libres. Les plus jeunes preferent 
travailler seuls le plus souvent ; mate les plus ages 
s'associent librement et formont presque toujours de 
petits groupes qui se rSpartissent une ceuvre collec- 
tive formant ainsi l'jmage d'une sociEtS en miniature. 
Cette organisation vivante et. libre suppose un tout 
autre arrangement des classes, permettant des depla- 
cements faciles, car de temps en temps l'un ou l'autre 
doit venir trouver le maitre pour demahder aide ou 
conseil, ou s'adresser a l'un de ses condisciples, ou 
aller chercher ailleurs un objet dont il a besoin. Ceci 
n'est possible qu'avec des locaux vastes et variEs. 11 
en faut pour les travaux de mEnage, pour ceux du 
bois, etc. On Ecrit, on lit, et on calcule ainsi dans 
notre Ecole, on y Eeoute aussi le maitre, bien qu'asse? 
souvent ce soit un eleve qui, ayant fait des recherches 
a propos d'un sujet d'Etude — dans les livres de la 
bibliotheque ou au dehors — vient exposer a tous le 
fruit de ses travaux. Mais tout cela n'est plus l'occu- 
pation principalc ; aussi, en place des tables de jadis, 
on a dispose" des planches sur des treteaux et chaque 
enfant a son siege individuel. 

Les tables ainsi faites ne sont plus disposers face a 
la place du maitre. La place du maitre est tantot ici, 
tantdt la, mais toujours ou il y a besoin d'aider ou ie 
stimuler quelqu'un. Ces tables, dis-je, sont placees en 
fer a cheval on de toute autre facon, pourvu que leur 
disposition dans la vaste salle favorise l'activite tran- 
quille des Ecoliers. 

La salle n'est pas seulement vaste parce qu'elle doit 
permettre des Evolutions faciles, mais aussi parce que, 
devant fournir de multiples occasions d'activitE, elle 
renferme un riche matEriel. Je ne veux pas dire par la 
que ce matEriel eet couteux ; sa richesse, c'est son abon- 
dance, ce sont ses possibility d'utilisation qui le font 
riche et prScieux a mes yeux. Tout au contraire les 
maximes murales et taut cTe tableaux muraux qui 



ont fait la fortune de tant d'Editeurs ont 6t6 bannis 1? 
notre classe. 

Cette classe est la salle des enfants et, si des rayons 
supportent de nombreux volumes, si on y trouve encore 
quelque materiel achetS, la plupart des objets que nous 
y pouvons voir ont EtE trouvEs ou fabriquEs par les 
enfants. L'ornementation des murs est leur «euvre 
lis ont trouvS la salle presque nue avec des consoles 
et des etageres nombreuses et facilement accessible^, 
lis ont aussi trouvE quelques caisses et les grands ont 
contribuE a enrichir ce mobilier par leurs propres tra- 
vaux : classeurs ou seront recueillis des images et des 
articles dEcoupes dans des journaux ou des revues, 
boites en carton pour les collections, etc... Tous ces tra' 
vaux ont evidemment nEcessitE quelque reflexion, des 
dessins, des calculs, etc... 

Parfois les parents des Sieves ont apporte leur con- 
tribution : le charpentier une collection de bois, le 
charron une petite roue non serrEe par le fer, etc. ; 
et ceci a contribuE a Etablir le lien nEcessaire entre 
1'Ecole et la famille. L'Ecole, en effet, loin de vouloir 
supprimer l'inriuence familiale, s'efforce de lui restituer 
sa pleine valeur. Pedagogues et parents collaborent 
a l'Sducation de la jeunesse. 

Je ne veux point alllonger inutilement cette Etude ; 
mais cependant avant d'y mettre le point final et de 
renvoyer pour components aux mots Education, ins- 
truction, etc., je tiens a attirer l'attention du lecteur 
sur un fait. Cette Ecole de l'avenir, que je viens de 
dEpeindre, n'est pas une utopie. Si, parcourant le vaste 
monde, le voyageur visitait successivement la Maison 
des petits de l'lnstitut J.-J. Rousseau, a Geneve, l'Or- 
phelinat rationaliste et 1'Ecole de l'Ermitage a Bruxel- 
les, le gymnase de Bogota dans 1'AmErique du Sud et 
d'autres Ecoles encore qui se multiplient peu a peu, 
il pourrait constater que je n'ai fait que rassembler, 
en mon tableau de 1'Ecole de l'avenir, des fragments 
des Ecoles d'aujourd'hui. 

Pour « l'enfance heureuse et libre » que reva Ferrer, 
il ne cesse de se creer des Ecoles et ce nom est une 
raison d'espSrer. — E. Delaunay. 

ECONOMIE n. f. (du grec oikos, maison et nomos, 
loi). L'Economie est le produit de l'Epargne, ce que Ton 
soustrait de son revenu, du fruit de son travail. Avoir 
de l'Economie. « C'est le travail qui chasse la misei-o 
et non l'Economie. L'Economie est le jugement applique 
aux consommations » a Ecrit J.-B. Say. Cela dEpenl 
comment on l'entend ; car, en reality, le travail orga- 
nise" tel qu'il l'est actuellement n'arrSte pas la misere, 
qui penetre malgrE tout dans le fover plSbEien. Du reste 
il serait vraiment difficile au travailleur de faire des 
economies : l'exploitation qu'il subit lui permettant tout 
juste de vivre au jour le jour. L'Economie chez le 
travailleur ne pourrait Stre vraiment que le fruit 
de 1'avarice ou de privations encore plus grandes que 
celles qui lui sont imposEes. 

L'economie domeslique est une quality dont n'est 
pas dEpourvue la femme du peuple, obligEe par la 
force des choses de regler sagement ses dEpenses et 
d'avoir de l'ordre dans la conduite de sa maison ou de 
son manage. Cela nous fait sourire lorsque nous lisons 
a la troisieme ou quatrieme page des grands journaux 
bourgeois, les conseils d'Economie domestique que donne 
quelque vieille bouigeoise en mal de copie et vivant 
probablement grassement de ses revenus. La mEnagere 
qui n'a pour subvenir aux besoins d'une famille, que le 
modeste salaire de son compagnon, n'a, en vEritE, que 
faire de ces conseils, et sait mieux que quiconque com- 
ment elle peut et doit s'arranger. Quant a faire des Eco- 
nomies, il ne faut pas qu'elle y songe ; elle se censidere 
dEja comme beureuse lorsque la maladie ne pEnetre 
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pas dans le foyer, venant troubler la quietude relative 
dans laquelle s'6coule la vie de sa petite famille. 

« La richesse et la fortune, disent certains, sont le pro- 
duit de l'epargne et de l'economie ». Nous Savons ce que 
vaut une telle affirmation, et ceux qui la propagent se- 
raient bien embarrasses de donner des preuves a l'appvii 
de leur assertion. Ou est-il done ce pays reve", ce pays 
heureux, cet Eden ou le travailleur a la possibility de 
vivre et d'epargner une partie de son salaire ? II 
n'existe pas evidemment, e'est un royaume des cieux 
pour les pauvres d'esprit. Non, la richesse n'est pas le 
fruit du travail et de l'economie, elle est le fruit 
de l'oisivete et de Impropriation ; elle est le pro- 
duit du vol et de la rapine, elle est la consequence du 
travail de la majorite au profit de la minority. Si ico- 
nomie est synonyme d'ordre, eh bien ce n'eet pas au 
peuple qu'il faut precher l'economie, mais a ceux qui le 
dirigent, qui le gouvernent, et qui pataugent en plein 
dans le desordre. 

En toute sincerity et sans aucun parti-pris, peulon 
qualifier d'ordonnee, l'economie politique et sociale des 
societes modernes? Si l'economie politique est « la science 
qui traite de la production, de la repartition des riches- 
ses, et l'economie sociale », la science de l'ensemble des 
lois qui regissent la societe et ses inte"rets », on pent 
dire que l'economie politique et sociale actuelle a fait 
totalement faillile et qu'en consequence elle est condaiu- 
nable. 

Qu'est-ce que l'economie politique et sociale, ou plut&t 
que devrait-elle Sire ? Une science qui etudie les pheno- 
menes decoulant des transactions entre les ho.mmes ; 
qui tient compte des besoins et des aspirations de la 
eollectivite et de 1'individu, et qui perniette de mainte- 
nir l'ordre, au sein de la grande Cite commune que 
pourrait etre l'humanite. Or, une telle science ne pent 
etre feconde qu'il l'unique condition d'etre a l'abri le 
toute autorite officielle, et debarrassee de tout para- 
sitisme gouvernemental. C'est tout le contraire qui ->e 
produit dans l'economie politique et sociale moderne, et 
c'est au pouvoir central, au gouverneinent que l'-m 
confie la tache economique d'assurer la prosperite de la 
nation et, par extension, du monde entier. Les exemples 
sont trop nombrcux pour qu'il nous soit utile d'insister 
sur le rdle que joue un gouvernement. Dans l'entreprise 
qui lui est conflee et qu'il a la charge de mener a bien, 
il n'y a qu'une sorte d'interets qui le preoccupe, et ce 
sont ceux du capitalisme ; comment pourrait-il alors 
travailler utilement & satisfaire aux besoins de la eollec- 
tivite ? Toute l'economie politique et sociale moderne est 
basee sur des principes faux et erron6s et c'est pourquoi 
elle ne donne que des r6sultats negatifs. 

D'aulre part, la plupart des economistes furent et sout 
des livresques, qui ne touchent le peuple, le vrai, que 
de tres loin et sont, par consequent, incapables d'en 
connaitre les besoins. Sans contester la valeur de leurs 
travaux, surtout au point de vue de la production, et 
tout en tenant compte de l'apport de leurs reoherches, 
qui compose petit a petit le bagage intellectuel de l'hu- 
manite, c'est surtout sur le terrain social que leur 
economie se manifeste inop6rante ; c'est qu'elle ne re- 
pose pas sur des bases sqlides, et que tous les 6cono- 
mistes ou presque furent des reformateurs et non des 
destructeurs d'abord et des constructeurs ensuite. 

Turgot, par exemple, fut un grand administrateur et 
un eminent economiste. Nous ne pousserons pas le ridi- 
cule jusqu'a lui reprocher de n'avoir pas ete anarchiste. 
Ce fut pour son temps un homme de progrfes. Intendant 
a Limoges, puis ministre des Finances de Louis XVI, il 
avait rfive de grandes reformes et desire mettre un peu 
d'ordre dans les caisses du roi de France. lAdversaire 
de la routine — devant laquelle du reste il se brisa — il 
voulut etablir la liberte du commerce 'et de l'industrie, 
abolir les corvees par tout le royaume, supprimer les 



abus de la feodalite.., etc. Ses projets etaient imbus 
d'une certaine independance, et cependant il ne put 
les realiser, justement parce que toute son economic 
politique et sociale reposait sur « la riforme ». Ce 
qu'il ne p"ut faire, lui, la Revolution francaise le fit a 
peine dix ans aprfes sa mort. Le peuple moiiis instruit, 
inoins eduque, sut imposer par la violence, ce qui pro- 
voqua la disgrace de Turgot, et pourtant il est probable 
que Turgot, baron de l'Aulne, noble par natesance, cut 
s'il avait v6cu, soutenu et defendu la monarchie contre 
le peuple revolutionnaire. 

Et c'est l'erreur grave de tous les economistes de cher- 
cher a vouloir confondre et associer les int6rets d'une 
eollectivite alors que cette eollectivite est separee a sa 
base et est appel6e a se diviser de plus en plus. Ce fut 
l'erreur de tous les economistes du passe et c'est encore 
l'erreur d'un des plus serieux des economistes modev- 
nes : M. Charles Gide. 

De nos jours plus que jamais l'economie politique et 
sociale du monde est dans le marasme. Les confiits .-'' 
succedent ; on leur trouve une solution provisoire, mo- 
menlanee, mais ils eclatent ensuite avec plus de vio- 
lence et de tenacite. La guerre entre le travail et le 
capital devient de plus en plus intense, plus brulale, 
plus terrible et naturellement, en connaissant les cau- 
ses, les economistes, cherehent les remfedes. L'uniq'ie 
remede susceptible d'assurer la paix sociale, ils le rejet- 
tent avec dedain, bien que toutes les niethodes basees 
sur le reformisme aient definitivement echoue a leur 
application. Ann de calmer l'effervescence populaire oa 
lui propose, de temps a autre, certaines modifications 
dans l'exploitation qu'il subit et c'est ainsi quo, dans 
certaines industries, le travailleur a une participation 
aux benefices, qu'il lui est alloue une somme suppiemen- 
laire en raison de ses charges de famille, que se sont 
cre6es des- cooperatives de consommation et de pro- 
duction, etc., etc... Tous ces moyens sont restes et reste- 
ront inefficaces et ne peuvent qu'asservir le travailleur 
et le river un peu plus fortement a sa chaine. 

Dans un ouvrage qu'il fit paraitre r6cemment, un 
ouvrier, H. Dubreuil, croit trouver dans ce qu'il appelle 
« la Republique industrielle » l'apaisement a tous oos 
maux. Son etude est digne d'interfit, mais nous ne pen- 
sons pas cependant que la soit la solution du probleme, 
car Dubreuil veut, lui auesi, am61iorer le sort du travail- 
leur en reformant le mode de production. « La crise 
economique ne peut etre resolue que par le travail, mais 
ce travail ne peut etre fecond que si 1'ouvrier a sa liberte. 
Organisons done le travail en « commandite d'atelier », 
tel qu'il existe d6j& dans I'imprimerie, et la production 
en sera intensifiee. 

Telle est la these soutenue par Dubreuil qui declare 
a. l'appui de celle-ci. « Quiconque est n6 et a vecu dans 
les couches les plus profondes de la classe ouvriere, 
sait combien il est commun d'entendre affirmer qu'on 
aime mieux y vivre de pain et de fromage, dans une 
situation independante, que dans un bien-Stre relatif en 
ttavaillant « chez les autres ». 

II est evident que la liberte dans le travail mettrait 
fin k bien des confiits, et si une telle formulc etait pru- 
tiquement materialisable personne ne s'opposerait — 
du moins parmi les amis sinceres et d6voues de la classe 
ouvriere — a l'application d'une telle methode de produc- 
tion. Mais nous la croyons irrealisable en regime capi- 
taliste et l'experience nous donne raison. 

Comme le demontre pourtant avec clarte Dubreuil, 
dans le premier chapitre de son ouvrage, le droit au 
travail n'existe pas dans les societes modernes. Ce qu'il 
faut ajouter, c'est qu'il n'extstera jamais, qu'il ne 
peut pas exister, tant que subsistera une parcelle de 
capitalisme. Le droit au travail n'existant pas, la liberte 
dans le travail ne peut etre que relative, subordonnee 
a un nombre incalculable de facteurs d'ordres 6cono- 
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miques, sociaux et poliliques, et 1'economie politique 
capitalists — j'appelle economie politique capitallste, 
celle qui entend regler l'ordre social par voio diploma- 
tique, c'est-a-dire en dehors de toute action revolution 
naire — ne peut trouver pour equilibrer un ordre trouble 
que des palliatifs temporaires et des pis aller. ' 

Prenons un exemple : dans une petite ville du Sud-Est 
de la France, le travail etait organise de telle facon que 
cliacun etait son propre maitre. Les industriels — non 
pas par philanthropic, mais parce que ce mode de 
production leur paraissait avantageux, avaient divise 
leurs usines en un certain nombre d'ateliers qu'ils sous- 
louaient aux travailleurs. L'industriel fournissait 1'ou- 
tillage, la machinerie et le travail dont le prix etait 
debatlu a l'avance. La plus grande, la plus large 
liberte etait permise, accordee a l'ouvrier qui etait en 
apparence son propre maitre, venait et quittait son 
travail a l'heure qui lui plaisait, ceuvrait selon son bon 
plaisir, qualrc heures ou dix heures par jour et tou- 
chait a la livraison de son ouvrage le montant de la 
. somme qui lui etait due. La paix la plusabsolue regnait 
au sein de cette communaute. Survient une catastrophe 
independante de la volonte des ■< ouvriers » et des pa- 
trons : la mode des cheveux courts pour les femmes. Or, 
dans la petite ville en question on ne fabriquait que du 
peigne et la nouvelle mode declanche une perturbation 
sur le march6. Le manque d'ouvrage provoque l'abon- 
dance de main-d'ceuvre, et l'abondance de main-d'ceuvre 
la diminution du prix du travail ainsi que le chdmage. 
Que devient alors la liberte du travail, alors que le droit 
au travail n'existe pas ? et jamais au grand jamais, un 
capitaliste — ce serait sa fin — ne con6entira a em- 
ployer de la main-d'ceuvre lorsque celle-ci lui est inutile. 

Lorsque le ph^nomene est local, il est de faible impor- 
tance, mais lorsqu'il est national il provoque une 
enorme perturbation. Que peut 1'economie politique mo- 
derne ? Pas grand'chose, rien. Le protectionnisme a 
ete condamne de longue date par tous les economistes 
serieux ; quant au libre eehangisme, il ne donne pas et 
ne donnera pas les resultats que certains en atten- 
daient. Voir le mot: E change 'libre). 

Quant a ce qui concerne l'Etat, son r61e dans tous 
les phenomenes economiques c'est d'assurer au capita- 
lisme le maximum de benefice et le minimum de pertes. 

L'interventionnisme, 1'intrusion de l'Etat ignorant, 
aveugle et brutal dans le jeu des phenomenes economi- 
ques, est une conception retrograde, absurde, barbare », 
£crit Urbain Gohier, et il a raison ; mais oil nous ne 
sommes plus d'accord, c'est lorsqu'il ajoute : « L'inter- 
ventionnisme, c'est proprement le socialisme. Le mot de 
socialisme ne signifie rien, s'il ne designe l'interven- 
tion de l'Etat dans tous les faits sociaux, specialement 
dans les faits economiques ». 

« Mnis s'il y a une excuse a 1'intrusion de l'Etat dans 
les phenomenes economiques, ce ne peut etre que la 
necessile de proteger les faibles, de limiter et de repri- 
mer l'avidite des puissants, de retablir dans l'enfer 
social une apparence de justice et d'humanite. » (Urbain 
Gohier.) « La Revolution vient-elle ? » — Le nouveau 
pacte de famine. 

Qu'Urbain Gohier nourrisse des illusions sur la 
possibility d'un Etat independant et humanitaire en 
matiere d'6conomie politique et sociale, nous autres 
anarchistes, nous sommes fixes a ce sujet et l'experience 
russe nous suffit amplement pour affirmer que nous 
ne nous trompons pas. Nous restone convaineus que 
seule la disparition du capitalisme et de l'Etat peut 
donner naissance a une societe harmonieuse, et que 
. 1'economie politique n'est qu'un tampon entre le capital 
et le travail, mais que ce tampon ne peut etre avanta- 
geux que pour le capital. 

Que faire alors ? La Revolution ? Mais les economistes 
sont des pacifistes qui ont une sainte horreur de la 



violence et qui voudraient que tout se passat dans le 
ealme. Pas tant que les Anarchistes. « Nous aussi, nous 
avons horreur de la violence ; nous aussi, il nous repu- 
gne de verser du sang ; nous aussi, nous avons l'amour 
de la paix, de la joie et du bonheur, mais « lorsqu'on a 
. souffert de cette societe, dit Jean Grave, lorsqu'on 
a vu les siens souffrir de la faim, mourir d'epuisement, 
certains scrupules disparaissent, et lorsque la force 
vous opprime, qu'il n'y a plus que la force comme su- 
preme argument, ceux-la qui ne maintiennent leur 
tyrannie qu'a l'aide de la violence, sont mal venus de sp 
plaindre lorsqu'elle se retournc contre eux. » 

« Lorsque la bete est acculee, elle voit rouge, fonce sur 
les assaillants, renverse cc qui lui fait obstacle ; tant pis 
pour ceux qui se trouvent sur sa route La responsabilild 
premiere en est a ceux qui la poiisserent au desespoir » 
(Jean Grave : L'Anarchie, son but, ses moyens). 

Nous sommes des revolutionnaires parce que nous 
voulons la liberte : liberte sociale, liberte individuelle et 
liberte economique. Or, 1'economie politique moderne ne 
peut nous donner satisfaction, puisqu'elle pretend re- 
chercher un terrain d'entente entre le capital et le 
travail. Qu'elle poursuive ses reeherches. Que les econo- 
mistes bourgeois blanchissent a la tache, qu'ils decou- 
vrent les apparences trompeuses qui retarderont peut- 
etre l'heure de l'echeance, mais quoi qu'ils disent et 
quoi qu'ils fassent, la revolution viendra, entrainant 
avec elle le despotisme economique et la tyrannie poli- 
tique. La societe bourgeoise est puissante, elle a l'argent 
et avec l'argent tout s'achete ? C'est vrai. 

« II est fort l'homme qui dispose de quelques mil- 
lions ; mais il est redoutable, l'homme qui n'a pas. de 
besoins,, qui n'a pas de crainte, et qui garde une ame 
ferme, une pensee lucide, l'ceil juste et la main promp- 
te. » (Urbain Gohier.) 

Tout passe ; la bourgeoisie a vecu plus qu'elle ne 
vivra et avec un peu de conscience, de raison et de 
courage, le peuple aura bientot fait de se liberer de 
1'etreinte quiToppresse. II pourra alors organiser son 
economie, librement, sans le concours des ruffians 
de la politique qui ne font qu'embrouiller la solution d'un 
probleme qu'il serait si facile de r6soudre. — J. Chazoff. 

ECRITURE n. f. (du latin scriptura, meme signi- 
fication). L'ecriture est l'art qui consiste a transmettre 
ou communiquer a l'aide de signes et de caracteres 
conventionnels, la parole et les idees. Paul-Louis Cour- 
rier nous dit que « lorsque Vicriture fut trouvee, plu- 
sieurs blamaient cette invention, non encore justifiee 
aux yeux de bien des gens ; on la disait propre a 6ter 
l'exercicc de la memoire et a rendre l'esprit paresseux ». 
L'experience a demontre une fois de plus que les adver- 
saires du progres etaient dans 1'erreur puisque a tous 
les points de vue, l'ecriture a amplement servi la 
cause de la civilisation. 

L'ecriture ne fut pas toujours ce qu'elle est aujour 
d'hui, et a l'origine pour rendre sa pensee on se servait 
de ce que nous appelons les hl6roglyph.es. L'ecriture hie- 
roglypique se divisait en hieroglypes repr^sentatifs, 
caracteristiques ou allegoriques. L'ecriture hieroglypni- 
que representative etait la plus elementaire et la plus 
simple. Pour transmettre l'idee, d'un chien, d'une table, 
d'un fleuve, d'une montagne, etc., on peignait simple- 
tnent cet animal, cet objet ou cette chose de facon rudi- 
mentaire. Ainsi que son nom meme l'indique, l'ecriture 
hieroglyphique caract6ristique servait a. peindre le carac- 
tere ; ainsi un lion, un tigre, signifiait la mechancete, 
la barbarie ; un hippopotame la cruaute ; enfin l'ecri- 
ture hieroglyphique allegorique avait un caractere 
symbolique ; le soleil annoncait la divinite ; l'ceil, un 
monarque, etc-<. On concoit quelle difficulte on rencon- 
trait pour transmettre sa pensee en utilisant de tels 
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procedes, et que seule une faible minority etait capable 
d'apprendre et susceptible d'ecrire. 

L'ecriture phonetique n'exige, elle, qu'un nombre res- 
treint de signes ou caracteres auquel on donne un sou 
conventionnel et dont l'assemblage dans des ordres 
differents permet a l'individu de transmettre toutes les 
idees qui germent en son cerveau. 

On pense que l'ecriture phonetique ou alphabetiquo 
est d'origine phdnicienne et que ce fut Cadmus, le fonda- 
teur legendaire de Thebes, qui porta aux Grecs les pre- 
mieres lettres. Par la suite, les peuples varierent la 
forme des caracteres et aussi leurs dispositions, et si les 
Orientaux ecrivent, par exemple, horizonlalement de 
droite a gauche, les occidentaux depuis fort longtemps, 
6crivent de gauche a droite ; quant aux Ghinois, leur 
ecriture est perpendiculaire et ils ecrivent de haut en 
bas. 

Quelle que soit la forme des caracteres et la facon 
dont on les utilise, la necessite de savoir ecrire est 
incontestable, puisque c'est l'unique moyen qui existe 
de s'exprimer a distance et que l'ecriture est un pre- 
cieux intermediaire entre les hommes. L'6criture est un 
facteur devolution et il est remarquable que les peuples 
analphabetiques, c'est-a-dire ceux ou la grande majo- 
rite des hommes ne savent ni lire ni ecrire, sont les 
plus arrieres au point de vue social. 

On pourrait objecler que l'ecriture est. comme «-les 
langues d'Esope » la. meilleure, mais aussi la plus mau- 
vaise chose qui existe ; que si elle est un facteur devolu- 
tion, elle est aussi un facteur d'asservissement et qu'elle 
sert a traduire et a transmet.tre les bonnes et les mau- 
vaises pensees ; que les maitres, les chefs, les dirigeants, 
les bergers du peuple, par son intermediaire, empoison- 
nent et corrompent la rnentalite de ceux qu'ils veulent 
maintenir dans l'esclavage, pour mieux profiter du 
produit de leurs travaux. C'est une erreur. La lumiere 
finit toujours par triompher de I'obscurite et une idee 
juste d'une idee fausse. Si l'ecriture vehicule des idees 
fausses, elle vehicule egalement des idees nobles et 
grandes et petit a petit — c'est une question de temps — 
l'arbitraire et l'erreur s'estompent, s'effacent et dispa- 
raissent devant le flambeau de la veritd. 

Et" c'est pourquoi il est souhaitable que dans un avenir 
rapproche, chaque homme sache lire et dcrire. Lorsquc, 
sur tous les points du globe, il n'y aura iplus un illettre' 
et quand chaque individu sera capable de comprendre 
ce qu'il lit, alors il sera impossible de maintenir l'etre 
humain dans l'asservisseinent et il se liberera de toutes 
les chalnes qui le tiennent encore rive 1 a la barbarie 
ancestrale. 

EGRIVAIN n. m. (du latin. scriptor). Le mot ecrivain, 
bien que peu usite maintenant en ce sens, sert a desi- 
gner celui qui fait son metier de l'ecriture. II y a peu 
de temps encore, alors que quantite de gens ne savaient 
ni .lire rii ecrire, il existait des eerivains publics, tenant 
echoppe tout comme des savetiers, et qui, moyennant 
retribution, redigeaient pour les illettrds, les lettres, les 
memoires, les petitions, etc... 

En France du moins, ce metier a presque totalement 
disparu et le terme ecrivain est couramment employe 
comme synonyme de : litterateur, homme de lettres, ro- 
mancier. Un grand icrivain ; un bon Ecrivain ; un ex- 
cellent evrivain ; un ecrivain mediocre. 

Pourtant il ne faut pas s'y tromper; quoique Ton d6si- 
gne sous le nom d'ecrivains tous ceux en general qui 
se melent d'ecrire, gardons-nous de confondre : ecrivain 
et litterateur, car il ne sufflt pas pour etre homme de 
lettres d'assembler des caracteres, de composer un ou- 
vrage, de le faire editer et d'essayer de le lancer dans 
le public, faut-il encore dans cet ouvrage exprimer de3 
pensees saines, claires et logiques. II y a certainement 
plus d'ecrivains que de litterateurs et cela s'expliquc 



facilement. Les metiers manuels etant considers comme 
inferieurs par les classes possedantes, une partie de ia 
bourgeoisie — tout le monde ne peut pas se lancer 
dans le commerce, la finance ou l'industrie — se jette 
dans les professions dites liberates. Or, celles-ci se divi- 
sent en deux calegories : Premierement celles qui necc-s- 
sitent des etudes serieuses, profondes et suivies : la 
medecine, les sciences, etc., qui fournissent les doc- 
teurs, les cliirurgiens, les ingenieurs..., et dont l'exercice 
exige, plus que des diplOmes : des cnpaciies techniques ; 
deuxiemement, les professions liberates indeterminees, 
que chacun peut embrasser, qui produisent les politi- 
ciens, les journalistes, les ecrivains, et qui groupent tous 
les rates, tous les incapables, tous les r'ebuts inlellectuels 
de la Sooiete. En notre sifecle de mercantilisme, la chance 
et le culot sont de plus surs facteurs de reussite que les 
connaissances ; mais l'assiette au beurre est relative- 
ment petite pour tous les app6Uts, et bien des affames 
de gloire, d'honneur et de reputation n'arrivent jamais 
jusqu'a la precieuse table sur laquelle elle repose. Ils 
tentent cependant de sortir de l'ombre et comme chacun 
peut se dire ecrivain et coucher sur le papier, les idees 
les plus saugrenues et les plus ridicules, ou encore 
ecrire pour ne rien dire, le monde est infcste d'6cn- 
vaillons qui produisent des livres sans interfit, que bien 
souvcnt personne ne lit et qui pourrisscnt dans les caves 
des editeurs et des libraires. 

Malheureusement, parmi les litterateurs sans talent, 
il est une minorite qui, s'aasimilant les gouts du grand 
public d'ignorants, spdcule sur cette ignorance, et 
par une prose infecte — qui obtient tin succfes retentis- 
sant — continue d'empoisonner l'esprit des foules. 
Ce qui peut de par le monde s'ecouler de romans feuille- 
tons est formidable. Le romancier, l'ecrivain qui a lc 
courage — ou la lachete — de se livrer a un tel sport, 
sport avantageux au point de vue interfit — acquiert bien 
vite la reputation et la fortune ; et comme aujourd'hui 
tout s'achete et se vend, comme ohacun n'a qu'un but : 
gagner de l'argent et jouir de la richesse ; comme la 
societe n'est qu'un vaste comptoir commercial, l'ecrivain 
stupide, trouve bien vite un editeur, alors que le savant, 
ou l'homme de lettres serieux est — a part quelques 
exceptions qui s'imposent par leur genie — incapable 
de vivre de sa plume. 

Les « Corneille », qui au declin de la vie et apres une 
existence de travail sont contraints d'attendre chez le 
savetier, n'ont pas disparu. II y en a toujours, cepen- 
dant que des Pierre Decourcelle et des Michel Morphy 
crevent sur des montagnes d'or.'" 

Peut-il en gtre autrement en un siecle ou tout se 
negocie, se marohande, ou Ton ensemence le cerveau 
du peuple, comme on ensemence un champ de hettera- 
ves, sans tenir compte de ce qui est bon ou mauvais a 
l'individu, mais en calculant simplement le rendement 
de l'op6rafion. 

L'ecrivain, dont le rdle social devrait Stre de soigner 
et de guerir les esprits, comme le m6dccin soigne et 
guerit les plaies et les maladies, s'est prostitue a l'argent 
et n'est plus qu'un objet meprisable entre les doigts 
crochus du capital. 

Mais quoi; « il est des ceiebrites factices auxquelles 
on travaille toute sa vie et qui finissent a la morl. 11 y 
a des ceiebrites qui commencent a la mort et qui ne 
finissent plus ». L'ecrivain mediocre ne sera jamais 
glorieux si 1'on pense avec Voltaire « que la gloire est 
la reputation joinfe a l'estime ». II peut acquerir aupres 
des faibles et des ignorants une certaine popularite, 
mais son nom s'effaqe de l'histoire k mesure que le peu- 
ple s'eduque et comprend, et s'il ne se perd pas dans 
l'oubli, il ne subsist.e que pour signaler une epoque 
de bassesse et de lachete et est meprise comme celui 
du criminel ou du general qui sont des glorieux sans 
gloirp. 
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EDILE n. m. (du latin cedilis, de cedes, Edifices). 
A l'origine les ediles etaient des magistrats ro- 
mains dont les fonctions consistaient a prendre 
soin des edifices publics et parliculiers. Us furent crees 
a la mfime epoque que les tribuns du peuple, c'est-a- 
dire en l'an de Rome 160 et etaient tout d'abord choisis 
uniquement parmi la plebe. Us etaient au nombre de 
deux ; mais a la fondation de Rome, par decret, le 
Senat ordonna la creation de deux nouveaux ediles choi- 
sis parmi les patriciens et il fut ainsi fait. Les <5dile°. 
subsislerent jusqu'au regne de l'empereur Constantin ; 
lturs fonctions et leurs pouvoirs etaient tres etendus. 
lis avaient la responsabilite de toute la securite de !a 
ville ; ils visitaient les Edifices, les temples, les bains, 
les maisons particulieres et les immeubles afin de se 
rendre compte de leur solidite on de leur etat de deia- 
brement et examiner s'ils n'etaient pas un danger a 
!a securite du passant. Ce sont eux qui surveillaient les 
ventes au forum et brisaient les faux poids et les faus- 
ses mesures. Ils assuraient egalement la quietude publi- 
que, condamnaient et bannissaient les prostitutes et re"- 
primaient la fraude et l'usure. En un mot leurs fonc- 
tions etaient a peu pres semblables a celles qu'occupent 
nctuellement un pr6fet de police et un preset de la Seine 
reunis. 

A present on donne le nom d'idiles aux magistrats mn- 
nicipaux ; plus parliculierement a ceux de la ville de 
Paris et des grandes cites, parce que leurs fonctions 
coraprennent certajnes des attributions des exiles re- 
mains. 

Dans les pctites communes, si celles-ci dtaient libres 
et non pas sous la tulelle d'un prdfet et par conse- 
quent du Gouvernement, les ediles pourraient dtre de 
quelque utilite. Mais actuellement, avec le statu t qui 
regit les municipality, ils n'ont aueun pouvoir et sont 
asservis ou dcrasds par les puissances d'argent. Quant a 
ceux des grandes cites on sait que c'est la politique qui 
les fait agir et que Ton ne peut absolument rien en tirer 
de bon. 

EDUCATION n. f. DCveloppemenl individuel et social. 
He're'ditd et milieu. — Les qualites physiques et men- 
tales d'un individu dependent en une certaine mesure 
de ceux qui Ton fait et pour le reste de 1'influeiice 
d'un second facteur : le milieu. 

Depuis fort longtemps, les savants se sont prdoccupds 
de savoir quelle est ['importance respective de cha- 
cun de ces deux facteurs : hdredite et milieu, dans le 
developpement des individus. 

II fut un temps ou certains thdoriciens, Condillac par 
exemple, nierent l'influence de l'heredite sur ce devc- 
loppement. Aujourd'hui, les savants ne discutent plus 
que sur 1'importance respective de ce facteur. 

« Personne, dit Duprat, ne soutiendra que les tout 
petits enfants sont tous semblables au point de vue de 
leurs dispositions permanentes : les nourrices diront 
que tel fut plus vif, tel autre plus endormi, tel plus 
■< mechant » ou irascible, tel autre plus souriant et 
patient ou mSme endurant. » 

« On a souvent remarque, ecrit Elslander, que, chez 
les races inferieures, les enfants qu'on envoie aux 
ecoles ou qu'on es6aie d'instruire montrent d'abord 
une facility etonnante, mais qui s'arrfite brusquement... 
Ces esprits sauvages sont commie des terres incultes, 
que le travail successif des generations seu) pout-dd- 
fricher. C'est ainsi que, dans l'lnde, les enfants des 
brahmanes, issus d'une classe cultivde depuis long- 
temps, montrent de l'intelligence, de la penetration, de 
la docilite, tandis qu'au jugement des missionnaires, 
les enfants des autres castes leur sont bien inferieurs 
a cet egard. » 

De son c6te le Docteur Govaerts declare : « Les popu- 
lations actuelles de l'Amerique sont, en grande par- 



tie, les descendants des nations et des peuples accou- 
rus il y a trois siecles de tous les coins du monde, 
pour coloniser une terre neuve. 

« Malgrd regale influence du milieu, chaque peuple 
a conserve les differences anatomiques, physiologiques 
et psychologiques particulieres a son type ethnique 
et continue aujourd'hui a montrer une certaine simi- 
litude avec les habitants de son pays d'origine. 

« Si l'influence du milieu avait agi, a l'exclusion de 
l'heredite, on se trouverait aujourd'hui devant un 
type uniforme ; or, c'est la variabilite et l'heterog6neite 
qui caracterisent les caractdres biologiques de ce peu- 
ple. » 

II convient de remarquer que le Docteur Govaerts 
donne au mot milieu un sens etroit ; « II faut, dit Cla- 
pardde, comprendre dans l'influence du milieu les cir- 
constances survenues au cours de la gestation (periode 
intra-uterine) », une chute de la m6re pouvant, par 
exemple, avoir comme consequence l'idiotie de l'en- 
fant. 

Precisons le rdle de l'heredite : 

« L'heredite » est, comme le- dit Max Auliffe « r en- 
semble des circonstances passdes qui ont modeie l'fitre 
vivant avant sa formation proprement dite ; elle donne 
a. l'individu qui nalt, ses tendances, ses aptitudes, sa 
structure, sa configuration ». 

« Le dovenir de l'enfant depend en grande partie 
de trois conditions : 

1° Organisation ancestrale du germe ; 2° sante des 
g6nerateurs ; 3° circonstances qui ont entoure* le deve- 
loppement embryonnaire. 

L'enfant est done l'aboutissant de toute une lignde. 
II tient de tel anedtre, la taille ; de tel autre, la che- 
velure ; de celui-ci, les yeux ; de celui-la, l'esprit ; d'un 
troisidme, le caractere ; d'un quatrieme, la tendance 
professionnelle. 

II nait avec une puissance formee par le passe, avec 
laquelle il cntre en contact avec tout ce qui n'est pas 
lui, e'est-a-dire le milieu. 11 s'y adaptera le mieux qu'il 
pourra et par cela qu'il fonctionne, i! tendra toujours 
a mettre en harmonie son rythme propre avec celui 
du monde exterieur. 

« L'heredite n'est done pas une force mysterieuse 
condamnant l'enfant a l'immobilitc et a 1'invariabilite, 
c'est une limite assignee par la nature, limite que peut 
atteindre revolution d'un caractere de l'individu. 

« L'heredite a donnd a l'enfant le theme dont le mi- 
lieu forme les variations. (Mac Auliffe.) » (Docteur Go- 
vaerts, L'heredili, son role daiis Viducation, p.p. 51-52.) 

« Le developpement psychique de l'enfant est ainsi la 
resultante de deux facteurs ; tendance mentale aux 
cellules cerebrales de se developper ; excitation de ces 
cellules par les impressions et vibrations exterieures. 
Le premier est l'6ducabilite ou propri6te de l'enfant 
de rdpondre au systdme d'education ou d'instmction, 
ou encore possibility du developpement mental. 

La deuxidme est l'ensemble des influences de l'en- 
fant qui ne lui appartiennent pas et que nous appelons 
milieu. 

Les fonctions mentales ne sont done qu'une frame sur 
lequel le milieu brodera un dessin definitif ; elles sont 
en puissance chez l'enfant et 1'etendue de leur develop- 
pement sera fonction de cette puissance. » (D r Govaerts, 
L'hiredile et son rdle dans ['education, p. 53.) 

Ainsi les homines ne naissent pas 6gaux et ce serait 
une faute de vouloir leur donner une m6me education. 

L'heredite limite done les possibilites de developpe- 
ment des individus mais fournit a ceux-ci un heritage 
ancestral qui assure, le progres individuel et le pro- 
grds social. 

« L'homane s'est eieve constamment au-dessus de 
1' animal parce que chaque generation a pu s'assimiler 
rapidement les connaissances acquises et les arts in- 
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ventes par les generations anterieures, et employer 
l'age viril a aj outer aux veri tes et aux richesses ac- 
quises. » (D r Richard, Pidagogie expirunenlale, p. 51.) 

II n'est pas inutile de rechercher quelques caracte- 
ristiques du 'progres individuel et du prrogres social. 
La plus importante a nos yeux est le developpement 
de la personnalite qui caracterise tout a la fois le deve- 
loppement social et le developpement individuel. 

« Nos societes, dit Ch. Blonde!, sont complexes. Des 
groupements familiaux au groupement national, ellcs 
se subdivisent en une fo\ile de groupes religieux, poli- 
tiques ou professionnels. Comme nous faisons tous par- 
tie d'un grand Tiombre de ces groupes 6ans jamais 
cependant faire partie de tous a la fois, la diversite des 
influences subies assure k chacun de nous une certaine 
individualite. Les societes primitives, au contraire, sont 
etroites et homogenes. Leur action peso d'un poids k peu 
pres uniforme sur tous Ieurs membres. Les individus 
ont peine et ne songent pas a s'y differencier. » D'apres 
un- autre auteur, M. Levy-Bruhl, dans les 60ci6tes pri- 
mitives les moins 6voluees, l'individu aurait bien plu- 
t6t la conscience de son groupe que celle de sa propre 
personnalite. Dans la soci6t6 primitive, l'homme est 
esclave de la tradition et la « contrainte sociale annihile 
autant que possible la part de l'initiative individuelle 
dans presque tous les domaines de la vie publique et 
priv6e ». (G.-L. Duprat.) 

De mftme que les primitifs les moine evolufe le petit 
enfant ignore son moi ; « il vit « tout hors de lui » ; il 
imagine des objets, il voit des etres humains avant de 
s'imaginer lui-m&me. » Ce n'est que peu k peu, grace 
a la vie sociale et au langage que l'enfant. prend une 
conscience de plus en plU6 clairc de sa propre person- 
nalite. 

,Ce qui precede nous permet de comprendre ces li- 
gnes d'un sociologue : « Le developpement mental de 
l'individu fait suite a la vie embryonnaire dans la- 
quelle on voit unanimement une recapitulation du de- 
veloppement phylogenetique. L'education est done une 
recapitulation abrigie de la civilisation au profit du 
developpement personnel, el reciproquement toute ini- 
tiation d la civilisation est une education quand elle 
concourt au d&veloppement sponlane' d'une personna- 
lite. » (G. Richard, Pedagogic expirimentale, p. 92.) 

Ainsi l'Education est avant tout une modification des 
individus due au milieu. 

A l'encontre de ce que pensent beaucoup de parents 
cette modification se produit surtout dans le premier 
age et par des moyens dont la plupart d'entre-nous ne 
se rendent pas compte. 

II n'est pas sans importance que dans ces premieres 
annees l'enfant puisse se debattre et jouer en un milieu 
qui lui offre des occasions d'exercer ses muscles et ses 
sens, et nou6 dirons plus loin ce que nous pensons de 
•cette periode Educative, mais ce qui contribue pour la 
plus large part a permettre a l'enfant de recapituler 
le developpement de la race d'une maniere abregee, 
e'est le langage. « Pour apprendre, non pas seulement 
a juger et a raisonner, mais k sentir et imeme a per- 
cevoir comme nous, il lui faut apprendre a parler. 
Quels que soient les rapports de 1' intelligence et du 
langage, il est trop evident que l'enfant va beaucoup 
moins des choses aux mots que des mots aux choses et 
que l'acquisition du langage lui impose d'accepter du 
dehors et sans controle la vision du monde propre k son 
milieu et a son temps. » (Ch. Blondel.) 

Un autre psychologue exprime la meme idee en di- 
6ant que l'etre humain doit « penser sa parole avant 
de parler sa pensee ». L'enfant doit d'abord appren- 
dre le sens des mots et des expressions employes au- 
tour de lui et ce sens est fixe par l'usage collectif : le 
langage, instrument de la vie sociale doit permettre aux 
individus <le se comprendre. « C'est pourquoi l'huma- 



nite civilisee substitue a l'arbitraire de chacun une 
sorte de decision stable, qu'enregistrent les diction- 
naires, et qui fixe pour plusieurs generations au moins 
le sens des mots... » (Duprat.) 

Or noire langage, j'entends le langage des peuples, 
civilis6s, est un langage logique qui impose a l'en- 
fant des idees abstraites et generates. Par exemple 
le nom que nous donnons a un objet ou a un animal 
est presque toujours un nom commun, ainsi le nom 
chien donn6 au toutou familier puis a toutes autres 
sortes de chiehs amene fatalement l'enfant a porter 
son attention sur les caraeteres communs a tous les 
chiens, a concevoir que son toutou, outre certains ca- 
raeteres individuels en possede d'autres qui l'apparen- 
tent auxanimaux de la meme espfcee ; le mot bite em- 
ploye pour nommer non seulement les chiens mais aussi 
les poules, les lapins, etc., est un pas de plus dans 
la classification des etres. Ainsi, « en apprenant a par- 
ler, l'enfant 6e forme a penser Iogiquement, avant 
meme d'etre en age de comprendre ce qn'est la pen- 
see logique et ce que sont ses lois ». De mSme done 
que la science met partout sa marque dans le monde 
materiel ou J'enfant grandit de nos jours, de meme le 
langage qu'il apprend annonce la science par l'ordre 
et la distinction que les mots etablissent entre toutes 
choses. » (Ch. Blondel.) 

Pour bien saisir l'importance du langage dans le 
developpement mental de l'enfant il faudrait opposer 
le langage des primitifs au langage des peuples civi- 
lises. Le langage des primitifs offre lui aussi des clas- 
sifications et des termes g6neriques mais alors que les 
n6tres reposent sur des caraeteres objectifs, que nous 
disposons par exemple du mot quadrupede pour desi- 
gner toutes les bfites qui ont quatre pieds, ceux des 
primitifs 6ont fondes sur des representations mysti- 
ques : des etres fort divers mais auxquels les primitifs 

attribuent des proprictes mystiques identiques sont 
identifies, c'est ainsi qu'un Hiiichol rapproche le bie, 
le cerf et le hikuli (planfe sacree de son groupe) au 
point de les identifier. 

II fut un temps, au XVIII" siecle par exemple, oil Ton 
admirait le « bon sauvage », l'homme primitif et ou 
Ton pr6chait le retour a la nature. Une connaissance 
plus exacts des groupements de primitifs nous permet 
aujourd'hui d'avoir une opinion toute autre, nos civi- 
lisations constituent un progrfes, les progres de la vie 
sociale permettent aux individus d'avoir une conscience 
de plus en plus nette de leur individuals et leur for- 
gent un esprit de moins en moins mystique. Certes 
beaucoup d'individualites sont encore opprimees mais 
l'individu trouve dans la multiplicite des groupements 
de multiples moyens de defense ; Ton peut dire que 
1'oppression actuelle est une survivance du passe et 
qu'elle prouve seulement que nous ne sommes pas 
parvenus au terme du progres. Certes la plupart de nos 
contemporains croient encore en Dieu, mais ils croient 
aussi en des lois natureiles. « Dans un monde auquel 
il a octroy6 une charte, Dieu ne peut plus intervenir 
qu'exceptionnellement et par des miracles, sorte de 
coups d'Etat, durant lesquels il suspend la constitution 
sans l'abolir... Le surnaturel dont nos contemporains 
reti'ennent l'idee n'est done pas dans la nature qui est 
naturellc toute entiere. » (Ch. Blondel.) 

Tout compte fait nos milieux sociaux sont plus utiles 
que. nuisibles aux individus. Voir seulement Taction 
oppressive de ces milieux c'est n'apercevoir que le mau- 
vais cdte du progres qui comporte aussi la reaction 
des individus d'oii provient la formation des indivi- 
dualites. 

En resume l'education, en son sens le plus ample, 
comprend : 

1° L'education involontaire de l'enfant par lui-meme 
dont nous reparlerons par la suite ; 
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2° L'education involontaire par les choses et les in- 
dividus — l'cxemple que nous avons donne du rdle du 
langage pcrmet de comprendre que cette Education qui 
agit surtout dans les premieres annees de l'enfant est 
plus importante qu'on ne le pensc d'ordinaire, d'ou 
le devoir pour les parents d'etre plus circonspects en 
ce qui peut agir sur le developpement de leurs en- 
fan ts ; 

3° L'education propremenl dite, ou action syslemati- 
que des adult es sur d'autres individus (d'dge variable 
mate gineralement plus jeunes) en vue de modifier ces 
derniers ; 

4° L'auto-education volontaire (l'individu a 6duquer 
etant son propre educateur) qui ne s'applioue 6videm- 
ment pas aux tout jeunes enfants. 

Education el milieu. — Les imperfections sociales 
et individuelles ont, de tout temps, entraine certai- 
nes categories d'individus & rechercher les moyens les 
• plus efficaces de r6aliser un progres individuel ou so- 
cial. Fallait-il changer les individus pour rendre le mi- 
lieu plus parfait ou fallait-il changer le milieu pour 
ameliorer les individuality ? Devions-nous etre des edu- 
cateurs ou des r£yolutionnaires ? 

Des que Ton aborde ces problemes, il convient tout 
d'abord d'exaiminer ce qu'est l'education proprement 
dite et les limites des possibilites educatives. 

« L'education, dit Maurice Imbart, est la formation 
des esprits ; elle a pour but d'ameiiorer les moeurs, les 
caracteres, la conduite ulterieure des individus ». Un 
autre auteur declare qu'elle « consiste a enseigner a 
l'enfant l'usagc normal et le soin de son corps ». D'au- 
tres se bornent a opposer education et instruction. 
« Le role du professeur, ecrit Louis Prat, est d'ensei- 
gner les Veritas qu'il sait ou qu'il croit savoir ; le - 
rdle de l'educateur est d'expliquer aux Aleves l'usage 
qu'ils feront plus tard, dans'la vie, des veritds qu'ils 
out apprises ». 

Ces definitions et beaucoup d'autres que nous pour- 
rions citer orit le tort d'etre incompletes, celles de M. 
Imbart et de M. Prat negligent evidemment les 
points de vue hygienique et physiologique auxquels se 
borne la dcuxieme des definitions cities. 

Nous avons deja dit que l'education etait un effort 
des educateurs en vue de modifier des individus. Ceci 
veut dire qu'aux yeux des educateurs les individus 
soumis k l'education sont des produits imparfaits de 
I'hiredite et du milieu, soit que leur corps soit debile, 
soit que leur intelligence soit mediocre, au moins par 
quelque c6t6, soit que certaines de leure tendances 
soient indesirables ou que desirables elles aient besoin 
d'etre stimuiees ; e'est done le developpement enlier des 
individus sur lequel doivent porter les modifications : 
developpement mental (intellectuel, affectif et volitif) et 
developpement physique. L'education a done pour but 
une amelioration des individus, soit en tant qu'indivi- 
dus, soit comme membres d'une societe, il en resulte 
que I'iducateur doit avoir un ideal et si j'ajoute que 
cet ideal ne doit pas etre une chimere, qu'il doit tenir 
rompte des possibilites, il est evident qu'il faut que 
l'educateur determine cet ideal d'apres les limites que 
lui tracent l'heredite et le milieu. 

Reprcnant la definition que nous avons donnee pre- 
cedemment et la compietant nous disons done : 

L'education est I' intervention syslimatiquc dans le 
developpement mental (intellectuel, affectif, volitif) et. 
physique des individus d'apres un ideal fixd en tenant, 
compte du developpement de chacun d'eux et des mi- 
lieux dajis lesquels Us sonl place's. 



11 y a dans toutes les ecoles du monde des educa- 
.teurs qui, plus ou moins habilement, s'efforcent de mo- 
difier des enfants. Ces enfants sont bien differents et il 



serait desirable que l'education tienne plus compte de 
ces differences qu'elle ne le fait d'ordinaire. 

En moyenne les enfants des classes aisees sont phy- 
siquement sup6rieurs aux enfants des classes pauvres : 
ils depassent ces derniers par la tailie, le poids, le 
perimetre thoracique, la force musculaire, la resistance 
a la fatigue, la circonference de la tete, la hauteur du 
fiont, la capacite du crane, le poids de l'encephale, etc. 
Les causes de l'inf6riorite physique des enfants pau- 
vres, nous les trouvons dans la mauvaise alimentation, 
la mauvaise hygiene, les conditions de travail et le sur- 
menage des fernmes enceintes ; les logements insalu- 
bres,' trop etroits (ou bien ou vivent trop de perso"nnes), 
certains soins de proprete difficiles ou impossibles a 
prendre. En moyenne dgalement, les enfants riches 
sont intellectueilement superieurs aux enfants des pro- 
16taires et ceci s'explique par leur superiorite physique 
comme aussi par les meilleures conditions de milieu 
dans lesquelles ils se trouvent. De tout ceci nous pou- 
vons deja conclure qu'en donnant aux petits proietaires 
une education aussi bonne que celle que re$oivent les 
enfants des riches on ne ferait qu'apporter une pallia- 
tif k l'inegalite sociale, que les modifications physi- 
ques et intellectuelles des desherites limitees par l'h6- 
redite et le milieu resteront partiellement inefficaces. 
Mais il s'agit aussi d'ameiiorations morales ; or, allez 
precher la justice aux individus lorsque l'injustice rfe- 
gne autour d'eux, invitez a une pudeur delicate une 
jeune fille eievde dans un taudis ou toute la famille 
couche entassee. 

A plus forte raison lorsque le milieu social assure, 
comme il le fait aujourd'hui, une meilleure education 
aux enfants des classes possedantes et dirigeantes, 
l'education donnee aux petits proietaires reste impuis- 
sante et ne peut assurer k ceux-ci l'ameiioration desi- 
rable. Les possibilites iducatives ne sont pas moins 
Umite'es par le milieu que par I'hirAditd 



Le milieu social etant un obstacle au developpement 
convenable de certains individus convient-il d'aban- 
donner le projet de modifier les individus pour changer 
le milieu social et faut-il transformer ce milieu social 
pour pouvoir eduquer corrvenablement les individus. 

Remarquons d'abord que ceux qui disent : Faisons 
d'alwrd la Revolution, nous ferons de l'education apres 
ne nient nullement la necessite de l'education, ils ne 
sont d'ailleurs ce qu'ils sont que parce qu'ils ont regu 
une certaine education. Une revolution ne se fait pas 
sans revolutionnaires et l'individu revolutionnairc est 
pour une part un produit de 1'Education. 

A vrai dire, certains soutiennent qu'une toute petite 
minorite revolutionnaire suffit pourvu que la situa- 
tion soit revolutionnaire. Pour preparer la Revolution 
il n'est plus gu6re question alors d'amener les masses 
a la conscience de leur servitude ; de developper en 
elles le desir de plus de justice ; de refiechir a propos de 
1'organisation sociale : defauts de l'organisation pr6- 
sente, moyens d'y rem6dier par une organisation 
meilleure ; de soumettre leurs sentiments au contrfile 
de la raison ; de se forger un ideal individuel et un 
ideal social. Preparer une Revolution e'est alors : 1° 
s'efforcer d'augmenter le besoin de cette Revolution, 
done ne pa* tenter d'obtenir des reformes qui sont un 
replatrage de la 60Ci6te actuelle mais : demander k 
grand fracas aux dirigeants de la societe bourgeoise 
ce que ceux-ci ne pourraient accorder, mfime s'ils le 
voulaient (ce que les r6volutionnaires eux-meanes n'ac- 
corderaient pas aux masses si la Revolution 6tait 
faite), favoriser discretement toute action des diri- 
geants actuels qui aura pour resultat la baisse des 
salaires, le chdmage, la misere ; 2° parler aux senti- 
ments d«s masses, les tromper (dans leur interfit), 
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faire appel a l'egoisme, a la haine — nous aussi 7»ous 
croyons a l'utilite de faire appel a la haine mais 
avec cette difference toutefois que cette haine n'est 
que la consequence d'un amour tres vif pour un ideal : 
nous ne hai'ssons pas pour hair mais parce que 1'ohjet 
de notre haine est un obstacle a notrc ideal. 

Evidemment des Revolutions se sont produites qui 
out ete renducs possibles par l'accroissement de la 
misere des masses, mais quel rdle les masses ont-elles 
joue dans ces Revolutions ? N'ont-elles point ete un ins- 
trument passionne dirige par des revolutionnaires 
moins imiserables ? Ces Revolutions ont-elles apporte 
aux masses autre chose que des disillusions ? 

Certes, la misere peut amener les masses a piller les 
marches, devaster les boutiques, pendre quelques mer- 
eantis, jeter les ingenieurs a la porte des usines mais 
il n'y a la qu'eeuvre de destruction. Une Revolution qui 
ne sait que detruire et se montre incapable de cons- 
truire est une Revolution qui fait faillite. 

Pour qu'une Revolution puisse amener des change- 
ments heureux il faut avant tout qu'une elite revolu- 
tionnaire ait prepare le monde nouveau dans les es- 
prits et dans les coeurs. La propagande, la vraie, la 
seule digne de ce nom, celle qui s'efforce d'ameliorer les 
hommes n'est done pas chose negligeable, elle est r Edu- 
cation qui prepare la Revolution. 

La Revolution preparee necessairement par une evo- 
lution dans les idees et les mceurs, resultant elle-meine 
pour une grande part de l'Education, est limitee egale- 
ment par 1'etat du developpement des individus comme 
aussi par les possibilites de realisations economiques 
dont ils disposent. Si la vente de l'alcool a repris en 
Russie, e'est que les masses russes n'ctaient pas mures 
pour une vie plus sobre et si les ouvriers italiens avaient 
ete capables de faire marcher les usines qu'ils avaient 
conquises le sort actuel du proletariat italien serait 
tout autre. 

Lorsqu'une elite revolutionnaire impose aux masses 
un progres qui n'a pas ete prepare par l'education de 
ces masses un recul ne tarde pas a se produire et ce 
recul est d'autant plus important que l'education prea- 
lable a ete insuffisante. 

Les possibilites revolutionnaires sc trouvent ainsi 
limitees par les realisations educatives qui onl precede 
la R6volution. 



Si Ton considere que l'Education ne peut etre par- 
faite en un milieu social imparfait et que la creation 
d'un milieu social parfait sans une education parfaite 
prealable est tout aussi impossible, on pent croire que 
la question du perfectionnement des individus et des 
societes est insoluble. 

En fait ni l'Education, ni les Revolutions n'ont jamais 
permis d'atteindre la perfection individuelle et la per- 
fection sociale. 

Cependant le progres individuel est un fait, tout 
comme le progres social. L'un et l'autre sont meme lies 
etroitement : e'est a une vie sociale plus intense que 
les individus doivent l'eveil puis l'accroissement des 
individualites et le developpement des individualit6s est 
la condition du progres social. L'individu est tout a la 
fois effet et cause du progres social et reciproquement 
ce progres est, lui aussi, effet et cause du progres des 
individus. 

Si Ton cesse de comparer ce qui est a notre ideal 
(individuel et social) pour le comparer a ce qui fut on 
constate qu'une double 6erie d'actions et de reactions 
ont eu comme resultats des progres manifestes. Le pro- 
gres n'est pas dans l'immobilite, l'etat d'equilibre est 
1'exception ; e'est un mouvement rythme qui caracte- 
rise le progres. 

L'education ne 6e borne pas & preparer l'adaptation 
des individus a leur milieu social, elle tend a former 



ces individus en vue d'un milieu social meilleur ; mais 
cette formation cree une desadaptation au milieu social 
present qui se resout tantdt par devolution lente des 
institutions, tant6t par une Revolution. 

A 6on tour la Revolution ne se limite pas a la crea- 
tion d' institutions nouvelles a la mesure de la masse 
des individus de son temps. Les revolutionnaires appar- 
tiennent a une elite et les institutions qu'ite creent 
depassent souvent les possibilites educatives et sont 
faites a la taille d'hommes plus parfaits. 

Le progres est une suite d'anticipations : tantot ce- 
lui des individus appelle un progres social j tant6t 
un progres social provoque le progres des individua- 
lites. 

Ainsi Education et Revolution se completent, un re- 
volutionnaire conscient ne peut pas se desintere6ser de 
l'Education et un bon educateur ne peut oublier tout ce 
que l'Education doit aux Revolutions. Mais pour le 
progres du developpement individuel comme pour ceux 
du developpement social est-ce l'Education ou la Re- 
volution qui importe le plus ? 

Pour nous la r£ponse n'est pas douteuse : l'Education 
est plus importante que la Revolution. 

L'Education est utile en tous temps et en tous lieux ; 
la Revolution n'est qu'une crise ephemere qui permet 
de briser des obstacles que Ton a pu ou su ecarter au- 
trement. 

Une Humanite plus civilisee aura plus encore que la 
ndtre besoin d'Education car au fur et ii mesure que 
s'accroissent les progres croit egalement l'importance 
de la recapitulation abregee des progres passes, ceuvre 
de l'Education sans laquelle seraient impossibles les 
progres futurs. Par contre la connaissance des lois 
psych'ologiques et sociales, comme aussi la transforma- 
tion de l'egoisme, qui se fait deja. peu a peu, permet- 
tront sans doute d'eviter- les Revolutions tout comme 
la recherche scientifique systematiqueinent organisee 
rendra les inventions inutiles en les remplacant par une 
suite de petits progres. 

N'anticipons pas trop sur un avenir encore eloign^ 
et concluons a la necessit6 presente d'une Education 
revolutionnaire pour assurer les progres du developpe- 
ment individuel et du developpement social. . 

. * i 
* * 

Le but de l'Education. — But de l'education et but 
de la vie. — II convient de ne pas confondre ces 
deux huts, le but de la vie est une conception person- 
nels qui depend du jugement, des gouts, des interets 
de chacun, l'un desirera etre un savant, l'autre un ar- 
tiste, la plupart accorderont leur preference a des me- 
tiers manuels, etc. ; il n'appartient pas a l'education 
de fixer ce choix. Ce serait une erreur cependant de 
croire que l'6ducateur doit se desinteresser du probleme 
de l'orientation profession nelle, il serait un mauvais 
educateur s'il ne s'efforgait pas de faire connaitre a 
l'individu eduque les carrieres que celui-ci peut em- 
brasser avec quelques chances de succes, celles pour 
lesquelles il n'a pas les aptitudes, la sante, etc., conve- 
nables. 

Si le but de la vie est quelque chose de fort variable 
le but de l'Education est par contre quelque chose de 
tres precis. A propos du mot coeducation nous avons 
deja defini notre ideal educatif en ces termes : 

« Nous voulons eduquer I'enfant pour qu'il puisse 
accomplir la destinee qu'il jugera la meilleure, de telle 
facon qu'en toute occasion il puisse juger libremenl de 
la conduite a choisir et avoir une volonti assez forte 
pour conformer son action a- ce jugement. » 

Ccci veut dire, ajoutons-nous, que nous somines res- 
pectueux de la personnalite de chaque enfant ; que 
nous nous refusons a preparer des croyants d'une reli- 
gion, des citoyens d'un Etat et des doctrinaires d'un 
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parti. II en resulte evidemment que noire ideal n'est 
pas de modeler des enfants selon l'idee que nous nous 
faisons d'un enfant modele, mais d'aider a l'6panouis- 
seinent de chaque individualite enfantine en tenant 
compte de ses interets et de ses capacity. 

A la verity, tout ce qui precede peut prSter a confu- 
sion pour qui confond le but a atteindre ct les moyens 
d'y parvenir ou oublie que l'Education est une action 
de l'educateur qui a pour resultat la modification de 
l'individu eduque. 

Si respectueux que nous soyons de la pei'sonnalitc en- 
fantine nous savons bien que chaque enfant a des ten- 
dances bonnes et mauvaises et qu'en definitive eduquer 
e'est favoriser le developpement des premieres — e'est- 
a-dire de celles qui peuvent Sire utiles a la realisa- 
tion de l'ideal que nous venous de deTmir — et etouf- 
fer ou deriver les dernieres. 

Enfin si nous sommes soucieux de former des hom- 
me6 libres et capables de volonte, cela ne veut pas 
dire que les enfants doivent etre les esclaves de leurs 
caprices et que nous devons toujours les laisser agir a 
leur guise. Croire ceci e'est : 1° ne pas se rendre compte 
de ce que sont ve>itablement la liberte et la volonte ; 
2° ne pas savoir comment obtenir de tels resultats. 

Par contre il est un point qui, nous semble-t-il, ne 
peut prater a nulle equivoque : l'Education est faite 
dans l'intergt de l'6duque et non dans celui de l'edu- 
cateur. 

C'est dire que ce dernier doit d'abord s'efforcer de 
ne pas nuire. S'efforcer de ne pas nuire parait evident 
et facile, en realite lorsqu'on y regarde de pres on 
constate bien souvent des effets nuisibles de l'Education 
donnee aux enfants : ordres mal a propos, etudes inu- 
tiles ou prematurees ou surmenant les enfants, etc... 

Le but de V education el le developpement de l'indivi- 
du. — L'enfant n'est pas un homme en plus petit, il est 
aise de voir par exemple que les proportions des dif- 
ferentes parties du corps sont bien differentes suivant 
qu'il s'agit d'un adulte ou d'un jeune enfant ; ce der- 
nier a proportionnellement une tete beaucoup plus 
grosse et des jambes beaucoup plus courtes. Mentale- 
ment les differences ne sont pas moindres, c'est un fait 
connu que chaque age a ses plaisirs et il est evident 
que les interests varient. aussi selon les sexes. 

L'enfant ne devient un adulte qu'a la suite d'une se- 
rie de crises, comparable6 jusqu'a un certain point aux 
metamorphoses des insectes. Physiqucnient, il subit 
une s6rie de crises de croissance entre lesquelles l'ac- 
croissement de sa taille et de son poids subit des ar- 
rets ou ne se fait qu'a une allure beaucoup plus lente. 
La derniere de ces crises surtout est importante : c'est 
alors que se produit I'eclosion des fonctions sexuelles, 
et de grosses modifications dans le caractere. Cette p6- 
riode, a laquelle on a doiyie le nom de puberte, etant 
bien connue, nous n'insistons pas. 

Non seulement le developpement physique varie sui- 
vant les sexes mais il varie egalement suivant les 
individus. 

Le developpement mental a lui aussi ses crises "de 
croissance .et ses variations dont l'etude pourra etre 
faite a propos du mot enfant. 

Ce que nous voulons maiivtenant c'est montrer que 
l'enfant n'est pas un adulte en miniature, que les en- 
fants different selon les ages et les sexes et qu'enfin il 
est des differences individuelles considerables. 

II en resulte evidemment qu'une bonne education ne 
doit pas trailer les enfants comme des adultes, qu'elle 
doit presenter des etapes correspondant aux elapes de 
leur de'veloppement et enfin qu'elle doit etre aussi dif- 
firenciee que le sont les enfants eux-mfmes. 

But de V education et developpement physique. — 
Pour que l'enfant puisse se d£velopper moralement 



et intellectuellement il faut qu'il soit en bonne sante 
physique. 

Meumann ecrit : « II n'existe pas de limite entre le 
travail physique et le travail spirituel ; tout travail 
physique est en meme temps un travail Bprirituel... 
tout travail spirituel est en meme temps physique ». 

V. Rasmussen qui rapporte cette citation ajoute plus 
loin : « Les nombreuses experiences faites sur les en- 
fants demontrent l'importance qu'a pour le developpe- 
ment intellectuel le developpement physique. M. Stan- 
ley Hall dit ainsi dans « Adolescence, » p. 37 : « La 
plupart du temps, les enfants qui travaillent avec le 
plus de succes en classe sont ceux dont les mesures de 
tour de poitrine et de tete sont plus elevees que celles 
des enfants dont les progres sont moindres ; et M. Meu- 
mann dit dans l'ouvrage cite ci-dessus, p. 52 : « L'en- 
fant qui est insuffisamment nourri et qui est arriere au 
point de vue du developpement physique fournit, en 
general, un travail intellectuel moindre que l'enfant 
bien nourri et bien developpe, et il semble etre moins 
bien dou6 qu'il ne Test reellement ». 

L'accord qui regne a ce sujet, au moins en theoric, 
nous permet d'etre brefs. II faut preparer des hommes 
forte, souples et sains mais non des etalons de force 
et de vitesse. » En consequence le developpement phy- 
sique ne doit pas 6tre sacrifie a la culture intellectuelle. 

But de Veducalion et developpement mental. — 
Une question prealable se pose a nous : qui importe 
le plus des de.veloppements intellectuel, affectif et vo- 
litif ? 

II serait sans doute exact de repondre que ce qui 
importe c'est un developpement harmonieux de tout 
l'individu. Un pedagogue americain a ecrit : « Develop- 
pez exclusivcment rintelligence de l'enfant, il deviendra 
un etre sans cceur ; ne d6veloppez que son cceur, il de- 
viendra un fanatique religieux ; ne developpez que son 
corps, il sera un monstre ; ne formez que sa main, il 
deviendra une machine. L'6cole de demain doit donner 
une education universelle. » 

Cependant une telle reponse ne ticnt pas assez compte 
de ce qui manque le plus aux hommes d'a present, du 
developpement mental de l'enfant et de l'knportance 
des divers developpements intellectuel, affectif et volitif 
chez 1'adulte. 

II n'est pas besoin de nous reporter a un siecle en ar- 
riere et nous pouvons faire appel a nos propres sou- 
venirs pour constater l'immense progrSs materiel qui 
s'est produit dans le monde, la T.S.F., l'aviation, l'auto- 
mobilisme, la modeste bicyclette meme sont des con- 
quStes recentes et pourtant combien generalisees. 

Par contre le progres moral'est presque nul, la grosse 
masse des proietaires s'empresse de singer la classe 
bourgeoise en ce qu'elle a de pis : on se serre la cein- 
ture pour aller au cin6ma, se payer une toilette chic, 
etc... 

Si, cessant d'observer la vie sociale, nous nous ef- 
forgons de rechercher les mobiles des actions de chaque 
individu, nous constatons sans peine la grande impor- 
tance des sentiments. C'est dans la sphere affective du 
cerveau, dit Pi6ron, que se coordonne l'unite biologi- 
que de l'organisme et c'est cette sphere affective qui 
r6git l'activite mentale superieure. Ce sont nos senti- 
ments et nos tendances qui dirigent notre attention, 
notre logique est toujours affective : « une suite de rai- 
sonnemente, e'est-a-dire une pens6e veritable, est tou- 
jours regie par des tendances ». 

Sentiments, interets, tendances, constituent le mo- 
teur de notre activite. -J'aurais beau avoir reflechi sur 
tou'tes ces questions 6ducatives, je ne m'efforcerais evi- 
demment pas de faire connaitre mes idees sur la ques- 
tion si je n'avais le desir de voir donner une education 
meilleure. Je pourrais en d'autres circonstances ecrire : 
par orgueil pour voir ma prose imprimee dans un ou- 
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vrage, par interet pour gagner quelquc argent, etc., 
mais quel que soit le mobile de cette action, ce serait 
toujours un sentiment, un interSt ou une tendance. 

Par suite, d6velopper l'intelligence d'un individu 
avant d'eduquer eon affectivite, c'cst-a-dire de driver 
ses tendances mauvaises ou de les require a l'impuis- 
sance en favorisant des tendances aux effets contrai- 
res, c'est le mieux artner pour des bute mauvais. 

Enfln une troisieine raison de songer d'abord et sur- 
tout a l'education de la partie affective de l'individu 
reside en ce fait que l'individu a eduquer est g£nera!e- 
ment un enfant dont le developpement intellectuel fort 
peu avarice ne peut etre nccelere et dont le developpe- 
ment affectif a besoin d'etre surveille de pres. 

Ainsi la culture des sentiments est l'essentiel de 1'ccu- 
vre educative. Or il est des sentiments dits egoistes qui 
so rapportent. an bien de l'individu lui-meme alors 
qu'il est des sentiments sociaux qui paraissent oppo- 
ses aux premiers. 

Les uns et les autres sont necessaires, I'egoisme 
donne de la force a la personnalite et le jeune enfant 
qui a surtout besoin de developper ses forces est natu- 
rellement egoisfe. Par contre les sentiments eociaux 
apparaissent plus tardivement, cc n'est que vers huit 
ans que l'enfant commence a s'interesser aux jeux col- 
lectifs et ce n'est que vers douze ans que sa conscience 
sociale s'eveille. 

Faut-il attendre si tard pour se soucier de l'Educa- 
tion des sentiments sociaux ? Evidemment non, 1'amour 
des parents pour leurs enfants appelle l'attachement 
de ceux-ci a leurs parents, cet attachement de nature 
egoi'ste du debut devient une seconde nature, l'enfant 
s'attache a d'autres individus et peu a peu l'attache- 
ment cgoiste se transforme en un sentiment altruiste. 

Preparer des individus sociaux quoique conservant 
une forte personnalite est done a nos yeux 1'ceuvre edu- 
cative la plus importante. 

A la culture de la bonte nous raftachons la culture 
du gout, nous voulons que les individus deviennent 
autant que possible capables de jouir des beautes mu- 
sicales, artistiques, etc., cela contribuera a les rendre 
meilleurs. 



II ne faut pas confondre l'instruction qui meuble 
"esprit et 1' Education qui le forme. 

Former l'esprit, e'est donner a l'individu « les habi- 
tudes solides et efflcaces permettant de discerner les 
opinions dont la preuve est faite, de ce qui n'est qu'af- 
firmation, supposition ou hypothese... ; des principes 
de recherches et de raisonnement qui respondent a la 
nature des problemes divers a resoudre... » (Dewey.) 

Former l'esprit e'est le mettre en garde contre toutes 
les causes subjectives (interet personnel, amour propre, 
paresse, dependance d'autrui, principes dogmatiques, 
gout du inerveilleux) qui nous empechent d'observer et 
de juger ou nous induisent en erreur dans nos observa- 
tions et nos jugements. 

C'est done mettre l'esprit a m£me de juger objective- 
meiit, le degager des influences mystiques ; l'habituer 
a penser qu'il n'est pas de cause sans effet, que la na- 
ture a des lois et que tout en lui et autour de lui est 
soumis a un determinisme universel. 

L'origine de toute connaissance vient de l'observa- 
tion, e'est-a-dire des sens ; or, nos sens ont le grave 
defaut de nous tromper parfois ; chacun connait cette 
illusion des deux lignes paralleles qui ne paraissent 
plus paralleles parce qu'en-dessus et en-dessous on a 
trace des lignes obliques ; comme aussi ce fait qu'une 
image noire sur fond blanc ne parait pas etre de 
mSme grandeur que la mfime image, de mfeme dimen- 
sion, mais blanche sur fond noir. II en est beaucoup 
d'autres, et c'est une des raisons pour lesquelles il 
faut eduquer les sens. 



« L'ecole moderne fait bon marcbe de l'education 
des sens. Meubler l'esprit de la science des autres 
semble Stre 1'unique souci de beaucoup d'educateurs, 
qui meriteraient plutot le nom generique de deforma- 
teurs. Leurs eleves apprennent d voir par procuration, 
alors que dans toutes les circonstances de la vie et 
dans tous Jes actes d'une profession, ils devront voir 
avec leurs propres yeux. » (Ch.-Ed. Guillaume.) 

Or, les sens sont educables : « Un marin distingue 
la forme et la structure d'un navire sur la mer, quand 
le passager ne voit encore qu'un point trouble et in- 
fornie. Un Arabe, dans le desert, distingue un cha- 
meau et peut dire a quelle distance il se trouve, alors 
qu'un Europeen ne voit absolument ricn. » (Dr Emile 
Laurent.) 

II faut amener l'enfant a voir juste, e'est-i-dire a 
distinguer nettement les formes et les couleurs, vile et 
beaucoup ; a goutei- les beautes musicales ; a se servir 
habilement de son toucher, de son gout, de son odo- 
rat ; il faut que ces sens soient af fines pour que Jes 
enfants ne trouvent pas leur plaisir dans des jouissan- 
ces grossieres qui provoqucnt des habitudes vicieuses. 

Pour bien observer, comme aussi pour bien juger, 
il faut, avant tout, etre attentif. La culture de l'atten- 
tion est, par suite, l'un des buts principaux de l'edu- 
cation. 

« L'etablissement des connexions entre les organes 
des sens n'est pas moiris important, et il en est, parmi 
elles, d'etonnamment precises. Alors qn'un joueur de bou- 
les appreciera difficilement a un metre pres la dis- 
tance du cochonnet, il le piquera presque a coup silr ; 
son habilete temoigne d'une coordination parfaite en- 
tre son estimation visuelle et son sens musculaire, 
coordination en partie inconsciente, que l'education a- 
realisee, et qu'utilise un m6canisme automatique... 

« Si l'homme a appris a voler dans les airs, ce n'est 
pas seulement parce qu'il a su construire des machines 
volantes ; c'est, tout autant, parce qu'il a pris cons- 
cience de tous leurs mouvements dans le fluide dece- 
vant oil elles 6voluent. » (Ch.-Ed. Guillaume.) 

II ne suffit'pas d'evifer les erreurs des sens pour ob- 
server le mieux qu'il est possible, il faut encore sa- 
voir remplacer nos sens imparfaits : un thermometre 
mieux. que notre main nous indiquera si un bain est 
a la temperature qui convient a un malade. C'est 
encore faire de l'education qu'habituer les individus 
a ne pas se contenter de l'approximatif fourni par les 
sens ct a leur substituer la mesure. La science ne se 
serait pas d6ve!oppee sans les perfections successives 
de la mesure et il n'est pas moins utile de prendre 
l'habitude de mesurer pour la vie pratique : le culti- 
vateur qui mesurera les rendements de diverses vari6- 
tes de pommes de terre, par exemple, aura moins de 
chances de se tromper en son choix que celui qui se 
contentera d'une observation superficielle. On fera done 
prendre aux enfants l'habitude de la mesure et on les 
exercera a' mesurer avec precision, car ils ne le sa- 
vent pas naturellement. Lorsque l'occasion s'en pre- 
sentera, on en profitera pour leur faire constater les 
erreurs de leurs sens ou pour reporter sur un graphi- 
que les resultats observes. 

L'observation des faits est, en un certain sens, le 
r6sultat du hasard : toute autre est l'experimentation 
dans laquelle" on modifie systematiquement les condi- 
tions dont dependent les faits pour faciliter les obser- 
vations. Une experience est une question posee a la 
nature. II est necessairc d'apprendre a l'enfant com- 
ment on pose de telles questions. L'une des regies les 
plus importantes est celle de ne faire varier a la fois 
qu'une des conditions dont depend un ph6nomenel En 
pratique, certaines experiences ne permettent pas de 
satisfaire pleinement a cette condition, mais Ton 
parvient cependant a un r6sultat satisfaisant en te- 



nant compte d'un grand nombre de cas. Si, par exem- 
ple, je veux juger de l'influence des divers engrais 
chimiques sur la production du fraisier, je ferai por- 
ter mon experience sur un assez grand nombre de 
pieds, tous de la meme vari6te, pour eviter les erreurs 
provenant des differences de rapport qui dependent de 
1'individu et de la vari6te. 

Observer des faits n'est pas tout ; il faut encore les 
interpreter, il faut juger, il faut raisonner. 

Faire l'education du jugement, c'est, evidemment, 
exercer 1'individu a juger comme il convient, mais 
c'est aussi le mcttre en garde contre tout ce qui peut 
fausser son jugement. 

Pour bien juger, il faut d'abord s'efforcer d'etre 
aussi objectif que possible, c'est-a-dire ne pas se 
laisser entrainer par la passion, l'interet, la colere, 
l'amour-propre. L'individu 6duque sait que ses sens, 
sa memoire, son imagination peuvent le tromper et 
se dene des jugements oil son interet est en cause. 

Pour bien juger, il faut ensuite ne pas gtre sous la 
dcpendance des autres. Or, on est sous la d6pendance 
des autres de bien des manieres : Ton y est lorsquc 
Ton admet pour vrai les opinions de la masse des in- 
dividus ou nifime celle de quelques individus. Combien 
d'erreurs n'ont-elles pas dure parce qu'au debut elles 
ont eu l'approbation d'un savant en renom dont on 
n'a pas songe a suspecter le jugement. Le fait que 
l'educateur a la confiance de l'eduque cree au pre- 
mier un devoir d'autant plus imperatif que le second 
est un individu jeune et, partant, suggestionnable. 
Nous ne saurions mieux faire, a ce propos, que de 
citer les paroles d'un camarade au meeting qui sui- 
vit le Congres de la Federation de l'Enseignement 
(Brest, 1923) : 

« Tout militant se sent port6 d'instinct a faire de 
l'education un moyen de propagande en faveur de ses 
doctrines ; il voudrait faire des enfants autant de dis- 
ciples urdcnts, prSts a la rescousse, prets a reinpla- 
cer les troupes epuisees ou meurtries. 

« Eh bien ! nous pensons que c'est une erreur, nous 
disons qu'il faut resister a une telle tentation. II est • 
des Veritas qui nous sont cheres et que nous croyons 
certaines ; nous nous efforcons de les repandre par- 
tout, nous vivons par elles et nous souffrons pour 
elles ; nous les defendons avec une energie farouche 
tant que nous avoris en face de nous des homines ar- 
mes pour la resistance, pour la controverse et la dis- 
cussion. 

11 Mais les enfants ? Quand nous arrive une de 
ces petites ames encore vierges, que nous pouvons tra- 
vailler et f6eondcr presque a notre guise, comprenez- 
vous le scrupule qui nous etreint ? Comprenez-vous que 
nous hesitions sur le choix de la semence que notre 
enseignement doit lui confier avec l'.espoir des mois- 
sons futures ? 

« Et nous constatons, avec regret peut-6tre, qu'il est 
des ve>it6s prof on des, dont nous sommes intimement 
pen^tres, mais qui n'ont pas, qui ne peuvent pas avoir 
le caractere de certitude scientifique indispensable aux 
connaissances sur lesquelles doit se baser une educa- 
tion rationnelle. 

« Et nous ne nous reconnaissons pas le droit d'in- 
sculquer aux enfants des notions qu'ils ne sont pas ap- 
tes a reconnaitre eux-m6mes comme evidentes, ou que 
nous ne pouvons pas demontrer d'une fagon simple et 
clairc. Nous ne voulons pas acculer nos jeunes disci- 
ples a des actes -de foi. Sur toutes les questions encore 
controversies parmi les hommes, nous pensons qu'il 
faut laisser planer le doute. Nous sommes persuades 
qu'un esprit ainsi habitue 1 a n'admettre comme vrai 
que ce qu'il constate ou comprend, a refuser tout ce 
qui ne s'impose pas de soi-mfime a la libre intelligence 
est arme desormais pour la conquete de toute verity. » 
(F. Bernard.) 
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Ceci nous amene a la necessite de combattre le gout 
du merveilleux et les principes dogmatiques. 

« Le gout du merveilleux, ecrit H. Le Chatelier, de 
1'incomprehensible est un besoin irresistible de l'esprit 
humain et la source de beaucoup de nos croyances. Si 
l'homme cesse d'dtre religieux, au sens strict du mot, 
il croit aux tables tournantes, aux sorciers, au nom- 
bre 13, au quanta, a la relativite, sans, d'ailleurs, es- 
sayer, le plus souvent, de comprendre ce que signifient 
- ces mots. II a la foi du charbonnier ; il croit a quel- 
que chose, mais n'a pas besoin de savoir au juste a 
quoi. » - 

Pour combattre cette tendance, il faut apprendre a 
juger et a raisonner en faisant juger et raisonner des 
enfants a propos de faits ou d'id6es qui ne leur per- 
mettent pas — an moins au debut de cette education 
— de mSler le sentiment a la raison. L'enfant trou- 
vera, par exemple, sans peine l'absurdite des religions 
disparues auxquelles les religions actuelles ont em- 
prunte une partie de leurs dogmes. 

II est necessaire enfln, pour la meme raison, de faire 
connaitre aux enfants « I'existence des lois », c'est-a- 
dire de relations necessaires entre les differents phe- 
nomenes. C'est encore par le travail personnel et ma- 
nuel que Ton s'assimile le plus facilement cette notion. 
Un enfant qui se donno un coup de marteau sur les 
doigts comprend tres vite qu'autant de fois il recom- 
niencera, autant de fois il se fera du mal. Cette no- 
tion peut 6tre developpee et pr6cisee par des experien- 
ces faciles a realiser avec les leviers, les poulies. De 
simples observations qualitatives- suffisent ingme pour 
reconnaitre I'existence des lois. Mettez deux haricots, 
lun dans du sable sec et l'autre dans du sable mouille, 
le premier ne gcrmera jamais ; il y a done une rela- 
tion n6cessaire entre la germination et la presence de 
l'eau. 

« Pour entrainer une foi complete au determinismc, 
il faut surtout s'attacher a montrer que les lois ne 
eomportent aucune exception. Toutes les fois qu'une 
meme experience rep6t6e deux fois donne des resul- 
tats diff6rents, c'est que, sans nous en apercevoir, nous 
avons modifie une condition determinante sur laquelle 
notre attention n'etait pas attiree. » (H. Le Chatelier.) 

En resume, une bonne education intellectuelle tient 
beaucoup moins a la quantite des connaissances ac- 
quises qu'a la fagon dont elles ont ete acquises. Bien 
plus qu'autrefois, l'educateur ne peut songer aujour- 
d'hui a apprendre a son eleve tout ce que celui-ci aura 
besoin de connaitre pour la vie. Le meilleur educateur 
est. celui qui apprend le mieux a l'enfant a se passer 
do lui, qui le rend le plus capable de chercher la v6- 
rite lui-m6me, soit dans les livres, soit sans eux. Pour 
remplir sa tache, il a des obstacles a vaincre, dont 
nous avons indique les principaux (int6r§t, croyance, 
etc.) ; mais il trouve dans la nature de l'enfant des 
dispositions spontan£es utiles (curiosite, besoin d'acti- 
vite, etc.) qu'il encourage et dont il assure le d6velop- 
pement, car il sait que l'education se fait beaucoup 
mieux en aidant a l'epanouissement des tendances uti- 
les qu'en combattant directement les tendancs mauvai- 
ses. 



Relisons maintenant la definition g£n6rale que nous 
avons donnge de notre ideal educatif : 

« Nous voulons Sduquer l'enfant pour qu'il puisse 
accomplir la destinee qu'il jugera la meilleure, de telle 
facon qu'en toute occasion, il puisse juger librement de 
la conduite a choisir, et avoir une volonti assez forle 
pour conformer son action a ce jugement.» 

II nous reste 6videmment a parler de cette partie de 
l'education qui a trait a la liberte et a la volonte des 
individus. 
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Mais, pourra-t-on dire, cette etude est superflue car 
les sciences nous enseignent que tout est soumis au 
determinisine, par consequent liberte et volonte n'exis- 
tent pas. II est bien vrai que la liberte' absolue n'existe 
pas mais « il est bon d'envisager le probleme de libre 
arbitre, en distinguant en lui le probleme scientifique 
qui concerne le detenninisme psychologique des actes 
humains et le probleme moral qui se rattache a leur 
jugement. » (F. Knriques.) 

ii ...en interpretant correctenient l'intuition que nous 
avons des faits volontaires, liberte et detenninisme ne 
se contredisent pas. La these de la liberte de notre 
volonte, suivant l'atlestation de notre conscience, af 1 
firme : 

■I 1" La possibility pour chaque homme de faire, dans 
certaines limites, ce qu'il a decide (liberty physique ou 
liberte exterieure) ; 

ii 2° La possibility que chaque homme a d'influer, jus- 
qu'a un certain point, sur le cours de ses pens6es et de 
ses sentiments et de determiner ou de modifier ainsi 
ses dnf-:! : ions ulterieures, en inhibant ou en renforgant 
Taction des motifs. Cette « liberte de la volonte » oppo- 
se© a la « liberte de Texecution », constitue la liberte 
morale ou liberte interieure. 

ii Elle a, comme la premiere, une existence reelle. 
En elle, nous puisons notre confiance en nous-memc. 
En elle, nous posons le vrai fondement de notre res- 
ponsabilite, si bien que nous attribuons le plus haut 
degre de responsabilite aux actions voulues avec pre- 
meditation, comme consequence d'une deliberation mu- 
rie, a laquelle nous avons subordonne une serie d'actes, 
et, par consequent, en connexion avec les caracteres 
permanents de notre personnalite. 

ii Au contraire, nous croyons avoir moins de res- 
ponsabilite lorsqu'il s'agit d'actions imprevues, tout en 
nous inculpant de ne pas nous 8tre premunis contre 
la possibility d'une telle occurence, en en prohibant 
Teffet sur notre volonte. Si bien que cette responsabi- 
lite s'evanouit presque a nos yeux si Taction fut pro- 
voqu6e par un motif puissant et inattendu. » (F. En- 
riques.) 

Autrement dit nos decisions personnelles sont tou- 
jours ditenninies par plusieurs facteurs, notre person- 
nalite toute entiere (sentiments, volonte, etc.),, 6tant 
Tun de ces facteurs. Nous sommes librcs dans la mesure 
du facteur personnel de la decision. 

Ainsi, notre liberte depend de notre developpement 
mtellectuel et sentimental d'une part, du developpement 
de notre volonte de Tautrc. L'individu qui ne peut 
prendre de decisions raisonnees ou qui est incapable 
de conformer sa conduite a son jugement par insuffi- 
sance de T6ducation de ses sentiments ou de sa volonte 
n'est pas libre ; il peut se croire libre mais il est en 
realite Tesclave de ses faux jugements, de ses pas- 
sions, de ses caprices. 

Si nous examinons les consequences de cela pour 
['Education, nous constatons d'abord Terreur de cer- 
tains theoriciens qui, proclamant le droit de Tenfant 
a la liberte, croient qu'il faut, en tout, le laisser agir 
a sa fantaisie. « Les anarchistes, disait Malatesta, ont 
tellement souffert de Tautorite, ils en ont une telle 
haine, qu'ils en arrivent volontiers a penser que la 
meilleure methode d'6ducation a employer avec leurs 
enfants, consiste a les laisser grand ir dans la liberte 
la plus absolue. Jamais d'observations, pas de fantai- 
sies qui ne soient tol6rees, Tinsolence est respectueuee- 
ment menagee, la brutalite, la grossiferete meme, la 
paresse est excusee et la gourmandise est absoute. A 
en croire ces trfes sincferes mais malheureux camarades, 
cela s'appellerait : respecter Tindividualite - de Tenfant. 
En realite, c'est la culture intensive des mauvaises 
heroes, et Tenfant se muc en grandissant en un parfait 
egoi'ste. Son pere, croyant former une individualite, 



n'a reussi qu'a faire un enfant gate. Malheur a ceux 
qui plus tard auront commerce avec cette brute. II sera, 
selon les circonstances et selon son temperament, soit 
un tyran, soit un vaniteux, soit un paresseux, quand 
il ne sera pas les trois a la fois ». 

L'ne seconde consequence de ce que nous avons dit 
de la nature de la veritable liberte, c'est qu'en realite 
on ne Teduque pas. La liberie est le couronnement de 
I'edifice educatif. L'individu dont les educations phy- 
sique et mentale sont failes est libre. Bien entendu, sa 
liberie n'est que relative car il doit encore compter 
avec les contraintes sociales, mais au moins il a acquis 
toute la liberte qu'il pouvait obtenir par sa propre 
education. 

De ce qui precede, il ne faudrait pas conclure que 
le bon educateur ne laissera nulle liberte aux enfants. 
Un pedagogue a dit que la liberte ne consistait pas 
a faire tout ce qu'on veut, mais a vouloir tout ce 
qu'on fait. Formule heureuse que Teducateur prendra 
pour guide. Ce qui importe le plus dans Teducation 
des enfants, c'est d'user de la eontrainte le moins qu'il 
est possible ; or, il est evident, d'autre part, que pour 
de nombreux actes de sa vie, Tenfant a besoin d'etre 
guide, commande et qu'il faut qu'il obeisse. Mais il 
convient de remarquer qu'en de nombreux cas, Tenfant 
pourrait choisir entre deux alternatives, ou meme plus, 
sans qu'il en resulte nul inconvenient. S'il pleut et 
qu'un enfant disposant d'un capuchon et d'un para- 
pluie doive sortir pourquoi ne pas lui laisser la liberte 
de choisir entre Tun ou Tautrc, si nulle raison parti- 
culiere, autre que la fantaisie de T6ducateur, ne s'op- 
pose a ce choix. II est deux conditions essentielles a ce 
que Tenfant veuille ce que Teducateur lui commande et 
obeisse ainsi sans eontrainte : c'est d'abord que Tedu- 
cateur ait su gagner Tattachemcnt de Tenfant et ceci 
n'est possible que s'il aime cet enfant ; c'est ensuite 
que Tenfant n'attribue pas ces ordres a la fantaisie de 
Teducateur, done que ce dernier ne donne pas d'ordres 
quand il n'est point n6cessaire d'en donner, qu'il donne 
ces ordres en laissant le plus de liberte possible a 
Tenfant dans le choix des moyens d'execution et enfin 
qu'il ne demontre pas lui-meme Tinutilite de ses ordres 
en donnant des contre-ordres continuels. 

Nous avons dit que la liberte de l'individu d6pendait 
en partie de sa volonte ; il importe done de pr6ciser 
ce qui caracterise Tacte volontaire. Ce n'est pas seu- 
lernent Thesitation, la deliberation et le choix, comme 
certains psychologucs le supposent, c'est aussi la con- 
science qu'a l'individu de la personnalite de sa deci- 
sion et, par consequent, des responsabilites qui lui 
incombent. Faire Teducation de la volonte ce n'est done 
pas settlement faire celle de la pens6e (hesitation, 
deliberation, choix) puis appliquer cette pensee aux 
actes de la vie ; c'est encore preparer des homines 
d'initiative et ayant le sentiment de leur propre res- 
ponsabilite. 



L'Education el la Vie. — Certes, j'admire fort les 
pedagogues de Cempuis, aussi bien Delon que Robin, 
mais Tadmiration n'emp6che point la critique et je 
veux faire une critique a leur conception de Teducation. 
Ce qu'ils voulaient ? Une education integrate, et « Par 
ce mot d'iducalion integrate, disait Robin, nous enten- 
dons celle qui tend au developpement progressif et bien 
equilibre de l'Stre tout entier, sans lacune ni mutila- 
tion, sans qu'aucun c6te de la nature humaine soit 
neglige ni systematiquement sacrifie a un autre ». Jus- 
qu'ici, nous sommes presque d'accord et nous le serions 
meme tout a fait si cette education harmonieuse se 
faisait en (in milieu egalement harmonieux et bien equi- 
libre, mais dans un milieu qui ne realise pas cet ideal 
Teducateur doit agir de telle fagon que : 1° de Taction 
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c6mbin6e du milieu et de l'education r6sulte une Edu- 
cation aussi integrate que possible ; 2° l'education reta- 
blisse l'harmonie du milieu. (Voir precedemment : « But 
de l'Education et developpement mental. ») 

Oil notre disaccord est plus serieux, c'est lorsque ces 
pedagogues proclament la necessity de l'instruction 
integrate « but et moyen de l'education ». Figurant 
l'ensemble des connaissances humaines par un grand 
cercle, plagant au centre le point de depart ils flgurent 
la marehe de l'instruction par des cercles, ayant tous 
le mime centre, de plus en plus grands. Ainsi, l'ins- 
truction integrate est egalement developpee dans toutes 
les branches du savoir humain, elle forme un tout sans 
lacunes, logique, continu, serre. 

A une telle instruction, j'aurai a faire des objections 
de diverses natures, d'abord c'est que les connaissances 
humaines ne se sont pas developp^es avec une si belle 
harmonie : il est des sciences qui depuis des siecles 
ont acquis un degre relatif de perfection, il en est d'au- 
tres qui en sont encore aujourd'hui a leurs premiers 
pas. De meme l'acquisition des connaissances par l'en- 
fant doit tenir compte du developpement mental- et des 
interfits de celui-ci ; l'age des progres en calcul est plus 
tard.if que celui des progres en lecture, par exemple. 

Ensuite, de mSme qu'il y a de multiples facons de 
faire un bon repas, il y a de nombreuses manieres 
d'assurer le developpement de l'esprit, II y a de mul- 
tiples sujets d'6tude qui eveillent la curiosite, retien- 
nent l'attention, fournissent l'occasion d'observer, de 
juger, de reflechir. Ajoutons que ces sujets varient 
selon les milieux et les individus. 

Ainsi, une instruction sp6cialis6e en une certaine 
mesure peut permettre de donner une Education inte- 
grate, alors qu'en certaines conditions une instruction 
integrate ne le peut pas. 

En resume, ce que je reproche aux pedagogues de 
Cempuis, c'est de ne pas avoir tenu assez compte des 
realitds et de la variete des milieux educatifs. 

L'instruction et l'education ne doivent pas etre les 
mgmes pour le petit paysan que pour l'enfant des villes 
parce que l'une et l'autre doivent plonger dans la vie, 
s'accrocher aux interets des enfants et leur faire com- 
prendre leur milieu. II ne s'agit point — avec des 
enfants du moins — de les adapter a ce milieu, mais 
de les rendre capables de s'adapter a des transforma- 
tions possibles et capables aussi de cooperer a la trans- 
formation sociale, c'est-a-dire a l'adaptation de la societe 
a l'ideal qu'ils se seront forge. 

Au point de vue- social, l'educateur, qui ne voit pas 
en la societe une ennemie fatale des individus, mais 
le moule dans lequel se forgent et se trempent les indi- 
vidualit6s, a un double role ; il doit d'abord preparer 
les enfants a la vie sociale normale et saine, il doit 
ensuite leur faire observer la societe telle qu'elle est, 
de fagon qu'ils aient un jour le desir de la changer. 

Preparer les enfants a la vie sociale, a cet entr'aide 
auquel Kropotkine a consacre tout un ouvrage, n'est 
pas precisement ce que fait l'ecole d'aujourd'hui, on 
l'entr'aide est un d6faut, ou il ne faut pas aider le voi- 
sin mais s'efforcer de le depasser. Le regime actuel 
de l'6cole est la concurrence. « L'histoire de la pedago- 
gie au cours des cinq derniers siecles presente trois 
phases principales : celle- de la contrainte, celle de la 
concurrence et celle de l'int6ret sp6cifique. Ces diverses 
phases coexistent et se confondent. » (Wells.) H61as, 
beaucoup plus d'6coles restent a la premiere phase que 
nous n'en trouvons a la derniere. Cependant, « lorsque, 
. dit encore Wells, regne dans un etablissement le sys- 
teme du tableau d'honneur, les eieves brillants sont 
enchantes qu'il se trouve parmi leurs condisciples des 
paresseux et des sots, qui leur facilitent la besogne en 
diminuant la concurrence ; mais dans une collectivite 
dont tous les membres poursuivent le mSme but, on ne 
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totere pas- les paresseux. L'action stimulante est beau- 
coup plus profonde et elle va en grandissant. » 

Ainsi, comme nous l'avons dit, a propos du mot 
Ecole, il faut, d6s que cela est possible, faire une. place 
aux travaux scolaires libres. 

Enfin, il leur faut faire observer la societe actuelle 
dans leur milieu d'abord : les ouvriers qui s'en vont 
pieds nus, toujours courbes a travers les rangs de bet- 
teraves qu'ils sarclent et binent ; plus tard les ouvriers 
chargeant les lourds tombereaux, l'ongtee aux doigts ; 
ailleurs, les vaclteres qui s'en vont a travers les prai- 
ries couvertes de rosee. « Ce qu'un nomine, dit Guieysse, 
a le plus de peine a connaitre intelligemment, c'est sa 
propre vie, tellement elle est faite de tradition et de rou- 
tine, le meilleur proc6de pratique n'est pas de repandre 
des id6es et des connaissances exterieures et lointaines, 
mais de faire raisonner la tradition par ccux qui s'y 
conforment, la routine par ceux qui la suivent. » 

II y a bien quelques parasites en tout milieu ; faisons 
observer aussi le parasitisme social. Combattons aussi, 
par des recits ou des lectures approprtees, Taction de 
ceux qui viendraient dresser les uns contre les autres les 
travailleurs de l'usine et de la campagne, de leur pays 
et d'ailleurs, montrons leur que, partout, il est des 
hommes qui peinent et qui souffrent. Mais ne concluons 
pas, ne nous motions pas au service d'un Parti, l'edu- 
cateur qui tire des conclusions et s'empresse de les 
enseigner, manque de confiance en la valeur de ses 
propres conclusions ou en celle de la nature humaine. 

Pour finir, nous ne pouvons mieux faire que de citer 
toute une page de Roorda : 

« Le rfile de l'ecole est d'entretenir l'idealisme dans 
l'ame humaine et, dans ce sens, son action ne peut 
Stre que revolutionnaire. Qu'elle ait done le courage de 
dire aux puissants defenseurs de l'ordre actuel : « Ne 
comptez plus sur moi ! » 

« Les forces conservatrices qui retardent les change- 
ments sociaux (les changements souhaitables comme 
les autres), sont considerables. Les formes du passe 
sont d6fendues par I'h6redit6, en vertu de la^quelle les 
enfants ressemblent a leurs parents ; par 1'imitation, 
qui fait que les Stres nouveaux adoptent les formules 
et les gestes des anciens ; par la paresse humaine, car 
il faut j)lus d'efforts pour innover que pour conserver 
ses habitudes. Le passe est protege par les lois et les 
gendarmes. Enfin, il est d6fendu par ceux qui defen- 
dent l'argent et par leurs domestiques. 

Eh bien ! il ne faut pas que l'educateur vienne encore 
dormer son coup de main a toutes ces puissances et 
mette a leur service la docilite et la cr6dulite des 
enfants. 

« Donnohs aux enfants un 61an pour la vie. Et si cet 
elan doit les porter au dela du point ou notre lassitude 
et notre prudence nous ont fix6s ; si, un jour, avec 
l'ardeur et la liberte d'esprit qu'ils nous devront, ils 
attaquent les dogrnes de notre imparfaite sagesse, — 
tant mieux. » (Roorda, Le Pedagogue n'aime pas les 
enfants.) 



La pratique et les elapes de l'Education. — Cette 
question, dont nous avions (teja parte a propos des 
mots Coeducation et Ecole, que nous avons effleuree, 
dans les pages qui precedent, ne peut etre etudtee 
qu'aprfes une etude approfondie de l'enfant, de son deve- 
loppement mental et physique. Nos lecteurs voudront 
bien se reporter au mot Enfant, a propos duquel nous 
compteterons le present travail. — E. Delaunay. 
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EDUCATION SEXUELLE. L'ensemble des moyens 
ayant pour objet de determiner, chez les humains des 
deux sexes, des habitudes d'hygiene rationnelle et de 
prevoyance sociale, pour ce qui concerne les organes 
de la 'generation, et les fonctions dc la reproduction. 
Cette education est d'une importance extreme, dont 
sont encore loin de se douter, au vingtieme siecle, 
nombre de gens pour lesquels les choses de la sexualite 
ne representent d'autre interet que celui qui s'attache 
a des sujets grivois. Ce n'est pas seulement la preser- 
vation individuelle et le bonheur conjugal qui sont en 
jeu, mais l'avenir de l'espece et de la societe. Pourtant, 
jusqu'a present, cette partie si importante de l'educa- 
tion a eie la plus negligee, on peut dire : la plus mf§- 
prisee de toutes, par suite d'absurdes prejuges d'ori- 
gine religieuse. 

En presentant l'acte d'amour hors mariage comme 
une faute abominable, la nudite jeune et saine comme 
impudique, les organes de la generation comme hon- 
teux, et la volupte telle un divertissement d'enfer, la 
pudibonderie chretienne n'a oppose aux exces qu'un 
faible correctif. Elle a favorise principalement le vice 
solitaire, les deviations morbides, et la fourberie. Le 
rigorisme tout d'apparence qu'elle a engendre dans les 
mceurs n'a guere contrarie dans leurs ebats prives les 
gens des classes dirigeantes, mais cause, parmi les fai- 
bles et les sinceres, une somme incalculable de souf- 
frances inutiles, de remords injustices, de suicides et 
de crimes, a la fois pitoyables et grotesques. 

Les donnees principales sur lesquelles se fonde l'edu- 
eation sexuelle, scientifiquement comprise, peuvent etre 
resumdes dans les propositions snivantes : 

1° Moralitis generates. — 11 n'est pas, dans rare hu- 
main, de fonction condamnable ni d'organes honteux. 
Ceux qui assurent la perpetuation de l'espece ne sont 
pas moins dignes d'estime que ceux qui assurent la con- 
servation de l'individu. Le desir charnel n'a pas pour 
origine le vice, mais les exigences physiologiques des 
organes reproducteurs lesquels, parvenus a maturite, 
reclament, a l'age nubile, l'accouplement indispensa- 
ble a la vie de l'espece, comme les poumohs et l'esto- 
mac reclamaient, des la naissance, les aliments et l'air 
indispensables a la vie de l'enfant. Le vice n'est pas 
dans la recherche de l'accouplement a cause de la 
volupte qui en resulte, mais dans les exces qui peuvent 
en etre la consequence. Et l'on n'est fonde a pretendre 
qu'il y a exces que la oil sont constates medicalement, 
et comme effets durables : un affaiblissement sensible 
de l'intelligence, ■ une moindre resistance de l'orga- 
nisme, ou bien une degenerescence de l'espece. 

MSme lorsqu'il n'a pas pour but l'enfantement, 
l'amour sexuel, lorsqu'il ne nuit a personne, trouve 
dans le bonheur qu'il procure sa poesie et sa justifi- 
cation. Aimer d'amour sexuel, meme sans 1'assentiment 
de la magistrature et du clerge, n'est pas une faute, 
encore moins un crime. Les suites graves qui peuvent 
en resulter, particulierement pour la femme, ne sont 
pas imputables a l'amour, mais bien a l'hypocrisie 
feroce et a l'organisation deplorable de notre societe. 



2° Hygiene individuelle et familiale. — Lc mystere 
fait aux enfants, quant aux fonctions de la generation, 
<i pour consequence d'exciter leur curiosity, et de les 
amener h acquerir clandestineinent, d'une maniere 
incomplete et dangereuse, aupres de condisciples depra- 
ves, les explications qui auraient pu leur 6tre donnees 
scientifiquement, pour leur plus grand bien, en insistant 
sur le danger de certaines pratiques. 11 appartient aux 
educaieurs d'instruire, progressivement et avec tact, 
les enfants et les adolescents. D'abord sur l'utilite de la 
proprete intime ; ensuite sur l'accouchement ; enfin, sur 
l'acte procreateur, les suites qu'il entraine, et les dan- 
gers de contagion auxquels il expose. 

La meticuleuse proprete des organes genitaux, grace 
a des lavages journaliers, est une condition de sante. 
Pour l'enfant, parce que la negligence a cet egard est 
cause de demangeaisons qui occasionnent, a leur tour, 
de mauvaises habitudes. Pour les adultes, parce que 
ce manque dc soins est eminemment favorable a la pro- 
pagation des maladies veneriennes et de la syphilis. 
Etre parfaitement net, des pieds a la tete, et pas seule- 
ment sur le visage et les mains, est — surtout dans les 
relations amoureuses — une clause eiementaire de res- • 
pect de soi-meme et des autres. 

La proprete n'est pas toujours suffisante pour con- 
ferer l'immunite, en cas de rapports suspects ou 
d'accouplements de hasard. Pour obtenir le maximum 
de garanties, il faut lui adjoindre des moyens de pre- 
servation qui sont : l'usage d'un condom pendant Facte, 
ou-bien, apres l'acte, et en cas de rupture du condom, 
le recours a des injections et lavages avec une solution 
antiseptique, auxquels on peut ajouter, par surcroit, 
mais d'une facon occasionnelle, sans excessive fre- 
quence, l'usage de la pomrnade de Metchnikoff, ou quel- 
qu'un des produits qui en sont derives. 

Les maladies v6neriennes et la syphilis ne sont pas des 
maladies honteuses. Ce n'est pas la debauche qui les 
engendre, mais 1'infection. Celle-ci est favorisee par les 
contacts intimes au cours des ebats amoureux. Mais ces 
derniers ne sont pas indispensables a la transmission du 
virus, dont. peuvent etre victimes des personnes parfaite- 
ment chastes, et meme des enfants nouveau-nes. Appren- 
dre aux jeunes gens des deux sexes a se defendre con- 
tre ces maladies, dont les cons6quences, lorsqu'elles 
ne sont pas soignees a temps, peuvent etre fort graves 
pour l'homme, comme pour la femme, et leur progeni- 
ture, ce n'est pas pervertir la jeunesse, mais la pre- 
munir conlre un redoutable danger. 

3° Procreation consciente. — Gouter le plaisir d'amour 
n'est pas une faute. Ce qui est condamnable, e'est de 
procreer bestialement, au hasard, sans souci de la 
sante ou de la s6curite de la mere, ni de ce que devien- 
dront les enfants. La sante et la securite de la mere 
doivent etre prises tout d'abord en consideration : II 
est des cas ou, par suite soit de maladie, soit de mal- 
formation, la maternite comporte, pour la femme, un 
peril de raort, tout au moins de graves complications. 
D'autre part, dans notre organisation sociale ou la ma- 
ternite pauvre est si mal secourue, la venue d'un en- 
fant, pour une femme abandonnee, ou bien sans res- 
sources suffisantes, represente trop souvent : pour le 
nourrisson, la maladie et la mort ; pour celle qui le 
berce, l'acheminement vers la prostitution, le suicide, 
ou l'extreme misere. La liberte de l'amour, et la recher- 
che d'un plaisir tres legitime en soi, ne doivent point 
servir de pretexte au rejet de tons scrupules. 

Les enfants ressemblent physiquement et moralement 
a ceux qui les ont mis au monde. lis heritent de leurs. 
qualites, mais aussi de leurs tares, lis portent meme 
l'empreinte des dispositions plus ou moins heureuses 
dans lesquelles se trouvaient les geniteurs au moment 
de la conception. II ne faut done point se mettre dans 
le cas d'avoir des enfants tant que l'on est malade, 
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affaibli, en etat d'ivresse, ou sous l'influence d'unc 
intoxication, si Ton se fait un cas cle conscience de ne 
donner le jour qu'a des etre sains, utiles et intelligents. 

Les jeunes gens, particulierement les jeunes filles, 
devraient apprendre de bonne heure quelles sont les 
conditions n6cessaires a une bonne procreation, et de 
quels soins 6claires doivent etre l'objet les tout petits, 
dont l'existence fragile est si souvent compromise par 
la persistance de continues malpropres et de dictons 
absurdes. lis devraient 6tre eveilles a la conscience de 
leurs futures responsabilites a l'egard de la generation 
qui leur succedera. 

L'amour n'est profitable et pur que lorsqu'il ne seme 
ni douleurs ni decheances. La patcrnite comme la ma- 
ternite ne se justifient que par le desir de cr6er a la 
fois du bonlieur et de la beaute. — Jean Marestan. 

EDUCATION SYNDICALE. L'education profession- 
nelle est necessaire a la formation intellectuelle et ma- 
nuelle du bon ouvrier. De mSme l'Rducation syndicale 
est indispensable a la formation intellectuelle et mo- 
rale de l'exploite. 

Cette Education, il n'a besoin ni de maitres, ni de 
patrons pour la lui dormer : C'est la vie ouvriere elle- 
meme qui se charge de lui faire une mentalite de re- 
vendicateur et parfois meme de revolte ; de lui former 
une conscience de travailleur qui veut son indepen- 
dance et cherche la voie de son affranchissement. 11 
est indeniable que l'Education syndicale a su develop- 
per chez les syndicalistes 1'esprit de rdvolte et hausser 
considerablement chez la plupart des oilvriers qualifies 
la conscience de leur valeur et chez tous les salaries 
un besoin d'egalite en tout et pour tout avec leurs sem- 
blables, fussent-ils leur exploiteurs, leurs patrons, leurs 
maitres. II ne faut pas confondre cet etat d'esprit, pro- 
duit de l'Education syndicale, avec le simple esprit de 
democratic bourgeoise. L'Education syndicale signifie 
bien enfin que l'ouvrier, le producteur, tend a vivre 
« sans Dieu ni maitre », sans Etat, sans gouvernement 
et, par consequent, sans tyrannie d'aucune sorte et 
sans tyrans d'aucune cspece. 

11 a horreur de la Dictature, de quelque nom dont 
on la puisse affubler, de quelque masque dont se cache 
le visage un autoritaire politicien pour tromper son 
nionde. 

L'Education syndicale a fait des homines de carac- 
tere et de principes. II est des militants syndicalistes 
purs auxquels ne vint jamais a l'idee de changer d'opi- 
nions, suivant les evenements politiques ou sociaux. 
Des l'instant que le regime de l'exploitation subsiste, 
ils restent des revolt6s et des revolutionnaires et s'il 
est impossible ou inutile d'eiever la voix, ils savent se 
taire plutot que de s'offrir stupideinent aux repr£sailles 
feroces ou de lachement hurler avec les loups. L'edu- 
cation cree le stoicisme, le generalise. 

L'Education syndicale fait adopter le principe fameux 
que ni la guerre, ni la victoire ou la defaite, n'ont pu 
dementir... au contraire, et qui se traduit sirnplement 
par ces mots : « L'ouvrier n'a pas de patrie ». Chaque 
fois qu'il prend les armes pour d'autres interets que 
les siens, il est dupe et vi'ctime. Une seule guerre le 
reclame : « la guerre sociale... » Un scul combat est 
le sien, une seule lutte lui convient s'ils se rapportent 
a la Revolution sociale. Et c'est alors, plus que jamais, 
que lui aura ete necessaire l'Education syndicale sus- 
ceptible de faire de lui, producteur, l'organisateur 
d'une Societe libre ! — G. Y. 

EFFET n. m. (de effecius, de efficcre ; faire, causer). 
Une des definitions les plus breves et les plus claires 
de ce mot, nous semble etre celle que nous donne 
Lachatre et que nous lui empruntons. « Ce qui est pro- 
duit par une cause, par un agent quelconque. Ces deux 
mots, cause et effet, sont correlatifs et prlsentent deux 



id6es qui se determinent Tune par 1'autre. Toute cause 
n'est rien si elle ne peut etre consideree comme pro- 
ductive d'effets, et Ton ne peut concevoir un effet sans 
cause. L'effet est ce qui est, a 6te, ou sera, parce qu'une 
cause s'exerce, s'est exercee ou s'exercera. L'esprit hu- 
main ne connait les causes que par leurs effets. C'est 
par une appreciation vraie de ceux-ci qu'il s'616ve a la 
notion sup6rieure des lois generates qui regissent les 
differents ordres de phenomenes ; c'est par leur etude 
approfondie, et a force d 'inductions successives, qu'il 
acquiert la science, dont les resultats promettent a 
l'homine 1'empire de la nature. Depuis que le savoir 
pour le vrai philosophe a signifie prevoir, il a ete evi- 
dent que l'observation des effets etait la base, le fon- 
dement necessaire de tout edifice scientiflque, et que 
les causes hypothetiques ne peuvent etre serieusement 
adinises que lorsqu'il y a des effets qui les confirment. 

On nc peut, en effet, concevoir de cause sans effets. 
Mais on ne peut pas plus concevoir d'effets sans cause. 
Nous dirons alors qu'il n'y a pas de cause en soi, que 
si la cause determine l'effet, elle fut elle-meme deter- 
minee par une autre cause et est consequemment elle- 
meme cause et effet. La cause est done inherente a 
l'effet comme l'effet est inherent a la cause. Si Ton 
admettait qu'une cause puisse n'etre qu'une cause, 
qu'elle ne fut jamais determinee par une autre cause : 
ce serait admettre une cause premiere, ce qui a notre 
sens est ridicule, car cela nous entrainerait, ainsi que 
lexplique lumineusernent S. Faure dans son « Impos- 
ture Religieuse », a imaginer des « Forces extra natu- 
relles, des Puissances anterieures et superieures a la 
nature, un pouvoir r6glementant souverainement toute 
chose ». Ce serait reconnaitre l'oeuvre de creation, le 
commencement de tout, ce serait sombrer dans l'idee 
d'un Dieu sup6rieur et maitre absolu de toute chose. 
Admettre une cause en soi, c'est admettre Dieu. 

Au mot » determinisine » on trouvera le developpe- 
ment beaucoup plus etendu sur ce sujet et une demons- 
tration beaucoup plus limpide des enchainements de 
i cause d effet », et disons avec S. Faure : « II est 
impossible de separer l'effet de la cause dont il pro- 
cede ; mais il est egalement impossible de separer la 
cause de l'effet qui l'accompagne, qui la suit, qui en 
d6coule necessairement et immediatement. 

EFFORT ii. m. Acte par lequel le corps ou une par- 
tie du corps ou de l'esprit d6perisei une activite plus 
intense qu'a l'ordinaire. Physiologiquement, 1'effort est 
un contraction des muscles dont l'objet est d'opposer 
une resistance a une puissance exterieure et dont le but 
est de vaincre cette puissance. Lorsque nous voulons 
soulever un fardeau, gravir une mintagne, parcourir 
un chemin determine, en un temps relativement court ; 
chaque fois que nous voulons accomplir un geste qui 
necessite une fatigue ou une peine, nous produisons 
un effort. 

Lorsque un effort est trop violent et qu'il depasse la 
tension que peuvent supporter certains muscles, il se 
produit diverses modifications organiques, et c'est 
ainsi qu'apparaissent les hernies, les ruptures tendi- 
fieuses, etc., etc... 
" A cote de 1'effort volontaire, il y a 1'effort instinctif, 
qui se manifeste"par des mouvements convulsifs qui sont 
parfois des signes d'affaiblissement ou de maladie. 
Dans cet ordre, nous pouvons classer la toux, les 
vomissements, etc., qui ne sont que des efforts aussi 
fatigants pour celui qui les produit, que les efforts 
volontaires. 

Nous avons, egalement, 1'effort intellectuel, spirituel. 
Lorsque nous voulons nous souvenir d'un evencment 
ancien, nous produisons un effort de memoire ; si 
nous voulons resoudre un probleme difficultueux, nous 
depensons une activite intellectuelle qui est un effort ; 
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lorsque nous essayons d'envisager l'avenir, de le deter- 
miner, d'en tracer les grandes lignes d'apres les exem- 
ples du passe, noas faisons un effort. II y a done peii 
d'actes dans la vie qui ne necessitent des efforts. 

Individuellement ou socialeinent, le progres est la 
consequence des efforts particuliers ou collectifs. Ce 
n'est qu'en faisant des efforts, qu'en employant toutes 
nos facultes pour atteindre le but que nous nous 
sommes traces, que nous obtiendrons des resultats. 
Sans efforts il ne peut y avoir de progres. L'homme 
qui reste passif, qui rnene sa vie bestialement, ne faisant 
que les efforts musculaires indispensables a la conser- 
vation animale de son individu est un etre incomplet. 
Pour etre effectif, productif, l'effort physiologique de 
l'homme doit etre associe a son effort intellectuel.- 

D'autre part, lorsque l'individu n'est pas assez puis- 
sant pour opposer sa resistance a une pifissance exte- 
rieure, il joint son effort a celui d'autres individus. 
« L'union fait la force. » « L'homme fort, e'est l'homme 
seul » a pretendu certain philosophe. Quelle erreur. 
C'est de l'effort combine de tous les individus qu'est 
fait, le progres et que la civilisation remporte ses vic- 
toires sur la barbaric Les elements d'asservissement 
et de domination sociale ont compris qu'ils devaient 
s'unir pour ne pas etre ecrases par la plebe. Quand les 
esclaves et les parias auroht compris que leur libera- 
tion ne peut etre que le fruit de leurs efforts, qu'ils 
sauront s'associer pour lutter contre les puissances 
d'exploitation, ils verront leurs efforts couronnes de 
succes et pourront partir a la conquete de la societe 
future. 

EFFORT COMMUN. -Syndicalcment parlant, il con- 
siste a savoir ne pas gaspiller sa force en demonstra- 
tions aussi individuelles qu'infecondes. 

Quand, par exemple, un homme a de bonnes idces, 
ce n'est pas intelligent de sa part de n'en point faire 
profiter les autres. S'il a de l'enthousiasme, du courage 
et de la force, que fera-t-il de si belles qualites s'il 
s'obstine a ne les point joindre a celles d'autres 
hommes de sa classe, ayant a vivre et a souffrir comme 
lui de l'exploitation ? 

Au contraire, n'eut-il que peu d'id6es et pas beau- 
coup de force, s'il sait coordonner ce qu'il a de bon 
avec ses freres de misere, de leur effort commun peut 
surgir un effet spontane formidablement salutaire. — 
G. Y. 

EGALITE n. f. Lorsque les chefs bourgeois de la 
grande revolution de 1789 ont mis ce mot dans la 
trilogie republicaine, ils connaissaient bien les aspira- 
tions des profondes masses populaires luttant pour leur 
affranchissement. De meme, dans la recente revolution 
russe, lorsque les chefs bolchevicks ont pris comme mot 
d'ordre : « Tout le pouvoir aux Soviets », ils ne fai- 
saient que traduire dans les mots ce que le peuple en 
revolte etait en train d'accomplir dans les faits. 

Que pouvaient, en effet, demander de plus, le serf 
courbe sous le joug des grands et petits seigneurs, 
l'ouvrier deja exploite par la bourgeoisie naissante et 
tous les meurt-de-faim rives a leur boulet de misere 
et a leur chaine d'esclavage, sous l'arrogance et la 
domination des maitres du jour ? 

Egalite ! Mais cela voulait dire pour eux la fin de 
leur sujetion et de leur servitude, la fin de leur escla- 
vage et de leur misere. Tls allaient etre enfin les egaux 
de ceux qui, jusque-la, avaient vecu de' leur sueur en 
les ecrasant de leur mepris. lis auraient enfin les 
memes droits, les memes possibilites de vie, la meme 
liberte que ceux qui les avaient toujours asservis et 
pressures. Ils pourraient enfln manger quand ils au- 
raient faim, se reposer quand ils seraient fatigues. Ils 
ne seraient plus astreints a travailler au-dessus de leurs 
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forces pour nourrir dans le luxe et l'opulence le seigneur 
et le cure. Ils allaient pouvoir eux aussi prendre part 
au banquet de la vie et du bonheur ! On comprend 
alors.aisement que les sans-culottes aient pu s'enthou- 
siasmer puor obtenir cette egalite. Et on comprend aussi 
facilement que ceux qui voulaient rester les chefs de la 
revolution, pour endiguer a temps le flot populaire, 
aient ete contraints d'inscrire ce mot en tete de leur 
constitution afin de pouvoir plus facilement escamoter 
la chose. 

Quant a ceux qui, avec Marat et Babeuf, ne se laisse- 
rent pas tromper par les mots et voulurent pousser la 
revolution jusqu'a ce qu'elle ait realise cette egalite 
non seulement dans les mots mais dans les faits, jus- 
qu'a ce qu'elle ait implantc ce sentiment d'egalite dans 
la vie 6conomique et sociale, dans les moyens de vivre 
et de jouir de l'existence, leur voix fut vite etouffee par 
la reaction et la repression que permit le relachement 
de l'activite revolutionnaire des masses profondes du 
peuple, fatiguees d6ja de l'effort fourni, et confiantes 
dans les promesses que faisaient miroiter les grands 
mots de la devise republicaine. H61as, ces trois mots 
qu'on lit encore sur les murs des mairies, des casernes, 
des hdpitaux et des prisons ne devaient servir que de 
paravent a un regime se contentant de remplacer la 
domination d'une classe par celle d'une autre classe — 
ou plutdt de realiser a peu pres la fusion de ces deux 
classes : noblesse et bourgeoisie (car la bourgeoisie 
prise fort les titres de noblesse et la noblesse ne dedai- 
gne pas du tout les dividendes que procure le regime 
bourgeois) — sur l'exploitation des sans-proprietes qui 
allaient devenir ce qu'on appelle aujourd'hui le prole- 
tariat. 

II n'en pouvait etre autrement, car aucun gouverne- 
ment d'aucun Etat ne peut et ne pourra jamais realiser 
regalite r6elle, l'egalite sociale, I'cgalite complete entre 
les eties humains. Le principe d'6galite est essen- 
tiellement contraire au piincipe gouvernemental et 6ta- 
tiste. Qui dit : Jitat, gouvernement, dit : hierarchie ; 
et la ou il y a hierarchie il ne peut y avoir egalite. 
On peut meme dire que re principe d'egalite est essen- 
tiellement anarchiste. II signifie que, considers au 
point de vue social, tous les etre humains ont le meme 
droit a la vie et au bonheur et par consequent a tout 
ce qui procure la vie et le bonheur, un 6gal droit de 
manger a sa faim des aliments sains et reconfortants, 
de se loger confortablement, de se vetir, de circuler, 
d'aller et venir librement, un 6gal droit de puiser aux 
sources de la production ce qui leur est n6cessaire ou 
utile pour vivre. Le rdle de l'organisation sociale doit 
etre pr6cisement de permettre a chacun de lui assurer 
la mgme possibilite de satisfaire tons ses besoins et de 
jouir de l'existence sous toutes ses formes. 

Pans la societe actuelle qui s'impose a l'individu, 
qi i l'embrigade a sa naissance — sans lui demander 
avis d'ailleurs — et ne le laisse en paix qu'apres sa 
niort, comment peut-on admettre, sans etre souleve par 
la r6volte, qu'il soit dit a l'un •. « Tu jouiras de toutes 
les richesses produiles ou a produire sans jamais avoir 
a travailler, tu n'auras qu'a commander ce que tu 
voudras pour le voir de suite executer », et a l'autre : 
« Tu travailleras du matin au soir et d'un bout de 
1'annee a l'autre, du commencement a la fin de ta vie ; 
tu obeiras avx ordres qui te seront donnes sans avoir 
a les discuter ni n:6me a les comprendre, et tu n'auras 
droit, pour vivre, qu'a ce que le riche, ton employeur, 
voudra bien te donner » ? Celui qui se trouve ainsi 
repousse du banquet de la vie par une societe maratre 
qui 1'incorpore et le conserve de force dans ses rangs 
u'a-t-il pas le droit, je dirai mieux i le devoir, de se 
tebeller et de repondre ninsi a cp'te so^-'^'e • - Tp r>p 
o <lois rien, tu tn'a pris dans tes griffes pour me 
torturer tant qu'il te plaise de me tuer, niuis je ne 
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'veux rien te donner et des aujourd'hui je te declare 
une guerre acharnee. Ce sera entre nous une lutte a 
mort, car je ne veux pas etre ton esclave. L'un de nous 
succombera. Je tomberai peut-etre, d'autres tomberont 
apres moi, mais il viendra bien un jour ou sous les 
coups repetes des compagnons, ta vieille carcasse 
laissera s'echapper l'attirail de torture qu'elle renfermc 
dans ses institutions scelerates, et oil nous pourrons 
enfin instaurer sur tes ruines un milieu social oil tous 
les individus connaitront l'egalite ! » Car logiquement. 
aucune societe ne peut exister, sans appeler la revolte 
de l'individu conscient de lui-meme, si elle n'est pas 
basee sur l'egalite reelle, si elle ne realise pas l'egalite 
economique et sociale de ses composants. Si l'egalite 
est violee au detriment d'un de ses membres, celui-ci 
ne peut que demeurer en etat de revolte jusqu'a ce 
qu'elle soit retablie. 

Cependant, dans la societe capitaliste actuelle ou, 
suivant I'energique expression de Sebastien Faure, les 
uns crevent de faim pendant que les autres crevent 
d'indigestion, on ose encore nous parler d'egalite sur 
les bancs de l'ecole ; les professions de foi des candi- 
dats a la deputation sont assaisonnees de ce grand 
mot, ainsi que de tant d'autres d'ailleurs, qui servent, 
comme lui, ii dorer la pilule et a faire prendre des 
vessips pour des lanternes ; nos gouvernants ne man- 
quent pas, dans leurs discours, de s'en reclamer ; mais 
chaque fois qu'un malheureux. las dp souffrir des 
iniquites sociales qui s'acharnent sur lui pour l'empe- 
cher de vivre, essaie de retablir un peu cette egalite a 
son profit en prenant sur la part des riches, on a vite 
fait de l'arreter et de le mettre en prison en lui rappe- 
lant, ironiquement sans doute, que la loi est la mgme 
pour tous et que tous les hommes sont egaux devant 
elle. 

Ah ! l'egalite devant la loi ! Cela sonne bien dans les 
discours de ces messieurs. Mais il nous faudrait savoir 
oil elle commence, cette egalite devant la loi. Est-ce a 
la naissance des individus en donnant a chacun les 
memes possibilites de vivre et de se developper ? Que 
,non pas ! Ce serait trop beau. Cela pourrait peut-dtre . 
permettre l'elaboration d'une societe. oil 1'exploitalion 
,'de I'homme par l'homme, d'abord reduite, arriverait a 
.disparaitre. La loi devant laquelle tous les hommes 
.sont .egaux commence par mettre d'un cote de la 
•balance, celui du riche, tous les avantages, tout le 
bien-Stre, toute la fortune, toute l'instruction, toutes 
les bonnes places, toutes les faveurs. Puis, de l'autre 
cflte, celui du pauvre, pour faire equilibre sans doute, 
.elle met toutes les miseres, toutes les douleurs, toutes 
les privations, tout l'abrutissement, tous les fardeaux, 
toute la servitude. Ayant ainsi delimite la part de 
.chacun, elle dit alors a l'un comme a l'autre : « Allez 
• dans la vie, vous etes egaux, vous avez les memes 
.droits. Pourvu que vous ne preniez pas la propriete 
id'autrui que j'ai charge de faire respecter et que vous 
obeissiez a mes ordres, vous avez le droit de vous 
comporter entre vous comme vous I'entendrez. Trompez 
vos semblables pour les rouler ou soyez francs avec 
eux si le mensonge vous repugne, profitez de leur 
detresse pour les depouiller davantage ou Tenez-leur 
en aide lorsqu'il sont dans la miscre, servez-vous de 
votre superiorite economique pour les exploiter et les 
dominer ou laissez s'echapper l'occasion d'arrondir votre 
fortune sous pretexte d'humanite, utilisez votre ruse, 
votre platitude et les faiblesses des autres pour vous 
enrichir a leur detriment ou bien mettez votre franchise 
et votre dignite au-dessus de l'amour de 1'argent, tout 
cela est a vos risques ou profits. Soyez seulement assures 
que si vous conservez ou acquerez la fortune, je vous 
preterai mes gendarmes pour la defendre et mes soldats 
pour l'arrondir. Si vous restez sans fortune ou perdez 
celle que vous avez, mes gendarmes vous empficheront 
impitoyablement do toucher a celle des autres, mem" 



s'il ne vous reste rien pour vivre ». Voila le point precis 
ou commence l'egalite devant la loi ! 

Et la loi, devant laquelle tous les hommes sont egaux 
est ainsi faite que s'il plaisait au capitaliste possedant 
la terre, l'usine ou le logement de dire : « La terre ne 
sera pas cultivee, l'usine restera fermee, le logement 
restera vide », la terre resterait inculte, l'usine ne 
produirait rien, le logement serait inhabite, le travail- 
leur ne pourrait plus travailler.il ne pourrait plus 
manger, ni se vetir, et il coucherait a la belle etoile 
— que dis-je ? non seulement cela serait, mais cela estj 
cela se voit chaque jour — sans que la loi ait a 
intervenir. Ou plutdt si, elle intervient, mais c'est pour 
arreter le travailleur, chasse de partout, comme vaga- 
bond ou comme voleur. Et voila le point precis oil 
aboutit l'egalite devant la loi ! II n'en peut etre autre- 
ment, car la loi n'est faite que pour consacrer et per- 
petuer les inegalites et les iniquites sociales. (Voir Loi.) 
Parler de l'egalite devant la loi, c'est un non sens et 
une hypocrisie comme de parler d'humanite pendant la 
guerre. 

Le sentiment d'egalite sociale existe a l'etat latent 
dans le cceur des etres humains et les siecles d'escla- 
vage et de servage qui ont pese sur lui de toute leur 
oppression n'ont pas reussi a le tuer. C'est done dire 
qu'il ne saurait disparaitre. Pour s'en rendre compte. 
il n'y a qu'a voir comment vibre la foule des opprim.es 
lorsqu'on l'invoque devant elle, et comment se defilent 
ceux qui le combattent lorsqu'on leur demande de 
s'expliquer en public. On peut le voir encore plus sOre- 
ment si Ton eveille, sur ce sujet, le raisonnement de 
jeunes bambins de 8 a 10 ans sur lesquels la religion 
ou l'education familiale n'ont pas encore reussi a 
deformer le cceur et le cerveau. Si vous en trouvez, 
demandez-leur done a qui la terre que personne n'a 
creee, a qui l'usine, construite et mise en ceuvre par 
des ouvriers. devraient appartenir. Demandez-leur 
aussi si le droit de manger a sa faim doit etre concede 
a tous ou a quelques-un.5 seulement. Raisonnez avec 
eux, mais sans influencer leur jugement, et vous serez 
stupefaits de leurs deductions simplistes, mais qui 
peuvent resumer toute la question sociale. II m'est 
arrive, en discutant la-dessus avec un patron, de voir 
son fils age de 8 ans, qui n'avait certainement jamais 
entendu parler de la question sociale, me donner raison 
contre son pere qui le morigena naturellement et dut lui 
enlever, par la suite, l'envie de se meler aux conver- 
sations. II est bien evident que, plus*tard, lorsque la 
religion, le maitre d'ecole, la famille, ont abruti ce 
jeune cerveau avec les devoirs d'obeissance envers Dieu, 
en vers les lois, envers les riches, il ne reste pas grand 
chose de ce sentiment et que toutes ses manifestations 
sont etouffees. C'est ainsi que le regime d'oppression 
peut durer sans que ceux qui en souffrent en silence 
n'aient la force de se revolter. De braves gens misereux 
s'en consolent philosophiquement en disant que ceux 
qui les ont depossedes et les forcent a se priver du 
necessaire, n'emporteront pas leurs biens dans l'autre 
monde, que toutes leurs richesses ne les empecheront 
pas de mourir, tout comme les autres et, ajoutent-ils : 
« C'est bien la que nous l'aurons l'egalite qu'on nous 
refuse maintenant ». De la meme facon que les croyar.^o 
pauvres esperent trouver au paradis une place egale a 
celle des riches. 

Mais si cette notion d'egalite. devant la mort peut 
satisfaire de malheureux resignes — de meme que le 
suicide, pour ceux qui ne peuvent plus vivre en respec- 
tant la propriete d'autrui, peut etre une facon de se 
liberer de la misere — elle ne saurait empecher de 
sentir la criante iniquite qui ecrase les etres humains 
assoiffes de vie et qui reclament leur place au soleil. 
La nature, d'ailleurs, qui nous met tous egaux devant 
la mort, ne nous met-elle pas tous 6gaux devant la 
^•ie, quoi qu'en disent les defenseurs des aberrations 
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sociales ? N'avons-nous pas tous egalement besoin 
d'air, de nourriture, de vetements, de logement, etc. ? 
Ce n'est pas la nature qui limite ou grandit nos besoins 
suivant notre position sociale. Elle ne dit pas a l'un : 
« Tu vivras sans manger », ni a l'autre : « Tu mangeras 
la part de dix ». Mais au pauvre coinme au riche elle 
ordonne de manger a leur faim sous peine de d^perir 
et de mourir, de se vStir sous peine de grelotter de 
froid et de geler, de se reposer lorsqu'ils sont fatigues 
sous peine de surmenage, d'abrutissement et de mort 
prematuree, etc., etc. Et s'il en est qui sont arrives, 
par suite des conditions sociales, a se creer une quan- 
tity de besoins factices, anormaux, antihygieniques, 
des besoins dc lucre et d'orgueil que d'autres n'ont pas 
(voir Besoins), ce n'est pas la nature qui les leur a 
donnes, mais la society. Ce n'est pas la nature qui a 
donne a l'ivrogne le besoin de s'enivrer, ni a l'arnbi- 
tieux le besoin de dominer. Done, comme le but do 
toute societe rationnelle n'est, ne doit Stre que de faci 
liter a chacun de ses membres la satisfaction de ses 
besoins rationnels, elle doit reconnaitre pour tous le 
meme droit a la satisfaction de ces besoins, le meme 
droit a la vie et au bonheur. Nous ne pouvons nous 
contenter de cette lugubre consolation de resignes et 
d'esclaves qui attendent l'egalite devant la mort, mais 
nous proclamons bien haut l'egalite devant la vie. 
Nous ne voulons admettre comme regies que les limites 
naturelles des besoins de chacun. 

Panni ceux qui acceptent sans mot dire les inegalites 
sociales actuelles, il n'y en a plus gucre qui le font par 
admiration, par une reconnaissance de veritable supe- 
riority pour ceux qui commandent, exploitent et diri- 
gent Ici-bas. Beaucoup reconnaissent qu'une grande 
partie de ceux qui s'enrichissent en dcrasant les autres 
sont de veritables cretins ou de sinistres bandits. Mais 
ils les saluent cependant bien bas soit pour s'attirer 
leurs faveurs ou pour eviter leur ressentiment et leur 
vindicte, pour conserver une maigre place, pour ne pas 
se creer d'ennuis ou encore pour... faire comme tout 
le monde. Et il y a aussi, il faut bien le dire, ceux qui 
tout en comprenant les mauvais effets des inegalites 
sociales, les acceptent et meme les defendent avec 
l'espoir d'arriver a en etre les profiteurs et, pire encore, 
avec la satisfaction de penser que d'autres en souffrent 
plus qu'eux. Us trouvent une compensation a faire 
peser sur d'autres le fardeau des iniquites qu'ils subis- 
sent eux-memes. Et e'est parce que, dans le regime 
actuel, il y a une infinite de degres et d'echelons dans 
les conditions de vie crees par les inegalites sociales 
que ce regime est si difficile a jeter bas et a remplac.er 
par une organisation qui permettrait a chacun de jouir 
eompletement de la vie. Les classes possedantes et diri- 
geantes s'entendent a merveille pour creer fit entretenir 
chez les classes spoliees et exploitees des differences 
d'exploitation, des inegalites de condition de facon a 
maintenir la division parmi celles-ci. Dans la classe 
ouvriere, par exemple, il existe autant de categories de 
salaires que de categories d'ouvriers. Les salaires 
varient avec chaque corporation, et dans chaque cor- 
poration, ils varient encore avec chaque speciality (ou 
avec chaque classe, chez les fonctionnaires). Cela est 
peut-etre la plus grande cause d'asservissement de la 
classe ouvriere, mais celle-ci ne le comprend pas encore 
suftisamment, et dans ses revendications elle ne fait 
pas assez entrer ce principe en ligne de compte. Elle 
ne reclame pas des salaires uniformes pour l'ouvrier 
qualifie et pour le manoeuvre, pour l'jntellectuel et le 
manuel, etc., etc. La lutte engagee dans ce sens indi- 
querait une mentalite nouvelle, elle la ferait naitre au 
besoin, cette mentalite, elle indiquerait une solidarity 
plus grande chez les exploites et permettrait d'envisager 
a breve echeance la fin des iniquites que nous subis- 
sons. Comment, en effet, reclamer pour les travailleurs 
et les spolies, les memes conditions de vie, les memes 



possibilites, les memes avantages sociaux que pour les 
profiteurs si, entre eux, ces travailleurs ne se recon- 
naissent pas deja ces memes droits, s'ils reconnaissent 
k un ouvrier qualifie le droit a une vie plus large 
qu'au manoeuvre qui n'a souvent commis d'autre 
crime que d'avour en une jeunesse plus malheureuse, 
s'ils reconnaissent a l'ouvrier dc telle profession une 
possibility de vie deux fois, trois fois plus grande qu'a 
celui d'une autre profession moins favorisee, mais 
autant, quelquefois plus utile ? 

Cerles, des revendications posees dans ce sens seraient 
dures a obtenir et les patrons ne cederaient pas de 
si tdt, mais le fait de les poser serait deja un grand 
pas en avant et resserrerait considerablement les liens 
de la solidarity ouvriere. 

11 reste encore beaucoup a faire pour que le peuple 
arrive k comprendre le veritable sens que doit avoir le 
mot egalit6. II porte ce sentiment dans ses instincts, il 
vibre quand on lui en parle, mais il ne sait pas encore 
se representor sa portee sociale. S'il connait ce mot, 
il ne comprend pas tout ce qu'il doit permettre de 
realiser. Les siecles d'asservissement qu'il a subis lui 
ont tellement inculque l'idee de soumission, de resi- 
gnation, de degradation, de renoncement a sa person- 
nalite, qu'il doute de lui lorsqu'il se compare a. ses 
maitres, qu'il doute qu'il puisse etre vraiment autant 
que l'un quelconque d'entre eux. Ceux-ci lui en impo- 
sent trop par leur richesse, leur morgue, leur orgueil, 
leur train de vie, leurs beaux habits, leur luxe, leurs 
chateaux. II aiine l'egalite, mais ne peut arriver a la 
concevoir entiere, complete, totale. Comme une lumiere 
trop vive pour lui, H ne peut en supporter l'eclat. 11 
ne peut encore en voyant un riche, un chef, un maitre, 
un gouvernant, se penetrer a fond de cette idee : « Je 
suis autant que cet homme, il n'est pas plus que 
moi ! » Cela depasse ses capacites actuelles, maigre 
qu'il lui vienne parfois cette reflexion : « Et pourtant 
cet homme est fait de chair et d'os comme moi, il est 
sournis aux memos lois naturelles, etc. ». Mais il lui 
manque la force necessaire pour se dresser face a face 
et lui dire : « Tu n'es pas plus que moi ! J'ai autant 
que toi droit a la vie ! » 

Developpons chez tous les asservis, les opprimes, le 
sentiment d'egalit6 devant la vie, d'egalite devant le 
buffet, faisons-lcur prendre conscience de leur person- 
nalite, elevons leur dignite, incitons-les a ne plus se 
cpurber, a ne plus s'humilier devant l'arrogance des 
grands ; il viendra un jour ou ils se redresseront, ils 
s'apercevront alors immediatement que, comme l'a si 
bien dit La Boetie, les riches et les maitres ne sont 
grands que lorsque les pauvres et les opprimes se 
mettent a genoux devant eux. Le sentiment d'egalite 
fera alors un tel progres dans leur cerveau qu'il devien- 
dra une force agissante irresistible et permettra de 
faire table rase de la societe actuelle et de toutes ses 
miseres, pour instaurer enfin le regime egalitaire ou 
tous les etres bumains pourront jouir pleinement de 
1'existence. — E. Cotte. 

EGALITE ECONOMIQUE. Religion, Mariage, Faimille, 
Patrie, Etat sont les institutions millenaires et sacro- 
saintes nees de l'ignorancc et de la peur qui scindent 
la nature huroaine en ,deux facteurs hostiles, le corps 
et l'esprit, etablissent une morale d'hypocrisie et de 
contrainte, perpetuent le passe en maintenant la femme 
sous le joug de l'homme et les enfants, inegaux en 
droits selon qu'ils naissent naturels ou legitimes, sous 
l'autorite des parents, parquent l'humanite en nations 
et en races ennemies et cimentcnt artificiellement notre 
monstrucuse societe, par l'organisation m6thodique de 
la repression, de la coercition et d'une tyrannie astu- 
cieuse et implacablement feroce. 

Toutes les cruautes et toutes les ferocites, la soumis- 
sion et l'esclavage, la misere et la faim, sont deter- 
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minees par la hierarchic sociale et l'inegalite entre les 
hommes qui a sa source dans l'antagonisme des inte- 
rims, dans le regime de la propriete privee, createur de 
gouvernants et de gouvern6s, d'exploiteurs ct d'exploi- 
tes, de riches et de pauvres. 

La Revolution de 1789, tres belle mais trop super- 
flcielle, n'a proclame que l'6galite des droits, l'egalite 
morale. Kile est rest6e lettre morte. Elle n'a rien donn6 
et" il en sera toujours ainsi jusqu'a ce que l'egalit6 
des droits soit consacree par Vigalitd de fail, l'egalite 
tconomique. 

Un des pr^curseurs des moins utopistes et qui fut le 
plus profondement humain du xvm e siecle, l'aini du 
peuple, Jean-Baptiste Marat, a resum6 dans son Plan 
de Constitution, l'intuition sublime de toute la v6rite ct 
de toute la sagesse en 6crivant : 

« Le but n'est pas de changer le vrai pour du nou- 
« veau, mais de le constater par une application 
« toujours plus radicale. » 

Ht plus loin cette pens6e qui, realisee, assurerait 
pour toujours la paix, le bonheur et la prosperity pour 
tous : 

ii La nature a donni a chacun de ses enfants des 
« aptitudes differentes quant a Vespicc, mais non ine- 
« gales en valeur sociale. » 

La mise en pratique de cette ve>ite fondamentale 
sera la fin de tous nos prejuges et de toutes les injus- 
tices, parce qu'elle soudcra dans une solidarity etroite 
et universellement consentie, la volonte, Taction et la 
realisation humaine par la prise de possession et la 
mise en commun de la planete, de son sous-sol, son sol, 
son sur-sol et de tous les instruments de production, 
ceuvre collective de l'humanit.6 presente et de toutes les 
generations qui nous ont precedees sur la rondeur de 
notre monde sul)lunaire ; par l'equivalence de tous les 
travaux, manuels et intellectuels qui s'etayent et se 
completent mutuellement ; et par l'assurance pour 
chacun et chacune de rccevoir sa quote-part egalitaire 
sur le rendement social. 

Ceci, qui realise nous paraitra aussi simple et facile 
qu'a Christophe Colomb de faire tenir debout son oeuf 
legendaire, apres lui avoir brise sa coquille, s'accom- 
plira tout naturellement par la solidarisation de la 
production et de la consommation. Ce sera la fin de 
tous nos penchants esclavagistes pour une morale 
imposee, de l'obligation du travail renouvelee de la 
foi chretienne de l'ap6tre saint Paul et de la pratique 
du bagne ainsi que du fameux stimulant homicide, 
qui n'est qu'une forme de Sexploitation humaine, la 
concurrence. 

L'eRalite" economique, cU de voUte d'une humaniti 
rigencric, porte en elle sa propre loi, assure la conti- 
nuite du travail volontaire dans l'interet de chacun, 
desormais solidaire de l'effort de tous et eleve, egale- 
ment dans l'interet de tous ct de chacun, le rendement 
social an maximum. 

L'egalite economique, qui est l'Egalite integrate, 
ouvrira a l'humanite renouvelee des perspectives 
insoupconnees et illimitees de liberty, de prosperity et 
de bonheur. — Frederic Stackelbero. 

ECLISE n. f. (hi latin ecclesia ; du grec ekhlisia : 
signifie etymologiquement reunion on assemblee). Par 
extension : l'ensemble des fideles d'un meme culte, des 
personnes qui se rallient exactement a un meme 
systeme ideologique. C'est dans ce sens que Ton a pu 
parler d'eglise socialiste, ou d'eglise anarchiste, pour 
indiquer que certains protagonistes de ces systemes 
exae6raient dans la voie du sectarisme. 

D'apres les theologiens, l'Eglise englobe, non seulc- 
ment le clerge, mais tous les adeptes, tous les croyants, 
meme les plus humbles. Son chef — invisible — est 
Jesus-Christ. II y a d'ailleurs une Eglise invisible, qui 
combat, dans l'ombre, a c6te de l'Eglise visible et qui 



est formed de tous les saints trepass^s, des anges, etc. 
Mais ceci est une autre hlstoire. 

Au point de vue politique et social, la puissance de 
l'Eglise a toujours ete concentred dans le-clcrg6, e'est- 
ii-dire en la personne des hommes qui font profession 
de servir la religion. C'est pourquoi, il est d'usage de 
donner au mot Eglise une signification beaucoup 
moins 6tendue que celle que je viens d'indiquer. 
L'Eglise, pour quiconque ne s'embarrasse pas de 
theologie, c'est, avant tout, le groupement des pr&tres 
d'un culte donn6, avec sa hterarctu'e et ses chefs. 
Combattre l'Eglise, ce n'est pas, a proprement parler, 
combattre tous ceux qui se rfeclament des idees de 
cette Eglise, c'est surtout combattre ses dirigeants et 
ses profiteurs, c'est combattre les castes saccrdotales. 

Je me placerai done a ce point de vue special et 
j'etudierai surtout la vie de l'Eglise en tant que corpo- 
ration. 

Les corporations de pr6tres sont bien anterieures, cela 
va sans dire, aux religions modernes. 

En Egypte (et cette admirable civilisation a vdcu 
5.000 ans), les villes et les provinces avaient leurs 
dieux particuliers — et leurs prfitres. Des l'origine, 
ce fut le regime th6ocratique, e'est-a-dire le gouverne- 
ment des prfitres. Les institutions 6voluerent, ce fut 
une sorte de feodalite qui s'imposa. Enfin, l'ere des 
guerres etant venue (elles amenent toujours un ren- 
forcement de l'autorit6), ce fut le regime de la royaute 
despotique. Mais sous tous ces regimes, les prStres 
garderent leur puissance. Ces monarques absolus 
avaient besoin d'eux. Les rois n'etaient-ils pas consi- 
ders comme des h6ros, comme des demi-dieux ? On 
leur dressait des autels et on les adorait. Le culte des 
morts avait pris un d6veloppement incroyable et le 
peuple ob6issait a une foule de superstitions. Aussi. 
chaque ville importante avait son grand prStre, chef 
absolu du clerg6, lequel, je le repete, 6tait nombreux 
et ind6pendant, meme sous le despotisme royal, lors- 
qne le gouvernement th^ocratique proprement dit eut 
pris fin. 

L'exemple de l'Egypte (la plus vieille civilisation 
humaine), nous pennet de constater que le clericalisme 
(domination du clcrge), est un phenomene social 
ancien. Sans doute est-il aussi ancien que la religion 
elle-m6me. Les croyances, nees de la peur et de l'igno- 
rance, eurent a peine- et6 formulees qu'il se trouva des 
hommes, plus subtils et plus adroits que les autres, 
pour les exploites et en tirer profit. C'est le sorrier, 
le faiseur de pluie, celui qui sait conjurer les sorts 
et qui connait le secret des destins : mots magiques, 
amuletles precieuses, incantations et prieres. 

Que les prfitres, des l'origine, aient 6prouve le 
besoin de s'entendre entre eux, on ne peut en douter. 
Assurement, ils 6taient rivaux et se disputaient la 
clientele, mais une concurrence trop vive, en ddvoilant 
aux profanes le secret de leur imposture, eut ete tres 
n<§faste. Ils avaient le plus grand interet a se preter 
la main, et ils constituerent ainsi des associations 
qui allerent en se developpant, qui fixerent le dogme, 
pr^ciserent les rites et forrriulerent les regies selon 
lesquelles le troupeau des fideles devait elre conduit... 
et etrill6. 

Ouvrons la Bible, au Levitique. Nous y trouvons 
exposes les principes les plus rigoureux de la theocra- 
tie juive. Le peuple de Moise etait gouverne, et soli- 
dement, par ses prfitres (ou ldvites). Tout est prevu 
dans cette charte d'Israel : la nature des offrandes a 
faire aux pretres ; les peches et les crimes reprouves 
p«ir, Iaveh et les chatiments dont les coupables doivent 
Ctre' frappes. Et tout cela est dicte par Dieu lui-meme, 
afin d'empecher toute protestation. 

Si nous nous transportions chez les Perses (secta- 
teurs de Zoroastre), ou dans l'lnde de Brahma et de 
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Cakya Mouni, nous pourrions faire d'identiques obser- 
vations. Les Brahmes out fait peser sur le malheureux 
peuple indou une tyrannie aussi lourde et aussi 
cruelle que celle des pretres de Quet-Zalcoatl de l'An- 
cien Mexique — ou du Perou, ou de vingt autres 
peuples que nous pourrions enumerer. 

Pour rendre nos critiques plus vivantes, bornons- 
nous a etudier les Eglises de nos pays d'Europe. Nous 
sommes plus familiers avec leur his'toire et ma tache 
sera facilitee (en raison du peu de place dont je dis- 
pose). Mais, je le repete, en tous les temps et dans 
tous les lieux, les pretres ont formd des « eglises » 
avides de pouvoir et d'argent, etroitement solidaires 
des puissances sociales, comme nous le verrons. 

La plus importante — et de beaucoup — des eglises 
qui ont regente l'Europe (et dont l'activite s'est du 
reste exercee dans le monde entier) est sans contredit 
l'Eglise Chritienne, egalement nomm6e Eglise catho- 
lique, apostolique et romaine. 

Le christianisme, comme toutes les religions, a du 
se defendre contre des dechirements intestins, des 
divisions, des schismes, des heresies, que je ne pourrai 
indiquer que brievement. Certains rameaux se sont 
detaches du tronc central. Indiquons rapidement, celles 
de ces « Eglises separees » qui subsistent encore 
aujourd'hui (car nombreuses sont les sectes schisma- 
tiques qui ont completement disparu, broyees impi- 
toyablement et supprimees par le massacre et les 
pires violences). 

Les Eglises orientales non catholiques comprennent 
quatre eglises mineures, ainsi nominees parce quelles 
sont peu importantes. Ce sont : l'Eglise arminienne ; 
l'Eglise syrienne (ou Jacobite) ; l'Eglise chaldienne (ou 
nestorienne), et l'Eglise coptc (dont le chef est le 
patriarche d'Alexandrie). Chacune de ces Eglises est 
independante et se dirige selon ses traditions propres, 

A cote d'elles, et beaucoup plus importantes, il faut 
placer les differentes Eglises orthodoxes (ou byzan- 
tines, car elles prelendent continuer l'antique Eglise 
de Byzance). On les divise en trois branches : les 
hclliniques, de langue grecque ; les melkites, de lan- 
gue arabe ; les slaves, de langue russe. Elles englobent 
environ 150 millions de fideles. Contrairement - k 
l'Eglise romaine, l'Eglise d'Orient declare ne faire 
aucune politique .et se defend d'exercer la moindre 
pression sur les Etats. On peut douter de la sinc6rit6 
de ces principes, quand on sait quelle place importante 
l'Eglise orthodoxe occupait en Russie sous le tsarisme. 
Les prStres touchaient 50 millions de roubles par an 
(soit 150 millions de francs). Le Synode avaient en 
banque 70 millions de roubles en d6p6t. Eglises et cou- 
vents possedaient d'immenses domaines : 2.300.000 de- 
ciatines de terre (soit environ 4 millions et demi 
d'hectares !) II y avait en Russie 30.000 ecoles parois- 
sTales, avec 20.000 pretres payes par l'instruction pu- 
blique. Juifs, Musulmans et 'Catholiques payaient des 
impdts pour appointer les pretres orthodoxes, au nom- 
bre de 65.000, sans parler des moines, nonnes et 
novices, qui etaient plus de 80.000. On voit que l'ortho- 
doxie est une plante aussi envahissante et aussi para- 
sitaire que la catholicite. 

La guerre mondiale et la revolution russe ont porte 
un coup terrible a l'Eglise orthodoxe (dont le tsar etait 
le chef). Le patriarche de Constantinople a ete ruine, 
lui aussi, et sa situation est restee ebranlee ; il pre- 
side toujours l'Eglise grecque, mais celle-ci est divisee 
en une infinite de petites Eglises nationales ayant leur 
propre chef. La Papaute s'est appliquee de son mieux 
a tirer profit de cette situation et a exploiter la decon- 
fiture de ses rivales grecques et orthodoxes. 

A cdte du schisme grec, qui dechire les Chretiens 
depuis plus de 1.200 ans, il faut placer le schisme pro- 
testant, plus recent mais tout aussi redoutable pour 
Rome. La reforme est nee en reaction contre les crimes 



et les turpitudes des pretres catholiques, elle voulut 
assainir et purifier la vieille batisse et constitua pour 
l'Eglise une serieuse menace, que les Papes n'h6si- 
terent pas a combattre par le fer et par le feu. Elle 
gagna rapidement l'Allemagne, l'Angleterre, la Suisse ; 
une partie de la France, les Pays scandinaves, etc. 
Aujourd'hui, les Eglises protestantes semblent perdre 
du terrain partout devant l'Eglise romaine, plus habi- 
lement organisec. 

Les sectes protestantes actuelles (les principales, car 
il y en a des centaines !) sont les suivantes : D'abord, 
les methodistes (secte fondee a Oxford en 1729, par 
les freres Wesley)), qui groupent 20 millions d'adeptes 
en Angleterre et aux Etats-Unis ; les Anglicans (Eglise 
anglicane), parmi lesquels se dessinent des courants 
tres differents, les uns sont farouchement attaches aux 
traditions austeres et bornees, les autres ont des vel- 
leites libe>ales et avancees. Cette Eglise renferme 
25 millions d'adherents, la plupart en Angleterre. 
Viennent ensuite les Lutheriens, ou Eglise relormee 
d'Allemagne. La chute du Kaiser a port6 un coup sen- 
sible a leur puissance. 

Les Eglises reformees de Russie, de France, de 
Hollande, etc., se rdclament plutot de Calvin que de 
Luther. Elles sont aussi divis6es ; les elements demo- 
cratiques et pacifistes sont mal tol6res par les parti- 
sans des traditions r6actionnaires. Le protestantism© 
liberal fait cependant de continuels progres. mais, en 
r6alit6, il travaille involontairement pour la Libre 
PensGe, car il y a -incompatibility entre l'esprit reli- 
gieux et l'amour de la liberte et du libre examen. 

Je n'indique que pour memoire l'Arm6e du Salut, les 
Mormons, les Scientistes (adeptes de la guerison par 
la suggestion, ou Christian Science). Ce sont les plus 
connues parmi les innombrables sectes protestantes 
qui pullulent en Angleterre et aux Etats-Unis. 

Un rapide coup d'oail sur l'histoire de l'Eglise 
catholique nous fera voir comment elle est parvenue 
a conserver son unit6 et k briser les tentativcs de 
scission. Les autres Eglises ont pu etre aussi intole- 
rantes et parfois aussi brutales que celle de Rome, 
mais, d'une facon gendrale, il faut reconnaitre que 
celle-ci m6rite la palme de la tyrannie. Son histoire 
sanglante est entierement dominie par le souci de 
s'enrichir, de subjuguer les peuples et leurs dirigeants 
pour gouverner le monde a son seul profit. 

Le ddveloppement du christianisme depuis ses ori- 
gines est un phinomene extrfimement curieux qu'il est 
interessant d'etudier avec soin. Nous voyons alors se 
former lentement et patiemment la plus lourde insti- 
tution despotique que l'humanite ait jamais supportee. 

Au debut, les Chretiens se differenciaient a peine des 
Juifs ; ils demeuraient membres de l'Eglise israelitc 
(comme Jesus lui-meme, du reste. Celui-ci priait dans 
le Temple ; il a critique son organisation et il a 
demande — d'apres les evangiles, il va sans dire, car 
rien ne d6montre qu'il ait viritablement existd — son 
amelioration, mais il n'a prSch6 i\ aucun moment la 
fondation d'une nouvelle eglise). Le christianisme 
serait aussi une petite secte juive, si 1'epileptique Paul 
de Tarse (saint Paul) n'6tait venu lui donner une 
impulsion toute particuliere. 

Les religions romaines s'adressaient surtout aux 
riches et ne s'interessaient guere k la plebe. Celle-ci 
devait Stre facilement touchie par les arguments d'une 
secte qui prechait l'6galile et le mepris des richesses. 
Car le christianisme tut, k son debut, faute de mieux, 
un mouvement egalitaire, qui recruta ses adeptes dans 
les classes les plus humbles. 

Paul etait ouvrier tapissier et gagnait sa vie par 
son propre travail. II disait : « Celui qui ne travaille 
pas ne doit pas manger ». II n'y avait pas de prgtres 
ni d'eveques appointes, chez les premiers Chretiens. 
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Paul voyageait sans cesse, fondant un peu partout 
Jes groupes de fideles, qui restaient en correspondance 
entre eux. Les adeptes se reunissaient pour prendre 
Icurs repas en commun ; chacun apportait ses vivres. 
Tes Chretiens devours (diacres et diaconesses) servaient 
leurs fr::res et leurs sceurs a table : ils le faisaienf 
'.'ratuitement, par pur devouement. Les premiers repre- 
sentants de l'Eglise catholique ont done montr6 un 
<!6sinteressenient... que nous ne retrouverons plus dans 
la suite des siecles. Chaque groupe avait une caisse 
commune, dans laquelle chacun versait librement son 
superflu ou son obole. 

Les Juifs orthodoxes vovaient d'un mauyais ceil le 
rleveloppement de la nouvelle secte. Paul faisait appel, 
6 abomination, a des non-circoncis ; il infligeait plus 
(I'une entorse a la vieille loi b6braique. On voulut se 
defnire de lui, et il s'en fallut de peu que le chris- 
tianisme fut etouffe dans l'ceuf. Entre juifs et Chretiens, 
ces freres ennemis, la querelle allait en grossissant ; 
on en venait m6me aux mains. Paul faillit fitre 
assomme. 11 fut mis en prison, mais sa quality de 
citoyen romain le sauva. 

Apres saint Paul, l'Eglise continua a se d6velopper 
Irntement. Jerusalem avait ete detruite et les Hebreux 
disperses. A defaut des polemiques entre Juifs et 
Chre'iens, les Chretiens vont a present polemiquer 
entre eux, iivec une Aprete sans precedent jusqu'alors. 

[Is formnient alors des associations quasi-clandes- 
tines et pnrement la'iques. A cdte des diacres et des 
diaconesses dont j'ai parle, ils avaient bien des eve- 
ques (episcopns), mais ces personnages remplissaient 
tout simplement un rdle de surveillants dans les 
assembles. On les appelait aussi les Anciens. Les 
Chretiens se reconnaissaient a l'aide de signes myste- 
rieux et s'entonraient volontiers d'obscurite, bien 
qn'ils ne fussent pas encore persecutes. On peut meme 
penser que la haine du neuple fut, en partie, 6veill6e 
par le caractere secret du christianisme, qui suscita 
des mSfiances et une forte animosity. De la a leur 
attribuer la responsabilite des ev^nements facheux 
(nestes, incendies, etc.), qui pouvaicnt se produire, il 
n',y avait qu'un pas a franchir. 

Les premiers Chretiens croyaient la fin du monde 
imminente. Jesus l'avait annonc6e. Ils attendaient 
son retonr d'un moment a' l'autre. Cette croyance 
(dosme de la Paronsie). explique leur mepris des 
choses materielles, du mariage et de l'amour ; elle 
exnlique aussi leur communisme et leur souci de tra- 
vailler uniq^iement a leur salut spirituel, afin d'etre 
prets a comparaitre bient6t devant le grand juge. 

Les premiers actes d'intolerance furent commis par 
les chretiens eux-m&mes, qui allaient la nuit detruire 
el renverser les statues des i» faux dieux », ce qui 
exasperait la superstition populaire. Autrement, on 
etait tres liberal a Rome, en matiere de religion et les 
culles les plus differents y voisinaient fratemellemeni 
sans se contrecarrer. Tout cela changea avec le chris- 
tinnisme. qui ne tarda pas a attirer sur lui de terri- 
ble*, represailles. 

L'ere des persecutions est souvent evoquee par les 
chretiens modernes. TIs preferent nous parler des 
i: martvrs chretiens » que Pons causer... des crimes de 
l'lnquisition, par exemple. II faut bien dire que les 
premiers chretiens n'ont jamais 6t6 persecutes d'une 
fnnon aussi odieuse. aussi svstematique que le furent 
les he>6tin"es par I'Eclise. J'en donnorai une preuve : 
les chretiens. en d6nit de cette persecution, ont pu 
register et de^elonrer leur Etrlise, tandis o"c les Vau- 
Hnis. les AlM^enis et hcauconp d'autres ont totnlement 
<iior,-irii ('p'-nnf It regression sa^'ammpnt or^auis^e o ar 
ipe cif , 'o ,i m , ps. pi-"! tnrd. tp nrotocfnntjcine fut e*0"ffe 
....n-iMpmori) pi1 F.siasrne e* en Ttalie, par des moyens 
nussi barbares. 



Une persecution absolue peut tuer une id6e et la 
noyer dans le sang. Une demi-persecution la favorise 
au contraire, l'exalte et la stimule. Ce fut le cas pour 
le christianisme. Les Empereurs, menaces par les Bar- 
bares du dehors, n'avaient guere le loisir de le com- 
battle assidliinent. 

Les chretiens chercherent d'ailleurs a 6chapper a 
cette repression. lis utiliserent certaines lois, tres libe- 
rates, sur les associations funeraires (Delaisi) et ils 
purent ainsi posseder legalement, recevoir des dons, 
etc. L'evgque ne fut plus simplement le surveillant, il 
devint radministrateur et le tresorier, et comme il 
donnait tout son temps & ses fonctions absorbantes, il- 
fallut le payer sur la caisse commune. Telle fut la 
veritable origine de la caste sacerdotale chretienne. 
Les fonctionnaires appointes feront tous leurs efforts 
pour garder leur situation, augmenter leurs ressour- 
ces et conqu£rir des prerogatives toujours plus grandes. 
C s est l'eternel phenomene que l'histoire de toutes les 
religions sans exception (et l'on pourrait mSme dire de 
tous les partis politiques et de tous les groupements 
sceiaux) permet de constater. 

A partir de ce moment, le r&le du clerg6 devint de 
plus en plus preponderant. Majs chaque Eglise (ou 
chaque groupe) etait autonome, obeissait aux pretres 
quelle avait librement eius et se dirigeait a son gre. 
Les divers groupes n'etaient pas toujours d'accord, 
mime en.ee qui concernait les dogmes ; il en resul- 
ta.it de continuelles disputes entre toutes ces commu- 
nautes, qui s'injuriaient de leur mieux. 

Pendant les p6riodes de persecutions, le nombre des 
abjurations etait d'ailleurs considerable. Bien peu de 
chretiens avaient l'6nergie de tenir tete a leurs perse- 
cuteurs. Ils faisaient semblant de se soumettre et 
attendaient tranquillement que la persecution ait 
cess6. La plupart des 6v6ques donnerent l'exemple de 
cet opportunisme. 

Lesdits 6vfiques etaient toujours 61us, mais on 
exigea bien vite qu'ils fussent de « bonne naissance ». 
Procrressivement, l'Eglise perdait son caractere demo- 
cratique. 

Elle le perdit tout a fait le jour ou les persecutions 
prirent fin. Les Empereurs avaient d'abord essay6 de 
detruire la secte nouvelle ; n'y parvenant pas, l'un 
d'entre eux, Constantin, songea a s'en servir comme 
d'un inoyen de gouvernement. 

Ce Constantin, que l'Eglise a longtemps honore 
comme un saint, est le type du gouvernant machia- 
v61ique et du criminel sans scrupules. 

Au iv e siede, le christianisme existait a peine, en 
tant qu'Eglise. II n'y avait entre ses membres aucune 
unite de dogmes. En particulier, l'arianisme soulevait 
de perpetuels et violents conflits. Constantin sut exploi- 
ter cette situation. 

On rougit presque de dire sur quelles insanites 
reposait la grande querelle arienne, qui retentit durant 
plusieurs sifecles et engendra tant de luttes, souvent 
sanglantes... Arius se s6parait de son coliegue, l'6v6- 
que de Rome (il ne prenait pas encore le titre de 
■pape ; par contre, plusieurs 6vfiques orientaux se fai- 
saient appeler papes, sans y attacher une id6e de 
suprematie sur les autres evfiques, pretention devant 
laquelle personnc ne se serait incline) sur la question 
de la consubstantialite de Dieu le Pere avec Dieu le 
Fils (Arius ne l'admcttait pas de la merne facpn...) 
Ces chicanes faisaient la joie des pai'ens, ainsi que 
les polemiques que les chretiens se livraient sur la 
nature et l'origine du saint Esprit, sur l'epoque oil 
il fallnit c6iei>rer la Paque ; sur le Bapterne (est-il 
valnhle lorsqn'il est administre par un heretique ?), 
s"r la nersonnalite de Marie, qui n'6tait pas enoore 
promue au rang de mere d'un dieu, etc., etc. Telles 
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etaient les ridicules disputes qui passionnaient la 
chretiente. On n'arrivait pas a se mettre d'accord, ni 
sur les dogmes, ni sur les rites. Un concile (Elvire, 
305), ne condamnait-il pas la coutume pai'enne d'allu- 
mer des cierges ? Les Chretiens ont change d'avis, 
depuis lors, puisqu'on vend 100.000 kilos de cierges 
par an, rien qu'a Lourdes. 

Bref, Constantin — qui n'etait pas Chretien — s'in- 
terposa pour reinettre un peu d'ordre dans l'Eglise. 
II bl&ma Arius « pour avoir imprudemment initie" le 
peuple a des mystercs qui n'etaient point faits pour 
lui (?!), il fit appel a la moderation des uns et des 
autres et il convoqua (325), le premier concile cecume- 
nique (e'est-a-dire universel). II ordonna que les prfi- 
tres seraient transported gratuitement a Nic6e, oil 
devait se tenir le Concile. 2048 eveques accoururent, de 
toutes les provinces, « gens a tel point simples, igno- 
rants et grossiers », mais pleins d'orgueil de se voir 
proteges par l'Empereur — alors que les pers6cutions 
diocletiennes etaient encore pr6sentes a toutes les 
memoires. 

Constantin assista au Concile et participa aux dis- 
cussions — je repete qu'il n'etait toujours pas chre 
tien, e'etait en qualite d'Empereur qu'il agissait ainsi, 
cherchant uniquement k mettre la religion au service 
de ses interests, ainsi que l'ont fait par la suite les 
»monarques de tous les temps et de tous les lieux. 

Arius fut exile et Constantin se rallia aux consubs- 
tantialistes. Mais l'arianismc continua de se repandre 
et le madre Constantin ne tarda pas a rappeler l'h6- 
resiarque, k dormer son appui aux fdees ariennes et 
a envoyer promener les orthodoxes. 

Nous saisissons la, sur le vif, l'attitude gouvernemen- 
tale a l'egard des cultes. Elle n'est pas dictee par la 
croyance ou la foi, mais par les calculs politiques. 
Ajoutons que e'est seulement a son lit de mort que 
Constantin se decida a recevoir le bapt§me. C'est n6an- 
moins grace a lui et a ses combinaisons interessees 
que l'Eglise chretienne avait ete tiree du neant, qu'elle 
avait acquis quelque puissance et qu'elle commengait 
a en imposer aux populations credules. 

11 m'est impossible de relater p.ar le detail tous les 
avatars de l'Eglise, ses luttes avec les pouvoirs eta- 
blis, ses efforts pour realiser son unite et developper 
sa puissance. De plus en plus, l'evgque de Rome cher- 
cha k imposer sa tutelle k l'ensemble de l'Eglise ; il 
ne se contenta plus de detenir une primaute theorique 
sur les autres eveques, mais il voulut gouverner tyran- 
niquement le clerge et le soumettre entierement a ses 
caprices et a ses interets. 

Bien entendu, c'est le peuple, la masse des produc- 
teurs et des opprimes, qui fit toujours les frais de ces 
competitions entre eveques, papes, rois et empereurs. 
Les bergers se disputaient la laine, mais le troupeau 
etait toujours tondu. 

Pour arriver a ses fins, l'Eglise se montra toujours 
intolerante. Les rebelles, les insoumis furent toujours 
impitoyablement reprimes. II en fut ainsi des les ori- 
gines, puisque Constantin, pour complaire aux catholi- 
ques, edicta la peine de mort contre tous ceux qui 
possederaient des ecrits de l'heresiarque Arius (en 
attendant de se reconcilier avec celui-ci, par calcul). 
Le christianisme donnait done, des le iv° siecle, l'exem- 
ple d'une ferocite doctrinaire k laquelle le monde bar- 
bare n'avait pas 6te habitu6. 

Les successeurs de Constantin, en particulier Theo- 
dose, donnerent a l'Eglise de Rome un appui tres 
large et l'arianisme fut rapidement etouffe. Quant au 
paganisme, il subsista plus longtemps et il parvint 
meme a penetrer et a impregner profondement les rites 
de la nouvelle religion. 

A l'exemple de leurs empereurs, les riches romains 
se rallierent au christianisme — les uns et les autres 



obeissaient au souci de conserver leurs privileges. La 
religion du Christ avait 6te, au debut, favorablement 
accueillie par les esclaves et les humbles, auxquels elle 
faisait entendre un langage vaguement egalitaire — 
se gardant bien, d'ailleurs, de leur conseiller la re- 
volte. Au contraire, Saint-Paul avait dit : Esclaves, 
obeissez a vos maitres, dans la simplicity de votre cceur, 
avec crainte et tremblement, comme a Jesus-Christ lui- 
meme ». (Ephesiens, VI, 5). La plupart des premiers 
Peres de l'Eglise, Saint-Ignace, Saint-Cyprien, etc., 
tinrent le meme langage et conseillerent aux esclaves, 
a l'instar de Saint-Paul, « de servir encore mieux ». 

Les nobles romains comprirent qu'ils n'avaient rien 
& craindre des Chretiens et que leurs privileges seraient 
au contraire consolides par cette religion toute de resi- 
gnation. Effectivement, sous Theodose, empereur tres 
chretien, il y a toujours des esclaves et des maitres, 
rien n'est changd au sort des opprimes. Plus tard, l'es- 
clavage fera place au servage, mais ce phenomene sera 
la consequence de 1'evolution economique. Le serf res- 
tera attachd a la lerre et sera aussi cruellement exploite 
que l'esclave antique — sous le regard complice de la 
Sainte Eglise. 

Saint-IIilaire de Poitiers, Saint-Basile, Saint-Isidore, 
ont pris la defense de l'esclavage. Saint-Augustin y 
voit une juste punition du peche. I.e doux Chrysostome 
lui-mSme, qui compatit aux souffrances des esclaves, 
n'en d6clare pas l'illegitimite. Saint-Bernard proclame 
que les possesseurs de serfs ont le droit de les corriger. 
Saint-Thomas d'Aquin, le grand docteur catholique, 
dira plus tard que la nature a designe certains hom- 
mes pour etre esclaves et, Bossuet legitimera l'escla- 
vage par un pretendu droit de conquete guerriere. Tou- 
chante unanimite k travers les siecles ! Du reste, 
l'Eglise possedait aussi des esclaves et des serfs et ce 
n'etaient pas les mieux traites — on sait que cet etat 
de choses s'est prolonge en France jusqu'a la Revolu- 
tion de 1789 et que les derniers serfs etaient..*. dans 
un monastere. 

Tout ceci n'empfiche pas certains casuistes d'affir- 
mer que l'Eglise a supprime l'esclavage ! 

Non seulement elle n'a rien supprime, mais elle a 
permis l'esclavage des noirs, qui n'exislait pas avant 
le christianisme et qui se developpa durant plusieurs 
siecles, sous son ailc charitable ! ! L'Afrique fut deci- 
mee, le Nouveau Monde fut mis au pillage, des mil- 
lions d'hommes, de femmes, d'enfants, furent violen- 
tes, asservis, tortures par des rois tres Chretiens, des 
soudards et des marchands de chair humaine — tous 
munis des benedictions et des encouragements de 
l'Eglise. 

Lorsque l'Empire romain s'ecroula definitivement, 
l'Eglise de Rome, qui "s'etait appuyee sur lui et sur 
son aristocratic, demeura un moment desorientee dans 
le chaos et la confusion qui regnerent alors en Occi- 
dent. Elle ne tarda pas cependant a perdre toute in- 
quietude. L'Eglise etait une des rares forces organisees 
qui n'ait pas ete emporlee par la tourmente. Elle be- 
neficia au contraire de cet immense bouleversement. II 
n'y avait plus d'empereur a Rome, mais il y avait tou- 
jours un pape et il heritait, en partie, du prestige des 
anciens Cesars, aux yeux des peuples habitues depuis 
si longtemps a obeir aux directives romaines. L'uniie 
roniaine imperiale etait abattue et morcelee, mais 
l'unite catholique demeurait. C'est au Moyen Age, et 
particulierement au v° siecle, qu'elle connaitra l'apo- 
gee de sa puissance et qu'elle' fera trembler les peuples 
barbares et leurs chefs grossiers et ignorants, proie 
plus docile encore, pour le prfitre, que les aristocrates 
affines du regime imperial. 

C'est egalement le prestige conserve par Rome, l'an- 
cienne ville des Cesars, qui permit a la Papaute de 
s'imposer a l'Eglise. Les autres eveques durent subir 
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la loi de celui de Rome ; il leur fallait un chef uni- 
que, une direction centralisee. Oil choisir ce chef, oil 
placer cette direction, sinon dans la ville la plus ceie- 
bre du monde ? On ne fit intervenir que par la suite 
les arguments theologiques ; on fabriqua meme de tou- 
tes pieces des documents. Par exemple, les fausses d6- 
cretales, 94 lettres papales, qui revendiquaient le pou- 
voir spirituel absolu pour la papaute ; la faussc dona- 
lion de Constantin, qui fut invoquee pendant tout le 
Moyen Age, pour justifier la puissance temporelle des 
papes (d'apres Guignebert ce document aurait ete fabri- 
que dans la seconde moitie du viii siecle). Pour le faux, 
le mcnsonge, la duplicite, l'autorite, le charlatanisme, 
l'Eglise grandissait en puissance et en richesse. 

Des ce moment (750 a 800), les Etats de l'Eglise sont 
constitues et possedent a peu pres la superficie qu'ils 
occupaient en 1870, lorsque le pouvoir temporel fut 
aboli. 

En Gaule, l'Eglise n'avait pas tarde a s'appuyer sur 
les chefs barbares. La conversion de Clovis fut con- 
duite avec habilete. Le roi des Francs fut manoeuvre 
par sa femme Clotilde, dirigee elle-m6me par R6mi, 
^veque de Reims. Combien de fois l'Eglise a-t-elle uti- 
lise la femme naive et ddvote ! Combien de crimes ont 
ete conimis par les rois et les princes, pour plaire aux 
confesseurs dc leurs femmes ! 

Ce Clovis, qui fut l'61u des pretres, etait l'dtre le 
plus sanguinaire et le plus cruel que Ton pu'isse ima- 
giner ; il fit assassiner perfidement tous les autres rois 
francs pour s'emparer de leurs terres. « Tout lui r6us- 
sissiit, dit Gregoire de Tours (qui fut beatific par 
l'Eglise !) parce qu'il marchait le cceur devant Dieu ». 
Les evgques sont les meilleurs courtisans de l'assassin 
royal — et cela se comprend : a chacun de ses crimes, 
pour obtenir une facile absolution, Clovis faisait des 
largesses au clerge. C'est a ce moment qu'il faut placer 
l'origine de la fortune mobiliere du clergd en France. 
L'Eglise regut de Clovis des domaines immenses et sa 
fortune devint scandaleuse. 

Elle en fut, moralement, la premiere victime, car le 
haut clerge fut profondement gangrene par l'amour du 
luxe. II se vautra dans les pires debauches et commit 
tant d'exces que des efforts seront tentds, a maintes 
reprises, pour reformer l'Eglise, mais ces efforts seront 
toujours etouffds par l'oligarchie sacerdotale. 

C'est au v e siecle que se devcloppe en Occident le 
monachisme. Les couvents, fondes parfois par des Ames 
sinceres et justes, parfois par des fanatiques avides de 
dominer la societe. Des milliers d'hommes et de femmes 
allerent vivre dans les couvents et les monasteres. Ces 
institutions etaient d'abord isolees et se gouvernaient 
elles'-mSmes, sous la tutelle de l'Eglise, mais par la 
suite elles furent reli6es et formerent ces redoutables 
congregations repandues dans le monde entier et 
obeissant a une direction centrale. Les congregations 
et le monachisme ont contribu6 pour une large part a 
la puissance de l'Eglise. Inutile d'ajouter que la societe 
n'y gagna rien. Le peuple eut a nourrir des centaines 
de milliers de faineants et de mendiants qui passaient 
leur temps dans l'oisivete" ou dans la priere improduc- 
tzve. Trop souvent les couvents etaient le theatre des 
pires turpitudes, de folles orgies et de debordements 
luxurieux. 

L'Eglise s'adapta a la barbarie germanique, comme 
elle s'etait adaptee naguere a l'imperialisme decadent 
de Rome, comme elle s'adaptera tour a tour, par la 
suite, a la feodalite, a la monarchie absolue, a la rdpu- 
blique parlementaire meme, toujours soucieuse de faire 
valoir des « droits » et ne s'estimant jamais satisfaite 
des concessions obtenues. 

A partir du V siecle, l'audace des Papes ne connait 
plus de homes. lis vculent gouverner la terre entiere 
et la soumettre a leur loi. 



On connaft la theorie des deux glaives, proclamde par 
saint Bernard. Le glaive spirituel appartient a l'Eglise ; 
le glaive temporel appartient aux princes, mais sous le 
controle de l'Eglise. Celle-ci revendiquait done, en 
somme, la direction absolue des ames et des corps. 

Les rois et les princes se sont toujours appuyes sur 
l'Eglise et la religion, pour maintenir les peuples dans 
la sujetion, mais ils ont toujours resistd aux empiete- 
ments du monde clerical — qui ne visait a rien moins, 
en dernier ressort, qu'a les depossdder. 

Lorsque Charlemagne fait l'apologie de l'Eglise 
(« Nous ne pouvons comprendre comment ceux qui 
seraient infideles a Dieu et a ses ministres, nous 
seraient fidelcs a nous-mSmes », Laurent I, 195), il 
raisonne absolument comme Louis XIV dictant ses 
volontes dernieres a son fils : « Vous devez savoir avant 
toute chose, mon fils, que nous ne saurions montrer 
trop de respect pour celui qui nous fait respecter de 
tant de millions d'hommes » (cite par VAclion Fran- 
caise, 20 mars 1920). Les rois ne peuvent se passer des 
pretres, ni les pretres des rois (a moins qu'ils ne soient 
rois eux-memes). II est vrai qu'on a vu bien des rois 
se faire pretres et meme dieux... Excellent moyen de se 
faire adorer et d'imposer ses volontds ! 

Un grand sujet de querelle entre l'Eglise et le Pouvoir 
civil a toujours 6t6 la question des investitures, la 
nomination des Ev§ques. Le pape declare possdder, de 
droit divin, la faculty de nommer les eveques. Pourtant, 
a l'origine, ils etaient eius par les fldeles, comme je 
l'ai dit plus haut. Mais les rois, a l'instar de l'empereur 
Charlemagne, voulaient nommer eux-mgmes les 6vfi- 
ques. C'etait pour eux une source de gros benefices et 
un moyen de caser leurs creatures. Precisdment, parce 
que cette nomination produisait de fructueuses ressour- 
ces, Rome cntendait bien etre seule a l'exercer. Le 
conflit etait fatal et renaissait sans cesse. La « Simo- 
nie » rdgnait dans toute la chretiente et les sieges 
d'6v<5ques et d'archev5ques etaient vendus au plus 
offrant. Que ce soit en Allemagne, en France, en An- 
gleterre, etc., des luttes longues et rudes furent livrees 
autour de ces prebendes — et elles se terminercnt sou- 
vent... a Canossa, car les Papes etaient g6neralement 
sup6rieurs aux princes dans le genie de l'intrigue et 
du machiaveiisme. 

Le Moyen-Age est repoquc des - Conciles. Les 6veques 
se reunissent souvent et prennent d'un commun accord 
(parfois aprfes de repugnants marchandages et de cyni- 
ques comedies) les decisions concernant la vie et 
l'organisation de l'Eglise, la definition des dogmes. De 
bonne heure, les Papes virent d'un mauvais ceil cette 
autorite fonctionner a c6te (et meme au dessus) de la 
leur. II y eut des confiits entre Papes et Conciles. Puis 
les Papes parvinrent a les rendre inoffensifs et a les 
regenter d'autant plus aisement que leur pouvoir per- 
sonnel avait grandi et s'6tait fortifie. 

Au sommet de leur tyrannie, les Papes avaient la 
pretention de deposer. les rois, de leur enlever leur 
royaume pour en faire cadeau a des princes plus meri- 
tants. Ce triomphe fut ephemere et l'Eglise dut se mon- 
trer moins exigeante. Si elle avait reussi, l'humanite 
toute entiere eut 6te soumise au regime effroyable d'une 
th6ocratie, dont le despotisme n'aurait connu aucune 
limite et n'aurait ete modere par aucun contrepoids. 

Cependant, l'Eglise conserva son independance abso- 
lue et des privileges tres etendus. Les pretres etaient 
exempts de toutes charges ; ils echappaient aux juri- 
dictions ordinaires et ne pouvaient etre juges que par 
leurs pairs, ce qui leur assurait l'impunite, la plupart 
du temps. L'Etat-civil etait entre les mains des eccie- 
siastiques, qui instruisaient' 6galement un grand nom- 
bre d'affaires laiqucs, en particulier toutes celles qui 
interessaient les « crimes." contre la religion, le blas- 
pheme, l'heresie et memo l'adultere. 
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L'Empereur d'Allemagne, Frederic Barberousse, sou- 
tint une guerre epique contre la Papaute, qu'il dut 
renoncer a subjuguer. 

Le roi de France Philippe le Bel lutta egalement 
contre les papes et parvint a leur arracher quelques 
bribes d'mdependance. (II fut excommunie et le pape 
Boniface VIII eut meme la pretention de « donner .. 
le royanme de France a Albert d'Autriche.) Ce fut le 
germe du « gallicanisme ... A travers les siecles, d'in- 
nombrables efforts seront faits pour assurer au clerge 
de France (Gallican), une vie independante. Ces efforts 
tiendront en echec, pendant longtemps, la tyrannie 
romaine. C'est seulement au xv° siecle que celle-ci 
triomphera et que rultramontanismc supplantera le 
gallican.sme dans notre pays. On doit le regretter car 
ce dernier obeissait a des traditions plus liberates • il 
etatt moms absurde et moins fanatique. La victoire 'du 
romanisme, l'assujetissement des clerges nationaux a 
la pu.ssa.iee Internationale catholique (dirigee en fait 
par les JSsmtes actuellement) a marque une recrudes- 
cence de I obscurantisme et de V esprit reactionnaire 

II est un domaine on l'Fglise et la Royaute surent 
oujours fraternellement s'entendre : je veux parler de 
la repression des heresies. L'Eglise, 'par une supreme 
hvpocns.e dficlarait ne pas vouloir verser le Vang 
elle-meme (elle le faisait pourtant dans les Etats de 
•IEgl.se, et elle remettait les heretiques au pouvoir 
c.v.l pour qu'ils soient punis et chaties. Odieuse 

S ',« hT i Per r hn f "' est p,,,s d,, P e ' La responsa- 
bi m des hdcatombes d'hcretiques incombe directement 
a I hglise et a son intolerance, dont les rois ont 6te les 
odieux complices. 

Lors de leur sacre, l'Eglise imposait aux rois de 
France le serment solonnel determiner les heretiques 

Au lendemain du massacre de Ja Saint-Barthelemv, le 
Pape fit sonner les cloches a Rome et envova ses 'feli- 
c.tanons a Charles IX, avec une medaille commemora- 

Des centaines d'exemnles du meme genre pourraient 
fitre donn6s, si Ton n'etait fixe sur la mansuetude et 
a douceur de l'Eglise - de ses inquisiteurs et de ses 
tortionnaires. 

Cette Eglise, qui fera grise mine au mouvement litte- 
rateur des communes et cherchera a le contrecarrer 
partout ou elle y aura inferet, ceite Eglise va donner 
toute sa mesure dans la repression des heresies aposto- 
Iiques, vaudoises, albigeoises, etc. Tous ces heretiques 
sont des gens qui reelament naivement la reforme d'un 
clerge pourri de vices. On les massacre sans pitie et le 
Pape excite a la devastation de provinces entieres 
L'extermination des Albigeois dura 20 ans ; c'est une 
des pages les plus sanglantes de l'histoire. 

C'est egalement la Papaute qui organise ces guerres 
imbeciles, ces criminelles expeditions connnes sous le 
nom de Crnisades. Elles dresserent 1'une contre l'autre 
deux civilisations faites pour s'equilibrer et engen- 
drerent une periode de miseres et de famines cruelles 
Ces expeditions barbares sont la honte de l'Eglise du 
Moyen-Age. 

En 1302, le pape Boniface publie sa bulle Unam 
banctam dans laquelle il declare que la soumission au 
pontife romain est pour toute creature humaine une 
condition de salut. Deja. le Concile de Latran (1215) 
avait jete les bases de l'lnquisition, pour briser l'he>6- 
sie par le mouchardage et la delation. L'lnquisition est 
une des institutions les plus nefastes que la malfai- 
sance ecclesiastique ait imagine. 

Mais l'Eglise trop riche et trop puissante va fitre 
dechiree et divisee, en consequence meme de son avi- 
dite. Les cardinaux se dispntent autour de la tiare 
divine ; leurs votes sont trafiqnes. les competitions 
s'enveniment, et c'est le grand schisme d'Occident : 
deux papes regnent en meme temps, l'un a Rome, 



1 autre a Avignon. lis ont chacun leurs partisans, rois, 
cardinaux et evgques, qui les soutiennent — ils ont 
cliacun un troupeau de fideles qu'ils oppriment et 
escroquent de leur mieux. A un moment dcxnne, il y eut 
meme trois papes a la fois... Mais l'Eglise n'en etail 
pas moms f6roce, puisque c'est a ce moment que It 
grand penseur tcheque Jean Huss fut condamne a mort 
par le Concile de Constance (1417), oil il avait ete trai- 
treusement attire (on lui avait promis la vie sauve s'il 
venait s'expliquer... et on l'envoya au bucher. Voila 
l'Ame de l'Eglise !) Apres la mort de Huss, de longues 
guerres rehgieuses eclatent en Boheme, preparant le 
terrain a l'esprit de revolte, qui produira plus tard la 
reforme et le protestantisme. 

C'est encore a cette epoque (1431) que l'Eglise Fran- 
caise encanaillee avec le roi d'An^leterre, fit brOler 
Jeanne d'Arc pour lui plaire. Toujours a la solde des 
puissants, l'Eglise s'associe volontiers a leurs crimes 
Plus tard, les Anglais etant vaincus et le roi de France 
(Charles VII) ne voulant pas etre considere comme le 
comphce d'une sorciere, l'Eglise acceptera de la reha- 
bihter. Depuis, elle I'a meme canonisee et se sert de sa 
malheureuse victime pour exploiter la credulite patrio- 
tique et remplir ses coffres. 

Apres la prise de Constantinople par les Turcs (1453), 
les savants et les artistes grecs se refugierent en 
Occident, oil l'on sentait le besoin de reagir contre la 
torpeur interminable du Moyen-Age. Ce fut la Renais- 
sance, qui vit le reveil des arts et de la pensee, l'epa- 
nouissement trop longtemps comprime des facultes 
humaines. 

Les Papes essaient encore de s'imposer aux rois Le 
papes Jules II (1510) emet la pretention de donner le 
royaume de France au roi d'Angleterre. II Schoue Par 
la suite, devenus plus subtils, les Papes renonceront a 
ces methodes brutales ; ils se contenteront de gouver- 
ner les rois d'une facon occulte et sournoise. 

D'ailleurs, c'est la Reforme qui eclate (1517), jetant 
1 anatheme a la face d'une Eglise impure et corrom- 
pue. Les hontes du clerge, ses vols, ses crimes, sont 
marquees au fer rouge. Des peuples entiers (Allemagne 
Ancrleferre, Pays scandinaves, Suisse, etc.) se separent 
de l'Eglise. En France, une lutte implacable met aux 
prises les catholiqnes et les huguenots. Partout le 
cathohcisme est ebranle, sans que ses chefs consentent 
k le reformer — ce qui donnerait raison a l'adversaire. 

Le Concile de Trente (il dura, avec des intermittences, 
de 1545 a 1563), vint raffermir 1'autorite chancelante 
de l'Eglise et serrer les rangs autour du Saint Siege. 
Ce Concile etait compose des creatures du Vatican en 
majority (189 Italiens contre 66 prelats seulement des 
autres nationalites). La direction de l'Eglise (et les 
profits qui en resultent !) se concentre ainsi de plus en 
plus entre les mains du clerge italien. II en est encore 
de meme aujourd'hui, et l'on sait que, denuis tres long- 
temps, le pape est toujours de nationalite italienne. 

Le Concile de Trente edicte des prohibitions severes 
contre les hgretioues et leurs ouvrages. II publie un 
catechisme detaille, qui inspire encore, en matiere de 
foi, les theologiens catholiqnes. C'est dgalement a cette 
enoqne ^600), que Giordano Bruno est brrtld vif a 
Rome, et que l'Eelise enferme et condamne (1633) le 
grand astronome Galilee. 

En France, les luttes religieuses s'etaient calmees. 
Files ne devaient pas tarder a renrcndre. en raison de 
1'intolerance catholique, des excitations d'une society 
de fanatiques, la compacnie du Saint Sacrement et 
si'rtont d'une secte nouvellement creee par un ancien 
soldat esragnol Ignace de Loyola, sous le nom de 
Compagnie de Jesus. 

Ce oroupement, mi-religieux, mi-militaire. devint une 
phalange entierement devouee a la Pananfe\ 11 evineait 
de ses membres 1'obeissance la plus servile et il domes- 
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tiquait Ieur conscience et leur volonte par des precedes 
abrutisseurs dont les Exercices spirituels nous offrent 
un vivant exemple. 

Grace aux Jesuites, la dissolution de l'Eglise fut 
arretee ; la lutte contre les protestants fut organisee 
plus efficacement ; les disciplines interieures du clerge 
se resserrerent. La mentalite des pretres ne fut pas 
amelioree, loin de la, mais ils devinrent plus prudents, 
plus dissimules. On n'assista plus aux debordements 
d'un Alexandre VI (Borgia), ce pape lubrique, empoi- 
sonneur et assassin, de ses acolytes et de ses succes- 
seurs. On ne vit plus un L6on X creer d'un seul coup 
31 cardinaux, pour emplir ses caisses, qui etaient vides. 
Les formes furent mieux respectees et Ton sauvegarda 
les apparences. 

Si Ton veut diviser l'histoire de l'Eglise en periodes, 
je propose la classification suivante : 

1° La periode heroi'que, ignorante et mis6reuse ; le 
dogme n'est pas encore defini et la clericaille n'existe 
pas ; 

2° L» periode d'adaptation, apres Constantin. Le 
dogme est violemment discute entre eveques qui recher- 
chent les faveurs du pouvoir ; 

3° Periode d'epanouissement. L'Empire est lombe. 

L'Eglise manoeuvre a travers les siecles barbares ; elle 

" assujettit les princes ; elle amasse des richesses. Le 

pouvoir des Papes se dessine, tres limite" encore par 

les Conciles ; 

4° La periode du triomphe. Les Papes se grisent de 
leur puissance, essaient de briser les rois et de dominer 
le monde entier. Ils noient les heresies dans le sang ; 
5° La periode de la jouissance. L'Eglise est en rut. 
Les festins et les orgies succedent aux supplices de 
libres penseurs et d'he>6liques ; 

6° La periode .du j6suitisme. Instruits par l'exp6- 
rience, les chefs de l'Eglise ont appris a louvoyer et a 
mentir, a cacher leurs tares, a frapper dans l'ombre, 
a agir d'une fagon so'uterraine pour diviser et dominer 
les peuples sans se compromettre. 
Cette periode dure encore aiijourd'hui. 
C'est grace aux Jesuites et a leur enseignement per- 
fide que ces methodes ont ete adoptees — non sans 
resistance, au debut. (Un pape fut meme oblige^ sous 
la pression de l'opinion publique, de les dissoudre.) 

Ces methodes, nous les voyons a l'ceuvre dans 
l'assassinat des rois Henri III et Henri IV, coupables 
de montrer un zele trop modere en faveur de l'Eglise ; 
nous les retrouvons dans la lutte men6e contre les 
Jansenistes, violemment persecuted ; dans la Revoca- 
tion de l'Edit de Nantes et la chasse aux protestants, 
tortures, envoyds aux galeres, obliges de s'enfuir a 
l'etranger au nombre de 400.000 ! Cette epouvantable 
oppression valut a Louis XIV (dont les confesseurs 
etaient Jesuites et dont les mattresses 6taient egalement 
les instruments de l'Eglise) les remerciements du 
Vatican et les plats eloges du vil courtisan Bossuet. 

Nous arrivons ainsi a la Revolution Francaise. Le 
peuple etait las de ses miseres ; la bourgeoisie aspirait 
a secouer le joug des nobles et des prfitres. L'Eglise 
etait tres puissante et le clerge etait, en 1789, le pre- 
mier ordre de l'Etat. « II comprenait environ 130.000 
individus, dont 60.000 religieux ou religieuses et 60.000 
cures ou vicaires. Les domaines, au bas mot, valaient 
3 milliards et donnaient un revenu net de 80 a 90 mil- 
lions. La dime en produisait a peu pres autant. Avec 
les dons de toutes sortes, on peut estimer a 5.200 mil- 
lions de livres les revenus du clerge. II disposait ainsi 
d'une rente annuelle egale aux deux cinquiemes du 
budget de l'Etat. » (Desdevizes du Dezert, l'Eglise et 
l'Etat en France.) 

« Notre budget etant, en 1925, de 30 milliards, le clerge 
percevrait done par an douze milliards, si nous 
r.'avions pas fait la Revolution. » (D r Mariave.) 



De tels chiffres devraient faire r6flechir ceux qui ne 
sont pas encore convaincus de la malfaisance sociale 
de l'Eglise. 

Le petit clerge etait du reste exploite par ses eveques 
et ses archeveques ; beaucoup de cures de campagne 
virent d'un ceil favorable le nouvel etat de choses bas6 
sur l'egalite et la liberte. 

Au del>ut, la Revolution ne fut pas dirigee contre 
l'Eglise. La plupart des revolutionnaires etaient du 
reste des croyants et des Chretiens convaincus. Toute 
leur ambition se bornait a restreindre les appetits 
dominateurs du haut clerge. Ils mirent la main sur 
les immenses domaines de l'Eglise et promulguerent la 
constitution civile du clergd. Mais le Pape (Pie VI) 
poussa ses ouailles a la resistance ; pour conserver une 
source de revenus importants, il n'hesita pas a mettre 
la France a feu et a sang. L'insurrection catholique 
dechira la Bretagne, la Vendee et trente autres depar- 
tements. 

Puisque les cures agissaient en contre-revolution- 
naires ardents, la Convention n'hesita pas a engager 
la lutte contre eux et a prendre des mesures contre 
l'Eglise d'abord, contre la Religion ensuite. Le nombre 
des ath6es allait d'ailleurs en augmentant, en depit des 
efforts tentes pour fonder une « religion lai'que », le 
culte de la Raison d'abord, la Theophilanthropie 
ensuite. 

Mais la Revolution avortait dans les dechirements 
des factions et les rivalites aes politicailleurs. Bona- 
parte prenait le pouvoir et songeait immediatement a 
se servir de l'Eglise — bien qu'il fut personnellement 
incroyant et meme anti-papiste. — L'Eglise accepta 
avec joie le Concordat qui lui elait offert, et le Pape 
vint sacrer Napoleon — chacun des deux confreres 
esperait bien rouler l'autre et garder pour lui-meme 
tout, le profit de l'entreprise. — Napoleon ne se laissa 
pas faire ; il eut a lutter avec l'Eglise (assez servile 
pour introduire la saint Napoleon au calendrier... mais 
toujours aussi avide et ambitieuse). II alia jusqu'a 
faire enfermer le Pape. Neanmoins, l'Eglise avait 
retrouve sa puissance disparuo, et lorsque le brigand 
corse eut ete abattu, ce fut elle la grande victorieuse. 
A travers le xix" siecle, nous la voyons consolider 
patiemment ses positions, mettre la main sur l'ensei- 
gnement (loi Falloux), couvrir la France, du pullule- 
ment de ses congregations voleuses et abrutisseuses. 
Nous la voyons s'adapter successivement aux divers 
regimes et passer indemne a travers les revolutions. 
En 1848, par exemple, I'archevgque de Paris, Affre, se 
hate de reconnaitre la Republique ; il est suivi par 
tout l'episcopat francais — et les cures benissent les 
arbres de la liberte ! — Les Jesuites spnt partout et 
font une propagande fructueuse ; les communautes 
religieuses se multiplient sous le regard niaisement 
favorable des r6publicains. Mais... des le lendemain du 
coup d'Etat de 1851, l'Eglise faisait volte face et se 
prosternait aux pieds de Napoleon III. II se trouvait 
meme un eveque, celui de Nancy, pour prononcer la 
phrase cyniquement celebre : « Monseigneur, vous etes 
sorti de la leealite pour rentrer dans le droit ! » 

Partout, l'Eglise retrouvait sa force. L'h6r6sie pro- 
testante avait cess6 de se developper, et la plupart des 
rois, effrayes par la Revolution, mettaient toute leur 
confiance dans la religion — l'opium des peuples ! 

Cependant, l'ltalie etait travaillee par le desir de 
realiser son unit6 nationale. Grace a 1'impulsion 
d'energiques rdpublicains athees (comme Garibaldi, 
Mazzini, etc.), le pouvoir temporel des papes fut aboli. 
C'etait un rude echec pour l'Eglise. Mais le Vatican, 
loin de s'incliner, fit proclamer (1870), le dogme de 
I'infaillibiliti du pape. 

La Panaute n'a pu jusqu'ici reconquerir sa puissance 
temporelle, et il paralt improbable qu'elle y parvienne. 
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L'Eglise a du reste tire tres habilement parti de la 
situation qui est faite a son chef et s'est employee a en 
tirer une sorte d'aureole morale, qui a facilite la 
propagande catholique a travers le monde. Le rayonne- 
ment de l'Eglise s'est encore etendu. 

Le protestantisme est eh recul et en decroissance 
dans tous les pays d'Europe. A Geneve (la « Rome » du 
calvinisme), les catholiques sont plus nombrcux que 
les protestants. En Hollande, en Angleterre, dans les 
Pays scandinaves, l'Eglise romaine fait de continuels 
progres. En France, les reformes ne sont qu'une petite 
minoritc. Mais c'est surtout aux Etats-Unis que les 
catholiques out travaille, mettant a profit le libera- 
lisme trop complaisant de la Republique americaine 
(si dure pour la classe ouvriere et si favorable a la 
clique romaine, qui en a profile pour s'insinuer partout 
et s'emparer de la moitie des postes de l'Etat). Les 
Etats-Unis sont a la veille de nouveaux conflits reli- 
gieux ; ils devront briser la puissance catholique s'ils 
ne veulent pas etre subjugues par elle. 

En France, la situation de l'Eglise est moins compro- 
mise que ne le disent scs partisans. Apres l'affaire 
Dreyfus, au cours de laquelle l'Eglise etait apparue 
comme la fidele associee de l'Etat-Major, la separation 
des Eglises et de l'Etat fut votee, sous la pression 
d'une ardente campagne populaire. Mais cette loi, esca- 
motee et viciee par un Briand, ne fut pas appliquee 
integralement. Ses prescriptions concernant la forma- 
tion des associations cultuelles sont restees lettre morte 
et l'Etat Frangais continue a laisser gratuitement a 
l'Eglise la jouissancp des Edifice." qui appartiennent 
cependant a la Nation. Tandis que les travailleurs 
manquent de locaux et sont obliges de se reunir chez 
les marchands de vins, des centaines d'eglises et de 
chapelles (proprietes nationales) sont abandonnees a 
l'Eglise — qui se dit persecutee, par dessus le marehe 
— sans un centime de redevance ou de location. 

C'est le Pape Pie X (1907), qui a empechd les catho- 
liques francais de former des associations cultuelles, 
sous pretexte que ces associations violaient les droits 
de la hierarchie ecclesiastique, base essentielle de 
l'Eglise. On voit que le catholicisme entend demeurcr 
ce qu'il a voulu etre depuis Constantin, une monarchie 
absolue. 

L'an dernier (1925), les cardinaux francais ont publie 
un manifesto virulent contre les idees laiques. Ce mani- 
feste merite d'etre considere comme le prolongement 
des celebres encycliques lancees par le pape Gr6- 
goire XVI le siecle dernier ; son esprit est identique a 
celui du Syllabus, publie en 1864, par Pie IX. L'Eglise 
maintient done toutes ses pretentions. Entre elle et 
le monde moderne, l'esprit de liberation scientifique, 
l'effort pour un monde plus juste et plus heureux, la 
lutte ne saurait prendre fin. 

Certains efforts ont ete tentes, au sein meme de 
l'Eglise, pour attdnuer son autoritarisme et pour la 
rdconcilier avec les tendances liberates de la socidtd. 
Ces efforts ont-ils ete toujours sinceres ? Ne constituent- 
ils pas, plus souvent, une subtile manoeuvre destinee 
a donner le change aux naifs, en les trompant sur les 
veritables sentiments de l'Eglise ? Le pape Leon XIII 
lui-mdme, en fin diplomate, a cru necessaire de con- 
sentir quelques concessions superficielles (et purement 
verbales au surplus), aux iddes du siecle. Lorsqu'il s'est 
agi de prendre position, Ldon XIII lui-mdme, apres 
avoir tergi verse et hdsite, a desapprouve formellement 
les tendances liberales. 

Comment la Papaute po\irrait-elle faire droit a cer- 
taines revendi cations liberales, a celles, par exemple, 
qui se plaignent que le pape, depuis la separation, ait 
nommd les nouveaux dvdques sans consulter le clergd 
francais ? Ce serait la fin de son absolutisme — et elle 
a lutte pendant mille ans pour le cimenter ! 



Le catholicisme liberal a done ete vaincu et solennelle- 
ment rdprouvd a plusieurs reprises. Le Sillon fonde par 
Marc Sangnier a du se soumettre dgalement (il a laissd 
place a un niouvement de mdme inspiration, moins 
audacieux pourtant : la Jcune Iii-publiquc, qui s'atta- 
che a entretenir l'equivoque et la confusion, pour 
empdeher les partis avaneds de reprendre la lutto 
necessaire contre le cldricalisme et l'obscurantismp 
religieux). Dans le domaine scientifique, les intransi- 
geants l'ont dgalement emporte sur les liberaux. Le 
modernisme fut condamne avec eclat. 

Le liberalisme de ces catholiques d'avant-garde a 
toujours dtd tres relatif, il faut le dire. Des qu'il s'agit 
de defendre les privileges de l'Eglise, ils y renoncent 
rapidement et font bloc avec les ennemis du progres. 
N'a-t-on pas vu, en 1829, les liberaux s'indigner contre 
la nomination du protestant Guizot a la Sorbonne ? 
En 1862, ne s'dleverent-ils pas contre l'entree du librc- 
penseur Renan, au College de France, et Dupanloup 
ne prenait-il pas l'engagement de faire tout son possi- 
ble pour le faire chasser de l'enseignement ? II se disait 
pourtant liberal et on l'aurait indigne, ainsi que ses 
amis, en le traitant de clerical. 

En 1910 — hier — Pie X ne faisait-il pas une orgueil- 
leuse declaration, faisant l'apologie du passe, de. 
l'Eglise (de ce passe honteux dont je viens de donner 
un Ires modeste apcrgu), et n'osait-il pas prononcer les 
r6actionnaires paroles suivantes: 

« Qu'ils soient persuades que la question sociale et 
la science sociale ne sont pas nees d'hier ; que, de tout 
temps, l'Eglise et l'Etat, heureusement concertes, ont 
suscite dans ce but des organisations fecondes ; que 
l'Eglise, qui n'a jamais trahi le bonheur du peuple 
par des alliances compromettantes, n'a pas a se degager 
du passd et qu'il lui suffit de reprendre, avec le con- 
cours des vrais ouvriers de la restauration sociale, les 
organismes briscs par la Revolution et de les adapter, 
dans le memo esprit Chretien qui les a inspires, au 
nouveau milieu cr6e par revolution materielle de la 
soci6te contemporaine. Car les vrais amis du peuple ne 
sont ni revolutionnaires, ni novateurs, mais traditiona- 
listcs. » 

Leurs traditions nous les connaissons. Je n'y insis- 
terai done pas. II s'agit simplement de savoir si nous 
resterons indifferents devant cette institution nefaste 
— et si puissante encore. 

M. Houtin denombrait recemment l'armee catholique, 
d'apres l'Annuaire pontifical pour 1924. Cette armee 
comprend 1.024 eveques latins, 87 dveques orientaux 
(dependant de Rome), 18.304 jesuifes, 17.000 freres mi- 
neurs, 9.650 capucins, 7.038 benedictins, etc., etc. ; des 
curds et des vicaires par centaines de milliers, des 
congregations innombrables et des missionnaires dans 
tous les pays du monde. De toutes les Eglises actuelle- 
ment existantes. l'Eglise romaine est, sans contredit, 
et de beaucoup, la plus solidement organisde, ia plus 
riche et la plus redoutable. Que sont, en face d'elle. 
les confrdries de marabouts et de muezzins musulmans, 
les rabbins juifs, les pasteurs protestants divises en 
nombreuses sectes hostiles ou les lamas du Thibet per- 
dus dans leurs montagnes lointaines ? 

Des centaines de milliers de femmes sont egalement 
domestiquees. fanatisees, suggestionnees par l'Eglise, 
au point de lui consacrer leur existence, de renoncer a 
l'amour et a la maternite et de se soumettre a la plus 
insupportable tyrannie dans les couvents et les maisons 
religieuses. 

L'Eglise est devenue tres habile. On l'a vu recem- 
ment, par son attitude a l'egard du dictateur Musso- 
lini. Celui-ci ne pent gouverner sans l'Eglise et cet 
ancien sbcialiste rp.volutionnaire fait risette au Pape 
pour obtenir son concours. Quel rapprochement edi- 
fiant ! Comme Bonaparte autrefois, Mussolini aide 
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l'Eglise a abrutir le peuple — pour l'asservir plus 
facilement. 

N'avons-nous pas vu, au cours de cette rapide et 
insufrisante promenade a travers l'histoire des peuples, 
que les Eglises — toutes les Eglises — out toujours ete 
associees aux autorites — a toutes les autorites ? Le 
pretre n'est-il pas le complice du seigneur, du riche, 
du guerrier ? 

Un monde meilleur restera ehimerique aussi long- 
temps que les Eglises ne seront pas reduites a l'impuis- 
sance, que les castes sacerdotales ne seront pas disper- 
ses sans piti6, que le cerveau de l'enfant ne. sera pas 
radicalement et definitivement soustrait a leur defor- 
mation abetisseuse. Toute faiblesse a l'6gard de ces 
malfaiteurs serait une coupable faute pour l'avenir de 
l'humanite. — Andre Lorulot. 

EGOISME n. ni. (de ego, moi ; le suffixe isme marque 
la tendance). Tendance a tout considerer par rapport 
a soi. Opinion courante : vice de 1'homme qui rapporte 
tout a soi, par suite d'une imperfection du « coeur » et 
de rintelligence. On l'oppose a allruisme, abnegation, 
oubli de soi, vertu des « cceurs » bien places. (V. Al- 
lruisme.) 

Chacun n'ayant qu'un cerveau, s'en sert comme il 
peut pour trouver la regie de sa conduite. Quelle que 
soit cettc regie, il est evident qu'elle aura son origine 
dans le sujet pensant : il n'y a pas d'homme extirieur 
a soi-meme. Le patriote defend le pays qu'il croit le 
sien ; 1'exploiteur, l'etat de choses dont il profile ; 
l'individualiste entend preserver sa petite personne, 
les querelles entre Etats n'etant pas « son affaire » ; 
l'artiste sent « quelque chose » qui le pousse a s'expri 
mer... tous agissent par besoins d'agir, pour durer : par 
egoisme. Pourtant, c'est faire montre d'une grande im- 
prudence, ou d'un cynisme impardonnable, que d'assi- 
gner publiquement a l'egoisme la place qui lui revient. 
On veut etre trompe, meme consciemment ; sur la' place 
de village, il faut absolument que le charlatan dise 
qu'il n'a d'autre but que de soulager la pauvre huma- 
nite ; personne n'est dupe, et pourtant, il lui en coiite- 
rait cher que de se passer de cette formalit6 d'hypo- 
crisie. Les progres immenses de la science moderne ne 
font qu'effleurer les foules prostrees ; dans l'attente 
interessee de leur salut, elles se laissent priver de tout 
droit a 1'existence. II n'est done pas question de parti- 
sans ou d'/adversaires de l'egoisme ; l'altruisme n'est 
que le deguisement pris par la volonte de vivre, l'ins- 
tinct de conservation, pour se rendre acceptable dans 
une society ciment6e d'hypocrisie : 1'homme, qui est un 
loup pour 1'homme, trouve toujours avantageux de 
jouer au berger. Tant de pcrsonnes battent monnaie de 
{'exploitation de lours « sentiments nobles » et de ceux 
de leurs congeneres, qu'il semble sacrilege de les 
mettre en doute ; et comme les dupes pr6ferent gen6- 
ralement leur innocente ignorance aux tracas de la 
lutte, le regne des mots semble bien loin de cesser. Le 
pis est que l'her^dite et 1'adaptation au milieu semblent 
avoir incrusle certaines notions metaphysiques si pro- 
fondement dans l'gtre humain, qu'il est commun de 
voir des personnes instruites et intelligentes s'efforcer 
de rehabiliter la morale, uniquement parce que l'evi- 
dence leur semble trop epouvantable. Et si les profi- 
teurs de l'altruisme orit forge de toutes pieces une 
conception du monde destined a renforcer leur position, 
leurs victimes se sont montrees tout aussi conscien- 
cieuses, et pour pater leur d6ch6ance, ont fabrique 
par series morales et theologies, toutes rivalisant de 
tracasseries et de subtilites. C'est cet imbroglio, casse- 
tete chinois capable de d6gouter du metier d' « Stre 
pensant », qui fit dire a Nietzsche : « II faut d'abord 
pendre les moralistes 1 » 

La realite est pourtant trop claire pour que le char- 



latanisme ait eu victoire facile, et jamais "intelligence 
n'a tout a fait abdique ses droits. C'est l'histoire de la 
philosophic elle-meme qu'il faudrait retracer pour 
donner une idee de ces luttes millenaires. La Grece 
antique eut, comme protagoniste du plaisir, Aristippe, 
dont les theories, 61aigies et modifiees, furerit magis- 
tralement exposees par Epicure (342-270 avant l'ere 
vulgaire. '(La morale d'Epicure, (Alcan), J.-M. 
Guyau.) La vigueur de la pensee d'Epicure confond 
d'admiration, et ce n'est pas sans melancolie qu'on 
mesure les vingt-trois siecles qui nous separent de 
lui, quand on voit combien peu, de nos jours encore, 
ont su profiler de sa reconfortante sagesse. Son systeme 
fut surtout combattu par les Stoiciens, car la vertu n'a 
pas de place chez lui ; s'il fait ce qu'on est convenu 
d'appeler « le bien », c'est qu'il y trouve son compte ; 
s'il est sobre, c'est pour conserver sa sante, et aussi 
pour etre plus libre, ayant moins de besoins. II force 
l'admiration meme de ses adversaires qui le prennent 
maintes fois comme exemple : on voit que tous les 
egoistes ne soni pas du calibre de celui de La Bruyere, 
qui doit deguiser le sien en goujat pour nous le rendre 
haissable : «... Le jus et les sauces lui degouttent du 
menton et de la barbe... ; il cure ses dents, et continue 
a manger ! » (Caructeres.) 

Erasme, Montaigne, Pascal, ont considere la morale 
du bonheur — egoisme, epicurisme — comme la seule 
qu'on puisse opposer a la morale « d'abnegation » 
du christianisme. — La Rochefoucauld (1613-1683) recon- 
nait, d'ailleurs avec regret, que tout n'est qu'egoisme : 
« Les vertus se perdent dans l'interfit comme les fleuves 
se perdent dans la mer ». (Maxim'es.) A force de travail, 
Gassendi reeonstruit le systeme oublie d'Epicure ; a 
son tour, Spinoza tente d'unir les deux theories 
adverses, mais bientdt, avec Hobbes, Locke, Hume, 
Adam Smith, la theorie de l'egoisme est definitivement 
remise en honneur. Cette resurrection, grace surtout 
a Helvetius, a influence beaucoup la Revolution fran- 
chise. Plus pres de nous, c'est encore 1'egoi'sme — 
l'int6ret personnel — qu'avec Bentham, Stuart Mill, 
Spencer, la philosophic anglaise va considerer comme 
l'unique levier capable de faire agir 1'humain. Bien 
que le socialisine, le syndicalisme, l'anarchisme, soient 
bien loin de s'exprimer avec la logique et la clarte 
souhaitables, s'encombrant trop souvent de la tenni- 
nologie brumeuse de la metaphysique chretienne, ces 
ecoles n'ont pas d'autre fondement que l'egoisme indi- 
viduel ou collectif. « Vivre, tel est le premier ressort 
de l'etre humain, le premier et l'ultime motif de toutes 
ses manifestations vitales. Nier 1'egoi'sme, c'est nier la 
vie. II n'y a pas d'altruistes, le mot « altruisme » est 
un synonyme d'egoisnie, et non son antonyme » (John- 
Henry Mackay.) En passant, indiquons la ligne de 
demarcation — si ligne il y a — entre les anarchistes- 
communistes et les anarchistes-individualistes, ces 
derniers n'ayant pas, comme les premiers, foi en l'ave- 
nir pour « inspirer » a chacun un egoisme marchant 
d'accord. avec l'interet general. J.-M. Guyau tente de 
r6concilier individu et society : « La vie ne peut se 
maintenir qu'a la condition de se r6pandre », dit-il. 
« II y a une certaine generosite inseparable de 1'exis- 
tence, et sans laquelle on meurt. » Besoin de genero- 
sity... altruisme egoi'ste... (Essai de morale sans obliga- 
tion ni sanction, (Alcan), J.-M. Guyau.) 

Aid6e par la science, la philosophie aurait pourtant 
tache facile pour ouvrir les yeux, si on ne preferait 
les mirages a la realite. On concoit que cette immuabi- 
lite de la betise ait provoque des reactions violentes, 
comme celles de Max Stirner (1806-1856), (L'L'nique 
et sa ProprieU (Stock), Stirner), de Nietzsche (1844- 
1900). « Comment a-t-on pu transformer le sens de ces 
instincts au point que 1'homme a pu considerer comme 
pr6cieux ce qui va contre son moi ? Le sacrifice de 
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son moi a un autre moi I Honte a ce miserable men- 
songe psychologique qui a eu jusqu'a present le verbe 
si haut dans l'egiise et dans la philosophie infestee 
de l'Eghse ! (La Volonte de puissance (Mercure de 
France), Nietzsche.) 

« Quelle sera la tache que je me proposerai dans ce 
livre? (La Volonte de puissance.) Ce sera peut-fitre 
aussi de rendre Thumanite « meilleure », mais dans 
un autre sens, dans un sens oppose ; je veux lui dire 
de la dilivrer de la morale, et surtout des moralistes — 
de lui faire entrer dans la conscience son espece d'igno- 
rance la plus dangereuse... Retablissement de 1'egoisme 
humain ! » 



Un croisade pour le retablissement de 1'egoisme ? 
Certes, elle est urgente ; il n'est que la sante' epicu- 
rienne pour nous debarrasser de l'incoh6rence et de 
1'hypocrisie actuelles. Les milieux les plus avances sont 
( infestes de cliristianisme, l'abnegation — genre 
d'egoisme accidentellement utile aux autres — reste la 
vertu par excellence ; on oublie que le « devoir » est 
relatif au but que l'on so propose, et qu'en renoncant 
au but, on se libere en meme temps de toute obliga- 
tion. Je fais de la propagande, parce que la misere et 
la bStise ambiantes impressionnent, menacent, enlai- 
dissent ma vie ; je ne bois pas d'alcool... parce qu'il 
detruit rintelligence ! Aux uns des jouissances mate- 
rielles, aux autres le « raffinement » ; a chacun son 
plaisir... 

Amener les geneurs a partager ses ambitions, les 
entrainer vers des resolutions repondant a ses desseins, 
cela s'appelle « faire de la propagande ». La foule aime 
la dependance qui lui epargne la responsabilite ? 
L'anarchiste, lui, aime la liberte, au point que, malgre 
sa repugnance, il tente souvent de l'inciter a r effort 
liberateur ; de ses victimes, il se fait des allies ! 
Egoisme ? Altruisme ? — « 11 faut d'abord , endre les 
moralistes ! » 

Detruire 1'hypocrisie qui la cimente, — montrer les 
mobiles interesses de toutes les actions — c'est peut- 
Stre desagreger irremediablernent la societe. Mais 
qu'importe ? Quoi qu'en dise Le Dantec, ce malthusia- 
nisme planetaire vaut mieux que des societes « mal 
venues ». Apres avoir detruit, simplement en les expli- 
quant, la valeur logique des notions mitaphysiques — 
Dieu, Droit Loi, etc., — ce savant — Crainte de l'ln- 
connu? Inconscient vertige ? — ce savant justifie 
1' « hypocrisie necessaire » au maintien de la societe, 
avec. toutes ses consequences. (L'Egoisme (Flamma- 
rion), Le Dantec.) Mais pourquoi continuer si le mal 
est sans remede ? 

Que le cynisme — egoisme sans masque — detruise 
la societe, rien n'est d'ailleurs moins certain. II ne 
peut guere s'y propager que par un lent processus, et 
qui sait si la societe ne s'y adaptera pas a la longue ? 
La vie a le temps, ses formes sont innombrables et 
impr<5visibles : qu'elle accomplisse elle-meme ses desti- 
nees... Quant a nous, soucions-nous de la notre ; 
1' « Avenir » n'y peut rien perdre : des vivants jouis- 
sant de leur vie, n'est-ce pas la une magnifique lecon 
de choees pour les generations futures ? — L. Was- 
tiaux. 

EGOISME. Amour de soi. Telle est la definition 
conforme a retymologie". L'amour de soi n'est pas un 
sentiment condamnable, mais un sentiment necessaire, 
tant qu'il se traduit par le souci de notre conserva- 
tion, la recherche de ce qui est susceptible de nous 
rendre heureux et de nous eviter de la douleur, sans 
toutefois mettre en peril le droit et la faculty., pour 
autrui, de se comporteT identiquement, en vue des 



654 



memes avantages. Faute d'un minimum de sollicitude 
a l'egard de notre personne, ia lutte pour l'existence 
perdrait Sa raison d'etre, les associations seraient 
depourvues d'objet, et la vie elle-inOme devicndrait 
un bien m6prisable. Consider^ sous cet angle, ! amour 
de soi — volonte de vivre el d'fitre heureux parmi des 
heureux — est profitable a la fois a 1'individu et a la 
societe, sans dommage pour cette derni6re. 

Mais il n'en e'st plus de meme lorsque la preoccupa- 
tion de conserver notre existence, et de nous m6nager 
des f61icites sensuelles, se d6veloppe jusqu'a nous 
rendre indifferents a l'6gard des souffrances et des 
deuils qui pourraient en r6sulter autour de nous. Loin 
de favoriser l'harmonie entre les humains, une telle 
deformation est emineminent destructrice de Ia con- 
fiance mutuelle et de la solidarite. Elle aboutit en 
retour, non sans frequence, au p6nible isolement ou a 
la mort de 1'individu dont venait tout le mal. 

Ainsi se trouve une fois de plus demontr6 que, de 
l'exag6ration d'une qualite, peut surgir un defaut. 
Rendus excessifs, l'arnour-propre engendre la vanite ; 
reconomie determine l'avarice ; la bonte se mue en 
faiblesse ; la prudence en lachete ; le calme en froideur. 
Cependant, alors que, dans chacun des cas ci-dessus, 
la langue met a notre disposition, deux mots non dou- 
teux, l'un pour designer la qualite, l'autre, le d6faut 
correspondant, il est a remarquer qu'il n'en est pas de 
meme pour ce qui presentement nous occupe. 

Est-ce parce que la religion chretienne, ayant preche 
l'abnegation, le moi a 6t6 rendu haissable jusque dans 
ses aspirations les plus legitimes ? A part egotisme, 
peu usite, et qui se confond presque avec egoisme, il 
n'est pas de mot synthetique pour designer avec avan- 
tage ce qui, dans l'amour de soi, repr6sente un ensem- 
ble de qualites utiles, sans opposition avec la morale 
rationnelle, et qui sont : la fierte, le desir de plaire, 
l'exaltation de la personnalite, le gout de l'indepen- 
dance, le culte rafline des qualites propres, la comba- 
tivite pour la defense des droits. 

Le mot : egoisme, dans le langage courant, n'est 
utilise qu'avec un sens pejoratif, e'est-a-dire pour desi- 
gner l'ensemble des defauts qui r6sultent de l'exagera- 
tion des caracteres ci-dessus. II signifie : Recherche 
des satistactions personnelles sans souci des conse- 
quences pour autrui. Et, s'il cessait d'etre a notre dis- 
position pour designer cet 6tat d'esprit peu louable, il 
faudrait en inventer un autre pour le remplacer. 

Cette insuffisance de la langue est cause de confu- 
sions dangereuses : Des personnes devant lesquelles on 
fait l'eioge .de 1'egoi'sme, par opposition 4 Ia resigna- 
tion chretienne, s'en trouvent avec juste raison scan- 
dalisecs, en raison de la signification particuliere que 
l'on accorde a ce terme. D'autres personnes, persuadees 
qu'une part d'egoisme bien compris est chose ration- 
nelle, en arrivent a faire de lui un systeme exclusif ; 
elles franchissent, sans qu'aucune limitation du sens 
des mots les mette en 6veil, la frontiere qui separe 
l'amour de soi noblement congu, de son ombre, ou de 
sa caricature : 1'egoisme antisocial, et poursuivent 
dorenavant comme le moyen de l'union des homines 
ce qui, en realite, contribue a l'entretien, parmi nous, 
des mceurs de la jungle. 

Si le mot egoisme doit demeurer seul en notre voca- 
bulaire pour exprimer a la fois le contenu de ce qu'il 
signifie de juste et de moins excellent, ou mgme de 
detestable, sans doute serait-il necessaire de disfinguer 
entre l'6goisme raisonnable et 1'egoisme inhumain, 
entre celui qui fait bon menage avec l'altruisme — 
cette recherche du bonheur personnel dans le bonheur 
commun — et celui qui mfene contre lui la guerre, a. 
moins qu'il ne s'en serve comme d'un masque sedui- 
sant. — Jean Marestan. 
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EGOISME. Ce mot designe simplement ce qui a rap- 
port a soi. L'egoisme procede de l'instinct de conser- 
vation, ce n'est pas plus un vice qu'une veftu ; c'est 
un fait. Comme la pesanteur I 

L'egoisme est necessaire au fonctionnement harmo- 
nieux de l'individu autaiit que ses organes physiques. 

Le sens e.xclusivement pejoratif que 1'on prete a ce 
mot sufflrait a donner la mesure de l'hypocrisie sociale. 
Les conventions reposent sur de tels mensonges que 
ce. sentiment naturel est.hypocritement repudie comme 
un vice. Et pourtant, l'egoisme, en soi, n'est ni bon 
ni mauvais. II est. Simplement. 

Selon l'atavisme, le temperament, l'ambiance et 
l'education des individus, l'egoisme se qualifie. II pro- 
duit chez celui-ci de la violence, chez celui-la de 1' ava- 
rice et chez cet autre de l'ainour. 

Prenons un exemple I Sous les yeux de Jean, de 
Pierre et de Jacques, Paul est enleve par une vague ! 
Aussit6t, Jean fuit ce lieu dangereux et va se mettre 
a l'abri ; Pierre, au vfitement de qui Paul avait tente 
de se retenir, l'a violemment repousse dans l'abime 
pour n'y etre pas entraine avec lui. Dans le meme 
temps. Jacques, sans se soucier de son propre danger, 
s'est jete dans les flots, il a lutte contre leur violence 
et ramene Paul a la vie. 

Tous trois ont commis un acte egoi'ste. 

Ces actes sont differents parce que chaque individu 
avait une sensibilite differente. La sensibilite de Jac- 
ques a rendu son egoisme salutaire a Paul, c'est incon- 
testable ; mais tout comme Jean et Pierre, il fuyait une 
souffrance, sa propre souffrance, faite par reflexe, des 
souffrances de Paul ! 

Cultivons done notre sensibility, et eduquons-Ia pour 
que notre 6goi'sme soil plus agreable et bienfaisant a 
autrui, nous multiplierons ainsi mutuellement la 
somme de nos jouissances. Mais ayons la cynique hon- 
netete de no.us reconnaitre egoi'stes. 

I. ntonyme d'egoisme est allruisme et ce mot ne 
designe rien qui soit. — Raoul Odin. 

ELABORER verbe (du latin, labor, travail). Pre- 
parer un travail, de longue main. Se dit surtout des 
operations organiques qui transforment une matiere 
animate en une matiere d'une autre nature. Le foie ela- 
bore la bile. 

Se dit egalenicnt des travaux de l'intelligence. Ela 
borer un poeme. Etaborer un roman. Elaborer un pro- 
jet de loi. Elaborer des idees. 

Afin d'atteindre la perfection, tout travail doit etre 
elabore, e'est-a-dire prepare avec soin et met ode, sur- 
tout en ce qui concerne les ouvrages de 1'esprit. 

Que ce soit une ceuvre litteraire ou scientifique, un 
expose philosophiqne ou social, un discours ou une 
conference, pour etre clairs et precis, accessibles a la 
grandc rnajorite des cerveaux, il est indispensable que 
ces divers travaux soient elabores serieusement avanl 
d'etre presentes au public. C'est bien souvent parce 
que Ton n'elabore pas suffisamment, que Ton reste 
incompris. Particulierement dans le domaine social et 
chez les anarchistes, lorsqu'il s'agit de developper nos 
idees pour les faire partager aux profane.s, on s'ima 
gine que la sincerite suffit a atteindre le but que Ton 
se propose. C'est une profonde erreur. La sincerite 
n'est qu'un des nombrenx facteurs, qui doivent nous 
permettre d'esperer l'appui des masses travail leuses, 
l'elaboration du plan de la societe qui doit succeder a 
celle q'-e nous subissons et qui se desagrege, en est un 
autre. C'est a ce travail d'elaboration qu'il faut s'atte 
ler pour voir s'ecrouler les murs crevasses du capita- 
lisme. 

ELECTEUR n. m. (du latin, elector : qui choisit). On 
designe sous ce nom celui qui est autorise par la loi 
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de pa-rticiper a une election, e'est-a-dire choisir quel- 
qu'un et l'elever a une cnarge ou a une fonction. 

Autrefois on donnait ce nom aux princes allemands 
charges d'elire l'empeieur. Us etaient au nombre de 
sept a l'origine (1356), mais par la suite ce nombre 
fut porte a neuf, puis a dix. 

De nos jours et dans les pays gouvernes par le suf- 
frage universel, tous les homines ayant atteint un 
certain age, fixe par une loi, sont electeurs ; il est 
meme des pays qui commencent a accorder aux 
femmes le droit de vote.' 

En France avant 1848. etait electeur tout, citoyen^ 
ayant atteint 25 ans d'age et payant au moms 200 fr 
de contributions directes ; depuis cette date, tout 
francais age de 25 ans et jouissant de ses droits civils 
et pohtiques peut concourir a une election. Le droit 
de vote pour les femmes n'existc pas encore en France. 
Lorsqu'en juin 1848, apres la chute de Louis-Philippe 
le peuple francais obtint le suffrage universel. — « II 
a fait des revolutions pour obtenir ce droit », — il 
s'imagina avoir conquis le bonbeur et la liberie II- 
etait enfin electeur; tout aliait changer. Le bulletin, 
de vote etait aux yeux du travailleur U ne garantie de 
justice et de liberte. Grace a lui, tout comme un bour- 
geois, il aliait avoir dans les assemblee locales ou 
nationales, dans les parlements, des representants 
directs charges de le soutenir et de le defendre Elec- 
teur, le travailleur pensait devenir « le maitre », son. 
bulletin de vote le faisant 1'egal de tous les citoyens ; 
et puisque le nombre des opprimes, des parias, des 
malheuieux etait superieur a celui des privilegies et 
des satisfaits, il n'etait pas douteux que les represen- 
tants des miserables seraient les plus nombreux 
Quelle illusion ! 

Le principe electoral et le suffrage universel doivent. 
leur fortune a des apparences et avoir fait admettre 
au peuple, au travailleur, qu'6Iecteur il est maitre de 
ses destinees, est peut-etre la plus grande victoire- 
remportce par la bourgeoisie sur la classe ouvriere. 
L'lllusion a si profondement penetre 1'esprit de- 
Velecleur, que c'est aujourd'hui un travail formidable; 
que d'essayer de l'arracher a son erreur. 

Le raisonnemeiit de l'electeur est simpliste et ses 
arguments sont enfantins. Enfin, nous dit-il « nous 
soinnies une population de quarante millions d'habi- 
tants ; il est impossible que tous les individus se 
reunissent ensemble pour discuter ; il est done indis- 
pensable de aommer des delegues pour accomplir- 
cette t&Che. Etant electeur, j'ai la liberte de voter pour 
qui me plait, et de choisir un representant partageant 
mes opinions. Si le nombre d'electeurs du meme avis, 
que moi est en rnajorite, il est indeniable que je sor- 
tirai victorienx de la lutte que je mene contre mes 
adversaires. Le parlement m'appartiendra, et puis 
le gouvernement, et puis je serai le maitre. Je ferai 
ds Iois, je publierai des decrets, en un mot, ie trans- 
formerai du tout au tout la societ6 moderne. >» 

Telle est la theorie qui anime l'electeur. C'est depuis- 
la revolution de 48, avons-nous dit, que chacun en 
France est electeur • ce qui n'empecha du reste pas le 
prince Napoleon de faire, le 2 decembre 1851, un 
coup d'Etat et de se faire nommer empereur des Fran- 
cais. Ce premier choc, a peine trois ans apres un 
mouvement insurrectionnel eut dfl faire reflechir la 
population. Non pas ; trompee par les apparences, elle 
persista dans son aveuglernent et dans son erreur. 
Elle contiuua a avoir confiance en ces assemblies de 
fantoches et de charlatans, complices interes^es de 
la classe bourgeoise. 

Des anndes ont passe, les experiences se sont 
repetees, les exemples se sont multiplies, les trahisons 
sont devenues plus frequentes, l'electeur vote toujours, 
sans se lasser, esperant toujours former un parlement 



ELK 



— 656 — 



oil il aura la majorite et ou il pourra de sa puissance 
ecraser la bourgeoisie. 

Que de fois ne lui a-t-on dit que rien de bon ne 
pouvait germer du parlcmentarisme et que son action 
6tait sterile ; que de fois ne lui a-t-on prouve la subor- 
dination du parlement par le capital ? II ne veut pas 
comprendre, il ne veut pas entendre, il ne veut pas 
voir. L'electeur est un religieux qui veut rester plonge 
dans son obscurite. 

« J'ai peut-etre le droit, dit Laisant, de parler avec 
liberte du parlementarisme, ayant passe dix-sept 
ann6es de ma vie au parlement (de 1876 a 1893). J'y 
etais entre a l'epoque de ma jeunesse, au lendemain 
de la guerre, avec toutes les illusions, et j'en suis 
sorti de mon plein gre, apres cette trop longue expe- 
rience. J'ai cherche a y faire du bien, et je n'y ai pas 
reussi. Bien certainement, je ne saurais avoir la pre- 
tention de m'etre trouve seul dans ce cas ; et je ne 
peux pas condaniner ceux qui sont encore aujourd'hui 
les victimes et les dupes des illusions qui jadis furent 
les miennes, et que partagerent mes electeurs. J'ai 
eu conscience de tent6 de remplir mon mandat, 
d'empechcr les iniquites, d'introduire dans nos insti- 
tutions un peu d'humanite et de justice. La chose 
etait impossible ; le gouvernement de la bourgeoisie 
s'y oppose par sa nature mSme, et les lois n'ont pour 
objet que de regulariscr I'injustice, d'assurer la domi- 
nation des plus forts sur les plus faibles. Le systcme 
exigc la cruaute, la ferocite, alors meme que les indi- 
vidus qui l'appliquent seraient humains et bons. » (A. 
Laisant : L'illusion parlementaire.) 

Les anarchistes ont depuis longtemps deja compris 
tout le mensonge electoral, et e'est en 1879 qu'ils se 
sdparerent des social istes avec lesquels ils avaient 
marche jusqu'alors. Les socialistes d'hier, de meme 
que les communistes d'aujourd'hui ne pardonnent pas 
aux libertaires de se livrcr a une action anti-electorale 
et de chercher a eloigner l'electeur de la symbohque 
virne democratique. 

Au cours des campagnes electorates, alors que ne 
reclamant rien, nous venons aupres des ilecteurs pour 
les initier et leur faire partager nos aspirations, que 
de fois n'avons-nous pas ele accuses d'etre des agents 
de reaction et de division sociale. Et pourtant existe- 
t-il en France, parmi la classe ouvricre, un electeur, 
un seul, qui puisse pretend re que son action ait ete 
profitable a la cause qui lui est chere ; que le bulletin 
de vote dont il s'est servi l'ait libere de son esclavage 
et de la contrainte qu'il subit depuis si longtemps ; 
que l'intervention de son representant ait ameliore son 
sort, diminue ses souffrances, elargi le domaine de sa 
liberte ? 

Depuis pres de 80 ans, qu'en France, tout citoyen 
Age de 21 ans est electeur, est-il une conquete qui n'est 
pas le resultat de la lutte revolutionnaire, et les 
diverses reformes consenties par la bourgeoisie ne le 
furerit-elles pas en raison directe de la puissance de 
Paction populaire ? Le parlementarisme s'est mani- 
festo inoperant dans tous les domaines interessant la 
classe ouvriere, et a maintes reprises, la critique en fut 
faite, avec talent, par des savants, des philosophes et 
ds ecrivains. 

Nous ne devrions pas avoir a revenir sur un sujet 
qui a souleve bien des polemiques, et la faillitte du 
parlementarisme, et Paction electorate est si flagrante 
que nous sommes surpris qu'il y ait^en France encore 
un homme assez naif ou inconscient pour etre fier 
d'etre electeur. 

Plus que jamais l'electeur devrait etre fixe, aujour- 
d'hui, sur la valeur de sa puissance et sur le cas que 
l'on fait de sa volonte. Les elections de 1924 ne furent- 
elles pas un symbole de fourberie et de trahison ? 
Apres dix ans de guerre atroce, apres avoir consenti 



des sacrifices immaginables pour sauver sa liberte, 
apres avoir consenii a se laisser gouvemer aveugle- 
ment pour sauver la « Patrie en danger », le peuple 
dans la plenitude de ses droits, le 11 nmi 1924, affirme 
sa volonte de voir se terminer une politique de rapine 
et de vol, de nationalisme dangereux ; il reclame pour 
ceux qui furent victimes de la folie d'un ministre ter- 
rain, une amnistie pleine et entiere, il demande qu'on 
le ddbarrasse du clericalisme qui, petit a petit, envahit 
a nouveau le territoire, il affirme son desir de voir 
ecraser les bandes fascistes qui conimencent a l'exem- 
ple de l'ltalie de terroriser la nation ; il balaye le . 
« Bloc National » et, confiant dans les promesses de 
ses candidats unis dans un « Bloc des gaudies », il 
vote librement, sincerement, esperant voir la Republi- 
que se refaire enfin une virginite. 

Deux ans s'ecoulent, et les* resultats sont la terri- 
fiants. Deux ans s'ecoulent, et malgre la volonte de 
l'electeur, l'liomme de mort dirige encore et preside 
aux destinees de la France republicaine. 

Les promesses ? Ellcs se sont envolees comme un 
brin de paille ; l'amnistie ne fut pas votec ; le cleri- 
calisme est plus puissant que jamais et le fascisme 
fait de rapides progres. Le peuple, l'electeur, avait 
demande la paix ; il eut la guerre du Maroc, il eut la 
guerre de Syrie, il aura d'autres guerres demain ; il 
avait dit : « Nous avons faim et nous souffrons ». La 
vie est dure. Les impdts sont devenus plus lourds, le 
cout de l'existence a augmente. Qu'a-t-on fait de ta. ■ 
volonte, pauvre electeur, pauvre imbecile, qui une fois 
de plus t'es laisse griser, leurrer, par les belles paroles 
de tes candidats ? 

Cela sufflt-il a t'eclairer ; es-lu fixe a present ? Non. 
L'electeur a encore confiance. Apres avoir vote pour le 
republicain, il a vote pour le radical, il a vote pour 
le socialiste, il vote maintenant pour le « commu- 
niste ». A qui le.tour ensuite ? D'autres pantins vien- 
dront apres ceux-la ; avec les memes paroles, avec les 
memes mensonges ils obtiendront les memes succes. 
A moins que... 

Car tout de meme, ce n'est pas en vain que chaque 
jour nous dechirons le rideau de la politique. L'accroc 
est devenu tellement grand que l'on voit maintenant ce 
qui se passe dans les coulisses, et degoute par la come- 
die, une minorite deserte deja les urnes. Cette minority 
va grandir, bient&t elle deviendra une majorite puis- 
sante qui s'imposera non plus par le bulletin de vote, 
mais par Paction. 

11 ne suffit pas evidemment.de ne pas voter. Celui 
qui, par lassitude, par degout, par paresse, ne vote 
pas et reste tranquillement chcz lui, attendant d'un 
miracle la transformation de la societe et l'ameliora- 
tion de son sort, n'est pas plus interessant que l'elec- 
teur inconscient. II Pest moins, pourrait-on dire, car 
l'electeur croit remplir une action utile en accomplis- 
sant son acte ; il se trompe, mais l'esprit meme de son 
erreur rend cette erreur respectable et. une fois eclaire. 
il viendra grossir les rangs de tous les revoltes qui 
ceuvrent sainemeiit pour conquerir le bien-etre et la 
liberte. 

Electeurs, abandonnez les urnes. « Developpez-vous 
physiquement et cerebralement, proletaires de tous les 
pays ; cultivez et appliquez la grande loi de la solida- 
rite. Renoncez a l'illusion parlementaire, portez vos 
efforts sur l'organisation syndicale, sur. l'association 
consciente. Et la liberation desiree, ravenement d'un 
regime moins cruel, seront moins eternellement recu- 
les. Un sang genereux coule dans vos veines ; ne 
faites pas la folie de le sacrifier pour une chimere. » 
(C.-A. Laisant.) 

Car ce n'est veritablement qu'une chimere, que le 
parlementarisme. Dans une societe, dit Jean Grave 
« ou PactivitS de l'individu est bornee par la posses- 
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sion d'especes moiielaires, oil tout se paie, tout se vend, 
il ne peut y avoir de liberte que pour celui qui possede. 
Et Ton aura beau reconnaitre le plus soleiinellemerit 
. possible, tous les droits voulus, a tous indistinctement, 
cela ne signiflera rien, tant que tous n'auront pas la 
possibility d'user de ces droits ». Et cela est tellement 
vrai, que dans un pays, oil seul le peuple ouvrier est 
electeur, ou seul il a le droit de nommer des represen- 
tants, il est tout de meme asservi a la classe bour- 
geoise. 

P En Russie, le bourgeois n'est pas electeur. Ce « pri- 

[• vilege » n'est accorde qu'au paysan pauvre et a l'ou- 

vrier. C'est ce qui permet au gouvernement russe de se 

r parer du litre de « Gouvernement ouvrier et paysan ». 

I Mais si Ton demandait a un bourgeois, a un exploi- 
teur de changer sa position, sa situation economique 
et socialc avec celle de I'homme qu'il exploite et qui 
est electeur, il s'empresserait de refuser, car il com- 
prend bien lui, que la force ne reside pas en un mor- 
ceau de papier, mais en la puissance economique que 
Ton exerce. 

Voila, ce qu'il faut comprendre 41 ton tour, electeur 
opprime. « II faut conqu6rir la puissance economi- 
que. » La puissance politique est un leurre, et vote- 
rais-tu plus rouge encore que tu n'as jamais vote, tu 
resteras un esclave tant que tu n'auras pas aboli les 
causes de ton mal. 

Organise-toi, electeur, avec tous ceux qui, comme 
toi, sont les victimes d'une societe perfide pour « rea- 
liser » Emancipation integrate de la classe ouvriere 
el, avec elle, de l'humanite toute entiere. 

ELECTION n. f. (du latin ele.clio). Signifle choix 
fait par la voie de suffrages et, plus precis6ment, acte 
de la libre volonte appelee a se prononcer entre deux 
ou plusieurs candidats ou partis. Dans les pays a 
democratic directe, en plus des elections proprement 
dites, nous avons un nombre considerable de votations 
sur l'abrogation, le changement ou l'introduction 
d'articles constitutionnels, sur les budgets, lois et 
reglements, et a la suite de l'exercice du droit d'ini- 
tiative ou de referendum. Nous aurons l'occasion 
d'en reparler. N'envisageons ici que les elections de 
senateurs et deputes, de conseillers coinmunaux et 
d'arrondissement, auxquels viennent s'ajouter, en 
Suisse, dans plusieurs cantons, l'election egalement de 
toute la niagistrature judiciaire, du gouvernement can- 
tonal, parfois aussi de certains emplois, sans compter 
1'election des administrateurs de biens de comrnuniers 
ou de bourgeoisie. 

L'election devrait nous donner l'administration des 
plus dignes, capables et competents ; or, c'est precise- 
ment le contraire qui arrive le plus souvent. A remar- 
quer avant tout que les elus ne le sont pas unique- 
merit pour s'occuper de telle ou telle branche qu'ils 
peuvent connaitre, plus ou moins bien, mais pour 
decider d'une foule d'affaires dont ils n'ont qu'une 
vague connaissance. Cela sufflrait a condamner le 
systeme electoral, meme en dehors des marchandages 
et tripotages dont s'accompagne toute election. Afin 
d'echapper au danger du regne de 1' incompetence, une 
election ne devrait se faire que pour la gerance bien 
determinee d'une seule chose, et par ceux-la seuls qui 
y sont occupes et en connaissent le fonctionnement et 
les ameliorations desirables. Personne n'oserait se 
presenter pour travailler comme macon, cordonnier, 
typograplie, etc., sans avoir fait un apprentissage cor- 
respondant, tandis que tout le monde n'hesite pas a 
s'improviser legislateur et administrateur en toute 
matiere, sans aucune preparation. Nous comprenons 
fort bien qu'il puisse y avoir necessite de confler un 
mandat bien determine pour un but qui le soit aussi 
et par une assemblee de competents. Mais il est 



absurde de reniettre a. quelques individus des pouvoirs 
pour tout 1'ensemble de la chose publique. Le mal 
est quelque peu attenue par l'existence d'une bureau- 
cratie, qui, a defaut de veritable science, a tout de 
meme l'experierice de la routine et par le fait que des 
qu'il s'agit de realisation, les competents sont inter- 
roges, mais ces derniers ne s'en trouve'nt pas moins 
places en sous-ordres vis-a-vis des incompetents. La 
solution anarchique qui, evidemment, presuppose 
avant tout la fin de l'opposition des interets prives 
a l'intergt public par un ordre de choses oil chacun 
recherchant son bien-etre particulier, contribue au 
bien-gtre general, consislera a appliquer dans le 
domaine social ce qui se fait dans le domaine 
scientifique. Tous ceux qui s'adonnent a une 
science donnee poursuivent par la libre recherche et 
la libre experimentation, leurs decouvertes et applica- 
tions, visant toujours a de nouveaux perfectionne- 
ments. Ceux-ci realises, il n'y a nullement besoin 
d'une force policiere pour les imposer. Chacun se hate 
de les appliquer a son tour et en meme temps d'y 
faire des ameliorations eventuelles. Par cette methode 
l'humanite a deja accompli des progres merveilleux, 
sans nul besoin de proceder a des elections. Chacun 
s'est elu lui-meme par son intelligence, son devoue- 
ment, son travail, par une lutte opiniatre parfois 
contre d'anciens prejug^s ou des interets inavouables. 
L'administration de la chose publique, dans toutes 
ses multiples branches, est aussi question de science. 
Les interets de classe et de parti font que souvent 
celle-ci n'y joue pas le premier rdle, et c'est pour cela 
qu'au milieu de la civilisation moderne, le retour aux 
pires tyrannies du pass6 est toujours possible. Les 
- elections n'ont vraiment rien de scientifique, voila ce 
que devraient se dire tous les votards d'un socialisme 
qui se pretend tel. — L. Bertoni. 

ELECTION. Action de choisir, d'61ire quelqu'un par 
voie de suffrage. L'election d'un depute ; les elections 
municipales ; les elections s6natoriales, etc., etc... 

Si la betise et la passion qui president aux diverses 
elections n'etaient pas des facteurs d'asservissement 
et. de domination sociale, il nous faudrait rire de ces 
transports collectifs qui, a dates d6termin6es, sou- 
levent les foules. D'apparence, pour I'homme qui 
regarde, une election peut sembler un vaudeville de 
premier ordre, monte par un metteur en scene' plein 
de genie ; mais pour celui qui raisonne, qui ne s'ar- 
rete pas a la surface des choses, mais qui veut les 
p6n6trer, c'est une terrible tragedie. 

Les elections approchent. Et un vent de folie souffle 
au-dessus des hommes. Pendant quatre ans — si ce 
sont des elections legislatives — la population est 
restee calme et tranquille ; pendant quatre ans, l'eiec- 
teur jouissant de ses droits civiques et politiques s'est 
tenu a l'ecart de tout ce qui se passait dans le pays ; 
il est reste sourd a tout les appels de ceux qui s'int6- 
ressent sincerement a son sort ; mais les elections 
approchent, et tout a coup, comme mu par un ressort, 
»' se souvient qu'il est le maitre ; que rien ne se fait 
sans lui ; qu'il est le peuple souverain, qu'il fait des 
lois qu'il ignore, et sa valeur le gonfle d'orgueil. 

Les elections approchent, et les murs se couvrent de 
placards multicolores, sur lesquels le candidat, les 
candidats, offrent et promettent a leurs eieeteurs un 
avenir plein de bonheur et de jouissance. 

La foire 61ectorale est ouverte. Les adversaires se 
mesurent, et nous nous garderons bien de rappeler 
toutes les insanites, toutes les ignominies, toutes les 
insultes, toutes les injures que se lancent mutuellement 
les nombreux candidats. C'est retalage le plus repu- 
gnant, le plus infame, le plus honteux de toutes les 
bassesses et de toutes les tares individuelles. Ca ne 
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fait rien. C'est parmi ces hommes, qui n'hesitent pas 
a etaler leurs vices, que l'electeur doit choisir son 
1 epresentant. 

La place est bonne, car en dehors de la retribution 
qui n'arrive certainement pas a payer les frais occa- 
sionnes par une election, il y a les petits avantages 
caches. N'est-ce pas un elu socialiste, du Conseil muni- 
cipal de Paris, qui d6clarait qu'un conseiller qui ne 
gagnait pas cent inille francs par an etait un imbe- 
cile ? Que doit alors gagner un depute ? La place etant 
bonne, on comprend que la bataille soit chaude. 

L'electeur oubliant tout ce qu'il a souffert depuis 
des annees, oubliant toutes les promesses qui lui 
furent faites precedemment et qui ne furent pas 
tenues — naturellement — se pame devant l'eloquence 
de son candidat prefer^. II ecoute avec avidite les 
paroles mensongeres que lui debite son pantin, et 
alors que durant quatre ans il a vecu relativement en 
bonne harmonie avec son voisin, ce dernier devient 
tout a coup un ennemi parce qu'il entend porter ses 
suffrages sur le nom d'un autre forban. 

Avec la diffamation, la corruption est un des plus 
puissants facteurs de reussite, aussi ne se gSne-t-on 
pas pour en user en periode electorate. La sincerity 
n'a pas d'importance et n'entre ineme pas en jeu, et 
nioins Ton est sincere, plus on a de chance de triom- 
pher. Tous les moyens sont bons et les consciences 
s'achetent comme une vile marchandise. 

Et cela est logique ; car qu'est-ce, en realite, une 
election, sinon une bataille que se livrent des colpor- 
teurs qui repr6sentent des maisons d iff 6 rentes. L'idee, 
la doctrine ne sont que des paravents derriere lesquels 
se cachent des appetits, et le candidat n'est jamais 
qu'un homme de paille au service d'une entreprise 
commerciale, industrielle ou financiere. C'est cela que 
l'electeur ne veut pas admettre. 

Arrive le jour du suffrage. Fier du rdle qu'il reniplit, 
l'electeur va voter et attend dans la fievre le resultat 
dc son geste. 11 est dans la mfirne situation que le 
spectateur qui, n'ayant pas joue, attend sur un champ 
de course l'arrivee du gagnant. Que peut lui importer 
que ce soit l'un ou l'autrc qui arrive le premier, que 
ce soit le rouge ou le noir qui franchisse le poteau, 
puisqu'il ne peut pas gagner ? Mystere. L'electeur 
eprouve probablement des sensations sue nous sommes 
incapables de ressentir ; il est peut-Stre pourvu d'un 
sens supplementaire qui nous manque a nous, les 
profanes. Qui sait ? Bref, il attend, chez le marchand 
de via le plus souvent, car 1'election est une occasion 
de beuverie, et lorsque arrive jusqu'a lui le resultat, 
c'est du delire et du desappointement selon que son 
candidat est vainqueur ou vaincu. 

II y a parfois match nul, alors la comedie recom- 
mence. Mais, dans les coulisses se prepare une mise 
en scene particuliere. car la representation ne peut 
avcir lieu que deux fois. Le scrutin de ballottage n'est 
qu'une question d'argent, et ced est si brutal qu'il 
est inconcevable que l'electeur ne' s'en apercoive pas. 

Supposons un candidat ayant obtenu au premier 
tour de scrutin un millier de voix, un second candi- 
dat 800 et un troisieme 500. Le troisieme candidat a 
peu de chance d'etre eiu au deuxieme tour de scrutin. 
Mais s'il favorise le second, c'est-a-dire s'il engage ses 
eiecteurs a voter pour lui, voila que le premier can- 
didat arrive bon dernier. Et on assiste a des revire- 
ments symboliques. 

Tel aspirant depute qui, lors de la campagne, accu- 
sant son adversaire de tous les delits, de tous les 
crimes, de toutes les infamies, se rapproche de lui au 
second tour et lui decouvre des qualites politiques que 
Ton n'aurait pas imagine une quinzaine plus tdt, Et 
l'electeur gobe tout cela, il l'accepte, il ne dit rien, il 
vote. 



A quoi bon insister sur Tamoralite ou l'immoralite 
d'une election. II n'y a que celui qui le veut, qui 
ignore les tractations auxquehes donnent lieu les 
elections. Mais mfime au point de vue logique, en 
supposant qu'une election offie toutes les garanties 
d'honufitete, le resultat en est ridicule en soi. De 
nombreux exemples ont deja 6t6 cites, denongant 
l'erreur sur laquelle repose le piincipe mfime de ce 
genre d'operations ; ajoutons-en un a la liste d£ja 
longue. 

Le dimanche 12 decembre 1926, une election par- 
tielle eut lieu dans le Nord. II s'agissait de pourvoir 
au remplacement de trois deputes. Quatre listes de 
candidats etaient en presence : la liste d'Union natio- 
nale repuhlicaine, la liste socialiste ; la liste commu- 
niste et la liste des H6publicains du Nord. 

Or, voici les resultats de cette election : 

Inscrits : 516.148. 

Suffrages expiimes : 431.683. 

Liste d'Union nationale repuhlicaine : 

MM. Coquelle, 103.353 ; Carlier, 192.236 ; Coutel, 
192.560. ELUS. 

Liste socialiste : 

MM. Inghcls, 142.095 ; Salengro, 141.274 ; Delcour, 
140.868. 

.Liste communiste : 

MM. Thorez, 65.803 ; Bonte, 65.77C ; Declerq, 65.547. 

Liste des Republicans du Nord : 

MM. Desjardins, 30.548 ; Ceilic, 30.274 ; Derenne, 
30.333. 

Or, si nous faisons une moyenne, nous constatons 
que les candidats 61us ne representent qu'une mino- 
rit6. En effet, les candidats de la liste d'Union natio- 
nale r6publicaine ont obtenu 'uue moyenne de 192.716 
voix, alors que leurs adversaires r6unissent un total 
de suffrages donnant une moyenne dc 237.596 voix. 
Poussons plus loin et ne calculons que les voix obte- 
nues par ceux qui se reclament de la classe ouvriere, 
et nous constatons que les suffrages exprim6s nous 
donnent une moyenne de 207.121 voix ; et cependant, 
ce sont les 192.000 voix qui triomphent et les 207.000 
qui sont battues. Oh ! logique eiectorale ! 

Nous ne voudrions pas accuser en vain de demago- 
gues, les chefs de partis ouvriers qui entrainent a 
la foire eiectorale une foule de moutons. Mais tout de 
mSine, 1'exemple que nous citons ci-dessus est symp 
tomatique. Si l'int6r£t de la classe ouvriere etait le 
seul sentiment qui anime les candidats, comment se 
fait-il que ceux du Parti socialiste ne se soient pas 
effaces devant ceux du parti communiste ou r6cipro- 
quement ? Si le parlementarisme n'est pas une comedie 
— et c'est ce qu'ils affirment — alors les uns et les 
autres ont favorise le jeu de la reaction en laissant 
p6n6trer dans l'enceinte legislative des adversaires des 
classes travailleuses. 

Des faits semblables a celui-ci sont legion et il 
serait facile de les multiplier. Mais a quoi bon, celui- 
ci suffit et sufflra, pensons-nous, a tous ceux qui cher- 
chent & s'instruire et a ceuvrer utilement a la renova- 
tion sociale. Les elections n'ont qu'un but : tromper 
la population et lui faire croire qu'elle est maitresse 
de ses destin6es, et la population se laisse prendre a 
cette glu. 

II faut avouer que le peuple souverain commence a 
ne plus etre dupe de tous ces simulacres et que de 
iour en jour, le nombre d'eiecteurs diminue et que le 
nombre d'abstentionnistes augmente. Les partis politi 
ques sentent que leur autorite s'affaiblit et que bientdt 
le pouvoir qu'ils exercent leur eeh^ppera totalement. 
C'est pourquoi certains partis d'extrfime droite ou 
d'extrfime gauche empruntent une tactique eiectorale 
tout a fait inattendue. De m£me que nous avons les 



- 659 — 



ELE 



militarisles-antimilitaristes, nous avons egalement les 
parlementaristes antiparlementaires. 11 n'est plus rare, 
au cours d'une campagne electorate, d'entendre des 
orateurs, communistes ou fascistes, reconnaitre qu'fl 
n'y a rien a faire au Parlement, qui est un foyer de 
corruption. Mais ajoutent-ils, les elections sont pour 
nous une occasion de creer une agitation favorable au 
developpement de nos idees et aussi un moyen de 
nous compter et de connaitre les forces dont nous 
disposons. 

Fort bien, et 1'argument merite qu'on s'y arrete. 
Proposons done a nos parlementaristes antiparlemen- 
taires de poursuivre leur action electorale, mais 
demandons-leur de n'accepter aucun mandat et de se 
refuser a sieger aux Folies-Bourbons. lis refusent lout 
J . naturellement en objectant que les avantages pecu- 
niers dont beneftcient les deputes permettent a ces der- 
niers de faire une propagande active en faveur du 
parti qu'ils representent. Lorsque Ton sait ce que 
coute une election et ce que rapporte un mandat de 
depute — nous ne considerons, evidemment, que les 
retributions avouees — on se rend bien vite compte 
que ce dernier argument est ridicule, car les sonimes 
fantastiques englouties durant les periodes electorates 
permettraient d'entretenir un nombre de militants 
propagandist's bien superieur a celui des deputes elus 
par la classe ouvriere. 

Une election n'est done qu'un trompe-rceil, les 
anarchistes l'ont dit, ils le disent encore, ils le repete- 
ront sans cesse. 

II est vrai que les elections sont favorables a la 
diffusion des idees. Les libertaires ne l'ignorent pas 
et en periode dlectorale, ils sont au premier rang dans 
la bataille, se depensant arm de faire comprendre a 
leurs freres de misere tout le vide de Taction parle- 
mentaire. Ils veulent eclairer l'electeur. 

« Qu'on tache d'eclairer ces hommes », dit Urbain 
Gobier dans « La Revolution vient-elle ? », « de les 
ameliorer, de les elever : ils vous soupconneront, vous 
abreuveront d'outrages ». « Mais la foire electorale ou- 
verte, ils courent d'instinct aux charlatans les plus 
vils, aux malfaiteurs les plus cyniques. La bassesse 
les enchante ; plus les mensonges sont grossiers, plus 
avidement ils les gobent. » 

II est helas trop vrai que la veuleric populaire lasse 
sou vent le militant sincere qui se brise a la tache et 
se sacrifie a une cause commune. Mais quoi, ne doit-on 
pas tenir compte de tout un passe d'esclavage empe- 
chant le travailleur de s'instruire et de s'eduquer ? Le 
peuple vient a peine de s'eveiller, et si Ton jette un 
regard en arriere, si Ton considere tout le chemin 
parcouru depuis un siecle, on constate alors tous les 
progres realises, toutes les transformations accom- 
plies, tous les avantages arraches petit a petit a la 
bourgeoisie rapace et jalouse de ses privileges. 

Bien des institutions barbares ont disparu. Les elec- 
tions disparaitront egalement un jour, car malgre tout, 
la mefiance a penetre deja dans le cerveau du travail- 
leur, et e'est le commencement de la fin. 

Poursuivons done, anarchistes, notre ceuvre, pour 
qu'enfin la raison saine et pure dirige l'humanite, et 
qu'avec les elections disparaisse le dernier esclave : 
l'electeur. 

ELECTRICITE n. f. (du grec elektron, ambre). Pro- 
priety qu'on tous les corps d'attirer, dans certaines 
circonstances, les corps legers environnants, d'emettre 
des etincelles, de causer des commotions sur les 
humains et sur les animaux. 

II y a deux sortes d'electricite : l'electricite vitree 
(verre frotte avec du drap) positive, et l'electricite 
resineuse (resine frottee avec une peau de chat) nega- 
tive. 



Pratiquement, il y a deux sortes d'electricite : 
1° L'electricite statique ; 
2° L'electricite dynamique. 

Elcctricite statique : C'est le phenomene pro- 
duit en frottant un corps quelconque : si le corps est 
bon conducteur, l'electricite se manifeste sur tous les 
points ; s'il est mauvais conducteur, elle se manifeste 
seulement a l'endroit frotte. 

II existe quelques machines produisant de l'electri- 
cite statique. Ces machines sont composers, en prin- 
cipe, de disques de verre tournant entre des coussins 
en feutre ; telle la machine de Wimshurt. Ces machines 
servent, tout au plus, a des expdriences de laboratoire. 

Electricity dynamique : C'est la formation du 
courant. Dans un vase rempli aux trois quarts d'eau, 
acidulec, plongeons une lame de zinc et une 
lame de cuivre. La reaction chimique qui se pro- 
duit entre l'acide et le zinc determine un fluide elec- 
tiique dont on admet l'existence, une sorte de pous- 
see qui le dirige vers le cuivre et une sorte d'aspiration 
du c6t6 du zinc. Le fluide tend done a s'echapper par 
la lame de cuivre, tandis qu'il est attire exterieure- 
ment et a travers l'espace, par la plaque de zinc. L'air 
ne se laissant pas traverser par le fluide, tout mou- 
vement cesse bientdt ; mais, si Ton reunit le cuivre au 
zinc au moyen d'un conducteur de l'electricite, et si 
on branche en serie sur un circuit un appareil special 
appele galvanometre, on voit I'aiguille devier dans 
un sens ou dans l'autre, suivant le sens du courant. 
Le flui.de s'ecoule par le cuivre et rentre dans le vase 
par le zinc. Cette experience suffit done a nous amener 
a parler'de mesure du debit et, par consequent, de 
quantity d'electricite. 

Quantite d'electricite est analogue a quantite d'eau. 
On la mesure par le travail produit qui est, evidem- 
ment, proportionnel a cette quantite. L'unite pratique 
de quantite est le « coulomb », qui met en liberte dans 
le voltametre ing. 0104 d'hydrogenes. Coulomb (1736- 
1806) est un physicien francais, n6 a Angouleme. II 
est l'inventeur de la balance de torrion. 

Intcnsite : L'intensite d'un courant electrique est 
la quantite d'electricite que ce courant debite en une 
seconde. L'unite pratique d'intensite est « Tampere ». 
L'ampere est un coulomb a la seconde. On emploie 
comme unite Tampere-heure, qui est la quantite d'elec- 
tricite fournie par un courant d'un ampere pendant 
une heure. Sous-multiple : le milliampere, qui est la 
milliere partie de l'ampere. L'appareil de mesure ser- 
vant a mesurer Tintensite se nomme amperemetre. 

Ampere (1775-1836) trouva les principes de la tele- 
graphic electrique et decouvrit la loi fondamentale 
de l'electro-dynamique, d'apres laquelle deux fils con- 
ducteurs, traverses par l'electricite, s'attirent ou se 
repoussent suivant que les courants s'y meuvent dans 
le meme sens ou dans le sens contraire. 

Corps bons conducleurs et mauvais conducleurs t 
L'electricite traverse la matiere meme des corps dits 
conducteurs de l'electricite. Les metaux sont generale- 
ment de bons conducteurs, tandis que les solides autres 
que les metaux sont mauvais conducteurs. Corps bons 
conducteurs : argent, cuivre, bronze, corps silicieux, 
etc. Corps mauvais conducteurs ou isolants : verre, 
porcelaine, caoutchouc, etc. 

Les liquides, sauf le mercure, sont conducteurs de 
l'electricite ; mais ils offrent une plus grande resistance 
au passage du courant que les metaux. 

Resistance : Les corps, meme les meilleurs conduc- 
teurs, offrent toujours une resistance au passage du 
courant. On peut comparer le conducteur a une con- 
duite d'eau et la resistance serait representee par les 
parois de la conduite qui "empechent l'eau de circuler. 
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L'unite tie resistance est « rOlun », an noin du physi- 
cien allemand (1787-1854). Un fil de cuivre de 1 m/ni 
de diametre et de 50 metres de long offre nne resis- 
tance de 1 Ohm. 

Loi d'Ohm : L' intensity d'mi courant est direeteinent 
proportionnelle a sa force electromotrice et inverse- 
ment proportionnelle a la resistance du circuit, d'ou 
la celebre formule : 



I = 



R 



Force electromotrice : Dans tout generateur electri- 
que, il y a une sorte de pression qui agit sur le fluid e 
pour le mettre en mouvement. On I'appelle la force 
electromotrice. L'unite de force electromotrice est le 
ii volt » du nom du physicien italien Volta (1745-1827), 
auteur de la pile qui porte son nom. 

Puissance : L'unit6 de travail mecanique est lc kilo- 
grammetre, qui est represents par le travail necessaire 
pour elever, en uue seconde, a un metre de hauteur, 
une masse de 1 kilogramme. La puissance d'une 
machine represente le travail qu'elle pent produire 
pendant une seconde. L'unite de puissance employee 
en mecanique est le cheval-vapeur ou H.P. En electri- 
city, on emploie le watt comme unite tie puissance. 
Le watt est la puissance d'une machine pouvant pro- 
duire 1 ampere ;'i la seconde sous une tension de 1 volt. 

Applications de V Heclriciti : L'electricite a pris, dans 
la vie moderne, une place considerable, depuis la 
modeste pile jusqu'au moteur electrique de grande 
puissance, et le jour n'est peut-etre pas eloigne ou 
nous verrons la force ■< eleetricite » supplanter d'une 
fagon absolue la machine a vapeur et toute cette chau- 
dronnerie dont nous avons encore besoin aujourd'liui. 

Piles ■-: Nous avons vu dans notre premiere deTmi- 
tion qu'une lame de zinc et une lame de cuivre plon- 
geant dans une solution acidulee produisent un cou- 
rant electrique. Nous avons la une pile simple ; c'est 
la le principe de la pile de Volta : le cuivre de la 
pile est le positif ou -t- ; le zinc est le negatif ou - . 

Cette pile ayant le defaut de se polariser est pra- 
tiquement abandonnee. 

Polarisation : L'hydrogene mis en mouvement par 
Taction chimique est entraine par le courant sur le 
cuivre qu'il entoure hientdt d'une gaine gazeuse. Les 
gaz etant mauvais conducteurs de l'electricite, la 
resistance, a l'interieur de la pile, se trouve conside- 
rablement augmentee ; par consequent, le courant 
diminue d'intensite. Pour eviter cet inconvenient, on 
est arrive a faire des piles a depolarisant : pile Da- 
niell et pile Callaud. dont le depolarisant est le sul- 
fate de cuivre ; pile Bunsen : depolarisant l'acide azo- 
tique ; pile Leclanche : depolarisant le hioxyde de 
manganese. 

Electro-chimie : Le voltametre est un appareil qui 
sert a la decomposition de l'eau par un courant elec- 
trique. II se compose d'un vase cle verre dont le fond 
est traverse par deux fils ou electrodes. On place sur 
chacune des electrodes une eprouvette et on relie les 
deux fils a une pile. L'eau etant traversee par le 
courant, du gaz se d6gage dans chacune . des eprou- 
vettes et le niveau de l'eau descend. L'eau se decom- 
pose et sss elements constitutifs : hydrogene et oxy- 
gene, se portent chacun sur une electrode. 

Ce phenornene est appele Electrolyse. 

(Vest en appliquant ce principe que Ton est arrive 
aujourd'hui a faire la galvanoplastie : dorure, cui- 
vrage, nickelage. 

Accumulateurs : Une autre application de 1'electro- 
lyse a lieu dans les accumulateurs electriques. Dans 
un vase de verre ou de matiere isolante : celluloid, 



ebonite, sont placees des lames de plumb separees les 
unes des autres. Les lames impaires sont relives a 
une electrode negative ; les lames paires a une elec- 
trode positive. L'accimiulateur est forme a la suite de 
charges et decharges successives. La densite de l'elec- 
trolyse est de 24 a 28° Baume. L'usage des accumula- 
teurs se repand de plus en plus ; ils ont sur les piles 
l'avantage d'un debit tres intense. 

Magnetisme : On appelle aimants, des corps ayant 
la propriete d'attirer le fer, l'acier, la fonte et tous 
les corps dils magnctiques. L'aiiuant naturel est un 
minerai de fer ou oxyde magnetique. Les aimants 
artificiels sont des barreaux droits ou recourb6s en 
fer a cheva), trempes a saturation, et auxquels on 
communique les proprietes tnagnetiques par frotte- 
ment avec un autre aimant ou par champ magne- 
tique (induction). 

Poles : tin aimant droit, libre de se mouvoir autour 
d'un axe, dans un plan horizontal, prend une direc- 
tion bien determinec. L'une de ses extremites se dirige 
vers le Nord ; on I'appelle pole Nord, et l'autre p61e 
Sud. • 

Deux aimants de meme polarite se repoussent ; deux 
aimants de polarite contraire s'attirent. 

Elect ro-uimant : Une barre de fer doux, fonnant 
noyau d'une bobine, sur laquelle est. enrouie du fil 
conducteur isole de soie ou de coton, parcouru par un 
courant, devient un aimant tres-puissant. Mais toute 
la force d'aimantation disparait quand le courant 
cesse. Cet appareil se nomme electro-aimant. Toutes 
les applications de l'electricite decoulent de ces phe- 
nomenes en magnetisme. 

So?inerie electrique : La sonnerie electrique se com- 
pose d'un electro-aimant et d'une armature portee, par 
une lame flexible, qui se trouve situee a l'extr§mite de 
l'armature, et terminee par un marteau qui peut frap- 
per sur le timbre. Quand on appuie sur le bouton, le 
courant passe dans relectro-aimant et l'armature se 
trouve attiree ; mais, a ce moment, le contact ayant 
cesse entre le ressort et la borne, l'armature est 
ramenee a sa position premiere par le ressort. Le 
courant circule a nouveau et le meme ph6nomene se 
reproduit ; et, a chaque attraction, le marteau frappe 
sur le timbre. 

L'electro-aimant est applique de meme facon a la 
telegraphie : chaque fois que Ton appuie sur le mani- 
pulateur, l'armature de l'appareil recepteur est action- 
n6e et imprime sur la bande les points ou traits de 
1 'Alphabet Morse. 

Induction : Un courant electrique, tournant dans 

; un champ magnetique, produit un courant electrique. 

Les courants ainsi obtenus se nomment des courants 

induits. Toute machine produisant des courants in- 

' duits se compose de deux parties : 

1° L'organe creant le champ magnetique que Ton 
appelle inducleur ; 

2° L'organe oil se torment les courants induits et 
que Ton appelle induit. 

Dynamos : La dynamo est une machine qui trans- 
forme 1'energie mecanique en energie 61cctrique ; ellc 
se compose de deux parties : l'inducteur et l'induit. 

1° L'inducteur est toujours un ou plusieurs electro- 
aimants fixes a mfime la carcasse de la machine. 
L'induit tourne entre les masses poiaires des electro- 
aimants ; 

2° L'induit se compose generalement d'un noyau en 
forme d'anneau ou tambour forme de rondelles minces 
en fer doux, fortement serrees les unes contre les 
autres. Pour eviter les courants parasitaires de Fou- 
cault, on intercale entre chaque rondelle des feuilles 
de papier verni. 

Les sections d'enroulement sont placees sur le 
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pourtour de i'anneau on dans des encoclies creusEes 
a mEme dans les rondelles feuilletees. Les courants 
engendrEs sont alternatifs ; on les redresse an nioyen 
du collecteur. 

Le collecteur est forme de lames de cuivre isolees 
les unes des autres par des lames de mica. Le collec- 
teur se fixe au bout de l'induit sur le mEme arbre. 
Les sections d'enroulement sont reliees aux lames de 
cuivre. Des balais en charbon frottent sur le collec- 
teur et recueillent le courant redresse. 

Motcurs : Les dynamos etant rEversibles, si nous 
envoyons un courant dans une dynamo, celle-ci se 
mettra a tourner el retransformera l'energie Electrique 
en Energie mEcanique. 

. Le moteur se compose des mEmes organes que la 
dynamo. 

Les moteurs re?oivent une foule d' applications. lis 
rendent de tres grands services ; ils ont permis l'em- 
ploi de la force a de tres grandes distances de la 
machine gEnEratrice. L'utilisation des chutes d'eau 
actlonnant des alternateurs ont permis d'employer la 
force a des distances considerables. La force electro- 
motrice dans ces lignes est tres ElevEe ; parfois, elle 
dEpasse 150.000 volts. 

Aux endroits ou elle doit Etre employee, les cou- 
rants sont transformed en haute et basse tension, au 
moyen des transformateurs. 

Aujourd'hui, que ne fait-on pas avec le moteur elec- 
trique : mEtro, chemin de fer, tramways, machines 
d'extraction pour les mines, sous-marins utilisant les 
accumulateurs pour la plongee, etc. ? 

On se serf beaucoup de petits moteurs pour usages 
domestiques : moteurs pour machine a coudre, aspira- 
teurs de poussiere, sechoirs Electriques, ventilateurs, 
etc., etc. 

• Eclairage : On emploie 1'electricite pour l'eclairage 
soit au moyen des lampes a ares on des lainpes a 
incandescence. (Voir Lampes tlcctriques.) Voir aussi : 
UUgraphe, telegraphic sans fil, Idle phone el lelephonie 
sans fil. 

KLECTRICITE. Nom donne a la cause de cerlains 
phenomenes appeles phenomenes electriques. 

La decouverte des phenomenes Electriques reiiioiite 
a des temps tres recules. La foudre connue de tout 
temps en est une manifestation violente. Les Grecs 
connaissaient la propriete que possede l'ambre frotte 
avec un chiffon sec, d'attirer des corps legers (600 ans 
av. J.-C). Au xv'ii siecle, Gilbert dEmontra que d'au- 
tres corps peuvent s'Electriser par frottement. Plus 
tard, on s'apergut que les particules ElectrisEes par 
l'ambre etaient ensuite repoussEes par cette matiere, 
alors que le verre les attirait, d'ou 1'idEe de deu"c 
sortes d'Electricite : positive et negative, et cette for- 
mule : « Deux ElectricitEs de nom contraire s'attireiu. 
deux ElectricitEs de mEme nom se repoussent ». 

Galvani decouvrit beaucoup plus tard TEnergie Elec- 
trique d'origine chimique en dissEquant des grenouil- 
les. L'expErience fut reprise et dEveloppEe par Volta, 
qui trouva la pile eleclro-chimique. Laplace et Ampere 
appliquent leur genie a la recherche des lois de cir- 
culation des cou ranis. Joule Etudie leurs propriEtEs 
calorifiques. 

Maxwell, dans une ceuvre magistrate ou Ton puise, 
meme a present, des renseignements precieux, fraduit 
mathematiquement les phenomenes Electriques. Lenz 
etudie la dynamique du fluide electrique, et bientdt. 
les dEcouvertes se succedent avec une rapidite inouie. 
Edison nous donne la lampe Electrique pratique. Ibertz 
dEcmivre les lois de la propagation des ondes electri- 
ques qu'on assimile alors a celles de la lumiere 
(vibration 61ectro-magnetique). 

Marconi reprend ses travaux et perfectiopne le tdle- 



graphe. Branly, avec le cohereur, lance la telephonie 
sans fil. De Forest invente la lampe a trois Electrodes. 
Gramine transfonne Vinergie mecanique en energie 
iletriquc. Desprez transport© cette energie a distance 
et l'utilise dans son moteur. Des lors, le phEnomene 
entre dans la voie des realisations pratiques. Avec 
une rapidite formidable, naissent la lelemecanique, la 
Ulivision ; des usines gigantesques debitent des quan- 
tites incroyables de cete energie qu'Ampere Etudiait, 
il y a cent ans a peine, avec les faibles moyens de 
son laboratoire. 

Ainsi, dans l'espace d'une generation, l'electrici(E 
change la face du monde. Apres une Evolution lente 
mais continue, elle rEvolutionne 1'univers en moins 
de cinquante ans. C'est un exemple frappant de la 
rapiditE avec laquelle se propage une idEe juste. Les 
premiers pas sont hEsitants et incertains, mais sa 
progression devient inexorable quand elle atteint les 
gros chiffres. Lorsqu'une idEe est juste, il n'est pas 
besoin de l'imposer, elle s'impose d'elle-mEme par la 
logique meme. L'avenement de 1'ElectricitE en est la 
plus remarquable des preuves. II convient d'insister 
sur le fait qu'il ne peut y avoir aucune manifestation 
d'Energie Electrique, magnetisme ou autre qui se 
puisse produire sans que la matiere en soit le siege. 
La matiEre est Energique et 1'Energie matErielle c'est 
la substance. Ainsi parler d'Energie seule, c'est faire 
une abstraction au meme tit re que parler seulement 
de matiEre. 

Ceci est tellement vrai, que c'est par le nombre de 
particules nEgatives (ions) entourant le noyau positif 
de l'atome (Electron), que se distinguenl les diffErent; 
corps de la chimie, liant Etroitement les propriEtEs 
Elcctriques et chimiques des diffErenls corps. De mEme 
les diffErentes energies Electriques, inEcaniques, chi- 
miques, etc. (qui ne sont que des manifestations 
diverses d'une mEme chose : 1'activitE atomique), se 
substituent les unes aux autres, suivant le processus 
infini du transformisme. 

L'Etude des phEnomenes Electriques comprend 
rElectricitE stalique (Electrostatique), qui Etudie l'Elec- 
IricitE a l'Etat d'Equilibre : condensateurs, influence, 
etc. ; 1'ElectricitE cine'tique (ElectrocinEtique), ou ensem- 
ble des lois qui reglent les mouvements de 1'ElectricitE : 
lois d'Ohm, Joule, Wirchoff ; 1' ' ileclromagnHisme, qui 
Etablit l'analogie des circnits parcourus par des cou- 
rants Electriques avec les aimants ; 1'ElcctricitE dyna- 
mique (Electrodynamisme), Etudiant les eflets inEcani- 
ques provoquEs par les courants : machines Electri- 
ques. 

ELECTRIFICATION n. f. Adaptation de 1'ElectricitE 
a une exploitation quelconque (chemins de fer, usines, 
fermes, etc.). L'utilisation de la houille blanche a 
amenE la construction sur place d'immenses usines 
qui produisent du courant Electrique sous haute ten- 
sion afin de le faire parvenir a une distance quelque- 
fois tres EloignEe. La, des transformateurs modifient le 
courant, ils diminuent sa tension, selon les besoins. 
L'Electrification convient merveilleusement aux nations 
dont la production en charbon est tres faible. 

L'ElectricitE qui est la derniere forme connue de 
l'energie se. transforme facilement en chaleur, travail 
mEcanique, cliimique et rEciproquemenf. 

Supposons une clmte d'eau au fond d'une vallee 
etroite et profonde des Alpes, ou 1'on ne peui installer 
d'usines pour l'utiliser sur place. On recueillera le 
travail mEcanique de la chute au moyen de turbines, 
puis on transformera ce travail en Elect ricitE qu'on 
Iransportera ensuite dans une rEgion industrielle plus 
ou moins EloignEe. Ensuite, avec 1'ElectricitE, on pro- 
duira du travail mecanique pour actionner des ma- 
chines-outils, de la chaleur, de la lumiere, des rEac- 
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tions chimiques pour les industries chimiques, de telle 
sorte que la puissance necessaire a la vie industrielle 
de cette region sera fournie, avec de faibles pertes 
dans le transport et les transformations, par une chute 
qui peut en etre situe a plus de 100 kilometres. 

Les applications de l'electricite ne se comptent plus, 
bieri que la science eiectrique ne date que d'hier. Bien- 
tdt l'electricite fournie par les forces imrnenses que 
nous off re la nature : chutes d'eau, vents, marees, 
actionnera tous les ateliers, fera rouler les trains de 
cliemin de fer, eclairera les villes, les villages, le 
moindre hameau, chauffera nos appartements, etc. 

ELECTROCUTION n. f. C'est une electrolyse. Six 
milliamperes courant continu traversant le corps 
humairi provoquent la contraction des muscles, ce'ux 
des po'umons, du cceur, etc. II s'ensuit l'asphyxie. C'est 
la peau qui oppose la plus forte resistance au passage 
du courant ';' c'est pour cette raison qu'aux Etat-Unis, 
dans 1'execution des condamn6s a mort, on emploie le 
casque, afin qu'une large partie de la peau entre en 
contact. Une solution de continuity de celle-ci, par 
exemple Une ecorchure, une coupure, suffit pour 
qu'une personne soit electrocutee avec une pile Le- 
clanche. 

' L'electrocution comme mode de supplice n'a pas 
donne les r6sultats qu'on en attendait. II est loin 
d'etre rapide. On a constate que les electrocutes ont 
des reflexes nerveux et que le coma dure tres long- 
temps. Aussi, dernierement, les journaux nous appre- 
naient que des experiences seraient tentees aux Etats- 
Unis sur des condamnes. Sacco et Vanzetti, nos deux 
chers camarades, en seront pcut-Stre les premieres 
victimes. La vie humaine, qu'importe ; cependant, de 
nombreuses protestations s'elevent lorsque de pauvres 
cobayes sont employes pour la vivisection. 

La foudre tue aussi les hommes et les animaux. 
Quant un nuage 61ectris6 passe au-dessus du sol, il 
decompose par influence l'electricite neutre de tous 
les objets situes dans sa sphere d'activite, attire a leur 
surface l'electricite de nom contraire et repousse dans 
le sol l'electricite de meme nom. Si la tension des 
deux electricites opposees du nuage et des corps ter- 
restres n'est pas suffisante pour vaincre la resistance 
de l'air, et si le nuage s'eioigne, les corps terrestres 
repassent peu a peu a l'etat naturel. Mais si le tension 
eiectrique entre le nuage et l'un de ces corps l'em- 
porte sur la resistance de l'air, retincelle 6clate et 
le corps est foudroy6 directement. Voila comment on 
expliquait, il y a plusieurs annees, cette manifestation 
de l'electricite. 

Aujourd'hui, d'apres les hypotheses de Maxwell, on 
pense que ce sont les d6placements, les modifications 
de Vither qui produisent ce ph6nomfene. La condensa- 
tion produirait l'electricite positive ; la rarefaction, 
l'electricite negative. 

ELECTROLYSE n. f. Si une portion du conducteur 
parcouru par un courant est constitu6e par un corps 
compose a l'etat liquide et conducteur, ce liquide est 
decompose en ses elements. C'est a ce phenomene que 
Ton donhe le nom d' Electrolyse. Le corps decompose 
est reiectrolyte. 

' Tous les corps ne sont pas susceptibles d'etre ainsi 
decomposes : seuls les acides, les sels et hydrates basi- 
ques semblent jouir de cette propriete. Mais les corps 
qui, a l'etat liquide, ne sont pas decomposes, ne lais- 
s'eht pas passer le courant, 

L'eiectrolyte doit etre amen6e a l'etat liquide, soit 
par fusion, soit par dissolution. 

Pour faire passer le courant au sein de l'eiectro- 
lyte, on l'y amfene a l'aide de conducteurs appeies 
Electrodes. 



L'electrode positive se nomme anode, l'61ectrode ne- 
gative se nomme cathode. 

Le metal, si on electrolyse un sel, l'hydrogene, si 
on electrolyse un acide, se retrouvent a la cathode, 
c'est-a-dire qu'ils suivent le sens du courant ; le reste 
se porte sur l'anode. 

On appelle ions les deux, produits de la decomposi- 
tions ; l'ion qui se porte sur la cathode est le cathion. 
L'ion qui se porte sur l'anode est Vanion. Ex. : chlorure 
de cuivre fondu. Le cathion est constitue par du cui-, 
vre metallique ; l'anion par du chlore. 

La premiere electrolyse fut celle de l'eau, r6alisee 
en 1800 par Carlisle et Nicholson. 

Les- lois qui president a reiectrolysc sont les sui- 
vantes : 1° Le poids des depots est proporMonnel a 
l'intensite du courant et a la duree de l'eiectrolyse ; 
2° Une meme quantite d'61ectricite libere aux elec- 
trodes, dans le cas ou les depots sont des corps sim- 
ples, des poids de mati6res proportionnels au quotient 
du poids atomique de chaque corps simple par sa 
valence. (Ce quotient s'appelle equivalent eiectrochimi- 
que.) 

On utilise l'eiectrolyse dans le raffinage des metaux. 
On s'en sert dans la fabrication de nombreux produits 
chimiques, a la purification des alcools. On l'emploie 
pour la cementation, etc. En mkdecine, l'eiectrolyse 
sert a decomposer les tissus organiques. (Voir ileclro- 
thirapie.) 

ELECTROMAGNETISME n. in. Les phenomenes 
eiectriques sont intimement li6s a d'autres phenomenes 
appeies phenomenes magn6tiques produits par des 
aimants. On sait qu'il existe un minerai de fer, Voxyde 
magnitique, dont certains 6chantillons ont la propriete 
d'attirer le fer ; on leur a donn6 le nom de pierres 
d'aimant. 

Un aimant ou un barreau aimente" est un barreau 
d'acier auquel un traitement special a donne cette 
mSme propriete et par suite a cree dans l'acier une 
propriete particuliere qui se manifeste en presence du 
fer. On donne le nom d'ileclro-magndtisme a la partie 
de la physique qui a pour objet l'etude des actions 
reciproques des courants sur les aimants et des ai- 
mants sur les courants. 

C'est GErstedt, professeur de physique a Copenhague, 
qui fit le premier connaitre, en 1820, Taction directrice 
des courants eiectriques sur l'aiguille aimantee. Voici 
sur quelle experience fort simple repose cette impor- 
tante decouverte, qui a servi de point de depart a 
reiectro-magn6tisme. Concevons que Ton ait r6uni les 
deux pdles d'une pile par un long fil metallique, et 
qu'on approche une portion rectiligne de ce fil, main- 
tenue dans le m6ridien magnetique (Sud-Nord), au 
dessus ou au dessous d'une aiguille aimantee mobile 
sur un pivot vertical ; l'aiguille se deviera aussitdt de 
sa position d'equilibre, et tendra a prendre une direc- 
tion perpendiculaire au courant, c'est-a-dire d se met- 
tr en croix avec lui. 

Le courant eiectrique fait done naitre un champ 
magnetique autour du fil dans lequel il circule. Ce 
champ magnetique est forme par des lignes de force 
et ce sont ces lignes de force qui obligent l'aiguille a 
se mettre en croix. 

Si le fil conducteur a la direction Nord-Sud magne- 
tique, les deux forces qui agissent sur l'aiguille 
aimantee, l'une due au champ terrestre et l'autre au 
champ du courant, tendront : la premiere a maintenir 
l'aiguille parallelement au conducteur, et la seconde 
a la mettre en croix avec ce conducteur. 

Sous cette double action, l'aiguille deviera d'autant, 
plus que le courant sera plus intense. Voila ce qu'a 
montre CErstedt. L'angle de deviation peut servir & 
mesurer l'intensite du courant. 
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Regie d'Ampire : On suppose un observateur regar- 
dant l'aiguille et couche le. long du fil de fagon que 
le courant aille des pieds a la tete : le pdle Nord de 
l'aiguille se porle a la gauche de V observateur. 

L'une des premieres applications de l'eieetro-magne- 
tisme, ce fut le galvanomilre. (V. galvanomdtre.) 

Aimantation par les coxirants : Lorsqu'on plonge 
dans de la lirnaille de fer un fil de cuivre traverse 
par un courant energique, on voit la lirnaille s'enrouler 
avec force autour du fil et y rester adh6rente tant 
que le courant subsiste. Mais vient-on a interrompre 
le courant, la limaille se detaehe et tombe a l'instant 
mfinie. Ce fait capital, decouvert par Arago, prouve 
que les courants electriques agissent sur les substances 
magnetiques de maniere a diterminer leur aimanta- 
tion. Le fer doux et l'acier trempe sont, de toutes les 
substances magnetiques, celles qui s'aimantent avec le 
plus d'energie sous 1'influence des courants. 

L'61ectro-aimant est une application de ce principe, 
le teiegraphe, les sonneries electriques egalement. 

ELECTROTHERAPIE. Sans avoir, en miSdecine, 
autant d'importance que dans la vie industrielle et 
sociale, l'electncite n'y trouve pas moins une foule 
d'applications dans le traitcment des maladies ; et 
toutes les formes sous lesquelles elles se manifesto y 
sont quptidiennement employees, 

Une de ses utilisations les plus interessantes con- 
siste en la production des rayons X, cette merveilleuse 
manifestation de l'energie cosmique. Mais ceux-ci pre- 
sentent une activity tenement speciale et une valeur 
intrinseque si marquee, qu'ils determinent une classe 
particuliere d'agents curatifs designee sous le nom de 
radiotherapie. De rnfime les rayons ultra-violets, 
obtenus an rnoyen de la lampe a arc eiectrique, se 
tangent dans une categorie propre appel6e actinoth6- 
rapie. L'61ectrotherapie introduit dans l'organisme 
l'energie eiectrique telle que la lui fournissent les 
differentes sources anjourd'hui connues. 

La galvanisation utilise le courant galvanique ou 
courant continu, obtenu : soit par une batterie de 
piles electriques ; soit par une batterie d'accumula- 
teurs ; soit par prise sur le secteur urbain de lumiere, 
au moyen d'un rheostat si le courant du secteur est 
continu, an moyen d'une commutatrice si le courant 
du secteur est alternatif. Dans l'orsanisme, Taction 
d" courant sralvaniqne se traduit par raucmentation 
de la circulation sanguine et lymphatique ; elle favorise 
ainsi la decongestion des tissus enflammes (arthrite, 
orchite), et la nutrition des elements traumatisms 
(fracture, atrophies, cedemes.). Elle est surtout employee 
dans le traitement par l'electrolyse des r6tr6cissements 
de roosoDbage et de l'nrethre : pour la destruction 
eiectrolvtfque des bonfons d'acne, des angiomes ou 
« envies » de la peau, des Doils inesthetiqnes par leur 
emnlacement on leur developDement exagere. Enfin, 
le courant continu sert h 1'introdnction locale des 
medicaments par ionisation : il disso'-ie les principes 
actifs de la solution pharmaceutiaue disposee sur une 
e'eotrode en forme de. tampon imbibe, et en assure la 
penetration a travcrs la peau jusqn'aux organes mala- 
dcs sous-jacents (rlnimatisme, goutte, nevralijies). 

La faradisation met en ceuvre le courant faradique 
ou courant induit, qui derive du courant continu 
fourni par une ou deux piles et transforme par 
l'anpareil faradique avec ses trois elements : bobine 
indnctrice, bobine indnite et interrupteur. Le courant 
faradique acrit fortement sur les muscles dont il amene 
la contraction. Aussi son usape le plus frequent se 
trouve-t-il dans les atrophies mus^ulaires consecutives 
aux fractures et luxations, dans l'incontinence d'urine 
due a une faiblesse du sphincter de la vessie. 

La franklinisation'se pratique au moyen du courant 



statique produit par une machine statique a plateaux 
dont un des pdlcs va a la terre et l'autre k un tabou- 
ret isolant ou s'asseoit le patient pour prendre un 
« bain statique ». Les effets en sont surtout s6datifs 
et favorables dans les etats douloureux et nerveux 
(nevralgies, neurasth6nies). • 

Les courants sinusoidaux proviennent d'un courant 
alternatif d'un secteur urbain qu'un transformateur 
amfene a basse tension. De forme periodique, ils acti- 
vent la circulation, decongestionnent les tissus et font 
contracter les muscles. D'ou leur emploi dans les 
6panchements articulaires ou p6ri-articulaires, dans 
les cedemes, les atrophies. 

La d'arsonvalisation constitue une application des 
courants de haute frequence obtenus soit au moyen 
du courant de haute tension d'un appareillage a 
rayons X chargeant les armatures d'une paire de 
condensateurs qui se d6chargent dans un soienoi'de, 
spit au moyen d'une bobine de Ruhmkorff et de deux 
bouteilles de Leyde ou condensateurs se dechargeant 
dans un soienoi'de. En applications locales bipolaires, 
par l'effet de deux electrodes metalliques reliees a un 
petit soienoi'de, la haute frequence exerce une action 
calmante et d6congestionnante sur les lesions de la 
peau ; en outre, elle 61eve la temperature des tissus 
profonds sous-jacents et combat efficacement les lesions 
inflammatoires dont ils sont le siege (diathermie) ; elle 
peut, par son intensite suffisante, causer une brulure 
et une escarre profonde, une electro-coagulation uti- 
lisee pour detruire, sans incision pr6alable, des 16sions 
situees dans l'intimite des tissus. Les applications 
generales, sur le malade inclus tout entier dans un 
grand soienoi'de formant cage, constituent un traite- 
ment des maladies par ralentissement de la nutrition, 
diabete, obesite. Enfin, la projection d'une etincelle de 
haute frequence sur des tissus al teres, cancers par 
cxemple, en amene la destruction par fulguration. 

La plupart des applications electriques mddicales en 
sont encore a leur p6riode de' debut. II est legitime de 
prevoir le developpement prochain des methodes d'ioni- 
sation, de diathermie et d'61ectro-coagulation. — Doc- 
teur Elosu. 

ELEVAGE n. m. Action d'eiever des animaux domes- 
tiques et de developper chez eux, par le croisement, 
1'alimentation rationnelle ou la selection, les qualites 
particulieres a leur race. Quel que soit le genre d'61e- 
vage auquel on se livre ; que ce soit l'61evage du cheval, 
du bceuf, du niouton,, du lapin, de l'abeille ou du ver 
a soie, celui-ci n6cessite des connaissances speciales et 
reieveur doit etudier profondement le caractere de ses 
sujets, s'il veut que ses efforts ne restent pas steriles. 
II arrive frequemment que des travailleurs, ayant, par 
miracle, realise* quelques economies, lentent de se libe- 
rer du patronat en se livrant a l'61evage de certains 
petits animaux domestiques ; plus particulierement des 
animaux de basse-cour. Apres avoir engage leurs mai- 
gres ressources, ils 6chouent dans leurs tentatives ; 
cela n'est pas etonnant. L'elevage est un metier et 
exige de celui q\ii veut l'exercer un apprentissage 
s6rieux, que, bien souvent, reieveur occasionnel n'a pas 
eu le temps de faire. D'autre part, les progres de la 
science out mis a la disposition de reieveur certains 
procedes techniques, un outillage qui coute tres cher, 
et que ne peut posseder le petit eieveur. En conse- 
quence, il est sage que ceux qui desirent faire de l'ele- 
vage ne s'aventurent pas a la 16gere, car de nos jours, 
tout s'est industrialise, et cette branche qui, il y a p>iu 
de temps encore, appartenait a la petite piysannerie, 
a 6te accapar6e par les grands proprietaires du capital. 

ELIMINER verbe (du latin eliminare). Expulser, 
faire sortir, evincer, effacer, 6carter. Physiologique- 
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meat : ehasser, expulser 'ie I'orjranisnic les rnatieies 
nuisibles a l'entretien de la vie. Eliminer un « candi- 
dal », c'est-a-dire, l'eloigner, l'ecarter, ne plus lui per- 
mettre d'etre candidat. Eliminer un concurrent, un 
intrus, un geneur, etc... 

L'action d'eiiminer est souvent necessaire Dans :m 
concours, un examen, lorsque le nomnre de candidal 
est Superieur a celui necessity par un emploi, une 
charge, ou une fonction quelconque, on emploie le pro- 
cede d'elimination. On elimine les plus faibles des con- 
currents et le debat se poursuit entre les plus forts. 
Peut-etre ne serait-il pas nuisible, non plus, de se 
livrer a un travail d'elimination dans le mouvement 
social, celui-ci etant infeste par un nombre incalcu- 
lable de parasites. Si un jour le peuple, las d'etre 
1ronip6, bafoue, vendu, eliminait de son sein tous ceux 
— et ils sont legion — qui ne songent qu'a exploiter 
sa naivete et sa confiance, il arriverait plus rapide- 
ment au but qu'il poursuit. 
^ Mais le peupje est aveugle, et ses yeux sont longs a 
s'ouvrir sur la verite. Lorsqu'il comprendra, il elimi- 
nera tous les fantoches de la politique qui lui barrent 
la route de la liberte et de la justice. 

ELITE n. f. Dans l'ancienne langue francaise, 
eslite, ou esliture, indiquait le choix de ce qu'il y 
avait de mieux, de meilleur, et aussi ce qui avait ete 
choisi. On faisait l'elite d'une recolte, d'un troupeau, 
d'une bibliotheque. Dans le roman Yver, du xin" siecle, 
on lit : « Puis fit elite entre les dames d'une qu'il esti- 
mait mieux meriter son service ». Dans celui de Berte : 
« Un mois vous doing l'ostel trestout a vostre eslite ». 
Montaigne a dit : « la prudence est l'elite entre le bien 
et le mal ». 

A Veslile signifiait : en bon etat. 

Mettre a Veslile de, c'etait : donner le choix d'une 
personne ou d'une chose, 

L'adverbe eslitement correspondait a excellemment, 
parfaitement, extraordinairement, par choix. 

Eliter avait, et a encore dans le Iangage populaire, 
le sens d'avilir, de depr6cier par le choix qui fait 
retirer d'une marchandise ce qu'il y a de meilleur. Des 
fruits elite's sont ceux qui restent apres qu'on en a 
enleve les plus beaux. 

L'elite etait done, en vieux francais, ce qui avait 
ete reconnu le meilleur a la suite d'un choix. Aujour- 
d'hui, on entend par elite « ce qu'il y a de meilleur 
et de plus digne d'etre choisi. » (Dictionnaire de 1'Aca- 
demie Francaise). Elite n'est done plus entendu comme 
le choix ou le produit d'un choix ; e'est ce qui est 
propose au cboix comme le plus digne. Mais propose 
par qui et par quelle competence pour designer le plus 
digne ?... Cette definition absconse, quoique academi- 
que, qui nous presente l'excellence de l'elite comme 
le catechisme nous affirme celle de Dieu, ne veut rien 
dire par elle-meme. Elle dit beaucoup au contraire si 
on envisage l'application du mot « elite » dans le 
domaine social, car elle contient toute l'imposture de 
ceux qui se sont etablis comme l'elite des hommes ; 
elle fait comprendre combien est conventionnelle et 
arbitraire la suprematie des pretendus « meilleurs », 
qui n'ont ete ntillement choisis, sauf par des pairs 
aussi indignes qu'eux d'etre et de choisir les meilleurs. 

II existe indiscutablement une elite, ou plutdt des eli- 
tes, parmi les hommes, suivant les differents plans ou 
Ton recherche les meilleurs d'entre eux. Non seule- 
ment la nature ne les a pas faits tous egaux en qua- 
lites physiques — force, sante, beaute, — mais elle leur 
a distribue inegalement l'intelligence, le caractere et 
le sentiment, A chacune de ces qualites correspond un 
degre d'esliture, c'est-a-dire de bonte (voir ce mot), et 
les meilleurs, l'elite, sont ceux chez qui cette bonte 
prend sa plus complete expression. 



II y a une elite physique, celle des individus qui, 
aurait dit Bescherelle, « possedent la bonte essentielle 
ds etres et des choses dans les attributs qui les consti- 
tuent tels qu'ils'sont ». Ce sont eux qui, physiquement, 
representent les meilleurs sujets 'd'une race ou d'un 
groupe. On cherche a multiplier cette elite, par les 
sports chez les hommes, par l'elevage chez les animaux; 
la fausse conception que 1'on a de l'elite fait qu'on 
n'arrive le plus. souvent qu'a les abrutir les uns et les 
autres. 

Sur un plan plus Sieve, que nous considererons par 
ticulierement chez l'liomme, il y a une elite inlellec- 
tuelle, celle qui elargit sans cesse le champ des con 
naissances humaines par ses recherches, ses observa- 
tions, ses reflexions. La encore, par la facon de repan- 
dre les connaissances de cette elite, afin de la rendre 
plus nombreuse, par le gavage intensif d'une foule 
de notions fausses et tendancieuses, on ne reussit qu'a 
former l'elite de l'abrutissement. 

II y a, enfin, sur un plan encore plus haut, l'elite 
morale. C'est seulement sur ce plan que se rencontre 
la veritable elite. Elle manque parfois de brillantes 
qualit6s physiques et intellectuelles, mais elle possede 
celles du cceur. La veritable elite est celle des hommes 
qui apportent les qualites des « meilleurs » dans leuri 
rapports avec leurs semblables — ce que Bescherelle 
appelait la « bonte relative » — et surtout la veritable 
bonte, celle qui emploie toute sa volonte et toutes ses 
forces a servir la verite, la justice, la beaute, pour 
faire une oeuvre utile aux hommes, au bien-etre et au 
bonheur de tous. 

II n'est pas de veritable elite sans veritable bonte. 
On peut gtre un artisan obscur, un homme simple, un 
quelconque anonyme dans la foule, et etre un individu 
d'eiite, parce qu'on met dans son travail, dans sa vie 
privee, dans ses relations avec les autres, un souci 
constant de perfectionnement materiel et moral pour 
soi et pour autrui. Les epoques les plus fecondes pour 
1'humanite ont 6t6 celles du travail anonyme ou l'elite 
se confondait avec la foule et n'avait d'autre int6ret 
que le sien. Seules ces epoquQs ont bati des ceuvres 
solides et durables, vraiment utiles aux hommes. Lors- 
qu'un individualisme orgueilleux a pousse certains 
d'entre-eux a se placer au-dessus des autres et a exer- 
cer une autorite, il n'en est resulte ]e plus souvent que 
le malheur de tous. II est faux de dire que le chien 
est fait pour etre attache, puree qu'il se laisse mettre 
un collier ; il est aussi faux de pretendre que I'homme 
a besoin d'etre tenu sous le joug, parce qu'il subit 
l'esclavage. II n'est pas d'aulorite, hors celle de l'intel- 
ligence univcrselle, a laquelle il participe, qu'il doive 
accepter. Toute tutelle ne peut que lui etre ennemie, 
toute coercition qu'il n'a pas meritee par un -abus doit 
exciter sa r6volte. Proudhon a parle quelque part d'un 
paysan qui disait : n Quand je vire mes sillons, je me 
sens roi ». L'homme est roi dans toutes les formes de 
son activite, a condition que cette activite soit libre ; 
il n'est alors aucune elite au-dessus de lui. Le prin- 
cipe essentiel de la vie, pour tout etre, c'est la liberie ; 
avec. elle, il peut tout, sans elle, il ne peut rien. 

Lorsqu'on est nanti des attributs, des titres, de la 
fortune, de la puissance, de la gloire, speciales a l'elite 
officielle, celle que l'Academie Francaise suppose des- 
cendre d'on ne sait quel ciel et choisie par on ne sait 
quels dieux, il est bien difficile qu'on appartienne a la 
veritable elite et qu'on ne soit pas a un degre quelcon 
que, volontairement ou a son insu, un malfaiteur 
social. II y a incompatibilite absolue entre les deux 
elites, celle des treteaux, de la vanite, et celle du tra- 
vail, de la bonte. Comme l'a dit Cceurderoy, a 1'encon- 
tre du dicton populaire : « l'habit fait le moine '». 
Celui qui est bon et qui accepte la livree de l'elite offi- 
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cielle se trahit et se renic lui-meme ; comment ne trahi- 
rait et ne renierait-i] pas les autres ? 

Les hommes ont tenement pris 1'habitude de l'escla- 
vage, qu'ils n'ont plus qu'une idee fort confuse du 
bonheur auquel ils aspirent. lis ne savent pas plus dis- 
tinguer et choisir les meilleurs d'entre-eux, qu'ils ne 
savent ce qu'ils en attendent j ils sont comme les gre- 
nouilles qui demandaient uu roi. Aussi, s'en laissent- 
ils imposer par la fausse elite qui s'est erigee au-des- 
sus d'eux, au moyen de la violence et du mensonge et 
qui s'y maintient par la terreur. Alors que l'etat social, 
par une action bienfaisante, devrait corriger l'inega- 
lit6 naturelle existant cntre les hommes, il aggrave au 
contraire cette inegalite par les abus de son elite. Alors 
qu'il devrait faire le Men de tous, il ne fait que celui 
de cette elite privilegiee en perpetuant a son profit 
1'exploitation de l'homme par l'homme. Comment, 
accomplissant ainsi la pire des besognes sociales, cette 
elite serait-elle composee des meilleurs ? Ce n'est pas 
plus concevable que l'id6e d'un Dieu de bonte affli- 
geant les hommes du vomito-negro et de la peste. Mais 
on ne manque pas plus de sophismes pour justifier la 
souverainete de la fausse elite que pour expliquer la 
bonte de Dieu. On dit que Dieu ne fait souffrir les hom- 
mes que par amour pour eux ; de meme, e'est par cha- 
rity que I'elite soc'iale « veut fcien se devouer » pour les 
gouverner, comme elle reduit les negres en esclavage 
pour les « moraliser ». (Declaration des esclavagistes, 
1859). C'est encore par charite qu'on torturait les here- 
tiques. A la veille de la Revolution, un nomine Muyart 
de Vanglans ecrivait une Apologie de la torture que le 
pape Pie VI approuvait specialement et dont le roi 
Louis XVI acceptait la dedicace. 

Malgre tous les sophismes, les faits sont. la, innom- 
brables, pour montrer le veritable rdle, ;'i la fois odieux 
et ridicule, de la pretendue elite qui regno sur le monde. 
Aussi, convient-il, chaque fois qu'on le peut, de lui 
arracher son masque, de la depouiller de ses oripeaux. 
de mettre a nu sa monstruosite et sa laideur. II faut 
renverser cette idole de sang et de boue, montrer a 
tous son imposture, demonetiser sa fausse gloire, faire 
un pied de nez a sa grotesque majeste et lui dire, 
comme M. Maurice Barres, avant qu'il lui cut apporte 
une adhesion senile : « Soldats, magistrats, moralistes, 
educateurs, pour distrairc les simples de l'epouvante 
ou vous les mettez, laissez qu'on leur demasque sous 
vos durs raisonnements I'imb6cillit6 de la plupart 
d'entre-vous et le remords du surplus. Si nous sommes 
impuissants a degager not re vie du courant qui nous 
emporte avec vous, n'attendez pourtant pas, detesta- 
bles compagnons, que nous prenions au serieux ces 
devoirs que vous affichez et ces mille sentiments qui 
ne vous ont pas coute une larme ». 

A l'origine, le besoin de se defendre qui arma le bras 
de l'homme produisit le parasite guerrier. Au lieu de 
prendre les armes aux seuls moments necessaires de la 
defense, il ne les quitta plus, fit de la guerre un metier 
et devint un conquerant. Du guerrier est sorti le chef, 
le maltre, le seigneur, le roi, I'emperenr et... le presi- 
dent de la Republique. 

A l'origine aussi, le besoin de savoir crea l'homme 
''e pensee. Le savoir ne pouvait venir que de l'ohserva- 
tion de la nature, de I'acquisition scientifique, du long 
travail de l'esprit. II s'acquerrait trop lentement au gre 
de la curiosite impatiente des hommes. Des imposteurs 
inventerent alors la fausse connaissance, les supersti- 
tions, les fallacieux mirages du surnaturel, du merveil- 
leux, des religions revelers ; ils verserent ces poisons 
ensorceleurs a la soif des hommes. Tnstalles eux aussi 
en parasites, ils devinrent le sorcier. le pretre, le rhe- 
teur, le jurisconsulte, l'economiste, le politicien, l'his- 
trion et... le snob. 
Suivant les temps et les lieux, les deux especes furent 



alliees ou hostiles, mais toujours maitresses des- hom- 
mes ; elles exercerent le pouvoir ensemble ou separ^- 
ment, lui donnant des formes diverses et changeantes, 
mais le fond resta le meme. Aristocratiques ou demo- 
cratiqucs, les formes du pouvoir, si opposees qu'elles 
furent par definition, differerent si peu dans leurs 
resultats, que souvent les peuples, excedes de la pre- 
tendue « sauverainete » dont on les affublait, lui prefe- 
rment le « bon tyran » qui ne les appelait pas 
« citoyens », mais leur donnait au moins a manger. 

U aristocratie est, en principe, le gouvernement des 
« meilleurs », des optimates, comme disait Ciceron. 
Elle devait consacrer la suprematie de 1 'elite et diriger 
la Republique ideale, rgvee par Platon, que son eleve 
Aristote definissait ainsi : « une republique adminis- 
tree par plusieurs citoyens de merite et vertueux, les 
meilleurs. Une republique oil les chefs obeissent fidele- 
ment aux lois etablies et oil tout est fait en vue du bien 
public, grace aux lumieres et aux vertus de ses admi- 
nistrateurs ». Mais, en mtoe temps, Aristote devait 
constater combien il y avait loin de cette aristocratie 
ideale a celle qui se montrait dans la r£alite, soit 
qu'elle fut plus oligarchique ou plus democratique, soit 
encore, et e'etait le pire, qu'elle fut de finance. La 
realite etait ce qu'Oresme devait dire de l'aristocratie 
lorsqu'il employa ce mot pour, la premiere fois en 
France, au xrv* siecle : » Une espece de policie selon 
laquelle un petit nombre de personnes ont princey et 
domination sur la communaute. » Pouvait-il en etre 
autrement alors que ce systeme et l'organisation sociale 
etablie par lui, avaient eu. leur origine dans les vio- 
lences et les rapines des hommes de guerre ? L'aristo 
cratie avait et6 d'.abord de race, composee des vain- 
queurs d'une autre race. S'etant emparee du sol, elle 
avait forme I'arislocratie terrienne. Ensemble, elles 
avaient fait. V aristocratie de famillc, unissant les meni- 
bres des families conquerantes au-dessus des conquis. 
lilies s'6taient choisi des chefs d'ofi etaient sortis les 
rois. Comment fut designe le premier ? Sans doute 
comme l'a raconte Jean de Meung, dans le Roman de 
la Rose : 

Un grand vilain alars enlre-eux 

lis choisirent, le plus nerveux, 

Le plus large et gras qu'ils trouverenl, 

Et prince et seigneur Vacclamerent. 

A sa suite, s'etablit la hierarchie aristocratique qui 
devait atteindre sa plus complete expression dans la 
Feodalite, « affirmation brutale du droit du plus fort 
et negation complete de toute idee de justice ». (Jules 
Andrieu). Derriere les rois, suivirent ces « grands », a 
qui Coquillart disait, au xv c sifecle : 

Princes, qui tencz les Iresgrans estatz 
Sans regarder la facon et maniere, 
Vous courroucez tant. de gens en ung las 
Que par vous Va ce que devant derriere. 

Croissant tous les jours en puissance et en orgueil, 
ces aristocrates, ces « grands », ces « nobles », etaient 
arrives a se- convaincre que leur sang n'etait pas de 
meme couleur que celui de leurs vassaux, qu'ils etaient 
des produits sp6ciaux de la divinite, parlant et gouver- 
nant en son nom. Les beros grecs avaient eu ainsi leur 
parente dans l'Olympe, comme les Niebelungcn dans le 
Walhall, et les pillards qui furent les premiers Romains 
pretendaient descendre d'Enee ou d'Hercule. Sesostris 
se faisait sculpter en colosse devant tous les temples 
d'Egypte. Alexandre, qui ravagea tout le monde connu 
de son temps, se donnait le titre de « roi des rois ». 
et se faisait deifier comme issu du dieu Anion aux deux 
cornes. Les Djenghis-Kan, qui ont laisse, en Asie, le 
souvenir des plus terribles massacreurs, s'6galaient a 
Dieu. L'un d'eux, Kuyuk, avait un sceau avec cette for- 
mule : « Dieu dans le ciel et Kuyuk sur la terre ». 
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C6sar, bien que se disant « dSmocrate », prdtendait elre 
a la fois dieu et roi. De mfime, Octave, qui n'etait pas 
moins democrate, et qui se fit appeler Auguste, quand 
il troqua sa democratic contre l'empire. Virgile, grand 
poete, roais caractere servile, a ecrit I'Eneide en son 
honneur et lui a marqu6 unc place dans les constella- 
tions celestes. Auguste alia plus loin en se pr6sentant 
comme 1'incarnation du Maitre Universel ; des adora- 
teurs se vouerent a lui tels, aujourd'hui, ceux de 
l'lmmacutee Conception et du Sacrd Cceur. A Byzance, 
les empereurs se disaient Dieu lui-meme. lis apparais- 
saient aux foules « comme suspendus en l'air et nim- 
bus d'une aur6ole ». Ceux qui les entouraient 6taient 
des rayons de leur divinite. C'est de Byzance que s'ortit 
la monarchic de droit divin, 16galis6e par le code de 
Justinien, confondant la lol avec la volonte de l'empe- 
reur et .aggravant chretiennement le droit romain. 
Louis XIV, avec qui cette monarchic atteignit en France 
son apogee, se fais.ait appeler le Roi-Sbleil et avail pris 
cette devise ridicule forgeepar quelque mauvais cuis- 
tre latinisant : a. Nee plvribus impar >>. Napoleon, avec 
le concours des cur6s, qui s'etaient mis a son service, 
et qui devaient le vilipender apres sa chute, faisait 
enseigner dans les 6coles un cat6chisme disant que ser- 
vir l'empereur c'elait servir Dieu. 

La puissance illiinit6e des monarques en a fait des 
fous d'autant plus dangereux, qu'ils 6taient entour6s 
de flatteurs partageant leur aberration et la repandant 
parmi leurs sujets. La servilite des senateurs de Rome 
faisait dire a Tibere : « Combien ccs hommes sont faits 
pour la servitude ! » Rohsard appelait les courtisans : 

Miserables valets, vendant leur liberti 
Pour un petit honneur servement achete". 

Etre batard d'un Louis XIV 6quivalait a etre issu de 
la cuisse de Jupiter. C'etait un grand honneur d'etre 
fait cocu par le roi ou, lorsqu'il allait poser culotte, 
comme un simple mortel, de le suivre en portant cet 
objet dont I'invention a fait la c61ebrit6 de Gargantua. 
Napoleon I cr , qui ne dut son triomphe qu'a sa con- 
naissance superieure de la sottise humaine, disait a 
ses contempoiains : « Je'vous acheterai ce que vous 
voudrez, mais il faut que vous soyiez tous vendus ». 
Quelques-uns resistaient, mais le plus grand nombre se 
vendait, arborant la L6gion d'nonneur dont Napoleon 
avait d6coup6 I'insigne dans le bonnet rouge, comme 
les r6volutionnaires ren6?;ats d'aiijourd*hui !■; dcci.u- 
pent dans le drapeau de l'lnternationale ouvr^re. Com- 
ment les puissants ne seraient-ils pas emportcs par leur 
m6galoinanie lorsqu'ils voi.ent le monde entier a louts 
pieds, dans l'adoration de leurs turpitudes ? 

Sous l'influence de leur prdtendue elita, il M'est pus 
de peuple qui ne partage l'orgueil maladif de ses ir.ai- 
tres jusque dans les pires aventures ; aristocrates ou 
democrates les suivent aveuglement comuie ou l'a vu 
lorsqu'ils ont declanclid la pire des gUfirr.'S, "("•lie de 
1914. L'impcrialisme, jadis manifestation isolee des 
p rands empires d6vorateurs, est, devenu permanent el 
commun a tous les pays, meTie les plus chetifs. N'at-L-n 
pas vu la Belgiqne, la « petite Belgiqre inartvrn » de 
la Grande Guene, exercer mi les noirs du Congo la 
plus 6pouvantable des exploitations ? Les pouplos qu. 
se disent chr6tiens sont non settlement conyaincus 
qu'ils sont superieurs aux autres, mais cbacun pre- 
tend, a l'exemplc des llelueux et des Chifiois, qu'il est 
« l'felu de Dieu ». a l'encontre de son voisin. Le Dieu 
unique, universel, est subdivisd. d6p6ce en" niorceaux 
qui se d6voient entre eux pour satisfdire les rivalit6s 
nationalisles particulieres. Pendant la Grande Guerre, 
il y avait le « Dieu francais » et. le « Dieu allemand », 
sans parler des autres ; leurs prAtres acheverent d'6car- 
teler Jesus sur sa croix. Combien, chez chaque peuple, 
y a-t-il d'individus refractaires au malaxage habile de 



leur vanite particuliere ? N'a-t-on pas vu, en meme 
temps que des Chretiens, des pacifistes, des syndica- 
listes, des socialistes et des anarchistes se prendre pour 
des d6fenseurs de la liberty lorsqu'ils furer.t se battre 
pour des coffres-forts qu'on s'elait bien gard6 de mobi- 
liser en mSme temps que leur peau ? Comme l'a cons- 
tats Gobineau, la vanit6 nationale dont les entrepre- 
neurs de guerres, les Napoleon, les Poincare\ se sont 
servis si habilement, fait croire aux Francais, .depuis 
Louis XIV, que leur pays « marche a la tMe des 
nations ». Les Allemands d6clarent, a l'exemple 
d'IFegel, que <■ seuls ils comprennent la verite et ont 
droit au titre d'hommes. » Les Anglais prdtendent, avec 
les Cecil Rhodes et les Chamberlain, que « leur race 
est la premiere du monde et qu'elle est nee pour com- 
mander aux peuples », etc... Ainsi, les fausse.s61.ites 
collectives correspondent aux fausses Elites individuej- 
les ; elles reunissent patnotiquement l'ivrogne illetlr.6 
qui perore devant le zinc et l'academisable M. Charles 
Maurras, dans le meme mepris des m6teques. et dans 
1'elite du maboulisme. 

Les rois, pour la plupart, n'ont laiss6 au monde 
qu'une histoire charg6e de crimes et d' attentats contre 
les malbenreux peuple? ani leur ont 6t6 soumis. Leurs 
Hmriferaires ne leur attribuent pas moins le merite.des 
progres realises par l'hnmanite. L' Action Franqaise, 
>ar -fimnle, se place sous l'e^ide des « qunrante rois 
qui, en mille ans, ont fait la France » !... Elle semhle 
ignorer que la France ne s'est faite que par la volont6 
persdverante de son peuple, malgr6 ces rois et le plus 
souvent contre eux. File onblie que ces rois n'eurent 
jamais d'autre souci que celui de leurs avantaires per- 
sonnels, de ceux de leurs families et de leur caste, con- 
tre le peuple « taillaMe et corv^ahle a merci ». depuis 
les premiers, les Clovis, les Clotaire, qui ne firent de 
« vastes Frances » que pour les partaker entre leurs 
enfants. iusqu'a ces d'Orleans qui voterent la mort de 
Louis XIV, dans l'espoir de prendre sa place sur le 
trdne. et dont r&roi'sme sordide a si souvent d6fray6 
la chronique. LTn Louis XTV disant : « L'Ftat, c'est 
moi ! » se moqnait autant de la France a"e ses dignes 
sufresseurs, un Louis XV s'e>riant : « Apres moi, le 
ddlupe ! » un Louis XVI faisant anpel a l'invasion 
dtranppre pour sa>iver sa ronronne et les derniers dft 
la famille ne retronvant cette couronne que grace a 
cette invasion. F.He onblie aussi. VA '•lion Franraise, 
que si la France fut sanvge de l'An«Tlais. au xv" siecle, 
ce tut par Jeanne d'4rc et le peuole soulev^. mais non 
nnr le roi Charles VII alli6 de caste des An<rlais et des 
Bour"'n>nons. qui leur avait. ahandonn6 le pavs et 
qui a^andonna encore plus liichement. pour Aire livree 
an bOci'er. relle a tjni il de»ait sa rovautS. File oublie 
enfin que les derniers rois de France furent chassis 
par des r6"olntions que provoqua leur incurie. La 
France fut faite, contre la fausse elite des rois, des 
euerriers et des courtisans, parasites insatiables et 
malfai^ants, par la v^rita'ile 61ite de son neunle. de ses 
travailleurs. de ses savants et de ses artistes... Comme 
disait. AiKrnste de Thou, aux pens de Sorbonne, qui 
poursuivaient l'iinprimeur Henri Estienne : « .Vons 
a^ez beau faire. un e^neral qui a eaen6 vingt batailles 
et pris cinquante villes. a moins fait pour la France 
q"e cet irhprimeur ». Faut-il rapreler. que le moindre 
des defauts des rois est Timb6cillite senile ? On voit ce 
que pent Stre ce'te 61i(e des « meilleurs parmi les meil- 
le"rs ». et com'u'en leur royaute\ si souvent usurpde et 
ridicule, est celle. de l'ane qui se couvrait de la peau 
du lion. Constatons toutefois, pour demenrer dans 
requite, que le mal s'dtend a tous les cliefs de gour 
vernements. M. Alexandre Millerand, qui s'y connait, 
ayant 6te nonrri dans le S6rail, a dit : « Le Pr6sident 
de la V6publique est 1'incarnation vivante, le rejeton 
orgueilleux des grands bandits legaux qui one detrousse 
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nos ancStres par l'usure, par le monopole, par la 
savante mise en oeuvre de tous les proceeds que la loi, 
faite par eux, et pour eux, leur mit en main ». Tous 
les regimes ont leurs « ministres integres qui pillent 
la maison » et leurs « gacheurs politiques, lesquels 
s'imaginent qu'ils batissent un Edifice social parce 
qu'ils vont tous les jours a grand'peine, suant et souf- 
flant, brouetter des tas de projets de lois, des Tuileries 
au Palais-Bourbon et du Palais-Bourbon aux Tuile- 
ries ». (Victor-Hugo). 

A cdte de l'aristocratie de race, de terre et.de famille, 
s'est formee, sous son aile, l'aristocratie rcligieuse avec 
ses dieux, ses prophetes, ses saints, ses beati de toutes 
categories et sa hierarchie ecclesiastique allant du pape 
jusqu'au dernier moucheur de cierges, tous avides de 
remplir leur escarcelle par l'usage du divin. L'origine 
de cette aristocratie est plus mysterieuse, plus invrai- 
semblable que celle de l'autre ; elle n'en est pas plus 
reluisantc car les turpitudes religieuses sont sans 6ga- 
les, mais la foi sanctifie tout. Les avatars de la vie 
des saints sont, comme la Bible et toute la litterature 
ecclesiastique, dignes de ceux qui les ont inventes et 
des pauvres cervelles a qui le paradis est promis. 

L'aristocratie religieuse l'emporta souvent sur son 
ain6e dans le gouvernement des' hommes, ne se con- 
tentant pas de la puissance spirituelle mais revendi- 
quant la temporelle avec une fureur singulierement 
contradictoire de sa mission de paix et d'amour. Pen- 
dant des siecles, des peuples ont ete gouvernes par des 
pretres, les Orientaux en particulier. Depuis des mil- 
liers d'annees l'lnde est sous le pouvoir de ses 
brahmes qui ont organist la hierarchie la plus oppos6e 
a cette 6galit6 que precha Cakya-Muni, pr£curseur de 
Jesus. Le brahme, mfime mendiant, est sup6rieur aux 
rois, tandis qu'en bas la masse du peuple appelee 
« diables », « pourceaux », « chiens », subit la condi- 
tion la plus miserable qu'on vit jamais. Les Egyptiens, 
les Hebreux, eurent des gouvernements religieux. Chez 
les Etrusques, ancetres des Romains, les pretres appeies 
« lucomons » terrorisaient ce peuple excessivement 
superstitieux. A Rome, la puissance des pretres 
doinina toujours Is pires tyrans. II n'est pas d'exem- 
ple plus caract6ristique de ce que peut produire col- 
lectivement le fanatisme religieux que le soulevement 
guerrier des Arabes, peuple de patres, d'agriculteurs, 
de marchands essentiellement pacifiques, entraines par 
le mahometisme a conquerir en dix ans un empire plus 
etendu que celui de Constantinople. 

Les crimes des religions d6passent ceux des empires. 
L'histoire antique est pleine des guerres et des sacri- 
fices humains qu'exigeaient des Moloch et des Jeho- 
vah sanguinaires. Plus pres de nous, l'lnquisition qui 
se manifeste encore chaque fois qu'elle en a l'occasion, 
est l'illustration la plus terrifiante de ce que « 1'amour 
du prochain » peut comporter de haine et de cruaute 
de la part d'individus hors nature. Aux violences 
guerrieres, les pretres ont ajoute l'hypocrisie sacer- 
dotale et la casuistique qui absolvent tous les ddver- 
gondages. La Renaissance a vu, avec les papes, les 
pires cruautes et les plus degoutantes d6baucb.es. A 
l'exemple des empereurs romains et des premiers rois 
de France, la plupart des papes n'arriverent au trOne 
que par le poison et le meurtre.' lis faisaient, avec leurs 
evgques, le commerce le plus impudent des choses.de 
la religion. lis tiraient m£me profit de la prostitution 
et Sixte IV lui faisait payer patente. Des 6v6ques 
disaient publiquement : « J'ai deux benefices qui me 
valent trois mille ducats par an, une cure qui m'en 
donne cinq cents, un prieur6 qui m'en vaut trois cents, 
et cinq filles dans les lupanars du pape qui m'en 
rapportent trois cents cinquante ». (A. Castelnau. La 
Renaissance ilalicnne.) Comme les pretres de Cybele 
dans la Rome de la decadence, les pretres catholiques 



vendaient des indulgences pour toutes sortes de fautes. 
lis faisaient tous les metiers, entre autres celui d'en- 
tremetteur d'amour ; non seulement ils favorisaient 
l'adulteie, mais ils autorisaient les avortements et 
procuraient des avorteuses qu'ils allaient chercher 
dans des couvents. (Machiavel. La Mandragore.) Ron- 
sard a depeint dans son Discours a Des Autels, 
l'Eglise : 

.. niche, grasse et hautaine, 
Toute pleine d'icus, de rente et de domaine. 

Ses prdlats : 

Parfumes, dicouvis, courtisans, amoureux, 
Veneurs, et fauconniers, el avec la paillarde 
Perdent les biens de Dieu, dont ils n'ont que la garde. 

C'est a propos de cette epoque de La Renaissance 
que Gobineau a 6crit ceci : « Jl est assur6ment facheux 
que les basses classes d'une nation soient enervees et 
n'aient plus devant les yeux la consideration d'aucun 
devoir ; mais il est bien plus deplorable encore de voir 
les. classes superieures de la societe devenues comple- 
tement incapables de tenir leur rang et de servir au 
peuple de directrices et de guides ». Ce jugement est 
applicable a tous les temps et a toutes les classes 
pretendues sup6rieures. Dans la « vieille France », que 
regrettent les dernieres douairieres bien qu'elles aient 
trouv6 des emplois dans la Republique, les abb6s de 
cour partageaient avec les mousquetaires le cceur et 
la bourse des dames sentimentales et faciles. Les 
Mimoires des xvn e et xvm siecles sont pleins de recits 
de la vie scandaleuse d'une 61ite oisive, pr6tentieuse, 
insolente, dont les personnages les plus considerables 
vivaient ouvertement de la prostitution de leurs 
femmes on de leurs maitresses et du jeii. Figaro pou- 
vait constater ironiquement que cette aristocratie sans 
honneur et sans pudeur n'avait mSme pas les vertus 
qu'elle exigeait de ses .domestiques. 

Ce fut l'Eglise qui suscita les Croisades, entreprises 
de rapine qu'elle dirigea comme en 1900 le pillage de 
la Chine. En 1005, Urbain II prfichait d6ja la croisade 
comme une expedition coloniale de nos jours ; « elle 
devait ouvrir des debouches aux populations trop a 
l'6troit chez elles et d6pourvues de richesses ». Alexis 
Cornnene, enipereur de Ryzance, faisant appel au nom 
de l'Eglise aux barons d'Occident, disait : « Que leur 
cupidite" soit tentee par 1'or et l'argent detenus en 
abondance par les infideles, qu'ils songent a la beaut6 
des femmes grecques ! » Touts les entreprises contre 
les « heretiques » eurent avant tout des motifs de 
pillage. Innocent III, commandant la Croisade des 
Albigeois, promettait le partage des biens de Raymond 
de Toulouse. Les Tempi iers, trop riches, furent victimes 
de la cupidite conjointe de Philippe le Bel et de 
l'Eglise. Les rois et les pretres s'enrirhissaient des 
depouilles (ies victimes de l'lnquisition, de la confisca- 
tion des biens des protestants, de la traite des noirs 
et d'autres brigandages aussi productifs que pieux. 
L'Eglise a exprime l'61ite de sa pensee lorsqu'elle a 
formnle son ideal de monarchie universelle en ces 
termes : « line foi, une loi, un roi ! » C'est le pro- 
gramme qu'elle poursuivit avec l'lnquisition ; si elle 
avait r6nssi, e'en ent ete fini de la pensee humaine. et 
de toute veritable elite. 

Mais l'aristocratie la plus pnissante est celle de 
l'argent : elle continue, en l'ampli B ant, 1'ceuvre nefaste 
des autres. Elle confere les avantages de I'eiite a qui 
n'en a mSme pas les apparences ; elle realise regalite 
dans le pnffisme et la softise. Avec elle, savoir, talent, 
travail, intelligence, education, sentiment, tout dispa- 
rait devant la richesse. Le veau d 'or est son symbole ; 
Uhu-roi est son grand homme. Elle s'est formee et 
developp6e surtout dans les democraties comme la 
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rangon de l'imprudence demagogique. Elle a com- 
mence par se confondre avec l'aristocratie guerriere en 
achetant des proprietes et des titres. Moliere a parle 
de ce paysan gift, ayant acquis une terre, 

Fit creuser tout autour u» grand fosse bourbeux 
Et de. Monsieur de L'Iste it prit Ic nom pompeux. 

C'est ainsi que nombre de manants parvenus dcvin- 
rent « gentilsliommes », entrercnt dans « l'elite de la 
societe », en reuiant leurs puuvres diables de- parents. 
De la mSme fagon, on voit maintenant un quelconque 
Martin, succedant a un non moins quelconque . Fouil- 
lopot dans la savonnerie ou les engrais, devenir 
Martin de Fouillopot. 

L'aristocratie de l'argent est arrivee, dans la lente 
mais pers6v6rante progression de la bourgeoisie, & se 
soumettre les autres aristocraties. Un Charles Quint 
etait sous la dependance financiere des grands ban- 
quiers, les Doria de Venise, les Welser et les Fugger 
d'Augsbourg. Aujourd'hui, les banquiers sont les 
maitres incontestes du monde ; les empereurs, les 
rois, les presidents de r6publiques, les ministres, toute 
l'elite offlcielle de la politique, de la science, des arts, 
de l'arm6e, de l'eglise, des salons, n'est composee que 
de pantins dont ils tirent les ficclles. Le pape lui-meme 
est un personnage plus important' comme actionnaire 
de la Banco, di noma que comme representant de Dieu 
sur la terre. L'ancienne noblesse, d6plumee depiiis hi 
Revolution francaise, a souvent redore son blason en 
se m6salliant ft la Mile du bonhomme Poirier ou de 
quelque marchand de cochons de Chicago. Dues, 
comtes, marquis, barons, ont perdu leur insolence 
devant les Jourdain, les Mercadet, les Thenardier, les 
Lechat, ceux-ci leur faisant l'honneur de les acheter 
comme gendres et de les admettre comme « pieges ;■ 
gogos » dans les conseils d'administration de ces 
entreprises d'escroquerie que sont la plupart des 
societes financieres. Si Ton n'a pas realise la fusion 
des classes qui sera l'ceuvre de la veritable elite, on a 
fait celle des aristocraties dans les democraties ou les 
anciens traine-savates, enrichis par les tripotages poii- 
ticiens, forment avec les fils des preux rallies a la 
« gueuse ". cette « aristocratie r6publicainc » chere a 
M. Thomson. Ainsi, le « socialiste » Isidore Lechat se 
decouvre, avec le marquis de Porcellet, une parente 
remontant aux Croisades el, s'il jeta jadis « le Christ 
a la voirie », il fait aujourd'hui communier pieuse- 
inent ses enfants. 

La Grecc antique a fait les experiences les plus 
caracteristiques des deux formes de gouvernements, 
aristocratique et democratique. Elle les a vues perir 
toutes deux des vices de leurs pretendues elites. 

A Sparte, ce fut l'aristocratie. II n'y en eut jamais 
de plus orgueilleuse et de plus barbare. Vainqueurs 
des Laconiens dont ils avaient envahi le pays et qu'ils 
avaient reduits en esclavage, les Spartiates n'avaient 
d'autre metier que la guerre. Les lois de Lycurgue les 
y entrainaient des l'age de sept ans, les excitant a la 
violence et a la rapine. Elles leur interdisaient d'ap- 
prendre a lire ; par contre, suivant la legende, un 
renard vole et cache sous le vehement d'un petit spar- 
tiate pouvait lui ronger la poitrine sans qu'il pouss.it 
un cri qui l'aurait d6nonce. Les Ilotes travaillaient 
pour les vainqueurs qui apprenaient a leurs enfants a 
m6priser et a battre ces esclaves dont on tuait les plus 
forts et les plus beaux. Sparte succomba dans l'epui- 
sement de cette aristocratie sanguinaire et stupide. 

Athenes fit l'experience de la democratic. Si cette cite 
fut incomparablement grande par ses philosophes et 
ses artistes, elle fut abaissee politiquement au niveau 
de Sparte par son parti appeie des « meilleurs ». Le 
chef de ce parti, Dracon, est represente dans l'histoire 
comme le premier organisateur democratique, parce 



qu'il unifia la barbarie de la legislation contradictoire 
des eupatrides et appliqua la peine de mort a tous les 
d61its. A vingt-cinq siecles de distance, nos actuels 
pourvoyeurs de bagne et de guillotine continuent le 
« democratisme » de Dracon. Sa legislation montra la 
voie a celle de la- R6publique romaine d'ou sortit ce 
« droit romain n que Cic6ron trouvait d6ja suranne 
de son temps, mais qui inspira le code aristocratique 
de Justinien et que Napoleon I" r alia chercher pour 
faire le Code frangais. .Sa legislation etant le fonde- 
ment des societes, on voit par ces faits combien est 
illusoire la distinction entre aristocratie et demo- 
cratic. En 1876, par exemple, il eut suffi du deplace- 
ment d'une voix, lorsque la Constitution de la III" Re- 
publique frangaise fut votee, pour qu'elle devint la 
Constitution d'une royaute sans que rien n'y fut 
change. Sous cette III Republique, la liberte indivi- 
duelle n'a pas plus de garanties que sous Louis XIV 
et on use encore contre elle de lois anterieures a la 
Revolution. (Voir Liberie.) Neron, dont Chateaubriand 
a ceiebre l'aristocratie, appuyait sa puissance impe- 
riale sur une veritable ochlocratie, celle de la populace 
du cirque qu'il fiattait par la plus basse demagogic 
L'histoire, qui ceiebre le « democrate » Dracon et n'est 
pas loin de consid6rer avec dedain le sage Solon, pre- 
sente aussi comme des triomphes de la democratic les 
dictatures militaires d'un Cesar et d'un Napoleon qui 
etablirent leur gloire sur des millions de cadavres, 
tout comme les Sesostris, les Alexandre, les Djenghis- 
Khan, les Attila, les Charlemagne, les Barberousse, les 
Charles Quint et les Louis XIV. 

Du parti democratique des « meilleurs » sortit aussi 
le tyran Pisistrate ; il poussa les Atheniens a 1 'aban- 
don de leurs liberies pour tourner leur ambition vers 
la formation d'une « Grande Grfece », aux depens des 
peuples voisins. M. Mussolini, qui pretend donner 
aujourd'hui une nouvelle formule de la democratic en 
realisant la « Grande Italie », n'a rien invente. Les 
guerres qu'Athenes entreprit alors, lc pillage des 
Iresors de la Perse par Alexandre, lui apporterent cet 
enrichissemnt qui la conduisit a sa decadence et a sa 
pertc. La liberte fut etouffee sous l'argent, Comme 
1'ecrivait Demosthenes : « Des enrichis achetaicnt 
toutes les terres, iaudis qu'a cdte d'eux le plus grand 
nombre des citoyens n'avaient plus mSme la vie du 
lendemain assuree •>. Demosthenes dut s'empoisonner 
pour mourir libre. Ce fut le temps ou, reniant hon- 
teusement la pensee de Socrate et de Platon, aban- 
donnant les arts et prostituant les artistes, les Athe- 
niens livres a la d6bauche disaient : « C'est l'argent 
qui fait l'homme ! » Formule fatale qui fut leur 
ii Mane, Th6cel, Phar6s », et celui de bien d'autre.? 
peuples. Elle fut celui des Romains de la decadence, 
des N6ron, de leurs gitons, des plumitifs, prostituees 
et autres parasites qui leur faisaient escorte. Petrone 
a d6peint cette elite faisand6e dans son Satyricoii. 
L'Espagne subit la mfirne decadence lorsque, gorgee 
des richesses du Nouveau Monde, elle se laissa aller 
a une oisivete voluptueuse qui la conduisit a l'6tat 
d'ignorance et de passivite fanatiques et sauvages oii 
la tiennent encore le roi, le moine et le torero. 

Plus que jamais, de nos jours, on considere que 
" c'est l'argent qui fait l'homme ». Les enrichis, qui 
ont ramasse leurs fortunes dans les miseres de la 
guerre, enseignent a leurs fils que : « Les hommes les 
plus importants sont les millionnaires, etant donne que 
l'argent procure la puissance et domine le monde >>. 
Avec leur argent, ils achetent tout, et surtout les 
consciences de ceux qui, par leur savoir, leur talent, 
leur situation, devraient reagir conire' cette souve- 
rainete des bas-fonds. « Elite du rebut et rebut de 
l'elite », ainsi les a marques M. Michel Georges Michel. 
Sous I'jnflnence des nouvelles couches que leur envoie 
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la mercante inteinationule fit qui sortcnt des milieux 
les plus interlopes, assures ile I'impunite par la com- 
plicate des hommes de loi, 1'imliecillite des foules et 
la lachete de leurs victimes, ils perdent de plus en 
plus toutes qualites, uidnie cede politesse qui rendait 
l'ancienne aristoeratie supportable, pour ufficher une 
insolente goujaterie. Ils foment « la Confrerie des 
Puissants >>, comme a- dit J. de Pierrcfeu. Non seule- 
ment ceux qui ne se sont pas enricliis sont ;i leurs 
yeux de meprisables imbeciles, mais ce sont aussi des 
lnalfaitenrs dangereux, et les magistrats le font bien 
voir aux pauvres diables traines devant eux, n'ayant 
pu fournir la caution necessaire pour 6viter la prison 
en attendant un non-lieu libera lour et unc decoration 
reparatrice. Ils appliquent le ■< Vie Victis ! » de l'an- 
tiquite, le « silence aux pauvres ! » des repressions 
bourgeoises, avec une cruaute muitipliee. 

II y a une autre pretendue elite qui, si elle n'est 
pas si puissante et si directement malfaisante que 
les hommes de guerre, d'eglise et d'argent, n'en 
assume pas moins la plus grande part de responsa- 
bilite dans leurs m6faits. C'est celle des « intellec- 
tuels » qui out mis la pensee au service de la force, 
du mensonge et de la richesse, qui out accepts d'etre 
le cerveau de la inalfaisance, de legitimer la force en 
la 16galisant, de dormer au mensonge la figure de la 
verite et de se faire les pretres du Veau d'Or. Nou- 
veaux courtisans, ces empoisonneurs de l'esprit, ces 
flagorneurs de la puissance, sont descendus au rang 
de cette valetaille qui « applaudit toujours a l'orgie 
des maitres quand ceux-ci laissent du vin dans les 
bouteilles ». (Claude Tillier.) lis ont vendu la science 
qui devait soulager l'effort des homines et guerir les 
.souffrances de Ieur corps ; ils ont souille d'argent l'art 
qui devait embellir la vie de tous en leur dispensant 
les joies purcs de l'esprit ; ils trafiquent de tout ce qui 
devait etre source do liberty, de bien-gtre et de bonheur 
humains. Ils ont fait de l'intelligence la pourvoyeuse 
de la servitude. lis l'ont enfermee dans leurs temples, 
leurs ecoles, leurs casernes, leurs laboratoires, leurs 
musees, leurs boutiques ; ils lui ont coupe les ailes, 
ont maquilie son visage, l'ont coiffee de perruques, de 
casques, de plumes, de bonnets carres, ronds ou poin- 
tus, lui out mis sur le nez des besides, sur le dos des 
uniformes de toutes les couleurs et des robes de tous 
les pelages, dans les mains des sabres, des goupillons, 
des codes, de pustuleux grimoires, tout l'arsenal de 
I'iniquite et des maiefices. lis ont Hvre la science aux 
ibeteurs, aux savantasses, aux cuistres, aux charla- 
lans, aux ' morticoles, aux « abstracteurs de quin- 
tessence ", aux porteurs de reliques, aux inquisiteurs 
de la pens6e, aux conservatenrs de la sottise, aux 
Janotus, aux Brydoie, aux Perrin Dandin et aux Dia- 
foirus. lis ont fait de l'art la proie des histrions, des 
cabotins, des negriers de la plume, du ciseau et du 
pinceau, des rapetasseurs des talents ecuI6s, des 
» charretiers qui ont de la besogne quand les princes 
batissent » (Schiller. A propos de Kant et de ses edi- 
tcurs), des « choucas qui fientent sur les frises du 
Parthenon .. (L. Tailhade), des academiciens qui ont 
officialise la sottise et lui ont fait un pi6destal de 
haine contre la vie et la beaute. (Voir les mots : Art, 
Heaux-Arts, Litlirattire, Musique.) 

Tout ce monde a mis l'ideal en bouteilles, en pilules, 
en pommades, en a fait des orvietans dont il tient 
comptoir comme les pretres de leur Dieu. C'est cette 
tribu ignorantifiante qui obligea Socrate a boire la 
oigue, euvoya au biicher les hommes et les livres non 
respectueux de son orthodoxie, fit le proces de Galilee, 
et condamna d'abord le cartesianisme devenu aujour- 
d'hui la citadelle de son spiritualisme. C'est elle qui 
faisait encore enseigner dans les ecoles, au temps de 
Stendhal enfant, le systeme celeste de Ptol6mee qu'elle 



savait faux, qui s'est moquee des inventions les plus 
remarquables, la photographie et le phonographe par 
exemple, et traitait Daguerre et Edison de mystifica- 
teurs, qui declarait gravement qu'il n'y aurait pas 
assez de fer pour faire des chemins de ce nom 
(M. Thiers), et qui, encore de notre temps, proscrit 
les theories darwiniennes au profit des stupidites 
publiques. Les bibliotheques sont pleines de l'histoirc" 
de cette sottise triomphante sanctionnee de sanglantes 
persecutions. 

La pretendue elite intellecluelle a continue, depuis 
La Renaissance, les traditions etablies par l'esprit 
d'individualisme qui detacha les hommes de pens6e et 
les artistes du peuple an milieu duquel ils avaient 
vecu pendant le Moyen-Age. De plus en plus etrangere 
a la vie gen6rale, s'6cartnnt syst6matiquement de 
toutes les v6ritables sources d'humanite, cette elite ne 
pouvait trouvei- son element que dans les formes 
arbitraires et conventionnelles des societes aristocra- 
tiques. Elle eut un ideal de plus en plus r6tr6ci, can- 
tonne dans les puerilites de « l'art pour l'art » quand 
elle ne s'abaissa pas it mentir a ses destin6es natu- 
relles pour se mettre au service des Puissants. 

Plus r6aliste depuis 1914, mais pas mieux inspir6e, 
la jeunesse intellectuelle d'aujourd'hui s'embarrasse 
peu de « l'art pour l'art <> et encore moins de certains 
scrupules sociaux manifestes par le snobisme anar- 
chiste de 1894 et les intellectuels qui prirent parti 
« pour la justice » lors de 1'affaire Dreyfus. Mainte- 
nant, la justice, comme la \6rit6 et la bonte, est une 
vieille balancoire humanitaire qui fait sourire un 
monde.ou ne compte plus que la force. Cette jeunesse 
declare « qu'elle n'est pas plus, liere que ca d'appar- 
tenir a la bourgeoisie », mais elle reste avec elle parce 
qu'elle est encore la plus forte et qu'elle lui procure 
une vie facile et agitable. D6pourvue de scrupules, 
elle obtient' par l'intrigue, u defaut du savoir, les 
dipl6mes et les situations de m6decins, d'avocats, de 
professeurs, de magistrats, d'ing6nieurs, qui lui per- 
mettent de se livrer impunement au sabotage social 
pour vivrc dans le luxe en soutenant sa classe, celle 
des hommes 'd'argent. 

Aussi peu artistes que possible, ces jeunes sont chas- 
seurs de medailles et de prix litteraires, poulains dans 
les 6curies des gros marchands et editeurs, fecheurs 
de braguettes academiques, flatteurs des « chers mai- . 
tres », reclamistes, esbrouffeurs, ecornifleurs. Tout en 
affichant une dignite grotesque, ils font les plus basses 
besognes pour une decoration ou une commande de 
l'Etat et, pour garder le « ton .. de l'elite, ils sont 
royalistes, fascistes, catholiques, voire ped6rastes et 
cocai'nomanes. 

La pauvre elite a etabli son i-egne sur le parasitisme 
qui meprise le' travail mais vit a ses depens. Elle est 
le lys qui ne seme ni ne tisse, la mouche du coche 
et le frelon dans la ruche sociale. II a fallu attendre 
cinquante ans de Republique democratique pour qu'on 
eut l'id6e, en 1924, de mettre a 1' « honneur », pour 
la premiere fois, un ouvrier manuel, un de ceux sans 
qui cette elite orgueilleuse en serait vite rtduite i"i 
brouter ses excrements. Or, quel fut cet honneur ? 
Celui de ce ruban rouge qui distingue les « meilieurs n 
ties parasites, et le malheureux esclave qui accepta ga 
se crut en effet honor6 !... 

Comment l'humanite n'a-t-elle pas disparu sous la 
direction multi-s6culaire de pareilles elites ? C'est qu'a 
cdte d'elles, et contre leur ceuvre de mort, s'est mani- 
festee, toujours renaissante, toujours ardente malgre 
les persecutions, la veritable elite, celle de la vie. La 
fausse elite a triomphe, aux acclamations des foules 
inconscientes, sur les charniers et dans des apotheoses 
de sang et de sottise ; la veritable elite, bafou6e, tra- 
q-uee, mutiiee, — trop souvent, heias ! par ceux qui 
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auraient du la defendre — a construit obscutement 
mais inlassablement l'ceuvre d'amour et de beaute qui 
protege la vie contre ses devorateurs et ses fossoyeurs. 
lis soiit a elle les hoinmes qui ont garde la purete de 
leurs conscience, n'ont pas vouiu se vendre, ont lutte, 
souffert, sont morts pour avoir crie la verite, denonce 
It crime, protests au nom de la liberte et de la dignite 
humaines, defendu la pensee et l'art, oppose a la 
royaute egoi'ste des privilegtes les droits de l'huma- 
nite tout entiere. C'est elle qui a suscite tous les cceurs 
genereux, les caracteres indomptables qui se sont 
dresses contre l'arbitraire, ont donne I'exemplc de la 
resistance a l'oppression dont le mythe de Promethee 
en revolte contre les dieux symbolise le premier effort, 
et qu'ont continue les Ilotes revendiquant la « dignite 
de citoyens », les Bagaudes, les Jacques, les Gueux, les 
Camisards, les Sans-Culottes, les Quarante-huitards, 
les Communards, toutes les foules heroiques que 
l'histoirc, courtisane de la puissance, a cherche vaine- 
ment a ridiculiser et a fletrir. Rile a ete, et elle est 
toujours, la phalange sacree des heresiarques, des 
refractaires aux « convenances sociales », des' pr^cur- 
seurs dont Elisee Reclus a dit : « Chaque individu 
nouveau qui se presente avec des agissements qui 
etonnent, une intelligence novatrice, des pensees con- 
traires a la tradition, devient un createur ou un 
martyr ; mais lieureux ou malheureux, il agit et le 
monde se trouve change ». 

Dans tous les milieux et dans toutes les formes de 
l'activite humaine, la veritable elite peut et doit se 
manifester, exercer son influence. Mais c'est surtout 
dans le domaine social, dans la lutte pour le bien- 
etre et pour la liberte- que nous devons etre attentifs 
a elle, provoquer ses manifestations, la soutenir, 
l'encourager de toutes nos forces et non la railler et 
la reduire au desespoir comme il arrive encore trop 
souvent. Car la vieille femme qui apportait son fagot 
au bucher de Jean Huss n'est pas morte. Tous les 
jours, la foule ignorante rive ses propres chaines et 
ses exploiteurs continuent a se frotter les mains en 
murmurant : « Sancta simplicitas ! » 

Est de l'elite tout individu qui ne suit pas l'orhiere 
commune oil se trainent tous les prejuges avec toutes 
les rancceurs et toutes les resignations. Est de l'elite 
celui qui cherche a s'instruire, a voir la verity sur la 
condition humaine, a comprendre d'ou vient le mal 
social et a lui porter remede. Est de l'elite celui qui 
s'efforce d'instruire les autres, qui recherche avec eux 
les moyens de la liberation commune et pratique la 
solidarite dans l'equite et la bonte. Est de l'elite celui 
qui prepare la revolution des cerveaux et des bras, de 
l'intelligence et des cceurs, pour echapper a la dicta- 
ture parasite, renverser les idoles, briser les chaines 
et fonder la societe oi'i la justice regnera pour tous les 
homines. « L'emancipation des travailleurs sera l'ceu- 
vre des travailleurs eux-memes », dit la charte du 
proletariat. Cette emancipation ne sera pas le produit 
d'un coup de baguette magique qui fera se redresser 
brusquement les echines courbees sous l'esclavage. Elle 
sera l'oeuvre des efforts individuels reunis dans l'effort 
de tous. Elle sortira de la formation intelligente et 
energique d'une elite proletarienne qui remplira d'au- 
tant mieux son devoir envers sa classe, sera d'autant 
moins encline a la trahir et a passer du c6te de ses 
ennemis, qu'elle sera plus nombreuse et plus instruite, 
plus soutenue par ceux dont elle sera l'interprete et 
plus encouragee par la certitude de la reussite. II n'est 
aucun travailleur qui ne puisse, par son effort si 
modeste soit-il, prendre sa place dans cette elite de 
pionniers defricheurs de la vie nouvelle, car plus que 
de science, il y faut du cceur et du devouement. II 
faut commencer par acquerir, en soi, le sens et la 
volonte inebranlable de sa propre liberte ; il faut 



ensuite s'employer a eveiller ce sens et cette volonte 
chez les autres. Alors, ne portant plus en lui des espoirs 
vains, des energies inutiles, qu'il use lamentablement 
dans sa solitude et dans ses querelles intestines ; ayant 
foi dans son elite qu'il n'abandonnera plus aux betes 
et qu'il soutiendra de toutes ses forces : le proletariat 
sera capable de s'emanciper. Alors, ii pourra rempla- 
cer l'infamie d'un Ordre social ou ne regnent que la 
violence et le mensonge par Tharmonie que propose a 
tous les hommes de bonne volonte l'Anarchie libera- 
trice. — Edouard Rotiien. 

ELOQUENCE n. f. (du latin eloquenlia forme de e, 
de loin ; loquor, je parle). 

« Achete ce qu'il y aura de meilleur au marche », 
avait dit Xanthus a Esope ; et Esope n'acheta que des 
langues. A l'etonnement de son maitre, l'esclave re- 
pondit : « Qu'y a-t-il de meilleur que la langue ? C'est 
« le lien de la vie civile, la clef des sciences, l'organe 
<: de la verite et de la raison ; par elle on batit des villes 
« et on les police, on instruit, on persuade dans les 
« assemblies ; on s'acquitte du premier de tous les 
« devoirs, qui est de louer les dieux. » — « Eh bien, 
« reprit Xanthus, demain, tu m'acheteras ce qu'il y a 
« de pire » ; et Esope apporta des langues, affirmant 
qu'il n'y avait rien de pire au monde., « C'est la mere 
« de tous les debats, la nourrice de tous les proces, 
« la source des divisions et des guerres ; si elle est 
« l'organe de la verite, c'est aussi celui de 1'erreur et, 
« qui, pis est, de la calomnie. Par elle on detruit les 
« villes ; si d'un c&te elle loue les dieux, de l'autre 
« elle est l'organe du blaspheme et de l'impiete. » 

De meme que les langues d'Esope — et du reste ne 
se rattache-t-elle pas a la langue ? — l'eloquence est la 
meilleure et la plus mauvaise des choses, car elle est 
l'art de bien parler, de s'exprimer avec facilite. « L'elo- 
quence est la reine du monde » a dit Montesquieu. C'est 
une reine en verite qui traine derriere elle le fardeau 
de tous les crimes qu'elle a engendres et qu'elle 
engendre encore. 

L'eloquence est un art qui remonte a l'antiquite. Elle 
fut florissaiite en Grece avec Pericles et Demosthene, 
a Rome avec Ciceron. 

Le christianisme donna naissance a un nouveau 
mode d'eloquence : l'eloquence de la chaire ; et si les 
ancicns divisaient l'eloquence en trois genres : le 
genre demonstratif ; le genre deliberatif et le genre 
•judiciaire, les modernes la divisent en cinq branches 
differentes, a savoir : l'eloquence de la chaire ; l'elo- 
quence de la tribune ; l'eloquence du barreau ; l'elo- 
quence academique et l'eloquence militaire. 

L'eloquence est un facteur de popularite. Celui qui 
sait bien dire emeut et persuade et la foule, qui se 
laisse conduire plus par ses sentiments que par sa 
raison, est sensible a la belle parole. « La maniere de 
donner vaut mieux que ce que Ton donne », dit un 
vieux proverbe ; ne pourrait-on ajouter que bien sou- 
vent : « La maniere de dire vaut mieux que ce que 
Ton dit i) ? C'est du reste ce qui explique que des 
hommes incapables et ignorants, ou sensiblement inte- 
resses et denues de tous scrupules, mais merveilleuse- 
ment doues en ce qui concerne l'art de parler, occupent 
les plus hautes fonctions et trompent leurs semblables 
sur leurs qualites ou sur leurs aspirations reelles. 

L'eloquence exerce une telle influence sur le peuple, 
que de tous temps des hommes s'exercerent a la pra- 
tique et a se perfectionner en cet art. Sans l'eloquence, 
Demosthene serait reste plonge dans l'obscurite, puis- 
que malgre ses profondes etudes, lorsqu'il se presenta 
au peuple pour la premiere fois, son begaiement natu- 
rel et l'imperfection de sa diction provoquerent les 
huees de la populace. Ce n'est que lorsqu'il eut perfec- 
tionne sa declamation, se livrant a des exercices d'arti- 
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dilation, en mettant, affirmet-on, des petits cailloux 
dans sa bouche, qu'il lepatut a la tribune, a l'age de 
viiigt-sept ans, et qu'il obtmt un inunense succes. 

« On ne de»ient pas, on nalt orateur », disait deux 
siecles plus taid, le plus eloquent des orateurs 
romains : Ciceion. Deuiostnene, par son exemple aurait 
dementi cette affirmation, car si l'eloquence exige cer- 
taines qualites particulieies, elle.se travaille pourtant 
et ce seiait une erieur de penser que seul un petit 
noinbre d'elus sont capables de s'exeicer a cet art. 

Si l'eloquence a soule\e des populations, si elle fut 
un facteur devolution, si elle dechaina parfois l'enthou- 
siasme des foules et provoqua des revoltes fecondes, 
elle fut aussi, et est encore, une arme terrible au ser- 
vice de I'erreur et des forces de reaction et de domi- 
nation sociale. Grace a elle, l'Eglise put, durant des 
siecles, tenir courbes sous son joug des millions et des 
millions d'Stres humains ; grace a elle, les nouvelles 
religions politiques poursuheni leur ceuvre d'asservis- 
sement, de contrainte et d'exploitation. 
. La definition que nous donne La Harpe, de l'elo- 
quence, nous parait completement fausse : « L'expies- 
sion juste d'un sentiment vrai », nous dit-il. Erreur. 
II y a l'eloquence du cosur, de l'ame, mais il y a 
egalement l'eloquence de l'esprit, l'eloquence du come- 
dien, qui ne traduit aucun sentiment reel et vivace et 
n'est qu'un moyen pour dorniner, pour etendre sa 
puissance, pour gouverner, pour diriger les hommes et 
s'en servir a des fins inavouables et inavouees. 

L'eloquence : « l'expression juste d'un sentiment 
vrai » ? Allons done ! L'eloquence judiciaire n'est-elle 
pas la pour denoncer cette definition? La seduction, la 
richesse imaginative d'un Henri Robert, un des mai- 
tres incontestes du barreau de Paris, est-elle le fruit 
d'.un etat d'ame et l'expression d'un sentiment pro- 
fond, lorsque dans le pretoire, il defend le criminel, 
« la veuve ou 1'orphelin » ? Mais non : simple gymnas- 
tique intellectuelle ou vocale ou l'eloquence de l'avo- 
cat, quelle que soit la cause qu'il defend, n'est destinee 
qu'a attirer l'attention du public et a obtenir ses 
applaudissements, comme l'artiste sur la scene d'un 
theatre quelconque.' 

L'eloquence politique d'un Briand, dont la voix 
grave, meiodieuse, emotive, a monte toute la gamine 
du concert social, est-elle inspiree par un desir de 
paix, d'amour, d'humanite ? Non pas ; mais simple- 
ment par le desir de s'elever au dessus de ses sem- 
blables et de paraitre le surhomme parmi les hommes. 
L'eloquence tapageuse d'un Millerand ne fut-elle pas 
aussi nuisible a Saint-Mande qu'a Ba-ta-clan, et celle 
d'un Poincar6 n'est-elle pas une des nombreuses causes 
de l'ignoble carnage. 

II est p6nible de constater et de reconnaitre que 
l'eloquence sincere, l'eloquence accidentelle, intermit- 
tente est presque toujours ecrasee par le talent oratofre 
d'un professionnel de la tribune, et que le malheureux 
qui, dans des elans d'amour et d'humanite, laisse son 
cceur s'6chapper est reduit a I'impuissance par 1'ora- 
teur fougneux qui n'ignore rien de toutes les subtilites 
de l'eloquence. 

Les humains se laissent conduire par des mots. 
Aussi regrettable que cela puisse dtre, cela est cepen- 
dant, et qu'on le veuille ou non, on est bien oblige 
de composer avec les erreurs humaines ; aussi faut-il 
apprendre a dire ces mots, a les assembler proprement 
pour developper nos idees et les traduire eioquemment 
devant ceux que 1'on veut convaincre. 

C'est une faute grave de penser que seules la sinc6- 
rite et la bonne foi peuvent faire echec a l'imposture 
et au mensonge. Un mensonge bien dit est plus elo- 
quent, heias, qu'une verite mal interpretee. S'il en 
etait antrernent, la societe bounreoise aurait vecue. 

Sachons etre eioquents, apprenons a parler. Sans 
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jouer les comediens, sachons convaincre, par la parole, 
par le geste, par 1 attitude, les auditoires qui nous 
ecoutenl et qui ne demandenl qu'a coinprendre. Notre 
eloquence revoiutionuaire, a laquelle on peut ajouter 
l'esperance vivace de wir un jour se iealiser un monde 
nieiileur, auia bien vite raison de l'eloquence perni- 
cieuse de tous les forbans, de tous les tribuns qui, sur 
les treteaux de la politique asservissent et exploitent 
un art qji eut du r6nover l'humanite. 

La pretraille qui, durant des sifecles, a par la parole 
fait tiembler des millions de pauvres 6tres ignorants 
s'efface aujourd'hui, devant la puissance de la science ; 
l'eloquence de la chaire s'6panouissant avec Bossuet, 
F16chier, Lacordaire, etc., etc., s'est irr6m6diablement 
etemte, et sa fiamme ne s'allumera plus. II faut main- 
tenant s'attaquer a l'eloquence politique aussi n6faste 
que la precedents. L'eloquence ne peut gtre une source 
de bienfaits que si elle r6pond aux besoins materiels 
et moraux de l'homme et si elle n'est pas anim6e par 
un esprit de lucre et d'intergts particuliers. 

C'est la la seule eloquence bienfaisante, saine, rai- 
sonnable, logique, et elle triomphera, car il n'est pas 
possible qu'elle soit vaincue. 

ELUCIDER verbe (du latin elucidare ; de lucidus, 
clair). Rendre clair ; rendre lucide. Elucider une 
question ; elucider un sujet ; elucider une idee ; elu- 
cider un texte ; elucider un passage, etc., etc... 

Tout ce qui touche au travail de l'esprit nous arrive 
parfois entoure d'un nuage obscur ; c'est ce nuage 
qu'il faut eloigner, 6carter, pour rendre intelligible le 
sujet qui nous occupe. Qu'il s'agisse d'un theme phi- 
losophique, d'un probleme de math6matique ou d'une 
id6e sociale, chaque fois qu'une chose ne nous parait 
pas claire, nous nous livrons a l'eiucidation de cette 
chose pour penetrer le secret qu'elle nous cache. Une 
fois ce travail accompli, ce qui nous semblait entoure 
de mystere nous parait luniineux. 

Souvenons-nous du conseil de la fable : « Sans un 
peu de travail, on n'a pas de plaisir », et lorsqu'il 
nous arrive, pench6s sur un texte ou un passage, de 
ne pas en saisir toute la valeur, ne jetons pas le livre 
en le declarant impropre ou incomprehensible. Cher- 
chons, au contraire, a p6netrer la pensee de l'auteur 
en eiucidant ce que nous ne comprenons pas et nous 
serous payes de notre fatigue par la joie de. decouvrir 
et d'appiendre. 

Faisons de mgme pour tout ce qui nous entoure et 
ne taxons pas de ridicules avant de les avoir appro 
fondies, les id6es que Ton nous presented Celles-ci peu- 
vent sou vent gtre rendues lucides avec un peu de pa- 
tience et de bonne volonte. 

ELDDER (verbe, du latin eludere, se jouer de). 
Eluder est l'art d'6viter avec adresse une question ou 
un sujet emtTarrassant. II est des hommes qui sont 
passes maitres en cet art et qui echappent a toutes les 
difficultes de ce genre. Eluder des promesses est 
devenu un jeu d'enfants pour les politiciens de tout 
grade et de toute couleur et c'est egalement avec une 
remarquable s6renite qu'ils eiudent les reproches m6- 
rites qu'on pourrait leur faire. 

Faites une proposition gfinante a un parlementaire. 
'Avec grace, doigte, et tout en affectant de vous ecouter 
avec sympathie et interet, il s'ecartera petit a petit de 
la proposition par un jeu de detours intelligents et, 
en fin de compte, ne r6nondra nullement a votre ques- 
tion. II aura 6vit6 le fosse dangereux. Votre parlemen- 
taire est un iludeur. 

L'action d'61uder se pratique egalement sur une 
grande 6rhelle au barreau, et l'avocat cherche tou- 
jours a eiuder ce qui est contraire a 1'interSt de son 
client. En general, on cherche toujours a eiuder ce 
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qui nous gene, mais, cependant, il est des siijets qui 
ne sont pas eludables et qui, tdt ou tard, s'imposent. 
La question sociale est de ceux-ci. Des deux cotes de 
la barricade, du cote des travailleurs corrmie du cote 
du capital, on a longtemps neglige l'aprete de la lutte ; 
aujourd'hui, ce n'est plus possible, les evenements ne 
le permettent pas et il faut prendre position. La ques- 
tion sociale ne peut plus etre eludee, car la bataille 
entre les opprimes et les oppresseurs devient d'heurc 
en heure plus serree et tous y seront entraines de gre 
ou de force. 

EMANATION (n. f., du latin emanalio, effusion.) 
Action par laquelle les substances volatiles se deta- 
chent des corps animaux, vegetaux ou mineraux et 
degagent des fluides imponderables sans qu'aucune 
decomposition n'apparaisse sur les corps qui les pro- 
duisent. 

Toutc odeur est le produit d'une emanation et il est 
des emanations qui sont dangereuses. Les fleurs dega- 
gent des emanations. 

Au sens figure, l'emanation est la consequence, l'effet 
d'une chose, d'un objet, d'un sujet. Emaner signifU; 
tirer sa source de, tirer son origine de. La liberte 
emane de la volonte, du courage et de l'education d"s 
hommes. L'emancipation est Vtmanatinn de la lutte 
entre les maitres et les esclaves. 

EMANCIPATION (n. f.). D'origine latine, de emanci- 
palio, provenant du radical mancipium, esclave. Eman- 
eiper quelqu'un, c'est lui enlever le joug qui l'asscrvis- 
sait, le rendre libre, degage de toute servitude. S'eman- 
ciper, c'est se liberer, se degager par ses propres efforts. 
Le mot Emancipation signifie le passage de l'6tat 
d'asservissement a celui de liberte, l'acte de liberation 
d'un individu, d'une nation, d'une classe. 

Emancipation des mineurs. — Les enfants des deux 
sexes sont, par la morale courante, et encore plus par 
le Code, sous la dependance etroite et l'autorite abso- 
lue des parents et surtout du pere. Combien de fois 
les parents s'imaginent que la tutelle naturelle qu'ils 
doivent remplir vis-a-vis de leur progeniture leur 
donne des droits absolus non seulement sur le pre- 
sent, mais sur l'avcnir de celle-ci? S'il est normal quo 
I'enfant ait besoin d'etre instruit, conduit, guide, 
nut ant qu'aime et choye, c'est outrepasser les condi- 
tions naturelles de relations entre parents et enfanls 
que de transformer la tutelle en domination, de deter- 
miner, par exeniple, quels seront les gouts futurs, la 
profession, et mSme les idees des petits. Sous le nom 
de traditions familiales, les prejug6s les plus conser- 
vateurs et reactionnaires sont imposes a l'intelligence 
enfantine. A peine sont-ils arrives dans l'existence 
qu'on les enferme dans une caste, qu'on les voue a 
certaines croyances, qu'on leur fixe d'avance leur vie 
future. Seule, une minority, une elite, saura r6agir 
par la suite. Les partis de conservation et de reaction 
comptent sur cela, et savent que, tenant l'enfance 
cnfermee a travers la famille dans leurs prejuges, ils 
lient ainsi par avance la grande majority des cerveaux 
liumains. 11 y a la evidemment un abus du droit des 
parents qu'on ne condamnera jamais trop. L'educa- 
tion et l'enseignement futurs s'occuperont davantage 
de donner aux petits l'instruction et le gout de l'initia- 
tiv'e destines a en faire des hommes de progres, des 
individus libres, et non plus des prisonniers a vie des 
conceptions paternelles ou maternelles. D'ailleurs, on 
peut noter avec satisfaction que, dans la pratique de 
la vie familiale, la rigueur de l'autorite paternelle 
tend continuellement a s'adoucir, a se restreindre. La 
comme ailleurs, la loi e.crite, le Code, suit de tres 
loin revolution de la morale humaine. En effet, nous 
en sommes encore a la vieille conception du droit 



romain. L'enfant inineur est, legaleinenl, sous la de- 
pendance absolue des parents. II n'est einancipe que 
par la majorite (21 ans) ou par le manage. Le Code 
pr6voit bien qu'il suffit d'une declaration du pere et 
de la mere devant un juge de paix, pour emanciper 
un enfant a partir de 15 ans, ou s'il est orphelin, d'un 
conseil de famille preside par un juge de paix pour 
l'enianciper a 18 ans. Dans la realite, on ne se sert 
plus guere de ce formalisme juridique, et bien des 
jeunes gens s'emancipent de par leur volonte n ou avec 
le consentement tacite des parents. L'idee qu'un en- 
fant est appele a vivre son existence comme il l'en- 
tend gagne du terrain cbaque jour en depit des juges 
et legislateurs et de leurs lois. 

Cette evolution dans la morale se compietera par l'ins- 
titution d'ceuvres sociales au profit de l'enfant, quand 
la societe humaine prendra toutes dispositions pour eie- 
t'er, instruire, les generation.s a venir, chose qui n'est 
nullernent contradictoire avec I'amour paternel et 
niafernel, tout au contraire, les parents pouvant 
s'associer pour organiser et contrdler les ceuvres 
enfantines. Jadis, l'enfant naissait esclave de ses 
parents qui avaient sur lui un droit de vie et de mort, 
et disposaient a l'avance de sa vie. Demain, l'enfant 
sera destine a Stre un homme libre et eieve avec la 
preoccupation constante de sa liberte. 

Emancipation de la femme. — Nous retrouvons ici le 
mSme probieme que pour l'enfant. Dans la morale 
commune, et encore plus dans le Code, la femme est 
consideree comme un enfant mineur, en puissance 
d'autorite maritale, celle-ci remplagant l'autorite pa- 
ternelle. Elle est eiev6e avec ce souci d'en faire une 
epouse soumise, ne dispose, d'aprfts le Code civil, que 
de droits tr£s restreints. 

Tout un mouvement, dit feministe, s'est cree en vue 
de 1'6'mancipation de la femme. Malheureusement, 
c'est surtout un mouvement politicieri, cherchant a 
faire accroire aux fennnes (lu'avec le droit de vote et 
le droit d'eiigibilite, elles seraient les egales des hom- 
mes. Comme si l'experience du vote masculin n'etait 
pas concluante ? Est-ce que le suffrage universel a fait 
les ouvriers 6gaux de leurs patrons, les locataires du 
proprietaire, etc., etc.? La comme partout, la politique 
tente de faire d6vier le veritable mouvement d'eman- 
cipation, en cherchant a l'embourber <ians les mare- 
cages parlementaires, tombeaux des plus gen6reuses 
idees. Le fait d'obtenir des droits civiques ou legaux 
ne changera rien a l'etat d'asservissement reel et 6co- 
nomique de la femme. L'histoire des societ6s nous 
apprend que la sujetion de la femme a 1'homme, au 
point de vue social, est contemporain a l'origine de la 
propriete individuelle, laquelle eut comme conse- 
quence la formation de la famille etroite et restreinte 
qui est encore la regie aujourd'hui. L'inferiorite juri- 
dique et politique de la femme tient done au regime 
6conomique lui-mfime, a la propriete personnelle qui, 
pour se maintenir et se perpetuer par l'heritage, a 
besoin d'un etat familial groupe autour d'une tete, 
le chef de famille, 1'homme, le pere, maitre de toutes 
les personnes et de tous les biens familiaux. En acca- 
parant terres et richesses, en constituant un patrimoine 
1 personnel, s'il voulait eviter la dispersion de ce patri- 
moine, 1'homme devait imposer un statut a la mere 
de ses enfants, statut de surveillance, de contrdle, 
d'autorite, d'asservissement, qui devint plus tard le 
statut legal de la famille, d'apres la loi etablie par 
la coalition des proprietaires, nobles seigneurs autre- 
fois, bourgeois aujourd'hui. 

L'emancipation r6elle et complete de la femme ne 
pourra done se faire qn'avec la disparition du regime 
de la propriete individuelle et du regime familial, sa 
consequence directe. 

Seul, un contrat social nouveau, mettant les biens 
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en commun, supprimant, par consequent, tout heri- 
tage, assurant, ' d'autre part, l'existence des enfants 
avec ou sans le concours des parents, pourra eman- 
ciper la femme en en faisant l'egale, economiquement 
parlant, de l'homme. Esclave de la propriete indivi- 
duelle, transmise par la famille; esclave des travaux 
du foyer que necessite une mauvaise organisation 
sociale, la femme s'emancipera avec la disparition de 
ces deux principales causes de son asservissement. 

D'ailleurs,. la encore, revolution humaine va plus 
vite que celle des lois et des codes. Un peu partout, 
la femme cherche a gagner sa vie par elle-meme, a se 
liberer de la sujetion du foyer. De plus en plus, des 
professions independantes sont envahies par les fem- 
mes. Travaillant, elles prennent l'habitude, sous la 
puissance de la n6cessit6, de discuter de leurs interfits. 
Apres s'etre separees de l'homme, lui avoir fait con- 
currence sur le marche du travail, elles le rejoignent 
peu a peu pour unir leurs efforts aux siens dans le 
but de faire aboutir certaines revendications. L'ave- 
nir, Emancipation de la femme est la. Etre libre, 
etre l'egale de l'homme dans les relations economi- 
ques. La society, considerant les soins et l'instruc- 
tion premiere donnes aux enfants comme un travail 

• social et utile, devrait considerer la mere comme une 
ouvriere, fabriquant l'avenir, creant et elevant la 
generation future. 

Emancipation des esclaves. — L'humanite a connu — 
et connait encore — l'ignoble institution de 1'escla- 
vage. Montesquieu a ecrit que c'etait la pitie qui avait 
epee 1'esclavage ; pour ne pas tuer les prisonniers de 

• rguerre, on les faisait esclaves. En realite, c'etait plu- 
• t6t parce que le travail etait devenu sedentaire, l'agri- 

culture naissant, on avait cherche a se procurer des 
travailleurs par la guerre. Le christianisme s'est 
vante d'avoir aboli 1'esclavage. L'histoire confond ce 
mensonge. Les nations chretiennes se sont largement 
servies de 1'esclavage dans les colonies; ou, pourtant, 
il y avait de nombreux pretres et missionnaires. En 
France, il a fallu des revolutions pour qu'en 1792 et 
en 1848, on abolisse legalement 1'esclavage. Aux Etats- 
Unis, la guerre de Secession (1860-1865) a reussi a 
abolir 1'esclavage. Au Bresil, il a dure jusqu'aux der- 
nieres annees du xix° siecle. L'emancipation des 
esclaves ne s'est faite nulle part sans une farouche 
et souvent violente resistance des proprietaires d'es- 
claves, et l'Eglise fut toujours du cdte des maitres. 

Ce qui a pu creer cette confusion dont profitent les 
pretres, c'est que l'abolition de 1'esclavage en Europe 
. se fit a peu pres en m§me temps que l'avenement du 
christianisme. La revendication des esclaves, en 
cette periode fortement mystique, fut impregnee de la 
nouvelle foi, et la bonne parole, l'Evangile, fut inter- 
pretee par les masses cherchant leur emancipation 
comme un mot d'ordre de liberation. Mais, bien vite, 
l'Eglise, qui se constituait, s'est separee du mouve- 
ment des. asservis : « Rendez a C6sar ce qui est a 
Cesar », comme si les homines pouvaient appartenir a 
un Cesar, et non a eux-memes. 

D'ailleurs, le servage qui se substitua a 1'esclavage 
ne fut-guere qu'une transformation d'etiquettes. Les 
esclaves de la Grece, traites humainement, faisant 
partie de la famille, portes assez souvent a des postes 
importants, considers comme des hommes malheu- 
reux par leurs maitres qu'une adversite pouvait faire 
choir a leur rang, etaient mieux traites que les serfs 
des premiers siecles .de l'ere chretienne. Les tyrans 
consentent parfois a changer les etiquettes, pour 
tromper mieux les asservis, mais se resolvent diffici- 
lement a laisser porter atteinte a leurs droits et pri- 
vileges. 

L'emancipation des esclaves mu6s en serfs fut une 
transformation de facade. II a fallu de nombreux sie- 



cles, des luttes incessantes, des jacqueries dans lea 
villages, le soulevement des communes dans les villes, 
pour que le servage devienne un peu plus humain, 
et que quelques parcelles de liberte et de bien-gtre 
soient acquises par les malheureux. 

De meme, l'emancipation des serfs fut egalement 
une duperie, car elle a fait place au salariat. Celui-ci 
arrive tres frequemment a egaler ou depasser en hor- 
reur le servage ou 1'esclavage. On s'est affranchi du 
joug du seigneur pour retomber sous celui du patron, 
On a acquis la liberte de mourir de faim si on ne se 
courbe pas sous l'autorite patronale. Les institutions 
repressives de l'Etat sont toutes puissantes pour 
mater les refractaires a 1'exploitation patronale. La 
ou les proletaires n'ont pas assez de courage et de 
conscience pour resister, non seulement le patron 
exige d'eux un penible travail pour un salaire deri- 
soire, mais encore il les traite en veritables esclaves, 
leur defiant, en dehors meme du travail, toute liberte 
de conscience. 

En realite, les appellations differentes et les statuts 
juridiques n'ont jamais servi a l'emancipation des 
opprimes. II a fallu a ceux-ci, dans le passe, comme 
il leur faudra dans l'avenir, des luttes constantes, 
acharnees et terribles pour faire disparaitre ou amoin- 
drir leur servitude. 

Emancipation sociale. — C'est un mot dont se reven- 
diquent tous les groupements ou partis d'avant-garde 
ou pretendus tels. S'emanciper, c'est s'affranchir d'un 
joug, se liberer de la servitude. Singuliere contradic- 
tion, a moins que ce ne soit duperie de conscience, 
certains se proclament partisans de l'emancipation 
sociale et ne revent que d'instaurer un nouveau joug, 
une nouvelle servitude tout au moins aussi mauvais 
que les anciens qu'on veut abolir. L'emancipation ne 
peut qu'apporter toute la liberte, ou tout au moins 
une liberte plus grande, sinon elle n'est qu'un masque 
couvrant une imposture. 

. Les peuples sont actuellement, tous, dans un etat 
<de servitude morale, intellectuelle, politique et econo- 
mique. lis ne sont pas libres de leurs sentiments, jugu-' 
les qu'ils sont par une education malsaine, par de 
multiples prejuges religieux, patriotiques, civiques, 
moraux, etc. lis ne sont pas libres de leur intelli- 
gence, car l'instruction est le monopole d'une classe, 
et Ton entretient systematiquement l'inferiorite tech- 
nique et intellectuelle des masses travailleuses. lis ne 
sont pas libres politiquement, car de nombreuses lois, 
appliqu6es par de nombreux juges et policiers, sup- 
priment toute veritable liberte. lis ne sont pas libres 
economiquement, car les produits sortis de leurs 
mains ne leur appartiennent pas, et s'ils veulent vivre, 
il leur faut chercher et trouver un exploiteur. 

L'emancipation sociale doit done porter sur le 
domaine moral, intellectuel, politique et 6conomique. 
Les hommes et les peuples ne pourront se dire totale- 
ment emancipes que lorsque toutes ces formes d'asser- 
vissement n'existeront plus, quand ils seront les mai- 
tres de leurs sentiments, de leurs id6es, quand ils 
pourront librement acquerir les connaissances desi- 
rees, quand aucun obstacle ne s'opposera plus a la 
diffusion des opinions, a la liberte de parole, de presse, 
de reunion, d'organisation ; quand, enfin et surtout, 
les fruits de leur travail ne leur seront plus confis- 
qu6s par une classe de privil6gi6s, quand ils s'orga- 
niseront librement et a leur guise, tant pour r6gler 
entre eux les conditions du travail que pour repartir 
les produits. 

Tel est le but auquel doivent viser tous les efforts 
vers l'emancipation des individus et des peuples. On 
commet generalement une grosse erreur. C'est de divi- 
ser l'autorite en autant de fractions differentes qu'elle 
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a d'apparences. C'est peut-etre utile comme methode 
scientifique de classification, pour la clarte des points 
de vue, mais ce n'est ni reel ni pratique. Que Ton 
considere, en effet, l'autorite sous ses apparences 
morales, intellectuelles, politiques ou economiques, on 
n'aura que des differences de points de vue auxquels 
on se place, pour la considerer, de meme qu'une mon- 
tagne vue de differents endroits ne pr6sente pas le mS- 
me aspect. C'est toujours la meme montagne. Ici, c'est 
toujours la meme autorite. 

Le but de l'autorite est de permettre a certains hom- 
mes de tirer d'autres homines les avantages de les 
exploiter, de vivre a leur detriment, de creer leur luxe 
sur leur misere, leur puissance eur leur avilissement, 
leur domination sur leur obeissance. De la, l'exploita- 
tion economique : le capitalisme, le patronat, la finance, 
le commerce, etc. ; de la la tyrannie politique : l'Etat 
gardien de l'ordre etabli; de la, l'inegalite intellectuelle. 
On fait bien de temps a autre appel aux intelligences 
d'en bas, mais en les selectionnant, en n'en appelant 
que quelques-unes pour pouvoir les absorber dans la 
classe des privilegies, et en laissant dans l'ignorance 
la grande masse. De la aussi l'enseignement intense 
des prejuges : patrie, dieu, famille, civieme, respect de 
la propriety, des autorites ; ne leur faut-il pas hypno- 
tiser les asservis pour qu'ils acceptent passivement leur 
suction ? L'autorite est une ; elle nous saisit par 
mille tentacules, toutes au service "du mfime principe. 
Que des dvenements sociaux eclatent et aneantissent 
une ou plusieurs des formes de l'autorite, mais en 
laissent quelquee-unes ou meme une seule ; et celle-ci, 
par voie de regroupement, reformera toutes les autres, 
et recreera l'ancienne tyrannie. Qu'on fasse une revo- 
lution politique, en laissant le pouvoir economique aux 
detenteurs actuels ou en le transmettant a d'autres, il 
se produira ce qui s'est toujours produit : les maitres 
des richesses redeviendront les maitres de l'Etat par 
corruption, pression economique, manoeuvres de tous 
genres. Que l'inverse se produise, et que l'economie 
sociale, entre les mains du peuple, laisse subsister l'au- 
torite politique ; celle-ci reconstitue une hi6rarchie, 
une classe qui s'arroge peu a peu des avantages, des 
privileges, des profits speciaux, bref insensiblement 
refait a son benefice l'inegalite economique. 

De meme, il est indispensable que l'instruction ne 
soit par le monopole d'une caste. Chacun doit pouvoir 
poursuivre son developpement intellectuel et techni- 
que ; autrement si c'est une caste qui la detient, elle 
devient vite maitresse de la soci6te, s'arroge a la fois, 
profitant de l'incapacite populaire, des privileges eco- 
nomiques et des pouvoirs politiques, et tout redevient 
comme avant. 

Egalement, tant que les humains conserveront leur 
morale d'aujourd'hui, toute imbue de pr6jug6s, mar- 
ques des institutions autoritaires, ils auront tendance 
\ accepter l'asservissement comme conforme a leurs 
ldees, a la volonte divine, etc., etc... 

Le probleme de remancipation sociale n'est done 
pas resoluble par fractions. II exige d'etre men6 par- 
tout a la fois, aussi bien intellectuellement et morale- 
ment que politiquement et 6conomiquement. 

Nous devons considerer toutes les tentatives faites 
pour s'attaquer a une seule des apparences de l'au- 
torite comme vouee a l'echec, si elle est sincere, ou, 
si elle ne Test pas, comme n'6tant que les marques de 
ceux qui ne recherchent qu'a se substituer aux maitres 
du jour. 

Qu'on fasse l'analyse de toutes les actions qui ont 
cherche a emanciper un peu plus les masses populai- 
res. Les seules qui aient abouti a quelque chose d'effec- 
tif sont celles qui furent la consequence d'efforts rea- 
lises dans tous les domaines : intellectuel, moral, poli- 
tique et economique. Au fur et a mesure que le prole- 



tariat se libere des pr6juges, developpe ses connais- 
sances generales et techniques, il veut jouir davan- 
tage de liberies et avoir plus de bien-Stre. De mfime 
que lorsqu'il reussit a avoir un peu plus de bien-6tre, 
il aspire a etre plus libre, il etudie, prend l'habitude 
de raisonner, de critiquer, d'observer. 

L'anarchisme, qui est la lutte pour la liberte com- 
plete, la disparition de toutes les tyrannies, exploita- 
tions, inegalites et prejug6s, qui m6ne de front toutes 
les batailles contre l'autorite, est la plus haute et la 
plus parfaite conception que puisse suivre remancipa- 
tion sociale. — Georges Bastien. 

EMANCIPATION. Les bourgeois donnent a ce mot 
un sens different de celui qui, pour nous, se rapporte 
a la fameuse prophetie de Karl Marx : « L'Emancipa- 
tion des travailleurs sera Vceuvre des travailleurs eux- 
memes. » Cette signification simple et claire est adoptee 
par tous les v6ritables 6mancipateurs du proletariat, 
par ceux qui ne se contredisent pas en s'adonnant a 
la politique eiectorale apr£s s'etre proclam6s de la doc- 
trine de l'Emancipation du Proletariat par lui-mSme. 

Toute la propagande des anarchistes vise a ce but : 
l'Affranchissement economique et social des individus, 
leur emancipation individuelle. 

Toute la propagande des syndicats revolutionnaires 
vise au meme but en sp6cifiant qu'ils veulent 1'Affran- 
chissement total des travailleurs, remancipation collec- 
tive des producteurs. 

Done, les uns et les autres veulent l'integrale eman- 
cipation de tous ceux que le systeme capitaliste exploite 
et asservit. Autant dire qu'ils tendent identiquement 
a une transformation sociale qui ne peut aboutir autre- 
ment que par une revolution comme on n'en vit point 
encore puisque la Commune de 1871 fut vaincue et que 
la Revolution russe n'a pu aboutir qu'a une Dictature 
du Proletariat. 

Pr6coniser l'6ducation libertaire, entrainer les mas- 
ses ouvrieres des cites, de la mer et des champs a s'or- 
ganiser librement, a s'administrer par l'entente, c'est 
cr6er une mentalite populaire adequate a la concep- 
tion de societe libre de producteurs 6mancipes ; c'est 
dresser une generation d'individus capables d'organiser 
la vie libre pour des hommes libres. 

C'est ainsi, pensons-nous, qu'il faut concevoir 
l'Emancipation sociale de tous. Mais pour 6manciper 
les autres, il est indispensable de s'6manciper soi- 
meme d'abord, en se d6barrassant de tous les pr6jug6s 
d'autorite, de hi6rarchie, de discipline, etc., qui n'ont 
rien a faire avec la Liberte, l'Entente et 1'Union pour 
la Vie. — G. Yvetot. 

EMBRYON (n. m., du grec embruon, forme de en 
dans, et bruon je germe.) 

Le mot embryon sert a designer le produit imme- 
diat de la conception et c'est a tort qu'il est parfois 
employe comme synonyme de foetus. L'embryon est 
un fcetus qui commence a se former. Chez les hu- 
mains, l'embryon n'est d'abord qu'un corps absolu- 
ment prive de membres et Ton ne peut y distinguer 
ni le coeur, ni les muscles, ni les os, etc... Ce n'esb 
qu'au bout de quarante jours que Ton commence a 
distinguer la tete et a trois ou quatre mois que 
l'embryon prend le nom de fcetus. 

Le mot embryon sert 6galemenfe a designer, en bota- 
nique, la partie essentielle de la graine des phanero- 
games, e'est-a-dire des plantes dont les organes de 
reproduction sont apparents et se dit aussi de tout 
etat rudimentaire qui provient du developpement d'un 
germe. 

La science qui s'occupe de revolution des embryons 
s'appelle l'embryologie ; elle se divise en trois bran- 
ches : l'embryologie generate, l'embryologie descrip- 
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tive et l'embryologie compared. C'est done la science 
de la vie, puisque 1'embryon est le commencement de 
la vie. Mais ce n'est pas toute la vie et Le Dantec fait 
judicieusement remarquer « que l'ceuf n'est qu'un des 
facteurs de la construction de l'organisme ». 

En effet, si 1'embryon est invariablement soumis aux 
lois de l'heredite, a la suite de son evolution et de son 
developpement et lorsqu'il s'est transforme en indi- 
vidu, il est soumis a des lois exterieures « et comme 
tous les caracteres de l'individu sont le resultat de sa 
vie, il devient absurde de penser que ces caracteres 
sont, dans leur integrite, repr6sentes dans l'ceuf d'ou 
sortira l'individu ». (Le Dantec, La Lutle pour la vie.) 

Toutefois, il est aujourd'hui scientifiquement d6- 
montre que, dans les germes qui donnent naissance a 
1'embryon, sont v6hicules certaines tares, certains 
vices physiologiques et qu'en consequence,' l'individu 
he>ite souvent des tares de ses ascendants. Nous 
savons, par exemple, que l'ivrognerie transmet des 
tares et des vices he>editaires et il faut done en con- 
clure que l'alcool n'est pas seulement nuisible a celui 
qui le consomme, mais aussi a la descendance de 
l'alcoolique et que son influence nefaste reside deja 
dans l'individu a l'etat embryonnaire. 

Au figure, le terme embryon d6signe quelque chose 
qui est a l'etat naissant. Un embryon de livre ; un 
embryon de liberty ; et se dit egalement d'un 6tre de 
petite taille • « Un embryon d'homme », 

EMPHASE (n. f., du grec emphasis, apparence.) 
Affectation dans le discours, dans le ton, dans le 
geste, dans l'expression. Parler avec emphase. « Quel 
supplice, dit La Bruyere, que celui d'entendre pronon- 
cer de mediocres vers avec toute Vemphase d'un mau- 
vais poete ». 

Vemphase est le contraire, l'oppose, l'antidote du 
naturel et de la simplicity. II faut se m6fier de ceux 
qui prononcent des discours pompeux et exag6res, car 
ils sont rarement sinceres. Vemphase denote un esprit 
| ■ ambitieux et mesquin, depourvu de mesure et d'intel- 
ligence. Exposons sans emphase, mais avec eloquence 
et clarte ce que nous voulons et nous serons compris. 

EMPIRISME (n. m., du mot grec empeiro, j'essaye.) 
L'empirisme est un systeme philosophique qui attri- 
bue uniquement a 1'experience 1'origine de toutes les 
connaissances humaines. Niant toute valeur a la me- 
thode deductive, l'empirisme philosophique, scienti- 
fique ou social rejette, par consequent, toute theorie, 
et ouvre un vaste champ d'action au charlatan isme. 
« Les empiristes, dit Jouffroy, ne connaissent d'autre 
autorite, en matiere de connaissances, que celle des 
yeux et des mains. » II ne faut pas confondre l'empi- 
risme avec la methode experimentale, qui considere 
que l'esprit, 1' intelligence, apportent egalement des 
elements precieux a la realisation des progres scienti- 
| fiques ou sociaux, et tout en attribuant une large part 
■ a 1'experience, ne condamne pas cependant le raison- 
nement et tous les benefices qui en resultent. 

Le raisonnement et 1'experience se confondent et se 
completent. Pour tous les domaines de l'activite hu- 
maine, 1'un est aussi n6cessaire que l'autre, car il 
existe des ph6nomenes qui ne frappent pas nos sens 
imparfaits, et nous sommes done obliges d'avoir 
recours a la deduction pour les expliquer. D'autre 
part, sur le terrain pratique, l'empirisme prSsente un 
veritable danger. Medicalement, par exemple, une 
experience, qui ne repose pas sur une th6orie, permet 
toutes les erreurs, et tous les faux savants peuvent 
speculer et se livrer au plus large charlatanisme en 
se reclamant d'un principe aussi absolu. Sur le ter- 
rain social, l'empirisme n'est pas moins nefaste. A 
nos yeux, 1'experience doit 6tre consecutive a l'obser- 



vation ; ce n'est qu'apres avoir 6tudie, raisonrie les 
chances de succes d'une action quelconque, que Ton 
doit se livrer a cette action. L'experience en soi est 
g6neralement couronnee par le plus desastreux des 
fiascos, lorsqu'elle n'a pas et6 precedee de l'etude des 
conditions dans lesquelles elle doit s'op6rer. Le dic- 
tionnaire Lachatre emprunte a Et. Brochin la defini-" 
tion suivante de l'empirisme : « L'empirisme pris dans 
son acception etymologique rigoureuse et dans son : 
sens s6rieux, signifie cette methode qui consiste a etu- 
dier, sans idee preconcue, tous les phenomenes qui se 
presentent a notre observation, et dans leur mani- 
festation actuelle et dans les circonstances de leur 
production et de leur formation, ainsi que dans toutes 
les choses qui peuvent en changer ou modifier le 
cours ; a deduire des faits observes et de leur rap- 
prochement les conclusions les plus rigoureuses, et a 
comparer ces conclusions entre elles, afin d'en faire 
decouler des propositions qui ne soient que des deduc- 
tions plus g£nerales, mais tout aussi rigoureuses des 
faits eux-memes. C'est ce que Ton peut appeler, de 
nos jours, l'empirisme raisonni, ou, si Ton veut, une 
partie de la m6thode experimentale de Bacon ». Nous 
pouvons dire avec Brochin que si l'empirisme tout 
court nous parait stupide et n6faste, l'empirisme rai- 
sonni, applique tout aussi bien a la science qu'a la 
sociologie, est un facteur de progres et devolution. 

On appelle empirisles ceux qui se r6clament de 
l'empirisme, ou plutot qui d6fendent ou soutiennent 
ce systfeme ; quant au mot empirique, il est ordinaire- 
ment employe au sens p6joratif et signifie routinier, 
retrograde. Un procede empirique ; un medecin empi- 
rique, pour un charlatan qui exerce la medecine. 

EMULATION (n. f. du latin aemulatio.) Sentiment 
qui porte a rivaliser avec quelqu'un et a le surpasser 
en quelque chose. 

Les moralistes pretendent que l'6mulation est un ai- 
guillon de la vertu et que c'est ce sentiment qui pousse, 
les individus a atteindre au merite de certains de 
leurs semblables. L'Emulation n'est pas toujours bien- 
faisante et bien "souvent ce sentiment ne donne nais- 
sance qu'a de l'animosite et de la jalousie. 

Que l'homme ait les yeux fixes sur ce qui lui semble 
superieur et cherche a acquerir toujours plus de qua- ' 
lit6s • c'est un bien. Mais ce qui est nefaste c'est de 
cr6er entre Stres un esprit de bataille, de concurrence, 
de rivalite qui d6truit tous les bienfaits d'une emula- 
tion raisonnable. 

On encourage l'emulation chez les ecoliers parfois 
d'une facon ridicule sans atteindre le but que Ton se. 
proposait, car on ne tient pas compte de tous les 
facteurs qui determinent la vie de l'enfant et Ton ne 
se soucie pas de sa personnalite, de son individualite ; 
quant a l'6mulation de la classe ouvriere en ce qui 
concerne sa production, nous savons. que ceux qui la 
preconisent sont interesses a la question, puisque ce 
sont eux qui profitent de tout le travail des cxploit6s. 

« II faut toujours, disait Mignet, se proposer de 
grands modeies, pour avoir de hautes emulations. » 

ENCYCLIQUE n. f. ou adj. Une encyclique : Circu- 
late du pape : lettre encyclique. 

Bulle ou lettre solennelle adressee par le pape au 
clerg6 du monde catholique, ou seulement aux 6v6ques 
d'une m8me»nation. 

Les decisions que renferment les encycliques en ma- 
tiere de foi et de morale sont irreformables, si le 
pape declare les imposer a toute l'Eglise — ceci, m6- 
caniquement, du fait de l'infaillibilite papale. 

Souvent, le Souverain Pontife se propose non point 
de trancher une question dogmatique, mais seulement 
de donner des conseils. 
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Corame les bulles, les encycliques, sont generalement 
designees par les premiers mots du texte latin qui les 
compose, et la date ou elles ont ete publiees. 

Parmi les encycliques les plus importantes du XIX" 
et XX 8 siecle, le Larousse cite : Diu satis, 1800, ou 
Pie VII engage les eveques catholiques a maintenir 
l'unite de I'Eglise menacee par les troubles politiques ; 
Mirari vos, 1832 ou Gregoire XVI combat l'indiffe- 
rentisme ; Nostis et Nobiscum, 1849, ou Pie IX con- 
damne les principes du Communisme et du Socialisme; 
Quanlo conficiamur, 1863, ou Pie IX afflrme les droits 
"du Saint-Siege sur les domaines de Saint-Pierre ; 
Quanta Cura, 1864, ou il condamne les theories fon- 
dees sur le naturalisme (cette encyclique etait accompa- 
gnee d'un Syllabus) ; CEterni Patris, 1879, ou Leon XIII 
preconise l'enseignement de la philosophie de Saint- 
Thomas ; Rerum Novarum, 1891, sur la condition des 
ouvriers ; Providentissimus Deus, 1893, sur l'enseigne- 
ment biblique ; Vehementer nos, 1906 et Gravissimo 
officii, 1906, oil Pie X condamne la separation de 
I'Eglise et de l'Etat en France ; Pascendi dominici gu- 
gis, 1907, oil il condamne les modernistes. 

Les encycliques, sont une mine de documents que 
les historiens, les philosophes, les militants serieux et 
toux ceux qu'interesse le probleme religieux, ont in- 
teret a fouiller. 

Nous citerons parmi ces dernieres quelques extraits 
qui feront mieux voir toute l'importance de la con- 
naissance de ces actes des Pontiles romains que les 
plus longs discours, et qui, d'autre part, permettront 
aux anti-religieux de s'armer pour leurs luttes pro- 
chaines, de traits invincibles. 

Mirari vos, 15 aout 1832, de Gregoire XVI : 

« ...Et d'abord anatheme, quiconque pretend am6- 
liorer et faire progresseF I'Eglise, directement inspiree 
par l'Esprit-Saint. Comme il est constant, pour nous 
servir des paroles des Peres de Trente, que I'Eglise 
a ete institute par Jesus-Christ et ses apotres, et qu'elle 
est enseignee par l'Esprit-Saint qui lui suggere inces- 
samment toute verite, il est tout a fait absurde et in- 
jurieux pour elle que Ton mette en avant une certaine 
restauration et regeneration comme necessaires pour 
pourvoir a sa conservation et a son accroissement ; 
comme si elle pouvait etre sensee exposee a la defail- 
lance, a l'obscurcissement, ou a d'autres inconvei- 
nients de cette nature. Le but des novateurs, en ,cela, 
est de jeter les fondements d'une institution nouvelle 
et de faire ce que Cyprien avait en horreur, que I'Eglise 
qui est divine, devienne toute humaine... » 

« Anatheme a la liberte de Conscience ; anatheme 
a la liberte de la parole ou de la plume. De la source 
infecte de l'indifferentisme decoule cette maxime ab- 
surde et erronee, ou plutdt ce delire, qu'il faut assurer 
et garantir a qui que ce soit la liberte de conscience. 
On prepare la voie a cette pernicieuse erreur par la 
liberte d'opinions, pleine et sans bornes, qui se repand 
au loin pour le malheur de la societe religieuse et ci- 
vile, quelques-uns repetant avec une extreme impru- 
dence qu'il en resulte quelque avantage pour la reli- 
gion. Mais, disait Saint-Augustin, qui peut mieux don- 
ner la mort a l'ame que la liberte de 1'erreur ? En 
effet, tout frein etant ote qui puisse retenir les hom- 
ines dans les sentiers de la verite, leur nature, inclinee 
au ma], tombe dans un precipice ; et nous pouvons 
dire avec verite que le puits de l'abime est ouvert, ce 
puits d'ou Saint-Jean vit rnonter une fumee qui obs- 
curcissait le soleil et sortir des sauterelles qui rava- 
gerent la terre. De la le changement des esprits, une 
corruption plus profonde de la jeunesse, le mepris des 
(•hoses saintes et-des lois les plus respectables repandu 
parmi le peuple ; en un mot, le fleau le plus mortel 
pour la verite, puisque l'experience a fait voir de toute 
antiquite que les Etats qui ont brille par leurs ri- 



chesses, par leur puissance, par leur gloire, ont peri 
par ce seul mal : la liberte immoderee des opinions, la 
licence des discours et l'annonce des nouveautes... » 

« Anatheme, trois fois anatheme quiconque parle 
aux peuples de droits a revendiquer ; quelque soit le 
maitre, malheur a qui ne veut pas courber la tete de- 
vant lui ; anatheme a tous ceux qui ebranlent la fide- 
lity et" la soumission dues aux princes et qui allument 
partout les flambeaux de la revolte. II faudra empecher 
avec soin que les peuples ainsi trompes ne soient en- 
tralnes hors de la ligne de leurs devoirs. Que tous con- 
sidered que, suivant l'avis de l'apdtre « il n'y a point 
de puissance qui ne vienne de Dieu. Ainsi, celui qui 
resiste a la puissance resiste a l'ordre de Dieu, et ceux 
qui resistent s'attirent la condamnation a eux-mgmes ». 

Ainsi, les lois divines et humaines s'elevent centre 
ceux qui s'efforcent d'6branler par des trames hon- 
teuses de revolte et de sedition la fidelite aux princes et 
de les precipiter du trone... » 

L'encyclique du 15 aout 1832, visait tout particuliere 
ment le mouvement social-chretien, cre6 par Lamen- 
nais. Les chefs du mouvement s'inclinerent devant le 
pape ; mais la publication du livre de Lamennais « Pa- 
roles d'un croyant », provoqua l'encyclique Singulaii 
nos du 7 juillet '1834, ou nous retrouvons les memes 
propositions que dans celle de 1832 : 

« Nous avons ete vraiment saisi d'horreur, vene- 
rables freres, au premier coup d'ceil jete sur ce livre, 
et, emu de compassion sur l'aveuglement de son au- 
teur, nous avons compris a quels exces empbrte la 
science qui n'est pas de Dieu, mais selon l'esprit du 
monde. En effet, au mepris de la foi, solennellement 
donnee par sa declaration, il a entrepris d'ebranler et 
de detruire la doctrine catholique, soit sur la soumis- 
sion due aux puissances, soit sur l'obligation de de- 
tourher des peuples le pernicieux fleau de l'indiffe- 
rence, et de mettre un frein a la licence sans borne des 
opinions et des dicours, soit enfin sur la liberte abso- 
lue de conscience, liberte tout a fait condamnable, et 
sur cette horrible conspiration de societes composees, 
pour la ruine de I'Eglise et de l'Etat, des partisans de 
tous les cultes faux et de toutes les sectes. L'esprit a 
vraiment horreur de lire seulement les pages de ce livre, 
ou l'auteur s'efforce de briser tous les liens de fidelite 
et de soumission envers les princes, et, langant de tou- 
tes parts les torches de la sedition et de la revolte, 
d'etendre partout la destruction de l'ordre public, le 
mepris des magistrats, la violation des lois, et d'arra- 
cher jusque dans leurs fondements tout pouvoir reli- 
gieux et tout pouvoir civil. Puis, dans une suite d'as- 
sertions aussi injustes qu'inouies, il represente, par un 
prodige de calomnies, la puissance des princes comme 
contraire a la loi divine... et il fletrit des memes notes 
d'infamie ceux qui president aux choses divines aussi 
bien que les chefs des Etats, a cause d'une alliance de 
crimes et de complots qu'il imagine avoir ete conclue 
entre eux contre les droits des peuples. N'etant pas en- 
core satisfait d'une si grande audace, il veut de plus 
faire 6tablir par la violence la liberte absolue d'opi- 
nions, de discours et de conscience ; il appelle tous les 
biens et tous les succes sur les soldats qui combattront 
pour la delivrer de la tyrannie, e'est le mot qu'il em- 
ploie. Dans les transports de sa fureur, il provoque les 
peuples a se reunir et a s'associer de toutes les parties 
du monde... 

« ...De notre propre mouvement, de notre science cer- 
taine et de toute la plenitude de notre puissance apos- 
tolique, nous reprouvons, condamnons et voulons qu'a 
perpetuite on tienne pour reprouve et condamne le li- 
vre qui a pour titre : « Paroles d'un croyant », ou, 
par un abus impie de la parole de Dieu, les peuples 
sont criminellement pousses a rompre les liens de tout 
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. ordre public, a renverser l'une et l'autre autorite, a 
exciter, a nourrir, etendre et fortifier les seditions dans 
les empires, les troubles et les rebellions ; livre renfer- 
mant par consequent des propositions fausses, calom- 
nieuses, tem6raires, conduisant a l'anarchie, contraires 
a la parole de Dieu, impies, scandaleuses, erronees, de- 
ja condamn6es par l'Eglise, specialement dans les Vau- 
dois,, les Wicklefites, les Hussistes, et autres h6retiques 
de cette espece. » 

Cette fois, Lamennais releva le deft et rompit avec 
Rome. 

Le successeur de Gregoire XVI, le pape Pie IX, con- 
tinua la serie des fulminations contre : la liberte de 
conscience, de parole, d'ecrit, etc... Quelques-unes de 
ses encycliques meritent de passer a la posterite pour 
y etre en temoignage du fanatisme constant de l'Eglise 
catholique : 

Dans VEncyclique Qui pluribus du 9 novembre 1846, 
Pie IX denonce la conspiration ourdie contre la reli- 
gion catholique et la societe civile. II montre l'Eglise 
et l'ordre social attaques au nom du progres. II invite 
les gouvernements a s6vir contre la Revolution. II con- 
damne les soci6t6s bibliques qui repandent la Sainte 
Ecriture, en lange vulgaire. Contre l'esprit dusiecle, 
contre les philosophes : 

« Nul d'entre vous n'ignore, v6ne"rables freres, que, 
dans ce siecle deplorable, une guerre furieuse et redou- 
table est d6claree au catholicisme. Unis entre eux par 
un pacte criminel, les ennemis de notre religion re- 
poussent les saintes doctrines, ils ferment l'oreille a la 
voix de la v6rite, ils produisent au grand jour les opi- 
nions les plus funestes et font tous leurs efforts pour 
les repandre et les faire triompher dans le public... Ces 
implacables ennemis du nom Chretien, emp'ortes par 
une aveugle fureur d'impi6t6, en sont venus a un de- 
gr6 inou'i d'audace, ouvrant leur bouche aux blasphe- 
mes contre Dieu, ils ne rougissent pas d'enseigner 
hautement et publiquement que les augustes mysteres 
de notre religion sont des erreurs et des inventions hu- 
maines, que la doctrine de l'Eglise catholique est op- 
pos6e au bien et aux intergts de la societe ; ils ne crai- 
gnent pas mfime de renier le Christ et de renier Dieu. 
Pour mleux tromper les peuples, pour entralner avec 
eux dans l'erreur. les esprits inexperiment6s ils lei- 
gnent de connaitre seuls les voies du bonheur ; ils s'ar- 
rogent le titre de philosophes... » 

Enfin, Pie IX, termine ainsi : 

« Appliquez-vous a inculper aux peuples l'obeissance, 
la soumission due aux princes et aux puissances ; en- 
seignez leur, selon l'avis de l'ap&tre, qu'il n'est point de 
pouvoir qui ne vienne de Dieu, et qu'en resistant au 
pouvoir on resiste a l'ordre etabli par Dieu, en provo- 
quant sa condamnation, et que, par consequent, nul ne 
peut violer sans crime le precepte d'ob6ir a l'autorite, 
a moins qu'elle ne lui commande des choses contraires 
aux lois de Dieu et de l'Eglise. » 

VEncyclique du 17 mars 1856, adressee aux evSques 
d'Ahtioche, peut se r6sumer ainsi : Anatheme a l'in- 
diff6rentisme et au rationalisme. 

« Les hommes dedaignent avec fierte la foi, dont il 
est ecrit qu'en manquer serait un motif de condam- 
nation. La foi repose, non sur la raison, mais sur l'au- 
torite ; malheur a qui ne s'en rapporte pas pleine- 
ment a Dieu sur Dieu, sur ce qu'il nous propose de 
croire et de savoir de lui. Le rdle de la raison est d'o- 
b6ir ; elle n'est pas maltresse, mais servante de la 
foi. » 

L'Encycliquc Quanta Cura, 8 dicembre 1864, a eu un 
retentissement immense ; c'est le defi le plus complet 
qu'ait jete l'Eglise au progres, a l'esprit de liberte, 
k la culture moderne... 

Cette encyclique est suivie d'un syllabus, ou resume, 
contenant renonc6 de 80 articles qualifies « Erreurs 



principales de notre temps » et qui sont condamnes 
par Pie IX. 

Vbici quelques extraits de cette encyclique fameuse, 
promulguee selon toutes les conditions de « l'Ex-Cathe- 
dra ». 

« II vous est parfaitement connu, v6nerables freres, 
qu'aujourd'hui il ne manque pas d'hommes qui appli- 
quent a la societe civile l'impie et absurde principe du 
« naturalisme », comme ils l'appellent ; ils osent en- 
seigner que la perfection des gouvernements et le pro- 
gres civil exigent absolument que la societe humaine 
soit constitu6e et gouvern6e sans plus tenir compte de 
la religion que si elle n'existait pas, ou, du moins, 
sans faire aucune difference entre la vraie religion et 
les fausses. De plus, contrairement a la doctrine de 
l'Ecriture, ils ne craignent pas d'affirmer que le meil- 
leur des gouvernements est celui ou 1'on ne reconnait 
pas au pouvoir l'obligation de reprimer, par la sanc- 
tion des peines, les violateurs de la religion catholi- 
que, si ce n'est lorsque la tranquillite publique le de- 
mande. 

« En consequence de cette idee absolument faus.se du 
gouVernement social, ils n'hesitent pas a favoriser cette 
opinion erron6e... que la liberte de conscience et des 
cultes est un droit propre a chaque homme, qu'il doit 
fitre proclame dans tout Etat bien constitue, et que 
les citoyens ont droit a la pleine liberte de manifester 
hautement et publiquement leurs opinions, quelles 
qu'elles soient, par la parole, par l'impression ou autre- 
ment, sans que l'autorite ecciesiastique ou civile puisse 
limiter ce droit. Or, en soutenant ces affirmations t6- 
m6raires, ils ne jiensent pas, ils ne considerent pas 
qu'ils prfichent une liberte de perdition, et que, s'il est 
toujpurs permis aux opinions humaines d'entrer en 
conflit, il ne manquera jamais d'hommes qui oseront 
r6sister a la v6rit6 et mettre leur confiance dans le 
verbiage de la sagesse humaine, vanite extrfimement 
nuisible, que la foi et la sagesse chr6tiennes doivent soi- 
gneusement 6viter, conformement a l'enseignement de 
N. S. J.-C. 

« ...Mais qui ne voit, qui ne sent tr6s bien qu'une so- 
ciete soustraite aux lois de la religion et de la vraie 
justice ne peut avoir d'autre but que d'amasser, d'ac- 
cumuler des richesses, et, dans tous ses actes, d'autre 
loi que I'indomptable d6sir de satisfaire ses passions et 
de se procurer des jouissances ? » 

Malgr6 les anathemes et les excommunications contre 
le socialisme, et contre les revendications des peuples, 
socialisme et syndicalisme font leur chemin, aussi les 
papes doivent relacher le mors. 

Leon XIII adresse l'encyclique « Rerum Novarum », 
15 mai 1891, sur les conditions des ouvriers. 

II traite des associations professionnelles, admet les 
syndicats : mixtes ou composes d'ouvriers seulement. 

Cette encyclique est la charte des syndicats Chre- 
tiens et a de ce fait une grande importance. Elle 
commence par justifier les in6galites sociales les de- 
clarant necessaires : 

« Le premier principe a mettre en avant, c'est que 
l'homme doit accepter cette necessite de sa nature 
qui rend impossible, dans la societe civile, l'eievation 
de tous au meme niveau... La vie sociale requiert un 
organisme tr6s varie et des fonctions fort diverses ; et 
ce qui porte precis6ment les hommes a se partager 
ces fonctions, c'est surtout la difference de leurs con- 
ditions respectives. 

ic Pour ce qui regarde le travail en particulier, 
l'homme, dans l'6tat meme d'innocence, n'etait pas 
destine a vivre dans l'oisivete. Mais ce que la volonte 
eut embrasse librement comme un exercice agreable, 
est devenu, apres le p6che, une necessite imposee comme 
une expiation et accompagn6e de souffrances. « La 
terre est maudite a cause de toi. C'est par un travail 
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penible que tu en tireras ta nourriture tous les jours 
de ta vie ». 

« De meme toutes les autres calamites qui ont fondu 
sur l'homme n'auront pas ici-bas de fin ni de treve, 
parce que les funestes fruits du peche sont amers, 
apres, acerbes, et qu'ils accompagnent necessairement 
l'homme jusqu'a son dernier soupir. Oui, la douleur 
et la souffrance sont l'apanage de l'humanite, et les 
hommes auront beau tout essayer, tout tenter pour les 
bannir, ils n'y reussiront jamais, quelques ressources 
qu'ils deploient et quelques forces qu'ils mettent en 
jeu. S'il en est qui promettent au pauvre une vie 
exempte de souffrances et de peines, toute adonnee au 
repos et a de perpetuelles jouissances, ceux-la certai- 
nement trompent le peuple et lui dressent des embu- 
ches d'ou sortiront pour l'avenir de plus terribles cala- 
mites que celles du present. II vaut mieux voir les 
choses telles qu'elles sont et, comme nous l'avons dit, 
chercher ailleurs un remede capable de soulager nos 
maux. » 

Le remide ? Le voici tel que le donne ce Pontife. 

« 1° Devoirs des ouvriers. — II doit fournir integra- 
lement et fidelement tout le travail auquel il s'est en- 
gage par contrat libre et conforme a 1'equite. II ne 
doit point leser son patron, ni dans ses biens, ni dans 
sa personne. Ses revendications memes doivent etre 
exemptes de violences et ne jamais revetir la forme de 
seditions. II doit fuir les hommes pervers qui, dans des 
discours artificieux, lui suggerent des esperances exage- 
rees et lui font de grandes promesses qui n'aboutis- 
sent qu'a de steriles regrets et a la ruine des for- 
tunes. » 

2° Devoirs des patrons. — Etre charitables — rien de 
plus. Et comment feraient-ils la charite s'ils n'etaient 
riches ? Aussi le Saint-Pere a-t-il soin de specifier : 
« Nul assurement n'est tenu de soulager le prochain 
en prenant sur son necessaire ou sur celui de sa fa- 
mine, ni meme de rien retrancher de ce que les conve- 
nances ou la bienseance imposent a sa personne. Nul 
en effet ne doit vivre contrairement aux convenances. 
(Saint-Thomas) ». 

Voici comment l'Eglise resout la question sociale : 

L'inegalite est necessaire. — Le pauvre doit etre fier 
de sa pauvrete. — L'ouvrier doit travailler. — Nul ne 
doit se revolter. — Le riche sera charitable autant 
qu'il aura plus qu'il ne peut depenser : en bonne chere, 
grande vie, riches costumes, palais, etc... 

Et le bon Dieu nous tient les mains, 
Pendant qu'on fouille dans nos poches. 

Mais les temps sont revolus ou la Sainte Inquisition 
brulait le philosophe. Avec l'Empire est mort son espoir 
de bruler encore le livre. On lache du lest : En 1893 
Leon XIII se rallie a. la Republique. Mais quelle pro- 
fonde duperie ! Le Pontife ne peut detruire quoi que ce 
soit de ce qu'ont fait ses predecesseurs — infaillibles 
comme lui. II se rallie a la RSpublique pour mieux 
1'etouffer. Que ceux qui conserveraient quelques doutes 
etudient l'enseignement des encycliques. 

Que les hommes de science ne desertent pas 1'arene 
ou se joue l'avenir de la liberie de conscience. Nul 
effort ne se perd dans le temps. Le mouvement « mo- 
derniste de la fin du XIX" siecle et du debut du XX", 
est un encouragement inou'i a ne pas desesperer. 
. Les methodes experimentales et rationnelles ont sou- 
leve au sein meme de l'Eglise catholique une tempete 
qui ne s'eteindra qu'avec la fin du catholicisme. Nous 
sommes sur la bonne voie. 

Le pape Pie X publia l'encyclique Pascendi Domini 
Grigis, 8 septembre 1907, contre les « modernistes », 
dans laquelle nous relevons ces passages, dignes d'une 
serieuse attention : 

« Quant aux idees profanes, il suffira de rappeler ce 



qu'en a dit fort sagement notre predecesseur : Appli- 
quez-vous avec ardeur a 1'etude des sciences natu- 
relles : les geniales decouvertes, les applications har- 
dies et utiles faites de nos jours sur ce terrain, qui 
provoquent a juste titre les applaudissements des con- 
temporains, seront aussi a la posterite un sujet d'ad- 
miration et de louanges. Mais les etudes sacrees n'en 
doivent pas souffrir. » Sur quoi le meme pape donne 
tout aussitdt le grave avertissement que voici : « Si 
Ton recherche avec soin la cause de ces erreurs, on la 
trouvera surtout en ceci : que plus s'est accrue 1'ar- 
deur pour les sciences naturelles, plus les hautes scien- 
ces, les sciences severes sont allees en declinant ; il 
en est qui languissent dans l'oubli ; certaines autres 
sont traitees faiblement et a la legere, et, ce qui est 
indigne, dechues de leur antique splendeur, on les in- 
fecte encore de doctrines perverses et d'opinions dont 
la monstruosite epouvante. Sur cette loi nous ordon- 
nons que l'on regie, dans les seminaires, 1'etude des 
sciences naturelles. 

« ...II faut proceder avec la meme vigilance et seve- 
rity a l'examen et au choix des candidats aux Saints 
Ordres. Loin, bien loin du sacerdoce l'esprit de nou- 
veaute ! Dieu hait les superbes et les opiniatres. Que 
le doctorat en theologie et en droit canonique ne soit 
plus confere d6sormais a quiconque n'aura pas suivi 
le cours regulier de philosophic scolastique ; confere, 
qu'il soit tenu pour nul et de nulle valeur. Les pres- 
criptions faites par la Sacree Congregation des Eve- 
ques et Reguliers, dans an decret de 1896, aux clercs 
seciiliers et reguliers d'ltalle, concemant la frequen- 
tation des Universites, nous en decretons l'extension 
desormais a toutes les nations. Defense est faite aux 
clercs et aux pretres qui ont pris quelques inscrip- 
tions dans une Universite ou Institut Catholique de 
suivre, pour les matieres qui y sont professees, les 
cours des Universites civiles. Si cela a ete permis quel- 
que part, nous l'interdisons pour l'avenir. Que les 
evfiques... » 

Enfin, VEncyclique Quas primas sur la Royauti du 
Christ, du 23 d&cembre 1922, de Pie XI, vient bien a 
point pour rappeler au monde que l'Eglise catholique 
est toujours : avec les princes, contre les peuples. 

« C'est a notre tour de pourvoir aux necessites des 
temps presents, d'apporter un remede efficace a la 
peste qui a corrompu la societe humaine. Nous le fai- 
sons en prescrivant a 1'univers catholique le culte du 
Christ-Roi. La peste de notre epoque, c'est le lai'cisme, 
ainsi qu'on l'appelle, avec ses erreurs et ses entrepri- 
ses criminelles... 

« ...En imprimant 4 l'autorite des princes et des chefs 
d'Etat un certain caractere sacre, la dignite royale de 
Notre Seigneur annoblit du meme coup les devoirs et 
la soumission des citoyens... Si les princes et les gou- 
vernants legitimement choisis etaient persuades qu'ils 
commandent bien moins en leur propre nom qu'aux lieu 
et place du Divin-Roi, il est evident qu'ils useraient de 
leur autorite avec toute la vertu et la sagesse possi- 
bles... Alors on verrait 1'ordre et la tranquillite s'epa- . 
nouir et se consolider ; toute cause de revolte se trou- 
verait ecartee ; dans le prince et les autres dignitaires 
de 1'Etat, le citoyen reconnaitrait des hommes comme 
les autres, ses egaux par la nature humaine, meme 
s'ils etaient par quelque cdte des incapables ou des 
indignes ; il ne refuserait point pour autant de leur 
obeir quand il observerait qu'en leurs personnes s'of- 
frent a lui l'image et l'autorite du Christ Dieu et 
homme. » 

Et pour qu'on n'y oublie pas les Jesuites : 

« Nous prescrivons egalement que chaque annee, en 

ce meme jour, on renouvelle la consecration du gejire 

humain au Sacre-Cceur de Jesus... » 
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La religion est le ciment qui reiie toutes les forces 
d'oppression, dressees contre les forces de liberation ; 
elle est l'Autorite que nous voulons abattre. Que la lutte 
soit sans merci. — A. Lapeyre. 

ENCYCLOPEDIE (n. f. du grec en dans : kuklos, 
cercle et paideia, enseignement.) Une encyclopedic est 
un ouvrage dans lequel est traite tout 1'ensemble des 
connaissances humaines. En verite' un ouvrage scm- 
blable n'existe pas et ne peut pas exister de nos jours. 

Chez les anciens, tout homme qui avait le souci de 
son intelligence et tenait a conserver sa reputation 
d'homme libre, apprenait ou plutdt suivait « ''ency- 
clopedic », e'est-a-dire qu'il s'instruisait a toutes les 
branches des arts et des sciences. Mais a mesure que se 
developpa le progres et que les decouvertes scientih- 
ques, philosophiques, artistiques 61argirent le cercle 
des connaissances gendrales, il devint impossible k l'in- 
dividu d'emmagasiner dans son cerveau 1'ensemble de 
ces connaissances et Ton renonca alors a l'etude de 
« l'encyclopedie ». II devint nccessaire a l'homme de 
sp^cialiser ses etudes, en choisissant celles qui se rat- 
tachaient plus particulierement a l'etat que Ton de- 
sirait embrasser. 

Ce fut Francois Bacon, le celebre philosophe du 
XVII siecle qui, le premier, « systematisa nos con- 
naissances » en divisant les sciences et les arts en trois 
branches distinctes : la premiere comprenant les histoi- 
res sacrees, civiles, l'histoire naturelle, la g6ologie, la 
technologie, etc., etc... ; la seconde, la theologie, la 
philosophic la nature, la grammaire, la rh6torique, 
les mathematiques, la chimie, etc., et la troisieme l'art 
dramatique, la musique, la peinture et la sculpture 

Le premier ouvrage qui porte le nom d'encyclop6die 
fut realise par d'Alembert et Diderot au XVIII" siecle. 
C'est un puissant ouvrage auquel collaborerent tous 
les hommes nouveaux de l'6poque, les libres penseurs, 
les revolutionnaires, enfin tous ceux desirant modifier 
la society au point de vue politique et religieux et d6- 
truire les prejug6s et les croyances du passe. Le « Dis- 
cours pr61iminaire » de cette encyclop6die, redige par 
d'Alembert est un tableau remarquable des connais- 
sances humaines a la veille de la grande Revolution 
francaise et constitue une des plus puissantes ceuvres 
philosophiques du XVIII" siecle. 

De nos jours les encyclopedies les plus renommees 
sont s 

1° La grande encyclopedic publi6e de 1885 a 1902 et 
qui forme un vaste recueil de 31 volumes. C'est en 
France l'encyclopedie la plus complete que Ton puisse 
trouver ; mais elle pr6sente cette lacune, que n'etant 
pas tenue a jour, elle n'instruit pas sur toutes les 
transformations et progres scientifiques et sociaux de 
ces vingt demises annees. C'est regrettable car depuis 
1900 les decouvertes furent nombreuses et le progres 
rapide. II faut done chercher hors de cette encyclopedic 
les renseignements que Ton pourrait desirer. 

2° L'Encyclopedie britannique en 24 volumes de Char- 
les Black et Adam. 

3° L'Encyclopedie allemande de Brokhaus en 17 vo- 
lumes et celle de Meyer egalement en 17 volumes. 

Comme ouvrage tenu k jour, il n'y a r6ellement en 
France que le Nouveau Larousse illustre en sept volu- 
mes public de 1897 a 1904 sous la direction de Claude 
Aug6 ; un supplement fut publie en 1906 et depuis mars 
1907, toujours sous la meme direction parait une revue 
mensuelle encyclopedique qui enregistre toutes les ma- 
nifestations de la vie contemporaine. 

Les articles qui paraissent dans cette revue, d'ordre 
litteraire, artistique ou scientifique, sont classes avec 
soin et sont accompagn6s d'une illustration documen- 
taire. Mais il faut reprocher a ce qu'il est convenu d'ap- 



peler l'encyclopedie Larousse son caractere particu- 
lier et reactionnaire. 

A c6t6 des encyclopedies proprement dites qui em- 
brassent, ou qui devraient embrasser le cercle des con- 
naissances humaines, il y a les encyclop6dies speciales 
qui ne traitent que les notions utiles a un art ou a 
une science. L'encyclopedie medicale, comme son nom 
l'indique, est destined aux hommes qui entendent etu- 
dier ou professer la m6decine ; l'encyclopedie agricole, 
a ceux qui s'interessent aux questions agricoles. 

L'encyclopedie anarchiste est une encyclop6die spd- 
ciale. k Dans la masse des encydop6dies que 1'on a 
pubises jusqu'a ce jour, declarait Lachatre, lorsqu'en 
1856 il publia son Dictionnaire Universel, la plus im- 
portante, la plus n6cessaire manquait, YEncyclo-pidie 
du Peuple ; c'est cette lacune que nous avons l'espoir 
de remplir par la publication du dictionnaire univer- 
sel et de ses complements ». 

C'est le meme esprit qui anima notre camarade S6- 
bastien Faure, lorsqu'il decida de publier 1'Encyclo- 
p6die Anarchiste. Le Dictionnaire Universel de Lacha- 
tre est un dictionnaire r6publicain, un dictionnaire 
social plein d'enseignements revolutionnaires, et qui 
soutenait la Republique a l'6poque ou celle-ci, ecrasee 
par l'empire, semblait belle a ceux qui en attendaient la 
justice et la liberte. La Republique est sortie triom- 
phante de la guerre de 1870 et aujourd'hui que de nou- 
veaux desastres se sont abattus sur le peuple ; apres 
bientot soixante ans de regime r6publicain, nous pou- 
vons faire le bilan des ann6es qui se sont ecoul6es et il 
etait necessaire que le peuple puisse puiser, dans un 
ouvrage qui lui est destine, l'exemple et l'exp6rience 
indispensables a sa lutte. L'Encyclopedie Anarchiste 
n'est pas un traite lexicologique, ce n'est pas un ou- 
vrage ou Ton trouvera developpes tous les sujets scien- 
tifiques, litteraires ou artistiques comme ils le sont — 
imparfaitement du reste — dans les autres diction- 
naires, mais le lecteur y pourra chercher ce qu'il ne 
rencontrera dans aucune autre encyclopedie j le de- 
veloppement des divers mouvements sociaux, etudies et 
transcrits avec logique, clarte, limpidite et surtout avec 
impartialite. 

L'Encyclopedie Anarchiste n'est pas redigee par des 
grammairiens, mais S6bastien Faure s'est attache des 
collaborateurs soucieux du travail qui leur est confie 
et qui. dans un but de propagande par l'instruction 
et 1'education, developpent un sujet qu'ils connais- 
sent profondement, avec precision et en termee sus- 
ceptibles d'etre compris par le plus humble des tra- 
vailleurs. 

CEuvre revolutionnaire au premier plan, 1' Encyclope- 
die Anarchiste instruira le militant ouvrier sur tout 
ce qu'il ne doit pas ignorer dans la bataille quoti- 
dienne qu'il mene pour la liberation de l'humanite. 
A sa lecture, il sera documente non seulement sur 
revolution du mouvement anarchiste, mais aussi sur 
tous les mouvements sociaux qui visent au meme but 
et empruntent pour l'atteindre des chemins differents et 
opposes. Le d6veloppement des diverses doctrines socia- 
les y sont traftees par des hommes competents apparte- 
nant a tous les partis et en consequence l'Encvclopedie 
Anarchiste ne peut Stre taxee de partialite ; il est evi- 
dent que l'expose des esp6rances anarchistes y tient 
une grande place et que les conclusions sont parfois 
brutales pour les d6fenseurs du principe d'autorite. 
Mais est-ce la faute des Anarchistes si la critique de 
la societe moderne s'impose par les vices exemplaires 
de cette societe et si toutes les doctrines philosophiques 
ou sociales qui pretendent renover l'humanite ont fait 
faillite ? 

L'Encyclopedie Anarchiste est une ceuvre d'utilite 
sociale. Bien que ne formant pas un ensemble complet 
de connaissances, on y trouve resume tout ce qui peut 
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int6resser l'individu qui cherchc a connaitre, a s'ins- 
truire, a s'eiever et, a ce point de vue, elle constitue 
pour le peuple l'unique ouvrage 6crit pour lui, l'ou- 
vrage qui manquait : l'« Encyclop6die du Peuple ». 

ENDORMEUR adj. Lorsque le chirurgien doit faire 
une operation douloureuse, il endort le patient afln que 
celui-ci, ne sentant pas son mal, se laisse faire sans 
bouger et facilite l'op£ration. II a soin cependant 
d'avertir son client, de lui demander sa permission et 
de le reveiller une fois l'op6ration terminer. Dans r ope- 
ration sociale qui consiste a depouiller le malheureux, 
a le pressurer, a 1'affamer, a le faire produire beau- 
coup et consommer peu, a l'envoyer k la boucherie 
lorsque ses maitres l'ont decide, le malade, c'est-a-dire 
le peuple, doit etre endormi sans le savoir et ne pas 
se r£veiller. Pour le maintenir endormi, il y a tout un 
tas de sinistres gredins occup£s continuellement a lui 
verser du chloroforme sur le crane. Les endormeurs 
sont tous ceux qui travaillent a detourner son atten- 
tion de sa miserable condition sociale, ou qui l'enga- 
gent a accepter celle-ci en le bergant d'esp6rances pour 
la vie future, ou qui lui demandent de leur confier ses 
interets pour qu'ils s'en occupent en ses lieu et place. 

Endormeur : le cure, de quelque religion qu'il soit, 
qui fascine la foule avec des c6r6monies grandioses, 
qui s'introduit partout pour maintenir 1'autorite de 
l'Eglise, qui ordonne aux pauvres (qui n'ont rien) 
d'abandonner les biens de la terre aux riches (qui pos- 
sedent tout), avec l'esperance d'obtenir un bonheur 
sans limite dans l'autre monde, afln que les parasites 
puissent vivre en paix dans celui ci ; le cure qui re- 
pete sans cesse a ceux qui souffrent : « Supportez avec 
resignation cette epreuve que Dieu vous envoie pour 
votre bonheur eternel. Soyez humbles. Soyez soumis 
et priez Dieu ! » 

Endormeur : le moraliste qui nous prSche l'obeis- 
sance aux parents, aux maitres, aux chefs, aux pa- 
trons, aux gouvernants ; la soumission aux lois, aux 
coutumes, aux prejuges ; l'amour paternel, maternel, 
familial, etc., comme si cela se commandait ; l'amour 
du pays, du drapeau, de la patrie, bref toutes les 
amours, sauf l'amour charnel qu'il charge d'entraves 
jusqu'au point de le detruire ; qui nous conseille le 
renoncement a la vie, le sacrifice a l'interet general, 
a la grande"ur du pays, et enfin, la mort pour la pa- 
trie I ■ 

Endormeur -. l'economiste qui ne voit dans le tra- 
vailleur qu'un instrument de production qu'il faut ali- 
menter avec le minimum de depenses, qui, aprfis avoir 
compte les calories necessaires a son entretien, lui 
conseille de se nourrir de haricots ou de lentilles pour 
assurer la prosperity du pays, qui lui vante la beaute 
de repargne — que des malins lui escroqueront — et d« 
la surproduction qui amenera le chdmage, la misere et 
la guerre. 

Endormeur : le journaliste qui empfiche le lecteur de 
penser, qui l'abetit avec les recits des combats de 
boxe, des championnats de lutte, de courses, de dan- 
ses, qui le gave de litterature idiote et malsaine, qui le 
nourrit de l'horreur des crimes, des scandales, qui fait 
du bluff autour des discours creux des gouvernants, 
de leurs faits et de leurs gestes insignifiants, afin de 
mieux cacher leurs ceuvres criminelles et s'ing6nie a 
passionner le peuple par des affaires retentissantes, 
genre Landru ou autres, lorsque les coquins qui tirent 
les ficelles de la tragedie sociale preparent leurs plus 
mauvais coups. 

Endormeur : le politicien qui fiatte les travailleurs, 
plaint leur misere, regrette leurs privations, leur re- 
connait le droit a davantage de bien-fitre, mais leur 
defend bien de prendre eux-mftmes leur du, leur recom- 
mande d'etre bien sages et bien tranquilles, vu que 



lui se charge de leur faire obtenir satisfaction s'ils 
lui accordent leur confiance, et leur enjoint surtout de 
ne pas agir par eux-m6mes, car ils feraient tout man- 
quer. 

Endormeur : le chef ouvrier, bien case dans une fonc- 
tion syndicale, inamovible, vivant tranquillement dans 
son f romage, entretenu par les gros sous de ses' compa- 
gnons de travail, ne craignant rien plus que de perdre 
sa place et d'etre oblige de reprendre l'outil ; qui fait 
des discours enflammes contre le patronat dans les 
reunions publiques, mais qui est toujours pret a chatrer 
l'energie des ouvriers, lorsque ceux-ci veulent faire un 
mouvement de greve ou d'action directe ; qui pretend 
toujours que le moment n'est pas venu, qu'il faut atten- 
dre, que lui saura donner le signal au moment oppor- 
tun, qu'il va intervenir aupres du patron, des pou- 
voirs publics, etc., et qui flnalemcnt, lance les ou- 
vriers qui lui ont donne confiance dans les bras des 
politiciens. 

Enfin, endormeurs aussi : ces entrepreneurs de Revo- 
lution, qui, apres avoir jug6 et condamne le regime 
capitaliste, ont decide de se substituer k lui en adop- 
tant ses institutions et en s'y adaptant eux mSmes ; qui 
excitent la coiere du peuple contre ses proflteurs et 
lui demandent de leur accorder le pouvoir pour faire, 
eux seuls, la transformation sociale, le rdle du Peuple 
devant alors se borner a attendre la Revolution so- 
ciale avec une sorte de fatalisme, sans avoir a s'en 
pr6occuper autrement que pour fournir des soldats a 
l'arm6e revolutionnaire que les chefs de parti utili- 
seront comme ils l'entendront... 

Et le peuple ainsi endormi par tous ces charlatans, 
ne sent pas le mal qui le ronge, l'oppression qui le 
suffoque, la chaine qui l'etrangle, l'iniquite qui le tue. 
II ne vit pas assez pour cela 1 Si parfois le mal devient 
si grand qu'il est oblige de l'apercevoir, il attend le 
gu6risseur avec son baume et sa morphine, en l'occu- 
rence le pe-liticien avec ses promesses et ses r6formes 
illusoires. Avec ces calmante, il se rcndort de nouveau. 

II est temps de r6veiller ce peuple. L'operation qui 
le d6pouille, qui l'opprime, qui l'asservit, qui 1'ane- 
mie, qui le tue un peu chaque jour quand ce n'est pas 
d'une fagon brutale, a assez dure. Mettons a nu ses 
plaies, ses misfires, ses souffrances, aiguisons sa sen- 
sibilite au lieu de l'anesthesier. II faut qu'il sente son 
mal pour le connaitre et pouvoir le gu6rir. II en souf- 
frira davantage ? Soit ! II ne tardera pas alors a se r6- 
volter et a se debarrasser de tous ceux qui l'endorment 
pour le torturer et l'empecher de vivre. Montrons-lui le 
chemin de la liberation, maintenons son activite en 
6veil, rep6tons-lui sans cesse « Si tu veux vivre, pre- 
pare ta vie toi-meme ; produis', mais prends toi-meme 
ce qui t'est necessaire pour vivre ; si tu veux etre 
libre, prends toi-meme ta liberte ; si tu veux etre heu- 
reux, puise toi-meme aux sources du bonheur. La vie. 
la liberte, le bonheur ne se regoivent pas ; ce sont 
des biens qu'il faut m6riter et prendre. Le regime social 
actuel t'ecrase et tu veux le voir remplacer par un au- 
tre ; attelle-toi a la besogne au lieu de compter sur ce 
que feront les autres. Detruis les institutions iniques, 
remplace-les par tes organisations a toi ; etablis ton 
mode de vie sociale, mais n'oublie jamais que la Revo- 
lution ne sera que ce que tu la feras. Si tu restes en- 
dormi, si tu n'as pas la force ou le courage d'agir, 
tant pis pour toi ! Aucun autre ne peut agir a ta 
place. Ce n'est done pas de te reposer sur nous que 
nous te demanderons, ni de nous donner ta confiance, 
mais d'agir avec nous, avec tous ceux qui souffrent, 
de travailler avec nous, d'etudier avec nous, d'61aborer 
avec nous une societe qui sera ton ceuvre comme la 
n6tre et dont personne ne pourra t'enlever les conque- 
tes et les avantages. Et une fois cela realise, ne crois 
pas que tu puisses laisser les endormenrs tranquilles. 
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lis ne tarderaient pas a t'endormir de nouveau et 
a te replonger dans la servitude de l'esclavage. II le 
faudra encore veiller sans cesse pour conserver les 
conqufites de la vie. Le sommeil, c'est l'hiver, c'est la 
nuit, c'est la resignation, c'est la mort ! »— E. Cotte. 

• ENERCIE n. f. (du grec energeia, de en dans et 
ergon, action.) Puissance, force, fermete. PKysique- 
ment l'energie est la capacite de travail qu'un corps 
est susceptible d'effectuer. Elle revel diverses formes : 
l'energie mecaniquc, l'energie thermique, l'energie eiee- 
trique, l'energie chimique, l'energie musculaira, etc... 
Le principe de la conservation de l'energie est du a 
Helmhatz qui, le premier, en 1847, signala que dans 
un systeme, si aucune action exterieure n'intervieni, 
l'energie se conserve en quantity invariable. 

L'energie d'une expression ; l'energie musculaire ; 
montrer de l'energie ; avoir de l'energie ; se defendre 
energiquement ; un remede energique ; agir energiqua- 
ment ; parler Energiquement. 

A l'epoque oil la science n'avait pas encore capte 
les forces naturelles pour les mettre au service de l'hu- 
manite, l'energie musculaire etait presque seule uti- 
lised pour repondre aux nombreux besoins des collec- 
tivites. A la contemplation de ce que nous a 16gue 
le passe, on reste sidere de la somme d'energie que du- 
rent depenser les anciens pour ex^cuter les travaux 
indispensables a la vie des hommes et Ton se rend 
compte alors de ce que la civilisation doit au genie 
des chercheurs qui transforment leur intelligence en 
energie m6canique, permettant a l'homme de triom- 
pher des obstacles inaccessibles a l'unique puissance 
musculaire. 

L'energie, quelle que soit la forme qu'elle emprunte 
est une source de progres et il est faux, ainsi que le 
pretendent certains esprits retrogrades, qu'elle soit un 
facteur d'asservissement social. Toute 1'histoire oppose 
un dementi formel a une telle conception de l'energie 
sur la vie des hommes. 

II n'est pas en notre pens6e de louer la force en 
soi, quelles que soient ses manifestations. La force, 
a-t-on dit et rep6te maintes fois, prime le droit, et il 
est a redouter que longtemps encore il en soit ainsi. 
La force brutale, violente, incoherente est 6videmment 
un facteur de domination sociale, cela est indiscutable, 
mais elle ne peut etre combattue et detruite que par une 
force superieure capable d'entrainer les homms vers 
leur liberation. Or, c'est l'energie, sous toutes ses for- 
mes qui realisera ce miracle car c'est l'energie qui de- 
termine revolution et qui permettra d'atteindre au 
plus haut sommet de la civilisation humaine. 

Energie intellectuelle, energie sociale, energie chimi- 
que, energie m6canique, energie eiectrique, toutes ces 
manifestations de l'energie ne sont en realite que de 
l'energie transformee, et se confondant les vines dans 
les autres. L'6nergie est unique, mais asservie aux 
hommes elle emprunte certains caracteres et travaille 
a leur emancipation. 

La capacite de travail de l'individu a une limite qu'il 
ne peut depasser sous peine de mort. La force muscu- 
laire est restreinte et s'il est vrai que la civilisation a 
pour but, non pas la restriction des besoins de 
l'humanite, mais au contraire leur d6veloppement, afln 
que chacun puisse gouter sainement a toutes les joies, 
physiques, morales et intellectuelles, il devient neces- 
saire de chercher en dehors des forces physiques de 
l'homme, une puissance susceptible de se substituer a 
la sienne et de produire en un temps moindre une 
somme de travail beaucoup plus eievee. 

Si Ton imagine ce que couterent de souff ranees 1' edi- 
fication des monuments anciens, la construction des 
villes et des cites, l'energie depens6e musculairement 
pour assurer 1'cxistence des grandes agglomerations 



humaines et que Ton considere la vie actuelle des 
societes, on ne peut pas dire que l'energie ne soit pas 
une source, un facteur d'evolution. 

Suppose-t-on seulement combien de vies sombrerent 
dans la construction de la c6iebre Pyramide de Cheops, 
dite la « Grande Pyramide » qui mesure 138 metres de 
haut, a 227 metres a sa base, et une arete de 217 me- 
tres. Maitres de la mecanique et de 1'eiectricite dont 
on est arrive a capter l'energie, de nos jours, quelque 
colossales que soient ces executions, elles ne presente- 
raient pas les difficultes du passe. Des travaux d'une 
autre envergure ont ete executes, sans que le travailleur 
soit r6duit a retat de bete de somme, comme dans l'an- 
tiquite. N'est-ce pas a l'energie industrialis6e qu'il doit 
ce sucefcs ? 

Et dans tous les domaines, les bienfaits de l'energie 
se font sentir. N'est-ce pas grace a elle qu'il est permis 
aujourd'hui a tous de se deplacer et l'energie eiectri- 
que ne permet-elle pas a l'individu de franchir en un 
laps de temps extr6mement court, des espaces que 
nos ancetres directs auraient qualifies de fantasma- 
goriques. 

Et c'est encore a l'energie industrialisee que nous 
sommes redevables, dans une certaine mesure, de la 
diminution progressive des heures de travail et par ex- 
tension de la diminution de fatigue qui en resulte. 

On pourrait certes objecter qu'aux manifestations 
bienfaisantes de l'energie, on doit pour etre juste, op- 
poser tous ses bienfaits, et que si elle assure a l'homme 
d'aujourd'hui un bien-6tre relativement sueperieur a 
celui dont jouissaient nos ancetres, elle est egalement 
un facteur de destruction, car elle possede la faculte 
d'abattre, de tuer, de ruiner avec une rapidite et une 
atrocite d6concertantes. S'il en est ainsi c'est que 
l'homme ne saitpas se servir de l'outil qu'il a entre 
les mains et qu'il se trouve dans la situation d'un en- 
fant auquel on donnerait une locomotive a conduire sur 
une voie ferree. Ce serait un desastre ; il en est de 
mfime avec l'energie. L'homme n'a pas seulement a 
son service une energie musculaire, une energie bru- 
tale, il a 6galement une energie cerebrale, intellectuelle, 
qu'il ne doit pas subordonner a l'energie violente ; au 
contraire. C'est de sa fermete, de son energie morale 
que depend tout son bonheur. Pour nous, et nous le di- 
sons d6ja plus haut, l'energie est un tout. Prise dans 
diverses formes qu'elle emprunte, elle peut paraitre 
nuisible ; il est incontestable que l'energie depensee 
militairement ne peut etre d'aucune utilite, mais c'est 
la justement que l'energie sociale doit apparaitre, se 
manifester hautement pour detruire l'energie parasi- 
taire qui envenime toutes nos societes modernes. 

Le peuple peut, s'il le veut, disposer d'une somme 
d'energie formidable ; il est le maitre absolu de son 
avenir et, seul, il est responsable de la situation pre- 
caire dans laquelle il croupit. C'est a sa mollesse, a sa 
faiblesse qu'il doit s'attaquer s'il veut ne plus etre un 
esclave, et avoir sa place au soleil. Si les travailleurs, 
les exploites, les opprimes, les.asservis, les parias, dc- 
pensaient, pour leur liberation, la dixieme part de 
l'energie qu'ils ont offerte au capitalisme et a la bour- 
geoisie, il y a longtemps qu'ils ne seraient plus des 
esclaves, mais des hommes libres. 

L'6nergie est une source de progres, il faut savoir 
s'en servir. Industrielle, musculaire ou intellectuelle, 
c'est elle qui guide et dirige le monde. Les maitres 
l'ont accaparee et s'en servent pour dominer leurs su- 
jets. Que les peuples se levent, qu'ils se refusent a etre 
un puits de richesses pour une minorite d'oisifs et de 
profiteurs, qu'ils conservent, pour se defendre, toute 
leur energie et ils sortiront victorieux de la bataille 
que livreront les forces de liberte aux puissances de 
reaction et de conservation sociale. 
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ENERGIE. On dlt qu'un corps ou systeme de corps 
possede Penergie lorsqu'il est capable de produire du 
travail. Cette energie peut exister dans les corps soit 
a Petat actuel ou cinetique, soit a Petat potentiel. 

On entend par energie actuelle ou cinetique celle que 
possedent les corps en mouvement. Nous la trouvons 
dans la nature produite par les chutes d'eau, les vents 
les mouvements de la mer. A cet etat, nous savons plus 
ou moms facilement l'utiliser, c'est-a-dire lui faire pro- 
duire le travail dont nous avons besoin, et nous devons 
le faire au lieu et a Pinstant oil elle se produit. L'ener- 
gie potentielle existe a Petat latent ou en puissance, 
dans certains corps ou systemes de corps au repos et 
peut apparaitre a Petat d'energie actuelle, c'est-a-dire 
etre utilise, en un lieu et a un moment quelconques. 
Pour provoquer cette transformation en travail, il suf- 
fit d'une faible depense d'energie primitive. Conside- 
rons, par exemple, une certaine quantite de charbon : 
le systeme des corps constitu6 par le charbon et Poxy- 
gene de Pair possede une energie potentielle. En effet, 
il sufflra de porter une partie du charbon a une tem- 
perature convenable pour que la combustion, c'est-a- 
dire la combinaison avec Poxygene, de toute la masse, 
se produise. Cette combustion permettra, comme on le 
sait, de vaporiser Peau d'une chaudiere et de mettre 
en mouvement une machine a vapeur qui produira le 
travail. L'energie primitive qu'il a fallu depenser 
pour transformer en travail Penergie potentielle du 
systeme charbon-oxygene est representee par la quan- 
tite de chaleur necessaire pour porter une faible quan- 
tite de charbon a une temperature suffisante pour 
provoquer la combustion. II y a differentes formes de 
l'energie. On sait qu'on peut mettre en mouvement les 
machines d'une usine, c'est-a-dire produire du travail 
soit au moyen d'une chute d'eau, soit en utilisant la 
chaleur produite elle-meme par la combinaison chimi- 
que de deux corps, carbone et oxygene (machine a 
vapeur), soit au moyen d'un moteur electrique alimente 
par un courant. Done, la chute d'un cosps (torrent), la 
chaleur,* les phenomenes chimiques, le courant elec- 
trique, sont des manifestations de l'energie : energie 
mecanique, thermique, chimique, electrique. 

On trouve dans la nature, d'une part, la matiere ; 
d'autre part, Penergie. Pour utiliser convenablement 
la matiere, nous devons la transformer. Ex. : transfor- 
mation des mineraux en metaux, les calcaires en 
chaux, etc. De meme, la forme de l'energie doit etre 
transformee pour etre utilisee. La possibilite de cette 
transformation nous est donnee par la machine a va- 
peur. L'energie potentielle chimique de Pensemble car- 
bone-oxygene s'est transformee en energie thermique 
et elle-meme en energie micanique. Cette energie peut 
actionner une dynamo qui donnera de Penergie elec- 
trique. 

Toutefois, cette transformation necessite une cer- 
taine complexite d'appareils et elle ne se fait qu'a con- 
dition de consentir a une perte enorme de Penergie 
mise en jeu, environ 90 %. Cependant, on peut trans- 
former l'energie sans grande perte et on peut aussi la 
transformer facilement d'un point a un autre. Chacun 
sait que Pon peut transporter P6nergie produite par 
une chute d'eau et prealablement transformee en ener- 
gie electrique a plusieurs centaines de kilometres, et 
l'utiliser a son point d'arrivee, sous differentes formes. 
(V. Electrification.) 

On remarque que, dans un systeme, si aucune action 
n'intervient de Pexterieur, l'energie se conserve en 
quantite invariable, quelle que soit sa transformation. 
C'est le principe de la conservation de Vinergie. L'ener- 
gie ne se cr6e ni ne disparait : elle ne fait que se trans- 
former. Si nous considerons une certaine quantite 
d'energie electrique et que nous la transformions int6- 
gralement, partie en chaleur et partie en travail meca- 



nique, la somme de ces deux dernieres formes d'energie 
sera rigoureusement egale a la quantite d'energie pre- 
miere. 

ENFANCE. n. f. C'est la premiere periode de la vie de 
Phumain. Elle commence a la naissance, se termine 
a l'age de la puberte. (Voir puberti, enfant). L'enfance 
a un charme auquel Phomme sain, en general, est 
tr6s sensible. Dans une autre partie de cet ouvrage, 
il sera sans doute parie des grands amis des enfants, 
des Vincent de Paul, des Tolstoi, mais ce qu'on ne 
pourrait rendre, c'est Penthousiasme qui, depuis des 
milienaires, anime les artistes, les savants, les pen- 
seurs innombrables, tous ceux qui ont entrepris d'ex- 
primer, d'aider, de defendre PEnfance au charme in- 
fini... 

Ce charme, Panarchiste P6prouve, j'ose le dire, plus 
que tout autre, car sa conscience d'anti-autoritaire' y 
est preparee par son regret specifique des faibles et 
des sans defense. La vue de l'enfance malheureuse 
est pour lui une source intarissable d'energie, un sti- 
mulant continuel et puissant. II ecoute douloureuse- 
ment Pecho des souffrances de cette humanite con- 
fiante, et, prevoyant ce qu'elle endurera encore de- 
main, il s'efforce de Pequiper pour la lutte, de la 
rendre plus volontaire, plus independante, plus apte 
au bonheur (voir Education). 

Je Pai dit plus haut : d'autres que les anarchistes 
se sont mis au service de l'enfance, mais seuls, par 
definition, puisque anti-autoritaires, les anarchistes 
se doivent d'eiever Penfant pour Penfant, ou, si vous 
le preferez, le mobile egoiste de Panarchiste cherchant 
a aider Penfant est d'un degr6 « sup6rieur » a celui 
de la moyenne de ses concurrents : ceux-ci, en effet, 
voient surtout dans la protection de l'enfance un moyen 
d'etendre dans Pavenir leur propagande en faveur dc 
leur systeme politique ou de leur religion, alors que 
Panarchisme bien compris ne forme que des her6ti- 
ques. Quoi qu'il en soit, il n'en a pas moins fallu des 
siecles d'efforts de bon ou de mauvais aloi pour ac- 
querir les maigres resultats actuels ; bien d'autres sie- 
cles, sans doute, s'ecouleront encore avant que la 
grande detresse des petits cesse d'arracher des larmes 
de compassion. Les bonnes ceuvres se sont multipliees; 
la « protection legale de l'enfance » a regie d'une 
maniere moins inique le travail des enfants dans Pin- 
dustrie : limite d'age, du nombre d'heures de travail, 
suppression du travail nocturne, etc., ; la loi garde un 
ceil ouvert sur les enfanta en nourrice, appesantit sa 
main sur les parents indignes, — mais... la plupart 
de ces progres restent theoriques, le capitalisme refuse 
a la grande majorite des enfants la nourriture mat6- 
rielle ou intellectuelle indispensable, les relfegue dans 
des taudis ; la Mere Patrie cree des bagnes d'enfants, 
au mepris de la Science et de son determinisme (voir 
L. Roubaud : Les Enfants de Cain (Grassel). La loi 
concoit etrangement le mot « indigne », qu'elle appli- 
que trop souvent aux etres dignes et ind6pendants, 
tout en distribuant des palmes aux fous dangereux, 
mystiques ou patriotes. Beaucoup plus « efficace » que 
sa protection legale est la prostitution legale et, par 
des primes et des distinctions, elle encourage une 
concurrence abominable dabs la procreation parmi les 
miserables et les d6g6neres, organisant ainsi le re- 
crutement des armees de semi-humains necessaires 
pour assurer un plus grand rendement a Pexploita- 
tion de Phomme par Phomme. L'Etat francais — su- 
preme honte — en organisant le blocus de Pimmense 
mais faible Russie, en a fait, pendant des annees, un 
enfer de l'enfance squelettique, un foyer de prostitu- 
tion infantile dont les consequences damneront encore 
plusieurs generations. Quant a l'enfance horrible de 
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nos « trkres arrieres » des colonies, ]e renonce a la 
depeindre : on n'en rapporte — voyez, entre autres, 
les outrages de Vign6 d'Octon et de G. Anquetil, — 
qu'une hallucinante suite de viols et de tortures sans 
nom effectues par la grace des drapeaux et des Bons 
Dieiix de toutes sortes, de l'alcoolisme, du sadisme et 
du coffre-fort. 

ENFANT n. m. L'enfant nait, masse ronde aux mem- 
bres frSles et sans muscles. Seule, la respiration fonc- 
tionne chez lui comme chez l'adulte et pour qu'il se 
nourrisse normalement, sept annees lui seront n6ces- 
saires. Vers 13 ou 14 ans, sous nos climats, des trou- 
bles nerveux et digestifs, l'apparition de poils sur 
les organes sexuels et aux aisselles r6velent qu'un mys- 
terieux travail s'est accompli en lui : l'enfant est 
pubere, la fonction sexuelle a acquis une place impor- 
tante dans sa vie organique et affective. Le squelette 
se developpe rapidement, la graisse disparalt, les mem- 
bres s'allongent, les muscles se forment. Vers la 
23" annee, — un peu plus tot chez les filles, — le 
developpement physique de l'enfant est acheve. Quant 
au cerveau, il se developpe k peu pres r6guli6rement 
jusqu'au seuil de la vieillesse. 

II convieht de tenir compte de ces details physiologi- 
ques. Chaque stade a besoin de son regime particulier. 
Le nouveau-n6 ne peut que respirer et — difficilement 
— digerer : procurons-lui de 1'air pur, une nourriture 
adequate. Puis, favorisons l'epanouissement sain de 
ses besoins sentimentaux et leur transition en besoin 
sexuel. C'est l'age de l'activite mod6ree n6cessaire aux 
muscles en formation : jeux, gymnastique, jardinage, 
sports legers, travaux de manage, etc. Ce n'est qu'a 
l'age adulte qu'il 6upportera les grandes fatigues. Quant 
a la nourriture intellectuelle, elle augmentera progres- 
8ivement, comme le cerveau lui-meme, pendant toute 
la vie. Ceci soit dit en general : le developpement de 
chaque 6tre etant soumis a un rythme particulier 
dont il faut aussi tenir compte. 

Enfant et parents. — Ce n'est certainement pas 
pour le bien du petit a venir, dont on ne peut prevoir 
si les joies compenseront les peines, que les parents 
l'appellent & la vie ; force nous est d'admettre que c'est 
l'Sgoisme qui en est cause : besoin affectif, quelquefois ; 
le plus souvent, ignorance de la preservation de la 
grossesse, peur de l'opinion et-de la loi, resignation k 
un sort qu'on croit inevitable, bref : irresponsabilite. 
L'irr6parable accompli, l'enfant une fois venu, il faut 
bien s'en accomoder et l'61ever : les parents, d'ordi- 
naire, s'en acquittent tant bien que mal. A ce titre, 
ils sont les premiers bienfaiteurs de l'enfant. Celui-ci, 
d'ailleurs, ne se figure gu6re que ces bienfaits pour- 
raient lui manquer, et n'en 6prouve de reconnais- 
sance... qu'apres des sommations r6iter6es. Au con- 
traire, les parents forment d'abord exclusivement le 
milieu pour l'enfant, avec tout ce qu'il comporte 
d'hostile ; c'est A eux de le nettoyer, de le coucher, de 
lui refuser certaines choses, de lui en administrer 
d'autres de force... ils sont ses premiers ennemis. Cette 
hostility peut s'attenuer par la suite, se transformer en 
reconnaissance, mais bien souvent, elle subsiste sous 
des formes diff6rentes : hypocrisie, mensonge, obstina- 
tion secrete k ne pas satisfaire l'ambition paternelle. 
Arrives a point, les parents se voient continuellement 
obliges de recourir a la contrainte ; de plus en plus ils 
deviennent les ennemis de leurs enfants, bien que 
leurs pr6jug6s moraux empfichent les uns et les autres 
de le reconnaitre'. La loi confere d'ailleurs genereuse- 
ment aux parents le droit de chatier « justement » 
leur enfant, de le surmencr par ambition, de decider 
contre son gre de son avenir, d'empficher son mariage 
ju6qu'a 21 ou 25 ans, de le faire interneT s'il regimbe. 



Mieux : elle leur fait un devoir de l'empoisonner de 
religiosite, de patriotisms, au risque de lui enlever a 
jamais toute saine notion ds choses. Ceci pour l'enfant 
de bourgeois. Quant au jeune proietaire, il grandit 
« comme l'herbe pousse », ses parents n'ayant pas la 
moindre notion de la pu6riculture, de pedagogie, inca- 
pables mfime de se nourrir intelligemment, comment 
pourraient-ils songer a s'ecarter de leur routine ? Bon 
nombre de tout petits passent leurs jours de la semaine 
dans l'urine, les dimanches dans les bistros — car les 
ouvriers modernes et 6volues « sortent » leur femme ! 
L'air enfume rougit les tristes paupieres, irrite la gorge 
sature les bronches... Tard dans la soir6e, on s'en 
retourne a la maison. Chose etrange, le petiot n'a pas 
faim ; il est vrai qu'a plusieurs reprises, on lui a 
permis de boire — oh si peu ! histoire de calmer ses 
pleurs — au verre maternel, et qu'on lui a donne un 
bon gros morceau de charcuterie — il l'aime tant ! 
Que nous voici loin des principes enonces tant6t : air 
pur, nourriture et culture choisies... 

Enfant et Sociiti. — Outre les droits que la Societe 
confere aux parents, il en est qu'elle s'attribue a elle- 
mfime. Le plus abominable, bien que le moins combattu, 
tant on y est accoutume, est celui d'imposer a l'enfant 
une nationalite. 

On s'est a peu prfcs affranchi de l'emprise offlcielle 
des religions, mais la religion nationaliste reste, et 
il semble m6me paradoxal de « refuser » une natio- 
nalite, comme on ecarte de nos jours la religion. II est 
interdit de refuser de payer, de la sorte, les dettes des 
autres. Nous sommes « amis » des habitants d'une 
contr6e, « ennemis » de ceux de la contree voisine. De 
mfime que les parents ont d6cret6 tantdt que leur 
poupon sera marchand de vins et radical et protestant, 
l'Etat decrfete qu'on hai'ra ses ennemis, et qu'on trimera 
pour equilibrer le budget ! Pour parfaire le tout, on 
force les enfants males a apprendre le metier des armes 
et a faire usage de ces nobles connaissances contre le 
premier designe : chose d'autant plus grave que le 
conscrit est encore, legalement, un enfant, puisque 
mineur. Et de fait, bien peu de consents comprennent 
la gravite de cette participation k l'armee ; beaucoup 
pretendent plus tard qu'ils s'y seraient refuses, s'ils 
avaient su plus tdt... 

L'enfant est aussi astreint, dans nombre de pays, k 
. recevoir une instruction de premier degr6. Le systeme 
d'enseignement varie suivant les pays, mais en tout 
cas, son but semble beaucoup plus £tre la propagande 
en faveur d'une doctrine sociale ou religieuse que le 
bien de l'enfant (y. en6eignement). 

L'Etat s'occupe avec une sollicitude touchante de la 
reglementation de la filiation. Les enfants n6s de 
parents mari6s ensemble sont legitimes, et ont des 
droits sur le patrimoine de leurs parents.; les autres 
sont... naturels ! II y a d'ailleurs plusieurs f aeons de 
naitre naturellement. En France, l'enfant naturel 
simple, — dont les parents n'ont pas d'engagements 
legaux ailleurs, — a droit, dans une certaine mesure, 
a leur succession ; il pent etre reconnu et legitime. 
Quant aux enfants n6s de parents ne pouvant se marier 
ensemble, — etant li6s ailleurs, — la loi en fait d'office 
des orphelins ; ils ne peuvent etre ni reconnus, ni 
legitimes ; ils n'ont droit qu'a des aliments. Encore 
au-dessous de ces parias dans l'estime populaire, les 
enfants naturels incestueux, dont les parents, — ne 
serait-ce que par alliance, — sont de la m6me famille, 
jouissent des mfimes « droits » que les precedents... 

L'enfant et les anarchistes. — Plus que tout autre, 
l'anarchiste s'interesse au probieme de 1'enfance : le 
charme de celle-ci, les possibilit6s qu'elle porte en 
germe expliquent amplement ce fait. Par la force, 
l'enfant est irremediablement condamne a 6tre la pro- 
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priete de quelque tuteur. Contre l'un de ses tuteurs, 
l'Etat, l'anarchiste a pris nettement position : institu- 
tion n6faste, il n'y a qu'a le forcer a disparaitre au 
plus vitc (voir Anarchisme, 'Etat). 

Restent les tuteurs naturels, — les parents. Ceux-ci 
ne sont guere qu'un « mal inevitable » pour l'enfant ; 
parents par malchance, ils considerent leurs rejetons 
comme un fardeau haissable : la propagande anticon- 
ceptionnelle diminue chaque jour le nombrc des uns et 
des autres. Les anarchistes ont toujours ele a peu pres 
les seuls a la mener activement, les partis ouvriers 
la trouvant immorale. En France, elle est actuellement 
interdite. Un instinct puissant pousse d'ailleurs la 
plupart des parents a se soucier de l'interet de leur 
progeniture. Au nom de cet interet, l'anarchiste va 
s'adresser a ces derniers. II leur montrera combien ils 
vont a l'encontre de leur but, en apprenant a l'enfant 
a tout sacrifier : flerte, independance, a une ambition a 
la viie courte, la plus grande richesse pour chacun 
etant de se sentir, soi-mSme, une valeur. 

Aid6e par la psychologie, la pedagogie moderne 
seconde d'ailleurs precieusement les anarchistes dans 
cette tache. Depuis Froebel et ses « jardins d'enfants » 
jusqu'au systeme Dalton, elle accorde chaque jour plus 
d'autonomie a l'enfant. En haut lieu, on est peu press£ 
de mettre en pratique ces dernieres acquisitions en 
matiere pedagogique : c'est qu'elles poussent a l'in- 
dividualisme. Aussi les anarchistes accordent-ils de 
plus en plus d'attention aux questions touchant 
l'enfance. — L. Wastiaux. 

Bibliocraphie. — D r Louis Genest : Les maladies des 
enfants (Drouin, editeur) ; D r Pascault : Prdcis d'ali- 
mentation rationnelle (Larousse) ; Bessede : Initiation 
sexuelle ; Lorulot : La veritable Education sexuelle ; 
Ellen Key : Le siecle de V Enfant et, pour la France : 
La Laique contre V Enfant, de S. Mac Say. 

ENFANT n. (lat. infans ; de in, non et fari, parler). 

II est d'usage de diviser la vie humaine en trois 
periodes : 1° la jeunesse qui comprend l'enfance et 
l'adolescence ; 2° Vdge mur ou dge adulte ; 3° la vieil- 
lesse. 

Autrefois l'enfant etait consider^ comme un adulte 
en reduction, un « homonculus », ses tendances parti- 
culieres, ses manieres propres de sentir, d'agir, de 
penser paraissaient etre autant de defauts ou d'erreursr 
dont il fallait s'empresser de le corriger pour l'amener 
au plus t6t au degre d 'adulte. 

Aujourd'hui, seuls des' parents plus aimants que 
clairvoyants, continuent d'admirer les enfants qui 
singent les grandes personnes et ont, en apparence, des 
raisonnements d'adultes. Physiologistes et psycholo- 
gues savent bien que l'enfant n'est pas tout a fait une 
reduction d'homme bien qu'il ne soit pas absolument 
different de ce qu'il sera plus tard, ils le considerent 
comme un etre qui evolue. 

Le developpement physique de l'enfant n'est pas 
uniforme, tantdt la croissance est ralentie ou arretee, 
tantdt elle est accdleree. Les accelerations rapides, 
crises de croissance, varient avec le sexe, la race, l'etat 
de sante et les conditions sociales. Les enfants des 
families pauvres ont un developpement physique 
entrave par des conditions alimentaires et hygieniques 
defeotueuses. 

Les crises de croissance en poids ne correspondent 
pas aux crises de croissance en taille : l'enfant grandit 
plus qu'il ne grossit tandis que l'adolescent grossit plus 
qu'il ne grandit. 

La grandeur relative de la tete par rapport a l'en- 
semble du corps varie d'une facon importante ; propor- 
tionnellement le nouveau-ne a la tete sept fois plus 
grosse que l'adulte. La rapidite de la respiration varie 



egalement dans de fortes proportions : le nouveau-ne 
respire environ trois fois plus vite que l'adulte ; l'en- 
fant de six ans environ deux fois plus vite. 

Le nouveau-ne est un etre a actions reflexes, ces 
activit6s peuvent s'exercer sans l'aide du cerveau 
imparfaitement developpe (voir : cerveau, p. 314, 2* col.). 

Au point de vue psychologique l'enfant ne differe pas 
moins de l'adulte : « l'enfant vit dans le present ; 
l'adolescent decouvre l'avenir ; l'adulte vit dans l'ave- 
nir ; le vieillard vit dans le passe ». F. Challaye. 

L'enfant est, a-t-on dit, un etre sensori-moteur. Les 
sensations et les mouvements occupent en effet une 
large place dans la conscience de l'enfant. 

Les tendances enfantines, dont la satisfaction pro- 
duit l'interet, naissent les unes apres les autres en un 
ordre constant, elles n'apparaissent ni ne disparaissent 
subitement mais elles atteignent toujours un point 
culminant ; c'est ainsi que l'interet glossique (au lan- 
gage) atteint un tel point entre deux et trois ans. 
De cette predominance des tendances on a parfois 
retir6 une classification de l'enfance en stades : du 
suceur, du regardeur, de 1'attrapeur, du trotteur, du 
parlotteur, etc... 

En resume les enfants ne sont pas entierement diffe- 
rents des adultes mais ne sont pas non plus des reduc- 
tions d'adultes. Ce sont des etres qui evoluent suivant 
une certaine periodicity qui varie sous l'influence de 
multiples facteurs : les sexes, les individus, etc.. Les 
classifications des ages de l'homme, des stades de 
l'enfance, de revolution des interets enfantins s'appli- 
quent a des individus moyens qui n'existent pas en 
realite ; elles nous renseignent sur revolution de 
l'espece mais non sur revolution individuelle. 

Tous les individus normaux d'un meme age ont des 
caracteres communs : a un &ge donne les enfants sont 
tous aux memes stades de leur developpement, physi- 
que, affectif et mental et les lois de ce developpement 
sont valables pour eux. Mais tous ces individus ont en 
propre des hereditls congenitales et ont ete modifies 
par des educations differentes selon les sujets. 

II en resulte que chaque enfant presente une double 
evolution, sp6cifique et individuelle qui fait qu'il res- 
semble a tout autre enfant et en differe. 

Consequences pidagogiqucs. — On sait bien que le 
developpement physique de l'enfant exige qu'il ne soit 
pas traite comme un petit homme, que par exemple son 
alimentation doit differer de celle de l'adulte non seu- 
lement en quantite mais encore en qualite. Tout n'est 
certes pas parfait dans le mode d'alimentation et dans 
l'hygiene des enfants mais cependant on s'en preoccupe 
et Ton s'empresse de faire venir le medecin si la sante 
et le developpement physique d'un enfant laiesent a 
desirer. 

Quelle difference en ce qui concerne le developpement 
intellectuel et moral ! Les memes parents qui s'effor- 
caient de tenir comptc du developpement physique et 
de la sante du corps ne s'inquietent point de ce qui 
a trait au bon developpement intellectuel et affectif. 
Pour faire de l'enfant un homme on ne sait qu'ordon- 
ner et reprimer. Parents et maitres sont generalement 
des despotes et l'enfant doit ob6ir sans discussion. La 
grande affaire n'est pas de savoir ce qui lui plait, de 
connaitre ses desirs et ses interets, mais de l'obliger a 
agir selon le bon plaisir des adultes. 

Les anarchistes, vraiments conscients, qui ont souf- 
fert de l'autorite agissent parfois d'une facon tout a 
fait opposee a celle de ces parents tyranniques. Cer- 
tains pensent que pour faire de leurs enfants des indi- 
vidualites libres il convient de les laisesr grandir dans 
la liberie la plus absolue. 

Admis d'un c6t6 das 6ducateurs qui veulent faire des 
hommes en traitant les enfants comme des esclaves, 
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qui veulent que chaque enfant realise un ideal qu'ils 
se sont cree sans souci des intents et des possibilies 
de l'enfant lui-meme ; de l'autre, des educateurs enne- 
mis de toute contrainte et qui laissent l'enfant agir 
selon son caprice. 

Ces Educateurs ont besoin de la legon du jardinier. 
Loreque cet artisan veut amener un arbre a fruit, il 
s'informe de son espece, il etudie son mode de vegeta- 
tion, car il sait que les poiriers ne se traitent pas 
comme les pechers, que parmi les poiriers certaines 
|{ varietes exigent une taille ou plus courte ou plus longue 
et qu'enfin deux arbres d'une m6me variete presentent 
toujours des differences dont ils doivent tenir compte. 

Or le jardinier ayant etudi6 chacun de ces arbres ne 
les laisse pas a 1'abandon, il courbe, pince, taille, mais 
n'allez pas croire qu'il taille tout ce qui n'est pas 
bourgeon a fruit, il sait que chaque bourgeon a fruit 
ne devient pas tel du jour au lendemain et que tel 
bourgeon pourra devenir bourgeon a fruit ou bourgeon 
a bois selon la taille qu'il appliquera au rameau tout 
entier. 

lAinsi font les bons educateurs qui considerent les 
enfants en leur devenir, en leurs possibilit6s. Pas plus 
que le jardinier ne se disait : ce bourgeon n'a pas de 
fruit, il faut le couper, ils ne se disent : cette tendance, 
cet interSt ne sont pas utiles a l'homme, il faut les 
supprimer ; mais quels rdles peuvent-ils jouer dans 
1'evolution de l'enfant, de cet enfant ? 

Pour faire vraiment des hommes libres aux indivi- 
dualites fortes, il faut d'abord se rendre compte de ce 
qui caracterise vraiment la liberte et la volonte et il 
faut ensuite savoir ce que peut chaque enfant, quels 
germes sont en lui qu'il faut soigneusement cultiver, 
developper pour le rendre capable d'etre libre et lui 
apprendre a vouloir. 

Etre libre, ce n'est pas faire tout ce qu'on veut mais 
vouloir tout ce qu'on fait et la liberte de chacun est 
limitee par la liberte des autres. Ceux qui ont une 
forte individualite ne sont pas ceux qui font tout ce qui 
leur passe par la tete, mais ceux qui sont capables de 
faire un choix raisonne parmi un certain nombre 
d'actions possibles et de se conformer a ce choix. Vou- 
loir n'est pas seulement agir, c'est d'abord juger, 
determiner Taction a faire en tenant compte des possi- 
bilites, des probabilites, des necessites, etc. ; et c'est 
ensuite juger et determiner encore a propos des moyens 
d'action a employer. 

Par suite laisser a l'enfant — qui n'a pas encore ac- 
quis le developpement intellectuel neceseaire — la liberte 
de faire tout ce qu'il lui plait, rien que ce qui lui pait et 
quand cela lui plait, ce n'est pas lui donner la possi- 
biiter de vouloir et c'est surement lui faire acqu6rir 
l'habitude d'agir selon ses impulsions, le rendre esclave 
de ses tendances bonnes ou mauvaises. 

L'homme esclave des mauvais penchants que lui ont 
legues Theredite et le milieu n'est pas plus notre idgal 
que l'homme esclave de la Societe. 

II est un juste milieu entre la contrainte exterieure, 
Vabus de l'autorite et Tentiere liberty qui apparait 
clairement lorsqu'on considere l'enfant comme un etre 
qui evolue. Pour preparer des hommes libres, des indi- 
vidualites fortes il faut tenir compte de la nature 
meme des enfants. II faut saisir toutes les occasions 
d'amener lea enfants a agir, a se decider par eux- 
memes, a faire preuve d'intiative. II faut par conse- 
quent ne les guider, les servir, les commander, les 
dispenser d'efforts que dans la mesure oil la chose est 
indispensable. 

Les enfants doivent acqu6rir progressivement une 
capacite croissante d'efforts choisis et determines par 
eux. Parce qu'ils ne sont pas encore capables de juger 



et de se determiner en toutes choses il est necessaire 
que les adultes, dans leur interet, jugent parfois a leur 
place mais il doivent leur permettre de faire preuve 
d'initiative toutes les foii que la chose est possible. 

II est souhaitablc que les enfants aient conscience 
que les ordres recus ne resultent pas du caprice des 
parents ou des maltres, qu'ils en compr*nnent les rai- 
sons et qu'enfin il leur soit laisse la plus large initia- 
tive dans le choix des moyens. 

Les ordies Lien definis, auxquels les enfants doivent 
obeir imtnediatement devront etre aussi rares que pos- 
sible et il est desirable que les enfants comprennent 
qu'ils r£sultcnt d'une reelle necessite ; par suite il faut 
6viter les ordres capricieux, irr6guliers et contradic- 
toires. 

Les jeunes enfants, lorsqu'ils sentent qu'on les aime 
et qu'on les commande dans leur interet sont rarement 
d6sobeissants. L'enfant qui se sent incapable de bien 
juger ob6it aisement, ce n'est que l'adolescent plus 
apte a reconnaitre, a discuter et a raisonner qui ob6it 
avec peine lorsqu'on n'accompagne pas l'ordre des 
raisons de l'executer. 

La plupart des d6sob6issances des jeunes enfants 
proviennent des maladresses des parents qui n'ont pas 
su agir de telle facon que les enfants sentent qu'on les 
commande dans leur propre interSt. 

A vrai dire certains parents sont des tyrans egoi'stes 
mais ce ne sont pas les seuls qui ne savent pas user 
de leur autorite. 

Certains parents multiplient les ordres et intervien- 
nent -a tout propos dans la vie de l'enfant, ne lui lais- 
sant nulle occasion d'agir de sa propre initiative ; 
d'autres substituent sans cesse des contre-ordres aux 
ordres donnes, soit que les contre-ordres du papa 
s'appliquent aux ordres de la maman ou vice-versa, 
soit qu'ils marquent'la faiblesse de l'adulte en presence 
des pleurs, cris ou r6volte de l'enfant. 

II ne suffit pas que les educateurs permettent aux 
enfants de juger, de raisonner, de choisir, de se deter- 
miner et d'agir d'apres leur propre initiative toutes les 
fois que leur developpement intellectuel et affectif le 
leur permet. Les educateurs doivent encore s'ingenier 
a fournir aux enfants des occasions de developpement 
ils doivent organiser un milieu educatif dans lequel 
l'enfant pourra agir et ou ses qualites individuelles 
et sociales pourront se d6velopper. 

Chaque enfant a des tendances, des interSts qui 
pour le bon educateur sont des points de depart ; il 
s'agit pour l'adulte de voir ou ils peuvent mener 
l'enfant et de placer sur le chemin de ce dernier de 
multiples occasions d'agir, et par consequent d'appren- 
dre a juger, a se determiner, a vouloir, conform6ment 
a ces interets. II est evident que ces occasions que 
l'educateur offre ainsi a l'enfant ne sont pas des occa- 
sions quelconques, qu'elles resultent d'une selection faite 
par l'educateur qui choisit tout ce qui peut stimuler 
l'6panouissement de l'individualite enfantine dans le 
sens convenable. 

En resume l'adulte ne renonce pas a intervenir dans 
la vie de l'enfant, mais il y intervient le moins possible, 
toujours dans l'int6ret de ce dernier et il s'efforce de 
d6velopper progressivement la capacite de vivre sans 
l'autorite d'une contrainte exterieure. 



Les psychologues divisent l'enfance en un certain 
nombre de p6riodes mais suivant le point de vue auquel 
ils se sont places leurs subdivisions varient. Enfin les 
divisions et les Bubdivisions sont approximatives en 
raison des variations sexuelles et individuelles. 
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En se placant au point de vue de la croissance, Cla- 
parede etablit les divisions suivantes : 

1. Premiere enfance.. jusqu'a 7 ans 

2. Seconde enfance de 7 a 12 — 

3. Adolescence de 12 a 15 — 

4. PuberU de 15 a 16 — 



jusqu'a 6-7 ans 
de 7 a 10 — 
de 10 a 13 — 
de 13 a 14 — 



Au point de vue des inte>ets le meme auteur etablit 
un plus grand nombre de divisions : 

a 1 an ; 1 an a 3 ans ; 3 a 7 ans ; 7 a 12 ans ; 12 a 
18 ans, etc... 

Au meme point de vue Nagy propose la division sui- 
vante : a 2 ans ; 2 a 7 ans ; 7 a 10 ans ; 10 a 15 ans ; 
apres 15 ans. 

Halle a propose trois divisions qui comportent d'ail- 
leurs des subdivisions : a 7 ans ; 7 a 15 ans ; 15 a 
25 ans, etc... 

Le D r Bertillon divise la vie humaine en 17 periodes 
dont quatre pour la vie intrauterine ; dans sa classi- 
fication la premiere enfance, divisee en trois periodes, 
prend fin vers 7 ans. 

Lacassaghe propose : a 7 mois ; 7 mois a 2 ans ; 
2 ans a 7 ans ; 7 a 15 ans ; 15 a 20 ans. Verrier donne 
la division : a 7 ans ; 7 a 14 ans ; 14 a 21 ans ; 
Sringer : a 2 ans ; 2 ans a la puberte (10 a 12 ans), 
etc... ; Cruchet : a 2 ans ; 2 a 7 ans ; 7 a 14 ans. 
La division de Luckey est plus interessante : 

l" Cycle : Enfance 

1° de la naissance a 2 a 3 ans : stade affectif j 

2° de 2 a 3 ans a 7 a 8 ans : stade volitif. 

3° de 8 ans a 12-13 ans : stade intellectuel. 

2" Cycle : Adolescence 

1° de 13-14 a 16 ans : stade effectif (nouvelle nais- 
sance, nouvelle croissance physique entrainant de nou- 
veaux desire, etc.) ; 

2° de 16 a 18 ans : stade volitif ; 

3° de 10 a 25 ans : stade intellectuel. 

Ferriere propose une division semblable a celle que 
Claparede etablit au point de vue de la croissance 
mais il subdivise cette division en se placant au point 
de vue de 1'evolution des interets. 

Si nous negligeons les differences que presentent ces 
classifications pour nous attacher aux ressemblances 
nous constatons que tous distinguent nettement l'en- 
fance de l'adolegcence, que presque tous placent dans 
l'enfance un point de division vers 7 ans et enfln 
qu'une autre suUdivision vers 2 a 3 ans est proposee 
par la plupart. 

En l'un des plus recents ouvrages consacres a « La 
psychologies de l'enfant et de l'adolescent » le D r Ver- 
meylen propose la division suivante : 

Premiere enfance : de a 3 ans. 

Deuxieme enfance : de 3 a 7 ans. 

Troisieme enfance : de 7 a 12 ans. 

Adolescence : de 12 a 18 ans. 

Pour la commodite de notre etude nous adopterons 
cette division, en rappelarit qu'elle est quelque peu 
arbitraire et que les ages indiques ne sont qu'approxi- 
matifs. 



La premiere enfance (0 a 3 ans). Des les premiers 
jours de son existence l'enfant exprime quelques emo- 
tions : plaisir, deplaisir, desir, crainte. 

La peur se manifeste tres tdt et accompagne les 
impressions nouvelles brusques et intenses qu'il 
importe d'eviter a l'enfant : bruits violents, secousses 
brusques. Plus tard la peur est provoquee par des 
impressions visuelles : visages ou etres inconnus. Tout 
d'abord les peurs de l'enfant ne sont pas motivees, 
l'enfant ne connait pas le danger. Ensuite ses craintes 



deviennent plus motivees, 1' imagination y joue un 
grand r61e. 

L'educateur doit s'efforcer de corriger les enfants de 
ce sentiment. D'abord ils ne le provoqueront pas eux- 
mfimes, done pas de menaces, pas de violences, pas de 
railleries, pas de contes fantastiques ou d'histoires dra- 
matiques. Ensuite par leur exemple, leur appel a la 
confiance, une action lente, methodique, progressive 
pour les habituer a l'obscurite, aux bruits, par la sug- 
gestion, ils s'efforcent de guerir l'enfant et de le per- 
suader qu'il n'est pas peureux. 

II en est de la peur comme de la colere, elle depend 
en une certaine mesure des conditions physiques et il 
convient de s'attaquer a toutes ses causes ; il faut done, 
lorsque besoin est, rendre l'enfant plus fort, mieux 
portant, plus souple soit par 1'alimentation, soit par des 
exercices de gymnastique et des jeux de plus en plus 
violents, soit au besoin grace a des medicaments for- 
tifiants et toniques du systeme nerveux. 

Certains enfants sont tout a la fois timides et peu- 
reux ; mais id. vraie timidite est distincie de la peur et. 
s'observe beaucoup plus chez les adolescents que chez 
les enfants. Dans la plupart des cas elle est le fruit. 
d'une education trop severe qui n'a pas permis le 
developpement normal de la personnalite enfantine. 

La colere ne se manifeste d'ordinaire que vers deux 
ou trois mois, elle est generalement breve et intense ; 
l'enfant trepigne, crie, frappe du pied, se roule par 
terre, veut donner des coups, etc... La colere depend 
de la nervosite, de l'etat atmospherique, elle est sou- 
vent provoquee par les gronderies, les emportements 
des educateurs (parents et maitres) ou leurs faiblesses. . 

La guerison de la colere s'obtient en s'attaquant aux 
causes de la colere qui proviennent de l'enfant lui- 
meme ou de l'exterieur. 

En ce qui concerne l'enfant lui-meme, il convient de 
distinguer les enfants neurastheniques, de sante deli- 
cate aisemerit irritables, des enfants vigoureux, hyper- 
stheniques. Les premiers ont avant tout besoin d'un 
regime fortifiant qui les guerisse de leur debilite, il 
leur faut des aliments riches en principes nutritifs 
mais non excitants, au besoin un peu d'huile de foie 
de morue l'hiver et des preparations phosphatees I'ete ; 
il convient aussi de les habituer a mener une vie bien 
reguliere : coucher et lever aux memes heures, etc... 
Les seconds ont besoin d'une alimentation moins toni- 
que, plus vegetarienne, d'une vie active au grand air ; 
des bains et l'emploi de certains medicaments (bro- 
mure de potassium, etc..) peut etre utile. 

Beaucoup d'enfant coleres de cette derniere categorie 
doivent leur temperament a 1'alcoolisme des parents. 

En ce qui concerne l'influence du milieu, il est evi- 
dent qu'il importe d'abord d'eviter les motifs de crise, 
de faire preuve d'un grand calme. Non seulement 
l'adulte ne doit pas donner l'exemple de la colere, mais 
il doit conserver son calme lors de la colere enfantine, en 
evitant tout ce qui pourrait entretenir la crise : ironie, 
punition (dans la mesure du possible et en tous cas 
jamais excessive mais toujours appliquee), coups, etc... 

L'esprit de revolte qui est une des formes de la colere 
ne se manifeste d'ordinaire qu'apres la premiere 
enfance ; il survient presque toujours chez l'enfant 
lorsque celui-ci constate qu'il va etre, ou vient d'etre, 
injusteanent puni. La bouderie est plus frequente chez 
les jeunes, elle resulte des premieres manifestations 
du sentiment de la personnalite en conflit avec la 
volonte d'un adulte. II importe done que les adultes 
evitent de tels conflits lorequ'ils le peuvent et que, dans 
les eas ou ils se produisent, ils ' fassent preuve de 
douceur, de patience et de fermete. 

Ce n'est que vers un mois et demi que l'enfant est 
capable de pleurer et ses premieres larmes ne sont 
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qu'un simple reflexe determine par Tirritation du nez 
|- ou des yeux. Vers quatre ou six mois seulement les lar- 
mes de 1'enfant peuvent provenir de la douleur morale. 
Le sourire qui apparalt a la fin du premier mqis est 
I tout d'abord un reflexe ; la joie ne se manifeste pas 
avant le troisieme mois ; enfin ce n'est qu'au bout de 
I' quatre ou cinq mois que 1'enfant eprouve de. la sympa- 
thie ou de l'antipathie. 

Au moment de sa naissance 1'enfant ne s'interesse 
qu'a ses besoins organiques (besoin d'air, d'aliments, 
|- de chaleur, de repos, etc..) mais bien vite il eprouve le 
I besoin de regarder, d'eeouter, de tater et jusqu'a six 
| mois ce seront les interets perceptifs qui predomineront. 
Ces interfits continueront de se developper plus tard 
mais d'autres interets deviendront prSponderants a leur 
tour. Ce seront en premier lieu I'intlret pour les mou- 
vements que les petits associeront a leurs perceptions. 
F L'enfant de six mois a deux ans s'interesse surtout aux 
j mouvements : il s'exerce a prendre, a commander a 
' ses muscles, il apprend a marcher, etc... De deux a 
;-j trois ans l'interet predominant de l'enfant va au lan- 
gage et le langage comprend aussi une acquisition 
motrice et le langage du jeune enfant est dans les 
debuts un mouvement d'un genre particulier, ce n'est 
qu'au bout d'un certain temps que l'enfant songe a 
l'utiliser comme moyen de communication de la pensee. 
« La premiere pSriode de la vie de l'enfant, s'£ten- 
dant jusqu'a trois ans, est en somme occupee par l'ac- 
quisition des mouvements necessaires a la mise en 
train des activites el£mentaires de l'individu : prehen- 
sion, marche, langage. L'enfant s'y interesse presque 
exclusivement. L'acquisition des moyens d'action est 
le but final de ses mises en ceuvre sensuelles, intellec- 
tuelles et affectives et on peut parler d'une periode 
motrice vers l'age de trois ans. C'est que le mouvement 
a une importance primordiale dans le developpement 
de la vie psychique et qu'il constitue la base et le 
substratum de toutes les acquisitions ulterieures. Non 
seulement il peut seul assurer les reactions adequates 
de l'individu, mais il penetre toute notre vie represen- 
tative et affective, et meme notre vie inconsciente... » 
(D r Vermeylen.) 

Rappelons une fois de plus que, par suite des grandes 
diversites individuelles, l'age de trois ans n'est qu'ap- 
pr'oximatif. 

Ajoutons que l'interdt de l'enfant pour le mouvement 
se prolonge pendant toute Tenfance. D'abord l'enfant 
agit pour agir ; j usque vers cinq ans, nous le verrons 
ainsi trainer une brouette a cause du bruit qu'elle fait 
et de l'occasion de marcher ou de courir qu'elle lui 
procure. La satisfaction motrice passe avant tout : il 
coupe pour couper, frappe pour frapper, crie pour le 
plaisir de crier, etc... II faut bien se garder de croire 
que tout cela est inutile, plus il agira, soit qu'il mar- 
che, coure, crie, frappe, coupe, dechire, etc... et plus 
il accumulera d'experiences personnelles. A force de 
voir certains actes provoquer certains effets, il utilisera 
ces actes dans le but d'obtenir les effets ou resultats 
correspondants ; il criera pour faire accourir sa mere, 
il trainera sa brouette pour porter plus commodement 
quelque chose, etc... 

Apres avoir agi instinctivement pour depenser toute 
l'energie qui est en lui, l'enfant agira avec reflexion en 
vue d'atteindre un but qui donne satisfaction a ses 
interets. 

Consiquences pidagogiques. — La coiere, la peur et 
tous les autres sentiments enfantins etant pour une 
large part le resultat d'une mauvaise sante physique, 
les parents doivent d'abord se soucier de leur rdle de 
procreateurs. Les enfants de parents malades, alcooli- 
ques, etc... sont les victimes de leurs parents. Aprds 
la naissance, les parents doivent continuer de s'efforcer 



d'assurer a leurs enfants une bonne sante physique. 
Beaucoup ne savent pas donner a leurs enfants l'ali- 
mentation convenable et les soins d'hygiene les plus 
necessaires. Cependant les livres de puericulture ne 
mauquent pas et les parents ont le devoir d'etudier de 
tels ouvrages. 

La sante physique n'est pas seulement n6cessaire a 
la sante morale ; elle est encore indispensable au bon 
developpement inteUectuel. La pensee nait de Taction. 
Pour qu'un enfant devienne intelligent, il est n6ces- 
saire que, dans son jeune age, il multiplie les mouve- 
ments qui lui permettront d'acquerir un riche tr6sor 
de perception et d'experiences. 

Plus l'enfant fera d'efforts pour marcher, parler, 
tater, frapper, etc., et plus cette application soutenue 
le preparera a realiser certains buts. La premiere 
education de la volonte consiste a permettre et a favo- 
riser cette activite enfantine qui ne resulte pas encore 
de la volonte, mais qui eveillera la volonte tout comme 
les premieres paroles prononcees sans but de communi- 
quer la pens6e eveillent l'id6e du langage volontaire. 

Ainsi done le premier souci des educateurs doit aller 
a la sante physique de l'enfant n6cessaire a son deve- 
loppement moral et inteUectuel. Leur second souci 
devant etre de permettre et de stimuler l'activite enfan- 
tine. 11 est bon que les tout petits enfants soient 
remuants, bruyants, bavards. 

Ceci ne suffit pas pour assurer a l'enfant un deve- 
loppement convenable. Comme nous l'avons vu, les 
parents devront agir par leur exemple, ils devront 
eviter un exces de faiblesse qui permettrait a certains 
enfants de devenir de petits tyrans, il ne faut pas 
toujours prendre un enfant qui crie, car alors bien 
souvent l'enfant crie et pleure parce qu'il a constate 
que ses cris le font enlever de son berceau ; d'autre 
part, il faut eviter un exces de severite ; il faut par 
exemple s'efforcer de reconnaitre les cris qui provien 
nent de quelque souffrance. 

Pour la sante physique et morale, il est necessaire 
aussi d'assurer au petit enfant une vie aussi reguliere 
que possible aussi bien en ce qui concerne les repos 
que pour les repas. 

Enfin il faut au tout petit des regies simples et sans 
exception. Combien de parents, par exemple, qui, apres 
avoir donne a leur enfant un vieux catalogue qu'ils 
l'ont vu dechirer en souriant, se fachent et m6me 
donnent une fessee au b6b6 lorsque celui-ci agit de 
meme facon avec un livre ou une brochure laiss6s a sa 
portee. II faut que les parents apprennent a se placer 
au point de vue des petits. Pour bien des mamans 
avoir des ciseaux et decouper dans un vieux torchon 
c'est bien, decouper de meme dans un mouchoir c'est 
mal, mais en faire autant dans la robe de la grande 
sceur c'est si mal que ca m6rite une correction. De 
meme jeter du sable sur le plancher non balay6 ne tire 
pas & consequence ; mais le faire cinq minutes plus tard 
provoque des cris sinon des coups. Ainsi, dans tous les 
cas ou Taction d'un enfant nous parait mauvaise il est 
legitime que nous songions a 6viter le retour d'actions 
semblables mais nous devons nous efforcer d'y parvenir 
a Taide d'une meilleure comprehension de l'enfant sou- 
vent moins coupable que nous. 

La seconde enfance (3 a 7 ans). L'enfant de trois a 
sept ans s'interesse surtout au monde exterieur dont il 
s'efforce d'acquerir une connaissance concrete plus 
etendue. « II devra, pour cela, faire un usage toujours 
plus large de ses fonctions d'acquisition : attention, 
memoire, association, et de ees tendances educatives : 
curiosite, observation, imitation. » (D r Vermeylen.) 

La curiosite de l'enfant qui se manifeste bien avant 
trois ans est d'abord instinctive et s'attacihe presque 
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exclusivement aux objets ou aux personnes qui lui sont 
utiles pour la satisfaction de ses besoins priraordiaux 
fres tot la curiosite devient affective, elle s'attache a 
ce qui produit de la peur, des impressions nouvelles. 
iinnn dans la seconde enfance la curiosite devient 
speculative, l'enfant est curieux pour savoir. 

La curiosite de l'enfant se manifeste alors de deux 
fagons : le collectionnement, les questions. L'enfant 
ramasse toue les objets qu'il trouve et en bourrc ses 
poches ; ceci est parfois desastreux pour ces dernieres 
mais est fort utile au developpement mental, car en 
rassemblant beaucoup d'objets comme il le fait l'enfant 
s exerce a observer ce qui les distingue et plus tard en 
quoi ils se ressemblent . 

L'enfant questionne surtout pour savoir « a quoi ga 
sert » et pour connaitre l'origine des choses. 

La curiosite enfantine, loin d'etre un defaut et de 
devoir etre reprimee est une tendance des plus utiles a 

I acquisition du savoir. 

Cependant il ne faut pas croire que nous devons 
agir de la meme fagon envers les questions d'enfants. 

II est des questions qui ne sont point de vraies ques- 
tions, l'enfant eprouvant le besoin de parler, parle pour 
le plaisir de parler et des questions se melent ainsi a. 
son langage ; il est inutile alors evidemment de fournir 
des reponses qui n'interessent l'enfant que comme 
motif d'un nouveau bavardage. 

II est d'autres questions que des enfants posent pour 
attirer sur eux l'attention des grandes personnes ; 
certains enfants se servent ainsi parfois de cet artifice 
pour montrer qu'ils savent ou meme pour tenter de 
prendre les adultes en defaut. En ce cas, le plus sage: 
est soit de se refuser a repondre, soit d'obliger le petit 
questionneur a fournir lui-meme une reponse. 

Mais il est egalement des questions provoquees par 
une curiosity vraie et alors il faut s'efforcer de satis- 
faire cette curiosite en tenant compte de la mobilite 
des interets enfantins, qui rend les longues explications 
mauvaises, et du developpement de l'enfant qui ne lui 
permet pas de tout comprendre. 

Parmi ces questions legitimes il en est auxquelles 
l'enfant pourrait lui-meme donner une reponse s'il vou- 
lait s'en donner la peine. II faut alors stimuler l'enfant 
dans la recherche de la reponse, soit en le faisant 
reflechir, soit en le faisant observer, soit meme a un 
:lge plus avance en lui indiquant un livre ou il trouvera 
l'explicatibn necessaire. Dans le but de stimuler la 
curiosite enfantine, l'dducateur doit parfois se faire- 
questionneur a son tour. 

En d'autres cas l'enfant n'a pas atteint le develop 
pement sufflsant pour que l'adulte puiase satisfaire sa 
curiosite. Nombre de gens s'en tirent par un men- 
songe ou eludent la question ; c'est une faute : il faut. 
expliquer a l'enfant ce qu'il est capable de comprendre: 
et pour le reste lui dire sans detours : « Tu ne pourrais 
me comprendre maintenant je t'expliquerai cela quand 
tu seras plus grand. » 

II est enfin un cas extremement frequent : l'adulte 
est lui-meme incapable de fournir une reponse, il n'est 
pas assez instruit pour cela. II aurait tort de vouloir 
cacher son ignorance, il ne doit pas craindre de dire : 
« Je ne sais pas. » II vaut mieux que les enfants 
constatent que leurs parents ou leurs educateurs ne: 
savent pas tout que de perdre conflance en euX. 

L'enfant est observateur mais il ne l'est pas a la 
fagon des adultes et a son observation se mSle beau- 
coup d'imagination, il n'a pas non plus de sens critique 
et, pour ces raisons, nous devons nous defier des temoi- 
gnages d'enfants. 

Tout d'abord l'enfant observe mieux les differences 
que les ressemblances, il percoit fragmentairement les 
elements d'un ensemble, il ne sait pas situer les objets. 



et les etree dans l'espace, les classer par ordre de 
valeur, en coordonner les elements. 

Pendant la seconde enfance il observe surtout ce qui 
agit ou ce qui lui permet d'agir. 

A la fin de la seconde enfance et pendant la troisieme 
enfance, l'enfant devient capable d'observer les rela- 
tions des objets ou etres entre eux ou de leurs elements. 
Enfin plus tard l'enfant observe d'une fagon objective 
et, grace a 1'education, peut devenir capable de la veri- 
table observation scientifique. 

II faut profiter de l'interet de l'enfant pour 1'obser- 
vation et le rendre plus habile a se servir de ses sens. 
C'est ainsi qu'on peut l'habituer a voir juste, en 
clouant des laines, des etoffes, des feuilles d'apres leur 
couleur ou en comparant la longueur de quelques 
baguettes, lignes, etc... ; par d'autres moyens presen- 
ters sous forme de jeux on peut aussi l'exercer a voir 
vitc et beaucoup. Des jeux et des chants peuvent egale- 
ment servir a l'exercice de l'oui'e et du toucher (Colin- 
Maillard par exemple). Les autres sens eux-memes 
devront etre exerces autant qu'il sera possible, les 
enfants trouveront plaisir par exemple a deviner le 
nom d'une fieur grace a sa seule odeur. Toutes ces 
observations sont favorables au developpement intel- 
lectuel et peuvent rendre des services dans la vie pra- 
tique. 

Limitation se manifeste des les premiers mois de la 
vie et est alors purement instinctive ; vers neuf ou dix 
mois l'enfant prend conscience de son imitation mais 
c'est surtout vers deux ans que l'enfant imite d'une 
fagon intentionnelle. Plus tard vers six ans l'enfant 
fait un choix dans les actes qu'il imite ; il n'imiie 
plus pour le plaisir d'imiter mais pour atteindre cer- 
tains buts. Limitation permet a l'enfant d'acquerir 
plus vite, avec moins de peine et plus surement certai- 
nes habiletes necessaires a la vie d'adulte ; elle permet 
aux generations nouvelles de profiter de l'experience 
des generations passees. Cependant l'heredite et J'imi- 
tation ne sauraient seules assurer le developpement 
harmonieux de l'individu qui n'acquiert une vraie per- 
sonnalite qu'a l'aide de ses propres experiences. 

Parents et educateurs doivent prendre conscience de 
l'existence et du rdle de Timitation. Par suite ils ne 
doivent fournir aux enfants que de bons exemples. 
inviter ceux-ci a choisir dans les exemples pris autour 
d'eux, favoriser revolution de l'imitation, c'est-a-dire 
le passage a l'imitation refiechie et enfin des que 
possible stimuler l'enfant aux experiences personnelles. 
Le jeu tient une large place dans le developpement de 
l'enfant. II evolue avec les interets enfantins : jeux 
sensoriels, moteurs d'imagination, intellectuels et enfin 
sociaux. II convient de favoriser l'activite ludique des 
enfants, soit en leur fournissant, dans la mesure du 
possible, des jouets qui repondent a leurs interets du 
moment, soit en leur enseignant des jeux, qu'on ne doit 
d'ailleurs jamais leur imposer, soit meme en jouant 
avec eux. C'est un tort de croire qu'il faut acheter des 
jeux chers et compliques, aux petits enfants il faut 
surtout des jouets simples, faciles a manier, a trans- 
former et solides. L'imagination de l'enfant fait une 
poupee d'un chiffon, un cheval d'un baton, etc... 

Depuis un certain nombre d'annees, des pedagogues 
se sont ingenies a creer des jeux educatifs et par la 
il faut entendre un materiel qui tout en amusant l'en- 
fant lui permet de d6velopper ses sens, d'acquerir une 
plus grande habilete motrice et meme d'apprendre a 
lire, ecrire, compter, etc... 

Le dernier, tout comme les autres activites enfan- 
tines, est d'abord instinctif, il constitue pour l'enfant 
un moyen de d^penser un surcroit d'energie ; plus tard 
l'enfant ayant constate que certains de ses traits rap- 
pellent certaine image s'essaie au dessin intentionnel 



ei dessine pour representer quelque chose. Le dessin 
devient un langage, mais ce langage n'est pas au 
debut conforme a 1'idee que nous nous faisons du des- 
sin, non seulement parce que l'enfant est plus mala- 
droit que nous mais encore parce qu'il ne voit pas les 
choses comme nous, qu'il ne s'interesse pas aux infimes 
choses que nous et qu'il comprend, tout d'abord, le 
dessin comme la representation de ce qui est et non de 
ce qu'il voit. Ainsi le dessin spontane' evolue et la 
coiinaissance de son modele devolution est un' moyen 
d'etudier et d'apprecier l'intelligence d'un enfant. Les 
enfants de quatre ans qui ne s'essaient pas a dessiner 
des bonshommes, ceux de cinq ans qui font des hommes 
sans tronc, etc., sont generalement des enfants retar- 
des ou anormaux. 

Le dessin libre, spontane est aussi un bon moyen 
de developper l'intelligence enfantine et on en fait de 
plus en plus usage dans les ecoles. 

Ce'rtaines fonctions psychiques d'acquisition ont, lors 
de la deuxieme enfance, une importance de premier 
plan. 

« Ce sont : l'attention qui sert a suivre l'experience 
et a la fixer, la mimoire qui l'emmagasine et la con- 
serve, Vassociation enfin qui unit diverses experiences 
et en prepare de nouvelles. » D r Vermeylen. 

L'attention depend de l'etat organique et plus parti- 
culierement de l'etat musculaire, respiratoire et circu- 
latoire. Les petits enfants ne peuvent etre tres long- 
temps attentifs, parce qu'ils ont besoin de mouvement 
et que l'attention necessite un arret dans le mouvement 
puis une transformation du mouvement. De plus 
l'attention necessite chez l'enfant une modification de 
rythme respiratoire — ce qui provoque souvent des 
soupirs — qui ne peut gtre maintenue longtemps. 

L'attention du petit enfant est purement passive, 
mais des la fin de la premiere ann6e et surtout pen 
dant la seconde enfance, l'enfant devient capable d'une 
attention plus soutenue pour tout ce qui l'interesse. 

L'attention volontaire a des objets peut interessants 
par eux-mfimes et n6cessitant un effort est une acqui- 
sition plus tardive que prepare l'habitude de faire 
attention aux objets vraiment interessants. II est par 
suite possible de favoriser le developpement de l'atten- 
tion chez l'enfant en le faisant prendre part a des 
activit6s int6ressantes et d'assez longue duree : jeux, 
observations d'images, dessins, etc... 

Beaucoup d'adultes croient que les enfants ont une 
meilleure memoire que les adultes ; ceci n'est exact 
qu'en ce qui concerne la memoire brute, qui emmaga- 
sine les souvenirs tels quels, mais ne Test plus de la 
memoire organised qui seiectionne et associe les souve- 
nirs. 

Pour ne pas donner au mot « enfant » une elude 
trop complete et trop savante, nous devrone laisser de 
cdte l'association des idees ainsi que presque tout ce 
qui concerne le developpement de la pens6e. Ceux de 
nos lecteurs qui s'interessent a ces questions auront 
avantage a se reporter a des ouvrages speciaux et 
recents. 

'.% 

La troisieme enfanck (de 7 12 ans). Pendant la pre- 
miere et la seconde enfance l'enfant a v6cu d'ordi- 
naire dans le milieu familial ; lors de la troisieme 
enfance le milieu scolaire jouera un grand r61e dans 
son developpement. 

Mais, qu'il s'agisse du milieu scolaire ou du milieu 
familial, des educateurs, parents et maitres doivent 
avant tout se preoccuper d'obtenir l'attachement de 
l'enfant. Nulle action educative n'est possible si l'en- 
fant n'aime pas les educateurs. 

Pendant la premiere et la seconde enfance, mais 
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surtout pendant la premiere il s'agit surtout de donnei 
a l'enfant de bonnes habitudes et de veiller a son deve- 
loppement sentimental . et moral. 

L'attachement est necessaire a la culture de la sou- 
mission et un bon developpement sentimental et moral 
permet un bon usage de l'intelligence. 

II convient de pr6ciser ce que nous entendons par 
la soumission. Telle que nous la concevoris, elle n'est 
pas la servitude. Se soumettre c'est prendre conscience 
d'une superiorite, ce n'est que vers sept ans que les 
enfants prennent une telle conscience ; tout petits, ils 
ne se rendent pas compte qu'ils sont moins forts, moins 
instruits, moins capables de se diriger que les adultes. 
Ainsi, la soumission que nous desirons obtenir de 
l'enfant peut se traduire par un refus d'obeissance de 
celui-ci en presence d'adultes qui se montrent infe- 
rieurs a lui intellectuellement et moralement. Ce que 
nous voulons obtenir, c'est la soumission volontaire. 
Nous voulons que l'enfant, ayant pris conscience des 
imperfections de son developpement et de son savoir, 
recherche dans son entourage les personnes qui pour- 
r"ont I'aider de leurs lumieres' lorsqu'il n'aura pu 
d6couvrir par lui-meme la bonne maniere d'agir et 
nous voulons aussi qu'il obeisse aux adultes. Point n'est 
besoin d'ajouter qu'en revanche ces derniers doivent 
user de leur autorite d'une facon mesuree ainsi que 
nous l'avons indique au d6but de cette etude. 

Depuis sa naissance jusqu'au milieu de la troisieme 
enfance l'enfant est surtout un petit egoi'ste. L'egoisme, 
ou plutdt regocentrieme de l'enfant, n'est pas un 
defaut car il donne de la force a la personnalite nais- 
sante. Vers huit ou neuf ans l'enfant commence a 
s'interesser vraiment aux jeux collectifs et les adultes 
doivent favoriser de tels jeux qui non seulement le 
preparent a la vie sociale mais encore developpent son 
individualite. 

Si, dans la societe actuelle, l'individu est trop souvent 

opprime, il n'en faut pas conclure a la necessite d'un 

individualisme antisocial. La volonte humaine est un 

produit de la vie sociale ou plus exactement de la 

-reaction de l'individu contre le milieu. 

Suivant ses tendances personnelles et celles de ses 
parents, l'enfant unique vivant dans le seul milieu 
familial devient sans peine un esclave ou un tyran. Au 
contraire, l'enfant parmi des enfants, a peu pris de 
mSme age et de mfime force, se sent moins faible, il 
ne s'habitue pas a une dependance amollissante et 
comme ses petite camarades en font tout autant, comme 
il sent que des volontes, pas trop fortes, se heurtent 
a la sienne, sa propre volonte et son individualite se 
developpent. 

La troisieme enfance marque aussi l'apparition des 
interets abstraits et le developpement de la pensee 
logique. Ce n'est que vers 11 a 12 ans que l'enfant 
devient capable de veritables raisonnements logiques 
et l'ecole ne tient pas suffisamment compte de cet eveil 
tardif. Certes, bient plus tat, les enfants font des pro- 
biemes avec « raisonnement » complexe mais en realite 
leur « raisonnement » n'est la plupart du temps qu'un 
acte de memoire et la repetition de formules apprises. 
Si on les interroge, ils repondent plutfit : « il faut 
faire une addition, une soustraction... » que par un 
raisonnement veritable. 

On use trop t6t, a l'ecole, d'idees abstraites et gene- 
rales que les enfants emmagasinent dans leur m6moire 
mais ne comprennent pas. Ceci n'est pas seulement 
inutile par suite du manque de comprehension, mais 
c'est encore dangereux parce que les idees dont la for- 
mule a ete confiee a la memoire sont consid6rees 
comme toujours vraies par l'enfarit qui ne se donne 
plus la peine, plus tard, de s'efforcer de les comprendre. 
Les pretres de toutes les religions le savent si bien 
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qu'ils s'efforcent d'enseigner leurs dogmes dfes le plus 
jeune age. 

Pendant la demiere p6riode de l'enfance, l'enfant est 
facilement suggestible, a une imagination vive et man- 
que d 'esprit critique. II s'ensuit que les enfants de cet 
age alterent souvent la verite sans le vouloir. II faut 
evidemment que les adultes evitent de laisser passer 
de telles deformations involontaires de la verite ; mais 
il importe aussi qu'ils les distinguent des mensonges 
vrais. Ce serait cultiver le mensonge que de punir des 
erreurs involontaires. Dans l'education de Tenfant, la 
punition doit Stre consideree comme un pis-aller et les 
educateurs doivent s'efforcer d'en eviter l'emploi 
comme aussi, d'ailleurs, celui des recompenses. 

Pour corriger ces « mensonges » involontaires, il faut 
s'attaquer a leurs causes en apprenant a l'enfant a 
bien observer, a formuler sa pensee avec precision, a 
regler son imagination, a faire usage de l'esprit criti- 
que. 

A la fin de la troisieme enfance, l'enfant devient un 
idealiste, il s'interesse aux grandes ceuvres, aux nobles 
actions, a la vie des grands hommes. De cet int6ret 
enfantin il est Evident que l'education doit tirer parti, 
soit en racontant de belles vies de travailleurs, de bien- 
faiteurs de l'humanite, de martyrs de la liberty et en 
particulier de la liberie de pens6e ; soit en montrant 
les grandes ceuvres realises par l'entr'aide ; soit aussi 
en montrant les mefaits des grands conquerants, des 
tyrans, etc... qu'on fait encore trop souvent admirer 
dans les ecoles d'aujourd'hui. 

Rappelons, pour finir, la necessity des loisirs et celle 
des travaux libres, individuels ou collectifs dons nous 
avons parie plus longuement au mot « Ecole ». 



L'adolescence (12 a 18 ans). L'adolescence est une 
periode de profonde transformation chez l'enfant. 

Au point de vue physiologique la crise de la puberte, 
qui en marque le de-but, est un ensemble de crises endo- 
criniennes. 

Les glandes endocrines qui produisent des secretions 
internes exercent une action considerable sur l'activite 
ce>6brale et mentale, mais dont on n'a commence 
l'etude que depuis un petit nombre d'annges. 

Lors de la puberte on peut constater : 1° une crise de 
la regression du thimus ; 2° une crise sexuelle carac- 
terisee principalement par l'apparition de la faculte 
g6neratrice ; 3° une crise de croissance d'origine 
polyglandular (thyroide, surr6nale, hypophyse). 

Au point de vue psychologique on constate alors sur- 
tout le besoin d'independance. Si les adultes n'ont pas, 
auparavant, prepare ^mancipation graduellle de l'en- 
fant, un conflit se produit alors entre eux et l'adolescent 
qui devient indocile et . r6volte. C'est alors « l'age 
ingrat » : l'adolescent ne veut plus se laisser conduire 
et est encore incapable de se conduire lui-meme comme 
il faudrait. 

L'adolescent s'interesse aux probiemes moraux et 
sociaux ainsi qu'aux question ssexuelles. Mais si 
l'adolescence est marquee par certains caracteres com- 
muns aux deux sexes : 6veil de la personnalite, altruis- 
me, d6veloppement de l'affectivite, mecontentement fre- 
quent dans la famille, d'autres caractferes viennent 
differencier les individus des deux sexes : alors que le 
garcon devient gen6ralement hardi, bruyant, violent, 
querelleur, fanfaron, la fille au contraire devient moins 
expressive, elle interiorise davantage sa vie psychique, 
devient plus timide,- plus modeste. 

Les educateurs doivent prevoir la crise de la puberte 
soit en preparant remancipation graduelle de l'enfant, 
soit en veillant a son hygiene, soit en faisant avec tact 
son education sexuelle. . 



L'adolescent r£ve de l'avenir, il faut avec patience 
et tact s'efforcer de guider ces reves, en s'efforgant de 
le detourner des faux ideals, du mysticisme par 
exemple. 



Anormaux. — Le developpement de l'enfant et de 
l'adolescent, tel que nous venons de l'etudier, ne s'ap- 
plique evidemment qu'aux enfants normaux. 

L'6volution des enfants anormaux- varie trop pour 
que nous puissions l'etudier ici. Non seulement revolu- 
tion intellectuelle de ces enfants est plus lente, mais 
encore elle manque d'6quilibre. 

A ces enfants convient par suite un enseignement 
individualise et plus concret que sont seuls capables 
de donner des educateurs patients, devou6s et eclaires. 

G. Delaunait. 

ENFER n. m. (du latin inferi, lieu has). L'enfer est 
le lieu destine aux supplices des damn6s de Dieu. Nul 
n'ignore qu'en son infinie sagesse Dieu, maltre su- 
preme, a prevu, pour apres la mort et le jugement 
dernier des hommes, la recompense pour les bons et le 
chatiment pour les mechants. 

Dans sa remarquable etude sur VImposture Reli- 
gieuse, S6bastien Faure nous dit que « l'Enfer est la 
negation de l'infinie Bonte » et il ajoute : « Je soutiens 
que l'existence de l'Enfer nie l'existence de Dieu, parce 
qu'elle proteste contre l'infinie Bonte », et il termine 
en ces termes : « Ou bien il n'y a pas d'Enfer, ou bien 
Dieu n'est pas infiniment bon ». Logique, raisonne- 
ment que tout cela, r6pondra l'Eglise, et Ton sait que 
l'Eglise ne s'embarrasse pas de logique et de raison. 
Elle affirme, c'est bien plus simple ; les nai'fs n'ont 
qu'a croire. 

Certains « philosophes » placent l'enfer au centre 
de la terre ; d'autres dans le soleil ; d'autres preten- 
dent qu'il n'y a pas d'enfer. Placons-le dans l'imagi- 
nation de l'homme, nous serons, je pense, dans la 
verite. 

Pourquoi, diront certains, s'arrfiter a de telles niai- 
series, et perdre son temps a d6noncer un « Enfer » 
qui n'effraie plus que les enfants en bas age, et ne 
sert de theme qu'a des conteurs fantastiques ? II serait 
a souhaiter qu'en noire siecle de science l'mfluence dc 
l'Enfer soit nulle. La r6alite est, heias, tout autre, et 
l'enfer exerce toujours ses ravages sur les classes igno 
rantes. 

II est evident qu'a mesure que 1'individu evolue 
c6rebralement, que ses connaissances s'6tendent, que 
son intelligence se d6veloppe, l'idee de l'enfer s'es- 
tompe, se localise, se cache dans un coin de son cer- 
veau, mais elle a tellement pen6tr6 l'esprit humain 
que nous voyons cette idee reapparaitre, sit6t que 
1'individu est menace par un danger mortel. 

La peu-r de la mort n'est-elle pas, en realite, la peur 
de l'Enfer ? MSme pour celui qui s'affirme « libre pen- 
seur », la crainte du n6ant n'est, en verite, qu'une 
peur incomprise et inexpliquee de l'Enfer. Chez le 
croyant qui fait appel, lorsqu'il arrive au terme de la 
vie, au concours du prfitre, et reclame de lui l'absolu- 
tion de ses peches, c'est l'esp6rance du ciel qui le fait 
agir et 1'on concoit encore la terreur qui l'anime. II 
croit, lui, ouvertement, franchement, a l'existence d'un 
lieu de supplices ou il aura a payer durant une eter- 
nite ses erreurs terrestres. II cherche a echapper aux 
tourments infernaux qui le menacent. Mais, comment 
expliquer la peur de la mort, l'epouvante qui s'empare 
de celui qui se dit incroyant ? Eh bien, c'est toute 
l'heredite, c'est toute l'education fauss6e qui revient a 
la surface, c'est l'incertitude du N6ant, et cette incer- 
titude, c'est l'Enfer. 



Oue de cerveaux puissants ont sombr<5 face a cette 
inquietude subite qui les tenaillait a l'approche de la 
mort ! Et comment s'en elonner, quand on sait l'his- 
toire des religions, de quelle fagon elles ont travaille" 
1'esprit des hommes a travers les ages, et les traces 
profondes qu'elles y ont iaiss6es ? 

« L'Enfer, c'est 1'horrible vision qu'on evoque devant 
les enfants, les vieillards et les esprits craintifs a qui, 
pour les epouvanter, les terroriser et les mieux assou- 
plir aux volontes du Clerge, on decrit, avec un luxe 
dedetails incomparables, les horrribles tourments aux- 
quels sont condamnes les reprouves, sans qu'ils puis- 
sent seulement conserver l'espoir que leurs tortures 
auront une fin ; c'est le spectre qu'on installe au che- 
vet des agonisants, a l'heure ou l'approche de la mort 
leur enleve toute lucid ite et toute resistance. » (Sebas- 
tien Faure, L'Imposture Iieligieuse, p. 80.) 

L'Enfer est une invention sublime de 1'Eglise et 
toutes les religions — bien avant la religion chre- 
tienne — s'en sont servi pour asservir les hommes ; 
cependant, il faut rend re a C6sar ce qui appartient a 
Cesar, et reconnaitre que c'est a 1'Eglise chr6tienne 
que revient « l'honneur » d'avoir d6crit, par la plume 
de ses theologiens, tous les raffinements des supplices 
exerces dans le lieu maudit, cree par Dieu pour punir 
les infideles. 

Pourtant, quelles que soient 1'epouvante et la terreur 
exercees par l'Enfer, meme a l'origine <le la Chretien- 
U, les infideles, en leur naivety, estimaient qu'une 
eternite de douleur, c'etait payer bien cher quelques 
peches terrestres. Le dogme de l'Enfer eut pu en souf- 
frir et les representants de « Dieu » sur la terre com- 
prirent qu'il serait utile, dans l'interet mSme de la 
religion et de 1'Eglise, d'ouvrir aux p6cheurs une porte 
de salut. C'est environ vers le troisieme siecle que le 
purgatoire vint se placer entre le Ciel et l'Enfer. Le 
purgatoire est l'antichambre du Ciel et les ames des 
pecheurs peuvent se purifier eh ce lieu si elles ne sont 
pas completement damnees. Est-il besoin d'ajouter 
que le Purgatoire fut une source de richesses pour 
1'Eglise et pour le Clerge, ce dernier enseignant que 
les offrandes pouvaient liberer les ames qui souffraient 
en attendant d'etre admises au Ciel parmi celles des 
bienheureux ? 

Et dire que sur de telles fantaisies se sont batis des 
mondes ! C'est que tout est humain dans la Socie"te 
et que les fondateurs de religions sont des hommes. 
Ce n'est pas Dieu qui a « cree » 1'homme a son image ; 
c'est 1'homme qui a « cree » Dieu a son image, et 
comme 1'homme s'offense, il a imagin6 que Dieu pou- 
vait egalement etre offens6. La loi humaine prfitend 
que toute « peine » merite « chatiment ». Le chatiment 
est une defense, affirme le moraliste. L'Enfer est un 
chatiment. Dieu a-t-il done besoin de se d6fendre ? 
« C'est se faire de Dieu une etrange idee », dit J. M. 
Guyau « que de se figurer qu'il pourrait ainsi lutter 
materiellement avec les coupables sans perdre de sa 
majeste et de sa saintetS. Du moment ou la « loi mo- 
rale » personnifiee entreprend ainsi une lutte physique 
avec les coupables, elle perd precisement son caractere 
de loi ; elle s'abaisse jusqu'a eux, elle dechoit ; un 
Dieu ne peut pas lutter avec un homme ; il s'expose a 
etre terrasse comme l'ange par Jacob. Ou Dieu, cette 
loi vivante, est la toute puissance, et alors nous ne 
pouvons pas, veritablement, Voffenser, mais il ne doit 
pas nous punir ; ou nous pouvons reellement 1'offenser, 
mais alors nous pouvons quelque chose sur lui, il n'est 
pas la toute puissance, il n'est pas 1' « absolu », il 
n'est pas Dieu ». (J. M. Guyau. Esquisse d'une Morale 
sans obligations ni sanctions ; p. 228.) 

« Les malheureux ne doivent-ils pas etre, en tant que 
tels, sinon sous les autres rapports, les prdfergs de la 
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bonte infinie ? » demande egalement Guyau. Mais non, 
les malheureux sont justement malheureux parce qu'ils 
ont cru et qu'ils croient encore en la bonte divine. 
A vouloir le royaume des cieux, ils gagnent l'Enfer ; 
l'enfer durant leur vie ; l'enfer apres la mort ; les deux 
se tiennent. 

Qu'a-t-il done a craindre de plus terrible que son 
passage sur la terre, le pauvre bougre, le paria, le 
misereux ? La terre n'est-elle pas pour lui une vallee 
de larmes et la cruaute du Dieu celeste peut-elle etre 
plus epouvantable que celle des dieux terrestres ? 
« Dante n'avait rien vu » nous dit un 6crivain bour- 
geois, Albert Londres, en decrivant les supplices endu- 
res par les loques humaines victimes de la brutality 
des chefs militaires, dans les bagnes d'Afrique. 

Et c'est partout ou ee portent les regards, que l'Enfer 
nous apparait sur cette boule ronde. L'Enfer, c'est 
l'usine, ou le maitre domine, ou le travail est un escla- 
vage qui ne nourrit pas celui qui l'accomplit ; l'enfer, 
c'est la caserne ou l'individu ne devient qu'un numero ; 
l'enfer, c'est la prison, c'est le bagne, ou, pour s'etre 
mis en marge de la loi injuste, des hommes sont enfer- 
mes durant des annees et des annees ; l'enfer, c'est la 
guerre, qui detruit toute une jeunesse virile, qui incen- 
die villes et villages, et qui laisse derriere elle une 
population de veuves, d'prphelins et de criminels ; 
l'enfer, c'est la SociSte" vicide, corrompue, pourrie, pre- 
sidee par une poignee de parasites malfaisants : juges, 
ministres, deputes, avocats, commergants, financiers, 
industriels, pretres et diplomates, qui vivent de la 
misere d'autrui et speculent sur l'ignorance, qui est la 
faiblesse du peuple. Cet enfer-la, il n'est pas imagi- 
naire. II n'a pas germ6 en 1'esprit d'hommes ivres 
d'autorite ; il est reel, palpable, materiel ; on le voit, 
on le touche, on le subit et on en souffre. 

C'est cet enfer-la qu'il faut detruire, car il est une 
insulte a l'humanite et a la civilisation. II charrie dans 
ses ruisseaux de boue et de sang les corps de millions 
et de millions d'asservis et d'exploites, qui ne sont 
conside>es que comme une marchandise que Ton achete 
et que Ton vend, que Ton oppresse et que Ton tue. 

Eteignons done, par notre action, par notre lutte, 
par notre volontS, le feu de cet enfer. Sachons lever 
la tete et redujre la puissance d'un capitalisme qui 
est la cause primordiale de toutes les souffrances, de 
toutes les douleurs, de toutes les miseres et de tous les 
supplices et,- lorsque la terre sera un paradis construit 
par les hommes, sans craindre la mort, sans craindre 
l'enfer, les vieillards : 

S'iteindront, biats, sous le ciel mystere, 
Ayant bien vicu, loin de ses hauteurs. 

ENGRAIS n. m. Dans le mot Agriculture ; nous avons 
donne d'amples details sur ce qu'on appelle les engrais ; 
nous allons ici meme completer ces renseignements sur 
cette tres importante question qui int6resse au plus 
haut point la production par le sol de toutes les den- 
rees alimentaires dont se nourrit l'humanite, et de 
beaucoup de matieres premieres indispensables a la 
production industrielle, tels les textiles, les laines et 
les bois de toute sorte qui servent a fabriquer machi- 
nes et outils. Les engrais, ce sont toutes les matieres 
organiques ou minerales que l'experience et la science 
ont montrees comme capables de fertiliser les terres, 
e'est-a-dire qu'une fois que ces matieres, convenable- 
ment preparees, sont enfouies dans le sol ou epandues 
a sa surface, elles augmentent la quantite de mate- 
riaux que contient deja ce sol qui sont en 6tat de nour- 
rir les divers vegetaux qui le recouvrent pour leur pro- 
curer un dSveloppement normal. L'engrais le plus 
connu, mfime des temps antiques, c'est le fumier de 
ferme, provenant des dejections de nos divers ani- 
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maux domestiques, qui se melangent petit a petit avec 
les litieres qui leur servent de couche. Cet engrais con- 
tient en proportions diverses les quatre principaux 
elements necessaires a la vie et au developpement des 
plantes ; a savoir : 1'azote, le phosphore par l'acide 
phosphorique, la potasse et la chaux. Cet engrais est 
precieux et s'emploie pour toute sorte de cultures, soit 
enfoui dans le sol, soit en couverture sur les prairies, 
dans toutes les regions. Les soins a donner a - ce fumier 
de ferme, a sa sortie des etables, lorsqu'on ne l'apporte 
pas immediatement dans les champs, consistent a le 
placer en tas bien tasses, et a le tenir arros6, soit avec 
du purin, soit avec de l'eau, afin de ralentir la fer- 
mentation qui se developpe dans les tae qui, si elle 
etait trop active, provoquerait l'evaporation des prin- 
cipes azotes. Les urines des animaux de la ferme, quel- 
quefois recueillies a part par certains praticiens, au 
moyen de rigoles d'ecoulement qui debouchent dans 
des bassins bien cimentes, constituent aussi un engrais 
riche ; elles sont employees comme engrais liquides, et 
repandues sur les terres ou les prairies. Toutes les 
matieres provenant des dechets et detritus du regne 
vegetal et du regne animal constituent ce qu'on appelle 
les engrais humiferes, c'est-a-dire que lorsqu'ils sont 
parvenus a leur complete decomposition, ils se resol- 
vent en cette poudre noiratre qu'on appelle humus, 
qui est tres utile a la vegetation, en ce sens que les 
calcaires de cet humus du fumier transforment les 
elements fertilisants que nous mettons dans le sol en 
elements assimilables, c'est-a-dire propres a la nutri- 
tion des vegetaux en favorisant la multiplication des 
bons microbes. Les engrais chimiques, par exemple, 
ne peuvent donner leur effet complet que dans les 
terres qui renferment suffisamment de l'humus. 

Parmi ces engrais humiferes, a part le fumier de 
ferme, on distingue : les chiffons des tissus de laine, 
les poils des animaux, les plumes des volailles, les 
debris de come que nous rend l'industrie du peigne ; 
tous ces debris constituent des engrais riches en azote 
organique, 15 ft 16 % environ. Pour 1'emploi des plu- 
mes de volaille ou autres, il est bon de les melanger 
a l'avance avec du terreau ou de la terre bien pulve- 
rises et de les repandre sur le sol au moment de l'en- 
fouissage ; sans cette precaution, le moindre vent les 
emporte. Tous ces engrais conviennent pour toutes 
sortes de cultures et specialement pour la culture des 
choux qui demandent une dominante d'azote. Les 
jardiniers et tous ceux qui font des cultures marai- 
cheres emploient tres avantageusement la poudre ou 
les debris de corne tres fins que nous vendent les fabri- 
cants de peignes. Ces engrais, enfouis dans le sol, sont 
tres vite en elat de nourrir les jeunes plantes qui n'ont 
qu'un temps tres court a passer en terre. 

Les jardiniers et maraichers de la banlieue des villes 
emploient aussi avec succes le purin des fosses d'ai- 
sance en arrosages. C'est un engrais riche en tous les 
elements qui entrent dans la nutrition des vegetaux. 

Le sang desseche et pulv6ris6 des animaux de bou- 
cherie constitue aussi un engrais riche avec domi- 
nante d'azote, pour toutes sortes de cultures. 

La chair des animaux, lorsqu'elle est impropre a la 
consommation, constitue aussi un excellent engrais, 
que certains industriels preparent et nous revendent 
comme tel ; il en est de meme des dechets de poissons 
de toute sorte qui se trouvent dans les villes ou il y 
a de grandes pecheries, et qu'on nous revend sous le 
nom de guano de poisson. Tous ces engrais contien- 
nent en proportions diverses tous les elements neces- 
saires au developpement des vegetaux. 

Et les residus de nos foyers, les cendres de bois, qui 
renfecment la potasse, environ 7 % suivant les essen- 



ces, en un etat : le carbonate de potasse, qui est imme- 
diatement propre a la nutrition des plantes. 

Les os des animaux, apres avoir ete degelatines, ren- 
ferment encore des phosphates qui nous donnent de 
l'acide phosphorique, et qu'on peut employer apres 
avoir ete moulus ou pulverises et enfouis dans le sol 
pour toutes sortes de cultures. 

Les marcs de raisin, quand on a fait le vin, sont 
aussi un tres bon engrais, a dominante de potasse, qui 
convient bien pour la eulture de l'oignon ; mais comme 
c'est un excellent aliment pourlesbestiaux,lemieux, c'est 
de le leur faire consommer, et ils nous le rendent 
ensuite dans le fumier qu'ils produisent. 

A c6te de ces engrais humiferes, il y a l'importante 
serie des engrais provenant du regne mineral que, p'ar 
des precedes chimiques, on transforme et rend propres 
a la nutrition des vegetaux, et que, pour cette raison, 
on appelle des engrais chimiques. 

Ltes carrieres de phosphates de France et les inepui- 
sables gisements qui existent en Algerie nous four- 
nissent des roches contenant du phosphore qui, pulve- 
risees ou moulues, et convenablement traitees par 
l'acide sulfurique, nous donnent des superphosphates 
dont l'acide phosphorique est soluble dans l'eau ou le 
citrate d'ammoniaque alcalin est a froid, et devant peu 
apres son enfouissement dans le sol, ou son epandage 
a la surface des prairies, §tre propre a nourrir les 
plantes. On l'emploie pour toutes sortes de cultures ; 
le mais en exige une dominante et le ble en a besoin 
pour pouvoir constituer des tiges assez rigides qui 
empecheront la verse. 

Dans certains terrains tres acides, on emploie les 
phosphates aux memes usages que les superphos- 
phates ; les puissants acides du sol ne tardent pas a 
rendre soluble l'acide phosphorique qu'ils renferment. 

Les scories des phosphorations de la fonte renferment 
aussi de l'acide phosphorique et qui, flnement mou- 
lues ou pulveYisees, s'emploient aux memes usages que 
les superphosphates. 

Potasse. Les divers sels de potasse sont aussi con- 
tenus dans des roches qui gisent en carrieres dans le 
sein de la terre, en certaines contrees ; l'Alsace, par 
exemple, en renferme des gisements excessivement 
importants. Parmi ces sels potassiques, on distingue : 
le chlorure de potassium, contenant environ 48 a 49 % 
de potasse ; le sulfate de potasse, qui en renferme de 
44 a 45 % ; la sylvinite est aussi un bon engrais potas- 
sique qui renferme, suivant sa richesse, de 12 a 18 % 
de potasse. Le nitrate de potasse est un engrais chi- 
mique qui renferme a la fois de 1'azote et de la potasse 
en quantity importantes. 

Les engrais potassiques sont necessaires a toutes les 
plantes ; ils font fructifler le ble, les pruniers ; et la 
vigne, dans un terrain qui manque de cet element, ne 
donne que des recoltes derisoires et de tout petits rai- 
sins. La potasse agit principalement sur le pigment 
vert des feuilles qu'on appelle la chlorophille, et comme 
Taction de cette chlorophylle est d'elaborer les hydra- 
tes de carbonne qui sont la fecule, le sucre, l'amidon, 
on peut dire que la potasse agit directement sur les 
fruits, bles, raisins, pommes de terre, prunes, etc., et 
qu'elle augmente leurs qualites. Les haricots ne fruc- 
tifient abondamment que si leurs racines trouvent 
dans le sol une quantite sufflsante d'engrais potas- 
siques. 

On remarque encore les engrais chimiques azotes, 
le sulfate d'ammoniaque contenant environ 20 % 
d'azote, le chlorydrate d'ammoniaque qui en contient 
environ 23 %, la cyanamide 15 % environ. 

Pour qu'une culture puisse parvenir a donner un 
rendement normal, il est indispensable que la fumure 
qu'on lui a donnee pour la nourrir et la faire deve- 
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lopper renferme en quantites suffisantes les quatre 
elements indispensables a la nutrition des vegetaux ; si 
l'un d'eux manque ou s'y trouve en quantity insuffi- 
sante, l'echec est inevitable. 

Tels sont les divers engrais dont l'emploi rationnel 
permet a notre agriculture d'obtenir les plus beaux 
rendements. Mais les agriculteurs ne doivent pas ache- 
ter isotement ces divers engrais chimiques dont ils 
ont besoin pour leurs cultures, e'ils ne veulent pas etre 
votes comme sur un grand chemin ■ ils doivent donner 
leurs commandes a leur syndicat communal ; les syn- 
dicate communaux tederes les transmettent a un grand 
syndicat central, comme par exemple le grand syndi- 
cat de la Soctete des Agriculteurs de France, qui achete 
pour tous, sur un marche" bien etabli et sur garantie 
d'analyse. Ces frais d'analyse, et au besoin de pro- 
ces pour faire rembourser les manquants se repartis- 
sant sur une tres grande quantity de marchandises 
sont insignifiants, car il ne faut pas oublier que les 
industriels qui fabriquent les engrais ne sont pas plus 
scrupuleux que leurs congtmeres des autres industries 
et qu'ils volent, lorsqu'ils le peuvent, tant sur les dosa- 
ges que sur la quality des matieres livrees. 

Et maintenant il nous reste a expliquer, si possible, 
comment ces divers engrais parviennent a nourrir les 
vegetaux et a en assurer le plus grand developpement 
possible, c'est-a-dire a expliquer le ntecanisme de la 
nutrition des plantes. 

Nul n'ignore que 1'accroissement de tous les fitres 
vivants, depuis leur naissance, soit vegetaux, soit ani- 
maux, sans en excepter l'homme, provient de la nour- 
riture qu'ils absorbent au cours de leur existence. 
Pour que ce ph6nomene puisse se produire, la nature 
a dote" les uns et les autres des organes n6cessaires 
pour pouvoir absorber tout d'abord cette nourriture et 
ensuite pour pouvoir la digfirer et la rendre assimi- 
lable a leur organisme, ce qui en constitue le d^velop- 
pement ; ainsi, tous les animaux, depuis le plus petit 
moucheron jusqu'au plus grand des quadrupedes, ont 
une bouche qui leur permet d'absorber leur nourri- 
ture, solide ou liquide, et un ou plusieurs estomacs, 
et puis les intestins qui la digerent, c'est-a-dire qui la 
rendent propre a passer dans leur sang qui, vivifie 
constamment par l'oxygene de l'air, au moyen de la 
respiration, va la deposer dans toutes les parties de 
leur corps et produit le ph6nomene de 1'accroissement. 
Pour les v6g6taux, le phSnomene de 1'accroissement se 
produit d'une maniere a peu pres analogue ; les orga- 
nes sont difterents, mais la fonction est identique. 
L'Stre vegetal comprend trois parties, a savoir : la 
tige proprement dite, ligneuse ou herbage, se termi- 
nant supSrieurement tantot par de simples feuilles, 
tantdt par des branches plus ou moins ramifiees, sur 
lesquelles naissent les brindilles qui, a leur tour, por- 
tent les feuilles. Cette tige se termine interieurement 
par les racines qui fixent la plante au sol et sur ces 
racines plus ou moins subdivisees naissent une infi- 
nite" de petites radicelles terminus, chacune, par une 
petite ouverture qui remplit le rdle d'une bouche, par 
lesquelles la seve p6netre dans la plante, la nourrit, 
s'y assimile et en provoque le developpement, 1'accrois- 
sement. 

Mais, pour que cette seve puisse nourrir la plante, 
et s'assimiler a son organisme pour en provoquer 
1'accroissement, il est indispensable qu'elle soit digd- 
ree par ce qu'on peut appeler les organes digestifs de 
la plante, et parvenue a un etat comparable au Chyle 
du regne animal. Ces organes digestifs de la plante, 
c'est le sol lui-mSme dans lequel elle est fixde ; oui, le 
sol, c'est l'estomac qui digere les engrais, et les rend 
propres a nourrir les plantes de toutes sortes qui le 
recouvrent. Aussitdt que les divers engrais sont enfouis 



et melanges au sol par un labour, ils y subissent a la 
fois Taction chimique des divers acides que contient 
ce sol, et 1'influence des bons microbes qui s'y multi- 
plient en abondance grace a la presence d'une assez 
forte proportion d'humus et de calcaire, comme nous 
l'avons deja dit, et Paction de l'air aidant, s'accomplit 
ce pheriontene qu'on appelle nitrification, qui modifie 
la substance des engrais et la rend propre a la nutri- 
tion des plantes. 

L'action que l'air atmospherique exerce sur l'assimi- 
lation de la seve des racines par les plantes est aussi 
indispensable. Les feuilles sont les organes respira- 
toires des vegetaux, et leur role, par l'action de l'air, 
assure la vigueur et le developpement normal des plan- 
tes ; tout vegetal prive de ses feuilles cesse de s'ac- 
croitre, de>6rit et meurt. Voici un exemple de l'impor- 
tance de cette action de l'air sur les feuilles des plan- 
tes : on a constate, dans la culture, que certaines 
plantes, pour acquSrir leur developpement normal 
n'avaient pas besoin d'engrais azotes, telles les tegu- 
mineuses. Ces plantes ont la faculte d'absorber par le 
moyen d* leurs feuilles l'azote de l'air qu'elles intro- 
duisent dans leur organisme pour en assurer le d6ve- 
loppement, et en absorbent meme en exces et l'accu- 
mulent dans une infinite de petites nodosites (petits 
tubercules) qui recouvrent leurs racines et constituent 
une forte reserve de matiere azotee ; ce qui a pousse 
les agriculteurs, pour anteliorer leurs terres, a semer 
des tegumineuses, trefle violet, trefle incarnat, fenu- 
grec, vesces, etc., etc., et une fois ces plantes arriv6cs 
en pleine floraison et leur developpement normal 
acquis, onenfouit ces tegumineuses dans le sol. C'est ce 
qu'on appelle les engrais verts. 

Pierre Naug£, dit Mauger. 

ENNEMI, E n.m. (lu latin inimicus). « Qui hait quel- 
qu'un et cherche a lui faire du mal, a lui nuire. » Telle 
est la definition que donnent, en general, tous les dic- 
tionnaires bourgeois du mot ennemi. Definition bien 
incomplete a notre point de vue, puisque, bien sou- 
vent, se considerent comme ennemis des individus qui 
n'ont aucune raison de se hair, et par consequent de 
se nuire. 

Quelles causes profondes ont done bien pu faire du 
travailleur francais un « ennemi » du travailleur alle- 
mand, et r6ciproquement ? C'est en vain que, posant la 
question a un ouvrier de France, d'Allemagne ou de 
tout autre pays, on attendrait une reponse saine et 
logique. Pourquoi se haissent-ils ; pourquoi sont-ils 
ennemis ? lis l'ignorent, puisqu'ils s'ignorent eux- 
mSmes. C'est une fausse education, savamment entre- 
tenue par un chauvinisme interesse, qui perp6tue un 
6tat d'esprit aussi insense et permet aux maitres de 
speculer sur les sentiments ridicules des populations 
et d6chafner a l'occasion, lorsqu'ils y trouvent un quel 
conque interSt, les plus terribles catastrophes. 

« Notre ennemi, c'est notre maitre '», a dit La Fon- 
taine. Voila la vdrite. Et peut-gtre est-il notre unique 
ennemi, puisqu'il est la cause initiate de tous les maux 
dont nous souffrons. 

Et notre ennemi, c'est notre maitre, non pas parce 
que le maitre a de la haine pour le serviteur. Com- 
ment pourrait-il en etre ainsi, alors que le serviteur, 
l'esclave se laisse exploiter, opprimer, deposseder pour 
permettre a son maitre de jouir de toutes les beautes 
et de tous les bienfaits de l'existence ? « Notre ennemi, 
c'est notre maitre », car c'est lui qui nous empeche de 
nous 61ever, de nous grandir, de vivre enfin, une vie 
normalement humaine. 

La haine est mauvaise conseillere, car elle est trop 
souvent aveugle. C'est la raison qui nous porte a con- 
siderer notre maitre comme un ennemi et a le com- 
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A l'ecole primaire, l'enfant coudoie des enfants du 
peuple comme lui-meme. L'instituteur est aussi du 
peuple dont il forme l'elite. L'ecolier ignore done qu'il 
existe d'autres ecoles ou les enfants riches recoivent 
un enseignement different du sien. Dans ses reves 
ambitieux, l'eleve studieux ne voit que les brevets pri- 
maires. 

Telle qu'elle est, l'ecole primaire est encore supe- 
rieure au milieu familial moyen de l'enfant du peuple. 

II y apprend des elements d'bygiene, une morale de 
bonte ; il est stimule a l'etude. 

Rentre dans sa famille, tout cela se trouve contre- 
dit. Ses parents contestent l'utilite de l'instruction ; 
ils raillent l'hygiene. L'enfant voit dans la maison 
ouvriere la brutalite et l'alcoolisme a tous les etages. 

A treize ans, il demande lui-meme a quitter l'ecole. 
Ses camarades sont entres a l'atelier et il veut faire 
comme eux. 

Les rudiments qu'il a acquis s'oublient tres vite. 
A vingt ans, il ne lui reste plus de l'arithmetique que 
l'addition. II est incapable de coordonner ses idees 
pour ecrire la lettre la plus simple ; aussi, ecrire une 
lettre constitue pour lui un effort qu'il ne fait pas 
volontiers. De l'histoire, il n'en faut pas parler ; des 
consents ont fait de Jeanne d'Arc la femme de Napo- 
leon I OT . Seule la lecture demeure a peu pres intacte 
sur les ruines de la formation primaire. On a dit avec 
raison qu'elle permet au proletaire d'etre trompe ; 
mais elle lui permet aussi de s'instruire. L'ouvrier 
des villes qui lit quotidiennement un journal est tres 
superieur au moujik russe, aux. ouvriers espagnols et 
italiens ; il comprend Taction syndicale. Mais il est 
encore tres ignorant et cette ignorance est le plus 
grand obstacle a son affranchissement. 

Enseignement secondaire. — De meme que l'ensei- 
gnement primaire vise a former des esclaves, l'ensei- 
gnement secondaire forme les futures classes diri- 
geantes. 

Reserve a la bourgeoisie, il se donne dans les lycees 
et colleges de l'Etat ainsi que dans les etablissements 
particuliers dont beaucoup sont congreganistes. 

II n'est pas gratuit. Les bourses, il est vrai, peuvent 
le donner gratuitement ; mais l'enseignement n'en reste 
pas moins bourgeois. Tres rarement l'ouvrier pense a 
demander une bourse de lycee pour son enfant. Les 
boursiers sont des fils de la petite bourgeoisie : institu- 
teurs, fonctionnaires, etc... 

L'enseignement secondaire, bien que visant a la for- 
mation des maitres, est loin d'etre parfait. II a de la 
peine a se defaire du prejuge des langues mortes que 
les eleves apprennent pendant de longues annees pour 
arriver a ne les savoir que tres mal. Les langues vivan- 
tes ne sont que commencees ; les eleves ne sauraient, 
avec ce qu'on leur a appris au lycee, tenir une con- 
versation un peu elevee dans une langue etrangere. 

Le lycee enseigne aux enfants, outre les langues 
mortes et vivantes, l'histoire et la geographie univer- 
selles, la litterature ancienne et moderne, la composi- 
tion francaise, les mathematiques, les sciences phy- 
siques et naturelles, la philosophic, etc... 

L'histoire n'est plus, comme a la primaire, une chro- 
nologie des rois et des guerres ; l'eleve apprend les 
mceurs et les coutumes du temps passe ; 1'evolution de 
la civilisation. 

Malheureusement, l'enseignement, donne de fagon 
mecanique, s'adresse beaucoup a la memoire et peu a 
l'intelligence. 

Mais on ne s'y donne pas pour but de former les 
jeunes esprits ; il habitue au contraire ses eleves a 
prendre une haute idee d'eux-memes. 

A la distribution des prix du Concours general, les 
plus hauts dignitaires de la Republique ne dedai- 



gnaient pas de venir couronner des lauriers scolaires 
les enfants des classes dirigeantes. Les laureats, sur- 
tout les fils de grands bourgeois, ne croyaient pas 
alors trouver d'obtacles aux plus hautes visees d'avenir. 

La moyenne des families bourgeoises, cependant, 
tout en etant infiniment plus eclairees que les families 
ouvrieres, se desint6resse assez de la culture intel- 
Tectu'elle de leurs enfants. 

Ce qui les pousse a les faire travailler, ce sont avant 
tout les sanctions de l'enseignement secondaire ; le 
baccalaureat, qui est exige a l'entree des ecoles supe- 
rieures. 

Entre l'enseignement secondaire et l'enseignement 
superieur se placent les grandes icoles : Ecole Nor- , 
male Superieure, Ecole Polytechnique, Ecole Centrale. 

L'Ecole Normale Superieure prepare les professeurs 
de lycee et de facultes. Elle donne une culture tres ele- 
vee dans les lettres et dans les sciences. Nombre d'hom- 
mes celebres de la politique, de la science et de la litte- 
rature en sont sortis. 

L'Ecole Polytechnique forme des ingenieurs et des 
ofneiers d'artillerie ; e'est une ecole a demi-militaire ; 
les eleves ont un uniforme. 

L'Ecole Centrale, d'un niveau un peu inferieur, 
forme les ingenieurs qui seront employes dans l'in- 
dustrie. 

Les Grandes Ecoles se recrutent par un concours 
d'entr6e qui est tres difficile. La preparation de ce 
concours exige un travail tellement intensif que l'eleve 
en a ensuite, et pour la vie, le degout de l'etude. 

Enseignement secondaire des Jeunes Filles. — II se 
donne dans les lycees et colleges de jeunes filles. Son 
institution a ete un progres. Avant lui, les jeunes filles 
de la bourgeoisie etaient elevees dans des couvents oil 
on les instruisait fort peu. Mais il restait tres inferieur 
a l'enseignement des lycees de garcons. Comme pour 
l'enseignement primaire, son but etait de comprimer 
bien plut6t que de developper les jeunes intelligences. 
On avait peur d'instruire les jeunes filles ; pensant, non 
sans quelque raison, que, une fois instruite, la femme 
voudrait s'affranchir. 

L'enseignement secondaire des jeunes filles ne con- 
duisait ni aux facultes, ni aux grandes ecoles. Les 
facultes etaient d'ailleurs fermees aux femmes et les 
grandes ecoles ne font que commencer a s'ouvrir pour 
elles. 

L'etudiante entrait k l'Universite avec un mauvais 
baccalaureat prepare a la hate. Elle avait beaucoup 
de peine a se mettre au niveau des etudes ; 6tant en 
but a l'hostilite des professeurs et a la haine des cama- 
rades. 

Depuis peu de temps, l'enseignement des lycees de 
jeunes filles a ete mis au niveau de celui des lycees de 
garcons. Nombre de jeunes filles de la bourgeoisie pas- 
sent aujourd'hui le baccalaureat. 

Enseignement supirieur. — II est donne dans les 
Facultes : Droit, Medecine, Sciences, Lettres, etc... 

II prepare les eleves aux carrieres dites libdrales, ce 
qui fait que les facultes sont avant tout des ecoles 
professionnelles. 

Longtemps, le baccalaureat classique, avec latin et 
grec, a et6 exige a l'entree des facultes. Aujourd'hui, 
on est moins rigoureux. Un jeune homme ou une jeune 
fille sortis de l'ecole primaire peuvent, avec quelques 
annees de travail patient, devenir etudiants dans une 
faculty. 

Outre les facultes, il existe des ecoles particulieres 
comme le Conservatoire des Arts et Metiers, l'Ecole 
des Travaux Publics qui font des cours soit le soir, 
soit par correspondance. Le jeune ouvrier peut, s'il le 
veut, atteindre, grace a ces etablissements, a une cul- 
ture intellectuelle assez elevee. 
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L'cnseignement des facultes ayant pour but la car- 
riere se preoccupe tres peu de la culture generate des 
dleves. II s'adresse beaucoup a la memoire et tres peu 
a 1' intelligence. L'eleve studieux s'abrutit dans la pre- 
paration des examens ; il n'a meme pas le temps de lire 
autre chose que ses manuels. Le professeur d'Univer- 
site dans les grandes villes ne connait pas ses eleves. 
L'etudiant est presque sans direction intellectuelle. 

L'enseignement est tout entier a reformer. 

Le Cartel des Gauches avait mis dans son programme 
de 1924 L'Ecole Unique, qui devait fondre ensemble le 
primaire et le secondaire et supprimer l'enseignement 
de classe. Mais, une fois elu, le Cartel a trouve toutes 
sortes d'empechements a I'Ecole Unique et il est pro- 
bable qu'elle servira encore longtemps de tremplin 
electoral. 

L'enseignement, dans la societe future, aura pour 
but la culture intellectuelle de l'individu et non le 
desir de gagner de l'argent. La formation da 1'esprit 
humain prendra toute l'importance qu'elle doit avoir. 

Doctoresse Peli.etier. 

ENSEIGNEMENT. C'est Taction, l'art, la profession 
de fournir des connaissances en vue d'un certain but ; 
ces connaissances elles-mfimes. 

On le divise generalement en enseignement primaire, 
enseignement secondaire et enseignement superieur ; 
il compte en outre des ecoles speciales ou profession- 
nelles. 

L'enseignement primaire fournit les quelques con- 
naissances necessaires et sufflsantes pour le peuple : 
lecture, ecriture, etc... Dans la plupart des nations 
civilisees, il est obligatoire (de six a treize ans en 
France), ce qui a tenu les gouvernements de le rendre 
gratuit, ou payant proportionnellement aux ressour- 
ces des parents. Enfin, il est generalement laic, c'est-a- 
dire neutre, concernant la religion. 

La bourgeoisie complete ordirfairement son instruc- 
tion dans les colleges ou lycees. Cet enseignement 
secondaire, qui se termine par le baccalaureat, sert 
de transition entre l'enseignement primaire et l'ensei- 
gnement superieur. Celui-ci embrasse les hautes etudes 
— lettrcs, sciences, langues (vivantes et mortes), philo- 
sophic, medecine, droit et theologie. En France, il se 
donne dans les Universites, et chaque branche d'ensei- 
gnement forme une Faculte. Certains cours sont pu- 
blics. Une serie d'etablissements scientifiques et d'en- 
seignement superieur relevent directement du ministre 
de l'lnstruction publique ; tels le College de France, 
I'Ecole normale superieure, I'Ecole polytechnique, et 
l'lnstitut de France, reunion des cinq academies : 
Franchise ; des Inscriptions et Belles-Lettres ; Sciences 
morales et politiques ; des Sciences, des Beaux-Arts. 

Chacun tend a durer, et reclame un enseignement 
correspondant a ses besoins. Le devot demande a l'en- 
seignement des exemples de pietg pour edifier et forti- 
fier l'ame ; l'artiste, les connaissances techniques indis- 
pensables pour s'adonner a l'art. L'homme du monde 
s'interesse a ce qui fait briller, le « sauvage » a ce qui 
lui procure l'independance. Chacun abonde dans son 
sens. Suivant son int6ret ou ses opinions, il favorise 
plus ou moins la culture de la sensibilite, de l'intelli- 
gence ou de la volonte. De la, la tendance de toute 
institution a avoir un enseignement particulier, et les 
luttes dont l'enseignement a ete et sera le theatre. Ce 
fait explique aussi pourquoi chaque gouvernement 
n'est susceptible que d'un certain degr6 de rationalisme 
dans son enseignement, degre proportionnel a son libe- 
ralisme, et qu'il ne depasse pas, sous peine de suicide, 
meme quand la science et l'experience ont demontre 
la necessite d'une reforme. 

L'enseignement officiel est done foncierement conser- 



vateur ; quant a l'enseignement prive — qualifie de 
« libre » — il n'est guere donne que par des sectes 
religieuses franchement reactionnaires. On comprend 
pourquoi l'enseignement est, d'une part, encombre 
d'un fratras inutile et desuet, et d'autre part, muet ou 
mensonger sur des chapitres de la plus grande actua- 
lite : on prefere la fortune a la revolution ! II y a quel- 
ques annees, en Hollande, j'eus l'occasion de causer 
tour a tour avec plusieurs soupirants au baccalaureat. 
Au sujet du socialisme, tous, de l'air superieur de 
celui qui sait, me dirent a peu pres la meme chose : 
« Heu ! si chacun recevait un jour vingt florins comme 
sa part de la fortune generate, l'inegalite serait reta- 
blie des le lendemain, les uns ayant depense leur 
avoir, les autres ayant fait profiter le leur... » L'annee 
suivante, un jeune bachelier francais me dit la meme 
chose ; a 1'ecole primaire, j'ai entendu le meme juge- 
ment de la part de mon instituteur ; cet « argument » 
avait fait sur la classe une grande impression, sur 
laquelle plusieurs eleves sont sans doute restes. Le 
socialisme meriterait pourtant qu'on l'examinat d'un 
peu plus pres ! Quant a l'anarchisme, l'histoire four- 
nit l'occasion d'exprimer l'opinion officielle a son 
sujet, grace a l'assassinat du president Carnot : « Ce 
sont des criminels ne reconnaissant ni gouvernement 
ni patrie. » (Histoire de France, E. Lavisse.) Je serais 
pourtant curieux de savoir comment on en parle dans 
la Republique proletarienne russe... 

Pour le personnel recalcitrant, l'Etat dispose de 
mesures disciplinaires allant jusqu'a la revocation. On 
connait le cas typique de 1'illustre Michelet, dont les 
cours au College de France furent plusieurs fois sus- 
pendus et repris, suivant le flux et le reflux des eve- 
nements politiques. C'est d'ailleurs le plus souvent 
avec fterte que l'instituteur se met au service de la 
conservation sociale. Sortant du peuple, il a le respect 
du bourgeois ; il est fier de raisonner comme lui, et 
affiche beaucoup de dedain pour l'ouvrier... II montre 
volontiers patte blanche a ses superieurs, a cause de 
l'avancement. Rappele a ses origines ces dernieres 
annees par le malaise economique, il semble acquerir 
peu a peu une conception plus elevee de sa valeur : 
nous verrons ce que vaut cette evolution quand la 
pitance sera redevenue sufflsante. 

Puisque chacun concoit l'enseignement au mieux de 
ses interets personnels ou de classe, il convient d'y 
regarder a deux fois avant que d'avoir recours a l'en- 
seignement donne par ses ennemis. Les catholiques 
l'ont tres bien compris, qui multiplient partout leurs 
ecoles primaires, sreondaires et superieures, malgre 
toutes les garanties de neutrality donnees par l'Etat. 
C'est qu'un enseignement n'est jamais neutre ; on peut 
toujours interpreter les faits de manieres diverses : 
il suffit de constater la division des savants, la contra- 
diction de leurs theories et de leurs methodes pour en 
etre convaincu. Les anarchistes ont aussi effectue plu- 
sieurs tentatives sur ce terrain. L'Ecole moderne, de 
Ferrer, la Ruche de Sebastien Faure, YAvenir social 
de Madeleine Vernet, mais ces entreprises, bien que 
tres interessantes, ne sont qu'individuelles. Beaucoup 
de camarades croient avoir tout fait en arrachant l'en- 
fant a l'influence du clerge : c'est un tort. La routine 
interessee, la morale pestilentielle du christianisme 
gangrene presque autant l'enseignement de l'Etat : 
il faut en preserver nos enfanls. (Voir a ce sujet l'etude 
substantielle de Stephen Mac Say : La Laique contre 
V Enfant.) 

Je ne pense pas qu'on puisse « faire des hommes », 
selon l'expression courante, mais par contre, je suis 
certain que la negligence des parents en empeche beau- 
coup de le devenir. L'homme d'avant-garde devrait 
reflechir a ce fait et, avant que de s'abandonner au 
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pessimisme, se demander : « Pourquoi laissons-nous 
capter a la source l'avenir de notre mouvement ? » 
Un besoin de propagande positive semble 's'affirmer 
depuis quelque temps chez les anarchistes : vont-ils 
enfin se decider a entreprendre le principal? Vont-ils 
enfln creer leur enseignement ? Dans cette optimiste 
attente, les parents de bonne volonte chercheront, dans 
les revues pedagogiques, de quoi corriger et completer 
1'instruction primaire de leurs enfants et — pourquoi 
pas ? — de quoi l'entreprendre eux-memes... (Voir entre 
autres : L'Ecole Emancipie, a Saumur.) — L. Wastiaux. 

ENSOUTAN6 n. m. (de soutane). Le mot ensoutan6 
est un terme populaire qui sert a designer les eccle- 
siastiques, parce que ceux-ci portent une soutane. 

En verite, ce mot pourrait egalement s'appliquer aux 
juges, aux avocats, etc... qui revetent aussi une sou- 
tane lorsqu'ils sont dans l'exercice de leurs fonctions. 
Jadis, les professeurs et les medecins portaient aussi 
la soutane, mais cette habitude a disparu depuis plus 
de deux siecles. II n'y a plus aujourd'hui que dans 
certaines ceremonies universitaires que sont evoques 
ces costumes particuliers. 

La soutane varie de couleur, selon le grade de l'en- 
soutane. Elle est noire, violette ou rouge, et le pape 
porte une soutane blanche. Les ensoutanes de la jus- 
tice portent une robe rouge ou noire, selon qu'ils appar- 
tiennent a la magistrature assise ou debout. 

Cependant il n'y a vraiment en France que les 
pretres de 1'eglise catholique qui se couvrent continuel- 
lement de ce costume ridicule. Les magistrats, les avo- 
cats, etc., ne portent la soutane qu'a l'interieur des 
edifices ou ils exercent leurs fonctions et revetent pour 
sortir un costume civil. Les ensoutanes, comme les 
militaires, comme tous ceux qui portent un uniforme 
qui les place en dehors de la collectivite sont des etres 
nuisibles et nefastes qui vivent sans produire, sur le 
travail de leurs semblables. Comme tous les parasites, 
ils faut les combattre jusqu'a ce qu'ils aient disparu 
de la surface du globe. 

ENTENDEMENT n. m. Autrefois, le mot entende- 
ment signifiait : perception des sons. II est aujourd'hui 
employe assez, frequemment comme synonyme de 
« intelligence ». L'entendement est la faculte de com- 
prendre, de sentir, de juger. Un homme d'entende- 
ment. Avoir perdu l'entendement. Notre imagination, 
ni nos sens ne nous sauraient jamais assurer d'aucune 
chose si notre entendement n'y intervient (Descartes). 

On appelle entendeur celui qui a de l'entendement. 
Mais ce mot est rarement employe, sauf dans quelques 
locutions proverbiales, telle : A bon entendeur, salut. 

Avoir de l'entendement, c'est avoir un esprit eveille, 
percevoir avec facilite les choses qui n'ont point de 
forme corporelle et qui sont du domaine de 1'intelli- 
gence ; c'est la faculte de connaitre et de concevoir. 

Celui qui a de l'entendement, c'est-a-dire de 1'intel- 
ligence, est un privilegie, car la lumiere qui I'eclaire 
lui donne certaines joies qu'ignorent les pauvres d'es- 
prit. Ces derniers ne seront heureux que « dans le 
royaume des cieux » j les autres peuvent esperer con- 
querir le bonheur sur la terre 

ENTENTE n. f. Bon accord. Entente familiale. L'en- 
tente est Tacte qui consiste a se mettre d'accord sur 
un point, sur un objet, sur un sujet determine. L'en- 
tente peut se realiser sur une foule de choses. Elle 
peut etre integrate ou partielle, mais pour etre har- 
monieuse, c'est-a-dire utile, il est indispensable — et 
surtout en ce qui concerne les questions politiques ou 
sociales — que le but poursuivi par les groupes ou 
individualites figurant dans cette entente soit le m€me. 



« L'homme fort, c'est l'homme seul » affirme un 
adage, considere presque comme un axiome par cer- 
tains individus. Nous avons a maintes reprises tenle 
de combattre cette idee, qui nous semble fausse a sa 
base ; c'est dire, en consequence, qu'a notre avis 
« L'Union fait la force » et que pour arriver a realiser 
quelque chose, 1'individu doit se joindre a d'autres 
individus, se grouper, s'entendre avec ses semblables. 
Nous sommes done de chauds partisans de YEntente, 
sans toutefois nous laisser entrainer a commettre des 
erreurs dont les effets sont trop souvent desastreux. 
De meme que, chimiquement, il existe des corps qui 
ne peuvent se melanger, politiquement et socialement 
il existe des ententes qui paraissent impossibles. Vou- 
loir les realiser a toute force determine des catas- 
trophes. 

Politiquement, en France, nous avons sous les yeux, 
en cette annee de grace 1927, l'image de ce que peut 
produire une entente composee d'elements heterogenes. 
Pourtant, politiquement, 1'entente est plus facile, sur- 
tout sur le terrain electoral et parlementaire, car ce 
n'est pas ordinairement la sincerite qui est un lourd 
fardeau pour un candidat a la deputation. 

Nous savons que, pour combattre la « reaction », per- 
sonnifiee par quelques ministres appartenant au « Bloc 
National », une entente fut etablie a la veille des elec- 
tions legislatives de 1924 entre les divers elements 
politiques de gauche. Cette entente prit le nom de « Bloc 
des Gauches », et triompha. Victoire ephemere. 
Tirailles par des interets differents, les groupes de 
cette entente ayant une nature et un caractere parti- 
culiers, n'arriverent pas, par la suite, a niaintenir un 
accord impossible et 1'entente se desagregea. Le pro 
gramme du « Bloc des Gauches » s'envola comme une 
fumee et la reaction revint au pouvoir, representee par 
les memes hommes qu'auiparavant. 

Si nous signalons cet Episode, c'est surtout pour 
d&nontrer que si ,, l'union fait la force », et que 
1'entente entre les hommes qui desirent accomplir une 
ceuvre est indispensable, il ne faut pas s'enchainer 
aveuglement a n'importe qui et a n'importe quoi. Les 
politiciens de 1924 n'etaient pas des contempteurs de 
l'Etat bourgeois. Tous etaient des defenseurs du ca- 
pital et pourtant les resultats obtenus furent negatifs, 
car leur entente reposait sur des sables mouvants. 
Pour etre plus solide, il eut fallu que les composants 
fussent non seulement d'accord sur le but poursuivi. 
mais sur les moyens primaires essentiels a employer 
pour atteindre ce but. 

Socialement, le probleme de 1'entente est encore plus 
delicat et plus on etudie cette question, plus elle semble 
complexe. II serait evidemment souhaitable que la 
plus tranche camaraderie existat entre tous lee tra- 
vailleurs, entre tous les exploites et que leur unique 
desir fut de se liberer du patronat et de la servitude. 
Mais il n'en est jamais ainsi. Ne prenons pas trop 
nos reves pour des realites. L'union de toutes les 
forces ouvrieres est difficile a realiser, mais qu'importe, 
puisque nous savons que tous les grands mouvements 
sociaux ont et6 accomplis par des minorites agissantes. 
Helas ! l'entente n'exi6te meme pas au sein de cee mino- 
rites et il apparait au contraire que chaque jour, 
la division s'etend, annihilant les efforts de chacun. 

Quel est ce phenomene ? D'ou vient qu'une entente 
ne puisse s'etablir entre tous les travailleurs revolu- 
tionnaires, adversaires de la bourgeoisie, et ennemis 
du Capital ? Ainsi que le pretendait Malatesta au con- 
gres anarchiste d'Amsterdam de 1907, le syndicalisme 
ne serait-il pas revolutionnaire, et l'ideologie revolu- 
tionnaire au syndicat serait-elle un facteur de division 
tout comme l'ideologie politique ? 
Au cinquieme congres des Bourses du Travail, tenu 
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a Tours du 9 au 12 decembre 1896, Fernand Pelloutier 
presenta un rapport duquel on peut extraire ces lignes : 
« La revolution sociale doit avoir pour objectif de 
supprimer la valeur d'dchange, le capital qu'elle en- 
gendre, les institutions qu'elle cree. » 

« Nous partons de ce principe, que I'oeuvre revolu- 
tionnaire doit etre de liberer les hommes, non seule- 
ment de toute autorite, mais aussi de toute insti- 
tution qui n'a pas essentiellement pour but le develop- 
pement de la production. Par consequent nous ne 
pouvons imaginer la society -future autrement que 
comme l'association volontaire et libre des produc- 
teurs. » 

« Deux choses nous paraissent evidentes : la premiere 
c'est que la vie sociale se reduit a l'organisation de 
la production. Manger et penser : ce doit etre la toute 
l'occupation humaine. » 

Au septieme Congres des Bourses du Travail, tenu 
a Paris du 5 au 8 septembre 1900, la proposition ci- 
dessous, emanant de Constantine, fut adoptee a 1'una- 
nimite : 

<• Conside>ant que toute immixtion de la Federation 
des Bourses du Travail dans le domaine de la politique 
serait un sujet de division et detournerait certainement 
les organisations syndicales du seul but qu'elles doi- 
vent poursuivre : Emancipation des travailleurs par 
les travailleurs eux-memes, 

i< Decide : 

« Qu'en aucun cas la Federation des Bourses du 
Travail ne devra adherer a un groupement politique. » 

Un quart de siecle s'est ecouie depuis que fut eiabore 
ce bref programme r6volutionnaire, la guerre a passe, 
detruisant une partie de l'ceuvre de nos aines et k 
present 1'entente semble plus improbable qu'elle ne le 
fut a 1'origine du mouvement syndical. 

C'est que les syndicalistes revolutionnaires des pre- 
miers jours commirent cette faute grave de considerer 
le syndicalisme comme un but, alors qu'a nos yeux il 
n'est qu'un moyen. 

Pour que la bonne harmonie regne au sein des orga- 
nisations syndicales, que 1'entente se realise entre tous 
les travailleurs, il faut non seulement en chasser la 
politique, mais aussi ne prSter au syndicalisme aucune 
ideologie ; quelle qu'elle soit. Le syndicalisme est tour 
a tour reformiste et revolutionnaire. II est reformiste 
par son organisation et son « but » qui n'est toujours 
qu'immediat et il est revolutionnaire par son action. 
Les elements qui le composent peuvent etre heterogenes 
si le syndicalisme n'a pas de but politique ; c'est impos- 
sible si on lui adjoint une idee, une doctrine, une philo- 
sophic. II dvient alors un syndicalisme de secte, 
de parti, et 1'entente est irr6alisable. C'est ce qui s'est 
produit en France a la suite de la guerre. 

A mes yeux — je sais que bon nombre d'anarchistes 
communistes ne partagent pas ce point de vue — le 
syndicalisme ne peut, dans sa forme, etre que refor- 
miste ; nous pouvons citer en exemple les grandes 
organisations, anglaises, allemandes ou americaines. 
C'est a la faveur des 6venements qu'il agit revolu- 
tionnairement, et non pas parce qu'il groupe un grand 
nombre de revolutionnaires. Pour s'op6rer sur une 
large echelle, le recrutement syndical doit ne se re- 
clamer de rien, sauf de la lutte en faveur de l'ameiio- 
ration du travailleur. Sur ce point pr6cis 1'entente peut 
se faire et le syndicalisme peut grouper des hommes 
de toutes les tendances. 

En ce qui concerne 1'entente des partis politiques ou 
des organisations sociales et phisosophiques, c'est tout- 
a-fait different, et nous pensons que 1'entente ne peut 
s'effectuer qu'apres mure reflexion. 

Dans uri projet d'organisation des anarchistes paru 
en 1926 a la Librairie Internationale, P. Archinoff, 



secretaire du Groupe d'Anarchistes russes a 1'etranger, 
ecrit une preface dont nous tirons ce passage : 

« Nous rejetons comme theoriquement et pratique- 
ment inepte 1'idee de cr6er une organisation d'apres 
la recette de la « synthase », c'est-a-dire, reunissant 
des representants des differentes tendances a l'Anar- 
chisme. Une telle organisation ayant incorpore des 
elements theoriquement et pratiquement heterogenes, 
ne serait qu'un assemblage mecanique d'individus con- 
cevant d'une fagon differente toutes les questions du 
mouvement anarchiste, assemblage qui se desagrege- 
rait infailliblement a la premiere 6preuve de la vie. » 

Voila ce que Ton peut appeler une conception coura- 
geuse de l'organisation anarchiste. Nous n'avons pas 
ici a porter une appreciation sur le contenu de la bro- 
chure, que tout Anarchiste a le devoir de lire ; mais 
le passage que nous citons plus haut signale un mal 
dont nous souffrons et qui menace de nous tuer. 

L'Anarchisme est interprete de differentes facons et, 
a notre avis, il n'est pas suffisant de se dire et de se 
pretendre Anarchiste pour etre un camarade avec 
lequel nous pouvons nous entendre et nous allier. 

« Sans avoir l'outrecuidance, ecrivait Jean Grave, de 
formuler un code de 1'Anarchie, je crois cependant a 
la necessite de passer en revue les divers moyens d'ac- 
tion ; j'y crois d'autant plus que l'idee ayant pris 
quelque extension, elle semble avoir perdu en pro- 
fondeur et en intensite ce qu'elle a gagn6 en nombre. 
beaucoup venus a l'idee par dilettantisme, par entrai- 
nement, ne se rendent pas compte de la somme 
d'efforts et d'abnegation que demande une idee qui a 
alutter contre tout l'6tat social. 

« Venus avec toutes les idees fausses en politique, 
toute leur ignorance des causes reelles, des maux dont 
nous souffrons, ils ont apporte avec eux toute la phar- 
macop6e politique et s'imaginent avoir change d'idees, 
parce qu'ils ont mis une etiquette nouvelle. Cela fait 
que par certains cotes 1'Anarchie semble vouloir 
d6voyer du chemin poursuivi jusqu'a present. 

« Je sais bien que ceux qui agissent ainsi preten- 
dent que c'est par largeur de vue, declarant que, pour 
eux, tout moyen est bon, pourvu qu'il nous mene au 
but, et que c'est faire ceuvre de sectarisme, preuve 
d'etroitesse de vue en repoussant tel ou tel moyen. 

« Seulement, a ce compte-la, il serait trfes facile de 
s'accorder un brevet de tolerance et de penseur uni- 
versel, en acceptant d'incorporer dans sa philosophic 
n'importe quelle idee, n'importe quelle action. Le mal 
est que lorsque Ton accepte tant de choses, c'est que 
Ton ne croit a rien ; cette philosophic peut bien vous 
faire tout accepter, tout excuser, mais elle ne vous 
mene pas a Taction contre ce qui est mauvais. » (Jean 
Grave, L'Anarchie, son But, ses Moyens, pp. 30, 31.) 

Dussions-nous etre accuses de dogmatisme, nous pen- 
sons que Jean Grave a raison et que 1'entente de tous 
ceux qui se reclament de 1'Anarchie n'est pas possible, 
et que, le serait-elle, elle n'est pas souhaitable. 

Pour quelles raisons, nous objectera-t-on, 1'entente 
entre tous les Anarchistes est-elle irr6alisable, puisque 
tous les Anarchistes combattent le principe d'autorite 
et que tous aspirent a la libertfe la plus absolue de 
l'individu ? Cela ne nous parait pas suffisant. L'anar- 
chisme, a nos yeux, n'est pas la synthese d'aspirations 
philosophiques. Ce n'est pas de l'ideologie pure ; il doit 
reposer, a notre sens, sur un terrain materiel, c'est-a- 
dire un programme d'action. 

« Les idees les plus abstraites, nous dit Bakounine, 
n'ont d'existence reelle que pour les hommes, en eux 
et par eux. Ecrites ou imprim6es dans un livre, elles 
ne sont rien que des signes materiels, un assemblage 
de lettres mat6rielles et visibles dessinees ou impri- 
mees sur quelques feuilles de papier. Elles ne devien- 
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nent des idees que lorsqu'un homme quelconque, un 
etre corporel s'il en fut, les lit, les comprend et les 
reproduit dans son propre esprit ; done i.' intellectua- 
lity EXCLUSIVE DES IDEES EST UNE GRANDE ILLUSION J elleS 

sont autrement materielles, mais tout aussi materiel- 
les que les etres materiels les plus grossiers. En un 
mot, tout ce qu'on appelle le monde spirituel, divin 
et humain, se reduit a Taction combinee du monde 
exterieur et du corps humain qui, de toutes les choses 
existantes sur cette terre, presente l'organisation mate- 
rielle la plus compliquee et la plus complete. » (M. Ba- 
kounine, (Euvres, Tome III, p. 346.) 

II en decoule, si l'intellectualit£ des idees est une 
grande illusion, qu'une entente intellectuelle ne peut 
etre avantageuse que si elle se traduit par des actes 
correspondants a ces idees. Si les actes qui decoulent 
de cette idee ou de ces idees sont multiples, et que, en 
raison des deductions particulieres, ils s'opposent les uns 
aux autres, l'entente intellectuelle peut subsister, 
mais l'entente matenelle, positive, se trouve detruite. 
L'entente intellectuelle en soi est inoperante ; a quoi 
bon alors etre d'accord sur un principe si Ton n'a 
aucune faculte de materialise!- collectivement la lutte 
pour la defense de ce principe ? 

C'est ce qui se produit pour l'Anarchisme. L'Anar- 
chisme n'est pas la seule conception sociale sur laquelle 
s'echaffaudent de violentes discussions. Lorsque nos 
adversaires politiques insinuent que nous ne savons 
pas ce que nous voulons, et que nous n'arrivons pas 
a realiser un accord, ils oublient volontairement que 
tous les partis sont dechires par des luttes interieures, 
et qu'ils ne sont pas exempts de deviations et de batail- 
les de tendances. Mais un parti a une charte, un pro- 
gramme et l'individu qui y adhere doit accepter cette 
charte ou ce programme. 

Jusqu'a ce jour, ce fut la lacune du mouvement anar 
chiste de se refuser a elaborer un programme de base 
sur lequel puissent s'edifier les premieres pierres d'une 
entente s6rieuse entre les individus poursuivant le 
m§me but, et dont les divergences ne sont pas un 
facteur de dissociation et de desagregation. 

Quant a ce qui concerne l'entente de tous les « Anar- 
chistes », c'est de la pure folic Nous sommes separes 
les uns des autres par des barrieres beaucoup plus 
hautes que ne le sont les republicans de droite, des 
republicains de gauche. Vouloir associer nos divergen- 
ces, c'est creer une atmosphere d'hostilite et de bataille 
au sein de notre organisation et perdre notre temps en 
des discussions nebuleuses, inutiles, nous empfichant de 
lutter efficacement contre notre puissant ennemi : le 
capital. Au Congres Anarchiste de Fribourg, Elisee 
Reclus declara : « Nous sommes revolutionnaires parce 
que nous voulons la justice... Jamais un progres ne 
s'est accompli par simple Evolution pacifiste et il s'est 
toujours fait par une evolution soudaine. Si le travail 
de preparation se fait avec lenteur dans les esprits, la 
realisation des idees se fait brusquement. Nous som- 
mes des Anarchistes qui n'ont personne pour maitres 
et ne sont les maitres de personne. II n'y a de morale 
que dans la liberte. Mais nous sommes aussi des Com- 
munistes internationaux, car nous comprenons que la 
vie est impossible sans groupement social. » 

Anarchistes communistes, nous ne pouvons qu'adop- 
ter les declarations de Reclus. Non pas parce que 
Reclus est une idole et fut un des « maitres » de l'Anar- 
chisme — nous n'avons pas de maitres — mais parce 
qu'elles nous paraissent logiques et repondent a notre 
conception de la lutte sociale. Or, quels rapports pou- 
vons-nous entretenir avec ceux qui se refusent — a tort 
ou a raison — a participer a la lutte revolutionnaire, 
a la lutte insurrectionnelle, sous pretexte que celle-ci 
est inoperante, et poursuivent la culture de leur 



« moi », qui leur parait seule susceptible de liberer l'in- 
dividu des entraves de la Soci6t6 bourgeoise ? Tel legu- 
mivore considere avoir fait sa revolution parce qu'il 
ne consomme que des vegetau*, tel illegaliste espere 
combattre la Societe en s'attaquant individuellement a 
la propriete privee, tel faux savant se pretend anar- 
chiste parce qu'il plane au-dessus de ses semblables, 
dans les spheres ether6es de l'idee pure, inaccessibles 
aux pauvres humains — trop humains — que nous 
sommes. Quelle peut etre 1'utilite d'une alliance, d'une 
entente avec de tels hommes ? La « Liberte » pour nous 
anarchistes communistes ne peut etre « individuelle ». 
Elle ne peut etre que collective. Une revolution indivi- 
duelle n'est pas une revolution, ou bien une telle con- 
ception de la revolution est essentiellement bourgeoise. 
La liberte individuelle "pulse sa source dans la liberte 
collective et cette liberte collective sera le produit de 
la revolution sociale. Aucune entente n'est possible avec 
quiconque se refuse d'adherer — dans son esprit et 
dans sa pratique — a la participation d'un mouve- 
ment socialement revolutionnaire, provoque par les 
evenements et soutenu par le peuple en effervescence. 

Au cours d'un discours prononce en 1867 au Comite 
Central de la Ligue de la Paix et de la Liberte, Bakou- 
nine prononga ces paroles : 

« Ne devons-nous pas nous organiser de maniere a 
ce que la grande majorite de nos adherents reste tou- 
jours fidele aux sentiments qui nous inspirent aujour- 
d'hui, et etablir des regies d'admission telles que, lors 
meme que le personnel de nos comites serait change, 
l'esprit de la ligue ne change jamais ? 

« Nous ne pourrons atteindre ce but qu'en etablis- 
sant et en determinant si clairement nos principes 
qu'aucun des individus qui y seraient, d'une maniere 
ou d'une autre, contraires ne puisse jamais prendre 
place parmi nous. » 

« II est Evident, d'un autre c6te, que si nous procla- 
mons hautement nos principes, le nombre de nos adhe- 
rents sera plus restreint ; mais ce seront du moins des 
adherents serieux, sur lesquels il nous sera permis de 
compter — et notre propagande sincere, intelligente et 
s6rieuse n'empoisonnera pas — elle moralisera le 
public. » 

Ne devons-nous pas nous inspirer des sages pen- 
sees de ce grand revolutionnaire, qui fut non seule- 
ment un ideologue profond, mais un revolutionnaire 
pratique ayant le sens des n6cessites organiques de la 
lutte sociale ? 

L'entente est impossible parce qu'il n'y a pas de 
terrain d'entente, et c'est pourquoi la brochure du 
groupe' d'Anarchistes Russes a l'etranger (Librairie 
Internationale, 1926) doit etre acceptee avec joie par 
les Anarchistes de notre temps. Ce petit ouvrage est 
incomplet, mais il presente un programme sur lequel 
peut s'etablir l'entente des Anarchistes communistes 
revolutionnaires. C'est la premiere fois qu'une telle 
position "est prise. Plus que tous autres, les Anarchistes 
russes ont souffert terriblement, au cours de la Revo- 
lution russe, de l'inorganisation anarchiste ; ils ont 
vecu des heures douloureuses, sans profit pour la noble 
idee qu'ils d6fendaient. Sur le vif, ils ont saisi, ils ont 
compris les causes de leur echec. Ils savent aujour- 
d'hui que c'est une utopie de vouloir unir les dissem- 
blables et ils demandent qu'une entente se fasse, non 
pas dans le domaine des idees pures, mais sur le 
terrain social. 

Dans cette 6bauche d'organisation anarchiste, nous 
les seconderons des faibles moyens dont nous dispo- 
sons, et, unissant nos efforts aux leurs, nous esp6rons 
que se r6alisera un jour l'Entente anarchiste. En lais- 
sant les livreSques a leurs profondes etudes et nous 
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rapprochant du peuple, attache par la vie aux pro- 
blemes de la vie materiello et sociale, nous travaille- 
rons a Involution des hommes par la revolution sociale. 

J. Chazoff. 

ENTHOUSIASME n. m. (du grec enlhousiasmos : de 
en, dans : theos dieu ; et asthma, souffle). L'enthou- 
siasme est un sentiment d'admiration extraordinaire, 
envers quelqu'un ou quelque chose. C'est une exalta- 
tion qui s'empare de l'individu, le transforme et le met 
hors de sa situation ordinaire. 

« Rien ne se fait sans un peu d'enthousiasme », a dit 
Voltaire. II est vrai que l'enthousiasme est un feu qui 
transporte les hommes et leur fait accomplir de gran- 
des choses. On a vu, maintes fois, des foules, desquelles 
on n'esperait plus rien, se lever, enthousiasmees pour 
une idee, et partir a la conquete du monde. C'est l'en- 
thousiasme du peuple qui a permis a la Revolution 
francaise de se defendre contre les hordes etrangeres ; 
c'est a l'enthousiasme des parias que la Russie doit 
d'etre delivree du regime abject des Tsars 

Mais l'enthousiasme des foules est souvent aveugle, 
et l'entraine a commettre des erreurs dont elles sont 
les premieres victimes. C'est que le peuple ne s'enthou- 
siasme pas seulemcnt pour une idee, mais aussi pour 
des hommes ; et de ces hommes, il fait des idoles qui 
le manceuvrent comme un troupeau. 

II faut esperer que, petit a petit, par l'exemple et 
l'e*perience, les peuples ne se laisseront plus conduire 
uniquement par le sentiment, et lorsqu'a leurs elans 
d'enthousiasme ils joindront la raison, ils franchiront 
toutes les barrieres qui les separent de la liberte. 

ENTOM0L0GIE n. f. (du grec entomon, insecte, et 
logos, discours). Partie de la zoologie qui traite des 
animaux articules et specialement des insectes. C'est 
Linne le premier qui, fondateur de l'entomologie, decri- 
vit les genres et les. especes, et etablit les divisions. 
L'entomologie a peu a peu progresse et son etude s'est 
developpee a mesure que se precisaient les sciences agri- 
coles d'abord (etudes des insectes nuisihles, dit rava 
geurs) et ensuite, en meme temps que se perfection- 
nait l'exploitation de certains insectes (abeilles, vers 
a soie, etc.). Une chaire d'entomologie, un laboratoire 
d'etudes existent a Paris, au Museum d'Histoire natu- 
relle. D'autre part, l'etude des moyens propres a lulter 
efficacement contre les ravageurs a conduit a 1'instal- 
lation de laboratoires speciaux (stations entomolo- 
giques). Parmi les savants qui. depuis Linne, se sont 
illustres dans l'etude de l'insecte, citons : Fabricius, 
Lataille, Reaumur, de Geer, Lepelletier de Saint-Far- 
geau, Fourcroy, Leon Dufour, V. Audouin, Espinas, 
Newport, 3. Perez", Blanchard, Passerini, Brulle, Hubes, 
Gledditsch, Bonnier, Emery, J. H. Fabre, Wheeler, Dee- 
gener, Forel, etc... 

Nous sortirions du cadre de l'Encyclopedie en nous 
6tendant trop largement sur l'entomologie. Cependant, 
nous croyons qu'il n'est pas inutile de soufigner en 
passant ce que le savant professeur Bouvier a appele : 
Le Communisme chez les Insectes, et les curieux rap- 
prochements que l'on peut faire entre certaines societes 
d'insectes et les societes humaines. C'est, en effet, chez 
quelques insectes — et chez eux seulement — que l'on 
trouve, rigoureusement applique, un communisme par- 
fait. Nulle part ailleurs (car nous ne pouvons pas con- 
siderer les organismes multicellulaires comme des 
societ6s) aussi bien chez 1'animal que chez 1'homme, 
nous ne pourrions trouver exemple aussi precis. II est 
bien entendu que la comparaison a laquelle nous nous 
livrons ne peut etre qu'artificielle et que nous n'enten- 
dons pas donner la ruche ou la fourmiliere comme 
module de la societe future. (On trouvera d'ailleurs 



plus loin notre conclusion.) Neanmoins, ce simple 
expose pourra donner cours a des reflexions profitables. 
Le communisme entre individus ne se rencontre que 
dans quatre families d'insectes : les guepes, les abeil- 
les, les fourmis et les termites. Ces societes commu- 
nistes comprennent deux groupes : 1° les societes mater- 
nelles, oil les femelles restent seules apres avoir ete 
fecondees par les males qui meurent peu apres (guepes, 
abeilles et fourmis) ; 2° les societes conjugates « oil 
les deux sexes restent en association constante, la pre- 
sence des males etant necessaire pour assurer le renou- 
vellement des jeunes fecondateurs » (termites). 

Voyons comment se comportent entre eux les indi- 
vidus d'une meme societe communiste d'insectes et 
quel en est l'esprit. 

Ce qui frappe tout d'abord lorsque Ton considere une 
societe communiste d'insectes, c'est l'absence de « diri- 
geants ». II existe bien parmi eux des individus que les 
naturalistes ont appeles « rois » ou « reines », mais 
ici, ce vocable sert simplement a designer les indivi- 
dus dont la fonction sociale est la reproduction et qui 
n'ont aucune espece de pouvoir sur leur entourage. Les 
insectes communistes ne vivent ni en monarchie ni 
en republique mais, ainsi que l'observe Forel, 1'activite 
sociale qui les caracterise « leur permet de vivre sans 
chefs, sans guides, sans police et sans lois, dans une 
anarchie admirablement coordonnee. » 

Examinons, par quelques brefs apercus sur la vie de 
ces insectes, le mecanisme de leur existence .sociale. 
Nous verrons que les hommes y pourraient souvent 
puiser un enseignement d'activite utile et de labeur 
sans contrainte. 

Voyons d'abord l'abeille et laissons-nous guider par 
le savant professeur Bouvier : « Sitdt sortie du ber- 
ceau, la jeune ouvriere recoit l'accueil de ses scaurs qui 
la soutiennent, la lechent, la brossent et lui offrent des 
lampees de miel. La voici reconfortee, mais non propre 
aux voyages de recolte ; elle va s'occuper au logis ou 
la besogne ne manque pas... On savait depuis long- 
temps que la jeune ouvriere se livre a des travaux 
d'interieur successifs, qui varient avec l'age. Dans une 
etude recente, Roesch a voulu fixer la succession de ces 
travaux. La jeune abeille se fait d'abord nettoyeuse 
des alveoles ; elle va ensuite se reposer et dormir des 
heures sur les cellules closes, qu'elle contribue sans 
doute a couver ; a partir du troisieme jour, elle puise 
aux reserves de miel et de pollen, moins pour elle- 
meme que pour les larves agees dont elle se fait nour- 
rice ; au bout du sixieme jour, ses glandes pericere- 
brales entrent en fonctions et secretent la gelee qu'elle 
distribue aux jeunes larves, modifiant ainsi son role de 
nourrice qu'elle remplit jusqu'au quinzieme jour ; 
alors, moins craintive, elle se rend sur le tablier de la 
ruche et s'essaye a des vols d'orientation au voisinage 
du logis, faisant avec ses compagnes ce que les prati- 
ciens designent sous le nom de « soleil d'artifice » ; 
d'ailleurs, elle rentre assez vite pour s'occuper a pren- 
dre la charge des butineuses et a tasser dans les 
alveoles a provisions le pollen qu'clles rapportent ; 
un peu plus tard, elle remplit les fonctions de gar- 
dienne et se tient alors sur le tablier, chassant les 
ennemis de la ruche, repoussant les intruses, en eveil 
surtout contre les abeilles pillardes. Au vingtieme jour, 
enfm, elle prend son rdle pour tout de bon et, devenue 
recoltante, peut s'eloigner jusqu'a cinq kilometres 
comme ses soeurs butineuses... » 

Trouverait-on une societe d'hommes aussi intelli- 
gemment policee, ou le travail commun s'expedie sans 
heurt, sans chicane, en solidarite instinctive? 

Mais baissons-nous encore sur la besogne des « cirie- 
res », jeunes abeilles qui travaillent a l'interieur de 
la ruche. Huber nous les montre a l'ceuvre dans une 
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ruche artiflcielle : copieusement nourries de miel, puis 
de sirop sucre, elles grimperent aux baguettes dont 
a ete formed la voute, s'y cramponnerent par les griffes 
de leurs pattes anterieures, pendant que d'autres s'ac- 
crochaient a leurs pattes de la derniere paire avec 
celles de la premiere. Elles composaient de la sorte des 
especes <le chaines fixees par les deux bouts aux parois 
superieures et servaient de pont ou d'echelles aux 
ouvrieres qui venaient se joindre a leur rassemble- 
ment ; celui-ci formait une grappe dont les extremites 
pendaient jusqu'au bas de la ruche. Les cirieres demeu- 
rerent immobiles pres de quinze heures, secretant la 
cire qui se montrait en lames blanches sous leur abdo- 
men. Alors, une abeille se detacha de la grappe, monta 
au centre sous la voute et cueillit une de ses lames 
avec les pattes anterieures qui la maintinrent entre 
les mandibules. Celles-ci reduisirent la plaquette en 
fragments qu'elles. broyerent avec de la salive, et la 
pate ainsi produite fut fixee a la voute en un petit bloc 
rectiligne. Ayant 6puis6 de la sorte ses huit lames, 
l'ouvriere rentra dans la grappe et ceda la place a une 
de ses sceurs qui se comporta de mgme. Et ainsi de 
suite, le bloc prenant la forme d'une petite cloison ver- 
tical raboteuse... 

Transpose sur le plan humain, combien un pareil 
travail comporterait-il de contremaitres ? La, rien ; 
chaque individu, conscient de la tache a accomplir, s'en 
acquitte allegrement sans contrainte d'aucune sorte. 

Chez les fourmis, nous pourrions faire des constata- 
tions analogues. Mais la, plus nombreux encore sont 
les rapports qui apparentent 1'insecte a l'homme. Aussi 
bien dans l'ordre des defauts que dans celui des qua- 
iit6s. Ne nourrissent-elles pas des commensaux qui font 
la loi chez elles, detruisent leur prog6niture et les 
menent a la ruine, cela parce que ces commensaux se- 
cretent une liqueur dont les fourmis sont friandes ? Ce 
« symphylisme », ainsi qu'on l'appelle, devient alors 
une maladie sociale assez semblable a l'alcoolisme hu- 
main et qui conduit aux mgmes d^generescences phy- 
siques et morales. Mais, par contre, les fourmis savent 
concurrencer l'homme sous des aspects plus interes- 
sants. II est en effet de v6ritables fourmis agricoles qui 
pratiquent la culture des champignons, et chez VAlta 
texana (grande fourmi champignoniste du sud des 
Etats-Unis), Wheeler observe que « les plus petites ou- 
vrieres demeurent dans les jardins ou elles nettoient 
soigneusement les pousses et emp&chent la croissance 
de champignons etrangers qui pourraient 6tre intro- 
duits par les recolteuses. ; les ouvrieres de moyenne 
taille coupent, transportent, triturent les feuilles et 
preparent le jardin ; tandis que les plus grandes, des 
soldats, font la garde du nid ». Chez certains termites 
on trouvera une culture analogue. Ces termites pre- 
parent des meules spongieuses 6tag6es en chambres 
souterraines, faites, dit Bugnion, « de pate de bois par- 
tiellement differee, 6mise du rectum des ouvriers sous 
forme de crotte brune, mais travailiee a nouveau par 
les pieces buccales et agglutin6e au moyen de la sa- 
live ». Le mycelium, ajoute Bouvier « developpe sur 
la meule une foret de courtes tiges qui se dilatent en 
petites spheres appeiees mycotetes, ces mycotetes deve- 
loppent a leur tour des spherules et des buissons de 
conidies qui servent, comme les mycotetes, a la nour- 
riture des termites, surtout des jeunes larves ». Une 
autre industrie importante chez les fourmis est l'61e- 
vage des pucerons, lesquels pucerons constituent dans 
certaines ruches un veritable betail donnant un miel- 
lat sucre dont les fourmis se regalent. Ces pucerons, 
les fourmis les soignent, les caressent, les changent de 
place comme un betail pr6cieux et accordent les mgmes 
soins a leurs ceufs. Et ce n'est pas tout puisqu'il 
existe des fourmis filandieres. 



Nous n'avons pas la place d'etudier ici la vie des 
societes communistes d'insectes, leur genfcse, leur evo- 
lution et le mecanisme de leurs groupements. Nous 
terminerons done par quelques g6n6ralites, sans plus 
insister sur les ressemblances ou les differences qui 
existent entre soci6t6s humaines et societes d'insectes. 

Wheeler est alie un peu loin en declarant qu« « la 
societe humaine et les societes d'insectes sont tenement 
semblables qu'il est difficile de trouver entre elles des 
differences biologiques fondamentales » {Social Life 
anong the Insects, 1922). Car des differences — surtout 
psychiques mais biologiques aussi — existent qui ne 
permettent qu'un paralieie artificiel quoique s6duisant. 
Forel a eu raison de dire : « toute l'histoire des peu- 
ples humains prouve a satiete notre incapacite absolue 
de vivre dans l'heureuse anarchie si bien coordonnee 
que represents un fourmiliere. » Elle est en effet une 
realisation exag6r6e du rousseauisme et M. Adrien 
Roubier (alias L6on Werth) a pu 6crire (L'Impartial 
Frangais, 12 nov. 1926) : « Toujours est-il que si l'on 
peut proposer a rhomrne l'imitation de l'altruisme 
social des insectes, des gugpts, abeilles, fourmis et 
termites, tout au moins il faudrait beaucoup d'ing6nio- 
site pour croire que son intelligence consentit au renon- 
cement personnel auquel atteignent les insectes par ins- 
tinct, sans evangeiisme, sans kantisme, sans marxisme. 
Aussi bien, le communi6me des insectes n'est-il 
point evangelistique puisque les individus sont impi- 
toyablement sacrifies, quand ils n'ont plus d'utilite 
sociale. II n'est point davantage marxiste, puisqu'il 
n'a point pour origine un principe de lutte de clas- 
ses... n Mais, toutes ces reserves faites, il ne nous 
d6plait pas de suivre l'avis du professeur Bouvier : 
« Sans doute il ne saurait Stre question d'imiter dans 
la Societe humaine l'organisation des fourmillieres et 
des societes communistes d'insectes... mais la subor- 
dination au bien social que les insectes communistes 
tiennent aveugiement de l'instinct, ne pouvons-nous 
1'instaurer librement nous-mSmes, en soumettant a une \ 
rfegle sage les hautes facultes de notre esprit ? Ce n'est 
pas une chimere : dans la subordination de I'int6r6t 
individuel a l'int6ret general, il y a de grandes diffe- 
rences entre les peuples et ces differences suffisent 
pour montrer qu'une evolution heureuse peut se pro- 
duire dans cette voie. » 

Nous ajouterons : si la nature et l'instinct ont pu 
reussir chez des minuscules fitres cette « heureuse 
anarchie si bien coordonn6e » dont parte Forel, sera-t-il 
dit que ('intelligence et la bonne volonte de l'homme 
ne parviendront pas a cr6er, a leur usage, une anar- 
chie d'une autre essence mais aussi bien coordonnee, 
rhais aussi profitable a chacun comme a tous ? Et la 
nature ne nous livre-t-elle pas un pr6cieux exemple ? 
Nous le croyons. Et si nous n'y pouvons pas puiser un 
grand enseignement — trop dif/erentes sont les spheres 
et trop diff6rents sont les moyens — nous y pouvons 
cependant trouver un r6confort — disons le mot, 
(dussent les sceptiques en rire) : un encouragement. — 
Georges Vidal. 

ENTR'AIDE. Ce mot n'est pas signaie dans le 
Dictionnaire Larousse qui ne relate que le verbe 
s'entr'aider auquel il donne la breve signification : 
s'aider mutuellement. 

Depuis le beau livre de Pierre Kropotkine portant ce 
titre, nous savons mieux ce que signifie r6ellement cette 
forme de la solidarite designee sous ce nom : I'Entr' 
Aide. Nous en connaissons la pratique entre nous 
contre les maux sociaux. 

Dans l'espece animale, l'instinct de l'entr'aide est 
d'une observation facile et d'un exemple salutaire et 
vraiment instructif. De grands ecrivains, de grands 
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savants ont fieri* des pages admiiables. De Michelet a 
Maeterlinck tous sont d'accord pour nous montrer le 
contraste flagrant entre l'organisation des betes et 
l'organisation des hommes. A toutes les especes d'ani- 
maux sachant s'entendre et sachant se grouper pour 
mieux vivre, ou pour surmonter une difficult^ natu- 
relle, ou pour affronter un danger, ou pour se defen- 
dre d'un ennemi redoutable, comparez la bestialite 
des hommes ne sachant se grouper et s'entendre que 
pour s'entre-d6truire. 

« L'entr'aide, ecrit Kropotkine, e'est un sentiment 
infiniment plus large que l'amour ou la sympathie per- 
sonnels ; e'est un instinct qui s'est peu a peu developpe 
parmi les animaux et les hommes au cours d'une evo- 
lution extremement lente, et qui a appris aux animaux 
comme aux hommes la force qu'ils pouvaient trouver 
dans la pratique de l'entr'aide et du soutien mutuel 
ainsi que les plaisirs que^pouvait leur domier la vie 
sociale. » 

On retrouve des traces d'entr'aide entre les hommes a 
l'etat primitif. L'gtude attentive de la vie des sauvages 
contemporains nous les montre unis dans le clan, coor- 
donnant leurs forces individuelles, si faibles, compa- 
nies aux moyens que le progres a mis a la disposition 
des soci6t6s civilis6es. Mais e'est pour jouir de la vie 
en commun que les sauvages savent s'entr'aider. 

Cependant, l'homme n'est pas toujours refractaire 
aux meilleurs penchants naturels. Apres les sauva- 
geries de la civilisation qui nous ont dotes de l'exploi- 
tation de l'homme par l'homme, de l'esclavage, du sala- 
riat et des horreurs sociales que sont l'Autorit6, la 
Propriete, la Patrie, se traduisant par la Servitude, la 
Misere, la Guerre, nous pensons bien qu'ils flniront par 
s'entendre et se grouper contre tous les fl6aux naturels 
et eociaux au lieu de les creer ou de les 6tendre. 

La est et demeure le but des anarchistes qui veu- 
lent l'affranchisseanent total des individus. La est 
reeprit du syndicalisme r^volutionnaire qui veut 
l'emancipation des travailleurs par eux-memes. 

C'est par l'Entr'Aide que les groupes d'hommes de 
bonne volont6 s'acheminent vers un meilleur avenir 
d'entente et de liberte. C'est par l'Entr'Aide qu'ils se 
soutiennent et s'encouragent, s'excitent et se recon- 
fortent. ' — Georges Yvetot. 

ENTRAINEMENT n. an. Action d'entrainer ; etat de 
ce qui est entraine ; seduction. « C'est l'entrainement 
qui a fait de cet homme un ivrogne ». L'entrainement 
est l'influence morale que Ton subit. Cette influence 
peut fitre heureuse ou malheureuse. Selon les cas, elle 
est profitable ou nefaste a l'individu. 

L'homme est un animal sociable et il se laisse facile- 
ment entrainer par ses semblables. Les plus malins 
entralnent les plus faibles. H61as les plus malins ne 
sont pas toujours les plus honnfites, bien au contraire, 
et c'est pourquoi les hommes sont asservis. Savoir 
etre libre necssite un entrainement, et l'individu a, 
depuis des siecles, 6t6 entraine a la servitude. C'est toute 
une transformation qui doit s'operer en lui ; ausi lon- 
gue dut-elle fitre, cette transformation s'effectuera ; car 
chaque jour qui passe arrache une maille a la chaine 
de l'esclavage et l'entrainement revolutionnaire brisera 
les dernieres entraves. 

Le peuple ne se laissera pas toujours entrainer dans 
les fosses boueux de la politique. II s'apergoit d6ja de 
son erreur et s'ecarte de plus en plus de tous les fan- 
toches qui 1'ont guide et ont perpetue sa servitude. Les 
idees nouvelles l'entrainent et le triomphe de la liberty 
entrainera la ruine de la societe bourgeoise et de son 
capitalisme. 

EN VIE n. f. (du latin invidia, meme sens). Ce mot a 



tant de significations diverses, qu'il est bien difficile 
d'en pr6ciser exactement le sens. 

Generalement, on s'en sert pour designer un tres 
vif sentiment qui pousse les individus a avoir du cha- 
grin en constatant qu'un autre individu est plus heu- 
reux, plus riche, plus populaire qu'eux-memes et a 
vouer a cet individu une haine forte et profonde. 

Mais on l'emploie aussi dans d'autres circonstances. 
Ainsi, Ton dit que Ton a envie de manger des cerises, 
de faire une promenade en tel endroit, de lire tel livre, 
de faire telle chose, etc., ce qui signifie simplement 
qu'on 6prouve un desir assez vif de ces differentes 
choses. 

On dit aussi envie de vomir, de faire certains actes 
physiologiques indispensables, lorsque les fonctions 
naturelles du corps huimain vous y obligent, et qu'on 
eprouve certaines nausees, indispositions qui provo- 
quent le vomissement. 

On parle egalement des envies des femmes en etat de 
grossesse, sorte de desir vif, subit, et irraisonne qui 
les pousse a vouloir certaines choses. 

Enfin, le mot est utilise egalement pour designer 
certaines taches sur la peau, que l'esprit populaire 
attribue, a tort ou a raison, a des desirs. De meme 
ce nom est donn6 a un certain mal de la peau se dete- 
chant autour des ongles. 

Mais l'envie, dans le langage, est surtout l'appella- 
tion du sentiment de haine, de jalousie, eprouve envers 
autrui quand cet autrui a quelque chose qu'on n'a pas 
et qu'on voudrait avoir. 

L'eglise chretienne a fait de l'envie un peche formi- 
dable puni par les tortures de l'enfer. Alors qu'elle 
consacre toujours la plus odieuse exploitation, qu'elle 
sanctifie la guerre et le crime cominis par les maitres, 
c'est plut6t bizarre. Est-ce que, par hasard, en pour- 
chassant le vil sentiment de l'envie, elle n'aurait pas eu 
pour objectif d'amener les pauvres a ne pas desirer 
d'etre les egaux des riches, les esclaves ceux de leurs 
maitres ? L'explication me semble assez plausible. 

La mythologie grecque, plus poetique et souvent plus 
humaine que le Christianisme, representait l'Envie, 
comme etant la fille de la Nuit et du Styx (riviere 
entourant les Enfers) ; ayant la forme d'une vieille 
femme maigre et decharnee, entour6e de serpents dont 
l'un lui ronge le cceur. lis l'avaient faite guide de la 
Calomnie, regardant d'un ceil louche et sombre ce qui 
' l'entourait. Evidemment, il faut voir dans cette alle- 
gorie la representation, le symbole d'un sentiment par- 
fois vil et m6chant, qui attriste et torture celui ou celle 
qui Je ressent et provoque les pires actions. 

C'est generalement sous ces apparences que l'Envie 
est presentee. On la condamne unanimement... et cette 
unanimite peut nous sembler suspecte. L'Envie, comme 
la jalousie (je ne parle pas de la sexuelle), comme la 
haine, est regardee avec horreur par les moralistes. II 
y aurait pourtant lieu de distinguer entre les mobiles 
qui poussent les humains a envier les autres, que les 
partisans de l'ordre 6tabli a leur profit ont tout interSt 
a mSler dans la mSme confusion, afin de les condamner 
tous en bloc ? 

La femme du peuple, habillee de haillons, mal nour- 
rie, tratnant sa marmaille, regarde d'un ceil d'envie la 
femme du patron qui passe dans son auto, luxueuse, 
insolente. Est-ce bien le meme sentiment qui la guide 
que celui qui torture le cceur de l'envieux, incapable 
d'un effort d'intelligence, cr6tin fini, qui bave sur 
l'homme ayant su, par ses capacites, se faire une repu- 
tation ? N'y a-t-il pas, dans l'envie de la malheureuse 
ou du malheureux, du d6sh6rite de la vie, une part 
du sentiment de justice ? Le cretin qui jalouse et qui 
calomnie l'intelligent est-il done mu par le meme 
mobile que l'intelligent qui se voit ecrase par un cretin 



fortune ou puissant, et qui en souffre 1 L'homme qui 
travaille dur et vit dans un taudis est-il done un vil 
esprit quand il sent la haine pousser dans son cceur, 
au spectacle d'un oisif se prelassant dans une riche 
demeure ? La condamnation de l'envie n'est-elle pas, 
aux yeux des moralistes bourgeois, une pierre a deux 
coups qui frappera en mgme temps les sentiments de 
justice et d'6galite ? « Ne soyez pas envieux ! » corres- 
pondrait-il a l'enseignement de la resignation, de la 
soumission ? Que de fois Ton a traite d'envie les plus 
nobles sentiments d'humanite, de justice sociale ? Nous 
devons prendre garde de ne pas emboiter le pas a ces 
moralistes d'un genre tout special. Nous ne devons pas 
cataloguer d'envieux et condamner sous cette appella- 
tion toute critique contre ce qui est eiev6 ! Au contraire, 
reconnaissons que cette critique fut souvent un lacteur 
de progres dans revolution humaine. Ce qui est injus- 
teraent elev6, riche, puissant, on a raison de le criti- 
quer et de vouloir le ramener au juste niveau. Com- 
battre un privilege inique est bon et n6cessaire. 

L'envieux, le veritable envieux que nous meprisons, 
e'est celui qui veut briller, dominer, jouir ; e'est celui 
qui veut rabaisser les autres parce qu'il n*e se sent ni 
le courage, ni la capacite de les egaler ; e'est celui qui 
ne denigre les plus haut places que lui que parce qu'il 
voudrait avoir leur place. Celui-la est un Stre de d6sa- 
gr6gation sociale, une puissance de mal. 

Quant a tous ceux qui veulent rabaisser ce qui est 
eleve par d'iniques procedes, qui veulent relever ce 
qui est en bas par consequence de l'injustice, ce ne 
sont pas des envieux, mais des combattants au service 
d'un noble ideal. — G. Bastien. 

EPHEMERE. a. (du grec epi, sur, et hemera, jour). 
Qui ne vit qu'un jour. Par extension : ce qui est passa- 
ger ; de courte duree ; momentane ; qui n'a pas une 
longue vie. Un amour 6phemere ; un bonheur 6ph6- 
mere ; une joie ephemdre ; une victoire ephdmere ; une 
croyance eph6m6re. 

Que de choses sont semblables a ces insectes appeies 
<i ephemdres », qui volent aupr6s des rivieres et qui 
meurent deux ou trois jours aprfes leur eclosion ! Tout 
ce qui est humain n'est-il pas ephem6re, et l'individu 
ne poursuit-il pas toujours un bonheur qui s'eioi- 
gne a mesure qu'il croit s'en approcher ? Le monde est 
dirige par les passions et e'est sans doute pourquoi 
l'homme est berc6 par des illusions qui ne lui procurent 
que des joies passagferes. 

Le « Pouvoir », la soif de dominer ses semblables, 
l'autorite malsaine, pour Iesquels les humains s'entre- 
tuent, ne donnent a certains qu'un satisfaction 6phe- 
mere, car leur puissance n'est toujours que relative et 
s'effondre au moindre vent. 

Que de fois les peuples ont cru atteindre au sommet 
du bien-fitre et de la liberte, et ont du dechanter face 
a la r6alite brutale de la vie ! Bien-Stre 6ph6mere ; 
liberte 6phemere. Parce qu'ils le veulent bien. C'est a 
eux de batir leur maison sur des bases solides et non 
sur des sables mouvants. 

Lorsque l'homme aura vaincu les pr6juges qui pul- 
lullent en son cerveau, lorsqu'il aura chasse et ecrase 
tous les mauvais bergers qui le conduisent, son bonheur 
ne sera plus 6ph6mere, mais r6el et durable. 

EPIDEMIE n. f. (du grec epi, sur, et dimos, peu- 
ple). Maladie qui affecte dans une localite, dans un 
pays un grand nombre d'individus a la fois. Le 
cholera, la peste sont des epid6mies redoutables : le 
typhus, la flevre jaune, bien que moins cruelles, sont 
egalement dangereuses. 

L'epid6mie depend de causes accidentelles, dans les 
pays occidentaux ou le progres a realise certaines 
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mesures d'hygiene sociale. C'est ainsi que la peste et le 
cholera qui existent a l'etat end6mique dans les con- 
trees de l'Asie ont presque totalement disparu de l'Eu- 
rope. H61as ! La vie moderne est une source d'autres 
miseres, et aux maladies 6pid6miques du pass6 ont 
succede d'autres fleaux. La tuberculose, l'alcoolisme, 
sont des epidemies qui ravagent les populations et cha- 
que ann6e un long cortege de mis6reux s'ajoute aux 
millions de victimes qui payferent hier leur tribut a la 
bourgeoisie. Et puis il y a la guerre qui affecte egale- 
ment des millions de parias et d'exploites ; et la tuerie 
ne s'effectue pas seulement sur les champs de bataille ; 
la population civile souffre egalement du carnage social. 
La « grippe espagnole » n6e de la guerre de 1914 causa 
de terribles ravages et le nombre de ses victimes, fut 
incalculable. 

Contre l'6pidemie, qui est un mal social, il est possi- 
ble de lutter. La science m6dicale ne peut rien par 
elle-meme. Gu6rir n'est pas suffisant. II faut prevenir, 
et bien des maux disparaitraient de la surface du 
globe, si, au lieu de se dechirer, les humains cher- 
chaient, dans un d6sir de paix, a rendre habitable, 
la vieille boule ronde. 

EPIGRAMME n. f. (du grec, epigramma, mSme sens). 
Les Grecs appelaient 6pigrammes les inscriptions gra- 
v6es sur les tombeaux ou sur les frontispices des tem- 
ples et monuments publics. De nos jours, le mot 6pi- 
gramme se dit d'une phrase critique, mordante, rail- 
.leus? qui 89 glisse dans une conversation ou un e<rit. 
Une ipigramme spirituelle ; une vive ipigramvie. 
Faire une ipigramme ; adresser une ipigramme. Se 
dit aussi de petits poemes en vers se terminant par un 
trait d'esprit ou une satire. Boileau, Racine, Voltaire 
se distinguerent par leurs 6pigrammes. 

EPOPEE n. f. (du grec epos, discours, et poiein, 
faire). Une epopee est un poeme de longue haleine, 
qui chante les aventures heroiques ou merveilleuses 
d'une eppque, d'un peuple ou d'un individu. 

L'lliade, le ceiebre poeme d'Homere en 24 chants, 
qui nous decrit les combats livr6s par les Grecs devant 
la ville de Troie, est un chef-d'oeuvre de po6sie epique. 
Cette epop6e nous offre un tableau complet de la vieille 
civilisation grecqUe. L'EnHde, de Virgile, en douze 
chants, est une superbe imitation de l'lliade, et nous 
initie aux aventures d'Enee et de ses compagnons 
depuis la prise de Troie, jusqu'au jour ou ils s'6ta- 
blirent deflnitivement dans le Latium, ancienne region 
de l'ltalie centrale. 

La Henriade est une 6popee composee par Voltaire 
sur Henri IV et sur la Ligue. C'est une des oeuvres les 
moins heureuses du grand philosophe. La He7iriade 
manque de vie, la po6sie en est froide, pleine de seche- 
resse, bien que contenant quelques pages d'histoire. 

Pourquoi faut-il que ce soit toujours la guerre qui 
inspire les poetes ? La plupart des epopees nous font 
vivre des 6poques glorieuses mais meurtrieres et dou- 
loureuses. La grande tuerie de 1914 est une nouvelle 
6popee tragique que traduiront demain de nouveaux 
poetes. 

Quand done l'Humanite, dans une merveilleuse epo- 
pee, chantera-t-elle l'Amour, la Paix et la Liberte ? 

EPREUVE n. f. (de iprouver). Action d'6prouver ; 
experience que Ton fait d'une chose, essai. Faire 
V&preuve d'une machine. Mettre quelqu'un a I'ipreuve. 
Faire subir une ipreuve a une personne, e'est-a-dire 
s'assurer qu'un individu possede les qualites qu'on lui 
croit. Epreuve judiciaire : coutume moyennageuse qui 
consistait a soumettre a certaines tortures les accuses, 
et les accusateurs afin de prouver les uns leur inno- 
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cence, les autres leurs accusations. La plus commune 
de ces epreuves etait Vipreuve du feu. Les mains atta- 
ches a un anneau scelle dans le mur, on flxait les 
pieds du patient dans un appareil au-dessous duquel 
on faisait du feu. Les progres de la civilisation ont mis 
heureusement fin a ces pratiques barbares. 

Est-ce a dire que lee individus ne sont plus soumie a 
de cruelles epreuves ? La marche de la civilisation est 
terriblement lente et l'humanite n'enfante que dans la 
douleur. Avant d'atteindre son but, l'humanite aura 
encore a subir de rudes epreuves, car ce n'est qu'a 
l'experience que l'homme se faconne et apprend a se 
conduire. 

Les dix dernieres ann6es que nous venons de traver- 
ser, furent lourdes de souffrances ; que cette epreuve 
nous soit salutaire ; qu'elle nous instruise, qu'elle nous 
eclaire, qu'elle nous apprenne qu'il n'y a de bonheur 
que dans la liberte et que, si le courage eprouve du 
peuple n'etait pas depense inutilement pour une mau- 
vaise cause, la Paix rayonnerait sur le monde, mettant 
fin aux epreuves tragiques qui ensanglantent l'huma- 
nite. 

EPURATION n. f. Action d'assainir ; l'epuration du 
sang ; l'epuration de l'air. Au figure : epuration des 
mceurs ; epuration politique ; epuration d'un parti ; 
d'une organisation, d'une association, d'un groupe, 
etc., etc... 

L'epuration consiste a eliminer d'une organisation 
quelconque les elements que Ton considere indignes 
d'en faire partie. Dans toute association se glissent des 
brebis galeuses qui enveniment tout le corps. L'epura- 
tion s'impose done, elle ne peut etre que salutaire. II 
est des organisations, des institutions dont l'epuration 
est inoperante, inutile, car tout en elles est corrompu ; 
la destruction totale est l'unique ressource. C'est tou- 
jours en vain, que des hommes, en mal de politique, 
ont pretendu par exemple, essayer d'epurer les mceurs 
du Parlement. Peine inutile. lis ont eux-memes ele 
infectes du mal qu'ils voulaient combattre. Tout ce qui 
touche de pres ou de loin a l'Etat ne peut-etre epure. 
II faut abolir. 

L'anarchisme, ou plut6t les milieux anarchistes 
souffrent parfois aussi d'une crise de moralite, et cela 
n'a rien de surprenant. Les hommes ne sont jamais 
que des hommes et non des Dieux. D'autre part, les 
Anarchistes, adversaires irreductibles de l'Autorite, 
ouvrent trop facilement la porte de leurs »maisons aux 
parasites sociaux. L'Humanite est un compose de lut- 
teurs et de dechets. Parmi ces dechets, victimes d'une 
organisation sociale imparfaite, se trouvent de pauvres 
heres qui, rejetes de partout, ont une conception fausse 
de la liberte, et sont encore esclaves des prejuges et dos 
vices de la societe moderne. Leur ouvrir notre porte est 
un danger. 

On a cru pendant longtemps qu'il etait possible 
d'associer tous les refractaires a nos travaux ; mais 
depuis quelques annees, les anarchistes se sont rendu 
compte de leur erreur. lis ont compris que l'Anar- 
chisme etait autre chose qu'une association de mecon- 
tents, qui n'avaient pu trouver place autour de l'as- 
siette au beurre ; ils ont appris qu'un mouvement 
s£rieux devait reposer sur des bases philosophiques et 
sociales solides, et ils se sont attaches a eloigner d'eux 
tous les indesirables pour qui l'Anarchisme n'elait 
qu'un paravent, susceptible de cacher leurs tares phy- 
siques et morales. 

Ce travail d'epuration continuera jusqu'au jour ou 
seront elimines tous ceux qui ne veulent pas ceuvrer 
sincerement et loyalement a l'emancipation totale de 
l'individu. 

Les anarchistes ne sont qu'un petit nombre. C'est 



vrai. Mais qu'importe. Il Vaut mieu» etre peu, attables 
autour du meme ouvrage, travaillant harmonieusement 
a l'ediflcation lente de la maison future, que d'etre des 
milliers a batir une tour de Babel — qui s'ecroule 
comme un chateau de cartes. 

Epurons-nous ; sachons d'abord etre individuellement 
sains de corps et d'esprit. Epurons-nous pour etre meil- 
leurs et donner a ceux qui nous entourent, qui nous 
regardent l'impression d'hommes serieux, sinceres et 
puissants, et notre epuration bienfaisante, entrainera 
tous ceux qui esperent en des jours meilleurs et sont 
las de subir une societe viciee jusque dans ses moin- 
dres organismes et qui ne subsiste que par la force du 
passe et de l'habitude. 

EQUITE n. f. (du latin mquitas, meme signification, 
de cequus, uni, egal). « Dans le monde il n'est rien de 
beau que l'equite » ecrivait Boileau. Si l'equite est la 
droiture, la justice, alors il n'est rien de beau dans le 
monde car celui-ci est bati sur l'iniquite et l'injustice. 

De quelque cdte que Ton se tourne, on assiste a l'arbi- 
traire le plus choquant, a l'inhumanite la plus revol- 
tante. 

L'iquiti, nous dit Lachatre, est la disposition a faire 
a chacun part egale, a reconnaitre impartialement le 
droit de chacun. Mais le droit, en regime bourgeois, est 
une formule creuse. Le droit en societe capitaliste c'est 
la force, c'est la violence, c'est la puissance, c'est l'au- 
torite ; le droit, c'est la rigueur des lois, c'est le legis- 
lateur, c'est le magistrat, c'est le gardien de prison. 
Peut-on demander a ces divers suppdts de l'organisme 
social de se faire les fideles defenseurs de l'equite ? 

Rien n'est equitable en ce bas monde, et l'injustice 
regne en maitresse. La base meme de 1 'organisation 
sociale est inique, comment les institutions qui en de- 
coulent et les hommes qui les dirigent seraient-ils 
probes et justes. Ce qu'il y a de plus effrayant, c'est 
que ceux qui souffrent de cette absence d'equite sont 
les premiers forgerons des chaines qui les tiennent 
attaches au servage injuste qu'ils subissent incon- 
sciemment. 

L'iniquite sociale devient chaque jour plus flagrante 
cependant que le democratisme deploie son etendard 
et proclame son desir d'equite humaine. 

Tromperie que tout cela et le democratisme est un 
mensonge. Point n'est besoin de fouiller bien profond 
pour s'apercevoir qu'il n'est pas un facteur d'equiti. 

Jetons un regard dans ce foyer de concussion qu'est 
le parlement. II s'y commet les crimes les plus odieux 
et les plus meprisables. Ce n'est certes pas parmi cette 
association de malfaiteurs que Ton cherche a « recon- 
naitre impartialement le droit de chacun ». Charges 
de soutenir le « droit » et de defendre les interets de 
leurs mandants, les deputes trafiquent de leurs man- 
dats et font leurs propres affaires. L'equite pour eux 
est simplified : elle consiste a remplir leurs poches 
afin de vivre grassement sur le dos de leurs electeurs. 
Les lois qu'ils promulguent sont iniques — une loi ne 
peut etre equitable — et favorisent toujours les classes 
possedantes qui dirigent tous les rouages de la societe 

Dans la repartition des lourdes charges de l'Etat, 
I'equiti brille egalement par son absence. De meme 
-qu'au moyen age le serf etait contraint de suer sang et 
eau pour subvenir aux besoins et aux jouissances de 
son seigneur, le peuple aujourd'hui, esclave modernise, 
est oblige de travailler pour payer directement ou indi- 
rectement les impdts servant a entretenir une armee de 
parasites. 

(( L'Equite rarement est l'arbitre des rois » dit Mar- 
montel ; elle est aussi rarement l'arbitre des demo- 
craties. Les monarchies et les democraties reposent, les 
unes comme les autres, sur des principes d'inegalite 
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Sociale, comment l'equite pourrait-elle y etre souve- 
raine ? 

Pas plus d'equite dans la magistrature que dans le 
Parlement. «< Quand les juges n'ont que l'ambition et 
[ l'orgueil dans la tete, dit Voltaire, ils n'ont jamais 
Viquiti et l'humanite au cceur. » 
Ou se trouve-t-il ce juge parfait sans orgueil et sans 
I' ambition ? Issue de la bourgeoisie, la magistrature est 
|' la pour servir la bourgeoisie. Demander a un juge 
d'etre equitable est une absurdite. Tout au plus peut-on 
[V. esperer de lui une certaine moderation dans ses juge- 
ments, et encore !... 

La justice est injuste, comme requite legale est 
inique. II ne peut y avoir d'equite dans la legalite et 
i " c'est la cause pour laquelle tous les reformateurs, qui 
esperent en la loi pour renover le monde, pietinent sur 
| place sans rien changer a une situation qui se perpetue. 
' Tout est corrompu, tout est vici6, tout est pourri 

I, dans la society bourgeoise. Le capitalisme, pour conser- 
E ver ses privileges menaces par le d6sir chaqu'e jour 
| grandissant du peuple, emploie les moyens les plus 
iniques. Contre cela un seul moyen : la Revolution. 
Mais une revolution complete, entifere, detruisant tous 
les germes du passe, abolissant l'autorite nefaste qui 
fit le malheur de milliers de generations ; une revolu- 
tion qui permettra de jeter les bases d'une society fra- 
ternelle ou requite ne sera pas un vain mot, mais une 
realite. 

EQUIVOQUE a. (du latin cequus, egal, et vox, voix). 
! Ce mot signifie : qui a un double sens. 

Un discours Equivoque, une expression equivoque, un 
terme Equivoque. Se dit aussi d'une personne dont le 
earactfere, la reputation, la situation sont douteuses : 
un homme Equivoque, une personne Equivoque. 

La franchise est une qualite qui, en notre sifecle de 
marchandage et de imercantilisme se fait de plus en 
plus rare ; la fourberie et le jfesuitisme sont les armes 
J? qui sont devenues a la mode. Tromper son eemblable 
est de pratique courante, mais il faut le tromper adroi- 
tement et c'est par des propositions a double sens, qui 
peuvent etre interpretees de differentes facons que Ton 
s'y emploie. 

C'est surtout dans la politique que l'6quivoque est 
en usage. L'eiecteur ignare se laisse prendre facilement 
aux subtilites de son candidat, et il reste surpris lors- 
que ce dernier lui d6montre qu'en r6alit6 il a tenu 
ses promesses et que par consequent on ne peut rien 
lui reprocher. 

L'6quivoque, c'est le manque de precision, de clarte, 
de nettete, dans la parole, dans le discours ; c'est 
l'habilete a presenter une figure de facon a ce que 
celle-ci s'adapte selon les occasions et puisse etre inter- 
pretee differemment selon les besoins de la cause. 
C'est l'arme des suspects et des indesirables. Ceux qui 
usent de moyens equivoques sont equivoques eux- 
mfimes et il faut s'en metier. 

ERE n. f. (du latin cera, nombre, chiffre). L'ere est 
le point de depart, marque par un ev6nement remar- 
quable, d'ou Ton commence a compter les annees chez 
differehts peuples. 

L'fere de la creation, ou ere mondiale des Juifs 
remonte a 5508 avant jesus-Christ. Est-il besoin de dire 
que cette date n'a rien de scientifique et est purement 
imaginative. Du reste, si selon l'eglise grecque l'ere 
de la creation remonte a 5508 ans avant J.-C. d'autres 
la placent 4963 ans ou 4004 ans avant J.-C. 

Parmi les feres qui offrent un earactere historique ou 
social, il faut citer : l'ere de Tyr, fond6e le 19 octobre 
de l'an 125 avant J.-C. par les Tyriens en souvenir de 
l'autonomie qui leur fut accordee par le roi de Syrie, 



Bala. Ere Julienne, qui remonte a 45 ans avant J.-C. 
et fondee par Jules Cesar qui reforma le calendrier 
romain. Ere chretienne ou ere de l'incarnation dont 
le point initial est la naissance de Jesus-Christ. Cette 
ere est adoptee par tous les peuples occidentaux et par 
l'eglise latine bien que, selon les savants, elle doit com- 
mencer cinq ans plus tdt qu'on ne la commence reelle- 
ment. 

L'Ere des Arm6niens le 9 juillet de l'an 532 a la suite 
de la separation de l'eglise armenienne de l'eglise 
latine. Ere de l'hegire en usage chez les Mahometans 
remonte au 16 juillet 622, jour de la fuite de Mahomet. 

En France, le 14 juillet 1789, on adopta l'ere de la 
liberte ; celle-ci fut de courte dur6e et remplacee le 
22 septembre 1792 par l'ere r6publicaine. L'fere repu- 
blicans etait divisee en 12 mois de 30 jours, suivis de 
5 jours compiementaires. On ajoutait p6riodiquement 
un sixieme jour complfementaire qui faisait les annees 
bisextiles. L'fere rfepublicaine subsista quatorze ans. En 
1806 Napoleon retablit l'fere chretienne et remit en 
vigueur le calendrier gregorien. 

On prfete aujourd'hui a Mussolini le dictateur italien 
1'intention de fonder l'fere fasciste dont le point initial 
serait la marche sur Rome, par les « chemises noires ». 

Que d'feres douloureuses l'humanite a traversees ! 
Les changements de dates, les transformations du calen- 
drier n'ont pas realise le bonheur et la proeperite des 
hommes. II faut encore lutter pour qu'un nouvel ordre 
de choses vienne remplacer le vieil etat social qui com- 
mence a se disloquer. 

L'ere de la liberie ne partira que du jour ou les indi- 
vidus pleins de sagesse sauront s'unir et se libferer de 
l'esclavage qu'ils subissent depuis des siecles. L'escla- 
vage physique et l'esclavage moral et intellectuel doivent 
disparaitre. C'est a ce prix seulement qu'une fere ffeconde 
et glorieuse viendra illuminer d'un soleil nouveau les 
peuples reconcili6s, au sein desquels chaque individu 
ceuvrera pour le bonheur de tous. 

ERREUR n. f. Opinion non conforme a la rfealite, 
fausse. Fausse doctrine. 

II ne faut pas confondre erreur et mensonge. Le Men- 
songe est l'oppose de verite et suppose un menteur, un 
etre conscient de dire l'oppose de ce qui est vrai. 
L'erreur n'est pas plus que le mensonge : V6rite, mais 
il sous-entend : ignorance et bonne foi. 

On distingue deux classes d'erreurs : 

1° Les erreurs de logique, ou sophismes. 

2° Les erreurs d'interpretation des donnees senso- 
rielles, ou erreur des sens. 

Les premieres sont dues a un exercice hatif de notre 
faculte de raisonner ; tous les pr6juges peuvent se rame- 
ner a des erreurs de logique. 

Les principales causes d'erreur proviennent : 

A. De l'attribution du mtae mot a plusieurs idees 
differentes. 

B. De l'attribution d'une seule idee a plusieurs mots 
differents. 

C. Une delimitation non assez nette, non assez pre- 
cise de l'idee designee par un mfeme mot. 

D. Confusion entre le sens propre et le sens figure. 

E. L'introduction d'une idee absurde dans la defini- 
tion d'un mot. 

Les deuxiemes, appeies improprement « erreurs de 
sens », sont dues a un 6tat d'excitation ou de maladie 
de l'organisme, elles reievent de la pathologie. 

Quant aux erreurs de logique, on les evitera en etu- 
diant la logique formelle, la logique appliquee ; en pra- 
tiquant les sciences mathematiques. 

L'homme qui ne veut pas errer, s'appliquera a tou- 
jours penser, ecrire, parler logiquement. 

45 
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ESCLAVACE n. m. Etat, condition d'esclave : Les 
Spartiates rfiduisirent en esclavage les Messeniens vain- 
cus. Fig : Dependance, assujettissement : etre esclave 
de ses passions. 

Fruit de l'oppression du faible par le fort, 1'esclavage 
est apparu avec les premieres societes humaines. 

Des que l'homme se stabilisa quelque part pour culti- 
ver le sol, sa tribu eut a lutter contre d'autre tribus. 
Les plus forts l'emporterent. D'abord, sans doute, ils 
durent massacrer les males et les femelles dont ils 
n'avaient que faire parce que trop agees ou laides ou 
trop nombreuses. Mais deja, la culture n'avait pas ete 
sans amener des developpements intellectuels assez con- 
siderables. De bonne heure, les chefs durent reflechir 
qu'emmener les ennemis vaincus, au lieu de les tuer, 
les faire travailler et leur prendre le produit de leurs 
efforts, cela leur faciliterait l'existence. 

Dans les civilisations qu'il nous est donne de connaitre 
1'esclavage etait courant. On ne trouve pas trace d'an- 
ciennes societes l'ayant meconnu. II y avait des escla- 
ves chez les Hebreux, chez les Grecs, chez les Romains, 
etc... Les esclaves des Lacedemoniens, traites avec une 
durete exceptionnelle, portaient le nom d'llotes. Les 
Romains les recrutaient parmi les prisonniers de guerre 
et les peuples vaincus. Les marchands d'esclaves sui- 
vaient les armees, achetaient les captifs a l'encan, par 
grandes masses, et les envoyaient vendre au detail dans 
les marches. Le nombre des esclaves excedait souvent 
le chiffre de la population libre, car l'enfant d'une 
esclave naissait esclave. A Rome, les esclaves formaient. 
une classe avilie, reduite au r61e d'instrument d'utilite, 
de plaisir et de vanite. Au regard du droit civil, on peut 
dire qu'ils n'existaient pas : ils heritaient pour leur 
maStre, ils recevaient des donations pour leur maitre, 
mais jamais pour eux, de sorte qu'ils n'etaient que des 
instruments, des intermediaires. Longtemps le maitre 
eut droit de vie et de mort sur les esclaves ; aussi se 
revolterent-ils frequemment, et les Romains eurent a 
soutenir contre eux, a plusieurs 6poques, des guerres 
redoutables. 

La guerre des esclaves sous Spartacus qui put en 
reunir 70.000 sous ses ordres, mit Rome a deux doigts 
de sa perte. Meme lorsqu'ils etaient affranchis, les escla- 
ves n'etaient pas, dans 1'ancien droit, sur le meme pied 
que les hommes d'origine « ingenue », c'est-a-dire libres 
de naissance ; ils prenaient le nom de leur maitre, qui 
devenait leur patron ; dans l'ordre politique, ils ne 
pouvaient aspirer a certaines dignites, ni contracter 
mariage avec des ingenus. Sous l'empire, le droit de 
« regeneration » ou assimilation avec les ingenus leur 
fut accorde de plus en plus frequemment et Ton vit cer- 
tains d'entre eux s'elever aux hautes fonctions publi- 
ques. Ils exergaient les professions commerciales et 
industrielles dedaignees par les ingenus. Quelques-uns, 
comme Narcisse, devinrent des conseillers des empe- 
reurs. D'autres brillerent par leur genie ou leur talent : 
Terence, Esope, Phedre, etc... Le celeb re poete Horace 
etait fils d'un affranchi. 

« Cb n'etait point par humanite que quelques esclaves 
avaient ete affranchis, mais par necessite. En effet, la 
classe des nobles, des proprietaires, par devoir, dedaigne 
tout travail manuel. « Qu'aucun citoyen, dit Platon, ni 
meme le serviteur d'aucun citoyen, n'exerce de profes- 
sion mecanique. Le citoyen a une occupation qui exige 
de lui beaucoup d'etude et d'exercice : c'est de travail- 
ler a mettre, et a conserver le bon ordre dans l'Etat. » 

Or, il y a du travail manuel, mecanique, dans l'ex- 
ploitation de l'esclave. 

Les nobles sont done obliges de confier ce travail a 
des esclaves, auxquels ils transmettent un certain degre 
de pouvoir. Ils choisissent naturellement pour cet emploi 
ceux dont 1' intelligence est le mieux d^veloppee ; ils 



developpent meme parfois expressement l'intelligence de 
quelques-uns d'entre eux, afln de pouvoir s'en faire 
mieux aider dans 1' exploitation des masses. 

Ces esclaves, auxquels est ainsi deleguee une certaine 
autorite, deviennent des lors des affranchis. 

ce Les affranchis- (Colins, Science Sociale, t. II) par le 
travail et l'industrie que la caste privilegiee leur aban- 
donne comme ignobles, amassent, necessairement, pres- 
que toute la richesse mobiliere productive ; d'autant plus 
que la propriete territoriale leur -est interdite autant 
que possible. 

« Par la seule force de cet etat de choses, les affran- 
chis deviennent de plus en plus nombreux. Lorsque leur 
nombre les a rendus redoutables pour les nobles, contre 
lesquels ils pourraient soulever le peuple a l'aide de 
Taction plus directe et plus immediate qu'ils exercent 
sur lui, il faut que la caste des nobles, pour engager les 
affranchis a continuer, a leur profit commun, le systeme 
d'oppression etabli, les admette au partage des bene- 
fices du despotisme... » 

«... C'est alors que les affranchis privilegies prennent 
le nom de : bourgeois ; ils deviennent caste politique. 

« La propriete bourgeoise se transmet, non par droit 
de primogeniture, mais par simple heredite, avec 
faculte d'aliener. 

a Or, par suite de ces deux conditions, il arrive neces- 
sairement qu'une partie des affranchis se trouve privee 
de propriete. Et ainsi s'etablit, parmi eux, deux divi- 
sions plus ou moins tranchees : l'une de « proprietaires » 
l'autre de « proletaires ». 

Mais les bourgeois ne se contentent bientfit plus de 
partager les ben6flces de l'exploitation avec la classe 
superieure, ils veulent tout avoir. Pour atteindre ce but, 
ils soulevent, au moyen de sophismes, la masse des 
exploites contre les nobles et le clerge" et parviennent 
ainsi a les renverser. II soffit pour enleveT toute 
influence sociale a la noblesse, de lui enlever le privi- 
lege de la propriety fonciere, et d'abolir l'her£dit6 par 
primogeniture quand elle existe. 

Voici comment s'expriime A. de Potter : « C'est pour 
leur grand interet que les despotes affranchissent cer- 
tains de leurs esclaves, et donnent ainsi naissance au 
bourgeoisisme. Le meme motif les guide dans la trans- 
formation graduelle qu'ils font subir a 1'esclavage. 

« Des l'origine des societes, il y a des esclaves. 

« Quand il y a trop d'esclaves, et que leur reunion, 
dans chaque int6rieur domestique, les rend dangereux 
a la securite des maitres, ceux-ci, pour les diviser par 
des interets, leur disent que les plus meritants d'entre 
eux vont cesser d'etre esclaves. Alors ils en attachent 
une partie a la glebe, sous le nom de « serfs ». Le serf 
est « libre » de la chaine ; il ne peut plus fitre vendu 
« individuellement ». 

« Quand les maitres, proprietaires du sol, ont trop de 
serfs, vu l'accroissement des populations ; quand, vu cet 
accroissement, les terres rapportent plus, et plus facile- 
ment, par le travail d'hommes qui se croient libres, que 
par celui des serfs ; les maitres — tant pour affermir leur 
autorite par des especes de surveillants qu'ils s'adjoi- 
gnent, que pour augmenter leurs revenus et s'emparer, 
au moyen de l'offre du rachat, du pecule des serfs — ils 
flnissent par aneantir la servitude en faisant des «affran- 
chis». L'affranchi est, en apparence, encore plus libre 
que le serf : il ne peut plus etre vendu. 

« Quand ensuite il y a trop d'affranchis ; quand une 
partie d'entre eux est devenue caste bourgeoise, et que, 
toujours par suite de l'accroissement de population et 
des communications qui en resultent, le nombre des 
affranchis restes sans propriete devient inquietant pour 
la feodalite bourgeoise comme pour la feodalite nobi- 
liaire, toutes deux, d'accord entre elles, ne reconnaissent 
plus que des « vassaux » et des « ouvriers ». 
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« Enfin quand il y a trop de vassaux et d'ouvriers 
relativement a l'intelligence, a la population et aux 
communications de l'epoque, les bourgeois renversent 
la feodalite nobiliaire a 1'aide du peuple, et s'emparent 
du pouvoir. lis abolissent en meme temps les diverses 
mesures, ou droits feodau 1 qui en etaient la consequence 
et etablissent ainsi, a les en croire, l'egalite, la libre 
concurrence entre tous les travailleurs. C'est seulement 
a partir de cette epoque qu'il y a des « proietaires » 
d6cores par le bourgeoisisme du nom de travailleurs 
<c libres ». Ce sont les esclaves de la propriety mobi- 
liere, du capital. 

« L'esclave passe ainsi, toujours sous le nom 
« d'homme libre », aussitdt qu'il se trouve emancip6 du 
servage, par les transformations « d'affranchi », puis 
de « vassal » sous un seigneur, ou « d'ouvrier » sous 
une corporation bourgeoise, puis enfin de « proletaire ». 

Mais il est un tcrme ou ces emancipations illusoires 
qui, en realite, sont des aggravations d'esclavage, doi- 
vent s'arrfiter. Nous sommes pr6cisement arrives a cette 
epoque. A chacune des emancipations dont nous parlons, 
le maitre avait pu presenter a l'esclave un avantage 
apparent a changer de position, et avait retire, lui, un 
profit reel de ce changement. Mais lorsque l'esclave, 
• d'aff ranchissement en affranchissement, est tombe dans 
l'abime du proletariat, il n'en est plus ainsi. Existe-t-il 
maintenant, un nouvel avantage illusoire a offrir aux 
esclaves ? Aucun. Le proletaire, en apparence, est libre 
comme l'air. Son travail, il est vrai, est indirectement 
pressured Mais directement, jamais il ne lui est demande 
une obole. Le proletaire a-t-il ensuite quelque chose a 
perdre qui puisse avantager ses maitres ? Rien, abso- 
lument rien ! » 

La prise du pouvoir par la bourgeoisie eut pour con- 
sequence, par la liberte du commerce, de faciliter le 
passage des individus d'une classe a l'autre. Tel prole- 
taire s'enrichit et passe a la bourgeoisie ; tel bourgeois 
se ruine et est rejete dans les rangs du proletariat ou il 
ne tarde pas a devenir un puissant ferment de r6volte. 
La liberte d'opinion, facilite l'expansion des idees de 
justice, de fraternity, de liberty L'echo des Revolutions, 
reveille jusque dans les pays les plus lointains, l'esprit 
de lutte. Les derniers remparts de l'csclavage tombent 
sous les coups du mouvement humanitaire du xix" siecle. 

Aux Etats-Unis, la guerre de Secession, entre les Etats 
du Sud, esclavagistes, et ceux du Nord, abolitionnistes, 
qui avait commence en 1860 se terminait en 1865 par la 
defaite des esclavagistes. 

Dans les colonies francaises l'esclavage avait ete aboli 
en 1848 ; en Russie, en 1861 ; au Br6sil, en 1888. 

Mais l'esclavage existe encore dans certaines parties 
de l'Afrique et nous pouvons lire dans « l'En Dehors » 
de Janvier 1927 : Aux Etats-Unis... Les lynchages de 
negres sont frequents. Dans les villes, on les tient autant 
que possible separes ; les hdtels, restaurants, theatres, 
ayant une clientele blanche, n'acceptent pas de noirs. 
Certains quartiers et tramways leur sont interdits. II 
est des communes, de petites villes, et mfime des regions 
dont ils sont exclus absolument, et il n'est pas rare que 
les hommes de « couleur », non avertis, y soient assas- 
sin£s. 

«... II y a quelque temps, a Miami, on voyait un petit 
monument, place sur un trottoir de la premiere rue, 
sur lequel on pouvait lire : « C'est ici qu'il y a quelques 
ann6es, un homme blanc fut trouv6, lequel avait 6t6 
enduit de goudron et de plumes, parce qu'il avait prSche 
l'egalite pour les negres. Si vous fites un noir insense, 
ou un blanc qui croyez a l'egalite sociale, vous 6tes 
pr6venu que ce comte n'a pas besoin de vous. » 

« Dans l'Ouest, on a vu, en 1923, des commergants et 
banquiers aller dans les champs, empoigner les Japo- 



nais pour les jeter sur des camions et les transporter 
ailleurs. » 

L'esclavage, fruit de l'oppression du faible par le fort, 
n'est pas pr6s de disparaitre de notre globe. Cependant 
les anarchistes redoublent d'efforts afin d'allumer dans 
les esprits des opprim6s, la flamme des fiferes resistances 
a l'oppression. Ils espferent instaurer enfin une societe 
oil nulle trace d'esclavage, d'autoritarisme ne viendra 
enlaidir la yie des humains. — A. Lapeyre. 

ESCLAVAGE. La signification de ce mot est pour tout 
le monde celle-ci : Asservissement d'un ou plusieurs 
individus a d'autres plus forts ou plus malins. II y a 
toujours eu des esclaves. Mais selon les 6poques, les 
pays et les conditions sociales, selon mSme le degre et 
les formes de civilisation, l'esclavage a diff6r6 dans 
son genre et ses methodes. 

Des volumes entiers ne suffiraient pas a d6crire les 
souffrances des esclaves a travers les ages, dans tous les 
pays du monde ; rien ne peut resumer l'ignominie, la 
cruaute, le sadisme autoritaire des maitres, surtout a 
certaines 6poques des civilisations disparues. Cela, dit- 
on, n'enste plus. 

On sait pourtant que l'esclavage, sous des noms diffe- 
rents, a toujours existe, pour la honte de l'humanite. On 
sait qu'il existe encore plus ou moins. II suffit de le 
vouloir pour le constater en pleine prosp6rit6 ignoble : 
dans les casernes, dans les colonies, dans les bagnes 
capitalistes, dans les etablissements religieux, dans les 
couvents, les ouvroirs, les refuges philanthropiques et 
autres institutions hypocrites de pretendue charite... 

D'une facon g6n6rale, dans la civilisation bourgeoise, 
actuelle, nous croyons inutile de d6montrer en detail 
son existence : toutes les victimes de l'exploitation de 
l'homme par l'homme sont de malheureux esclaves. 

Un brillant 6crivain du xix 6 si6cle, Chateaubriand, a 
ecrit : « Le salariat est la derniere forme de l'escla- 
vage. » 

Vouloir, comme le veulent tous les socialistes, la sup- 
pression de l'Esclavage, c'est done vouloir la suppres- 
sion du salariat. II nous semble impossible de l'abolir 
sans abolir le Capitalisme et tout le systeme d'exploi- 
tation qui en d6coule, et tout le systeme autoritaire 
d'organisation sociale qui le maintient. Une revolution 
sociale peut, seule, en venir a bout par la R6volte 
consciente des esclaves. — G. Yvetot. 

ESCROQUERIE n. f. L'escroquerie nous dit le 
Larousse, est 1' « action d'obtenir le bien d'autrui par 
des manoeuvres frauduleuses ». 

L'escroquerie se differencie du vol proprement dit 
en ce que, dans le vol, le deiinquant s'approprie le bien 
d'autrui a l'insu de ce dernier, alors que dans l'escro- 
querie la victime apporte elle-meme son argent ou son 
bien au detrousseur qui l'a tromp6e sur la destination 
de ce d6p6t ou sur l'usage qu'il comptait en faire. 

L'escroquerie est un d61it puni par la loi; mais les ar- 
ticles du Code sont tellement eiastiques, qu'un escroc, 
adroit, puissant et intelligent, ne se laisse prendre que 
tres rarement. D'autre part, la loi permet l'escroquerie 
lorsque celle-ci est exerc6e sur une grande echelle et 
bien souvent elle la favorise. 

Legalement « Le d61it d'escroquerie existe par la re- 
union de trois elements : 1° 1'emploi de moyens frau- 
duleux, consistant dans l'usage d'un faux-nom ou d'une 
fausse qualite, ou bien dans des manoeuvres tendant a 
tromper la victime choisie (le mensonge pur et simple 
ne suffit pas) ; 2° l'obtention de valeurs grace a l'usage 
de ces moyens ; 3° le d6tournement ou la dissipation de 
ces valeurs » (Larousse ». 

Or. nous disons quelques lignes plus haut que la loi 
favorise l'escroquerie. Les deux premiers elements de la 
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citation ci-dessus vont nous le demontrer si nous les 
etudions tant soit peu. 

On n'escroque plus aujourd'hui sous un faux nom, car 
.il y a vraiment trop de facility d'escroquer legalement 
sous le couvert d'une societe civile, commerciale ou 
anonyme. De plus, puisque le mensonge pur et simple ne 
caracterise pas le delit d'escroquerie, c'est ouvrir la 
porte a tous les abus, puisqu'en r£aliti l'escroquerie en 
soi repose sur un mensonge pur et simple. 

Prenons un exemple courant en matiere commerciale, 
industrielle et bancaire. 

Un groupe d'individus decide de former une societe 
anonyme' en vue d'exploiter une industrie ou un com- 
merce quelconque. lis n'ont pas d'argent pour lancer 
leur affaire et, d'autre part, celle-ci est plut&t equivoque 
et les esperances sont aleatoires. lis s'en vont trouver 
un banquier et lui demandent de bien vouloir mettre 
en circulation un certain nombre d'actions qui procu- 
reront les fonds necessaires a l'entreprise. 

Si le banquier accepte, il prelevera sur chaque action 
placee, un benefice d'autant plus grand que 1' affaire est - 
douteuse. Dans une entreprise serieuse le banquier ne 
demandera que 2, 3 ou 4 % ; dans une entreprise v6reuse 
il reclamera 8, 9 ou 10 % et parfois plus. 

Le banquier n'engage jamais son argent. Le marche" 
conclu, par l'interm^diaires de ses demarcheurs, il cher- 
chera des clients; leur vantant la marchandise qu'il pr6- 
sente, et leur faisant esp6rer des benefices mirifiques 
dans un temps rapproche, il sortira l'argent des poches 
des pauvres poires qui se laissent prendre aux off res alle- 
chantes qui leurs sont faites et partagera avec ses com- 
plices le fruit de leur larcin. 

Au bout d'un temps plus ou moins long, l'entreprise 
periclitera — car telle etait sa destined — Taction de 
cent francs ne vaudra plus que cent sous et le tour 
sera joue. C'est le mensonge des commergants, de l'in- 
dustriel et du banquier qui aura 6t6 cause de la perte 
seche des actionnaires, mais l'affaire est legale, elle est 
couverte par la loi, il n'y a pas escroquerie et les 
« escrocs » sont a l'abri de toute poursuite. 

Les combinaisons en matiere d'escroquerie sont multi- 
ples et la banque est une association d'escrocs. Com- 
ment un gouvernement prendrait-il des mesures contre 
toutes ces organisations financieres alors qu'il en est le 
prisonnier et qu'il a lui-meme recours aux gens de la 
haute finance pour escroquer les deniers du public ? 
Toute escroquerie nationale se fait par l'intermediaire 
de la banque. Le public, eternellement confiant, eter- 
nellement credule, bien que vole des milliers et des mil- 
liers de fois, se laisse toujours prendre. Rien ne lui sert 
d'exemple ni d'enseignement. II faudrait un ouvrage 
colossal pour citer tous les cas retentissants d'escro- 
querie, tous les scandales qui ont eclate depuis la 
fameuse affaire de Panama remontant k 1889 et que 
Jaures rappelait en ces termes a la seance de la Cham- 
bre, le 25 juillet 1894 : 

« Est-ce que vous vous imaginez qu'il y a eu quelqu'un 
qui n'ait pu 6tre touche, remue, bouleverse dans sa 
conscience, si isole que vous le supposiez, lorsque pen- 
dant six mois, tout ce pays, toute cette Chambre ont ete 
suspendus a la dramatique discussion de l'affaire que 
vous connaissez bien, lorsque le pays a appris tout a 
coup que sur les centaines de millions qu'il avait versus, 
pres des deux tiers avaient 6te gaspil!6s d'une facon 
criminelle ; quand il a pu voir que cette corruption 
capitaliste et financiere avait voisine avec les Pouvoirs 
publics, quand le Parlement et la finance causaient dans 
les coins, trinquaient ensemble ? Est-ce que vous croyez 
que cela n'etait rien quand il a appris que des ministres 
allaient etre traduits en cours d'assises, quand il a 
appris que des denegations hautaines, portees a la 
tribune ou devant la commission d'enquete, allaient 



etre suivies de revelations ecrasantes et de foudroyantes 
condamnations ; lorsqu'il y a eu un moment ou, devant 
cette commission d'enqufite, les uns comparaissaient la 
tete haute, les autres balbutiant, ou, pour le public qui 
regardait, le Palais-Bourbon et la Cour d' Assises sem- 
blaient de niveau, ou les puissants passaient des grands 
salons eclaires du pouvoir dans les couloirs obscurs de la 
justice et oil, comme sur un disque tournant les cou- 
leurs se confondent, le pays vit se mSler sur le disque 
rapide des evenements, la couleur parlementaire et la 
couleur penitentiaire? » (Jean Jaures, discours prononce 
a la stance de la Chambre des deputes le 25 juillet 1894.) 

Comme dans toutes les escroqueries de haute ecole, 
dans l'affaire du Panama, les veritables coupables s'en 
tirerent a bon compte ; et depuis quarante ans rien 
n'a change. Le Parlement se corrompt chaque jour 
davantage et ses membres participent de plus en plus 
aux affaires louches et vereuses. Comme par le passe, 
l'escroquerie s'organise dans les couloirs du Palais- 
Bourbon et la magistrature assise ou debout innocente 
par ses arrSts les detrousseurs du Peuple. 

Le tsar de toutes les Russies avec l'assentiment des 
divers gouvernements francais qui se sont succede 
depuis 1900 a escroqu6 au peuple plusieurs milliards. 
Aujourd'hui que le peuple russe, avec raison, se refuse 
a reconnaitre les dettes contractees par l'imperial tyran, 
les porteurs de fonds russes, pour la plupart petits fonc- 
tionnaires et petits rentiers, se laissent de nouveau 
depouiller de ce qui leur reste, par un autre despote : 
le tsar de Roumanie. Et la comedie continue. La Ban- 
que, le Parlement, la Presse, associes dans leur ignoble 
besogne participent a l'escroquerie. Le peuple ne voit 
rien, il n'entend rien, il ne comprend rien. De mfime 
qu'en matiere electorate il porte ses- suffrages sur le 
candidat le plus menteur — le meilleur ne vaut rien — 
en matiere financiere, il porte ses economies au plus 
voleur. 

Et si, par hasard, eclaire" d'une lueur de raison, il se 
refuse a donner son argent a l'Etat ou aux Etats qui 
le lui reclament, le peuple l'engloutit dans des societes 
mutuelles, dans des soci£tes d'assurances, dans des 
soci6t6s commerciales qui ne sont egalement que de vas- 
tes entreprises de speculation ou Ton se charge de dila- 
pider les fonds recueillis. 

Le monde capitaliste est un vaste marche. Nous avons 
par ailleurs denonc6 le commerce comme un vol legal ; 
il est egalement une escroquerie toleree et si parfois, a 
la suite d'un scandale retentissant, les juges condamnent 
les delinquants a des peines relativement minimes en 
regard des m6faits accomplis, c'est un accident, une 
exception qui confirme la regie. _ ■ 

Dans l'escroquerie commerciale, comme dans l'escro- 
querie financiere, l'Etat et le Parlement ne sont pas 
ignorants des pratiques frauduleuses, et beneficient des 
manoeuvres malhonnetes qui s'exercent ouvertement. En 
1925, un pamphletaire parisien denonca dans la revue 
qu'il publiait, l'escroquerie monstrueuse organisee par 
une society commerciale empoisonnant le public fran- 
cais avec une eau soi-disant minerale qui n'dtait en 
realite qu'une eau de riviere meme pas purifiee. Les 
savants, a l'analyse, etaient unanimes a reconnaitre que 
l'eau vendue au public ne possedait aucune propriete 
curative et ne provenait m6me pas de la source de 
laquelle elle etait supposee jaillir. Cependant, cette 
societe poursuit activement son entreprise. La presse, 
la Grande presse bee par des contrats de publicite, 
achetee pour garder le silence, est muette comme une 
carpe, et ladite societe continue a ecouler par annee des 
millions et des millions de bouteilles de son eau de 
riviere. 

L'Etat ne dit rien non plus et il n'y a pas lieu de s'en 
etonner car il touche fr. 20 sur chaque bouteille ven- 
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due. Et c'est ainsi que, non seulement pour satisfaire 
aux appetits des mercantis, on escroque le pauvre 
monde, mais encore on livre a la consommation des pro- 
duits nocifs et malfaisants. 

La soif d'argent du capitalisme ne connait pas de 
limites. La bourgeoisie proflte de toutes les occasions 
pour grossir sa riehesse. La guerre de 1914-1918 fut pour 
elle une source de profits. Cela ne fut pas suffisant et 
elle spicule sur l'apres-guerre. 

La destruction d'une partie du territoire frangais, les 
ravages cause's dans les centres du Nord, la misere et la 
detresse des habitants, permit au capitalisme d'organi- 
ser 1'escroquerie des « regions liberies ». 

Sur nne centaine de milliards de francs alloues pour 
la reconstruction des d6partements devastes par la 
guerre, par un jeu de combinaisons admirables parfai- 
tement licites, le petit fut d6poss6de au profit du gros. 
Et c'est toujours la mfime histoire ; la soci6t6 le veut 
ainsi. 

Les formes d'escroquerie sont tenement nombreuses 
que Ton s'etonne qu'une societe puisse subsister dans 
de telles conditions. Personne n'echappe aux tentacules 
de l'escroc, et les sans-travail, les chdmeurs, les mise>a- 
bles a la recherche d'un emploi, sont eux-memes victi- 
mes des precedes indeiicats d'fitres sans aveu qui leur 
soutirent les derniers sous qu'ils ont en poche, en leur 
promettant des places avantageuses qui ne viennent 
jamais. 

Tenter de reformer un tel 6tat de choses serait folie. 
Ce ne sont pas les Anarchistes qui sont des utopistes, 
ce sont tous ceux qui pretendent renover par des moyens 
16gaux 1'ordre social actuel. 

Qu'on le veuille ou non, seule la Revolution, balayant 
toute la corruption qui regne souveraine, peut transfor- 
mer la Soci6t6. 

Nous avons eu pendant des siecles 1'escroquerie reli- 
gieuse ; nous avons aujourd'hui 1'escroquerie laique, 
1'escroquerie civile, 1'escroquerie collective ou indivi- 
duelle qui d6coulent toutes du capitalisme. Tant qu'une 
society, par sa forme d'organisation, par ses rouages, 
permettra au plus malin de tromper son semblable pour 
en tirer profit ; tant que le monde sera gouvem6 et 
dirige par le mensonge, 1'escroquerie subsistera. Elle 
est une consequence du regime capitaliste et ne dispa- 
raitra qu'avec lui. C'est aux hommes conscients, eclai- 
res, qu'il incombe d'accomplir la tache d'assainissement 
qui s'impose et d'entrainer derriere eux toutes les vic- 
times de 1'escroquerie sociale. 

ESPERANTO. Langue artificielle d'etude facile qui, 
sans se substituer au langues nationales, permet a des 
hommes de mceurs et de langage les plus differents de 
se comprendre et d'etablir entre eux des relations. 

Esperanto signifie : qui espere. C'est de ce pseudo- 
nyme que le Docteur Zamenhof, auteur de la langue qui 
a garde ce nom, signa ses premiers ouvrages sur ce 
sujet. C'est qu'un grand espoir ranimait, en effet, ce 
chercheur lorsqu'il travaillait a son projet de langue 
universelle. (Voir ci-dessous Zamenhof.) 

Origine et structure. — L'Esperanto n'est pas com- 
post de mots et de formes arbitraires n6s dans l'esprit 
de Zamenhof; il est le fruit d'un long travail de recher- 
ches et de comparaisons linguistiques. 

Toutes les racines sont tiroes des langues Indo- 
Europeennes, le choix de l'auteur etant guide 1 par le 
seul souci de rechercher les plus r6pandues, sauf les 
cas ou celles-ci offraient trop de difficultes de pronon- 
ciation ou bien quand l'une d'elles, par trop de simili- 
tude avec une autre, pouvait prfiter a confusion. 

Pour la grammaire, elle est basee sur la plus simple : 
l'anglaise ; le vocabulaire est reduit au minimum par 



le jeu des affixes et des propositions employees comme 
affixes. 

Dans les verbes, le nombre de temps est limits a 
l'indispensable pour la clarte du discours. 

Toute la grammaire tient en 16 regies sans aucune 
exception. Les voici en peu de lignes : 

1° Un seul article defini : la pour tous les genres et 
pour tous les nambres, pas d'article ind6fini. 

2° Le substantif se termine toujours par o auquel on 
ajoute ;' au pluriel. Deux cas seulement : le nominatif 
et l'accusatif, ce dernier est indique par un n final, les 
propositions : de, al, per, por, etc., remplacent les 
autres cas. 

3° L'adjectif prend la finale : a, les cas sont indi- 
qu£s comme au substantif. Le comparatif se forme au 
moyen du mot : pli, le superlatif au moyen du mot : 
pie), le que du comparatif se traduit par ol, le de du 
superlatif par : el. 

4° Les adjectifs nume>aux cardinaux sont invaria- 
bles, on leur ajoute Va de l'adjectif pour former les 
numeraux ordinaux, obi pour les multiplicatifs, on 
pour les fractionnaires, op pour les collectifs ; on place 
po avant les cardinaux pour indiquer les distributifs 

5° Les pronoms personnels sont : mi (je), vi (tu, vous), 
li (il), si (elle, gi (il, elle neutre), si (soi), ni (nous), 
Hi (ils, elles), oni (on), precedes par la (le, la les) et, 
terminus par a, ils deviennent possessifs. 

6° Le verbe n'a ni genre, ni nombre ; il prend les 
desinences suivantes : present : as, passe : is, futur : 
os, conditionnel : us, imp6ratif : u, infinitif : t, parti- 
cipe present actif : ant, participe present passif : at, 
participe passe actif : int, participe pass6 passif : it, 
participe futur actif : ont, participe futur passif : ot. 

7° L'adverbe prend la finale : e. 

8° Toutes les prepositions impliquent le nominatif. 

9° Chaque mot se prononce comme il s'ecrit. 

10° L'accent tonique se place toujours sur 1'avant- 
derniere syllable. 

11° Les mots composes sont form6s par la reunion 
de mots simples, le mot fondamental place a la fin. 

12° Si un mot de sens n6gatif se trouve dans une 
phrase, on supprime l'adverbe de negation : ne. 

13° Si le mot indique le lieu ou Ton se rend, il prend 
I'M de l'accusatif. 

14° Chaque preposition a, en Esperanto, un sens trfes 
defini sauf une : je qui s'emploie dans les cas douteux 
oh toute autre preposition ne s'impose plus. 

15° Les mots etrangers, c'est-a-dire ceux que presque 
toutes les langues ont empruntes a la m6me source 
ne changent pas en Esperanto, ils prennent seulement 
l'orthographe et la terminaison de la langue. 

16° Les terminaisons des substantifs et de Particle 
peuvent se supprimer et se remplacer par une apostro- 
phe. Cette regie s'appliquant principalement en versifi- 
cation. 

Diffusion de I'Esperanto. — De 1887, epoque ou 
Zamenhof fit editer son premier manuel, jusqu'en 1905 
date du premier Congres esp6rantiste tenu a Boulogne- 
sur-Mer, I'Esperanto rencontra bien des difficultes, 
mais sa creation et ses debuts sont si etroitements lies 
a la vie mfime de son auteur, qu'il est impossible de 
les separer. L'histoire de la langue est l'histoire de 
l'homme. 

Apres Boulogne commenca seulement la periode de 
propagande et de diffusion dans tous les milieux. Cha- 
que ann6e, sauf pendant la guerre, un Congres reunit 
les deiegues des esperantistes de tous pays et de toutes 
tendances groupes dans Universala Esperanta Asocio 
(U. E. A.), Association Universelle Esperantiste. 

Cependant, il faut reconnaitre que, contrairement a 
l'espoir de Zamenhof, I'Esperanto penetra beaucoup plus 
rapidement dans les milieux bourgeois qui l'employerent 
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a des fins depourvues d'idealisme. Les commercants 
surtout en comprirent toute l'utilite pour le develop- 
pement de leurs affaires. Des "bourgeois desceuvr£s 
l'apprirent par snobisme. Les institutions catholiques 
se garderent de n^gliger cet outil qui pouvait si bien 
servir leur propagande. Les policiers, enfin, se haterent 
d'en tirer parti. Helas ! les chauvins eux-mfimes 
n'eurent pas de scrupules a l'employer pour leurs 
desseins pendant la guerre. 

Plus lentement, mais de facon certaine, la nouvelle 
langue penetra dans les milieux ouvriers et revolution- 
naires. Les anarchistes et syndicalistes anarchistes qui 
formaient l'element le plus nombreux dans les milieux 
esperantistes proletariens d'avant-guerre se groupaient 
dans l'association internationale Paco-Libereco, « Paix- 
LibertS », qui editait une revue courageuse Internacia 
Socia Revuo. Plusieurs traductions d'ouvrages anar- 
chistes datent de 1907 et de 1908 et ont ete edit6s par 
les soins de cette association. 

Plus tard se constitua une autre organisation inter- 
nationale reunissant les revolutionnaires de toutes 
tendances Liberiga Stelo, « L'Etoile Liberatrice », tous 
les esperantistes d'avant-garde apporterent leurs efforts 
a la nouvelle association. 

Un grand mouvement se dessinait dans les milieux 
pro!6tariens pour se separer totalement des espdran- 
tistes bourgeois. 

En 1914, le 10» Congres de U. E. A. devait s'ouvrir a 
Paris. Les revolutionnaires avaient projete de profiler 
de la presence des delegues pour organiser un premier 
Congres Ouvrier. 

Le Travailleur Espirantiste, organe de V Union Espi- 
rantiste Ouvrier e Francaise offrit ses colonnes aux 
organisateurs de ce Congres. Helas ! la guerre vint et 
tout espoir dut fitre abandonne provisoirement. 

Apres la gu«rre Le Travailleur Espirantiste fit parai- 
tre un supplement en Esperanto Esperantista Laboristo 
qui devint 1' organe officieux de Liberiga Stelo. 

Puis vint le Congres de Prague (1921). Le premier 
Congres ouvrier prepare depuis 1914 put enfin avoir lieu 
a Tissue de eelui de U. E. A. La se consacra la scis- 
sion. Liberiga Stelo devint Sennacieca Asocio Tutmonda 
(S. A. T.) Association Mondiale A-nationale. Esperan- 
tista Laboristo prit le nom de Sennacieca Revuo et 
devint l'organe officiel de la nouvelle association. 

Cette association comprend aetuellement 3.500 mem- 
bres et fonctionne parfaitement, faisant paraitre un 
hebdomadaire Sennaciulo tirant a 6.000 exemplaires et 
une revue mensuelle Sennacieca Revuo ayant plus de 
3.000 abonnes. 

Les anarchistes esperantistes, sentant a leur tour le 
besoin de faire entendre leur voix, d'exprimer libre- 
ment leur pensee toute entiere sur toutes choses, ont 
compris la necessit6 de s'ouvrir un champ d'action qui 
leur serait propre et ou aucune censure ne viendrait 
chatrer leur pensee, amoindrir la force de leur argu- 
mentation, ils ont reve d'un organe oil ils pourraient 
ouvrir des debats d'idSes sur les questions sociales, 
philosophiques ou autres du point de vue vraiment 
anarchiste et ainsi fut fondee en 1924 la Tutmonda Ligo 
de Esperantistoj Senstatanoj (T. L. E. S.), Ligue Mon- 
diale des Antietatistes Esperantistes, qui vient a son 
tour d'editer son organe Libera Laboristo. 
'' En dehors des organisations purement esperantistes, 
la langue internationale est utilisee par un nombre 
considerable de personnes et de groupements. 

Des organisations bourgeoises telles que : Chambres 
de commerce, Comites des Foires internationales, Offi- 
ces de Tourisme, etc... l'emploient avec d'heureux 
resultats. Le Bureau International du Travail l'emploie 
pour sa correspondance au mfime titre que les autres 
langues. 



L'Esperanto est enseigne dans bon nombre d'ecoles 
primaires et secondaires dans beaucoup de pays. II est 
inutile de s'etendre sur les progres qu'il a faits dans la 
T. S. F. et les services qu'il rend dans cette voie. 

Mais c'est surtout dans les organisations ouvrieres 
qu'il montre son utilite et devient chaque jour un 
auxiliaire plus precieux. 

I,' Internationale de VEnseignement assure toute sa 
documentation sur le mouvement pedagogique mon- 
dial presqu'exclusivement au moyen de l'Esperanto. 
L'Esperanto est meme si repandu chez les postiers 
qu'ils ont pu former une ligue Internacia Ligo de Espe- 
rantista) P6st-Telegrafistoj (I. L. E. P. T. O.), Ligue 
Internationale des Postiers-Telegraphistes Esperantis- 
tes, qui fait paraitre une revue mensuelle tres inte- 
ressante, La Interligilo de VP. T. T. La Federation 
Internationale des Transports l'utilise egalement pour 
ses rapports internationaux. 

L'Association Internationale des Travaillcurs publie 
un bulletin d'informations en Esperanto. 

Toutes les organisations ouvrieres japonaises utili- 
sent l'Esperanto. II faut remarquer qu'il est tres re- 
pandu en Extreme-Orient : Chine, Japon, tres repandu 
egalement en Russie ; que les pays centraux, Allema- 
gne, Autriche, Tchecoslovaquie, etc., en comptent une 
proportion beaucoup plus forte que les pays occiden- 
taux. 

Aetuellement cinquante journaux ou revues parais- 
sent entierement rediges en Esperanto et cinquante- 
quatre partie en Esperanto partie en langue nationale. 
L'Esperanto et les Anarchistes. — D'apres le chemin 
parcouru par l'Esperanto en trente-huit ans, il est 
facile de se rendre compte qu'il repond a un besoin. 
La vie moderne n'est plus nationale, elle est devenue 
internationale, mondiale. 

L'homme d'aujourd'hui ne peut plus jgnorer ce qui 
se passe hors de son pays. L'anarchiste ne le peut ni 
ne le veut. II ne peut se contenter des informations 
interessees des journaux bourgeois. Des organismes se . 
sont crees pour renseigner les camarades de facon 
impartiale, mais le temps pass6 en traductions et retra- 
ductions fait perdre de l'importance a toute informa- 
tion qui ne vient plus a son heure. 

Nous avons besoin aujourd'hui de savoir tout et de 
savoir vite ce qui se passe dans.le monde entier. 

Nous avons besoin aussi de savoir quelle forme par- 
ticuliere prend l'idee anarchiste lorsqu'elle est eludiee 
et approfondie par des hommes chez qui les mceurs et 
l'education differentes des ndtres ont cree une menta- 
lite egalement differente de la n6tre ; nous avons 
besoin de comparer les pensees et les ceuvres de tous. 
Seul, l'emploi generalise de l'Esperanto peut resoudre 
ces problemes. 

En l'utilisant pour ces fins, les anarchistes rendent 
a l'Esperanto toute sa valeur sociale ; c'est pourquoi 
ils ont voulu creer leur organisme propre T. L. E. S. 
II leur appartenait de redonner a cette incomparable 
invention le but que lui avait assign^ son auteur : 
Vinlercomprthension entre les hommes, but qui, atteint, 
fera peut-etre naitre entre eux les sentiments de fra- 
ternite et d'amour. Mais ce but n'est-il pas aussi l'un 
de ceux que se propose VAnarchie? Ainsi, sans le savoir, 
peut-etre, Zamenhof, par son ceuvre, collabora a 
l'ceuvre anarchiste. 

Zamenhof (Louis-Lazare). — Docteur et philologue, 
auteur de l'Esperanto, ne en 1859, a Bielostock. 

Place" par les hasards de sa naissance dans cette 
partie de la Pologne dechiree ou vivaient, dans un 
perpetuel etat de lutte plusieurs races possedant cha- 
cune leur dialecte propre, ou les querelles nees de 
1' incomprehension eclataient a chaque instant, il fut 
souvent le temoin de scenes .douloureuses entre Juifs, 
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Russes, Allemands et Polonais. La vue de ces malheu- 
reux opprim^s se haissant et s'entre-dechirant sans se 
comprendre l'attristait. 

Profondement bon, et surtout ami de la paix et de 
la fraternity, il souffrit plus que tout autre au spec- 
tacle de cette image en raccourci de l'humanit6 rava- 
gee par les guerres et a ce moment naquit en lui le 
desir d'apporter un remede a cet 6tat de- choses. 

Gependant, il n'avait pas quinze ans. A partir de ce 
moment, cette question, sans cesse, occupa son cer- 
veau. II envisagea differentes solutions, mais une seule 
lui sembla digne d'etre retenue : le recours a une lan- 
gue unique. Mais laquelle ? L'inimiti6 qui divise les 
races s'oppose a l'adoption d'une langue vivante. Une 
langue morte : grec ou latin, ne possede pas un voca- 
bulaire suffisamment riche pour servir de moyen d'ex- 
pression aux hommes modernes, la vie d'aujourd'hui 
etant beaucoup plus compliquee. II aurait ete neces- 
saire de 1'accommoder, de l'enrichir, a tel point qu'elle 
en" aurait et6 completement transformee. II fallait a tout 
prix cr6er une nouvelle langue. 

Cette conviction acquise, il resolut de se consacrer 
a Elaboration d'une langue artificielle. 

D' intelligence precoce et connaissant deja le fran- 
cais et l'allemand, il se" mit aussitdt au travail, etu- 
diant le latin et le grec, puis 1'anglais. La tache 6tait 
lourde, mais le reve etait grand, le but a atteindre si 
attirant ! Cependant, la besogne etait difficile et deli- 
cate. Le jeune Zamenhof avait, en effet, la claire cons- 
cience de ce que devait etre cette langue nouvelle : non 
pas seulement un langage pour les lettres ou les gens 
d'instruction moyenne, mais aussi, mais surtout pour 
le peuple, pour l'ouvrier, qui n'a que peu de temps a 
sacrifier a l'etude ; il fallait que cette langue fut claire, 
tres simple, pour pouvoir Stre rapidement apprise ; 
il fallait cependant qu'elle put tout exprimer. 

Apres plusieurs projets abandonn6s successivement, 
Zamenhof termina, en 1878, un premier essai tres 
imparfait, mais 6tabli deja sur les bases de l'Esperanto 
actuel. Oblige, par la volont6 paternelle, de renoncer 
a son projet, il cessa d'y travailler pendant les trois 
annees qu'il passa a l'Universit6 de Moscou comme 
etudiant en medecine, mais son reve, donner aux 
hommes le moyen de fraterniser, l'habitait toujours et 
toujours il songeait a son projet. 

Aussi, le reprit-il des son retour a Varsovie. Pendant 
six ans, patiemment, obstinement, il travailla, se mon- 
trant peu, renoncant a toute joie exterieure, consa- 
crant ainsi ses plus belles annexes a son ceuvre. 

Enfin, en 1887, il jugea son projet suffisamment a 
point pour voir le jour. II avait mis dans Elabora- 
tion de cette langue un peu plus que son savoir ; il 
y avait mis un peu de sa vie, de son ideal. II voulait 
que la langue fut humaine, qu'elle- put traduire les 
sentiments profonds des hommes. 

II s'6tait astreint a penser dans sa langue, se fai- 
sant des lectures a haute voix, ce qui l'amena, dans 
bien des cas, a supprimer des formes plus rigoureuse- 
ment scientifiques pour conserver plus d'harmonie ; la 
langue devant etre non seulement ecrite mais aussi 
parlee, la phonetique ne devait pas 6tre sacrifice a 
la rigoureuse logique. 

L'Esperanto connut des d6buts difficiles. Le premier 
livre d'etude parut en langue russe en juillet 1887 ; 
la meme annde, Zamenhof en fit paraitre des 
traductions polonaise, franchise et allemande. La nou- 
velle langue s'appelait alors simplement : langue Inter- 
nationale. 

II faut noter que le temps et l'usage seuls lui ont 
donne son nom actuel. Les adeptes de la langue arti- 
ficielle en firent d'abord : la Lingvo de Esperanto, puis 
la Lingvo Esperanta, enfin l'Esperanto. 



La diffusion se fit lentement ; elle toucha d'abord 
quelques personnalitds a qui les premiers livres avaient 
el6" envoyds, puis une socidtd amdricaine : American 
Philosophical Society of Philadelphia, qui venait juste 
de rejeter le Volapiik eut connaissance de la brochure 
de Zamenhof et son comitd, trouvant dans cette ceuvre 
une solution vraiment rationnelle du probleme de la 
langue internationale la fit editer avec un dictionnaire 
anglo-esperanto. 

Ce fait remplit de joie l'auteur qui, modeste, ne desi- 
rait pas se mettre en vue. D'ailleurs, 1'outil forge par 
lui pour tous . devait etre, selon lui, perfectionne par 
tous ; la pratique, de plus en plus repandue, devait 
apporter elle-meme les changements ndcessaires. Pour 
cela meme, il se refusa toujours d'augmenter lui-meme 
son vocabulaire primitif. II dtait, disait-il, « initia- 
teur » et non « createur » : « Une base est ndcessaire, 
ma premiere brochure sera cette base ; elle contient 
toute la grammaire et un assez grand nombre de 
mots... Sur cette base doit se developper la langue 
comme croit le chene sorti de l'humble gland... Le reste 
sera le fait de la Society humaine et de la vie, comme 
dans toutes les langues vivantes... Les mots incom- 
modes disparaltront d'eux-memes faute d'etre em- 
ployes, d'autres penetreront dans la langue selon les 
besoins. » 

Ainsi, en effet, se ddveloppa la langue, a mesure 
qu'elle se repandit. Alors que les dictionnaires conte- 
naient a l'origine 918 racines, il y en a aujourd'hui 
plus de 4.000 commun6ment employees. 

L'une apres l'autre, quelques personnalitds s'interes- 
serent a la langue. Enfin, en 1889, parut le journal 
L'Esperantiste, les premiers numeros d'abord en alle- 
mand et en esperanto, puis, par la suite, presqu'entie- 
rement en esperanto. Quelques groupes amis se for- 
merent en Allemagne et en Bulgarie. 

En 1891, existaient deja trente-trois livres d'etude ou 
de propagande en douze langues, dix-sept auteurs 
avaient 6t6 traduits et deja on comptait quelques petits 
ouvrages originaux. En 1893, Zamenhof fit paraitre 
L'Universala Vortaro, dictionnaire qui contenait deja 
1.700 nouvelles racines puisees dans la litterature espe- 
rantiste, justifiant les prophdties de l'auteur. 

En 1894, malgr6 l'effort de Zamenhof et de quelques 
amis devoues, la parution de VEspirantiste dut cesser. 
En mfime temps, le decouragement se manifesta chez 
les premiers esperantistes. Cependant, de nouveaux 
clubs s'etaient formes. 

En 1895, le club d'UpsoIa, en Suede, tentait un 
effort et mettait debout le journal Lingvo Internacia 
qui, en 1896, ouvrait un concours litt6raire. 

Zamenhof s'gtait fait oculiste, ayant abandonne la 
medecine gdnerale. II s'6tait installe dans un quartier 
pauvre de Varsovie et soignait surtout une clientele 
necessiteuse. II passa ainsi toute sa vie, modestement 
et pauvrement, entre sa femme et leurs enfants. Malgr6 
le dur labeur de la journ6e, il se remettait chaque soir 
a sa table, £crivant, traduisant une partie de la nuit. 
De 1900 a 1905, le mouvement avait pris plus d'am- 
pleur : deux associations nationales existaient et 6di- 
taient des journaux. Mais, entre les ann6es du ddbut 
et cette date heureuse du premier Congres Esperantiste, 
1905, bien des difficulty se dresserent devant l'Espe- 
ranto, en entravant la marche ; des projets et contre- 
projets de reformes sur lesquels n'arrivaient pas a se 
mettre d'accord les reformateurs generent beaucoup la 
propagande. Aussi, a Boulogne, on en revint a la solu- 
tion la plus sage, celle de l'auteur : Sur la base immua- 
ble du « Fundamento », laisser revolution s'accomplir 
d'elle-meme., 

Les annees passerent ; l'Esperanto se repandit dc 
plus en plus, mais Zamenhof eut a souffrir de voir son 
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ceuvre d6tourn£e de son but par une partie des espe- 
rantistes eux-mSmes. Vint 1914. Le Congres devait se 
tenir a Paris, au debut d'aout. Zamenhof avait pro- 
jete de rdunir, a Tissue du Congres, une conference 
des pacifistes ; les organisateurs du Congres refusfcrent 
de faire connaitre son projet par crainte de repr6sailles 
des chauvins qui, deja, s'agitaient. Indigne et peine, 
Zamenhof resolut de venir malgr6 tout a Paris et 
d'essayer, avec quelques amis, de preparer un Congres 
de pacifistes en pays neutre. 

Heias ! lorsqu'il arriva a Cologne, les hostilites com- 
mencees I'obligerent a renoncer a son voyage. Toute 
la nuit, les passages de troupes sur le Rhin lui rappe- 
lerent l'odieuse r6alite. L'image de la guerre se dres- 
sait devant ses yeux. II arrivait trop tard, lui et son 
reve de paix et de fraternity universelles. II sentit quel- 
que chose se briser en lui. II revint a Varsovie apres 
un voyage epuisant de huit jours dans des trains bon- 
ded, sans pouvoir s'asseoir, sans presque manger, tou- 
jours accompagne par sa d6vou6e compagne. II rentra 
dans son logis qu'il ne quitta plus ; la maladie de 
cceur qui, trois ans plus tard l'emporta, venait de se 
declarer, lui imposant l'inaction. 

Dechire, torture 1 de voir son grand rfive d'amour et 
de fraternity dementi par la plus hideuse des bouche- 
ries, il osa encore esperer en l'avenir. II s'employa a 
la preparation d'un Congres de Pacifistes. Puis il ela- 
bora un projet de convention internationale europ^enne 
qui, dans sa pensee, devait garantir la paix. Mais la 
guerre se prolongeait. II souffrait pour tous et son 
mat empirait. Comme si cela n'dtait pas suffisant, il 
fut frappe dans ses affections. La Revolution russe 
avait apporte un peu d'espoir. Mais il s'eteignit le 
14 avril 1917, en pleine guerre, tu6 par elle, apres avoir 
voud sa vie a la cause de la Fraternity universelle. 

Bibliographic. — Des livres d'etude de l'Esperanto 
existent dans trente-neuf langues, a savoir, en : 

Allemand, anglais, arabe, arminien, bulgare, Cata- 
lan, chinois, croate, danois, espagnol, esthonien, fin- 
nois, francais, gallois, giorgien, grec, hebreu, hollan- 
dais, hongrois, islandais, ilalien, japonais, latin, letton, 
lithuanien, persan, polonais, portugais, roumain, russe, 
ruthtne, serbe, slovaque, Slovene, suidois, tcheque, 
turc, ukrainien, visalen. 

Le nombre exact des ouvrages publies manque pour 
plusieurs pays. Voici cependant une liste assez inte- 
ressante : 

AUemagne, 50 manuels, 18 dictionnaires. 

Anglelerre, 27 manuels, 8 dictionnaires. 

Bulgarie, 13 manuels, 4 dictionnaires. 

Espagne, 36 manuels, 9 dictionnaires. 

Catalogne, 5 manuels, 2 dictionnaires. 

Finlande, 10 manuels, 4 dictionnaires. 

France, 38 manuels, 8 dictionnaires. 

Hongrie, 22 manuels, 6 dictionnaires 

Italie, 18 manuels, 5 dictionnaires. 

Pays-Bas, 29 manuels, 5 dictionnaires. 

Portugal, 11 manuels, 4 dictionnaires. 

Tchico-Slovaquie, 2 manuels officiels, 15 manuels, 
6 dictionnaires. 

Japon, 5 manuels, 2 dictionnaires. 

Le Fundamento de Esperanto ou premier ouvrage 
de Zamenhof, traduit deja par l'auteur en cinq lan- 
gues : francais, anglais, allemand, russe, polonais, est 
egalement paru depuis en : armdnien, espagnol, juif- 
espagnol, flamand-hollandais, grec, hongrois, italien, 
roumain, tcheque, turc. 

A cela, il faut ajouter des ouvrages pour une etude 
plus approfondie de toutes les ressources qu'offre la 
langue Esperanto parmi lesquels il faut citer : 

Fundamenta Krestomatio, de L. L. Zamenhof. 

Kursa lerno-libro, de Ed. Privat. 



La elementoj de la vorlfarado, de E. Cefec. 
Kondordanco de la vortoj de Ekzercaro, de A. Wac- 
krill. 

Enfin, des dictionnaires sp^ciaux qui sont des ouvra- 
ges fort interessants : 

Vorlaro de Esperanto, de Kabe. 

Plena Vortaro, de Emile Boirac. 

Enciklopedia Vortareto Esperanto, de Ch. Verax. 

Vocabulaire Technique et Technologique, de Ch. Verax. 

Provo de Marista Terminoro, de Rollet-de-I'Isle. 

Vade-Mecum de Internacia Farmacio, de Celestin 
Rousseau. 

Pour la France, les manuels les plus repandus sont 
ceux de Th. Cart, Gabriel Chavet, Grosjean-Maupin, 
Demarcy, Aymonnier. Cependant, le Cours Rationnel 
et Complet d'Esperanto edite" par la Federation Espe- 
rantiste ouvriere, bien compris et trfes clair, se recom- 
mande a tous les ouvriers soucieux d'etudier la langue 
dans de bonnes conditions. 

Les dictionnaires les plus pratiques et les plus sim- 
ples sont ceux de Grosjean-Maupin : 

Dictionnaire Usuel Francais-Esperanto . 

Dictionnaire Usuel Esperanto-Francais. 

Dictionnaire Complet Francais-Esperanto. 

Dictionnaire Complet Esperanto-Francais. 

Les autres dictionnaires sont : 

Vocabulaire Francais-Esperanto et Esperanto-Fran- 
cais de Th. Cart. 

Dictionnaire Esperanto-Francais de De Beaufront. 

Dictionnaire Francais-Esperanto de Gabriel Chavet. 

Dictionnaire Complet Francais-Esperanto et Espe- 
ranto-Francais. 

Un grand nombre de brochures de vulgarisation sur 
la langue internationale Esperanto ont 6t6 publi6es 
dans tous les pays. En langue francaise, elles sont 
nombreuses, mais ces quelques-unes suffisent pour 
eclairer les camarades sur la question : 

L'Esperanto et VAvenir du Monde, de A. C. Laisant. 

Les Anarchistes et la Langue Internationale Espe- 
ranto, de Chapelier et Gassy-Morin. 

Ou en est la question de la Langue Internationale ? 
de Archdeacon. 

La Langue Internationale (Ce que tout militant doit 
savoir), de E. Lanty. 

A ajouter une grosse brochure tres int'eressante grace 
aux renseignements tres pr6cis qu'elle apporte : 

L'Esperanto comme langue auxiliaire internationale, 
editee par le Secretariat de la Societe des Nations. 

Litterature Esperantiste. — Elle comprend 6videm- 
ment beaucoup plus de traductions que d'originaux, 
cependant il est d6ja possible de dresser une liste de 
ces derniers. Sans Stre complete, celle-ci donnera un 
apergu. 

D'abord, deux petits livres qui feront connaitre les 
debuts de la langue Esperanto et aimer son auteur : 

Historio de la lingvo Esperanto, de Ed. Privat. 

La Vivo de Zamenhof, de Ed. Privat. 

Puis, au hasard : 

Cu li ? de D r Valienne. 

Kastelo de Prelongo, de D r Valienne. 

La Rompantoj, de F. Pujula Valjes. 

Frenezo, de F. Pujula Valjes. 

Misteroj de Amo, de Nadina Kolovra. 

El la Proksima Oriento, de Ivan Krestanov. 

La Bulgara lando kaj popolo, de Ivan Krestanov. 

La hundo parolanta, de Daniel Eyquem. 

Karlo, de Ed. Privat. 

Tra I'silento (poemes), de Ed. Privat. 

Ginevra, de Ed. Privat. 

Abismoj, de Jean Forges. 

Saltego trans I'armiloj, de Jean Forges. 

Stranga Heredajo, de H. A. Luyken, 
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Pro Istar, de H. A. Luyken. 

Sableroj, de Marie Hankel. 

La unna Ondo (poemes), de Stanislav Schulhof. 

Poezio, de Stanislav Schulhof. 

Mondo kaj Koro (poemes), de K. de Kalvesay. 

Ho I Tirij fremduloj (operette), de F. Hiller. 

Nous devons au Docteur Zamenhof les traductions de 
plusieurs ouvrages d'auteurs de divers pays : 

Gcethe (allemand), Ifigenio en Taiirido. 

Gojol (russe), La Revizoro. 

Andersen (danois), Fabeloj. 

Orzeszko (polonais), Marta. 

Shakespeare (anglais), Amleto. 

Moliere (frangais), Georges Dandin. 

Salom Alejhem (hebreu), La Gimnazio. 

Henri Heine (allemand), La Rabistoj. 

Quant aux autres ouvrages de traductions, ils sont 
trop nombreux pour etre enumeres ici. La bibliotheque 
Georges Davidov, par exemple, compte aujourd'hui 
9.000 volumes. 

Les auteurs traduits en Esperanto sont de tous les 
temps et de tous les pays et certains noms suffiront 
pour montrer Timportance de la bibliotheque esperan- 
tiste. 

Parmi les auteurs anciens : Plaute, Virgile, Arislo- 
phane, Esope, Homere, Sophocle, Lucius Apulejus. 

Pour 1'Allemagne : Gcethe, Grimm, Heine, Schiller, 
Berthavon Suttner, Raabe, H. Zschokke, W. Hauff, 
Kant, F. Raimund, Reitzel, Karl Marx. 

Pour l'Angleterre : Shakespeare, Edgar Poe, Oscar 
Wilde, Dickens, Byron, Golschmitt, Arnold Bennet. 
Mabel Wagnalls, J. M. Griesy. 

Pour TAutriche • Artur Schnitzler. 

Pour la Bulgarie : Stamatov, E. Pelin. 

Pour l'Espagne : Cervantes. 

Pour l'Esthonie : Friedbert Tuglas. 

Pour la France : Moliere, Racine, La Fontaine, Beau- 
marchais, Bernardin de Saint-Pierre, Abbi Privost, 
Ch. Perrault, Chdteaubriant, Alfred de Vigny, H. de 
Balzac, Renan, Elisie Rectus, C. A. Laisant, Mirbeau, 
Pierre Louys, Tristan Bernard, Sibastien Faure, 
Romain Rolland, Barbusse, Delaisi. 

Pour la Hollande : Stiprian Luicuis, Hildebrand, 
Domela Nieuvenhuis. 

Pour la Hongrie : Alexandre Pelofi, Geza Gardoni, 
Bela Kun. 

Pour 1'Italie : Guiseppe Mazzini, Fr'ancisko Nilli. 

Pour le Japon : K. Ossaka, Mazumi Hiigii, Takeo 
Arisiche. 

Pour la Pologne : Aleksy Pzevisky, Antoni Wy slouch, 
A. Niemojenski, A. Mickiewicz. 

Pour la Russie : G. V. Avsejenko, Tugan, Baranovsky, 
Aleksandro Drozdor, Aleksandro Bloch, J. S. Turgue- 
nev, A. S. Ruskin, Vlas Dorosevic, Tolstoi, Kropotkine, 
Gorki, Putchkine, Gogol, Korolenko, Andreieff. 

L'activite des esperantistes ne se ralentit pas et 
chaque semaine paraissent de nouvelles traductions ou 
d'autres ceuvres originales. 

Si Ton ajoute qu'il parait actuellement une centaine 
de journaux et revues, le mouvement esperantiste appa- 
raitra alors comme un mouvement actif et susceptible 
de rallier bien des sympathies autour de lui. 

E8PIONNAGE, n. m. (du latin inspicere, observer ; 
dont on a fait espie, puis espier. L'espionnage est Tac- 
tion qui consiste a epier, a observer les gestes et les 
actes d'un individu ou d'un groupe d'individus afin 
d'etre renseigne sur leurs intentions. 

Ce mot est surtout usit6 dans le langage courant pour 
designer le service attache aux institutions de chaque 
pays et dont le rdle est de se rendre compte des res- 



sources, de la puissance et des projets niimalres des 
nations etrangeres. 

L'espionnage est Taction la plus vile et la plu» 
infame que Ton puisse concevoir, et les miserables qui 
s'y livrent sont desavoues meme par ceux qui les em- 
ploient. Le service d'espionnage, dit le Larousse, 
« existe a Tetat-major de presque toutes les armees... 
mais la plupart des espions sont des individus 
n'offrant aucune garantie de capacite et de fidelite, et 
qu'il convient de contrdler au moyen d'un service de 
contre-espionnage ». 

Peut-on avouer plus cyniquement, dans un ouvrage 
bourgeois, combien est meprisable et degradante Tac- 
tion d'espionner ? Et n'est-ce pas avouer egalement 
Tinfection d'une Societe obligee d'utiliser de tels pro- 
cedes ? 

« L'espionnage serait peut-etre tolerable s'il pou- 
vait etre exerce par d'honnetes gens », dit Montes- 
quieu. Non, l'espionnage ne peut pas etre honnete ; 
il ne peut pas etre propre, car un individu ayant une 
conception saine de la morale ne peut accepter de 
s'abaisser a jouer le rdle d'espion. 

II ne faut pas croire que l'espionnage est exerce 
simplement par des policiers amateurs ou accasion- 
nels qui, sit6t decouverts sont desavoues par les gou- 
vernements auxquels ils vendent leurs services. II y a 
dans cette institution toute une hie>archie qui part du 
simpbj espion a Tattache militaire et de Tattache mili- 
taire a Tambassadeur. L'ambassadeur est en realite 
un espion accredits aupres d'une nation etrangere par 
son gouvernement, auquel il doit fournir le plus de 
renseignements possible sur l'activite commerciale 
industrielle et surtout militaire de cette nation. Et cela 
est tellement vrai qu'un ambassadeur correspond avec 
son gouvernement de telle fagon que le langage em- 
ploye ne puisse etre dechiffre par. personne d'autre. 

Comme dans tout ce qui compose Tordre social bour- 
geois, Tespion de basse classe est considere comme un 
individu sans aveu, alors que le ministre, Tambassa- 
deur qui Toccupe est un homme honore, sinon hono- 
rable. A nos yeux, ils sont meprisables au meme degre, 
et, s'il etait possible de graduer le degout que nous 
inspirent de telles pratiques, le personnage haut place 
meriterait d'etre blame avec plus de force que celui 
qui est en bas de Techelle sociale. , 

En regime bourgeois, on n'espionne pas seulement 
ses ennemis, mais aussi ses « amis ». Les divers grou- 
pes de capitalistes internationaux out si peu confiance 
les uns dans les autres que, meme lorsqu'ils sont allies, 
ils s'epient mutuellement, de crainte d'etre joues dans 
une entreprise quelconque. C'est ce qui explique que 
Ton rencontre en France, non pas seulement des 
espions allemands — ce qui, en vertu des prineipes 
qui dirigent les institutions bourgeoises, se compren- 
drait encore — mais des espions anglais qui sont, 
parait-il, nos « amis ». Cela ne les empeche nulle- 
ment de chercher a decouvrir les secrets militaires du 
pays ; c'est reciproque, du reste, et les Frangais agis- 
sent de meme. 

Mefions-nous des espions ; ils ne sont pas employes 
seulement au service des informations militaire's ; toute 
la haute politique, la police, la diplomatic ont leurs 
mouchards qui s'insinuent partout, cherchent a pene- 
trer les secrets les plus intimes, pour s'en servir comme 
arme lorsqu'il s'agit, pour ces organisations bourgeoi- 
ses, d'abattre un adversaire. Nos milieux- ne sont pas 
exempts d'espions que Ton denomme vulgairement : 
mouchards (Voir ce mot). 

Disons, pour terminer, qu'en France, l'espionnage 
au service d'une autre nation est un delit puni, en 
temps de paix, de deux a cinq annees de prison et, en 
temps de guerre, de la peine de mort. La tentative 
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d'espionnage et le recel d'espions sont puni 
meme peine. 



ESPRIT n. m. (du latin spirilus, souffle). Comme le 
mot dme (voir ce mot) dont il a la meme signification 
latine, le mot esprit est un terme vague, imprecis, dont 
la definition varie selon les doctrines philosophiques 
qui, toutes, s'y sont plus ou moins interess6es (Sebas- 
tien Faure, 72. A., p. 44). 

Les divers dictionnaires que nous consultons nous di- 
sent que V esprit est une substance incorporelle, imma- 
terielle, le souffle vital qui anime les corps et les fait 
agir. 

« C'est un mot », nous dit Voltaire, a la huitieme 
question de son Philosophe ignorant, « qui, originai- 
rement signifie souffle et dont nous nous sommes ser- 
vis pour tacher d'exprimer vaguement et grossierement 
ce qui nous donne des pensees. Mais quand, meme par 
un prodige qui n'est pas a supposer, nous aurions 
quelque legere idee de la substance de cet esprit, nous 
ne serions pas plus avances; nous ne pourrions jamais 
deviner comment cette substance regoit des sentiments 
et des pensees. Nous savons bien que nous avons un 
peu d'intelligence, mais comment l'avons-nous ? C'est 
le secret de la nature ; elle ne l'a dit a nul mortel (Vol- 
taire.) 

Aux mots spirilualisme et matMalisme, il sera traite 
plus profondement des diverses doctrines philosophi- 
ques et scientifiques qui se sont. occup6es a rechercher 
ce qu'etait l'esprit ; disons ici, brievement, que pour 
nous, l'esprit est une force n6e de la matiere, inhd- 
rente a la matiere et qu'il ne peut etre la manifestation 
d'une puissance immaterielle detachee de toute subs- 
tance corporelle. 

Si Ton considere le corps humain comme un com- 
pose 1 chimique, l'esprit est la flamme qui jaillit de ce 
corps, comme le jeu jaillit d'une allumette chimique 
par le frottement de celle-ci sur un frottoir approprie. 

Voyons maintenant de quelle facon ce terme est usite 
gimeralement. 

Le Saint-Esprit, selon le dogme catholique, est la 
troisieme personne de la Trinity : le pere, le fils et le 
Saint Esprit. On connait la legende. C'est le Saint Es- 
prit qui engrossa Marie, la femme de Joseph. « Maria 
« etant grosse par l'opdration du Saint Esprit... et son 
« mari, Joseph, homme juste ne voulant pas la cou- 
« vrir d'infamie, voulut la renvoyer secretement. Un 
« ange du Seigneur lui apparut en songe et lui dit : 
« Joseph, fils de David, ne craignez point de revoir 
« votre femme Maria, car ce qui est en elle est l'ceuvre 
« du Saint Esprit. Or, tout cela se fit pour remplir ce 
« que le Seigneur a dit par son prophete : Une vierge 
(( en aura dans le ventre et elle fera un enfant, et on 
« appellera son nom Emmanuel. » (Evangile selon 
Matthieu, chap. I, v. 29.) Ne soulignons que de quelques 
mots l'absurdite d'une telle lege.nde jui, cependant, 
forme la base de toute la religion chr6tienne. II est 
douteux qu'un homme, quels que soient son fanatisme 
et son attachement aveugle a l'idee d'un Dieu purement 
spirituel accepte de nos jours un telle explication 
de la grossesse de sa femme. Pourtant, logiquement, ce 
que le Saint Esprit fit hier il peut le refaire demain. 
sa volonte etant impenetrable pour les pauvres hommes 
que nous sommes et sa puissance etant infinie. 

Mais si, ideologiquement, philosophiquement, le 
croyant accepte le dogme de I'eglise catholique, prati- 
quement il n'en est pas de meme et le Saint Esprit est 
une puissance qu'il a adapt6e a sa vie materielle et 
qu'il veut bien adorer a la condition qu'elle ne vienne 
pas troubler son existence charnelle. 

On donne egalement le nom d'esprits a tous les etres 
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« incorporels » du monde invisible, trait6s dans la 
science theogonique qui est l'etude sur la g6nealogie 
et la filiation des dieux. Dans toutes les vieilles tradi- 
tions polrtheistes on trouve trace de ce monde des 
esprits et Hesiode le po6te grec du vm e sifecle avant 
J. C. declarait qu'il y avait 30.000 esprits qui dirigeaient 
et surveillaient les actions des hommes. 

Les cabalistes donnaient a leurs « esprits », anges ou 
demons, des noms particuliers ; c'ast ainsi qu'ils nom- 
merent sylphes les esprits de l'air ; gndmes, ceux de la 
terre ; ondins, ceux des eaux; salamandres, ceux du 
feu, etc., etc. 

Toutes ces croyances anciennes, ces erreurs du pass6, 
dues a 1'ignorance n'ont pas et6 sans imprimer forte- 
ment d'un certain fanatisme les generations qui se 
sont succ6d6es et si ce fanatisme disparait au fur et a 
mesure que s'6tendent les connaissances humaines, 
les progrfes de la science et de la philosophie sont tene- 
ment lents que le cerveau humain est encore de nos 
jours impregne de toutes les traditions ancestrales. 

Bon nombre d'individus, sans etre attaches a des 
croyances particulieres, s'imaginerent etre sous l'in- 
fluence des « esprits du bien ou du mal » qui determi- 
naient leurs actions, bonnes ou mauvaises. D'autres cru- 
rent sincerement qu'apres la mort l'esprit se detache du 
corps humain et va habiter le corps d'animaux infe- 
rieurs ; selon d'autres encore l'esprit plane au-dessus 
des hommes et descend parfois parmi eux et substi- 
tuent leurs pensees a celles de certains hommes. Anar- 
chistes, nous ne pouvons admettre une telle manifesta- 
tion de l'esprit, car ce serait accepter la conception du 
« spiritualisme » qui reconnait un esprit distinct de la 
matiere et d'ou decoule fatalement la conception de 
1'immortalite de l'ame. 

Le spiritisme qui est une « science » relativement 
jeune et qui etudie les conditions d'existence de l'esprit 
a donn6 naissance a un charlatanisme tel, qu'il est 
difficile de reconnaltre les chercheurs s6rieux des char- 
latans exploitant la credulite humaine. 

Nous devons cependant reconnaitre qu'il existe des 
problemes inconnus et par consequent il serait pu6ril 
de rejeter impitoyablement sans les avoir appronfondies 
les demonstrations des esprits. Nous pensons cepen- 
dant que le spiritisme est plus une doctrine occulte 
qu'une science et que, mieux que lui, la psychophysio- 
logic ou physiologie psychologique arrivera a r6soudre 
la solution du probieme, en nous initiant aux rapports 
de l'ame, de l'esprit et du corps. 

Dans le langage courant, on designe par le mot esprit 
l'ensemble des facultes intellectuelles. « Dans le lan- 
gage philosophique, dit La Harpe, l'esprit n'est que 
l'entendement, la faculte pensante. Dans l'usage com- 
mun, le manque d'expressions necessaires pour rendre 
chacune de nos idees, a fait donner g6neralement 
le nom d'esprit a l'une de ces qualites, dont l'effet est 
le plus sensible dans la societe, d la vivaciti des con-^ 
ceptions ». Et Montesquieu nous dit que l'esprit consiste' 
a reconnaitre la difference des choses diverses et la 
difference des choses semblables. » 

L'esprit, tel que ce mot est employe communement 
est done la faculte de concevoir, de comparer, de juger, 
de raisonner, et c'est en effet dans ce sens qu'il est 
usite le plus souvent. II est synonymes d'intelligence et 
on dit. souvent « un homme d'esprit » pour un homme 
intelligent. 

En outre le mot esprit est employe dans une foule de 
formules. Rendre l'esprit : pour mourir ; perdre l'esprit: 
avoir l'esprit du commerce ; la presence d'esprit ; un 
esprit brouillon ; un bel esprit ; un esprit fort ; l'esprit 
de famille, de corps, etc., etc... 
Si avoir de l'esprit est une qualite, gardons-nous 
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cependant d'en faire a tout propos et hors de propos, 
car a dit Casimir Delavigne : 

u L' esprit qu'on veut avoir gdte celui qu'on a. » 

ESSAI n. m. (de 1'italien assaxjio, meme signification). 
Action d'essayer. Epreuve, experience qu'on fait d'une 
chose afin de se rendre compte si elle convient a 
l'usage qu'on lui destine. Essayer une machine, faire 
Vessai d'une arme, d'un cheval ; prendre un domesti- 
que, un ouvrier a Vessai, c'est s'assurer par l'expe- 
rience qu'ils sont capables de remplir les fonctions que 
Ton desire leur conner. On donne aussi le nom d'essais 
a certains ouvrages de sciences ou de litterature, de 
politique ou de philosophic oil le sujet n'est pas traite 
a fond. 

Le mot essai est employee parfois comme synonyme 
de tentative. Faire un essai de colonie anarchiste. Les 
anarchistes ou plutdt des individualites anarchistes 
ont a diverses reprises essayer de se detacher de l'am- 
biance et de fonder des colonies au sein desquelles ils 
auraient vecu une existence plus en rapport avec leurs 
conceptions. Ces essais n'ont jamais ete couronnes de 
succes et cela n'a rien de surprenant, car il est mate- 
riellement impossible de vivre en dehors de la society 
et celle-ci est organisee de telle facon que trop de fac- 
teurs concourrent a l'echec d'une semblable tentative. 
Un essai de societe anarchiste en regime bourgeois est 
une erreur, tout individu, tout groupe, toute associa- 
tion etant sous la domination de cette bourgeoisie. Le 
tTavail des anarchistes est d'essayer d'ebranler les 
bases de la societe moderne et, ensuite seulement, ils 
poUrront faire l'essai d'une societe sans autorite et 
sans contrainte. 

ESSENCE n. f. (de essentia, meme signification). 
Philosophiquement et theologiquement l'essence est ce 
qui constitue la nature d'une chose. Ce qui est, ce qui 
existe. « Nous ne sommes surs de connaitre complete- 
ment l'essence de quoi que ce soit, a dit Lachatre, si ce 
n'est des concepts de notre esprit. » 

Pour ceux qui ramenent tout a Dieu, « Dieu est 
l'essence premiere de toute chose ». Un tel axiome 
permet evidemment toute les deviations philosophiques 
et est une explication simpliste pour ceux qu'anime 
le desir de savoir et de connaitre, et nous preferons, 
anarchistes, accepter comme axiome la proposition sui- 
vante de Bakounine : 

« Tout ce qui est, les etres qui constituent l'ensemble 
indefini de l'Univers, toutes les choses existantes dans 
le monde, quelle que soit, d'ailleurs, leur nature 
particuliere, tant sous le rapport de la qualite que sous 
celui de la quantite, les plus differentes et les plus sem- 
blables, grandes ou petites, rapprochees ou immense- 
ment eloignees, exercent necessairement et inconsciem- 
ment, soit par voie immediate et directe, soit par trans- 
mission indirecte, une action et reaction perpetuelles et 
toute cette quantite infinie d'actions et de reactions par- 
ticulieres en se combinant en un mouvement general, 
constitue ce que nous appelons la vie, la solidarity et 
la causality universelle : la NATURE. Appelez cela Dieu, 
l'Absolu, si cela vous amuse, que m'importe pourvu 
que vous ne donniez a ce mot Dieu d'autre sens que 
celui que je viens de preciser : celui de la combinaison 
universelle naturelle, necessaire et rtelle, mais nulle- 
ment predeterminee, ni preconcue, ni prevue, de cette 
infinite d'actions et de reactions particulieres que 
toutes les choses rfellement existantes exercent inces- 
samment les unes sur les autres. » (Bakounine, Systeme 
du Monde, ceuvres tome III, pp. 217, 218.) 

Nous voyons par ce qui precede que BalCounine 
considere que la nature est l'essence de toute chose, et 
qu'il lui importe peu qu'on la d^nomme Dieu, Absolu, 



ou qu'on la designe sous tout autre terme. Le Dieu de 
Spinoza, le celebre pantheiste du xvir* siecle, est egale- 
ment l'essence premiere de toute chose, mais bien que 
le systeme de Spinoza ait ete interpret* differemment 
par differentes ecoles philosophiques, il apparait que 
son Dieu n'est pas celui des croyants mais celui des 
athees, et que du spinozisme decoule dirctement le 
determinisme universel. 



* 
* * 



Chimiquement on donne le nom d' essences naturelles 
aux produits aromatiques extraits des vegetaux. 
Essence de roses, essence de violettes, essence de 
menthe, ect... ; les essences artificielles sont des sub- 
stances aromatiques obtenues par des compositions chi- 
miques et destinees a remplacer certaines essences 
naturelles dont le prix de revient est trop eleve. 

Les essences minerales que Ton emploie pour le 
chauffage, l'eclairage et aussi comme carburant dans 
les moteurs a explosions sont obtenues par distillation 
des petroles bruts. En raison de son inflammation, la 
manipulation de l'essence minerale est des plus dan- 
gereuses. 

L'essence minerale est done un sous-produit du 
petrole, et, malheureusement, ce produit si utile, si 
necessaire a l'activite de la vie moderne, menace de 
mettre a nouveau le monde a feu et a sang. Les progres 
de l'aviation provoquent une soif de petrole dans les 
differentes nations du monde et comme en regime 
capitaliste ce ne sont pas les besoins mais les interfits 
qui passent d'abord, chaque groupe de capitalistes 
internatiohaux se dispute les sources de petrole actuel- 
lement contrfilees par l'Amerique et l'Angleterre. II est 
probable que la prochaine guerre, et cela se dit ouverte- 
ment, sera la guerre du petrole. 

Esperons que les peuples qui ont verse tant de sang 
pour la defense des interSts de leurs maitres respectifs, 
se refuseront a l'avemr a s'entretuer pour un produit 
qui ne doit etre la propriete de « personne » mais de 
tous. 

ESSENTIEL adj. Co qui est l'essence d'une. chose. 
La partie essentielle ; la qualite essentielle. Le moteur 
est la partie essentielle de l'automobile ; l'oxygene et 
l'hydrogene sont les parties essentielles de l'eau. 

Ce qui est necessaire, indispensable. Le pain est la 
nourriture essentielle de l'homme, mais en notre siecle 
de rapine et de vol, ou le bonheur des uns n'est que le 
fruit de la misere des autres, les humains manquent 
souvent de l'esssentiel. Les causes de l'inegalite sociale 
qui se manifeste chaque jour plus brutale, sont mul- 
tiples, mais les premiers responsables de l'arbitraire 
economique impost par les classes dirigeantes, sont les 
opprimes eux-memes. Les travailleurs ignorent leurs 
devoirs essentiels. Ils perpetuent l'erreur de leurs aines, 
de ceux qui les ont precedes dans la lutte, et qui eurent 
confiance en la politique pour se liberer du joug de leurs 
maitres. II semblerait que le passe n'ait rien appris aux 
classes travailleuses. Ne comprennent-elles pas, ne com- 
preridront-elles jamais que Vessentiel, pour vaincre est 
d'abandonner toute illusion politique et de s'organiser 
puissamment sur le terrain economique, le seul ou. se 
livre chaque jour la grande bataille entre le capital et 
le travail ? Vessentiel, pour que les opprimes puissent 
developper toute leur force pour 1'opposer a celles de 
leurs oppresseurs, est qu'ils soient unis. Or, jamais ils 
ne seront completement organises, tant que la politique 
s'immiscera dans leurs organisations. La politique est 
upn facteur de division, de desunion et, par consequent, 
de defaite. Tout le passe n'est-il pas la pour le demon- 
trer ? Que les travailleurs se souviennent de cette clause 
essentielle : « L'union fait la force », et rapidement 
ile sortiront victorieux de la bataille. 
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ESTAMPAGE n. m. Terme populalre servant a desi- 
gner l'acte qui consiste a abuser de la confiance des 
camarades pour leur soutirer de l'argent. On appelle 
estampeur celui qui se livre a cet exercice malhonnete 
et ce mot est devenu synonyme d'escroc. 

Dans son esprit, le mot estampage ne renferme pas 
son origine. Nous pensons qu'il est usite dans le sens 
pejoratif qu'on lui prete de ce fait que : la monnaie 
etant de pieces frappees ou estamp6es, on a denomme 
estampeur celui qui s'en procure en usant de certains 
moyens frauduleux. 

L'estampage n'est pas le vol ; c'est plutdt un abus 
de confiance. Dans les milieux d'avant-garde, ou la 
solidarite s'exerce sur une grande echelle, et oil la sen- 
sibilite des individus est continuellement tenue en 
eveil, il n'est pas etonnant de rencontrer de faux cama- 
rades qui profitent du ban cceur des compagnons pour 
vivre sur le commun et se procurer des ressources de 
fagon malpropre. Cela est certainement regrettable, 
mais il n'y a aucun moyen s6rieux de pallier a cet etat 
de choses. Toutes les organisations, quelles qu'elles 
soient, ont leurs paraites ; c'est une consequence logi- 
que de la societe bourgeoise qui repose sur le vol. 

Etre victime de l'estampage ; se faire estamper ; 
etre estampe, etc... 

On appelle egalement estampage l'acte qui consiste 
a vendre une marchandise a un prix superieur a sa 
valeur reelle. Le commerce (voir ce mot) n'est pas une 
chose honnete en soi ; nous l'avons d6montre. De gros 
ou de detail, il donne naissance a un nombre incalcu- 
lable de combinaisons plus ou moins louches ; mais 
c'est surtout en ce qui concerne le petit commerce que 
s'applique le mot estampage. Le monde pullule de char- 
latans qui, par leur bagout, s'attaquent aux naifs et aux 
credules et leur placent des articles inutilisables pre- 
sentes avec une certaine recherche. C'est du reste la 
presentation que Ton paie car l'article en general ne 
vaut rien. Ceux qui se livrent a ce genre d'estampage 
sont nombreux surtout dans les grandes villes. 

En un mot, l'estampage est une maladie sociale qui 
puise son germe dans la society imparfaite que nous 
vivons. 

Dans la mesure du possible, il faut, dans nos groupes 
et cercles anarchistes, eloigner les estampeurs, car en 
outre qu'ils arrachent aux camarades des ressources 
qui pourraient etre employees plus utilement, leurs 
actes sont indeiicats, ils trompent les compagnons sin- 
ceres et d6voues et nuisent k la bonne harmonie qui 
doit regner dans nos organisations. 

ESTHETIQUE n. f. (du grec aisthetikos, sentiment). 
L'esthetique, nous dit le Larousse est la « science qui 
traite du beau en general et du sentiment qu'il fait 
naitre en nous. » C'est, en un mot, la philosophic de 
l'art. En verite, si Ton veut consid6rer l'esthetique 
comme une. science, il faut reconnaitre que cette science 
permet une foule de speculations, car il n'y a, en r6a- 
lite, aucun criterium pour determiner ce qui est beau 
et le separer de ce qui est laid. Quantite de philosophes 
ont cherche a deflnir le « beau » et Aristote plagait 
1'essence de l'art dans la nature ; il donnait ainsi une 
base a l'esthetique ; base peu solide, cependant, car 
tout ce qui est naturel n'est pas forc6ment beau. L'es- 
thetique est, a notre avis, surtout une question de 
sentiment et de sensibilite. Tout ce qui touche a l'art est 
trfcs complexe, et il est evident que, selon le point de vue 
ou il se place, chaque individu peut avoir une concep- 
tion particuliere de l'esthetique. Ce qui apparait beau 
a certains peut sembler laid a d'autres, et les sensa- 
tions que Ton eprouve a la contemplation d'une ceuvre 
d'art ou a l'audition d'un morceau de musique sont si 
multiples et si particulieres, qu'il .devient presque im- 



possible me deflnir ce qui est esthetlque ou ce qui ne 
Test pas. 

L'esthetisme n'est pourtant pas uniquement une ques- 
tion de sentiment ; c'est aussi une question d'education. 
Tel individu peut pr6f6rer une vulgaire chanson de rues 
a une symphonie de Beethoven ou encore rester impas- 
sible devant une peinture de maitre, alors qu'il s'ex- 
tasiera devant la cro&te d'un rapin sans talent ; il n'en 
est pas moins incontestable que la musique de Beetho- 
ven ou la peinture d'un Baphael ou d'un Corot sont des 
productions d'essence sup6rieure. Si la grande majorite 
des hommes ne vibrent pas et n'eprouvent aucune sen- 
sation devant une manifestation de l'art, c'est que 
le sentiment artistique n'a pas ete, chez eux, d6veloppe 
et qu'ils ne sentent pas toute la difference, indefinis- 
sable, qui existe entre le « beau » et le « laid ». Savoir 
discerner les caracteres du beau suppose une certaine 
culture et c'est cette culture qui manque au peuple. 
llien, en societe bourgeoise, n'est fait pour developper 
le sentiment esthetique chez le peuple, et, a part quel- 
ques manifestations artistiques officielles, de caractere 
souvent archaique, le peuple reste eioign6 de tout ce qui 
est beau. C'est aux organisations d'avant-garde qu'il 
appartient de completer reducation populaire. Etre 
revolutionnaire ne consiste pas simplement a renverser 
un ordre social p6rim6, mais aussi a transformer 
1'individu, a en faire un etre superieur, susceptible de 
comprendre toutes les productions de l'art, d'etre 6mo- 
tionne a la lecture d'un beau livre ou a l'audition d'un 
chef-d'ceuvre musical. La societe ne sera vraiment 
id6ale que lorsque l'homme sera, non seulement ca- 
pable d'arracher a la terre ce qui est indispensable a sa 
vie materielle, mais aussi un esthete, c'est-a-dire un 
etre qui aime et qui pratique le beau. 

ETAPE n. f. (du latin barbare staplus ou de l'alle- 
mand stapel, entrepot). Autrefois on disait estape ou 
estapple. A l'origine, ce mot signifiait une foire, un 
marche public, une ville commerciale ; puis ensuite, il 
designa l'endroit ou les soldats s'arretaient en campa- 
gne pour se reposer et recevoir des vivres ou encore le 
gite en route, pour le voyageur. De la viennent les 
expressions : doubler Vitape ; voyager par Stapes ; 
faire deux etapes dans la mSme journee ; bruler les 
etapes, etc., etc. 

Au sens figure le mot itape est usite pour marquer un 
point d'arr6t sur le chemin qui mene au but que Ton 
poursuit. « La dictature du proletariat est une itape 
sur le chemin du communisme. » C'est du moins ce 
qu'affirment les communistes autoritaires ; nous savons 
par l'exp6rience du bolchevisme que la dictature du 
proletariat n'est pas une itape mais un but. 

11 n'y a pas d'itape pour le r6volutionnaire. La 
route doit etre poursuivie sans arret et, pareil au Juif 
errant, il doit la parcourir jusqu'au jour od il aura 
atteint le but, qui ne peut etre a notre avis qu'une 
societe libertaire d'ou auront disparu la contrainte et 
1'autorite. 

ETAT n. m. L'aventure qui est arrivee, au cours 
de l'histoire humaine, a la realite, et aussi a la notion : 
Etat, serait tout ce qu'il y a de plus amusant, si tou- 
tefois elle n'avait pas pris une tournure plutdt tragique.. 

Nous vivons dans un Etat. — Nous sommes, dit-on, 
servis par l'Etat. — Nous payons — nous le savons 
bien ! — un tribut a l'Etat. — Constamment — chacun 
de nous pourrait en raconter quelque chose ! — nous 
avons a faire avec l'Etat. Chacun de nous pr6tendrait 
savoir parfaitement bien ce que c'est que l'Etat... 

Et cependant, celui qui supposerait que l'Etat est 
quelque chose de bien reel, de difinissable, se serait 
trompe grossierement. 

Toutes les tentations de difinir l'Etat d'une fagon 
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precise, scientifique, nette, ont 6choue, au moins jusqu'a 
present. 

II existe toute une science consacree a l'etude de 
l'Etat, Mais, l'objet meme de cette science — l'Etat — 
reste introuvable. 

Les definitions de l'Etat fournies par les diction- 
naires n'ont aucune valeur serieuse. 

Rien d'etonnant que, souvent, les grands sp6cialistes 
memes de la science juridique et etatiste se voient 
obliges de constater que l'Etat est, au fond, une fiction; 
que tous" les signes soi-disant distinctifs de l'Etat, meme 
la fameuse souveraineU, sont applicables a d'autres 
phenomenes, et ne peuvent nullement servir a etablir 
la rialiU specifique de l'Etat. (L. Petrajitzky, Cruet, 
M. Bourquin, et autres auteurs.) 

Faisons-en tout de suite une deduction tres impor- 
tante : il existe une forme de coexistence des humains 
qui ne differe pas beaucoup de certaines autres « collec- 
tivites organisees » (par exemple : Eglise, Nation, grou- 
pements politiques, caste et autres), mais qui a obtenu 
neanmoins, au cours des siecles une designation 
speciale : Etat, et a laquelle on attribue des qualites 
superieures, souveraines, exceptionnelles. On pretend 
que cette organisation sociale se place au-dessus de 
toutes les autres, que son pouvoir est indiscutable, 
sacre, general. On l'impose a tout le monde. On lui 
doit une obeissance absolue et aveugle. C'est ainsi 
qu'on a cree une fiction, un fetiche. 

Telle est notre premiere constatation. 

I'assons a la deuxieme, qui n'est pas moins interes- 
sante : 

Si vous croyez que les origines de l'Etat sont connues, 
vous vous trompez encore. La-dessus, on ne possede 
que des hypotheses plus ou moins vraisemblables ou 
invraisemblables. Les etatistes bourgeois, les etatistes 
socialistes ou communistes, les antietatistes, — tous, 
— se represented les origines de l'Etat d'une facon 
differente. Rien, ou presque rien, n'y est etabli d'une 
facon precise, scientifique, nette. 

Telle est notre deuxieme constatation. 

La troisieme : le probleme du rdle historique de 
l'Etat est l'objet de discussions interminables entre les 
etatistes de diff erentes nuances et aussi les antietatistes. 
La, non plus, rien n'est etabli d'une facon definitive. 
(Voir : Antiitatisme.) 

Plac6 devant ces faits, chacun devrait se demander : 
Quelle est, done, la raison pour laquelle on m'oblige 
d'obeir, de me soumettre a une institution qui n'est, 
peut-6tre, qu'une fiction, dont les origines sont incon- 
nues, et le rdle historique discutable ? Pourquoi veut-on 
que je reconnaisse, que je v6nere une fiction? 

N'est-ce pas amusant, en effet, de voir les gens pren- 
dre, durant des siecles, une fiction pour une realite, et 
reconnaitre, respecter, servir quelque chose qui n'existe 
meme pas ? 

Nous l'avons deja dit : ce serait amusant, voire tres 
amusant, si la chose n'avait pas pris, helas ! une tour- 
nure tout a fait tragique. 

Car, la fiction a coflte, elle continue de coflter, elle 
coutera encore beaucoup de sang. 

D'ailleurs, c'est toujours pour des fictions (Dieu ! 
Eglise ! Etat ! etc..) que l'homme s'est battu, et se bat 
encore. Les rialitis, tout ce qui n'est pas fiction, lui 
echappent. Les fantdmes l'entrainent, le guident, 
l'absorbent... N'est-ce pas tragique ? 

Et Ton dit que nous, les anarchistes, sommes des 
utopistes, des reveurs !... 

Mille fois non ! Reveurs, utopistes, sont certainement 
ceux qui croient aux fictions. Quant a nous, briseurs de 
fant6mes, nous sommes, preeisement, des realistes... 
Eh oui ! Nous, les anarchistes, qui pretend-on, voguons 



dans les nuages, nous sommes, sans aucun doute, tout 
ce qu'il y a de plus a terre... 



* 



Eh bien ! En notre qualite de realistes, qu'avons-nous 
a dire de l'Etat ? Comment expliquons-nous la puis- 
sance de ce fantdme, son influence formidable, sa 
« realite » pour des millions de gens ? 

La litterature anarchiste au sujet de l'Etat est tres 
abondante. Cela se comprend, car la negation de l'Etat, 
la lutte contre l'Etat, au meme point que celle contre 
le capitalisme, est la pierre angulaire de l'anarchisme. 
Les ceuvres de Proudhon, de Bakounine, de Kropot- 
kine, d'Elysie Reclus, de Malatesta, de Jean Grave, de 
Sibastien Faure, de Pouget, de Stirner, de Rocker, et 
de beaucoup d'autres libertaires moins connus traitent 
le probleme a fond. 11 serait superflu de les citer ici. 
Le lecteur cherchant a acquerir une erudition plus ou 
moins complete par rapport a l'Etat n'aurait qu'a 
s'adresser aux sources memes. Ce qu'il faut ici, c'est 
donner un resume bref et net de notre point de vue. 

Et d'abord, entendons-nous sur un point : etant 
donnee l'absence d'une definition precise et solide de 
l'Etat, nous comprendrons sous ce terme un systeme 
de relations mutuelles — actions et reactions — entre 
un nombre d'individus plus ou moins importants, sys- 
Ume dont I'itendue, Vinfluence, I'efficaciti donntes 
sont limities giographiquement, poliliquement, icono- 
miquement, socialement, et dont la rialiU n'est congue 
qu'intuitivement par les individus qui y sont englobis. 

Quelle est, d'apres les anarchistes, Vessence mime de 
ce systeme ? C'est ce que nous allons voir. 

1° Les origines de l'Etat. — Comme deja dit, elles 
sont, helas ! bien tenebreuses. Les etablir, les recons- 
tituer parait impossible. 

II existe, cependant, quelques points hisloriquement 
acquis, sur lesquels on est parfaitement d'accord, 
notamment : 1° l'avenement de l'Etat signifie la fin 
decisive du communisme primitif, de cet 6tat d'6galite 
economique et sociale oii les peuples vivaient a 1'aube 
de leur histoire ; 2° une lutte entre la communaute pri- 
mitive et l'Etat avangant triomphalement eut lieu 
durant des siecles et se termina par la victoire com- 
plete de ce dernier ; 3° Des liens inlimes, organiques, 
existent entre la genise de la propriiti privie, de Vex- 
ploitation et de l'Etat. L'histoire entiere nous prouve 
que, toujours et partout, l'Etat fut un systeme social 
instaurant definitivement, legalisant et defendant 
l'inegalite, la propriete, l'exploitation des masses tra- 
vailleuses. (Les fameuses despoties soi-disant « commu- 
nistes » de l'ancienne Egypte, du P6rou et autres n'y 
font pas exception, puisque leur « communisme » con- 
sistait exclusivement en une regularisation etatiste 
minutieuse de toute la vie privee des « sujets »; mais, 
quant aux privileges, propriete, castes exploitant et 
masses exploiters, tout ceci formait la base m6me de 
ces Etats). 

C'est le dernier point qui, ici, nous int6resse le plus. 

La cause fondamentale qui amena finalement a l'Etat 
fut done la necessity pressante, eprouvee par les classes 
naissantes dominatrices, privilegi6es et exploiteuses, 
d'instaurer un systeme puissant qui sanctionnerait et 
defendrait leur situation. Les guerres, les conquetes, 
les prerogatives politiques, les moyens materiels et 
autres, les aiderent. 

Le r6le historique de l'Etat. — Pour les sociologues 
bourgeois, le r61e historique de l'Etat est d'organiser 
la Sociiti, de mettre de l'ordre dans les relations entre 
les individus et leurs divers groupements, de regula- 
riser toute la vie sociale. C'est pourquoi, a leurs yeux, 
l'Etat est une institution non seulement utile, mais 
absolument ndcessaire : seule institution pouvant assu- 
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rer 1'ordre, le progres, la civilisation de la Soci6t6. Le 
rdle de l'Etat fut et reste, pour eux, positil, progressif. 

Ce point de vue est partage par les socialistes 6ta- 
tistes, y compris les « communistes ». Tous, ils attri- 
buent k l'Etat un rdle organisateur positif au cours de 
l'histoire humaine ; ceci, malgr6 l'abime qui les s6pa- 
re des etatistes bourgeois. Cet abime consiste en ce 
que ces derniers considerent l'Etat comme une insti- 
tution plac6e au-dessus des classes, appelee pr6cis6- 
ment a reconcilier leurs antagonismes, tandis que, 
pour les socialistes, l'Etat n'est qu'un instrument de 
domination et de dictature de classe. Malgre cette dif- 
ference, les socialistes pretendent, eux aussi, qu'au 
point de vue Evolution humaine gtnkrale, l'avenement 
de l'Etat fut un progres, une nicessiU, car il organisa 
la vie chaotique des communautes primitives et ouvrit 
k la civilisation des voies nouvelles. En conformite 
avec cette conception de l'Etat comme d'un instrument 
d'organisation, de progres (a certaines conditions), les 
socialistes pretendent que le systeme etatiste peut Ure 
utilisi, actuellement aussi, comme un facteur progres- 
sif, notamment : comme un instrument de liberation 
des classes opprim6es et exploitees. Pour qu'il ensoit 
ainsi, il faut que, d'une facon ou~ d'une autre, l'Etat 
bourgeois actuel soit remplac6 par un Etat prolitarien 
qui sera l'instrument de domination, non pas de la 
bourgeoisie sur le proletariat, mais, au contraire, du 
proletariat sur les 616ments bourgeois et capitalistes. 
(Voir : AntiStdtisme.) 

Done, pour les ideologues dc la bourgeoisie, le rdle 
historique de l'Etat est purement positif et progressif. 

Pour les socialistes, ce rdle fut d'abord progressif ; 
il devint ensuite regressif ; et il peut redevenir pro- 
gressif. L'Etat (comme l'Autorite) peut, a leurs yeux, 
etre un instrument ou de progres ou de regression. 
Tout depend des conditions historiques donnies. En 
tout cas, l'Etat, disent-ils, a joue, dans l'histoire hu- 
maine, et il peut jouer encore, un rdle positif : celui 
d'organisation de la vie sociale, celui de creation' des 
bases d'une Soci6t6 meilleure. 

Un tel point de vue depend de ce que les socialistes 
(les marxistes surtout) congoivent la vie des societes 
humaines, l'organisation sociale, le progres social, 
d'une fagon en quelque sorte « m6canique ». Ils ne 
tiennent pas sufflsamment compte des forces librement 
crealrices, se trouvant a l'6tat potentiel au sein de toute 
collectivite humaine dont chaque membre — l'indi- 
vidu — est, pour ainsi dire, une charge d'6nergie cr6a- 
trice (dans tel ou tel autre sens), et qui est toujours 
on ensemble formidable d'energies cr6atrices diverses. 
Ce sont ces energies qui, au fond, assurent et r6alisent 
le veritable progres. 

Ne s'en rendant pas compte, concevant la vie et l'ac- 
tivite des societes plutdt m6caniquement, les socialistes 
ne peuvent se.representer l'organisation, 1'ordre, revo- 
lution, le progres humains autrement que par l'inter- 
vention et l'activite constante d'un facteur m6canique 
puissant : l'Etat ! 

La conception anarchiste se base, par contre, pr6ci- 
s6ment sur Vesprit et Vinergie de creation, propres a 
tout etre humain et a toute collectivite d'hommes. Elle 
renie totalement le facteur m6canique, ne lui attribue 
aucune valeur, aucune utilite", a aucun moment histo- 
rique : passe, present ou futur. 

De la, une tout autre conception du r61e historique 
de l'Etat chez les anarchistes. 

1° Jamais, a leur avis, l'Etat n'a jou6 un rdle pro- 
gressif, positif quelconque. Commencee sous forme 
d'une communaute libre, la Societe humaine avait, 
devant elle, le chemin, tout droit, de revolution ulte-. 
rieure, libre et creatrice, de la m6me communaute. 
Cette evolution aurait ete, ceTtainement, mille fois plus 



riche, plus splendide,. plus rapide, si sa marche nor- 
male n'avait pas 6t6 arrStee et d6rout6e par l'avene- 
ment de l'Etat. L'activite libre des energies creatrices 
aurait amen6 k une organisation sociale incomparable- 
ment meilleure et plus belle que ne le fut celle a 
laquelle nous amena l'Etat. Le chemin de ce progres 
normal 6tait tout indique, lorsque certaines causes 
naturelles qui, aujourd'hui, n'existent plus, amenerent 
a l'avenement des guerres, de l'autorite militaire et, 
ensuite, politique, de la propriete, de l'exploitation, de 
l'Etat. 

L'avenement de ce dernier ne fut done, a hotre avis, 
qu'une deviation, une regression. Son rdle fut, d£s le 
d6but, negatif, n6faste. L'Etat fut, immediatement et 
indissolublement, lie a un ensemble de facteurs de sta- 
gnation, de recul, de fausse route. 

2° Une fois instalie et affermi, surtout apres etre 
sorti victorieux des luttes qu'il eut a soutenir contre 
la defensive de la communaute libre, l'Etat continua 
son action nefaste. C'est lui qui amena l'humanite a 
l'etat lamentable de betes de somme bornees, sauvages, 
malades, dans lequel elle v6gete actuellement. C'est lui 
qui mecanisa toute la vie humaine, arrfita ou faussa 
son progres, entrava son evolution, meurtrit son 6pa- 
nouissement cr6ateur qui lui etait pourtant tout indi- 
que. C'est lui, cet assassin de l'humanite libre, belle, 
pensante et cr6atrice qui, aujourd'hui encore, pretend 
guider et soigner sa propre victime : la Societe hu- 
maine. Et c'est lui toujours qui pretend, par la bouche 
de fanatiques aveugles, comme par exemple, L6nine, 
et de leurs adeptes egares, pouvoir sauver, ressusciter 
l'humanite qu'il assassina !... Et il se trouve encore 
des millions d'hommes qui sont prets a croire a cet 
assassin masque et k le suivre !.. 

Nous ne sommes pas de leur nombre. 

Car, a part toutes les autres considerations, nous 
nous rappelons toujours des constatations de Kr.opot- 
kine et de plusieurs autres historiens impartiaux qui 
prouverent que les 6poques d'un veritable progres 
accomplis par l'humanite furent precisement celles ou 
la puissance nefaste de l'Etat faiblissait, et qu'au con- 
traire, les p6riodes d'6panouissement de l'Etat furent 
infailliblement celles ou languissait le progres cr6ateur 

des societes humaines. 

* 
* * 

Revenons maintenant a la question posee au debut 
de cette etude : Quelle est la raison pour laquelle on 
nous ordonne de croire, d'obeir, de nous sdumettre a une 
institution qui n'est, quant a sa sup6riorit6 ou souve- 
rainete, qu'une fiction, dont les origines sont incon- 
nues, et le rdle historique si nefaste ? Comment expli- 
quons-nous la puissance de ce fantdme, son influence 
formidable, la « r6alit6 » de sa souverainete pour des 
millions de gens ? 

La reponse a cette question ne presente plus aucune 
difflculte. 

Ayant r6ussi a tromper et a briser la communaute 
primitive et sa resistance, les premiers dominateurs, 
fondateurs de la propriete, des castes privil6giees et de 
l'exploitation, instaur6rent done definitivement un sys- 
teme de coexistence humaine base justement sur l'ex- 
ploitation des masses travailleuses par les vainqueurs, 
leurs aides et leurs fideies serviteurs. Le systeme dit 
. Etat fut, est, et sera toujours un systeme d'exploita- 
tion. Afin de sanctionner hautement et solennellement 
ce systeme, afin de l'imposer definitivement et a tout 
jamais aux masses populaires, afin de lui donner l'air 
d'une institution sup6rieure, fatale, souveraine, n6ces- 
saire, se trouvant au-dessus du libre arbitre humain,. 
ces castes dominatrices, ces exploiteurs organises pr6- 
senterent ce systeme sous l'aspect d'une institution 



divine, lui attribuerent une puissance surnaturelle et 
surent, flnalement, creer une telle force pour se defen- 
dre que toute lutte contre ce monstre, ce Leviathan dis- 
posant de richesses immenses, religieusement b6ni par 
les pretres, arme jusqu'aux dents, soutenu par des 
forces organisers de privilegi^s, de fonctionnaires, de 
magistrate de gedliers, devint impossible. II finit par 
s'imposer a un tel point, qu'on crut a sa souverainete 
mysterieuse et que toute idee d'un autre systeme d'or- 
ganisation sociale disparut pour longtemps de la men- 
tality humaine. 

Ce monstre, ce fut l'Etat. En tant que la plus formi- 
dable socitti anonyme a" exploitation, et protectrice 
d'autres societes du m6me genre, quoique de moindre 
importance, il est une rialiti. Mais, rien que comme 
telle. En tant qu'une organisation supirieure, souve- 
raine, sacrke, inviolable, dternelle de la societe hu^ 
maine, il est une fiction, un fanl6me qui sut s'impo- 
ser en fetiches. 

La propriete, c'est l'exploitation. L'Etat, c'est la 
sanction de l'exploitation. II la cree, il l'engendre ; il 
est ne d'elle ; il vit d'elle ; il la benit, la defend, la 
soutient... II ne fut jamais, ne peut etre, et ne sera 
jamais autre chose. II est, en outre, un micanisme : 
formidable, aveugle, meurtrier, qui etouffe toute acti- 
vity criatrice libre, tout elan humain vers une vie ve>i- 
tablement humaine. 



Apres ce qui vient d'etre dit, les responses a d'autres 
questions concernant l'attitude des anarchistes vis-a-vis 
de l'Etat viennent d'elles-mfimes. 

L'Etat est une forme passagere de la Societe hu- 
maine, destined a disparaltre tdt ou tard. 

D'autres formes d'organisation sociale — libres, lib6- 
rees de la base d'exploitation, donnant tout 1'elan a la 
creation — le remplaceront. 

L'Etat etant un instrument d'exploitation, il ne peut 
jamais, en aucun cas, sous aucune condition, devenir 
instrument de liberation (erreur fondamentale des 
a communistes »). 

L'Etat ne pourra jamais disparaitre par la voie 
d'une evolution. II faudra l'abolir par une action vio- 
lente, de mfime que le capitalisme. 

II faut lutter a fond, immediatement, contre l'Etat, 
en mfime temps que contre le Capitalisme. Car ce sont 
f£ deux tiles du meme monstre, qui doivent etre abat- 
tues toutes les deux simultaniment. En n'en abattant 
qu'une seule, le monstre reste vivant, et l'autre tete 
renait infailliblement. 

Les moyens de lutte contre l'Etat sont les memes que 
ceux de la lutte contre le capitalisme. 

L'abolition du capitalisme tout seul et le remplace- 
ment de l'Etat bourgeois par un Elal prolitarien est 
plus qu'une utopie : c'est un non-sens. L'Etat ne peut 
etre que bourgeois, exploiteur. II n'est pas utilisable 
dans la lutte emancipatrice veritable. Les masses tra- 
vailleuses du monde entier finiront par le comprendre 
et l'experience bolcheviste est justement la pour le 
demontrer bientot, d'une facon palpable et definitive. 

La lutte contre le Capital et l'Etat est une lutte simul- 
tanee, lutte unique, qui doit etre menee sans relache, 
jusqu'a la demolition simultanee et complete de ces 
deux institutions jumelles. 

Ce n'est qu'alors que reprendront leur 61an veri- 
table : la Societe humaine, la belle vie cr6atrice, le 
progres, la civilisation. 

Tel est le point de vue anarchiste. — Voline. 

ETAT (du latin status; -de stare, etre debout). — 
Situation durable d'une personne ou d'une chose. Telle 
est la signification gen6rique de ce mot, qui est en 
usage dans des acceptions tres variees. On dit, en 



— ?19 - . ETA 

effet : Get homme est cordonnier de son 6tat. L'etat 
de sante de notre ami inspire des inquietudes. Son 
etat d'esprit est satisfaisant. Cette peuplade vit a l'6tat 
sauvage. Nous avons trouv6 la maison en bon etat. 
Nous ne sommes pas en etat d'accomplir une aussi 
rude besogne. II faut rediger un etat des services de 
cet homme. Cette personne scrupuleuse fait etat des 
moindres details. 

Au point de vue social, celui qui nous interesse le 
plus, il est utile, tout d'abord, de citer, en les expli- 
quant, deux locutions ayant leur place dans l'histoire : 
les Elals-Geniraux sont une assemble nationale extra- 
ordinaire, compos6e de representants de divers ordres 
ou classes de la societe, reunis pour deiiberer sur des 
interfits communs. Le Tiers-Etat etait, sous l'ancienne 
monarchie francaise, le troisieme ordre de la societe, 
compose du peuple et de la bourgeoisie, les deux pre- 
miers etant constitu6s par le clerge et la noblesse. 

Nous mentionnons pour m6moire qu'un Etat-Major 
est le corps des officiers g6n6raux commandant une 
armee ; que YEtat-Civil est un service public, ayant 
pour objet d'enregistrer offlciellement la naissance, la 
filiation, les mariages ou divorces, et le d6c6s des 
habitants d'un pays. Et nous arrivons aux deux sens 
du mot : Etat, qui doivent le mieux retenir notre 
attention : 

Politiquement parlant, un Etat est un importante 
collectivite d'individus occupant un territoire nette- 
ment delimite, regie par des lois particulieres, et pos- 
s6dant une autorite chargee de les faire appliquer. 

Une societe, meme nombreuse, ne constitue done 
pas forc6ment un Etat. Les nations modernes organi- 
sees sont des Etats. Les hordes primitives, les tribus 
nomades ou sauvages ne sont que des societes rudi- 
mentaires. 

Ce serait une erreur cependant de croire que les 
societes a type primitif, telles les tribus d'Indiens des 
deux Am6riques, du celles des nfcgres de l'Afrique 
Equatoriale, de ce qu'elles ne constituent point des 
Etats, sont depourvues de hi6rarchie et d'autorite 
Elles possedent des chefs, ordinairement cruels et des- 
potiques. Le pouvoir religieux y est represente par 
les sorciers. La legislation, pour ne pas etre consi- 
gnee dans les livres, n'en existe pas moins sous forme 
de coutumes qui, sauf exceptions, d6passent en arbi- 
trage les dispositions des codes civilises. 

Ce serait une erreur egalement de croire que toute 
societe organisee, sous forme d'Etat, repr6sente un 
peuple d'esclaves, dou6 des aspirations sociales les plus 
g6n6rales, et capable spontan6ment de r6aliser l'ordre 
le plus fraternel, mais plie sous le. joug d'une mino- 
rity tyrannique, comprimant par la force tous ses 
desirs. 

Dans les republiques d6mocratiques, telles la 
France, les Etats-Unis ou la Confederation Helvetique, 
le proletariat industriel et agricole represente la 
majeure partie de la population. Pour n'y pas etre 
absolues, les libertes de la presse, de la parole et de 
I'association n'en existent pas moins, dans une trds 
large mesure. Tous les citoyens, ou presqUe, y sont 
admis au vote et, quand ils votent, rien ne les empSche 
de se prononcer sur un programme plutdt que sur un 
autre. 

Or, dans ces pays a majorit6s proietariennes, et oil 
il n'est pas un citoyen qui n'ait 6t6 touche — occa- 
sionnellement au moins — par une propagande r6vo- 
lutionnaire, a laquelle il avait faculte de s'interesser, 
il se trouve que les programmes les plus en faveur 
sont d'un r6formisme tr6s mod6r6. Qu'il y ait des 
abstentions nombreuses ne modifle gufere le resultat ; 
il suffit, en effet, de voir les tr£s faibles tirages de la 
presse anarchiste — la seule qui soit abstentionniste — 
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pour se rend re compte que l'abstention electorate est 
le fait, beaucoup plus souvent, de l'indifference et de 
la veulerie que d'une volonte d'action systematique. 
En France meme, foyer de la grande Revolution de 
1789-1793, l'experience de plus d'un demi-siecle de repu- 
blique troisieme nous offre le spectacle de consulta- 
tions populaires, ou la balance oscille, du conserva- 
tisme social pre-reactionnaire au radicalisme bon teint 
Le proletariat insurrectionnel n'est, au sein meme- de 
la classe proletarienne, qu'une minorite d'opposition, 
et le collectivisme, qui se declare « pour le progres 
dans l'ordre et la legalite », n'est point accueilli sans 
reserves. 

Ces constatations n'infirment point cette donnee evi- 
dente : que les idees socialistes, communistes, syndi- 
cahstes et anarchistes se sont, depuis la fondation de 
la premiere Internationale, en 1865, developpees dans 
le monde d'une fagon considerable. Mais elles portent 
a conclure que le peuple ouvrier et paysan n'est pas, 
dans son ensemble, aussi ennemi qu'on pourrait le 
croire des formes sociales actuelles et que, s'il est 
entrave dans son emancipation, e'est plus encore par 
son ignorance et ses prejuges tenaces que par les exac- 
tions des classes dirigeantes. 

Pourtant, meme dans les republiques democratiques, 
l'Etat, ce n'est pas l'ensemble de la nation. Dans la 
tribu primitive, les bommes tiennent conseil pour les 
decisions a prendre, et ils les appliquent eux-memes 
dans ce qu'ils croient etre 1'interet commun. Abstrac- 
tion faite de l'opposition, toujours possible, du chef 
ou du sorcier, e'est le regime direct, avec tous ses 
avantages, ce qui ne veut pas dire qu'il s'inspire fata- 
lement de sagesse et de douceur. Mais ceci n'est pos- 
sible integralement que dans des agglomerations peu 
nombreuses, avec des moyens de production et de 
consommation elementaires, sur des portions de terri- 
toire tres restreintes. Avec les multiples activites d'une 
capitale du xx« siecle, groupant plusieurs millions 
d'habitants, il devient pratiquement impossible a la 
population entiere — trouverait-elle pour cet office 
une enceinte assez vaste ! — de se reunir en congres de 
tous les jours, ou presque, pour discuter et conclure 
sur les questions, fort nombreuses et diverses, que 
comporte la vie intense d'une cite moderne. Elle n'en 
aurait ni la competence ni le loisir, et serait bientot 
lasse de ce labeur en supplement des exigences de la 
profession. Force est done bien d'operer une division 
du travail, de creer des specialites, de nommer des 
delegues, munis de pouvoirs, pour la defense des inte- 
rets des groupes de citoyens qui les ont charges de les 
representor dans les assemblies ou se traitent les 
affaires publiques. 

Et, ce qui est vrai pour une grande ville Test a plus 
forte raison pour un pays ou les habitants se trouvent 
par dizaines de millions, a la fois solidairement asso- 
cies pour les besoins les plus varies, et repartis sur 
des centaines de milliers de kilometres carres. Des cen- 
tralisations administratives s'imposent done, tout 
comme il en existe necessairement pour le ravitaille- 
ment, le tri des lettres, les communications telepho- 
niques, ou la correspondance d.es reseaux de voies 
ferrees. 

Mais ceci ne va point sans inconvenients : les admi- 
nistres perdent de vue les principaux de leurs dele- 
gues, groupes dorenavant en un point central du ter- 
ritoire. Ces derniers, absorbes par leur fonction, se 
trouvent dans l'obligation d'attendre d'elle leurs res- 
sources, et contraints d'abandonner leur ancienne pro- 
fession. Ils forment desormais une caste a part, ayant 
ses interets particuliers, sujette a toutes les tentations 
que confere le pouvoir. Car leur mandat etant de plu- 
sieurs annees, pendant lesquelles ils peuvent se livrer 



a tous les reniements, sans que le college electoral ait 
faculte d'user a leur egard d'une sanction quelconque, 
leur rdle n'est plus a la verite celui d'un delegue, mais 
d'un gouvernant, autrement dit d'un tuteur, muni 
d'un blanc-seing, lui donnant licence de disposer, non 
seulement des deniers et domaines nationaux, mais 
encore, dans une tres large mesure, de la personne et 
des biens de ses pupilles : les simples citoyens. 

C'est en raison de cette situation et de tous les abus 
qu'elle a entraines que le mot Etat, qui aurait du, 
dans les republiques democratiques tout au moins, ser- 
vir a designer, politiquement parlant, la nation orga- 
nisee, est employe surtout pour designer quelque chose 
qui en est bien distinct, et demeure a chaque instant 
capable de l'opprimer, tout en s'exprimant en son 
nom : l'autorite legislative. 

Mais ces inconvenients ne sont pas tous inevitables. 
Si la vie d'une grande nation moderne rend necessaires 
des centralisations administratives et l'entretien de 
delegues permanents, cela n'entraine point qu'ils doi- 
vent etre beneficiaires de droits a caracteres monar- 
chiques, sur les collectivites qui les ont mandates. 
Rien ne s'oppose a ce qu'ils soient, non seulement choi- 
sis parmi les competences que represented les Federa- 
tions du Travail et de la Consommation, mais a ce 
qu'ils soient revocables et responsables, au meme titre 
que les gerants d'une entreprise commerciale ou indus- 
trielle quelconque. 

Dans ces conditions, l'Etat cesse d'etre un organisme 
superpose a la nation, et dont la puissance arbitraire 
est faite de l'abdication de celle-ci. Dans ces condi- 
tions, l'Etat represente bien la societe organisee par 
elle-meme et pour elle-meme et, si des regies impo- 
sees par l'evidente necessite demeurent, du moins ne 
sont-elles plus l'emanation des conceptions particu- 
lieres de quelques-uns. 

L'Etat etant ainsi considere, il apparait que se 
comble en tres grande partie l'ablme separant les 
theses socialistes et anarchistes, au moins pour ce qui 
concerne les plans d'une societe nouvelle. A la condi- 
tion, toutefois, que le socialisme ouvre un peu plus au 
bon soleil et au grand air de la liberte ses lourdes 
batisses a forme de casernes et de couvents. A condi- 
tion que l'anarchisme renonce a certaines esquisses, 
un peu pueriles, dans lesquelles le devenir et la prehis- 
toire se trouvant confondus, le communisme de grande 
civilisation des cites, de demain se trouve etabli sur 
des bases analogues a celles de quelque village Hotten- 
tot ou, d'une case a l'autre, on se rendrait benevole- 
ment de petits services. — Jean Marestan. 

ETERNITE. La premiere' question que 6'est posee de 
tout temps l'homme qui pense, qui reflechit et ana- 
lyse les causes et les effets est certainement celle-ci : 
Quels rapports y a-t-il entre moi et mes semblables, 
entre moi et les betes, les plantes, le regne mineral, 
entre moi et.les astres, quel est le lien qui me relie a 
l'Univers ? 

Cette pensee est a l'origine de toutes les religions, 
dont l'etymologie du mot latin vient du verbe religare, 
qui signifie lier. 

Primus deos fecit timor 

L'homme primitif etait ignorant et, comme tel, domine 
par la crainte — qui rend feroce — des phenomenes 
de la nature qu'il ne savait pas s'expliquer. Aussi se 
crea-t-il une religion anthropomorphiste grossiere et a 
l'image de son cerveau rudimentaire. 

Dieu naquit de son cerveau sous forme d'un etre 
supreme que son imagination plaga — contradictio 
in adjecto — au-dessus de l'Univers, crie et gouverni 
par lui selon sa seule et unique volonte divine et despo- 
tique. 
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La notion absurde d'un Dieu au-dessus de VUnivers, 
du Grand Tout est Vintage subjective de VEterniti, 
mais, au point de vue objectif, qui est celui de VUni- 
vers englobant temps et espace, la notion Eterniti est 
non existanle. 

Ce Dieu feroce et tout-puissant, et comme tel res- 
ponsable de tout ce qui existe, condamna sa creation 
en naissant a la peine capitale, c'est-a-dire a la mort, 
et fit de la vie un incessant struggle for life, une guerre 
d'extermination de tous contre tous dans un monde 
hierarchise et peuple de demi-dieux, de rojs et de 
princes, repr6sentants ici-bas de son regne arbitraire 
et autocratique... 

Les milldnaires succederent aux milldnaires, les 
siecles aux siecles et, au fur et a mesure que Thuma- 
nite se degagea de Tanimalite" et que la planete devint 
plus habitable, le fantome Dieu recula devant la cons- 
cience humaine grandissante. 

Athenes, la Renaissance, la Revolution Francaise, 
sont les trois points lumineux dans l'affreux cauchemar 
qu'est l'histoire <le Thumanit6 et ce sont ces trois epo- 
ques qui dessillerent enfin nos yeux et permirent k la 
pensee scientifique, portee sur les ailes de la lumiere, 
de vaincre Dieu et de prendre son vol vers l'infini. 

Le grand xvhi siecle, le siecle de 1' Encyclopedic avec 
ses geants de la pensee : Voltaire, Jean-Jacques Rous- 
seau, Diderot, Holbach, e Helvetius, Lavoisier, a, en 
parachevant l'ceuvre de la Renaissance, d6finitivement 
ruine la conception geo et anthropocentrique, qui 
voyait, d'apres la Bible, dans notre Terre le centre de 
l'Univers et dans l'homine le but de la creation. La 
Revelation en est morte. 

Le xix° siecle, le siecle des sciences exactes, a pro- 
none6 peremptoirement, de son c6t6, que rien ne se 
perd ni ne se cree, que 1'Univers est d'unite constitu- 
tive, simultaniment cause et effel, qu'il est eternel 
dans Tinterdcpendance du temps et de l'espace et que 
dans l'Univers, qui se gouverne lui-meme sans maitres, 
par des forces inherentes a la matiere eternellement 
en gestation, il ne saurait y avoir de place pour un 
etre supreme et parfait en dehors et au-dessus de lui... 
La donnie ivolutionniste a vaincu le mythe creation- 
niste et Dieu s'est ivanoui d jamais, comme une 
brume malsaine. 

L'Univers illimite dans l'espace, eternel dans le 
temps et aux formes essentiellement passageres et fugi- 
tives que revet la vie dans ses manifestations indivi- 
duelles pose a notre esprit d'investigation ce point 
d'interrogation hardie : Y a-t-il dans l'Univers une loi 
de Progres eternel dont il est mil dans son ensemble ? 

La reponse affirmative a ce point d'interrogation 
enigmatique comporte pour un lointain avenir, encore 
impossible a determiner, non certes la resurrection 
individuelle et personnelle de toutes les vies passa- 
geres, mais leur survie impersonnelle dans Vuniver- 
selle conscience d'un cosmos tellement ivolui qu'il 
aurait une sorte de conscience collective de tout son 
passe, present et avenir et jusque dans ses moindres 
details. Ce serait Vimmortaliti consciente du Grand- 
Tout rialisant, sous une autre forme, les reves itoilis 
et parfumes de vie iternelle que fait miroiter devant 
nos yeux notre instinct de conservation personnelle. 
Dans le cas contraire, notre vie, exempte de toute theo- 
logie, n'est qu'une etincelle entre deux nuits eter- 
nelles et les morts sont bien morts et ne ressusciteront 
jamais de la poussiere, c'est-a-dire de Tether cosmique, 
leur demeure derniere. 

L'hypothese, ou pour mieux dire la parenthese ainsi 
ouverte ressemble etrangement, en attribuant toutes 
les horreurs au passe et toutes les perfections a l'ave- 
nir, a l'ancienne croyancc au Diable et a Dieu et n'est, 
en derniere analyse, qu'une metamorphose nouvelle du 



principe du Mai et du principe du Bien, faux tous les 
deux. 

Ici, la synthese du probleme de « Dieu et du Diable », 
de la these du Bien et de son antithese du Mai ne 
pourra etre revelee que par la connaissance approfon- 
die des mouvements, probablement sinusoidaux, des 
Voies ladies et celle de la propagation de la gravita- 
tion, dont la Vitesse doit tire infiniment plus grande 
que celle de la lumiere, ce qui pcrmettrait a un obser- 
valeur hypothetique, mu par une telle vitesse, de voir 
les ivinements a rebours, c'est-a-dire les dices d'abord, 
les naissances ensuile. Quel compliment imprivu et 
suggeslif a Vinlerdipendance du temps el de l'espace ! 

Quoi qu'on puisse dire et penser, rhomme evolue, 
e'est incontestable, l'humanite evolue, on ne saurait 
le nier. Notre terre evolue, les astres evoluent, e'est 
dans la logique. 

Mais, dans ce cas, ne paraitrait-il pas logique d'ad- 
mettre egalement que les cieux, c'est-a-dire la succes- 
sion des etoiles et Tether, leur commune origine, evo- 
lueraient et progresseraient Hemellement, la matiere 
etant une et indivisible partout ? 

La verite objective, la verite vraie, pouvons-nous la 
connaitre ? Peut-elle exister ? 

Relativement a nous, le present mathematique est, 
pour ainsi dire, non existant et notre vie est faite do 
notre passe et du devenir de notre futur. Pour l'Uni- 
vers pourtant, e'est loujours aujourd'hui et VEterniti 
n'existe pas. 

Une philosophic scientifique pretend qu'il n'y a pas 
de limites pour Tinfinhtaent grand et que Tatome est 
theoriquement divisible a l'infini. 

Pour les plus grands corps, les astres proprement dits, 

cettc affirmation est erronee, les etoiles supergeantes 

connues, comme Betelgueusc et Antares, ayant respec- 

- tivement des volumes valant 27 millions et 113 millions 

de fois celui de notre soleil. 

Quant aux atomes, divisibles a Pinflni et tourbillon- 
nant les uns autour des autres avec des vitesses ana- 
logues et des distances en proportions minuscules 
egales a celles qui font graviter notre planete autour 
du soleil, les avis sont partages, parce que des chi- 
mistes tres competents aussi pretendent qu'il y aurait 
30 quintillions d'atomes dans un millimetre cube... et 
qu'a un moment donne — les spiritualistes ont beau- 
coup divague a ce sujet — Tatome, en eclatant, se 
transformerait en electricite. 

Mais Telectricite, e'est, comme la lumiere, de la 
matiere, de cette matiere que nous sommes portes a 
considerer, relativement ii nous, dans ses formations 
comme infiniment grandes et infiniment petites, mais 
qui, en realile, doit etre une, continue. 

Et, avec tout cela, qu'advient-il de notre parenthese 
d'immortalite materialiste et de la loi du Progres appli- 
qu6e a la succession des voies lactees, deja reperees a 
plus d'un million avec des milliards de soleils et qui, 
separees les unes des autres par des millions d'annees 
de lumiere, naissent, meurent et renaissent apres des 
quatrillions et des quintillions d'annees d'existence 
eternellement du sein du cosmos, comme le phenix de 
la legende egyptienne ? ! 

En attendant que nous trouvions la reponse a notre 
question dans la maniere de se comporter de ces gran- 
des unites de systemes de mondes que sont les voies 
lactees, molecules elles-memes d'agglomerations de 
soleils constituant leurs atomes, nous considerons 
d'ores et deja comme acquise la certitude de Tunite 
du Grand-Tout se gouvernant, sans intervention d'une 
force exterieure et uniquement d'apres des lois inhe- 
rentes k lui-meme. Dans ces conditions, force nous 
est faite de placer la recherche de la virili au-dessus 
de nos dfeirs et de nos craintes, en nous considerant 
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toujours comme solidaires de tout ce qui nous entoure, 
hommes, betes, plantes et choses, solidaires du passi, 
du present et de I'avenir, de toute la nature organique 
et inorganique de laquelle le grand devin Gcetlie a dit 
qu'elle « verkoerpert den Geist und durchgeistigt den 
Koerper », c'est-a-dire materialise l'ame et divinise le 
corps. 

Pour projeter un peu plus de lumiere dans l'inex- 
tricable labyrinthe de l'eternel devenir, je me resume 
en precisant : 

J'ai dit que 1'Univers d'unite constitutive etait simul- 
tanement cause et effet et qu'il etait eternel dans l'in- 
terdependance du temps et de l'espace. De ces affirma- 
tions, que temps et espace etaient des notions subjec- 
tives se rapportant a nous, fitres fugitifs, j'ai conclu 
qu'objectivement l'Eternite etait non existante. 

Du fait que l'homme et l'humanite evoluent, je 
deduis qu'il devrait egalement en etre ainsi des astres, 
des voies lactees et de Tether, matrice des mondes. 

Je m'inscris ensuite en faux contre la conception 
qu'il n'y aurait pas de limites pour les corps infini- 
ment grands et que l'atome serait theoriquement divi- 
sible a l'infini. Pour etayer cette affirmation, je cite 
les plus grands soleils connus et les atomes qui en 
eclatant se transforment en electricite, et j 'arrive a la 
conclusion, aussi bien en me basant sur les radiations 
des etoiles que sur la transformation des atomes en 
electricite, que la matiere est indivisible, une, continue. 

Pour ce qui est d'une loi de progres eternel, embras- 
sant Vensemble de 1'Univers, ce qui sous-entend pour 
son passe lointain la plus insondable des horreurs — 
hypothese qui ne tient pas debout — et pour son ave- 
nir l'universelle conscience jusque dans ses moindres 
details, il est possible que j'aie 6te, en ecrivant cela, 
involontairement le jouet de notre instinct de conser- 
vation, <Jont toute idee de survie n'est qu'un mouve 
ment r6fiexe. 

Notre existence humaine est l'image en raccourci de 
ce qui se passe dans l'ensemble de la nature et notre 
ame nait avec le corps dont elle fait partie, croit, 
arrive a son apogee, decline/ se desagrege et retourne 
avec lui au Grand-Tout. C'est la, dans la Vie et dans 
la Mort, lois de 1'Univers, qu'est toute l'explication 
de la legende de Dieu et du Diable, du principe du 
Bien et du Mai. 

Les toutes dernieres decouvertes sur la structure de 
1'Univers nous mettent sur une voie qui permettra a 
un proche avenir de solutionner, sans recourir au 
miracle ni a la prestidigitation spiritualiste, les pro- 
blemes des atomes, des etoiles supergeantes, et aussi 
ce qu'il y a de vrai dans l'idee du progres eternel et 
de 1'immortalite. 

Elucider est bien, mais n'est pas encore repondre et 
la question du pourquoi, n'en deplaise aux mfines de 
notre grand precurseur, Louis Buchner, s'impose 
autant a nos recherches scientifiques que celle du 
comment dans un monde oil, contrairement a Camille 
Flammarion, il ne saurait y avoir ni plan arrete ni 
cause finale. 

En attendant que la science nous fournisse les preci- 
sions qui nous manquent, nous pouvons cependant 
conclure des maintenant : 

Premierement, que tout est matiere et vie en meme 
temps dans 1'evolution immortelle et illimitee, pro- 
gressive et regressive de l'ensemble de 1'Univers, mais 
que seules les manifestations individuelles que revStent 
la Matiere et la Vie sont essentiellement temporaires, 
passageres et fugitives. C'est la le « Weltschmerz » 
la douleur tnhirente d la vie, de Schopenhauer. 

Deuxiemement, que l'etemite de 1'Univers est demon- 
tree ineluctablement, mathematiquement par le fait de 
son existence- 



Nos calculs actuels revelent une etendue du cosmos 
exploree depassant un diametre de 300 millions et une 
peripheric d'un milliard d'annees de lumiere et dont 
l'age se chiffre par des quintillions de siecles. 

Si cette fraction du Grand-Tout, avec son million 
de voies lactees aux dimensions comparables a la notre 
et qui se meuvent dans l'espace a raison de 600 a 1.000 
kilometres par seconde — les etoiles ne marchent, en 
moyenne, qu'a 40 et 60 km par seconde — etait limitee, 
elle se serait depuis longtemps agglomeree sows V ac- 
tion de la gravitation. Or, comme il n'en est pas ainsi, 
nous ne pouvons conclure qu'a Veteniile de 1'Univers. 

A ceux — et ils sont, hdlas, nombreux — qui s'ele- 
vent encore avec effroi et horreur contre la conception 
d'un monde sans Dieu ni immortalite personnelle, 
sans hierarchic sociale ni sanction d'aucune sorte, sans 
sentiment du Devoir tutelaire et ou les frontieres du 
Bien et du Mai ne sont separees par aucune cloison 
6tanche, a tous ces timores nous ferons simplement 
remarquer ceci : 

Notre seul et unique objectif est la recherche de la 
Verit6 et nous n'avons cure de plaire ou de deplaire 
a autrui ni a nous-memes. 

Toutes les societes du present ou du passe ont ete 
basees sur une 6thique de contrainte et de devoir et 
les persecutions de l'lnquisition catholique valaient 
celles de Neron, qui n'a pas fait perir autant de gens 
que la Guerre du Droit et de la Justice de 1914-1919 ! 

L'homme n'ayant pas demande de maitre et la vie 
n'ayant pas de but en dehors d'elle-meme, le droit a 
l'existence doit preceder le devoir de travailler et le 
seul moyen pour chacun de vivre sa vie le plus heu- 
reusement et le plus utilement possible est d'assurer 
prealablement, pour tous les hommes et pour toutes 
les femmes, VEgalite iconomique, cle de voute de 
l'affranchissement intellectuel et de la solidarity morale 
de l'espece humaine. — Frederic Stackelberc. 

ETERNITE n. f. Duree qui n'a ni commencement 
ni fin. 

L'univers ne se concoit que li6 a l'idee d'Etemite : 
Dieu ou Matiere, car il est evident : qu'un « com- 
mencement absolu » est une absurdite. On ne concoit 
pas plus la creation de quelque chose que sa perte 
totale : « Rien ne se cree, rien ne se perd. » 

Longtemps, par ignorance et par foi, on a supppose 
un Dieu createur de 1'Univers, n6cessairement eternel. 
Cette qualite du Dieu, d'etre eternel, a longtemps fait 
considerer l'Eternite comme inseparable de Dieu. Et 
ce prejuge est encore ancre en bien des esprits. Aussi, 
lorsque la philosophie, soutenue de plus en plus par 
l'experience scientifique, declara que 1'Univers, en ses 
elements constitutifs, etait eternel, elle trouva une 
grande resistance chez les contempteurs meme du_ 
Deisme. 

Aujourd'hui, le mot Eternite est generalement accepte 
comme exprimant une duree sans commencement ni 
fin, absolument independant du sujet ; et la science 
moderne admet l'eternite de la matiere. 

ETHER n. m. L'ether est un etat de la matiere diluee 
a l'extreme degre accessible a nos moyens d'observa- 
tions. 

Apres l'etat solide, l'etat liquide, l'etat gazeux, l'etat 
radiant, tous d'un ordre de grandeur different les uns 
des autres, Vilat ithirique se revele aussi different de 
l'etat radiant que ce dernier Test de l'etat gazeux. 

Les phenomenes dont ces differents etats sont le siege 
ne sont pas comparables entre eux et doivent etre Stu- 
dies separement. En particulier les lois qui les regis- 
sent sont extremement differentes. 

Ce que nous savons sur Vither, c'est que c'est un 
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milieu dans lequel circule la matiere plus dense (ions, 
electrons). II a la propri6t6 de transmettre les vibra- 
tions electromagnetiques — par ondes stationnaires — 
de mfime que la vague se propage a la surface de 
l'eau sans entralner les corps flottants. L'Cther a des 
proprietes, done il existe, et son action n'a pas plus 
le droit d'etre negligee dans l'etude des ph6nomenes 
qui sont de son ordre de grandeur (lumiere-61ectricit6), 
que le liquide pour l'etude des corps flottants, que le 
gaz pour l'etude du vol. 

Faute d'avoir compris ces v6rit6s eiementaires, les 
savants ont discute longuement ces dernieres annees. 

Michelson, en cherchant la vitesse de la lumiere, 
tiouve qu'elle est la meme dans tous les sens : Ce qui 
semble prouver que Vither est entraind avec la terre. 

L'observation des satellites de Jupiter montre au 
contraire que l'ether est fixe. Comment concilier ces 
hypotheses ? Lorentz etablit alors des Equations miti- 
g6cs d'ou il ressort que les corps se contractent dans 
le sens des deplacements de la terre dans l'ether. Hypo- 
these incontrfilable, puisque les instruments de mesure 
se contractent de la mfime maniere. 

Einstein, un peu choque de cette hypothese peu 
physique, explique alors que... tout se passe comme si 
les corps se contractaient. 

Les Equations traduisent correctement les pheno- 
menes, mais leur explication est mauvaise. 

Warnant et Miller, retenant une experience de 
Fizeau qui montre l'entrainement de Tether par les 
fluides, etablissent a leur tour que l'atmosphere 
entraine l'6ther par ses mailles mol6culaires, de telle 
sorte que le vent d'ither, qui est de 30 km/sec. a la 
limite de l'athmosphere devient nul a la surface de la 
terre — (Michelson) oil il est totalement entraine" — 
le maximum du vent d'6ther etant situ6 dans une 
direction faisant environ 40° avec l'horizon. Cette 
explication physique, r6concilie toutes les experiences 
en apparence contradictors et eiiinine les considera- 
tions d'espace-temps ou de quatrieme dimension, le 
temps n'6tant pas une dimension puisqu'il est com- 
pris implicitement dans leur etablissement. 

On d6signe aussi sous le nom d'ither un produit 
extrgmement volatil, obtenu par distillation du p6trole 
vers 60°. 

Les ithers sets s'obtiennent par reaction d'un acide 
sur un alcool. 

Les ethers-oxydes s'obtiennent par deshydratation 
des alcools par l'acide sulfurique. 

Leur action sur l'organisme est semblable a celle 
de l'alcool, provoquant la turpitude, des nausdes, et 
prdparant la folie. 

ETHNOGRAPHIE n. f. (du grec ethnos, nation, et 
graphein, d'ecrire). L'ethnographie est l'etude des peu- 
ples des differentes nations du monde, abstraction faite 
des formes politiques qui les regissent. Au point de vue 
revolutionnaire, l'ethnographie est une des sciences 
les plus utiles, car elle nous fait connaitre les carac- 
teres particuliers des peuples des differentes nations ; 
leur maniere de s'alimenter, de se loger, leurs moyens 
d'dchange, de transports, leurs jeux, leur commerce, 
leur industrie, leurs mceurs, etc., etc... En quelques 
. mots, l'ethnographie est l'etude de toutes les manifes- 
tations mat6rielles de l'activite humaine. Si nous disons 
que les connaissances ethnographiques sont essentielles 
au revolutionnaire, e'est que, grace a elles, il peut 
determiner, non seulement ses relations avec ses freres 
strangers, mais aussi see moyens de lutte et de libera- 
tion. La liberation d'un peuple ou d'une race, est 
intimement liee a sa condition ethnographique et la 
lutte ne peut emprunter le mgme caractere, dans un 
pays de civilisation occidentale que dans les regions 
orientates ou dominent encore les prdjuges religieux ou 
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familiaux. C'est en etudiant la culture intellectuelle et 
morale des peuples qui nous sont eioign6s, que nous 
pouvons savoir dans quelle mesure nous pouvons leur 
etre utiles et les aider dans leurs tentatives d'6manci- 
pation. Et c'est pourquoi les anarchistes communistes 
doivent etudier la vie de leurs freres etrangers. La Gio- 
graphie Universelle, d'Elisde Reclus, est un des plus 
formidables monuments ethnographiques qui aient ete 
produite jusqu'a ce jour. 

ETH NO LOG IE n. f. (du grec ethnos, nation, et logos, 
discours). L'ethnologie est une science dont l'objet est 
l'etude des caracteres physiques des races humaines. 
Bien que les classifications soient rendues difflciles par 
les nombreux melanges qui se sont opdres a travers les 
siecles, on s'accorde au moins sur l'existence 1 de trois 
races bien distinctes les unes des autres : la race blan- 
che, la race jaune et la race noire. On suppose que 
de ces trois races sont n6es les races intermediaires qui 
sillonnent le globe. 

L'ethnologie est une science qui ne se libere pas tou- 
jours de certains prejug6s nationalistes, et les ethno- 
logues ont souvent cherche a d6montrer la supdriortie 
de la race blanche, sur les autres. L'histoire, cepen- 
dant, oppose un dementi formel a une telle pretention. 
Alors que la race blanche vivait encore a l'6tat de sau- 
vagerie, la Chine avait deja une civilisation qui domi- 
nait le monde, et m§me de nos jours, revolution rapidc 
du Japon d6montre indubitablement que la race jaune 
n'est en rien inferieure a la race blanche. En ce qui 
concerne la race nfegre, elle sortira a son tour de l'obs- 
curite dans laquelle elle est maintenue par les puis- 
sances colonisatrices, et prendra place egalement dans 
le grand concert humain. Tant que l'ethnographie se 
contente de classer les divers groupes d'apres leurs 
affinitds naturelles, elle n'est nullement nuisible ; mais 
il arrive souvent que, sou's le couvert de « caracteres 
ethnologiques », des nations se disputent la propriete" 
d'un territoire, et alors l'ethnographie n'est plus que 
la complice d'une politique de vols et de rapines. 

ETIQUETTE n. f. (de l'allemand stechen, piquer). 
L'etiquette est un petit 6criteau que Ton place sur cer- 
tains objets, sur des marchandises, des sacs, des fioles, 
pour en indiquer le prix ou le contenu. 

Ce mot s'emplore au sens figure, pour designer la 
qualite ou la fonction d'un individu. « Se parer d'une 
etiquette revolutionnaire. » « Prendre une etiquette 
republicaine. » « L'habit ne fait pas le moine », dit 
un vieux proverbe ; nous pouvons dire que l'etiquette 
ne fait pas 1'homme et qu'elle est bien souvent trom- 
peuse. 

Nous pouvons constater, en effet, que de nombreux 
individus s'etiquettent r6publicains, socialistes ou 
communistes, sans qu'aucun de leurs gestes ou de leurs 
actes soient en conformite avec le republicanisme, le 
socialisme ou le communisme. M. Aristide Briand, 
socialiste en son jeune age, conserva toute sa vie l'eti- 
quette socialiste, cependant que son action politique 
et sociale fut nettement conservatrice et r6actionnaire. 
Malheureusement, le peuple se laisse encore subjuguer 
par les mots et se contente de regarder l'etiquette sans 
s'inquieter de ce qu'elle couvre ou de ce qu'elle cache. 

Les anarchistes souffrent egalement du malaise pro- 
voqu6 par l'etiquette que prennent certains individus 
n'appartenant ni de prds ni de loin a nos organisations 
revolutionnaires. Quantite de nos camarades pr6ten- 
dent que cela n'a qu'une faible importance ; mais 
nous ne sommes pas de cet avis. 

Si l'anarchisme a ete d.iscredite, si, dans le peuple 
des campagnes, il est devenu synonyme de bandit, 
d'assassin et de criminel, c'est que Vitiquette anar- 
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chisie a ete vehiculee par un tas d'individus qui sont 
plus pres de la bourgeoisie que de l'anarchisme. Nous 
n'avons pas su reagir a temps contre un tel etat de 
choses et il est difficile aujourd'hui dc. remedier au 
mal qui a ete fait. 

L'etiquette, a nos yeux, a une importance capital e 
pour un mouvement, car elle symbolise une idee, une 
action, des aspirations et un ideal. II serait done utile 
qu'a la faveur d'un travail organise, suivi, serieux, 
les anarchistes s'imposassent par leur droiture, leur sin- 
cerite, leur abnegation et inspirassent une confiancc 
meritee a tous ceux qui, de nos jours encore, ont ete 
et sont toujours trompes par les etiquettes qui ne 
cachent que le mensonge et l'indelicatesse. 

Lorsque les travailleurs des villes et des champs sau- 
ront ce qu'est l'anarchisme et qui sont les anarchistes, 
l'etiquette ne les effrayera plus, notre parole sera 
ecoutee et propagee, et nous recolterons abondam- 
ment le fruit de notre travail. 

ETUDE. Pour arriver a connaitre un objet, il faut y 
mettre de l'application : on appelle etude cette appli- 
cation de l'esprit a un objet (science, lettre, art). 
« Faire ses etudes » se dit communement dans le sens 
de « recevoir de l'enseignement », mais il est evident 
qu'on peut avoir recu beaucoup d'enseignement et 
avoir peu etudie, e'est-a-dire applique son esprit. 

II fut un heureux temps ou le genie semblait suppleer 
a tout; quelques notions d'un art ou d'une science, 
alliees a une forte original ite, suffisaient a faire decou- 
vrir des horizons merveilleux. Pourtant, si Ton vit sur- 
gir, du sein de l'Europe christianised, une Renais- 
sance du sentiment et de la pensee antiques, e'est que 
rimprimerie venait de mettre chacun en 6tat d'etu- 
dier. 

Le terrain conquis par l'etude est actuellement verti- 
gineux. A l'infini, il s'etend devant nos regards ; per- 
sonne ne peut plus se vanter de l'avoir tout parcouru. 
Chacun se voit oblige de se borner a en etudier un 
champ relativement tres restreint : e'est l'ere des spe- 
cialistes. Des intelligences de premier ordre sont meme 
absorbees, leur vie durant, par le travail d'emmaga- 
sinement, de classement de tous les lambeaux de verite, 
butin journalier d'une armee de chercheurs. Dans les 
arts comme dans les sciences, dans les sciences appli- 
quees aussi bien que speculatives, longuement il faut 
preparer et documentor le moindre sujet avant que 
d'agir, si tant est. que e'est la realisation d'une oeuvre 
de valeur qu'on ambit ionne, et non le triste succes 
qu'accordent les foules aux hableurs qui pullulent. 

Dans la lutte pour la vie, les connaissanccs acquises 
jouent un r&le preponderant. Lutter, e'est comprendre 
son adversaire — personne ou milieu — , deviner ses 
.actions futures en suivant ses raisonnements : plus on 
est instruit, plus on est a meme de lutter... C'est ce 
qui semble asseoir sur le roc l'injustice dans la societe, 
oi'i tout favorise les etudes des uns et empeche ou 
entrave eelles des autres. Quelle difference, en effet, 
entre le jeune bourgeois, bien nourri, bien vfitu, encou- 
rage moralcment et materiellement, pour qui on apla- 
nit tous les obstacles, et le jeune pauvre pour qui 
ni lui-meme, ni les autres, parents et instituteurs, 
n'osent avoir de 1'ambition ! II sait, chacun sait, ce 
que l'avenir lui r6serve : travail, resignation. Meme 
ses etudes primaires sont baclees, car ce n'est pas dans 
les quartiers populeux ou les villages miserables qu'on 
envoie les bons instituteurs, le meilleur materiel d'en- 
seignement. Le fils d'ouvriers, ni les siens, n'en souf- 
frent guere d'ailleurs ; ils ne sont pas en etat d'eva- 
luer ce dont la Societe les prive : sauf hasard, ils ne 
s'en indignent jamais. 

Mais ce hasard se produit parfois ; il arrive qu'un 
enfant veut savoir, et c'est le drame. La vie l'etreint. 
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l'empeche de retourner sur ses pas ; elle dit : « Sers !•» 
et le voila machine a tuer... ; elle dit : « Travaille ! » 
et il courbe 1'echine. S'il resiste, elle le bouscule j s'il 
acquiert un peu de savoir et se revolte, elle lui vole 
son pain. II lui faut une euergie inouie pour se procu- 
rer, en cours de route, ce que le bourgeois savait a 
l'heure du depart. Telles sont les etudes de certains 
proletaires-exceptions... 

II est pourtant indispensable que le proletaire etu- 
die, s'il veut « parvenir », quel que soit le sens que 
son determinisme accorde a ce mot. Mais, d'autre part, 
trop de bonne volonte, trop d'enthousiasme et d'energie 
se perdent dans une lutte inegale avec des ennemis 
plus instruits, a qui l'erudition permet facilement de 
denaturer et ridiculiser les arguments. La collabora- 
tion et l'entr'aide pourraient grandement faciliter la 
tache aux autodidactes. Et pourquoi ne pas retirer de 
l'enseignement officiel ce qu'il peut nous donner ? 
Partout, il y a des cours d'adultes ; beaucoup pour- 
raient profiler de l'enseignement professional ; bien 
souvent, les Facultes ont des cours gratuits ouverts au 
public. Les « exceptions » doivent cesser, de l'etre — 
nombre de militants, dans nos milieux, sont de ces 
proletaires-exceptions — mais des difficulties insurmon- 
tablcs les ont arretees en chemin. Tachons done de 
faciliter et d'organiser les etudes des n6tres, en atten- 
dant que soit resolu le probleine de VEcole anarchiste.. 

ETYMOLOCIE n. f. (du grec etymos, vrai, et logos, 
discours). Origine d'un mot. L'etymologie est une 
science qui s'occupe a rechercher les derivations des 
mots par rapport a leur racine. C'est une science tres 
ancienne, puisque Platon, Aristote en Grece, Cesar et 
Ciceron ehez les Romains, se livrerent avec plus ou 
moins de succes a des recherches etymologiques. 

« Les etymologies, dit Dumarsais, servent a faire 
entendre la force des mots et a les retenir par la 
liaison qui se trouve entre le mot primitif et le mot 
derive ; de plus, elles donnent de la justesse dans le 
choix de l'expression. » 

EUNUQUE n. in. (du grec eune, lit, et ekhein, gar- 
der). Qui a la garde du lit. Un eunuque est un homme 
qui a subi la castration des parties sexuelles et qui 
en Orient etait propose a la surveillance et a la garde 
des femmes des harems. 

Les mceurs barbares, inhumaines, qui consistaient a 
se mutiler pour obtenir une dignite ou simplement un 
emploi (endent a disparaitre et Ton peut dire que dans 
les pays civilises on ne fait plus A'eiunuques. La Tur- 
quie qui 6taM, en Europe, l'unique pays ou la poly- 
gamic elait officiellement, l^galement autorisee, entre 
dans le modernisme et avec la fin des harems et l'eman- 
cipation -de la femme disparait cet etre incomplet : 
l'eunuque. 

Le christianisme eut egalement ses ennuques ; et a 
l'origine, des homines se mutilaient volontairement par 
un raffinement d'asc6tisme, mais ces pratiques furent 
condamnees par le concile de Nicee. 

D'autre part, en Italie, la castration des parties 
sexuelles fut longtemps pratiquee afin de conserver aux 
hommes une voix de soprano, et de leur permettre. de 
chanter dans les 6glises oil les femmes n'etaient pas 
admises. C'est ainsi que Ton obtint les fameux Chceurs 
de la Chapelle Sixtine. 

L'eunuque ' se distingue par la mollesse de ses 
chairs, ses traits et ses formes qui se rapprochent de 
ceux de la femme. 

EUPHONIE n. f. (du grec eu, bien, et phone, voix). 
Facilite de prononciation. Assemblage harmonieux de 
voyelles et de consonnes permettant de rendre une 
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pronunciation douce et ugreublc. C'est par euphonie 
que Ton dit : ira-l-il pour ira-il ou va-t-il pour va-il, 
mon ipie pour ma &pie ; etc... 

Le mot euplionie s'emploie egalement pour designer 
le son d'une seule voix ou d'un seul instrument ; le 
melange de plusieurs voix ou de plusieurs instruments 
s'appelle une symphonic 

L'antidotc de I'euphonie est la dissonance et lorsque 
Ton est appele a causer surtout en public il est indis- 
pensable de bien choisir ses mots et de bien faire 
attention de les joindre les uns aux autres le plus 
elegamment possible. Rien n'est plus desagreable qu'un 
assemblage dissonant de mots qui rebute l'auditeur 
et ne lui permet pas de saisir, de comprendre et de 
partager la pensee de l'orateur. 

EVANGILE n. m. (du latin evangelium ; du grec 
euaggelion, bonne nouvelle). Doctrine du Christ. On 
appelle « evangile » les livres attribuEs a certains 
apdtres ou disciples du Christ et qui retracent sa vie, 
de sa naisance a sa mort. 

Durant les premiers siecles de l'Eglise chrEtienne, il 
parut un grand hombre d'evangiles « et les Chretiens 
des diverses villes ecrivirent leurs evangiles qu'ils 
cachaient soigneusement aux autres juifs, aux romains, 
aux grecs ; ces livres Etaient leurs mysteres secrets. 
Chiique petite societe chretienne avait son grimoire 
qu'elle ne montrait qu'a ses initios. » (Voltaire, Dieu et 
les Hommes.) 

Fabricius nous cite 35 evangiles ; Voltaire declare 
qu'il y en eut plus de cinquante d'une certaine impor- 
tance ; mais, de tout cet amas de litterature indigeste 
et ridicule, quatre livres seulement furent reconnus 
par I'Egliee. Ce sont les evangiles selon saint Luc, 
saint Mathieu, saint Marc et saint Jean. 

Les evangiles non officiels, c'est-a-dire non reconnus 
par l'Eglise sont dits : apocryphes ; les autres sont ceux 
que Ton appelle les evangiles canoniques et sont a 
eux seuls un suffisant tissu de contradictions, d'aber- 
rations et de mensonges. 

II est douteux que les Evangiles que Ton attribue 
a Luc, Mathieu, Jean et Marc soient reellement leur 
oeuvre. Mathieu fut un des apdtres du Christ ; Jean, 
fils de ZebEdee, un des douze apotres, fut Egalement un 
disciple de JEsus ; saint Marc et saint Luc vecurent 
egalement les premiers ages du christianisme. Tous 
quatre furent en un mot des contemporains du Christ 
et cependant de telles contradictions fondamentales se 
glissent dans leur relation de la vie de Jesus qu'il est 
impossible que les evangiles canoniques soient Ecrits 
par des hommes ayant vecu, vu, partage la vie de 
1' « Homme Dieu ». 

Du reste, jusqu'au troisieme siecle, les dits evangiles 
furent non seulement. meconnus mais inconnus et nous 
pensons qu'il est plus sage de croire qu'ils furent 
' composes d'anecdotes recueillies par des theologiens de 
la fm du deuxieme siecle de notre ere et qu'on les 
attribua a des contemporains du Christ pour leur 
dormer plus de force. 

S'il n'est d'aucune importance historique de recher- 
cher et de connaitre la gEnEalogie de Jesus, au point 
de vue religieux c'est d'une importance primordiale, si 
Jesus est le Messie, « promis depuis dee siecles par les 
prophetes ». C'est sur ce point que repose toute la 
religion chretienne. 

En effet, selon les proprieties bibliques, le Messie doit 
deseendre en lignee directe du roi David et c'est pour- 
quoi l'Evangile de saint Mathieu tout comme celui 
de saint Luc cherche a dEcrire l'ascendance de Jesus. 
Or, nous nous apercevons que l'Evangile peche a sa 
base, car les EvangElistes n'ont jamais pu demontrer 
que Jesus descendait du roi David. 



Prenons par exemple le Protevangile attribuE a 
« Jacques, frere du Seigneur », (Mathieu, ch. I, v. 19) 
au verset ix il est dit ceci : ... « Et le grand pretre dit 
a Joseph : Vous etes choisi par le sort divin, pour 
prendre la vierge du seigneur en garde chez vous. Et 
Joseph s'en defendait disant : J'ai des fils et je suis 
vieux, mais elle est tres jeune ; de la je crains de 
devenir ridicule aux enfants d'Israel. » Et au verset 
xiii : « Au bout de son sixiEme mois, voici que Joseph 
vient de ses ouvrages de charpentier et, entrant dans 
la maison, il la vit enceinte et le visage abattu : il se 
jeta par terre et pleura amerement disant. : De quel 
front regarderai-je le seigneur Dieu ? Et quelle priere 
ferai-je pour cette petite fille, laquelle j'ai recue vierge 
du temple du Seigneur et je ne l'ai pas gardee. » 

Jacques etait le frere de Jesus et nous voyons par ce 
qui precede que Joseph n'etait pas 1'Epoux de Marie, 
mais simplement son gardien. Et d'abord sur ce point 
les EvangElistes sont d'accord a reconnaitre que le 
Christ n'a pas ete concu par Joseph mais par la Vierge 
Marie et le Saint-Esprit. 

Or les Evangelistes et plus particulierement saint 
Luc et saint Mathieu font bien deseendre Jesus de 
David et d'Abraham, mais par Joseph ; seulement, alors 
que Mathieu compte cinquante-deux generations 
d'Abraham a JEsus, Luc en trouve cinquante-six. Et 
de suite une question se pose , simple a notre esprft : 
Si Jesus est le fils de Marie et du Saint-Esprit, il ne 
peut etre le fils de Joseph et consequemment il ne 
descend pas de David ; il n'est pas le Messie. S'il est le 
fils de Joseph, il n'a pas EtE congu par le Saint-Esprit, 
et Marie n'est plus vierge ; et Jesus n'est plus le fils 
de Dieu. De ce dilemne, l'Eglise tache de sortir en 
declarant que Marie appartenait egalement a la tribu 
de David ; mais alors, pourquoi les Evangelistes se 
sont-ils efforces de demontrer que Joseph descendait 
directement de David ? leurs recherches etaient vaines 
et inutiles ? Mystere, sans doute ? Naturellcment, 

Les evangiles sont si peu comprehensibles a la saine 
raison et fourmillent de tant d'absurdites que l'Eglise 
a cru devoir les commenter. Pourtant les commentaires 
ne detruisent pas ce qui est et consequemment ne 
peuvent satisfaire que les croyants aveugles par un 
fanatisme etroit, ou des imbeciles. N'cst-ce pas la 
mcrae chose ? 

Pour l'individu avide de savoir et de verite, 1'cxpli- 
cation des evangiles, canoniques ou non, sur la nais- 
sance, la vie et la mort de Jesus est trop enfantine 
pour faire croire en un Dieu et en son fils ; et si tou- 
tefois le Christ a existe — ce qu'il faudrait demontrer 
— nous pensons, avec Voltaire, que ce fut « un paysan 
grossier de la Judee, un peu plus EveillE que les habi- 
tants de son canton ». 

S'il nous fallait reprendre le texte des differents 
evangiles et les commenter a notre tour, un ouvrage 
de plusieurs milliers de pages n'y suffirait pas. Nous 
nous contenterons de signaler brievement quelques 
traits et quelques episodes de la « vie de J6sus » qui 
nous paraissent particulierement insenses et qui eveil- 
lent en nous le doute sur la valeur historique que 
l'Eglise accorde aux evangiles. 

Mathieu nous dit (chap. II, v. 14) que, peu apres sa 
naissance, Jesus fut emmenE en Egypte par Joseph et 
Marie, et il ajoute (chap. II, v. 23) qu'apres la mort 
d'Herode, le petit Dieu fut ramenE a Nazareth « afin 
que la prediction des prophetes fut remplie ». II sera 
appele « Nazareen ». Or, Luc, sur ce fait, dit absolu- 
ment le contraire de Mathieu et pretend que l'enfant 
Dieu fut mene directement a Nazareth sans passer par 
r Egypte. 

D'autres Evangiles signalent cependant le passage du 
« petit Jesus » en Egypte, et l'evangile de l'Enfance nous 
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apprend qu'il y realisa des miracles qui souleverent 
1 admiration populaire. Un de ces miracles attire parti- 
culierement notre attention, c'est celui signale" aux ver- 
sets xx et xxi de VEvangile de VEnfance : ... « Or la 
jeune fille disant : O mes dames, que ce mulet est 
beau ! Elles repondirent en pleurant et dirent : Ce mulet 
que vous voyez a et<5 notre frere, nS de notre mSme 
m6re que voila ; et notre pere en mourant nous ayant 
laisse de grandes richesses, comme nous n'avions que 
ce seul frere, nous lui cherchions un mariage avanta- 
geux, desirant lui preparer des noces, suivant l'usage 
des hommes ; mais des femmes agitSes des fureurs de 
la jalousie, l'ont ensorceie a notre insu et une certaine 
nuit, ayant exactement ferine" la porte de notre maison 
un peu avant l'aurore, nous vimes que notre frere avait 
ete" change" en mulet comme vous le voyez aujourd'hui...» 
...« Alors la divine Marie touched de leur sort, ayant 
pns le seigneur J6sus, le mit sur le dos du mulet, et dit 
a son flls : H6 ! Jesus-Christ, guerissez ce mulet par 
votre rare puissance et rendez-lui la forme humaine 
et raieonnable telle qu'il l'a eue auparavant. A peine 
cette parole fut-elle sortie <le la bouche de la divine 
Marie, que le mulet, change" tout a coup, reprit la 
forme humaine, sans qu'il lui restat la moindre diffor- 
mite\.. » 

Ce miracle n'est pas le seul a l'actif de Jesus. II en 
accomplit d'autres non moins fantastiques. Justement 
ce qui surprend, c'est qu'aucun livre de l'Spoque, grec, 
remain ou egyptien ne relate ces faits qui eussent du, 
s'ils etaient vtSritables, avoir un retentissement formida- 
ble. 

II est vrai que l'Eglise a rejet<5 l'evangile de l'Enfance, 
mais dans les evangiles canoniques il existe des choses 
non moins surprenantes. Au chapitre II, Mathieu nous 
dit : que Jesus nourrit cinq mille hommes, sans compter 
les femmes et leurs enfants avec cinq pains et deux 
poissons, dont il resta deux pleines corbeilles, et dans 
le meme evangile au ch. XV, ce meme Mathieu. nous 
dit qu'ils etaient quatre mille hommes et que Jesus les 
nourrit avec sept pains et quelques poissons. 

A quelque milliers pres, il est vrai que c'est sans 
importance. 

D'autre part, les Svangelistes se signalent par leur 
ignorance. Saint Jean, ne prete-t-il pas a Jesus ces 
paroles : « En v<§rite, si le grain qu'on a jete en terre 
ne meurt, il reste seul ; mais quand il est mort, il 
porte beaucoup de fruits. (Jean, chap. XII.) Qu'est-ce 
que cela veut dire ? 

Et en ce qui concerne la bonte de J6sus : « Je ne suis 
pas venu apporter la paix, mais le glaive. » (Mathieu, 
chap. X.) si, 

Et sur son honnetete" : « Allez prendre une anesse qui 
est attached avec son anon et si quelqu'un la trouve 
mauvaise, dites-lui : le maitre en a besoin. » (Mathieu, 
chap. XXI, verset 5). 

On pourrait a l'infini citer les incoherences des 
evangiles. Meme sur la mort du Christ les 6vang£listes 
ne sont pas d'accord. Les uns pretendent qu'il est mort 
a trente et un ans, les autres a trente-trois. Or, d'apres 
certains episodes de sa vie, related par les 6vangiles 
canoniques, J£sus aurait v6cu pres de cinquante ans. 

En effet, l'Evangile eelon saint Jean fait dire a J6sus: 
« Votre frere Abraham a 6te exalte pour voir mes jours ; 
il les a vus et il s'en est bien r£joui » ; et les Juifs lui 
rdpondirent : « Es-tu fou ? tu n'as pas encore cinquante 
ans, et tu te vantes d'avoir vu notre frere Abraham. » 

Comment se peut-il qu'en notre vingtieme siecle des 
hommes, civilises a ce qu'on dit, puissent croire a de 
telles betises ? II est vrai que la croyance s'en va, et 
que le doute a p6netr6 le cerveau de l'homme, il a fait 
de rapides progres. 

« Le « croire » et le « savoir » ne peuvent pas s'igno- 



rer, a moins que ce ne soit en the"orie, dit notre cama- 
rade Sebastien Faure ; dans la pratique, ils ne peuvent 
pas rester ind iff events l'un a l'autre ; il est fatal qu'ils 
se combattent. En d6pit.de sa resistance acharnee, le 
« croire » ne peut que perdre le terrain que conquiert 
le « savoir » et, t6t ou tard, il succombera sous les 
coups que lui porte indirectement ce dernier. » 
(S. Faure, I'Imposlure religieuse, p. 305.) 

Et lorsque le savoir aura triomphS nous pourrons 
alors tourner la derniere page des evangiles, pour ouvrir 
le grand livre de I'Humanitd. 

EVIDENCE n. f. (du latin evidentia, meme signifi- 
cation). Caractere de ce qui est clair, incontestable et qui 
ne laisse aucun doute. Ce qui est Evident. Vevidence 
appartiept proprement aux id<§es dont 1'esprit apercoit 
la liaison tout d'un coup. » (D'Alembert.) L'dvidence 
d'une chose, Vevidence d'une v6rite\ Vividence d'une 
conception, l'dvidence d'un axiome. Mettrc en evidence, 
e'est-a-dire mettre en lumiere, mettre en relief ; de la 
derniere evidence, pour ce qui est certain, indiscutable, 
incontestable. Se rendre a l'evidence : admettre une 
chose, un fait. Un p6ril evident e'est-a-dire qui ne peut 
etre nie\ II est dvidenl que, pour « il est clair que ». 
II est evident que la misere humaine puise sa source 
dans l'exploitation de l'homme par l'homme et il est non 
moins dvidenl que 1'ignorance est un facteur d'asservis- 
sement social. Nous devons tous nous rendre a l'dvi- 
dence que le bonheur de l'humanite est entrave par 
Mutorite" qui, depuis Ice premiers ages, preside aux 
destinees de la civilisation et est un continuel obstacle 
au progres. 

^ EVOLUTION. Certes, il n'y a pas duplication de 
1'univers et de la nature plus simple, plus facile que 
celle exposed et imposee par les religions hebraico-chre- 
tiennes : l'origine du monde reside en la « creation » 
par un Dieu tout puissant, des Stres et des choses sous 
la forme ou ils se trouvaient au moment de cette concep- 
tion de la « Genese » dans l'Ancien Testament, et oil 
d'ailleurs ils se trouvent encore de nos jours. 

Par exemple, les animaux et l'homme, leur roi, furent 
creds de rien les quatrieme, cinquieme et sixieme jour 
de la semaine laborieuse, avec leur apparence exterieure 
actuelle, leur organisation interne particuliere, leurs 
altributs distincts, leur destined individuelle rigoureuse. 
Le divin ouvrier n'eut pas une hesitation, n'esquissa 
pas de tatonnements, ne marqua ni un arret ni un 
recul, ne commit pas une erreur. La perfection de 1'au- 
teur garantissait la precision et Timmutabilite de l'ceu- 
vre. 

Cette cosmogomie et cette zoologie, pour frustes 
qu'elles fussent, pouvaient satisfaire 1'esprit de routine 
et le parti-pris d'ignorance des beneficiaires de la th6o- 
cratie. Elles surprirent, puis r6volterent les gens sagaces 
et rgftechis, qui constataient bien la diversite, la sin- 
gularite" des especes ani males, mais aussi leurs analogies 
et leurs affinitds. Dfija, a l'epoque meme oil s'affirmaient 
la foi et la loi mosaiques, vers le vn° siecle avant J.-C, 
les philosophes de l'Ecole Ionienne enseignerent la doc- 
trine mate"rialiste pure : tous les organismes vivants 
derivent de la matiere brute par une suite de transfor- 
mations ininterrompues. Et, au xvn" siecle de notre ere, 
a Toulouse, Lucilio Vanini eut la langue couple et fut 
bruie a feu lent pour avoir 6crit que les similitudes 
entre l'homme et le singe permettent de croire a une 
filiation directe. 

Sans oser combattre ouvertement les dogmes etablis, 
les naturalistes du xvui" siecle mirent en lumiere les 
correlations d'fitres en apparence tres diff6rents et y rele- 
verent une unit6 de plan dont ils ne voulurent pas voir 
la contradiction avec la thdorie orthodoxe d'une mise 
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au monde purement arbitraire d'apres les desseins impe- 
netrates d'une puissance surnaturelle. En 1753, prudent 
et hardi a la fois, Buffon ne craignait. pas d'ecrire que 
« en creant les animaux, l'Etre supreme n'a voulu 
employer qu'une idee, et la varier en meme temps de 
toutes les manieres possibles, afln que l'llomme put 
admirer egalement et la magnificence de l'ex6cution et 
la simplicity du dessein. Dans ce point de vue, non seu- 
lement l'ane et le cheval, mais l'homme, le singe, le 
quadrupede et tous les animaux pourraient etre regardes 
comme ne formant que la meme famille. (D'apres 
Cuenot.) ii 

Le creationnisme, formule rigoureuse et restrictive, 
implique fatalement la « fixite » des especes, 1'immuta- 
bilite de leur forme, de leurs aptitudes et de leurs 
fonctions des leur apparition sur la terre jusqu'a leur 
disparition a epoques parcellaires ou a la consommation 
des siecles. Or, les observateurs les moins prevenus ne 
manquent pas de remarquer la variabilite, l'instabilite 
de ccs especes reputees fixes. Au moyen de soins parti- 
culiers, d'engrais fertilisants, de nourriture intensive, 
par des croisements judicieux, les horticulteurs et les 
eleveurs parviennent a creer des races de plantes et 
d'animaux, dont quelques-unes, de par leurs caracteres 
differenci6s et transmissibles par heredite, peuvent pr6- 
tendre a la qualification de veritables especes. D'autre 
part, dans des terrains autrefois superflciels ct aujour- 
d'hui enfouis, des investigateurs curieux decouvrent des 
animaux et des plantes fossiles, que leurs caracteres 
generaux, dominant les particularities propres, permet- 
tent de regarder comme les ancetres de la faune et de la 
flore actuelles. D6s lors e'en etait fait du dogme de la 
creation ; et l'esprit humain, percevant les variations 
concomitantes dans l'espace et les variations anferieures 
clans le temps, y saisit la realisation concrete d'un ph6- 
nomene universel, celui de revolution. 

Mais la contemplation de la nature et 1'evocation 
de son passe d6voilent encore bien davantage que revo- 
lution subie par les especes dans l'espace et dans le 
temps. L'homme s'emerveille a la variety, a la multi- 
plicity des etres vivants et aussi a l'intrication, a l'amal- 
game de leurs caracteres sp6cifiques. Ainsi, durant son 
existence, Ja grenouille passe par deux etats tres dis- 
tincts et mSme diametralement opposes : au stade 
tetard, elle appartient a la classe des poissons, possede 
branchie et nageoire caudale, mene la vie exclusivement 
aquatique ; a l'age adulte, elle perd ses organes 
ichtyoi'des, acquiert des poumons et des pattes, passe a 
1'habitat terrestre, se range dans la classe' des amphi- 
biens. Un mammifere comme la baleine peuple la mer. 
La chauve-souris est un mammifere qui vole ; le pin- 
gouin, un oiseau aquatique. Les poissons comptent des 
especes aptes au vol, d'autres rampent sur terre et se 
nourrissent de graines. Enfin les singes s'etiquettent 
anthropoides a cause des affinites etonnantes qu'ils pre- 
sentent avec l'homme. II y a done dans le monde visible 
non seulement passage des especes d'une forme primi- 
tive a une actuelle de plus haute complexity, mais 
encore derivation les unes des autres des especes aux 
apparences les plus disparates, transformation d'une 
classe animale en une autre. Le phenomene devolution 
engendre une conception nouvelle ': le transformisme. 

Ce que l'intuition revela d'une maniere confuse aux 
philosophes de l'antiquite, ce qu'une inspection som- 
maire des etres et des choses de la terre manifeste a un 
simple naturaliste amateur, la science le demontre avec 
une ampleur et une force admirables, prises dans l'ana- 
tomie, la paleontologie et 1'embryogenie. 

Tout d'abord l'elude de l'anatomie et de la physiolo- 
gic de l'homme et des animaux accuse une telle simili- 
tude dans leur organisation g(5ii6rale, qu'elle entraine 
la conviction d'une « unite de plan de composition » et 



. par consequent d'une « unite d'origine ». L'immense 
Embranchement des vertebres, avec ses cinq classes : 
poissons, amphibiens, reptiles, oiseaux, mammiferes, 
presente une foule de caracteres particuliers, base de 
leur classification ; mais leur structure intime reste 
semblable. Avec des fonctions parfois differentes, leurs 
organes apparaissent identiques, situes a la meme place 
dans le corps, avec, entre eux, des rapports uniformes : 
« Un organe est plut6t alt6re, atropine, aneanti que 
transpose. (Principe des connexions : Geoffroy Saint- 
Hilaire). » Un exemple classique et frappant compare et 
superpose l'aile de l'oiseau et le membre anterieur de 
l'homme, caracterise le processus de d6veloppement : 
une forme primitive; puis, variation individuelle trans- 
mise par l'heredite et accentuee a chaque generation, 
jusqu'a une forme d'apparence nouvelle avec une consti- 
tution interne toujours analogues : evolution et transfor- 
misme. 

Comment le creationnisme expliquerait-il la presence 
chez certains groupes zoologiques, d'organes rudimen- 
taires inutiles, comme les deux doigts lateraux com- 
plets mais trop courts des porcins ; ou au contraire 
l'accroissement gigantesque, jusqu'au prejudice person- 
nel, d'appareils encombrants, tels que les bois excessifs 
de poids, de ramification et d'envergure de divers cer- 
vides, elans et rennes ? S'il implique la « fixite » des 
especes, il a aussi pour corollaire la « finalite » dans 
leur realisation, 1'agencement harmonique des organes 
et des fonctions en vue d'un but precis, dans le sens 
d'un avantage ou d'un agrement. Car, sans conteste, 
l'ceuvre divine ne souffre par essence aucune imperfec- 
tion, n'abandonne rien a l'effet du hasard. A l'opposite, 
ces anomalies se comprennent lorqu'on y distingue des 
changements regressifs ou progressifs determines par 
des facteurs en eux-mgrnes indifferents mais caracte- 
rises par leurs r6sultats bons ou mauvais, ces change- 
ments se produisant au cours de plusieurs generations 
successives par gradation parfois legere mais toujours 
sensible depuis le modeie primitif jusqu'au type 6volue. 
D'ailleurs, a l'6poque contemporaine, on rctrouve et 
les formes intermediates entre les especes les plus 61oi- 
gnees et des series completes entre les individus les plus 
differencies d'une meme espdee. Les lezards, sauriens 
& pattes, places au trait d'union entre les amphibiens 
et les reptiles, off rent une variete a pattes rudimentai- 
res et se mouvant uniquement par reptation ; les orvets 
ne possedent plus de membres apparents mais en portent 
les os caches dans le corps ; enfin le serpent boa con- 
serve seulement des traces de bassin enfouies dans ses 
muscles. Dans l'espace si restreint du globe terrestre, 
ii coexiste des amphioxus, maillon d'attache entre les 
invertebres et les vertebres, des poissons, des batraciens, 
des reptiles et des mammiferes, extremite proche de la 
chalne ininterrompue des etres. Chez les ruminants on 
suit toute la filiere de la disparition des doigts lateraux 
depuis le hycemosc-hus jusqu'a la brebis. 

Les fonctions physiologiques g6n6rales parcourent un, 
processus de d6veloppement aboutissant a une com- 
plexite et a une precision plus grandes, favorables a la 
survivance des benefici aires et a leur extension g6ogra- 
phique. Ainsi en est-il de la regulation de la temperature 
du corps : nulle ou imparfaite chez les poissons, amphi- 
biens et reptiles, animaux dits a sang froid, elle se 
constitue et se perfectionne chez les oiseaux et les mam- 
miferes, animaux dits a sang chaud, affranchis de la 
n6cessit6 de vivre dans un milieu de degre thermome- 
trique a peu prfes constant et capables de supporter sans 
encombre mortel les rigueurs de l'6te comme cellos de 
l'hiver. Le mode de perpetuation de l'espece retrace une 
marche parallele dans sa progression allant de l'ovipa- 
rite des poissons a la viviparite des mammiferes. Les 
premiers pondent des centaines d'eeufs abandonnes 
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pour l'eclosion anx hasards de rambiance, et n'assurent 
leur perennite que par la multiplicity de leur ovulation. 
Les oiseanx pondent des oeufs peu nombreux, mais 
assurent leur eclosion par une couvaison assidue quoi- 
que soumise encore a bien des vicissitudes exterieures. 
Enfin les mammiferes pondent en dedans d'eux-memes. 
couvent le produit de la conception dans leur propre 
corps et ne les mettent au jour que dans un etat com- 
plet de developpement. Un ordre de mammiferes, les 
marsupiaux, se trouvent dans un stade interm6diaire : 
ils font des petits incompletement formes et les inserent 
dans une poche abdominale jusqu'a leur achievement 
parfait. 

Des lors, puisque Involution se definit un phenomene 
contin-u, comment ne trouve-t-on que si peu d'exemplee 
de transition et de series zoologiques entieres, et encore 
dont la plupart appartiennent aux mollusques, aux crus- 
taces, aux insectes ? Que sont devenues les innombrables 
formes de passage des reptiles aux singes et aux hom- 
ines ? Elles disparurent sans laisser de traces connues 
d ce jour, parce que probablement, mal desservies par 
quelque point de leur structure exlerne ou interne, elles 
ne resisterent pas comme les types plus 6voIu6s et pre- 
serve's par leurs variations mSmes. D'autre part, sous 
nos yeux, l'homme se montre le tres grand destructeur 
d'especes animales dont une multitude sont ainsi per- 
dues a jamais. II a pu exercer cette activite nefaste 
contre ses pred6cesseurs plus ou moins immediats. 
Enfin, deiivree des doctrines scolastiques, la science 
biologique n'en est qu'a ses premiers balbutiements ; 
aux notions deja connues et bien etablies combien n'en 
ajoutera-t-elle pas d'autres ? 

Deja l'etude des animaux fossiles, ou « paleontologie » 
fournit une riche moisson d'observations positives 
Beaucoup de formes intermediates, eteintes aujour- 
d'hui, sont decouvertes dans les diverses couches geolo- 
giques conservatrices de leurs squelettes ou carapaces. 
C'est ainsi qu'il a ete possible de retrouver l'archceop- 
teryx, le pterodactyle, des oiseaux a dents, types de pas- 
sage entre les reptiles et les oiseaux ; de reconstituer en 
totality la lignee ancestrale des chevaux et des Ele- 
phants. Cependant, le nombre des fossiles aujourd'hui 
connus, parait infime a cdte de celui des groupes zoolo- 
giques 6vanouis sans laisser <le vestiges. Mais, outre 
que lee etres a corps mou ne produisent ni ossements 
ni empreintes, tous les terrains ne sont pas egalement 
aptes a la fossilisation, qui exige une somme de condi- 
tions physiques, chimiques, thermiques difficile a ren- 
contrer. Par ailleurs, les especes les plus capables de 
variation, de developpement et par consequent d'exten- 
sion couvrirent une aire enorme de dispersion ; leurs 
debris subterrestres se rdpartissent sur un territoire 
immense. Et a peine si les biologistes g6ologues ont 
prospecte quelques kilometres carres. 

Quant a la rarete des documents fossiles humains, le 
biologiste americain D r George A. Dorsey 1'evoque de 
tres heureuse fagon : « A moins d'etre bien protege ou 
d'etre depose soit dans des pays sans pluie comme le 
Perou et l'Egypte, soit dans ce frigorifique qu'est le sol 
arctique, le corps succombe bien vite aux attaqiies des 
bacteries de la pourriture ou aux dents des loups et des 
hyenes. Pour que les os et autres tissus soient rcmplaces 
par des min6raux qui les petrifient ou les fossilisent, 
il faut tout un ensemble de circonstances. Plus sage est 
l'animal, moins il y a <le probabilites qu'il se laisse 
prendre dans les sables mouvants ou entrainer par le 
gravier et les bouee des fleuves. L'homme primitif 
n'etait pas plus enthousiaste que nous de se faire 
enterrer vivant. (D r A. Dorsey : « Why we behave like 
Human Beings. ») 

La distribution des fossiles dans les couches geologi- 
ques s'avfere mathematiquement liee a l'age des terrains; 



et la tntaie classe d'anlmaux peuple les gisements d'une 
meme epoque. Les couches anciennes montrent des pois- 
sons ; les moyennes, des amphibies, des reptiles et des 
oiseaux ; les plus r6centes des mammiferes. Chaque ere 
geologique se caracterise par une faune et une flore 
determinees, offrant ainsi la preuve de la seriation des 
especes, depuis la periode primaire jusqu'aux temps 
modemes. S'il n'y a pas de fossiles dans les terrains 
plus anciens, anterieurs au primaire, c'est que les etres 
primitifs, unicellulaires ou paucicellulaires pour la plu- 
part, ne possedaient pas une organisation assez forte 
pour supporter la temperature eievee des roches pro- 
fondes et la formidable pression exercee par les couches 
superieures. 

La correlation entre le genre de fossiles et l'assise qui 
le contient presente une telle Constance qu'elle sert a son 
tour a identifier les terrains et a reconnaitre les couches 
contemporaines dans les diverses contrees du globe. 
Dans le tableau de revolution de la terre, la paleontolo- 
gie illustrc la stategraphie. 

L'apparition de formes nouvelles a chaque age 
de la prehistoire est tout a fait incompatible avec 
la version d'une creation unique. Aussi quelque adeptes 
de cette doctrine theologique alierent-ils jusqu'a admet- 
tre vingt-sept creations successives. Pareille concession 
ne satisfait cependant pas l'esprit critique, car elle ne 
suffit pas a expliquer cette circonstance, que chaque 
assise d'une meme periode renferme quelquefois des 
eepeces distinctes quoique de parente evidente. Seule 
l'hypothese d'une creation continue serait soutenable, 
si elle ne se trouvait pas absurde par definition : une 
creation continue est, ni plus ni moins, une evolution. 
De la masse variee de ses animaux petrifies, le monde 
souterrain ecrase le creationnisme et atteste le magnifi- 
que ph6nomene de revolution. 

Un troisieme faisceau de preuves transformistes est 
fourni par 1' « embryogenie », ou etude des etats succes- 
sifs de developpement parcourus par tout etre vivant 
durant sa vie d'embpyon, depuis la fecondation de son 
ceuf originel jusqu'a sa formation complete et defini- 
tive. Souvent ce developpement se montre progressif, 
consiste en l'apparition et la croissance reguliere des 
tissus et appareils du sujct parfait. Mais un certain 
nombre d'embryons acquierent a un moment donn6 des 
organes qui disparaissent ensuite et n'existent pas chez 
l'adulte. D'autres, surtout des invertebr6s, atteignent un 
stade determine et normal de Iarve, apres lequel ils 
subissent une refonte brusque de l'organisme, une mita- 
morphose regressive qui leur impose une structure defi- 
nitive inferieure a celle de leur forme larvaire. L'obser- 
vation reveie que les organes transitoires et les transfor- 
mations subites des embryons reproduisent des organes 
et des formes pr6sentes par des especes voisines et 
parentes, vivantes ou etcintes, suivant ce que l'on a 
appeie la 1,01 de Patbogonie : « Dans son developpement 
embryogenique, tout individu revfit successivement les 
diverses formes par lesquelles a passe son espece pour 
arriver a son 6tat actuel. » 

Neanmoins, malgre ses allures lapidaires, cet enonce 
biog6n6tique contient une valeur d'indication et non 
d'expression absolue. De toute evidence, pour parcourir 
un a un tous les" cycles ancestraux, l'embryon prolon- 
gerait son existence pendant un chiffre d'ann6es equiva- 
lent a celui des siecles d'evolution progressive. Plus 
simplement, il realise en un raccourci saisissant les 
principales etapes du cycle evolutif, en esquissant quel- 
ques-unes, en brulant d'autres. L'embryon humain pos- 
sfede, a intervalles echelonn6s, une notocorde comme les 
amphioxus, une cceur tubuleux a deux cavite.s comme 
les poissons, des pentes brachiales comme les arnphi- 
biens, mais sans avoir jamais l'organisation integrate 
d'un amphioxus, d'un poisson, d'un amphibien. II n'en 
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est pas molns vrai que, en son embryogenie fragmen 
taire, il reconstitue la s6rie biologique deja delimitee 
par l'anatomie comparee et la paleontologie. De ce fait 
que Petude scientiflque a retrouve dans les embryons 
des mammiferes quelques-unes des particulates deja 
relevees dans les embryons des invertebres, des poissons, 
des amphibiens et des reptiles, il est legitime de con- 
clure a une filiation de ces classes et de leurs especes. 

La metamorphose du tStard-poisson en grenouille- 
amphibien vient encore a l'appui de la these embryoge- 
nique. Tout aussi suggestive se montre l'histoire natu- 
relle de l'ascidie, appelee vulgairement outre de mer, 
petit animal fixe, consider^ comme un mollusque jus- 
qu'au jour de la decouverte de sa larve libre, organisde 
comme un vertebre avec une corde dorsale et un systeme 
nerveux mais subissant une metamorphose regressive 
des l'instant de sa fixation. • 

Qui douterait, apres ces exemples et cent autres, de 
la force de la these evolutionniste, affirmant, la constance 
profonde et la continuite parfaite de la matiere vivante 
organisee sous des apparences dissemblables ? A Pex- 
ception de quelques tardigrades entetes de theisme, les 
savants du monde entier s'accordent a reconnaitre la 
reality du transformisme. 

La conception des causes et facleurs de revolution ne 
souleve pas la mfime unanimity. 

Les tout premiers evolutionnistes, Buffon, Geoffroy 
Saint-IIilaire, invoquaient surtout l'influence du milieu. 
La chaleur, le froid, le soleil, la secheresse, l'hnmidite, 
ensemble de conditions exterieures changeantes par 
nature, exercent une action permanente mais variable 
sur les organismes qui doivent a leur tour se modifier 
pour y reagir efficacement et ne pas disparaitre. 

A ces causes de variation Lamarck en ajoute d'autres ; 
le regime, ou maniere generate dont se comporte l'fitre 
vivant pour sa nutrition, sa croissance et sa reproduc- 
tion ; les habitudes qu'il contracts pour satisfaire aux 
besoins necessites par le regime : le diveloppement des 
organes le plus souvent employes ; et au contraire 
Vatrophie de ceux restant inutilises (premiere loi de 
Lamarck : loi de l'usage et de la desuetude ou loi 
d'adaptation). Si le regime, les habitudes subissent des 
changements, ceux-ci retentissent sur l'individu et le 
transforment dans une ou plusieurs de ses parties. 

Ces modifications, pourvu qu'elles soient communes 
aux deux sexes, sont transmises par l'individu a ses des- 
cendants (deuxieme loi de Lamarck : loi d'heredite). 
Continuant a. agir sur la serie des generations succes- 
sives soit dans le sens de l'augmentation soit dans le 
sens de la diminution, elles arrivent a former des 
organes nouveaux adaptes a des fonctions determinees 
et il supprimer les organes inutiles. II s'est cr6e une 
nouvelle espece d'individus. 

Ainsi done, pour Lamarck et ses adepfes le milieu, le 
regime, les adaptations imposent les variations. L'here- 
dite les transmet, les amplifie, puis les fixe temporaire- 
ment ; elle commande revolution. 

S'inspirant de la selection artificielle communement 
pratiqu6e par les eieveurs, Darwin expose des vues tres 
differentes. Pour lui, les variations apparaissent chez 
l'individu sans raison apparente. Si elles le rendent plus 
fort, plus leste, plus habile ou moins visible a ses enne- 
mis, elles l'avantagent dans la lutte vitale, necessitee 
par la disproportion entre la quantite des aliments 
augmentant en progression arithmetique 1, 2, 3, et le 
nombre des consommateurs croissant en progression 
geometrique 1, 2, 4, 8, (loi de Malthus, dont Darwin se 
reclame) ; elles ameliorent aussi sa capacite de resis- 
tance aux conditions plus ou moins d6favorables du 
milieu. Les concurrents les meilleurs eiiminent ou 
delruiisent leurs cong6neres, echappent aux agents 
exterieurs ou strangers de destruction : climat, para- 



sites, especes venimeuses, et seuls survivent et se 
reproduisent, transmettant par henklitd leurs carac- 
teres particuliers, dont l'accentuation par les genera- 
tions successives deiimite une espece nouvelle. Telle 
se manifeste la selection naturelle.' 

En outre, dans un groupe deja marque par la vigueur 
de ses constituants, les males remarquables par leur 
puissance ou leurs attraits s'approprient les femelles 
de choix. Les qualites reproductives se fixent dans la 
descendance. La selection sexuelle s'ajoute a la selection 
naturelle, pour utiliser des variations fortuites et assu- 
rer revolution. Mais celle-ci reste surtout subordonnee 
k la lutte implacable pour les moyens d'existence entre 
individus de differentes especes voisines et aussi de 
meme espece. La vie n'est qu'un perpetuel combat, ou 
les plus forts triomphent. 

Si Pevolutionnisme et le transformisme s'imposent par 
la seule contemplation de la nature, leur explication ne 
constitue par un dogme a opposer au cr6ationnisme. 
Et les objections ne manquent pas au lamarckisme 
comme au darwinisme. Cependant, par ses suggestives 
intuitions, Lamarck aura eu le merite de bien poser le 
probleme. En procedant scientifiquement par Pobserva- 
tion et l'induction, Darwin indiqua et precisa la meil- 
leure methode : Petude des phenomenes actuels rensei- 
gne sur les choses du passe ; aujourd'hui est le fils 
d'hier et le pfere de demain ; les enfants ressemblent 
aux parents. On est done en droit de conclure du pre- 
sent au passe. 

Tout de suite apparalt pr6pond6rante l'influence du 
milieu avec ses composants : la terre, la mer, l'atmos- 
phere, la temperature, le magnetisme, les climate, les 
saisons, la lumiere. Aprfes l'avoir niee, quant a ses 
effets sur les variations, Darwin lui-meme arrive a 
1'admettre : « L'homme expose, sans en avoir l'intention, 
les etrcs organises a de nouvelles conditions d'existence 
et des variations en r6sultent ; or des changements 
analogues pcuvent, doivent meme, se presenter a l'6tat 
de nature. (Darwin : « Origine des Especes », edition 
francaise Schleicher, page 85.) » Les exemples abondent 
et les eieveurs en fournissent par milliers. L'experimen- 
tation scientiflque apporte ses preuves : ainsi les grandes 
differences constat6es entre les truites de mer, les truites 
de lac et les truites de ruisseau sont dues a la seule 
influence du milieu ; une truite de lac se readapte a la 
vie marine en prenant toutes les apparences de la truite 
de mer et vice-versa. Le froid et le chaud agissent puis- 
samment sur la peau des animaux : dans nos climats, 
les mammiferes k poil ras des regions tropicales se cou- 
vrent pendant 1'hiver d'une bourre laineuse ; k l'inverse 
un climat chaud fait tomber les poils des chevaux et des 
chiens. La dur6e de la vie larvaire des grenouilles est 
de trois mois environ dans les conditions ordinaires de 
nourriture et de temperature ; en les alimentant peu 
dans de Peau froide on arrive a faire persister le stade 
tetard pendant un k trois ans. Les changements sai- 
sonniers influent sur la couleur du pelage do certains 
animaux ; le lievre variable du nord de l'Europe, brun 
en ete, devient blanc en hiver. Dans les climats extremes 
se manifestent les ph6nomenes d'hibernation et d'esti 
vation, durant lesquels la vie se ralentit, se suspend 
meme pour quelques especes, marmotte par exemple. 

L'action de la lumiere tombe sous l'evidence en colo- 
rant ou decolorant les individus qui y sont exposes ou 
soustraits. 

L'alimcntation exerce un pouvoir considerable sur le 
developpement et les variations des individus. La f6con- 
dite croit avec la nourriture et les animaux domesti- 
ques se reproduisent beaucoup plus que leurs congenferes 
sauvages : la cane sauvage pond douze a dix-huit 
ceufs par an, la cane domestique quatre-vingte a cent. 
En' Virginie les pores blancs, mais non les noirs, qui 
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mangent de la racine d'une amaryllidee, out )es os 
colores en rouge et perdent leurs sabots. Les larves de 
grenouilles nourries au corps thyroide deviennent des 
grenouilles pygmees, de la dimension de mouches. Tous 
les eleveurs savent que, pour ameliorer une race 
domestique, il faut commencer par amender et ferti- 
liser le sol oil elle pacage. 

Mais ce que ne peuvent expliquer ni la difference des 
milieux, ni les changements de temperature, ni la quan- 
tite de lumiere, ni le genre de l'alimentation, ce sont 
les formations purement ornementales sans aucune por- 
tee utilitaire, telles que le's decorations complexes, les 
bigarrures si diverses, les expansions tegumeritaires si 
esthetiques des coquillages, des insectes, des oiseaux, 
des mammiferes. Dans ces cas, le sens de revolution se 
trouve fonction de causes fortuites ou du moins jusqu'ici 
inconnues. 

La loi lamarckienne de l'usage et <lu non-usage sem- 
ble, au premier abord, reposer sur des bases indiscuta- 
bles. En effet, on voit chaque jour les organes visc6raux 
ou musculaires s'atrophier ou s'hypertrophier suivant 
l'arret ou au contraire l'exercice intensif de leur fonc- 
tionnement ; et personne n'ignore les r6sultats de l'en- 
tralnement progressif sur la physiologie des organismes. 
Et cependant bien des formations tout a fait inutilisees 
ne disparaissent pas ; beaucoup d'oiseaux ne volent 
plus et conservent leur empennage complet. Les mutila- 
tions pratiquees par les eleveurs, les caracteres acquis 
par les individus selectionnes et entraines ne se trans- 
mettent pas par l'hdredite, ou dans une si infime propor- 
tion que tout autre cause fortuite paraitrait pouvoir 
amener la meme consequence. Les naivetes des pre- 
miers evolutionnistes pretent a rire, et nul ne croit plus 
que la longueur du cou de la girafe a ete obtenue par 
I'effort hereditaire de ses ancetres vers une pature haut 
placee. A 1'inverse, les animaux -de basse-cour ont perdu 
par la domestication l'habitude de voler mais non l'apti- 
tude, puisque parfois Une oie domestique prend son 
essor et va rejoindre une bande d'emigrants de passage. 
(Cuenot.) 

D'autre part, maints organes : cornes, panaches, 
rainure, barbe, chevelure ne sont d'aucun usage et per- 
sistent indefiniment, souvent meme grandissent. La 
encore le transformisme se constate mais ne comporte 
aucune explication valable dans tous les cas. 

L'insuffisance demonstrative de ces interpretations 
naturalistes et les methodes de selection employees par 
les eleveurs inciterent Darwin a edifier sa theorie de la 
selection riaturelle sur la lutte pour l'existence. Pour- 
tant, cette conception n'echappe pas davantage k la 
critique. Tout d'abord, en prenant l'expression « combat 
pour la vie » dans son sens large, metaphorique, comme 
le veut Darwin lui-meme (loc. citato, p. 68), dans le 
sens d'une adaptation generate aux conditions de l'am- 
biahce, on repete simplement sans une autre forme 
l'opinion deja emise par Buffon, Geoffroy Saint-Hilaire 
et Lamarck sur l'influence du milieu cosmique et de 
l'alimentation. D'autre part, si, s'autorisant de quelques 
observations sur le monde animal actuel, Darwin a 
ecrit que « la lutte pour l'existence est plus acharnee 
quand elle a lieu entre des individus et des variete.s 
appartenant a la meme espece (loc. citato, p. 82) », il ne 
s'ensuit pas que ce facteur devolution ait agi dans les 
debuts de la vie animale sur le globe. A ce moment-Id. 
au contraire, la bataille pour les subsistances ne pouvait 
se produire h. cause de 1'abondance de la nourriture ; 
les vegetaux ont apparu bien avant les animaux, puis- 
que ceux-ci, incapables de puiser leurs aliments dans 
l'air ou dans le sol, devaient consommer ceux-li qui 
seuls accomplissaient les syntheses necessaires a la 
transformation des elements' mineraux en matiere orga- 
nique. A l'aurore des temps prehistoriques, les indi- 



vidus et groupes zoologiques etaient herbivores ; et 
lorsqu'une region etait rasee de toutes ses plantes comes- 
tibles, la lutte pour le maintien de l'existence se tradui- 
sait non par d'inutiles guerres de destruction entre les 
affames, mais par une emigration en masse vers les 
territoires neufs et inoccupes. Cette dispersion sur 
d'enormes aires geographiques participa puissamment 
a 1'evolution, en amenant les especes a une adaptation 
a des milieux nouveaux. Aussi la preponderance numeri- 
que appartient aux herbivores, qui sont troupeaux Ct 
legion a c6te des quelques families carnivores. 

D'ailleurs, les eleveurs n'ameliorent-ils- pas les races 
precisement par la suppression de la plus grande partie 
de ce combat pour la vie, en leur fournissant une pro- 
vende abondante et choisie et en les protegeant contre la 
competition de leurs congeneres et les perturbations 
nuisibles des climats et des saisons ? Et ici apparait un 
facteur d'evolution, entrevu mais neglige par Darwin : 
Passociation pour la vie, dont la domestication est une 
forme ihteressee, creee par et pour l'homme. II apparte- 
nait a Pierre Kropotkine, cette grande figure de l'anar- 
chie, de restituer son immense valeur a la solidarite 
animale, soutien de la vie sur le globe, et de l'etudicr 
d'une fagon magistrale dans son ouvrage intitule : 
« L'Entr'aide, un facteur de 1'evolution », dont Intro- 
duction renferme les lignes suivantes : « II etait neces- 
saire d'indiquer l'importance capitale qu'ont les habi- 
tudes sociales dans la nature et 1'evolution progressive ; 
de prouver qu'elles assurent aux animaux une meilleure 
protection contre les ennemis, tres souvent des facilites 
pour la recherche de la nourriture (provisions d'hiver, 
migrations, etc.), une plus grande longevite et par 
consequent une plus grande chance de developpement 
des facultes intellectuelles (page 15.) » L'auteur cite 
ensuite une multitude d'exemples d'association pour la 
vie, en regard des rares cas de lutte directe entre indi- 
vidus de la meme espece ou entre les especes voisines 
citees par Darwin. L'entr'aide ne commande pas toute 
1'evolution, n'explique pas l'apparition des variations 
inuti^es, ornementales, parfois nefastes ; mais elle 
domine de tres haut la lutte pour l'existence, comme la 
paix domine la guerre. Les societes humaines, comme 
maintes autres societes animales (castors, abeilles, four-, 
mis, termites, etc., etc..) se fonderent, persistent et se 
developpent par l'exercice de la solidarite et l'usage de 
la domestication. 

Ainsi va la vie ; elle apparait, evolue, se transforme ; 
se ralentit par la lutte, accelfere sa marche par l'entr'- 
aide, s'dpanouit par l'amour. Pourquoi va-t-elle et oil 
va-t-elle ? Qu'importe ! Belle et bonne pour quelques-uns, 
I'effort commun peut la rendre telle pour tous. L'anar- 
chiste, facteur d'evolution, agit et espere. — D r F. Elosu. 
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EXACTION n. f. (du latin exactio, de exigere, exiger). 
L'exaction est un abus exercd au nom de l'Etat et qui 
consiste k faire payer un impdt, une somme, un droit 
qui n'est plus du, ou superieur a celui reellement du. 
Etre coupable d'exaction. Un fonctionnaire enrichi par 
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ses exactions. Celui qui commet une exaction est un 
exacteur et avec raison ce dernier terme est devenu 
synonyme de collecteur, percepteur. 

« Des bergers qui, couverts a peine de lambeaux, gar- 
dent des moutons infiniment mieux habilles qu'eux, et 
qui payent a un exacteur la moitie des gages chetifs 
qu'ils recouvrent de leurs maitres » (Voltaire). Les 
choses ont peu change depuis Voltaire et les hauts 
fonctionnaires de l'Etat ne commettent-ils pas de v6ri- 
tables exactions en faisant retomber sur les misereux 
tout le poids des impdts et -des taxes, dont le produit 
sert "uniquement a satisfaire les appetits de tous les 
parasites sociaux ? 

Le regne de l'argent donne inevitablement naissancc a 
une foule d'exactions, et c'est pourquoi a notre sens 
Vexaction n'est pas un abus, mais une action normale, 
inherente a une soci6t6 qui repose sur le capitalisme. 

Ce n'est qu'en nous lib6rant <3u capitalisme, que nous 
nous libererons de tout ce qui en decoule et qu'une 
societe egalitaire mettra fin aux multiples exactions 
dont nous sommes victimes. 

EXAMEN n. m. Action d'examiher, de rechercher, 
d'observcr. Se livrer a des investigations. Subir une 
epreuve : passer un examen ; les examens du brevet ; 
subir un examen de bachelier-es-science. Faire son 
propre examen, c'est-a-dire examiner sincerement et 
attentivement sa propre conduite. Dans le langage de 
l'Eglise, faire son examen de conscience signifie se pre- 
parer a la confession. 

En philosophic, le libre examen est la faculty que 
possede chaque individu de n'accepter comme verite 
que ce qu'admet sa raison et son experience. Faut-il 
dire que cette faculty est troublee par une quantite de 
facteurs interieurs qui emp6chent l'individu de contrd- 
ler les phenomenes et les faits qui le frappent, de fagon 
raisonnable ? II en resulte que ce qu'il admet comme 
verity n'est souvent qu'une stup6fiante erreur. 

A la brutalite de la vie, la faculte d'observation de 
l'homme se developpe cependant et l'examen historique 
de la vie sociale efface petit a petit toutes les erreurs 
accumulees a travers les siecles. 

L'evolution des soci6tes n'est que la r6sultante de 
l'examen des divers phenomenes scientifiques, economi- 
ques et sociaux, et lorsque le peuple, par l'education, 
arrivera a examiner sainement la place qu'il occupe et 
celle qu'il devrait occuper, les classes disparaitront pour 
donner le jour a une association d'hommes libres dans 
une society libre. 

EXCITATION n. f. (du latin excitatio, meme sens). 
Action d'exciter, d'6mouvoir, d'entrainer, d'animer, 
d'encourager. Excitation a la haine, au m6pris ; excita- 
tion au courage ; excitation a 1'elude ; excitation a la 
revolte, au pillage ; excitation au vol, au meurtre, etc., 
etc... L' excitation a la revolte est un crime puni par tous 
les gouvernements et cela n'a rien de surprenant ; ce 
qui Test, c'est de punir pour excitation au vol ou au 
meurtre les militants r6volutionnaires qui propagent 
leurs idees d'emancipation. Est-ce que l'Stalage que la 
bourgeoisie fait de son luxe n'est pas la premiere des 
excitations au pillage ? Est-ce que la guerre n'est pas 
en soi une excitation au meurtre, au viol et a l'assassi- 
nat ? La bourgeoisie n'est-elle pas uniquement responsa- 
ble de l'excitation qui s'empare periodiquement de 
l'esprit populaire et qui fait deborder le travailleur des 
cadres de la Iegalite ? 

Certes l'arbitraire, l'inegalit6, la misere, la pauvrete, 
sont des facteurs d'excitation a la haine, et il est normal 
que ceux qui ont compris qu'une autre forme de soci6t6 
permettrait a chacun de vivre selon ses besoins et de 
produire selon ses forces, initient les profanes a leurs 



esperances, a leurs revce d'avenir, et qu'ils les excitent 
au courage pour hitter contre un monde infect qui n'a 
que trop dure". De l'excitation populaire naitra la Revo- 
lution et de la Revolution une societe harmonique. 

EXCLUSION n. f. (du latin exclusio, meme significa- 
tion). Action d'exclure ; de mettre hors. L'exclusion 
d'un membre d'une association. Reclamer l'exclusion 
d'un candidat. Exclusion de l'arm6e. L'exclusion de 
l'armee est consecutive a une condamnation « infa- 
mante ». « Sont exclus de l'armee, mais mis a la dispo- 
sition des ministrcs de la guerre ou des colonies, les 
individus condamn6s a une peine afflictive ou infa- 
mante, certaines categories de condamnes en police 
correctionnelle, les r616gu6s. » (Larousse). Si, aux yeux 
de la bourgeoisie, l'exclusion de -rarm6e est consider6e 
comme infamante, nous ne partageons pas ce point de 
vue ; nous savons que les exclus de l'armee ne sont pas 
toujours des voleurs et des criminels, mais souvent des 
individus dont les opinions avanc6es, jugees subver- 
sives, les firent considerer comme indesirables sous les 
drapeaux. Bien plus infamante, a notre avis, est l'exclu- 
sion que Ton est oblige de prononcer, dans les organi- 
sations d'avant-garde, contre des « camarades » trahis- 
sant la cause commune. II n'y a rien d'6tonnant a ce 
que ce fait se produise. Les organisations r6volution- 
naires sont la terreur de la bourgeoisie, et cette der- 
niere y glisse de ses agents afin d'etre renseign6e sur 
l'activite desdites organisations. L'exclusion de ces 
agents s'impose sitdt que Ton s'apercoit de leur pre- 
sence. L'exclusion des brebis galeuses, loin d'affaiblir 
un parti ou une organisation, lui donne plus de force 
et plus de puissance, car il est pr6f6rable d'etre peu et 
unis, que d'etre nombreux et divises. 

EXCOMMUNICATION n. f. Censure ecciesiastique 
qui a pour objet de retrancher de la communion et de 
1'usage des sacrements, les pecheurs et les heretiques. 
L'excommunication peut etre, dans l'Eglise catholique, 
prononc6e par l'evBque dans son diocese, l'abbe dans sa 
juridiction et par le pape et les conciles g6n6raux dans 
toute l'Eglise. Dans la religion protestante, ainsi que 
dans la religion juive c'est le consistoire qui prononce 
l'excommunication. De nos jours cet acte a peu d'im- 
portance dans les pays occidentaux qui ont ete touches 
par les progres de la science et de la philosophic, mais 
il fut un temps ou l'excommunication etait une arme 
terrible entre les mains des princes de l'Eglise. II etait 
interdit a tout chretien d'avoir des rapports et des rela- 
tions avec un excommunie et a une epoque ou le pr6juge 
populaire faisait la puissance de la religion, le peuple 
se gardait d'enfreindre les arrets de l'Eglise. Comme 
bien on pense, ceux que l'Eglise a de tous temps appe- 
ies des pecheurs et des heretiques etaient generalement 
des savants qui ne voulaient pas accepter un dogme 
intangible et cruel ; en les excommuniant on eioignait 
d'eux le peuple. « Dans le bon vieux temps, dit Billaut, 
l'excommunication etait une arme si terrible qu'on la 
regardait comme pire que la mort ; ainsi, Ton excom- 
muniait un lai'que qui avait tu6 un ecciesiastique, et 
Ton punissait de mort l'assassin d'une personne qui 
n'appartenait pas a l'Eglise. » 

EXIL. Quand un individu gene dans son pays d'ori- 
gine, l'autorite Ten expulse : le voila en exil. D'aucuns 
s'exilent volontairement, soit qu'ils preferent voyager 
que de subir les consequences de leur insoumission 
6conomique ou militaire, soit qu'ils ne se trouvent plus 
en securite dans leur pays. (Voir : insoumis.) 

Theoriquement, il n'y a pas d'exil pour l'anarchiste, 
comme d'ailleurs pour tout internationaliste consequent. 
La patrie, c'est le pays ou Ton est bien : mettant a 
profit ce proverbe il s'expatrie quand c'est necessaire, 
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risque l'expulsion quand les necessltes de Taction l'y 
exposent. Ces deductions theoriques font que nombre de 
personnes s'exilent et dechantent bient6t. Le premier 
danger de l'exil, c'est la suggesiion qui porte a desirer 
le retour au pays des que cela devient impossible. Les 
objections de la famille, des amis plus ou moins interes- 
ses, reviennent alors a Tesprit ; romantisme aidant, on 
s'apercoit qu'on est tres malheureux. La plupart des 
insoumis au service militaire tombent dans ce premier 
combat ; la porte leur restant ouverte — a condition -de 
se soumettre — < ils rentrent bientdt au bercail. Les juges 
ne prennent pas trop en mauvaise part leur petite 
fugue, qui servira de lecon a ceux qui pourraient avoir 
l'envie de prendre le meme chemin. En general, l'exile 
dispense d'ailleurs genereusement cette lecon autour de 
lui, pour des motifs trop faciles a comprendre. 

Quant a ceux qui « continuent », les voila aux prises 
avec toutes sortes de difficultes. Gagner son pain n'est 
pas chose facile — surtout pour les intellectuels — 
dans un pays dont on ignore la langue. Tout le monde 
n'est pas capable de s'assimiler une langue rapidement : 
la difficulte de s'cxprimer et de comprendre provoque 
UD ralentissement de la vie intellectuelle et affective, 
car la lecture et la correspondance ne suppieent pas a 
tout, et le « cafard » vient, mord... et un dcuxieme 
contingent des exiles rend les armes, pret a reconnattrc 
qu' « il y a tout de mfime quelque chose de vrai dans 
ces histoires de patrie ». 

Les survivants n'auront plus qu'a se- faire au climat 
de leur pays d'adoption, a ses mceurs — morality publi- 
que, vStements, cuisine ! — a se soumettre aux exigen- 
ces du nouveau milieu en y laissant le moins possible 
de soi-meme. La police guette ; elle surveille le courrier, 
fourre le nez dans la correspondance, menace par les 
journaux subversifs. Les familiers se m6fient : — « Qu'a- 
t-il fait dans son pays ? — Pourquoi est-il ici ? » ; le 
patron se fait fort de vous faire coffrer et expulscr en 
cinq sec si vous bronchez... « S'exiler pour echapper a 
Nemesis ou a la Caserne, et rencontrer ca, c'est un 
marchc de dupe » raisonnent les neuf-dixiemes du der- 
nier contingent en reintegrant ses anciennes penates. 

Naturellement, l'exile peut etre bien sage, s'Stre expa- 
trie pour trouver un emploi remun^rateur, emmener sa 
famille et ses meubles, frequenter beaucoup l'eglise et 
pas du tout les reunions publiques ; avoir en poche 
passeports et lettres de recommandation. Celui-la ne 
rencontrera que des difficultes dc second ordre, mais ce 
n'est pas de lui qu'il est question... 

De ce qui precede, tirons des conclusions pratiques. 
Anx parents independants qui souhaitent et pr6parent 
le mSme caractere a leur prog6niture, disons qu'il con- 
vient de tenir compte avec l'eventualitd d'exil dans 
l'education des enfants. Mouvements revolutionnaires 
avortes, reaction, insoumission, ne leur donneront que 
trop d'occasion de s'expatrier. Beaucoup se sentent 
ankyloses a l'idee de faire un voyage a l'etranger : il 
fau't les y hibituer. L'etude prealable de langues, et un 
metier manuel aplanissent beaucoup de difficultes en 
cas d'exil. L'enseignement public est terriblement uni- 
lateral ; de sa patrie, le moindre ruisseau ou coteau a 
de 1'importance, mais on ignore tout des pays voisins : 
langue, industrie, mceurs, regime ; cela fait qu'on ne 
s'y sent pas « chez soi » : avis aux educateurs ! 

Que les amis gardent leurr. lettres larmoyantes : 
mieux vaut un mot gai, au besoin, un mandat ! S'infor- 
mer du nouveau milieu de l'exile, l'interroger sur ce 
qu'il observe, lui dernander des chroniques pour jour- 
naux, etc., il se verra forcer de s'ext6rioriser, de regar- 
der autour de lui et finira par s'interesser a sa nou- 
velle vie, echappera au decouragement, a la nostalgic 
Et que les amis negligents se souviennent que si, pour 
eux, une lettre n'a que peu d'importance dans le train 



de leur vie, elle est souvent pour l'exile un evenenient 
capital. 

Lorsque ses parents ne Ten ont pas pourvu, que 
l'exile acquiere par lui-mSme « l'education de l'exil ». 
Quoi de plus stupide pour celui qui ambitionne la vie 
rude de 1'insoumis ou du militant, que de prendre par 
exemple un emploi aux contributions ? Ne serait-il pas 
plus sage d'apprendre le metier de charpentier, mieux 
encore : d'6tudier s6rieusement avant que de partir la 
langue et la litterature de son propre pays, afln de pou- 
voir l'enseigner a l'etranger ? (Voir Malato : Joycuseles 
de l'exil.) 

Une fois a l'etranger, ne pas oublier que la « mere- 
patrie » y entretient des espions, principalement les 
consuls, qui ne negligent rien pour se procurer des ren- 
seignements susceptibles de creer a l'exile des ennuis 
avec les autorites. La reaction s'organise internationa- 
lement. J'aime a croire que les hommes d'action le 
feront bientdt a leur tour. Une vaste documentation 
sur les ressources materielles et morales que presente 
chaque contr6e (moyens de debrouillage, colonics, 
milieux sympathiques), des relations suivies de pays a 
pays permettront alors de vivre totalement en sans- 
patrie. 

EXODE n. m. (du grec exodos, sortie). On donne le 
nom d'exode a un fort mouvement d'emigration. Ordi- 
nairement l'exode est determine par la misere qui 
regno en une contree ou encore par la tyrannie des 
maitree. II est des exodes qui sont devenus legen- 
daires, tel celui des Juifs qui furent conduits hors de 
l'Egypte par Moise. Cette histoire de la sortie des 
Israelites a du reste donne son nom au second livre 
du Pentateuque : l'Exode. 

Sous Louis XIV, a la suite de la revocation de l'Edit 
de Nantes, la fuite des protestants, vers une terre plus 
hospitaliere que celle de la France, fut un veritable 
exode. Avant la guerre, le despotisme des tsars provo- 
qua l'exode de milliers et de milliers de Juifs qui, pour 
echapper aux massacres se refugierent en France, en 
Anglet,erre et en Amerique. Les Irlandais soumis au 
joug de l'imperialisme britannique emigraient en foule 
egalement avec l'esp6rance de trouver une existence 
plus calme en d'autres contrees. De tous temps les peu- 
ples opprimes ont ete contraints d'accomplir leur 
exode, et de nos jours encore, apres la « guerre du 
droit et de la civilisation » qui couta tant de vies 
humaines, les travailleurs italiene, espagnols, bul- 
gares, roumains, accomplissent a leur tour leur exode 
pour ne pas Strc ensevelis sous le poids de la reaction 
qui les ecraee. 

EXORCISM E n. m. (du grec exorcismos, conjuration). 
L'exorcisme est la ceremonie qui a pour but de faire 
sortir les demons du corps d'un poss6de. II y a deux 
sortes d'exorcismes : les ordinaires et les extraordinaires. 
Les exorcismes ordinaires sont preventifs et le baptfime 
que Ton administre a un enfant nouveau-n6, n'est en 
r6alite qu'une sorte d'exorcisme qui a pour objet d'eioi- 
gner de lui le d6mon ; les exorcismes extraordinaires 
ont pour but de d61ivrer celui ou ceux qui qui sont deja 
poss6des par les demons. 

La pratique de l'exorcisme remonte a la plus haute 
antiquite. Aux premiers ages de l'humanite, lorsque 
l'homme ignorant ne pouvait determiner les causes d'un 
malaise ou d'une maladie, il attribuait ceux-ci a un 
mauvais esprit et pour Ten chasser, se livrait a des con- 
jurations, des evocations, a certaines violences corpo- 
relles, a des exorcismes. Ces pratiques stupides et ridi- 
cules subsistent toujours «t mals;re les progres de la 
science, l'Eglise exorcise encore a l'aide de priferes, de 
signes de croix, etc... L'exorcisme est m^me codifie par 
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l'Eglise et il est dit qu'aucun exorcisme extraordinaire 
ne peut etre fait sans l'autorisation de l'6veque. Cela 
n'empfiche pas que de temps a autre 6clate un scandale 
qui nous apprend que quelques fanatiques se sont livres 
a des actes de violence sur un individu pares qu'ils le 
croyaient poss6de des demons. L'exorcisme no dispa- 
raitra qu'avec la foi religieuse et des prejuges .qu'elle 
perpetue. 

EXORDE n. m. (du latin exordium, de exordire, com- 
mencer). On appelle exorde, la premiere partie, l'intro- 
duction, le commencement d'un discours. Un exorde 
doit 6tre simple, clair, net et pr6eis afin de preparer 
favorablement le public a l'audition des discours. On 
peut trouver son exorde dans l'idee mSme du discours 
que Ton doit prononcer ; e'est le systeme le plus simple, 
mais e'est souvent le meilleur, surtout lorsque Ton se 
trouve face a face avec un auditoire que Ton ignore, 
et avec lequel il est inutile d'user de fleurs de rhetori- 
que. Un bon exorde prepare un bon developpoment. 
L'exorde et la piroraison sont les deux parties les plus 
importantes d'un discours, car e'est d'ordinaire, l'intro- 
duction et la conclusion qui touchent plus particulie- 
rement le public. 11 y a done interfit pour ceux qui se 
livrent par la parole a une certainc propagande de 
soigner leurs exordes comme leurs peroraisons. 

EXPERIENCE (du latin experientia ; de experire, 
eprouver). Connaissance acquise par l'epreuve person- 
nelle que Ton a faite d'une chose, soit volontairement 
par l'observation et la pratique, soit involontairement, 
par suite des circonstances dans lesquelles on s'est 
trouve place". Le mot experience ne sert pas seulement 
a designer le r6sultat de l'epreuve personnelle, quant a 
l'augmentation des connaissances acquises, mais le 
moyen par lequel ce r6sultat a ete obtenu, e'est-a-dire 
l'epreuve elle-m6mc. On dit : « C'est un homme d'exp6- 
rience »,. en parlant de quelqu'un ayant eu l'occasion 
de beaucoup observer et l'avantage de beaucoup rete- 
nir. Mais on dit aussi : « Le talent de ce romancier 
s'inspire de ses experiences amoureuses » ; ou bien 
encore : « Les experiences de savant ont Justine toutes 
nos suppositions ». 

Les vieillards se r6clament volontiers des droits que 
leur donne l'exp6rience, pour essayer d'imposer leurs 
opinions a autrui. C'est la une pretention excessive. 
D'abord, parce qu'il suffit de questionner des vieillards 
sur maints sujets, notamment dans les domaines de la 
politique et de la religion, pour constater qu'ils sont 
loin d'etre d'accord entre eux, ce qui ne manquerait 
pas de se produire s'il etait vrai qu'il suffit d'avoir un 
grand age pour acquerir, a regard de toutes choses, 
une sorte-d'infaillibilite. Ensuite, parce que 1 'experience 
de beaucoup de personnes ag6es, dont l'existence fut 
surtout vegetative, preoccupees chaque jour d'effectuer 
les mSmes gestes, en relation avec les mdmes person- 
nes, dans un decor identique, n'est en verite qu'une 
experience insuffisante, pour apprecier la vie dans sa 
complexity. Enfin, parce que faire valoir. au cours 
d'une discussion, que Ton a les cheveux blancs, consti- 
tue une reference sans doute, quant au caractere serieux 
des propos 6mis, mais ne devrait jamais dispenser une 
personne raisonnable de faire, avec des arguments plus 
positifs que celui-ci, la demonstration de ce qu'elle 
affirme. 

On n'a pas forc6ment raison parce que Ton est ag6, 
ou parce que Ton est p6re de famille, ou parce que Ton 
a 6te soldat. On a raison quand on a pour soi la logique 
et l'observation des faits. 

Sous reserves de ces remarques, il est exact que, si la 
jeunesse a pour elle la generosite des enthousiasmes, et 
le courage d6sinteress6, qui s'allient frequemment a la 



candeur, 1'age mur a pour lui le sens r6aliste, et les 
prudentes methodes sugg6r6es par les difficultes graves 
que Ton rencontre dans la pratique. Encore ne faut-il 
point confondre ces avantages intellectuels avec la 
secheresse de cceur, et l'esprit de routine, qui caract6- 
risent tant de gens ayant traverse la vie sans voir et 
dont les jugements portent la marque de l'ego'isme et de 
l'irreflexion. 

Dans le domaine scientifique, la m6thode experimen- 
tale, qui consiste dans le contr61e des idees par les faits, 
est la seule qui donne des r6sultats certains. Tant que 
1'on discute sur des donnees m6taphysiques, ou d'apres 
des convenances philosophiques personnelles, les sys- 
temes s'affrontent sans grand profit, et Ton n'arrive 
point a conclure, du moins d'une maniere satisfaisante 
pour tout le monde. La preuve par le fait evident pour 
quiconque ne se refuse point a ouvrir les yeux, est 
l'argunient sans replique. II reduit a neant les theses 
chimeriques, et met un terme aux ratiocinations vaines. 

C'est grace a la methode experimentale, telle que la 
congurent Galilee, Newton, Descartes, Claude Bernard, 
que la science, se d6gageant des idees precongues, n6es 
de l'influence religieuse et des preoccupations abstraites, 
a donne de si merveilleux resultats, en ne s'inspirant 
desormaiis que de la libre recherche de la verite. 

Partout ou elle peut s'exercer, la methode experimen- 
tale est, pour ce qui concerne renseignement, la meil- 
leurc et, en mSiiie temps, la plus honnfite. Avec elle, il 
n'est point necessaire, pour convaincre, de faire appel a 
l'autorite de la tradition, ni au temoignage des ancStres 
en faveur d'une douteuse revelation. II suffit d'inviter 
l'61eve a se rendre compte par lui-m6me de la realite 
des faits decrits par le livre. A l'6colier qui douterait de 
ceci : qu'un acide repandu sur un calcaire determine 
une effervescence, il serait facheux de r6pondre : « Tu 
dois le croire parce que j'ai un dipldme et que je suis 
ton aine ! » II est beaucoup plus sage, et plus modeste, 
et plus affectueux, et plus convaincant aussi, de dire a 
1'enfant : « Voici du vinaigre et un morceau de craie. 
Verse done sur la craie quelques gouttes de vinaigre, 
et decris-moi ce qui va se passer ! » — Jean Marestan. 

EXPIATION n. f. (du latin expiatio, mSme significa- 
tion). Action d'expier ; reparation ; chatiment ; expia- 
tion d'une faute, d'un crime, d'un d61it. La loi de 
l'expiation fut sans doute la premiere loi repressive qui 
dirigea l'humanite. Cain, d'apres la Idgende, expia toute 
sa vie par la souffrancc et la douleur le ineurtre d'Abel. 
« Dieu » 6tait alors moins cruel que ne le sont les hom- 
ines d'aujourd'hui, car les lois de l'expiation sont deve- 
nues plus p6nibles. 

« L'humanite, dit M. J. M. Guyau, a presque toujours 
considere la loi morale et la sanction comme insepa- 
rables : aux yeux de la plupart des moralistes, le vice 
appelle rationnellement a sa suite la souffrance, la 
vertu constitue une sorte de droit au bonheur. Aussi, 
l'id6e de sanction a-t-elle paru jusqu'ici une des notions 
primitives et essentielles de toute morale ». L'expia- 
tion, en vertu de cette loi « morale » est done l'acte qui 
consiste a subir la sanction. Est-elle juste ; est-elle 
injuste ? Est-elle simplement morale ? « Existe-t-il, dit 
encore Guyau, aucune espece de raison (en dehors des 
considerations sociales), pour que le plus grand cri- 
minel regoive, a cause de son crime, une simple piqure 
d'epingle, et l'homme vertueux un prix de sa vertu ? 
L'agent moral lui-meme, en dehors des questions d'uti- 
lite ct d'hygiene morales, a-t-il, a regard de soi, le 
devoir de punir pour punir, ou de recompenser pour 
recompenser ? » On pourrait objecter que l'expiation 
ne r6sulte pas n6cessairement de l'idee de sanction et 
qu'elle peut n'Stre que la punition naturelle de celui 
qui viole les lois naturelles. Ce fut l'idee de Lamennais 
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qui declare que : « Une loi fatale, inexorable, nous 
presse ; nous ne pouvons echapper a son empire : cette 
loi, c'est Vexpiation, axe inflexible du monde moral, 
sur lequel roulent toutes les destinies de l'humanite. » 
Rien n'est plus faux & notre sens et c'est encore a 
Guyau que nous faisons appel pour detruire cette these. 
« De meme l'indigestion d'un gourmand ou 1'ivresse 
d'un buveur n'ont dans la nature aucune espece de 
caractere moral ou penal : elles permettent simplement 
au patient de calculer la force de resistance que son 
estomac ou son cerveau peut offrir a l'influence nui- 
sible de telle masse d'aliments ou de telle quantite 
d'alcool : c'est encore une Equation mathematique qui 
se pose, plus compliquee cette fois, et qui sert a veri- 
fier les theoremes gene>aux de l'hygiene et de la phy- 
siologie. Cette force de resistance d'un estomac ou 
d'un cerveau variera d'ailleurs beaucoup selon les indi- 
vidus : notre buveur apprendra qu'il ne peut pas boire 
comme Socrate, et notre gourmand qu'il n'a pas l'esto- 
mac de l'empereur Maximin. Remarquons-le, jamais les 
consequences naturelles d'un acte ne sont liees a I'in- 
tenlion qui a dicte cet acte : jetez-vous a l'eau sans 
savoir nager, que ce soit par devouement ou par simple 
desespoir, vous serez noye tout aussi vite. Ayez un bon 
estomac et pas de disposition a la goutte : vous pour- 
rez presque impunement manger a l'exces ; au con- 
traire, soyez dyspeptique, et vous serez condamne a 
souffrir sans cesse le supplice de l'inanition relative. 
Autre exemple : Vous avez c£de a un acces d' intempe- 
rance ; vous attendez avec inquietude la a sanction de 
la nature » : quelques gouttes d'une teinture medicate 
la detournera en changeant les termes de l'equation 
qui se pose dans votre organisme. La justice des choses 
est done a la fois absolument inflexible au point de vue 
mathematique et absolument corruptible au point de 
vue moral ». (J. M. Guyau ; Esquisse d'une Morale sans 
obligation ni sanctions, pp. 183, 184.) 

Nous pensons done que la loi de l'expiation n'est nul- 
lement naturelle, mais intimement liee a celle de la 
justice distributive, foncierement humaine. Prenons 
par exemple la loi du talion, qui remonte a la plus 
haute antiquity, et fut la base de la legislation mo- 
sai'que. Elle n'emprunte a nos yeux aucun caractere 
« d'expiation en soi », bien que, pour l'esprit simpliste, 
elle presente la forme de justice la plus logique. Pour 
que, moralement, il y ait expiation, il faudrait que 
l'expiateur reconnaisse, comprenne sa faute, son 
erreur, son crime. II faudrait que cette erreur, cette 
faute, ce crime renferment en soi Taction primitive ; 
or, ce n'est pas le cas, et en dehors des cadres deter- 
mines par une forme quelconque de societe, il n'y a 
pas d'expiation. Tel criminel, s'il n'est pas decouvert, 
jouira en toute quietude du benefice de son forfait ; 
consequemment, on peut dire que l'expiation naturelle 
est une simple formule et que, seule, l'expiation 
d'ordre, de caractere social, merite notre attention. 

Si le crime ne trouve pas sa sanction dans le crime 
meme, faut-il conclure a la necessite d'une justice dis- 
tributive ? « C'est un devoir pour le pouvoir social, 
dit Laine, de faire accomplir l'expiation dans une cer- 
taine mesure ; de la l'origine et la necessity d'une 
justice penale. » C'est la 1'avis d'un grand nombre de 
philosophes et de sociologues. Ce n'est pas la le n&tre. 
Pour admettre la necessite d'une justice penale, il fau- 
drait reconnaitre l'utilite sociale de l'expiation ; or, 
l'exemple et l'experience sont a nos yeux suffisamment 
probants pour nous permettre d'afflrmer qu'en aucun 
cas, contraindre un individu a l'expiation n'a ete d'un 
avantage quelconque pour la collectivity. Depuis des 
temps immemoriaux, la « justice » accomplit son ceuvre 
sans que s'ameliore, par son action le sort des societes 
humaines. Expier un del it par quelques mois de pri- 



son n'efface pas le delit et n'empeche pas l'individu 
d 'accomplir un nouveau forfait, sitfit que l'occasion 
— ou le besoin — se presente. Expier un crime par la 
peine de mort n'efface pas le crime, et meme si Ton 
acceptait ce principe que l'expiation est necessaire 
pour l'exemple, il serait facile de demontrer, par la sta- 
tistique, que le nombre de crimes ne diminue pas en 
raison du chatiment inflige, mais en raison d'une evo- 
lution consecutive a des facteurs exterieurs a toute 
justice penale. Non seulement l'expiation n'efface ni le 
delit ni le crime, mais elle les sanctifie. Les expia- 
teurs prennent souvent une figure de heros, et le but 
poursuivi par les moralistes partisans de la justice 
distributive s'eioigne de plus en plus a mesure que 
s'exerce cette justice distributive. Que faire alors ? 
Laisser le crime s'accomplir ? Absoudre .et laisser en 
liberte tous ceux qui, pour une cause ou pour une 
autre, s'attaquent a l'individu, profitent de sa fai- 
blesse pour le voler, le piller, le tuer ? 

II est evident que si l'on accepte une societe ela- 
boree sur des principes d'autorite et de propriete, on 
est egalement oblige d'accepter le principe de l'expia- 
tion. Mais alors, loin de remedier au mal, on le per- 
petue. L'anarchiste, plus que tout autre peut-etre, 
parce qu'il a conscience des possibilites de vie harmo- 
nique, a le crime en horreur. Plus que tout autre, il 
voudrait voir s'effacer de la surface du globe tous les 
mefaits qui s'y accomplissent, et qui ne sont determi- 
nes que par V ignorance, les vices, les tares, les travers 
inherents a une societe mal constitute. Aussi ne s'ar- 
rete-t-il pas simplement aux phenomenes ; il en 
recherche les causes, et c'est parce qu'il pense les 
avoir comprises qu'il dit que l'expiation ne changera 
jamais rien a l'ordre des choses ; mais que, pour voir 
disparaitre tout ce qui est une source de souffrance 
individuelle ou sociale, il faut transformer du tout au 
tout cette societe. Tout l'appareil judiciaire est cor- 
ruptif et immoral. Etablie par une caste pour defendre 
une caste, infeodee a une classe de privilegi^s, la 
« justice » est injuste ; elle le fut, et elle le sera tou- 
jours ; et si l'expiation peut emprunter un jour un 
caractere de justice, ce ne sera que lorsque le peuple 
revolte fera expier a la bourgeoisie les crimes accu- 
mules depuis des siecles et des siecles. 

EXPLICITEMENT adv. De fagon precise; de maniere 
explicite ; en termes clairs et formels. Poser explicite- 
ment une question. Le mot explicitement est le con- 
traire de implicitement. Dans un discours, dans un ex- 
pose, surtout lorsqu'on s'adresse a un public de cul- ' 
ture rudimentaire, il est indispensable', si l'on desire 
etre compris, de developper explicitement les idees que 
Ton propage. Le peuple, peu habitue aux subtilites 
du langage, ne comprend pas toujours les clauses, les 
consequences, qui decoulent implicitement d'une for- 
mule ou d'une proposition ; il faut done, lorsqu'on 
s'adresse a lui, exposer ses idees et ses opinions de 
maniere explicite et en termes qui ne permettent au- 
cune confusion. 

C'est en enoncant explicitement nos deeirs, nos aspi- 
rations et nos esperances parmi la classe ouvriere, en 
lui dSmontrant de facon lumineuse les vices d'une 
socigte injuste et cruelle, que l'on arrivera a 6veiller 
son esprit, obscurci par des siecles et des siecles de 
servage. 

EXPLOIT n. m. On 6e sert de ce mot pour signaler 
une action eclatante, un fait remarquable de carac- - 
tere militaire. II s'est, helas, de tout temps, et des la 
plus lointaine antiquite\ trouve des poetes pour chan- 
ter les exploits d'hommes semant sur leur passage la 
misere et la mort. Notre siecle ne fait pas exception a 
a la regie et, malgre sa pr£tendue civilisation, il chante 
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les exploits des poilus de la « grande guerre du Droit », 
comme se chanterent, il y a plus d'un siecle, les vic- 
toires napoleonniennes. De tels exploits conduisent l'hu- 
manrte a sa ruine. Quel que soit le courage des hommes 
qui accomplissent des exploits guerriers, les conse- 
quences de leur action sont nefastes et ce courage inuti- 
lement depense, pourrait l'etre plus avantageusement k 
des ceuvres de vie, alors qu'il ne Test qu'a des ceuvres 
de mort. 

Malheureusement, des son enfance, l'homme, et plus 
particulierement l'homme du peuple, soumis a l'educa- 
tion de la classe bourgeoise, entend a l'ecole glorifier 
les exploits des guerriers de son pays, et il est difficile 
par la suite d'effaeer en son esprit les traces d'une ad- 
miration inconsciente pour tout ce qui est militaire. 
C'est a nous, qui avons compris, d'emp€cher nos petits 
de se laisser corrompre, et de leur demontrer que les 
exploits militaires ne sont que des crimes provoques 
par une classe interessee,- qui specule sur la naivetd, 
l'ignorance et la lachete humaines. 

EXPLOITATION. Action par laquelle on utilise les 
capacites des personnes ou les ressources des choses, 
pour en tirer profit. Ce mot sert aussi a designer lc 
lieu oil s'accomplissent les travaux, lorsqu'il s'agit 
d'arracher au sol ses richesses. L'exploitation d'une 
foret consiste en la coupe des bois, pour les besoins 
immediats ou pour la vente. Mais le chantier oil se 
debitent les arbres, et s'appretent les expeditions, 
pourra etre nomme aussi : l'exploitation. 

Tant qu'il s'agit seulement de prendre dans la 
nature, pour le plus grand bien de la collectivite 
humainc, les metaux precieux, le charbon, et les mul- 
tiples produits n6cessaires a l'industrie, une exploita- 
tion n'est condamnable que lorsqu'elle aboutit au van- 
dalisme, c'est-a-dire lorsqu'elle detruit, sans absolue 
necessite, des merveilles naturelles, ou tarit, par ses 
stupides exces, d'abondantes sources de revenus. 

Ce qui est particulierement condamnable, et devrait 
disparaitre de la civilisation, c'est l'exploitation de 
l'homme par l'homme. 

Elle s'est exercee, tout d'abord, durant l'antiquite, 
et presque jusqu'a nos jours, par le moyen de l'escla- 
vage, qui consistait a reduire en captivite des popula- 
tions vaincues, et a les faire travailler pour le compte 
des vainqueurs. Les esclaves appartenaient au maitre 
comme des animaux domestiques. II pouvait disposer 
d'eux selon son agrement, les ch&tier suivant son 
caprice, et n'avait a pourvoir en echange qu'a leur 
entretien. Puis fut instaure, au moyen age, le servage, 
offrant quelques maigres garanties de securite aux 
opprimes. Avec ce regime, les paysans avaient faculte 
de faire fructifier pour eux-memes la terre appartenant 
au seigneur. Mais c'etait a condition de lui verser, en 
echange, de lourdes redevances. De plus, ils etaient 
attaches au sol qu'ils cultivaient, et pouvaient etre 
vendus avec lui. Le servage ne disparut totalement en 
France qu'avec la Revolution de 1789. II ne fut aboli 
en Russie qu'en 1865 ! On en retrouve les vestiges dans 
cette coutume, qu'ont encore aujourd'hui les Etats, de 
ceder, acquerir ou echanger des territoires, sans tenir 
compte de la volonte des populations qui les occupent. 

Avec le salariat, qui est la forme moderne de l'exploi- 
tation de l'homme par l'homme, le travailleur pauvre 
n'a pas l'avantage de la pitance assuree qu'avaient 
autrefois les esclaves. II est lib re, en revanche, de chan- 
ger d'emploi, de voyager, de s'etablir, d'accepter ou 
de refuser un travail, de disposer de sa personne et de 
son temps, dans la mesure oil ees economies le lui per- 
mettent. Cependant, il ne gagne de quoi satisfaire aux 
exigences de la vie qu'autant que la noblesse d'argent, 
qui a succede a la noblesse d'epee et detient presque 



tout, a besoin de • ses services. Lorsque son travail 
n'est pas necessaire, lorsqu'il peut etre remplace par 
celui d'un animal ou d'une machine, on le congedie 
sans souci de savoir ce qu'il deviendra. Encore le pro- 
duit de son travail ne lui est-il point paye a sa juste 
valeur, c'est-a-dire selon le prix de vente au consom- 
mateur, abstraction faite de quelques frais generaux. 
Pour son benefice personnel, l'employeur percoit une 
plus-value, c'est-a-dire qu'il opere une majoration de 
prix, souvent scandaleuse, sous pretexte de dedomma- 
gement de ses risques financiers, majoration que vient 
aggraver la serie des intermediates du grand et du 
petit commerce. De telle sorte que, lorsque les pro- 
duits du travail utile reviennent sous forme d'objets 
de consommation a la masse de ceux qui ont peine 
pour les fournir aux entreprises patronales, c'est a des 
tarifs tels qu'ils ne peuvent les racheter qu'en partie. 
abandonnant le reste a la puissance d'achat des para- 
sites — ou tout au moins des trafiquants en surnom- 
bre — enrichis de leurs depouilles. 

La disparition definitive de l'exploitation de l'homme 
par l'homme suppose deux conditions primordiales : 
la premiere, c'est que l'ensemble des moyens de pro- 
duction : champs, usines, ateiters, mines, carrieres, 
etc., cessant d'etre la propriete d'une minorite, fasse 
retour a la collectivite tout entiere ; la seconde, c'est 
que les produits du travail livres a la consommation 
!e soient sans qu'il y ait eu possibility pour la specu- 
lation de s'exercer, c'est-a-dire sans que personne ait 
eu la faculte, par une operation quelconque, d'en majo- 
rer les prix de revient, sauf pour ce qui concerne 
d'inevitables frais generaux, reduits au strict mini- 
mum par le contrflle commun. 

11 est a remarquer que, ces conditions realisees, l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme pourrait s'exercer 
encore, si des dispositions importantes dans la loi, ou 
mieux, dans les mceurs, n'intervenaient pour en com- 
pleter l'efficacite: 

Avec le collectivisme d'Etat, qui serait une generali- 
sation du fonctionnarisme, l'exploitation de la classe 
ouvriere pourrait etre representee par une bureaucra- 
tic exagerement nombreuse, que les producteurs de 
l'industrie et des champs seraient obliges d'entretenir 
dans une demi-faineantise, et sous le poids de laquelle 
ils pourraient bien, une fois de plus, etre accables. 

Avec le communisme libertaire le plus large, et une 
paperasserie reduite a sa plus simple expression, l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme aurait licence de 
s'exercer encore, partout oil des citoyens, consommant 
sans mesure et ne produisant qu'avec parcimonie, obli- 
geraient, par cela meme, leurs camarades, soit a dimi- 
nuer leur consommation personnelle, soit a se charger 
de taches supplementaires pour que reste assure le 
bien-fitre commun, ce qui, meme apres la disparition 
de tout numeraire, demeureraient, quant au fond, en 
rapport avec ce qui se passe aujourd'hui. 

Pour pr6venir ces abus, il est indispensable que soit 
developpee, par l'education, une conscience morale, 
basee sur le sentiment de la responsabilite individuelle, 
et le respect du bien social. Tant qu'une telle disci- 
pline, librement consentie par tous les humains, n'assu- 
rera pas sans contrainte l'harmonie de la societe ; il 
se produira inevitablement, contre les exces indivi- 
duels, des reactions plus ou moins brutales de la part 
de ceux qui en seront les victimes. Sous une forme 
quelconque, legislative ou insurrectionnelle, la force, 
mise au service de la regie necessaire, deviendra une 
fois de plus la dure mais supreme ressource de la sau- 
vegarde publique. — Jean Marestan. 

EXPLOITATION. — Systeme odieux par lequel, avec 
l'appui de l'Etat, les possedants obtiennent de ceux qui 
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iic possedent pas le maximum de production pour le 
minimum de salaire. Tout le systeme economique bour- 
geois de la Societe actuelle a pour moteur le travail 
des salaries, productcur de la richesse sociale dont 
profitent les capitalistes. 

Capital et Travail ; l'un dominant l'autre aboutis- 
sent a creer deux classes bien distinctes et de plus en 
plus antogoniques. 

II n'y a pas de conciliation possible qui ne soit une 
duperie nouvelle dont les exploites sont toujours les 
victimes. L'exploitation ne peut cesser que par une 
transformation sociale operee par les exploites en 
revolte, s'emancipant soudain et organisant eux-memes 
la production en s'associant pour le travail, seule 
valeur sociale en societe libre ! — G. Yvetot. 

EXPLOITEUR n. m. (de : exploiter, verbe actif, du 
latin populaire : explicitare, mettre en ceuvre, en va- 
leur). Tel est le sens qu'avait exclusivement ce verbe ; 
il l'a conserve, d'ailleurs, bien qu'a cote de ce sens 
exact il ait pris, a l'usage, un sens pejoratif. 

Generalement, quand il a pour complement direct 
un objet inerte, comme un terrain, une mine, un outil- 
lage, exploiter signiiie simplement mettre en valeur. 
Quand le complement direct est humain, individu ou 
collectivite, le mot exploiter prend un sens pejoratif et 
signiiie exploiter parasilairement. 

De meme, et toujours conformement a l'usage, quand 
on dit de quelqu'un qu'il est I'exploitant de ceci ou de 
cela, ce mot garde un sens binin, tandis que le mot 
exploiteur a toujours un sens malin. 

C'est en prenant le mot dans son sens le plus defavo- 
rable, le plus honni, que nous nous sommes pose cette 
question : qu'est-ce qu'un exploiteur ? 

Et nous avons trouv6 cette r6ponse : 

C'est Vhomme qui tire profit du travail d'un autre 
homme au prejudice de celui-ci. 

On peut aussi formuler ainsi la reponse : 

C'est Vhomme qui profite abusivement du travail d'un 
autre homme. 

Nous avons souligne au prejudice et abusivement, 
car on peut profiter legitimement du travail d'un autre 
homme. 

Enfin, n'oublions pas que le mot travail, dans cha- 
cune des deux reponses, peut etre remplace par bien 
d'autres mots comme, par exemple, ignorance, sottise, 
enfin tout ce qui place un des deux contractants en 
etat d'inferiorite. 

Mais, pour que dans le profit tire du travail d'un 
autre il y ait exploitation, encore faut-il qu'il y ait 
abus, duperie ou prejudice. 

Exemple : dix sauvages habitent une caverne. lis se 
protegent, la nuit, en roulant a l'entree de leur caverne 
une pierre fort lourde. 

Aucun de ces dix homme-3 n'etant assez fort pour 
rouler la pierre, chacun a besoin, pour etre protege, 
du concours des neuf autres. Done, quand chacun, la 
nuit venue, repose en securite, il tire profit du travail 
de ses neuf compagnons. 

Et cette cooperation est indiscutablement legitime. 

Si, parmi ces dix, se trouve un vieillard ou un 
infirme, il jouira encore legitimement de l'effort des 
neuf autres car, vieilliard, il a devance les autres dans 
cet effort ou d'autres quelconques, et ses camarades 
ont profits de ses experiences. 

II a pay6 ant6rieurement. 

Infirme ? il est probable que son infirmite a pour 
cause son effort dont ses camarades ont profite. 

Done, jusqu'ici, nous n'avons dans ces dix hommes 
que des profiteurs legitimes de l'effort des autres, du 
travail des .autres, des experiences des autres. 

Et c'est bien. 



Mais voila que, de ces dix, un compagnon plus 
robuste, plus fort, exerce sur ses camarades une auto- 
rite telle qu'il refuse de contribuer a l'effort dont, 
pourtant, il goflte ce fruit : la securite. 

Celui-ci est un exploiteur parce que, dans sa facon 
de jouir de l'effort des autres, il y a abus et prejudice. 

En voici un autre qui, lui aussi, veut jouir sans pro- 
duire ; mais il n'a ni la force ni le courage de con- 
traindre ses compagnons ; il recourt a la ruse, feint 
la faiblesse, la maladie, la blessure ou simplement la 
maladresse 

Celui-la aussi est un exploiteur. 

Mais, en voici un troisieme qui, lui aussi, veut jouir 
sans faire d'apport. II est robuste, mais il ne veut pas 
dominer parce que, dominer, c'est faire un effort. II 
ne veut meme pas ruser : ce serait encore un effort. 

II ne veut rien faire. 

II sait que les autres, ayant la volonte de dormir en 
paix, rouleront la pierre, quoique devenue plus lourde 
du fait des trois parasites. La volonte et la bonne 
volonte des sept autres garantissent a ce saligaud la 
securite gratuite. 

II s'est fait une arme de son inertie. 

Ce troisieme exploiteur est plus repugnant que les 
deux autres. 

Les temps ont change. II n'y a plus de caverne, plus 
de pierre a rouler, plus d'ours a redouter. Tout cela 
est remplace par l'usine, le tribunal, la gent d'armes, 
en un mot : la societe... Mais les trois types d'exploi- 
teurs demeurent ; nous les retrouvons partout a l'etat 
pur ou combine. 

Le regime patronal est la premiere ou la seconde 
forme d'exploitation (force ou ruse) et quelqucfois les 
deux combinees. On peut en dire autant de l'Etat. 

Quant a la troisieme variete d'exploiteur : l'inerte, 
elle se retrouve dans toutes les classes sociales : le 
moindre effortiste pourrit a tous les echelons. 

Celui qui, parce qu'il a herite de ses ascendants une 
fortune, ne produit pas et vit de la production des 
autres, celui-la est un exploiteur. 

Parmi ceux qu'il exploite, il y a des equipes de tra- 
vailleurs dont le salaire individuel est base sur la pro- 
duction commune. L'ouvrier qui, comptant sur l'effort 
de ses camarades, reduit son propre effort au mini- 
mum, sachant que l'effort des autres lui assure son 
salaire, celui-la est aussi un exploiteur, mais plus 
odieux que le precedent. 

Certes, les representants des classes dominantes sont 
des exploiteurs, mais, outre ces exploiteurs d'en haut, 
il y a les exploiteurs d'en bas. 

Passons sous silence l'exploitation de l'apprenti et 
de la m6nagere par l'ouvrier. 

Mais voici un autre cas : dans la meme fabrique de 
chaussures, deux ouvriers du mfeme age ont debute 
en meme temps. L'un s'est contente de faire ses qua- 
ran'ie-huit heures par semaine ; il a pris son aperitif, 
son tabac et des distractions. II vit au jour le jour 
sans souci du lendemain. 

Et il a parfaitement raison. Personnen'a le droit de 
lui reprocher de prendre de la vie tout ce qu'il peut. 
II ne nuit a personne. 

Mais, depuis dix ans que ces deux ouvriers travail- 
lent cOte a cdte, l'autre, qui ne fume pas, qui ne va 
pas au cafe, consacre deux heures par jour a reparer 
a son compte les chaussures des voisins. Grace a cet 
effort, il a pu louer une boutique, acheter un outillage, 
quitter l'usine, et il fait maintenant de la chaussure 
sur mesures. 

Ses affaires prosperent ; la demande devient si 
pressante qu'il ne peut plus y suffire seul. II propose a 
son ancien camarade de venir travailler avec lui et 
ils etablissent ainsi son salaire : deduction faite des 



- 737 — 



EXP 



frais generaux et de la matiere premiere, l'affaire 
laisse un benefice hebdomadaire X ; la moitie est 
alloufie au camarade. 

Les voici tous deux gagnant plus qu'a l'usine et 
chacun profitant du travail de 1'autre. 

Celui qui a concu et realise l'affaire, qui assume la 
responsabilite de sa bonne marche, va pouvoir consa- 
crer plus de temps a son administration. II est devenu 
« patron ». 

Or, non seulement ce patron n'est pas un exploiteur, 
mais il est exploits par 1'autre, qui recoit aujourd'hui 
un meilleur salaire grace aux dix annees de prepara- 
tion de celui-ci. 

Pour que celui qui n'a pas fourni cet effort ne soit 
pas l'exploiteur de son camarade devenu patron, il 
faudrait qu'il fit a l'entreprise, et cela sous une forme 
quelconque, un apport, equivalent a celui de 1'autre. 

Ceci nous amene a dire que pour qu'il y ait exploi- 
tation, toujours au sens pejoratif, il faut qu'il y ait 
abus, contrainte, surprise ou prejudice. 

Et encore : que ce n'est pas la situation sociale d'un 
individu qui le fait exploiteur, mais son temperament. 
On nait exploiteur et on le demeure, que Ton soit sala- 
riant ou salarie. 

Le temperament de l'individu se transforme par 
1'education, non par la situation sociale, celle-ci ne 
jouant qu'en tant que facteur d'6ducation. 

Croire que l'initiateur de production qui rassemble 
de la main-d'ceuvre librement contractante est, de ce 
seul fait, un exploiteur, c'est commettre une erreur 
prejudiciable a toute grande entreprise et au mieux- 
fitre. 

Si un cordonnier ind6pendant gagne quarante francs 
par jour, deux cordonniers associes gagneront chacun 
cinquante ou soixante francs pour une somme egale 
de travail. 

II y aura done mieux-Stre. 

D'autres metiers exigent un effort collectif : un seul 
homme peut faire beaucoup de chaussures, mais il 
faut plusieurs hommes pour faire une seule locomo- 
tive, un seul navire. 

II convient done de distinguer entre exploiteur et 
initiateur ou realisateur. — Raoul Odin. 

EXPLOSIF n. m. Corps susceptible de faire explosion. 

D'apres l'exp6rience courante, un explosif est un 
corps capable de realiser, par sa decomposition, un 
violent defacement de mat6riaux ; cet effet r£sulte 
d'une augmentation considerable du volume de l'ex- 
plosif qui, pendant sa decomposition, passe brusque- 
ment de l'etat solide ou liquide a l'6tat gazeux, en 
exercant une forte pression sur les materiaux a 
deplacer. 

De tels corps, capables d'une decomposition brusque, 
sont naturellement dans un equilibre moieculaire tres 
instable, tandis que leur destruction violente donne 
naissance a des corps qui sont dans un 6quilibre moie- 
culaire tres stable : or, d'apres les principes de thermo- 
chimie, un tel changement d'6quilibre s'accompagne 
d'un grand d6gagement de chaleur qui, portant a une 
haute temperature les gaz produits, augmente enor- 
m6ment leur pression et, par suite, la puissance de 
l'explosif ; nous retrouvons ainsi, en partant de 
notions de sens commun, la definition classique des 
explosifs donnee par Sarrau : 

« On appelle explosif tout corps capable de se trans- 
former rapidement en gaz a haute temperature. » 

11 y a deux classes d'explosifs : les explosifs de 
chargement et les explosifs de detonation ou d'amor- 
cage... II n'y a d'ailleurs pas de difference essentielle 
entre ces deux categories, et tel explosif, comme le 
coton-poudre par exemple, se classe dans l'une ou dans 



1'autre categorie, suivant la forme physique qui lui est 
donnee. 

Quelle que soit la stabilite relative des explosifs de 
chargement, quelle que soit la securite habituelle de 
leur emploi, on ne doit jamais oublier, en les manipu- 
lant, -qu'un explosif, par sa definition mfime, est un 
corps en equilibre instable et dont la moindre impru- 
dence peut provoquer la decomposition. (Paul Verola : 
Chimie et fabrication des explosifs, A. Colin 1922) ». 
Les exposifs doivent presenter les qualites de stabilite 
suivantes : 

1° Ne pas detoner entre bois et fer sous un choc infe- 
rieur k 2 kilogr. par centimetre carre. 

2° Ne pas detoner par decomposition spontanee par 
suite de l'exces de l'un des reactifs ou d'une impurete 
de l'un de ceux-ci. 

3° R6sister pendant dix minutes au moins a une tem- 
perature de 700°. 

Les matieres premieres utilis6es dans la fabrication 
des explosifs peuvent etre class6es de la facon sui- 
vante : 

1° Matieres combustibles ; charbon, soufre. 

2° Sels oxygenis : Nitrate de potasse ou salpetre ; 
de soude ; d'ammoniaque ; de baryte ; chlorate de 
potasse ; fulminates ; picrates. 

3° Pyroxyles et matieres organiques nitrtes : Fulmi- 
coton ; fulmipaille ; fulmison ; fulmibois ; nitroglyce- 
rine (C 3 H a [Az O 3 HP) ; nitrosaccharose ; nitroman- 
nite. 

Jusque vers la fin du dernier siecle, il n'existait 
qu'un explosif ; la poudre noire, et sa fabrication, 
ameiioree au cours des ages, avait acquis une perfec- 
tion telle que cet explosif s'adaptait a tous les besoins. 

Aujourd'hui, ces poudres ne pr6sentent qu'un int6- 
ret trfes relatif pour les besoins de la guerre; mais elles 
servent encore pour les armes de chasse. D'ailleurs, 
elles presentent un certain nombre d'avantages : prix 
de revient minime ; fabrication facile et peu dange- 
reuse, etant "donne leur insensibility partielle aux flot- 
tements et aux chocs ; stabilite considerable et conser- 
vation commode ne necessitant que l'abri de l'humi- 
dite. 

Voici quelques formules : 

Poudre grise ordinaire : Salpetre 74,84. Charbon 13,32 
Soufre 11,84. Salpetre 78,99. Charbon 11,17. Soufre 9,84. 

Poudre de guerre: Canon = Salpetre 75. Soufre 12,5. 
Charbon 12.5. Fusil = Salp. 74. Soufre 10,5. Charbon 15,5. 

Poudre de chasse : Salpetre 78. Soufre 10. Charbon 12. 

Poudre de mine : Salpetre 65. Soufre 20. Charbon 15. 

Poudre allemande de 1883 : Salpetre 76. Soufre 9. 
Charbon 15. 

Poudre russe d'Ochta : Azotate de potasse 75. Sou- 
fre 10. Charbon 15. 

Poudre de la marine ilalienne, dite H/57 : Salpetre 
77. Charbon 20. Soufre 3. 

Poudre Pebble : Salpetre 76.50. Soufre 10,25. Char- 
bon 13,25. 

On a propose un grand nombre de modifications de 
la poudre grise ordinaire. Une des plus importantes 
est sans contredit la « poudre chocolat », poudre brune 
e< brown powder », ou « cocoa powder » ; inventee en 
Allemagne en 1882. 

Sa composition est la suivante : Azotate de potasse 
79. Soufre 3. Charbon 18. A la meme poudre se rattache 
la poudre sans fumee C. S. ou « Chilworth special 
powder ». Elle est formee de : Azotate de potasse 42. 
Azotate d'ammoniaque 38. Charbon rouge 20. 

Poudre de Schwartz : Azotate de Potasse 48,6. 
Azotate de soude 26,5. Soufre 9,2. Charbon 15,7. 

Poudre de Freiberg ; Azotate de soude 64. Soufre 18 
Charbon 18. 
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Poudre amide ou Gabe .• Azotate de potasse 101. Azo- 
tate d'ammoniaque 80. Gharbon de bois 40. 

Poudre S. A. 152 : Azotate de potasse 62. Azotate d'am 
moniaque 11. Charbon 24,3. Soufre 1,3. Resine 1,3. 

Poudre Wynant .- Azotate de Baryte 77. Azotate de 
potasse 2. Charbon de bois 21. 

Poudre Kup : Azotate de baryte 80. Soufre 10. Char- 
bon 10. 

Xanline : Azotate de potasse 68,5. Xantate de potasse 

27.4. Charbon de bois 4,1. 

Poudres chlorate'es 

D'une puissance beaucoup plus considerable que les 
poudres ordinaires, elles ont des effets trop brisants. 
Un choc ou un frottement suffisent a provoquer leur 
explosion : 

Poudre Cossigny : Chlorate de potasse 75. Soufre 

12.5. Charbon 12.5. 

Poudre de Kohler • Chlorate de potasse 70. Soufre 20. 
Charbon 10. 

Poudre Mundel .■ Chlorate de potasse 63,5. Soufre 
31.5. Noir animal 1. Poudre de chasse ord. 4. 

Poudxe Hahn ; Chlorate de potasse 36.7. Sulfure d'an- 
timoine 169. Charbon 18. Spermaceti 46. 

Rackarock : Chlorate de potasse 87,5, 83,4, 89,3, 23,5. 
Huile de naphte 12,5, 8,3. Nitrobenzine 8,3, 76,5. Tere- 
benthine 10,7. 

Poudre Gallica : Chlorate de potasse 75. Noix de galle 
pulverisee 25. 

Poudre Marechal : Chlorate de potasse 84. Acide stea- 
rique 16. 

Poudre Monnier ■ Chlorate de potasse 71. Sucre 16. 
Charbon 6. Goudron de houille 7. 

Bellfords powder.- Charbon en poudre 19,5. Salpetre 
68. Soufre 12,5. 

Poudre blanche anglaise : Chlorate de potassium 50. 
Ferrocyanurc de potassium 25. Sucre raffine 25. 

Poudre de Pohl .- Chlorate de potasse 49. Ferrocya- 
nure de potassium 28. Sucre de canne 23. 

Poudre de Feutons : Chlorate de potassium 16. Ferro- 
cyanure de potassium 4. Sucre 4. 

II y a encore une quantite considerable de poudres. 
On trouve dans le commerce des ouvrages tres docu- 
ments. Si Ton en croit certains auteurs, les r6volution- 
naires ont la curiosite de savoir et la composition et 
l'emploi des explosifs ; ils trouveront des ouvrages de 
vulgarisation dans les livres du G6nie militaire et de 
Mrtillerie. — A. Lapeyre. 

EXPORTATION n. f. (du latin exporlatio, meme si- 
gnification; de ex, hors, et portare, porter). Le mot ex- 
portation est un terme commercial qui signifie : trans- 
porter et vendre a l'etranger des produits du sol ou des 
marchandises de l'industrie. Nous avons demontre par 
ailleurs qu'aucune nation du monde ne pouvait vivre 
sans le concours de ses voisines proches ou eloignees, 
la fertilite du sol ou la production industrielle etant 
conditionnees a une quantite de facteurs, tels que le cli- 
mat, la situation geographique, ethnographique, etc. 
Le regime economique du monde repose done sur l'im- 
portation, dont la contrepartie est necessairement l'ex"- 
portation. II serait pourtant pueril de croire que seuls 
les besoins materiels d'une population jouent dans les 
importations et les exportations d'un pays ; les interets 
commerciaux, la plupart du temps contraires aux be- 
soins des consommateurs, figurent comme un des fac- 
teurs principaux en ce qui concerne l'exportation des 
produits bruts ou manufactures d'une nation. Nous 
savons qu'en ce qui concerne les importations, de nom- 
breux pays, ou ne s'exerce pas encore le libre-echan- 
g-sme, les produits etrangers sont frappes a l'entree 
de droits de douane prohibitifs, afin de permettre au 
capitalisme national d'ecouler a un prix eleve ses pro- 



pres produits. Nous avons traite de cette question au 
mot « douane » et demontre que le regime du protec- 
tionnisme ne pouvait que profiter aux exploiteurs de la 
misere humaine. Urbain Gohier, dans une' etude deja 
vieille, puisqu'elle date de 1906, intitulee « Le nouveau 
pacte de famine », nous eclairait lumineusement sur 
les desirs interesses des protectionnistes : « Envisa- 
geons, disait-il, un groupe de cent une personnes : cent 
ouvriers, et le patron, individuel ou collectif. 

« Le patron dit aux ouvriers: « A cause de la concur- 
« rence etrangere, je serai contraint de diminuer vos 
« salaires, si nous ne sommes pas proteges ; car je ne 
« fais plus que 300.000 francs de benefice net par an. 
« Done, puisque vous Stes citoyens electeurs, exigez 
;> de vos elus des lois de protection. » Les ouvriers 
n'hesitent pas ; ils ne savent pas en quoi consistera la 
chose ; ou bien ils croient qu'elle aboutira seulement a 
la prohibition du produit etranger, a l'obligation, pour 
tous les consommateurs, d'acheter l'objet qu'ils fabri- 
quent. C'est si bon de se savoir « proteges » quand on 
est faible et, d'ailleurs, sans application pour etudier, 
sans intelligence pour comprendre, sans courage pour 
se defendre soi-meme ! Etre defendu, n'importe com- 
ment, par l'Etat-Providence, par 1'Etat-Dieu, au moyen 
d'une loi mysterieuse, d'un grimoire enchante : quel 
rgve ! 

« Les cent ouvriers sont protectionnistes du coup ; 
ils SlLsent un protection niste forcene, tantdt borne 
comme eux j tant&t pret a tous les metiers pourvu qu'ils 
lapportent, tantdt simple compere du patron. Les tarif; 
sont votes. Grace a l'augmentation de 140 a 180 pour lOo 
des taxes, le patron releve ses prix ; au lieu de gagner 
300.000 fraincs net ; il place a la fin de l'annee 400.000 
francs ; il a beneficie de 100.000 francs. 

« Mais les ouvriers ? On n'a pas diminue leur salaire, 
puisqu'on le leur avait proinis ; on ne l'a pas augmente 
non plus. Seulement, par le jeu de tout le systeme, leur 
vie est devenue plus difficile ; leurs vfitemehts ou leurs 
aliments leur coutent plus cher ; avee la meme somnie, 
ils se trouvent dans une detresse plus profonde. 

u Toutes les marchandises qu'iLs consomment sont 
« protegees », e'est-a-dire qu'elles coutent plus cher. 
Une seule reste au meme prix : celle qu'ils vendent — 
leur travail. Ne recevant pas un sou de plus et depen- 
sant beaucoup davantage, ils subissent indirectement 
une diminution de salaire. Leur salaire nominal n'a 
pas change, mais il a perdu beaucoup de sa valeur 
utile. » (Urbain Gohier, La Revolution vient-elle ? « Le 
nouveau pacte de famine », Paris, 1906.) 

Nous voyons, par ce qui precede que, si l'exportation 
est generalement libre, elle est entravee par les droits 
d'entree, qui frappent les marchandises a leur introduc- 
tion dans un pays etranger, et que c'est le consomnm- 
teur, en grande partie le travailleur, qui en souffre. 

« Pendant de longs siecles, dit le Larousse, les Etats 
frapperent les marchandises de droits tres eleves, non 
seulement a l'entree, mais aussi a la sortie ; il fallait, 
croyait-on, entraver l'exportation, des produits, et parti- 
culierement du ble, pour eviter des famines ou empS- 
cher le pays de s'appauvrir. En France, les droits a l'ex- 
portation furent supprimes en 1860. » 

Si les droits a l'exportation ont 6t6 supprimes, non 
seulement en France, mais dans presque toutes les 
nations du monde — exception faite pour certains pays 
de l'Am6rique du Sud qui poursuivent cette politique 
economique — ce n'est pas que les grands producteurs 
ou les gros industriels aient consid6r6 le probleme sous 
son angle social et pense' que la famine ou l'appauvris- 
sement de leur pays n'6tait plus a craindre. Comme 
toujours lorsqu'il s'agit du commerce, ils ne furent 
anim6s que par un bas int^rfet particulier. II est inde- 
niable que les droits a l'importation entravent la liberte 
du consommateur, en haussant les prix, des produits 
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nationaux. Ces produits, qu'il ne peut pas 6couler in- 
terieurement, il faut qu'il les ecoule exterieurement. II 
importe peu, au commergant, a l'industriel ou au finan- 
cier, que la population de son pays meure de faim, 
marche pieds nus et n'arrive pas a se vetir : ce' qu'il 
veut, c'est vendre cher, a n'importe qui. On nous avait 
dit que le regime de l'exportation etait soumis a cer- 
tains facteurs atmospheriques, climateriques ou geogra- 
phiques. Prenons un exemple. Quelles que soient la 
volonte, le genie, l'intelligence du producteur frangais, 
il n'arrivera jamais a faire pousser sur son sol, du 
cacao ou du cafe ; pour consommer de ces produits, le 
peuple frangais aura recours a 1'importation, ce qui 
comporte fatalernent l'exportation des pays producteurs 
de ces produits. Et alors, se joue une double specula- 
tion. Les pays producteurs, sachant que les pays inipor- 
tateurs ont absolument besoin d'eux, vendront leur 
marchandise au prix fort, ce qui, inevitablement provo- 
quera la hausse dans le pays d'origine ; d'autre part, 
lorsqu'il s'agit d'un produit de consomniation courante, 
tel le cafe", par exemple, l'Etat, le gouvernement du 
paj's importateur le charge de droits de douane formi- 
dables afin de se procurer dee ressources. II apparait 
done evident qu'un regime qui repose sur le commerce, 
done sur le vol legal, ne peut trouver dans la legalite, 
une mesure susceptible de mettre un terme a l'arbi- 
traire de la speculation commerciale. 

Un autre exemple frappant nous est offert en France 
de ce qu'est le regime de l'exportation commerciale, et 
de la cupidite des exportateurs. La France est un pays 
de production vinicole, et le via etant la boisson natio- 
nale, une grande partie de la production pourrait etre 
ecouiee sur le marche frangais. Le climat de l'Anglc- 
terre, par contre, ne permet pas la culture de la vigne 
et ce pays est oblige de s'adresser a la France pour sa 
fourniture de vin. Le proprietaire frangais en profite et 

I Angleterre payant plus cher que la France, il prefere 
ecouler ses produits de l'autre cdte de la Manche. II 
en resulte une hausse des prix dans le pays d'origine et 
le consommateur frangais paye cher un produit qu'il 
devrait pouvoir se procurer a un prix relativement bas. 

II en est de mSme pour quantite d'autres denr6es, eutre 
autres : le lait, le beurre, les ceufs, les primeurs, etc... 
De plus, depuis la guerre, les pays a monnaie d£pr£ciee 
ont vu s'6tendre le champ de leurs exportations, et les 
proprietaires et les industriels, sans tenir compte des 
besoins de la population, n'ont pas h6sit6 k exporter les 
matieres de premiere necessity et k les 6changer contre 
une monnaie saine, peu sujette aux fluctuations des spe- 
culations et du change. En aucun cas, les gouverne- 
ments et plus particulieremnt les gouvernements fran- 
gais qui se succederent de 1919 a 1926, n'envisagerent 
de mesures propr.es k arrgter l'exportation de produits 
indispensables a la vie de la population frangaise ; 
qu'importe aux maitres du pouvoir politique, represen- 
tants directs des maitres du pouvoir 6conomique, que 
le consommateur frangais reduise sa consommation au 
strict minimum, du moment que le capitalisme realise 
des benefices scandaleux ? Parfois, cependant, l'expor- 
tation de certains produits est prohibee momentan6- 
ment ; mais g6n6ralement, cette mesure demeure sans 
effet, car elle survient trop tard, une fois que l'expor- 
tation desdits produits est accomplie. 

En v6rite, on ne voit pas bien quelle reforme au sta- 
tut commercial qui r£git l'exportation et 1'importation 
pourrait mettre un frein a un tel regime. Tout se tient 
dans la societe bourgeoise et, mSme en supprimant les 
barrieres douanieres, on ne resoudrait pas le probleme 
de l'exportation et de 1'importation, qui provoque la 
hausse d'une matifere, au gre du capitalisme qui la 
possede. 

Que faire ? Pas grand chose en r6alit6 dans le do- 
maine de la 16galit6. Rien a attendre du Parlement, 



des ministeres et des gouvernants. Le remede est en 
dehors de l'ordre social etabli. Les 6changes ne se font 
pas aujqurd'hui, de nation a nation, en raison des be- 
soins econoiniques de chaque nation, ou si le facteur 
« besoin » joue un certain role, le facteur « interest par- 
ticulier » en joue un plus grand encore. Et il en sera 
ainsi, sous des formes differentes, tant que 1'interSt 
particulier ne sera pas subordonne a l'interet collec- 
tif, tant qu'un individu ou un groupe d'individus, pour- 
ront reduire la consommation de millions d'etres 
humains pour satisfaire leur soif de benefice et d'ar- 
gent. Notre conclusion ne peut etre que ce qu'elle fut 
pour quantiie d'autres questions se rattachant au regi- 
me social actuel. Seule la Revolution economique peut 
transformer la societe ; seule la prise des moyens 
de production par les producteurs peut faire regner 
l'egaliie dans la distribution et la repartition des 
richesses sociales. En dehors de cela, il n'y a rien de 
vrai ; tout n'est que bluff et demagogic. Les Parle- 
ments peuvent voter des lois, a 1'importation ou a 
l'exportation. Ce ne sera qu'un trompe-l'ceil pour les 
electeurs nai'fs. I nterdi rait-on demain en France 1'im- 
portation ou l'exportation des hies, les grands pro- 
prietaires se chargeraient bien vite de rarefier le pro- 
duit pour en provoquer la hausse. II n'y a rien a faire 
de v6ritablement efficace dans le domaine du regime 
actuel. C'est la roue qui tourne et ' apporte toujours 
de l'eau au moulin. Par la betise, l'ignorance et la 
Llchete humaines, le capitalisme est plus fort et il en 
profite. II tient le peuple courbe sous son regime eco- 
nomique, et ce dernier restera economiquement un 
esclave, tant qu'il n'aura pas conscience de sa force, 
de ses possibilites, de ses moyens, et qu'il ne se libe- 
rera pas par la Revolution de tout ce qui le tient en- 
chaine a une societe qui est condamnee par tout etre 
raisonnable, sense, sincere et logique. 

EXPULSION n. f. (du latin expulsio, m6me signifi- 
cation). Action de chasser, d'expulser des individus 
de leur residence ; contraindre quelqu'un a quitter le 
lieu ou il est etabli ; evacuation d'un locataire de 
l'appartement qu'il occupe. Expulser d'une maison, 
d'une ville, d'un pays. L'expulsion, quel que soit son 
caractfere, est une entrave a la liberte individuelle, 
et son action affecte politiquement et economiquement 
tous les d6sh6rit6s de la societe bourgeoise. Nous ne 
nous arrSterons pas a ce que Ton appelle l'expulsion 
locative. Chacun sait qu'en notre belle societe le 
malheureux, r6duit a la misfere par le chomage ou 
la maladie, n'a pas le droit de se loger. Ne pas avoir 
d'argent est un crime et celui qui n'a pas de ressour- 
ces pour payer le loyer periodiquement reclame par le 
proprietaire rapace est impitoyablement expulse de son 
logfe. C'est normal et logique, conformement a la lega- 
lite. Mais il est une sorte d'expulsion plus terrible 
-°ncore que l'expulsion locative c'est l'expulsion natio- 
nale, e'est-a-dire l'interdiction a un individu de resi- 
der sur un territoire. « Des que le sejour d'un etran- 
ger » dit le Larousse « devient un danger ou une 
menace pour l'Etat qui l'a regu, il peut etre expulse ». 
C'est la porte ouverte a tous les arbitraires, a toutes 
les infamies gouvernementales. En France, ajoute le 
Larousse, « l'expulsion a lieu en vertu d'un arrete du 
ministre de l'lnterieur ou mSme du prefet dans les 
departements frontieres, et l'etranger n'a aucune 
garantie contre la mesure dont il est l'objet ». Pour 
un dictionnaire d'esprit r6actionnaire et a caraciere 
officiel, c'est un aveu qu'il est bon d'enregistrer. 

Avant la guerre, une seule nation en Europe ne pra- 
tiquait pas l'expulsion des etrangers : c'6tait l'Angle- 
terre. Les etrangers jouissaient, comme les nationaux, 
de l'inviolabilite individuelle, et les memes lois etaient 
appliqu6es aux uns comme aux autres. En 1912, une 
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tentative d'expulsion, dont notre vieil ami Malatesta 
aurait 6te victimc, souleva une telle protestation, non 
seulement dans la classe ouvriere, mais dans tout le 
monde liberal, que le gouvernement britannique c6da 
devant la reprobation unanime de tous les hommes de 
coeur. Helas ! tout cela a change, et la « libre Angle- 
terre » expulse aujourd'hui a son tour, trahissant tout 
un passe de liberalisme a regard de ceux qui cher- 
chaient sur son sol un lieu de repos. Le dernier coin 
du globe ou etait respecte le droit d'asile a adopts les 
memes mesures repressives contre les etrangers que 
les autres nations et, a present, le malheureux chasse 
d'une terre inhospitaliere ne sait plus oil aller pour 
trouver un refuge ou la tranquillity et la surete lui 
seraient assures. 

Chaque nation, cependant, aussi reactionnaire soit- 
elle, pretend respecter la tradition du droit d'asile et 
n'user de l'expulsion que pour garantir la surete de 
l'Etat. Cela est completement faux et Ton peut reniar- 
quer que ce ne sont d'ordinaire que des revolution- 
naires que Ton chasse d'une nation. En dehors des 
liens qui existent entre les divers gouvernements rnon- 
diaux il y a une solidarity capitaliste lorsqu'il s'agit 
de lutter contre les forces de transformation sociale. 
Aussi divise, nationalement ou internationalement, que 
puisse etre le capitalisme lorsqu'il faut a certains de 
ses groupes defendre des interfits particuliers, il est 
cependant urii dans sa lutte contre la Revolution. Un 
revolutionnaire italien ou espagnol est considere comme 
nuisible aussi bien dans les autres pays que dans son 
pays d'origine et, quelle que soit la partie du monde 
ou il posera les pieds, il sera poureuivi et chasse 
comme un malfaiteur par les classes dirigeantes. 
« Surete de l'Etat » veut dire simplement « Surete du 
Capitalisme » et c'est pourquoi l'homme d'avant-garde 
est condamne, comme le Juif Errant, - a marcher tou- 
jours s'il ne veut pas se courber devant les forces de 
regression sociale. 

La terre appartient a tous et l'expulsion d'un indi- 
vidu est la plus Iache des infamies, la plus terrible des 
agressions du capitalisme. II existe des hommes qui 
sont condamnes a trainer une existence miserable 
parce qu'en vertu de leur pass6, de leur action, aucune 
nation ne veut les recueillir, et qu'ils sont, en conse- 
quence, continuellement obliges de se cacher, de se 
terrer pour 6chapper aux griffes de la police interna- 
tionale. Le nombre de camarades que Ton arrache a 
la bourgeoisie, lorsque le scandale d'une expulsion par 
trop arbitraire eclate, est infime; et ils se comptent par 
milliers, les pauvres bougres que Ton expulse sans 
autre forme de procfes qu'une simple signature minis- 
terielle. En France, ce sera la honte de la democratic 
de s'£tre servie de cette arme : l'expulsion, pour defen- 
dre les interets d'une caste de priviiegi6s. 

Un projet de loi qui, probablement, sera vote dans 
le courant de l'annee 1927, retirera aux ministres la 
possibilite d'expulser les etrangers. Ce soin incombera 
aux magistrats. Est-ce mieux ; est-ce plus mal ? A nos 
yeux, il ne peut y avoir de demi-mesure. Nous ne pou- 
vons accorder ce pouvoir d'expulser qui que ce soit 
a un ministre ou a un magistral Si le legislateur, en 
r6formant une pratique gouvernementale, considere 
que l'expulsion ouvre la porte a tous les abus, il doit 



aussi comprendre que le magistrat est toujours un 
agent gouvernemental', et qu'il agira par ordre lorsque 
le besoin s'en fera sentir. Et c'est pourquoi ce n'est 
pas codifler « l'expulsion » qu'il faut, mais la suppri- 
mer et permettre a tout homme de vivre, la ou il en 
a le desir. 

EXTERMINATION n. f. (du latin exlerminare, 
aneanlir). Action de detruire, d'aneantir. Extermina- 
tion d'un peuple ; extermination d'une race. Les tri- 
bus de race rouge habitant l'ancien territoire des Etats- 
Unis ont 6te totalement exterminees par les hommes 
de race blanche. Rien de plus repugnant que cette 
extermination qui s'accomplit sous le couvert de la 
civilisation. Pour s'emparer des richesses et des terri- 
toires appartenant aux « Indiens », les blancs les par- 
querent, les empficherent de se reproduire, les massa- 
crerent en masse, et enfln arriverent au but poursuivi. 
De nos jours, les hommes rouges ont presque totale- 
ment disparu. 

Une guerre d' extermination ; travailler a V 'extermi- 
nation d'une peuplade ; V extermination d'une classe, 
d'une caste, etc., etc... La nature brutale et indiffe- 
rente accomplit parfois un veritable travail d'extermi- 
nation. Les raz de maree, les cyclones, les eruptions 
volcaniques sont des fleaux qui devastent des contrees 
entiferes ; pourquoi faut-il que les hommes ajoutent 
encore a ces desastres en s'exterminant eux-memes ?. 
Plus f6roces que les fauves, ils s'entre-tuent, se d6vo- 
rent, s'arrachent, se detruisent, s'exterminent, alors 
qu'un pcu de sagesse et de bonte leur permettrait 
de vivre en harmonie. La science ne sera-t-elle done 
toujours qu'un facteur d' extermination, et jamais une 
source de bienfaits et d'amour ? 

EXTRADITION n. f. (du latin extradilio, mfime signi- 
fication ; de ex, hors de et de tradere, livrer). L'extradi- 
tion est Taction qui consiste, pour un gouvernement, a 
livrer un individu refugie isur son territoire a un autre 
gouvernement qui le reclame. II ne faut pas confondre 
extradition et expulsion, car ce sont deux actions bien 
differentes. L'expulsion est un acte de police inte- 
rieure ; c'est un gouvernement qui chasse un indi- 
vidu qu'il considere ind6sirable, mSme s'il n'a pas 
conimis d'actes reprehensibles. L'extradition, elle, 
ne s'applique qu'a la demande d'un gouvernement 
etranger et lorsque l'individu refugie a commis une 
infraction de droit commun sur le territoire du gou- 
vernement demandeur. L'extradition ne s'accorde g6ne- 
ralement que pour des deiits d'une certaine gravite et 
il est m6me certains Etats qui ne 1'accordent que 
lorsqu'ils y sont contraints par un traite. En vertu 
d'une tradition, l'extradition n'est en principe jamais 
accordee, pour des faits d'ordre politique ou pour la 
desertion des soldats. Nous disons, en principe, car, en 
realite, les gouvernements s'arrangent assez facile- 
ment entre eux pour se livrer mutuellement les refrac- 
taires politiques ou militaires. Durant la a grande 
guerre », la Suisse, qui etait pourtant un pays neutre, 
n'hesita pas a livrer a la France un grand nombre 
de deserteurs. II faut aussi signaler cette difference • 
entre l'extrade et l'expuls6, c'est que l'expulse a le droit 
de choisir le pays ou il veut se rendre, alors que l'ex- 
trade est livre a la police de la nation qui le reclame. 
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FABLE n. f. (du latin fabula, recit, dc fari, parler). 
I.a fable se de^init proprement un produit de Timagina- 
tion, une fiction d'ordre rellgieux, politique ou moral, 
portes, sous les dehors de l'histoire ou de la fantaisie, 
a la connaissance des hommes. A ce titre, elle est 
1' epopee, souvent poetique, dee creations auxquelles 
les humains, depuis les ages recules, preterent des 
attributs divins, et embrasse tous les recite — dont 
I'lliade d'Homere est ie type immortel — qui vehiculent 
jusqu'a nous les mythes et lSgendes des primitifs et des 
antiques civilisations. Dans cette derniere acception, 
elle s'identifie a la mythologie' (de muthos, fable) et 
atteint toutes les divinites imaginaires dont les peu- 
ples de tous les temps ont enrichi les cieux. La Fable 
(nom collectif, avec une majuscule) designe l'ensemble 
des dieux mythologiques : Homere a ete l'historicn de 
la Fable... 

Le caractere d'irr6alit6 qui s' attache a la fable lui a 
valu quelque6 sens derives ou etendus que nous signa- 
lons au passage, tels : r6cit errone' presente commie 
authentique, affirmation controuvee, inventions sans 
fondement. (Exemples : L'histoire, regardee comme lc 
miroir des temps, apparait souvent, a l'analyse, comme 
un tissu de fables... C'est avec des fables que Ton fait 
s'entretuer les peuples... Si l'on voulait denombrer les 
fables repandues par la presse, combien de volumes ne 
faudrait-il pas ?...) Ou — figure — sujet de medisance, 
de moquerie. « Nous allons servir de fable et de risee 
a tout le monde » (Moliere). Ou encore — literature — 
sujet, canevas, ensemble des faits qui constituent 
Taction d'un roman, d'une ceuvre dramatique : « Si 
bien ecrit que soit un roman, il peche s'il est mauvais 
du c6t6 de la fable » (Larousse). 

Mai6 Ie sens principal, serrant d'assez pres l'6tymo- 
logie, et qui sera Ie leit-motiv de cctte etude, est celui 
d'un recit, d'un conte emportant, sous Ie manteau de 
la fiction et par le truchement de l'all6goric, et dans le 
dessein de les rendre plaisants ou profitables, une 
abstraction rebelle, une verity r6barbative ou, surtout, 
quelque precepte moral. Ainsi entendue, la fable 1 — 
qui, par definition, ne comporte pas n£cessairement dc 
morality — s'enferrne gen6ralement dans les homes de 
l'apologue. « Un r6cit dont les personnages sont des 
animaux qui parlent et agissent comme des hommes, 
et une legon tirde de 1'exemple qu'ils nous proposent » 
telles sont, d'ordinaire, les deux parties essentielles de 
la fable-apologue. « C'est une facon particulierement 
61oquente d'eiioncer des id6es par des images. Elle 
satisfait done tres bien notre esprit qui ne congoit rien 
sans s'aider de comparaisons sensibles : c'est la pour 
lui une necessite de nature. On sait, en effet, que meme 
les mots les plus ab6traits ont tous d6signe, dans la 
fraicheur de leur jeunesse, des choses concretes. On 
ne s'6tonnera done pas que les hommes, pour exprimer 
leur morale, aient fait des fables des la plus haute anti- 
quite et dans tous les pays du monde » (J. Rerthet : 
Introduction aux Fables de La Fontaine). On apercoit 
en effet, a cette occasion, que les hommes, des l'en- 
fance de Thumanit6, dans leur lutte contre les instincts 



desagr^gateurs de sociability, ont .essaye d'introduire 
dans leurs actions des regies directrices, et qu'ils ont 
fait appel a l'artifice de la fable pour en masquer 
l'aridite... Du chemin habile qu'elle est vers l'attention 
des hommes, du charme dont elle enveloppe les audi- 
toires, pasteurs d'ames et meneurs de foules ont su — 
d'intuition on avec psychologie — depuis longtemps 
tirer parti. Les fabulistes eux-memes (Abstemius, Cou- 
sin, La Fontaine) nous en ont entretenu. La Fontaine, 
dans le Pouvoir des Fables, cite cet orateur qui, dans 
Athenes en danger, ne put se faire entendre du peuple, 
indifferent aux tons les plus directs de sa harangue, et 
vit enfin 

«... I'assembl&e 
Par l'apologue riveilUe. » 

La fabi.e primitive 

« L'apologue naquit en Orient, pays de l'esclavage 
et de l'imagination, e'est-a-dire de la metaphore dans 
la parole, de l'hieroglyphe dans l'ecriture, des allego- 
ries qui ne sont que des melaphores continues, des 
mythologies qui ne sont que de grands syst&mes d'alle- 
gories plus ou moins conscientes. Que Ton joigne a 
cela l'influence considerable que la doctrine de la 
m^tempsycose dut avoir dans l'Inde pantheiste sur le 
developpement de l'apologue. Cette croyance que les 
ames des morts passaient dans le corps des animaux, 
que ceux-ci (§taient des freres malheureux en vertu 
d'une loi de justice, dut faire donner la plus grande 
attention a leur vie, a leure actions et mftme a leurs 
moindres mouvements. Pour les Indiens, l'apologue 
n'a pas le caractere d'une fable : c'est l'expression de 
la reality » (Larousse). 

Sans remonter aux premiers balbutiements de la 
fable (nai'fs symboles, fugitives metaphores, fragments 
dpisodiques) rapprochons-nous des origines par Invoca- 
tion des fables orientales et des paraboles de la Bible. 
Rapportons, avec Voltaire, parmi les plus lointaines, 
la legende hebraique qui figure au> neuvieme chapitre 
du Livre des Juges : « II fallut un roi parmi les arbres ; 
l'olivier ne voulut point abandonner le soin de son 
huile, ni le figuier celui de ses Agues, ni la vigne celui 
de son vin, ni les autres arbres celui de leur fruit ; le 
chardon, qui n'etait bon a rien, se fit ro), parce qu'il 
avait des Opines et qu'il pouvait faire du mal ». Quant 
a la parabole, cet exemple fabuleux par lequel s'en- 
seigne la doctrine, image fleurie que Jesus, des ses 
premiers entretiens, projette sur le- cerveau des sim- 
ples, inhabiles a accompagner sa pens6e, les F.van- 
giles l'ont recueillie d'abondance et inseree au coeur de 
la tradition chr6tienne : Paraboles du trdsor, de l'ivraie, 
du Samaritain, des deux fils, du vigneron, etc., parabole 
des Sentences : « Celui qui seme s'en alia seiner son 
grain et une partie de la semence tomba le long du 
chemin, oil elle fut foulee aux pieds, et les oiseaux du 
ciel la mangerent... Une autre partie tomba sur des 
pierres et, ayant leve, elle se secha parce qu'elle n'avait 
point d'humidite... Une autre tomba au milieu des 
epines, et les Spines, croissant avec la semence, I'dtouf- 
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terent... t'ne autre partie tomba dans line bonne terre 
et, ayant leve, elle porta du fruit et rendit cent pour 
un... La semence, c'est la parole de Dieu » (Luc, VIII). 
Soulignons particulierement les fables indiennes, 
venues du Sanscrit jusqu'a notre literature, a t ravers 
IP synaque, l'hebreu, le turc, le persan et l'arabe. 
CEuvre considerable, dont les recueils les plus anciens 
sont le Pantchatanlra et VHitopade'ca, imputables a 
des transcriptions quelque peu legendaires (Vichnou- 
Carman — ou Sarma — en serait le plus remarquable) 
Mais l'ouvrage le plus celebre est le Calila et Dimna, 
attnbue par les traducteurs arabes du vnr> siecle au 
brahmane Pilpay (ou Bidpai). Ces contes, ou foisonne 
le merveilleux, sont le fruit d'une debordante imagina- 
tion. Mais des developpements si prolixes s'y enche- 
vetrent que le conteur souvent s'egare, oublieux du 
theme poursuivi. Les hommes et les etres les plus divers, 
les dieux et les demons, les animaux aussi — dans 
leurs analogies avec les humains — en sont les person- 
nages. Dans ces fables touffues, mais deja remarqua- 
bles par la richesse poetique, se revelent aussi des 
intentions moralisatrices. 

La fable antique. La Grece : Esope 
Des que nous atteignons l'antiquite grecque et 
romaine, apparalt avec une insistance souvent exces- 
sive le souci d'influencer les moeurs. Le but moral 
s'appesantit comme la raison d'etre de l'ceuvre. « Tout 
ce qu'on demande aux fables est de corriger les erreurs 
des hommes .., dira Phedre. Aussi l'interet se ressent 
de cette preoccupation, et la poursuite constante du 
bien etouffe souvent la floraison du beau. 

La fable grecque qui a ses sources propres et loin- 
taines, et n'a rien, ou peu, regu des narrateurs indiens 
voit dans Homere (ix° siecle av. J. C), avec ses legendes 
poetiques des Lestrigeons, des Letophages et du 
Cyclope ; dans Archiloque de Paros (vn e siecle) inven- 
tenr du vers iambique (« cette arme de la rage », 
comme dit Horace) avec ses elegies, ses pamplilets 
images ; dans Stesichore (vn p siecle) avec l'Aigle et le 
Renard ; et surtout dans Hesiode (ix° ou viii siecle) ses 
premieres productions durables. Le poeme affabuie du 
Faucon et du Rossignol, volontiers cite, revele en effet 
les traits essentiels du genre. Voltaire considere la 
fable de Venus, reprise par H6siode, comme une alie- 
gorie de la nature entiere. « Les parties de la genera- 
tion sont tomb6es de Tether sur le rivage de la mer ; 
Venus nait de cette 6cume precieuse ; son premier riom 
est celui d'amante de la generation... » 

Cependant, la fable ne brille veritablement qu'a 
repoque ou des hypotheses situent 1 'existence d'Esope 
le Phrygien (vir> ou vi« siecle av. J. C). Cet Esope, la 
tradition nous le montre accabie de tels d6fauts physi- 
ques que « quand il n'aurait pas ete de condition a 
etre esclave, il ne pouvait manquer de le devenir », 
mais dou6 d'un si bel esprit que ses maitres les plus 
durs finissent par subir l'ascendant de ce caractere 
propre a « exercer la patience du philosophe ». D'6venc- 
ments malheureux, dont les siens ne sortcnt d'ordi- 
naire qu'au prix de cruels chatiments, Esope devient 
le heros loue pour sa fisesse. On transmet avec agre- 
ment les a ventures- des Agues derob6es, du fardeau, de 
la vente de Samos, du magistrat et surtout du repas 
des langues (la meilleure et la pire des choses), comme 
autant d'a-propos sagaces et parfois astucieux. « Son 
ame se maintint toujours libre et independante de la 
fortune. » Affranchi plus tard par Xanthus — apres 
l'incident de l'anneau des Samiens — il crible de ses 
traits, pour leur cupidite, les prgtres d'ApolIon, recite 
aux Ath6niens, apres l'usurpation de Pysistrate, l'apo- 
logue des Grcnouilles demandant un roi. Pour avoir 
compare les Delphiens aux « bdtons qui flottent sur 
Veau » il est condamne a 6tre precipite et se defend 



par la menace de la Grenouille enlralnant le Rat sous 
Vonde et en evoquant le sort de « l'Aigle insensible aux 
objurgations de VEscarbot et que punit Jupiter... » 

Avec Esope, la fable, orientee vers le proverbe final, 
concise et froide quoique subtile, et malgre que les 
animaux y soient aussi des auxiliaires, abandonne en 
couleur ce qu'elle gagne en clarti, et la sentence sou- 
vent nous prive du tableau. L'inveniion demeure, 
cependant, spirituelle, et un sens aigu du sarcasme qui 
font de la fable une arme incisive et durable. Des 
maximes ainsi persistent, qui devancent et preparent 
les vertus socratiques... Les fables dites esopiques 
— qui embrassent vraisemblablement les ceuvres de 
divers fabulistes et demeurerent longtemps orales — 
sont groupees, en prose, au iv e si6cle, par Demetrio de 
Phaiene. Au xiv" siecle, un nouveau recueil, condense 
et epure, en est redig6 par Planude, moine de Byzance, 
auteur d'une Vie fantaisiste d'Esope dans laquelle La 
Fontaine puisera plus tard en invoquant la tradition. 
Citons, parmi les plus connues des fables d'Esope : 
La Cigale et la Fourmi ; Le Loup et VAgneau ; Le Lion 
et le Moucheron ; Le Lievre el les Grenouilles ; Le Loup 
et la Cigogne ; Le Chat et un vieux Rat ; Le Singe et 
le Dauphin ; Le Chameau et les Bdtons flottants ; La 
Grenouille et le Rat ; Le Lievre et la Tortue ; L'Aigle 
et VEscarbot, etc... 

Au n" siecle avant J. C. Babrius — apres Socrate — 
vorsifie en grec un certain nombre de fables d'Esope 
et s'essaie lui-meme agreablement a la composition. 
On transformera, au moyen age, ses iambes en qua- 
trains et c'est sous cette forme que La Fontaine com- 
pulsera « Gabrias ». Notons de lui : La Chauve-Souris 
et»les deux Beleltes ; L'Obscrvaleur des Astres et le 
Voyageur ; Philomene et Progni ; le Cheval et le Cerf ; 
Le Soleil et les Grenouiles, etc... Au n" siecle, Aristide 
Millet, un ancetre du conte, groupe, dans ses Mile- 
siaques, de vieux r6cits populaires d'lonie. Traduits 
en latin par Sisenna, ces contes miiesiens, tour a tour 
deiicats et licencieux, alimenteront plus tard les au- 
teurs de fabliaux et Boccace, Shakespeare, Rabelais, 
La Fontaine. Aphtonius, au V siecle, laisse quelques 
fables on prose dont on retrouve la trace chez ses 
Buccesseurs : L'Oiseau blessi d'une fleche ; Le Cor- 
beau voulant imiler l'Aigle ; L'Ane et le Loup ; Le 
Cheval, la Chevre el le Mouton, etc... 

La fable i.atine : Phedre 

Parmi les Latins, on rappelle Menenius Agrippa 
(v e siecle avant J. C.) avec Les Membres et VEstomac 
et Ciceron (n e siecle) avec Le Vieillard et les Trois 
jeunes hommes. Mais, k part Horace (64-8 av. J. C), 
fabuliste accidentel, dont Le Rat de Ville et le Rat des 
Champs t6moigne de dispositions remarquables, Phedre 
(esclave sous S6jan, i* r siecle de notre ere, ensuite 
affranchi, puis exile pour ses ecrits) est le seul qui 
donne au genre un veritable eclat. Moins cr6ateur 
qu'Esope, qu'il imite frequemment, mais d'une m6- 
thode plus litteraire, Phedre est le premier metteur 
au point de la fable. Sa nature apre et sensible l'am- 
plifie, la fait vibrer d'une sourde r6volte. Sous un 
masque que le lecteur averti d6chire, monte l'ana- 
theme obscur encore et personnel, contre la tyrannie. 
Et sa verve caustique, sa satire sobre mais amere 
portent a un haut degre de combativite un genre deja 
redoute des puissants. Par ailleurs, il ressuscite 
l'anecdote, trouve 1« pittoresque, ebauche l'analyse. 
Et le vetement d'une forme elegante, nonobstant 
quelque s6cheresse, assure k ses essais la survivance. 
La fable, trait rapide, ing6nieux apophtegme, conve- 
nait aux contemporains de Phedre et d'Esope. lis 
n'exigeaient pas que son dessein fut vaste ni qu'elle 
s'enrob&t d'enivrantes parures... 
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Les fables de Phedre, qui occupent cinq livres, et 
sont ecrites en s6naires i'ambiques, sont reproduites 
en France au xvi° siecle par les freres Pithou. Citons 
quelques titres de celles dont le sujet parait lui appar- 
tenir : Les deux Millets ; L'Altegorie de la Besace ; 
Les Frelons et les Mouches d miel ; La Lice et sa com- 
pagne ; Le Lion et VAne chassant ; L'Aigle, la Laie 
el la Chattc ; La Mouche et la Fourmi ; L'CEil du 
Maitre ; Le Lievre el la Perdrix ; La Cour du Lion, 
etc... 

Au h« ou iv» siecle, Avianus est l'auteur gout<§ de 
fables en vers 6Iegiaqucs, parmi lesquels : Le Lion 
abatlu par V Homme ; Le Pot de terre et le Pot de 
Per ; Le Satyre el le Passant ; Phebus et Borie ; Le 
Statuaire el Jupiter, etc... 

La fable en France — Le moyen ace 

Mais gagnons, en France, le moyen age. Nous y 
revoyons la fable, en latin, avec les ceuvres des 
Babrius, des Romulus, des Avianus, toutes plus ou 
moins esopiques de facture ou d'inspiration. « Les 
hommes de ce temps, m6diocrement sensibles a la 
beaute poetique, goutaient infiniment ces apologues 
simples et nets oil la sagesse s'exprimait d'une facon 
si rapide et si plaisante. lis aimaient les allegories 
ingenieuses, puisqu'ils en mettaient jusque dans la 
pierre de leurs cath6drales. » (J. Berthet.)... Le moyen 
age, en effet, est, par excellence, 1'epoque des alle- 
gories. Tant les arts que les lettres trahissent cette 
predilection vivace pour le symbole. Signe parfois 
invariable et de lointaine transmission, tel « 1'orgueil, 
repr^sente" par un roi chevauchant un lion et portant 
un aigle en sa main, l'avarice par un marchand a 
califourchon sur un sac d'argent et portant une 
chouette, la luxure par une dame assise sur une 
chevre, avec une colombe sur son poing, etc... » 
(Larousse.) L'allegorie est comme un pont jete par 
l'art naissant au peuple toujours jeune. II s'y engage 
a la poursuite de l'image et rejoint le concept par 
l'intuition. Et l'imagination empruntera longtemps 
ces routes suggestives — mais a la longue coinpas- 
sees — de communication. Car elles s'affadissent 
dans l'aisance si ne s'y entretient la communion des 
sources fraiches et des formes d'expre-ssion, et devien- 
nent banales par l'abus ou se dispersent en delours 
d6cadents... 

Longtemps, sous la loi romaine, il n'y a — se subs- 
tituant au celte lentement refoul6 — d'autre parler 
populaire que les idiomes corrompus de la soldates- 
que, et une sorte de bas-latin colport6 par cette cohue 
de races que l'empire charrie dans sa marche agr6- 
geante. II n'y fleurit d'autre langage ch.lti6 que la 
langue savante de l'envahisseur, d'autre culture que 
le latinisme. Puis, les barbares a nouveau triom- 
phants, les Francs implantes a leur tour sur le sol 
bouscule des Gaules ; et les Romains partis, et avec 
eux tout ce qu'il y avait d'artificiel dans une civili- 
sation imposee, peu a peu s'affranchissent d'une gan- 
gue aux confus amalgames, les elements de cette lan- 
gue nouvelle qui sera le frangais. Une litterature 
s'6bauche, encore serve et longtemps orale, qui, 
patiemment s'agglomere et s'incorpore le meilleur de 
ses influences, et aura demain sa vie propre et un 
eclat croissant... 

Comme toute langue a son enfance, elle s'essaic 
bientflt aux ceuvres d'imagination : contes, remits 
grossiers que la fantaisie petrit avec la matiere du 
cru, parfois celle de tous les temps. Et elle nous 
donne le fabliau, parent dissolu de la fable, precur- 
seur de ces contes poetiques qui enjoliveront plus tard 
la litterature classique. Le fabliau (ou fableau) appa- 
rait des le ix° siecle, mais n'atteint son apogee qu'avec 



les xn e et xin" siecles. II est, dans sa forme innovee, 
en vers, fort goute" de nos peres. De la Picardie a la 
Champagne, « dans toutes ces bonnes villes ou 
1'homme ne peut se passer de son voisin, ni s'abste- 
nir d'en mSdire » (G. Lanson), on en chdrit la bonne 
compagnie, causeuse et luronne, et scabreuse a 
souhait. Prenant au terroir sa causticity le fabliau 
se prSte aux medisances sournoises, aux derisions sou- 
vent paillardes. II fait des classes et des individus 
sa cible familiere. Et, sous le grotesque des tours et 
de la gaudriole, s'exhalent des rancceurs et des hai- 
nes. Trois acteurs sont au premier plan : la femme, 
les clercs et les vilains. La femme, malicieuse, dissi- 
mulee, perfide, tout en esprit de perdition, est 1'ame 
du fabliau. Le clerge alimente avec la bourgeoisie la 
verve du conteur, agrandit le champ des situations. 
Quant au vilain, tromp6, vol6, ross6, il prend, par la 
moquerie, une sourde revanche de sa condition. Et 
nous avons : le cur6 qui mange des mures ; la vache 
a Brunin ; le vilain Mire (dont Moliere tirera son 
Sledecin malgre lui) ; le vilain qui conquit paradis par 
plaid, etc... 

On aurait tort toutefois de supposer que le bavar- 
dage du fabliau prend figure inquieHante de critique. 
Plus farce que satire, il s'epanche en grivoiseries 
drdlatiques plus qu'en saillies denonciatrices et ses 
6gratignures s'effacent par des rires, ses coups d'es- 
toc finissent en pirouettes. On ne peut dire davantage 
que les mceurs s'y refletent en cruditds ve>idiques et 
qu'il peint au r6el ; non plus qu'une psychologie 
mSme sommaire y recherche le ressort intime des 
personnages, exception faite pour » le Valet qui d'aise 
a m6saise se met » et « la Veuve » (de Gauthier le 
Long) que reprendra plus tard si finement La Fon- 
taine. Et cependant, malgr6 que la truculence bouf- 
fonne de beaucoup depasse et 61argisse les licences 
quotidiennes, et que le trait vaudevillesque y pour- 
suive bien moins lc commun que l'exception, ces 
ceuvres, toutes de d61assement, sont a l'etiage d'une 
6poque, et la caricaturent... 

Le fabliau, cependant, endigue peu a peu ses de- 
bordements. Ses facons relachees se brident, sa faconde 
se tempere : il s'assagit. Meme, il abandonne ses 
sujets, il emprunte au passe : il imite, et le voila qui, 
deja, moralise. Par les Bestiaires et les Ysopets se 
trouve renouee la tradition interrompue de l'apo- 
logue. 

Les Bestiaires (xw et xui c siecles) sont des poemes 
qui, sur un fond legendaire bien plus qu'observe, font 
se mouvoir des animaux. D'une vie d'ailleurs toute 
allegorique : un symbole apparente leurs gestes et 
leurs coutumes aux vices et aux vertus des homines. 
Et une lecon s'en d6gage, qui dit le but moralisateur. 
Les plus cGlebres sont le Besliaire d'amour, de Richard 
de Fournival, et le Besliaire diviit, de Guillaume de 
Normandie. Rutebeuf, l'amer m6nestrel, nous donne 
au xm° siecle Renart le Bestournf, La Vote de Para- 
dis, L'Ane et le Chien... 

Plus proche de l'antiquite sont les Ysopels (petits 
Esopes), transposition des fables d'Esope vues a tra- 
vers les compilations latines. Le Diet d'Esope, de 
Marie de France (xn c siecle), avec le Renard et le 
Corbeau, en est le specimen le plus remarquable. On 
y trouve l'art de la composition, la grftce, la simpli- 
ci'te, et des traits attendris et d61icats qui font penser 
a La Fontaine. 

Mais aucune tentative ne rend a la fable une cou- 
!eur et une puissance depuis longtemps perdue comme 
'.p. Roman de Renart. Cette vaste et plantureuse ency- 
cIop6die, eparse sur plusieurs siecles en quelque vingt- 
sept branches et quatre-vingt mille vers, et groupie 
sous des noms multiples (parmi lesquels on a conserve 
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ceux de Pierre de Saint-Cloud, Richard le Lion, Jac- 
quemart Gicleg, et le cure de Croix-en-Brie), assem- 
ble les aventures disparates qui gravitent autour de 
Renart le Goupil, cheville ouvriere de l'ceuvre, et seul 
lien d'unite. Dans une atmosphere de perpetuelle 
bonne humeur, petille une malice insidieuse et fine, 
et, comme celle du fabliau, detachee de l'emotion 
Une raillene aiguisee de satire et nourrie d'irrespect 
sy exerce a 1'encontre du prochain. Une parodie 
incessante y promene sans scrupule la noblesse et 
lEglise, jusqu'au vilain. Et cela dans un style riche 
et megal, souvent debraille, parfois exquis, tantdt 
obscene. C'est la maniere propre a l'esprit meme de 
la race, et deja entrevue des les Chansons de geste, 
mais qui s'est accrue, a chaque etape, d'un piment 
nouveau, assouplissant son jeu, accumulant les 
pointes... 

On sent dans la mige en scene I'infiuence de la tra- 
dition greco-romaine. Les reserves desormais classi- 
ques de 1'apologue sont mises a contribution Mais 
aussi cette manne, inepuisable, du folklore populairc 
grenier oral des generations. Nous revoyons — peut- 
fitre aussi psychologiquement arbitraires, mais autre- 
ment charpentes et vivants que dans les Bestiaires, 
et d'une autre envergure — les animaux favoris de 
1'allegone. Outre Goupil (vulpeculus) ou Maitre le 
Renard, malicieux et canaille, sans rival dans I'art 
de faire des dupes, avec dame Hermeline, sa femme. 
voici Ysengrin, le loup, la convoitise brutale et mal 
avisSe, et sa compagne Herdant. Autour de ces vedet- 
tes s'agitent Noble le Lion; Brun l'Ours, conseiller 
de Noble, grave, sournois, epais gastronome ; Ber- 
nard I'&ne, archipretre de la cour, qui celebre les 
morts lllustres ; Tyber le chat, lequel 

Se va jouant avec sa queue 

En faisanl. grands sauts autour d'elle ■ 

et qui lutte d'adresse avec le renard ; Gimin le singe, 
imitateur et panegyriste du renard ; Chanteclerc, le 
coq, trompette ; dame Pinte, la poule... Parmi mille 
peripeties, Goupil est en lutte permanente avec Ysen- 
grin (c'est le fond du poeme) et 1'habilete triomphe 
de la force, l'intrigue l'emporte sur la violence, 1'hy- 
pocrisie sur le decouvert, C'est ici — sous la forme 
gaie -, l'apotheose de la ruse. Elle plane au-dessus 
de tous les episodes, maitresse unique et souveraine 
finale du monde. Grossissement de complaisance, arti- 
fice de scenario, mystification litteraire, dans une 
certaine mesure, certes. Mais, si nous sommes asse? 
loin des ideality inapprochees de la morale, nous 
cotoyons peut-etre quelque face eternelle des rdalites 
de l'Univers. Voici des traits : Renart, dans le puits, 
en sort en faisant descendre Ysengrin k sa place ; 
Renart mene Ysengrin a la peche : il creuse un trou 
dans la glace, la queue d'Ysengrin y reste ; Renart 
excite le corbeau a chanter et lui vole un fromage. II 
engage Tyber a remuer la cloche. Brun laissa sa peau 
dans la fente d'un chene dont Renart a fait sauter 
les coins... 

Le Roman de Renart, en sa prodigieuse diversity 
ses ramifications desordonnees, son exuberance decou- 
sue, s'affilie au meilleur des fables primitives. II a la 
vigueur inventive et la chaude concretisation des 
fables indiennes. L'«§popee burlesque de Renart, cette 
fable aux cent voix, ou le rire s'insoucie de la mora- 
lity, demeure dans notre langue un monument de 
riche imagination fiancee a de precises qualites litte- 
raires. 

La Fable et la. Renaissance 

Avec la Renaissance (xv« et xvi° siecles), revit la 
vogue des fables latines. Abstemius, auteur italien du 
xv° siecle, dans son recueil Hecatomythium, nous 



donne, tant par adaptation du grec que de son fonds 
personnel, des fables remarquables. Telles : Conseil 
tenu par les Rats ; VAigle et le Hibou ; Le Chine el 
le Roseau ; Le Lion s'en allant en guerre ; Le Char- 
latan ; L'Oiseleur et le Pinson ; La Mort et le Mou- 

TSSf' -f tC '" En France - Gilbert Cousin (Cogna'tus) 
1506-lo67, ecnvain erudit, nous laisse, dans son Nar- 
ralionum Sylva, des fables delicates comme "Toraclc 
de Jupiter Ammon (De Jovis Ammonis oraculo) ; Le 
Chat el le Renard, etc... Signalons egalement,' au 
xvi* siecle, les fables de l'ltalien Faernc et celles de 
rAllemand Candidus. Ces fables, trop attachees, par les 
lettres et la documentation, a la tradition latine, ne 
font guere que prolonger, dans une forme plus raffi- 
nee, les productions du mfime ordre qui parerent le 
moyen age... 

Mais, parallelement, continue a se developper la 
fable de langue frangaise. Ses auteurs, mieux dama- 
ges de la culture livresque, cueillant a meme dans le 
courant populaire, apportent a l'edifice grandissant 
de leur langue quelques solides joyaux. Rabelais 
(U83-1553) fournit au genre quelques verveux recits, 
« onguents pour la brulure des soucis ». Rabelais, 
le pa'ien plantureux de Gargantua et de Pantagruel,' 
chantre des appetits de nature, thuriferaire de la libre 
joie de vivre : 

Mieux est de ris que de larmes escrire 
Pource que rire est le propre de Vhomme. 
Rabelais, pourfendeur des chaines et des lisieres, 
fondateur de Theleme, utopique abbaye de « Fais ce 
que vouldras » : 

Cy n'enlrez pas, hypocrites, bigolz, 
Vieux matagolz, marmiteux, hour souffles... 
Cy n'entrez pas, maschefains, praticiens, 
Clercs, basauchiens, mangeurs du populaire... 
Cy n'entrez pas, vous, usuriers chichars, 
Briffaulx, leschars qui toujours amassez... 
Bonaventure des Periers (1500-1544), valet de cham- 
bre de Marguerite de Navarre, qui entre pour une 
bonne part dans les contes de cette princesse (Hep- 
tameron), nous donne ses Nouvelles ricriations el 
joyeux devis, vifs et enjoues, entre autres : D'un Singe 
el. d'un Abbe:.. ; Le Singe et le Savetier Blondeau ; 
La comparaison des Alquemistes a la bonne femme 
qui portait une potee de lait au marche et qui, « en 
disant hin », comme « le beau poulain tout gcntil » 
qu'elle caresse au sommet de ses batisses chimeriques 
« se prend a faire la made » et met tous ses reves 
par terre... Puis viennent les contes et discours d'Eu- 
frapel, de Du Fail (1556), historiettes morales, les 
fables rimees de Corrozet, de Philibert Hegemont, et 
surtout les Narrations fabuleuses de Guillaume Gue- 
ROUlt (1558) ; Le Coq el le Renard ; la fable morale du 
Lion, du Loup et de I'Ane (qui deviendra, avec La 
Fontaine : Les Animaux malades de la Peste) ; 

Du riche le forfait 
N'est point reputi vice ; 
Si le pauvre mal fait, 
Meni est au supplice ! 

Et les fables de Guillaume Haudent : de l'Heronde et 
des autres oiseaux ; d'un mulet et de deux viateurs ; 
d'un coq et du diamant ; d'un taon et d'sn lion ; des 
membres humains vers le ventre j d'un pasteur et de 
la mer ; d'un avaricieux ; de la goutte et de l'Yrai- 
gne, etc., la confession de I'&ne, du renard et du 
loup : 

Pas n'eut si 161 ce pauvre dne fini 
Son dit propos, que le renard et loup 
Ne soient venus a crier bien d-coup : 
meurtrier et larron tout ensemble... 
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Enfln, par sa culture demeure moyen age, a peine 
effleure par la Renaissance, le poete aimable, mais 
sans chemins nouveaux, intelligence encore bien plus 
que sentiment ; le conteur au style elegant, parseme 
de mots piquants du vieux langage, dispensant au 
rude esprit du passe une grace a la mesure des cours, 
une clarte deja voltairienne ; le Clement Marot (1496- 
1544) des Epitres a son « ami Jamet, au roi pour avoir 
ete desrobbe », et de la ballade de frere Lubin, tout 
en notes legeres, en touches aisles, en ironies a peine 
appuyees ; le poete que Boileau consacre et qu'admire 
Fenelon, que La Fontaine appelle son maitre ! Marot 
nous dit la belle fable : 

C'est assavoir du lyon et du rat 

dans laquelle lion 

Trouva moyen, et manitre, et matiere, 
D'ongles et de dents, de rompre la ratiere 
Dont maislre rat eschappe vistement, 
Et, en ostant son bonnet de la teste 
A mcrcii mille fois la grand beste... 

ce qui, par bon retour, lui valut que le rat vint cou- 
per a son heure « et corde et cordillon » : 

J'ay des cousteaux assez, ne te soucie, 
De bel os blanc, plus tranchanl qu'une sye ; 
Leur gaine, c'est ma gencive et ma bouche : 
Bien coupperonl la corde qui te louche... 

Tant fut 

Qu'd la parfin tout rompt. 

...Nul plaisir, en effect, 

Ne se perd point, quelquc part ou soil faict. 

Nous sommes a la Renaissance. Un effort vers les 
lignes profondes de la beaute antique tente d'arracher 
la philosophie a la dessechante scolastique, les lettres 
a la domesticite, la poesie a sa condition vulgaire 
d'amuseuse. Sur les bases d'un humahisme r^genere 
sc dessine la delivrance de la pensee personnelle, 
qu'une expression adequate va fixer, s'ebauche un 
art fier, regie au rythme de I'ame, qui n'appellera 
plus le rire applaudissant. Get 61an de liberation qu'im- 
pulsa Petrarque, auquel participent, jusqu'a s'y 6ga- 
rer, Ronsard et la Pleiade, ramene au sentiment la 
source de la poesie « une naive et naturelle poesie », 
capable d'exprimer avec sincerity les plus intimes 
reactions de l'individualite au contact de la vie, apte 
a devenir, comme dira Brunetiere « la refraction de 
l'univers a travers un temperament »,.. 

Si menus et accidentels que soient les apports directs 
de Ronsard (1524-1585) et de son 6cole au genre de la 
fable, son evolution n'est pas sans se ressentir d'une 
influence qui ebranle toute la litterature... Des 6cri- 
vains de ce groupe qui donnent quelques ceuvres a 
l'apologue, citons Antoine de Baif (1522-1589), auteur 
des Mimes, imitateur fecond mais un peu chatie de 
Th6ocrite et de Virgile, esprit erudit, poete naif, au 
style trop facile, avec Le Loup, la Mere et I'Enfant... 

Un enfant que sa mire 
Menacail pour le faire taire 
De jeller aux loups ravissans 

et Vauquei.in de la Fresnaye (1538-1608) poete agr6able 
aimant la nature, attache a suivre « Horace pas a 
pas », dit Sainte-Beuve. II debute par des pastorales 
(Foresteries, Idyllies) et compose ensuite des satires 
(ou ipilres morales) qu'il regarde comme devant « d6- 
fricher les vices et planter en leur lieu des vertus" »... 
Nous en tirons Le Rat et la Belette. Une belette, 

De faim, de pauvreli, grile, maigre et defaite 

Qui, entrie par un pertuis dans un grenier a bit, 

Gloute, mangea par si grande abondance 

Que comme un gros lambour s'enfla sa grosse pance... 



et dut entendre, d'un « compere de rat » le sage et 
dur conseil : 

St tu veux ressorlir, un long jeune il faut faire, 
Que ton ventre appetisse il faut avoir loisir, 
Ou bien, en vomissant, perdre le grand plaisir 
Que tu pris en mangeant... 

Puis vint Mathurin Regnier (1573-1613). Peintre averti 
des, mceurs, il capte l'essentiel des physionomies, le 
projette en tons precis pris a mfime sa palette nour- 
rie. En claires images, il nous renvoie ses visions, fixe 
en satires lumineuses, d'un objectivisme tout classi- 
que, le mouvement et les hommes de son temps. Du 
Mulet, le Loup et la Lionne, detachons : 
Jadis un loup que la faim espoinconnc 
Sortant hors de son fort, rencontre une lionne 
liugissanle a Vabord, el qui montrait aux dents 
L'insatiable faim qu'elle avait au dedans ; 
Furieuse, elle approche, et le loup qui I'avise 
D'un langage flatteur lui parle et la courtise ; 

et survient le mulet, proie commune, que le loup tAche 
a circonvenir et qui... 

...Etonni de ce nouveau discours, 

De peur, ingenieux, aux ruses eut recours... 

Cette fable en essor, que Marot affine de sa grace, 
oil la Pleiade 6veille l'emotion, Regnier la fait riche 
de couleur : Biens valeureux, h61as ! qui s'echelon- 
nent. Ornements toujours solitaires qui parent, cer- 
tes, mais font dire : telle a de l'6iegance, telle autre 
est sensible, celle-ci pittoresque ; du joli, dans les 
fables, se succede... De ces flambeaux, qu'un a un 
souleve le talent, et qu'une main, d'un bloc, jamais 
n'6treint, qui fera vivre ensemble les flammes, tou- 
jours mourantes au berceau de leurs soeurs?... 

La Fontaine (1621-1695) et la fable 

Mais le poete nait, qui joint les dons epars, allume 
en torche les flambeaux, dresse la fable aiix multiples 
lumieres... Seul — vingt siecles et plus ont passe — 
parfait l'idylle tatonnante, allie, groupe rythmique, la 
trame a la forme imagee, marie enfin, dans l'harmo- 
nie, le style et le sujet, le Bonhomme genial qu'est 
Jean de La Fontaine. Dans sa tete balourde et ses 
veux sans 6clat murit le clair poeme qui se rira des 
ans... 

L'hommc est une curieuse figure. N6 dans l'aisancc. 
mais degag6 des contingences, La Fontaine plane 
au dessus des materialites et « mange son fonds avec 
son rcvcnu ». II -est dans l'existence comme un enfant, 
« presque aussi simple que les heros de ses fables >< 
dira Voltaire, et, son bien dilapide, s'attable sans 
g6ne chez ses nourriciers. II s'abandonne au parasi- 
tisme par inconscience profonde sans en apercevoir 
1'indignite. D'abord marie, mais si peu mari, il oublie 
vite les exigences conjugales, que le sentiment ne 
sanctionne point, et retourne, en garcon, au libre- 
aller de sa jeunesse. Negligent et volage, et d'une 
etourderie decevante, il garde a ses protecteurs une 
fideiite desinteressee, revient, jusque dans l'exil, a 
ceux dont l'independance est un litre de plus a .son 
amitie. A Fouquet, son bienfaiteur, que la preference 
royale abandonne, il offre, geste ose, touchant atta- 
chement, son EUgic aux Nymph.es de Vaux. Loin des 
salons officiels, il frequente Mme de la Sabliere, 
Mine de Sevigne, La Rochefoucauld, Saint-Evremond, 
favoris disgracies, critiques A l'index... Ce qu'on 
appelle « son 6goi'sme n'est que l'instinct nature], que 
reducation et la civilisation n'ont ni entame, ni com- 
plique. II ne contient ni ambition, ni avarice, ni inte- 
rSt : il est tout spontane et de premier mouvement. 
Le calcul et la reflexion en sont absents... le senti- 
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nienf peut tout sur ce grand ingenu. Aucun devoir ne 
le retient, quand ij n'aime pas ; aucun interet quand 
it aimc ». (G. Lanson.) 

Nous sommes au grand siecle. C6te a cdte, avcc 
toute une noblesse de>acin6e, une pleiade d'6crivains 
et d'artistes lumineux gravite dans le cercle d'une 
cour somptueuse, astres subalternes, satellites du 
Roi Soleil. Sous le lustre dclatant, apres les empressc- 
ments bas, l'intrigue sinueuse, il y a « bon souper, 
bon gite, et le reste... ... Et, franchi le fll dore oil cette 

quietude en rond s'organise, vous guettent 1'incertain 
et la bise, et la faim. La Fontaine n'6chappe pas a 
I'attraction du centre. II rejoint — non sans mollesse 
cependant — dans l'orbe du tr6ne ses contemporains, 
s'essaie a conquerir l'attention du souverain. Mais son 
insouciance native, son humeur primesautiere, son 
inaptitude au mensonge — « il n'a jamais menti de 
sa vie », dit son ami Maucroix — et surtout ces inad- 
vertances hlgendaires en font un facheux courtisan. 
A la cour, d'autre part, il se faut confrefaire, contrain- 
dre ses penchants. Un malaise bientdt le ga°-ne en 
tout ce convenu ; le tapage l'excede, et tant d'affete- 
nes... Puis ce boheme, loup vagabond, s'accommode 
mal de la chaine. D'imp<5rieuses sollicitations montent 
de son instinct nomade... ■ 

Solitude, ou je trouve une douceur secrete, 
Licux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 
loin du mondc et du bruit, gouler Vombre et le pais? 
Oh ! qui m'arrelera sous vos sombrcs asiles ? 
Quand pourront les neuf scours, loin des cours et des 
M'occuyer tout entier... \villes 

(Le Songe d'un Habitant de Mogol.) 

Aussi ses approches assez tot se relachent. Et il 
regagne, au large, l'etendue qui l'attire. 
Les -fords, les eaux, les prairies, 
Meres des douces riveries, 

suivi de la mefiance — inquiete au fond et sourdement 
hostile — du monarque. 

On se gausse, en societd, de ses mcSprises. Ses 
a-partes, ses absences amusent les convives. Et il faut, 
a table et dans les reunions, se contenter de cela. Car 
il yient mal a la conversation et son esprit n'y parait 
point. II est toujours en dehors du moment. De l'hor- 
loge aux cadences deconcertantes le balancier oscille 
a contretemps. Le disaccord entre ses mouvements et . 
le rytnme inteneur resonne en quiproquos. Et Ton 
parle du ridicule de cette « machine sans ame » dont 
on attendait des merveilles... II est l'inconstance 
meme. Des distractions sans nombre bousculent ses 
projets, se moquent de ses resolutions. Au serieux un 
instant convaincu, on le revoit, la minute d'apres, 
regagnant d'un pas serein la « faute .. eondamn6e. 
Sa raison est dans son reve, non dans les gestes quo- 
tidiens. Le songe est son milieu vibrant. La, seul et 
retrouve, lui tout a l'heure perdu dans le dedale de 
ses jours, il apparait enfin dans la plenitude de lui- 
meme... 

De La Fontaine, disciple d'Epicure — il y a du 
Rabelais, un Rabelais plus artiste, dans son epicu- 
risme — et qui s'dcrie : 

Volupti, volupti, qui fus jadis mailresse 

Du plus bel esprit de la Grtce, 

Ne me didaigne pas, viens-t-en loger chez moi ; 

Tu n'y seras pas sans emploi ; 

J'aime le feu, Vamour, les limes, la musique, ' 

La ville et la campagne, enfin tout... 

(Psyche.) 

Du Bonhomme distrait, jouisseur, d'aucuns — alors 
et plus tard — ont critique l'6gocentrisme « immo- 
ral ... Que n'ont-ils, sans plus, interroge la logique 



d'un temperament ? Que n'ont-ils regarde, sous l'appa- 
rent dualisme, ce libre jcu : dans la vie quotidienne, 
toute en sensations, la mecanique a peine contrdlce 
des instincts ; dans la vie profonde (pensante et sub- 
pensante), thdsauriseuse d'images, la filmation, sans 
frein, du genie ? lis auraient vu que le bon animal 
— ch I que scrt-il, ici encore, de parler de morality ! — 
a permis le bel artiste, que la machine a fovrise la 
matiere de Vdmc, et qu'a l'intensite sensorielle nous 
devons la possibilitd creatrice, et l'oeuvre, qui importe 
avant tout a nos generations et sans laquelle, depuis 
longtemps, l'homme serait moit dans nos memoircs, 
cut-il <5t<§ un parangon de vertu... 

La Fontaine est un contemplatif. La flanerie l'ap- 
pelle. II s'y complait. 

Errer dans un jardin, s'egarcr dans un bois, 
Se coucher sur des fleurs, respirer leur haleine, 
Ecouler en revant le bruit d'une fontaine, 
Ou celui d'un ruisseau roulant sur des cailloux, 
Tout cela, je Vavoue, a des charmes Men doux. 

(Songe de Vaux.) 

De cette nature en perptHuel emerveillement, il pal- 
pite a l'unisson... Le voici dans sa retraite. Dans l'ou- 
bli sont descendus les bruits du monde. Mais le brin 
d'berbe susurre sa peine. Le ruisseau clapote son 
desir. Les arbres, bras dresses, bousculent leurs cla- 
meurs ou, mollement, conflent. Et geint la terre ou 
palpite, enamouree. Et parlent, et vibrent, tous les 
compagnons des plaines, et de l'onde, et des bois : 
les betes eloquentes. Jusqu'aux infimes, riens animes 
gros de mystere. Et le rfiveur sent frissonner leurs 
voix. A son cerveau, harpe tendue, elles montent et 
s'accordent, tableau anime de la fable... II va I'em- 
porter, en son intensite fremissante, sur la pellicule 
si impressionnable de son recepteur merveilleux. Et, 
dans la tension recueillie oil l'ceuvre s'elabore, quand 
son imagination, autour du theme arrets, voltigera, il 
reviendra, a point detache, prodigue d'elements, gene- 
reux d'harmonies... 
Car ce poete n'entend pas nous leguer, selon le 
' caprice inne de son inspiration, le luxe de ses sensa- 
tions accumulees. Cette fable, qui est au sommet 
d'une longue et patiente recherche — il lui a fallu 
dix lustfes de sa vie pour y atteindre — et qui ecl6t 
dans la maturite conquise de son genie, il la concoit 
et la desire, en son scrupule et sa vision, pleinement 
belle. Le fablier fantasque est un fixateur laborieux. 
11 pratique de Boileau la methode obstinee : jusqu'au 
parfait sur le metier remet l'ouvrage. La rigoureuse 
proportion, la gradation circonstanciee, la balance 
consonante ou contrariee du rythme, cette fluctueuse 
ou limpide poesie, il les, tient d'une tache conscien- 
cieuse d'artiste... Non seulement luxuriant, evocateur, 
original, mais coherent, solide, mesure est le chef- 
d'oeuvre qu'il nous offre. 

Avant d'aborder la fable, La Fontaine s'essaie aux 
compositions d'envergure : comedie, tragedie, Epopee 
hdroique. Mais il laisse sur le chantier son Achille. 
Son Eunuque ne voit pas la rampe. Et son Adonis 
n'est — il le dit lui-meme — qu'un « embellissement ... 
Aussi, aux Corneille, aux Racine, il abandonne bien- 
tdt la tragedie. Au g&nie de Moliere, il renonce a dis- 
puter la comedie et delaissc le lyrisme au souffle sou- 
tenu. C'est sa nature : il n'a pas la tenacite des lon- 
gues entreprises. « Les longs ouvrages me font peur ... 
dit-il. II s'en evade involontairement, ailleurs solli- 
cite : « Ne pas errer est chose au-dessus de mes for- 
ces ». Psyche, Philemon et Baucis se ressentent aussi 
de ces dispositions. II faut un genre adequat a son 
genie papillonnant. Et il 6crit, encore a la poursuite 
de son art, ses Conies, savoureux et galants, oil il se 
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joue, dans le tour badin de Marot. Fils du terroir 
champenois, de cette terre meme des fabliaux, ses 
contes — imit6s surtout de Boccace — en ont le sel et 
la gaillardise. lis sont moins spontanes cependant, 
d'un artifice deja litteraire et d'un libertinage plus 
abstrait que sensuel. Cependant qu'une malice spiri- 
tuelle et plus penetrante les allege jusqu'a relever 
parfois de satire le commun risque du recit... Cer- 
tains meme, folatrant d'aventure hors des alc&ves 
d'Eros, ou s^vissent feintes et cocuages, prennent 
deja le chemin de la fable. Ainsi : Le Juge de Mesle, 
Le Glouton, Le Paysan qui avail offensd son Seigneur. 
Puis le conte s'epure et se condense. Le « solide », 
comme dit La Fontaine, s'y dessine et le theme 6vo- 
lue, le style se libere. Et c'est la fable... 

Dans cette « sorte de terrain vague a la porte de la 
cite etroite et rigoureusc gouvernee par Boileau (La- 
rousse), il s'installe en enfant gat6 du caprice qu'en- 
courage l'appui souriant des Muses. II va, vient, bou- 
leverse le domaine et l'emplit tout entier, portant sa 
feerie en ses recoins eblouis. 

Papillon du Pamasse ; et semblable aux abeilles 
A qui le bon Plalon compare nos merveilles : 
Je suis chose ligere et vole a tout sujet, 
Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objel... 

(Discours k Mme de la Sabliere.) 

Et ii telle fable est un conte, un fabliau, exquis de 
malice ou saisissant de realite : Le Cure el la Mort ; 
La Laitiere et le Pot au Lait ; La jeune Veuve ; La 
Ville ; La Vieille et ses deux Servantes. Telle une 
idylle : Tircis et Amarante, Daphnis et Alcimadure. 
Telle, une elegie : Les deux Pigeons... » (G. Lanson : 
Lilleralure frangaise). Nombre sont encadrees dans 
des epitres, des discours, des causeries. Telle s'atta- 
que a l'astrologie, une autre a la theorie cartesienne, 
ici ode a la solitude, ailleurs eglogue, partout lyrisme 
debordant... Tour a tour 6pique ou plaisante, drama- 
tique et moqueuse, lieroique et familiere, et souvent, 
dans le meme temps, un peu tout cela, et superieure- 
ment tissee de l'6toffe legere des contes, la fable pro- 
digue, son poeme aux facettes mouvantes. Des spheres 
inventives aux sciences naturelles, de la farce bouf- 
fonne a la philosophie, et des confins de Plaute jus- 
qu'aux rives du Dante, s'etend le champ fecond du 
genre renov6... 

La Fontaine s'instruit, II voyage dans le passe, 
remonte aux origines. II connait la fable indienne, 
rend hommage au « sage Pilpay ». II loue Homere, 
« le pere des Dieux ». II s'entretient avec H6siode, 
Horace et Th6ocrite. II lit les Bucoliques de Virgile ; 
manie, de Novelet, le Mythologica Esopica. II em- 
pruntc au trdsor des meilleurs devanciers : les Esope, 
les Phedre et leur savoir le guide et leurs erreurs le 
gardent. 11 se penche, au moyen age, sur Babrius, 
Avianus, s'int6resse aux Bestiaires et aux Ysopets, 
frdle les aventures de Goupil. La Renaissance le 
retient. II s'arrete avec Rabelais, esprit ouvert, trucu- 
lent diseur, et feuillette Bonaventure des Periers. II 
interroge les fables d'Haudent. II goutc de Marot 
« l'elegant badinage », et sa grace l'influence, et le 
suivra ; converse avec Regnier au parler pittoresque. 
A leur commerce s'affine son langage, sa forme se 
precise... Nourri a ces banquets multiples : legcndes 
primitives, mythologie polytheiste, traditions popu- 
laires, floraison classique, le voila qui s'elance. Ces 
« inventions, si utiles et tout ensemble si agr6ables, 
malgre que l'apparence en soit puerile » il va, croit-il 
modestement, seulement les parer d'un attrait oublie. 
Estimant qu'apres les fables de ces « grands hom- 
ines » dont il loue « la simplicity magnifique », il ne 
ferait rien « s'il ne les rendait nouvelles par quelques 



traits, qui en relevassent le gout », il s'est mis en 
t£te, se refe>ant aux enseignements de Quintilien, de 
les igayer d' o un certain charrne, un.air agreable 
qu'on peut donner a toutes sortes de sujets, meme les 
plus serieux ». Et « faisant marcher de compagnie les 
graces lacedemoniennes et les muses francaises », il 
entend « a la maniere ingenieuse dont Esope a debite 
sa morale ajouter les ornements de la poesie »... Tant 
et si bien que ce peu qu'il apporte est une corbeille, 
a pleins bords, d'attributs inconnus et de beaut6s nou- 
velles. Et que la fable en est, a jamais, rayonnante... 
Ne cree-t-il pas — il invente rarement le sujet — 
et prend-il leur theme aux Novelet, Esope, Avianus, 
Haudent, sou talent prodigieux 1'assimile et le fait 
sien, sans plagiat. II possede cette faculte d'absorp- 
tion qui lui permet d'incorporer tous les apports, jus- 
qu'aux plus ternes, et d'en constituer, meles a ses pro- 
pres materiaux, le plus imprevu des amalgames. Du 
creuset de son genie, ils sortent transfigures, m6con- 
naissables... Aussi loin de l'6parpillement des recits 
indiens ou moyen-ageux que des discours trop froids 
et sermonneurs de l'antiquite, la fable de La Fontaine 
est une gerbe coloree aux propositions harmonieuses. 
Dans un cadre aux lignes d6cisives, elle se situe e' 
des raccourcis saisissants. Les touches du decor sont 
nettes, sans v'airies fioritures. Le milieu surgit, pitto- 
resque, oil s'affrontent, au naturel, des personnages 
intens6ment mobiles et vivants. Cette fable, a un haut 
degre, est action. Les heros favoris de l'auteur, des 
animaux pour la plupart — « hommes, dieux, ani- 
maux : tout y fait quelque r61e » — ne sont pas de 
pures silhouettes dont une narration minutieuse des- 
sine les contours. Leur caractere, frequemment, jail- 
lit de leur jeu mfime, a travers des scenes alertes. Ce 
sont les perip6ties, suggestives, qui en assurent le 
relief. Et quelque periphrase picturale en fixe d'ordi- 
naire a jamais 1'essentiel... 

...dans la saison 
Que les tiedes zephyrs ont I'hcrbe rajeunie 

ou : 

Un jour, sur ses longs pieds, allait, je ne sais ou, 
Le hiron au long bee emmanche d'un long cou... 

ou encore : 

Un dnier, son sceptre a la main, 
Menait, en empereur rornain, 
Deux coursiers a lo7igues oreilles... 

Peintre paysagiste, peintre « animalier », peinire 
de caracteres !... 

Quant a la morality, elle se degage, le plus souvent, 
des attitudes, et comme un r6flexe de nos sensitifs 
(Voyez : Le Loup et le Chien, Le Chene et le Roseau). 
Lorsque, toujours rapide, elle surgit (exorde ou con- 
clusion) elle n'apporte guere qu'une formule toute 
prete — resume lapidairc de nos constatations — pour 
cristalliser notre jugement. (Ainsi, « La raison du 
plus fort est toujours la meilleure » ou « En toute 
chose il faut considerer la fin »). Et, sans l'epilogue 
du rideau, la fable, conte prenant, com6die complete, 
possede sa suffisance : il n'ajoute rien a sa gloire. 

Et ce n'est pas non plus la similitude voulue, la 
parente souvent exacte des etats d'ame que le fabu- 
liste anime chez nos freres inferieurs, ni les senti- 
ments pareils aux ndtres que leurs conflits ebranlent. 
ni la pression — infuse ou proclamee — qui s'exerce, 
k la faveur de ces paralleles, sur notre conduite, ce 
ne sont pas ces rapprochements qui assurent aux 
fables de La Fontaine leur perennite. Tant d' « his- 
toires naturelles » du Bonhomme — d'un siecle oil 
fut meprisee la nature — sont assez pittoresques ; 
tant de fresques assez representatives ; tant de situa- 
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(ions, de draines sont assez realistes pour gagncr la 
postente sans Ieur symbole transparent. Et elles 
serajent — et elles sont a maintes occasions — d'une 
aussi sure vitalite quand leur domainc est iniaginatif 
et qu'elles projettent sur nous, combien vivifiees, des 
images factices !... 

La Fontaine proclame demeurer fidele a 1'apologue. 
Une morale nous apporte de V ennui ; 
Le conle fait passer la morale avec lui... 

Comme le faisaient les maitres antiques, il entend, 
pour la fable et la morality « le corps et 1'ame de 
1'apologue », comme il dit, trouver a chacun sa place 
quoique d'une maniere un peu differente... Regarde- 
t-il la moralite comme la compagne obligee de la 
fable ? Au point que Ieur presence solidaire, dans le 
genre, lui apparaisse comme une condition d'unite ? 
Ou sacrifie-t-il — par adhesion paresseuse ou par tra- 
ditionnalisme — aux exigences d'une conception suran- 
nee ? On ne sait au juste. Et importent-ils. somme 
toute, la these premiere, ou les liens flous, mtae le 
dessem ? Nonobstant la resolution, I'agrement sub- 
merge le prtcepte, le relegue en quelque retraite exi- 
gue. II arrive meme au conteur de s'en dispenser 
<. dans les endroits, explique-t-il, ou elle n'a pu entrer 
avec grace et ou il est ais<5 au lccteur de la supplder ». 
La moralite ? II l'emporte, en fait, comme un accessoire, 
et parfois elle l'embarrasse, ou il ne sait plus qu'il la 
convoie... Auxiliaire docile d'un code, rapetiss.Se a son 
illustration ? La fable qui bouillonne en lui n'est pas 
la. Et elle ne s'y restreint. Sous sa magie, elle d6borde 
du convenu, s'evade de la tradition Elle brise les 
cadres de 1'apologue, s'affranchit des fins morales qui 
canalisent l'ceuvre dramatique, et devient le faune 
ladie" dans la for6t vive, insoucieux de nos menus 
destins... 

I.'apanage de La Fontaine, c'est sa vision et son 
genie evocateur. Ce qu'il y a de personnel et d'inimita- 
ble dans sa fable, c'est ce conte audacieusement encor- 
tege" de tous les genres, et ramassd, vivant, et c'est le 
style... Un style flexible et d'une extreme diversite qui 
se pr£te, avec une chaude et puissante mobility, aux 
exigences de « 1'ample com£die aux cent actes divers ». 
La forme accompagne etroitement le sujet, le p6netre 
avec aisance en ses changeants aspects. Des sonorites 
fluctuantes soutiennent l'expression, en inftechissant a 
point les nuances. Souvent imitatif, voici le style, 
heurte" tout a coup, redevenu soudain caressant. La 
cadence epouse l'image et l'avive. Lame courte, vague 
ondoyante, la phrase se balance, se pr6cipite, dit la 
fatigue : 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaise.. 
la colere : 

Le quadrupede icume et son ceil etincelle... 
Fail rcsonner sa queue a Ventour de ses f lanes... 
s'apaise avec la riviere : 

Au sommeil doux, paisible el tranquille 
avec le vent : 

Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de demon, 

Siffle, souffle, tempite... 

Au service d'une telle variete, il faut un instrument 
d'une souplcsse appropriee. Lequel sera le plus fidele, 
portera sans faiblir la riche manne po£tique ? Le vers, 
sans doute... Mais, a la mode du temps ? L'alexandrin 
altier, prestigieux et sonore ? Ou le dizain, frere cadet ? 
tous deux pesants dans leur solennite\.. Ou le vers de 
six, de huit pieds, .gracile et vif, messager prompt de 
l'ironie ? Que fera La Fontaine ? Des deux il voudrait 
bien retenir les vertus. S'il prend Tun aujourd'hui, 



l'autre, demain, lui manquera... Et il les fait venir 
ensemble, et encore d'autres plus menus, souffles 
legers, courriers rapides de rid£e. Pour eUargir davan- 
tage la prosodie courante, qui l'enserre avec ses repos 
mflexibles, ses chutes regulieres, il franchit l'hemisti- 
che, deplace la ensure, pratique l'enjambement, campe, 
en rejet, l'essentiel. Et s'<5croulent les dernieres bar- 
rieres. Et les voila « ces vers boiteux, disloqu6s, ine- 
gaux », comme dira plus tard Lamartine, les voila 
(scandalisant l'dpoque, revolutionnant 1'art poetique) 
installed dans la fable et s'y multipliant, de concert ou 
tour a tour, et de telle maniere qu'ils y sement des 
merveilles. Et ils l'accompagneront (realisations peut- 
Stre de ce vers polymorphe .. si apte ix enregistrer 
toutes les nuances et comme les modulations d'une 
ame », G. Lanson) expressifs jusqu'au paroxysme et lui 
feront une musique encore inentendue... 

Pour 1'aider a 6branler ces personnages, si eton- 
namment r6els jusque sous leur voile d'animaux, pour 
realiser au maximum « les hommes de tout caractere 
et de toute condition : rois, seigneurs, bourgeois, cures, 
savants, paysans, orgueilleux, poltrons, curieux, inte- 
resses, vaniteux, hypocrites » il appelle hardiment leur 
vocabulaire. II capte les termes a vif en leurs significa- 
tives particularites, en fait vibrer, comme un 6cho de 
l'fitre profond, les intonations et les cris. II remet en 
vigueur des mots de l'ancienne langue, tombes en desue- 
tude malgre leur pittoresque et leur eloquence... Sa 
possession des finesses et de la correction antiques ne 
le retient pas a quelque rigide limitation. « Comme 
Moliere, il refuse de s'enfermer dans le langage acade- 
mique et 1' usage mondain. 11 lui faut des mots de toule 
couleur et de toute dignite. II en prend au peuple, aux 
provinces, mots de cru et de terroir, savoureux et mor- 
dants il en va chercher chez ses contours du xvi" siecle, 
chez son favori Rabelais. II m§le tous ces emprunts 
dans le courant limpide de son style, et les plus vertes 
expressions, les plus triviales, et qui sentent la canaille 
et I'ecurie, n'^tonnent ni ne detonnent chez lui, taut 
elles sont a leur place, et justes, naturelles, ncces- 
saires » (G. Lanson). Tout coopere a la constitution des 
types, si personnels en leur universality, que n'enta- 
ineront point les morsures du temps. 

Interrogeons maintenant en sa morale — non parce 
qu'en art il est besoin, pour juger, de cet element, 
mais pour Stre complet et porter, la aussi, notre ■Ana- 
lyse — la fable de La Fontaine. Qu'apercevons-nous ? 
Une ceuvr'e ou s'agitent c6te a c6te, dans le tumulte des 
courants contraires qui se les disputent, toutes les 
forces regnantes de la vie. A l'Stalon moral : laides peut- 
etre, belles c'est possible, mais telles et fort indiffe- 
rentes a nos dosages en bien et mal, seulement motri- 
ces impen6trees de nos mysterieux mdcanismes. Quels 
opparcils mesureront la repercussion sur les mceurs 
de ces tableautins ingenieux, images renvoyees des ' 
mceurs ? Les fables, dans leurs b§tes humanisees, 
actionnent assez pres du vrai toutes les dominantes de 
r.os reactions animales. Leur fera-t-on grief de ce 
qu'elles nous peignent, triomphantes a 1'occasion, des 
determinantes qui s'affirment, a nos cdtes et en nous, 
singuliercment victorieuses ? Doit-il, l'dvocateur sin- 
cere, pour sympathiser avec l'anatheme qu'on pro- 
,nonce autour de lui contre des attitudes et leurs 
mobiles, en taire la presence avoisinante, en dispropor 
tionner la vitalite ? doit-il ddnaturer les realitds tan- 
gibles et quotidiennes ? Donnera-t-il le pas a Pethiquc 
tourment6e des civilisations, avec ses imperatifs 
abstraits aux formules insuivies, sur les injonctions 
sans code d'une nature en definitive ob6ie ?... 

La Fontaine insiste sur Yutilili de son ouvrage. II 
pretend multiplier, sous les dehors aimables de ses 
« badineries » des exemples que « les enfants — comme 
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le voulait Esope — suceront avec le lait », parce qu' « on 
ne saurait, dit-il, s'accoutumer de trop bonne heure 
a la sagesse et a la vertu... » Voit-il ainsi la fable, 
inseparablement liee, par definition et par essence, a 
1'education et a la morale, et souhaite-t-il lui conser- 
ver, par acceptation routiniere ou conviction deliberee, 
ce caractere seculaire ? Ou, comme un rachat, veut-il 
seulement, lui qu'on accuse (et qui s'en dit coupable) 
de frivolity et de licence, faire ceuvre pie, fournir preuve 
de serieux ? Laissons la theorie, les investigations sp6- 
culatives : terrain fuyant, avec La Fontaine surtout. 
Scrutons les actes. Voyons si, plus loin que le drame 
exact, parfois critique, ponctue ga et la de conseils, la 
fable revele, selon la ligne definie — tenninologie vague 
des morales officielles — cet effort de redressement ? 
En d6couvrons-nous la trace et la perseverance ? Le 
sacerdoce du reformateur, qui brille d'un si ferme vou- 
loir initial, est-il demeure fidele aux premices ? 

D'abord, La Fontaine est juste et, l'dtant, ne peut 
celer la predominance de ces victoires d'interet, de 
fourberie, de durete, que nous avons croisees a Vital 
dans le Roman de Renart. Et, de les connaitre et de 
les traduire, c'est ce qui a si fort choque Lamartine 
et Rousseau — impulseurs moralisants — leur a fait 
chercher des lecons la ou il n'y a que de loyales consi- 
gnations, et taxer d'immorale une ceuvre en un sens 
etrangere a la moralite... Ensuite les fables sont trop 
representatives des etats d'ame du fabuliste pour ne 
pas fitre marquees des mfimes inconsequences morales 
qui parsement ses jours capricieux. Et les attraits 
instinctifs ont sur lui trop d'empire pour ne pas, a 
son insu pour ainsi dire et a l'encontre mfime de ses 
voaux, envahir son ceuvre et la troubler de leurs appels 
frequents. Promesses, intentions ne resistent guere au 
bouillonnement impetueux de ce gouffre aux sensa- 
tions. Et si quelque morale, en definitive, se precise 
c'est bien Inspiration constante au plaisir d'une large 
et robuste gourmandise : c'est « un ideal de vie facile, 
naturelle, instinctive ; c'est quelque chose d'interme- 
diaire entre Montaigne et Voltaire, quelque chose d'ana- 
logue a la morale de Moliere, avec moins de reflexion, 
de sens pratique et d'honnetete bourgeoise, avec plus 
de naivete, de sensibilite et de sensualite tout a la 
fois » (G. Lanson). N'est-ce pas, decidement, le serein 
laisser-aller de la nature, et, pour n'avoir pas d'autre 
direction morale que l'abandon aux oscillations inces- 
santes de la vie, l'oeuvre. en est-elle moins belle ou 
moins grande ? N'est-elle pas plus riche, et plus vraic ? 

Delaissant la morale, dirons-nous, sur le seuil de ce 
terrain brulant, que La Fontaine apporte dans ses 
fables — et l'y exalte — cette indiscipline fonciere de 
sa vie, les resistances d'un « sauvagisme » inadap- 
table aux conventions, 1'impatience, au sein de niille 
encerclantes juguiations, de ce temperament rebelle a 
toutes les astreintes limitatives ? Peignant par trans- 
parence les homines et les moeurs de son temps, il en a 
certes degage, satiriquement, les caracteristiques. Mais 
a-t-il elargi sa critique, directe ou enveloppde, jusqu'a 
toucher l'armature du siecle, la societe meme en ses 
fondements iniques ?... En sociologie et en politique — 
pas plus qu'en morale — nulle part, chez La Fontaine 
et'dans ses ecrits, il n'y a de systeme, visible ou derobe 
et il serait absurde de vouloir en decouvrir, et il est 
heureux, pour la beaute libre de l'oeuvre qu'il s'en soit 
garde. Ce que nous apercevons de ses conceptions — 
fragments occasionnels, notations fugitives — nous les 
montre comme une aspiration desordonnee, reflexes 
toujours plus que raison. Consequences en quelque 
sorte instinctives, resultantes des chocs en retour de 
l'existence, elles se traduisent et s'eteignent sans tenter- 
de generalisation. L'6poque non plus ne les y mene ou 
Toil regarde a peine comme parentes les souffrances 
d'en-bas, oil l'6panouissemcnt du pouvoir et l'6jouis- 



sance des grands appellent — et normalisent — la 
detresse .assujettie des masses, ou malgre l'ecart mons- 
trueux des situations, I'antagonisme des conditions ne 
se marque qu'en sporadiques soubresauts... 

Mais telles — secousses que ne prolonge le vouloir, 
experiences que ne coordonne aucune concentration — 
soulignons-les en leurs - aspects sensibles, bien plus 
verit6s que tendances... 

La Fontaine dit sans ambages : 

Je defijiis la cour un pays oil les gens 
Tristes, gais, prUts a. tout, a tout inditferenls 
Sont ce qu'il platt au prince ou, s'ils ne peuvent I'ilre, 
Tdchent au moins de le parailre : 
Peuple camileon, peuple singe du maitre... 

et nous savons assez en quelle estime il tient les cour- 
tisans. La royaute ? La prudence l'engage a ne la point 
toucher sans mille formes. Et si le sceptre etend sur les 
teles coiirb6es sa maitrise cruelle, nous verrons le lion 
— autre roi — plus despote que pere, en porter l'attribut 
secretement honni. Et le cercle des b£tes assemble sous 
sa main, d6par"tir a ses vues la « justice » du trone... 
Un patre, quelque part, — berger, voix de sagesse — 
un jour pourtant osera dire : 

Croit-on que le ciel n'ait donne qu'aux teles couronn6es 
L' esprit et la raison ? 

Impressionnable, La Fontaine peut-il 6chapper au 
spectacle de ces « animaux farouches, des males et des 
Ifemelles... noirs, livides, et tout bruies du soleil... 
attaches a la terre, qu'ils fouillent...» et qui « ont une 
voix articuee et, quand ils se lfevent sur leurs pieds, 
montrent une face bumaine » (La Bruyere) ? II louche, 
d'un tel sort, la tonalite, voit de leur vie — sous Tangle 
de la joie — le profil sacrifie, songe, du manant : 

Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? 

Ailleurs, c'est un rustre — est-ce done a dessein ? — 
ours grossier d'enveloppe, un paysan — du Danube et 
d'ailleurs — qui dit, face aux Romains, dans une cou- 
rageuse apostrophe, et large, le malheur des siens que 
Rome opprime, .et qui s'eieve a reprouver, en raison, 
la servitude des peuples : 

En quoi valez-vous mieux que cent peuples divers, 
Quel droit vous a rendus maitres de I'univers ?... 

La repulsion pour la contrainte, jusque dans la 
domestication : 

« De tout temps les chevaux ne sont n6s pour les 
hoinmes », le prix de l'independance, ce bien « sans 
qui les autres ne sont rien », ils exsudent, av6r6s de ces 
deux fables : « Le loup et le chien ; le cheval s'etant 
voulu venger du cerf ». Et ce soupir, bonhonime, venu 
des fibres, les exhale : 

Helas que sert la bonne chere 
Quand on n'a pas la liberte ? 

Jusqu'a (de l'ane encore, souffre-douleur) ce cri — en 
approche de nous — presque une revolte : 
Notre ennemi, c'est notre maitre, 
Je vous le dis en bon frangais. 

Mais, revenons aux fables. Faisons cdte a cote, parmi 
ces chants qu'a visites 

Des neuf sceurs la troupe tout entiere 
une incursion qu'il faudra breve, malgre nous. Nous 
irons, resistant aux seductions des charmes r6pandus, 
et cueillant, a des parterres deiicats, quelques fleurs 
parfum6es... 

Voici Le Loup el le Chien, ces freres aux destinees 
adverses. L'attaque serait risquee : ils causent. Et le 
dogue, en embonpoint, etale sa condition que « force 
reliefs » aureolent, oil la gene cependant persiste en 
sa conscience domestiquee, des stigniates de la chaine. 
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Face au « sire » famglique, que revocation de ces fes- 
tins faciles fait fremir d'espoir aux entrailles et qui, 
Dejd se forge une felicile' 
Qui le fait pleurer de tendresse, 
niais que ce « rien » — « peu de chose » — le collier ! 
soudain fait fuir... « il court encor ! » Peut-on mieux, 
sans qu'un mot la designe, mettre au plus haut la 
liberty ? 

La, c'est encore le loup, cette fois pr£t a fondre — 
Vagneau est sans defense ! — et « justifiant », par cap- 
tieux arguments, sa cruaute\ Ironie atroce des mega- 
liths vitales, le faible a tort d'avance ; le fort tient la 
raison supreme. 

Par ici se traine vers nous « Un pauvre bucheron 
tout couvert de ramee, gemissant et courbe..., n'en 
pouvant plus d'efforts et de douleur », un pauvre 
homme accabie de tous les maux du peuple... II appelle 
la mort, et sa deiivrance. Elle vient : 
C'est, dit-il, afin de m'aider 
A recharger ce bois 
Puissance de la vie ! 

Plutdt souffrir que mourir, 
C'est la devise des hommes... 
La-bas, ii serrant la queue et portant bas l'oreille », 
c'est le renard, maitre es-troniperie, qu'a joue\ . a 
revanche, la cigogne, et qui s'en va 
Honteux commc un renard qu'une poule aurait pris. 
A l'ecart, ce labyrinthe : la chicane, d'ou sort le 
plaignant depouille : 

On fait tanl a la fin que Vhuitre est pour le juge, 
Les icailles pour les plaideurs. 

Maintenant, sans prologue ni morale, un sobre 
drame. Entendez, le chene s'apitoie, soie et velours, sur 
le roseau ; 

Vous avez bien sujet d'accuser la nature : 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau... 
puis se redresse, altier, solennellement suffisant : 

Cependant que mon front au Caucase pareil, 

Non content d'arreler les rayons du soleil, 

Brave I'effort de la temp&le... 
pour condescendre enfin, protecteur : 

Encor, si vous naissiez d Vabri du feuillage... 

Alors le roseau, sachant la majeste fragile : 

Les vents me sont moins qu'd vous redoulables... 

Vous avez jusqu'ici... mats atlendons la fin 

F.lle est proche : 

Du bout de t'horizon accourt avec furie, 

Le plus terrible des enfanls 

Que le Nord extt parte jusque-ld dans ses f lanes... 
et s'ablme 

Celni de qui la tele au ciel itail ooisine 

Et dont les pieds touchaient a I'empire des morts. 

Le limpide et vivant poeme ! Dites-moi, en est-il 
beaucoup de plus beaux, et d'un plus juste caractere, 
que cette simple fable, aux vers ruisselants d'harmo- 
nie ? N'est-ce pas la, 6 chantre de Jocelyn, une musi- 
que sceur de la tienne ?... 

Apparaissent : le Lion, de sa puissance infatue, super- 
bement pejoratif :« Va-t'en, chetif insecte... », entoure 
de sa cour. Et le renard, capitaine cynique, enrag6 
flatteur, si expert en feintes fertiles. Puis, quatre ani- 
maux divers : le Chal, « grippe-fromage » : 

Marquetf., longue queue, une humble conlenance, 

Un modesle regard, et pourlant I' ceil luisant 

et qui a, dit le souriceau : 

...des oreilles 
En figure aux ndlres pareilles ; 



a triste oiseau le Hibou ; Ronge-Maille le Rat ; dame 
Belelte au long corsage : toutes gens d'esprit sceterat ». 
Puis c'est « la Bique allant remplir sa trainante rha- 
melle » et le Cochet avec 

Sur la tile un morceau de chair, 

Une sorte de bras dont il s'ileve en I'air... 

La queue en panache italie, 
« les Filles du limon » devant « le Roi des astres » ; 
le Lievre, poltron foudre-de-guerre ; la Tortue au train 
de senateur ; « peuple Vaulour au bee retors, a la tran- 
ohante serre » s'attaquant aux Pigeons « autre nation, 
au col changeant, au cceur tendre et fidele »... ces 
pigeons dont l'amour nous vaudra ce d61icat conseil ; 
Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous Vun et Vautre un monde toujours beau, 

Toujour s divers, toujours nouveau... 
Tenez-vous lieu de tout, complez pour rien le reste... 
Pres du Vieillard qui dit la parabole des dards, ensei- 
gnant que « toute puissance est faible a moins que 
d'etre unie », voici I'Avare qu'un tr£sor vain possfede, 
1'imprudent Villageois, le Chartier embourbi... Et passe 
une beaute, si jeune, veuve en larmes qui, elle aussi 
vcut partir, d'abord pour l'autre monde, ensuite pour 
le cloitre... Suivez le ill de son chagrin, si pareil a 
ceux d'aujourd'hui : 

...Un mois de la sorte se passe ; 
L'autre mois on I'emploie a changer tous les jours 
Quelque chose d I' habit, au tinge, a la coiffure : 

Le deuil enfin sert de parure, 

En attendant d'autres alours ; 

Toute la bande- des Amours 
Rcvient au colombier ; les jeux, Ces ris, la danse, 

Ont aussi leur tour d la fin ; 

On sc plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence. 
Enfin la belle, a son pere, voyant que plus il ne 
propose un autre 6poux : 

Oil done est le jeune mari, 

Que vous m'aviez promts, dil-elle. 
Tant est, annongait La Fontaine, malicieux philo- 
sophe, que : 

On fait beaucoup de bruit, et puis on se console : 
Sur les ailes du Temps, la trislesse s'envole, 

Le Temps ramene les plaisirs. 
Mais, sur ce fond noir, en assembl£e, ces animaux 
prostr6s, que la terreur rapproche ? 

A chercher le soutien d'une mourante vie 

On n'en voyait point d'occupis 
Ce sont les Animaux malades de la Peste. Pour con- 
jurer le mal, il faut, suggerc le lion, que le plus cou- 
pable perisse... Et chacun se confesse. Le lion denonce, 
avec ostentation, ses « appetits gloutons » : 
J'ai mange force moutons 
Mime il m'est arrive quelquefois de manger 
Le berger. 

mais le renard, rencherissant, le trouve « trop bon 
prince » : 

Manger moutons, canaille, sottc espice. . 

...Vous leur fites, Seigneur, 

En les croquant beaucoup d'honneur... 
et sa harangue outr6e eclipse ses rapines. 

Le tigre, I'ours, jusqu'aux simples mdlins. 

En leurs moins pardonnables offenses 
sont « aux dires de chacun » trouv£s « de petits saints •>. 
L'ane vient a son tour, et dit sa faute £norme : 

J'ai tondu de ce pri la largeur de ma langue. 
Haro sur le baudet ! « ce peie, ce galeux »... La mort 
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pour son forfait ! « Le plus beau dcs apologues de 
La Fontaine et de toils les apologues », s'est eerie 
Chamfort. Et Taine, et mains critiques unanimes. En 
quelque soixante vers, le dur visage de l'univers : les 
« droits » vainqueurs, beats, canonises, en cascade sur 
la plebe emissaire, la faiblesse, face ployee du « de- 
voir ». Les animaux, les hommes, conseil sauvage et 
societaire. Souverain, courtisans, comparses sangui- 
naires, clercs au jargon habile. Tyran, escorte de 
tyran. La force, et tous les crimes de la force, cou- 
verts, legitimes, blancs d'innocence... Et ce pauvre ane 
— tout ii n peuple ! — coupable seculaire, pour une 
peccadille pendable, ah ! oui, victime expiatoire !... 
Selon que vous serez puissanls ou mis Arables, 
Les jugements de cour vous rendront blancs ou noirs. 

Que de stations ne ferions-nous pas, sans atteindre 
la satiete, et combien d'etres si divers ne ferions-nous 
causer, sans lassitude, dans cette phrase modulee au 
timbre de la race... Mais il faut borner le voyage. Vous 
Is reprendrez : un device est sur vos pas... 

Et comme Ton comprend, apres avoir ainsi frequente 
1'liomme et l'celivre, les regrets de Fenelon, son con- 
temporain, a la nouvelle de sa mort : « Pleurez, vous 
qui aimez la beaute naive, la nature nue et toute 
simple, l'elegance sans appret et sans fard... Combien, 
a un style plus poli, preferons-nous sa precieuse negli- 
gence !... Pour l'agrement de son genie, nous l'inscri- 
vons parmi les anciens . Ce sont les badinages d'Ana- 
creon. C'est la lyre, ce' sont les chants d'Horace. Les 
mceurs des hommes et leurs caracteres, il les a repre- 
sentees au vif. Le charme delicat de Virgile anime son 
ceuvre legere. Ah ! quand est-ce que les poetes aim6s 
de Mercure egaleront l'eloquence de ses bites ? » 

La Fontaine a porte la fable a un niveau inegale. 
Avant lui, aucun — meme des plus grands — ne l'avait 
introduce, par d'indeniables chefs-d'eeuvre, dans la 
cite litteraire. II l'y installe a une place telle que ses 
droits a la posterite sont inebranlables. Et, malgre qu'il 
paraisse esperer .< qu'il arrivera possible que son tra- 
vail fera naitrc a d'autres personnes l'envie de porter 
la chose plus loin » lui qui « eleve les petits sujets 
jusqu'au sublime, homme unique dans son genre 
d'ecrire..., modele difficile a imiter », comme dit La 
Bruyere, de ceux qui, maintenant et plus tard, dans 
son sillage, s'efforcent a le surpasser, aucun ne dotera 
la fable d'une fleur eternelle... Est-ce a dire que la 
fable, avec La Fontaine, a touche l'apogee, que desor- 
mais le cycle en soit revolu ? N'assisterons-nous pas 
a sa' resurrection ? Ne la verrons-nous aborder, avec 
des feux nouveaux, des regions inconnues ?... 

La fable apres La Fontaine. La fable moderne 

Du vivant de La Fontaine, ces imitateurs : Bensfi- 
rade, Desmay, Furetiere, Fieubet, Grecourt, Daniel de 
la Feuille, Le Noble, Senec6, Mine de Villedieu, etc., 
ne font guere que. paraphraser petitement ses fables. 
D'aucuns en penetrent le meritc et tentent d'y faire 
participer leurs ceuvres : mesure libre du vers, alter- 
nance du simple et de l'epique, tour plaisant, interSt 
porte a la. nature. Mais ils sont trop pres du tourbil- 
lon : ils ne savent plus s'eloigner, par ailleurs se re- 
prendre, et ils plagient... Benserade (1612-1691), bel 
esprit suspendu a la faveur dcs princes, possede l'art 
de meler les all6gories aux divertissements qu'il com- 
pose pour les distractions de la cour ; Furetiere (1619- 
1688), ami de La Fontaine, observateur double d'un 
erudit, cultive aussi l'allegorie et ecrit des fables avec 
une malice parfois personnelle ; Seneci (1643-1737), 
ingenieux et froid, est un conteur frisant la preciosity, 
mais non sans adresse, et ses epigrammes ont de 
l'esprit... 

Mentionnons a part les Fables de Fenelon (1651-1715). 



recits en— prose, d'inspiration modeste, mais gracieux 
et aimablement traces. Precepteur du due de Bour- 
gogne, l'auteur a compose ces fables en vue de facon- 
ner le caractere de son eleve. L'educateur y domine le 
fabuliste et l'interet s'en trpuve retreci. Ce sont d'abord 
les aventures d'animaux familiers (l'Abeille et la Mou- 
che ; les deux Renards ; le Rossignol et la Fauvette ; 
l'Ourse et son petit ; le Loup et le jeune Mouton, etc.), 
puis des sujets empruntes a la mythologie et a l'his- 
toire et preparant Telemaque (Alexandre et Diogene ; 
Bacchus et le Faune, etc.). 

A part aussi Ch. Perrault (1628-1703), un des cham- 
pions (contre Boileau) de la fameuse querelle des 
Anciens et des Modernes. Esprit mondain, renvoyant 
aux pedants l'antiquite — habile couverture de l'igno- 
rance bien accueillie des superficiels de son temps — 
Penault unit « la legerete decisive des salons a l'inde- 
pendance cartesienne ». Les plus durables de ses ecrits, 
et les seuls d'ailleurs que nous retenions ici, sont les 
fameux Contes de ma mere VOye. Des feeries peuplees 
d'enchantements — prose ondulee, vers murmurants — 
dans lesquelles se complurent nos imaginations d'en- 
fant et que nous relisons encore avec curiosite et quel- 
que delice. Un merveilleux fantasmagorique, une fan- 
taisie aisee et naive y animent les Barbe-Bleue, les 
Belle-au-Bois-Dormant, les Peau-d'Ane, les Petit Pou- 
cet, les Chat Botte, etc., sous les auspices, tour a tour 
chanceux ou malefiques, de quelques magiciennes aux 
mirifiques baguettes. Des moralites parfois avisees et 
fines les clCturent. Ainsi : 

Tout est beau dans ce que Von aime ; 
Tout ce qu'on aime a de l'esprit... 

(Riquet a la Houppe.). 
ou 
Atjez de l'esprit, du courage, ils seronl chases vaines. 

Si vous n'avez, pour les faire valoir, 

Ou des parrains, ou des marraines... 

(Cendrillon.) 

Aux ceuvrettes de Perrault, rattachons les Conies de 
fee de Mine d'Aulnoy (de ce meme xvn e siecle) ; I'Oi- 
seau bleu ; la Princette Rosette ; la Belle aux Cheveux 
d'Or, etc... 

Si nous revenons aux fabulistes proprement dits, nous 
rencontrons Pannard (1674-1765), introducteur, dans la 
chanson, de la satire des mceurs. ' Par le neglige de 
l'existence contrastant avec la delicatesse de l'esprit, 
il fait penser a La Fontaine. Mais ses ceuvres pro- 
fuses ne prolongent pas ce parallele et valent surtout 
par une bizarrerie heureusement amenee... Pres de lui, 
Lamotte (1672-1731), est le specieux contempteur des 
vers et des figures, et de tant d'ornements, dans l'art, 
regardes comme les entraves de l'idee. Ses fables se 
ressentent de cette froideur « raisonnable » (L'Enfant 
et les Noisettes ; La Chenille et la Fourmi, etc.). Les 
Fables nouvelles de Le Bailly (1756-1832) sont trop 
diffuses, magre leur bonhomie et l'elegance du style 
(L'araignie et le Vers a soie ; Le Boiteux, etc.) ; Le 
Buisson el la Rose : 

Je laisse apres moi bonne odeur, 
Puis-je regretter quelque chose ? 

Par ailleurs, Berquin (1747-1791), conteur familier, 
rend avec une grace toute personnelle, — en ses « lec- 
tures » — des sujets pris aux litteratures etrangeres 
(L'Ami des Enfants, etc.). 

Andrieux (1759-1833), poete comique, est le pere du 
Meunier-Sans-Souci, et autres contes demeures popu- 
lates. On cite de lui, comme classique, l'eloge du 
Bonheur dans la m&diocrite... L. de Jussieu (1792-1866) 
est connu pour maints ouvrages d'education parmi les- 
quels les Petits Livres du Pere Lami, Fables et Contes 
en vers ou le moraliste efface trop souvent le conteur. 
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De Frederic Jacquier, dont le pittoresque d'expression 
et la souplesse versique sont comme d'attachantes 
reminiscences, signalons : Jupiter et la Brebis, Les deux 
Freres, et La Souris Perseverante qui 

Se dresse vers le Irou, le gratle, le regralte, 
Avec ses dents, avec sa patte, 
Pour I'agrandir, 
El I'arrondir... 
Avec les Fables de Flow an (1755-1794) nous abor- 
dons, un siecle apres La Fontaine, la premiere ceuvrc 
qui se detache avec quelque relief sur une production 
menacee de grise uniformite. Non pas que nous rega- 
gnions l'espace oil brillent les e"toiles du Bonhomme. 
Rien du tumulte image qui fait, parmi les genres pro- 
digieuseinent confondus, comme des cascades d'har- 
monie. Ce ne sont pas ici les orgues et leur orchestra- 
tion, mais, sur un clavier modeste, simplement melo- 
dieuses, des fables en demi-tons. Avec un sens avise de 
ses forces, Florian ne s'expose pas a manier les ton- 
nerres en cacophonie, a jeter le bouffon sur 1'epique 
en bousculades ridicules. Plus sage qu'a la contrefaire, 
il Iaisse chanter sa note, qui est tendre et fine, et situe, 
sans defaillances, d'adroites compositions sur un plan 
moyen de charme etudie. II n'evite pas les travers dc 
I'epoque, aggraves par les exigences de l'apologue. 
II prgche volontiers, coiffant la grace de ses contes 
d'une couronne austere de moraliste. Un sentiment, 
parfois fade et apprete, mais souvent gen6reux et qui 
exhorte aux gestes solidaires, adoucit cependant ce 
rigorisme sermonneur. Ses fables claires s'assurent 
avec aisance la faveur du public. On connait : Les Deux 
Yoyageurs ; Le Chlen coupable ; La Guenon, le Singe 
et la Noix ; La Mire, V Enfant el les Sarigues ; Le 
V acker el le Garde-chasse avec le dicton : 
...Chacun son metier 
Les vaches seront Men gardees. 
et : 

Aidons-nous mutuellement : 
La charge des malheurs en sera plus leg ere... 
de L'Aveugle et le Paralytique ; La Carpe et les CarpU- 
lons ; Guillot (le menteur puni) ; L'Enfant et le Miroir ; 
Le Grillon ; Le Troupeau de Colas ; et la medisante 
Chenille... commme autant d'apologues inveter6s et 
populaires. 

Dejii, les contemporains de La Fontaine, et quelques- 
uns de ses successeurs, avaient, en leurs subtilites, 
preparg la renaissance de la fable politique. Viennet 
(1777-1868) la ressucite et l'etend, en ses apologues sati- 
riques, pleins d'une verve piquante et spirituelle. La 
periode mouvementee, pendant laquelle il joue son rdle 
en acteur courageux, marque son oeuvre (et notam- 
ment ses Fables et ses Epitres de remous agites. 
Ahnault (1759-1833), qui cultive la tragedie, compose 
aussi des fables d'un tour epigrammatique. De son 
recueil, detachons : Le Colimacon, la Chdtaigne et la 
Feuille, qui va... 

...Ou va toute chose, 

Ou va la feuille de rose, 

Et la feuille de laurier. 
Lachambaudie (1806-1872), attache au saint-simonisme 
et plus tard a Blanqui, doit a ses opinions la prison 
et l'exil. Et dans ses Fables populaires, qu'il mele a la 
vie publique (il lea dit lui-meme dans les clubs, les 
concerts), il apporte les preoccupations democratiques 
de sa vie militante. Dans sa forme soignee, son ceuvre 
regagne, par-dela les siecles, pour la combativit6 de 
l'epigramme, les fables allusives de Phedre. Elle n'en 
a pas cependant l'incisive virulence. Par contre, elle 
s'allume de quelques eclairs poetiques : 

Or, la lune dorait le pli des vagues bleues... 

(L'Enfant et les Bottes.) 



Citons : L'Hermine et le Rat ; L'Escargol el le Chien ; 
L'Enseigne du Cabaret (« demain on rasera gratis ») • 
L'Enfant et la Pendule : 

Tu n'arriteras pas, dans sa course eternelle, 
Le temps qui fuit, rapide, et qui ne revient pas... 
La fable, avec ces auteurs, prend part aux melees du 
forum et redevient, pour un temps, une arme, a peine 
enveloppSe, contre le regime. Elle s'apparente au 
pamphlet penetrant et frondeur. Mais, comme lui, et 
comme toutes les ceuvres qui personnalisent l'attaque 
ou qu'envahit la doctrine, elle participe de la momen- 
tan6ite qui fait du meilleur journalisme un art ephe- 
mere. Nonobstant sa valeur, et ses aspirations, elle 
survit avec peine a son objet et se traine avec effort 
au-dela des hommes et des institutions qu'elle a vises... 
De ces fabulistes de combat, Lamennais (1782-1854) 
est le frere, un frere plus large et, plus qu'eux tous, 
poete. Ce grand 6vangeliste, aux visions de prophete, 
brule d'une foi toute romantique, ne peut manquer 
d'appeler la parabole au secours de son ardent amour 
du peuple. II en parseme ce cantique passionne que 
sont les Paroles d'un Croyant : la parabole des Ombres, 
de l'Oiseau nourrissant les orphelins de la couvee voi- 
sine, la parabole du rocher : 

« Et ils se leverent, et tous ensemble ils pousserent le 
rocher, et le rocher ceda, et ils poursuivirent leur route 
en paix. 

Le voyageur, c'est l'homme, le voyage, c'est la vie, 
le rocher, les miseres de la route... » 

Hautes et frtmissantes legons d'entr'aide frater- 
nelle !... Ces lueurs 6teintes, la fable retombe dans la 
monotonie. Mentionnons Xavier Mahmier (1809-1892), 
traducteur du « Choix de Paraboles » de Krummacher, 
pour ses Contes populaires de tous les pays, remarqua- 
liles par une connaissance approfondie de l'Europe du 
Nord, infatigablement visitee ; Plouvier (1821-1876), 
laborieux autodidacte, qui ecrit des contes soignes, 
mais ternes : Contes pour les jours de pluie ; La Buche 
de Noel, etc... ; F. de Grammont (1815-1897) qui fait 
revivre en France la sextine des latins et est 1'auteur 
de remits, chants et rondes de l'enfancc (Bons Petils 
Enfants) dont : La Petite Fille et le Jardinier ; La Cha- 
ritS, etc... 

Ensemble, notons rapidement : Royer, avec L'Enfant 
a la Tdrtine (Voulez-vous donner, donnez vite !) j Reyre, 
predicateur et pedagogue, de l'Ordre des Jesuites ; 
Richer (1729) avec Les Bergers ; le due de Nivernais ; 
Tournier ; Am61ie Perronet (L'art d'etre Grand-Mire : 
Le Petit Fanfaron, Pan ! pan !) ; l'abbe Aubert (1731- 
1814) avec quelques fables bien construites et imagees ; 
G. de Boilleau, qui publie deux volumes de fables, plu- 
t6t effacees ; Mancini-Duvernois (1716-1876) ; Mme de la 
Ferandiere (1736-1817), qui a de l'elegance {Le Pinson 
et la Pie, Le Pinson et le Moineau, etc..) ; E. Chasles 
(1827-1895) : Contes de tous pays en prose (Le Benard 
el la Grenouille, etc..) ; A. de Naudet ; Mme Ackermann 
(1813-1890) avec ses Contes en vers, etc... 

Divers auteurs, de la fin du xix° siecle notamment, 
accentuent la tendance, dejii sensible, a amener la 
fable au diapason des intelligences enfantines. Retour, 
ou — sous un certain angle — Evolution. Tentative en 
tout cas passionnante, mais delicate et pleine de perils. 
Ils ne montrent d'ailleurs sur le chemin qu'une bonne 
volonte obstinement trahie par les realisations. Aucun 
n'y apporte cette maitrise geniale qu'il faut pour sai- 
sir, en dega de l'appris des hommes, 1'esprit vivant de 
1'age et le restituer, sans le grandir ni l'eteindre ; pour 
se liberer du factice et descendre a la v6rite puerile, 
et, en m§me temps, ne pas perdre de vue le ciel fuyant 
de l'art et de la poesie... Aussi la fable, en s'inflechis- 
sant avec eux vers les jeunes perd surtout sa derniere 
verdeur et sa malice tr6pidante. Pauvre pastiche d6co- 
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lore, elle s'affadit encore en s'amenuisant. Et sur cette 
naivete" — si grSle, heias ! et toute pale de conven- 
tion — qu'ils eveillent avec effort, ils no peuvent (vieil- 
lards devorant la candeur) resister a jeter, en graines 
denses, l'herbe etouffante de la morale... 

Dans les Malernelles, davantage rdcits attendris que 
fables, de Mme Sophie Hue, se detachent des pieces 
d'une simplicite touchante, comme La Mere et VEn- 
fant. Jean Aicard, poete familial, a cfltoye la fable 
avec sa Chanson de I'Enfant, son Livre des Pelils. Des 
recits attrayants et 6mus y abondent, telle la simple 
histoire du Rouge-gorge. Louis Ratisbonne (1827-1900) 
est l'auteur officiellement prdne du repertoire de la 
jeunesse pour sa Comidie enfantine, recueil de r6cits 
et dialogues distractifs et de fables morales oii les betes 
et les choses, et surtout les enfants (parfois saisis dans 
leur ingenuity) deroulent des scenes tour a tour sim- 
ples et rieuses. Detachons cette mignardise : Le Souhait 
de la Violette, que Flore a dote des couleurs « les plus 
tendres de la palette » et de l'arome « qui la trahit 
dans le siilon » et qui demande, fleurette modeste, 
« un peu d'herbe pour te cacher »... Les ceuvres de 
Ratisbonne n'6vitent pas l'ecueil de rartiflciel, si pro- 
che de l'enfantillage, et trainent, comme un boulet, 
la resolution d'etre « moralisatrices »... 

La fable etrangere 

line incursion dans la litterature etrangere nous 
montre la fable, de la M6diterran6e a la mer du Nord 
et de l'Atlantique a l'Oural, soumise au mfime pro- 
cessus dependant : imitation primordiale de l'anti- 
quite, imitation de La Fontaine ensuite, imitation, 
entrc eux, des fabulistes d'un pays ; plan commun de 
convention, sujets remanies ou similaires, mgme figure 
traditionnelle. Quelques trouvailles dispersees, les struc- 
tures de l'idiome, des nuances ethniques, voila tout 
1'apanage de cette fable de traduction... Les pays scan- 
dinaves, a l'6cart des grandes foulees d'invasion, ne 
recoivent — k part la Suede — qu'en ondes legeres les 
influences exterieures. Aussi la fable s'y baigne-t-elle 
librement dans un folklore original integre peu k peu 
au patrimoine national. A peine contraries par d'infi- 
mes penetrations, elle 6volue selon son rythme propre, 
s'epanouit dans ce conte large et meiancolique, en 
incessant repli sur 1'ame. Les 16gendes qui, de brume 
en brume, ont survole le temps, une poesie naive et 
p6netr6e les berce et les affine, en fait comme la pulsa- 
tion profonde et nostalgique d'un peuple. La fable 
rejoint ainsi, aux confins d'une reverie lancinante, 
toutes les productions d'un climat. 

En Italie, citons Verdizotti (Lc Loup detenu Berger) ; 
La Femme noyie ; Jupiter et le Metayer ; Phebus et 
Boree, etc..) ; Passeroni (1713-1802), c61ebre pour ses 
Fabule esopiane ; Pignotti (1739-1812) dont les fables 
ont la clarte de l'historien qu'il fut avant tout, mais 
un peu de froideur ; Bertola (xvm e siecle), etc... 

En Espagne : Jean Ruiz de Hita (xiv siecle) dans son 
Libra de cantares, un des monuments de la litterature 
archaique de l'lberie, prodigue, a cdte des lyriques 
Canticas de serrana et d'episodes mSies de prieres, 
des Exemplos, apologues d'emprunt antique ou orien- 
tal. Tomas de Yriarte (1750-1791) est le traducteur de 
l'Art poetique d'Horace ; ses fables sont ingenieuses et 
lines. Des ceuvres litteraires de Samaniego (1745-1806), 
protagoniste de l'instruction populaire, survivent ses 
Fabulas en verso castillano qu'il mit au service de son 
proseiytisme. 

En Angleterre, citons : Moore (xvn° siecle), avec ses 
fables et satires ; Gay (1688-1732) qui, apr6s les pasto- 
rales de La Semaine du Berger, ecrit des fables pour 
l'education du due de Cumberland. Sa nature indolente 
et bonhomme, une vie insoucieuse dont les grands 



assurent les d6pens, lui donne avec La Fontaine quel- 
ques curieuses similitudes ; Dobsley ; Johnson (xviii 
siecle), etc... ; les Conies sociaux de Miss Martineau 
(1833) ; les Contes de miss Edceworth. En Hollande : 
Jacob, Katz, etc... 

En Belgique, nous rencontrons Stassart (1780-1854) 
dont les fables sont populaires (telles : Le Dromadaire 
et le Singe) ; en Suisse : J.J. Porchat (1800-1864), qui 
s'est attache a ecrire pour la jeunesse et a publie, 
entre autres, Recueil de Fables, Glanures d'Esope, 
Fables et Paraboles, etc... II ddveloppe des sujets varies 
avec bonheur et naturel. Voici (dans Les Poires) un 
couple de paysans dont il campe avec vigueur et 
sobriete la rapacite matoise. Laborieusement decides a 
l'offrande, afin d'appeler sur leur fils les bonnes graces 
de l'intendant, ils ont, celles-ci les devancant, un 
toume-court venu « du cceur » : 

Brave homme, bon enfant! dit le vieillard toucM. 
...Femme, portons demain ces poires au mar die. 

En Allemagne : de Gilbert (1715-1769) professcur 
d'eioquence, auteur de Contes et Fables, voire de can- 
tiques, d'un talent degage et spirituel ; Gleim (1719- 
1803), ecrivain de l'ecole anachreontique, mecene des 
jeunes litterateurs, qui cultive la poesie badine, la 
pastorale et compose des fables ou il imite La Fon- 
taine ; G. Lessing (1729-1781), ecrivain considerable, 
precurseur de la periode classique, esprit exact et 
rationaliste, qui introduit dans ses Fables un louable 
souci de simplicite porte jusqu'a la secheresse; M. Licii- 
tever (1719-1783) qui imite Gellert et l'eclipse souvent 
par ses qualites narratives et sa personnalite. Son 
recueil : Quatre livres de fables episodiques, tr6s goute, 
est traduit en francais ; Pfeffei. ; Hagedorn (xvm e s.), 
avec ses odes, chansons, poesies morales ou revit l'epi- 
curisme d'Horace, et des Fables et contes en vers ou 
se fait sentir l'influence de La Fontaine, etc... Rappro- 
chons ici des fables proprement dites les Contes d'en- 
fants et de famille des freres Grimm, avec les legen- 
des du folklore allemand, recopstitution naive et deli- 
cate de la litterature primitive ; les contes de Wieland 
(1733-1813) contemplatif, puis voltairien, contes divers 
d'une gamme exquise et variee ; les contes fantaisistes 
de Tieck (1773-1853) — k la fois pr6cis et romantique — 
dont l'ironie et la maitrise dramatique t6moignent d'un 
talent sur et souple {Conies populaires, Phantasus, 
etc...);* les contes populaires de Musceus (xix° siecle), 
avec ses elfes et ses gndmes (Rubezahl) ; les contes 
moraux de Meissner (1802) et d'Aug. La Fontaine (1814) 
plutdt nouvelles et menus romans, etc... 

En Russie, Krylow (1768-1844), fabuliste national, 
debute par deux adaptations de La Fontaine (Le Chine 
et le Roseau, La Fille) et publie plus tard son recueil 
de trois cent fables (Basni) oil figurent toutes les clas- 
ses de la Soci6te. 

La Suede — la plus ouverte des Scandinaves — n'a, 
de longtemps, en propre, que les rudiments d'une 
ancienne po6sie heroique et des fragments de lois ora- 
les versifiees. A travers le Christianisme et la predomi- 
nance latine qui survit a la Reforme, des sympathies 
oscillant du classicisme frangais a l'Angleterre demo- 
cratique, les constitutives d'une langue originale s'or- 
donnent avec peine, et la litterature — m6me natio- 
nale — continue de payer au continent (jusqu'a ces 
derniers si6cles oil elle reconquiert un partieularisme 
vigoureux) un assez lourd tribut d'infiuence. Dans une 
production confuse et mouvante, les genres les plus 
heurtes s'y disputent de passageres preponderances. 
La fable y a pour representants : Gyli.enborg (1731- 
1808) ; Bellmann (1740-1795) avec ses Satires Morales ; 
Vitalis (Sjoberg) 1794-1828, dont les Poemes, reflets de 
sa vie tourment6e, sont empreints d'une misanthro- 
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pique meiancolie. De ses Fables, relevons, dans Le 
Paon et le Rossignol : 

...Vavantage ordinaire 
Qu'ont sur la beaute les talents ; 
Ceux-ci plaisent de lous les temps, 
Et Vautre n'a qu'un temps pour plaire... 
Mentionnons aussi Snoilsky (1841-1903) avec ses 
Ligendes et Contes en vers (La Nouvelle Cendrillon, 
Ginevra) etc... 

JL'apre Norvege, affranchie des liens danois, voit se 
parfaire son independance litteraire (qu'ont assuree 
deja les Wergelandet, les Welhaven) par l'effort des 
Asbjcernsen et des Mce, « tous deux rassembleurs zeles 
des vieux contes norvSgiens, dont l'union teconde revele 
au pays les tresors du folklore indigene ». Asbjcernsen 
(1812-1885), un simple attache a ses origines, recueille, 
des paysans, une precieuse moisson de legendes. II 
traduit d'abord les Contes de Grimm, mais bient6t uni- 
quement atetntif au miroir natal, degage, avec Mce, 
ses Contes populaires norvtgiens, puis ses Legendes 
des Esprits de la Montagne... Jcsrgen Mce (1813-1882) 
fouille au cceur des vieilles langues rustiques, ecrit 
des poemes, puis des chansons, des chants alternes en 
patois, enfin ces Contes — en collaboration — ou s'epa- 
nouissent les richesses originales du terroir... De ces 
batisseurs, la litterature montera aux Bjcernson et aux 
Ibsen, a la fois si Norvegiens et si humains... 

Jusqu'au xviii° siecle, la litterature danoise tient 
toute entiere dans les « sagas » historiques et dans la 
mythologie de VEdda, compositions plus ou moins 
melees aux « Chants populaires ». Puis, au xix e siecle 
s'afflrment, dans une note grave et inspiree, poetes, 
romanciers et conteurs. Parmi ces derniers emerge 
Andersen (1805-1875) dont les Contes, imagines ou tegen- 
daires, si caracteristiques et penses, sont connus dans 
toute l'Europe (Le Pen, le Nid d'Aigle ; Le Briquet ; 
Petit Claus ; Le Coffre volant, etc.). 

La fable et ses lisieres — Conclusion 

On ne peut nier que" la morale ait enlace; comme 
une chaine, ses guides autour du corps fragile de la 
fable et qu'elle ait si souvent pouss6 devant elle une 
hesitante prisonniere. II n'a fallu rien moins que le 
genie pour la ravir a son etreinte et nous faire oublier, 
du moins un temps, qu'elle etait la sceur captive des 
preceptes, pour nous montrer qu'elle pouvait, hors ses 
entraves, Stre aussi belle. Sans londemain, le rapt heu- 
reux, a ce niveau (d'ou elle eut pu monter encore) ne 
l'a pas conserved. Elle est, aux mains des sages, bien- 
tflt redescendue. Le dessein de peser sur la marche 
des hommes s'est acharne sur la destinee de la fable. 
Parce qu'il s'est penche sur son berceau et qu'elle lui 
doit, venue des nuits lointaines, d'avoir chevauche 
tant sur les siecles, lui pardonnerons-nous, sur son vol 
soutenu mais toujours en tutelle, l'interdit permanent 
des libres randonnees ? De vivre et de durer n'est pas 
l'espoir d'un art. II lui faut 1'etendue, dut-elle l'englou- 
tir. Si tous les risques, la recompense possible de l'au- 
dace. La fable, qui sait ? oiseau vainqueur peut-etre, 
aurait encore, precipitee, quelque immortel chant du 
cygne ?... 

On reproche a la fable d'etre, a cause de cette mo- 
rale, une arme dangereuse entre les mains des peda- 
gogues... 

II s'agit en effet — et ceci atteint le concept, quel- 
qu'il soit, qui depasse le plan de 1'enfance, et toute 
tentative, d'ou qu'elle vienne, d'embrigadement pour 
le triomphe des systemes — il s'agit d'ecarter des petits 
toute moralite, de sauvegarder l'enfant contre tout 
enseignement moral — ou doctrinaire — devangant 
l'experience et la vie. II importe d'empScher qu'on 
n' aiguille, prealablement a ses constatations, sa con- 
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duite sur des voies a son encontre etablies, qu'on ne 
yiolente ses generalisations futures par de precoces 
inductions, qu'on n'enferme son demain dans les opi- 
nions d'autrui. Et la fable-apologue est un agent dog- 
matique. Ses abstractions a priori, ses preceptes domi- 
nent l'enfant... Et l'educateur — dont le scrupule res- 
pectueux garde avec vigilance la personnalite nais- 
sante — la tiendra en suspicion, ne l'appellera qu'avec 
doigte, a son heure... 

Mais si — apres cette condamnation de principe, et 
posees ces reserves, et ces precautions entendues — 
nous en venons a l'examen des fables et de leur esprit, 
si nous etudions les sentences et leur caractere, nous 
constatons que, dans l'ensemble, leur nocivite n'est en 
rien comparable a celle des recitations et historiettes, 
des lectures et des chants dont regorgent les manuels, 
a celle de l'histoire, cette fable des siecles. Car lajable 
— ce conte — au contraire des fragments (prose ou 
poesie) puises tendancieusement dans les ouvrages 
favorables, au contraire des histoires « vraies » de 
l'histoire, n'est pas (sauf de rares exceptions fournies 
surtout par les auteurs mediocres) l'adulatrice d'un 
regime et ne peut 6tre confondue avec les vehicules 
habituels du civisme. Elle n'est qu'accidentellement et 
par deviation la servante d'une organisation sociale 
definie et d'une morale passagere. Elle vise a la diffu- 
sion de regies generates qu'elle considere comme des 
verites 6ternelles... 

Et — en dehors des apparences et de nos illusions — 
qu'est^ce, au fond, que l'education morale de l'ecole, 
jusqu'oii va sa repercussion ? Que decident ses « veri- 
tes generales » (dont ce n'est pas ici le lieu de discuter 
la legitimite) quand elles ne sont pas servies par les 
mceurs et que l'ambiance les contredit ? Elle est bien 
pauvre — et sa portee precaire — la moralite des 
livres et de la parole, quand elle n'est pas secourue par 
I'exemple et qu'autour d'elle tout conspire contre ses 
propos. C'est du milieu surtout (quand l'heredite le 
veut bien, et les predispositions natives personnelles) 
que viennent les orientations profondes. C'est dans 
1'atmosphere — familiale et sociale — oii baigne 1'en- 
fance que se gravent, par une lente penetration, les 
empreintes qui « moraliseront » 1'avenir et que 
s'agrege, dans le sub-conscient, par une multitude de 
gestes imitatifs et d'attitudes repetees, le faisceau deter- 
minant des actions futures... 

Qu'est, a cote de la conscience des Jails, la cons- 
cience enseignee ? la coalition des preceptes aupres des 
forces anim6es qui petrissent les hommes ? Et que 
peut, dites-moi, la thiorie morale contre ses dementis 
quotidiens, quand, au foyer, dans la rue, partout, en 
triomphe la negation permanente ? Tant freins que 
propulseurs, les vertus en lice ont-elles reduit et renov6 
l'etre de proie ? Ou seulement contraint a des souples- 
ses raffinees, fait faire patte de velours aux griffes 
de la brutalite ? Et n'est-il pas — refouie seulement 
dans l'hypocrisie — demeure le maltre en definitive, 
feiin manceuvrant derriere un paravent d'operette ? En 
grand, la demonstration de la guerre n'est-elle pas la, 
toute proche ? L'humanite — si nous la regardons plus 
loin que ses jolies grimaces et que son masque de 
civilis6e — s'est-elle d6gagee du mensonge, de la trom- 
perie, s'est-elle gu6rie de la vanite, a-t-elle d6pouill6 
la cruaute, rejete la domination, s'est-elle approchee 
de l'amour ?... Les instructions, les prSches, pourtant, 
depuis des millenaires, ne lui ont pas manque. Philo- 
sophies, religions s'y sont d6pensees. Sages et fana- 
tiques ont accumuie mandements et conseils. Et la vie 
imperturbable continue a projeter sur le monde l'iro- 
nie de son desaccord et de ses r6alites adverses... 

L'enfant vient, en l'anecdote m£me ou sa moralite, 
de proscrire — ah ! ce renard perfide ! — les tortueux 
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devours. Pres du lion (vraiment beau de puissance...) 
il a reprouve jusqu'aux us de la force. Sa pitie s'est 
tournee vers l'agneau desarme\ En regardant les fils 
du laboureur, il a reconnu — le tresor sans doute en 
vaut la peine ! — l'utilite du travail, sinon ses joies... 
Et, « le naturel revenu au galop », il a menti, l'instant 
d'apres, par instinctive laehete, lorsque les reproches 
menacaient sa paresse, ou par bravade, ou pour 
paraitre... Au jeu, la ruse a tresse son succes. Un plus 
faible a, sous son poing, decouvert « la raison la meil- 
leure », et desire des muscles. Les ■> vertus » et les 
« vices » dont il fut tout a l'heure, a la mesure du 
recit, le temoin ebranle ; l'injonction fausse, arfoi- 
traire, a califourchon sur cet « autrement » d'ideal 
qu'est la morale inobservee : imprecises fumees, genan- 
tes apparitions. Des levres et par quelques gestes il 
fera sien, puisqu'on y tient tant, ce classement des 
actes que tout le monde accepte et derisionne, que la 
multitude pietine... Et il en sera, lui aussi, vite allege 
dans la realite moqueuse de son etre. L'oubli sera 
prompt et commode ; la vie vole a son aide. 11 en em- 
portera cependant — c'est l'usage — le fant&me et les 
rites, promenera comme un trophee obligatoire ce 
fictieux carnaval et, ainsi que ses pareils et que les 
hommes, ne sera vrai... que par dela 1'ecran de la 
morality ! 

De la fable, avant tout, l'enfant recoit — et garde — 
des images, de la couleur et du mouvement ; un cadre 
a sa hauteur, des animaux vivants. Son cerveau trie 
son bien, le concret, nous laisse nos sermons, nous 
renvoie le mirage. Vous qui me lisez, des bribes de 
nos fables au bord de vos memoires, interrogez-vous. 
Persiste-t-il, dans vos souvenirs et sous vos pas, beau- 
coup de leur morale ?... Les gaies lucioles dansant 
dans le cimetiere du passe que les contes menus de 
la fable ; regal inoublie des heures appesanties de nos 
primes etudes, le seul peut-etre a port6e proche de 
nos ames, entr'ouvertes d'hier sur la vie. Tant de 
fadaises et de sornettes, suant la tactique et l'ennui, 
d'arrangements pompeux barbouilles d'experience que 
nous avons — 6 le soupir a vif de nos jeunesses deli- 
vrees ! — jete par-dessus bord aux portes des ecoles... 
alors que chantent encore, au leger appel vers l'antan, 
et si fraiches, et toutes melees de nos innocences, les 
vieilles fables du Bonhomme... 

Quittant I'art et la pedagogie, dirons-nous pour con- 
clure que la fable, evadee parfois de ses lisieres, ou 
malgre elles, a raehete souvent les mefaits d'une 
morale tracassiere par les reactions spontanGes de sa 
nature ? D'Esope et de Phedre a La Fontaine et a 
Lachambeaudie, la fable apparait, a travers son 
enchainement seculaire, comme le sursaut intermit- 
tent de la pensee assujettie. Enfant terrible de la li- 
terature, elle emporte sous son aile un plein carquois 
de fleches penetrantes. Par des chemins tout egayes 
d'allegorie, avec des carrefours peupl6s de similitudes 
nai'ves qui desarment, elles croisent le maitre : l'enne- 
mi ; ses traits habiles touchent ce mal dont saignent 
tous les temps : la tyrannic Plus loin que ses dehors 
plaisantins ou mignards, plus haut que . sa moralite 
confuse et pdrissable, accompagnons sa cheminee 
tenace. Nous sentons que cette boheme aux ris enfan- 
tins mene souvent, a fleur de joie, un de nos com- 
bats les plus chers. Et pour cela aussi, avec les jouis- 
sances multiples repandues, et la richesse d'un tremor 
que, bambins devenus hommes, nous n'avons pu 
epuiser, la fable est chere aux esprits libres, et aimee 
reste sa voix familiere. — Stephen Mac Say. 

FABLE, n. f. (du latin fabula, de fabulari, con- 
fer). Signifie, tout d'abord, etymologiquement : parole, 
recit, conversation. 



Ce mot est employe en Mythologie ou il signifie : 
1° Systeme mythologique du paganisme de la Grece 
et de Rome (ex. : les dieux de la Fable j etre savant 
dans la fable) ; 2° toute fiction se rattachant a un 
systeme mythologique quelconque (ex. : la fable de 
la naissance de Venus, la fable de Psyche, etc... ; on 
dit aussi : les fables indiennes, les fables scandinaves, 
et ainsi de suite). 

Dans la litterature, fable signifie surtout un court 
recit allegorique, en prose ou en vers, qui cache une 
sentence morale, philosophique, sociale, politique ou 
autre sous le voile d'une fiction naive et ingenieuse 
ou, d'ordinaire, les animaux sont les personnages, et 
dont le style doit etre simple, familier, naturel, gra- 
cieux. 

De mgme que le conte, la fable fut une des formes 
les plus anciennes et primitives de la creation popu 
laire. Les vieux recueils d'apologues tels que le Palcha- 
tantra (voir Apologue) ou autres, la Bible, les vieilles 
fables orientales, grecques, ect., sont des creations 
anonymes, collectives, commencees par quelques-uns, 
continuees ou modifiees par d'autres, achevees par 
d'autres encore, malgre qu'elles soient attribuees plus 
tard a tel ou tel autre auteur legendaire. 

A l'epoque posterieure, certains 6crivains, dans pres- 
que tous les pays, surent composer, avec un talent 
remarquable, des ceuvres merveilleuses du genre fable. 
C'est le fabuliste francais La Fontaine qui en fut lo 
plus puissant. 

II est a regretter que la majorite ecrasante des fables, 
meme celles dues a la plume des maitres, n'offrent 
que des sentences banales, mesquines, n'ayant rien de 
commun avec les grands et graves problemes qui pas- 
sionnent l'humanite. La fable est un genre de littera- 
ture a part. Quelqu'un a dit du jeu des echecs : c'est 
trop serieux pour pouvoir amuser ; c'est trop leger 
pour pouvoir etre pris au serieux. On pourrait quali- 
fier la fable d'une fagon analogue : c'est trop serieux 
pour etre traite a la legere ; c'est trop leger pour etre 
pris au serieux. 

C'est en partie pour cette raison que, de nos jours, 
ce genre de creation litteraire est tombe en desuetude. 
Incontestablement, il a vecu et ne presente plus qu'un 
interet historique. Les meilleures fables des anciens 
maitres conservent, neanmoins, un grand charme, 
grace a leurs beautes poetiques et leur esprit. C'est a 
ce point de vue plutdt qu'a celui d'education morale que 
l'etude des meilleures fables a une certaine utilite 
dans renscignement. 

Autres significations de la fable : 

1" Recit sans vraisemblance, ou sans ve>H6, par 
opposition a l'histoire ; 

2° Aventure fausse, divulguee dans le public et dont 
on ignore l'origine ; 

3° Conte, recit mensonger ; 

4° Tout recit imaginaire ; 

5° Sujet, canevas d'une oeuvre litteraire. Ex. : la 
fable d'un roman, d'un drame ; 

6° On emploie aussi le mot fable dans le sens de 
sujet de conversation et de risee. Ex. : etre la fable du 
quartier ; se rendre la fable de la ville, de tout le 
monde. 

FACADE n. f. (du latin facies, visage). La facade est 
la partie ext6rieure d'un edifice. Lorsque cet edifice a 
plusieurs facades on ajoute a ce mot un determinant 
et Ton dit : facade posterieure, facade laterale, etc., 
etc. Une belle facade, une riche facade, une facade deco- 
rative. II est des facades qui sont de veritables chefs- 
d'eeuvre d'architecture ou se trouvent combines le genie 
manuel et intellectuel. A Paris les facades du I ouvre, 
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de l'hdtel de ville et de. tant d'autres monuments, temoi- 
gnent de la puissance artistique du peuple, capable de 
tailler dans la pierre brute une pens6e, un visage, un 
symbole, qui non seulement par leur beaute, leur 
richesse, leur elegance, charment la vue, mais encore 
linpriment pour les generations futures l'histoire tour 
a tour heureuse ou tragique du passe. 

De mfime qu'il faut savoir lire entre les lignes d'un 
hvre, il faut savoir comprendre tout ce que cache une 
fagade et ne pas se fier aux apparences ; les facades 
sont souvent trompeuses. La purete d'un style, le luxe 
extgrieur d'un monument, la richesse architecturale 
d'un frontispice, signalent parfois, aux yeux gclair6s et 
avertis, la tyrannie d'un despote et la souffrance d'un 
peuple. Les plus grandes ceuvres artistiques du passe" 
out le plus souvent ete enfantees dans la misere et dans 
le sang, et ce sont les larmes du peuple qui coulent le 
long de ces murs ciseies par le burin de l'artiste. II 
faut s'en souvenir. Si dans la souffrance, le peuple a 
su accomplir de si grandes choses, que ne sera-t-il pas 
capable de faire le jour ou il sera libera de tous les 
soucis materiels et qu'il pourra occuper ses loisirs selon 
ses gouts et ses aspirations ! La vie ne sera plus belle 
qu'en surface mais 6galement en profondeur. 

Pour atteindre ce but, le peuple a une tache a accom- 
plir et qu'il ne s'arrgte pas comme il le fait toujours a 
la fagade. 

C'est a contempler les fagades qu'il se laisse griser 
par les mauvais bergers qui le conduisent et l'empg- 
chent de voir ce qui se trouve a l'interieur des mai- 
sons. Qu'il jette un regard derriere la fagade « rgpubli- 
caine », « dgmocratique », « sociale », a communiste » 
et il verra qu'elles servent de paravent a une poignge 
de politiciens avides qui ne cherchent qu'a maintenir 
l'ignorance populaire pour jouir plus facilement. 

Qu'il abolisse la fagade, qu'il construise une grande 
maison, saine et agrge ou l'interieur sera aussi beau 
que l'extgrieur, et le peuple vivra heureux ayant con- 
quis son bonheur et sa liberty. 

FACADE. On designe sous ce terme l'extgrieur d'un 
Edifice vu sous l'un de ses quatre aspects : la fagade 
du nord, la fagade du midi, etc. On dit aussi, pour 
designer une fagade : fagade sur la rue, fagade sur la 
cour ; fagade de la salle des fetes, fagade des bureaux, 
des ecuries, et ainsi de suite. — Employe" seul, le mot 
fagade designe surtout la fagade principale, celle qui 
sert de frontispice a l'gdifice et sur laquelle s'ouvre 
l'entrge d'honneur. — Les fagades empruntent encore 
leur designation aux motifs d'architecture. Ainsi, on 
distingue : la fagade ionique, la fagade corinthienne, 
etc... 

Quand on batit un Edifice, on a soin, habituellement, 
de faire la fagade principale aussi belle que possible. 
Cette fagade joue, done, entre autres, un rdle dgco- 
ratif, avec ses socles, balcons, marquises et autres 
ornements appelgs a charmer l'oeil. 

Naturellement, les pieces, les objets et les choses les 
plus laides et rgpugnantes peuvent se trouver ou se 
passer derriere la plus belle des fagades. 

C'est pour cette raison qu'au sens figure" « fagade » 
signifie l'extgrieur attrayant, l'apparence belle et char- 
mante d'une chose dont l'intgrieur est, au contraire, 
vilain, et dont la fagade n'est, par consequent, qu'un 
trompe-l'ceil. 

Quand il s'agit d'un Edifice, chacun comprend qu'il 
serait naif de se fier a la fagade, de ne supposer que 
de belles choses derriere une belle apparence. Mais 
lorsquMl s'agit des choses de la vie, les naifs ne man- 
quent pas qui croient qu'un paradis doit se trouver 
ngcessairement derriere toute fagade qui nous charme. 
Pourtarit. l'apparence de n'importe quelle chose peut 



etre trompeuse. Souvent meme, on fait une belle fagade 
decorative expres pour tromper les naifs et les attirer. 
La nature meme precede de la sorte. Telles certaines 
fleurs de rare beaute ou d'un parfum exquis, qui, a 
I'aide de cette fagade trompeuse, attirent les insectes 
pour les devorer. Tels certains animaux qui fascinent 
et attrapent leurs victimes avec des moyens analogues. 
La vie humaine, la vie sociale surtout, abonde 
d'exemples de ce genre. « Liberty, Egalite, Fraternite », 
cette belle maxime gravee sur les edifices officiels en 
France, mgme sur les fagades des prisons, n'est qu'une 
« fagade trompeuse » au double sens : direct et figure. 
Bien naif serait qui s'y lierait. Et cependant, des mil- 
lions de proUlaires dans tous les pays du monde se 
Iaisse?it toujours tromper par toutes sortes de « fagades 
sociales » que les dominateurs et exploiteurs de toute 
espece dresseiit devant eux pour les fasciner et les 
egarer. Telle, par exemple, la belle fagade de la demo- 
cratic bourgeoise ou socialiste, qui trompe encore tant 
de « bonnes brebis » avec son parlement, ses elections, 
ses municipalites, sa fete nationale, ses cinemas et ses 
bistros... Telle aussi la fagade magnifique de la « R6pu- 
blique Socialiste » russe, avec son « pouvoir ouvrier », 
sa « dictature du proletariat », ses « Soviets », ses dra- 
peaux ecarlates, son « Internationale », son « Arm6e 
Rouge », ses mots d'ordre et ses fanfares... Usines et 
ecoles exemplaires, theatres, clubs, meetings et mani- 
festations savamment preparees et organisees, toutes 
ces choses et d'autres encore, font partie de la mgme 
« fagade rouge » qui continue de tromper plus d'un 
naif ne sachant pas voir .l'imposture ehontee, la fail- 
lite totale et les horreurs qui se cachent derriere. 

FACE n. f. Partie anterieure de la tete humaine, de- 
puis le menton jusqu'aux sourcils. — En peinture et en 
sculpture, le mot face est employe dans le mgme sens. 
— On le dit aussi quelquefois de la partie anterieure 
de la tSte d'un animal. — Se dit, dans le style po6tique 
et figure, en parlant de « Dieu » et des« gtres supe- 
rieurs .. en g6n6ral. — Par extension, toute la partie 
anterieure d'une personne. 

Le mot face est employe dans des sens extrgmement 
varies et dans de tres nombreuses locutions. 

Citons les cas et les exemples les plus importants : 

Face designe souvent la partie anterieure d'un objet, 
d'un edifice, etc., celle qui est faite pour etre offerte 
de preference a la vue. Ex. : Montrer un objet de face. 
La face d'une maison. 

Dans un sens plus etendu et moins rigoureux : Super- 
ficie, surface, exterieur, en parlant des corps. Ex. : La 
face de la terre. La face de la mer. La face des eaux. 

Face signifie encore : Aspect, tournure, point de vue 
sous lequel une chose, une affaire peut etre considerge. 
Ex. : Envisager l'affaire sous toutes "ses faces. Cette 
decouverte changea la face du problgme. 

On dit aussi face dans le sens : etat, situation. Ex. : 
Changer la face de la fortune. Ce n'est pas avec I'aide 
de l'Etat, du pouvoir politique ou des partis politiques, 
que les travailleurs arriveront a changer la face du 
monde. 

Dans l'anatomie, face designe les parties qui compo- 
sent la superficie d'un organe. Ex. : La face sup6rieure 
de l'estomac. 

Dans l'architecture : Le devant, les cdtgs, le derrigre 
d'un edifice. Ex. : Oette maison a tant de metres de 
face sur tous les cdtgs. La face du cdte" du jardin. 

Dans les beaux-arts : Mesure preportionnelle prise 
de la longueur de la face et applicable a toutes les 
parties de la figure. Ex. : On compte deux faces dans 
la longueur de la cuisse jusqu'au genou. 

Dans la ggometrie : Chacune des surfaces planes qui 
terminent un corps solide. Ex. : Les faces d'un prisme 
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On appelle face le c6te d'une piece de monnaie ou 
d'une medaille, qui represente une tele. 

Faire face : etre vis-a-vis. — Faire face a Vennemi, 
signifie lui presenter Je front, l'attendre de pied ferme 
pour le combattre. — Faire face a quelque chose : pour- 
voir ou parer a quelque chose. — Faire face .partout ; 
se trouver en etat de defense partout oil est le danger 
— Face a... Ex. : Les travailleurs doivent prendre une 
attitude nette face a la bourgeoisie, au fascisme, au 
bolchevisme. — Avoir deux faces, Eire a ilusieurs 
faces, signifie etre faux, hypocrite. Ex. : Le bolche- 
visme est a plusieurs faces. 

FACE n. f. (du latin fades, visage). Surface, super- 
ficie, facade. Visage, partie anterieure et principale de 
la tete humaine. Une face glabre ; une belle face ; se 
voiler la face. On compte dans la face quatorze os et un 
nombre considerable de muscles. Les parties essentielles 
de la face sont les yeux, la bouche et le nez_; ce sont 
elles qui traduisent les impressions les plus diverses 
ressenties par le corps humain. Tour a tour la face se 
transforme par des mouvements qui expriment la ter- 
reur, la gaite, la douleur ou le bien-etre, 1'amitie ou le 
mepris, l'amour ou la haine. 

Lisse et unie chez la femme, la peau de la face se 
couvre, chez l'homme adulte, aux joues et au menton de 
poils appeles « barbe ». Les traits de la face, chez 
l'homme sont d'autre part plus accentues que chez la 
femme. Si Ton peut, dans une certaine mesure, lire sur 
la face humaine les sentiments d'un individu, il fant 
pourtant se garder d'une trop grande confiance dans les 
alterations passageres subies par le visage humain. 
L'homme est un comedien dou6 de sublimes facultes et 
bien souvent les expressions de sa face ne sont qu'un 
jeu admirablement etudi6 pour tromper son semblable. 
Tel visage qui exprime la colere ou la revolte ne cache 
en realite que 1' indifference et la sdcheresse du cceur. 
11 ne faut done pas se fier aux manifestations exte- 
rieures de la face pour juger un individu, inais cher- 
cher plutdt k analyser son caractere sur les actes qu'il 
commet. 

Le mot face s'emploie egalement comme synonyme 
de « aspect. ». « Etudier une affffaire sur toutes ses 
faces, » Au figure : Faire face a un danger. Changer la 
face des choses. « Le cardinal Richelieu changeait alors 
la face de VEurope » (F6nelon). Etre face d face avec la 
v6rite, etc... 

Avoir une double face, se dit d'un individu peu sin- 
cere, hypocrite. Avoir une face de carfime, un visage 
bleme. La Revolution sociale en liberant l'humanite 
chagera la face du monde. 

FACONNER v. a. Au sens propre : travailler nne 
matiere, lui donner la fagon qui la revet d'une certaine 
forme. Ex. : fagonner les pierres. — Donner la derniere 
forme a un ouvrage, y faire des ornements, des embel- 
lissements. Ex. : fagonner un vase. — En agriculture : 
perfectionner par la culture. Ex. : fagonner un champ, 
une vigne, des plantes. — On dit : fagonner un cheval, 
ce qui veut dire : lui donner une allure reguliere et 
gracieuse. Au sens figure : former l'esprit, le cceur, les 
mceurs de quelqu'un, par 1'education, 1'instruction, 
l'usage, la propagande ou tout autre moyen. Ex. : 
Tous les partis politiques, tous ceux qui voudraient 
« guider » les masses travailleuses, pretendent les 
fagonner — et fagonner la revolution — k leur id6e. — 
Habituer, accoutumer. Ex. : Je 1'ai fagonne a mes 
manieres. — Faconner v. n. Faire des difficulty en 
acceptant quelque chose. Ex. : Pourquoi tant fagonner ? 

FACTIEUX (adjectif et nom du latin factiosius, qui 
fait beaucoup). Qui fait partie d'une faction. Le mot a 
une signification diffiSrente selon ceux qui l'emploient. 



Le Larousse nous dit qu'une faction est un « parti de 
gens unis pour une action politique violente » ; les fac- 
tieux selon la definition du Larousse seraient done des 
revolutionnaires. Ce n'est pas ainsi que nous 1'enten- 
dons. Le Lachatre n'est pas plus clair que le Larousse 
dans la definition du terme. Adjectivement il nous dit 
que « factieux » signifie : « qui provoque, qui excite le 
trouble dans un Etat » et substantivement « celui, celle 
qui fait partie' d'une faction, qui a un esprit de disor- 
dre ». Or si, bourgeoisement, nous sommes consideres 
comme des « factieux », a notre sens les politiciens de 
tous grades et de toutes couleurs sont les veritables 
responsables du d£sordre social et en consequence e'est 
avec raison et logique que nous devons leur retourner 
le qualificatif. Les hommes qui occupent le pouvoir 
dans un Etat quel qu'il soit, representent la bourgeoisie 
et le capital qui sont un perpetuel facteur de trouble. 
Ce ne sont done pas en realite les revolutionnaires qui 
sont des factieux, mais bel et bien ceux qui veulent 
conserver une forme d'organisation economique et 
sociale contraire aux n6cessit6s collectives et qui nuit 
a. la libre expansion et a l'harmonie de l'humanite. 

FACTION n. f. II y a trois mots rapproches par leur 
sens : cabale, faction, parti. Une cabale (voir ce mot) 
est surtout une intrigue, une menee conduite par un 
petit groupe d'hommes contre un autre. Un parti (voir 
ce mot) signifie une organisation plus ou moins importanle, 
composee d'hommes professant les mSmes opinions et 
poursuivant les memes buts, politiques ou autres. Une 
cabale est toujours secrete. Un parti ne Test pas neces- 
sairement. La notion faction se place entre les deux et, 
partant, s'emploie de fagon assez vari6e. D'une part, 
faction signifie une ligue d'individus qui veulent, dans 
tel ou tel autre interet, plutfit personnel et vil, abattr« 
le gouvernement, bouleverser la soci6t6, l'Etat, etc... 
Pris dans ce sens, le mot « faction » se rapproche du 
terme « cabale » ; il implique une action, une machina- 
tion secrete et a, en outre, quelque chose d'odieux. 
D'autre part, le mot faction peut s'employer dans un 
sens tres vaste et general, plus vaste mtae (et surtout 
general) que le mot « parti ». On peut dire, par exem- 
ple : Deux grandes factions divisent le monde : celle 
des riches et celle des pauvres, celle des gouvernants 
et celle des gouvernes, celles des parasites et celle des 
proietaires, celle des exploiteurs et celle des exploites. 

Un parti s6ditieux, quand il est encore faible, n'est 
qu'une faction, dit un dictionnaire. 

FACTION. Terme militaire qui designe le guet que 
font les sentinelles k tour de r&le. Prendre la faction, 
etre en faction, relever de faction. Au figure une faction 
est une cabale, un parti qui se dresse contre l'Etat et 
cherche a l'attaquer par des moyens seditieux. Nous 
emprunterons au dictionnaire Lachatre la definition 
de ce mot car elle nous parait la plus claire et la plus 
simple. 

« Une faction est une ligue d'individus qui veulent, 
dans leur interet personnel, bouleverser la societe ou 
renverser un Etat ; un parti est une reunion de per- 
sonnes qui professent en politique la mfime opinion. » 

II ne faut done pas confondre parti et faction, mais 
nous ajouterons cependant qu'au sein m6me des partis 
politiques se forment des factions — avou6es ou non — 
et que d'ordinaire les chefs ou les dirigeants des partis 
politiques sont des factieux qui travaillent uniquement 
dans leur « interet personnel ». La politique offre un 
terrain fertile a exploiter par les intrigants et les ambi- 
tieux et il ne faut pas s'etonner si des factions se for- 
ment pour s'emparer — meme parfois par la violence 
— du pouvoir qui est une source de richesse pour ceux 
qui le detiennent. 
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FACULTE n. f. (du latin facultas). Puissance physi- 
que ou morale d'un individu. Aptitude a faire une 
chose. Pouvoir qu'a un individu de raisonncr, de com- 
prendre, de saisir, de sentir, de vibrer. Nos sens sont 
les premieres facultes que nous remarquons (Condillac). 
« Avoir de brillantes facultes. Des facultes intellec- 
tuelles. De grandes facultis. 

Aux premiers ages de 'humanity les facultes phy- 
siques, qui se manifestaient par la violence, domi- 
naient toutes les autres. L'homme etait un animal aux 
facultes intellectuelles peu developpees qui se laissait 
uniquement conduire par son instinct. Petit a petit sa 
puissance de raisonnement et d'observation se d6ve- 
loppe et a present les facultes intellectuelles et morales 
gagnent chaque jour un peu plus de terrain. Si sous 
un vernis de civilisation l'homme primitif reapparait 
parfois dans l'homme civilise et que la puissance bru- 
tale l'emporte encore trop souvent sur la raison, il faut 
tout de mfime esp6rer que dans un avenir prochain la 
volonte, l'intelligence et la sensibility ecraseront defini- 
tivement la bestialite qui etait une des facultes des 
hommes d'hier. 

On donne aussi le nom de « facultis » dans les univer- 
sites aux corps de professeurs dont les cours se rap- 
portent a une mSme matiere generale. Faculte de Droit, 
Faculte de medecine, etc., etc... 

FACULTE n. f. Am sens general : puissance, physi- 
que ou morale, qui rend un etre capable d'agir. Ex. : 
les facultes physiques ; les facultes naturelles ; les 
facultes intellectuelles ; la faculte de penser, de raison- 
ner, de juger ; la faculte de la ntemoire. Se dit aussi de 
l'aptitude a faire une chose, du talent dont on est doue. 
Ex. : la faculte de bien parler ; c'est un homme doue 
de grandes facultes. 

« La faculte est une certaine energie personnelle, 
active et persistante ». (Dictionnaire Lachatre.) 

Tout homme est doue de telles ou telles autres facultes. 
La grande t&che, et aussi la grande difficulte, consiste 
a leur donner l'elan necessaire : la possibility, les 
moyens de leur plein 6panouissement. Le veritable et 
profond sens de tout le probleme social est, precis6- 
ment, l'aspiration k resoudre cette tache, a surmonter 
cette difficulte. L'humanite" se rend de plus en plus 
compte de la n6cessite absolue d'y arriver. On com- 
mence a comprendre que les humains ne pourront etre 
vraiment libres, heureux et bons que lorsque chaque 
individu aura la facilite de d6velopper pleinement et 
d"appliquer toutes les facultes qu'il poss6dera. On 
commence a saisir que le plus grand malheur de 
l'humanite jusqu'a notre temps, est justement l'absence 
de cette facilite pour l'immense majorite, sinon pour 
la totalite des hommes. La faculte la plus interessante 
et la plus importante chez l'homme est, k notre. avis, la 
faculte cre"atrice (voir Creation). Or, de nos temps, les 
individus qui arrivent a la developper et a l'appliquer, 
sont de rares exceptions. De nos jours, nous ne pou- 
vons gue.re que vaguement pressentir la grande beaute, 
la grande vigueur de la vie, de l'activite futures, qui 
seront l'expression et la combinaison vivantes des mil- 
lions d'intitiatives et de facultes humaines developpees 
et agissantes. 

La situation des choses actuelles 6tant, d'une part, 
le resultat du developpement des siecles passes, et 
d'autre part, engendrant les phenomenes qui vont sui- 
vre, une double question se pose, d'un interet primor- 
dial : Quelles furent les raisons fondamentales pour les- 
quelles les collectivites humaines ont d6vte de la 
voie d'une Evolution generate et harmonieuse dans le 
sens du developpement et de l'application des facultes 
de tous les individus, voie qui paraissait pourtant tout 
indiquee comme celle de la veritable Evolution progres- 



sive ? Quels seraient les moyens par lesquels l'huma- 
nite pourrait retrouver la bonne voie perdue ? 

Ce probleme se rapportant aux notions de VEvolution 
et du Progres (voir ces mots), son etude serait ici depla- 
c6e. Bornons-nous a constater que c'est dans le d6velop- 
pement complet et l'application vartee de toutes les 
facultes de chaque individu que nous reconnaissons le 
veritable sens du progres et de toute revolution sociale. 
Et ajoutons que c'est 1'Anarchisme qui s'attache le 
plus a ce probleme. 

Au sens strictement psychologique. — Habituellement 
on divise les phenomenes conscients en trois classes : 
les phenomenes sensibles, les phenomenes intellectuels 
et les phenomenes volontaires. On a donn6 k ces clas- 
ses le nom de facultis. Si, en effet, on decouvre en 
nous des phenomenes de sensibilite, c'est que nous pou- 
vons sentir, que nous avons la faculte de sentir. On 
distingue trois facultes fondamentales : la sensibilite, 
l'intelligence et la yolonti. Dans la vie et l'activite des 
hommes, ces trois facultes sont intimement li6es entre 
elles. Leur division n'est pas une abstraction theorique. 
Seule, peut-fitre, la sensibilite peut exister sans intelli- 
gence et sans volonte. (Voir : Psychologie). 

La science n'a pas encore etabli avec la precision 
voulue l'origine ni la veritable essence des facultes : 
leur formation premiere, leur mecanisme, le rdle de 
divers facteurs (adaptation, repetition; exercice, here- 
dite, intuition, etc. et ainsi de suite). Le probleme est, 
du reste, tres complique", car il comporte des elements 
biologiques, physiologiques et psychologiques. 

« La force occulte et naturelle qui fait que les organes 
produisent ainsi leurs effets particuliers s'appelle 
faculte. » Cette formule de Fossati n'a pas encore 
vieilli. 

En jurisprudence (droit civil), faculte designe le droit 
de faire ou de ne pas faire. Ex. : la faculte de se 
marier, de contracter, de changer de domicile, de culti- 
ver ou de ne pas cultiver le fonds, de faire usage de 
telle ou telle chose (ou de ne pas le faire), etc... 

Dans le domaine de Yinslruction publique, les facul- 
tes sont des etablissements publics d'enseignement dit 
<( sup6rieur » ou, autrement, des corps de « professeurs 
dans une University », dont les cours se rapportent k 
une meme matiere generale : la faculte de droit, des 
lettres, de medecine (ou la Faculte), etc... 

Le mot faculte est, enfin, employe dans le sens de 
vertu, propriete. Ex. : 1'aimant a la faculte d'attirer le 
fer. — Voline. 

FAILLITE n. f. Etat d'un commergant qui a cesse 
ses paiements par suite d'£v£nements imprevus ou 
de circonstances malheureuses. Done, c'est un terme 
propre au systeme 6conomique bourgeois. 

D'apres le droit commercial bourgeois, il ne faut pas 
confondre la faillite avec la banqueroute (voir ce mot). 
Celui qui fait banqueroute cause, par sa faute, par 
negligence ou par fraude, un prejudice a ses crean- 
ciers ; celui qui fait faillite est repute la premiere vic- 
time des pertes dont les autres ressentent le contre- 
coup. La banqueroute est toujours reprehensible k quel- 
que degre ; la faillite n'est souvent que malheureuse et, 
par consequent « innocente ». La faillite devient ban- 
queroute alors seulement qu'elle est accompagnee de 
certaines circonstances prevues et defmies par le Code. 

Toute personne qui fait faillite releve du tribunal de 
commerce qui, par un jugement, declare et constate le 
fait. Le failli est prive de l'exercice de ses droits civils 
et civiques, et il se trouve dessaisi de l'administration 
de tous ses biens, qui est confiee k un syndic (voir le 
mot). Lorsque le failli est de bonne foi, il peut deman- 
der une liquidation judiciaire, qui aboutit k un concor- 
dat. Dans les cas oil le failli finit par payer k ses 
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creanciers capital et interets, il obtient sa rehabilita- 
tion qui le reintegre dans tous les droits dont 
il jouissait anterieurement. Ajoutons que les incapa- 
city dont le failli est frappe, derivant du jugement 
declaratif de la faillite, sont absolument independantes 
de toutes condamnations penales. 

Au sens figure, faillite veut dire : echec, non-reussite, 
insucces, chute, impuissance, decadence, disqualifica- 
tion. Exemples : Le bolchevisme fournit aux masses 
travailleuses du inonde entier, et d'un seul coup, la 
preuve materielle, palpable, de la faillite de la doctrine 
socialiste, etatiste, autoritaire et politique. Tel est son 
veritable sens historique. — La faillite morale du capi- 
talisme, de la democratic et du socialisme autoritaire, 
est le fait essentiel de notre epoque. C'est le prelude 
indispensable de leur faillite materielle, definitive et 
complete, faillite qui ne se fera plus attendre long- 
temps. 

FAILLITE. Etat de tout commercant qui suspend ses 
paiements. Etat de celui qui exercant un commerce 
achete des marchandises payables a terme et ne se 
trouve pas en mesure d'en effectuer le paiement au jour 
prevu pour l'echeance. Etre declare en faillite, faire 
faillite. Lorsqu'un commercant suspend ses paiements 
ou n'est pas en mesure de faire face a ses engage- 
ments, il a cependant la ressource de demander le bene- 
fice de la liquidation judiciaire en deposant son bilan 
au greffe du tribunal de commerce dans' les quinze 
jours qui suivent la cessation de ses paiements. La liqui- 
dation judiciaire peut lui etre accordee ou refusde. 
Dans le premier cas il poursuit et dirigo- ses affaires 
oomme par le passe, mais avec l'assistance de liquida- 
teurs et sous la surveillance d'un juge commissaire 
nommes par le tribunal de commerce. Le « liquide » 
est obligd de traiter toutes ses affaires au comptant ne 
pouvant contracter aucune dette nouvelle. La liquida- 
tion judiciaire n'est pas infamante. Durant son exer- 
cice, le « liquids » perd ses droits d'egibilite mais 
conserve ses droits d'electeur ; il peut etre jure, tuteur, 
tdmoin. 

II n'en est pas de meme en ce qui concerne le failli. 

Lorsque le commercant qui suspend ses payements 
n'a pas reclame ou n'a pas obtenu le benefice de la 
liquidation judiciaire, il doit, dans les quinze jours 
qui suivent la suspension de ses payements, faire au 
greffe du Tribunal de Commerce la declaration de son 
domicile et l'enumeration de ses biens, de ses dettes, 
de ses profits et de ses pertes. 

On constitue alors le personnel de l'administration 
de la faillite qui comprend un juge commissaire charge 
de surveiller les operations, les contrdleurs nommes 
par les creanciers et le syndic, representant de la 
masse du failli. 

La faillite peut aboutir au concordat, e'est-a-dire 
qu'une convention intervient entre le failli et la majo- 
rity de ses crdanciers qui, sous certaines conditions, 
le remcttent a la tete de ses affaires. Si aucun arrange- 
ment n'intervient, le syndic est charge de proceder a 
la liquidation de l'entreprise, et convoque, a la suite 
de cette operation, les creanciers auxquels il rend ses 
comptes en presence du failli. 

11 arrive frequemment d'interrompre les operations 
de la faillite, faute d'actif. On prononce alors la cloture 
pour insuffisance d'actif. Chaque creancier a alors le 
droit de poursuivre individuellement son ddbiteur. 

Une faillite est simple ou frauduleuse. La faillite est 
frauduleuse lorsque le failli dissimule une partie de 
l'actif ou la detourne a son profit, ou s'il est reconnu 
debiteur de sommes qu'il ne devait pas. La faillite 
frauduleuse est punie de deux a cinq ans de prison, 
ou de cinq a vingt ans de travaux forces. 



Le failli simple ne peut etre ni eligible ni electeur 
pendant trois ans, a dater du jugement declaratif. II 
ne peut exercer aucun commerce sous son nom tant 
qu'il ne s'est pas rehabilite ■ envers ses creanciers. 
Cependant la loi rehabilite de droit les faillis lorsque 
dix annees se sont ecoulees apres la declaration de 
faillite. Les rehabilites au point de vue penal peuvent. 
a leur demande, obtenir leur rehabilitation commer- 
ciale. 

La faillite est une consequence du commerce. On 
pourraii meme dire qu'elle est inherente au commerce. 
La centralisation du capital et de la richesse sociale 
l'accaparement de toute la production par les grosses 
societes financieres, le contrdle de toutes les matieres 
par de puissants trusts capitalistes rend chaque jour 
plus difficile la vie du petit commercant. N'etant pas 
admis dans les syndicats groupant les gros financiers 
et les gros industriels, le petit commercant achete ses 
produits a des intermediaires qui prelevent deja un 
benefice, et ne peut, en consequence, rivaliser avec ses 
puissants concurrents. Ses frais generaux, ses imp6ts 
sont relativement lourds en regard de.ses benefices et 
il arrive qu'il ne peut equilibrer son budget. C'est la 
faillite. Si, au point de vue individuel, on peut plaindre 
le petit commercant 6crase par la grosse entreprise, 
au point de vue social nous pensons que le petit com- 
merce est une entrave a la Revolution, car il est plus 
facile de lutter contre le bloc capitaliste que contre ces 
forces dparses qui n'appartiennent ni au Capital, ni 
au Travail. D'autre part, il n'y a pas a s'apitoyer sur 
le sort du petit commercant victime de la faillite. La 
centralisation des richesses sociales est une dtape du 
Capitalisme, et c'est sans doute la derniere ; demain 
il n'y aura plus en presence que deux classes bien 
distinctes qui se livreront bataille et avec le capita- 
lisme disparaftra la faillite. 

II faut dire que, bien souvent, sans etre declarees 
frauduleuses, les faillites le sont cependant ; c'est-fl- 
dire qu'elles sont provoquees et que le failli se retire 
des affaires en ayant eu soin, auparavant, de s'assurer 
une petite fortune. En ce qui concerne les banque- 
routes frauduleuses, elles sont de moins en moins 
nombrcuses puisque la loi bourgeoise, dans son esprit 
et dans sa lettre, permet toutes sortes de vols, d'escro- 
queries, sans aucun danger pour celui qui s'y livre, 
et lorsqu'un krach formidable souleve l'opinion publi- 
que, les hommes qui Font dirige sont ordinairement 
declares irresponsables, comme ayant agi au nom d'un 
groupe ou d'une societe anonyme. 

Faillites, banqueroutes, liquidations judiciaires sont, 
sous differents noms, des formes d'escroquerie et c'est 
en dernier lieu toujours les travailleurs qui en sont 
victimes. Cela changera quand ils le voudront. 

FAIM n. f. (du latin fames). Chacun connait, par son 
experience immediate, la sensation de la faim (chez 
l'homme). Notons, cependant, que cette connaissance, 
cette experience sont loin d'etre les memes pour tous 
les individus, membres de la societe moderne. Tandis 
que pour ceux des classes aisees, la faim est un besoin 
agreable, exempt de soucis, richement et regulieremint 
satisfait avec des mets abondants, elle degenere trop 
souvent, chez les pauvres et les travailleurs, chez les 
parias de la Societe, en une sensation physiologique 
extremement douloureuse, prolongee, meme chronique, 
ne pouvant etre soulagee, accompagnde, de plus, d'une 
angoisse morale, de la certitude qu'on ne peut, a vo- 
lonte, faire disparaitre le besoin dont il s'agit. En effet, 
la sensation de la faim n'est agreable qu'a condition 
d'etre encore faible et de pouvoir la changer rapide- 
ment en celle de la satisfaction, de la satidtd. Or, com- 
bien de gens, en notre societe actuelle, ne peuvent pres- 
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que jamais manger « a leur faim .. ! Pour combien de 
gens la faim, au lieu d'etre la condition agreable, nor- 
male, meme indispensable, de bien manger, de bien 
digger de soutenir les forces de l'organisme et sa 
sante, dont la faim normale est meme l'une des preu- 
ves, pour combien de gens la faim n'est qu'une menace 
constante, une <§pouvante, une souffrance atroce phy- 
sique et morale, poussant souvent au desespoir, au 
suicide, au crime I... Et combien de gens, d'autre part 
souffrent plutdt de ne plus jamais avoir faim, a la 
suite d'exces de toute sorte, a force de manger tou- 
jour trop, de fatiguer, d'abimer 1'estomac et, sur- 
tout, de ne nen faire, de ne pas fournir a l'organisme 
• un travail sain et rigulier. Car, la condition essen- 
tielle d'une faim normale, agreable, saine, est le tra- 
vail .- la depense reguliere de nos forces, de notre ener- 
gie vitale, depense dont la faim est l'enregistreuse, et 
e manger, le recouvrement. Normalement, ce n'est que 
le travailleur qui devrait connaitre la veritable faim 
et pouvoir toujours la satisfaire. Dans notre belle 
society moderne, c'est le travailleur qui, souvent, 
epuis<§ par un travail excessif, forc<S, fait a contrecceur 
et ayant lieu dans des conditions malsaines, finit par 
ne plus avoir faim du tout ; c'est le travailleur encore 
qui, souvent, epuisiS par la faim, n'arrive pas a satis- 
faire celle-ci ou a en preserver les siens ; et c'est 
le parasite, le faineant qui peut, lui, l'6prouver et la 
satisfaire a volonte. 

Nous avons dit que la condition essentielle d'une 
faim normale <§tait le travail. Hatons-nous, cependant, 
de faire des reserves importantes et de constater que 
ce n'en est point la condition unique. D'abord, quel 
travail ? En effet, pour que le travail puisse engendrer 
une faim normale et saine, il faut que ce travail soit 
sain lui-meme, qu'il soit volontaire, libre, agreable, 
gai, accepte en pleine connaissance de cause, execute 
dans une ambiance de camaraderie, dans des condi- 
tions parfaites d'hygiene et de security Le travail 
actuel, a l'exception peut-gtre de celui des champs, le 
travail accompli dans les horribles usines modernes, au 
profit de 1'exploiteur, travail absorbant, pour de mai- 
gres salaires, tout le loisir, — que dis-je ? — toute la 
vie de l'ouvrier, un tel travail ne peut guere devenir 
la source d'une bonne faim saine, reguliere, renova- 
trice. Ensuite, cette bonne faim normale ne peut avoir 
lieu que chez des organismes sains, bien portants, en 
plein epanouissement des forces. Or, les hommes de 
la Soci6t(5 actuelle, les travailleurs comme les autres, 
vivent dans des conditions qui ruinent 1'estomac, les 
intestins, les poumons, le cceur, les nerfs, etc., des le 
plus bas age. Empoisonne des l'enfance avec des ali- 
ments de mauvaise quality, fanes, souvent avarids ; 
alcoolise" melhodiquement ; respirant l'air malsain des 
grandes villes, des ateliers puants, des souterrains 
meurtriers ; soumettant, tous les jours, son systeme 
nerveux a des epreuves qui finissent par le rendre 
malade, quelle faim robuste, solide, naturelle, peut-il 
avoir, l'homme moderne deg6nere, meurtri, broye, 
ecras6 sous les miseres et les vices de notre socteti 
mourante ? 

On pourrait dire que l'homme moderne, a peu d'ex- 
ceptions pres, ne connait pas la veritable faim saine 
et naturelle, comme il ne connait point la veritable 
santd, le veritable travail, la veritable jouissance de la 
vie. C'est l'homme non « civilise" », l'homme « sau- 
vage », qui a connu sans doute cette faim normale. Et 
ce sera peut-etre l'homme de demain, riellement civi- 
lise^, qui l'aura retrouvee, en mgme temps qu'il profi- 
tera d'autres joies nouvelles, inconnues celles-la, de ses 
ancfitres. i * 

En ce qui concerne la definition scientifique, precise 
de la faim comme phinomine biologique, c'est une 



tachc autrement difficile et compliquee. La science ne 
1 a pas encore r<5solue, en d<5pit des tentatives multiples 
n ayant abouti, jusqu'a present, qu'a de nombreuses 
hypotheses que nous trouvons superflu d'enumerer ici, 
en raison meme de leur insuffisance. On ne possede pa's 
encore V explication exacte de la sensation de la faim. 
La seule chose qu'on peut constater, c'est que, chez la 
plupart des animaux, la faim (normale) est un certain 
etat physiologique (et aussi psychologique, cerebral) 
de l'organisme, provoque par le besoin pressant d'intro- 
duire des aliments dans 1'estomac plus ou moins vide, 
besoin se traduisant par un desir aigu de « manger ...' 
La cause fondamentale de cet 6tat de l'organisme doit 
fitre la n<§cessite" pour le corps de r<$alimenter ou de 
restituer certaines cellules epuisees ou usees, et aussi 
de recouvrer l'energie depensee. En somme, la faim 
avertit celui qui l'eprouve qu'il est temps d'ingerer des 
aliments dans les voies digestives afin de soutenir au 
niveau normal les processus vitaux de l'organisme. 

II se peut bien que lorsque la pleine lumiere sera 
projetee sur le ph6nomene de la faim, sur ses causes 
et son essence, alors on pourra, se basant sur certaines 
decouvertes biologiques et chimiques, modifier comple- 
tement le caractere de notre nourriture, les proccdes 
m6mes de V alimentation de noire corps, et qu'en con- 
sequence la sensation de la faim subira egalement des 
modifications importantes. Si, par exemple, on arrive 
a remplacer les copieux repas de nos temps par quel- 
ques injections introduisant les substances nutritives 
directement dans le sang, la sensation de la faim devra 
certes changer de caractere. Ceci, d'autant plus que 
ces precedes nouveaux devront infailliblement aboutir 
a des transformations profondes, sinon a 1'atrophie 
complete de tout le systeme digestif chez l'homme. 

II est, certes, des gens qui, jouisseurs grossiers et 
bornes de la vie charnelle contcmporaine, ou pauvres 
myopes, pensent avec effroi a cet ihomme futur, a cet 
<§tat de choses eventuel. Outre cette consolation qu'ils 
n'y assisteront pas, nous devons les rassurcr : a la 
place des jouissances modernes matdrielles, corporelles, 
les hommes de l'avenir tiendront a savourer d'autres 
joies : spirituelles, intellectuelles, crealric.es, qu'ils pre- 
fereront aux miserables plaisirs de nos jours. Tout le 
sens, toute la veritable justification de revolution , 
humaine, de cette civilisation tortueuse et denaturee, 
consiste en ce que l'homme s'61oigne, a 1'aide de son 
genie cceateur, de l'existence et des joies animales, 
pour s'approcher, — apres avoir traverse l'ere penible 
de la demi-civilisation que nous subissons en ce 
moment, — de la vraie civilisation humaine .- d'une 
existence qui rcndra possible, pour tout homme, les 
insondables, les intarissables joies spirituelles, les deli- 
ccs intellectuelles, la crdation illimitee, non sans posse- 
der, en meme temps, une sante parfaite et robuste, un 
corps sain, harmonieux, beau, bien que transformed 
C'est pour cette raison qu'il faut certainement prete- 
rer a la bonne faim naturelle de l'homme primitif 
l'absence Sventuellc de toute faim chez l'homme futur 
civilise. C'est pour cette raison qu'en depit des hor- 
reurs de la « civilisation » moderne, il faut, non pas 
reculer, non pas « retourner a la nature », mais tou- 
jours foncer en avant. 

* • 

Tres interessante est, justement, l'etude du r6le social 
de la faim. (La faim comme facteur social. La faim 
comme probleme sociologique.) 

Quelle est la port6e historique et sociale de la faim, 
c'est-a-dire de la necessite imposed par la nature a 
l'homme, comme- aux autres animaux, de se nourrir 
pour vivre et, par consequent, de se procurer les ali- 
ments indispensables ? Quelle serait la juste apprecia- 
tion de ce fait ? Cette necessity est-elle un facteur posi- 
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tif, progressif ou, au contraire, negatif et regressif ? 
La faim attache-t-elle l'homme aux autres animaux, 
dans ce sens qu'elle l'empeche de s'en detacher defini- 
tivement et de realiscr entierement son Evolution veri- 
tablement humaine : spirituelle, intellectuelle, cria- 
Irice ? Ou, au contraire, est-ce precisement la faim qui, 
au fond, engendre et pousse le progres humain ? Ainsi 
se pose le probleme. II est clair que sa solution s'entre- 
lace avec celle de beaucoup d'autres problemes impor- 
tants (de celui, par exemple, si la science devra modi- 
fier, peut-etre meme supprimer, la necessity en ques- 
tion ; de celui encore, si le veritable epanouissement de 
l'humanite est possible tant qu'existe cette necessity ; 
de celui des autres forces motrices du progres, en 
dehors de la faim, etc., etc.). II est clair aussi que 
la solution du probleme est intimement liee a la con- 
ception de 1' Evolution et du Progres. (Voir ces mots.) 

L'opinion courante est que 1'evolution de l'homme et 
la civilisation de la societe humaine sont, au fond, 
les resultats de la necessite pressante de satisfaire les 
premiers besoins materiels et des moyens dont l'homme 
disposait pour y faire face. La faim tenant une place 
honorable parmi ces besoins, elle serait done l'un des 
facteurs principaux du progres. 

D'apres cette conception, ce fut la faim, la necessite 
de la satisfaire, qui, la premiere, poussa les humains 
a s'unir, a se grouper, a former des societ£s, a s'orga- 
niser. Car, tout seul, avec ses faibles moyens physi- 
ques, l'individu isole ne pouvait guere se rendre maitre 
de ces necessites. 

Ce fut la faim, aussi, qui, de pair avec d'autres 
besoins primordiaux, amena les premieres dScouvertes 
et inventions, fit poser les premieres pierres du pro- 
gres technique et scientifique. 

C'est la faim, et les autres besoins materiels, qu'on 
trouve a la base de tout le progres humain. 

Personnellement, je ne suis pas de cet avis. Je con- 
cois tout autrement 1'evolution humaine. Je pense que 
les forces motrices du progres de l'homme gisent ail- 
leurs que dans les besoins materiels. Je pense que la 
faim et les autres necessites materielles heritees par 
l'homme des animaux, tout en lui pretant {'occasion, 
a l'aube de son evolution, d'appliquer et de developper 
ses capacity (qui, theoriquement parlant, auraient pu 
s'eveiller, s'appliquer et se developper dans d'autres 
conditions egalement), devinrent rapidement, au con- 
traire, des entraves a son progres et restent telles jus- 
qu'a present. Je pense que le veritable progres humain 
ne commencera que lorsque la science deviendra mai- 
tresse complete de ces besoins et les reduira, pour ainsi 
dire, a neant. 

L'analyse d fond de cette question depasserait les 
cadres du present sujet. Je me bomerai done a quel- 
ques considerations rapides seulement. 

1° II n'y a pas que l'homme qui fut pousse, par les 
besoins materiels, a s'unir, a se grouper, a former des 
societes, a s'organiser. D'autres animaux 1c furent 
aussi. Cependant, ces animaux restent, au cours des 
millions d'annees, sur le meme niveau d'existence. 
Seul l'homme connait le progres historique. Conclu- 
sion : les besoins materiels seuls ne suffisent pas pour 
expliquer ce progres. II doit y avoir quelque chose de 
plus profond, des facteurs speciaux, n'existant pas 
chez les autres animaux. 

2° L'existence des autres animaux se borne a la 
tache de satisfaire leurs besoins materiels, la faim sur- 
tout, tels qu'ils sont, sans chercher a les modifier en 
quoi que ce soit. Or, le progres humain consiste, pre- 
cisement, d s'en debarrasser, e'est-a-dire a pouvoir les 
satisfaire avec le moins de temps et d'efforts possible : 
preuve indirecte de ce que ce progres n'est pas pousse 



par eux, et qu'ils n'expliquent nullement la civilisation 
humaine. 

3° L'histoire de l'humanite fournit aussi pas mal 
de preuves directes de ce que l'activite et 1'evolution 
humaines ont d'autres mobiles plus puissants et pro- 
fonds que la satisfaction des besoins materiels, et que 
l'effet de ces mobiles se trouve, precisement, enlrave 
par la n6eessite de vaquer aux besoins d'ordre mate.iel. 

4° Tout en pouvant etre consid6ree comme une impul- 
sion, progressive au ddbut de 1'evolution humaine, la 
faim a joue, incontestablement, un rdle regressif aux 
epoques ulterieures. A l'ere actuelle, c'est elle qui, au 
fond, accule les masses a l'esclavage ct permet de les 
maintenir sous le joug epouvantable du systeme d'ex- 
ploitation capitaliste. Elle est aujourd'hui l'ennemie de 
l'emancipation, du progres, de 1'evolution. 

Done, le r61e social de la faim varie au cours dc 
l'histoire. Et Ton peut meme prevoir l'heure ou il 
deviendra nul. (C'est alors que commencera, a mon . 
avis, la veritable evolution humaine.) Ceci prouve que, 
dans 1'ensemble du processus d'evolution, ce rdle est 
secondaire, passager, et, pour ainsi dire, accidentel. 
Les facteurs primordiaux fondamentaux de cette evo- 
lution sont d'un tout autre domains. — Voline. 

FAIM. « La faim est la honte des hontes pour une 
soci6te. » (E. Bergehat.) 

La faim est un besoin dc nourrilure qui se manifeste 
generalement par l'envie que Ton eprouve de manger ; 
c'est la misere et la privation de nourriture qu'elle 
impose, la souff ranee qui en resulte. 

« II n'y a pas de necessite plus imperieuse que la 
faim. » (Homere.) 

Lorsque, par des titillations dans la region de 1'csto- 
mac, 1'fitre eprouve le besoin de manger, e'est-a-dire 
lorsqu'il a faim, il ressent un certain charme que cree 
ce desir ; mais celui-ci peut devenir bientdt doulou- 
reux, etre plus ou moins aigu et occasionner, alors, un 
affaiblissement general, lorsque ce besoin n'est pas 
satisfait a temps ; des que l'individu a ingere quelques 
aliments, tout cesse et redevient normal. 

Ce sont les tissus du corps devenus pauvres en ma- 
tieres nutritives qui provoquent le systeme nerveux, 
qui, en eprouvant le contre-coup, traduit generalement 
ce phenomene par une sensation que Ton a appelee 
la faim. 

La faim peut varier d'intensite suivant l'age, le sexe, 
le temperament, le climat, etc., etc... . 

L'on doit se garder de confondre le mot faim avec 
celui d'appetit, qui semblent l'un et 1'autre designer ii 
premiere vue une mfime sensation qui nous porte a 
manger. 

La faim semble indiquer un besoin que l'on eprouve,- 
par suite, d'unc longue abstinence ou de toute autre 
cause, tandis que l'appetit semble etre plus en rapport 
avec le gout, le plaisir que l'on va eprouver en .son- 
geant aux aliments qu'on se propose de prendre. 

Ces deux sensations qui paraiesent se trouver reunies 
dans la plupart des cas peuvent exister l'une sans 
1'autre. 

La faim est plus vorace ; l'appetit, plus patient et 
plus d61icat. 

La faim indique done un besoin physiologique plus 
ou moins urgent, tandis que l'appetit reste une impres- 
sion periph6rique sensuelle que provoque ordinaire- 
ment la vue, l'odorat ou parfois meme le souvenir des 
mets savoureux. 

Certains physiologistes attribuent la faim au fronce- 
ment de 1'estomac, a la pression ou au frottement de 
sa tunique interne, a la lassitude de ses fibres muscu- 
laires contractees durant de trop longues heures, a la 
compression de ses nerfs, au tiraillement du dia- 
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phragme ou a faction des sues gastriqwes sur les 
parois qui les contiennent. 
Ce sont des hypotheses ; rien n'a encore permis de 
^ conclure des lesions multiples que revStent les etres 
qui meurent de faim, ou plutdt d'inanition. 

Generalement, la faim se manifeste chez l'individu 
lorsque la perte de poids du corps atteint 500 k 600 gr. 
environ, poids dans lequel il ne faut pas comprendre 
l'urine et les excrements expuls6s par les voies natu- 
relles. 

Contrairement a ce qu'on pour rait supposer, la faim 
n'est pas localis6e au seul organe : l'estomac ; c'est 
une sensation generate. C'est ainsi que certains poi- 
sons du systeme nerveux (opium, nicotine, liqueurs) 
peuvent la diminuer, de meme que les infections ou 
les fievres la supprimer. 

Dans certains cas de diabete, par exemple, la faim 
peut devenir tout au contraire exageree (boulimie). 

Deux ou trois fois en vingt-quatre heures, la faim se 
fait sentir chez l'adulte en 'bonne sante ; chez les 
enfants, les adolescents et les convalescents, elle peut 
se montrer plus souvent ; chez les vieillards et les indi- 
viduse sSdentairee et surmenes, beaucoup moins. 

Certains animaux qui absorbent des aliments peu 
nSparateurs, tels les lapins, mangent constamment. 

Si, par l'absorption de matieres alimentaires, on peut 
calmer la faim, il ne faut pas en conclure que le resul- 
tat cherche est obtenu, car on ne fournit pas toujours 
aux tissus les aliments nutritifs n6cessaires a leur 
entretien et a leur reparation. 

L'appareil digestif des jeunes enfants, si delicat par- 
fois, ne peut pas toujours incorporer les aliments que 
nous leur donnons ; le r<5sultat que nous desirons n'est 
done pas atteint ; de meme que les individus qui souf- 
frent de faim chronique, tout en absorbant tout ce 
qu'ils trouvent, finissent cependant par mourir quand 
meme. 

Ces phe"nomenes, dits frequemment d'inanition, se 
deroulent plus ou moins rapidement. Lorsque la faim 
est poussee a l'extrgme, elle amene parfois la mort ; 
prolongee longuement, elle ralentit la respiration, la 
circulation, et occasionne des derangements parfois 
tres graves des facultes intellectuelles. 

Quant aux perversions de la faim, bien distinctes des 
perversions de l'appetit, elles rendent les sensations 
douloureuses, determinent un trouble cerebral profond 
qu'on dtmomme faim angoissante ou phobique. 

Sous le nom de faim canine on designe les diverses 
alterations maladives de la faim • polyphagie, bouli- 
mie, cynorexie, anorexie, dysorexie, qui, le plus sou- 
vent, sont li6es a des affections nerveuses des organes 
digestifs. 

On n'arrete pas le murmure 
Du peuple quand il dit : j'ai faim. 
Car c'est le cri de la nature : 
11 faut du pain ! 

P. Dupont. 

Au sens figure, le mot faim designe ordinairement 
un desir ardent, une ambition, une ardeur de jouir de 
quelque chose ou de posseder cette chose. 

C'est ainsi qu'on peut avoir faim de gloire, dc ri- 
chesses ou d'honneurs. 

La faim, roman du grand ecrivain norv6gien Knut 
Hamsun, qui est un chef-d'oeuvre. 

Knut Hamsun y a d£peint les souffrances physiolo- 
giques d'un etre en proie aux affres de la faim. 

L'analyse y est donn£e avee toute la penetration, . 
toute 1'acuite qui font l'originalite meme de l'ceuvre 
entiere de Knut Hamsun. 

« Et maintenant, j'avais faim, je sentais mes boyaux 
se tordre comme des serpents ; et, je le pr6voyais, il 
n'etait pas 6crit que je dusse manger ce jour-la. » 
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Cette etude faite sur soi-meme, en quelque sorte, car 
comme « le heros » de son livre, Knut Hamsun a connu 
les souffrances psychologiques et physiologiques de la 
faim, est extraordinairement aigue et intense et rap- 
pelle par plus d'un point une autre grande figure litte- 
raire : Dostoieswski. — Hem Day. 

FAIM (Greve de la). — Action qui consiste a refuser 
de prendre toute nourriture. La greve de la faim est 
l'ultime moyen de protestation employe generalement 
par les prisonniers d'Etat pour mettre fin a un cas 
d'arbitraire dont ils sont victimes ou pour attirer 
l'attention des pouvoirs publics sur un objet digne 
d'interet. 

C'est surtout avant la guerre, dans les prisons rus- 
ses, et plus particulierement aux heures tragiques qui 
succederent a la revolution de 1905 que les revolution- 
naires detenus dans les gedles tsaristes employ6rent ce 
moyen pour attirer l'attention du monde civilise sur 
la cruaute du regime p6nitenciaire qui leur etait 
inflige. Depuis, tous les pays ont eu leurs grevistes 
de la faim, car tous les pays traversent, a certaines 
epoques, des p6riodes de reaction durant lesquelles les 
prisonniers politiques ont de nombreuses raisons de 
protester. 

Un cas de greve de la faim qui merite d'etre particu- 
lierement signale, est celui du maire de Cork, Mac 
Swiney, qui se laissa mourir de faim pour protester 
contre la tyrannie britannique qui s'exercait en 
Irlande et contre l'emprisonriement et l'execution de 
milliers d'Irlandais. 

Le sacrifice de cet hommc courageux et genereux, les 
petitions signees en sa faveur par des milliers et des 
milliers d'individus appartenant a toutes les classes 
sociales, la reprobation unanime de tout le monde civi- 
lise contre le despotisme exerce en Irlande par l'An- 
gleterre n'apitoyerent pas les dirigeants de la perfide 
Albion, qui laisserent s'efeindre, apres deux mois de 
souffrances, ce heros de la cause irlandaise. Le sacri- 
fice du maire de Cork ne fut pas inutile. Si le peuple 
irlandais h'a pas encore conquis son entiere liberie, 
son regime s'est cependant ameiiore, et c'est, dans une 
certaine mesure, au sacrifice d'individualites comme 
celles de Mac Swiney qu'il le doit. 

En France, pays democratique par excellence, la 
greve de la faim fut employee a plusieurs reprises poll* 
faire respecter des droits acquis par les usages et les 
coutumes. C'est a cette action que les « detenus poli- 
tiques » doivent le benefice d'un regime special — plus 
supportable que celui du droit commun — qui fut sup- 
prime durant la guerre et retabli a la suite de la greve 
de la faim faite par un petit nombre d'anarchistcs 
detenus a la prison de la Sante. 

Bien que la greve de la faim n'ait que rarement une 
issue fatale pour celui qui la fait, elle necessite un 
veritable courage et une re>lle volonte. Les affres de 
la faim sont terribles, surtout lorsque, sans obligation, 
on se refuse a toute nourriture. D'autre part, ce n'est 
pas sans d6clencher une revolution dans l'organisme 
que 1'on reste plusieurs jours sans manger et ccux qui 
se livrerent a cette protestation resterent parfois toute 
leur vie sans pouvoir deflnitivement se retablir. 

Consequemment, la greve de la faim ne doit etre 
faite que lorsqu'il n'y a aucun autre moyen d'abou- 
tir 4 un r6sultat ; mais celui qui la commence doit 
bien r6fiechir auparavant, et sans fiechir aller jusqu'au 
bout de sa protestation. 

N'est-il pas terrible de songer qu'au vingtieme siecle 
des hommes soient contraints de se mutiler pour obte- 
nir ce qui leur est du legalement, et cela dans la 
France r6publicaine ? Eh non, il ne faut pas s'en eton- 
ner, quelle que soit la forme de gouvernement qui dirige 
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la chose publique, tant que le capital suheistera, il y 
aura des parlementaires, des magistrats et des prisons, 
et derriere les murs de ces prisons des hommes qui 
feront la greve de la faim pour s'elever contre l'injus- 
tice des lois et la tyrannie des puissants. 

FAKIR ou FAQUIR n. m. (de l'arabe fakara, pauvre). 
Les Faquirs sont des ascetes musulmans qui se divi- 
sent en deux classes : les r6guliers et les irr£guliers. 
Les premiers, les ba-char appartiennent a un ordre et 
observent rigoureusement les reglements de cet ordre ; 
les seconds sont les bi-char. En Perse, en Turquie et 
dans le nord de l'Afrique, les fakirs sont d£sign£s sous 
le nom de derviches. C'est surtout les ascetes hrndous 
que Ton nomme faquirs. 

Le costume des fakirs se compose d'un manteau de 
feutre blanc ou noir et d'une coiffure 6galement en 
feutre. Leur existence est purement contemplative et 
ils ne vivent que d'aumdnes. Pour les soutenir durant 
leurs contemplations, ils sont toujours munis d'une 
bequille en bois ou en fer sur laquelle ils reposent la 
tgte ou le coude. Leur materiel se complete par une 
baguette en bois terminee par une main et qui leur 
sert a se gratter, car ils sont d'une crasse remarquable. 

Pour meriter une felicite 6ternelle, les fakirs soumet- 
tent leurs corps a certaines pratiques cruelles et dou- 
loureuses. Ils restent parfois de nombreux jours sans 
manger et des nuits sans dormir, r6p6tant sans cesse 
ces mots : Ld ildha Hid allah (11 n'y a d'autre Dieu 
qu'Allah). En un mot, ce sont des fanatiques, des fous, 
qui, malheureusement exercent encore une puissante 
influence en Orient, car les Musulmans ont pour eux 
une grande admiration. 

FAMILISTERE n. m. Le mot familistere designe un 
etablissement ou plusieurs families vivent en commun, 
dans le systeme de Fourier, ou plus pr6cie6ment : des 
families, unies par des liens moraux et Sconomiques 
et groupies en des habitations contigues, qui appor- 
tent a la satisfaction de leurs besoins g£n£raux le ren- 
fort et les bienfaits d'une organisation commune. Cette 
organisation est regarded comme fonction d'un milieu 
favorable a la naissance et au d6veloppement d'une 
nouvelle moralite sociale et le familistere devient la 
cellule initiale d'un regime appel6 a substituer l'har- 
monie de l'association au desordre de la concurrence. 
Avant d'aborder, a ce propos et sur ce principe, l'exa- 
men de la plus typique et de la plus durable des ten- 
tatives qu'ait anim£ 1'esprit fourieriste, il est bon. si 
nous voulons en suivre de plus pres l'inspiration, que 
nous embrassions, a travers la premiere moitie du 
xix e siecle, le mouvement social a son eveil. 

Les idees sociales au debut du xix° siecle 
quelques precurseurs 

La Revolution de 1789 — a part l'effort tardif et pri- 
maire de Babeuf et de sa Ripublique des Egaux — avait 
limite d'une part a 1'abolition du servage et a la possi- 
bilite d'acquerir les biens nationaux, et, d'autre part, 
n la d61ivrance du mdtier du cadre des corporations, 
une tache economique dont l'importance, par ailleurs. 
lui avait echappe. Dans une France foncierement agri- 
cole, oil l'industrie sommeillait encore dans l'artisa- 
nat, la liberation des couches paysannes appelees a la 
propriete semblait ouvrir, avec une dispersion equi- 
table de la richesse nationale, l'ere d'une harmonieuse 
prosperite. Le transfert opere, souvent au profit d'habi- 
les accapareurs, on s'apercut qu'il ramenait a l'astuce 
et a la rapacite une partie des terres enlevees aux sei- 
gneurs et que s'ebauchait, au detriment de l'equilibre, 
une decevante concentration. En meme temps, le reveil 
veritable de l'industrie qui arrachait a l'atelier et a 



l'6choppe toutc une brancho du travail et poussait 
I'ouvrier sous les fourches caudines du salariat. faisait 
surgir de 1'onibre une face encore insoupconnce de 
l'esclavage. A l'observateur attentif apparurent les 
symptdmes d'un mal grandissant, dont le prodigieux 
epanouissement mecanique du siecle allait precipiter 
les ravages. Et des chercheurs passionnes se lancerent 
a la poursuite de rem^des dont l'urgence se poserait 
vite avec brutal ite. De leurs chevauchees audacieuses 
et souvent chime>iques, suivons le d6fil6 succint... 

Le premier en dale de ces r6formateurs sociaux est 
Saint-Simon (1760-1825). Des divers ouvrages qu'il ecrit 
au cours d'une vie active et mouvementee se dfigage 
le curieux principe d'une societe toute scientifique ou 
le deisme fait place au physicisme et dont l'organisa- 
tion s'appuie sur le pouvoir des « sages », des savants. 
Mais surtout s'y affirme une philosophie (celle des 
Leibnitz, des Condorcet), demeuree abstraite jusque la, 
et dont Saint-Simon veut faire un facteur de progres 
economique : c'est la perfectibilite, non seulement des 
fitres, mais de la society. « L'age d'or, dit-il, est en 
avant, non en arriere ». Tl rfivait, sur la fin de sa vie, 
de voir la religion s'^largir, ell-e aussi, sous la poussee 
de cette eollicitation universale et gagner une realisa- 
tion etendue des maximes 6vangeliques. II ouvre, par 
l'entrebaillement du dogme sur les sciences positives, 
la voie d'une part au catholicisme assoupli de moder- 
nisme et, par tactique, democratique a ses heures et, 
d'autre part, a ce lib^ralisme Chretien qui, a travers 
Reynaud et Lamennais ira mourir a Marc Sangnier. 
Nonobstant leur dynamisme, ses id6es sont, de son 
vivant, tres peu remarqu6es. Mais ses disciples (Duver- 
gier, Enfanlin, Bazard, Pierre Leroux, Lechevalier, 
Jean Reynaud, H. Carnot, Auguste Comte, etc., et, pour 
un temps, Blanqui) lui assureront un glorieux reten- 
tissement. 

Penches sur le passe, non plus pour enfermer le pr6- 
sent dans la glace tombale des « verites » retrouvees, 
mais pour en d6mfiler les clartes qui jalonnent et les 
lois qui r^gissent le d6vcloppement du genre humain, 
ils vont, 61argissant le domaine des tAches de 1'esprit 
jusqu'aux interSts du peuple dont leur cceur rejoint la 
souffrance, et, p6n6tr6s des enseignements de Condor- 
cet, a savoir que « toutes les institutions doivent avoir 
pour but 1'amelioration materielle, intellectuelle et 
morale de la classe la plus nombreuse et la plus pau- 
vre », travailler a la regeneration de 1'humanite. Pour 
les saint-simoniens, l'association universelle (avec ses 
etats organiques) doit se substituer a rantagonismc 
(etats critiques). « Tout homme doit travailler » et le 
principe « a chacun selon sa capacite, a chaque capa- 
cite selon ses ceuvres » etagera, sous l'omniscience de 
l'Etat, toute la society Mais, pour mettre fin a l'exploi- 
tation de l'homme par l'homme, il faut d'abord recu- 
ser, en droit et en fait, la propridte hereditaire. « L'Etat 
heritera des richesses accumulees et repartira les ins- 
truments de travail suivant les besoins et les capacites. . 
Une banque cenlrale, avec des banques specialcs, orga- 
nisera la production methodique sans disette ni encom- 
brement. L'enseignement. exercera I'aclivil.e materielle 
de l'enfant pour l'industrie, la faculty rationnelle pour 
la science, la sympalhie pour les beaux-arts. II faut, 
d'autre part, une religion plus puissante que les reli- 
gions anterieures, rehabilitant la matiere actuellement 
sacrifiee a 1'esprit. Les prfitres coordonneront les efforts 
des savants et des industriels : c'est vers une theocra- 
tie nouvelle que s'acheminera la Societe. » (Larousse.) 
Et voila Dieu et l'Etat (Providence en deux personnes) 
« scientises » et promus guides suprgmes du nouveau 
char social... 

Un des disciples sociaux — le plus original peut- 
etre — de Saint-Simon, et longtemps un chef reconnu, 
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Enfantin (1796-1864) veut poursuivre la reformation des 
nioeurs jusque dans le manage et la famille, proclame 
« l'egalite de la chair devant l'esprit, le droit des 
amours mobiles egal a celui des unions constantes ». 
Et, sans parler de I'atteinte a 1'immuabilite (sous les 
auspices divins) d'un mariage qui, dans la legality 
meme, s'ouvrira un jour sur le divorce, les theoriciens 
anarchistes reprendront plus tard cette rehabilitation 
paienne des sens refoules par les contraintes monas- 
tiques. Certains etendront jusqu'a la pluralite les liber- 
tes de 1'amour. Enfantin, par la renaissance du role et 
des droits du « pretre », egare sa morale vers « le 
materialisme mystique de certaines religions de Tan- 
tiquite ». II met au service de cette resurrection un 
apostolat de « Messie » et ferme en Eglise la nouvelle 
ecole. Aussi 1'ascendant du « Pcre » couvre-t-il mal 
l'etroitesse de la secte. Et le schisme en-brise la rigueur 
doctrinaire. En 1831, les « philosophes » : les Reynaud, 
Leroux, Carnot, Charton, Comte, au fond demeures 
fldeles a la suzerainete de l'esprit et distants, dans 
leur atticisme, d'nne trop fruste moralite, s'echappent. 
par la liberte individuelle, vers le groupe d'etudes et 
d'elaboration. Us laissent le pontife Enfantin disputer 
a Bazard les derniers troncons du corps saint-simo- 
nien et ramener au clottre le cycle religiosatre de ses 
reformations... 

Mais l'influence de personnalites aussi puissantes 
survit a cette dislocation. De nouveau eparses a tra- 
vers la sociefe du temps, elles jettent autour' d'elles 
bien des semences fecondes. De la perfectibilite, gagee 
par le libre-arbitre universel, de l'auteur de « Terre et 
Ciel » au positivisme, retrempe dans le materialisme, 
d'un Auguste Comte ; du socialisme chaotique d'un 
Leroux jusqu'a la cooperation directe des uns ou des 
autres a ce progres materiel qui demeure comme le 
lien tenace de leur panthei'sme commun, elles porterent 
dans tous les domaines de l'idee et des mceurs de salu- 
taires repercussions. « Beaucoup de gens, comme le 
dit Henri Martin, aujourd'hui ne savent pas qu'ils 
vivent, en grande partie, des idees mises en circula- 
tion, soit par Saint-Simon, soit par Enfantin et les 
siens, soit, plus souvent encore, par les adversairos 
d'Enfantin qui avaient ete d'abord ses associes dans 
le saint-simonisme. Au fond, le saint-simonisme a ete 
comme la preface d'un livre qui reste a faire : on pour- 
rait dire que 1'elaboration de ce livre continue sous 
des formes contradictoires qui, sans doute, trouveront 
un jour leur unite... » 

Parallelement au mouvement — surtout speculatif — 
du saint-simonisme se developpent, en Angleterre, les 
experiences hardies de Robert Owen (1771-1858) qui, 
par les relations qu'il noue sur le continent, en preci- 
pitent le retentisement, Owen preconise « l'egalite abso- 
lue des droits et la communaute de tous les biens », 
Flevant le desordre social, il plaide l'irresponsabilite 
des hommes, incrimine le milieu, veut le rendre pro- 
pice en le reformant. Du foyer de New-Lanark, les 
essais de cooperatisme socialisant, auquel aboutit, dans 
la pratique, une sorte de communisme tempere d'au- 
torite patriarcale, gagnent les comtes surpris, inquie- 
tent le gouvernement, s'exportent, en 1826, au Mexique 
(terre d'election des colons sociaux) en « New-Har- 
mony », pour, finalement, se desagreger et perir. 
Comme des lambeaux, seules, en flotteront quelques 
idees, bientdt assoupies. Et se les rememoreront, dans 
leur detresse, quelque vingt ans plus tard, les pauvres 
tisserands de Rochdale, pionniers modestes de ce mou- 
vement cooperatif anglais, de nos jours si puissant... 

En France, un courant, lui aussi, en un sens, davan- 
tage effectif, porte plus avant les tentatives specifique' 
ment socialistes. Dans ses Theories des Mouvements et 
de I'Vniti universelle, Charles Fourier (1772-1837) jette 



les fondements de la doctrine socialc qui aboutit au 
phalanstere, fonde une ecole qui, sous des noms divers 
(harmonieuse, societaire, garantiste, etc.), fera sentir 
jusqu'a nous sa penetrante influence. « Soumettant a 
un doute absolu toutes les notions que lui apporte la 
civilisation, le philosophe observe le monde et est 
frappe de l'harmonie universelle qui y regne, grace a 
la loi d'attraction, decouverte par Newton. Seul, 
1'homme fait exception a cet ordre, parce que, ju.s- 
qu'ici, il a substitue a la loi d'attraction morale des 
caprices philosophiques. Pour le moment, il s'agit, 
pour I'humanite, qui a deja traverse lee periodes s'uc- 
cessives d'edinisme, de sauvagerie, de palriarcal, de 
barbarie et de civilisation, d'arriver a l'etat de garan- 
iisme, auquel elle touche, et qui l'achemine'ra vers 
Vharmonie parfaite .. 

« La loi universelle se traduit dans le monde moral 
par Vattraction passionnelle. En. vain les moralistcs 
ont voulu reprimer les passions de l'homitie. II s'agit, 
bien au contraire, de modeler sur elles l'organisme 
social. Elles sont au nombre de douze, et peuvent se 
grouper en huit cent-dix caracteres differents. Doublez 
ce nombre, vous aurez la certitude de trouver reunis 
tous les specimens possibles de caracteres. Ce sera 
done d'environ seize cents personnes que se formera la 
phalange, unite sociale de la societe future. Chaque 
phalange s'installera dans un palais, le phalanstere, 
au milieu d'un territoire qui lui sera rdscrve, et ou 
elle se livrera a tous les travaux, chacun, selon ses 
gouts, s'enr6Iant dans des siries de travailleurs diver- 
ses. Le travail, devenu attrayant, se fera sans effort et 
sera infiniment fructueux. Chaque phalansterien aura 
droit a un minimum de bicn-etre. Le surplus de la pro- 
duction sera divise en douze douziemes, dont cinq 
remunereront le capital, quatre le travail et trois le 
talent. Ce systeme se generalisera en peu de temps sur 
le. globe, qui formera un seul empire unitaire. 
(Larousse.) 

Pour avoir, jusqu'a 1'abusive assimilation, rapporte 
aux lois physiques et a leur regularit6, les pheno- 
menes du monde moral et leurs repercussions econo- 
miques, Fourier a prficipite toute une portion des ener- 
gies sociales dans l'impasse de l'utopie. Mais, pour 
vains qu'apparaissent les essais de vie phalansterienne 
que tenterent, tant vers 1830, en France, qu'apre.s 1848, 
en Amerique, quelques-uns de ses plus ardents dis- 
ciples, la consideration du mcrite et, d'autre part, 
l'importance de l'attraction ne manqueront pas de pre- 
occuper a nouveau les batisseurs qui, de Godin aux 
anarchistes, chercheront, par des chemins differents, 
a harmoniser production et repartition en dehors de 
l'ingerence de l'Etat. Malgre l'ablme ou doit sombrer, 
dans la pratique, la mise en jeu, sans distinction de 
legitimite, sur le terrain social surtout, de toutes les 
passions « naturelles, generales, primitives, et les pas- 
sions factices qui resultent des raffinements et des 
deviations des societes vieillies » (H. Martin) ; malgre 
le jugement de legerete et d'artifice qui va attacher 
des experiences avortees aux notations profondes, 
motrices d'une theorie seulement ing6nieuse, il n'en est 
pas moins vrai que Fourier y frdle, aux portes de la 
sociability, des conditions qui sont bien pres d'etre 
des determinantes. II introduit, dans la communaute 
mitigee qui est le milieu de la cellule nouvelle, un fac- 
teur libre du travail et un element certain de Concorde : 
l'affinite. Apres lui, les systemes autoritaires l'ecarte- 
ront a priori comme etant a 1'inverse du rendement 
et d'une introduction superflue a la base des rapports 
humains, la contrainte au service de l'interet general 
devant assurer a un degre sufflsant ce minimum d'en- 
t'ente necessaire a l'equilibre du corps social. Par sa 
thiorie des passions, Fourier sauvegarde la liberte indi- 
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viduelle dont fera si bon marche, plus tard, le collec- 
tivisme. 11 -6voque, par ailleurs, par une aperception 
vigoureusc, le r61e futur de l'association, ce levier 
social, et il en cherche vers la cohesion volontaire la 
forme la plus susceptible d'assurer, dans l'abondance, 
l'independance de l'effort... 

D'autre part, tandis que le pouvoir disperse a Menil- 
montaiit les derniers fideles d'Enfantin, interdit les 
gioupes nouveaux, contraint a l'exil le fourierisme 
dans la personne de Considerant, rejette dans la cons- 
piration les sectes socialistes plus ou moins issues du 
saint-simonisine, l'activite des chercheurs sociaux, sti- 
mulee plus qu'entravee par les obstacles, ne cesse de 
se devclopper. Le communisme, assoupi depuis Babeuf, 
se remontre « tan tot paciflque, tant6t violent ». Popu- 
laire et materialiste, et plein de reminiscences de la 
Republique de Platon, il gagne des adeptes a son sys- 
teme « moins grandiose que celui de Saint-Simon, 
moins ingenieux que celui de Fourier, mais le plus 
propre, par sa simplicity apparente,. a seduire aise- 
ment les esprits peu cultives ». (H. Martin). II oscille 
du classique Louis Blanc a Cabet et Blanqui, ces roman- 
tiques, monte, a travers « l'lcarie », vers toutes les ulo- 
pies egalitaires, d'essence pousse aux extremes. Par 
sa fornmle, les forces deviennent l'arbitre de l'effort, 
les besoins le barfime de la repartition. Mais il rap- 
pelle, lui aussi — vertige du siecle — pour dispenser 
sa justice distributive, la toute-puissance de l'Etat, 
ramene sous sa tyrannie les ouvriers arraches a la 
dependance du ventre et « justifie » par la liberte — le 
paradoxe a peu vieilli — la dictature, ce corollaire de 
toutes les revolutions... 

Fanatiques et desinteresses, touchant avec leurs 
fibres les souffrances d'une classe spoliee, les agita- 
teurs du communisme ressuscitent, pour son triomphe, 
ratmosphere jacobine, toute la violence des factions. 
La Revolution les retrouve aux faubourgs : Cabet dans 
les clubs, Blanqui nienant l'emeute. En ces jours oil 
le peuple a faim, le drapeau rouge couvre l'imperieux 
appel de la vie, devient, en sa seule couleur, comme 
le symbole d'unite d'une incoercible detresse et l'eni- 
bleme d'une « societe nouvelle qui rompt avec 89 comme 
avec l'ancien regime » et ouvre aux besogneux sans 
pain l'ere d'apaisants lendemains. La repression s'abat 
sur les bommes, exalte leur courage, en fait des ap6tres. 
Faible par son systeme, prestigieux par ses actes, le 
communisme grandit par ses martyrs. Et Blanqui, 
(( l'Enferm6 », rayonne sur les simples en doctrine 
vivante... 

Deja, vers 1840 — et, de la periode qui nous occupe, 
son influence n'atteindra que les dernieres phases — 
se detache, a l'ecart des partis et des sectes, une sil- 
houette puissante. A la faveur d'un aphorisme reten- 
tissant, Proudhon (1809-1865) martele les impossibililes 
— qui ne sont au fond que des incompatibilites provi- 
soires — de cette propriete que « le travail detruit 
dans l'ordre de la justice ». Campe en marge des syste- 
mes et des utopies (tour a tour « fantaisistes ou nive- 
leuses ») qu'il poursuit pour leur invraisemblance ou 
leurs dangers et qu'il aiguillonne de ses aperceptions, 
sa violence dissequc imperturbablement les tendances 
et les homines, tend a preserver des « archies » pro- 
chaines une societe qui souleve a peine de seculaires 
astreintes. D'un individualisme irreductible (« petit- 
bourgeois » dira Karl Marx) mais au-dessus de Impro- 
priation, ni l'etatisme, ni le communisme — pour les 
tyrannies prealables ou finales qu'ils celent — ne trou- 
vent grace devant sa liberte. Et cette propriete « trans- 
fonnee, humanisee, purifiee du droit d'aubaine » a 
laquelle l'ameiient sa raison et son cceur « ne sera plus 
sans doute l'antique domaine quiritaire, mais elle ne 
sera pas davantage la possession octroyee, precaire, 



provisoire, grevee de redevance, tributaire et subordon- 
nee i>(P.-J. Proudhon : Theorie de la Propriete). Publi- 
ciste infatigable et pamphietaire vigoureux, aussi 
timides sont ses edifices qu'audacieuse est sa critique. 
Des apostrophes comme « Qu'est-ce que la Propriety ? » 
ou la mise a nu des « Contradictions iconomiques 
(sans parler d'une Correspondance capitale, des Confes- 
sions et de tant d'6crits : ouvrages, brochures, articles 
de presse que prodigue une activity intellectuelle 
ininterrouipue) sont, en un sens, autrement construc- 
tive que ces solutions batardes de « mutualisme », de 
« reciprocity des services » et de « gratuity des credits » 
de celui qui veut » des reformes toujours, des utopies 
jamais »... Plus que ses batisses « juste-milieu » 
s'ancrent dans les esprits de son temps — et d'apres — 
ses denonciations penetrantes et ses apres mises en 
garde. Et c'est la (car elles seules sont profondes et 
salutaires) qu'il faut chercher le rayonnement de cet 
h en-dehors » clairvoyant... 

Ainsi le socialisme est d'abord sentimental dans ses 
alarmes et moral dans ses utopies fraternelles. Mais, 
si reconomie sociale s'y compligue du maniement des 
imponderables, la bonne volonte de reduire les hearts 
du sort demeure le lot 6gal de tous les hommes. Avec 
l'intensite trepidante du machinisme et la pouss6e 
industrielle, l'acceleration des concentrations de la 
richesse, la decadence precipitee de l'artisan, hier 
encore createur, faisant place a cet agglomerat d'616- 
ments laborieux vou6s a devenir les serviteurs passifs 
de l'outil, il va devenir davantage scientifique dans ses 
conceptions, catastrophique dans ses esp6rances et uni- 
lateral dans ses manifestations. L'affluence du prole- 
tariat le cantonnera peu. a peu dans l'ouvrierisme et 
la sincerite de ses vues deviendra l'apanage d'une 
classe. De ne le. voir que d'une couche sociale, et a 
travers les materialites au premier plan, tranche dure- 
inent un probleme plus que de le resoudre. L'exclusi- 
visine qui brusque les donnees ne condense qu'en bruta- 
lisant. Et dans le cadre etroit ou s'affronteront — 
ennemis — les interfits divergents, s'abimeront bien des 
perspectives d'orientation solidaire. Surtout seront 
remises a la haine des taches de raison et, dans le 
« proietaire- », oubliee Vhumanite... 

Au rappel des pr6curseurs — Stres de foi, phalange 
sincere — qui, de 96 jusqu'apres 48, s'eiancent, de tous 
les horizons de l'esprit et du cceur et de toutes les 
classes, pour affranchir l'avenir des angoisses de la 
misere et des suj6tions du travail ; a revocation des 
theories subtiles et des constructions hasardeuses, des 
idees et des actes avant-coureurs dont tout le mouve- 
ment social moderne porte l'empreinte originelle, nous 
bornerons ce bref historique. Eux seuls ont pu, eri 
effet, — nous verrons tout a l'heure lesquels et dans 
quelle mesure — influencer l'homme et l'ceuvre que nous 
nous proposons d'examiner ici. 

Godin. — Sa conception. — Ses experiences 

Fils d'artisan, artisan lui-m6me, ayant touche sur 1, 
tour de France « la misere et les besoins de l'ouvrier » 
et emporte, du spectacle de leurs communes souffrances, 
la resolution de « chercher les moyens de lui rendre la 
vie plus supportable et de relever le travail de son 
abaissement », Godin (1817-1888) ouvre une ame toute 
prete aux influences du Saint-Simonisme et des 6coles 
naissantes que le sort des humbles tourmente. A travers 
de durs et absorbants travaux, il parfait sa culture, en 
courageux autodidacte. II s'initie aux theories des 
Saint-Simon, des Owen, des Cabet. Aucune ne le satis- 
fait compietement. A vingt-cinq ans, attire par la doc- 
trine de Fourier, il decouvrc, dans la Theorie de 
V Unite Vniverselle, un « vaste plan de regeneration 
sociale fonde sur l'association du capital, du travail et 
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du talent, qui est pour lui une revelation. II a trouve 
desormais l'orientation de sa vie »... Plus et mieux 
qu'un philanthrope, il se rattache a la lignee des nova- 
teurs sociaux dont nous avons marque les traits. Moins 
visionnaire que ses devanciers, d'une intelligence plus 
pratique que speculative, il fut, plus qu'eux tous, un 
realisateur — quelque chose, « toutes proportions gar- 
dens, comme le Lavoisier d'une chimie sociale dont ils 
n'ont ete que les alchimistes » (J. Prudhommeaux). 
Quoique sentimental et anticipateur, c'est un homme 
positif et pondere. La mesure froide des possibilites 
tempere en lui les aspirations du penseur, garde 
rhomme d'action des dispersions aventureuses. Godin 
est un illumine, un croyant de 1'espece la plus digne, 
qui situe la religion sur le chemin de l'ideal actif et 
foncierement humain jusqu'au plus irreel de sa m6ta- 
physique. « C'est sur une foi religieuse inebranlable 
qu'il a construit l'edifice de ses convictions morales et 
humanitaires » (J. Prudhommeaux). D'un deisnie plus 
kantien que revele, avec l'liommage de prieres toutes 
philosophiques ; d'une croyance que penetre, assez 
avant, la th^osophie de Swc<lenborg, la perspective 
d'une autre vie ou s'eniporte seul « ce tremor spirituel 
dont parle 1'Evangile », et ou chacun « se trouve en 
possession d'un organisme adapte au milieu nouveau 
qui est d«venu le sien, et dont les conditions d'exis- 
tence sont d'autant plus douces qu'il a 6t6, ici-bas, 
plus preoccupe par tous ses actes du bien de la vie 
humaine en' general » (Documents biographiques), 
6claire l'effort essentiel de sa vie. La pensee de ces 
groupes supraterrestres auxquels ira s'agglome>er, 
affinitairement, l'imp6rissable de nos etres, l'espe>ance 
d'aller rejoindre ceux qui, dans la joie du travail con- 
tinue, poursuivent l'indefini « developpement des facul- 
ties intellectuelles et des capacitee affectives » maintes 
fois galvanisera l'energie de celui qui croit que « pour 
gagner le ciel l'homme doit commencer par realiser 
ici-bas les vraies conditions de progres physique, intel- 
lectuel et moral pour tous les autres hommes et qu'il 
n'arrivera a ce but que par le travail ». La conviction 
que « l'homme a recu la vie pour se perfectionncr lui- 
meme et perfectionner tout ce qui l'entoure, afln de tout 
filever a Dieu » et que « son action, action d'amour et 
de raison, doit s'etendre de lui a ses semblables et a 
(outes les creatures terrestres, animales et vegetales, 
pour tout faire progresser dans la vie » magnifie, en 
don attentif et permanent, la profusion g6n6reuse des 
actes... Le travail, la plus haute, la plus agissante 
priere ! La vie, loi supreme, 6panouissement divin de 
l'effort ! Dans l'amour, vers « Celui qui est amour », la 
progression solidaire ! Voila, infuse dans les r6alites quo- 
tidiennes et les animant, transportee, pour l'impulser, 
au eceur mfime de la vie sociale, toute la doctrine de la 
perfectibility des Saint-Simon et des Reynaud... Que 
nous sommes loin des pratiques steriles des religions 
agenouill^es ! Et quelle distance — un ablme de since- 
rity — separe tous les adeptes d'un christianisme verbal, 
promenant k travers le monde leurs actes dSmenteurs, 
de celni qui fut un exemple de vie droite, cons^quente, 
expansive... 

Son industrie laborieusement 6difi6e, grandissanfe a 
la faveur d'inv-entions nouvelles, eubit le contre-coup des 
crises periodiques qui montent du volcan mal eteint de 
la grande Revolution, menacent de leurs eruptions les 
monarchies provisoires. A travers la tempfite des insur- 
rections, par dela les regimes boulevers6s et renaissants 
dont l'insta'bilit6 gagne en ondes d'inqui6tude le pays 
tout entier, pilote consomme, il tient debout sa barque 
menacee, pare au ch6mage, plante de son rfive les pre- 
miers jalons... Proscrites, les id6es sociales s'6vadent 
vers le Nouveau-Monde. Consid6rant emporte au Texas 
les illusions du Phalanstere. Godin suit de loin les 
essais passionn6s, y jette en partie son avoir. Et leur 



6chec ne brise pas sa volonte de vaincre. II eclaire seule- 
ment sa methode, le confirme dans sa resolution de 
« realiser lui-meme l'ensemble des ameliorations qui 
lui paraitront compatibles avec l'etat des choses et des 
esprits dans le milieu ou les circonstances l'ont place ». 
De Emancipation du travail, sur lequel pese « la vieille 
malediction biblique », Godin voit les etapes et l'epa- 
nouissement en dehors des bouleversements oil sombrent 
les patients Edifices. De strategic et de conception, son 
socialisme ne peut, en frere, s'approcher du blanquisme. 
D'ailleurs, aristocrate, au sens le plus epure du terme, 
modelant en artiste les ceuvres du cceur et les enfante- 
ments du travail, la demagogie, qui est la base tactique 
d'un communisme encore amorphe, en fait pour lui 
comme une sorte d'hebertisme economique : la conju- 
ration faubourienne des appetits leses. Autant que de 
legalisation decevante de son but, il se mefie de l'atmo- 
sphere oil baignent ses moyens. Ces dispositions « irri- 
tees », qu'entretiennent avec complaisance les agitateurs 
et qui brisent sa ligne d'ordre et d'amour, il en souleve 
la superflcialite. Et, tourne avec inquietude vers cette 
« haine du mal » qui n'est pas assez la « science du 
bien », il redoute les spasmes reacteurs des solutions de 
la violence... 

Avant de realiser, dans le cadre de la vie familiste- 
rienne, le plan de reorganisation sociale qu'il a concu, 
Godin entend se livrer a toute une gamme d 'experiences 
preparatoires — qui constituent ce que Ton peut appeler 
la p6riode d'incubation de l'association familisterienne 

— qui en amenageront le terrain en meme temps qu'elles 
seront la pierre de touche de ses. hypotheses. Meme 
lorsqu'il donnera corps a ses solutions favorites, il les 
regardera, non comme un terme et une apotheose, mais 
comme une lueur et un tremplin... II poursuit la sup- 
pression du salariat — c'est-a-dire de cette convention 
unilaterale dans laquelle l'ouvrier, contre un salaire sans 
rapport avec la valeur (intrinseque ou marchande) de 
l'objet fabriqu6, abandonne sur l'ceuvre tous ses droits 

— et son remplacement par une organisation oil le tra- 
vail peut rScuperer la part qui aujourd'hui lui echappe. 
Des lors le resultat de l'effort vient, dans l'estimation, 
contrebalancer l'energie depens6e. Et la vente apparait 
comme le r^gulateur d'une retribution proportionnelle. 
Par l'association du capital et du travail, le salarie de 
la veille devient l'auteur et le vendeur du produit en 
meme temps que possesseur des instruments de travail. 
Mais, admis aux avantages de 1'exploitation, il en sup- 
portera de meme les aleas et les responsabilites. Or, 
1'entreprise nouvelle, pour register h la concurrence 
exterieure, ne peut assurer son rendement par les 
moyens courants du capitalisme. Si le patron, interesse 
unique et direct, descend jusqu'aux plus dures com- 
pressions, manie des « atouts » tyranniques, les fac- 
teurs d'arbitraire et de coercition sont, de par son carac- 
tere, interdits a l'association. En attendant la predo- 
minance, dans les entreprises aujourd'hui rivales, des 
vertus sp6cifiques qui, pr6sentement, l'inf^riorisent dans 
la lutte pour les d6bouch6s, elle devra, pour sauvegarder 
son existence meme, quantitativement et qualitative- 
ment, produire au maximum « faire toujours plus et 
mieux ». Et voila, au benefice de la collectivite, une 
anticipation du « taylorisme », d'un taylorisme ou le 
« ressort spirituel » l'emporte sur le « moteur humain » 
et qui — perspectives cheres a Godin comme a Fourier 

— par les « courtes s6ances » et « l'alternance des fonc- 
tions » qu'il favorise, entr'ouvre sur l'horizon l'ere du 
travail attrayant... D'autre part, pour r6aliser ce « to 
do his best », il est indispensable qu'a toutes les phases 
de la fabrication correspondent des precedes de plus en 
plus perfectionnes, que l'association soit toujours k 
l'avant du progres technique. II faut aussi que, des 
ressources de l'homme comme de celles de la matiere, 
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rien ne soit perdu, qu'il soit tire le plus judicieux parti 
de tous les biens corarae de toutes les dispositions. Et 
nous sommes conduits, tant pour dveiller et stimuler les 
facultes inventives que pour installer « the right man in 
the right place » a la recherche des capacity... 

C'est dans l'espoir de les decouvrir (pour les retribuer 
un jour .dans la justice) en associant deja, par l'initia- 
tion et la discussion, les travailleurs a la marche de 
l'entreprise ; c'est pour amener les travailleurs a la con- 
science de leurs aptitudes afin qu'une fois reconnues 
« ils les cultivent et les emploient au mieux de l'interfit 
general » que Godin institue Pexperience ■ — d'id6e fou- 
rieriste — des groupes et- unions de groupes. Mais, 
decide 1 a sauvegarder « par de prudentes limitations une 
industrie edifice par ijuarante ans de labeur », non seu- 
lement il n'y introduit rien de la dispersion chaotique 
des « touche-a-tout » de la Phalange, mais il circonscrit 
l'activite meme des groupes au cadre precis d'une 
<i fabrique d'appareils de chauffage et a la bonne admi- 
nistration d'une cite ouvriere » et, sans lui accorder 
l'initiative des decisions, borne leur tache « a une mis- 
sion d'examen et d'6tudes ». Quoique fidele aux princi- 
pes de la sirie fourieriste, il n'en abstrait pas les 616- 
ments, se preoecupe au contraire de les mettre en ceuvre 
dans un milieu courant, susceptible par son assimilation 
ou ses reactions, de faire apparaitre ou l'erreur ou la 
perspicacit.6 de ses conceptions. II cree des groupes 
correspondant aux multiples services eiementaires, tant 
du Familistere que de l'usine, et attaches a leur per- 
fectionnement (116 a l'usine, 46 au Familistere)... 

A 1'entree et pour base a leur fonctionnement, il y.a 
Y attraction, seul facteur entrainant l'adhesion, quelle 
que soit la specialite professionnelle. « II taut que chacun 
s'interroge librement et decouvre vers quels travaux le 
portent ses tendances naturelles. » (Doc. biog.) En pene- 
trant dans le groupe oil l'appellent ses affinites et oil 
rien ne l'emprisonne pour le lendemain — la papillonne 
de Fourier retrouve ici sa place — chacun pourra por- 
ter ses preoccupations dans des branches fermees, par le 
metier, a son activite quotidienne. « Le travailleur cesse 
d'etre l'automate vivant qui se d6sinteresse de tout ce 
qui n'est pas la tache fastidieuse que lui a impose la 
division du travail »(J. P.). Appele a faire, a la faveur du 
groupe, des incursions dans tous les compartiments 
du travail, il en saisira les rapports et la dependance, 
apercevra les liens qui rattachent son effort — pour lui 
isole jusque la et comme incoherent — a ceux des autres 
categories de travailleurs. Au sein du groupe s'effacent 
egalement, devant le souci des interets solidaires, la 
hierarchie des fonctions exterieures. Et, dans la confra- 
ternite des situations un instant confondues, apparait 
rattachement partage a l'ceuvre commune et a la charge 
supreme de ses destinees... D'autre part, a ces groupes 
primaires se superposent les unions, constituees par les . 
bureaux elus des groupes. Dans l'esprit de l'animateur, 
ces groupes coordonnes doivent conduire a la represen- 
tation equitable des travailleurs dans les « Conseils 
6uperieurs de l'association ». Ainsi, de proche en pro- 
che, s'elevant au-dessus de cette specialisation du pro- 
ducteur, si souvent incompatible avec ses gouts et ses 
dispositions, le travailleur peut etre appele jusqu'au 
i. gouvernement de la chose commune ». En mSme temps, 
par le suffrage, les pairs deviennent « juges des capaci- 
tes et de leur retribution ». Et voila etendues a l'admi- 
nistration industrielle les conquetes de la politique, et 
pr6paree l'accession de cettc democratic economique, 
prevue par les harmonies fouri6ristes. 

D'un autre c6te, ayant appris a l'ecole de Fourier a 
mesurer le pouvoir sur 1'ame humainc de ces mobiles 
inferieurs que sont « l'ambition, l'interet, la vanite, 
l'amour de la notoriete », il s'ingenie k mettre en jeu 
cette emulation, appelle a son secours la cabaliste. 
Sachant que les modernes sont demeures, comme les 



primitifs, attaches aux colifichets et aux distinctions, il 
continue a distribuer les « satisfecit » (Tableau d'hon- 
ueur, couronnement des meilleurs ouvriers, medailles, 
dipl6mes, etc..) « en recompense de la valeur et de l'ini- 
tiative j>. Enfin, la retribution des seances, les « gratifica- 
tions proportionnelles aux services rendus », la partici- 
pation (amorcee) -aux benefices industriels constituent 
l'entrainement propre de 1 'interet... II espere aussi que, 
par les causeries utiles auxquelles le groupe lui donne 
l'occasion d'assister, se developpera chez l'ouvrier le 
gout d'une culture appropriee a ses fonctions. II se 
garde ainsi d'avance de.l'ecueil qui guettera les Uni- 
versitis populaires et toutes creations qui, loin du 
metier autour duquel gravitent ses soucis, tenteront 
d'entralner, sans transition, le travailleur dans le 
monde etranger des connaissances generales... 

Les femines, melees aux penetrations sp6ciales du 
Familistere, interessees, par leur fonction domestique, 
aux appareils menagers que fabrique l'usine, « sont 
invitees a apporter dans les conseils leurs aptitudes 
toutes speciales ». Aiiisi sera en partie comble — par 
l'attachement de tout le groupe familial a l'ceuvre pro- 
ductrice « le fosse que la vie d'atelier a cree entre 
l'usine et le foyer »... 

Enfin et surtout, « les qualites professionnelles, sus- 
citees ou developp6es par la pratique des groupes, doi- 
vent s'6panouir en vertus sociales » (J. P.) ces vertus 
sociales qui seront l'assise la plus ferme de « ce pre- 
mier temple ou le culte de la vie huinaine sera pra- 
tique pour le plus grand bien de tous les hommes » 
(Doc. biogr.). Car, repete Godin (et ce theme est comme 
le leit-motiv de ses « homelies » a son personnel) l'asso- 
ciation, vers laquelle est oriente tout un faisceau de 
taches convergentes, « suppose entre ses membres plus 
que le simple lien d'int6r6t. Elle est une application 
pratique de la morale supreme, l'amour de l'huma- 
nite. 11 faut done que cet amour soit 6veille dans le 
cceur des hommes pour que ceux-ci soient r£ellement 
propres a instituer entre eux ce mode superieur d'or- 
ganisation... Nous avons, pour nous attacher au regime 
de l'Association, des motifs autrement puissants, lar- 
ges, feconds, pleins de consolation et d'esperance que 
ceux d'une repartition problematique de benefices «... 
Mais h61as ! le fervent 6vocateur constate couibien, 
« plus que les notions de doctrine g6n6rale, quelque 
importantes qu'elles fussent pour l'orientation morale 
de leur vie, les interessent les 6claircissements rappro- 
ch6s de leur bien-Stre imm6diat ». Au lieu de « cette 
interpenetration, de cet echange perpetuel d'hommes, 
de lumiere et de services » dont il avait pr6vu le rejail- 
lissement f6cond, une p&le sollicitude se crispe aux 
barreaux du metier... A quelle coupe d'amertume inces- 
samment remplie s'abreuvera celui que, plus encore 
qu'en matiere, passionno la survie de son ceuvre en 
esprit ! Devant l'inaptitude fonciere de ceux qui l'en- 
tourent a s'61ever au-dessus de Tangle habituel du 
salariat et a voir l'entreprise autrement qu'en rouage 
incompetent, passif et routinier, que d'energie et de 
foi ne faudra-t-il pas pour maintenir tendue sa volonte 
d'aboutir ! Les d6sillusions rep6tees qui, pendant plus 
de vingt ans, attendront l'initiateur, le d6chireront a 
entendre tant de fois sa voix r6sonner seule dans cette 
foule ; les multiples aspects des etapes (reglements 
d'atelier, designation des surveillants, determination 
du merite et des capacites, fixation des salaires par 
les interesses, ameliorations dans les conditions du 
ti avail ou di: la fabrication, manifestations inventives, 
etc..) qui sont comme d'inlasses rappels a la vie, d'une 
activite suspendue en fait aux interventions continues 
d'un homme ; l'existence an6mique et pr6caire a 
laquelle sont condamnes les groupes, malgie la trans- 
fusion permanente d'une bonne volonte obstin6e. tous 
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ceux qui, a quelque degrd, s'efforcent d'amener les 
masses jusqu'au cceur de leur propre bien les ont deja 
senties ou devindes... 

Certes, le caractere presque exclusivement consulta- 
tif de leurs decisions, le champ restreint laissd-a leur 
initiative, l'involontaire chevauchement des services 
aux attributions distinctes avec les • acboppements et 
les conflits qui en resultent, en en dessechant pour 
ainsi dire l'attrait, contribuent a la disparition des 
groupes. De meme l'incomprdhension, l'apathie fon- 
damentale, les incompatibilites exterieures, la mefiance 
a l'egard de la nouveaute, I'imprdparation, la resis- 
tance des « sujets » soumis a l'exp6rience et qui, sen- 
tant confusement qu'ils sont, a certains dgards, des 
moyens utilises en vue" d'une fin qui leur eehappe, 
entrent en lutte, ouvertement ou sourdement, contre 
l'intelligence dominatrice qui les fait agir » (J. P.) ; 
autant de facteurs qui concourent a l'dchec, sans infir- 
mer en rien d'ailleurs la valeur de la tentative. Ce 
n'est pas, cependant, sans un serrement de cceur que, 
vers 1878, au seuil de la vieillesse et soucieux de fixer 
dans les ceuvres toute la partie solide de son reve, 
Godin devra renoncer a ces recours aux suffrages, a 
ce mouvement des groupes et unions sans en avoir 
pu obtenir, si precieuses fussent-elles, que des espe- 
rances et des indications, sans avoir pu amener les 
futurs associds a embrasser d'un regard averti et plus 
large ce berceau ou s'dveille un travail peu a peu ddsen- 
chaine. II se verra « oblige de prendre seul toutes les 
initiatives et de substituer une simple Charle oclroyee 
au pacte social dont il eut aimd ddbattre librement les 
clauses avec son personnel emancipe » (J. P.). Mais la 
confiance qu'il conserve, pour l'avenir de l'association, 
dans le r&le salutaire des groupes, lui en fait prevoir, 
aux statuts, la resurrection. Et Mme Godin — sa veuve, 
depositaire de sa pensee et heritiere de ses vues — 
la regarde comme une des idees auxquelles le temps 
appartient... 

Cependant, ces groupes, dont se detachent ainsi les 
interesses, ne sont pas des voiles dressees sur un ocean 
d'abstraction. Aux espdrances fondees sur eux pour 
donner a l'association une dme qui, sans cesse se 
ddrobe n'est pas limits le plan harmonieux et dtendu 
de Godin. Les groupes sont lids a tout un ensemble 
d'institutions qui les preparent et les completent. « lis 
font partie d'un systeme : ils apportent un element, le 
plus utile peut-etre, a l'atmosphere de bien-etre, de 
securite, de dignite, d'entr'aide, de sympathie que le 
travailleur respire au sein de l'Association, mais ils ne 
sont pas toute l'Association » (J. P.). Certes, « c'est 
surtout dans le sens d'une elevation progressive du 
personnel a la saine comprehension et au sage gouver- 
nement de ses interets collectifs que les experiences de 
Godin ont dtd nombreuses, persdvdrantes, et riches en 
enseignements... Mais, combien de creations que le 
fondateur du Familistere a congues, prdpardes, ebau- 
chees et qui n'ont pu vivre par la faute des hommes 
ou la resistance des choses »... (J. P.) — petites bandes 
d'enfants contribuant a de menues besognes d'entre- 
toen gdndral, restaurant, annexes agricoles, etc... — 
tentatives, pour la plupart, d'inspiration fourieriste... 

D'autre part, des 1861, une aile du Familistere recoit 
les premieres families, et se constituent les premiers 
conseils elus des deux sexes « chargds de representer 
tous les habitants dans les questions d'economie domes- 
tique commune » (Doc. biog.) et s'organisent les pre- 
miers magasins cooperatifs. A l'usine, toujours a la 
recherche des capacitds, Godin s'emploie a ddvelopper 
les procddds mdcaniques de contrdle (gabarit, pesdes, 
chronomdtrages, etc..) susceptibles de le documenter 
sur le niveau professionnel. En meme temps, la gdndra- 
lisation du travail aux pieces, « en laissant, dit-il, a 



l'ouvrier toute libertd d'activer ou de ralentir a son 
grd ses efforts producteurs » aura pour effet d'abreger 
progressivement la durde de la journde de travail. 
« A un ouvrier qui lui demande de reculer d'une heure 
ou deux la fermeture des ateliers quand les commandes 
affluent, au lieu d'embaucher des ouvriers nouveaux, 
Godin repond en evoquant le temps ou, simple com- 
pagnon serrurier, il maugrdait contre le labeur dpui- 
sant qui, le tenant douze heures et plus courbd sur 
l'dtau, l'empechait de parfaire son instruction dont il 
ressentait cruellement les lacunes » (J. P.). II caresse 
l'espoir que la vie des groupes sera heureusement 
influencde par cette conqudte du loisir, qui va per- 
mettre a l'ouvrier de s'intdresser a tout ce qui peut 
relever son dtat. Par ailleurs, il distribue les premiers 
titres de participation qui, par les voies matdriclles 
contribueront a l'amener plus avant dans l'entreprise... 
Aile par aile, le Familistere s'ddifie, malgrd les charges 
nouvelles d'un mandat de cinq ans a l'Assembleo 
nationale ou il est dlu contre l'Empire. En 1880, le 
Palais social s'est augmentd de tout un groupe de 
constructions nouvelles et Godin, impuissant a revivi- 
I.er les groupes, apres tant de recherches, d'espoirs 
coupds de clartds cruelles, s'apprdte, apres une der- 
nidre mise au point des statuts, a donner a l'Associa- 
tion qu'il a muri l'exisfence de fait et la consdcration 
legale... 

II y arrive, « impatient de payer sa dette aux ouvriers 
dont le travail l'a aidd dans sa rude ascension » (J.P.), 
mais il ne regarde pas son ceuvre comme .circonscrite 
au cercle de ses collaborateurs immddiats. S'il estime 
que, pour ceux-la, « la meilleure manidre de ne pas 
etre en reste avec eux est de les diriger, tous ensemble, 
vers les lumineux sommets qu'il a eu tant de peine 
a gravir » (J. P.), sa sollicitude, « par-dela les murs 
de sa fabrique et de sa petite ville, s'dlance vers la 
foule innombrable des ddshdritds de la vie » (J. P.) 
« Mon ceuvre n'a pas dtd congue en vue de vous seuls » 
dira-t-il un an plus tard a son personnel. « Si je n'avais 
eu d'autre but que de crder des avantages a votre seul 
profit, il y a longtemps que votre incrddulite et votre 
insouciance m'eussent lassd et ddcouragd au point de 
me faire renoncer a mes projets. Mais je sentais qu'en 
travaillant pour vous je travaillais pour le monde, 
qu'en luttant contre tous les obstacles qui se sont dres- 
ses de toutes parts sur mon chemin, je luttais pour 
tous les travailleurs, pour l'humanitd elle-mdme ; et ce 
sentiment m'a soutenu, m'a fait avancer dans une voie 
oi'i d'autres, moins convaincus, se fussent arrdtds. » 
(Doc. biog.) 

Le Familistere. — L'Association du Capital et du Travail 

Nous allons maintenant examiner le Familistere de 
Guise, considdrd a la fois comme le type le plus dtendu 
et le plus viable, sinon le plus reprdsentatif, des rdali- 
sations fouridristes et supdrieur aux acclimatations 
ndbuleuses du Phalanstere, et comme un pas — d'elan 
tout moderne — vers la synthdse du travail et du capi- 
tal, par voie d'association progressive. Nous y fr<Me- 
rons a peine l'attrait, non pas qu'il en ait dtd rejetd 
comme indigne, mais parce qu'on a jugd mortelles 
(elles l'ont prouvd) ses manifestations dans le cadre 
d'un groupe isold. II lui faut l'immensitd mouvante de 
la production gdndralisce. II ne peut apporter que des 
incohdrences perturbantes dans une ceuvre — ddja 
comme un Hot sur la mer perfide — qui vise, pour des 
demonstrations d'un autre ordre, a la perduration. Si, 
avec les groupes, s'en est alld, presque en totalitd, 
l'effort vers la pdndtration harmonique des travaux, 
nous retrouverons des institutions qui tendent 4 rendre 
tangibles la solidaritd et qui — dans leur lettre, et, en 
fait, sur un plan — ont survdcu. Nous y verrons la . 
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cooperation, tournde non seulement vers la consomma- 
tion mais, en cela chez nous novatrice, vers la produc- 
tion ; et cette immixtion — au moins statutaire — du 
travail dans des rouages jusque la demeures l'apanage 
du capital. Par cette participation, et par des droits 
toujours plus etendus aux revenus de l'entreprise, 
s'ebauchera l'association que le socialisme modere 
regardc comme la cellule du futur corps social qu'une 
evolution pacifique va multiplier... 

Pour amener le travailleur au niveau de cet embryon 
modele, il faut, Godin le sait, « a la fois elever ses 
conditions d'existence et accroitre sa valeur profes- 
sionnelle et sociale ... Pour « emanciper le producteur 
et lui donner les vertus necessaires a sa condition nou- 
velle » nous 1'avons vu « attache patiemment, et cela 
des le premier jour, — et pendant pies de quarante 
annees — a modifier le milieu dans lequel l'ouvrier 6vo- 
lue. Impuissant a agir sur les conditions qui president 
a la procreation de l'fitre humain — un Noyes seul, 
jusqu'ici, a eu cette audace — il a voulu du moins fairc 
servir a sa liberation dconomique et a son 61evation 
morale les trois ambiances qui ont une influence pr6- 
pondcrante sur le commun des hommes : 1'education, 
1'habitation et le metier » (J. P.). Ainsi s'explique cet 
ensemble d'institutions solidaires qui, dans l'associa- 
tion nouvelle, doivent preparer la liberation, non seule- 
ment du producteur, mais de l'Stre social qui, dans 
l'atmosphere de la sociabilitd, s'achemine, par le tra- 
vail, vers les destinees conformes aux postulats divins. 
Godin se defend d'Stre un utopiste et situe hors des 
extravagances du siecle ses realisations positives. Que 
le fourierisnie l'ait influence^ la nature de ses crea- 
tions et jusqu'a la terminologie de ses preoccupations 
directrices revelent assez dans quelle mesure. Mais, 
pour cette association qui doit 6tre, dans sa concep- 
tion, « le point de depart de la r6novation sociale a 
laquelle ont aspird tous les penseurs », il repudie, du 
moins dans les conditions prdsentes, les fondements 
de la Phalange. II ne « croit plus guere aux series pas- 
sionnees ». (Lettre au fourieriste Howland, 1872) et au 
travail par elles s'harmonisant. Pour lui, le travail 
reclame le secours de « la science et de la volonte 
humaine et il s'organisera surtout a mesure que 
I'honune se pendtrera de l'idee religieuse que le tra- 
vail est le tribut le plus sacr6 qu'il doit a la vie, c'est- 
a-dire a lui-meme, a ses semblables et a Dieu » (Doc. 
biog.). II entend s'appuyer sur la responsabilitd sans 
laquelle tous les organismes — de quelque principe 
uu'ils se rdclament — verront s'inferioriser une produc- 
tion dont les conditions modernes exigent que pas une 
force ne soit gaspillee ou mal employee. A cette pro- 
duction, Godin — comme tous les associationnistes et 
les saint-simoniens, comme Proudhon, comme les syn- 
dicalistes rdvolutionnaires et les anarchistes — ente,nd 
conserver son autonomic II bii laisse « son caractere 
spdcifiquement dconomique »... 

« L'ere des grandes experiences est close. Des balises, 
dont les coups de sonde du passe ont ddtermind la 
place, indiquent le chenal » — helas ! combien retreci — 
« qui mene a l'association du capital et du travail... 
Ne rien changer au regime des salaires ; s'efforcer seu- 
lement de les « ponderer » avec une rigueur toujours 
plus grande par l'enregistrement methodique et, .si 
possible, me'canique du travail effectu6, de la capacity 
mise en ceuvre ; completer les sommes versdes perio- 
diquement aux travailleurs (les salaires n'etant, a les 
bien prendre, qu'une avance faite aux ayants-droit sur 
le produit de la vente de leur travail) par une partici- 
pation aux profits de chaque exercice ; proportionncr 
cette participation au salaire lui-meme, puisque celui-ci 
peut. etre considdre, apre*s la « ponddration » dont il 
vient d'etre question, comme l'expression aussi rappro- 



ch6e que possible des services rendus ; recompenser 
enfin par des allocations supplementaires, comportant 
elles-mSmes participation aux benefices, les « travaux 
exceptionnels » et les « innovations sanctionndes par 
la pratique », telle 6tait la methode de repartition qui ( 
apres tant d'experiences decevantes, s'imposait a l'es- 
prit de Godin « comme serrant de plus pres l'equite » 
(J. P.)... ... 

Apres l'esprit et les bases pratiques de l'association 
— si eloignees deja, malgrd lui, des aspirations du 
fondateur — abordons-en les modalitds. . Passons en 
revue l'ensemble des etablissements et institutions qui 
la constituent. Nous y relevons cinq branches essen- 
tielles soit, d'une part, pour le Familistere propretnent 
dit : les habitations unitaires, les magasins coopera- 
tifs et un service d'Muqation ; et, d'autre part, l'usine, 
avec un systeme de participation aux benefices et un 
systeme de mutualite. 

Trois spacieux pavilions dont un central flanque de 
deux ailes attachees a ses areles — enfermant dans 
leur rectangle de grandes cours centrales (ou betonndes 
el vitrees, ou orndes de pelouses a ciel ouvert) fonnent 
le bloc des habitations. Dans ces pavilions, des loge- 
inents a^res et lumineux, dont le loyer varie avec la 
hauteur et l'orientation, sont rdpartis sur trois stages. 
Tournds d'un c6te vers l'exterieur, ils ouvrent, de 
l'autre, sur une triple rangee de galeries conjuguees. 
Aux quatre encoignures : escaliers d'acces, fontaines 
u'eau potable, trappes d'6vacuation des ordures mena- 
geres, lavatories, etc... (la piscine et les salles de bain, 
les lavoirs-buanderie sont en dehors, ainsi que les pares 
et jardins). Voila, en bref, les ruches monumentales qui 
abritent, au total, quelque douzc cents personnes. L'en- 
tretien des services g6ne>aux, le nettoyage des galeries, 
passages commune, water-closets, etc... sont conlies a 
des personnes retributes par l'administration et non 
a la bonne volontd des particuliers... 

Au rez-de-chaussee des pavilions sont les magasins 
coop6ratifs d'approvisionnement : epicerie, boulange- 
rie, boucherie, mercerie, etoffes et vfitements, ameuble- 
ment, alimentation, boissons, combustibles, etc... 

Regardant la facade principale, et par-dela 1'elargis- 
sement ou s'eleve maintenant la statue de Godin, voici 
les groupes educatifs et r6cr6atifs : le th6atre et les 
Scoles. A part, contigus a 1'habitation unitaire, a 
laquelle les relie un passage vitr6 : la nourricerie et le 
pouponnat. 

Le Familistere qui, « avec son habitat confortablc, 
ses facility collectives, son atmosphere familiale, ses 
edifices publics, etc., est comme l'hommage d'une 
consecration au. « village modele » reve par Fourier, 
« n'est pas, dans les intentions de son fondateur, l'im- 
meuble banal qu'un patron g6n6reux ou habile met a 
la disposition de ses ouvriers pour leur permettre 
d'6pargner quelques sous sur leur logernent ou pour 
les lier plus surement a son industrie » (J. P.) — accep- 
tion trop courante et comme usurp6e dans laquelle on 
enferme aujourd'hui le mot familistere. « Godin voit 
en lui comme une sorte de vaste atelier complemen- 
taire de l'usine proprement dite, destined a devenir le 
veritable instrument du bien-etre et du progres com- 
mun, appel6 a vivre par l'usine, mais en mSme temps 
a assurer le progres indefini et la prosp6rite de celle-ci. 
La doivent s'61aborer, par la participation quotidienne 
des habitants aux mSmes devoirs, aux mfemes condi- 
• tions d'existence, aux memes avantages, ces vertus 
sociales : la sobriete, la regularity, l'ordre, l'amour du 
travail, la bienveillance mutuelle, le respect des droits 
d'autrui, sans lesquelles l'association de plein exercice 
qu'il rgve est voude a un e\chec certain. » (J. P.) N'ou- 
blions pas « qu'il accorde au milieu {the surrounding 
circumstances, comme dit Owen) une influence pr6pon- 
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durante sur l'etre humain (il accordera plus tard une 
part plus grande a YinnHte). Habiter le Familistere, 
e'est done — a ses yeux — a la fois se proposer et se 
preparer pour l'association future, e'est accepter ouver- 
tenient la direction intellectuelle et morale du fonda- 
teur et consentir, par un acte de foi ineritoire, a faire 
voile avec lui vers un nouveau monde social ». (J. P.) 
Ainsi s'expliquent, et les considerations qui l'ont guide 
dans le recrutement de la population du Palais social, 
et les prerogatives (grosses de consequences) qui s'atta- 
chent — et resteront attachees — au sejour dans ses 
locaux. « Les gens qui l'habitent, dit-il, peuvent fitre 
consideres comme presentant les garanties generales- 
elementaires pour etre admis dans l'association. » 
(Godin a son personnel : 1878.) Des lors, rien de plus 
naturel qu'au moment de prononcer le Digitus es 
intrare dans le noyau primitif de l'association, il se 
tourne avec predilection vers les anciens habitants du 
Familistere comme aussi vers ceux — trop rares — qui 
l'ont suivi avec quelque elan dans l'experience des 
groupes. Certes, en droit strict, rien ne peut trancher 
la valeur comparative des veterans et des nouveaux 
venus. Le hasard a pu tenir ceux-ci eloignes jusque la 
et ils pourront demain se montrer sup6rieurs a ceux 
qu'une longue assiduity va favoriser. Quels mobiles 
secrets ont, d'autre part, retenus a l'usine ou au Fami- 
listere ceux dont l'anciennete devient un titre probant 
a la conflance ? Routine peut-etre, escompte de quel- 
que privilege, jouissance banale des avantages que 
presente, du point de vue courant, l'usine de Guise sur 
d'autres foyers industriels, etc.? Mais Godin pou- 
vait-il, en fait, a moins d'errer vers les pires probabi- 
lites, s'entourer de plus sures donnees que celles des 
meilleures apparences ?... 

« Les magasins cooperatifs du Familistere different 
des magasins cooperatifs proprement aits en ce que le 
capital n'est pas verse par les acheteurs. C'est l'Asso- 
ciation elle-meme qui fournit le fonds de rouleinent de 
ces services comme elle fournit celui de l'usine. » (Le 
Familistere iiluslri.) La vente est au comptant, contre 
especes ou sur carnet d'acliat delivre contre provisions 
prealabies. « Les acheteurs sur carnets ont, seuls, droit 
a la repartition annuelle des benefices. » Notons que, 
de 1881 a 1889 inclus, le total des ventes a depasse onze 
millions, entrainant plus d'un million de benefices dis- 
tribues, d'ailleurs, non en especes, mais sur carnets de 
credit. Ces avantages compensent approxirnativement, 
pour les interesses, les sommes versdes en loyer. Il n'y 
a pas, d'autre part, obligation d'acheter au Familis- 
tere et sur deux millions de salaires annuels — a l'epo- 
que — nioins d'un million fait retour aux maga- 
sins... 

Passionnement attache a tout ce qui rcgarde le sort 
de la vie humaine, consideree comme « la plus haute 
manifestation, sur terre, de la vie universelle », ayant 
penetre d'autre part combien les adultes resteront, 
sinon irreductibles, au moins longtemps refractaires a 
l'introduction de nouvelles methodes dans les rapports 
du capital et du travail, Godin accorde une importance 
exception nelle a l'education. Desireux de favoriser le 
complet developpement de l'enfant, « espoir social de 
demain », il concoit en m6me temps le besoin de ces 
pepinieres d'elements predisposes aux futures formes 
sociales. 11 fonde au Familistere ces ecoles « dont la 
mission, comme le voulait Fourier, est de reveler les 
vraies aptitudes de l'adolescent qu'elle .prepare a la 
vie » et qui donneront — il l'espere — a l'Association 
des generations comprehensives de ses vertus, garantes 
morales de sa prosperite. Sans contraindre a la fre- 
qilentatiori scolaire dans les locaux du groupe (par 
contre, seuls les enfants habitant le Familistere peu- 
vent frequenter les ecoles de la Societe) il exige — par 



clause statutaire — que les enfants regoivent l'instruc- 
tion jusqu'a quatorze ans, et « les charges qui en resul- 
tent sont couvertes par un prelevement sur les profits 
bruts du travail, avant toute repartition ou affectation 
de benefices ». Rien d'essentiel, dans l'education et la 
culture, ne differencie des ecoles primaires du temps, 
l'ecole particuliere du Familistere. Les mtaies succes 
poursuivis et obtenus attestent, entre elles, le paralle- 
lisme des methodes et la parente etroite de l'esprit. Un 
fonds commun de morality gen6rale et de civisme actua- 
liste en limite l'horizon. Seuls des preches moraux et 
des cantiques du travail, le concours plus copieux des 
agents objectifs inferieurs (recompenses, punitions, 
etc..) au systeme classique de l'emulation, et, dans le 
domaine technique, une place speciale accordee au 
dessin industriel, toutes innovations rnemes, au reste, 
doivent contribuer a creer un milieu adequat a l'asso- 
ciation et orienter la jeunesse vers ses fins idealistes. 
A signaler cependant a part un essai de justice distri- 
butive par les interesses (le Petit Conseil : 1884-1888) 
qui est un achemincment vers ce « self-government » 
aujourd'hui si en vogue aux Etats-Unis. D'aprfes une 
pedagogie de la volonte, appuyee sur le suffrage, Godin 
y appelle les 6coliers au gouvernement de l'6cole, les 
fait juges, en dernier ressort, des sanctions et des 
recompenses... Cependant, si faibles qu'y soient les crea- 
tions specifiques (nous ne nous arrfiterons pas ici aux 
impulsions morales pr6coces et contestables, non plus 
qu'aux errements transplantes de l'ecole officielle) il esi 
particulierement agreable de souligner, dans l'educa- 
tion du Familistere, certains traits de la methode (sen- 
sibles dans les formations du premier age) qui consti- 
tuent, surtout a repoque de leur introduction, une 
veritable originalite... 

La nourricerie et le pouponnat sont, a cet eganl, 
caracteristiques et m'avaient frapp6, d£s ma premiere 
visite — il y a quelque vingt ans — par leur intelli- 
gente nouveaute. Dans ce pays . ou l'education phy- 
sique a pour symbole, aujourd'hui encore, la momifi- 
cation du maillot, des mesures d'eievage pratiques et 
hardies y surgissaient a mes yeux comme d'heureuses 
anticipations. Une r6confortante parente les unissait 
devant moi aux tableaux de claire et audacieuse 
hygiene de la nursery am6ricaine. Et les mines 6pa- 
nouies, la saine carnation des enfants compietaient 
ma predilection d'un eloge vivant, spontane. Profusion 
de l'air, m6ticuleuse proprete des corps et les locaux, 
regularite des fonctions d'entretien, faveur donnee aux 
ebats, etc., sont autant de titres a l'attention sympa- 
thisante de tous ceux qu'interesse le probleme total de 
l'enfance. Je m'en voudrais de ne pas citer, pour typi- 
qiies : le berceau de son et la pouponniere Delbriick. 
Ce berceau, simple cbuchette d'un nettoyage facile et 
complet, est une grande et sobre poche ovale de coutil 
dans laquelle on a r6pandu, en masse mouvante, le son 
etuv6. Sur un modeste petit drap, le bebe y repose 
librement, la tete sur son oreiller de crin. Quant a la 
pouponniere, elle permet au bambin, derriere la pro- 
tection d'une double rampe circulaire, de s'exercer seul 
a la marche (ou etes-vous, pauvres lisieres restrictives, 
pauvre chariot !) sans autres solicitations que celles 
de son instinct et de l'exemple, et — premiers pas du 
self-conduct — sans autre appui que ses forces nais- 
santes... Dans le pouponnat, antichambre de l'ecole 
maternelle, « les petits de deux a quatre ans trouvent 
les soins et les amusements qui leur sont necessaires. 
Leur vie se passe le plus possible en plein air... La dis- 
position des batiments s'y prete a merveille. Une penie 
douce amene les b6bes sur la pelouse toutes les fois que 
le temps le permet. Quand le»froid ou la pluie les prive 
du gazdn et de l'ombre des grands arbres, ils s'amu- 
sent dans une vnste salle munie de tous les jeux appro- 
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pries a, leur age, en attendant Ie retour d'une tempera- 
ture plus favorable ». (Le Fam. ill.) 

C'est a l'ecole maternelle (ou les enfants sejournent 
de quatre a sept ans (ce n'est pas ici le lieu de reprendre 
la critique de l'enseigiiement premature) qu'entrent en 
jeu — temoignant d'une sure orientation vers le con- 
cret comme la base la plus vivante des connaissances 
a leur essor — les adaptations frcebeliennes aux initia- 
tions arithmetiques de Mine Marie Moret et la lecture 
tangible par les caracteres mobiles de Mme Dallet. lis 
y apportent cet element fourieriste de l'attrait dont on 
n'est pas pres d'epuiser la richesse. C'est ici peut-Stre 
plus qu'en tout autre endroit qu'il convient de rendre 
a la compagne de Godin un bommage sans lequel toute 
etude sur le Familistere, si breve soit-elle, serait 
injuste. Avec des dispositions innees de pedagogue et 
un sens souvent perspicace de la nature des m6thoJes 
qui conviennent au jeune age, la collaboratrice assi- 
due de Godin (par ailleurs si comprehensible de son 
ceuvre et si propre, par ses qualites, a lui apporter le 
r6confort de son affection et le secours de son intelli- 
gence) « s'etait proposee, en introduisant de fagon pra- 
tique dans les classes ces precedes d'enseignement 
— qui s'etendent jusqu'aux notions cssentielles des 
quatre premiere regies et des fractions, aux rudiments 
des travaux manuels — de permettre ii toute personne, 
inline novice en la matiere, d'enseigner experimenta- 
iement aux enfants la veritable valeur des nombres et 
la raison d'etre des diverses regies qui president aux 
operations, toutes notions qui sont trop souvent con- 
fiees a la memoire seule et appliquees par routine... 
Afin d'augmenter l'attrait de cet enseignement, le mate- 
riel mis a la disposition ijes eleves comprend des objets 
de formes diverses : buchettes pour la numeration et 
l'addition, briquettes pour la soustraction, carres pour 
la multiplication et la division, cubes entiers et divi- 
ses pour l'etude des fractions. Apres la legon, les 
memes elements, combines pour former des modeles 
de constructions, dessins, mosaiques, etc., servent k 
developper par le jeu l'adresse et le gout des futurs 
travailleurs ». (Emilie Dallet : In Memoriam.) A l'6cole 
maternelle, en un mot, on se preoccupe d'initier les 
enfants aux connaissances elementaires — calcul, lec- 
ture, ecriture, orthographe — « par l'enseignement 
attrayant et sans surmenage ou -fatigue intellec- 
tuelle »... 

Au sortir des classes enfantines, les cours obeissent 
de plus pres, nous l'avons vu, aux precedes et aux 
programmes de la lai'que d'Etat. Neanmoins, la classe 
reste mixte, « disposition qui offre cet avantage que 
tous les eleves assistent aux memes exercices et gran- 
dissent c6te a cdte dans une habitude de fraternite 
qui fait de l'ecole ce qu'elle devrait etre partout, une 
sorte de foyer domestique agrandi ». (Le Fam. ill.) Et 
malgre les restrictions qui, dans la pratique, en miti- 
gent encoUe l'application (telle la separaWon, dans 
l'ecole, des filles et des garcons) il est reconfortant de 
noter que la reunion dans les memes locaux n'est pas 
un simple pis-aller materiel, mais un effort — timide 
sans doute, mais voulu — de coeducation. 

Des cours complementaires prolongent l'instruction 
au-dela des annees de la scolarite reguliere. Les jeunes 
gens qu'y portent leurs aptitudes trouvent d'ordinaire 
aupres de l'Association une aide pecuniaire suffisante 
(prelevee sur le budget des capacites) pour etendre 
leurs etudes, notamment professionnelles, dans les 
grandes ecoles de l'Etat. Une bibliotheque offre aux 
membres de l'Association ses trois mille volumes, des 
journaux et des revues litteraires et scientifiques... 

Ce sujet n'etant pas specifiqucment lie a notre tache 
d'aujourd'hui, nous ne nous appesantirons pas sur 
I'usine elle-mSme. Disons seulement qu'elle occupe 



— des 1900 — , avec sa filiale de Shaerbeek (Belgique) — 
qui comporte, elle aussi, un Familistere, reduction de 
celui de Guise — a la fabrication de quelque deux mille 
modeles, plus de seize cents ouvriers (4.000 modeles et 
2.500 ouvriers en 1926). Par le secours d'inventions 
repetees et connexes, par la richesse et l'application 
de precedes perfectionnes qui vont du coulage a l'email- 
lage, elle porte jusqu'a l'art toute une gamine d'appa- 
reils de chauffage et de cuisine universellement repu- 
tes. Elle y ajoute maints articles de menage et de bati- 
ment, des appareils sanitaires et medicaux, etc... La 
valeur marchande de ces produits atteint — taux 
d'avant guerre — quelque quatre millions et demi sur 
lesquels plus de deux millions sont verses en salaircs. 
C'est avant tout sur cette florissante industrie qu'est 
assise la vie materielle de l'association. Les autres res- 
sources (revenus locatifs, supplements commerciaux 
des economats, etc..) ne constituent, en somme, qu'un 
appoint. 

En 1880, le fonds social est estime a quatre millions 
et demi et, en 1926, a onze millions. La cession (et non 
le don, car Godin tient a ce que les futurs proprietaires 
de tout le patrimoine de l'Association le deviennent par 
l'acquisition du travail et non le doivent a quelque 
arbitraire philanthropic, d'ailleurs sans valeur demons- 
trative) se fait sous la reserve expresse « que les bene- 
fices annuels ne seront pas distribu6s en argent, mais 
remis aux ayanls-droit sous forme de litres d'epargne. 
Chaque annee, en fin d'exercice, les travailleurs vont 
done toucher en titres d'epargne les benefices qui leur 
reviennent et le capital que ces titres represcntent res- 
tera entre les mains du vendeur (le fondateur lui-mfime) 
pour le rembourser par annuites, de la cession de son 
etablissement. II est en outre stipule que, des que le 
capital primitif sera rembours6 en totalite, ce systemc 
de distribution continuera a fonctionner comme par le 
passe. Les plus anciens titres d'epargne seront alors 
rembours6s en especes et remplac6s par de nouveaux 
titres distribues aux nouveaux ayants-droit. Grace ii 
cette combinaison, chaque generation de travailleurs 
possfede a son tour l'etablissemcnt dans la proportion 
des benefices qu'elle a pu realiser par son activite et 
est appe!6e a jouir des Equivalents de la richesse. La 
propriete de I'usine reste ainsi, d'une facon en quelque 
sorte automatique, entre les mains de ceux qui y sont 
employes ». (Le Fam. ill.) D6s 1888, les ouvriers posse- 
dent, en titres, la valeur de pr£s de deux millions. La 
propriete entiere du Familistere passe, en 1902, aux 
mains de l'Association. 

Nous allons etudier — tels qu'ils fonctionnent aujour- 
d'hui : dans le cadre 16gal d'une « societe en comman- 
dite simple » — les divers rouages de l'organisation 
g6n6rale qui regie les rapports du capital et du travail. 
Nous verrons si, malgre la lettre observ6e des statuts, 
ils se trouvent en communion avec la conception mSine 
du fondateur... II ne faut pas oublier, d'ailleurs, qu'ins- 
truit par une observation de tous les instants et par 
les probantes experiences dont il a et6 question, Godin 
a traduit, dans les textes d6finitifs adoptes pour le 
pacte social, le souci de regulariser a la fois les enthou- 
siasmes et les defaillances dont les incoherences ren- 
contr6es lui signalaient le danger et de parer aux ris- 
ques futurs d'un 6tat d'esprit qui menace l'existence 
mfime de l'ceuvre... Quand on sait l'indifference ou le 
mison6isme t6moign6s a regard de ses investigations 
les plus etroitement liees au sort futur de l'ouvrier ; 
quand on connait en particulier le d6tachement signi- 
ficatif dont firent preuve les « unions » lors de l'elabo- 
ration du cadre des fonctions de la « Constitution des 
Travailleurs societaires » ; quand on sait que mfime la 
redaction de ces statuts qui vont fixer leurs droits et 
leurs attributions n'ont pu 6veiller l'interet des asso- 
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cies de demain, appeles a intervenir en une sorte de 
constituante, on comprend sans peine quelles esp6- 
rances le fondateur pouvait fonder sur leur sollicitude 
pour entretenir, dans leur vitality et selon son esprit, 
les institutions. Mais cette obligation cruelle d'assu- 
rer le moins paralysera davantage une oeuvre dont 
c'cst le devoir et Tame de s'elever toujours plus, 
d'etre, plus encore qu'un modele d'industrie, un exem- 
ple social... 

Pour Godin, nous le savons, « en association, les 
capacites doivent etre mises a leur vraie place et les 
salaires distribu6s en fonction directe des capacites ». 
Mais nous avons vu — l'experience des groupes est, 
a cet 6gard, edifiante — quels obstacles entravent la 
decouverte des aptitudes et, par consequent, leur 
meilleure utilisation. Nous n'ignorons pas non plus 
combien, a son tour, est difficile, presque impossible, 
en l'etat actuel, avec les pauvres elements dont on 
dispose, l'absence de precedents dont on puisse com- 
pulser les donnees, 1'evaluation du merite. Et a quel 
point la determination du sabaire (retribuant chaque 
fois qu'il est possible, un travail a tache ou aux 
pieces) reste (insuffisantes comme le sont, dans la pra- 
tique, les « ponderations » actuellement realisabl.es) 
dans une large mesure, soumise a 1' appreciation du 
chef d'entreprise et sujette — malgre sa conscience — 
a d'appreciables erreurs. Nous sommes, d'autre part, 
avertis que ce n'est pas par hasard, ni par routine, 
mais apres de laborieux tatonnements allant jusqu'a la 
consultation des interess6s (dont les r6ponses furent, 
en 1'occurrence, singulierement conservatrices. C'est, 
« desesp6rant de trouver une forme superieure qu'il 
fondera l'association en lui donnant pour base le par- 
tage des benefices au prorata des salaires touches par 
les ayants-droit » (J. -P.)... II convient de rappeler ces 
considerations avant d'aborder le mecanisme de la par- 
ticipation aux benefices dont le systeme de repartition 
est ainsi fonction de la retribution, c'est-a-dire qu'il 
accentue, par sa proportionnalite, l'arbitraire initial 
des appointements et salaires... 

Sur les benefices industriels bruts constates par les 
inventai'res (cet expose est resume d'apres la Notice de 
la Societe du Familistere, publiee en 1926) il est defal- 
qu6, a titre de charges sociales : 

1° Prelevement statutaire pour les amortissements ; 

2° Subvention aux diverses assurances mutuelles ; 

3° Frais d'6ducation et d'instruction de l'enfance ; 

4° Interets pay6s au capital (5 %, payables en 
especes). 

Ce qui reste constitue le dividende (benefice net) 
attribue : 

1° Au fonds de reserve (25 %) ; 

2° Au capital et au travail (50 %, payables en espe- 
ces pour le capital et en parts d'interets {titres d'epar- 
gne) pour le travail) ; 

3° Aux capacites (25 % ainsi repartis) en titres 
d'epargnes: a) a l'Administrateur-Gerant : 4 % ; b) au 
Conseil de gerance : 16 % ; c) au Conseil de Surveil- 
lance : 2 % ; e) en especes, preparation et entretien 
aux ecoles : 1 %. 

Pour fixer par quelques chiffres l'importance des ope- 
rations financieres que comportent les attributions aux 
facteurs essentiels de l'Association « du capital, du tra- 
vail et du talent », relevons que, de 1880 a 1900, il a et6 
distribue au travail, en titres d'epargnes, une somme 
totale de pres de trente-neuf- millions, qui se decom- 
pose ainsi : 

Aux ouvriers et employes, ct aux capacites, environ 
trente-trois millions ; 

A l'assurance des pensions (part des Auxiliaires, etc.) 
environ six millions. 



Dans cette meme periode, le montant total des salai- 
res s'ost eieve a plus de 166 millions. Le travail a done 
recu, tant en salaires (166 millions) qu'en benefices 
(39 millions) le total de 205 millions. Et le capital : 
en salaires (11 millions), en benefices (1 million), soit 
12 millions. On voit que la part revenant au travail, 
en dehors de ses salaires, se trouve de beaucoup supe- 
rieure a la part totale du capital ; que, de plus, le capi- 
tal etant represente lui-meme par les parts d'interfits 
acquises par le travail, c'est, en realite, au travail que 
tous les benefices ont ete distribues. Nous verrons tout 
a l'heure le revers social de cette medaille seduisante... 
Pour l'instant, notons encore ces documents. Depuis la 
creation du Familistere jusqu'au 30 juin 1925, le chiffre 
total net d'affaires industrielles, pour les deux usines, 
s'est eleve environ a 350 millions. Le montant net des 
aaffires commerciales dans les economats a atteint la 
somme de 37 millions. Depuis la fondation, la Societe 
a verse 9 millions en subvention aux diverses assuran- 
ces mutuelles. Les frais d'education et d'instruction de 
l'enfance donnent un total de 1 million 1/2. Enfin, les 
remboursements de capital effectues sur les titres 
anciens se sont eleves a quelque 27 millions. 

Voyons, rapidement, en quoi consiste le systeme de 
mutualite destine a parer a la maladie (allocations et 
services medicaux), a la vieillesse (retraites), a l'inva- 
lidite (pensions), et a garantir aux habitants du Fami- 
listere le necessaire a la subsistance. 11 prevoit l'aide 
aux veuves et aux orphelins des associes et societaires. 
II comprend deux branches-meres d'assurances ad hoc 
et un fonds de pharmacie. La caisse de secours en cas 
de maladie est alimentee — pour le principal — par les 
retenues sur les salaires des ouvriers. Celle des retraites 
garantit pour beaucoup des besoins posthumes. Car il 
faut avoir soixante ans revolus pour etre admis a en 
beneficier. Deja, a partir de 1852, Godin avait intro- 
duit pour son personnel, par la constitution de caisses 
speciales, un ensemble de garanties mutuelles comple- 
tees et tixees, en 1880, par les statuts de l'association. 
De 1880 a 1900, la caisse d'assurances contre la mala- 
die a regu au total pres de 881.000 francs et verse 
875.000 francs... 

Notons enfin, en terminant, pour fixer compietement 
les ressources de_ l'association, qu'a sa mort — en 1888 
— Godin lui a laisse par testament tout le disponible de 
sa fortune. 

L'organisme directeur comprend : 

1° L'Administrateur-gerant, nomme par l'Assemblee 
generale des associes et choisi parmi les membres, du 
Conseil de g6rance, sans limitation de dur6e de son 
mandat, sauf revocation ; 

2° Un Conseil de g6rance compose — outre 1'AdminiB- 
trateur-gerant — de trois associes (61us pour un an par 
les associes), dix Directeurs ou chefs de services (mem- 
bres de droit de par leur fonction) ; 

3° Un Conseil de surveillance (trois membres 61us par 
l'Assemblee g6n6rale). 

Les travailleurs se divisent en quatre groupes' : 

1° Les auxiliaires ou arrivants. Ce groupe comprend, 
outre le « personnel flottant » de l'usine, ceux qui 
attendent le premier titre, 6valu6 selon le rendement 
du demandeur ; 

2° Les participants, c'eet-a-dire admis a poss6der un 
titre de participation, qui touchent une part sur les 
benefices ; 

3° Les societaires, qui recoivent une part et demie. lis 
peuvent etre 61ev6s a ce degre aprfes trois ans de « par- 
ticipation » ; 

.4° Les associis. lis ont droit a deux parts et doivent 
exciper de cinq ans de presence dans les habitations du 
Familistere. 



— 773- 



FAM 



Cet echelonnement — choquant des l'abord — ou 
Godin, malgre tout, voyait, dans une collaboration 
constante et l'accession possible aux plus hautes fonc- 
tions, l'o3uvre sous la garde vigilante des interesses, 
voyons, dans les realites meme, ou il en est — apres 
plus de 40 ans — ce qu'il a produit et dans quel sens 
l'association a pu « durcr et meme se dSvelopper »... 

L'embauchage est sous le contrdle direct du gerant 
et les opinions subversives du sollicitant (socialiste, 
communiste, anarchiste) ne constituent jamais pour 
lui une recommandation. Les auxiliaires qui peuvent, 
en droit, pretendre, apres un an a l'octroi d'un titre de 
participation, le doivent, en fait, — il est seul juge de 
l'opportunite — a la decision du gerant. Un exemple. 
Les non-associes sont en force — et les elements r6vo- 
lutionnaires y sont assez nombreux — pour en imposer 
par un arret momentand du travail. C'est ainsi qu'une 
greve eut lieu en 1925 et une forte agitation en 1926. 
Or ceux qui y ont ete m616s n'ont pas recu de titre cettc 
annee-Ia... Les participants ne decrochent ainsi leur 
premier grade qu'apres deux ou trois ans d'attente. 
Pour devenir societaire, il faut an moins vingt ans de 
presence a l'usine, pour les gens du dehors. Ceux qui 
habitent les locaux du Familistere, plus heureux, y 
arrivent bien avant. Toutes ces categories sont, enfin, 
tenues a l'ecart des assemblies. Les societaires voient 
a leur tour subordonn^e aux aleas de vacances — el 
de 1'admission — dans les logements l'entree dans la 
categorie supreme. Et cette condition est cause que 
rares sont les mouleurs (metier 6prouve) qui vivent 
assez pour en connaitre les douceflrs et la gloire et que 
les emailleurs (condamn6s a Tanemie, a l'asphyxie, a 
rempoisonnement lent par les composes de plomb : % pro- 
duits toxiques qu'avait proscrits Godin) sont reduits a 
en caresser le reve. Les associes (minorite princiere et 
detestee : ils sont trois cents environ sur deux mille 
ouvriers) sont intrdnises par l'Assemblee generate, sur 
la proposition du Gerant. Ils sont l'unique groupe 
admis « au gouvernement de la chose commune ». Ils 
ont seuls — si Ton peut dire — « voix au chapitre », 
c'est-a-dire qu'ils sont seuls appeles — une ou deux fois 
Pan — a preter l'oreille a l'expos6 de la situation gen6- 
rale. Leurs attributions, en dehors de quelques 61ec- 
tions (conseils de gerance, de surveillance) qui sont 
autant d'acquiescements ou de maintiens automati- 
ques, consistent en des approbations de gestion (qui, 
s'il la conteste, ose la discuter ?) Le champ de leur 
curiosity est d'ailleurs circonscrit a l'ordre du jour 
etabli par le G6rant... avis pris du Conseil de gerance. 
On sait, d'autre part, que ce Conseil de g6rance, en 
dehors de trois Familisteriens, ne comporte que des 
directeurs de service, c'est-a-dire, dans la pratique 
(devant les interventions problematiques de l'Assemblee 
gilnerale) des subordonn<5s ou collaborateurs etroits - " 
gerant, plus ou moins suspendus a son bon vouloir et 
attaches a sa fortune. Le dit Conseil decide — sur la 
proposition du G6rant — sur les admissions des ira- 
vailleurs aux diverses categories, les acceptations ou 
les renvois dans les logements du Familistere, les exclu- 
sions de la Society (celles-ci, sauf ratification de 
l'Assemblee gdndrale) et sur diverses questions secon- 
dares (de mutualite, d'education, etc..) et... donne son 
avis sur « les operations industrielles et commerciales 
et autres questions interessant la Societe ». Ce Conseil, 
dont on comprend trop bien l'effacement, qui n'est pas 
meme un Comite de Contrdle, quoiqu'il « embrasse. 
dans son attribution tous les intents de 1' Association », 
les abandonne en fait entre les mains du g6rant. Bien 
illusoire aussi le rdle du Conseil de surveillance, qui 
veille sur les statute, « s'assure de la bonne tenue des 
ecritures, v6rifie les comptes et bilans soumis par l'Ad- 
ministrateur b. l'Assemblee generale des associes... 



Dans ces Conseils, seuls apportent une veritable cul- 
ture (technique et generale) et des capacites adminis- 
tratives les directeurs et le gerant. Les autres — en 
peut-il etre autrement, en general, pour un ouvrier ? — 
n'ont qu'une instruction rudimentaire. Ils sont, par le 
vote de leurs pairs, amends pour ainsi dire automati- 
quement, a l'age et a leur tour, a prendre place dans 
les Conseils. Le voudraient-ils, que devient, dan« l'in- 
competence parfois tptale, la collaboration active a 
leurs travaux, la participation intelligente aux rouages 
superieurs ?.... 

Quant au gerant, il nomme et revoque tous les em- 
ployes et fonctionnaires dans les conditions pr6vues 
par les statuts. II delegue a un ou plusieurs membres 
du Conseil de gerance (pour l'usine de Guise) a un 
sous-directeur (dans l'usine de Bruxelles), a un eco- 
nome (pour les services du Familistere) une partie de 
ses attributions. « L'action morale de l'Administrateur- 
Gerant — dit la Notice — doit etre considerable. Sur- 
veillant d'une maniere generate les etablissements et 
les affaires de l'Association, il unit et concentre tous 
les vouvoirs. Par les qualites du cceur et du caractere, 
il doit maintenir la correction des rapports entre les 
fonctionnaires, etre l'ame de la Concorde entre les 
chefs de services, les employes, les ouvriers et les mem- 
bres de la Societe. II veille au respect et a l'applica- 
tion des statuts... » Ainsi, plus qu'un directeur de 
soci6te anonyme dont le .Conseil de G6rance n'est pas 
mfime un Conseil d'administration, le Gerant voit rame- 
ner en sa personne toute l'autorite et les prerogatives 
de la direction. Et nous voici revenus au patronat 
d'eiection a titulaire inamovible. Dans les limites des 
statuts, toujours interpretables et eouvent compress. - 
bles, une souverainete' veritable s'dtablit, a laquelle le 
prestige de la « raison sociale » met une sorte d'au- 
reole. Des lors, qu'il n'ait pas la large comprehension 
d'un Godin, qu'il n'emploie pas son influence a main- 
tenir, puis a pousser l'oeuvre sur les voies prevues par 
le fondateur, que subsiste-t-il de Vesvrit de l'Associa- 
tion ? 

Ce n'est pas tout. Cette unite morale — sans laquelle 
l'Association n'est qu'une vulgaire et superficielle 
agglomeration, avec le succfes pour facteur unique de 
cohesion — est brisee dans l'ceuf par les ecarts formi- 
dables de la retribution. Voici des ch iff res. Les mou- 
leurs, ajusteurs, emailleurs, etc... — grace a l'intcn- 
Sit6 du travail aux pieces — realisent un salaire jour- 
nalier de 25 a 50 francs (en moyenne 25 a 30) auquel 
s'ajoutent les benefices correspondants. Par exemple, 
un « fignoleur », qui fait les modfeles en fonfe, gagne 
a peine 30 francs par jour, plus 80 fr. pour cent heures 
de travail (par quinzaine) supplement dit de « vie 
chere. II est jeune, celui-la, et cependant associe (il en 
est qui, habitant le Familistere, ont pu 1'Stre a vingt- 
six ans). En 1926, son « boni » s'est monte a quelque 
?.800 francs... Un contremaitre gagne environ 900 fr. 
par mois, plus la part proportionnelle. Les directeurs 
touchent de 1.500 a 2.000 francs par mois et participent 
aux benefices pour 60 a 70.000 francs par an. Quant au 
Gerant, il recevait, en 1921, en appointements, 15.000 fr. 
par an, en parts diverses 96.000. En 1926, il lui revient, 
d'une part, 37.000 francs, et, en benefices, 240.000 francs. 

Les redressements preconises par certains — et plus 
ou moins etrangies d'avance par les statuts — ne 
seraient, en l'occurence, si desirables soient-ils, que 
d'insuffisants correctifs. Tels : presence pendant cinq 
ans dans les categories expectantes et admission, de 
droit, au titre d'associe dans la sixifeme annee ; reduc- 
tion du temps de presence a l'usine (avec salaire jour- 
nalier egal a celui du metier le mieux retribu6) pour 
les ouvriers qui se livrent a des travaux epuisants ou 
insalubres ; revision de tous les appointements et salai- 
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res et du pourccntage de repartition pour en corriger 
les disproportions ; renouvellement, tous les cinq ans, 
par tiers successifs (et par l'Assemblee generate) de 
tous les membres du Conseil de Gerance, avec reeligi- 
bilite mitigee ; extension des attributions et controle 
effectif du dit Conseil, participant, aux cdtes du Gerant, 
avec des droits dermis, & la direction de l'entreprise ; 
fixation a dix ans de la duree du mandat de l'Adminis- 
trateur-Gerant, reeligible seulement, le cas echeant, 
apres une periode egale d'interruption ; reorganisation 
de l'education sur des bases niodernes et en dehors de 
principes officiels manifestement en disaccord avec le 
plan social du Familistere ; prelevement important sur 
les benefices pour le devcloppement des habitations 
unitaires ; editions de vulgarisation des osuvres de 
Godin et des siens ; commissions d'etudes sociales et 
economiques ; creation d'un Conseil superieur charge 
d'etudier les directives du fondateur en vue d'adaptcr 
a son but social l'orientation de 1'Association, etc., etc... 

De la presentation, concise mais exacte, que nous 
avons faite ressortent les vices qui, le fondateur dis- 
paru, vont envahir et submerger 1'Association. Les fac- 
teurs d'interet — qu'abrite ca et la le talent — aux- 
quels, dans la crainte de voir l'oeuvre perir materielle- 
ment, Godin a accorde un rdle exagere, y conquerront 
sans peine la predominance. Le principe meme des avan- 
tages stimulant et recompensant les capacites — et qu'il 
regarde comme inherent a la mentalite humaine — 
deja porte en lui la renaissance des suprematies. Elles 
seront bientot tyranniques. L'erreur tactique fonda- 
mentale est d'avoir, sur les bases de l'importance du 
merite, laisse s'etablir un tel desequilibre dans la 
repartition qu'il equivaut en fait a la consecration 
savante — et ajourd'hui scandaleuse — de l'injustice 
et du privilege. Par une graduation qui s'affirme en 
brutales categories se trouve remis en suspens — dans 
l'association comme au sein meme des entreprises 
capitalistes — toute la question de l'inegalitS, non seu- 
lement en face des risques et de l'effort (qui vont jus- 
qu'a modifier la longevite) mais devant l'abondance et 
devant la joie, sinon devanl les aspirations profondes 
de la vie. Par la porte inconsiderement ouverte de la 
participation proportionnelle sont rentrees toutes les 
tares qui corrompent a la source les regimes d'interet 
et dessechent jusque dans leur germe les elans frater- 
nels. Cette hiirarchie du profit que, de son vivant, 
Godin dominait de toute l'envergure de son esprit et 
de sa belle passion d'idealiste, a repris d'assaut une 
place toute preparee. Seule la tenait 61oignee, non les 
institutions, mais « cette idee haute, infatigable, hu- 
maine et courageuse » dont parle le Philoeophe. Parti 
ce grand croyant, dont la lumiere les tenait dans 
l'ombre, sont r6apparus les demons griffus qui, dans 
les profondeurs de l'etre humain, attendent 1'heure 
— prodigue — de leur regne. Si les « continuateurs » 
(tout en materialisme centripete) n'ont pas failli pour 
1' Industrie — une prosp6rite prodigieuse et comme ecla- 
boussante le dit assez — personne ne s'est leve pour 
reprendre et projeter, sur l'oeuvre, sa pensee comme un 
flambeau. Godin, apotre du travail, en menait les vain- 
cus, releves, sur les pentes du ciel. Ceux-la, sur eux, 
gouvernent, en tirent des affaires... Dire que, depuis 
la mort de Godin, le Familistere a dure et evolue dans 
un sens socialiste serait mentir. On y paie les ouvriers 
mieux que partout ailleurs pour un travail fatigant. 
Le titre est une consolation qui vient a point tous les 
ans. Depuis la guerre, la Sociele a produit beaucoup 
et gagn6 ce qu'elle a voulu... Plus loin que la carence 
morale des successeurs (d'ailleure, on apporte en nais- 
sant, bien plus qu'on ne l'acquiert, le sentiment aigu 
et fremissant de 1'equite et rares sont ceux qui, nantis 



de tous les biens, souffrent plus d'etre seuls a les dete- 
nir qu'ils ne jouissent de leur possession) plus loin que 
les fondements vicieux de 1'Association, par dela ces 
statuts inevitablement — etriquer ou perir ! — doulou- 
reusement restrictifs, il y a (cause aussi, sinon seule 
et premiere) l'incoercible apathie de la masse et son 
insoulevable inertie... 

Revenons a une realite que Godin connut trop et que 
les sociologues, apres lui, n'ont pas fini de rencontrer. 
Le Familistere en renouvelle l'exemple. Elle est partout 
presente dans les ceuvres qui tentent d'appeler le peu- 
ple au gouvernement de ses affaires et semble bien 
pres d'etre irreductible. File est faite — et c'est son 
danger le plus grave — bien moins d'ignorance revi- 
sable que d'originelle inertie. C'est cette apathie col- 
lective, qui est comme le mal fluidescent des masses et 
que les plus belles facades de nos esp6rances adornent 
en vain de leur optimisme. Les societes, tant economi- 
ques que politiques, tous les groupements d'action en 
voient surgir le spectre invariablement regresseur. 
Elles celent le vice inexorable qui fait des plus promet- 
teuses democraties des monarchies a peine eparpillees, 
fausse d'autocratisme le regne fallacieux des capacites. 
Par dela l'apparence de leur contr61e deliberant — a 
defaut d'activite creatrice — les assemblies sacrifient 
a quelques individualites volontaires ce pouvoir qu'elles 
semblent deleguer de leurs voix souveraines. Et s'eta- 
blit, en fait, cette dyna'stie des occupants — valeureux 
ou non, mais prestigieux — qui promenent sur la foule 
opinante leur sceptre inconteste... Usinier, societe 
administree, cooperative autoritaire : du maitre heredi- 
taire et des chefs irr6voques aux fonctionnaires inamo- 
vibles, tous sont les tenants du regne d'un meme capi- 
talisme inebranle. A part la faible distance du patro- 
nat omnipotent — l'Empire — au Conseil dirigeant 
— ce Directoire, ou d6ja quelque empereur emerge — 
oil sont, sur le plan de la liberation du travail et de 
sa participation effective et competente a la gerance de 
la production, les differences decisives ? En quoi la 
mentalite sociale de l'ouvrier — je ne parle pas de son 
bien-etre, que peut agrandir, comme pour toute corpo- 
ration avantagee, une retribution superieure — est-elle 
elargie dans le sens de l'emancipation solidaire et 
relevS son niveau humain, lorsqu'il gravite, avec 'la 
meme passivite profonde, dans le cercle inchange d'un 
labeur sans pensee ?... 

De ce Familistere qu'une pleine existence a peniblc- 
ment, amoureusement enfante, que reste-t-il ? L'Assd- 
ciation — dans le sens ou elle interesse les sociologues 
et les penseurs, et Godin lui-meme — 1'Association est 
deja mort-nee dans les groupes. Godin le sent, et il le 
sait quand il dit : « Je suis reste pres de vous, travail- 
lant sans cesse a votre seul bien, et vous n'aurez pas 
su me comprendre. Combien la posterite, qui juge les 
homines en dernier ressort s'elonnera de mon isole- ' 
ment et des difficultes qui m'auront assiege jusqu'au 
milieu de vous !... Quant a moi, je suivrai ma route, 
quels que soient les obstacles que j'y rencontre. Je n'en 
devierai pas et si je ne puis realiser avec vous toute 
l'oeuvre que je porte en moi, j'aurai du moins travaille 
pour l'avenir et jet6 dans le monde des germes feconds 
qui ne failliront point a porter leurs fruits » (5 avril 
1878). L'Association, il ne fait plus qu'en enfermer le 
squelette dans les statuts. Jusqu'a sa mort, il lui pr6- 
tera sa chair et lui donnera, sous son souffle brulant, 
. un semblant de vie. Mais, apres lui, retombera sur ce 
cadavre toute la poussiere de son reve... 

Du haut en bas de l'echelle des favorises, chacun 
fait — ou laisse faire — des affaires. II s'agit avant 
tout de produire, afin de beaucoup recolter. Les atten- 
tions, comme les agrandissements, vont d'abord a l'in : 
dustrie. La prosperite entretient l'insouciance, accen-. 
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tue le conservatisme. De grands rovers — epreuve 
herolque — secoucraicnt-ils cette somnolence ? Donne- 
raient-ils quelque flamme a ce corps refroidi ? Rame- 
nes de l'aisance aux difficultes, r6incorpores a la 
masse, les avantages du jour se eentiraient-ils enfin les 
freres de ceux qui, autour d'eux, n'ont pas droit au 
vote des assemblees, ont le moins de garantie et sont 
les plus surmenes ? Leur solidarity regagnerait-elle 
— par dela les murs de ce" Familistere devenu la pri- 
son de leur cceur — cette grande famille ouvriere qui 
peine dans la penitence ?... Ou he sortirait-il de ce 
malheur que la dispersion et la mort dans le dechire- 
ment des app6tits soudain contraries ? 

Chez les dirigeants, trop belle est la situation de 
parvenus pour en troubler les digestions par des chi- 
meres incongrues ? Tout le bien possible n'est-il pas 
fait ? Vont-ils, apres Godin, se remettre a chevaucher 
l'utopie ? Qu'on les laisse administrer en paix la mai- 
sonn6e... 

II y a, parmi les associ6s, de rarissimes exceptions 
(assez comparables a celle que fut Godin lui-meme 
dans le monde industriel et bourgeois) qui s'interes- 
sent au sort des catigories inferieures et qui disent : 
« Nous faisons fausse route. II faudrait reprendre et 
developper l'oeiivre de Godin, chercher a etendre le 
liien-fitre a tous... » Mais ceux-la n'ont pas acces aux 
spheres directrices et lour rappel timide se perd dans 
le bourdonnement « bienfaisant » de l'usine... Le reste 
est detache de telles preoccupations. Pour eux, asso- 
cies, e'est le r6ve, le Familistere. Ou aller pour trou- 
ver mieux ? «. Vous, messieurs les grincheux, qu'avez- 
vous de plus consistant a nous offrir ? Des idees socia- 
les maintenant, a quoi bon ! Pas de syndicats : nous 
sommes tous patrons. Pourquoi de nouvelles folios qui 
viendraient contrarier les benefices futurs ? Socialiste ? 
On l'a ete quand la Societe se developpait et que les 
os etaient maigres. Aujourd'hui, ga va. Inutile de 
chercher « crabouille » dans le paradis Godin... » Les 
avantages conquis — acquis est plus juste - - ne sus- 
citent guere en eux le desir d'elever a leur condition 
les inferiorites du labeur. lis s'en targuent au contraire 
comme d'une superiorite qui les autorise au detaehe- 
ment, voire au mepris. S'ils s'arrachent a leur indiffe- 
rence, et s'ils se penchent, de leur balcon petit-bour- 
geois, ce n'est pas pour tendre la main a leurs com- 
pagnons d'en has. S'ils jettent, hors de la zone sou- 
riante oh les a portes, malgre eux le plus souvent, l'ini- 
tiative prevoyantc du fondateur, un regard accidentel, 
ce n'est presque jamais pour mieux ouvrir leur cceur 
a ces rumeurs qui repercutent — murmuro encore — 
1'insatisfaction des foules. C'est bien plutot diriges par 
la crainte qu'avec « leurs greves » insolites, et tous 
ces coups de belier — horreur ! prodromes revolution- 
naires ! — elles n'arrivent a bousculer la quietude de 
leur Eldorado. Sans qu'il lour en coutat d'ailleurs 
autre chose que l'acceptation et l'accoutumance, ils 
ont fait — si Ton peut dire — leur « revolution ». 
Autour de leur vie moutonniere se sont agregees toutes 
ces menues materialites qui constituent le bloc confus 
de leur id6al. Et dans cet Etat oh d'autres besognent 
ct grondent — 6 les empficheurs de durer la fete ! — 
il a suffi qu'ils aient leur Etat pour que la question 
sociale ne soit plus qu'un tracas retourne dans l'om- 
bre. Et cela est dans la norme retrecie des cloisonne- 
ments sociaux. Le privilege a deplace l'axc de la vic- 
toire. Et, dans le cercle admis ou la proprietc est un 
dieu qu'on defend plus qu'un bien qu'on partage aussi 
.« l'espoir changea de camp, le combat changea d'ame ». 
Pareil a ces deracines dont l'instruction fait des trans- 
fuges du peuple, l'ouvrier qui croit avoir gravi un 
echelon du capitalisme — et tel est Tangle sous lequel 
le Familisterien juge son ascension — en epouse l'es- 



prit et les objectifs. II cesse de partager les aspira- 
tions d'interdt du proletariat. Cette « conscience do 
classe », comme disent les communistes, cesse d'ani- 
rner sa solidarite et il ne peut rester fidele — ou leve- 
nir — a la cause humaine du travail que par la sensi- 
bility de ses fibres ou l'adhesion de sa raison... Les 
associes du Familistere illustrent, d'une maniere au 
moins inattendue de Godin, la these des « circonstan- 
ces ambiantes », attestent une fois de plus, par leur 
exemple, cet axiome social, repris ailleurs par -Marie 
Moret (Histoire des Pionniers de Rochdale), a savoir 
que « si les ouvriers deviennent » (ou s'imaginent etre 
devenus) n des patrons, ils agissent » (ou trouvent bien 
que pour eux on opere) « comme les chefs d'industrie 
dont hier encore ils se plaignaient... » 

II n'y a pas d'harmonie dans le favoritisme. On ii'en 
a pas atteint le principe lorsqu'on eleve au privilege 
quelques centaines d'individus. La question sociale 
reste posee, et dans les memes termes que partout ail- 
leurs. Et l'injustice se complique, dans l'oeuvre meme, 
pour tous ceux demeur6s en dehors de ses avantages 
comme d'une sorte de frustration. La solidarite du 
travail, esperee par le fondateur, n'est guere ici que 
la rencontre factice de clans voisinants. La hierarchie 
des faveurs fait des categories statutaires des coali- 
tions de haine ou d'envie. Plus mfimc peut-etre qu'une 
c. representation liberalement consentie a l'interieur de 
l'atclier » qui sait si l'application de « l'elever pour 
diviser », adjuvant du « diviser pour regner » n'aurait 
pas pour effet de prolonger, pour une duree indetermi- 
n6e, l'existence de ce capitalisme contre lequel s'elfevent 
aujourd'hui de si furieuses coleres » (J. P.). 

Godin n'avait pas prevu, lorsqu'il appclait a la vie 
du Familistere ceux qu'il jugeait les plus aptes a por- 
ter plus loin son effort, que les elus, depourvus des 
ailes de son ideal, glisseraient, par la force des choscs, 
au service du passe, camperaient devant son horizon 
p-.isthume la barriere de leur satisfaction personnelle. 
Hans le Familistere, cnl revision d'un grand idealiste, 
la tache revec ne pouvait durer et grandir que par le 
soutien viril d'un meme ideal. Plus d'une fois, l'aui 
mateur. sentant devant lui 1'avenir deja se derober, 
a du se retenir a l'esperance qu'a defaut d'une main 
pour reprendre a la sienne le flambeau, les institutions, 
enchassees dans l'armature des statuts, vivraient assez 
pour donner naissance a quelque heritier de Pidee 
Improbable clarte qui, d'ailleurs, ne verrait, elle aussi, 
que l'etape d'un homrne. Par essence, les edifices d'in- 
te.ret ne sont pas generateurs d'idealisme. Et ilr. n'eri 
peuvent permettre l'eclosion que si, atteignant la 
Societe mtae, ils ecartent du mSme coup, pour les 
individus, places en face d'identiques possibilit6s, tous 
les mobiles de basse competition... 

Le probleme social ne se resout pas par agr6gations 
successives. C'est un probleme d'ensemble qui appelle 
des solutions generales. Les mieux intentionnees des 
tentatives particulieres — pareilles a ces defenseurs 
du proletariat enlises lentement dans le marais parle- 
mentaire et legaliste — s'etiolent en compromissions, 
voient se pervertir leurs directives dans une reincor- 
poration progressive aux formes ambiantes qui les 
enserrent de toute la puissance de l'age et du nombre 
et de ce faisceau d'acceptations commodes qui lie l'in- 
dividu aux choses etablies. Etre convaincu que « le 
succes serait assure si Ton parvenait a dresser, de 
pied en cap en quelque sorte, un specimen dissocia- 
tion qui, par la scule force de l'exemple, s'imposerait 
de proche en proche a l'imitation universelle » (J. P.) 
reve inaccede des Fourier et des Godin. Hots perdus 
du mieux-etre, ils ne suscitent pas assez vite la florai- 
son d'autres essais solidaircs et se voient decimer pour 
avoir tente la bataille en ordre disperse. Et qu'est-ce, 
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lorsque la flamme, des 1'aube, les a quittes et gu'ils ne 
tendent qu'a adapter aux sollicitations courantes un 
mecanisme d6ja denature, quoique prevu pour d'autres 
fins ; quand la cooperation n'est plus qu'une canalisa- 
tion ingenieuse et moderne des aspirations du proleta- 
riat vers les ormes du capitalisms... Partie sous de 
fels auspices, l'ceuvre devait pe>ir — et elle est morte, 
nonobstant l'affaire qui perdure — dans l'impasse oil 
la menait son Evolution logique. Et nous devions 
revoir, la aussi, ce couronnement : le hissement final 
d'une caste opulente sur 1'eternel bdtail besogneux... 
Tel que nous le connaissons, le Familistere apparait 
surtout, a notre 6poque et dans l'ordre et le cadre bour- 
geois ou le situent son organisation generate et son 
mode de repartition, corame un formidable edifice de 
cooperation. II enseigne ainsi que, dans la societe pre- 
sente, dureront, plus que les cooperatives socialisantes 
qui ne sont qu'un capitalisme sans tete, celles ou, 
appuyees sur les etais solides des statuts, des adminis- 
trateurs pourront se conduire en patrons. Mais, si 
puissant soit-il en ses realisations mat6rielles, et si 
original en quelques tendances, si florissante commer- 
cialement que se revele une production appuyee sur 
une technique sup6rieure, si important qu'apparaisse, 
en d6pit de tares inn6es et s'aggravant, son bilan 
d'institutions, le Familistere s'inscrit en courbe fiechis- 
sante sur le tableau des esp6rances du travail, et se 
siegage, du meilleur de ses intentions et du plus durable 
de ses creations, la preuve de son insuffisancc sociale 
et de son egarement... 

Ce qui 616ve sur un plan special l'ceuvre de Godin 
et en assure, pour longtemps, la repercussion, c'est 
que — en cette matifere vivc, changeante et souvent 
insaisissable qu'interroge la sociologie — elle est une 
experience loyale, ardente, ininterrompue, qui d6passe 
ce que Ton regarde d'ordinaire comme le seul positif 
de son effort. Et s'il n'a pas r6solu — lui non plus — 
la compression de ces in6galites sociales qui blessent 
tous les esprits justes et raisonnables et font saigner 
les cceurs sensibles, il a du moins rassembie — et les 
chercheurs s'en souviendront, qui poursuivent la tache 
inachev6e — des materiaux et des clartes qui sont une 
contribution pr6cieuse aux fondements ardus de la 
Cite. 

Considerations centrales 
Le problems du Travail Er de la Production 

II n'est pas dans notre intention de rabaisser la 
valeur, tant intrinseque qu'6ducative, de l'association 
de production, ni de pr6juger de la desirable substitu- 
tion, dans une societe de l'avenir dont rien ne revfele 
la proximite, de « l'administration des choses au gou- 
vernement des hommes » selon la formule de Godin. 
Nous voulons mfime accorder que ce mode dissocia- 
tion « represente l'effort le plus heurcux de l'esprit 
d6inocratique pour resoudre le probl6me de l'organisa- 
tion du travail (J. P.) sans aller cependant, aprds 
1'exemple caracteristique qui nous permet d'en inf6rer 
a l'insuffisance des formes actuelles, jusqu'a dire que 
« le mecanisme de l'association est impeccable » — et 
v6rifie — « quoiqu'il attende encore » — avec les 
moyens — « les mains exp6rimentees qui le mettront 
en mouvement » (J. P.). Nous n'igriorons pas, certes, 
combien de systemes, triomphants dans l'unilatera- 
iisme de leurs abstractions, gagneraient a subir, dans 
I'anima vili du corps social de telles epreuves riches 
de lumiere. Et qu'ils y apprendraient — lecon pr6- 
cieiise de modestie — qu'on n'y meut pas les forces 
economiques avec cette souriante aisance qui preside 
aux manipulations des masses dans l'atmosphere docile 
de la theorie, et que les dogmes savants de l'economie 
politique voient se d6sagreger leur perfection au con- 



tact des souveraines et. dissolvantes realit6s. Mais nous 
savons assez (n'avons-nous pas vu ?) que les essais 
isol6s — qu'ils soicnt « milieux familisteriens » ou 
« clairieres anarchistes » — restcnt ins6pares, parce 
qu'ins6parables, d'une ambiance g6n6rale qui en vicic 
les principes, en denature le sens et, t6t ou tard, en 
annihile les efforts. Et qu'ils sont aussi a la merci de 
toutes les tares d'individus in6volues, tares parfois 
assoupies mais toujours renaissantes, en depit des vou- 
loirs et des convictions. Et qu'ils ne peuvent, non seu- 
lement vivre assez selon leur dme pour s'61ever jusqu'ii 
6tre des preuves,. mais que les meilleurs ne nous abu- 
sent sur leur dur6e que lorsque nous n'en fouillons 
pas, sous les apparences, le caractere. Nous voulons 
cependant caresser un instant l'espoir qu'il soit pos- 
sible d'apporter a l'ceuvre-type du Familistere les 
redrcssements necessaires et les maintenir, et en meme 
temps lui conserver sa viabilite, dans les conditions 
d'ambiance et de mentalite (pour ne parler que des 
plus saisissantes) ou elle est appel6e a 6voluer. Nous 
reconnaissons d'autre part que la Societe cherche sa 
securite dans l'6quilibre de ces deux activates (produc- 
tion et consommation) de 1'unique cellule humaine, 
activit6s qui aujourd'hui s'ignorent jusqu'a l'inimitie, 
et, indifferentes a la mesure de leurs repercussions 
r6ciproques, s'6puisent a conquerir, chacunc sa part, 
des avantages que l'autre, inconsciemment, dechire. 
Nous pr6sumons aussi que le groupement de production 
n'6chappera a l'6tranglement des debouches qu'avec la 
collaboration solidaire des organisations de consomma- 
tion, celles-ci appeiees a devenir les rggulateurs logi- 
que3 de celui-la. Mais, a supposer (qui ne voudrait 
vrai ce reconfortant augure ? qui, s'il le croit evitable, 
est assez criminel pour souhaiter le heurt sanglant des 
hommes ?) que puisse, par la multiplication des asso- 
ciations de ce genre et leur. coordination se r6a)iser 
— paciflquement — cette harmonie economique vers 
laquelle s'orientent, par des chemins divers, les sys- 
temes au premier abord contradictoires, comment 
admettre que les ouvriers, mSme s'ils utilisent « selon 
la methode rochdalienne, leur formidable puissance 
de consommation », parviennent jamais au rachat des 
instruments de production qui est, dans 1'evolution 
legale pr6vue par le r6formisme, — en dehors d'une 
nuit du 4 aout chimerique — la seule porte ouverte a 
la possession ? Or, 'pour porter sa tache a ses confins 
logiques, la solution associationiste, tout comme les 
panac6es subversives qui pretendent avec elles a la 
resorption finale des antagonismes economiques, ne 
peut se passer du transfert total de l'organismc pro- 
ducteur aux mains des artisans de la production. La 
difficulte d'une telle operation qui naitrait de « cette 
indigence de la classe ouvriere qui ne lui permet pas 
d'6pargner les fonds necessaires a la mise en train 
des entreprises » nous ne la voyons resolue — en un 
demi-siecle ou plus — ni par la cooperation, ni par 
« une organisation meilleure du credit public ». (Godin 
lui-mfime n'a-t-il pas reconnu que « quiconque vsut 
faire avanccr son epoque doit s'attendre a toutes les 
resistances, a toutes les persecutions de la part de 
ceux qui ne pensent pas comme lui ». Et que « parmi 
ces adversaires, les plus dangereux seront naturelle- 
ment ceux qui occupent le pouvoir », que « vu leur 
situation, ils imposeront leur volonte et cmp6cheront, 
dan« la mesure du possible, les novateurs d'ouvrir 
la voie ou les gouvernements ne veulent pas voir la 
Societe s'engager » (Doc. biog.). Non seulement il appa- 
rait aux esprits clairvoyants que cette difficulte serait- 
insurmontable, mfime si tout tendait a son effacement, 
mais ils savent que l'appropriation progressive du tra- 
vail est, au regard du capitalisme, une incompatibilite, 
qu'il ne peut souffrir une coexistence qui vise a son 
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c'evorement, et qu'il en broie d'ailleurs chaque jour les 
esperances sous son formidable appareil. Mieux : ne 
fut-il pas flagrant que si quelque danger serieux mena- 
cait dans leurs prerogatives somptueuses les deten- 
teurs actuels de 1'avoir social, ils sauraient y opposer 
le bloc de leurs resistances interessees ; leur neutrality 
fut-elle assuree, et toutes conditions favorables sauvc- 
gardees ; et, pai la cooperation ou tout autre secours 
pecuniaires, possible un jour cette integrate acquisi- 
tion (laquelle, ne 1'oublions pas, implique une ini- 
quite : le travail rachetant ses propres biens, soldant 
de ses deniers ci qu'il a deja paye de son effort) que 
la recuperation ne pourrait etre a temps consommee. 
Car il est un element de fait qui tient sous son inconnu 
et menace dans son processus la lente incorporation 
du travail au capital, c'est 1'impaticnce legitime d'une 
classe spoliee, dent il est vain de pretendre a canaliser 
les soubresauts, voire l'irresistible emportement. Des 
lors, par la voie des realites, la oil ses rivales le devan- 
cent par l'hypoihese, le transformisme reformiste se 
trouve ramene on face du probleme pendant de la 
propriete. II n'ea eludera ni l'urgence ni l'acuite et 
devra, comme tait d'autres — et quelle que soit, apres 
le precedent des revolutions politiques, son apprehen- 
sion des ehocs-er-retour regrescents — ou se demettrc 
et pactiser avec le conscrvatisme ou admettre (prel a 
en adoucir les aleas)les reprises precipiteesde la force... 

Au lendemain d'une reprise des instruments de pro- 
duction que, pour la san.16 de l'humanite, nous vou- 
drions consentie (d'intelligence, sinon de sensibilK6) 
par les beneficial res du regime actuel — dont Godin, 
adversairc de l'hi'Titage, limitait deja le droit de pro- 
priete — apparai'ra avec une Evidence et une rigueur 
decisives la conni>xite des problemes de la production 
et de la consomrration. Peut-on admettre, avec certai- 
nes ecoles anarch 'stes, que l'equilibre de ces deux fac- 
teurs*s'etablira &>ins la liberie, par le jeu naturel des 
affinites et la claire notion des interdependances, par 
l'accordance et ( omme l'enchevfitrement harmonieux 
de ces individua'ites que nous savons si complexes 
et mouvantcs ?... 

Le peuple — et Fourier est avec lui — est de plus 
en plus entrain^ v;rs ce maximum de jouissances objec- 
tives qu'il regarde comme l'excellence du bonheur et 
qui comporte — il en fera contre lui I'exp£rience — 
le maximun de servitude. II croit — sur les esperances 
et l'aviditd de tou'es les materialites qui, k cette heure, 
lui echappent et qu'intensifient ces mille ramifications 
modernes des besiins que Ton regarde comme autant 
de progres vers la satisfaction veritable — que sa libe- 
ration s'agrandit dans la proportion de ses ambitions 
et que 1'apogee de la joie est au faite de la possession. 
11 n'apercevra que plus tard que jamais on n'est autant 
l'esclave des perf^ctionnements dont on aspire a pro- 
fiter que le jour ou on croit les tenir sous sa depen- 
dance. II n'abandonnera — et encore ! — qu'a la 
satiete les attraitr. trompeurs d'une fidvreuse multipli- 
city et reviendra par la lassitude au bonheur dans la 
simplicity. Mais qui garantira le stade devorant pen- 
dant lequel open-ront contradictoirement la faim de 
tout l'inobtenu d'hier et le degout de cet effort secu- 
lairement regard^ sous Tangle de la contrainte ; qnand 
l'artificielle sous-consommation due aux inegalites limi- 
tatives de la repartition fera place k la sur-absorption 
d'un libertarisme sans frein ? La foule — c'est sa 
nature — pour lorgtemps indifferente aux delices imma- 
terielles, detournee non seulement de l'ascetisme, mais 
de la moderation dans les debordements objectifs, aura 
tot fait de dissiper le leurre rasserenant de la surpro- 
duction. Le dogm *, de la plethore des ressources tota- 
les ne couvrira meme pas la suffisance des besoins 
gdndraux. Si acc6'£r£e que puisse etre la progression 



du machinisme (et si providentielle que soit sa capa- 
city productive) dont certains escomptent la mirifique 
collaboration, l'avidite decuplee de toutes les bouches 
simultanement ouvertcs et de tous les desire debrides, 
exacerbes, aura tdt fait de le gagner de vitesse. Quand 
on sait a quel point l'humanite, meme la masse rete- 
nue sous le contr&le d'airain de l'impuissance des 
salaires, dilapide son bien, on ne peut supposer qu'clle 
apportera, dans l'irresponsabilite des licences de con- 
sommer, la sagesse preliminaire d'une indispensable 
economic L'individu, degage des astreintes directes, 
plonge dans la beatitude de la libre jouissance, s'atten- 
dra a autrui pour en garantir l'exercice par le main- 
tien des reserves. La formule « a chacun selon ses 
besoins » qui, en l'absence d'un absurde bareme, sera 
tout bonnement « a chacun selon ses appdtits » impose 
au regime qui l'arbore 1'obligation implicite de faire 
face aux plus larges necessites de l'etre humain comme 
a l'infinie diversite de sa desirance. Mais l'individu, 
d'abord, et uniquement, preoccupe des avantages gene- 
rcux de la repartition, cesse pour ainsi dire sponta- 
nement de s'interesser au rendement de la production 
dont l'ineluctabilite personnelle lui dchappc. La loi du 
moindre effort l'appelle a la dissociation de ces deux 
facteurs parallelcs et etroitement solidaires. La con- 
sommation ne lui apparait plus sous la d6pendance de 
1'energie productrice. Hypnotise par rassouvissement, 
il en oublie les conditions, pcrd le rapport de ses exi- 
gences avec leur possibilite, foule aux pieds l'axiome : 
qu'il ne peut y avoir les bienfaits pour tous sans le 
don de chacun. Comme disait Jules Simon : « Dans 
cette immense communaute, personne ne poursuit un 
but prochain ; la recompense ne suit pas immediate- 
ment — ni directement — le travail comme sous le 
regime de la propriety. Le grand travailleur n'est 
qu'une grandc dupe. L'egoisme consistait, dans la pro- 
prietd, a ne travailler que pour soi ; et il consistera, 
dans la communaute, a ne pas travailler du tout ». 
Preterons-nous benevolement a l'individu k la fois la 
conscience soudaine de ce que ses droits appellent de 
devoirs en contre-partie et la libre acceptation de 
l'effort qu'ils impliquent ? Nous est-il permis d'esperer 
qu'il pdnetrcra a temps, a quel point la fortune de 
l'humanite (ce reservoir oil pourront puiser, a plcins 
besoins, jusqu'aux plus defavorisees jusque la des uni- 
tes humaines) est liee indissolublement a l'activite 
intclligente et sans defaillance de tous ceux qui peu- 
vent ? S'elevera-t-on assez vite a cet « altruisme, qui 
n'est apres tout que de Tegoisme bien compris », mais 
qui a le defaut grave, pour la masse, de ne pas sc 
presenter sous 1'aspect coutumier d'une recompense 
directe de l'effort ? La loi si puissante d'inertie, dans 
une socidte debarrassee de la hierarchie du labeur et 
du garant des institutions, ne sera-t-elle pas la triom- 
phatrice ? Quand on connait l'impuissance des hom- 
ines, dans leur ensemble, a fixer dans le vague d'une 
solidarite collective leur tenacite (et, pour les anar- 
chistes, I'experience des « colonies », pourtant restrein- 
tes, et cependant si t&t agonisantes dans le relache- 
ment, corrobore durement cette assertion) on comprend 
a quel point les plus hicides et les meilleurs seront 
les seuls a penetrer les raisons de la production et a 
en conserver la volonte. Des lors, a moins de vivre sur 
ce paradoxe de l'elite alimentant la masse, renaitront, 
par urgence vitale, soit les obligations, soit le mobile 
effectif et visible de l'intdret personnel. Et je n'evoque 
ici — et a dessein — que ce qui touche au plus intime 
de rnon sujet. Et je laisse a l'ecart toutes les modalites 
determinantes qui devront suppleer aux injonctions 
disparues, faire que, dans le regime de l'autorite eva- 
nouie, la liberte ne soit pas en danger, pantelante aux 
mains de la force... 
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Godin disait : « Cette partie de la theorie de Fou- 
rier » — l'attrait dans le travail — « est-elle juste, 
serait-elle verifiee par l'experience ? Je n'en sais rien. 
II ne m'etait pas possible d'en aborder la pratique, 
puisqu'il faudrait tout d'abord op6rer avec des hom- 
mes habiles a remplir des fonctions tres diverses et 
que nous sommes bicn loin de- posseder ces capacites. 
II faudrait, en outre, modifier si profondement le 
regime actuel de l'industrie, que bien d'autres progres 
seraient a realiser d'abord pour faciliter cette modi- 
-fication... » Et cependant, a moins d'attendre, dans un 
age susceptible de coincider avec la disparition de la 
planete, la perfection des hommes — le dilemne est la, 
pressant. Ou vous reunirez — autour du travail neces- 
eaire — et sans perdre un instant, toutes les s6ducfions 
les plus efficaces de l'attrait, vous ebranlerez dans 
I'agrement toutes les aptitudes, et vous monterez, d'un 
coup pour ainsi dire, aux sommets de la production — 
le communisme libertaire ne peut vivre, ne l'oubliez 
pas, sans l'excddent des reserves — et si vous n'y attei- 
gnez pas, e'est, peu importe le delai, avec d'incalcu- 
lables repercussions, la catastrophe du Phalanstere 
etendue a la Societe tout entierc. Ou, nonobstant vos 
ideologies, vous ferez appel, sans detours incompris 
de la masse, aux solicitations perceptibles de l'inferet 
et vous ramenerez la jouissance sous le contrdle de 
I 'effort, et le travail, dans les associations de produc- 
tion, redeviendra fonction de la consommation. La 
production et la consommation : les deux poles de l'eco- 
nomic sociale, enfin harmonises dans une cooperation 
d'autonome mais incoherente, devenue federale et soli- 
daire. La consommation — seul arbitre logique en 
definitive — reglant desormais la production et celle-ci, 
gage et condition de la repartition, capable de devenir 
la pourvoyeuse attentive et docile des besoins humains. 
Mais « quel que soit le regime economique de l'ave- 
nir » — cooperatif, collectiviste, syndicaliste, anar- 
chiste, peu importe — « la socialisation du travail vers 
laquelle nous allons d'un elan irresistible ne pourra 
s'etablir et durer » qxi'en « individualisant » dans une 
assez large mesurc les fruits de ce travail. Produisez 
en commun, soit « puisque les progres de la technique 
et la loi du moindre effort l'exigent, mais une fois le 
produit fabriqu6 » et dvalue, que chacun en retrouve 
la jouissance dans la liberie... « Production associee 
et retribution individualisee, e'etait deja la formule des 
Saint-Simoniens et de Fourier avant d'etre celle de 
Godin » (J. P.).- C'est aussi, avec des nuances d'appli- 
cation, celle des anarchistes — individualistes qui re- 
connaissent pour indispensable (ou admettent) 1'asso- 
ciation dans la production et repoussent le commu- 
nisme de la repartition, n'accepfant de restrictions a 
leur liberte que celles qui peuvent, par ailleurs, en 
garantir 1'epanouissement... 

Relenons, au moins en son principe, cette solution 
comme etant la plus rationnelle, et peut-etre In seule 
capable d'assurer, dans le .minimum de contrainte 
inevitable, le maximum de liberte compatible avec la 
sociabilite. Nous voici done hors du capitalisme, dans 
une society d61ivr6e de 1'heritage et de l'accaparement 
individuel. Mais nous devons, plus que jamais, pour 
consoinmcr, produire. Et nous sommes tenus a la qua- 
lite, comme a la quantite. L'irreprochabilite, voire la 
perfection, nous soucient comme l'abondance. Et, par 
l'obligation d'interesser l'individu, d'entretenir et d'ex- 
citer sa productivity, nous sommes revenus a l'emploi 
judicieux et a la mesure de l'effort, aux rccherches 
et a la mise en action des capacites, et a cette retribu- 
tion de la conscience et du merite par lesquels, dans 
l'ceuvre de Godin, l'injustice est rentree... En nous 
gardant de redescendre aussi; a sa favour, les pentes 
du passe, il va falloir, si nou6 voulons produire a pro- 



fusion et bien « elever le labeur, condition de la 
ricbesse, le p^netrer d'inteiligence et de responsabilite, 
exalter au plus haut degre les facultes cicatrices de 
l'homme ». II va falloir aussi « saisir sur le vif de 
1'ouvrage le merite effectif et le recompenser par une 
niethode qui soit pour la Cite source de prosperity et 
principe d'harmonie » (J. P.) et qui laisse les diffe- 
rences a l'6cart de la haine. Investigations ardues, 
dosages pleins de perils « double probleme dont Godin 
nous a montre l'importance et precise les termes » et 
en face duquel devront nous garder les erreurs dont 
son osuvre porte la trace douloureuse... » Quel que 
soit le mode d'organisation de la Cite future, il fau- 
dra, par une dvaluation aussi exacte que possible de la 
contribution de chacun a l'ceuvre collective, arriver a 
une equitable remuneration du travail, que celle-ci 
sc fasse en nature, en argent, en bons de consomma- 
tion, ou par tout autre procede » (J. P.). Que de la 
production globale, genereusement calculee sur la con- 
sommation et gagee par une collaboration correspon- 
dante des individus, cstimee, si Ton veut, en heures de 
travail, nous fassions par exemple, trois parts : une 
pour les besoins vitaux (repartic egalement entre tous, 
qu'ils travaillent ou non) ; une pour lee services publics 
— services toujours plus etendus, englobant les distri- 
butions courantes des habitations particulieres (chauf- 
fage, eclairage, etc.) gagnant, par dela les deplace- 
ments, voyages, les spectacles et divertissements, etc. — 
dont seraient admis a profiter, sur le meme plan, tous 
les travailleurs, plus les invalides et les incapables et, 
pour un minimum, les « refractaires » (avoues ou offi- 
cieux) ; une pour les satisfactions personnelles a laquelle 
donneraient droit, sur une base proportionnelle : l'ef- 
fort penible ou dangereux, la tAche supplementaire 
(volontaire ou limiteej, la productivite, l'invcntion, le 
talent, etc. Qui, le pouvant, ne consentira, en fait, avec 
la perspective de jouissances tant publiques que pjivees 
liees a sa decision, a accorder au travail effectif le temps 
de presence necessaire (d'autant plus reduit que plus 
d'individus. — et mieux — travailleront) a l'atelier on 
ailleurs ? Qui se derobera a fournir sa portion attendue 
de labeur ? Combien, au contraire, seront, d'eux-memes, 
sollicites a l'accentuer, a affiner leurs capacites, a d6ve- 
lopper, dans un sens productif (nous donnons avec ce 
mot sa definition la plus large), toutes les ressources 
de l'effort... Que nous choisissions tel mode d'organi- 
sation, ou lout autre meilleur (et il n'en doit pas man- 
quer), il importe en tout cas que nous nous gardions de 
frustrer un seul homme des biens primordiaux et 
d'6carter de quiconque les elements de bonheur et, 
qu'en laissant aux individus assez de motifs pour se 
dipenser, courageusement ou intelligemment, nous 
animions l'interfit sans creer le favoritisme, sans enfan- 
ter la division. Alors, peu a peu, par l'attrait sagement 
reintroduit, peut-6tre regagnerons-nous, sur un plan 
plus idealiste, l'harmonie un instant confiee aux mobiles 
inferieurs et trouverons-nous — tout de delice infus — 
le travail librement offert et gage d'^quilibre... 

Le travail, sachons-le bien, ne sera don — un doi-. 
large, iiniplde et comme naturel — que dans la s6re- 
nite' de l'amour. Et'il ne montera peu a peu a cette 
detente bientaisante et chaude qu'en meme temps que 
se desseireront de tou^ ses membres les tentacuies 
innombralile- de la contrainte. Pmir le rehabiliter dans 
le cceur et dans l'esprit des holnmes, il est indispensa- 
ble ds l'.iffranchir toujours plus et d'en renouveler 
l'attrait. On ne peut (b.-mandcr que son visage reste dur 
et ses modalites repoussantes et qu'il soit enveloppd 
de tendresse... D'autre part, dans rindustrialisme auto- 
cratique, qui a rendu le labeur a. la fois glacial et 
comme avilissant, l'ouvrier a perdu ce goiit delicat qui 
faisait de Partisan le frere cadet de l'artiste. Le machi- 
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nisme, au service d'nne production trfipidante dont il 
sent que. la raison l'abandonne, a repousse de sa vie 
quotidienne, avec cet apport de soi qui retient a l'ceu- 
vre, jusqu'au temps du fini, ravalfi a 1'exficution un 
effort qui fut novateur... Si nous nc pouvons, avant 
longtemps sans doute, esperer que le travail prendra 
« douce et belle figure » assez pour qu'on s'y attache 
avec filan et plus pour sa joie que pour son objet, 
rappelons-le, du moins, inlassablement, des le temps 
du capitalisme oil il se incut de nos jours, a ses hautes 
et claires destinies. Arrachons-le a la dfimagogie — 
cette « aristocratie d'orateurs », comme disait Hobbes — 
qui, pour ses desseins de domination, en couvre et 
favorise les decheances, funestes aux socifitfis de 
demain plus qu'a celles du temps. La conscience de 
l'ouvrage (qui est un pas vers sa perfection), mfime en 
tant que facteur d'filfivation du niveau de la production 
et du bien-fitre qui en redescendra sur tout le corps 
social, est une des garanties des richesses de l'avenir. 
Certes, lc ■< culte du travail bien fait » (d'essence ici 
toute utilitaire, pris en dehors du sentiment artistique, 
aujourd'hui comme adynamique) » qui est — ou devrait 
Stre — la vertu par excellence du producteur, ne pent 
plus avoir, a notre epoque, d'autre fondement, outre 
l'interfit bien entendu » — en attendant qu'il participe 
de l'amour mfime du travail — « que l'amour de 1'ceuvre 
entreprise » (J. P.). Et cet amour lui-mfime, que nous 
savons difficilement compatible avec le salariat », nous 
u'en pouvons caresser l'epanouissement que dans l'atmo- 
sphere assainie ou, de concert, ceuvreront un jour, nous 
l'espfirons, les associations de production. Et il ne peut 
fitre, jusque dans 1'association « qu'ephfimere, impuis- 
sant ou maladroit, si l'intelligence ne 1'eclaire pas, si 
h: travaillcur, par dela sa spficialite, ne sait pas embras- 
ser d'un regard d'ensemble toute l'organisation, aper- 
cevoir la liaison de ses diverses parties, leur impor- 
tance relative et les points sur lesquels doit porter le 
principal effort de defense, d'amelioration ou de d6ve- 
loppement » (J. P.). Ccpendant, si precaires qu'en 
apparaissent les possibilitfis dans cet enchainement qui 
fait de l'ouvrier, comme le disait Godin, si sensible a 
ses maux, comme « un instrument materiel, peut-fitre 
n'est-il pas vain d'en appeler de rficonfortantes pre- 
tnices ? Par devant l'epoque imprecise oil, ses biens 
recouvres, le travail, dans la production associee, gran- 
dira, mfime 4 l'ficart de toute mystique moralite, jusqu'a 
fitre aimfi... et beau, est-ce utopie que d'fivoquer, des 
le present, le producteur, dfija tournfi vers ses respon- 
sabilites actuelles et prochaines, s'filevant, a travers le 
tnaniement de ses rouages crfiateurs, jusqu'aux condi- 
tions generates de la production ; l'ouvrier, averti de 
son rdle social et s'y prfiparant, menant la bataille 
economique sur le plan de la liberation de l'huma- 
nitfi ; le travail situant sa dfilivrance plus haut que le 
privilege et les classes et sachant qu'il devra fit re, a 
tous figards, au-dessus des regimes d'artifice et de 
proie dont il denonce et poursuit l'oppression ?... 

Stephen Mac Say. 

Ouvrages A consulter. — De J.-B. -Andre" Godin : 
Solutions sociales ; La Politique du Travail et la Poli- 
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Capital et du Travail ; Le Gouvernement el le vrai 
socialisme en action ; La Republique du Travail et la 
Defense parlementaire. — De Mme Marie Moret, Vve 
Godin : Documents pour une biographie complete de 
J.-B.-A. Godin. — De M. J. Prudhommeaux (neveu et 
l'un des executeurs testamentaires de Godin) : Les Expe- 
riences sociales de J.-B.-A. Godin ; Le Familistere illus- 
tre. — De Mme Dollet : Marie Moret (in memoriam). — 
De F. Bernardot : Le Familistere de Guise. — De la 
Socifite du Familistere : Notice (generate et industrielle). 



FAMILLE. Le dfiveloppement de la famille et celui de 
la socifitfi sont en raison inverse l'un de l'autre. Chez 
les peuples peu civilises ou la socifitfi est faible - , la 
famille est un petit fitat regi despotiquernent par le 
Pater Familias. Elle est alors tres nombreuse : conipre- 
nant, outre le couple et les enfants, les ascendants, les 
collatfiraux, les clients et les esclaves. 

Dans la famille- antique, 1'individu trouve tout ce qui 
est necessaire a sa vie matfirielle et morale. Elle a sa 
religion, le culte des ancfitres qui continuent dans la 
mort a protfigcr leurs descendants. On les honore en 
entretenant le « foyer » ou feu sacrfi, symbote de la vie 
fitemelle. 

L'industrie est familiale, tout se fait dans la maison ; 
non seulement on y cuit les aliments, on y ravaude 
les vfitememts, mais on y file et tisse la toile et la laine 
avec lesquelles on confectionnera les habits et le Huge 

L'autoritfi du pere est absolue ; les enfants, mfime 
devenus adultes, lui obfiissent. La socifitfi ne les consi- 
dere pas comme responsables des dfilits commis par 
eux, mfime hors de la maison ; e'est le pere qui est 
leur juge, un juge qui a le droit de prononcer et d'exe- 
cuter des sentences de mort. 

La femme, fille ou epouse, n'a pas de personnalite ; 
elle doit obfiir toute sa vie, car elle ne deviendra jamais 
chef de famille. Son principal honneur est d'avoir pro- 
crfifi des garcons. Vieillie, elle exerce une certaine 
autoritfi mfinagere sur ses filles et ses brus ; mais elle 
n'a pas d'existence sociale. Derriere les murs sans 
fenfitres des maisons romaines ou musulmanes, Ips 
homines peuvent la torturer et la tuer, sans avoir de 
comptes h. rend re k personne. 

Ces mceurs, avec des variantes dans les details, sont 
celles des grands Etats barbares. On les retrouve aussi 
bien dans la Borne antique que dans la Chine modcrne. 

La famille romaine s'est perpetiifie chez nous k tra- 
vers le Moyen-Age jusqu'& l'epoque actuelle, mais en 
sc d6sagr6geant peu a peu. 

Au Moyen-Age, la puissance du mari et du pere est 
encore tres grande. Les enfants ne tutoient pas lemr. 
parents, et il semble bien que, vis-i-vis d'eux, le 
respect ait le pas sur l'affection. Dans les pifices de 
Moliere, les fils, encore moins les filles, n'osent enfrein- 
dre la volon'tfi du pere pour se marier avec le conjoint 
de leur choix. C'est par la ruse et les stratagemes que 
Ton parvient a triompher de l'opposition paternelle ; 
l'enfant n'ose pas irnposer directement sa volontfi. 

Tout pres de la grande Bfivolution, Mirabeau est 
encore, durant toute sa jeunesse, emprisonnfi par ordrc 
de son pere, sous les griefs de prodigalitfi et de mceurs 
dissolues. 

La grande Bfivolution, aurore de la vie moderne, a 
prficipite la desagregation de la famille. La suppression 
du droit d'ainesse, e'est-a-dire le renversement de la 
monarchie familiale, a separfi les enfants, transfonnant 
le petit Etat en une pluralitfi de groupes d'importance 
beaucoup moindre. La notion de 1'individu et de ses 
droits, dfiveloppfie par les philosophes durant tout le 
dix-huitieme siecle, a sapfi a petits coups la puissance 
paternelle. 

Aprfis le fils, c'est l'epouse qui, elle aussi, a voulu 
s'affranchir. Timidement, mais avec persevfirance, les 
idfies du droit de la femme a l'existence personnelle 
se sont affermis durant tout le cours du dix-neuvieme 
sificle. Malgrfi les oppositions de l'Eglise, le divorce a 
eu raison de 1'indissolubilitfi du mariage. L'idfie de la 
recherche du bonheur s'est rfipandue peu a peu dans 
les rnentalMfis de toutes les classes de la socifitfi. 

Les esprits rfitrogrades ne tarissent pas en filoges de 
l'institution de la famille et envisagent sa dfisagrfiga- 
tion comme le pire cataclysmc. Membres des classes 
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dirigeantes, ils n'envisagent qu'elles et considerent le 
peuple commc un vil betail de travail dont il n'y a pas 
a tenir compte. C'est, en effet, dans la bourgeoisie que 
la famille a conserve le plus de force ; c'est la qu'elle 
est, a beaucoup d'egards, salutaire a 1'individu. 

Le ciment qui retient unis les parents bourgeois est 
Pargent. Tant que le pere est vivant, il dispose du 
capital. II ne peut plus, il est vrai, commc le pere 
de Mirabeau, obtenir une lettre de cachet contre son 
fils revolte, mais il peut lui couper les vivres ; cette 
consideration suffit pour maintenir les enfants, sinon 
dans le respect, du moins dans ses marques extd- 
ricures. Le pere dispose en outre d'un capital corollaire 
de l'autre : son influence sociale. La plupart du temps 
1'avenir de son fils depend de lui ; le fils est done 
plein de consideration pour un pere qui peut, a sa 
volonte, faire de lui un homme riche et puissant, ou 
un declasse, condamne a la gene, si ce n'est a la 
misere. 

L'heritage et les cspdrances qu'il fait naitre retient 
dans lunion les membres de la famille. C'est dans 
1'espoir d'en heriter que Ton fait de temps a autre 
une visite a la vieille tante reveche et ennuyeuse ; c'est 
pour ne pas etre frustre que l'on joue la comedie de 
la tendresse aux vieux parents dont on souhaite, au 
fond du coeur, la mort rapide. 

Des sociologues ont dit que la famille moderne 
n'etait plus qu'un groupe d'affection. Elle Test parfois, 
en effet, mais souvent aussi les parents, bien loin dc 
s'aimer, se hai'ssent, et la cohabitation forcee ne fait 
qu'augmenter la haine qui va parfois jusqu'au crime. 
Mais le plus souvent le groupe subsiste parce que 
l'intdret materiel de chacun des parents depend de sa 
prosperity. Tel qui, en famille, peut se permettre une 
vie luxueuse' serait condamnd a la mediocrite s'il devait 
vivre seul avec son avoir particulier. II supporte done 
le pere dont l'autorite le revolte, la sceur dont il mi- 
prise les idees et les gouts, la femme dont il est las 
depuis longtemps et. la bonne education, en adoucis- 
sant les heurts, rend la vie acceptable. 

Dans les classes pauvres, le ciment de l'interet 
n'existant plus, la famille se reduit au couple et aux 
petits enfants. Des que le jeune homme et meme la 
jeune fille sont en etat de gagner leur vie, le joug 
familial leur pese et ils s'en vont fonder, avec ou sans 
mariage, un autre foyer. Les vieux parents sont une 
charge que l'on n'assume pas volontiers ; souvent les 
freres et les sceurs se perdent de vue definitivement. 

La famille, comme tous les groupements, est bien- 
faisante a bien des egards. D'abord, dans' l'organisa- 
tion sociale actuelle, elle est indispensable au jeune 
enfant. L'adulte peut y trouver une protection contre 
la misere, des soins dans ses maladies, une affection 
qui l'aide a vivre. 

Mais comme tout ce qui protege, la famille opprime. 
La vieille conception de l'autorite maritale pese encore 
sur la femme du vingtieme siecle. Seul l'homme a 
le droit de se choisir sa vie et de la vivre a sa guise. 
La femme, des qu'elle commet la faute de se marier, 
perd son independance. 

Une triste vie de devoirs ennuyeux s'impose a elle. 
Elle se doit d'abord a son mari, son devoir est de 
lui plaire et, pour ce faire, elle doit masquer sa tris- 
tesse, dissimuler sa mauvaise humeur, taire meme ses 
maladies pour parattre une compagne agreable. En 
Angleterre, jusqu'a ces derniers temps, dans la petite 
bourgeoisie, la femme se mettait tous les soirs en 
toilette decolletee pour attendre son mari retour du 
bureau ou de l'usine. 

Quelqu'effort qu'elle fasse, il arrive que l'homme est 
mecontent parce qu'il est las d'elle au point de vue 
sexuel. Aussi les femmes habiles emploient-elles toutes 



especes d'artificcs pour combattre ceite satietd ; elles 
tentent d'etre plusieurs femmes en une seule: Honteux 
esclavage I 

La maternite enchaine la femme a ses enfants. Une 
croyance generalement admise veut que les enfants 
ne peuvent etre laisses seuls et que la mere ne doit 
pas les quitter. La venue du premier enfant a done 
pour effet de conflner la femme au logis. Plus dc sor- 
ties, plus de spectacles, plus de visites ; toute la jeu- 
nesse est sacrifice. 

La grande bourgeoise, bien qu'on Ten blame pour 
la forme, s'affranchit dc la servitude matcrnelle. Elle 
a des nourrices, des bonnes d'enfants et des institu- 
trices qui, moyennant salaire, la dechargent de ses 
devoirs. Elle peut ainsi aller dans le monde et se creer, 
selon sa conception, une vie heureuse ; mais dans les 
classes moyennes, plus encore dans les classes pauvres, 
la maternite est un fardcau ecrasant ; c'est une des 
raisons pour lesquelles on la reduit le plus possible. 

Dans les grandes villes, un menage d'employes, de 
professeurs ou de commercants, ne sait que faire dc 
ses enfants. II n'a qu'un petit appartement, quand 
encore il n'est pas contraint d'habiter en meuble. La 
bonne, rare et chere, est hors dc ses moyens. Dehors 
toute la journee pour contribuer aux gains du menage, 
la femme n'a pas le temps d'elever les enfants. Aussi 
est-ellc heureuse quand elle a une parente a la cam- 
pagne a qui les confier. 

La petite fonctionnaire qui est mere court de son 
bureau a son logis, toujours inquiete au sujet de 
1 'enfant laisse seul pendant quelques heures. Pour 
etre un peu chez elle, elle abuse des conges de maladies 
qui lui sont payes dans la plupart des administrations. 
C'est une facon, il est vrai, de mettre les enfants a la 
charge de 1'Etat, mais on pourrait trouver mieux, tant 
dans l'interet de l'enfant que dans celui de la mere. 
L'ouvriere, plus insouciante, laisse son bebe a la 
charge d'une grande sceur de cinq a six ans. Lorsque 
l'enfant peut marcher, il traine dans les escaliers, les 
cours, les rues et dans la promiscuity des autres il 
donne et prend la vermine, les maladies et les mauvais 
exemples. 

L'enfant de la paysanne s'dleve tout seul, comme un 
petit animal ; il grouille dans la cour pelc-mele avec 
la volaille, le pore, au milieu du purin ; les maladies 
infantiles le deciment. 

Les reactionnaires n'ignorent pas ces faits, mais ils 
s'en rejouissent ; plus les proletaires sont incultives, 
plus il est facile de les avoir a bon marchd. Pour le 
principe traditionnaliste, ils declarent que le sort de 
l'enfant serait meilleur si la femme restait a la maison. 
Paroles vaines : les femmes mariees ne demandent pas 
a aller a Fatelier et a l'usine ; elles y vont contraintes 
par la necessity. La femme, en travaillant au dehors, 
apporte l'aisance a la maison ; ses qualites de mena- 
gere ne sauraient presque jamais equivaloir a un salaire 
ou a un traitement normal. 

Les prejuges relatifs a la famille et a ses devoirs 
sont encore tres forts. L'iddologie du clan antique pese 
sur la famille en ruines de l'epoquc actuelle ; elle pese 
particulierement sur la femme, milldnaire esclave. • 
' Lorsqu'on voulut adapter a la scene francaise la 
Nora d'Ibsen, aucune artiste ne voulut etre Nora. 
Elles acceptaient volontiers des r61es de fourbes, de 
voleuses, d'empoisonneuses, mais personne ne voulait 
etre Nora qui abandonne son mari et ses enfants pour 
reconqudrir sa liberty. 

La famille est mauvaise pour les enfants. Les auteurs 
qui pretendent le contraire ont toujours devant les 
yeux les classes riches ; ils oublient systematiquement 
que les ouvriers et les paysans forment la grande majo- 
rity de la population (sur le sort de l'enfant du peuple, 
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Jehan Rictus : Les soliloques du yauvre.) L'amour ma- 
ternel est un luxe ; la femme qui peine du matin au 
soir, qui est battue par un mari ivrogne et brutal, 
qui se demande oil elle prendra l'argent du loyer, 
comment s'acheter des chaussures, par quel artifice de 
langage elle trouvera du credit chez l'6picier auquel 
elle doit deja de l'argent, n'a ni le loisir, ni la volonte 
de couvrir de caresses sa progeniture. Brutulis6e, elle 
est brutale elle-mfime ; ses enfants lui sont plus une 
charge qu'un element de bonheur. Insouciante, elle les 
laisse sans soins lorsque la maladie n'est pas aigue ; 
les petits grandissent avec les tares de leur Ii6redile 
et de leur mauvais elevage. 

L'6ducation morale de la famille populaire ne vaut 
pas mieux que son elevage materiel. L'enfant a le 
spectacle de son pere qui, rentr6 ivre, d6molit le mobi- 
lier, bat sa mere et lui-m£me. II entend les reproclies, 
les injures, les gros mots de ses parents ; leurs batail- 
les dans l'escalier avec les voisins et le concierge. 
1,'ecole primaire corrigedans une certaine mesure le 
milieu familial ; c'est pourquoi certains ont pens6 a 
garder les enfants k l'ecole le plus d'heures possible, 
de sorte qu'ils puissent ne rentrer chez leurs parents 
que pour y dormir. Deja des infirmieres scolaires 
suppl6ent la mere, conduisent au m£decin l'enfant 
malade, le debarrassent de ses parasites par un net- 
toyage approprie. 

Mais la famille garde quand meme son influence, 
l'enfant voit en elle la r6alit6, alors que l'eoole lui 
apparait comme quelque chose d'artificiel qui n'est pas 
la vie. 

Chez les paysans, l'enfant est avant tout un objet 
de rapport. Sans la pression de l'Etat, ils ne leur 
feraient donner aucune instruction, et ils echappent, 
autant qu'ils le peuvent, a l'obligation scolaire. Le 
bebe croupit dans la malpropret6. Des qu'il a quatre 
ans, on l'utilise pour la garde des bates. Mai nourrj, 
battu, peu ou pas soigne dans ses maladies, il conti- 
nuera, s'il echappe aux mille causes de mort, la primi- 
tivite de ses peres et meres ; a la campagne, le progres 
est un vain mot. 

Dans toutes les classes, la famille transmet les pr6- 
juges. La plupart des gens reflechissent tres peu ; ils 
se contentent de r6peter ce qu'ils ont entendu dire. 
De la l'importance du milieu oil s'est pass£e notre 
enfance. Si Involution ideologique est si lente, cela 
tient a ce que l'institution familiale transmet les id6es 
de generation en generation. Un village d'Auvergne 
ou de Bretagne ne differe pas beaucoup de ce qu'il 
etait au Moyen-Age ; sans les chemins de fer qui ame- 
nent des strangers, il n'en diftererait pas du tout. En 
depit des connaissances de l'hygiene acquises depuis 
longtemps, les gens continuent d'etre sales et d'en 
mourir. On peut vivre comme les parents ont vecu, et 
pour faire adopter l'ameiioration la plus eiementaire, 
on a les plus grandes difficultes (opposition des cam- 
pagnes a l'heure nouvelle). 

La bourgeoisie, surtout la grande, a moins de pre- 
juges. Sa culture, son oisivet6, ses voyages, lui per- 
mettent une vue plus large que celle du paysan confine' 
dans son village ou de l'ouvrier des villes, borne a sa 
maison et a son quartier. Souvent mSine les classes 
dirigeantes se piquent de favoriser le progres, surtout 
le progres materiel (automobilisme, aviation). Mais 
lorsqu'il s'agit des id6es, la famille et la tradition pesent 
lourdement sur les esprits. Alors que les classes pauvres 
en France s'affranchissent de la religion, les classes 
riches continuent a frequenter les 6glises. II y a beau- 
coup d'interet reactionnaire dans l'attachement des 
bourgeois a un culte pe>im6 ; mais, quand mdme, la 
bourgeoisie a encore des croyants, surtout parmi les 



feinmes, tenues plus 6troitement que les hommes par 
le lien familial. 

La famille r6tr6cit la vie. Elle condamne a la coha- 
bitation des gens dont les id6es, les gouts sont parfois 
tres differents et qui se dStestent. Au lieu d'etre une 
source de bonheur, elle est souvent un enfer auquel 
la solitude est bien preferable. Pour se rendre compte 
de la verite de nos assertions, on n'a qu'a se rappeler 
les disputes, les injures, les railleries blessantes eeban- 
gees, parfois tout le long du jour, entre epoux, entre 
parents. 

Ah I si vous saviez comme on pleure ! 
De vivre seul et sans foyer. 

On pleure, il est vrai, dans le celibat, mais on pleure 
davantage lorsqu'on se sent rive a des gens pour les- 
quels on n'a que de la haine. 

Que de personnes, nees pour briller au point de vue 
intellectuel ont 6t6 maintenues dans la m6diocrite par 
leur famille! L'homme superieur, plus encore la femme, 
detonne dans son milieu familial. Les parents ne com- 
prenant la vie que dans les routines qu'ils ont suivies, 
sont bouleversees lorsqu'un des leurs, veritable merle 
blanc, pretend donner a son existence une orientation 
differente. Et le plus souvent, le jeune homme, surtout 
la jeune fille, renonce a son iiii'al pour vivre selon 
la tradition. 

La famille precipite les effets de l'age sur la torpeur 
mentale. Grands travailleurs dans leur jeunesse, des 
penseurs cessent tres tdt d'avoir des id6es nouvelles 
parce qu'ils ont du livrer coutre leurs proches un 
combat de tous les instants. A la fin, c'est la m6diocrite 
familiale qui l'emporte, le sujet d'elite est vaincu. 

La famille est naturelle, elle est fondle sur l'acte 
sexuel et on en retrouve les rudiments chez les ani- 
maux. 

En se d6veloppant lui-melne, l'hoinme la developpe. 
De l'union temporaire qui maintient ensemble le male, 
la femelle et les jeunes, il fait le clan, petite societe 
organisee. 

Mais, le developpement humain allant plus loin, 
l'importance du groupe familial d6croit parce que, peu 
a peu, la society le remplace. La religion se degage 
du spiritisme ancestral pour devenir une cosmogonie 
et due morale que professent des milliers d'individus. 
Du foyer, le culte passe dans la temple. 

L'industrie, de familiale, devient sociale aussi. La 
m6nagere qui savait tout faire tant bien que mal, cede 
le pas a Partisan specialise qui fait beaucoup mieux, 
et l'artisan lui-mfime cede le pas a la grande industrie 
qui, grace au machinisme, fait encore mieux et sur- 
tout beaucoup plus vite. 

L'ecole, specialiste de l'instruction, enleve les enfants 
aux parents. 

La societe commence a prendre a sa charge le vieil- 
lr.rd pauvre, elle soigne le malade dans ses h6pitaux. 
II est de toute evidence qu'elle supplante peu h peu la 
famille dans la protection de 1'individu. 

Rousseau et ses disciples ont tort lorsqu'ils veulent 
ramener l'humanite a la nature comme a la source de 
tout bien. Le progres nous 61oigne de la nature ; peut- 
Stre grace a lui aura-t-on une vie deux fois plus lon- 
gue, avec des organes pris aux jeunes animaux et mis a 
la place de nos organes usds par l'age. La famille ani- 
male et sexuelle, comme tout ce qui est naturel, devra 
done disparaitre pour laisser la place a la Famille 
cerebrale. 

La plupart des maux dont nous souffrons du fait de 
la famille tiennent a notre developpement intellectuel. 
La . femme sauvage et barbare, quoique tres malheu- 
reuse (malheureux comme une femme) supporte son 
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terrible esclavage. Sans doute elle irouve naturel de 
porter de lourds fardeaux, alors que son seigneur et 
maitre ne porte que ses arcs et ses Heches. 

Le paysan trouve sans doute naturel les gros mots 
et les coups echanges entre parents pour des questions 
d'interets Apres s'etre injuries et frappes, les parents 
se reconcilient ; c'est la vie. 

Dans les classes cultivees, la famille fait souffrir 
davantage. Les repas, la fonction sexuelle meme ne 
constituent plus la chose capitale de la vie. Le cerveau 
est devenu predominant ; c'est par lui que nous vivons, 
c'est par lui que nous sommes heureux ou malheureux. 

Un sociologue contemporain Lapie ; La femme dans 
la famille, a compare la famille a un hdtel. Nous nous 
plaignons pen de l'lidtel parce que nous ne lui deman- 
dons pas la nourriture de l'ame ; en revanche nous la 
demandons a la famille ; c'est pourquoi nous souffrons 
lorsqne cette famille n'est plus quun hfitel banal. 

La societe qui instruit l'enfant dans ses ecoles qui 
le soigne dans ses hdpitaux, fera un pas de plus et le 
prendra entierement a sa charge. 

Les 6tudes de pu6ricullure que Van fait faire aux 
petites fillies dans les ecoles sont a peu pres illusoires 
La mere pauvre n'aura pas le moyen de les mettre en 
application, car il lui faudrait de la place, de l'argent 
et du temps, ce qui pr6cis6ment lui manque. 

Au lieu de vulgariser l'esprit des petites filles en leur 
faisant entrevoir un avenir irrevocable de servantes 
laveuses de couches, mieux vaudrait leur dormer une 
culture intellectuelle sSrieuse et creer pour les nourris- 
sons des pouponnieres, oii des infinnieres les eleve- 
raient beaucoup mieux que les meres. 

Des pouponnieres les enfants passeraient dans les 
internats oil ils seraient instruits. 

L'internat n'est pas obligatoirement une salle d'ecole 
aux murs tristes. On peut les edifier a la campagne et 
y mettre de grands jardins, alterner les heures de 
sport et de jeu avec les heures d'etude. Malgr6 tout ce 
qu'on a pu dire de 1'internat, ce sont les internes qui 
travaillent le mieux ; chaque fois que Ton a voulu des 
etudes serieuses' et fortes- (Polytechnique, Normale) c'est 
le regime de l'internat qui a ete jugd le plus adequat. 

L'inconvenient de 1'internat est que l'enfant est un 
peu livrd a lui-m6me. On pourrait pallier dans une ccr- 
taine mesure ce mal en instituant a la fin de la journee 
une heure de conversation familiere entre le professeur, 
le repetiteur et les eleves. Ces entretiens, sans program- 
me arrSte d'avance, rouleraient sur les evenements de 
la journee. L'eleve pourrait confier au maitre ses preoc- 
cupations, ses soucis. Le maitre servirait d'arbitre im- 
partial dans les differends survenus entre 61eves ; de 
bons effets moraux se degageraient de ces entretiens. 

Somme toute, il faudrait former les maitres a traiter 
leurs eleves non comme des numeros, mais comme des 
personnes humaines. 

Dechargee de l'elevage de ses enfants, la femme sera 
libre. Aujourd'hui une femme ne peut vivre sa vie qu'a 
la condition de renoncer a l'amour, et surtout a la 
maternity. 

Au lieu d'§tre la femelle penchee sur sa couv6e comme 
une mere chatte, la femme sera un 6tre pensant, arti- 
san independant de son bonheur. 

L'homme sera affranchi aussi, car la plupart du 
temps, la famille, loin de le rejouir, lui pese. Seul le 
devoir social des enfants a 61ever le force a faire acte 
de presence au logis familial. Dans les classes riches, 
il rompt la monotonie du foyer en en ayant plusieurs ; 
dans les classes pauvres, il descrte le logement pour 
le marchand de vins ou il peut converser avec des cama- 
rades qui le comprennent. 

La suppression de la famille agrandira- le role- de 
ramitie. La famille actuelle proscrit l'ami comme un 



Ktranger. Le groupe d'amis fbrmera une vdritablvi 
Vamille cerebrale. bien autrement interessante que la 
famille sexuelle. 

La famille c6rebralc pourrait vivre en commun en 
habitant par exemple la meme maison. L'escalier ne pre- 
senterait plus le spectacle de ses portes fermees et lios- 
tiles. Des portes ouvertes viendraient les eclats de voix, 
les rires joyeux des locataires reunis par des goats 
communs, des 6tudes identiques, un meme ideal. 

Les echecs reputes des colonies anarchistes montreut 
qu'il est tres difficile aux hommes de vivre les uns avec 
les autres. Cela est pour beaucoup le fait de la mauvaise 
education, des instincts coinbatifs qui nous portent, a 
voir dans tout etre humain un ennemi a humilier, a 
vaincre et a asservir. 

Les bourgeois, grace a la politesse, s'entendent beau- 
coup mieux ; aujourd'hui, dans les maisons riches, on 
vend les appartements ; la maison tout entiere forme 
une sorte de cooperative du logement et, en general, elle 
marche tres bien. 

Mais tout n'est pas a adopter, il s'en faut, dans la 
civilit6 puerile et honnete. La galanterie qui est pour la 
femme une insulte d6guisee, doit disparaitre ; le decol- 
letage, qui fait des salons de v6ritables marches de 
chair feminine esclave. Tout le code des visites, bonnes 
seulement a vaincre l'ennui d'une vie desoeuvree. Mais 
la societe" future devra avoir son code de politesse. II 
ne faudra pas se homer, comme l'ont fait les bolche- 
viks, a supprimer la politesse, comme une niaiserie 
bourgeoise. II faut rSagir cont're le mauvais naturel de 
l'homme et donner au moins une bonte artificielle a ceux 
qui n'en ont pas de reelle. 

La politesse deviendra l'art de vivre en soci6te ; il est 
tout entier a creer. 

Ne pas vouloir imposer partout son moi, considerer 
que le voisin a aussi une personnalite et qu'il faut en 
tenir compte. 11 faut apprendre a s'interesser a autrui, 
sinon par une charite evangel ique illusoire, du moins 
par curiosite intellectuelle. Ne pas vouloir toujours 
dominer ; ne pas faire des conversations des batailles 
dans lesquelles il faut qu'il y ait un yainqueur et un 
vaincu. Le vainqueur, en discussion, est loin d'etre tou- 
jours celui qui a raison ; c'est, d'ordinaire le plus 
habile et le plus tenace. 

De meme que la guerre materielle les d<5truit, la 
guerre intellectuelle d6sunit les hommes.' On doit, dans 
les discussions, rechercher .a s'instruire et non a 
triompher pue>ilement d'un interlocuteur dont on se 
fait un ennemi. 

C'est l'instinct de l'antagonisme qui rend la vie com- 
mune insupportable. Chacun veut montrer que lui seul 
a toutes les superiorites et toutes les vertus. Les fem- 
mes, plus fines que les homines, excellent dans cette 
guerre de langue qui a pour effet de transformer en 
enfer tout groupe humain, familial ou amical. La plus 
jeune fait entendre a la plus agee qu'elle est deja vieille 
et ne saurait pretendre a rien ; la belle — ou qui se 
croit telle — fait comprendre a sa meilleure amie qu'elle 
aurait tort de pretendre a la beaute\ Chacune, a l'en- 
tendre, est un ange de bont6, une fleur de g6n6rosit6; le 
reste du monde est egoite et mauvais. Et ces fleches 
de Parthe sont toujours enrobees dans des mots dor6s, 
de telle sorte que l'adversaire puisse difficilemcnt frap- 
per a son tour. 

Les bolchevistes, nous l'avons dit, ont supprime la 
politesse comme un prejug6 bourgeois, mais ils ont eu 
le tort de ne pas la remplacer. Leur pretendue fran- 
chise est desastreuse dans les relations. L'egoi'sme et 
la volonte de puissance, que la politesse, si imparfaite 
soit-elle, enrayait un peu, s'etalent sans frein ; ce qui 
fait qu'un bourgeois sec, froid, mais poli, est plus sup- 
portable qu'un « ca'marade » qui croit devoir se faire 
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votre juge et vous jeter a la figure tout le mat qu'il 
pense de vous. 

La Famille cirebrale aura une cuisine commune. La 
m6nagere qui passe tant d'heures a faire son marche, 
a preparer les repas, a laver la vaisselle, ressemble au 
petit artisan du Moyen Age. Pour diniinuer sa peine on 
a invente recemment des machines couteuses a blan- 
chir le linge, a laver la vaisselle ; mais, pour faire fonc- 
tionner ces machines, il faut encore beaucoup de tra- 
vail. La grande industrie doit p6n6trer dans la cuisine 
comme dans l'atelier. Les repas seront une occasion de 
reunion entre les locataires d'une mgme maison ; cha- 
cun parlera de ce qu'il a vu dans la journ6e ; le repas, 
au lieu de sc passer morne et triste entre trois ou qua- 
tre personnes boudeuses, aura tous les attraits des 
banquets qui reunissent de temps a autre les membres 
d'une mfme association. 

Les travaux managers sont devenus perimes. Les 
femmes du peuple ne veulent plus de la profession de 
bonne a tout faire, ce qui met les classes moyennes 
dans un grand einbarras. Cette p6nurie de bonnes se 
fait sentir beaucoup plus fortement encore nux Etats- 
Unis, oil les bourgeois en viennent a se passer de meu- 
bles pour ne pas avoir a nettoyer. 

l)e ni&me que la cuisine, le menage doit done etre 
industrialise. La famille ce>6brale, habitant une maison 
entiere, pourra avoir un personnel assurant la proprete 
et qui serait pourvu des engins m6caniques n6cessaires 
(nettoyage electrique). Ces nettoyeurs et nettoyeuses, 
traites en employe's, avec la journee de six lieures, 
n'auraient plus rien de comrnun avec ces deini-esclaves 
que sont les domestiques. 

L'enfant est aujourd'hui la principale raison d'etre du 
mariage. Lorsque la societe se chargera de lui, on 
pourra supprimer cette formality. Vu d'une civilisation 
plus haute, le ceremonial actuel du mariage avec la 
robe blanche, la fleur d'oranger symbolisant la virgi- 
nite, apparaitra suranne et ridicule. 

L'acte sexuel etant consider comme une fonction phy- 
siologique ni plus noble, ni plus honteuse qu'une autre, 
on ne s'occupcra plus des relations amoureuses entre 
individus. La femme pourra avoir un amant sans 
dechoir, comme l'homme aujourd'hui a une maitresse. 
Cela n'empfichera pas les liaisons durables, il pourra 
nifime y en avoir qui dureront toute la vie, et elles 
seront d'autant plus heureuses que rien ne les eon- 
traindra. 

Mme Kollontai qui, en Russie, s'est occup6e d'eiabo- 
rer un nouveau Code des mceurs, fait une obligation 
de l'acte sexuel. Ce n'est pas de ce cdte qu'il faut aller, 
a mon avis ; le but de la vie est le bonheur et le bon- 
heur est avant tout la liberty. C'est d'ailleurs la ten- 
dance des partis d'extrgme-gauche d'exalter la sexualite, 
sans doute par reaction contre la religion qui en fait 
un peche. 

L'acte sexuel reste un acte animal, dans une civi- 
lisation superieure ; il n'a done pas plus a etre exalte 
que l'acte de manger ou de boire. II participera de 
l'intimite et, tout en etant licite, il sera bon de le 
cacher sous un voile de pudeur. 

La cellule sociale de l'avenir sera non la famille, mais 
l'individu. Le nom mgme de cellule est impropre, car il 
implique la dependance. Plus l'humanite sera eclair6e, 
plus elle aura le respect de la personnalite individuelle. 
Elle comprendra que l'individu n'est pas fait pour la 
societe, mais au contraire la societe pour le bonheur 
de l'individu. — Doctoresse Pelletiek. 

FAMILLE (du latin Jamilia). Ce mot sort a designer, 
d'une facon gen6rale, tout groupement de personnes ou 
de choses ayant une mgme origine, ou presentant, pour 
le moins, des caracteres d'analogie, ou de solirt&rite, 



en conformity avec ceux qui sont ordinairement le 
resultat d'une commune origine. Grammaticalement 
parlant, une famille de mots represente l'ensemble des 
mots possedant la mgme racine, tels les mots : societe, 
societaire, social, sociologie, etc... Les animaux, les 
vegetaux et les mineraux sont classes par families, par 
les naturalistes, en raison des ressemblances qu'ils pre- 
sentent avec tel ou tel type bien nettement determine. 
Le chat est, par exemple, l'animal type correspondant 
a l.i famille des felid6s. Dans la societe humaine, on 
dit commun6ment de categories sociales qui ont d*i3 
intergts ou des mceurs identiques, qu'elles constituent 
une grande famille. Ainsi l'ensemble des travailleurs 
manuels, sans distinction de sexe ni de nationality, 
constitue « la grande famille ouvriere .». Dans l'anti- 
quite romaine et au Moyen-Age, etaient compris dans 
la famille tous les serviteurs dependant d'un seul maitre 
et vivant dans sa maison. 

A notre 6poque, le mot famille est surtout usite dans 
le sens d'association de personnes unies par les liens 
de la parents. La famille actuelle est ordinairement 
composee du pere, de la mere, des enfants, des petits- 
enfants et des grands-parents, e'est-a-dire d'une. lignee 
directe, a laquelle s'ajoutent, en second plan, les colla- 
teraux : oncles, cousins, etc... 

Dans les groupements a caractere primitif, comme 
chez les indigenes de la Polynesie, oil le partage des 
moyens de subsisjance offerts par la nature est de regie, 
la plupart de ces distinctions comptent peu. D'abord, en 
raison du regime de la polygamic, sinon de la promis- 
cinle sexuelle, d'apres lequel la progeniture peut gtre 
issue d'un mgme pere et de meres diverses, ou recipro- 
quement. Ensuite, parce que tout ce qui n'est point 
etroitement associe par le desir, en vue de la procrea- 
tion, ou par l'instinct des geniteurs, en vue de la pro- 
tection de l'enfance en bas-age, tend a se confondre 
pour autrui avec le reste de la tribu. II est probable 
que les premiers homines ne v6curent point autrement, 
et que les hordes qui les rSunissaient etaient, 1 l'exeiri- 
ple des troupeaux, de plus en plus rares, vivant a l'ctat 
sauvage, dans la brousse 6quatoriale, ou les prairies 
americaines. 

L'importance donnee au mariage et a la parenle, 
m6me tres eloignSe, est en rapport 6troit avec le deve- 
loppement de la propri6te individuelle, laquelle com- 
porte. le partage des biens, a l'occasion des heritages, 
et reporte, s'il le faut, sur de vagues allies, en l'lbsenc 
de notoires consanguins, ce qui eut du 6tre le lot d'une 
directe et legitime descendance. Ne pouvan! compter 
sur l'ensemble de la societe pour assuror sa subsi&lance 
et celle de ses enfants, la femme est necessairement 
portee a rechercher, dans le contrat 16gal avec un 
homme capable de pourvoir a son entretien, des garan- 
ties de securite que les liaisons de hasard ne lui con- 
ferent pas. L'homme, de son cdte, veille sur son eponse 
avec un soin d'n.itant plus jaloux que les enfants qu'elle 
pourrait avoir avec d'autres galants seraient pour son 
budget, pendant des annees, une lourde charge. Quant 
aux parents, ils ne peuvent se desinteresser totalement 
de la conduitc de leurs filles dfes l'instant que, conser- 
vees vi3rg';s jusqu'aux epousailles, et bien casees, elles 
peuvent devenir pour eux une source de beaux revenus, 
ou que, jetant par-dessus les moulins leurs bonnets, 
elles risquent de rester au foyer paternel de couteux 
laisses-pour comptc, avec sur les bras des « batards » 
dont, a part l'Assistance, ou quelque brave coeur, per- 
sonne ne voudrait. 

La constitution de la famille actuelle n'est done pas 
seuleinent une question de prejuges. Elle est li6e a une 
situation economique, dont. les exigences sont bfauconp 
trop graves pour que l'on puisse songer a modifier tres 
sensiblement les mceurs familiales, tant que cette situa- 
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tion economique n'aura point ete elle-m&ne soumise a 
de profondes modifications, grace a des assurances 
sociales mutuelles, que seule peut garantir l'exploita- 
tion, par la collectivity tout entiere, des moyens de 
production et de consoinination. Ce retour vers le com- 
nmnisme primitif, quoique avec des formes considera- 
blement differentes, ne nous ramenerait point force- 
ment a la promiscuite brutale, et aux habitudes de 
rapt, du troupeau contemporain de la pierre polie. 
L'fitre humain s'est, depuis cette 6poque, affine suffi- 
samment par le culte de la science et des arts, et les 
preoccupations intellectuelles de tout genre, pour s'etre 
rendu apte a de plus courtoises et poetiques relations. 

La famiile, qui represente un petit etat dans l'Etat, 
est ordinairement a l'image de la society dont elle est 
une partie constitutive. Le pere y fait fonction de sou- 
verain. Despotique jadis, jusqu'a conferer 1c privilege 
de disposer de ses enfants et m.feme d'avoir sur eux 
droit de vie et de mort, son rfile est devenu plus modeste, 
a mesure que la femme prenait dans la vie publique 
une importance plus grande, et que la jeunesse s'emun- 
cipait au souffle des conceptions democratiques et revo- 
lutionnaires. 

Quand auront disparu les contraintes d'ordre econo- 
mique et juridique qui liaient les uns aux autres, .sou- 
vent biun inalgre eux, des elres d'aspirations incompa- 
tibles, il est probable que les humains se r6uniront en 
raison de leurs sympathies intellectuelles et sentimen- 
tales, beaucoup plus qu'en vertu d'autres motifs, et 
qu'ils vivront librement par groupes ou la consangui- 
nity sera d'une importance secondaire. — Jean Marestan. 

FAMILLE. Dans son beau livre La Femme et le Socia- 
lisme, le grand sociologue allemand, Auguste Bebel fait 
dater l'amour des Croisades. Je n'ai jamais compris au 
juste ce qu'il u voulu insinuer par la. EHsee Reclus, 
par contre, 6crit dans son ceuvre monumentale, 
L'Homme et la Terre, que les Egyptiens des premiers 
ages avaient parfaitement compris ie langage de 
l'amour. 

J'estime, quant a moi, que l'amour est la flamme vivl- 
fiante de l'Univers illimite et eternel, qui, d'apres 
Goethe, serait « Kern und Schaale, aller mil Einem- 
male », e'est-a-dire cause et effet a la fois et que, dans 
le cosmos incree, l'amour, force d'attraction, aurait 
encore le plus de droit de proclamer : le but de I'exis- 
tence e'est moi, geste crealeur de vie el de conscience ! 

Dans « Nouvelles de nulle part », le poete anglais 
William Morris conclut que l'homme du xix° siecle hait 
la vie et redoute la mort, tandis que l'homme affranchi 
de l'avenir aimera la vie et saura faire face a la mort. 
Je crois qu'il en sera egalement ainsi de ce coin du 
ciel, vote par la religion qu'est l'amour, trait d'union 
entre le pass6 et l'avenir, lorsque Eros se sera enfin 
degage de la gangue des souillures et des prejuges spi- 
ritualistes. Alors, jalousies et meurtres passionnels dis- 
paraitront et, depouille de l'egoisme morbide qui 
l'annihile et du peche originel qui le degrade, son 
aur6ole lumineuse 6clipsera jusqu'a la mort elle-mgme 
dans son rayonnement de douce et bienfaisante volupte\.. 

Tous les socialistes conscients, communistes relevant 
de l'id6e anarchiste ou de la mdthode marxiste et 
convaincus, comme Montaigne, que le geste de l'amour, 
qui cree la vie est aussi respectable que la pensee qui 
vehicule l'humanit6 vers plus de bien-Stre et de cons- 
cience, pensent, avec Victor Hugo, qu'il faut briser les 
barreaux de la cage familiale pour mettre en liberte 
l'Amour. 

Certes, d moins d'etre insense ou fou, il ne viendra 
jamais a I' esprit d'une personne equilibrie de vouloir 
siparer les parents el les enfants, si leur vie commune 
est basie sur Vaffection mutuelle. 



Mais, neuf fois sur dix, pour he p.is dire quatre- 
vingt-dix-neuf fois sur cent, il n'en est pas ainsi. La 
femme, qui doit obeissanee a son mari (§§ 213, 214, 215 . 
du Code Civil) est sa subordonnee ; les enfants qui, a 
lout age (§ 371 du Code Civil) doivent honneur et res- 
pect aux parents, sont leurs sujets, et notre famiile 
hierarchisee constitue l'embryon de la monarchic. 

Dans la Rome antique, grande et oilieuse, filles et 
gargons pouvaient, avec le consentement de leur famiile, 
se marier des 12 et 14 ans, mais il fall ait a lout dge, 
pour contracter « les justes noces », le cunsentement du 
chef-de famiile, du grand-pere, et s'il etait decede, du 
pere. 

En France, a Abbeville, en 1610, Jeamie Duret fut 
condamnee a 6tre fouettee publiquement par « trois 
dimanches de suite », sur le marche en J ace de 1'eglise, 
pour s'fitre laisse epouser clandestinement, elle, fille du 
peuple, par un jeune chevalier qui fut quitte pour 
un an de prison. 

Sous nos quarante rois qui, en mille ans ont fait, 
d'apres Maurras, l'unite francaise, l'honime ne pouvait 
se marier contre la volonte de ses parents qu'a 30 ans, 
et apres trois sommations respectueuse '., et cela sous 
peine d'exheredation pour lui et huit an iees de galeres 
pour le prfitre qui aurait beni son unioa. 

Par le decret du 16 aofit 1790, la Graade Revolution 
frangaise supprima tout consentement des parents pour 
se marier a partir de 21 ans pour les deux sexes, et 
la Convention, de glorieuse memoire, fixa l'age mini- 
mum pour se marier a 13 ans pour les fiiles et a 15 ans 
pour les garcons. 

Bonaparte, assassin de la Republique et fl6au de 
l'Europe, exigea par le Code qui porte sou nom maudit, 
21 ans pour la femme et 25 ans pour l'l omme, afin de 
pouvoir se marier contre la volont6 des ascendants, et 
encore fallait-il, depuis cet age jusqu'a "25 ans pour la 
femme et 30 pour l'homme, faire trois sommations res- 
pectueuses, r6duites a une pendant toule la vie apres 
25 ans pour la premiere et 30 pour le second. 

La loi du 21 juin 1907 autorise tous les francais, 
hommes et femmes, d se marier d 21 ans contre la 
volonti de leurs parents, et, apres 25 ans, sans qu'on , 
soit oblige d'avertir ses ascendants de ses projets ma- 
trimoniaux. 

Tous les pays de l'Europe et de l'Amerique ainsi que 
la Chine et le Japou nous ont precede dans cette voie, 
et partout aujourd'hui on peut se marier a 21 ans 
contre la volonte de la famiile. En Russie, la majorite 
matrimoniale, politique et economique a ete fixee a 
18 ans, et aux etats de New- York, New Jersey, Pensyl- 
vania, Kentucky, Louisiania, Virginia, Floride, Mary- 
land, Rhode Island, Tennessee, Colorado, Idaho, Maine; 
et Mississipi de l'Amerique du Nord, les mineurs de 
18 et meme de 16 ans peuvent se maiier sans aucune 
autorisation pr6alable. Dans ces pays ou l'age mini- 
mum pour contracter mariage est de 12 ans pour les 
filles et de 14 ans pour les garcons, il y a, a l'heure 
qu'il est, 667.000 personnes qui ont 61 e mariees a cet 
age. 

Au point de vue sexuel, la famiile est gen6ralement 
une honte, une torture, une horreur. 

En enseignant aux enfants que le geste de la vie est 
impur et criminel, la famiile, par la contrainte sexuelln 
qu'elle impose, propage l'onanisme qui fait des elres 
sans volonte, des d6vi6s et des cretins. Les pratiqms 
lesbiennes et la pederastie sont amsi, pour la pl.is 
grande part, dues a la chastete exiget; par notre infa'ne 
morale spiritualiste. 

La famiile, qui veut et doit Stre un bon placement de 
pere de famiile, est l'ennemi de l'amour. Elle contr.irie 
cette selection naturelle, la mesalliaixe heureuse, et est 
la cause premiere qui pousse la jeune fille dans la voie 
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de ia prostitution... un bon et honnSte pere de famille 
devant se faire un cas de conscience de repudier sa 
fille quand elle s'est « d£shonor£e », en se dormant 
hors du manage, libremenl, sans caleul, au « premier 
venu 11 qui a su lui plaire. 

La polygamic et la monogamie sont toules les deux 
des chaines forgees par le regime de la propriety, et 
nullemcnt conformes a la nature humaine. La premiere, 
privilege des hommes riches, n'a jamais existe qu'a 
1'etat d'exception malfaisante, et cela pour la bonne 
raison qu'il nait sur terre environ autant d'individus 
d'un sexe que de l'autre. La scconde est aussi tyranni- 
que pour l'homme que pour la femme, le d6sir inavou6 
mais general de la plupart des etres humains etant 
pour que les rapports sexuels, fondes sur l'amour ou 
la sympathie mutuelle, puissent 6tre aussi libres, varia- 
bles et multiples que les rapports intellectuels ou moraux 
entre les individus. L'incompatibilite. absolue de la mo- 
nogamie avec la physiologic resulte, du reste, de ce seul 
fait, que la plupart des adolescents aiment des femmes 
plus agees qu'eux, que les hommes de vingt a trente 
ans convolent avec des femmes de leur age et qu'apres 
quarante ans, les hommes recherchent les jeunes filles. 

Par surcroit de malheur dans notre societe d'anta- 
gonisme 6conomique et d'hypocrisie sexuelle, la pros- 
titution est une necessity de fer, parce que soupape 
de siirete de la famille et de sa responsabilite artiflcielle. 

Le proletariat d'amour est aussi indispensable a la 
securite de I'honneteti bourgeoise que la misers de 
Vouvrier a V opulence du capitaliste. 

Le manage n'est pas une solution. 

D'essence indissoluble, il est une association qui 
engage non seulement les interfits mat6riels, mais encore 
les personn-es m8mes des associes, et devient souvent 
ainsi la plus odieuse des prostitutions, la prostitution 
patentee par l'Etat et b6nie par l'Eglise. 

Irresiliable a la seule volonte d'un des contractants, 
le manage est purement et simplement un esclavage. 

II est le pire des esclavages, car il dispose de l'avenir 
apres avoir enchaine le present et projete son ombre 
funeste jusque sur ce qu'il y a de plus beau et de plus 
grand : les unions libremeht amoureuses. 

L'institution du mariage est aussi nuisible a 1'interfit 
des parents qu'a celui des enfants. 

En violant les lois de la selection naturelle, elle 
attente a la liberte et a la dignity de l'homme et de 
la femme. En faisant de la paternite conventionnelle, 
au lieu de la maternity certaine, le pivot du groupe 
affectif, elle cr6e, artificiellemet, trois categories d'en- 
fants, inegaux en droits, selon qu'ils naissent legitimes, 
naturels ou adult6rins. 

Seuls les enfants legitimes h6ritent de leur pere et 
jouissent, comme tels, de tous les avantages que leur 
famille pcut leur procurer. 

La situation des enfants illegitimes, e'est-a-dire des 
enfants nes d'un homme et d'une femme non maries 
entre eux et non maries en dehors, se regie d'apres 
celie de leur mere, et est generalement deplorable. 

Le pere d'un enfant naturel n'est pas tenu par la loi 
de pourvoir a ses besoins, a moins d'une recherche de 
paternite herissee d'obstacles. S'il reconnait ses enfants 
naturels et a condition qu'ils ne soient en concurrence 
avec aucun enfant legitime, les enfants dits « natu- 
rels » ont les mfimes droits que les enfants legitimes. 
Dans le cas contraire, ils n'ont plus droit qu'a la moitie 
de ce qu'ils auraient eu s'ils etaient legitimes. Sous 
l'Empire, ils n'avaient droit qu'au tiers. 

Cette criante injustice qui frappe les enfants naturels 
n'est nullement accidentelle. L'inf6riorit6 sociale que 
le Code leur assigne est etroitement liee au maintien 
du mariage. En disqualifiant les enfants n6s en dehors 
du mariage, la societe a voulu garantir l'existence de 



cette institution n6fastc. Le chdtiment qu'elle inflige 
aux enfants issus de Vunion libre est par ■consequent 
une mauvaise action voulue, un crime social premedile. 

Quant aux enfants adulterins, la situation qui leur 
est faite par le mariage, se retourne, dans sa souveraine 
injustice, aussi bien contre l'enfant que contre le mari. 

Que le mari soit en etat de prouver — ce qui ne sau- 
rait Stre qu'extrSmement rare — que l'enfant de son 
epouse n'est pas de lui, la loi lui donne le droit de 
ne pas le reconnaitre. Dans ce cas, il est, sans doute, 
dispense de l'obligation de subvenir aux besoins de 
l'enfant de sa femme legitime, mais l'enfant qui ne 
devrait pas Stre rendu responsable des actions de sa 
mere, est un paria. Si, au contraire, le mari reconnait 
l'enfant adulterin de sa femme, l'injustice ne frappe 
plus l'enfant, mais le mari. 

Pour sortir de ce labyrinthe d'iniquites et realiser 
i'6galite de l'homme et de la femme, ainsi que l'egalite 
de tous les enfants, il n'y a qu'un moyen : Socialiser 
I'Education et faire de la mere le pivot de la famille, 
ou mieux du groupe affectif. 

La famille decline. Le nombre' des unions libres et 
des enfants naturels augmente, et nous constatons que 
partout la societe et la famille sont dans des rapports 
inverses, el que cette derniere est appelie d diminuer en 
raison de la marche ascendanle de I'iiumanild. 

Les enfants etant eieves par et pour la famille, e'est 
le passe qui einpiete sur l'avenir et lui dicte la loi. 

Les families n'ont, en outre g6n6ralement, ni les loi- 
sirs ni les capacites pour etre de bonnes educatrices, 
elles sont, relativement aux enfants, des groupements 
passagers, tandis que la societe, elle, est eternelle et 
peut trouver dans son sein des .femmes et des hommes 
de vocation et d'aptitudes n6cessaire» pour l'education 
rationnelle. 

En attendant que la societe communiste libertaire 
(mise en commun de toutes les richesses sociales et 
organisation de la production sur la base de I'equiva- 
lence des travaux) ait integralement emancipe la 
femme, lil>6re l'homme et sauvegarde l'enfance, nous 
demandons : 

1° L'abrogation de tous les articles du Code etablis- 
sant l'inferiorite de la femme vis-a-vis de l'homme. 
Abolition de cet esclavage digradant : la police des 
trueurs ; 

2° La mise a la charge de la societe de l'education et 
de l'instruction de tous les enfants ; 

3° L'6galit6 absolue pour tous les enfants, quelle 
qu'en soit la provenance ; 

4° La suppression totale du consentement des parents 
pour se marier, ainsi que l'abaissement, pour les deux 
sexes, de la majorite a dix-huit ans ; 

5° L'assimiliation de l'union libre au mariage ; 

6° Le divorce par consentement mutuel et sur la 
volonte d'un seul. — Frederic Stackelberg. 

FAMINE n. f. (du latin fames, faim). Manque absolu 
de nourriture dans une contr6e, un pays ou une ville. 
« La cause la plus g6n6rale de la famine, dit le La- 
rousse, est l'insufflsance de recoltes alimentaires. » 
Explication simpliste et compietement fausse de ce fieau 
qui, de nos jours encore, d6cime des populations 
entieres. 

La famine a pour causes directes ou la rarefication 
des produits alimentaires provoqu6e par la speculation 
de quelques affameurs, ou encore la mauvaise et arbi- 
trage organisation economique du rdgime capitaliste en 
ce qui concerne la repartition de la richesse sociale et 
des produits de consommation indispensable ft la vie 
de l'homme. La misdre, qui est une des consequences 
du capitalisme, est egalement une des causes de 
famine. 
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Si l'intergt ne jouait pas un rdle primordial dans 
l'aliinentation de la population, la famine disparaitrait 
avec rapidite de la surface du globe, car la terre est 
capable de fournir suffisamment de nourriture pour 
subvenir aux besoins de tous ses habitants. 
. Malheureusement, les possesseurs de la richesse so- 
ciale s'inquietent peu de la misere et du denuement de 
leurs contemporains ; pour eux, l'exploitation de la 
terre et de ceux qui la travaillent n'est pas considered 
comme une necessity sociale, mais comme un moyen 
propre a leur assurer tous les privileges et toutes les 
jouitsances. Or, la famine puise sa source daws le 
parasitisme social. II n'est pas d'exemple plus frappant 
de la culpabilite des possedants, en ce qui concerne 1 1 
famine, que celui de l'lrlande que ce fleau a depeiiplee. 
Et pourtant, l'lrlande n'est pas un pays eloigne, 
inaccessible. Sa terre est riche, fertile, susceptible de 
nourrir la population ; mais cette terre a ete accaparee 
par les grands seigneurs anglais, et de vaste's eteudues 
furent transformees en terrains de chasse. Pendant ce 
temps, aujourd'hui encore, l'lriandais creve de faim. 
Si la famine ne regne plus dans ce pays, du moins la 
population se trouve dans un perpetuel etat de pauvrete 
qui ne lui permet pas de se sustenter normalement. 

Dans les pays occidentaux, la famine, e'est-a-dire le 
manque absolu de nourriture n'existe plus, car le 
capital n'a pas interfit a ce que le travailleur meure 
litteralement de faim. II a compris que pour arracher 
a l'individu le maximum de production, il etait indis 
pensable de lui assurer un minimum de nourriture, et 
puis, il faut dire que le progres, lee ehemins de fer, la 
navigation ont largement contribute a ^carter cette 
calamity Mais dans les pays orientaux, la famine 
subsiste, et il n'est pas^une annSe ou ejle ne fait un 
nombre incalculable de victimes. Une des famines con- 
temporaines des plus meurtrieres fut celle qui sevit aux 
Indes en 1900, et qui toucha plus de 50 millions d'Hin- 
doux. Le gouvernement indien ne put en secourir quo- 
tidiennement que 3 millions environ. La mortalite fut 
terrifiante, et cela se eoncoit, puisque le septieme de la 
population etait touch.6 par le fleau. Les causes de 
cette famine, affirme-t-on, furent les mauvaises r^coltcs 
des provinces centrales et occidentales. Cela est bien 
possible, mais ce qui est inadmissible, e'est qu'aucun 
remede n'ait pu 6tre apporte pour soulager le inal. La 
famine n'est pas un malaise, une cpidemie qu'on ne 
peut soigner : on sait ce qu'il faut pour la guerir et, 
si les affames ne sont pas secourus, seul le capitalisme 
est responsable de cette atrocity. 

Comment ! Alors qu'en certaines contrSes du monde 
les recoltes sont d'une abondance telle qu'on ne sait 
pas quoi en faire, en d'autres pays, des humains 
meurent litteralement de faim sans qu'il soit possible 
de faire quoi que ce soit pour mettre un terme a une 
situation aussi inhumaine ? Quelque chose est possible, 
mais non en regime capitaliste. Et, en effet, lorsque 
la famine s'abat sur une contree quelconque, le pre- 
mier soin serait d'orienter sur cette partie du monde 
la surproduction d'une contree plus favorisee, sans 
elre arrgte par de miserables questions d'argenl. C'est 
toujours cette odieuse monnaie, ce bas interfit qui dresse 
des barrieres et empfiche l'individu de voler au secours 
de son semblable. Des hommes ont faim, la-bas, au 
centre de l'Asie ou au centre de l'Afrique ; l'Amer'ique 
regorge de vivres. Quoi de plus simple, semble-t-il, de 
deplacer cette abondance au profit des desherites et des 
malheureux ? Mais celui qui possede ne donne pas pour 
rien ce qu'il possede. II ne le donne qu'en 6change de 
monnaies bien sonnantes, et alors la vie des affames 
est subordonnSe a leur puissance d'argent. C'est normal 
et c'est juste en regime capilaliste ; en un mot, c'est 
criminel. 



Lorsqu'au lendemain de la gueire et de la R6volutioil, 
le peuple russe fut acculS a la plus noire misere, lors- 
que la famine couchait des millions dc femmes et 
d'enfants, dans le Sud-Amerique on brulait du ble. Les 
frais de transport etaient trop Sieves pour transporter 
ce ble dans la Russie affamee et, d'autre part, la Russie 
n'avait pas d'argent pour le payer. N'est-ce pas terri- 
ble, surtout lorsque Ton sait que dans une certaino 
mesu re, cette famine fut provoquee par le capitalisme 
occidental, qui voulait, par la faim, etouffer le foyer 
d'incendie qui s'etait allume a l'Est ? 

La famine, on ne le repetera jamais assez, est un 
mal social qui decoule du capitalisme, et le capitalisme 
ne fait rien pour en eloigner les horreurs. Seule une 
transformation totale de l'organisation economique 
peut mettre fin a une calamitee indigne d'un monde 
civilise. II n'y a pas lieu de se rejouir outre mesuie, 
si la famine a a peu pres disparu de ce que Ton 
appelle les pays civilises. La disette subsiste en plus 
d'une contree de l'Europe, et ils sont nombreux ceux 
qui, chaque jour, ne mangent pas a leur faim. Si elle 
est moins brutale que la famine, la disette n'est pas 
moins meurtriere. C'est un mal lent qui fait egalement 
de nombreuses victimes, et qui detruit des generations. 
Bien souvent, la rarete des vivres est voulue par les 
sp^culateurs avides, et il n'est pas inutile de rappeler 
lodieux monopole des bles, designe sous le nom de 
« pacte de famine » qui, de 1765 a 1789, d6sola la France. 
Le pacte de famine avait pour but d'acheter a vil prix 
tous les bles en periode d'abondance, de les exporter 
ou mgme de les detruire afin de provoquer la hausse 
durant les annees mediocres. La Revolution a passe ; 
48 a succede a 93, et 71 a 48. La grande guerre du 
droit et de la civilisation devait ouvrir une ere de 
progres et de liberty, et aujourd'hui, en France, un 
nouveau pacte de famine a 6te signe par tous les 
grands mercantis, maitres absolus de la Rgpublique. 

Le peuple a faim, le peuple a faim partout, parce 
qu'il plait aux magnats de la finance, aux rois de l'or 
de rareTier les prod u its de premiere necessity, afin de 
provoquer la hausse. Ce n'est pas la famine, mais 
c'est la disette. "Le peuple commence a s'habiiuer a 
nc pas manger a sa suffisance. Huit ans apres la grande 
guerre, plus d'un million de ch6meurs en Angleterre 
se nourrissent imparfaitement, En Autriche, en Rou- 
manie, en Russie, en Bulgarie, on manque de pain, ei 
en France, l'annee 1927 s'ouvre lourde de menaces. Et 
pourtant, la terre est la qui ne demande qu'a etic 
fecond^e et a nourrir Thumanite. Mais la terre appar- 
tient a ceux qui Ton volee, et les outils sont la proprie"t6 
d'une bande de malfaiteurs. Et c'est pour cela que le 
peuple a faim, qu'il aura faim demain, qu'il aura faim 
toujours, s'il ne veut pas comprendre que tout est subor- 
donne" a sa volonte et a son courage, et qu'il ne cessera 
de souffrir des affres et des horreurs de la famine 
que lorsqu'il arrachera a son exploiteur la terre et la 
machine. 

FANTASMAGORIE n. f. (du grec phantasma, fan- 
t6me et ngoreuein, parler). Art qui consiste a faire appa- 
raitre dans l'obscurite, des figures lumineuses a l'aide 
d'illusions d'optique. Ce qu'il y a de plus curieux, 
c'est qu'il existe des individus qui croient encore a la 
fantasmagorie et a l'apparition des fantdmes. II est 
vrai que Ton fait croire tant de choses au peuple qu'il 
n'y a pas lieu de s'6tonner de sa cr6dulite\ 

Les politiciens, mieux peut-etre que tous les illusion- 
nistes qui s'exibent sur les scenes des theatres et des 
music-hall, sont passe maitres dans l'art de la fantas- 
magorie. Les extravagances qu'ils d6bitent a leurs elec- 
teurs nous rempliraient d'admiration, si nous nations 
pas obliges de faire les frais de toute la come"die. Car 
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c'6st une veritable comedie a laquelle le peuple se 
laisse prendre, meme lorsque le politicien opere en plein 
jour et en pleine lumiere. Sous sa parole tout se trans- 
forme, les choses les plus infames, les plus ignohles 
deviennent des merveilles, et l'electeur, plonge comme 
en un rfive, aper^oit le paradis qu'il n'atteindra helas 
jamais en realite. Et puis tout s'estompe ; le charlan- 
tan a termini sa stance. Le peuple est gros jean comme 
devant. Ce n'etait qu'une illusion. Et il retournera 
cependant se nourrir de cette illusion malfaisante, car 
le peuple aime la fantasmagorie, il adore les fantdmes 
et c'est ce qui fait son malheur. 

FANTASTIQUE adjectif (du grec phantastikos). Qui 
n'existe que dans l'imagination ; qui est cree par la 
fantaisie. Un recit fantastique ; un conte fantastique, 
un voyage fantastique, un pays fantastique. La realite 
hrutale de la vie est tenement laide que l'homme se 
laisse facilement entrainer dans le fantastique et le 
surnaturel. Tant qu'il n'abandonne pas la proie pour 
l'ombre, ce n'est que demi mal ; mais bien souvent il 
se laisse accaparer par le fabuleux auquel il sacrifie la 
realite. Alors, il devient une victime de son imagination. 
Et cela est d'autant plus dangereux qu'autour de l'in- 
dividu evolue toujours une nu6e de charlatans prfits 
a exploiter sa credulite. N'est-il pas fantastique d'avoir 
fait croire a des millions d'hommes, en 1914, qu'ils 
allaient se faire tuer pour le bien de l'humanite, et 
n'est-il pas plus fantastique encore qu'apres cet 
immonde carnage on ose encore non seulement parler 
de guerre, mais preparer une nouvelle boucherie ? N'est- 
il pas fantastique que le peuple, qui est le nombre, qui 
a la force et la puissance, se laisse exploiter par une 
minority de faineants et de parasites ? Qu'attend-il pour 
se lib6rer de tous ses oppresseurs ? Des messies, des 
revenants, des fees 1 Ceci existe dans la litteraturo fan- 
tastique, dans les contes pour les petits enfants, mais 
si l'homme veut vivre, il faut qu'il lutte, ce n'est qu'a 
ce prix qu'il achetera sa liberte. 

FANTOCHE n. m. (de l'italien fantoccio, poupee). Un 
fantoche est une petite marionnette articulee que l'on 
meut a l'aide de fils. II existe des theatres de fantoches, 
et c'est une rejouissance pour la vue que d'assister an 
spectacle de ces petits personnages sans vie, mais qui, 
selon les capacit6s de l'artiste qui les anime, pren- 
nent des poses et des attitudes des plus comiques. 

Ce qui est moins comique, cependant, c'est de penser 
que le monde ressemble beaucoup a ces theatres de ma- 
rionnettes, et que la grande majorite des individus sont 
des fantoches dont tous les membres sont attaches a 
des ficelles que tirent une poign6e d'op6rateurs. 

N'est-ce pas un fantoche, c'est-a-dire une poupee, ce 
militaire qui tourne a droite ou a gauche, marche ou 
s'arrSte, avance ou recule, selon le bon plaisir de son 
officier ? Un fantoche ce travailleur, qui produit ou 
qui chdme a la guise de son patron ? Un fantoche l'elec- 
teur qui se laisse conduire par son depute' ? Des fanto- 
ches en un mot tou6 les supp6ts de la society bour- 
geoise, tous les fervents du suffrage universel, qui aban- 
donnent leur volont6 pour n'fitre plus que des manne- 
quins a la merci de leurs dirigeants ? Le plus terrible, 
c'est qu/ils entralnent avec eux ceux que rfivolte un 
tel etat de choses, et qui veulent rester_des hommes 
dans un monde de fantoches. Combien de revolutions 
faudra-t-il faire pour mettre un peu d'esprit dans le 
crane de toutes ces marionnettes ? 

FANTOME n. m. (du grec phantasma, apparition). 
Apparition fantastique, spectre. Certaines gens sont 
convaincues que les morts viennent de nuit rdder a 
l'entour ou a l'interieur des habitations, et apparais- 



sent aux vivants vetus generalement de longs voiles 
blancs. Est-il besoin de dire que le fantdme est un per- 
sonnage fictif et ne peut etre le produit que d'une ima- 
gination maladivc ?... 

Les histoires des maisons hantees, visitees par des 
rovenants, ne devraient plus, en notre siecle de science, 
e.re accueillies que par un sourire de m6pris ou de 
pitie ; mais le prejuge de la mort est si profondement 
ancre dans le cerveau de l'individu, l'homme traine 
avec lui un si lourd fardeau d'education faussee par 
la religion, qu'il ne s'est pas encore libere de toutes 
les croyances ancestrales ; et ehaque fois qu'un char- 
latan quelconque ou un pauvre d'esprit pretend avoir 
i ecu la visite de fantdmes, une foule d'imbeciles acueil- 
lent comme verite indiscutable ces elueubrations. 

Heureusement, a mesure que l'homme approfondit 
ses connaissances et etend son savoir, ces apparitions 
deviennent moins frequentes et elles disparaitront bien- 
tdt totalement, lorsque l'image de la science aura rem- 
place celles de l'Eglise et de la religion. 

FASCISME n. m. Neologisme ddsighant un mouvc- 
ment politico-social de feroce reaction, depourvu de 
tout scrupuie d'humanite et meme de legalite, ne en 
Italie, en 1919, de la terreur de la bourgeoisie devant 
la rdvolution qui semblait imminente, et devenu peu a 
peu maltre du pays. Par extension de sens, on appelle 
fascisme le mouvement international de reaction qui 
est en train de se d6velopper dans tous les pays, con- 
tre le proletariat et contre la liberty, avec un carac- 
lere ties net de militarisme et de violence et un vernis 
d'iddologie antidemocratique dans le sens automatique 
et absolutiste des gouvernements anterieurs a 1789. 

Le mot fascisme n'a pas, en lui-meme, de significa- 
tion precise. 11 derive du mot « fascio » (faisceau), sou- 
vent employ^ autrefois, en Italie, dans les milieux pro- 
letaires et populaires, pour designer des groupes, des 
unions de personnes assoeiees dans un but de lutte et 
d'emancipation. De 1870 a 1890 environ, les « fasci 
ouvriers » italiens constituerent les premiers noyaux 
politico-syndicaux, dont se separerent peu a peu en se 
developpant et se precisant, les divers mouvements 
internationalistes, socialistes, anarchistos, corporatifs, 
etc... 

En 1892-94, on parla beaucoup des « fasci des 1'ra- 
vailleurs » de la Sicile qui eurent un caractere nette- 
ment revolutionnaire et dont le mouvement fut etouffe 
par les proclamations d'etat de siege, les fusillades et 
les emprisonnements, sous le ministere Crispi. 

Vingt ans plus tard, quand 6clata la guerre euro- 
peenne, et que Benito Mussolini, alors directeur socia- 
liste de VAvanti ! et adversaire acharn6 de la guerre et 
de l'intervention italienne, devint tout a coup interven- 
tioniste et fonda, avec l'argent du Gouvernement fran- 
gais, II Popolo d'llalia pour seconder 1'agitation desti- 
nee a pousser l'ltalie a la guerre, il se forma des 
« fasciintervenlionisles d'aclion revolutionnaire », com- 
poses de tous les elements des divers partis populaires 
et proletaires acquis a l'id6e de guerre, (republicains, 
socialistes, syndicalistes et ana'rchistes). Leur chef fut 
Mussolini. Tres peu d'anarchistes adhererent a ce mou- 
vement et presque tous, pour diverses raisons, s'etaient 
depuis longtemps separes des camarades et etaiertt avec 
eux en opposition violente. Ces « fasci » conserverent 
pendant la guerre un certain vernis revolutionnaire et 
social iste, cachant assez mal, sous son langage d6mago- 
gique, une politique soumise au militarisme et aux cas- 
tes dominantes, mais suffisant pour scduire quelques 
elements sincfires parmi les jcunes. lis furcnt la pepi- 
niere d'ou, la guerre finie, devait venir le fascisme 
actuel. 

Le fascisme actuel commence en 1919, avec la fonda- 
tion, a Milan, par Henito Mussolini ef quelques autres, 
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des « fasci italiens de combat », qui eurent, au debut, 
un programme avoue et public fort confus, sans but 
precis, parlant surtout de « valorisation de la victoire 
italienne », de la guerre a peine terminee, de revendi- 
cation des droits des producteurs et des combattants, 
de democratic a tendances republicaines, d'assembl6es 
constituantes, d'abolition du S6nat, d'amputation du 
capital, de terre aux paysans, etc... 

Les journaux furent « II Popolo d'ltalia » et d'autres 
petites feuilles que pcrsonne ne lisait, ecloses ga et la, 
a travers l'ltalie. 

Ce mouvement, a son debut et jusqu'a la fin de 1920, 
fut constitue par une infime minoiite ; son plus fort 
noyau etait forme d'anciens revolutionnaires interna- 
tionistes, aigris par la haine dont la grande majorite 
du proletariat les avait entoures pendant la guerre. 
II s'y ajoutait quelques degus de la guerre : officiers et 
sous-officiers licencies et sans emploi, encore pleins des 
fumees guerrieres et de desirs inassouvis et, d'autre 
part, un assez grand nombre de types louches, d'aven- 
turiers, declasses qui, jusque-la, avaient surtout fre- 
quente les maisons de prostitution et les tripots de 
cocainomancs, de demi-fous, etc. 11 n'y manqua pas 
non plus, comme toujours en de tels mouvements, de 
jeunes gens d'evidente bonne foi, quelques-uns a peine 
ages de 15 ou 16 ans, etudiants pour la plupart, coura- 
geux, mais d'esprit corrompu par la stupide litterature 
de guerre et par l'infame bourrage de crane pratique 
dans les ecoles, des 1915. lis pretendalent « sauver 
l'ltalie du bolchevisme ». C'est a eux, exclusivement, 
que sont dus les quelques episodes de deplorable cou- 
rage (tant vantes, exageres et multiplies depuis), des 
premiers moments du fascisme, les morts de Ferrare, 
Modene, Bologne et quelques autres lieux, alors que les 
forces de l'Etat encore hesitantes entrerent par exception 
en conflit avec leurs futurs allies ou lorsque l'agression 
contre les ptoletaires ne fut pas, comme toujours, dans 
la proportion de vingt armes contre un desarme. Sur 
ces elements, rexaltation nationaliste devait avoir prise. 
File etait entretenue en eux par la phraseologie de 
d'Annunzio, ceuvre d'art, mais vide et antihumaine, et 
par son entreprise militariste de Flume. 

Tant qu'ils furent un tres petit nombre, les fascistes 
se dechainerent contre le socialisme, l'appelant pan- 
ciafichista. (Ce mot panciafichista vient du dicton 
italien : « Salvar la pancia pes ficfiis », (Sauver l'esto- 
mac par les figues), s'appliquant a tout individu 
excessivement peureux, qui redoute le moindre dan- 
ger, lui reprochant de ne pas oser faire la revolu- 
tion ; mais, en meme temps, ils attaquaient avec 
violence les requins, les nouveaux riches, le Gouver- 
nement. On comprit, plus tard, qu'il s'agissait en par- 
tie d'une feinte, en partie d'un chantage, quand on 
sul. que plusieurs « ret/urns » passaient en sous-main de 
l'argent au fascisme et que les autorites de la police 
et de l'armee commencaient a aider les fascistes et a 
leur fournir armes et munitions ; mais l'Etat, officielle- 
ment, semblait encore neutre et quelquefois hostile. 
Get ensemble de faits fournit des facilites ou des pre- 
textes a tous les partis politiques bourgeois, pour venir 
tour a tour renforcer le fascisme. lis agirent par inte- 
ret de classe et plus encore en haine du parti socia- 
liste alors tres fort en nombre, tres violent en paroles 
et de peu d'egards pour les autres partis. Ceci est vrai 
non seulement des nationalistes, des clericaux et con- 
servateurs liberaux, mais aussi des democrates, des 
populaires-catholiques et mdine, (en Romagne), d'un 
certain nombre de republicans. 

La premiere manifestation typique du fascisme, pres- 
que une anticipation, fut l'assaut donne a VAvantv de 
Milan, quotidien du parti socialiste, le 15 avril 1919. 
Une bande penetra dans les bureaux du journal, brisa, 
brula tout ce qui concernait la redaction et l'adminis- 



tration. Le fait passa, rencontrant la plus grande 
indulgence des autorites. Mais la force reelle du fas- 
cisme ne date que de Tissue lamentable de 1'occupation 
des fabriques, en aout 1920, oil 1'on cut la preuve de 
l'impuissance, de l'incapacite de resistance du mouve- 
ment socialiste, en depit de son enorme force nume- 
rique. La veritable attaque armee commenca a Bolo- 
gne, le 21 novembre 1920, a l'occasion de ('installation 
d'une nouvelle administration socialiste a la tete de la 
commune. Le guet-apens fasciste, d'ailleurs annonce 
et organisd, d'accord avec la police locale, eut un plein 
succes. Les ouvriers resisterent peu et mal, puis se dis- 
perserent. Immediatement commenga le systeme des 
batonnades, des coups de revolver, de l'incendie des 
locaux ouvriers, des expeditions punitives, des bannis- 
sements. 

Immediatement, les forces des fascistes se multiplie- 
rent parce que d'irmombrables peureux de la veille 
s'unirent a eux. De Bologne, comme une tache d'huile, 
le fascisme s'etendit a Ferrare, puis a Modene, puis 
dans la Polesine, puis en Toscane ; des villes il prit 
pied dans les campagnes. L'aveugle et sourde bourgeoi- 
sie agraire de la vallee du Pd en devint tout de suite 
enthousiaste, puis celle de Toscane. Apres une breve 
periode d'arret, specialement apres les elections de 
1921, encore tres favorables aux socialistes, apres une 
stupide tentative de pacification, due a l'initiative du 
president de la Chambre, le mouvement fasciste reprit 
sa niarche avec l'adhesion, maintenant avouee et tou- 
jours plus complete, soit du parti nationaliste et du 
parti liberal, soit de la bourgeoisie incolore particulie- 
rement celle des banques. Le gouvernement monarchi- 
que feignait toujours d'etre neutre ou hostile, mais 
de plus en plus il laissait voir son jeu : il cherchait a 
eviter les conflits relentissants, mais s'il s'en produi- 
sait, les forces de la police etaient toujours contre les 
proletaires. Les expeditions punitives etaient suivies 
par la police, qui n'intervenait qu'au cas ou les fas- 
cistes avaient le dessous ; dans le cas- contraire, elle se 
bornait a faire une enquete ! Fort souvent, les cho- 
ses se passaient ainsi : la police envahissait une bou^s* 
du travail, y perquisitionnait de fond en comble, empor- 
tait les amies quand elle en trouvait ; une heure plus 
tard, l'expedition punitive fasciste arrivait, sure de 
trouver des gens sans defense, et brisait et brulait 
tout. 

Voici comment s'accomplissaient ces expeditions 
punitives : a une date convenue, ordinairement vers 
le soir, les fascistes de plusieurs localites, sur un ordre' 
donne, se rendaient en camions et voitures automobiles 
en un lieu designe pour leur concentration ; dans la 
nuit, tous partaient par ces rapides moyens de trans- 
port et envahissaient, a l'improviste, la ville ou le vil- 
lage vise. Le fracas des camions, les coups de revolver, 
l'eclatement de bombes terrifiaient les habitants des les 
premiers instants. 

Tous les gens attardes, rencontres dans les rues, 
etaient reconduits chez eux a coups de baton. Si quel- 
que fenetre s'ouvrait, on criait de fermer et l'ordre 
etait appuye d'une decharge d'armes a feu. Alors com- 
mengaient les operations : sur les indications des diri- 
geants, deja renseignes, les sieges des organisations 
ouvrieres, des cercles politiques d'opposition, des coo- 
peratives, etc., etaient methodiquement et litterale- 
ment mis a sac et detruits ; si quelques locaux etaient 
propriete d'une organisation, on y mettait le feu. Pen- 
dant ce temps, une escouade se rendait au domicile 
des militants les plus connus et les plus redoutes, se 
faisait ouvrir de force, terrorisait la famille, et si celui 
qu'elle cherchait etait trouve, il etait batonne, quel- 
quefois tue. Puis toute la troupe remontait dans les 
camions avec les drapeaux confisques, quelques pieces 
du mobilier ou quelque tableau comme trophee et, 
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moins en vue, ce que Ton emportait de plus positif, 
particuligrement lies cooperatives. Puis, au milieu de 
nouvellcs decharges, a Taube, Texpedition retournait a 
son point de depart, suscitant l'horreur et la terreur 
sur sa route, dans les bourgs et Ies villages qu'elle 
traversait maintenant en plein jour. 

Les fascistes partis, arrivait, poussive, sur d'autres 
camions, la police : agents et carabiniers ! Constata- 
tions, enqueues, interrogatoires. On invitait les victimes 
a porter plainte ; on leur promettait justice (dans les 
premiers temps, plus tard, on les arretait). Mais per- 
sonne ne connaissait les coupables, disparus ; les fas- 
cistes de l'endroit, qui ne participaient presque jamais 
a Taction dans leur propre localite, protestaient, eux 
aussi, et meme publiaient un manifeste pour deplorer 
les faits, surtout si Texpedition s'etait tragiquement 
termin6e dans le sang de quelque assassinat. Dans ce 
dernier cas, on allait jusqu'a op6rer des arrestations 
qui, presque jamais, ne tombaient sur les coupables 
et, un peu plus tdt, un peu plus tard, tout finissait 
par la liberation triomphale des accuses, qui rentraient 
ou acquittes ou simplement relaches. Quand, par 
hasard, par contre temps, la police arrivait la pre- 
miere, elle persuadait, parfois, les fascistes de s'en 
retourner et l'affaire etait remise a une autre nuit. 
Mais, frdquemment, la police se retirait en bon ordre, 
ou bien assistait, impassible, sous pretexte d'impuis- 
sance, aux operations. II est arrive, aussi, que quel- 
ques expeditions punitives aient ete faites d'un com- 
mun accord par les fascistes et la police. Quand les 
faits prenaient une tournure par trop tragique, quand 
il y avait plusieurs morts, sp6cialement dans les gran- 
des villes, alors arrivait de Rome l'ordre... de sauver 
un peu mieux les apparences. Les coupables etaient 
arrfites pour de bon, et restaient en prison quelques 
mois, au lieu de quelques jours. Mais, finalement, leur 
liberation etait toujours assured. 

Parfois, quelque conflit survenait entre les fascistes 
et la police ou parce que les ordres venus du centre 
etaient confus et contradictoires, ou parce que la police 
perdait sa patience de commande ou parce qu'elle etait 
imprudemment atlaqu6e par les fascistes. Mais ce sont 
la d'exceptionnels episodes, qui entrainaient la desti- 
tution ou le deplacement de presets et de commissai- 
res de police et des sanctions contre les fonctionnaires. 
Pendant les derniers temps, peu avant la marche sur 
Rome, les expeditions de grand style se combinaient 
entre le fascisme et l'autorite, soit a la Prefecture, soit 
au bureau de police, soit meme a la caserne des cara- 
biniers, ainsi qu'il advint dans certaines regions plus 
rebelles : en Romagne et dans les Marches. A Anc6ne, 
en 1922, le plus important de Taction fut execute par 
les carabiniers et les agents de police. Les « subver- 
sifs » etaient d6ja disperses quand arriverent les fas- 
cistes, dont plusieurs etaient des carabiniers qui 
avaient echange la jaquette et le calot contre la che- 
mise noire et le fez, mais avaient conserve le pantalon 
d'uni forme et sortaient, ainsi costumes, de leur caserne. 

Le peuple aurait voulu resister au flot montant de 
barbarie, mais il y fut impuissant. II serait trop long 
d'expliquer pourquoi ; mais la premiere cause de son 
impuissance fut celle memo qui, en 1920, avait permis 
qu'il soit chasse des fabriques occupees : c'etait le man- 
que de confiance en ses propres forces, inocuie par la 
politique parlementaire reformiste des uns et par le 
r6volutionnarisme fataliste et discoureur des autres. II 
fallait avoir patience, faire preuve de Constance, lui 
disait-on du c6t6 des politiciens ; le ph6nomene ne 
pouvait durer, il finirait de lui-mfime. L'organisation 
manquait done, mfime chez .ceux qui desiraient et 
tenterent la resistance. Ici un village, un bourg pen- 
sait se sauver par soi-meme, on armait des bataillons, 
on preparait des munitions, on restait en sentinelle, 



jour et nuit,. pendant une semaine ou un mois, puis, 
quand on pensait le peril conjure et que la vigilance 
cessait, par une nefaste nuit, ce village, ce bourg, eux 
aussi, etaient « conquis ». Beaucoup, meme parmi les 
plus audacieux, etaient d6sarmes par le systeme de 
represailles adopte par les fascistes : ceux-ci ne se con- 
tentaient pas de s'en prendre directement a qui leur 
resistait, mais ils envahissaient les maisons, les sac- 
cageant, batonnant, tuant quelques fois ceux qu'ils y 
rencontraient, ou ils recherchaient et massacraient les 
amis et les camarades de leurs adversaires, mfeme pas- 
sifs et inoffensifs. 

Des expeditions punitives ont et6 entreprises unique- 
merit comme represailles : les « squadristi » (« squa- 
drisli i), de « squadra », escouade), membres des bandes 
adohneeS au terrorisme, les plus violents, les plus fero- 
ces, appeies par telegrammes souvent des plus lointai- 
nes' regions de TItalie, pour y prendre part, etaient 
parfois specialement enivr6s d'alcool ou de cocaine. 

Alors, dans les regions qui avaient eu le tort, quel- 
ques jours plus tdt, de se defendre contre une premiere 
expedition et de contraindre les fascistes a fuir en 
laissant quelqu'iin des leurs sur le terrain, se derou- 
laient des scenes de sauvagerie inoui'e, v6ritables mas- 
sacres, tels que ceux de Toscane. Quelquefois, les repre- 
sailles etaient une feinte, un pretexte. On pretendait 
a une provocation ou il n'y en avait pas eu, ou bien, 
comme pour les massacres de Turin, (decembre 1922), 
et de Spezia, (Janvier 1923), on assassinait les victimes 
designees a la suite d'une rixe, pour motifs d'ordre 
prive ou pour affaire de femmes (Turin) ou survenue 
entre fascistes et fascistes (Spezia). 

Toute cette lutte dirigee contre les partis et les ins- 
titutions populaires, contre les collectivites, s'etendant 
souvent a des regions entieres, etait constitu6e, pr6c6- 
dee et suivie par la methodique chasse a Thomme, au 
subversif, a Tadversaire, avec Tusage du baton si par- 
ticulierement revoltant en Italie, ou vit encore le sou- 
venir des dominations etrangeres, du temps oil les poli- 
ciers tudesques et creates batonnaient les patriotes lom- 
bards-v6nitiens. Dans les plus petites bourgades comme 
dans les grandes villes, il y avait des escouades 
d'assommeurs, souvent des dilettantes, qui se char- 
geaient gratis de batonner les adversaires du fascisme, 
(seules, les escouades regulieres recevaient une solde). 
Quelquefois, les batonnades etaient ordonnees par le 
(i fascia » local ou par eclui du chef-lieu ; quelquefois, 
par Rome. Alors les victimes designees etaient assail- 
lies et egorgees ou assommees de jour ou de nuit, a 
l'endroit meme, quel qu'il soit, ou elles etaient rencon- 
trees. 

Souvent aussi, on bAtonnait par divertissement, sui 
Tinitiative de tel ou tel fasciste, par antipatbie, par 
erreur, etc., ou encore, par vengeange personnelle, par 
interSt prive, par mandat de Pierre ou de Paul. 
L'escouade volatile commencait sa tournee le soir, tard 
ou dans les rues les plus6olitaires, et malheur a Tadver- 
saire du fascisme ou simplement a la figure suspecte 
qui la rencontrait. Cafes et auberges frequentes par les 
subversifs, etaient fr6quemment envahis, saccages, et' 
patrons et clients batonnes. 

Si, au centre des grandes villes, on avait encore une 
certaine securite, dans les faubourgs, dans les petites 
villes, les villages et les campa'gnes, c'etait la terreur. 
II suffisait de donner la nioindre activite a n'importe 
quel mouvement oppose au fascisme, de recevoir des 
journaux antifascistes, etc., pour etre surement d6si- 
gne au baton et oblige a Texil ; pour en courir le ris- 
que, il suffisait de ne pas etre fasciste ou d'avoir un 
passe r6volutionnaire, m6me si Ton gardait le silence 
et si Ton s'abstenait de toute activite politique. Pen- 
dant les deux ou trois permieres annees, s'etait etabli 
Tusage infame d'humilier certains adversaires particu- 
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licrement hais, en les contraignant a boire un verre 
d'huile de ricin. Et nous passons sous silence un cer- 
tain nombre d'autres insultes aux personnes, nous ne 
parlons pas du noir de fumee dont on barbouillait les 
femmes, ni de certains Episodes particulierement r6vol- 
tants et immondes, d'une impudicite perverse, contre 
nature, peu nombreux, heureusement, mais suffisants 
pour donner le caractere de tout un mouvement d'oii 
tout sens moral et humain sont absents. 

Le fascisme se vante d'etre l'antidote du bolchevisme, 
de Tanarchisme et de la revolution, mais, en realite, 
c'est a toute la civilisation qu'il est oppose. Non seule- 
ment il renie et foule aux pieds toutes les libertes 
mSme les plus eiementaires que les peuples ont conqui- 
ses pendant le dernier siecle par les revolutions ou par 
des progres civiques, mais il renie l'esprit mfime de 
libre examen, d'eI6vation intellectuelle, de revendica- 
tions de l'individu, l'esprit de la Renaissance, gloire de 
1' Italie. Mieux encore, il renie et sacrifle au Moloch 
Etat les principes les plus essentiels de dignity humai- 
ne, d'individualjte, sanctionnes par le christianisme. Et 
c'est peut-fitre la une des principales raisons (quoique 
au premier plan il y en ait d'autres beaucoup plus 
materielles et contingentes), pour lesquelles des catho- 
liques et quelques pretres sont au nombre des victimes 
du fascisme. 

A mesure que le fascisme devehait plus fort et mul- 
tipliait ses succes, l'Etat — tout en continuant a se 
dire liberal et democratique — en devenait plus com- 
pletement et plus ouvertement complice. L'hostilite theo- 
rique et toute formelle de quelques deputes, comme 
Amendola, ne comptait pojir rien ; ce qui comptait, 
c'etait l'organisme en soi, qui marchait dSsormais pres- 
que automatiquement, pouss6 par ses forces internes, 
deriv6es du principe d'autorite que le fascisme sem- 
blait devoir renforcer et par des forces exterieures puis- 
santes, comme celles de la haute finance, qui enten- 
daient mettre definitivement le proletariat sous le joug. 
D'ailleurs, voir dans le fascisme l'antithese du lib6ra- 
lisme bourgeois et du parlementarisme democratique, 
c'est une erreur ; il en est au contraire la consequence 
logique, historique ; tout au plus est-il le revers de la 
meme m6daille, l'autre plateau de la balance dans le 
jeu des forces capitalistes et etatistes. 

Le fascisme a ete l'aboutissement inevitable d'un 
siecle et plus de lib6ralisme et de democratic c'est-a- 
dire de continuelles transactions entre autorite et 
liberte, entre privilege et misere ; il est le tombeau 
d'une liberte plus formelle que reelle, liberte particu- 
liere et non g6nerale, partielle et non totale, de quel- 
ques-uns et non de tous : cela devait finir ainsi ! 

Ceux qui, en Italie, souhaitent la fin du fascisme pour 
le simple retour au regime liberal d'avant-guerre, pour 
la meme structure etatiste et capitaliste de la societe, 
nous les comprenons, car qui souffre desire la fin de 
sa souffrance ou son allegement a tout prix ; mais, s'ils 
ne reussissaient pas a autre chose, s'ils ne renversaient 
pas avec le fascisme tout le regime monarchico-bour- 
geois, ils n'arriveraient qu'a faire remonter un peu 
r autre plateau de la balance destine a redescendre 
plus tard ; ils recommenceraient le cercle vicieux qui 
les reporterait a l'etat d'avant-guerre, puis a une nou- 
velle guerre, puis a un nouveau fascisme ! Mais reve- 
nons au fait historique, laissant a part toute discus- 
sion... 

Apres une courte pause dans la seconde moitie de 
1921, (partielle du reste, car, dans une grande partie 
de Tltalie centrale les violences ne cesserent pas), 
l'offensive fasciste recommenga plus impitoyable et sur 
une plus vaste echelle, au printemps de 1922, aussitdt 
apres le depart des membres de la Conference interna- 
nionale de Gfines, de cette annee-la. Des villes entieres 
furent occupees militairement par les escouades que 



Ton y concentra ; les violences individuelles et collec- 
tives se multiplierent. La Romagne, entre autre, jus- 
que-la a peu prfes epargnee, fut entierement envahie. 
On y brisa la resistance passive et en beaucoup d'en- 
droits, assez indulgente des republicans, d6sormais 
rudement traites en ennemis. 

La « tendance ripublicaine », jusque-la miroir aux 
alouettes d6mocratiques, et menace exploitee par le 
capitalisme contre la monarchie pour en pr6venir les 
scrupules constitutionnels, fut definitivement mise de 
cdte. Le fascisme qui, d6ja, en son congres de Rome, 
fin 1921, avait revendiqu6 comme siens et proclames 
intangibles les principes de la propriete individuelle 
et de l'autorite de l'Etat, s'affirma ouvertement monar- 
chique et se constitua gardien de la maison de Savoie. 
Une derniere resistance de caractere populaire et 
ouvrier fut tentee, au debut de 1922, par la constitu- 
tion, sur initiative du syndicat des cheminots, de 
VAUiance du travail, entre toutes les forces syndicalcs 
des diverses organisations, sans distinction de tendan- 
ces ; son premier et dernier effort fut la greve gene- 
rate de protestation dans toute 1' Italie, aussitdt apres 
les violences fascistes de Ravenne, en juillet 1922. La 
greve r6ussit assez bien, mais non complement, elle 
manqua de l'energie necessaire pour retourner la 
situation et il ne pouvait en etre autrement. La deba- 
cle alors se precipita. D'autres forces bourgeoises, soi- 
disant 16galitaires, prirent pretexte de la greve, dont 
elles se pretendirent effrayees, pour s'unir au fascisme. 
Le fascisme en profita pour redoubler de violence et 
c'est alors que fut prise d'assaut la municipalite socia- 
liste de Milan avec le concours de d'Annunzio, qui s'agi- 
tait encore et montra que le titre de Paillasse d'ltalie, 
d'une publication anarchiste du temps, lui convenait 
parfaitement. 

Les Marches furent envahies et Ancflne eut ses mas- 
sacres (ou quelques anarchistes perdirent heroiquement 
la vie), puis une longue periode de veritable etouffe- 
ment et de martyr. Les Abruzze et les Pouillcs avaient 
aussi et6 domptees ; l'antifascisme desormais ne r6sis- 
tait plus que sur quelques territoires du Midi, a Naples, 
en Sicile, a Turin, a Gfines, a Milan, a Rome et dans 
quelques autres centres. 

II ne manquait plus au fascisme que de marcher sur 
Rome et de s'emparer du pouvoir. II ne s'agissait guere 
que d'une formalite, d'un acte fait pour l'apparence, 
propre a decharger de toute responsabilite personnels 
les gouvernants et le roi. Feignant de se concentrer a 
Naples, pour un Congres, les escouades fascistes se 
mobiliserent militairement, vers la fin d'octobre, elles 
envahirent les prefectures sans defense, monterent sans 
opposition dans les trains et se reunirent autour de 
Rome. Le ridicule ministre Facta voulut alors se don- 
ner Fair de resister : iFproclama l'etat de siege, mit 
carabiniers, soldats et barrages sur les voies condui- 
sant a Rome. Mais le roi refusa de signer Vital- de 
siege, il appela Mussolini a Rome, et remit entre ses 
mains le pouvoir de l'Etat. Les barrages furent enle- 
ves, les carabiniers et les soldats firent la haie aux 
escouades fascistes en chemises noires entrant dans 
Rome. Des scenes de devastation et de violence se 
derouierent dans les quartiers populaires des fau- 
bourgs, aux sieges des partis politiques et des journaux 
d'opposition. Le quotidien anarchiste, Umanitd Nova, 
dirige par Malatesta, en ces journees, fut attaque pour 
la seconde fois et subit une destruction totale (28-31 
octobre 1922). 

En dehors de quelques conflits isoies, a la periphe- 
ry, de quelques escarmouches aux portes de Rome, de 
la prise d'assaut, a Rologne, d'une caserne de carabi- 
niers et de quelques autres episodes de moindre impor- 
tance, ou tomberent quelques fascistes, la conqufite de 
l'Etat par le fascisme fut une remise de pouvoirs, un 
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passage de l'autorite d'une main a une autre, plutdt 
qu'une conquete. 

Mussolini constitua le premier ministere fasciste avec 
le general et l'amiral, considers comme ayant gagn6 la 
guerre contre l'Autriche (Diaz et Thaon de Revel), avec 
le r6negat de la philosophie et de la libre-pens6e qu'est 
Giovanni Gentile, avec des nationalistes et des lib6- 
raux conservateurs et mSme avec une representation 
du parti populaire-catholique et de la democratic. Une 
veritable union nationale contre le proletariat. 

Le Parlement, oil les deputes fascistes etaient une 
insignifiante poignee, ou la grande majorite se compo- 
sait d'eiements hostiles au fascisme, avec une forte 
minorite de 150 deputes socialistes, communistes, repu- 
blicains, ce Parlement s'inclina devant le pouvoir nou- 
veau de la facon la plus vile. Exception faite de quel- 
ques declarations individuelles empreintes de dignite, 
et des passifs votes d'opposition des socialistes, des 
communistes et des republicains, le Parlement parut 
etre devenu comme par enchantement tout fasciste. II 
ne reagit pas aux outrages du permier ministre, il vota 
tous les pleins pouvoirs, toutes les lois et decrets que 
celui-ci lui demanda et jusqu'a une plaisante loi 61ec- 
torale, qui signifiait le suicide du Parlement. 

Aucun depute n'osa d6missionner, aucun ne protesta 
contre l'amnistie totale, premier acte du gouvernement 
fasciste, pour tous les crimes, de la simple contraven- 
tion a l'incendie, du vol a l'assassinat, pourvu qu'ils 
aient 6t6 commis pour des « fins nationales ». 

Le gouvernement fasciste mena, a partir de ce mo- 
ment, une double politique : d'un cote, il cherchait a 
compromettre, aux yeux du peuple, hommes et partis 
du regime precedent, pour s'en faire des complices a 
pouvoir jeter par-dessus bord quand ils cesseraient 
d'etre utiles ou quand ils auraient des velieites de 
revolte ; d'autre part, il poursuivait la destruction de 
toute liberte de la classe ouvriere par la violence et 
l'arbitraire policier, sans cesser pour autant les violen 
ces iliegales, c'est-a-dire contraires a la loi meme qu'il 
avait accept6e et sanctionn6e. Corrompre autant d'hom- 
mes que possible, rendre la vie intenable a ceux qui 
montraient quelque fermete de caractere, tel etait son 
double but. 

Maitre du pouvoir gouverncmental, le fascisme put 
penetrer dans des organismes qui lui etaient jusque-la 
demeui-es fermes ; de fortes institutions. 6conomiques : 
cooperatives de credit, de bienfaisance, de mutualite, 
etc., restees jusquc-Ia independantes, furent priv6es, 
peu a peu, de leur relative autonomic Et quand, en 
avril 1924, on appliqua la nouvelle loi electorate, le 
fascisme se crut arrive a l'apogee de la puissance. 

C'cst alors qu'il secoua les partis de « soulien » : les 
monarchistes-democrates et les populaires-catholiques, 
qui, bon gre mal gr6, passerant a 1'opposition. Les elec- 
tions donnerent au fascisme l'inevitable victoire ouvtr- 
tement pr6paree, baton et revolver en main. Un d6put6 
fasciste avait annonc6 a la Chambre que ce serait 14 
les « elections du gourdin ». Les violences furent 
inouies. Avant et pendant les elections, expeditions puni- 
tives, batonnades innombrables, meurtres sans compter 
les fraudes eiectorales, d6ja notables precedemment, 
multipliees et intensifiees. Cependant, ces elections ne 
satisfirent pas entierement le fascisme. Malgre les 
pressions exercees et malgre un nombre tres impor- 
tant d'abstentions, les opposants eurent encore deux 
millions de voix. Aussi, au lendemain du scrutin, nou- 
velles violences de represailles, nombreuses destruc- 
tions de cercles et d'institutions mSme catholiques. Dans 
le Parlement fasciste, Giacomo Matteotti, socialiste 
reformiste de grand courage, osa denoncer les violen- 
ces de la p6riode eiectorale, rappeler celles qui 1'avaient 
precedee, declarer la consultation electorate sans valeur 
devant la conscience civique et, en pleine Chambre, 



contredire et convaincre de mensonge Mussolini. Quel- 
ques jours plus tard, un groupe d'assassins fascistes 
ayant son siege au Ministere de l'lnterieur, assaillait 
dans une rue deserte le depute Matteotti, le jetait dans 
une automobile et pendant que celle-ci s'61oignait a 
travers la campagne romaine, l'y massacrait a coups 
de poignards, puis cachait le cadavre. 

Comment se d6couvrit imm6diatement le crime qui 
remplit d'horreur l'ltalie et le monde, les faits qui sui- 
virent, la campagne de la presse ind6pendante, la 
r6volte de la conscience publique, puis la decouverte du 
cadavre, les manifestations populaires, etc., ce sont 
la des faits connus qu'il serait d'ailleurs trop long de 
rapporter ici. Fascisme et gouvernement eurent un ins- 
tant de desarroi et chercherent a se laver les mains 
du sang de Matteotti. On promit justice, mais un cer- 
tain nombre d'actes incoherents confirma la convic- 
tion de tous que le crime etait l'ceuvre des cbefs du 
fascisme. L'indignation populaire etait telle et le trou- 
ble si profond dans les milieux fascistes qu'un acte 
d'audace et de resolution d'un parti d'opposition quel- 
conque, f Ot-il une petite minorite, aurait provoque la 
chute du fascisme. 

Mais personne ne fit rien de positif. L'opposition par- 
lementaire « se retira sur l'Aventin », acte efficace tout 
d'abord et qui fut interprete par le plus grand nombre 
comme l'aveu que seule Paction directe du peuple pou- 
vait sanver le pays ; mais comme aucun autre acte ne 
le suivit, il devint en peu de mois sterile, lassa l'attente 
populaire et finit par se resoudre en une pure perte. 
L'opposition parlementaire eut l'aveuglement et l'inge- 
nuite de se fier a l'initiative du roi, qui avait promis 
de renvoyer le ministere fasciste des qu'auraient ete 
publies les documents prouvant que le chef du gouver- 
nement etait complice d'assassinat, Quand la publica- 
tion eut lieu, et alors qu'a Rome on prononcait dejii les 
noms de nouveaux ministres, le roi, a la fin de Tannic 
1924, confirma sa confiance & Mussolini et l'autorisa a 
prendre toutes les mesur.es necessaries pour faire face 
a l'opposition. Celle-ci fut immediatement desarmec 
et Ton eut ainsi deux lecons a la fois : d'abord que 
se fier a la parole d'un roi est une stupidite, ensuite 
qu'attendre quelque chose d'efficace d'une opposition 
parlementaire et de politiciens qui pretendent vaincrc 
uniquement par des discours et par les intrigues de 
couloirs et de coulisses est une sottise. Seul le peuple 
peut affranchir le peuple, seul le proletariat peut 
affranchir le proletariat. 

Au debut de 1925, le gouvernement fasciste rejeta 
compietement le masque. II assuma pleinement, devant 
la Chambre fasciste, la responsabilite du meurtre de 
Matteotti et de tous les autres crimes fascistes. D'ail- 
leurs, par les rues et sur les places des villes italien- 
nes, se poursuivaient encore destructions, incendies, 
batonnades, meurtres. II est bon de. rappeler que 
1'affaire Matteotti n'a ete ni le seul, ni le plus horri- 
ble de tous les crimes commis par le fascisme officiel, 
meme apres son arrivee au pouvoir. Les massacres de 
Turin et de La Spezia, les assassinats qui pr6c6dcrent 
et suivirent les elections, d'autres homicides isoles, 
•■eux qui firent suite a l'assassinat de Matteotti et toute 
une innombrable s6rie d'autres violences contre les 
personnes et les choses, obligent a se demander si ce 
ne fut pas une erreur de conccntrer toute l'attention 
sur le seul meurtre de Matteotti, comme le fit, pendant 
un certain temps, l'opposition ; de telle sorte que, cet 
ecueil franchi, le fascisme devait se trouver hors de la 
tempSte qui aurait du l'emporter. 

L'absence absolue de sens moral du gouvernement et 
du parti leur permit de dominer assez facilement une 
crise qui n'etait que trop exclusivement morale, une 
r6volte toute spirituelle, une opposition n'ayant pour 
arme que des paroles imprimees. Cettc arme vint bien- 
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tot a manquer aux opposants tegalitaires. Ta ,liberte 
de la presse, deja reduite par la censure appliquee 
depuis juillet 1924, fut, en Janvier, reduite encore par 
la faculte donnee aux prefets de sequestrer les jour- 
naux sans motif, pour raison « d'ordrc public ». Puis 
vinrent d'autres restrictions, par des lois et ordonnan- 
ces de police, concernant la direction et la gerance des 
journaux ; d'autres encore apportees au droit de reu- 
nion, d'organisation, de greve. De nouvelles organisa- 
tions furent dissoutes, quelques journaux supprimes, 
purement et simplement, des institutions 6conomiques 
independantes, parfois sans couleur politique, furent 
sequestrees et confiees arbitrairement a des chefs fas- 
cistes. 

Sur ce dernier fait, il est bon de s'arrSter un instant 
pour montrer que, si le fascisme se donne comme defen- 
seur du « droit de propriete », ce droit il le reconnait 
seulement a la classe actuellement dominante, et qui 
gouverne. La propriete des adversaires, meme propriety 
particuliere, celle de la classe ouvriere et des partis 
qui en emanent, a toujours ete menac6e d'etre impu- 
nement detruite ou saccagee illegalement ou d'etre lega- 
lenient confisquee, sequestree et passee a d'autres pro- 
prietaires. Depuis 1920, c'est l'incendie, la devastation 
par les expeditions et les represailles fascistes de cen- 
taincs et de centaines de millions de richesse italienne : 
sieges <le cooperatives et de cercles, inaisons particu- 
lieres, magasins de tissus, de chaussures, de denrees 
alimentaires, machines a ecrire, commerces d'objets 
precieux, laboratoires, entrep6ts de bois, boutiques 
d'artisans, etc., etc... Monte au pouvoir, le fascisme 
laissa continuer le vieux systeme illegal partout ou 
celui lui servait, mais il y ajouta la violence legale et 
policiere. Proprietes immobUieres, capitaux considera- 
bles appartenant a d'anciennes societes d'assistance, 
a des mutuelles, etc., furent simplement expropries et 
donnes aux associations fascistes. 

Meme pratique pour quelques proprietes ayant autre- 
fois appartenu a des partis politiques, mais devenues, 
depuis, propriet6s privees, n'appartenant meme plus h 
des collectivites. Des banques, des etablissements de 
credit aux mains d'opposants bourgeois et catholiques, 
se sont vu imposer des conseils d'administration fas- 
cistes, sans le consentement des actionnaires : il y eut 
deux manieres de proceder : ou des fascistes armes fai- 
saient irruption dans une assemblee d'actionnaires et, 
par des menaces et revolver au poing, imposaient la 
nomination de fascistes ; ou cette nomination etait im- 
posee par l'autorite gouvernementale, pour les plus 
dtranges raisons d'ordre administratif et de tutelle. Plu- 
sieurs etablissements, sous cette nouvelle tutelle, firent 
une prompte faillite et, quelques-uns, avec si peu d'habi- 
lcte, que les administrateurs fascistes furent arretes et 
mis en jugement par les autorites fascistes. On peut 
dire d'une maniere generate qu'il n'y eut pas, en Italie 
d'etablissement ayant accumule un peu d'argent sur 
qui les sangsues fascistes ne se soient precipitees pour 
sucer et devorer. 

Cette reaction multiple, qui pesait, toujours plus 
opprimante, sur toute l'ltalie, non seulement sur l'lta- 
lie ouvriere et subversive ,mais sur l'ltalie indepen- 
dante ou indifterente, devait forcement susciter l'idee 
d'actes de revolte individuelle, cherchant a supplier a . 
l'impuissance et a l'inertie collective. Dans la nuit du 
4 au 5 octobre 1925, « la nuit de Saint-Frangois », Flo- 
rence avait ete le theatre de nouveaux massacres, suite 
d'un confiit ou des fascistes ayant envahi le domicile 
d'un chef de la Franc-Maconnerie, avaient laisse un 
mort sur le carreau, des hommes connus de l'opposi- 
tion furent assassines dans leur lit ou dans la rue, les 
actes de violence, destruction, pillage, furent innombra- 
bles. Ces faits provoquerent dans les ames un senti- 
ment de sombre d6sespoir, d'ou l'6clair de la ven- 



geance pouvait jaillir d'un instant a. l'autre. Le gou- 
vernement le comprit et pensa prevenir le mal en le 
dirigeant lui-mfime de maniere a en eviter le danger 
et k en retirer un profit politique. On eut ainsi, au 
commencement de novembre, le coup de theatre de la 
pretendue decouverte d'un complot contre la vie de 
Mussolini, complot dont la police etait informee depuis 
la premiere heure, puisqu'elle l'avait fomente et l'aidait 
de la coulisse par des agents provocateurs et des trai- 
tres exploitant — hypolhese la plus vraisemblable, mais 
hypothese — l'aveuglement, la legerete, l'imprudence 
d'un ex-depute socialiste : Zamboni, qui se serait mon- 
tre dispose a frapper le chef de l'Etat (affaire Zamboni) 
D'autres soutiennent qu'il n'y eut la qu'une invention 
de la police, Zamboni n'ayant eu l'intention que de 
faire une manifestation sans armes contre le fascisme ; 
d'autres encore sont convaincus que Zamboni participa, 
par venalite, a la trame policiere, et que, instrument 
aux mains de la police (elle suivait et dirigeait tous 
ses actes par un confident en qui Zamboni avait 
entiere confiance), il servit inconsciemment a compro- 
mettre un grand nombre de personnes et a monter toute 
une comedie au benefice exclusif du fascisme. 

En effet, le fascisme en profita pour une mise en 
scene d'artificielles manifestations populaires en sa fa- 
veur, pour de nouvelles violences contre ses ennemis 
et en particulier pour opprimer et sequestrer encore 
des organisations et des journaux et faire voter par la 
Chambre et par le S6nat, de nouvelles lois restrictives, 
dont quelques-unes dirig6es contre les adversaires r6fu- 
gi6s a l'elranger. 

Mais l'idee que la liberty italienne pouvait Stre sau- 
v6e par un attentat, etait lanc6e dans le grand public 
et entra dans quelques cervelles que Ton pouvait y 
croire refractaires, telle la riche et mystique Irlan- 
daise Gibson, qui, en avril 1926, au Capitole, tira sur 
Mussolini, le blessa legerement, mais dont le coup de 
revolver d6vie de quelques centimetres, eut 6te mortel. 
(Au sujet de l'attentat Gibson, nous avons cette autre 
version : 1'Irlandaise avait dirige son arme contre la 
tempe de Mussolini, lorsqu'un chirurgien de Venise lui 
frappa sur le bras ; l'arme mSme fit une 6rafiure au 
nez de Mussolini et la balle se perdit dans le vide). 

Puis on eut, en septembre 1925, a Rome, l'attentat 
de la place Porta Pia, par 1'anarchiste Gino Lucctti, 
qui lanca une bombe Sipe (grenade a allumage) contre 
l'automobile de Mussolini. II s'en manqua de peu que 
la bombe n'entrat et n'eclatat dans la voiture. Le 31 
octobre suivant, l'attentat encore inexplicable d'Anteo 
Zamboni, a Bologne. Mussolini aurait ete tue si une cui- 
rasse n'avait protege sa poitrine. Quelques-uns mettent 
en doute l'authenticite de cet attentat, parce que le jeune 
Zamboni etait de famille fasciste ou fascistophile et 
que, lui-mSme, avait 6te dans les organisations des jeu- 
neeses fascistes et ne frequentait pas d'eiemeuts revo- 
lutionnaires. Mais il nous semble plus juste de le tenir 
pour veritable et de penser que ce garcon de 15 ans 
est alie volontairement au supreme sacrifice — son 
coup de revolver a peine tire, iljut cribie de coups de 
poignards par les militants fascistes — parce que sa 
jeune conscience s'etait eveiliee a l'amour de la liberie 
et a la haine des tyrans. Nous en avons l'indice dans 
les notes publiees sur les lectures qu'il preferait et 
dans certaines phrases sur la fin violente des opres- 
seurs des peuples a travers l'histoire, qui se sont trou- 
v6es ecrites sur ses cahiers scolaires. 

Ge qui est certain, c'est que ce dernier attentat a 
pousse au paroxysme la fureur fasciste. Les violences, 
destructions, pillages et meurtres, qui avaient deja 
suivi les attentats precedents, devinirent, cette fois, 
innombrables. Pendant une dizaine de jours, dans 
beaucoup de villes d'ltalie, ce fut une veritable .chasse 
h 1'homme, avec des centaines de victijnes i de nom- 
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breuses maisons particulieres furent envahies et mises 
a sac, jusqu'a celle <lu grand philosophe Benedetto 
Croce, d'idees ultra-moderees et senateur, que Ton sait 
adversaire du fascisme, mais qui s'abstient de toute 
activite hostile et demeure completement hors de la vie 
politique, uniquement adorine aux 6tudes. On peut alors 
imaginer cc qu'il en a ete des ennemis declares, des 
opposants actifs, des pauvres et obscurs ouvriers que 
rien ne met a l'abri de la violence et de l'arbitraire. 

Puis le gouvernement completa officiellement l'ceuvre 
des escouades fascistes en faisant operer des milliers 
d'arrestations. On vota, tambour battant, dc nouvelles 
lois restrictivcs et des mesures de salut public, dont il 
resulte qu'aujourd'hui tous les partis, toutes les orga- 
nisations non fascistes, sont supprimes et supprimee 
du meme coup toute la pressc antifasciste ou etran- 
gere au fascisme. Toute propagande des idees des par- 
tis dissous est prohib£e et punie par des annecs de 
prison. Est done prohib6e la propagande non seule- 
ment du socialisme, de l'anarcbisnie, ou du republica- 
nisnic, mais celle mSrae du constitutionalisme nuTnar- 
cbique ! Enfin, toutes les plus elementaires libertes et 
facultes des citoyens, meme tout a fait, etrangeres a la 
politique, — qu'il s'agisse de domicile, de correspon- 
danee epistolaire, de voyages, de s'expatricr, de com- 
merce, d'etudes, de metier ou profession, de sport, etc., 
— toutes sont soumises non seulement a des taxes enor- 
mes, mais au contrdle, a l'arbitraire, aux vexations de 
la police et des fascistes et peuvent Mre completement 
supprimees. 

Pour ces mesures liberticides, le gouvernement fas- 
ciste a non seulement r6applique des systemes de re- 
pression deja mis en usage par le gouvernement ita-. 
lien en d'autres temps, comme Yammovizione (pertc 
partielle de la liberte), la surveillance sp^cialc, la rele- 
gation, l'interdiction de sejour, mais il a 'ressuscite et 
mis en oeuvre les methodes si longtemps mauditcs des 
Bourbons, des Papes, des Autrichiens. II en a pris 
d'autres au tzarisme, (par exemple celle de faire des 
concierges autant d'agents de police) ; d'autres encore 
au bolchevisme russe. II serait trop long d'entrer dans 
lc detail. A tout cela s'ajoute un regime fiscal, qui 
eerase litteralcment la masse des contribuables, un re- 
gime spirituel, qui rend, en fait, aux JSsuites toute l'or- 
ganisafion scolaire et pretend plier a la superstition 
catholique et a la superstition nationalists toutes les 
consciences, en agissant de l'6cole maternelle a l'uni- 
versitt^. Les adversaires du fascisme, meme s'ils restent 
passifs et muets, sont, peu a peu, chassis des emplois 
publics, de l'enseignement, de l'arm6e, des professions 
liberates ; les ouvriers qui ne s'inscrivent pas aux syn- 
dicats fascistes, sont chassis du travail, et a ceux qui, 
prives de pain et de liberte, veulent passer k l'etran- 
ger, on refuse un passeport ; s'ils tentent de s'evader 
(piand meme de cette Italic devenue une veritable ge61c, 
ils peuvent 6tre arretes et punis par plus de trois ans 
de prison, si toutefois ils ne sont. atteints et condam- 
nes a mort par quelque coup de fusil des miliciens fas- 
cistes, autorises a tirer sur qui franchit la frontiere, 
par les sentiers defendus. >- 

De plus, une Ioi a retabli la peine de mort, abolie 
en Italie, avec le code Zanardelli, entre en vigueur en 
1891. Cette abolition de la peine de mort, c'dtait un des 
progres civiqucs dont se glorifiait le plus l'ltalie du 
vieux liberalisme, maintenant, cette petite gloire est, 
effacee, elle aussi, de l'histoire italienne ; la peine de 
mort est de nouveau prcvue par la loi de la maison 
de Savoie, meme pour les delits politiques ou plut6t 
specialement pour les delits politiques. 

A 1'exterieur," le gouvernement fasciste suit une poli- 
tique d'agents provocateurs. Provocateurs en grand 
sur le terrain diplomatique, oil, par des combinalsone 
d'alliances et de contre-alliances, on cherche a semer 



partout des germes de guerre, k susciter partout des 
agressions contre les peuples ; provocateurs en petit, 
les stupides agents payes comme Riccioti Garibaldi 
et Newton Canovi, qui se donnerit, a l'etranger, pour 
antifascistes et echafaudent, sur commande, des corn- 
plots pour envoyer leurs victimes subir- en Italie les 
pires supplices. 

Comme « pendant », une politique economique de pro- 
tectionnisme, de parasitisme, d'empnunts forces, de 
compression fiscale, de taxes sur les industriels ct les 
ouvriers, de famine generate qui fait remonter un peu 
la lire italienne, mais abaisse de beaucoup le taux de 
vie des Italiens, parmi lesquels augmentent le ch6- 
mage, la miscre et la faim. Comme unique remede, on 
remplit les prisons et les iles de milliers de prison- 
niers ct de reldgues, parmi lesquels en tres grand nom- 
bre nos camarades anarchistes. 

Ainsi, l'ltalie est priv6e du fruit de toutes les revo- 
lutions de son « ltisorgimento » ; toutes leurs con- 
quetes litteralement annulees, elle est retournee anjour- 
d'hui a l'absolutisme le plus arbitraire, a cMe duquel 
les gouvernements passes du Pape, des Bourbons, des 
Habsbourg, etaient des modeles de correction et de 
legalite. Pour trouver quelque chose de semblable, il 
faudrait remonter jusqu'a la domination esparjnole, 
corrompue ct corruptrice du xvi° sjecle, avec ses « lira- 
vi », ses tyranneaux . ignorants, couverts de clin- 
quants, avec ses hommes de loi sans scrupulcs, tels (pie 
nous les a d6crits Manzoni, dans son classiquc roman 
Les Fiances. 

Et tout cela se passe avec l'approbation et la compli- 
city directe et n6cessaire du roi, qui cependant avait 
jure la Charte constitutionnelle ; avec la b6nediction 
du pape, qui cependant a vu massacrer par les fascis- 
tes plus d'un de ses prfitres ; avec la contribution et 
l'adhesion de la haute banque, de la grande finance, 
de la grosse bourgeoisie terrienne et industrielle qui 
espere, au prix d'un peu de sujetion, de souplesse... et 
d'argent, faire une bonne affaire par la possibility d'ex- 
ploiter impunement et sans limites la classe ouvriere, 
reduife a un etat d'ent.iere servitude. C'est pour cette 
derniere raison que les finances de l'ltalie officielle 
prennent une apparence d'amelioration. C'est aussi 
pour cette raison que certains gouvernements et j?ou- 
vernants etrangers, prec6demment sans 6gards pour le 
fascisme et craignant encore aujourd'hui son fol esprit 
d'aventures guerrieres et coloniales, ne lui marchan- 
dent cependant pas les compliments ni les faveurs, ii 
vrai dire d'ordre infime. 

Ceci nous amene a rappeler ce que nous avons dit 
au debut : que le fascisme, sauf en ses traits specifiqiies 
tout particuliers h l'ltalie, est dans son caractftrc gene- 
ral nn phenomene international. Beaucoup des in6tbo- 
des inhumaines et feroces dont nous avons parle out ete 
d'abord exp6riment6es ailleurs qu'en Italie, en Allema- 
gne et aux Elats-Unis par exemple ; de plus, on pent 
dire que l'Esnagne, la Hongrie, la Bulgarie, la Roiiiua- 
nie, la Lettonie, etc., sont gouvemees a la maniere 
fasciste et que le bolchevisme s'est servi et se sert 
encore de melhodes fascistes. En outre, dans des pays 
ofi le fascisme n'est patronn6 que par une petite mino- 
rity et ou son influence directe semble encore repous- 
see, il exerce cependant. une puissante action en ce que 
le capitalisme en use comme d'un chantage pour empd- 
cher le proletariat de s'elever et de s'emanciper inte- 
gralement. 

L'anarchie, exaltation du principe de la liberte, est 
1'antithese parfaite du fascisme, exaltation du principe 
d'autorite. Anarcbisme et fascisme sont les deux poles 
de 1'evolution sociale, deux ennemis irreconciliables et 
peut-etre les seuls ennemis vraiment et radicalemeht 
irreconciliables. Contre le fascisme, les anarchistes in- 
voquent que la solidarity du proletariat soit aussi com- 
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plete que possible ; niais ils pensent que pour le vaincre 
definitivement il faut une revolution sociale qui metis 
fin a toute domination de caste ou de classe, a toule 
exploitation patronale ou etaHste, a toute autorite coer- 
citive de 1'hommc sur l'homme, en un mot la revolu- 
tion de la liberte. — Jacques Bonhomme. 

FASCISME. La Doctrine Fasciste. — Y a-t-il une 
doctrine fasciste ? Certes, le fascisme, mouvement 
demagogique sans but bien determine a son origine 
el devenu ensuite, sous la poussee des evenemenls, 
mouvement groupant toutes les forces de reaction, n'u 
aucun caractere original propre et n'a affirnie aucun 
principe nouveau ou tout au moins renouvele dans le 
monde. Mais il n'eet pas sans interfit de constater la 
doctrine qu'il a ete amene a se donner pour achever 
la contre-revolution preventive que se proposaient 
tous ceux qui l'ont appuye et favorise plus ou moins 
directement. 

Etablissons d'abord, dans ses lignes essentielles et 
negligeant les details, quelle a ete la marche de l'idee 
politique a partir de la Revolution francaise. Celle-ci 
est venue proclamer a la place du droit divin des 
rois, le droit bumain des peuples. Que ce droit ait ete 
escamote en grande partie par une nouvelle feodalite 
d'argent, le fait historique n'en demeure pas moins 
d'une tres grande importance et les consequences en 
ont etc considerables. 

Pratiquement, les droits de l'homme se sont surtout 
resumes dans un droit de critique, de controle et de 
limite du pouvoir de I'Etat. Les reactions thermido- 
rienne, napoleonienne et de la Sainte-Alliance n'ont 
guere reussi a supprimer cp droit. . En 1830, la revolu- 
tion du lib6ralisme conservateur l'assure d'abord a la 
classe possedante et cultivee. La revolution democra- 
ti([ue de 1848 ne tarde pas a l'etendre, au moyen du 
suffrage' universe!, a tous les citoyens. Tout cela d'une 
facon plutdt theorique et formelle que pratique et 
reelle. 

Vint ensuite non pas le socialisme, mais ce qu'on a 
fini par appeler de son vrai nom la democratie sociale 
(Sozialdemokratie). Celle-ci s'est propose non pas la 
transformation des formes de la propriete et de tous 
les rapports sociaux, mais simplement d'appliquer au 
Capital le m6me droit de critique, de contrdle et de 
limite deja exerce envers I'Etat. Toutes les lois preco- 
nisees par les divers partis socialistes dans les parle- 
ments ne visent pas a autre chose : controler et borncr, 
au moyen de I'Etat, le pouvoir des capital istes. 

Le fascisme a remonte ce courant historique, logique 
en somme, malgre son insuffisance a resoudre le 
probleme de Emancipation du travail et des travail- 
leurs. II s'en est pris d'abord ii la democratie sociale 
(organisations syndicales, cooperatives et politiqucs des 
travailleurs), puis a la democratie radicale bourgeoise 
et, enfin, au liberalisme conservateur lui-meme, pour 
revenir a I'Etat absolu, ne tolerant ni critique, ni con- 
trdle, ni limite a son pouvoir. 

Pour ce faire, quelle doctrine le fascisme a-t-il du 
invoquer ? Celle d'un pouvoir fort, qui, pour 6tre tel, 
ne saurait tolerer d'etre critique, contrdle et limite par 
les citoyens n'ayant ainsi d'autres droits que ceux que 
I'Etat veut bien leur reconnaitre dans son interet, quitte 
a les supprimer des qu'il juge bon de le faire. Une 
telle doctrine ne peut que nier les droits de l'homme 
pour faire retour au droit divin. C'est ce que l'organe 
de la papaute, L'Osservatore Romano, ne manqua pas 
de faire ressortir en soulignant que la doctrine fas- 
ciste s'accorde avec la catholique dans « la con- 
« damnation d'un systeme qui, en repoussant les prin- 
« cipes absolus et transcendentaux, donne des bases 
« tellement instables a l'ordre social, qu'il est perrnis 
« d'etablir que meme le conservatisme liberal est logi- 



« quement 1:6 aux extremes consequences revolution - 
« naires ». 

Une fois admis que l'autorit6 peut 6tre discut6e, il 
est loisible d'en arriver.a sa n6gation ; aussi doit-elle 
s'imposer au nom de la divinite m6me, indiscutable. 
La tyrannie ne peut done que se r6clamer forcement 
d'un caract6re divin. C'est ce qui explique le cierica- 
lisme fasciste. 

L'Etat absolu ne saurait ensuite tolerer aucunc auto- 
nomic locale. La commune s'administrant avec quelquc 
ind6pendance et nommant son Conseil et son maire fut 
supprim6e et il n'en resta plus qu'une division admi- 
nistrative, avec un podestat, sorte de dictateur local, 
nomine par le pouvoir central et entierement a sa 
devotion. La suppression des Conseils communaux 
entraina celle des Conseils provinciaux (Conseils gene- 
raux en France), le prefet devenant a son tour dicta- 
teur provincial. A remarquer toutefois qu'a cote de 
l'autorite officielle, il y a aussi celle des Fasci locaux, 
auxquels podestats et pr6fets, sans compter l'organisa- 
tion judiciaire elle-mgme, ne peuvent le plus souvent 
r6sister. 

Nous ne dirons rien du Senat et du Parlement ita- 
liens. Toute opposition y est interdite et ils ne se reu- 
nissent plus que pour sanctionner tout ce qui leur 
est soumis et pour fournir a Mussolini et a ses minis- 
tres l'occasion de quelques grands discours. Ils vont 
d'ailleurs 6tre r6form6s aussi sur la soi-disant base 
des corporations. 

Car le fascisme se proclame lui-m6me un Etat cor- 
poratif et d'aucuns ont eu la naivete d'y voir une expe- 
rience int6ressante. De quoi s'agit-il en r6alite ? Un 
pouvoir, pour etre vraiment absolu, doit aussi dominci 
toute la vie 6conomique. De la cette id6e de soumettre 
au contrdle de I'Etat toute activit6 6conomique et 
d'empecher ceux qui ne font pas ouvertement acte 
d'adh6sion au regime d'en exercer aucune. A cet effet, 
rien ne peut mieux servir que des corporations cr66es 
par I'Etat, apres avoir interdit toute association Iibre 
ou lui avoir 6t6 les fonctions qui en font sa raison 
d'Stre. 

D6ja, aux temps de l'ancienne Rome existaient des 
corporations ouvrieres. Levasseur, dans son Hisloire 
des classes ouvriires avant 1789, nous dit : 

« Aussi loin qu'on remonte dans l'histoire ou dans 
la tradition on trouve a Rome des "associations,, et 
particulierement des associations de m6tier, desi- 
gnees par les 6crivains sous les noms de collegium, 
corpus, sodalilas, sodalilium, etc... » 
Leur role est ainsi d6fini par Waltzing : 
« En resume, la religion, le soin des funerailles, le 
d6sir de devenir plus forts pour d6fendre leurs int6- 
r6ts, pour s'61ever au-dessus du commun de la pl6be, 
le d6sir de fraterniser et de rendre plus douce leur 
p6nible existence? telles etaient les sources diverses de 
cet imp6rieux besoin d'association qui travaillait la 
classe populaire ». 

Levasseur, apr6s avoir retrace ensuite les diff6rentes 
phases par lesquelles ces organisations plus ou moins 
libres, autoris6es ou tol6r6es ont pass6, nous conte 
comment elles devinrent enfin institution d'Etat et ins- 
trument de la tyrannie imperiale : 

« Les empereurs en vinrent, au iv 8 siecle, a consid6- 
rer le travail industriel non comme un droit qu'ils 
devaient proteger, mais comme un service public, 
dont ils pouvaient exiger l'accomplissement et les col- 
leges comme les organes de ce service. Ils l'exig6rent 
d'autant plus rigoureusement que le service int6ressait 
davantage la subsistance de Rome ot des grandes cit6s : 
de la, les obligations qui peserent sur les colleges de 
naviculaires, de boulangers, et aussi les immunites 
qui en 6taient la compensation. Au iv° siecle, quand, 
1'industrie s'alanguissant, les artisans cherch6rent a 
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se derober a un travail devcnu sans doute improduc- 

tit, les empereurs, considerant ce travail comme une 
fondation d'Etat obligatoire, retinrent par la force les 
jnembres dans leur college, et le college devint ainsi 
une sorte de prison. 

« Les manufactures de l'Etat, reput6es plus neces- 
saires encore que les industries de l'alimentation, 
etaient une veritable prison pour les hommes libres 
comme pour les esclaves qui y etaient attaches ; on les 
marquait d'un fer rouge comme le b6tail. 

« Au lieu d'etre une personne se mouvant et se grou- 
pant librement dans le cadre d'une organisation eco- 
nomique qui lc protege&t, l'individu n'6tait plus qu'une 
piece d'un grand echafaudage vermoulu, laquelle ne 
pouvait pas se deplacer, ou qu'il fallait immediate- 
ment remplacer, de crainte que l'ensemble du systeme 
se faussat et que le tout s'6croulat. » 

Ce n'est pas la seule fois que nous voyons dans 1'his- 
toire la tyrannie s'emparer ainsi <Ie l'organisation 6co- 
nomique. La monarchie feodale. en fit de m6me pour 
vaincre et asservir les Communes libres. De ces cor- 
porations independantes qui avaient fait leur force et 
leur grandeur, elle fit une institution royale et des lors 
elles ne pouvaient plus etre qu'une arme de la tyran- 
nie. C'est ce que le meme Levasseur nous fait remar- 
quer : 

« C'est par ignorance de l'histoire que des publicistes 
ont attribue - a l'ancienne corporation le m6rite d'avoir 
ete la protectrice de 1'ouvrier : faite par les mai- 
Ires, elle protegeait les maitres, et, d'accord avec la 
police royale, elle tenait en general 1'ouvrier dans une 
dependance etroite. La corporation etait une sorte de 
coalition tacite et permanente contre la hausse des 
salaires, quoiqu'elle n'eut pas la puissance d'empe- 
cher complement le jeu de l'offre et de la demande. » 

Mussolini ne fait done qu'essayer par ses corpora- 
tions d'Etat, apres destruction des associations libres, 
ce que d'autres tyrannies poursuivant le meme but 
d'absolutisme avaient deja fait. Ici encore rien de nou- 
veau, n'en d6plaise a certains ren6gats du syndicalisme 
italien qui pretendent le contraire. 

En resume, la doctrine fasciste est cle"ricale, centra- 
liste et etatiste. Inutile de faire ressortir qu'en matiere 
de politique etrangere, ele ne peut etre qu'imperialisie, 
d'autant plus que le fascisme n'est qu'un nom d'occa- 
sion du nationalisme. 

Une derniere remarque. Pour combattre not re anti6- 
tatisme, les socialistes ont souvent pretendu que nous 
nations que des allies du lib6ralisme bourgeois visant 
aussi a la diminution du pouvoir de l'Etat. Laissons de 
cdte tout ce qu'il y a d'inexact et meme d'enlierement 
faux dans cette affirmation, et constatons que la pire 
forme de reaction, le fascisme, se prononce pour 1'omni- 
potence de l'Etat. « Tout par et pour l'Etat, rien en 
dehors de l'Etat. » C'est pourquoi l'antifascisme ne 
saurait en somme signifier avant tout et surtout qu'an- 
tietatisme. — L. Bertoni. 

FASCISME. Actuellement, le fascisme est la force con- 
tre-r6volutionnaire la mieux organisee, la plus active. Le 
mot fascisme est italien, mais la chose est d'ordre inter- 
national. Comme l'hypocrisie est l'liommage rendu par 
le vice a la vertu, le fascisme est l'aveu de 1'extrSme dan- 
ger dans lequel se trouve le regime capitaliste serieu- 
sement menace par la revolution. C'est, avec le socia- 
lisme dit reformiste, la derniere cartouche de la bour- 
geoisie aux abois. 

Quand la bourgeoisie se croit au bord de l'abtme, a 
la veille d'une victoire revolutionnaire, elle rejette sa 
propre 16galite, d6truit sa propre democratic envoie 
au diable toutes ses ideologies, toutes ses « grues m6ta- 
phys!ques » (liberte, droits de l'homme, respect des for- 
mes juridiques, etc.) : elle se met a tuer, a incendier, 



a torturer, a detruire iliegalement toutes les organisa- 
tions legates. Elle congedie le Parlement, supprime ou 
enchaine la presse, meme sa propre presse democra- 
tique. La dictature capitaliste ou bancaire se deshabille 
publiquement et se promene dans sa nudite affreuse. 
Le « mur d'argent » devient un mur d'airain contre 
lequel se brisent toutes les velleit6s reformistes et demo- 
crates. En un mot, le fascisme, c'est le capitalistic 
menace se difendant par lous les moyens legaux et ille- 
gally. C'est le gendarme double d'un bandit. C'est la 
violence sans frein, sans limites. 

D6ja, dans 'la Rome antique, lorsque les patriciens, 
les gros proprietaires etaient menaces de la revolte de 
la pl6be, la dictature s'installait en souveraine toute- 
puissante pour mater la classe exploitee par des repre- 
sailles impitoyables. Mais les dictateurs des temps an- 
ciens gardaient encore un reste de pudeur. lis limitaient 
leur pouvoir extraordinaire par des deiais (six mois, 
par exemple). La dictature fasciste ignore la pudeur : 
elle est illimitee dans le temps et dans l'espace. 

Toute lutte des classes aboutit aux repressions, a la 
dictature, masquee ou ouverte. Thermidor, Bonaparte 
les fusillades sous la Restauration et la Monarchie, les 
joumees sanglantes de juin 1848, le massacre des Com- 
munards en 1871, les lois sceierates represented, a des 
epoques et des degr6s differents, la dictature des clas- 
ses dominantes qui se defendent par tous les moyens. 
Mais ainsi que la dictature de la Rome antique, la 
dictature bourgeoise a eu jusqu'ici un certain respect 
des formes. Elle attendait, pour s'exercer, le moment 
d'un soulevement populaire ouvert quand les barrica- 
des se dresserent sur les places publiques. Elle se pro- 
clamait alors en 6tat de defense legitime et se d6cla- 
rait en etat de siege, en 6tat exceptionnel. 

Le fascisme de nos jours, c'est la dictature preven- 
tive, le conge brutal donne a toute legalite reguliere. 
C'est le gouvernement se cachant derriere une bande 
de bravi, d'assassins soudoyes. C'est l'alliance de la 
ferocite organis6e avec la lachete souterraine, sour- 
noise. C'est le carabiniero paradant sur la place publi- 
que et faisant, a la derobee, signe a l'assassin embus- 
qu6 dans l'ombre pour assaillir le passant qui ne se 
doute de rien. 

Deja, le tzarisme, aux environs de la premiere revo- 
lution russe de 1905, inaugura ce systeme de defence 
clandestine, ill6j?ale, doublant et compietant le for- 
midable appareil legal. La police secrete avait ses im- 
primeries, ses organisations et sa litterature iliegales, 
ses agents provocateurs, ses sicaires. La majeste de 
l'Etat et de ses lois solennelles descend dans les caver- 
nes de Cartouche, d'Ali Baba et s'abaisse jusqu'a la 
situation d'un malfaiteur vulgaire... Mussolini n'a rien 
invente. II a singe Nicolas Raspoutine qui se trouve 
hors d'etat de lui reclamcr ses droits d'auteur. 

MSme dans notre R6publique tres democratique, tr6s 
legaliste, au moment de la grtve penerale des chemi- 
nots, une theorie fasciste a ete esquiss6e du haut de 
la tribune parlemeniaire. « J'irai jusqu'a VilUgallU » 
pour defendre l'ordre capitaliste, a dit le chef du gou- 
vernement d'alors. 

Une autre caracteristiqup dn fascisme : il 6rige la 
violence en systeme. II a le culte de la violence, de la 
violence en elle-meme. C'est en cela que la violence 
riactionnaire se distingue, entre autres, de la violence 
revolutionnaire. Le revolutionnaire a le respect de la 
vie humaine et n'a recours a la violence que force par 
la violence du regime qu'il combat. Son ideal est la 
solidarite de tons, de tous les producteurs, la fin de 
toute iniquite, de toute exploitation. Le revolutionnaire 
ne saurait Stre un defaitiste du progres humain. II croit 
en un meilleur avenir de l'humanite, en un avenir 
sans classes, done sans violence de classe. 
Le fascisme, au contraire, defendant le regime de 
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['exploitation et de la violence, croit ou feint de croire 
que la violence est eteinelle, bienfaisante, reconforlante 
(voir Joseph de Maistre, de Ronald, Proudlion, Nietzs- 
che, Georges Sorel, Rernhardi, Foch et autres homines 
de guerre et de reaction plus ou moins illustres). II 
cherche k eterniser le r6gime des classes antagonistes 
i>pposees, et, avec elles, le regne de la violence. 

La guerre, avec son cultc de la violence « bienfai- 
sante, nationale et patriotique », a ete la meilleure pre- 
paration fasciste. Quand nous disions et ecrivions que 
la guerre mondiale imperialiste marquerait le retour a 
la barbarie du moyen-age, avec son Faustrechl, son 
droit du plus fort, c'etait l'exacte vdrite, que le fas- 
cisme se charge de justifier a chaque pas. 

Nous n'avons pas le droit de quitter le fascisme sans 
noter qu'en dehors de la guerre, c'est le socialisme 
reformiste qui lui a prepare le terrain favorable. En 
effet, en d6sarmant le proletariat moralement, intellec- 
tuellement et politiquement par sa propagande des 
illusions democratiques, il a livre les masses aux ban- 
des fascistes qui savaicnt d'avance qu'elles ne rencon- 
(reraient aucune' resistance effective. 

Les reformistes confondent l'iddal, le but final socia- 
liste avec les moyens, le point d'arrivee avec le point 
do depart. Qui, notre but final est l'harmonie, la soli- 
darity, la paix definitive, la fraternite mtoe. 

Mais avons-nous le droit d'oublier que nous vivons 
dans une societe basee sur la lutte des classes, armee 
jusqu'aux dents, et ne prgchant la non-resistance au 
mal qu'aux faibles, qu'aux opprimes et aux exploifes ? 
Hesarmer le proletariat, c'est armor les fascistes. Dire 
aux- proletaires qu'il snffit d'attendre le coup des majo- 
rity parlementaires, c'est livrer la classe ouvriere aux 
coups de main fascistes. 

Meme si le proletariat a la majorite au Parlement, 
la classe capitaliste ne cedera pas. Elle brisera, par 
la force, sa propre legalite parlementaire. Le fascisme 
deviendra mondial. Nous voyons chaque jour la tache 
noire fasciste s'elargir, s'etendre sur un grand nombre 
d'Etats, Avec les progres du proletariat, le fascisme 
grandit et se developpe. Le dissimuler, c'est trahir la 
classe ouvriere ou etre dupe de sa propre ignorance, 
de ses illusions « democratiques ». 

Autre trait du fascisme : il s'adresse de preference 
aux anciens socialistes, en leur confiant la direction. 
Mussolini est un ancien militant socialiste. Millerand 
aussi. Et j'en passe. Le fascisme, c'est le rendez-vous 
do tous les crimes, de toutes les vilenies, de toutes les 
trahisons. 

Tout en jetant bas son masque ddmocratique et lega- 
liste, 1c fascisme a tout de meme, pour entrainer les 
foules inconscientes, besoin de so draper d'un intergt 
general. C'est l'ordre. C'est la patrie. Le' coffre-fort se 
dissimule dans les plis du drapeau national et de l'or- 
dre sacre. 

On peut aisenient demontrer que les autres forces 
ctMilre-revolutionnaires, en soutenant el en preconisant 
ces memes devises : ordre et patrie, doivent fatalement, 
qu'elles le veuillent ou non, aboutir aux memes tac- 
tiques, aux mSmes actes que le fascisme, qui joue le 
r61e de precurseur et de modele a tous les defenseurs 
quand meme du regime capitaliste et imperialiste. La 
cimtre-revolution est une et indivisible. .— Charles Rap- 
poport. 

FASCISME. Le Fascisme Economique. — Avant de 
devenir une veritable doctrine de gouvernement, ' le 
fascisme, dont les origines et le processus politique 
sont exposes ici, a do, necessairement, se dormer des 
bases economiques solides. 11 est meme permis de dire 
que, sans ces assises, le fascisme n'aurait jamais pu 
vivre. 

11 est possible d'ailleurs que son evolution, a la fois 
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economique et politique, ne soit pas terminer dans le 
pays mSnie on il a pris naissance : en Italic. 

L'origine de ce mouvement, la qualite de ses aspi- 
rateurs, demontrent bien que le fascisme est d'ordre 
economique. 

En effet, il est surtout l'ceuvre des grands industriels 
italiens de Milan, de Turin, etc... 

Ce sont eux qui, les premiers, perdirent coufiance 
dans le pouvoir politique repr6sente a ce moment par 
le vieux liberal Giolitti, lors de la prise des usines 
en 1920. 

S'ils s'en remirent a Mussolini, pour eviter le retour 
de pareils faits, ce fut surtout pour bouleverser de fond 
on comble l'ordre economique existant, a 1'aide d'un 
systeme de « collaboration forcee », dont la caracteris- 
tique essentielle serait d'empecher, a l'avenir, le heurt 
des antagonismes de classe. 

Mussolini executa d'abord la partie politique et 
defensive de sa mission. La marche sur Rome, la res- 
tauration du pouvoir de 1'Etat, son exercice avec le 
consentement du roi, furent, pour Mussolini, et ses 
inspirateurs, des taches dont l'accomplissement imme- 
diat s'imposait pour sauver le capitalisme menace jus- 
que dans ses fondements, mais toutes ces mesnres 
n'etaient que purement defensives. Sous peine de xiis- 
paraitre dans un chaos indescriptible, Mussolini et les 
grands industriels devaient crier. 

Ce n'est pas, coramo on le croit generalement, la vio- 
lence et toutes les manifestations qu'elle comporte qui 
constituent le fascisme. Cette violence n'cst que le 
moi/en par lequel le gouvernement fasciste impose sa 
domination. II semble mfime qu'en dehors de l'ltalie, 
le fascisme n'existe r6ellement nulle part ailleurs. 

L'Espagne, la Hongrie, la Bulgarie, la Roumanie, 
la Pologne, la Lithuanie, gemissont sous la poigne bru- 
tale et sanglante de gouvernements reactionnaires, de 
dictateurs militaires et civils, mais on ne peut dire que 
les regimes de cos pays soient fascistes. lis n'ont, jus- 
qu'a present, de fasciste, que la violence. 

L'ltalie, seule, possede un regime fasciste parce que, 
dans ce pays, une nouvelle economie : celle qui carac- 
terise vraiment le fascisme, est a la base du nouvel 
ordre social. 

C'est la, en effet, que les industriels, en constituan* 
« les faisceavx », enrent I'idee g6niale de rassembler 
sur le plan de Verploitation capitaliste toutes les for- 
ces actives qui concourent a la vie des Societes : la 
main-d'ceuvre, la technique et la science. A ces forces, 
ils ajouterent — c'est parfaitement logique, dans un 
tel regime — le capital, c'est-a-dire : les patrons, les 
banquiers. 

Les corporations fascistes, qui sont les piliers du 
regime, les eariatides du nonvel ordre de choses, per- 
mettent de realiser, au besoin par la force, la collabo- 
ration de tons cos elements sur le plan industriel a 
l'echelle locale, regionale (provinciale) et nationale. 

Ces « corporations » n'ont rien de commun avec celles 
du Moyen-age, disparues en France vers 1786. — Ce 
ne sont pas des forces perimees d'association que 
repreuve du temps condamnera sans appel. 

Elles sont, au contraire, l'armature moderne et per- 
fectionn6e du capitalisme, dont elles ont mission de 
realiser, sans encombre, revolution necessaire. 

Pourquoi ce systeme fasciste est-il si redoutable ? 

1° Parce qu'il est, sur le plan capitaliste, une adap- 
tation da7igereuse du syndicalisrnc ouvrier ; 

2° Parce qiCU rialise « concrelement » le systeme 
d'intf.ret gcnf.ral des dimocrates syndicaux ; 

3° Parce qu'il dipasse, apparemment, par I'applica- 
tion pratique, et immediate, le socialisme d'Etat a ten. 
dance reformiste. 

Ce sont ces caract6ristiques qui font la force du fas- 
cisme et le rendent redoutable. 
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En tirant la legon, a leur maniere, de 50 anuses 
d'experiences sociales ouvrieres, les industriels italiens 

— avec lesquels, en France, le^s Motte, les Martin- 
Mauny, les Valois et les Arthuys, sont en parfait accord 

— ont su renforcer 6conomiquement et politiquement 
leur puissance. lis ont fait franchir une nouvelle etape 
au capitalisme. lis ont su realiser ce tour de force : 
assouplir un systeme en le concenlrant ; renforcer 
V exploitation en la masquant sous les ti'aits de la colla- 
boration : imposer comme reel un interet general 
inexistant ; diriger vers des buls de conservation du 
capitalisme des forces destinies par excellence a fairs 
disparailre ce regime. 

Et ce tour de force s'est accompli sous les yeux eba- 
liis du proletariat universel, ■ sans que celui-ci en sai- 
sisse toute la signification, toutes les consequences. 

11 a ete longuement prepare et execute de main de 
maitres. La mise en tutelle de tous les Etats par la 
finance et la grande industrie internationale a pieci- 
pite l'avenement du fascisme. Et on peut tenir pour 
certain que les industriels italiens avaient derriere eux, 
avec eux, tous les grands potentats bancaires et indus- 
triels, surtout ceux d'Angleterre et d'Amerique. La 
contribution financiere de ces magnats a l'oeuvre du 
fascisme est aussi evidente que le controle qu'ils exer- 
cent sur l'industrie italienne est reel. Mussolini n'esi, 
en somme, que l'executeur des desseins du grand Etat- 
Major capitaliste mondial. L'ltalie n'est que le lieu 
d'une experience qu'on veut aussi decisive que pos- 
sible avant de la gineraliser. 

Voila, a mon point de vue, comment la classe 
ouvriere doit considerer le fascisme. C'est le systeme 
social nouveau du capitalisme, ayanl a la fois de tres 
fortes bases econorniques et une expression etatique 
renforcie. 

Ce mouvement est d'autant plus dangereux qu'il vient 
a son beure : au moment oil, dissociees, les forces 
ouvrieres bifurquent vers des buts differents ; au mo- 
ment oil, abandonnant definitivement leurs objectifs, de 
classe, une partie de ces forces apportent au capita- 
lisme le concours sans lequel celui-ci ne pourrait 
fraiichir, dans les circonstances actuelles, le defile 
difficile qu'est toujours le passage d'un stade devolu- 
tion a un autre stade ; au moment, enfin, ou la faillite 
de tous les partis politiques, dans tous les pays, s'avere 
irremediable aux yeux de ceux qui comprennent la 
signification, la portee des evenements econorniques, 
politiques et financiers qui se deroulent a travers le 
monde. 

II n'est done pas surprenant que le fascisme, babile- 
ment presente aux di verses couches populaires, reus- 
sisse a entrainer vers lui toutes les dupes des partis, 
tous les trompes, tous les desabuses, tous les partisans 
des doctrines de force que la guerre a remises au 
premier plan. Ceci pour le plan politique. 

Rconomiquement, les corporations fascistes, en reu- 
nissant dans un meme organisme toutes les forces d'une 
meme industrie : patrons, techniciens, savants et 
ouvriers, realisent la gageure de faire croire a I'exis- 
tence d'un interet general. 

Et cette conception n'est-elle pas, en fait, pour le 
compte du Capitalisme, l'affirmation de la these sou- 
tenue par la Federation Syndicate d'Amsterdam et ses 
plus brillants representants sur le plan ouvrier. 

II n'y a qu'une seule difference. C'est celle-ci : 
Jouhaux et ses amis -pretendent realiser Vinte'rel gene- 
ral, en ulilisanl le capitalisme, au profit des travail- 
leurs, tandis que Mussolini le realise au profit du capi- 
talisme, en utilisant le proletariat. 

Des deux, un seul est logique : Mussolini. C'est la, en 
grande partie, la force essentielle du fascisme. Non 
seulement, il instiiue it son profit un regime d'interet 
general, mais encore il s'assure, pour cette tache, le 



concours indispensable d'une partie de la classe 
ouvriere. 

Qu'on ne croie pas que le fascisme supprime les clas- 
ses, qu'il les nivelle. Non, il les superpose, mais cela 
lui permet de faire disparaitre les antagonismes bru- 
taux et permahents du Capital et du Travail, au noni 
. de. leur interet corporatif et general. 
,.:ji,t)? cette fagon, il supprime a la fois : la greve, arme 
ouvriere, et le lock-out, arme patronale, par I'arbitrage 
obligaloirc, arme a la fois gouvernementale et patro- 
nale, puisqiie l'Etat n'est que I'expression collective de 
la classe dominante. 

Si la (i corporation fasciete » r6alise une sorie de soli- 
darity d'interet, nul ne peut pr6tendre que cette soli- 
darity implique l'egalite sociale des « associes ». 

Voyons, en effet, quelles sont les caract6ristiques 
essentielles de ces corporations : 

1° Au sommet : une direction technique assumee par 
le patron, l'industriel et, invisible mais presente, une 
autre direction, occulte, morale, supreme, la vraie 
direction : les grandes banques ; 

2" Aux echelons : Les Savants, dont les travaux sont 
dirig6s, orientes par la direction, par la force qui paye ; 
les techniciens, qui sont charges d'appKquer les decou- 
vertes des savants sur le plan industriel ; les agents 
de mailrise, qui ont pour mission de faire executer, 
selon les regies de la corporation, dans « l'inter6t gene- 
ral » de celle-ci, les travaux elabores, mis au point 
par le corps des techniciens. -- Savants, techniciens, 
agents de mailrise, recoivent, a des degres divers, de:s 
« delegations » qui font d'eux les representants de la 
direction, lis n'en sont pas moins contrOles constam- 
ment par celle ci ; 

3° Au bas de l'echelle .• les ouvriers, les employes, les 
manoeuvres, e'est-a-dire les executants, qui sont places 
sous la direction des agents de maitrise, qui obeissent 
aux instructions du « Bureau » et n'ont a faire preuve 
d'aucune initiative. lis ne jouissent, en fait, d'aucun 
droit. 

En somme, on peut dire que la Corporation est pla- 
cee sous I'autorite d'un seul mailre, en deux personnes : 
l'industriel et le financier, le second commandant au 
premier. Le reste constitue une annee de parias, plus 
ou moins bien retribues et consideres, dont les efforts 
conjugues n'ont qu'un but : enrichir le premier en 
asseyant ses privileges, en les perpetuant. 

C'est ce que le fascisme appelle la « collaboration 
des classes » dans un but « d'interet general ». 

Les salaires, la duree du travail, les conditions d'exe- 
cution de celui-ci, sont fixes localement, par industrie, 
par la Corporation interessee, e'est-a-dire, en realite, 
par le patronat qui prend grand soin de faire avaliser 
ses propositions par les « representants » des autres 
« associes », habilement choisis par lui, avant de les 
faire legaliser par le « podestat », qui est le magistrat 
politique, le representant direct du pouvoir d'Etat. 

Ce systeme est encore incomplet, mais, d'ores et dejii, 
il constitue la base solide qui supporte tout l'edifice 
fasciste. Lorsque Mussolini, avec le temps, aura reussi 
a se debarrasser du Parlement elu et du Senat, desi- 
gne par le roi — et ce ne sera pas long — il consti- 
tuera des parlements provinciaux et un parlement 
national, ou siegeront les representants qualifies des 
Corporations, e'est-a-dire des « grands interets .. du 
pays. 

Ces assemblees locales, provinciales et nationales, 
constamment placees sous le contrdle du pouvoir cen- 
tral, formeront l'appareil politique du pays. 

Le fascisme sera alors realise : politiquement et eco- 
nomiquemenl. 

II lui resfera a accomplir la tache pour laquelle il 
fut presente : Tracer les nouvelles lois econorniques du 
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Capitalisme, gineraliser le systime de renforcenient tie 
I'Elal mis au point en Italie. 

Les grandes crises economiques et financieres actuel- 
lement en cours n'ont pas d'autre but, 

J'ai indique ailleurs que les crises economiques qui 
se deroulent dans tous les pays n'avaient pas pour 
causes rielles les crises financieres qui n'atteignent 
et n'affectent que certains d'entre eux. J'ai demontre 
que ces crises economiques sevissaient aussi bien dans 
les pays a change haut, moyen ou bas, que dans ceux 
oil les crises financieres etaient terminees, en cours, ou 
bien ne s'etaient pas encore produites. 

La crise financiere est, certes, un facteur, mais un 
facteur arlificiel, qui permet de rendre ici ou la, la 
crise economique plus aigue. C'est un moyen, dont 
use avec art la finance internationale,- mais ce n'est 
pas u?ie cause. 

Quant a la consequence de ces crises economiques, 
c'est le chdmage, aujourd'hui general dans le monde. 
Quelle que soit la situation financiere des pays, le chC- 
mage y regne et on constate qu'il est, generalement, 
d'autant plus considerable et, aussi, permanent, que 
la situation du pays est, financierement, meilleure. La 
Suisse, l'Angleterre, l'Allemagne, sont, a ce sujet, des 
exemples probants. 

Le chdmage n'est, en somme, qu'une sorte de 
lock-out, qui a pour but d'introduire dans la produc- 
tion de nouvelles regies, dont \e fascisme et le taylo- 
risme semblent constituer les grandes lignes sur tous 
les terrains (execution du travail et forme de sa retri- 
bution). 

L'ensemble de ces nouvelles regies constitue ce qu'on 
appelle la « rationalisation ». Ce mot, qui a une impor- 
tance considerable, a notre epoque, sera etudie a sa 
place. 

Mais, des maintenant, il convient de dire que la 
rationalisation, actuellement en cours, dans tous les 
pays industriels, — et deja partiellement reaiisee dans 
certains d'entre eux — a pour but de faire passer le 
capitalisme d'un stade termine, revolu, a un autre stade 
correspondant a revolution actuelle. 

Les Corporations fascistes seront les agents d'execu- 
tion de- ce plan, sous le couvert de « l'interet general ... 

Et, en France, on assistera vraisemblablement, en 
raison de l'histoire de ce pays, a ce spectacle prodi- 
gieux de voir le fascisme realise par la C.G.T. ou plu- 
tdt par ses dirigeants, aides par les chefs socialistes, 
lesquels, dans nombre de pays, et notamment en Polo- 
gne, ont montre qu'ils avaient, a ce sujet, d'etonnantes 
dispositions. 

En effet, quiconque peut s'apercevoir que la bour- 
geoisie reactionnaire francaise a l'infernal talent de 
faire presenter, soutenir et defendre ses projets d'asser- 
vissement par les leaders politiques du Parti socialiste 
et les chefs syndicaux de la C. G. T. 

C'est ainsi que Paul Boncour, au nom du Parti socia- 
liste, presenta et fit voter le projet de loi instituant la 
nation armee et la militarisation des syndicats, avec 
1 agrement de la C.G.T. 

C'est ainsi, encore, que celled, alors que' le chdmage 
permanent implique. la reduction du temps de travail 
se cramponne a la journee de 8 heures, devenue trop 
longue. r 

Le Capitalisme poursuivra-t-il sa besogne de trans- 
formation profonde, jusqu'au bout, en utilisant les 
chefs socialistes et syndicaux, deja rives a son char ? 
Realisera-t-il, avec eux, le fascisme _ quelle qu'en soit 
la forme - ou se deeidera-t-il, le moment venu, a se 
debarrasser de « ses auxiliaires ... apres les avoir uses ? 

Kerens/ ^^ *" m ° inS "* ** moment ' P as mSme 
Mais il est cependant certain que, de quelque maniere 



que ce soit, et avec qui ce soit, la haute finance pour ; 
suivra son but sans defaillance. 

Une force, une seule : le syndicalisme revolution- 
naire me parait capable de barrer la route au capita- 
lisme, en voie de transformation. 

Comme son adversaire, mais a l'etat libre, il dispose, 
sans limite, des facteurs qui assurent la vie sociale. 

C'est, en definitive, entre le syndicalisme revolution- 
naire et le fascisme — et tous ses allies, politiques et 
syndicaux — que se livrera la bataille finale, pour 
laquelle tous les ouvriers devraient deja 6tre prSts. 

De Tissue de cette bataille depend toute la vie des 
peuples. 

Selon que l'un ou l'autre triomphera, ce sera la 
liberte ou l'asservissement, l'egalite sociale ou l'exploi- 
talion illimit6e, qui regneiont universellcment. — 
Pierre Besnard. 

FATALISME n. m.' Doctrine philosophique qui attri- 
bue tout au destin, considere que tous les dvenements 
sont fixes a l'avance par une cause surnaturelle et doi- 
vent fatalement s'accomplir. Consequemment, le fata- 
lisme nie le libre arbitre, c'est-a-dire la doctrine philo- 
sophique qui presente l'individu libre de ses gestes et 
de ses actes et, en consequence, responsable de ceux-ci ; 
mais il combat egalement le determinisme qui condi- 
tionne une chose a une autre et pretend que toutes les 
actions de l'individu sont les resultantes d'effets et de 
causes qui s'enchalnent les unes aux autres. 

A notre avis, et s'il est vrai que les probleines phi- 
losophiques exercent une influence sur la vie sociale 
des hommes, nous pensons que le fatalisme est une 
doctrine de paresse, d'inipuissance et de.mort, surtout 
en ce qui concerne le fatalisme vulgaire des musul- 
mans. Pour ce qui est du fatalisme panlheisle de Spi- 
noza, nous croyons qu'il a ouvert de larges horizons 
au determinisme. 

Si nous disons que le fatalisme est une doctrine de 
mort, c'est, qu'en effet, si la vie de l'homme est defini- 
tivement reglee, si rien ne peut changer le cours trace 
de son existence, toute lutte est alors inutile et l'indi- 
vidu n'a plus qu'a attendre les evenements puisqu'il ne 
peut rien contre ceux-ci. 

« Dans les ages primitifs, quand un heros etait devore 
par un cancer, on le croyait mange par un Dieu ; on 
offrait au Dieu de la viande fraiche, on supposait qu'il 
l'aimerait mieux que la chair du malade et qu'il l&che- 
rait celui-ci ... (Renan, Dialogues philosophiques.) Une 
sernblable illusion ne peut etre pennise au fataliste. 
Dans le meme cas, il n'a qu'a se laisser mourir et il 
n'a meme pas la ressource de la priere pour esperer 
apitoyer son Dieu sur son sort miserable, puisque c'est 
ce dieu qui, irrevocablement, a trace ce sort ; en cette 
circonstance, tout ce que le fataliste peut esperer, c'est 
la felicite dans un monde meilleur. 

Une telle conception philosophique si contraire aux - 
lois scientifiques annihile inevitablement toute volonte 
et toute energie et ne peut etre admise par les anar- 
chistes qui considerent la vie comme une lutte conti- 
nuelle. 

Pas plus que le fatalisme, nous ne pouvons admettre 
le libre arbitre. Nous savons que l'homme n'est pas 
libre, qu'il est le produit de circonstances, d'evenements, 
d'effets et de causes, de l'ambiance et de l'heredite. 
« Etre yeritablement libre, ecrit Voltaire, c'est pouvoir. 
Quand je peux faire ce que je veux, voila ma liberte ; 
mais je veux necessairement ce que je veux ; autrement 
je voudrais sans raison, sans cause, ce qui est impossi- 
ble. Ma liberte consiste a marcher quand je veux mar- 
cher et que je n'ai point la goutte ... (Voltaire, le philo- 
sophe ignorant). 

Mais, diront les adversaires du determinisme, votre 
determinisme se rapproche sensiblement du fatalisme 
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Vulgaire. Qu'importe que les causes soient multiples, 
ou que la cause soit unique, si le r6sultat est le meme 
et que l'individu determine par des causes extcrieures 
a lui-m6me ne peut'rien changer a sa destinee ? Argu- 
ment simpliste, raisonnement a l'absurde. 

Dans ses dialogues philosophiques, Ernest Renan fait 
ainsi parler un de ses sujets : « Hors de notre pla- 
nete, Taction de 1'homnie peut etre consideree comme 
nullc, puisque notre planete n'agit guere dans l'ensem- 
ble de l'univers que par la gravitation ; or, l'homme 
n'a pas change et ne saurait changer la gavitation de 
sa planete. Cependant, la moindre action moleculaire 
retentissant dans le tout, et l'homme etant cause au 
moins occasionnelle d'une foule d'actions moleculaires, 
on peut dire que l'homme agit dans le tout d'une quan- 
tity qui equivaut a la petite differentielle qu'il y a entre 
ce qu'est le monde avec la terre habitee et ce que serait 
le monde avec la terre inhabitee. On peut mSme dire 
que l'animal agit lui-meme dans l'univers a la facon 
d'une cause ; car une planete peuplee seulement d'ani- 
maux verrait se produire a sa surface des phSnomenes 
naissant de la spontanei'td de l'animal et differents 
des purs phenomenes m6caniques, oil ne se decele 
aucun choix ». Et, en effet, si nous abandonnons le 
terrain purement philosophique et abordons le terrain 
social, nous disons : bien que determine, l'individu 
apporte dans 1'ordre des choses une part de lui-meme, 
une part qui lui est propre, une part qui lui est 
individuelle. Et cette part particuliere, associee a 
celle de ses semblables peut changer la face des 
choses, le cours des evenements. 

Lorsque nous disons que la Revolution est indvi- 
table, qu'elle sera violente, ce n'est pas parce que 
fatalement elle doit etre violente. S'il plait aux 
hommes qui detiennent la richesse sociale d'aban- 
donner leurs privileges et de participer a l'organisa- 
tion d'une societe plus hurnaine, la violence ne s'exer- 
cera pas ; ce n'est pas parce que nous croyons an 
fatalisme que nous disons que la Revolution sera vio- 
lente, mais justement parce que cette violence sera 
deterininee par le refus des classes oppressives d'acce- 
der aux desirs du populaire. Le capital a le pouvoir 
— parcfc que lui aussi est determine et determine — 
de changer le cours des evenements, de meme que le 
peuple a possibility de transformer du tout au tout 
1'ordre social actuel. Cette possibility n'est pas seule- 
ment consecutive aux causes qui determinent le peuple, 
mais aussi aux effets dont le peuple est la cause. 

II y a un fosse entre le fatalisme et le determinisme, 
et nous pouvons dire que le determinisme est l'antidote 
du fatalisme. 

Au mot determinisme, on trouvera une explication 
plus etendue de ce que nous entendons par determi- 
nisme, mais pour nous, il n'exclut pas la responsa- 
bilite. 

II est simpliste de pretendre que l'homme etant de- 
termine, il est enti6rement irresponsable. S'il en etait 
ainsi, je ne serais pas deterministe. Chaque individu 
a une part de responsabilite. Le juge qui condamne, 
le hourreau qui execute sont peutetrc le produit de 
la. societe, ils sont les effets d'une foule de causes, 
c'est entendu ; mais ils apportent aussi un peu d'eux- 
m6mes dans chacun de leurs actes et en consequence, 
leur responsabilite, si elle n'est pas absolue, est tout au 
moms partielle. Et puis, la lutte sociale ne permet pas 
de s'arreHer a de telles subtilit6s. Sur le terrain philo- 
sophique, il est permis de se livrer a une gymnastique 
intellectuelle pour rechercher la part de responsabilite 
de chacun ; sur le terrain social, il faut batailler pour 
vivre et arracher a ceux qui nous oppriment la part 
de bonheur a laquelle nous avons droit. 

Eloignons de nous cette idee que rien ne peut chan- 
ger, que tout ce qui arrive est iatal, que tel 6vehement 
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ne pouvait pas ne pas se produire, que les fieaux 
sont inevitables, et pensons avec Louis Blanc que 
« jusqu'a present » la civilisation a fait fausse route ; 
et dire qu'il n'en saurait 6tre autrement, c'est perdre 
le droit de parler d'equite, de morale, de progres. — 
J. Chazoff. 

FATA LITE n. f. (du latin fatalitas). Destin6e inevi- 
table. Ce qui ne peut pas ne pas arriver. Une som- 
bre fatalite ; une terrible fatabite ; etre poursuivi par 
la fatalite. La « Fatalite » suppose une puissance 
occulte qui determine le sort de chacun et cdntre 
lequel l'individu ne peut rien. Empruntons a P.-J. 
Proudhon une belle page sur la Fatalite. 

« C'est a connaitre et a p6n6trer la fatalite que tend 
la raison hurnaine ; c'est a s'y conformer que la 
liberie aspire. Je ne demanderai plus : Comment l'hom- 
me a-t-il le pouvoir de violer 1'ordre providentiel, et 
comment la Providence le laisse-t-elle faire? Je pose la 
question en d'autres termes : Comment l'homme, par- 
tie integrante de l'Univers, produit de la fatalite, a-t-il 
le pouvoir de rompre la fatalite ? Comment une orga- 
nisation fatale, Torganisation de l'humanite, est-elle 
adventice, antilogique, pleine de tumultes et de catas- 
trophes? La fatalite ne tient pas a une heure, a un 
siecle, a mille ans ; pourquoi la science et la liberie, 
s'il est fatal quelles nous arrivent, ne nous viennent- 
elles pas plus tdt ? Car, du moment que nous souf- 
frons de l'attente, la fatalite est en contradiction avec 
elle-meme ; avec le nial, il n'y a pas plus de fatalite 
que de Providence. Qu'est-ce, en un mot, qu'une fata- 
lite d6mentie a chaque instant par les faits qui se 
passent dans son sein ? Voila ce que les fatalistes 
sont tenus d'expliquer, tout aussi bien que les theistes 
sont tenus d'expliquer ce que peut etre une intelli- 
gence infinie qui ne sait ni pr6voir ni pr6venir la 
misfire de ses creatures. » 

FAUCILLE n. f. (du latin falsicula, de falx, faux). 
Instrument compose d'une lame d'acier courbee en 
demi cercle, et d'une poignee en bois, qui sert a couper 
les cereales. 

Depuis la Revolution russe, les bolchevistes ont fait 
de cet outil un symbole, et il figure entrelace avec un 
marteau, sur tous les emblemes ou drapeaux de la 
R6publique des Soviets. Est-ce a dire que la Russie est 
un etat dirige par les travailleurs des champs et des 
usines ? Nous savons ce que valent les symboles. De 
meme que la Marseillaise fut prostituee en France au 
lendemain de la Revolution, la faucille l'est a l'heure 
actuelle par les dirigeants russes et les conducteurs 
des divers partis communistes nationau'x. En Russie, 
ce n'est pas celui qui manie l'outil — faucille ou 
marteau — qui est maitre de la situation, et nous 
pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que celui 
qui se sert la-bas de la faucille ne b6neficie pas du 
travail qu'il fait. Une paysannerie exploiteuse est ike 
dans l'U. R. S. S., et elle est aujourd'hui le plus ferme 
soutien du gouvernement bolcheviste. C'est a son 
profit que la faucille fauche les recoltes, et le travail- 
leur des champs comme celui des usines est un 
exploite retribue, semblable a celui de nos pays d6mo- 
cratiques occidentaux. Et il en sera ainsi tant que le 
travailleur n'aura pas absolument aboli la propriete 
et l'exploitation. 

FAUNE n. f. On designe sous le mot de faune, l'en- 
semble des animaux d'une contr6e ou d'un continent, 
vivant a 1'etat naturel ou sauvage. La iaune austra- 
lienne, la faune americaine, la faune asiatique. La 
faune varie selon les regions, le climat, etc... L'Asie 
est peuplde de tigres, de panthfires, d'ours, d'ele- 
phants de l'lnde, de rhinoceros, de tapirs de chameaux, 
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de buffles, de vautours ; 1'Afrique produit des 616- 
phants, des lions, des autruches, des chacals et de 
nombreuses varietes de singes ; l'Am6rique donne des 
jaguars, des pumas, des ours, des tapirs, des bizons, 
des cerfs, des iarnas, des castors, etc..., etc... 

Certains de ces animaux sont un veritable danger 
pour l'homme, et leur destruction s'inipose ; mais il 
en est parmi eux qui, une fois domestiques, rendent 
d'enormes services, en raison de leur force et de leur 
intelligence. Tel est l'61ephant. Malgre tout le travail 
que peut produire ce pachydcrme et son utility, la racp 
menace cependant de s'6teindre,. grace a la bfitise hu- 
maine. II est, en effet, impitoyablement chass6 pour 
l'ivoire de ses defenses et la faune africaine com- 
mence a s'en depeupler. 

FAUNE n. m. (du latin faunus). Nom donne chez les 
Latins, aux divinites champStres qui defendaient le 
betail contre les loups et prot6geaient 1'agriculture. 

FECONDITE (du latin : fecunditas). La fecondite 
est la qualite' de ce qui est f6cond, c'est-a-dire apte a 
la procreation. Une femrne est dite feconde lorsqu'elle 
est capable d'avoir des enfants. On dit 6galement des 
femelles des animaux et des v6g6taux qu'elles sont 
fecondes lorsqu'elles peuvent servir a la reproduction 
de l'espece a laquelle elles appartiennent. Par exten- 
sion, on dit d'une terre qu'elle est feconde, lorsqu'elle 
est susceptible de fournir en abondance des produits 
de culture. Au figure, il est admis de dire qu'une 
matiere est feconde lorsque Ton peut s'en inspirer pour 
de multiples ouvrages de l'esprit. Au figure, encore, on 
peut employer le mot fecondite, en parlant d'un auteur, 
pour designer sa puissance de production litteraire. 

Soulignons, a ce propos, que de pouvoir, en quel- 
ques heures, sans effort apparent, noircir, d'une plume 
dative, tout un cahier et, en quelques annees, remplir 
de gros volumes une bibliothfeque, est un talent d'ordre 
plus que secondaire. Ce qui, en effet, compte principa- 
lement pour un 6crivain, c'est l'originalite du style, 
la nouveaute des idees, la valeur de l'observation per- 
sonnels, et non rimportance numerique des pages 6cri- 
tes. II n'est pas rare que de remarquables 6crivains, 
tels Gustave Flaubert, travaillent avec une difficulte 
extreme et s'attardent tres longuement sur un feuillet, 
Si Honore de Balzac, Victor Hugo, Emile Zola, ont et6 
ii la fois des hommes de genie et des auteurs d'une 
fecondite impressionnante, il n'en est pas moins vrai 
que les grands records de la production se constatent 
surtout parmi les artisans peu consciencieux, les brouil- 
lons, d'esprit mediocre, nourris de lieux communs. II 
en est des ceuvres d'art comme de la generation 
humaine : pour celles-la, comme pour celle-ci, la quan- 
tity n'est estimable que lorsqu'elle s'allie a la qualite, 
et met en relief cette derniere, sans se d6velopper tou- 
tefois a ses d6pens. 

Pour n'atteindre point a celle des microbes, inexacte- 
ment denomm^s « les infiniment petits », qui peuvent, 
en tres peu de temps, par bourgeonnement, ou scissi- 
parite, se reproduire par milliards, la fecondite des 
vegetaux n'en est pas moins tres remarquable. Une 
simple tige de rnais porte 2.000 graines ; un pavot, 
32.000 ; un platane, 100.000 ; -un orme, 300.000. Le pin 
en r6pand par millions, avant de perir de vetustd. 

Les poissons et les insectes fournissent des nombres 
en rapport avec ceux des vdgetaux. Les araignees pon- 
dent chacune une centaine d'ceufs ; la mouche, 150 ; 
les pucerons ont jusqu'a dix generations et plus, tou- 
tes corisiderables, en une seule ann6e. Une abeille mere 
fait 8.000 ceufs, en une seule ponle, et la femelle du 
termite dix fois plus dans sa journee. La perche donne 
10.000 ceufs, et l'6perlan, 25.000 ; le hareng, 36.000 ; 
la carpe, 350.000 ; la tanclie," 40.000. Et nous n'attei- 



gnons pas le record pour ies habitants des eaux, car la 
sole, avec' un million, et la morue, avec sept millions 
d'ceufs, sont encore d6passees par l'esturgeon, cet empe- 
reur des peres de famille, qui se donne, en une seule 
annee, 10 millions de descendants ! 

Pour fitre tres sensiblement inferieure, la f6condit6 
des mammiferes est digne encore de retenir l'atten- 
tien : Le chat peut engendrer, avant l'age d'un an, 
et s'accoupler toute sa vie, c'est-a-dire pendant neuf 
ou drx ans, pendant lesquels il pourra avoir, chaque 
ann6e, de 8 a 12 petits en deux port6es. 11 en est de 
mSine, a peu pres, pour le chien. Une truie peut repro- 
duire, a l'age de dix mois, et donner pendant plusieurs 
annees deux portees par an, de 6 a 16 petits chacune. 
Une souris est capable de mettre bas de 4 a 6 petits, 
tous les mois. Enfin, le lapin, ce module des citoyens 
prolifiques, le lapin, qui vit huit ou neuf ans, et peut 
produire, des l'age de cinq ou six mois, se trouve suf- 
fisamment doue" pour etre pere, en cinq a six portees, 
de 40 a 60 petits par ann6e. 

Les especes sont, a part quelques exception?, d'autant 
moins prolifiques, qu'elles occupent un degre" plus eleve 
dans l'dchelle des Stres, et que sont moins grandes 
leurs chances de destruction. L'espece humaine, qui 
Justine cette regie, est tres peu feconde par rapport 
aux insectes, aux poissons, et mdme a la plupart des 
mammiferes. Cependant, sa puissance prolifique natu- 
relle, lorsque nul obstacle n'intervient pour la limiter, 
est suffisante pour peupler, et surpeupler, en un petit 
nombre d'annees, de considerables espaces. Une fenune 
normale, c'est-a-dire en bonne sante, et qui ne fait rien 
pour eviter la maternity, est apte a concevoir depuis 
l'age de seize ou dix-huit ans jusqu'a celui de qua- 
rante-cinq ans, parfois plus, c'est-a-dire pendant pr6s 
de trente ann6es, et, si elle s'unit t6t a un homme 
jeune et robuste, elle peut avoir de lui douze enfants. 
C'est 14 une moyeime qui n'a rien d'exag6re\ Beaucoup 
de femmes en ont eu quinze, d'autres une vingtaine. 
On cite mSme une Canadienne qui en eut trente-deux ! 

Cette moyenne de douze enfants par famille a etc" 
observed, au debut de la colonisation, dans tous les 
pays neufs et salubres, oil des couples vigoureux ont 
ete s'6tablir en pleine nature, et y ont fait souche sur 
de vastes territoires, ou ne manquaient ni la place, ni 
les ressources en subsistances, et oil le grand nombre 
des enfants, au lieu d'etre un facteur de misere, Stait 
une condition de prosp£rite\ 

Si, dans les grandes nations modemes, les families 
de douze enfants et plus constituent un fait exception- 
nel, cela tient a deux sortes de causes bien diff6rentes. 
Chez les riches, la recherche du luxe, et le gout de 
rintellectualiti, le souci de conserver des formes juve- 
niles, et de ne pas morceler en trop de parts les heri- 
tages, eioignent les femmes de la maternite. Chez les 
pauvres, la crainte de charges familiales vSnant com- 
pliquer une situation d6ja pr6caire, maintient beau- 
coup de gens dans le c£libat ou, mari£s, les fait recou- 
rir a la fraude sexuelle ou aux terribles precedes de 
l'avortement clandestin. Et puis, les taudis, la misere 
physiologique, les tares alcooliques, syphilitiques ou 
tuberculeuses des parents se chargent de pratiquer des 
coupes sombres parmi l'enfance des bas quartiers. 

Pourtant, malgr6 ces fieaux divers, auxquels viennent 
s'ajouter la guerre, la famine, les £pidemies, et l'emi- 
gration, la population, contrairement a ce qu'affirment 
les nationalistes, continue partout a s'accroitre, m6me 
en France, quoique avec une lenteur de plus en plus 
marquee. C'est ce phenomene de reduction progressive 
dans le faux de la natalite que Ton est convenu, dans 
les spheres officielles, de nommer improprement « la 
depopulation ». II n'a pas empeche la collectivite euro- 
p6enne de doubler en bien moins de cent ans, au cours 
du xix° siecle. II est done evident que si une r6volu- 
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tion, collectiviste ou communiste d6terminait presente- 
ment en Europe une honnete aisance pour tous les 
habitants, la fin des conflits armes, et la possibilite 
du mariage jeune sans inquietude pour l'avenir, c'est 
tous les trente ans, environ, que Ton verrait doublet- 
le nombre des humains, sur un continent dont la sur- 
face n'est pas extensible, et dont le rendement, comrne 
produits alimentaires, peut etre augmente par les me- 
thodes scientifiques, sans pouvoir etre neanmoins inde- 
finiment accru. II en resulterait que la societe nouvelle 
se trouverait, a tres bref deiai, en presence de diffi- 
cultes vitales graves que seule la procreation consciente 
et volontairement limitee serait a meme de resoudre. 
— Jean Marestan. 

FEDERALISME. — Le federalisme est une forme 
d'organisation sociale, qui a pour but d'assurer : 1° les 
rapports des individus enlre eux ; 2° les rapports de 
l'individu avec le groupement ; 3° les rapports des 
groupements enlre eux. II a pour bases essentielles : 
1° la liberli de Vindividu ; 2° Vindipendance et I'aulo 
nomie du groupement. 

II repose sur une grande loi naturelle : 1'Association, 
dont les fondemcnts moraux sont : la solidarity et 
l'entr'aide. 

Les principes qui se degagent de l'application de cette 
loi naturelle consacrent, sans conteste possible, 1'inter- 
dependance absolue de l'individu et du groupement. 

Et c'est de cette constatation qu'est issu le federa- 
lisme, comme forme d'organisation sociale, basee a la 
fois sur la nature et sur l'observation scientifique des 
faits. 

Nul ne peut dchapper a cette loi : ni les etres amines, 
ni les etres appeles, par erreur, inanim6s. 

Non seulement les hommes doivent s'y plier, pour 
vivre, se divelopper et se difendre contre les elements 
ou les autres especes qui leur disputent la possession 
de la terre, mais il apparait clairement que les vege- 
taux et les min6raux, comme les animaux, ne peuvent 
se soustraire a la loi d'association. 

Ce n'est pas par hasard que les forets existent, que 
les gisements de mineraux se rencontrent, que les ani- 
maux se groupent. La seule loi d'attraction ne suffi- 
rait pas a expliquer ces phenomenes de groupements, 
cette classification en especes : animales, vegetales, 
minerales. 

Ces especes se rassemblent, pour vivre, sous l'influence 
des elements. 

Ce n'est qu'en se groupant par categorie qu'elles ont 
la possibilite de se defendre contre les autres especes, 
de se dontier en commun des conditions de vie. 

D'autres l'ont dit et prouve bien avant moi. 

II etait done naturel que les hommes, ces animaux 
superieurs, parait-il, obeissent, eux aussi, a la loi 
d'association, pour le bien comme pour le mal. 

L'association s'est imposee a l'homme dds qu'il a 
voulu accomplir une tache au-dessus de ses seules for. 
crs, -des que ses 6emblables ou les elements lui ont im- 
pose cette tache. 

Pour que l'association soit viable, il faut que les asso- 
cies poursuivent un but commun et qu'ils soient 
d'accord sur les moyens a employer pour atteindre ce 
but. 

Ceci les oblige a accepter tacitement un contrat, icrit 
ou non, qu'ils s'engagent a respecter volontairement et 
muluellement, pendant toute la duree de l'association, 
que celle-ci soit limitee ou illimitee. 

II est clair qu'en s'associant avec d'autres hommes, 
avec lesquels il conclut un acord precis, nettement defini 
par le contrat qui le lie a ses associes, l'individu aban- 
donne forcement quelques preferences personnelles qu'il 
conditionne, en quelque sorte, l'exercice de sa liberte. 
De meme, il subordonne volontairement son interet 



particulier a un interSt collectif, auquel donne tout 
naturellement naissance la constitution de l'associa- 
tion. 

II se cree done des droits et devoirs. Ses droits, c'est 
ce qu'il regoit et doit recevoir des autres associes, 
pour sa collaboration a 1'ceuvre commune. Ses devoirs, 
c'est ce qu'il doit a ses associes, pour leur participa- 
tion a cette meme ceuvre. 

S'il doit exiger l'integralite de ses droits, il doit 
aussi remplir scrupuleusement ses devoirs. 

A la specification du but a atteindre, a la determi- 
nation des moyens a employer qui constituent la doc- 
trine de l'association, viennent s'ajouter I'enonciation 
des droits et des devoirs de chacun, qui forment le 
Statut, la Cliarte de l'association, qui se meut desor- 
mais dans le cadre des principes adoptes par I'ensem- 
ble des associes. 

A partir de ce moment, toutes les decisions prises 
par les associ6s devront etre en accord avej les prin- 
cipes fixes. 

A cet instant prdcis de ma demonstration, je tiens a 
etablir la difference qu'il convient de faire entre le prin- 
cipe : immuable, et la decision : circonslahcielle. 

En effet; si le principe, base de la charte, ne peut 
6tre modifie que du consentement unanime des asso- 
cies, la decision peut etre prise par la majorite de ces 
assocUs. 

Une seule condition suffit pour que la decision soit 
valable : 11 faut qu'elle soit en accord avec le prin- 
cipe ou les principes sur lequel ou lesquels l'association 
a 6t6 fondie. 

Une decision est valable — et doit etre appliqu6e — 
jusqu'a ce qu'une autre decision se rapportant au 
meme sujet, a la meme question, soit venue automali- 
quement remplacer la premiere, toujours dans le cadre 
des principes, bien entendu. 

S'il en 6tait autrement, si une partie des associes 
ou un associe seulement pr6tendait passer outre a la 
decision, l'association serait menacee dans son exis- 
tence. Elle ne pourrait jamais atteindre les'buts pour 
lesquels elle a 6t6 constituee. 

Pour sortir de cette situation, il n'y a que deux solu- 
tions : ou I'associe part de son plein gre ou les autres 
associes lui notifient son depart. 

C'est le resultat meme de l'application du Statut de 
l'association, de la charte, a laquelle tous les associes 
ont accepte, par avance, de se discipliner volontaire- 
ment. 

C'est aussi la consequence de l'application de la loi 
du nombre, qui oblige l'individu, associe a d'autres 
individus, a accepter de travailler selon les decisions 
de l'ensemble ou de la majorite. 

Et tant que cette loi inexorable ne pourra etre rem- 
plac6e par une autre plus juste, plus logique, plus equi- 
table, il devra en etre ainsi. 

On pourra dire de cette loi du nombre qu'elle est 
injuste, qu'elle paralyse la marche en avant, qu'elle 
asservit un individu a l'ensemble, une minorite a une 
majorite. 

Ce qu'il importe de faire, c'est de trouver mieux avant 
de l'abolir. Or, on n'a, jusqu'ici, rien trouve. On peut 
aussi dire que toutes les objections sont plutdt d'ordre 
sentimental. Raisonnablement, pratiquement, elles sont 
sans valeur. Si on les acceptait, il n'y aurait aucune 
association possible et, seul, l'individualisme s'impose- 
rait. 

S'il est evident que l'individu compose le milieu, pour 
partie, il est non moins evident que l'individu ne peut 
pratiquement se dissocier du milieu ; qu'il en depend 
au meme titre que tous les organes d'un meme corps 
dependent de ce corps et sont solidaires l'un de l'autre. 

On doit done admettre comme exacte Yinterdipen- 
dance absolue du groupement et de l'individu, aussi 
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longtemps que le second demandexa quelque chose au 
premier, qu'il ne pourra se suffire complelement a 
lui-meme. 

Puisqu'il est oblige de s'associer, qu'il en reconnait 
la necessite, il est oblige de respecter le contrat auquel 
il a souscrit. Ceci implique forcement que l'individu 
accepte les decisions de l'ensemble, que la minorite 
accepte celles de la majorite, dans les limites du con- 
trat, suivant le Statut. 

On peut, evidemment, dire que la minority a tou- 
jours raison, que l'individu est plus eclaire" que la 
majority. Ceci n'est pas toujours exact. De nteme que 
les majorites, les minorites ou l'individu peuvent fitre 
dans l'erreur. 

II convient de dire aussi qu'il y a deux sortes de 
minorites et d'individus : celles ou ceux qui marchent 
en avant et celles ou ceux qui restent en arriere. 

Si on a affaire a une minorite" — individuelle ou 
collective — qui voit plus juste et plus loin que la 
majority, il n'est pas douteux qu'elle aura rapidement 
raison, que son point de vue, rejete hier, sera adopte 
demain, apres experiences, puisque aucune opposition 
d'interets ne dresse l'une contre l'autre la majorite" et 
la minorite et que toutes deux, au contraire, tendent a 
realiser une merae chose, a atteindre un mSme but. 

La minorite deviendra done majorite. D6tentrice de 
la verity, elle sera un element de succes, a la condition, 
toutefois, qu'elle accepte les decisions de la majority, 
qu'elle les applique, qu'elle agisse dans leur cadre. 

Ce sont les evenements eux-mfimes qui lui donneront 
laison. Elle doit etre disciplined. Elle comprendra d'au- 
tant mieux la n£cessite de cette discipline, qu'il est 
certain d'avance qu'elle donnera elle-m6me naissance, 
un jour proohain, a une majorite" issue de son propre 
sein. 

N'est-ce pas la le r£sultat d'une Evolution naturelle 
incontestable contre laquelle aucun argument ne peut 
Stre apporte? Si, au contraire, on a affaire a une mino- 
rite d'arriere-garde retardaire, fig6e, convient-il de 
l'6couter? Non. II tout s'efforcer de la faire evoluer, 
sans la brimer et de l'amener a rythmer son action 
sur celle de la majorite d'avant-garde, sans la brus- 
quer, en utilisant, pour cela, la lecon des faits. Les 
evenements ne tarderont guere a lui ddmontrer son 
erreur. 

La loi du nombre est done la seule qu'une associa- 
tion puise accepter. Et ceux qui ne l'admettent pas ne 
peuvent participer effectivement a l'ceuvre commune. 

Cela veut-il dire que l'individu abdique toute liberte, 
toute initiative ? Du tout ; au contraire, l'individu est 
pleinement libre de discuter sur toutes les questions 
qui se referent k la vie de l'association ; il a le droit 
d'exprimer son point de vue, son opinion sur toutes 
les questions et de tenter de faire pr6valoir cette opi- 
nion, ce point de vue. 

Mais lorsque tous les associes qui ddsirent user de 
ce droit — qui est en mfime temps un devoir — ont 
discute et qu'il tout didder, la discipline s'impose a 
tous. 

La decision de la majorite ne souffre aucune discus- 
sion. II tout l'appliquer. Ainsi, en pleine souverainete, 
l'association a disculi et dicidi. II lui reste k agir. 
Tous les assoctes doivent le faire, dans le cadre des 
principes d'abord, suivant les decisions ensuite. 

Discussion, decision et action caracterisent done les 
stades successifs que traverse toute id6e dont l'asso- 
ciation a reconnu la n6cessite" d'application pratique. 

Au premier stade se place le droit, au deuxieme, 
Vexpression de ce droit, au troisieme, le devoir. 

Ce n'est qu'en utilisant le premier, qu'en exprimant 
le second et en acceptant le troisieme, que les assoctes 
pourront permettre a l'association de vivre, de se d£ve- 



lopper naturellement et normalement, en marchant 
constamment vers ses buts. 

La solidarity et I'entr'aide, bases morales de l'asso- 
ciation permettront a l'individu de recevoir de ses asso- 
ctes ce qui lui est du, en mfime temps qu'elles assure- 
ront a ces derniers le concours du premier. 

On peut done dire que l'association est la loi fonda- 
mentale, parce que naturelle et scientifique, qui s'im- 
pose aux hommes qui veulent vivre en soctete. 

Quant aux aulres, s'ils ne veulenl Tien devoir au 
milieu, ils doivent, en revanche, ne rien lui demander. 

C'est ltevidence nteme. 

L'association engendre automatiquement l'alliance, le 
fed6ralisme. 

En effet, si une association est forcement limitee a 
un milieu restreint, un tres grand nombre d'associa- 
tions peuvent avoir une conununaute de vue, d'inle- 
rfits materiels et moraux, immediate et futurs. 

Ceci les oblige a se reunir, a reconnaitre l'identite de 
leurs buts, a determiner les moyens a employer pour 
les atteindre, a se donner une doctrine commune, a 
etablir un contrat, a dresser un statut pour agir ensem- 
ble. 

A ce moment, le federalisme est n6. Les necessites 
6conomiques, a chaque 6poque, lui assignent la forme 
convenable. 

C'est ainsi que, de nos jours, le monde, partag6 en 
deux classes rivales, est oblige de se donner une orga- 
nisation federative, que les syndicats, patronaux et 
ouvriers, sont devenus la forme-type de cette associa- 
tion. Les uns ceuvrent pour conserver les privileges 
capitalistes, les autres pour etablir l'egalite sociale. 

C'est entre ces deux forces, qui representent les 
classes en presence, que se livrera la veritable bataille 
sociale. Le succes de l'une sera fait de I'e'crasement 
de l'autre. Celle qui triomphera sera celle qui aura le 
mieux compris le f&d&ralisme associatif. 

En dehors d'elles, rien d'autre n'existe vraiment. 
Tout leur est obligatoirement subordonne, et l'acces- 
soire : le politique tend de plus en plus a disparaitre 
devant le principal : I'economique. Et le jour n'est pas 
61oign6 oil les partis : bourgeois ou ouvriers, de meme 
que les gouvernements qui en sont les consequences, 
devront disparaitre devant les classes ayant rassemble 
toutes leurs forces : politiques, 6conomiques et sociales 
dans de vastes associations, teder6es entre elles, cha- 
cune sur son propre plan. 

II n'est pas exag6r6 de dire des aujourd'hui que le 
syndicalisme rfvolutionnaire et anti itatiste exprime 
la synthese de la force de classe ouvriere, comme il est 
deja la synthese du ntecanisme social de l'avenir. 

II a dft, tout naturellement, se preparer a la taclie 
qui lui incombera et s'efforcer de fonctionner des main- ' 
tenant, selon les principes qu'il veut appliquer integra- 
lement plus tard. 

II s'est done donn6, pour cela, une structure adequate 
a la besogne a accomplir et dotee des organismes 
qui doivent lui permettre de r6aliser sa tache. 

Ces organismes sont : le syndicat fonctionnant sur la 
base des comites d'atelier et des conseils d'usine ; 
Yunion locale, Vunion rigionale, la confidiration gini- 
rale du travail et I'inlernationale syndicate. Pour 
accomplir la partie technique de son programme, il a 
institu6 des federations nationales et Internationales 
d'industrie qui doivent, des que possible, donner nais- 
sance a un comite economique du travail, sur le plan 
national et international. 

Tous ces rouages se meuvent suivant les principes 
tederalistes, de la base au faite et du faite d la base, 
accomplissant ainsi un cycle complet forme de deux 
courants : l'un ascendant, l'autre descendant.. 

Le courant ascendant va de l'individu a l'interna- 
tionale, en passant de 1 'unite au nombre, du simple 
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au complexe, par l'interm6diaire des rouages existants, 
en desindividualisant de plus en plus VinUrit parli- 
culier pour le transformer de plus en plus en interet 
collectif social. 

Le second, descendant, va de l'internationale a l'indi- 
vidu, en passant du nombre a Tunite, du complexe au 
simple, par l'interm6diaire des memos organismes, en 
restituant a chacun des rouages sa liberte d'action dans 
le cadre general et en donnant a chaque rouage et, en 
definitive, a I'individu, une pleine liberty, dans le cadre 
particulier de son activite, en complet accord avec les 
principes et les decisions de l'association a ses divers 
degres. 

C'est ainsi qu'on. retrouve a tous ces degres les trois 
principes qui se degagent du federalisme : discussion, 
decision et action, dont la continuation constante assure 
la bonne marche pratique de i'organisation. 

Pour que les individus associes puissent participer 
comme il convient k la vie de l'association constitute 
par eux, on procede de la facon suivante : 

Dans le syndicat, tous les syndiques discutent en 
assemble generate les questions qui les interessent. 
Apres ample discussion, Tassembiee prend une decision, 
a t'unanimile on a la majority, en ayant soin de se 
tenir dans le cercle des principes determines par le 
groupement general f6d6ratif, auquel le syndicat ap- 
partient. 

Des que cette decision est prise, tous les syndicats 
doivenl Vappliquer dans leur sphere d'activite, et mettre 
tout en oauvre par atteindre les buts fixes. II n'y a plus 
de majority, ni de minorite, mais un groupement tout 
entier qui agil apres avoir discule et dicide. 

En ce qui concerne V union locale, qui est composee 
de tous les syndicats d'une mtoe localite et de ceux 
qui appartiennent a sa zdne de rayonnement pr6ala- 
blement determin6e, les syndiques participent a la vie 
de cet organisme par une reprisentation directe nom- 
inee par les assemblies generales des syndicats, et 
controles constamment par ces assemblies. 

Toutefois, dans les localites de peu d'importance, il 
ne serait pas mauvais que les deiegu6s fussent nommes 
par 1' ensemble des syndiques r6unis en assemblee, et 
in6me que tous les syndiques pussent parliciper direc- 
tement a la gestion syndicale ou sociale. 

Les decisions prises au sein de l'union locale soit 
par les d61egu£s directs dumenl mandates ou par tous 
les syndiques sont applicables par l'ensemble des syndi- 
cats et des syndiques composant l'union locale, suivant 
les principes deja exposes pour le fonctionnement du 
syndicat. La vie de l'union regionale et le fonctionne- 
ment de cet organisme sont assures de la meme fagon 
que ceux de l'union locale et les decisions prises sont 
appliquees de la meme maniere, dans les memes condi- 
tions. 

Toutefois, on comprendra que, devant Timpossibiilte 
de reunir tous les syndiques d'une region, on soit dans 
l'obligation de s'en tenir aux delegations direcles des 
syndicats, nommees et conlrdlies par les assemblies 
generates. 

Enfin, de meme que tous les syndicats d'un pays se 
reunissent en congres federal industriel pour fixer leur 
action sur plan et preparer la besogne technique de 
l'ensemble de l'association, ces syndicats se r6unissent, 
dans les conditions fixers par eux lors de T6tablisse- 
ment du statut de I'organisation, en congres confederal 
national. 

Dans ces assises, ou les syndicats sont repr6sent6s 
par des deleguds directs nommes par les assemblies 
generales des syndiques, on discute et on decide de la 
ligne de conduite generate de I'organisation, de l'asso- 
ciation de tous les syndiques. On etablit un plan 
d'action general, en laissant place aux tormules rigio- 



nales, locales et syndicates qui, de proche en proche, 
viendront s'ajouter a ce plan et en faciliter l'appli- 
cation jtar le jeu des unions rfegionales et locales, des 
syndicats, conformement aux necessites, et suivant la 
situation particuliere des regions, unions locales et 
syndicats. 

Pour fixer Taction internationale de la classe ou- 
vriere de tous les pays, dont la solidarite doit etre lolale 
dans tous les domaines, les centrales nationales, les 
groupements de tous les syndiqu6s de chaque pays 
affilie, se reunissent en congres international et la, 
par le canal des dtteguis nommes par les congres nalio* 
naux, s'etablit le plan d'action international de tous 
les associes, unis sans distinction de nationalite. 

Les decisions prises sont d'ordre general. Elles sont 
applicables a l'ensemble des associes dans tous les pays. 

C'est la premiere partie du cycle, le courarrt ascen- 
dant qui a permis de discuter et de decider a tous les 
echelons, suivant les mfimes melhodes. Et on peut dire 
que, directement ou par des del6gu6s nommis par lui 
et constamment contrdles, I'associi participe d la mar- 
che de l'association et au conlrOle de tous ses rouages. 

Pour que s'accomplisse la seconde partie du cycle, 
par le courant descendant, apres avoir discute" et de- 
cide", il faut que les associes agissent. Us le font par 
la mise en mouvement en sens inverse de tous les 
rouages federes, sur le plan social et sur le plan indus- 
triel, dans le cadre des principes de l'association, et 
suivant les decisions prises. 

C'est ainsi que l'internationale syndicale indique & 
la C. G. T. de chaque pays Taction g6ne>ale a entre- 
prendre et que cette derniere determine, dans le cadre 
arrete par le Congres international, la forme d'action 
particuliere qui correspond le mieux a la situation de 
ce pays qui constitue le lieu de son activite. 

De meme, 6tant mises en possession de la decision 
de l'internationale et du plan national arrfite par le 
Congres national confederal, chaque federation, dans 
le domaine industriel, et chaque region, dans le 
domaine social, etablit en conformite des decisions 
prises, sa formule d'action la plus appropri6e. 

Les unions locales et les syndicats opercnt de fagon 
identique. Ainsi, dans le cadre des decisions d'ordre 
g6n6ral, de l'internationale syndicale viennent pren- 
dre place normalement, a leur heure precise, toutes 
les decisions particulieres prises successivement par 
les C. G. T., unions regionales et locales, federations 
et syndicats, organes de consultation et de liaison 
de l'association de la base au faile et du faile a la 
base. 

A ce moment, le syndique se trouve, en pleine com- 
munaute avec tous ses associes, en possession de toutes 
les decisions prises par eux. II lui reste a, agir suivant 
les principes et les decisions, a se diriger vers les buts 
indiques en utilisant les moyens d'action indiques, par 
ordre descendant, par les divers rouages de ['associa- 
tion. 

II dependra alors complement de lui, de son intelli- 
gence, de son courage, de sa comprehension, de son 
initiative, du sentiment qu'il aura de sa responsabilite, 
que le succes ou Tinsucces couronne ses efforts. 

En definitive, Tassocie seul agit, mais il agit en 
accord avec tous les autres associ6s avec lesquels il 
s'est prialablement uni et on peut declarer que I'ini- 
tialive et la responsabilite', qui sont les facteurs essen- 
tiels a la realisation de toute ceuvre, quelle qu'elle 
soit, lui appartiennent constamment, que c'est lui, avec 
ses associes et fed6res, qui exerce, dirige et execute. 

Mais, pour que le federalisme porte tous ses fruits, 
un tel systeme doit fonctionner sans a-coups, normale- 
ment et a plein rendement. 

Pour cela, chaque associe, chaque groupement, doit 
accomplir integralement sa tdche, toute sa tdche, mais 
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rien que sa tdche, sans empieter sur celle du voisin 
d'a-cflte, au-dessous ou au-dessus. 

Toute negligence d'un associe, tout arret dans le 
fonctionnement d'un rouage, tout ralentissement ou tout 
rythme trop vif dans le foncionnement d'un rouage 
risquent de rompre l'harmonie de l'ensemble. 

Cette negligence, cet arret, cc ralentissement, ce 
rythme desordonne, auraient pour consequence fatale 
de detraquer le systeme inflnimcnt sensible qu'est ce 
federalisme. 

L'insouciance des associes d'un syndicat, d'une 
union locale et regionale, leur desinteresseinent de la 
bonne marche de l'association, du respect des deci- 
sions prises auraient pour consequence l'etablissement, 
par voie de substitution, d'une sorte de dictature col- 
lective, qui pourrait fort bien, par la suite, se trans- 
former pour les memes raisons, en dictature de clan 
— ou de parti — pour aboutir a une veritable dicta- 
ture individuelle. 

Done, pour naturel qu'il soit, le federalisme est bien 
le systeme le plus difficile a appliquer, parce qu'il 
requiert, pour cela, I'activite constante dc tous : indi- 
vidus et groupemenls. 

Adversaire irreductible de la theorie du moindre 
effort, il nie l'utilite et surtout la possibility d'exis- 
tence des messies, des hommes-providence. II n'attend 
de realisations que de l'individu et de ses associes, et 
il affirme ne pouvoir rien obtenir que par eux. 

Lui seul garantit la liberte dans le groupement et 
ne limite pas son expansion ; lui seul permet d'etablir 
entre les individus, entre les groupements et les indi- 
vidus, entre les groupements entre eux, des rapports 
veritablement normaux. 

II apparait comme le systeme de l'avenir tres pro- 
che. L'humanite ne sera liberee que par son appli- 
cation, et la societe de demain ne verra la suppres- 
sion des classes, l'abolition du salariat, la disparition 
de 1' inutile Etat, par le nivellement des classes, l'inte- 
gration de tous les individus dans la production, que 
par l.e federalisme, seul capable d'assurer a la fois, la 
liberte de chacun et le bien-etre de tous dans l'harmo- 
nie et l'dgalite sociale realisees. — Pierre Besnard. 

FEDERATION n. f. (du latin fcederatio). Union de 
plusieurs Etats en un seul Etat collectif. Les Etats- 
Unis d'Amerique, la Republique helvetique, 1'Union 
des Republiques socialistes sovietiques sont des fede- 
rations. L'Empire germanique etait egalement une 
federation de petits royaumes. Dans une federation 
d'Etats, chaque etat federe conserve une certaine auto- 
nomie locale, mais la politique generate est conduite 
par le centre et, dans les mesures considered d'inte- 
ret commun, l'independance disparait et chaque Etat 
est astreint a respecter les decisions prises par les 
dirigeants de la federation. La federation d'Etat n'a 
rien de commun avec ce que Ton entend par « fede- 
ralisme ». Le federalisme d'Etat est ce qu'il convient 
d'appeler du federalisme centraliste et repose sur 1'idee 
etl'espritdemocratiques. G'est, en effet, une federation d'Etat, 
un gouvernement unique, central et une diplomatic 
commune a tous les etats federes. Si nous prenons 
en exemple les Etats-Unis ou la Russie, nous nous 
apercevons de suite que la politique de ces pays est 
generate et dirigee non pas par chaque etat parti- 
culier, mais par le centre. 

On donne aussi le nom de federation a l'ensemble 
des groupes politiques ou corporatifs s'associant 
dans un but commun. Chaque organisation nationale 
a ses federations, et l'association de ces diverses 
federations s'appelle une confederation (voir ce mot). 

Les federations d'industrie sont les organismes qui 
groupent les syndicats corporatifs de la meme Indus- 
trie. Les federations regionales sont composees par 



l'ensemble des syndicats d'industrie diverses de la 
meme region. Dans les differentes organisations poli- 
tiques et sociales actuelles, la federation est un orga- 
nisme de centralisation, et fait organe d'office diri- 
geant. Ce n'est pas ainsi que les federalistes anar- 
chistes comprennent la federation. A leurs yeux, celle- 
ci ne doit §tre que le reflet des aspirations venant de 
la cellule, e'est-a-dire le groupe ou le syndicat, et ne 
doit servir qu'a relier entre elles les diverses organi- 
sations qui y adherent. La federation ne peut etre 
reellement federaliste que si elle n'a aucun pouvoir 
decisif et s'inspire toujours de la base. On trouvera 
au nom federalisme une demonstration plus complete 
de la federation, telle que la congoivent les anar- 
chistes. 

FEDERATION (fete de la). Fete qui fut celebree a 
Paris le 14 juillet 1790, premier anniversaire de la 
prise de la -Bastille. Les delegues de 83 departements 
frangais formant une armee de 60.000 homines s'y 
trouverent reunis. Cette fete se celebra sur le Champ- 
de-Mars et, devant toute cette foute, La Fayette pro- 
nonga le serment de fidelite a la Constitution, auquel 
le roi souscrivit. 

FEMINISME (du latin femina, femme). Le feminisme 
est une doctrine ayant pour objet de faire admettre 
universellement, pour les femmes, des droits egaux a 
ceux des hommes dans la societe humaine. Aucune 
doctrine n'est plus que celle-ci conforme a un elemen- 
taire esprit d'equite. Cependant, elle a rencontre, et 
rencontre encore, nombre d'oppositions, dictees par 
la routine, le fanatisme religieux, ou plus simplement 
par l'interfit. Dans beaucoup de milieux qui se pre- 
tendent « avanc6s », e'est-a-dire ayant la pretention 
de preceder notablement leurs contemporains sur la 
voie du progres, on fait beaucoup de reserves sur la 
question de l'egalite des sexes. La crainte de compe- 
titions plus nombreuses autour des urnes electorates, 
et de surprises desagreables quant au resultat du 
scrutin, parait Stre surtout en jeu. Cependant, on 
dissimule cette apprehension derriere des considera- 
tions philosophiques : On pretend que la femme est 
inferieure a l'homme, physiquement et intellectuelle- 
ment ; qu'elle est depourvue de sens administratif, et 
incapable de se diriger elle-meme ; enfin, que eon edu- 
cation sociale n'est pas faite. Examinons ce que 
valent ces arguments : 

La femme est, en moyenne, de taille et de muscula- 
ture plus faibles que l'homme, e'est exact. Mais ce 
qui est une condition redhibitoire pour des travaux 
de force, tels le terrassement ou la forge, ne Test 
nullement pour d'autres taches aussi utiles, telles la 
couture, les soins menagers, l'infirmerie, ou l'ensei- 
gnement, pour ne citer que ces exemples. .On pourrait 
meme dire que, a notre epoque ou, de plus en plus, 
la puissance mecanique remplace avantageusement 
l'effort musculaire, la collaboration des bras solides 
est de celles qui offrent de moins en moins d'interet 
pour la production. Le manoeuvre disparait progressi- 
vement devant le technicien. Et ce qui fait le techni- 
cien, e'est le savoir et l'ingeniosite, non la rudesse 
de la poigne. Sauf pour ce qui est de la carriere mili- 
taire, on ne demande pas aux jeunes hommes qui 
sortent des grandes ecoles un minimum de taille et 
de tour de biceps. On exige d'eux simplement une 
suffisante connaissance des matieres du programme. 
Alors qu'un debile, doue, du sexe masculin, peut etre 
recu dans ces conditions, pourquoi la fragilite femi- 
nine, si souvent unie, d'ailleurs, a l'intelligence et a 
la beaute, serait-elle une infranchissable barriere ? 

La plupart. des grandes decouvertes scientifiques, 
et des magistrates ceuvres d'art, sont dues au sexe 
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masculin. C'est exact encore. Mais leurs auteurs ne 
sont qu'une inflme minority dans l'espece humaine. 
L'immense majorite est representee par des ouvriers, 
des artisans, des eomptables, aux professions a peu 
pres equivalentes pour les deux sexes. Au manuel qui 
sollicite une carte syndicale, on ne reclame pas le 
brevet d'une invention. Au citoyen qui se pr^sente a 
la mairie, pour avoir sa carte d'61ecteur, on ne 
demande ni un certificat medical d'aptitude, ni meme 
la preuve qu'il sait lire. Pourquoi done des travail- 
leuses habiles, des institutrices, des doctoresses, des 
poetesses, des artistes de talent seraient-elles tenues a 
l'ecart, alors qu'est reconnu digne de prendre part, a 
la gerance des affaires publiques, n'importe quel cre- 
tin illettr6, pourvu que l'etat-civil ait t6moigne qu'a 
son bas-ventre 6tait appendu le douteux ornement 
d'un p6nis, alourdi de testicules ? 

Pourquoi faut-il que le langage populaire ait fait de 
ces objets l'embleme du courage civique, dans le 
meme temps que la discrete entree des paradis char- 
nels ne demeurait prise que pour embleme de la stu- 
pidite ? 

Pour ce qui est de la these de l'incapacite des femmes 
a regir quoi que ce soit, et se sufflre a elle-mSmes, 
l'exp6rience de la grande guerre en a fait bonne jus- 
tice. Pendant que des millions d'hommes 6taient 
mobilises, des millions de femmes qui, pourtant, 
n'avaient, en tres grande partie, fait aucun appren- 
lissage s6rieux de leurs nouvelles fonctions, etaient 
appeiees a les remplacer a l'usine, au bureau, a l'ate- 
lier, aux champs, dans les hdpitaux, a la direction de 
quantite d'entreprises industrielles et commerciales. 
Or, elles surent fort bien s'adapter a ces exigences 
imprevues de la vie sociale. Ce qui 61oigne surtout la 
femme de nombre d'activites, qui semblent devoir etre 
eternellement I'apanage du sexe masculin, ce n'est ni 
la debilite mentale, ni la faiblesse physique, mais 
bien l'absorbant souci du manage, et principalement 
de la maternity, qui a pour mission de perpetuer la 
vie, et devrait, dans une organisation bien construite 
etre a elle seule suffisante pour conferer, au sein de 
la societe, une place honorable et des egards. 

C'est un lieu commun de pretendre que, dans la 
famille, l'epouse repr6sente, par excellence, l'ei6ment 
volage, d6pensier, frivole. En verity, ceci ne rdsiste 
pas a 1'examen des faits. L'homme est aussi frS- 
quemment que sa compagne joueur, d6bauche, egol'ste, 
prodiguc. II est en revanche, d'ordinaire, beaucoup 
moins sobre. Ce qui ne doit point signifier que le 
sexe feminin puisse £tre pris pour modele des vertus 
de l'espece. La preoccupation de guerroyer pour le 
droit des plus faibles ne justifie ni 1'injustice ni les 
contre-verites ! 

Cependant, discuter sur le feminisme en recherchant 
qui, de l'homme ou de la femme, a le plus contribue 
a la prosperity humaine, c'est discuter a c6t6 de la 
question. De deux choses l'une : Ou, pour fitre admis 
a defendre ses int6rgts et se prononcer dans les assem- 
blies publiques, on doit etre en possession de bril- 
lantes facultes intellectuelles, et d'un minimum de 
savoir, et alors, seule, une elite d'hommes et de femmes, 
instruits et capables, aura quality pour s'occuper de 
l'organisation sociale, les autres citoyens des deux 
sexes n'auront qu'a obeir. Ou bien seront juges dignes 
de defendre leurs droits et d'exprimer une opinion tons 
ceux qui participent, a un titre quelconque, a l'acti- 
vite de la society en tant que travailleurs manuels ou 
intellectuels, et alors tous ceux qui se rendent utiles, 
et sont de bonne volonte, doivent etre egalement pris 
en consideration par l'ensemble. Ce n'est plus le sexe, 
masculin ou f6mihin, qui doit compter, mais la qua- 
lite de travailleur. Ce n'est plus la forme des genitoires 
qui doit 6lre retenue, en vue d'une selection pour un 



emploi quelconque, mais l'aptitude physique ou intel- 
lectuelle a remplir convenablement cet emploi. 

On pretend que l'6ducation sociale de la femme est 
en retard. Mais est-elle bien s6rieuse, celle du citoyen 
« conscient » qui ne possede, en fait de connaissances, 
d'autre bagage sociologique que la lecture de quelques 
brochures et de son journal pref6r6? Les citoyens ne 
s'expriment-ils pas en conformite de leurs besoins per- 
sonnels et immediats, beaucoup plus qu'en raison de 
donn6es historiques qu'ils ignorent, d'ailleurs, presque 
tous ? Et si le droit de prendre part aux decisions 
dans la collectivite c'est le droit, flnalement, de faire 
valoir ses revendications et d'exposer ses dol6ances, 
comment pourrait-on admettre, contre toute evidence, - 
que la femme, meme si elle n'avait a s'exprimer qu'en 
tant que fille, 6pouse et mere, serait seule, dans le 
genre humain, a n'avoir rien a dire ? 

Rien n'a fait plus de mal au feminisme, rationnelle- 
ment compris, que cette sorte de masculinisme de 
fait, sinon de theorie, dans lequel se sont complu 
certaines militantes f6ministes, en s'efforcant de con- 
trefaire les hommes presque dans la coupe de leurs 
vgtements, j usque dans leurs vices et leurs laideurs. 
Une telle attitude n'est pas en faveur du sexe femi- 
nin — que Ton semble repudier tout en se faisant 
son avocat — mais au contraire tout a la louange du 
sexe masculin — dont on parait regretter de ne point 
faire partie tout en le d6criant. 

Les v6ritables feministes sont trop 6pris des qualites 
particulieres et des charmes inh6rents au sexe feminin, 
trop convaincus de leur importance considerable dans 
les destinees humaines, pour souhaiter leur dispari- 
tion, en faveur de quelque type nouveau d'humanite 
ridicule et hybride. Pr6ner regalite des sexes, c'est 
reconnaitre en eux des vertus compiementaires, ega- 
lement n6cessaires au bonheur commun ; c'est vouloir 
les exalter, sans accorder aux uries plutdt qu'aux 
autres la preeminence. C'est, sans avilir l'homme, reta- 
blir, au profit d'Aphrodite liberee, un culte disparu. 
— Jean Marestan. 

FEMINISME. — Doctrine qui revendique 1'emanci- 
pation sociale et politique des femmes. II y a beaucoup 
de sortes de feminisme comme il y a bien des espfcees 
de socialisme. Le feminisme peut etre timore et se 
borner a la revendication pour la femme des droits 
civils, excluant les droits politiques ; il peut etre inte- 
gral et pretendre k l'6galit6 complete de la femme 
et de l'homme dans la societe. 

Le feminisme, comme le pacifisme et le socialisme, 
est tr6s ancien. Des l'aurore des civilisations, il s'est 
trouv6 des femmes sup6rieures et aussi des hommes 
epris de justice pour s'61ever contre l'esclavage dans 
lequel la moitie feminine de l'humanite etait tenue ; 
mais on peut dire que le feminisme concu comme un 
mouvement d'ensemble est de formation relativement 
recente, il est une consequence de la democratic. 

Pendant la grande revolution francaise, le mouve- 
men feministe a atteint de tres fortes proportions. A 
cdte des clubs masculins, il y avait des clubs de 
femmes, et ils couvraient toute la France. Ces reu- 
nions discutaient des questions de l'actualite poli- 
tique, mais aussi des revendications sp6ciales aux 
femmes. A la declaration des Droits de l'Homme, 
Olympe de Ganges opposa la declaration des Droits 
de la Femme. 

En 1830 et en 1848, nous voyons l'agitation revolu- 
tionnaire atteindre aussi les femmes. Elles se joignent 
aux hommes dans les emeutes de la rue ; mais elles 
tentent aussi de profiler du mouvement d'affranchisse- 
ment populaire pour obtenir Emancipation politique 
et sociale de leur sexe. En 1848, Jeanne Deroin imposa 
a 1'attention de tous, les revendications du feminisme. 
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Durant la seconde moitie du dix-neuvieme siecle, le 
feminisme prit les proportions d'un mouvement mon- 
dial, quoique a la verite timide et en general assez 
peu actif. 

Presque partout il a et6 un mouvement bourgeois ; 
en ce sens qu'il etait dirige et suivi par des bour- 
geoises. Cela s'explique fort bien. Seule la femme de 
la bourgeoisie etait assez instruite et eclaire*e pour 
comprendre la situation inferieure dans laquelle etait 
place son sexe et vouloir la modifier. La masse des 
ouvrieres et des paysannes, plongees dans 1'ignorance, 
elevees dans les pr6jug6s, subiesaient sans murmure le 
millenaire esclavage dans lequel etait tenu leur sexe. 

Sans agitation violente, le feminisme obtint peu a 
peu des succes ; victoires au compte-gouttes si Ton 
peut ainsi dire. Les universit6s ouvrirent l'une apr&s 
l'autre leurs portes aux jeunes filles. Tout d'abord 
tres peu en profiterent ; les mceurs etaient a cet egard 
en arriere des lois ; la bourgeoisie ne voyait pour ses 
filles d'autre carriere que le mariage ; seules, quel- 
ques exceptions ; personnalites sup6rieures ou plus 
simplement filles de savants, de professeurs osaient 
s'asseoir a cdt6 des jeunes gens sur les bancs des facul- 
tes. 

La grande guerre a precipite la victoire du femi- 
nisme universitaire comme du feminisme en g6n6ral. 

La situation des classes moyennes devenue instable 
par la crise des changes ; le mariage rendu plus pro- 
blematique par la grande hecatombe de jeunes hommes 
determinerent la bourgeoisie a donner a ses filles une 
profession liberate qui leur permit, au besoin, de vivre 
sans le secours d'un homme. Les jeunes filles enva- 
hirent les universites ou elles 6taient parfois durant 
les ann6es de guerre plus nombreuses que les jeunes 
gens. L'etudiante longtemps mal toleree, consideree par 
les professeurs et les collegues comme une originale, 
a obtenu aujourd'hui droit de cite ; le baccalaureat 
est devenu la sanction des etudes secondaires pour 
les deux sexes. 

Depuis le milieu du dix-neuvieme siecle, des etats 
de l'Amerique avaient accorde aux femmes le vote 
politique ; mais le movement etait lent. 

L'Angleterre, ou deja Stuart Mill avait obtenu en 
faveur du vote des femmes une forte minorite a la 
Chambre des Communes reussit a donner au mouve- 
ment dit des « Suffragettes », une extension inconnue 
jusque la a aucun mouvement feministe. Sans* attein- 
dre a 1'emeute sanglante qu'elles repoussaient en prin- 
cipe, les teministes anglaises firent pendant une dizaine 
d'annees une propagande des plus actives. Une suffra- 
gette sacrifia d61ib6rement sa vie en se jetant sous 
un cheval du Derby d'Epsom, arm que sa mort serve 
a la cause du vote des femmes. C'est la une forme 
originale de propagande par le fait. 

La guerre, qui mobilisa pour la premiere fois les 
hommes par millions forga les etats a recourir a la 
main-d'ceuvre feminine. La menagere deserta sa cui- 
sine pour 1'usine et 1'atelier, oil, pour la premiere fois, 
elle eut le plaisir de gagner de hauls salaires dont elle 
pouvait disposer a son gr6, puisque les hommes 
etaient absents. 

L'ouvriere commenga alors a comprendre le plaisir 
de la vie independante, meme lorsque cette indepen- 
dance est cherement achetee par un long seiour a 
1'atelier. 

Dans l'industrie, dans les emplois divers oil on vou- 
lut bien l'accepter, les femmes montrerent qu'elles 
etaient une force s6rieuse de production. Bien des pre- 
ventions anti-feministes tomberent, et nombre de pays 
ont accorde aux femmes le droit de vote, et meme 
l'eligibilite. 

Aujourd'hui, les femmes votent, meme en Turquie, 



le pays des harems, ou il y a seulement quinze ans, 
les femmes ne pouvaient sortir que voildes. 

La France, a cet 6gard, reste en arriere, ce qui 
prouve que nous sommes en realite un pays tres con- 
servateur. 

Les anarchistes, qui ne reconnaissent pas la valeur 
du suffrage universel, ne s'interessent pas aux reven- 
dications politiques des femmes. Mais la soctete pre- 
sente n'est pas l'anarchie, et il est naturel que les 
femmes eprises de justice et d'egalite, revendiquent 
le droit dans la societe d'etre ce que sont les hommes. 

Si les Frangaises n'ont pas eu de succfes jusqu'ici sur 
le terrain politique, la guerre a marque dans les 
mceurs un mouvement tres net d'affranchissement 
feminin. 

Les modes, tout en restant tres feminines, se sont 
en partie affranchies de tout ce qui dans la mise entra- 
vait les mouvements de la femme. Plus de lourds chi- 
gnons, mal retenus par des epingles ; plus de corsets 
baleines qui comprimaient la taille ; plus de jupons 
empeses ; plus de longues robes incommodes. 

Par le sport, la jeune fille a cesse de mettre sa coquet- 
terie dans la faiblesse. Nombre de sports reputes mas- 
culins, sont pratiques par des femmes ; elles forment 
des soctetes et briguent des championnats. 

Enfln, la jeune fille, renongant aux vieux prejuges, 
se determine a vivre la vie sexuelle. La vieille fille 
6ternellement vierge, n'existe plus guere aujourd'hui. 
Nombre de jeunes personnes, loin de mettre en le ma- 
riage tout l'espoir de leur existence, le repoussent, au 
contraire, comme un esclavage. Mais, a defaut de mari, 
elles prennent volontiers un ami et elles ont appris a 
6viter les charges de la maternitd. — Doctoresse 
Pelletier. 

FENIAN n. m. (d'un vieux mot irlandais, fiami, qui 
servait a designer une caste de guerriers). Les fenians 
6taient les membres d'une asociation r6volutionnaire 
nationaliste, qui se forma secretement, en 1861, et dont 
le but 6tait d'arracher l'lrlande a la domination 
anglaise. Les fenians eurent leur 6poque h6roi'que. De 
1865 a 1868, ils se signalferent par des attentats contre 
les fonctionnaires du roi et la lutte, ouverte et franche, 
leur etant interdite, ils userent de Taction directe. Ils 
furent naturellement vaincus par des forces supfirieures 
et leur association s'eteignit. Mais l'id6e subsista ; elle 
fut reprise d'abord par la ligue des Invincibles, ensuite 
par la ligue agraire et, en dernier lieu, par les Sinn- 
feiners, qui luttent courageusemnt pour l'indepen- 
dance irlandaise. 

FEODALITE n. f. — I. Comme vivant sous le regime 
f6odal, on classe assez souvent des peuplades comme 
Abyssins, Albanais, Druses, Kurdes, Rifains, etc. Dans 
l'antiquite, les anciens Gaulois, les anciens Germains, 
les' Acheens (c'est-a-dire les Grecs avant Homere) avaient 
le m6me regime social. Le plus souvent, avec le temps, 
cette organisation disparait, ou, tout au moins, ne 
persiste que dans quelques pays montagneux, dont la 
nature favorise l'independance des tribus, et, au point 
de vue dconomique, maintient la vie pastorale. 

La feddalite primitive, que j'appellerai ainsi, pour 
l'opposer a la feddalite proprement dite, celle du 
moyen-age europeen, comporte la division de la peu- 
plade en tribus ou clans (ou gentes, chez les latins pri- 
mitifs) independants. Chaque clan ou tribu groupe des 
families d'hommes libres sous l'autorite d'un chef her6- 
ditaire (pater latin, roi ou seigneur) ; et tous se con 
sidferent comme descendants d'un m6me ancStre, onl 
les memes embl^mes (ou totems). 

Les tribus sont souvent en dispute et en guerre, les 
unes contre les autres. II n'y a accord, dans la tribu, 
ou entre les tribus, que lorsqu'il s'agit d'organiser un 
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coup de main pour aller piller une tribu voisine, ou 
pour faire une expedition en pays plus eloigne, ou bien 
lorsqu'il faut defendre la federation contre un ennemi 
menacant. Alors, la tribu, ou l'ensemble des tribus, 
choisit un chef d'expedition, un roi des rois, un chef 
de guerre (Agamemnon, Samson, Vercingetorix, Abd el 
Krim, etc.), dont l'autorite d'ailleurs est precaire et 
temporaire. C'est pourquoi quelques ecrivains ont 
donne le nom de republique a ces groupes sociaux. 

Dans ces societes primitives, chaque seigneur, ou 
chef, ou pater latin, ou roi est independant. Ce hobe- 
reau est a la tete d'hommes libres, plus ou moins 
nombreux, parfois une douzaine, parfois quelques cen- 
taines, ou bicn davaiitage. Mais la condition d'homme 
libre s'entend par rapport a la condition d'esclave, les- 
quels sont d'ailleurs tres peu nombreux. II n'y a pas 
de liberte veritable chez les primitifs. L'homme libre 
ne peut pas sortir de la tribu. Dans les temps les plus 
lointains, il est lie d'obeissance au totem, a la cou- 
tume, plus tard, a celui qui a accapare la puissance 
du totem, c'est-a-dire au chef de la tribu. 

La vassalile caracterise le regime feodal. Quand le 
royaume parvient a se constituer, les chefs de tribu 
deviennent les vassaux du chef de la federation. Pre- 
rogatives et rapports sociaux sont hiriditaires et fixes 
par la tradition. 

Ce qui caracterise cette feodalite primitive, c'est en- 
core le caractere familial des rapports sociaux. La hie- 
rarchie est compensee par une certaine familiarite. Le 
seigneur est le protecteur de ses vassaux et de ses 
clients. Les mceurs appartiennent au regime patriar- 
chal, qui n'est pas essentiellement idyllique, car il com- 
porte tous les abus d'une autorite monopolisee par une 
seule famille et non contrdlee, et ou la violence sans 
espoir est le seul recours contre l'injustice. 

L'appropriation individuelle existe deja. Les families 
nobles sont les plus riches, c'est-a-dire qu'elles posse- 
dent la plus grande partie des troupeaux. Les forets, 
landes, friches, paturages, continuent a rester indivis. 
Lorsque la culture apparait. chaque famille cultive ce 
qu'elle peut. Le seigneur s'approprie la plus grande 
partie des tcrres cultivables, que ses esclaves ou serfs, 
ou ses metayers, cultivent pour lui. Cette appropria- 
tion a toujours tendance a s'acentuer aux depens des 
pauvres, qui passent a la condition de colons ou 
metayers, ou serfs. 

II. — FfiODALirt proprement djte. — L'invasion des 
Barbares detruit le cadre administratif de l'empire 
remain. II n'y a plus d'F.tat. Tout le systeme 
fiscal, qui pesait si lourdement sur les populations, 
s'ecroule. Chaque chef de clan s'etablit sur la terre 
■ conquise, comme seigneur a peu pres independant, s'auf 
rapport de vassalite, souvent assez vague, avec le roi. 
II a le droit de justice dans son domaine. S'il s'est eta- 
bli dans une region ou la vie commerciale est impor- 
tante, il prend le droit de battre monnaie, qui, dans la 
suite des temps, est toujours une fausse monnaie (la 
monnaie du roi ne vaut pas mieux). Ses hommes s'ins- 
tallent comme seigneurs de moindre importance, ou 
comme francs alleutiers (proprietaires libres et indepen- 
dants). 

L'etablissement des Barbares n'est pas definitif imme- 
diatement. Des bandes parcourent longtemps le pays 
en conqu6rants. Un des fils de Clovis, Thierry, fait 
deux expeditions en Auvergne, qui fait partie de ses 
Etats, pour donner a ses troupes l'occasion de piller. 
Les envahisseurs ne se fixent que lentement. En fait, 
l'organisation feodale ne se realise qu'a l'epoque caro- 
lingienne. A ce moment, si 1'on cherchait les origines 
de 1'aristocratie, on trouverait, parmi ses ancetres, les 
conquerants de race etrangere, descendants des chefs 
de clan, et aussi les chanceux, les d6brouillards, deve- 
nus serviteurs, truchements et compagnons des chefs 



barbares, et encore les gros proprietaires gallo-romains 
ayant pu traiter avec les envahisseurs (au moment de 
1' « hospitalite », on partage des terres). Les simples 
hommes libres, d'origine germanique, les francs alleu- 
tiers du debut ont disparu sous la pression des condi- 
tions sociales, trop faibles pour se proteger eux-memes 
dans les guerres et les competitions incessantes. 

Sous l'autorite des seigneurs, le peuple travaille et 
peine. La bourgeoisie est peu importante : quelques 
artisans et marchands dans les villes depeuplees. Toute 
la vie economique est agricole. Or, deja, sous le Bas 
Empire, la classe rurale moyenne avait completement 
disparu. Sous la dependance de tres gros proprietai- 
res, il n'y avait plus que des colons, asservis a la terre. 
La conquete barbare n'a pas beaucoup change les con- 
ditions sociales. Ces colons sont devenus pour la plu- 
part de verilables esclaves (servus ou serf veut dire en 
latin esclave), des serfs de la glebe, veritables betes de 
somme, sans aucun droit, subissant le droit du bon 
plaisir, du plaisir sexuel (droit de cuissage, rachete plus 
tard), de tous les caprices d'un pouvoir absolu. Ce 
sont des esclaves, et c'est tout dire. II est remarquahle 
que l'Eglise chretienne n'a fait aucun effort pour libe-- 
rer les serfs. Elle est devenue feodale, et toute sa poli- 
tique a tendu a accaparer des biens et des richesses. 
Elle s'est montree souvent plus dure pour ses serfs que 
les seigneurs laics. 

Aucun espoir pour le serf de se liberer. II n'a pas le 
droit d'entrer en clericature. Les couvents accueillent 
des vilains, des bourgeois, des nobles, mais pas des 
serfs ; ceux-ci appartiennent a leur seigneur. Les pre- 
tres, meme s'ils sont d'humble extraction, sont, eux 
aussi, de libre origine ; ils se recrutent parmi les 
enfants bien doues des vilains, des bourgeois surtout, 
parmi les cadets des families nobles, et a ceux-ci sont 
reservees les grasses prebendes ; quelquefois un fils de 
serf (peut-etre un batard), protege par le maitre et 
affranchi, sera, avec son consentement, instruit pour 
entrer dans les ordres. 

II y a certes souvent des maltres passables, parfois 
de bons maitres. Mais il faut se souvenir de la brutalile 
des mceurs de cette epoque pu comptent pour rien la 
souffrance et la vie humaines. Malgre le triomphe du 
chrislianisme, malgre la puissance de l'eglise, l'etat de 
guerre est permanent. Ce qui le prouve, ce sont les 
chateaux-forts, ce sont les bourgs fortifies, les eglises 
fortifiees. Tout le monde se garde. Les seigneurs font 
metier de faire la guerre pour en tirer profit. 

Plus tard, avec l'adoucissement des mceurs, cette 
guerre pourra devenir un sport ; il y aura des regies 
d'honneur et de courtoisie entre les chevaliers, mais 
pas vis-a-vis des gens du peuple. A ce moment, quand 
la vanite de paraitr'e l'emporte sur la brutalite, ce sont 
les serfs et les vilains qui patissent des depenses deme- 
surees. Le domaine doit pourvoir aux depenses du mai- 
tre, et c'est aux depens de l'entretien du travailleur. 
Le luxe avec une technique peu evoluee (done a faible 
rendement) a pour consequence la misere des produc- 
teurs (note de Christian Cornelissen). 

La condition des serfs change au cours des temps. 
Taillable et corveable a merci, a la merci du maitre, le 
serf n'avait la propriety, ni la disposition de rien : 
ni de son p6cule, ni, non plus, d'un bien, si minime 
fut-il, a laisser a ses enfants. Lui mort, le seigneur 
pouvait reprendre la vache qui aurait fait vivre les 
orphelins. Mais travail d'esclave n'est pas profitable. 
Peu a peu les maitres se rendirent compte qu'ils avaient 
interet a laisser au travailleur une part de la produc- 
tion en toute propriete. Le serf devenait vilain, tou- 
jours attache a la terre, mais libre de son pecule, mai- 
tre du petit bien qu'il pouvait avoir ; il travaillait mieux 
et le seigneur y trouvait profit. 

Car la servitude economique he changeait guere. Le 



FER 



-808 — 



vilain a l'illusion dc travailler pour lui, et il s'acharne 
a la peine. Mais il reste soumis a ties redevances abu- 
sives, par exemple a toutes les obligations des bana- 
litis : obligation, moyennant payement d'une taxe, 
d'aller moudre son bI6 au moulin du seigneur, de se 
servir exelusivement du four banal, du pressoir banal, 
de la forge banale, etc. II n'a pas le droit de vendre 
son vin avant que le seigneur ait vendu le sien, etc. 
Tout cela, sans compter les corv6es, les taxes et les 
dimes. L'avidite des maitres, avidite qui crolt avec les 
besoins et la vanite, les conduit a l'exploitation abusive 
des pauvres gens, d'autant plus facilement qu'ils ont 
droit de justice et qu'ils sont ainsi, a la fois, juges 
et partie. 

Les paysans, malgr6 des re"voltes sporadiques (jacque- 
ries) restent sous la domination des seigneurs. lis sont 
trop isoies et trop faibles pour s'affranchir. L'effort de 
liberation est parti des villes. Par i'effet des besoins 
grandissant et aussi de l'ing6niosit6 des hommes, un 
essor economique avait d6veloppe les cites et fait pros- 
p6rer les corporations d'artisans. L'effort de ces corpo- 
rations contre 1'oppression feodale, qui s'est appeie le 
mouvement des Communes, a commence au x c siecle. 
Les chartes de franchise s'etendirent au cours du xi° 
et du xu e siecle ; elles sont g6n6rales aux xm°. La bour- 
geoisie est nee. Les bourgeois ont la libre disposition 
de leur personne ; la charte leur permet de fixer l'im- 
pdt, elle les met a l'abri du caprice ehonte du suze- 
rain (seigneur ou abbe) dans l'elablissement des taxes 
et redevances. On a dit que le pouvoir royal a favorise" 
le mouvement communal. C'est faux. II s'y est oppose" 
de toutes ses forces sur son propre domaine. Plus 
tard, il s'en servit pour saper le regime feodal. 

S'il y cut une civilisation feodale, cette civilisation, 
qui eut en France son plein 6panouissement au xiu" sie- 
cle, coi'ncida avec l'effort d'affranchissement du peuple. 
C'est le peuple qui construit les cathedrales, c'est grace 
a la bourgeoisie naissante que se fondent et se d6ve- 
loppent les university, que fleurissent les arts et les 
travaux de l'esprit. Les progres spirituels amenent 
l'adoucissement des mceurs. Tant que la ffiodalite a 6t6 
souveraine maitresse, elle n'a rien produit. 

Le roi, c'est-a-dire le plus puissant seigneur feudal 
qui arrive a imposer sa suzerainete a ses rivaux, finit 
a la longue par 6vincer les autres seigneurs feodaux. 
II y est aide" par l'effort de la bourgeoisie. La teodalite 
disparait ainsi peu a peu. En France, elle se perd 
insensiblement a 1'avenement du xvi e siecle. L'admi- 
nistration, la fiscalite, la justice passent aux mains du 
pouvoir royal. Mais les coutumes et les servitudes (bana- 
lites, dimes, etc.) persistent jusqu'a la Resolution. 
L'affranchissement des paysans ne date que de 1789, et, 
a cette date encore, il y avait des serfs de mainmorte 
sur les domaines de l'abbaye de Saint-Claude. C'est 
l'eglise qui a maintenu l'esclavage le plus longtemps. 
Pour conclure, on peut dire que ce qui caracterise 
la feodalite, c'est que les seigneurs poss6daient, a litre 
hireditaire, tous les pouvoirs administratifs, judi- 
ciaires, et, bien entendu, fiscaux. II a fallu des siecles 
avant que le peuple prit conscience de cette iniquity : 
I'heritage donnant des droits sur autrui. Et pourtant, 
aujourd'hui existe une nouvelle feodalite capitaliste, 
en ce sens qu'elle detient par droit hereditaire, elle 
aussi, tout le pouvoir economique. — M. Pierrot. 

FER n. m. (du latin ferrtim). Le fer est un metal d'un 
gris bleuatre. On le rencontre combine soit avec du 
souffre, du nickel, de la magnesie, etc., dans presque 
toutes les formations gSologiques. Sa density est de 
7,8, c'est-a-dire qu'il pese 7,8 fois plus que l'eau et 
qu'un metre cube de fer peserait 7.800 kilos. Le fer 
fond a la temperature de 1.500°, et bout a cellc de 
2.400°. C'est un metal tres resistant quoique tres 



malleable. II est connu depuis la plus haute antiquite. 
Son symbole chimique est Ft. 

Les minerais qui contiennent du fer sont traites 
dans les hauts fourneaux par le charbon, et produi- 
sent la fonte. Cette fonte, debarrassee de son exces de 
carbone et de ses impuret6s par le puddlage, donne 
le fer. La fonte n'est, en r6alite, autre chose qu'un 
carbure de fer contenant 95 p. 100 de fer et 2 a 5 p. 100 
de carbone. 

L'acier est un fer combine avec une faible quantite 
de carbone ; il s'obtient soit en carburant le fer 
dans la proportion de 1,5 p. 100, soit en decarburant la 
fonte. Par la d6carburation de la fonte, on obtient 
l'acier naturel ; par la carburation du fer, on obtient 
l'acier de cementation. L'acier est plus dur que le fer ; 
on le rend plus dur encore par la trempe. On obtient 
encore diff6rents aciers en incorporant divers metaux 
au fer. 

En outre, le fer entre dans de nombreux alliages 
etse trouve en un mot a la base de toute l'industrie 
metallurgique. Est-il besoin d'enum6rer ses diverses 
utilites ? Nous ne le pensons pas. Chacun sait aujour- 
d'hui les usages que Ton fait du fer, et il est devenu 
si indispensable a l'industrie moderne, que diff6rents 
groupes de capitalistes internationaux se disputent le 
contrdle et le monopole de cette matiere. 

Les gisements de fer sont surtout exploites en Angle- 
terre, aux Etats-Unis, en Allemagne et en France, et 
la production en serait probablement suffisante si elle 
etait employee a des fins utiles. Mais une grande partie 
de cette production sert a la fabrication d'engins de 
meurtre : navire de guerre, obus, canons, etc., et 
tout naturellement, au detriment des objets de neces- 
site publique. D'autre part, s'il est des puissances qui 
manquent totalement de fer, il en est d'autres qui sont 
susceptibles d'en exporter. En 1921, 1'Angleterre a 
produit G millions de tonnes de fer. L'Allemagne, 5 
millions. En 1920, l'Amerique en a produit 68 millions 
de tonnes, et en 1922, la France a produit 20 millions 
de tonnes, cependant que l'ltalie a du mal a eiever 
sa production a plus de 400.000 tonnes. On peut dire 
que la production totale du fer est contrM6e par les 
Am6ricains, les Allemande, les Anglais et les Francais, 
et que ce sont eux qui disposent a leur guise de cette 
matiere de premiere necessite. Nous avons dit, d'autre 
part, que les interets du capitalisme etaient divise\s 
quelles que soient les apparences. Nous savons que 
pour le petrole et le caoutchouc, les Anglais et les 
Americains se font une guerre acharnee. En ce qui 
concerne le fer, 1'unite est loin d'etre realisee sur 
le terrain capitaliste. Avant la guerre, ou plutdt au 
debut de la guerre, les capitalistes allemands escomp- 
tant la victoire de leurs armees, esperaient pouvoir 
s'approprier le bassin de Briey, qui est un des plus 
riches bassins miniers du Nord-Est de la France, ct de 
cette facon, concurrencer avantageusement 1'Angle- 
terre et l'Amerique. Le plan fut dejoue par 1'entree 
dans le conflit de ces deux puissances. L'Allemagne 
fut vaincue, et aujourd'hui les interets de l'industrie 
lourde allemande sont intimement lies a ceux de la 
France. 

Les gros capitalistes frangais craignent autant que 
les gros capitalistes allemands la concurrence anglo- 
americaine. Aussi ont-ils engage la bataille. Le « Car-' 
tel de l'Acier » ayant a sa tete Schneider et Thvssen, 
de Wendel et Krupp a ete realise vers la fin de" 1926, 
dans le but de lutter contre les pretentions et les 
menaces anglo-americaines. Certains 6conomistes 
democrates ont consider la realisation de ce cartel 
comme un evenement historique susceptible d'assurer 
la paix en Europe. C'est une erreur. 

Le Cartel de l'acier demontre simplement que la haine 
est un sentiment inspire au peuple par le capitalisme 
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en raison directe de ses interets. Cette haine se ddplace 
selon les besoins de la cause. Hier, on poussait a la 
haine de l'Allemand, demain on poussera a la haine 
de 1'Anglais, et le « Capital » fera battre le peuple 
francais ou allemand contre l'Angleterre ou l'Amdri- 
que, pour le fer, s'il le juge utile. 

Un autre danger, encore plus immddiat que celui de 
la guerre, decoula dn « Cartel de l'Acier », qui va 
s'etendre, dit-on, a toute 1'Europe Central e ; c'est que 
ce monopole international, dont les dirigeants auront 
seuls autoritd pour fixer les prix, permet une suren- 
chere dont souffrirait ndcessairement 'la classe ou- 
vriere. Ce danger fut signale en ces termes dans le 
grand journal ddmocrate allemand, le Vorwaerts : « La 
classe ouvriere allemande, moins que tout autre, parce 
qu'elle est dans sa plus grande partie employee dans 
l'industrie de transformation, ne devra jamais sous- 
estimer le danger que reprdsente pour elle la main- 
mise de puissants groupements internationaux sur le 
monopole de certaines matieres premieres. Pour l'in- 
dustrie de transformation, la matiere premiere est 
un des principaux facteurs du prix de revient. Toute 
augmentation ou toute exagdration du prix de la ma-, 
tiere premiere dquivaut a mettre sur le pave de grandes 
masses d'ouvriers. C'est pourquoi il est necessaire de 
s'opposer par tons les moyens possibles, a une trop 
grande tension des prix, provoqud par de tels mono- 
poles internationaux 

« ... Des offices de cartel nationaux et internatio- 
naux devront etre crees, pour eviter que ces o'rganis- 
sations purement capitalistes n'assurent leurs bene- 
fices qu'en faisant supporter aux consommateurs et aux 
ouvriens le poids de tous les risques. » 

Nous voyons que le dilemme reste entier en ce qui 
concerne le fer et toutes les autres matieres premieres, 
et que la monopolisation ou autrement dit : le eentra- 
lisme capitaliste menace le proletariat d'abord en tant 
que producteur en le contraignant au chdmage, ensuite 
en tant que consommateur, ne lui permettant pas de 
se munir de ce qui est indispensable a la vie. Et, pour 
couronner cet arbitraire, la guerre reste toujours la, 
au cas on les divers groupes de capitalistes n'arrivent 
pas a- s'entendre et a concilier leurs intdrdts parti- 
culiers. 

La course au fer, au caoutchouc, et au pdtrole sont 
les trois dangers les plus immddiats. II ne semble pas 
que la classe ouvriere se rende compte du peril. La 
guerre marocaine de 1926 n'eut d'autres causes que 
la possession du sol marocain par divers groupes de 
capitalistes avides d'en exploiter les richesses souter- 
raines. En regime capitaliste, le fer et l'acier, qui ne 
devraient servir qu'a la fabrication de machines et 
d'oulils, qui pourraient dtre une source de richesse et 
de fdconditd pour 1'humanitd, sont des sources de car- 
nage et. de destruction. Et cela, pour l'unique raison 
qu'ils sont en la possession d'une poignde de parasites 
qui dirigen't le monde. 

Tl n'y a pas de palliatifs a un tel dtat de choses. La 
puissance dconomique du monde est dirigde par un 
capitalisme avide qu'il faut abattre, si Ton veut que 
cela change. II n'y a pas d'autre remede que la revo- 
lution pour atteindre ce but. C'est au peuple de la 
faire, s'il ne veut pas fitre dcrasd et dtre livrd au 
plus terrible des esclavages. 

FERMAGE n. m. Le fermage est la redevance, le 
loyer, qu'un locataire d'un bien ou d'une propridtd 
' agricole doit verser au propridtaire pendant toute la 
durde du bail fixd d'un commun accord entre le loca- 
taire et le propridtaire. Le locataire s'appelle le fer- 
mier. 

Le fermier peut se comparer au tacheron, avec cette 
difference qu'il a beaucoup plus de risques que celui- 



ci. En effet, un tacheron accepte de faiie a la tache 
un travail ddtermind, alors que bien souvent dans les 
contrats de fermage, le fermier s'engage a verser a 
son proprietaire, soit en argent soit en nature, une 
valeur supdrieure a ce que la terre et sa ferme lui 
rapporteront. 11 est a la merci d'une bonne ou d'une 
mauvaise rdcolte et, ayant toutes les charges de la 
ferme, il n'en a pas les bdndfices. Le fermage, qui, au 
lendemain de la Revolution franchise, devait s'eteindre 
par suite de la rdpartition de la terre entre les petits 
paysans, s'dtend aujourd'hui de plus en plus. La terre 
devient une Industrie comme l'automobile ou I'avia- 
tion, et est exploitde par des puissances d'argent qui 
en tirent des ressources incalculables. D'autre part, 
les descendants de la vieille aristocratie francaise ache- 
tent a prix d'or toute la terre qui se trouve a vendre. 
et la grosse bourgeoisie ne dddaigne pas non plus cette 
catdgorie de revenus. Cependant, ni la bourgeoisie, ni 
1'aristocratie ne consentent a abandonner la ville pour 
la campagne ; ils afferment done leurs propridtds agri- 
coles pour une somme ddterminde, a charge pour 
l'affermataire, s'il veut rdaliser des bdndfices, de four- 
nir un rendement, une production supdrieure a la 
valeur du fermage. 

II est dvident que l'affermateur cherche a retirer de 
son exploitation le plus large revenu possible, et le 
fermier qui ne possede ni terre, ni bdtail est contraint 
d'accepter toutes les conditions, aussi ondrruses soient- 
elles, qui lui sont imposdes. II en rdsulte que, la plu- 
part du temps, le fermier nc travaille uniqnement que 
pour son propridtaire, car une fois qu'il a payd son 
fermage, il ne lui reste plus rien. Et c'est. ainsi que, 
toute son existence, il arrachern des richesses a la 
terre, sans jamais en profiter, sans jamais avoir a 
lui un petit lopin. 

II y a plusieurs categories de fermiers : les gros et 
les petits. Les gros sont naturellement du edtd des 
propridtaires et exploitent dgalement les petits. C'e«t 
dans l'ordre des choses. Le petit fermier, quoi qu'il 
fasse, ne peut dtre qu'dcrasd en rdgime capitalisle on 
tout s'achete avec de l'argent. La Rdvolution francaise, 
en disiribuant la terre, n'a pas aboli la propridtd, et il 
dtait indvitable qu'a la longue cette terre rptourmii 
aux possddants de la richesse sociale. Le « fer- 
mage », tel qu'il s'oxerce dans nos pays ddmocratiqiies, 
ddmontre qu'une rdvolution qui repose sur le principe 
de la propridtd et qui laisse subsister aprds pile la 
puissance d'argent, est une revolution incomplete, 
puisqu'elle laisse la possibility d'acqudrir el de recons- 
tifuer ce qu'elle entendait ddtruire. Le fermage : c'est 
la fdodalitd, et l'affermateur est un vdritable seigneur, 
qui ne fait rien et qui n'a d'autres soucis que d'en- 
caisser le produit du travail des autres. 

Dans l'industrie, un usinier peut prdtendre fournir 
un travail quelconque reprdsentant une certaine 
valeur ; dans le fermage, le propridtaire ne pent rien 
invoquer, sinon sa propridtd. Tl gagne de l'argent sans 
rien faire. C'est logique, puisque nous sommes en 
socidtd capitaliste. 

Fauf-il dire que la situation prdcaire du fermier 
rend plus misdrable celle du simple travnilleur des 
champs ? Tirailld par les exigences du propridtaire, le 
fermier devient a son tour exigeant en ce qui concerne 
ses ouvriers. Pour arriver a bonder son budget, il 
demande a ceux qu'il emploie, de longues heures de 
travail pour de maigres salaires, et cela explique 
peut-dtre l'abandon de la terre par la jeunesse cam- 
pagnarde. Si le fermage n'dtait pas une honteuse exploi- 
tation, il est probable que la culture ne manquerait pas 
de bras, ainsi qu'on se plait a le dire. 

FERMENTATION n. f. Transformnfion qui s'opere 
dans les matidres organiques, dans les corps, dans les 
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liquides places dans des conditions determinees et 
mises en presence d'un agent spdcifique (ferment). La 
fermentation du jus de raisin produit du vin ; la fer- 
mentation des liqueurs contenant du sucre donne de 
l'alcool. 

Au figure : agitation de l'esprit, excitation. La mi- 
sere du peuple est un ferment de revolte. Les passions 
.se dechafnent a la suite d'une longue fermentation, 
provoqu6e par l'insolence des puissants a regard des 
malheureux. Les facteurs de fermentation r6volution- 
tiaires sont nombreux au sein de la soci6t6 capitaliste, 
et sont alimented par l'arbitraire qui r6git les societ6s 
modernes. De meme qu'un liquide fermentd fait parfois 
eclater le flacon qui le contient, l'injustice, ferment de 
haine, fait Eclater le populaire, qui ddborde des cadres 
de la legality pour obtenir ce dont ila besoin. C'est 
alors la revolution qui etait en fermentation et qui se 
dechaine, entrainant avec elle et derriere elle tout le 
(lot des parias et des opprimds. 

FERTILITE n. f. (du latin ferlilis, fertile). Etat, qua- 
lite de ce qui est fertile, abondant, fecond. Ce qui 
produit beaucoup. La fertilite d'un champ, d'un pays, 
d'une campagne. « Cette contree doit sa richesse a 
la fertilite de son terrain. » Les pays de craie et de 
pierre calcaire sont beaucoup moins fertiles que ceux 
d'argile et de cailloux vitreux (Buffon). La terre intelli- 
geinment exploitee serait suffisamment fertile pour 
nourrir tous ses habitants ; et, s'il existe des homines 
qui sont dans le plus complet des denuements, c'est 
que sa fertilite est entravee par les accapareurs, les 
speculateurs et les oisifs. 

Au figure : qui produit abondamment. La fertilite 
d'un ecrivain ; la fertilite d'une matiere, d'un sujet, 
e'est-a-dire qui prete au developpement. Une grande 
fertilite d'esprit ; la fertility de 1'imagination. Au 
figure et surtout en ce qui conccrne le travail de 
1'intelligence, fertilite est synonyme d'abondance «t 
de f£condite, mais ne suppose pas quality superieure. 
II est quantity d'ecrivains et de litterateurs qui sont 
tres fertiles, mais dont la quality de l'oeuvre est detes- 
table. 11 est peu d'individus qui produisent beaucoup 
et bien, et des hommes possedant une fertilite sem- 
blablc a celle d'un Voltaire ou d'un Hugo sont excessi- 
vement rares. 

FERVEUR n. f. (du latin fervor, chaleur). Zele, 
ardeur, pour les exercices de piete, de devotion et de 
charite. Prier avec ferveur. La ferveur n'est pas, commc 
on pourrait le croire, une manifestation de la sined- 
rite de celui qui s'y livre, et les marques de devotion 
ne sont souvent que de l'hypocrisie. En matiere reli- 
gieuse, lorsque la ferveur est sincere, elle signale alors 
un fanatisme etroit et un esprit retrograde. 

Au figure, on donne le nom de ferveur a toute ardeur 
extreme, aux sentiments qui portent au devouement de 
soi en fayeur d'une chose, d'un objet, d'une idee. Etu- 
dier avec ferveur. Dd/endre une idde avec ferveur, avec 
passion. Combattre avec ferveur ; lutter avec ferveur. 
Soutenir une cause avec ferveur. La ferveur est une 
quality qui appartient a la jeunesse, car lorsque Ton 
avance en age on acquiert un esprit de moddration, et 
la ferveur se refroidit. C'est sans doute la raison pour 
lnquelle les grands mouvements historiques et sociaux 
furent en tous les temps ddclenchds par dee hommes 
jeunes. La ferveur n'est cependant pas un signe et une 
preuve de v6rite, et Ton peut avec ferveur — c'est ce • 
qui se produit frequemment — se devouer pour une 
cause in juste et erronde. II est done sage, avant de se 
jeter dans une bataille quelconque, de s'assurer de son 
utilite, pour ne pas agir aveugldment et sans but. 

FETICHISME n. in, (de fitiche). Les fetiches sont 
des idoles grossieres, des animaux, des pierres, des 



arbres, auxquels la superstition et la crainte pretent 
une certaine puissance, et qui sont adords comme des 
dieux par les « sauvages ». Le fetichisme est le culte 
des fetiches. Le fetichisme est tres repandu en Orient, 
et. surtout dans le centre de l'Afrique, parmi les popu- 
lations negres. S'il est vrai que « le fetichisme est la 
premiere religion des hommes encore dans l'enfance de 
1'intelligence » (Virey), il faut en conclure que 1'in- 
telligence de l'humanite prise en son ensemble n'a que 
peu sensiblement dvolud, car les peuples modernes sont 
tout autant que les peuples des premiers ages imbus 
de fetichisme. Les fetiches ont changd, mais l'esprit 
d'adoration est reste le meme. "Quelle difference y 
a-t-il entre ce chretien civilise qui adore l'image de la 
vierge, ou qui egrene son chapelet, et ce negre du 
Dahomey qui reclame l'assistance d'un petit monstre 
en pierre pour chasser les genies invisibles et mal- 
faisants ? Y a-t-il plus d'intelligence chez ce juif 
moderne qui se couvre, pour faire ses prieres, d'une 
echarpe appelee taleth, et dont il embrasse les franges 
avec adoration, que chez cet habitant de l'Asie cen- 
trale qui n'a pas encore etd touche par les progres 
de la science ? Chez les uns comme chez les autres, ce 
fetichisme est une marque inddldbile d'ignorancc. 
Cette adoration aveugle des fetiches deborde meme des 
cadres de la. religion. Le peuple est Imbu de f6ti- 
chismc et ses superstitions se manifestent egalement 
sur le terrain politique et social. II n'adore plus les 
fleuves, les rivieres et les morceaux de bois, mais il 
se ddcriuvre avec pidte devant un morceau de chiffon 
Le drapeau est un fetiche devant Iequel il courbc le 
genou, et pour Iequel il s'est fait, se fait et se fera 
encore tucr. « Ce qui distingue le fetichisme de l'ido- 
latrie », nous dit le Larousse, c'est qus les idoles ne 
sont, au moins pour la partie 6clairde de leurs adora- 
teurs, qu'une representation de la divinitd, un sym- 
bole au-dessus duquel plane l'esprit divin. » Question 
de nuances sans aucune importance en regard du 
rdsultat. Que le fetiche soit considdre comme une divi- 
nite ou comme le representant ou le symbole de cette 
divinite, le fetichisme n'en est pas moins absurde, ridi- 
cule, et la v6 - n6ration d'un dtre ou d'un objet dont le 
pouvoir est purement imaginaire est un facteur de 
regression sociale. 

Le culte des fetiches subsiste encore dans les nations 
qui se parent d'un vernis de civilisation, et c'est ce 
qui permet toufes les speculations hontcuses de la 
religion et de la politique qui visent au mSme but : 
l'asservissement du peuple. II faut combattre tous les 
fetichismes, ce sont des sources d'abrutissement et 
d'esclavage. 

FEU n. m. (du latin focus, foyer). Le feu est un phe- 
nomdne calorique ou lumineux produit par la combus- 
tion de certains corps. Un feu de charbon, un feu de 
paille, un feu de bois. Selon la legende, c'est Pro- 
mdthde qui, apres avoir ddrobd le feu du ciel pour 
animer l'homme formd du limon de la terre, enseigna 
a celui-ci l'usage du feu. Le feu dtait consider par 
les anciens comme possedant des facul16s creatrices, 
et etait adore par un grand nombrc de peuples. Les 
Perses en faisaient la base de leur religion et lui 
vouaient un veritable culte. Le soleil etait a leurs yeux 
le symbole du feu pur, ils le saluaient chaque matin 
et, dans leurs sanctuaires, ils entretenaient un feu 
sacrd qui ne devait jamais s'efeindre. 

Les usages du feu sont multiples, et son utilite n'est 
plus & signaler. Pour obtenir du feu, on etait oblige, 
dans le passd, de battre le briquet. Le progrds de la 
chimie a mis fin a cet exercice. Depuis 1809, le feu 
s'obtient avec facilitd par le frottement des allumettes 
chimiques . 

Allumer du feu, attiser le feu, faire du feu, un grand 
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feu, un beau feu. Le feu ne procure pas seulement de 
la chaleur, il procure aussi de la gaite. Dans certaines 
regions, les fetes populaires sont toujours agr6ment6es 
par un feu de joie autour duquel chante et danse la 
population. Les feux d'artifices, par leurs effets 
agreables et pittoresques, sont egalement une source de 
rdjouissance. Helas ! le feu n'est pas toujours a la 
portee du pauvre, et il existe des malheureux qui, 
faute de ressources, n'ont pas de feu, l'hiver, pour ali- 
menter leur foyer. Etre sans domicile, sans logis, etre 
sans feu ni lieu : 

Mais moi, grdce <m destin, qui n'ai ni feu ni lieu, 
le me loge oil je puis et comme il plait a Dieu. 

Boileau. 

Incendie, embrasement. II y a le feu ; le feu est a 
tcl endroit ; les pompiers ont lutte durant deux heures 
contre ce feu. Faire feu, c'est-a-dire tirer, se servir 
d'une arme a feu, d'un revolver, d'un fusil, d'un 
canon. S'emploie aussi comme synonyme de chaleur : 
les feux de l'ete. 

Locutions pro verbi ales : Mettre sa main au feu, c'est- 
a-dire affirmer etre certain. II n'y a pas de fumee 
sans feu. 

Violence, ardeur, dans les sentiments et les passions. 
« Sondez bien votre coeur, et voyez s'il est possible 
d'eteindre le feu dont il est consumed » (J.-J. Rousseau). 
Le supplice du feu. Supplice qui consistait a bruler 
les individus qui etaient accuses de crimes contre la 
religion. On brulait en mSme temps les livres ou les 
ecrits qui genaient les autoritSs ecclesiastiques. 

La religion catholique, non contente d'avoir suppli- 
ed par le feu des milliers d'fetres humains, promet 
aux infldeles les tourments de l'enfer et les condamne 
au feu du purgatoire. 

Au figure 1 : gen6rosite, courage, ardeur ; entretenir 
le feu sacr£ de la liberie. Manquer de feu. Feu !... 
Ordre par lequel on oblige les militaires a tirer sur... 
Kn joue ! Feu ! Le feu de la guerre. A c6te de tous 
les bienfaits qui peuvent en resulter, le feu a dans 
son histoire des pages noires. Ce sont celles de la 
guerre, des guerres, qui depuis des siecles et des siecles 
ravagent l'humanite. Faut-il done, quelle que soit la 
repugnance que Ton puisse avoir pour la violence, 
user des m&mes moyens que nos oppresseurs, et les 
obligor par le feu et par le sang A desserer l'etau de 
fer dans lequel ils etreignent le peuple ? C'cst parce 
que la bourgeoisie et le capital le veulent, que le monde 
est une vall6e de larmes, et ce sont eux qui seront 
rcsponsables des incendies qui s'allumeront demain. 
Car du peuple jaillira le feu qui 6clairera 1'aube de 
la liberte... 

FEU (Le). — Roman vdcu, du a la plume de Henri 
Barbusse, le celebre ecrivain frangais, qui sut tra- 
duire en termes simples et dmouvants les affres et les 
souffrances du soldat durant la guerre de 1914. C'est 
une ceuvre sociale d'une valeur litteraire incontestable 
et d'une haute portee morale. 

FIASCO n. m. (d'origine italienne). Echouer cdmp'e- 
tement dans une entreprise. Faire fiasco ; c'est un 
fiasco, un veritable fiasco. La guerre de 1914 fut pour 
les peuples « vainqueurs » comme pour les peuples 
« vaincus », un fiasco retentissant. Les mouvements 
ouvriers aboutissent bieh souvent a un fiasco ; cela tient 
k la division qui regne en maitresse dans les rangs 
proietariens et a la mauvaise organisation des tra- 
vailleurs. La politique qui se glisse dans toutes les 
associations de proletaires est un facteur de fiasco, et 
neuf fois sur dix, lorsque les travailleurs 6chouent 
dans leurs lutf.es, c'est qu'ils se laissent conduire par 
de mauvais bergers, pour qui la classe ouvriere n'est 



qu'un moyen propre a satisfaire toutes leurs ambitions. 
Toutes les tentatives d'affranchissement about iront a 
des fiascos, tant que la classe laborieuse ne s'ins- 
pirera pas de cette v6rite contrdlee par l'experience : 
que de sa force seule depend son avenir, et que sa 
liberation est subordonnee a sa volonte de se- detacher 
de l'emprise patronale. Toutes les victoires politiques 
sont des fiascos, malgre" les apparences. Seules les 
conquStes economiques comptent dans la vie des tra- 
vailleurs. Nous en avons un exemple frappant si Ton 
considere l'organisation actuelle de la Russic, ou la 
victoire politique de la classe ouvriere n'en est pas 
moins un fiasco au point de vue economique. 

FIDELITE (du latin fidelis, de fides, foi). La fideiite 
est la Constance dans les affections. C'est aussi l'exac- 
titudc a remplir ses engagements. Dans ces deux cas 
tout au moins, il s'agit bien d'une quality precieuse, 
et non d'un pr6juge. Une amitie fidele est une amiti6 
que ni le temps, ni l'adversite, ne peuvent affaiblir. 
II n'est pas de plus grand reconfort au cours d'une 
existence tourmentee. Un amour fidele est un amour 
qui domine toutes les circonstances de la vie et, 
malgre' les ans et les deceptions, demeure attache k 
son objet. Qui done ne souhaiterait d'etre aime ainsi ? 
La fideiite a un ideal, c'est la lutte persev6rante a son 
service, malgre" les obstacles qui s'opposent a sa reali- 
sation. Lui pref6rerait-on le caprice des snobs ou le 
mercantilisme . des « girouettes » ? Quant au respect 
de la parole donnee, il est la condition indispensable 
de l'harmonie dans une societe libre. Le loisir peut, 
en effet, demeurer sans grand inconvenient k la inerci 
de la fantaisie, non la production industrialis6e. La 
lutte collective, par vastes associations, pour la con- 
quSte quotidienne du maximum de bien-Stre, avec le 
minimum d'efforts, comporterait — sous peine de 
misere generale a bref d61ai — l'observation stricte de 
dures regies de presence et de travail, imposees non 
par l'arbitraire, mais par l'ineiuctable necessi'e. 
Qu'un trop grand nombre de travailleurs ne se fassent 
pas de l'observation de ces regies un cas de conscience, 
et ce serait, inevitablement, d'abord le gaspillage et 
la gSne, les taches rendues plus longues ; ensuite, la 
revolte legitime des bonnes volontes contre l'insou- 
ciance et le parasitisme ; finalement, le recours a des 
moyens de force — c'est-a-dire k l'autorite — pour la 
preservation de la securite publique, les citoyens trou- 
vant, une fois de phis, meilleur benefice a se replacer 
sous le joug de lois severes, qu'& continuer de subir. 
dans une liberte toute theorique, les licences de leurs 
voisins. 

Le mot fideiite est employe frequemment pour desi- 
gner la qualite de ce qui est de bonne foi, ou con- 
forme k la verite. On dit, par exemple, d'une personne 
qu'elle est un temoin fidele, lorsqu'elle decrit, sans en 
alterer le caractere et la portee, avec le souci domi- 
nant de la. realite des faits, les 6venemonts auxquels 
il lui a et.6 donne d'assister. Voici une vertu d'autant 
plus digne d'estime qu'elle est plus rare. C'est, en 
effet, un travers commun a beaucoup trop de gens 
que de decrire les choses — non telles qu'elles sont — 
mais telles qu'ils voudraient qu'elles fussent pour le 
mieux de leurs convenances personnelles. Ceci n'abou- 
tit qu'a faire perdre du temps au monde, car l'illusion 
masque Is r6alite, mais ne la modifie point, et, tdt 
ou tard, la verite se reveie k tous les yeux, tel le 
soleil dissipant les brumes. 

Dans le code du mariage, le mot fideiite se rapporte 
k 1'obligation legale faite aux conjoints, mais tout 
particulierement a la fenvme, de n'avoir de rapports 
sexuels qu'entre eux, a l'exclusion de toutes autres 
personnes. Et voici, en raison des circonstances qui 
president aux 6pousailles, un cas oil la fideiite merite 
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incomparablement moins noire admiration que dans 
ceux qui precedent. Certes, c'est un droit absolu pour 
des amants brulant d'un amour unique, de se vouer 
1'un a l'autre sans partage. C'est encore lour droit 
do se jurer — imprudemment ! — un amour 6tcrnel, 
et de s'efforcer de tenir parole. 

Mais, dans le mariagc legal, il n'est pas question de 
cela. La loi n'exige aucun serment de ce genre, et 
lie s'inquiete pas des motifs qui ont pu determiner 
deux etres a s'unir. lis peuvent se detester dans qua- 
rante-huit heures, et se tromper en pensee tant qu'ils 
le voudront, elle n'en a cure. 

Ce qu'elle sanctionne — et c'est la le mdprisable 
de la chose — c'est un veritable contrat d'achat, par 
lequel une femme — qui agit parfois contre son 
desir, et sera tenue dorenavant d'obeir a son inari — 
.se resigne k n'appartenir qu'a lui, en echange d'uno 
garantie de protection et d'entretien, quelle que soit 
la conduite future de l'epoux, quels que puisscnt etre, 
par la suite, ses propres sentiments, tant que n'aura 
pas 6te rompu par la mort, ou par la ddcision dc 
magistrats indifferents en l'occurrence, le lien qui les 
a ream's. 

11 ne s'agit plus du don joyeux de soi-m6me, de la 
part de gens qui se sont accordes longuement, sans 
cesser de s'appartenir, mais bien de l'acceptation pas- 
sive d'unc chafne que Ton sera contraint de subir 
encore, meme lorsqu'elle n'inspirerait plus qu'un 
degofit profond. 

Tout ccci se trouve, evidemment, en fonction des 
conditions actuelles de la propriete, de la responsa- 
bilife paternelle, et des dispositions concernant l'heri- 
tage. Aussi n'y a-t-il pas lieu de jeter la pierre a ceux 
qui s'y soumettent, surtout lorsqu'ils reduisent, en 
fait, l'alliance a une formalite d'assurance sociale, et 
a une simple ceremonie conventionnelle. Mais il n'est 
pas inutile de souligner que, -si la fidelity sexuelle libre- 
ment consentie n'a rien de ridicule et peut-fitre un 
element de bonheur a deux, celle qui est imposed par 
la force, m6me en accomplissement de certaines neces- 
sites economiques, n'est qu'un vestige d'esclavage. — 
Jean Mahestan. 

FIDUCIAIRE (du latin fiducia, confiance). Ce mot 
a une popularity relativement r6cente, et ce n'est que 
depuis la « paix » qu'il a p6n6tre dans le peuple. Ce 
mot « se dit, nous enseigne le Larousse, de valeurs 
Actives fondees sur la confiance <le celui qui les emet ». 
La monnaie fiduciaire ; la circulation fiduciaire. En 
principe, chaque billet de banque mis en circulation 
par un gouvernement est une valeur Active, et doit 
avoir son equivalent en or dans les caisses du Tresor. 
C'est-a-dire que si un Etat a une encaisse or de 5 mil- 
liards de francs, il ne doit pas y avoir une circula- 
tion fiduciaire supgrieure a 5 milliards de francs, de 
maniere a ce que les detenteurs de billets soient en 
mesure de les dchanger a leur gr6 contre la valeur 
equivalente en or. On comprendra done facilement que 
la circulation fiduciaire repose uniquement sur la 
confiance d'une population, car si celle-ci est sup6- 
ricure k l'encaisse or et que la population en reclame 
— ainsi qu'elle en a ldgalement le droit — le rein- 
boursement, l'Etat serait accule a la plus sombre 
faillite. 

Avant la guerre, il y avait deja dans de nombreux 
pays une circulation fiduciaire supdrieure a l'encaisse 
or dc l'Etat, mais cette monnaie Active s'est accrue, 
pendant et apres la guerre, dans de telles proportions, 
qu'elle a des£quilibr6 toute l'organisation dconornique 
du systeme capitaliste et les gouvernants de plusieurs 
nations sont obliges de recourir a des pis aller pour 
tenter de retrouver une stabilite, tout au moins provi- 
soire. 



Nous allons, afin de bien d6tcnniner la situation 
financiere des divers etats du monde, apres la guerre, 
dresser un tableau indiquant leur encaisse or et leur 
circulation fiduciaire en 1923 : 



PAYS 


MONNAIE 


ENCAIS8E OR 


Circulation fiduciaire 


Allemagne .... 
Beigique 


Franc 

Mark 

Franc 

Milr6s 

Livre St. 

Dollar 

Livre St. 

Peseta 

Dollar 

Lire 

Yen 

Florin 

Franc 

Livre t. 


5.500.000.000 

1.200.000.000 

266.000.000 

128.000.000 

4.000.000.000 

800.000.000 

570.000.000 

2.500.000.000 

15.000.000.000 

1.000.000.000 

3.000.000.000 

1.240.000.000 

6'jl.000.000 

1.300.000.000 


40. 000. 000. 000 

520 quintillions 

7.000.000.000 

5.000 000 000 


G de Bretagne . . 


10.000 000.000 

1.000.000.000 

1.200.000.000 

4.300.000.000- 

10.000.000.000 

17.000 000 000 


.1 anon 


8.500 000 000 




2.200.000.000 
981 000 000 




4 000.000.000 



On remarquera que, seule, de tous les etats du 
monde, la Rdpublique des Rtats-Unis d'Amdrique du 
Nord a une encaisse or superieure a la valeur des 
billets en circulation. Tous les autres pays et parti- 
culierement ceux qui eurent a souffrir directement de 
la guerre ont une encaisse or terriblement inferieure 
k la somme de billets de banque jetes sur le inarehe 
par des gouvernements a court d'argent. II en resulte 
fatalement un desaxage dans les finances publiques, 
et c'est le travailleur qui, le premier, souffre d'un 
semblable etat de choses. 

On s'etonnera peut-Stre, en constatant, sur le tableau 
que nous avons trace, l'enormite de la circulation fidu- 
ciaire de rAllemagne en 1923. C'est qu'au lendemain 
de la guerre, l'Allemagne poursuivit une politique 
financiere particuliere. N'ayant que peu de dettes exte- 
rieures, elle considera qu'elle pouvait jouer sur une 
monnaie depr6ci6e, jetee sur le march6 pour les besoins 
de la cause, et de cette facon se libe>er assez rapidc- 
ment des lourdes charges contractees durant ce 
carnage. Cette operation accula le proletariat alle- 
mand a la famine. La valeur du mark changeait avec 
une rapidite inconcevable en 1922. et entralnait une 
augmentation continuelle du coftt de la vie. Cette 
augmentation dtait si rapide qu'un ouvrier qui, le 
samedi, touchait le salaire de la semaine 6coul6e, ne 
pouvait pas, le lundi, avec le nombre de marks qu'il 
possedait, acheter ce qui etait necessaire k la vie 
d'une journde. II faut dire que la situation de l'Alle- 
magne etait exceptionnelle et voulue par les diri- 
geants. Car, si la situation fiduciaire joue directement 
un role sur la valeur des produits d'importation, en 
ce qui concerne les produits de provenance interieure, 
un gouvernement qui a la faculte d'imposer une valeur 
a une monnaie Active, aurait, s'il n'6tait pas intime- 
ment lie a toute entreprise financiere commerciale et 
industrielle, la possibility — et le devoir — d'imposer 
de la meme facon le prix des marchandises. 

Nous avons dit qu'en France, la circulation Aduciaire 
etait, en 1923, de 40 milliards de francs. Si Ton ajou- 
te k cette somme toutes les autres valeurs Actives 
lancees par l'etat, et qui, n'ayant pas directement une 
puissance d'achat, peuvent eire 6chang6es contre des 
billets de banque, la circulation Aduciaire augmente 
imm6diatement, et nous allons voir que la position 
Ananciere d'un elat ou d'un gouvernement est, de la 
sorte, subordonnee aux grandes entreprises d'exploita- 
tion Ananciere ou industrielle. 

En 1923, la dette francaise par tete d'habitant etait 
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de 8.250 francs, et la valeur du franc etait de 80 francs 
a la livre sterling. A 40 millions d' habitants, la dette 
totale de l'Etat francais etait done de 330 milliards 
de francs. Cette dette totale se repartit en dette a court 
terme et dette a long terme (voir le mot dette). Dans 
la dette a court terme, on comprend les Bons de la 
Defense nationale, les Bons du Tresor, dont le rem- 
boursement peut etre exige presque immediatement par 
ceux qui les detiennent. Or, ces bons, directernent ou 
indirectement, sont entre les mains des grosses associa- 
tions financieres ; et, selon l'attitude du gouvernement, 
ils les renouvellent ou en reclament l'echange contre 
des billets de banque qui ont une puissance directe 
d'achat. Lorsquc l'Etat n'est pas en mesure de rem : 
bourser, il a recours a l'inflation, e'est-a-dire qu'il fait 
imprimer a nouveau de la monnaie flduciaire ; mais 
on congoit que ceci ne s'opcre pas sans inconvenient, 
et que la panique s'empare assez rapidement de la 
population, lorsque la monnaie se deprecie. La haute 
finance specule sur ce sentiment populaire, ct la 
crainte de l'ouvrier ou de l'6pargnant de voir la puis- 
sance d'achat de son argent s'affaiblir, perniet ix la 
finance et a Tindustrie de tenir sous leur coupe les 
gouvernements, a quelque parti qu'ils appartiennent. 
D'autre part, un gouvernement ne peut se livrer a 
l'inflation sans le concours et la complicity des mai- 
tres de la finance. En effet, comme nous le disons plus 
haul, la circulation flduciaire repose sur la confiance ; 
or, la finance qui detient le monopole de la presse, 
qui a un pouvoir de propagande formidable, aurait 
t6t fait de briser cette confiance, si un gouvernement 
lui resistait. Et une population refusant les billets mis 
en circulation acculerait l'Etat a la banqueroute. 

La population d'un pays est generalement impres- 
sionnee par la hausse ou la baisse de la devise natio- 
nale, sans saisir exactement les causes de ces fluctua- 
tions continuelles. Certains economistes democrates con- 
seillent la stabilisation de la monnaie pour niettre fin a 
la speculation facilitee par une monnaie instable ; mais 
sur ce terrain, les groupes financiers ne sont pas 
d'accord, leurs interets etant differents et, impuissant, 
le peuple assiste a une bataille financiere dont il paie 
tous les frais. 

En r6alite, si certains groupes de financiers sont 
adversaires d'une revalorisation ou d'une stabilisation 
de la monnaie, ce n'est que provisoire. Ils en seront 
partisans le jour ou, avec cette monnaie depreciee, ils 
auiont acquis une plus grande puissance 6conomique 
en la transformant en propriety. Une revue francaise 
signalait en decembre 1926, le cas d'un syndicat finan- 
cier international, qui se porta acheteur de 8 a 10 mil- 
liards de francs, ce qui provoqua la hausse de cette 
valeur de 50 p. 100. 

« Quel est done l'interet qui fait agir le syndicat 
international ? demandait cette revue. II est peu pro- 
bable que ce soit dans l'unique but d'ameliorer la 
cote du franc sur le marche mondial, ou, d'autre part, 
de provoquer une crise economiquc, industrielle et 
commerciale en France ? C'est uniquement l'espoir 
d'une operation fructueuse qui l'a decide a acheter ces 
masses de francs... » 

« II est possesseur d'une masse considerable de 
francs, mais s'il fait monter notre devise en l'ache- 
tant, ne risque-til pas de l'aneantir au jour ou il 
voudra denouer l'operation ? >• 

D'autre part, cette masse de monnaie flduciaire 
permet aux groupes de capitalietes qui la possedent 
d'accaparer les richesse sociales, et Ton peut etre cer- 
tain qu'au jour ou leurs operations seront terminees, 
ils ne s'opposeront plus a la revalorisation ou a la 
stabilisation. 

Ces vastes questions financieres sont complexes et 
peu accessibles a l'esprit populaire qui n'en ressent 



que les contre-coups, sans en connaitre les causes ; 
cependant, la large circulation fiduciaiie nous aura 
demontre ceci : c'est que l'argent ou la monnaie en 
soi n'a aucune valeur reelle, mais simplenient une 
valeur speculative. Lorsque le peuple s'inspirera de 
cette idee que la monnaie est une entrave a la vie, et 
que, loin d'am61iorer les procedes d'echange, elle les 
complique, un grand pas sera fait vers l'organisatiou 
d'une societe economique plus libre. Supprimer toute la 
monnaie, c'est permettre a chacun de vivre selon ses 
besoins, et c'est le but le plus pres que nous devons 
atteindre. 

FILATURE ii. f. (de filer). Etablissement ou Ton 
transforme en fll, la soie, la laine ou le coton. Action 
de filer. La filature des textiles se divise en deux 
classes : celle de la laine et du coton, et celle de la 
soie. Avaut d'etre transforme en fll, la laine comme 
le coton doivent subir de nombreuses operations. Le 
coton est d'abord soumis a Taction de certaines ma- 
chines qui le debarrasseut de ses impuretes ; il est 
ensuite etire et transforme en ruban ; ce ruban est a 
nouveau. etire afln de l'amincir, el s'en va ensuite au 
metier a filer. La laine, elle, avant d'etre livree au 
metier a filer, doit etre lavee, cardee el peignee. 

La filature de la soie est une industrie particuliere. 
Tout d'abord, le cocon est plonge dans l'eau bouil- 
lante, puis battu avec des rameaux de bruyere, pour 
accrocher l'extremite du fll. Ces ills sont ensuite passes 
a la filiere et debarrass6s de la gomme dont ils sont 
impregnes en les plongeant dans des bains d'eau 
savonneuse. lis subissent ensuite le cordage sur des 
machines appeldes moulins a tordre, et enfin, les eche- 
veaux sont livres au teinturier et au tisserand. Cha- 
que cocon donne environ 300 metres de fil de soie. 

L' industrie de la filature entierement liee a celle 
du textile, s'est formidablement developpee depuis 
cent ans, grace aux progres du machinisme, et Ton 
est bien loin, aujourd'hui. de l'epoque ou Ton filait 
a la quenouille et au rouet. A present, de puissantes 
usines se sont montees dans tous les pays, et plus 
particulierement en France, en Angleterre, en Russie, 
dans lesquelles le coton, la soie et la laine sont traites 
mecaniquement et avec rapidite. Le developpement de 
la filature et de l'industrie textile, comme du reste le 
developpement de tout autre corps d'industrie a donne 
naissance a un proletariat qui a a lutter contre les 
gros magnats de la laine, du coton et de la soie, qui 
entendent naturellement beneficier de la plus grande 
partie — sinon de la totalite — des apports de la 
science ; et les grands centres textiles du Nord de la 
France, comme du Centre de l'Angleterre sont sou- 
vent agites par des mouvements qui dressent les tra- 
vailleurs contre leur patronat. La filature, cette indus- 
trie si necessaire, si indispensable a la vie de l'homme, 
ne sera vraiment prospere, elle ne repondra aux besoins 
de riimnanite, que lorsqu'elle sera entre les mains des 
travailleurs filant et tissant utilement pour le bien-etre 
de tous. 

Au figure : filature signifie suivre, espionner. « Pren- 
dre en « filature » un individu suspect. » La police 
prend generalement les individus en « filature » avant 
de les arreter. Etre file, c'est-&-dire fitre suivi. Faites 
attention, prenez garde, vous etes file ; vous etes pris 
en filature. 

FILIATION n. f. (du latin filiatio, de filius, fi!s). Des- 
cendance en ligne directe de pere en fils. On distingue 
trois especes de filiations : la filiation legitime, la filia- 
tion naturelle et la filiation adoptive. La filiation est 
legitime lorsque l'enfant est n6 pendant le manage, 
et qu'il a ete regulierement inscrit sur les registres 
de l'Etat-Civil ; dans tous les autres cas, la filiation 
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est naturelle. La filiation des enfants naturels .peut se 
justifier par Facte de naissance ou par un acte de 
reconnaissance. Mais les enfants adulterins ne peu- 
vent jamais se reclamer de leur ascendance pater- 
nelle. La filiation ne se justifie qu'au point de vue 
legal ; physiologiquement, qu'elle soit legitime ou natu- 
relle, elle est aussi Active que la filiation adoptive. 

Bien que pour rhonime sens6 jugeant un individu 
sur sa personnalit6 et non sur son nom, la filiation 
soit de peu d' importance, le peuple est encore imbu 
de certains prejuges en ce qui concerne la reconnais- 
sance legitime des enfants, et un batard est encore a 
ses yeux un etre meprisable, comme s'il 6tait respon- 
sable des actes de ceux qui lui donnerent le jour. Ce 
prejuge disparaitra avec l'education du peuple. 

Par extension, on emploie le mot filiation pour desi- 
gner la liaison, l'enchainement d'une chose avec une 
autre. La filiation des mots ; la filiation des idees. « On 
voit chez les Grecs une belle filiation d'id6es roma- 
nesques. » (Voltaire.) 

FILIERE n. f. Instrument utilise" dans l'industrio 
metallurgique pour etirer les fils mecaniques. Outil 
d'acier servant a fileter en vis. 

Au figure : suite d'6preuves a travers lesquelles on 
passe avant d'atteindre un certain but ou obtenir un 
certain resultat. « Passer par la filiere administrative. 
La filiere judiciaire ; la filiere parlementaire. La societe 
capitaliste dans son organisation administrative, peut 
etre comparee a un instrument perc6 d'un nombre 
incalculable de trous qu'il faut traverser avant de 
voir se realiser ses desirs. Que ce soit pour obtenir 
un emploi ou une fonction administrative, judiciaire, 
diplomatique, il faut passer par la filiere, et donner 
des preuves de respect pour tout ce qui compose la. 
hierarchie sociale. Elle est une garantie pour la classe 
bourgeoise qui evince, par les epreuves cons6cutives 
auxquelles elle soumet ses agents, tous. ceux qui ne 
marquent pas des attaches profondes aux insti- 
tutions modernes. La filiere est un filtre qui eloigne de 
la direction de la chose publique toute individuality 
logique, intelligente qui ne veut pas se courber devant 
la routine monotone et stupide de l'administration. 
Seuls, peuvent passer a travers la filiere les laches et 
les pleutres, ou les hommes sans scrupules pour qui 
la fin justifie les moyens, et qui abandonnent leur 
personnalite pour satisfaire leurs ambitions.. 

FILLE n. f .(du latin filia). Enfant du sexe feminin. 
Nom que Ton donne a la femme qui n'est pas mariee ; 
une jeune fille, une vieille fille. Dans l'ordre fami- 
lial : petite fille : fille du fils ou de la fille, par rap- 
port a l'ai'eul ou a l'ai'eule. Belle-fille : bru ou fille 
nee d'un premier mariage, par rapport a I'epoux 
nouveau, lorsque l'un des premiers epoux se remarie 
a la suite d'un deces ou d'un divorce. Qui est n6e a : 
les filles du desert ; les filles d'occident ; les filles de 
France. 

Fille-mere : nom que Ton donne a une femme non 
marine et qui a un enfant non reconnu par le pere. 
La lachete et la bStise humaine rendent la vie difficile 
a la fille-mere. En vertu de prejuges stupides, on lui 
reproche d'avoir ecoute" son cceur et de s'etre donn<§e 
sans prealablement en avoir informe un officier minis- 
teriel. C'est bien la honte d'une society oh tout n'est 
qu'hypocrisie, de faire grief a une femme d'avoir un 
enfant, alors que l'homme qui commet l'infamie d'aban- 
donner la mere et le petit continue a jouir de Pestime 
de ses semblables. 

Fille publique ou fille de joie : femme qui s'adonne 
a la prostitution. N'est-ce pas une ironie d'appeler 
fille de joie ces malheureuses obligees de vendre leur 



corps et de se livrer au passant, quel qu'il soit, 
pour arriver a vivre ? La prostitution est un vice qui 
decoule directement de la mauvaise organisation 
sociale, et la fille de joie est une victime de la soci6t6 
bourgeoise. La fille de joie a servi de frame a des 
romans, a des pieces de theatre, a des chansons, et 
elle fut exploitee dans son corps et dans son esprit. 
En termes sanglants, brefs et brutaux, le ceiebre chan- 
sonnier populaire Jules Jouy a, dans un poeme inti- 
tule « Fille d'ouvriers », decrit le calvaire de ces mal- 
heureuses. Edniond de Goncourt, le grand romancier, 
a, dans sa « Fille Elisa », trace 1'histoire d'une fille 
publique qui, dans un elan d'amour et de pudeur, tue 
son amant. L'ceuvre de Goncourt est une violente pro- 
testation sociale. Est-ce suffisant ? Non. La prostitu- 
tion, la vie de la fille publique sont etroitement liees 
a une soci6t6 oil tout se n6gocie, oil tout s'exploite, 
meme l'amour ; et ce n'est qu'en detruisant la cause 
du mal, que disparaitront la prostitution et les filles 
publiques. 

Filles soumises : les filles soumises sont des prosti- 
tuees inscrites sur les livres de la police, et astreintes 
a une visite medicale a periodes fixees. Exploitees par 
les souteneurs, elles le sont egalement par les agents 
des mceurs, qui sont les v6ritables rois de la rue et 
speculent sur leur autorite pour leur arracher soit de 
l'argent, soit des faveurs. Aussi repugnant que soit le 
commerce de la prostitute, il l'est encore moins que 
celui de cette police des mceurs, vivant sur le dos de 
la fille soumise, et se livrant a son expoitation, a Fabri 
des lois et avec l'appui de toutes les institutions socia- 
les de la bourgeoisie. 

FILM. n. m. Bande pelliculaire, en usage dans les 
appareils photographiques. Le film sur lequel s'enre- 
gistrent les vues prises par l'appareil est form6 d'un 
support transparent, souple, resistant, g6ne>alement en 
celluloid, et portant une couche sensible photographi- 
que. Ce support ayant 1'inconvenient d'etre inflam- 
mable et de presenter ainsi de graves dangers, peut 
se remplacer par des preparations deriv6es de l'ace- 
tate de cellulose, beaucoup moins combustibles. 

On appelle film : le scenario photographique lui- 
meme. Un beau film. Tourner un film, c'est-a-dire en- 
registrer une scene de cinema 

La representation des images sur l'ecran ; l'etude 
des mouvements, par le ralenti, la coloration et le 
relief des images, font du cinema, un art beaucoup 
plus vivant et riche de promesses que le theatre. 

L'art muet — ainsi qu'on le nomme — evolue sans 
arrSt et des experiences recentes permettent d'esp6rer 
la reproduction, non seulement de la voix — les per- 
sonnages parleront — mais de tous les bruits, qui 
seront entendus des spectateurs. Les bruits seront 
enregistr6s sur la bande pelliculaire comme sur un 
disque de phonographe, et repandus dans la salle par 
hauts-parleurs. 

Ainsi, pour le plaisir des yeux, des oreilles, le film 
cr6era des chefs-d'oeuvre inouis. 

Mais qui peut dire tout ce que nous reserve l'appli- 
cation rationnelle du cinema a l'6ducation de tous.: 
enfants dans les ecoles ou foules dans les salles de 
spectacles ? II y a beaucoup de realisations dans ce 
sens deja, mais les Etats sont toujours chiches de 
credits pour l'enseignement. Seule une society qui 
aura tu6 la guerre et l'autorite sera assez riche pour 
mener cette ceuvre jusqu'a ses ultimes limites. — 
A. Lapeyre. 

FILON n. m. Nom que Ton donne a un amas de 
matieres contenu entre les couches d'une nature diffe- 
rente. Un f Hon d'argent ; un filon de houille. D6"couvrir 
un filon ; exploiter un filon. Les deux faces du filon 
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s'appelent des solbandes, et les parois se nomment les 
6pontes. 

Au figure, ce mot signifle avoir trouv: une combi- 
naison agreable, avantageuse, sans danger. Avoir le 
' filon ; c'est un mauvais filon. II existe des gens qui 
sont toujours a la recherche du « filon ». D6sinteresses 
de tout ce qui les entoure, agissant avec un 6goisme 
feroce, ils ne cherchent dans la vie qu'a satisfaire leur 
petite personnalite, meme, s'il le faut, au detriment do 
leurs semblables. II est evident que dans une orga- 
nisation sociale basee sur l'autorite et sur le vol, il 
existe pour l'homme sans scrupule des filons a exploi- 
ter. On ne peut le faire sans nuire a son prochain. 
Tout se tient dans la societe, et il est faux qu'un indi- 
vidu puisse se liberer, seul, de l'etreinte de celle-ci. 
Cehii qui decouvre un filon et qui, alors satisfait, se 
retire de la lutte couslante, ininterrompue, que se 
livrent les exploiteurs et les exploites, prend corisciem- 
rnent ou inconsciemment position en faveur des premiers 
contre les seconds. On ne peut rester neutre dans la 
Lataille sociale ; et, pour la classe ouvriere, pour le 
travailleur, il ne peut y avoir de filon, sinon celui de 
la Revolution sociale, qui assurera le bien-6tre et la 
liberte a tous les hommes. 

FIN n. f. (du latin finis). Terme, extrfimite, bout. Le 
commencement est la partie que Ton considere comme 
la premiere, la fin, celle que Ton considere comme la 
derniere. La fin de la guerre ; la fin d'un voyage ; la 
fin d'un livre, la fin du jour ; la fin d'une conspira- 
tion ; la fin d'un discours. « En toutes choses, il faut 
cousiderer la fin » (La Fontaine). Au figure : le but 
qua 1'on se trace. « La plupart des hommes, pour arri- 
ver a leurs fins, sont plus capables d'un grand effort 
(pie d'une grande perseverance » (La Bruyere). Pro- 
verbes : « La fin justifie les moyens. Qui veut la fin 
veut les moyens ». 

« La fin du monde. » D'apres revangile, la fin du 
monde, c'est-a-dire la destruction de la terre et du 
genre humain surviendra a une 6poque indeterminee, 
et sera suivie par un jugement g6n6ral et public. 
L'eglise avait d6ja annonce la fin du monde pour 
l'an 1.000 ; elle s'etait trompee. Aussi, aujourd'hui est- 
elle plus sage et ne fixe-t-elle pas de date. De cette 
facon, elle ne craint aucune erreur et peut reculer cette 
fin du monde indefiniment. 

L'homme est un animal paresseux. Une chose le 
frappe particulierement : la mort ; et comme bien sou- 
vent il ne s'explique pas ce ph6nomene, il en conclut 
que tout doit mourir. L'homme a cru pendant des 
milliers et des milliers d'ann6es que le monde avait 
ete cree" pour lui, et par consequent il ne concevait pas 
que, lui ayant un commencement et une fin en tant 
qu'individu, le monde put n'avoir ni commencement 
ni fin. Sur l'ignorance, il fut aise de batir toutes 
les religions, et il n'est pas etonnant que durant des 
siecles l'humanite ait ete aveugiement dirigee par un 
Gtre superieur, d'une puissance surnaturelle. II coule de 
source que, si 1'on accepte le principe de la creation, 
on accepte forcement celui de la fin. Les deux n'en 
torment qu'un seul. . Admettre un commencement, c'est 
pretendre qu'a une epoque aussi lointaine que puisse 
la calculer rimagination humaine, rien n'existait, et 
qu'un jour, une heure, de ce rien fut cree le tout, par 
la simple volonte d'un « Createur ». « Avec rien, on 
ne fait rien, on ne peut rien faire, nous dit Sebastien 
Faure dans son Imposture religieuse ; de rien, on ne 
fait rien, on ne peut rien faire, et l'inoubliable apho- 
risme de Lucrece : ex nihilo nihil, demeure l'expres- 
sion d'une certitude indeniable et d'une evidence 
manifesto. » 

« Je pense qu'on chercherait en vain une personne 
dou6e de raison qui puisse concevoir et admettre que 



de rien on puisse tirer quelque chose, et qu'avec rien 
il soil possible de faire quelque chose. » (S. Faure, 
I'lmposture Religieuse, p. 22.) 

Et, en effet, cela est inconcevable. Logiquement, rai- 
sonnablement, il faut done conclure que si rien n'a 6te 
cree, il n'y eut pas de commencement, qu'il n'y aura 
pas de fin, que le monde a toujours existe, qu'il 
existera toujours, mais qu'il subira indefiniment des 
transformations. 

L'espfece humaine n'est pas l'unique qui peuple la 
terre, et i'individu qui rapporte tout a soi et ne peut 
concevoir l'extinction de la race humaine sans y asso- 
cier immediatement la « fin du monde », ne se base 
pas sur la science et la raison, mais sur l'erreur et 
1 ignorance. Le globe a subi et subira encore des modi- 
fications. La forme de la vie n'a pas toujours 6te ce 
qu'elle est aujourd'hui, elle ne sera peut-etre pas la 
m6me demain. « II est difficile d'avoir toujours present 
a l'esprit, 6crit Darwin, le fait que la multiplication 
de chaque forme vivante est sans cesse limitee par des 
causes invisibles, inconnues, qui, cependant sont tres 
suffisantes pour causer d'abord la rarete et ensuite 
l'extinction. On comprend si peu ce sujet, que j'ai 
souvent entendu des gens exprimer la surprise que 
leur causait l'extinction d'animaux g6ants, tels que 
le mastodonte et le dinosaure, comme si la force cor- 
porelle seule suffisait pour assurer la victoire dans 
la lutte pour l'existence. La grande taille d'une espece, 
au contraire, peut entrainer dans certains cas, ainsi 
qu'Owen en a fait la remarque, une plus prompte 
extinction, par suite de la plus grande quantite de 
nourriture n6cessaire. La multiplication de l'eiephant 
actuei a du etre limitee par une cause quelconque 
avant que l'homme habitat l'Inde ou l'Afrique. » (Dar- 
win, L.'Origine des especes, pp. 395, 396.) 

L'homme qui pretend possible la destruction de la 
terre et du genre humain, raisonne comme aurait 
raisonn6 un mastodonte ou un dinosaure pr6tendant 
que tout allait finir parce que son espece s'eteignait. 
Le mastodonte- et le dinosaure ont disparu, le monde 
existe toujours, comme il existera encore si l'espfece 
humaine s'eteint a son tour. II n'y a pas eu de com- 
mencement, il n'y aura pas de fin. Dieu n'a pas cree 
l'homme, il n'a pas cr66 la terre, il n'a rien cree, il 
ne peut rien d6truire. Seule la nature indiff6rente, agit 
sans but, sans raison, parce que c'est sa nature d'agir, 
parce qu'elle est immense et que ce qui est immense 
n'a pas de but. « Si nos yeux, dit Guyau, pouvaient em- 
brasser l'immensite de l'ether, nous ne verrions par- 
tout qu'un choc etourdissant de vagues, une lutte sans 
fin parce qu'elle est sans raison; une guerre de tous 
contre tous. Rien qui ne soit entraine dans ce tourbil- 
lon ; la terre meme, l'homme, l'intelligence humaine, 
tout cela ne peut nous offrir rien de fixe a quoi il 
nous soit possible de nous retenir, tout cela est em- 
porte dans des ondulations plus lentes, mais non moins 
irr6sistibles ; la aussi, regnent la guerre eternelle et le 
droit du plus fort. » (Guyau, Esquisse d'une morale 
sans obligation ni sanction, p. 52.) 

La vie de l'homme a un terme, comme elle a un com- 
mencement, mais la vie de la nature est eternelle ; et 
c'est parce que nous savons que la nature est infinie 
et indifferente, qu'apres sa mort I'individu est entrai- 
ne, englouti par cette nature, que la mort de l'homme 
est la fin de « l'homme en soi », qu'il ne peut y avoir 
pour lui de jouissances ultra terrestres, de paradis ni 
d'enfer, qu'il entre dans le grand tout, que sa vie spi- 
rituelle est intimement liee a sa vie corporelle et mate- 
rielle, que nous voulons que durant son court passage 
sur le globe en tant que personnalite, en tant qu'indi- 
vidu fini, il partage avec ses semblables toutes les 
jouissances que peut procurer la nature. Incroyants, 
athees, nous ne voulons pas, nous ne pouvons pas 
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attendre l'illusoire jugement dernier, la fin du nionde, 
pour gagner le paradis. La fin du monde ne vient 
jamais, ne viendra jamais, mais ce qui vient, c'est 
la fin de l'homme. Nous voulons qu'il goute au bonheur 
durant sa vie, et a cette fin nous travaillons sans cesse 
pour voir se realiser une societe oil l'humanite enfin 
renovee sera infinimcnt heureuse. 

FINALITE n. f. Doctrine philosophique' qui reconnait 
1'existence d'une cause finale et admet que tout ne se 
fait qu'en vue d'une fin voul'ue et d6terminee. Sociolo- 
giqiJeinent, lee anarchistes communistes ne peuvent pus. 
a notre sens, ne pas admettre une « cause finaliste », 
c'est-a-dire un but a atteindre. Pour nous, la finalite, 
sociologiquement, c'est la transformation, totale, com- 
plete, de la societe moderne, et l'organisation d'une 
societe nouvelle, elaboree sur les principes du commu- 
nisme anti-autoritaire. 

Considerant l'etat devolution des societes modernes, 
et le temps n6cessaire a realiser une telle transforma- 
tion, les- negateurs de l'anarchisme communiste peu- 
vent objecter que la vie humaine, que la vie. d'une 
generation ne peut pas suffire a une telle entreprise, 
et que consequemment une croyance finaliste est ridi- 
cule. Nous ne le pensons pas. L'individu a des besoins 
et des d6sirs immediats, mais il a aussi des aspira- 
tions. La vie de l'homme est un tout ; elle ne se 
compose pas uniquement de nScessites materielles, mais 
aussi d'esperances ; or, on peut considerer l'esperance 
liumaine comme un voyage de l'esprit dans l'avenir. 
L'Stre iinpr6cis, qui ne sait pas ce qu'il veut est aussi 
un etre indecis dans la lutte, et si Ton juge que l'ame- 
lioration du genre humain ne peut etre obtenue que 
par une lutte constante et methodique, il est indis- 
pensable d'envisager un but, et de mener le combat 
pour essayer de l'atteindre et de s'en rapprocher. 

D'autre part, nous pensons que l'individu a besoin 
d'un ideal. Cet ideal est ce que Ton peut appeler « la 
finalite ». Est-il intangible ? Ce n'est pas ce que nous 
affirmons, mais nous crayons que de cet ideal dependent 
toute son action, toute son activite, et toute sa vie 
collective et sociale. Or, pour nous, anarchistes com- 
munistes, qui, sans nier la valeur individuelle, preten- 
dons cependant que l'individu est le produit de la col- 
lectivite, qu'6conomiquement il sera toujours subor- 
donn6 a cette collectivite, nous supposons que sa libe- 
ration ne peut etre que le resultat de la liberation 
econoinique de toute la collectivite. De la a se tracer 
un but, il n'y a qu'un pas, et nous avons raison de 
dire que sans ce but la lutte est inexistarite ou tout 
au moins differente. Et, en effet, l'individu estimant 
qu'il peut dans la societe actuelle trouver un bonheur 
relatif mais satisfaisant, oricntera son action autre- 
ment que celui qui juge diff6remment. L'homme guide 
par un egoisme particulier et personnel, qui n'envi- 
sage que le present le plus immediat, ne sera jamais 
un revolutionnaire, au sens que nous donnons a ce 
mot, mais un individualiste bourgeois n'hesitant pas 
a user de tous les moyens pour satisfaire aux besoins 
de son individu. 

En v6rite, chacun concoit une finality, c'est-a-dire 
une cause finale, un but. Un homme qui traverre la 
vie sans but est semblable a un animal depourvu de 
toute intelligence. Selon nous, ce qui differencie 
l'homme de la bete, c'est justement que le premier se 
cr6e indefiniment de nouveaux besoins materiels, intel- 
lectuels et moraux, et provoque ainsi revolution de 
l'humanite, alors que le second n'a apparemment que 
des besoins sp6cifiquement materiels. L'homme est sorti 
de la triviality et de la bestiality parce qu'il a concu 
une cause finale et que toujours il'a cherche a l'at- 
teindre. Plus cette cause finale, ce but est g6nereux, 
plus il signale une conqufite de l'esprit sur la matiere, 



de l'intelligence sur la force brutale. Chimere, diront 
certains ! Mais non. La civilisation marche a pas lents, 
mais elle marche, et il nous faut esperer qu'un jour, 
las de se declarer, les hommes fraterniseront et ten- 
drement unis, vivront en paix dans un monde harmo- 
nique. 
Poursuivront-ils un autre but, alors ? Qui sait ! 

FINANCE n. f. (du saxon fine, amende, et du vieux 
mot frangais finer, qui veut dire payer). Se dit de 
l'etat de ceux qui s'occupent des revenus d'une nation' 
ou qui traitent des grandes affaires d'argent. Un 
homme de finance. Etre dans la finance. Les finances 
de l'Etat. Un ministre des finances. G6rer, adminis- 
trer ses finances. Se dit aussi pour designer l'etat de 
fortune d'une personne. Somme d'argent, que dans 
le passe, on payait au roi pour la levee d'une charge. 
Href, la finance est l'ensemble des questions et des 
operations relatives a l'argent. 

Le culte de l'argent et de la propriete ont donne ;'i 
la finance une puissance formidable. C'est elle qui 
dirige le monde, c'est elle qui, dans la societe bour- 
geoise, est le rnoteur de toute 1'activite sociale. Le 
developpement du commerce et de l'industrie capita- 
listes, les progres du machinisme, 1'intensificatioii do 
la production ont encore ajoute a sa force et a sa puis- 
sance, car son sort est intimement lie a celui de ces 
deux formes d'exploitation bourgeoise. La concentra- 
tion du capital s'accentue chaque jour, car les moyens 
et les precedes de production modernes sont tcls qu'il 
n'est pas permis a la petite industrie de lutter contre 
la concurrence des puissantes organisations indus- 
trielles et, tout naturellemnt, la petite industrie 
s'eteint avec rapidite. II en est de m6me en ce qui 
concerne le petit et le gros commerce, ou plutdt la 
petite et la grosse entreprise commerciale. Mais aux 
vastes entreprises il faut de gros capitaux, et quelle 
que soit la richesse d'un groupe d'individus, elle ne 
suffirait pas aux necessites du mouvement industriel 
et commercial des societes modernes. C'est alors 
qu'entre en jeu la finance. Son r61e est de fournir au 
capitalisme les capitaux necessaires a ses exploitations. 

« Le developpement de la production capitaliste, dit 
Karl Marx, enfante une puissance tout a fait nouvelle : 
to credit, qui, a ses origines, s'introduit sournoisement 
comme une aide modeste de 1'accumulation, devient 
bientftt une arme nouvelle et terrible de la guerre de 
la concurrence, et se transforme enfin en un immense 
appareil social destine a centraliser les capitaux ». 

Afin de bien faire comprendre le puissant facteur 
qu'est la finance, dans la societe capitaliste, il nous 
faut souligner le passage que nous citons ji-dessus. 
Avant que la finance ne fut puissainment organisee, le 
developpement industriel et commerical etait subor- 
donne a 1'accumulation. L'accinnulalion est « l'augmen- 
tation graduelle du capital » d'un individu ou d'un 
groupe d'individus. « Mais il est evident, dit encore 
Karl Marx, que 1'accumulation, l'augmentation gra- 
duelle du capital, au moyen de sa reproduction sur 
une 6chelle croissante, n'est qu'un precede lent, com- 
pare a la centralisation, qui, en premier lieu, ne fait 
que changer l'arrangement quantitif des parties com- 
posant le capital social. Le monde se passerait encore 
du systeme des chemins de fer, par exemple, s'il eut 
du attendre le moment oil les capitaux individuels se 
fussent assez arrondis par 1'accumulation, pour etre 
en 6tat de se charger d'une semblable besogne, que 
la centralisation du capital, au moyen des societes par 
actions, a accomplie pour ainsi dire en un tour de 
main ». (Karl Marx, Le Capital). La finance est 
done en un mot l'organisation du credit en faveur du 
capitalisme. Aucun capitaliste, en effet, ou aucun 
groupe de capitalistes ne seraient susceptibles, comme 
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le fait si judicieusement remarquer le grand sociolo- 
gue allemand, de se livrer a de grandes entreprises 
industrielles et commerciales sans le concours de capi- 
taux exterieurs. Les capitaux dissemines sont impuis- 
sants ; centralises, ils sont une force, mais une force 
surtout pour ceux qui les gerent, qui les administrent, 
et c'est la finance qui remplit ce rdle. Nous disons 
done que plus une societe est industrialisee, et plus 
son commerce est etendu, plus la circulation de l'argent 
est necessaire, plus sa centralisation est indispensable 
et plus le reglement des affaires exige — en societe 
capitaliste naturellement — le concours de la finance. 

II fut un temps oil le petit eommercant, le petit arti- 
san, le petit paysan, qui avaient realise quelques eco- 
nomies, les conservaient jalousement au fond de leur 
« bas de laine ». Ce temps n'est plus. Aujourd'hui, et 
surtout depuis la guerre, chacun veut jouir brutale- 
ment, rapidement, et gouter les plaisirs que procure 
la richesse. C'est la course a l'argent, et la finance 
offre aux avides des possibiltes de s'enrichir... ou de 
se ruiner. Avec l'esperance de toucher de gros dividen- 
des, chacun se demunit de son pecule, le livre a la 
finance, qui en dispose, qui le gere, qui l'exploite. Du 
jour ou l'individu s'est separe de son argent pour le 
remettre entre les mains du financier, ce dernier 
devient a ses yeux un Dieu. Toucher a l'argent est 
un crime, toucher au financier en est un autre. Concoit- 
on alors la puissance de cette organisation, qui est sou- 
tenue par tous ceux qui possedent en leur portefeuille 
— et ils sont nombreux — une valeur de 100, de 1.000, 
ou de 10.000 francs ? 

En 1896, Urbain Gohier ecrivait un pamphlet sur 
l'argent, dont nous extrayons ces lignes : 

« Le Parlement peut lout ; mais il ne peut toucher 
a l'argent. Les citoyens soumettent a mille investiga- 
tions humiliantes tous les actes de leur vie et toutes les 
parties de leur foyer ; mais ils dissimulent leur argent 
avec une indomptable energie. Ils ouvrent leurs caves 
et leurs magasins aux gabelous, aux rats de caves ; 
leurs habitations, leurs meubles, aux juges et aux mou- 
chards ; ils declarent leurs mariages, la naissance de 
leurs enfants, le deces de leurs proches, leurs ventes, 
leurs achats ; ils enoncent leurs voitures, leurs che- 
vaux, leurs chiens, leurs billards, leurs bicyclettes ; 
places pendant vingt-cinq ans sous la surveillance de 
la haute police, et numerates sur des registres, comme 
des forcats, ils ne peuvent quitter leurs maisons sans 
avcrtir les gendarmes ; ils ecrivent sur les feuilles du 
recensement leur confession generale. Mais le chiffre 
de leur revenu doit demeurer impenetrable... » 

... ii On a pu violenter ce qui leur restait de cceur et 
de conscience ; outrager leur Dieu, traquer leur reli- 
gion, detruire leurs libertes essentielles, decimer leurs 
enfants : ils n'ont' rien dit ; on a voulu mettre un impdt 
sur la rente et connaitre le chiffre des fortunes : ils 
ont resiste. Leur corps n'a point de pudeur, et leur 
ame point de dignite ; ils ne gartlent le respect ni de 
leur personne, ni de leur foyer ; mais ils respectent 
leur argent ; la dignite de leur argent, la pudeur de 
leur argent ne sauraient souffrir une atteinte. » Et 
c'est, h61as ! vrai. Or, tout cet argent, est entre les 
mains de la finance. II n'est done pas etonnant que la 
finance soit chose sacree et qu'elle exerce une influence 
considerable sur la vie economique des societes. » 

Nous avons dit plus haut que la finance etait etroite- 
ment liee au commerce et a l'industrie. C'est elle, en 
effet, qui engage dans les entreprises industrielles et 
commerciales de haute envergure les capitaux qu'elle 
recueille en se reservant, naturellement, une part de 
benefice. Est-il utile d'ajouter que c'est la part du lion ? 
D'autre part, la liaison est tellement etroite entre la 
finance, le commerce et l'industrie, que nous retrou- 



vons a la tete de ces trois institutions les memes diri 
geants, les memes groupes de capitalistes. 

Dans l'etude de J. Poirey Clement, sur Schneider et 
le Creusot, nous lisons ceci : « Les grands industriels 
de la siderurgie francaise, les Schneider et les de Wen- 
del, ont compris que, malgre leurs capitaux person- 
nels, ils devaient, pour se garantir dans leurs entre- 
prises et donner de l'extension a celles-ci, s'appuyer 
sur les financiers. C'est pourquoi ils s'allierent a 
1' Union Parisienne, cette autre banque du Comite des 
Forges, qui permit a Schneider la main-mise sur les 
entreprises minieres et metallurgiques de l'Europe Cen- 
trale et aux de Wendel, deja proprietaires des « Stein- 
hohlenzeche », de Ham (Westphalie), d'acquerir le con- 
trdle de la Hohenlohe Werke A. C, situee en Silesie, 
dans les districts Nord et Sud de Kattowitz et de signer 
un contrat avec H. Stinnes, pour le coke. 

Ce qui se produit en France, se produit egalement 
dans les autres nations, sur la meme echelle, car la 
finance n'a d'autre but que de centraliser, — nous 
l'avons deja dit, — les capitaux, au profit et au bene- 
fice de certains groupes capitalistes. Comment s'operent 
ces benefices ? Chacun sait ce qu'est une societe par 
actions. Les- sommes sont souscrites dans le grand pu- 
blic, par les etablissements financiers et la repartition 
des benefices se fait chaque annee, cliaque souscripteur 
recevant une somme de dividende relative au nombre 
d'actions souscrites. En s6i, l'operation n'a rien d'irre- 
gulier ni d'amoral — • si nous nous placons sur le ter- 
rain de la bourgeoisie — et serait honnete si elle 
s'accomplissait avec la simplicite signalee. Mais ce 
n'est pas ainsi que l'operation se traite. Toujours 
dans la brochure de Poirey Clement, nous puisons 
un excmple sur le trafic des requins de la finance : 
« Recemment, le capital des Etablissements Schnei- 
der et Cie, qui etait de 50 millions, a ete porte a- 100 
millions, par la creation de 125.000 actions de 400 
francs, dont une moitie est souscrite par divers grou- 
pes. (I.isez : reservee aux administrateurs et a cer- 
taines banques et firmes industrielles, qui recevront 
des titres, sans fournir de capitaux, et l'autre offerte 
aux actionnaires atuels a 1.150 francs, a litre irreduc- 
tible ou k titre reductible, a raison d'une action nou- 
velle pour deux anciennes possedees, et ulterieure- 
ment, au public, a titre reductible, dans la mesure 
des disponibilites laissees par l'cxercice des droits des 
actionnaires actueis.) Ce qui revient a dire que l'aug- 
mentation de capital de 50 millions de francs equivaut 
a un apport de 25 millions de francs d'argent neuf, et 
qu'en realite, si 50 millions de francs de titres ont ete 
distribues, 25 millions de francs de ces titres ont ete 
donnes a certaines banques ou a certains administra- 
teurs, qui, sans avoir verse un sou, participeront a la 
repartition des benefices. C'est 16gal, c'est normal, il 
n'y a rien a dire, c'est l'escroquerie autorisee. 

Si le commerce et l'industrie ont besoin de la finance 
pour exercer leur exploitation, la finance n'a pas moins 
besoin du commerce et de l'industrie, pour se livrer a 
ses touches entreprises. Dans l'organisation du vol 
legal, ces elements d'activite capitaliste se completent. 

II n'existe pas un individu, aussi d6pourvu de bon 
sens, aussi naif soit-il, qui consentirait, par exemple, a 
echanger un billet de 100 francs pour une somme de 
50 francs. Pour faire accepter une telle operation a 
son client, la finance est obligee de se reposer sur le, 
commerce et l'industrie et de faire entrer dans ses ope- 
rations le facteur marchandise. « Echanger, dit Karl 
Marx, 100 louis, je suppose, contre 100 louis, serait une 
operation assez inutile, le mouvement (argent-marchan- 
dise-argent) ne peut done avoir une raison d'etre que 
dans la difference quantitive des deux sommes d'argent. 
Finalement, il sort de la circulation plus d'argent qu'il 
n'en a 6t6 jete ; la forme complete de ce mouvement 
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est, par exemple (100 louis — 2.000 livres de coton — 
110 louis) ; il aboutit a l'eehange d'une somme d'argent, 
100 louis, contre une somme d'argent 110 louis ». (Marx, 
Le Capital.) 

Ce principe elementaire du commerce donne, par son 
developpement, naissance a une foule de combinaisons 
d'ordre financier, dont le profane n'a aucune idee. 
Cependant, il ne suffit pas a la finance de trouver des 
capitaux ; encore faut-il, pour que le mouvement de 
circulation d'argent et de marchandise s'opere regu- 
lierement et produise une plus value, que ces capitaux 
soient utilises industriellement ou commercialement. 

« Le mouvement : vendre pour acheter, qui vise a 
1' appropriation de choses prop res a satisfaire des 
besoins, ecrit encore Karl Marx, rencontre, en dehors 
de la circulation, une limite dans la consommation des 
choses achetees, dans la satisfaction des besoins ». Ce 
qui revient a dire que pour vendre, il est indispensable 
que la production s'ecoule indefiniment, sans quoi la 
production s'arrete et les capitaux ne trouvent pas leur 
emploi. Et c'est alors que la finance, l'industrie et le 
commerce penetrent dans le domaine politique, a la 
recherche de debouches propres a satisfaire aux besoins 
d'ecoulement des marchandises produites, lorsqu'il 
s'agit d'une surproduction nationale, ou encore pour 
acquerir des privileges territoriaux dans des contrees 
possedant des richesses non encore exploitees. 

Nous savons que les puissances d'argent, pour se 
livrer en toute Iiberte a leurs manoeuvres, depensent 
des sommes formidables et que ce sont elles qui diri- 
gent, par l'intermediaire d'hommes de paille, les gran- 
des institutions d'une nation. Nous avons demontre, 
d'autre part, (voir Capital. Capitalisme), que la plu- 
part des parlementaires etaient des agents de la finance 
et de l'industrie, et personne n'ignore que toutes les 
elections legislatives ou municipales sont subordonnees 
a la propagande dont l'argent est le nerf principal. 
Pourtant, il est une chose qui pourrait gener, dans 
ses operations, le monde de la finance : c'est l'opinion 
publique. On peut acheter 100, 200, 500, 1.000, 10.000 
personnes, on ne peut acheter toute une population. 
Cette population, il faut done la tromper, l'aveugie.- 
de facon qu'elle ne se rende pas compte comment 
on la depouille. Pour accomplir cette ceuvre, la presse 
etait tout indiquee, et elle remplit son rdle a merveille. 
La publicite financiere alimente les caisses des grands 
journaux, a condition que ceux-ci se taisent sur le des- 
sous des operations auxquelles se livre la finance. On 
peut dire qu'en 1927, il n'y a pas en France et de par 
le monde, un seul journal quotidien qui puisse vivre 
par les ressources qui proviennent de sa vente et qu'il 
est oblige d'avoir recours a la publicite. Vers la fin de 
1926, une petite revolution de palais eclata au sein d'un 
grand quotidien parisien, et ce journal publia une 
petite brochure, dans laquelle il tentait d'expliquer ce 
qu'est la publicite financiere. Nous en extrayons ces 
lignes : « Publicite financiere », est une expression 
vague, qui, dans le monde des journaux, en est venue 
a englober toutes sortes de publicite, bien differentes 
les unes des autres. 

« Le tarif que vous voyez figurer quelquefois a la 
sixieme page des journaux, pour les coffres-forts que 
louent les etablissements de credit, on appelle cela de 
la publicite financiere. 

• « Or, ces reclames n'ont rien de financier. Pas plus 
que le tarif des differents genres de parapluies que 
vend un marchand. Elles sont payees par les etablisse- 
ments financiers, qui les font inserer, voila tout. 

« L'annonce des assemblies generates des grandes 
societes anonymes, la liste des numeros gagnants dans 
les tirages de valeurs a lots, on appelle cela de la 
publicite financiere. 



« Mais, qu'y a-t-il la de specifiquement financier ? 
Rien... 

... « C'est que, voila : ces reclames sont assez fre- 
quemment le moyen par lequel certaines entreprises, 
certains services publics, essayent de se concilier la 
presse, do facon a ce qu'elle ne s'avise jamais dc signa- 
ler leurs abus ». 

« Autre danger : les textes de cette publicite, publies 
quelquefois en placard, dans les annonces, quelquefois 
dans le Bulletin financier, pcuvent, en exercant 
d'adroites pesees sur les esprits, creer des courants 
favorables aux pires operations de finance ou de poli- 
tique. 

« Ceux qui- dirigent un journal, quelque avises et 
vigilants qu'ils soient, ne peuvent pas etre toujours 
surs de discerner les idees de derriere la tete de ceux 
qui payent ces insertions ». 

Est-ce clair ? La finance, par le truchement de la 
publicite, asservit la presse. Mais cela ne lui suffit pas. 
Comme ce n'est pas une garantie suffisante, toutes les 
grandes entreprises de credit ont leurs journaux a eux ; 
chaque groupe de gros financiers a son journal. Ayant. 
dans des coffres l'argent de la population, ayant entre 
ses mains les principaux organes d'information et de 
propagande publique, est-il besoin de dire que la 
finance fait l'opinion publique, que c'est elle qui dirige 
la politique, et que les gouvernements, quelles que 
soient leurs couleurs ou leurs tendances, ne sont que 
les plats valets des puissants etablissements de credit 
et des vastes entreprises d'exploitation sociale ? Com- 
ment s'elonner alors, qu'un ministere, qu'un gouverne- 
ment, qu'un parlement, soit par essence meme conser- 
vateur et qu'ils agissent dans l'interet du Capital ? II 
fut des gouvernements qui tenterent de resister a l'em- 
prise de la finance sur la politique. lis furent brises. 
Meme, s'il etait possible de supposer qu'un gouveme- 
ment fut honnete, il serait dans l'incapacite absolue 
de faire quoi que ce soit ; car, immediatement, se dres- 
seraient contre lui toutes les forces coalisecs du capi- 
tal : finance, commerce et Industrie, qui detiennent 
toutes les richesses economiques et actionnent tous les 
rouages de la machine sociale. 

Les consequences de cet 6tat de choses sont desas- 
treuses pour les classes asservies, cela se congoit. Tou- 
tes les actions politiques d'un Ktat, sont orientees vers 
la conservation des privileges a ceux qui les detiennent 
et a la poursuite de 1'exploltation de l'homme par 
1'homme. Les finances d'une nation qui, si la democra- 
tic n'etait pas un trompe l'ceil, un mensonge, une 
erreur, devraient etre alimontees par ceux qui detien- 
nent la fortune, le sont par les miserables travailleurs, 
honteusement exploites par les forces de regression 
sociale. (Voir imp&t). L'argent que recueille un gouver- 
nement, en pressurant la classe ouvriere, ne sert, en sa 
grande partie, a pcrpetuer des institutions susceptibles 
de defendre et de soutenir les privileges acquis par la 
rapine, le vol et l'assassinat. C'est pour la finance que 
sont entretenues, dans tous les pays du monde, des 
armees colossales. C'est pour la finance que s'organi- 
sent les expeditions coloniales. C'est pour la finance 
que se font tuer, sur les champs de bataille, des mil- 
lions de travailleurs. 

Monstre tricephale qui a deja englouti tant de gene- 
rations d'etres jeunes et forts, combien de temps encore 
le capital accomplira-t-il ses mefaits ? Le peuple n'en 
a-t-il pas assez et ne se resoudra-t-il pas bientdt a 
mettre fin, par la revolution, a cette triple aberration 
que sont le commerce, l'industrie et la finance ? Ce n'est, 
cependant, qu'a ce prix qu'il peut esperer vivre un jour 
libre et heureux au sein d'une societe ou le travail 
sera enfin libere dc tous les parasites inherents au 
capitalisme. — J. Chazoff. 
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FINANCIER (n. m. de finance). Celui qui s'occupe 
de finance. Personne qui fait des operations de ban- 
que, de bourse, qui specule, qui traite des affaires 
d'argent. Un grand financier, un habile financier, un 
financier vereux, un riche financier. « Les financiers 
gouvernent 'a France, dit le Lachatre. II pourrait dire 
le monde. Et il ajoute : « La revolution a plut6t aug- 
mentfi que reduit leur influence. II n'y a plus de trai- 
tants, de fermiers, de maltotiers ; mais il y a encore 
des capitalistes, des banquiers, des fournisseurs. C'est 
la haute finance et la grande propriete qui, a quelques 
exceptions pres, occupent aujourd'hui, dans la hierar- 
chic sociale, la place de l'ancienne aristocratie ». 

Nous avons vu, d'autre part, (voir les mots : ban- 
que, capitalisme, finance), l'influence exercee par l'ar- 
gent dans le monde moderne ; il n'y a done pas lieu 
d'etre surpris si les financiers sont si puissants et si 
ce sont eux qui dirigent toute l'activite economique et 
politique d'une nation. Responsable de toutes les plaies 
sociales dont souffre l'humanite, le financier est un 
parasite qui cree du parasitisme, car il traine derriere 
lui toute une armee d'inutiles qui ne donnent absolu- 
ment rien en cchange de ce qu'ils recoivent de la col- 
lectivite. A mesure que se developpe le capitalisme, les 
gros financiers sont de moins en moins nombreux et 
Ton peut dire que toutes les finances publiques ou pri- 
vies sont de nos jours g£r6es par une infime poign6e 
de magnats, veritables despotes, detenant en leurs 
mains les destinies du monde et jouant sur la paix ou 
sur la guerre des peuples, selon les interets des grou- 
pes de commercants et d'industriels auxquels ils appar- 
tiennent. 

Dans l'orbite de ces puissants seigneurs evolue toute 
une multitude de petits bourgeois, coulissiers, remi- 
siers, etc., veritables valets qui se contentent d'un os 
a ronger et sont toujours prets a traiter les affaires 
plus ou moins louches qui n'interessent qu'en second 
la haute finance. Les uns et les autres sont aussi nefas- 
tes, aussi dangereux. La vie du financier etant etroite- 
ment enchainee a celle de l'ordre bourgeois, toute la 
gent financiero est reactionnaire et conservatrice a 
l'exces. Malgre la hierarchie qui existe dans le monde 
de la finance, un esprit de corps n'en existe pas moins 
au sein de cette horde, et si, parfois, par accident, un 
scandalc eclate a la suite de l'abus d'un financier, trop 
rapace ou pas asscz malin, immediatement la solidarite 
joue, et l'impossible est fait pour etouffer ce scandale. 

Essayer d'affaiblir le financier serait peine perdue. 
II est le maitre, avons-nous dit, le maitre absolu de 
tout ce qui se decide politiquement, socialement et eco- 
nomiquement sur notre terre. Pour que sa puissance 
s'6croule, il faut detruire la finance et ses causes, et 
c'est alors seulement que le travailleur pourra, sous 
son talon, ecraser le financier. 

FISC n. m. (du latin fiscus, panier). Les anciens met- 
taient leur argent dans une sorte de panier appele fis- 
cus ; de la l'origine du mot fisc, qui signifie mainte- 
nant : tresor. Le fisc est une des institutions de l'Etat. 
C'est l'appareil charge de la perception des impdts votes 
par le Parlement ; c'est l'institution qui centralise les 
revenus d'une nation. Le fisc est l'organisme le plus 
important du ministere des finances, et par extension, 
le plus ferme soutien de l'Etat bourgeois, puisque en 
executant les lois financieres, c'est lui qui assure les 
ressources d'une nation. Tyrannique et impitoyable, 
pour ceux qui ne peuvent se ddfendre, e'est-a-dire les 
petits, il est d'ordinaire assez indulgent pour les 
« gros », qui echappent assez facilement aux exigences 
de cette administration. Rien de plus naturel du reste, 
si Ton admet qu'en regime copitaliste, toutes les char- 
ges d'un Etat doivent retoumer en fin de compte sur 
le dos des masses productrices. Les droits du fisc sont 



tres etendus et ont 6te denonces par tous les hommes 
d'esprit liberal. J.-B. Say, le c61ebre economists fran- 
gais du xix e siecle, disait : « C'est une chose toute natu- 
relle que chaque homme prenne l'esprit de son- etat ; 
et c'est en meme temps une chose assez facheuse quand 
ce meme esprit pese sur la societe. La position des 
agents du fisc, depuis le ministre des finances jusqu'au 
dernier employe, les rend perpetuellement hostiles en- 
vers les citoyens. Tous considerent le contribuable 
comme un adversaire, et les conquetes que Ton peut 
faire sur lui comme legitimes. II arrive meme que les 
employes trouvent, a vexer le redevable, une certaine 
satisfaction d'amour-propre, un plaisir analogue a celui 
que ressentent les chasseurs, lorsqu'ils r6ussissent, par 
force ou par ruse, a se rendre maitres du gibier. Cet 
esprit de fiscalite se traduit le plus souvent par Inter- 
pretation judai'que des lois de finances dans les instruc- 
tions ministerielles ou les reglements auxquels elles 
donnent lieu, de sorte que le legislateur ne saurait trop 
bien preciser sa pens6e. II est, en outre, surexcite par 
le systeme qui proportionne tout ou partie du traite- 
ment des fonctionnaires au montant des recettes, et 
c'est un grand malheur ». 

J.-B. Say se trompe, lorsqu'il s'imagine que dans une 
certaine mesure, le legislateur peut ameliorer le regime 
fiscal ; il faut, pour cela, supposer un legislateur libre, 
et independant, non souniis aux fluctuations de la poli- 
tique et detache de tout interet economique. Nous savons 
que c'est impossible. Les debats financiers d'une assem- 
blee legislative sont generalement les pus mouvemen- 
tes, car ce sont eux qui determinent les revenus n6ces- 
saires a l'Etat et r6partissent les charges de chacun. 
Or, chaque legislateur est l'agant indirect d'un groupe 
d'electeurs, et son mandat est subordonne a l'attitude 
qu'il prend en ccrtaines circonstances. Si, politiquement, 
il est possible au depute de biaiser, financierement, cela 
lui est plus difficile, car, lorsqu'il est question d'argent, 
lorsqu'il faut ouvrir.son portefeuille pour alimenter les 
caisses du fisc, le plus conciliant des eiecteurs devient 
r6barbalif et jamais il ne pardonnerait a son represen- 
tant de ne pas avoir tentc d'amoindrir ou d'all6ger sa 
participation aux charges de l'Etat, Si Ton sait qu'un 
gouvernement est le representant politique des puissan- 
ces 6conomiques, et que le Parlement n'est qu'un com- ' 
pose — a part de rares exceptions — d'hommes de 
paille de la bourgeoisie, on comprendra que ni le gou- 
vernement, ni le parlement, ne veulent contrarier la 
classe dominante, dont ils sont charges de defendre 
les intergts, et que, sous forme d'impdts (voir ce mot) 
directs ou indirects, ils puisent leurs ressources la 
meme ou se tlxjuve le moins d'argent : dans le peuple. 
C'est done le peuple qui est la principale victime du 
fisc, bien que les apparences laissent croire que c'est 
la bourgeoisie qui est la plus touchee, car c'est elle 
qui recoit g6n6ralement les feuilles du percepteur., ; 
cela ne doit cependant pas nous tromper, puisque nous 
ne pouvons ignorer que tous les impdts directs sont 
repartis pai; le commercant ou l'industriel a son compte 
frais generaux et que c'est le consommateur qui paie 
tout cela. 

Ou le fisc se montre particulierement avide, c'est 
lorsqu'il fait sevir contre les malheureux. Alors, il 
n'a plus de mesure. Qu'un travailleur se refuse a payer 
l'impdt sur le salaire, qu'il ne trouve pas de fonds 
pour payer une amende, et c'est la saisie ou la pri- 
son. Combien de pauvres bougres ont deja vu vendre 
leurs quelques meubles aux encheres publiques, parce 
qu'ils ne pouvaient soustraire de leurs maigres salai- 
res la forte somme exigee par l'agent du fisc ? Com- 
bien de travailleurs n'ont-ils pas paye, par des jours 
de prison, le « crime » de n'avoir pas d'argent ? Non 
seulement le regime fiscal est arbitraire, parce que c'est 
la classe productrice qui en fait tous les frais, mais 
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le fisc est l'administration la plus cruelle a l'egard des 
infortunes. Et il ne semble pas que cela allle en s'ame- 
liorant, bien au contnyre ; huit ans apres la guerre, 
le fisc se montrait d'une cruaute sans precedent, au 
point de faire exercer la contrainte par corps a ceux 
qui ne pouvaient payer les amendes civiles ou politi- 
ques auxquelles ils avaient — a tort ou k raison — ete 
condamnes. 

Nous ne croyons pas en consequence, que le legisla- 
teur puisse apporter un remede a cet etat de chose. 
De tout temps, les lois fiscales out avantage les posse- 
dants, et il en sera ainsi tant qu'il y aura des lois, des 
impots, des imposants et des imposes, des travailleurs 
et des parasites, des exploiteurs et des cxploites, en un 
mot un regime capitaliste. Les democrates, les socia- 
listes, les liberaux, peuvent echaffaudcr des monuments 
de lois fiscales, ils ne changeront rien, sinon les appa- 
rences ; car l'egalite economique ne peut sortir d'un 
parlement. Chaque annee, la meme comedie recom- 
mence dans les assemblies legislatives ; chaque annee 
les memes paroles sont prononcees et le peuple paie 
toujours au fisc, a la sueur de son front, pour entretenir 
le char de l'Etat. Et il en sera ainsi jusqu'au jour ou 
il fera sauter et le char et le parlement. 

FLAGORNER v. On n'est pas exactement fixe sur 
j'etymologie de ce verbe et de ses derives : flagornerie, 
flagorneur. Peut-etre, comme le suppose Littre, la syl- 
labe fla, qui semble se rattacher a flatter, a ete une des 
causes qui lui ont fait prendre son sens actuel. Mais 
si l'origine du mot est obscure, son sens est bien clair. 
Flagorner, c'est flatter souvent et bassement. On fla- 
gorne quelqu'un. On se flagornc ' mutuellement avec 
d'autres. 

La flagornerie est un moyen d' exploitation de la 
vanite humaine. Sont des flagorneurs en puissance tous 
les complaisants, les courtisans, les flatteurs, les adu- 
lateurs « qui vivent de b'assesse et d'intrigue » (P.-L. 
Courier), car, pour reussir, ils sont obliges de repeter 
de plus en plus souvent et toujours plus bassement 
leurs complaisances, leurs courtisaneries, leurs flatte- 
ries, leurs adulations. « Tout flatteur vit aux depens 
de celui qui l'ecoute », a dit La Fontaine. Mis en gout 
par un premier succes et son ambition grandissant, le 
complaisant devient facilement un courtisan. Celui-ci, 
pour arriver, doit etre un flatteur, et il ne reussit 
completement qu'en se livrant a la flatterie repetee et 
sans mesure, c'cst-a-dire a la flagornerie. 

La vanite humaine a des formes nombreuses et eten- 
dues. Elle est le fond principal de cette sottise dont 
la mesure donnait a Renan l'image de l'inflni. (Voir 
Sottise.) Elle ouvre un vaste champ a la flagornerie. 
Aussi fait elle que « la societe n'est proprement qu'un 
commerce de mensonges officieux et de fausses louan- 
ges, ou les hommes flattent pour etre flattes ». (Fle- 
chier.) Dans cette societe, la flagornerie trouve des 
ressources illimitdes. II n'en faut pas moins une cer- 
taine adresse pour reussir dans ce metier ; il faut 
autant de ruse que d'absence de scrupules. Le vaniteux 
n'est pas toujours un imbecile, un lourdaud qu'on 
« achete » par quelque grosse flatterie. II peut etre 
aussi un puissant qui se vengera cruellement s'il voit 
qu'on s'est moque de lui. Les flagorneurs les plus mar- 
quants se recrutent parmi ce qu'on appelle les « gens 
d'esprit » ; ils exploitent a. la fois la vanite des puis- 
sants et la sottise publique. Les puissants sont leurs 
« patrons », du latin « patronus », comme on appelait 
deja dans la Rome antique ceux qui protegeaient ces 
« parasites » appeles « clientis (clients), hommes a 
tout faire pour leurs protecteurs », gens de finance et 
de gouvernement. Ces « gens d'esprit » appartiennent 
generalement a la corporation aussi nombreuse qu'in- 
determinee des « gens de lettres ». (Voir Lettres.) En 



raison de la publicite indispensable au plein rendement 
de leur besogne, ils ecrivent dans des livres, revues, 
journaux, prospectus, et ils perorent encore plus qu'ils 
n'ecrivent, au parlement, a l'Academie, au theatre, au 
radiophone, dans les reunions publiques, partout ou 
ils peuvent avoir un auditoire. Ils flagornent en haut 
les pretendues elites dirigeantes (voir Elite) ; en bas, la 
foule ignorante que leur demagogie entretient inlassa- 
blement dans l'illusion de sa souverainete. Ils sont des 
acarus qui vivent sur les hontes et les miseres sociales. 

Pour dormer l'idee de la flagornerie dans ses varietes, 
rien ne vaut les exemples dont l'histoire abonde. Un 
des plus caracteristiques est dans le reseau d'intrigues 
qui se forma, il y a quelques vingt-cinq ans, autour 
d'un nomme Chauchard, qui avait fait fortune dans la 
camelote d'un grand magasin. Ce Chauchard fut cer- 
tinement l'imbecilc le plus integral de son epoque, et 
une nuee de parasites vecurent de l'exploitation de son 
incommensurable vanite. II n'est pas certain que tout 
ce qu'on a raconte a propos du personnage soit vrai ; 
c'est en tout cas vraisemblable. On attribue entre 
autres a certain ministre ce mot renouvele du dan- 
seur Vestris : « II y a eu trois grands hommes au 
xix° siecle : Napoleon, Pasteur et Chauchard ». Chau- 
chard crut que e'etait arrive et fit du ministre son 
legataire universel. Si le mot n'est pas certain, il est 
digne du ministre qui decora ce calicot enrichi et qui 
fit entrer au Louvre la collection de « croutes » appe- 
16e « donation Chauchard ». Flagorneurs ministeriels 
et academiques ne manquerent pas, a ce nouveau M. 
Jourdain qui, lorsqu'il recevait ces gens, en les payant 
fort cher, avait Fair d'un maitre-d'hdtel egare parmi 
les invites de son maitre. Paris s'amusa fort des fune- 
railles carnavalesques de Chauchard ; mais ce jour-la, 
ce ne fut pas le « pauvre mort » qui fut le plus gro- 
tesque ; la dignite ministerielle et academique laissa 
son dernier reflet dans cette chienlit. 

Comme a dit Larousse : « De tout temps, les princes 
ont eu des courtisans, les gens en place des complai- 
sants et les riches des flatteurs ». Tous, courtisans, 
complaisants, flatteurs, furent des flagorneurs. Et 
Larousse a ajoute : « Capitulation devant les mauvais 
instincts, perte de tout respect de soi-meme, de tout 
sentiment de pudeur, recours a l'intrigue, a de basses 
et viles complaisances pour obtenir une fortune et des 
honneurs. Ce sont 1& les caracteristiques de ces 
especes ». 

Les courtisans de Denys le Jeune faisaient semblant 
d'etre myopes comme lui. Ceux d' Alexandre portaient 
la tete penchee, pour l'imiter. Anaxarque, le philo- 
sophe, entendant gronder le tonnerre, disait au meme 
Alexandre : « Fils de Jupiter, n'est-ce pas toi qui as 
tonne ? » 

Philippe, roi de Macedoine, avait perdu un ceil ; 
Clesophus parut devant lui avec un emplatre sur le 
meme ceil. Quand Philippe fut blessd a une jambe, 
Clesophus boita. 

Un comte de Saxe etait si gros que son abdomen 
debordait sur la table. Ses courtisans se bourraient 
le ventre de fourrures pour paraitre aussi gros que 
lui. 

Un astrologue avait dit a Charles IX qu'il vivrait 
autant de jours qu'il pourrait tourner de fois sur un 
talon dans l'espace d'une heure. Tous les matins, ce 
roi se livrait a cet exercice, et les gens de cour, jeunes 
et vieux, des generaux, des magistrats, faisaient comme 
lui. 

Le due d'Uzes repondait a Louis XIV, lui demandant 
quand sa femmc accoucherait : « Sire, quand vous 
voudrez ! » Le meme, de qui la reine voulait savoir 
l'heure qu'il etait, faisait cette reponse : « L'heure 
qu'il plaira a Votre Majeste ». Un chimiste du xvm 8 
siecle qu'un roi avait visite, faisant une experience 
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devant lui, dit : « Sire, ces deux gaz vont avoir l'hon- 
neur de se decomposer en presence de Votre Majeste ». 
Le due d'Uzes aurait ajoute : » Si Votre Majeste le 
pennet ». 

Le marshal La Feuillade faisait bruler jour et nuit 
des lampes aux pieds de la statue de Louis XIV, place 
de la Victoire. 

On confondait souvent, au xvn° siecle, les mots gros 
et grand. Louis XIV ayant demande que l'Academie 
determinat exactement leur sens, Boileau lui dit : 
« Votre Majeste n'a rien a craindre. La prosterite" dis- 
tinguera toujours Louis le Grand de Louis le Gros ». 
Le meme Boileau, sous prdtexte d'imiter Pindare, 6cri- 
vit pour flatter Louis XIV I'Ode sur la prise de Namur. 
On lui doit aussi des vers comme ceux-ci : 

Grand roi, cesse de vaincre ou je cesse d'ecrire. 

Puisqu'ainsi dans deux mois tu prends quarante villes, 

Assure" des beaux vers dont ton bras me ripond, 

Je t'attends, dans deux ans, aux bords de I'Hellespont. 

C'est en vivant dans une atmosphere constante de 
flagornerie que les puissants de la terre en sont arrives k 
croire qu'ils etaient des etres exceptionnels, issus de 
la divinity qu'ils representaient, et comme le plus sou- 
vent ils n'etaient que de pauvres hommes physique- 
uient degeneres, superstitieux, ignorants, inaccssibles 
a tout sentiment qui n'etait pas celui de leur puissance, 
on comprend qu'ils aient suivi les voies d'une domina- 
tion sans limites ou les poussaient les flatteurs, 
conseillers criminels, et oil ils s'engagerent presque 
tous. Ils ne seraient pas longs a compter ceux qui ne 
rfiverent pas de gloire -militaire et d'un vaste empire, 
ceux qui ne d6sirerent pas voir toutes les tStes cour- 
b6es devant leur autorite, ceux dont le caprice admit 
que quelque chose fut impossible. C'est certainement un 
flagorneur qui a dit que le mot « impossible » n'est pas 
francais. Dans tous les pays, ce sont les flagorneurs 
de 1'esprit national qui ont cr66 la sauvageric nationa- 
liste. Pour en revenir aux puissants, c'est en vain que 
la nature leur rappelait qu'ils n'etaient que des hom- 
mes ayant a satisfaire les necessity les plus basses, 
soumis plus que quiconque aux maladies, en raison 
d'lier6dites lamentables et appeles comme tous a mou- 
rir, car : 

La garde qui veillc aux barrieres du Louvre 
N'en defend point nos rois. Malherbe. 

Tout cela ne sufflsait pas k leur montrer combien 
monstrueuse et ridicule etait leur pretendue divinity. 
Ils n'admettaient pas que : 

[sommes ; 
Si grands que soient les rois, ils sont ce que nous 
lis peuvent se tromper comme les autres hommes. 

Moliere. 

On leur pretait le pouvoir de gu6rir les maladies 
contre lesquelles la science humaine etait impuissante. 
Les rois d'Angleterre et de France guerissaient, disait- 
on, les 6crouelIes. Voltaire a raconte a ce sujet que le 
roi Louis XI avait fait venir aupres de lui, pour le 
guerir des suites de son apoplexie, celui dont on a fait 
saint Francois de Paule. Ce saint demanda de son 
cdte au roi la guerison de ses 6crouelles. Les deux 
augures furent aussi impuissants l'un que l'autre a se 
soulager mutuellement. 

Que pouvait-on esperer de raisonnable et de sense 
d'un Denys l'Ancien se laissant convaincre par le fla- 
gorneur Damocles, qu'il 6tait plus grand poete que 
Phrynicus, Stesichore et Pindare ? II ne pouvait etre 
que ce qu'il fut : tyran de Syracuse. De meme d'un 
Caligula qui fit battre de verges le mime Paris ne lui 
repondant pas assez vite que lui, Caligula, chantait 



mieux que Jupiter ? II fut le plus cruel et le plus 
stupide de tous les empereurs romains. 

Aucun roi n'a et6 aussi bassement flatte, et entoure 
de flagorneurs si nombreux et si habiles que Louis XIV. 
L'adulation ne suffit pas de son vivant. Apres sa mort, 
grace a. Voltaire, s'etablit la mystification du Siecle de 
Louis XIV (voir Plutarquisme), qui continue encore 
aujourd'hui, entretenue et renouvelee par des ecrivains 
d'ancien regime. Intelligence mediocre, &me de cabo- 
tin avide de bruit et de flatterie, caractere 6goJste jus- 
qu'a l'inhumanite, Louis XIV, comme presque tous les 
rois, a devant l'histoire cette excuse qu'il fut speciale- 
ment dresse pour etre un sot malfalsant. On sut remar- 
quablement developper et exciter ses mauvaises pas- 
sions, etouffer celles qu'il pouvait avoir de bonnes. 
Lui-meme ne put s'empgeher de remarquer que « parmi 
les courtisans il est beaucoup d'intrigants et peu 
d'amis ». II ne sacrifia pas moins les amis aux intri- 
gants. Exemple : la disgrace de Colbert et la fortune 
de Chamillard qui devint ministre parce qu'il se laissa 
gagner au billard par le roi !... Devenu vieux, 
Louis XIV ne devait pas se faire ermite, comme le 
diable ; il se livra aux jesuites, ce qui fut pire. Ses 
courtisans ne purent moins faire qu'en exagerant dans 
cette voie. Aucune cour n'afficha plus de vertu hypo- 
critement effarouchee en pratiquant plus de vices que 
la sienne. Elle fut la cour ou triompha Tartufe ; c'est 
tout dire. 

Cachez ce sein que je ne saurais voir, 
disait le saint homme ; il n'en fourrageait que mieux 
sous les jupes. 

Xavier Marmiei a vu, k Saint-Petersbourg, les cahiers 
d'6criture de Louis XIV enfant. Des l'age de cinq ans, 
on lui faisait ecrire, repetees de nombreuses fois, des 
phrases comme celle-ci : « L'hommage est dH aux rois ; 
ils font lout ce qui leur plait ». Louis XIV n'eut jamais 
une belle ecriture, ce qui aurait ete indigne de lui, 
mais on sait comment il fit r6gner son « bon plaisir ». 
Plus tard, il devait ecrire lui-meme pour l'instruction 
de son fils : « Je possede la fortune de mon peuple 
en toute propriety ». S'il avait eu une hesitation a 
ecrire ca, son confesseur, le jesuite Tellier, l'eut 
rassure en lui apportant cet avis de docteurs en Sor- 
bonne : « Tous les biens de ses sujets etaient k lui en 
propre ; et, quand il les prenait, il ne prenait que ce 
qui lui appartenait ». 

Si, comme a dit Saint Simon, Louis XIV etait ne 
bon et juste, ses educatcurs se chargerent de lui faire 
perdre ces qualites, indignes, elles aussi, d'un roi de 
la tradition. S'il alimenta des echos de ses amours, 
la chronique scandaleuse du temps, c'est surtout parce 
qu'il n'y eut autour de lui, parmi les plus grands, que 
des gens lui offrant leurs femmes ou leurs filles. Un 
seigneur de Villarceaux, sollicitant une charge pour 
son fils, proposait en meme temps au roi, sa niece 
pour maitresse. Si Ton en croit Dion Cassius, flatteur 
d'Auguste, le monstrueux privilege appeie droit de 
cuissage, qui a ete un des plus odieux de. la societe 
feodale et qui s'exerce encore hypocritement dans la 
societe actuelle, aurait ete etabli par flatterie pour les 
puissants, et ne resnlterait nullement de leur violence. 
L'origine en serait dans le droit que le senat de Rome 
aurait offert k Cesar « de coucher avec toutes les dames 
qu'il daignerait honorer de ses faveurs ». La mentalite 
des courtisans de Louis XIV, entremetteurs de la pros- 
titution des femmes de leurs maisons, confirme l'exac- 
titude de cette explication du droit le plus revoltant. 
■ II n'etait pas de sentiment de dignite, d'honneur ou 
d'amitie qui resistat chcz les courtisans devant la 
possibilite d'une quelconque faveur. Un due de Gesvrcs 
etait un des intimes du surintendant Fouquet. Quand 
le roi fit arreter ce ministre, il en chargea d'Artagnan. 
Le due de Gesvres pleura de douleur, non de la dis- 
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grace de son ami, mais de ce qu'il n'avait pas ete 
charge de l'arreter !... Lorsque le clerge" parvint a faire 
revoquer l'Edit de Nantes, grace a l'influence deter- 
minante des jesuites, voici comment Bossuet salua ce 
parjure de ce crime de Louis XIV : « Touches de tant 
de merveilles, epanchons nos cceurs sur la piete de 
Louis ; poussons jusqu'au ciel nos acclamations et 
disons a ce nouveau Constantin, a ce nouveau Theo- 
dose, a ce nouveau Marcien, a ce nouveau Charle- 
magne, ce que les six cent trente peres dirent autre- 
fois dans le concile de Chalc6doine : « Vous avez 
affermi la foi, vous avez extermin6 les h6r6tiques : 
c'est le digne ouvrage de votre regne, e'en est le pro- 
pre caractere ! » Massacres, spoliations, proscriptions, 
voila ce qu'un flagorneur religieux trouvait de plus 
digne pour caracteriser le regne de Louis XIV, et ce 
flagorneur etait Bossuet « l'aigle de Meaux », une des 
« lumieres de l'Eglise » !... 

Louis XIV ayant-6t6 op6r6 d'une fistule a l'anus, 
tout le monde k la cour voulut avoir sa fistule et offrir 
son derriere au bistouri des chirurgiens qu'on assail- 
lait. Mais ce qui montre plus que tout le -degr6 de 
basse servilite ou etait capable de tomber cette pr6- 
tendue elite de la noblesse, c'est le privilege de « porter 
le coton », qui etait consacre par le brevet d'affaires 
permettant d'assistcr le roi et de lui presenter le torche- 
cul quand il etait sur sa chaise perc6e !... 

Finissons-en avec ces mceurs qui sentent plutdt mau- 
vais et avec Louis le Grand — pauvre Boileau ! — en 
citant ce mot du margchal Villeroy, aussi pitoyable 
marechal que cynique courtisan : « II faut tenir le 
pot de chambre aux ministres tant qu'ils sont en place, 
et le leur verser sur la tete quand ils n'y sont plus ». 
C'est, en style lapidaire, tout le secret de la reussite 
des flagorneurs. Celui qui reste fidele a l'infortune et 
ne sait pas, a propos, lancer le coup de pied de l'ane, 
ne reussit pas dans la vie qu'ils ont faite. 

Louis XV fut encore plus mal 61eve que son aieul. 
Les « grands hommes », les savants, artistes, educa- 
teurs, tous « intellectuels d'elite » ne manquerent pour- 
tant pas, si nous en croyons l'histoire, a la fin du 
« grand siecle » qui vit l'adolescence de ce roi. Barbier, 
qui « idolatrait » Louis XV enfant au point d'6crire 
dans son Journal ceci : « ... II a pris de l'6m6tique, ce 
qui a fait une Evacuation charmante », ce Barbier peu 
suspect par consequent de medisance, ecrivait aussi : 
« On commence a craindre que le caractere du roi 
(alors ag6 de treize ans), ne soit mauvais et fe>oce », 
et il racontait comment le roi avait tu6 lui-m&me, sans 
autre motif que son caprice, une biche blanche qui 
venait manger dans sa main. « On a trouv6 cela tres 
dur », dit Barbier. Mais n'avait-on pas fait tout ce 
qu'il fallait pour que le futur Louis XV arriva a cette 
durete ? A six ans, on lui donnait le divertissement de 
voir rfiunis dans une vaste salle un millier de moi- 
neaux au milieu desquels on lachait les oiseaux de la 
fauconnerie qui tuaient tout. Et le jeune prince s'amu- 
sait fort de l'affolement des moineaux, de leurs cris de 
detresse, de leur agonie et de la vue du sang. Com- 
ment s'etonner que Louis XV ent une si violente pas- 
sion pour la chasse, qu'il y participa plus de cent fois 
par an, et qu'en vingt-cinq ans il tua lui-meme plus de 
deux mille six cents cerfs ? Comment s'etonner aussi 
que cette ferocite se soit exercee jusque sur des enfants 
qui lui etaient livres pour de sadiques plaisirs ? Com- 
ment s'etonner enfin de cet egoisme qui lui faisait 
dire : « Apres moi, le deluge » ? Le deluge, ce fut la 
Revolution qui sortit de la misere du peuple et des 
turpitudes dirigeantes qu'une aristocratie decadente 
et pourrie rendait encore plus odieuses. Les plus clair- 
voyants la voyaient arriver et l'annoncaient, cette Revo- 
lution ; les flagorneurs du regime s'appliquaient h la 
nier. 



Napoleon, qui singea Louis XIV dont il envia la pr6- 
tendue grandeur etant sans doute bien peu sur de la 
sienne, ne manqua pas non plus de flagorneurs. II 
les recherchait pour s'entendre dire qu'il 6tait un 
« grand homme », et il les payait cher. Cyniquement, 
il le.nr disait qu'il les savait a vendre, mais l'espece 
n'ayant aucune pudeur en etait flattie. C'est sur Napo- 
leon I" qu'a 6t6 6crite ce que Larousse appelle « la 
plus complete monographie du courtisan » ; les Me- 
moires de M. de Beausset, preset du palais- imperial. 
Dans ces Memoires, -il est ecrit qu'il n'y avait a la 
cour. de Napoleon que des gens et des. choses ado- 
rabies. M. de Beausset etait tellement enchante dc son 
maitre, qu'il lui trouvait, entre autres qualit6s, la 
« moderation », la « franchise politique » et « une bon- 
homie qui s'infiltrait dans tous les cceurs ». D'autres 
Memoires, ceux de Mme de Rdmusat, disent ce qu'il 
faut penser de tout cela. M. de Beausset va jusqu'a 
dire que Napoleon fut depourvu d'ambition : « S'il eut 
ete ambitieux, serait-il tomb6 sur 1'homicide rocher de 
Sainte-Iieiene ?... » On est d6sarme devant cette inge- 
nuity, et elle est certainement sincere, car les Mimoires 
de M. de Beausset ne parurent qu'en 1927, en un temps 
oi'i Napoleon ne pouvait plus rien pour lui. Celui-la, 
au moins, avait garde' la reconnaissance des bienfaits 
recus ; il ne « vidait pas le pot de chambre » sur la 
tete de son maitre vaincu. 

Les rois plus ou moins constitutionnels du xix" sie- 
cle eurent aussi des flagorneurs sous lej especes de 
ces courtisans, que P.-L. Courier a si vigoureusement 
cingies du fouet de sa satire. Ils ne manquerent pas 
non plus autour de Napoleon III et des aventuriers, 
gens de sac et de corde, qui perp6trerent avec lui le 
crime du 2 d6cembre. 

On a raconte que Guillaume TI, le sinistre kaiser 
qui mena 1'Allemagne a la guerre de 1914, traitait ses 
courtisans de « vieux anes... vieux cochons », et ces 
fanlonhes, sangies dans leurs uniformes 6tincelants, 
harnachSs de plumes et de panaches, etaient tous fiers 
de ces grossieretGs familieres ; elles etaient pour eux 
de nouveaux brevets de noblesse. 

Aujourd'hui, les flagorneurs pullulent autour des 
puissances d'argent, souveraines sur toutes les autres, 
dans les c6nacles acad6miques, les salons litte>aires, 
les boutiques d'art, a la Bourse, dans les ministeres, 
dans les journaux, partout ou s'6tale la vanite. Ils 
operent publiquement. Leurs flagorneries emplissent 
des colonnes de papier. Pour le profit de leurs « pa- 
trons », ils pStrissent, faconnent, dirigent 1'opinion, 
suivant les indications qu'ils en recoivent. Tls ont 
developpe et 6tendu leurs proc6d6s avec les moyens 
modernes de publicity. A la platitude devant les mai- 
tres distributees de sportule et de decorations, ils 
ont ajoute le chantage quand ils n'obtiennent pas assez 
vite satisfaction. Ils se donnent alors des airs ind£pen- 
dants, audacieux, qui font plaisir aux « democrates », 
bons imbeciles qui vous disent : « Croyez-vous qu'un 
Louis XIV aurait supporte de telles fagons?... lis 
retombent vite sur les genoux lorsqu'ils ont obtenu ce 
qu'ils voulaient. C'est ainsi que le personnel de ce 
qu'on appelle la « democratic » s'enfonce peu a peu 
dans la vase des reniements et des compromissions 
aussi sales que ceux d'ancien regime. 

Le flagorneur, parasite malfaisant, est le produit 
naturel du milieu de decomposition sociale que forme 
reiite dirigeante. II se developpe dans ce bouillon de 
culture comme le microbe dans un organisme infecte, . 
comme l'asticot sur la charogne. Le jour oil une veri- 
table elite se manifestera et prendra sa place, il n'y 
en aura plus pour les flatrorneurs, les larbins, les 
leche-bottes, ceux qui ont l'echine trop souple et les 
genoux trop ployants. Ils disparaitront avec les faux- 
croyants, les faux-savants, les faux-artjstes, les faux- 
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intellectuels et avec lcs exploiteurs, les dictateurs, les 
surhommes qui, dans toutes les branches de l'activite 
humaine, imposent la tyrannie de leur imb6cillit6 et 
de leur puffisme. Seul le veritable merite sera honore 
suivant les services qu'il rendra ; seuls recevront l'hom- 
mage de la reconnaissance publique ceux qui auront 
travaille pour tous les hommes, et cet hommage sera 
.simple et digne dans une societe ou chacun aura re- 
trouve sa dignity. -7- Edouard Rothen. 

FLAMBEAU n. m. Appareil servant a porter des bou- 
gies ou des chandelles. Un flambeau d'argent ; un flam- 
beau de cuivre ; un flambeau richement cisele. L'appli- 
cation du gaz et de l'eiectricite ont aboli 1'usage des 
flambeaux. Flamme artificielle dont on s'eclaire dans 
les tenebres. Sortir a la lumiere des flambeaux. 

Au figure : cc qui guide, ce qui excite, ce qui anime. 
Le flambeau de l'esprit ; le flambeau de la critique ; le 
flambeau de la raison. La course des flambeaux : jeu 
de l'antiquite grecque dans lequel le vainqueur devait 
atteindre un but en portant un flambeau allume. Ce jeu 
avait un caractferc symbolique. Partis d'un certain 
point, les concurrents devaient atteindre une etape a 
laquclle ils remettaient leurs flambeaux a des parte- 
naires. Ces dernicrs poursuivaient la route jusqu'a la 
prochaine 6tape et ainsi de suite jusqu'a l'arriv6e au 
but final. Les flambeaux symbolisaient les id6es ; les 
coureurs, les generations. C'etaient les lumieres qui se 
transmettaicnt indefiniment pour le triomphe de la civi- 
lisation. La bourgeoisie a cru devoir de nos jours s'em- 
parer de ce symbole et le prostituer sur l'autel de la 
patrie. En France, une « Course du flarnbcau » est orga- 
nis6e chaque ann6e entre Verdun et Paris afln de per- 
petuer l'imagc des atrocites guerrieres et la haine de 
l'Etranger. Esp6rons que ces flambeaux n'arriveront pas 
a ranimer les vieilles rancunes inconscientes qui divi- 
sent les hommes et que seuls les flambeaux de la science 
cclaireront demain une humanity r6gener6e. 

FLAMME 11. f. (du latin flamma). Corps lumineux qui 
s'eleve a la surface, combustion. La flamme d'une bou- 
gie ; la flamme d'une lampe ; une belle flamme ; une 
flamme 16gere ; un feu sans flamme. Le supplice des 
flammes. Perir dans les flammes ; se jeter dans les 
flamm.es. Le supplice des flammes, e'est-a-dire du 
bucher, qui se pratiquait au moyen-age, .a disparu de 
nos jours. Les flammes de l'Enfer et du Purgatoire. 

Au figure, ce jnot est employe dans une foule d'expres- 
sions. Mettre un pays a feu et a flammes : y porter la 
guerre, l'incendie, le detruire, l'exterminer. La flamme 
de l'amour, du genie, de la poesie ; e'est-a-dire, l'ar- 
deur, la vivacite, l'6clat. Faire partager sa flamme. 

La « Flamme du Souvenir » : « Feu sacre » depose a 
Paris sous l'Arc de Triomphe de l'Etoile, entretenu 
et ranime chaque soir par des societ6s patriotiques fran- 
chises en souvenir du carnage de 1914. Les fauteurs de 
guerre estiment qu'il ne faut pas oublier l'horrible tue- 
rie qui, dura.nt pres de cinq ans, ravagea l'Europe. 
Dans un autre ordre d'esprit, nous sommes 6galement 
de cet avis. Mais ce souvenir ne nous rappelle pas uni- 
quement les actes de barbarie germanique, mnis tous 
ceux dont se rendirent coupables les classes dominantes 
de tous les pays. Et pour cela point n'est besbin de 
« flamme ». Le peuple qui a fait tous les frais de l'hor- 
rible fleau se souvient, et ne consentira probablement 
plus jamais un tel sacrifice. 

FLEAU n. m. (du latin flagellum, fouet). Le fleau est 
un instrument d'agriculture servant a battre le bie. Bat- 
tre le bl6 au fleau. Le fl6au n'est plus guere utilise dans 
les pays industriels et de grande culture oil Ton 
emploie des machines agricoles d'un rendement beau- 
coup plus grand et d'une production plus rapide. 

Au sens figure on d£signe sous le nona de fleau, une 



grande calamity, un desastre, une catastrophe qui aflli- 
gent le genre humain. La peste, le cholera, la guerre 
sont des fleaux. 

II fut un temps oil les hommes s'imaginaient que les 
fleaux etaient des chatiments exerces sur une popula- 
tion par la « Providence ». Le f)6au etait consider 
comme une vengeance des « Dieux ». Ces croyances stu- 
pides disparaissent de plus en plus dans les pays occi- 
dentaux grace aux progres realises par la science et 
a l'instruction et a l'education des grandes masses 
d'hommes. On sait aujourd'hui les causes determinates 
de certains fleaux et on les combat avec acharncment. 
Les fleaux disparaitraient avec rapidite si toute l'acti- 
vite des savants etait orientee vers la realisation du 
bonheur universel. Malheureusement une grande partie 
des decouvertes scientiflques est prostituee au Capita- 
lisme, ce qui retarde d'autant plus l'heure de la libe- 
ration humaine. On sait, d'autre part, que certains 
fleaux, comme la tuberculose, par exemple, puisent leur 
germe dans les usines et lcs taudis insalubres, oil four- 
millc une armee de travailleurs. On sait que si le prole- 
tariat se nourrissait de fa^on normale, s'il habitait des 
logis a£r6s, ce fl<5au ne ferait pas ses terribles ravages ; 
on pout done dire que la tuberculose est un fleau deter- 
mine par un mauvais organisme social et que ses causes 
directcs sont l'exploitation, le capital et la propri£te. 
11 en est de mfime pour la guerre, pour la famine, qui 
font a travers le mondc de sinistres ravages. Les fl6aux 
humains ne sont pas combattus -parce qu'ils sont pro- 
voques par la rapacity de la classe dominantc, qui spi- 
cule et vit sur la misere de la classe productrice. A part 
ccrtaines catastrophes naturelles, la plupart des flianx 
sont d'ordre social, et e'est done en reformant, en trans- 
formant 1'ordre social que Ton pent espdrer lour dispa- 
rition. 

II est, par consequent, necessaire que les homines 
appartenant aux classes opprimees et qui sont les pre- 
mieres, victimes des redoutables catamites qui pesent 
sur le monde, s'organisent pour la lutte ; ce n'est que 
de l'union de tous les asservis que pourra sortir un jour 
une society debarrass^e de tous les maux dont souffre 
aujourd'hui l'humanite' et on 61oignera les fliaux lors- 
qu'aura disparu l'exploitation de l'homme par l'homme. 

FLIBUSTERIE n. f. (de flibusler qui signifie se livrer 
au metier de flibustier). On donna, au xvn a sifecle, le 
nom de flibustier k des aventuriers, des pirates, des cor-- 
saires qui operaient dans les mers am6ricaines et s'atta- 
quaient particulierement aux vaisseaux espagnols. Ils 
formaient une association et etaient allies aux bouca- 
niers, autre categorie d'aventuriers, qui chassaient !e 
bceuf sauvage en Amerique et se livraient au commerce 
des peaux. « Imaginez des tigres qui auraient un peu 
de raison, voila ce qu'etaient les flibustiers », dit Vol- 
taire. L'association des flibustiers disparut vers le com- 
mencement du xviii" sifecle. 

Par extension, on donne aujourd'hui le nom de flibus- 
tier aux voleurs, aux brigands, et la flibusterie est Tac- 
tion de flibuster. II est evident que les flibustiers du 
xvn e siecle etaient peu interessants et que leur action 
etait condamnable, mais est-il plus logique de soutenir 
les flibustiers modemes ? Les guerres coloniales, les 
conquetes que les gouvernemenls dits civilis6s font sur 
des peuplades inoffensives qui ne demandent qu'a vivre 
en paix, n'est-ce pas de la flibusterie ? La seule diffe- 
rence qui existe entre les conquerants modernes et les 
flibustiers de jadis est que ces derniers risquaient leur 
vie, alors que ceux de nos jours risquent la vie des 
nutres pour s'emparer des richesses. et du bien d'au- 
tiui. A tout prendre, la flibusterie etait plus courageuse 
hier qu'aujourd'hui. 

FLUCTUATION n. f. (du mot latin fluclualio, de flue- 
luqre, Hotter). Instabilite, mouvement de hausse et de 
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baisse. S'emploie au proprc et au figure. La fluctuation 
d'un liquide ; la fluctuation des idees, des opinions. 
Agitation, variation, alternatives. La fluctuation des 
changes. Tant dans le domaine social que dans le 
domaine politique, economique, ou dans le domaine des 
idees, la guerre a ouvert une ere de fluctuation. Les 
peuples de la vieille Europe occidcntale croyaient, en 
1914, avoir atteint au supreme bonhcur et se reposaient 
dans la quietude. Les quelques incidents provoques 
periodiquement par la lutte des classes ne troublaient 
pas profondement les esprits et chacun vivait avec cette 
certitude que e'en etait fini des calamity et des catas- 
trophes qui avaient ravage" les generations anterioures. 
La guerre est venue, le rSve s'est efface" et la rSalite" 
brutale est apparue aux yeux de tous. Cette lumiere a 
d6soriente" le monde. Les formules de 1913 paraissent 
aujourd'hui erron6es et, a la recherche de formules 
nouvelles plus adequates a la crise nee du desaxage 
universel, l'individu subit moralement, intellectuelle- 
ment, politiquement et socialement les fluctuations 
d'une periode trouble. Oil allons-nous ? Devant la force 
et la puissance des 6v6nements, nous sommes entralnes 
dans un tourbillon, et il n'est pas toujours facile de 
reconnaltre sa route. La Revolution russe, en laquelle 
les classes travailleuses du monde entier avaient place 
toutes leurs esperances, a subi un recul formidable 
depuis 1918 ; elle aussi fut soumise a une quantite de 
facteurs.economiques et moraux qui influerent sur sa 
stability, et les fluctuations qu'elle traversa, qu'elle tra- 
verse encore, ne sont pas sans creer une certaine agi- 
tation dans les esprits. Chacun aujourd'hui, quellcs que 
soient ses aspirations, est a la recherche de la vi§rite\ 
L'individu est perdu. II ne sait ou s'arreter, a. qui s'atta- 
cher, a. qui se confier. Ballote de droite et de gauche, 
il regarde, il tatonne, brulant le soir ce qu'il adorait le 
matin, combattant aujourd'hui ce qu'il d6fendait hier, 
et il suit le mouvement de fluctuation, prenant ainsi 
part a la danse furieuse qui s'est emparee de l'huma- 
nite. La periode que nous traversons est revolutionnairc 
et e'est pourquoi nous assistons a tant de fluctuations. 
Le Capital, ou plutdt les capitalistes, ne sont pas moins 
desorientgs que les travailleurs. La guerre a transform^ 
le monde et la victoire du capitalisme s'avere incom- 
plete et provisoire. Or, le capitalisme sait fort bien 
qu'une victoire incomplete est pour lui un danger, et 
dans la terreur d'une revolution detruisant tout un 
passe" de vol et de brigandage, il cherche ses assises 
afin de pouvoir mener de front la lutte contre le pro- 
letariat. 

En la circonstance, profltant des alternatives de 
hausse et de baisse que subit le capitalisme, des fluctua- 
tions et du desequilibre de l'etat social, il serait heureux 
que les classes opprimees et asservies ne perdissent pas 
leur sang-froid. Certes, le probleme est complexe, et il 
est comprehensible que 1'homme sincere soit trouble 
devant la grandeur des ev6nements. La revolution ne 
se fait plus aujourd'hui k coups de fourches et de pelles. 
La revolution moderne n'est pas une Jacquerie. Le capi- 
talisme est outilie, puissamment organise pour la 
bataille, il possede des armes d'eiite, une ann6e for- 
midable, autant de facteurs dont il nous faut tenir 
compte, qu'il nous faut etudier afin de n'etre pas pris 
au depourvu lorsque la lutte se manifestera violente. 
Ce sont tous ces problemes qui provoquent des fluctua- 
tions dans les idees des masses laborieuses, et il n'y a 
pas lieu de s'6tonner si les anarchistes, eux aussi, ont 
un mouvement sujet a fluctuations. Chaquc jour apporte 
quelque chose de nouveau, et chaque jour, nous sommes 
done contraints de reviser notre manifere d'agir. L'appli- 
cation des anciennes methodes de lutte ne repond plus 
aux necessites presentes, et il est souvent difficile de 
concilier ses sentiments, ses aspirations avec les besoins 
pressants de la bataille. Mais qu'importent les fluctua- 
tions, si toujours et sincerement on travaille pour 



atteindre le but poursuivi ! Lorsque l'heure viendra et 
que nous serons, de gre ou de force, jetes dans la moiee 
sociale, unis dans lc meme desir, malgre les divergences 
ideologiques, les anarchistes useront de toute leur dner- 
gie pour rnettro-fin k un regime d'opprobre etd'autorite. 

FOI n. f. (du latin fldeo, engagement, lien). La foi est 
la croyance, la confiance aveugle en quelque chose. La • 
foi religieuse ; mourir pour la foi ; croyance aux veri- 
tes de la religion. « La foi, dit Lachatrc, est la croyance 
que les faits et les preceptes presentes par les religions 
sont vrais et viennent de Dieu. Cette croyance n'est pas 
raisonnable, le plus souvent meme elle est stupide, 
puisqu'elle admet des faits et des idees que la raison 
humaine ne peut jamais verifier et que, tres souvent, 
elle demontre etre absurdes. Le musulman qui a la 
foi croit, par exemple, que Mahomet a fait un trou dans 
la lane lors de son voyage dans le ciel ; le Chretien, a 
ce propos, se rit de la bcitise du sectaire arabe ; a son 
tour, le Chretien qui a la foi croit que saint Denis porta 
sa tete entre ses mains, apres avoir et6 dScapite, 
chanta un cantique et fit une lieue dans cet 6tat ; mais le 
fidcle mahometan trouve aussi que le chretien n'a pas 
le sens commun. Comme on le voit la foi, theologique- 
ment parlant, est une adhesion irrdfiechie de la 
croyance a tout ce qui plait aux pr&tres d'enseigner. » 
Disons de suite que la foi religieuse repose sur I'igno- 
rance et que e'est sur cette ignorance que se sont echa- 
faudees toutes les religions. La foi est un sentiment 
aveugle, qui ne se resiste pas a l'analyse et que refuse 
de discuter celui qui la possede. L'Eglise agit du r'este 
intelligemment en interdisant toute discussion des arti- 
cles de foi. La discussion, e'est la porte ouverte a la 
clairvoyance et au doute, et le doute e'est l'ebranlement 
de la foi. La foi, quelle que soit la religion qui l'inspire, 
suppose la croyance en un etre supreme, sup6ricur, 
infailliblej qui preside aux destinees des homines et est 
fondee en ce qui concerne les religions monotheistes sur 
la theorie de la revelation. Qu'elle est cette theorie ? 
Salomon Reinach nous l'enseigne brievement dans son 
etude critique des religions : « En dormant l'Strc k nos 
premiers parents, Dieu leur enseigna par lui-mSme ce 
qu'ils avaient besoin de savoir ; il leur r6v61a qu'il est 
le seul createur du monde, en particulier de 1'homme ;' 
qu'ainsi il est leur seul bienfaiteur et leur legislateur 
supreme. II leur apprit qu'il les avait crees a son image 
et a sa ressemblance, qu'ils etaient par consequent 
d'une nature tr£s superieure k celle des brutes, puis- 
qu'il soumit a leur empire tous Jes animaux. II leur 
accorda la fecondite par une benediction particulifere, 
el il fut bien entendu qu'ils devaient transmettre a leurs 
enfants les memes logons que Dieu daignait leur don- 
ner. Malheureusement, les hommes, a l'exception d'un 
trfes petit nombre de families, furcnt infidelcs aux lecons 
divines et, abandonnant le culte d'un Dieu unique, tom- 
berent dans les egarements du polytheisme. Toutefois 
le souvenir d'un si haut enseignement ne se perdit pas 
entierement. Ainsi s'cxplique que l'idee m6me d'une 
divinite tuteiaire se retrouve, sous des formes diverses, 
chez tous les peuples. Ce n'est pas aux lumiferes natu- 
rellcs de la raison, mais a la revelation seule que l'hu- 
manite est redevable de la connaissance de Dieu et de 
la religion. » Doctrine etrange, ajoute Reinach, qui a 
cependant pour elle l'autorite de tous les grands theo- 
logiens de 1'Eglise. 

Si Ton accepte les principes d'une telle theorie, si peu 
scientifique, rien d'etonnant a ce que Ton accepte egalc- 
ment toutes les stupidites de certains dogmes. Si la 
promulgation de la loi mosai'que sur le mont Sinai", si 
le long pfelerinagc des juifs et leur s6jour de quarantc 
ans dans le desert semble une invraisemblance pour 
l'esprit 6claire, si l'histoire de la manne et des cailles 
qui tombent du ciel pour nourrir le peuple elu de Dieu 
paraissent inadmissibles a l'Stre sense, cela est tout 
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naturel pour l'homnie toucb.6 par la foi. Tout naturel 
aussi : la naissance du Christ par Tintervention du 
Saint-Esprit, et la mort et la resurrection de Jesus. Et 
comme Ton comprend que l'Eglise ne veuille pas sou- 
mettre le dogme a l'analyse, de crainte de le voir 
s'ecrouler ! II faul croirc, sans chercher a comprendre 
le pourquoi et le comment ; il faut accepter toutes les 
betises, toutes les niaiseries cnseign6es par les religions, 
sans quoi la foi serait bien vite ebranl6e, mettant fin 
a l'ignoble speculation des pretres et de tous les princes 
de l'Eglise. 

« L'Eglise possede a un degre" superieur, ecrit Sebas- 
tien Faure, le sens penetrant de ce qui plait a la nature 
humainc ; elle a la connaissance approfondie de ce qui 
empoigne les imaginations ; elle a pousse" tres loin et a 
l'aide de moyens exceptionnellement favorables et qui 
lui sont propres, la penetration des sentiments qui agi- 
tent, des emotions qui etreignent et des passions qui 
bouleversent les cceurs. Aussi a-t-elle pressenti, devine, 
que pour faire la conquete de l'Humanite et pour n'avoir 
pas a d6fendre incessamment le benefice de cette con- 
quete une fois rcalis6e, il ne suffisait pas de proposer, 
d'imposer a la cr6dulit6 des foules la foi en un Dieu 
perdu dans l'epaisseur des nuies, entoure de Gloire, de 
Puissance et de Majesty incomprehensible et mystd- 
rieux, Artiste genial ayant concu et creee l'Univers, 
Geometre prodigieux et incomparable, Architecte ayant 
tout merveillcusement calcule, mesure, consolide, equi- 
librd » (S. Faure, L'Imposture religieuse, p. 159). Et e'est 
alors que pour etayer cette foi, l'Eglise a construit une 
doctrine en groupant une foule de mensonges qui cons- 
titue le fond de la religion, de toutes les religions. 

A partir du xvnr siecle de nombreux penseurs ont 
cherehe a combattre l'ignorance populaire perpetu6e par 
l'Eglise et se sont attaques a la foi, objet de toutes les 
impostures. Malgre les coups qui lui furent port6s, 
l'Eglise est cependant sortie victorieuse, dans une cer- 
taine mesure, de la lutte grandiose qui lui fut et qui 
lui est toujours livrte par la science. C'est que la foi 
s'est profondement imprimee dans l'esprit de l'individu 
et que la paresse des homines les cntraine plus facile- 
ment a accepter avec passivite ce qu'on leur enseigne 
que de rechercher par eux-mfimes la verite. « Un homme 
qui recoit sa religion sans examen, ne differe pas d'un 
boeuf qu'on attelle », ecrit Voltaire ; et il continue : 
« Cette multitude prodigieuse de scctes dans le christia- 
nisme — cela peut s'appliquer egalement a toutes les 
autres croyances — forme d6ja une grande presomption 
que toutes sont des systemes d'erreurs. L'homme sage 
se dit a lui-mfime : Si Dieu avait voulu me faire con- 
naitre son culte, c'est que ce culte serait necessaire a 
notre cspece. S'il etait necessaire, il nous l'aurait donne" 
a. tous lui-m6mc, comme il a donne a tous deux yeux et 
une bouche. II serait partout uniforme, puisque les cho- 
ses necessaires k tous les hommes sont uniformes. Les 
principes de la raison universelle sont communs a toutes 
les nations policees, toutes reconnaissent un Dieu : elles 
peuvent done se flatter que cette connaissance est une 
verite. Mais chacune d'elles a une religion differente ; 
elles peuvent done conclure qu'ayant raison d'adorer 
un Dieu, elles ont tort dans tout ce qu'elles ont imagine 
au dela. 

« Si le principe dans lequel l'Univers s'accorde parait 
vraisemblable, les consequences diametralement oppo- 
sees qu'on en tire paraissent fausses ; il est naturel de 
s'en d6fier. La defiance augmente quand on voit que le 
but de tous ceux qui sont a la tete des scctes est de 
dominer et de s'enrichir autant qu'ils le peuvent, et que 
depuis les dairis du Japon jusqu'aux evfiques de Rome, 
on ne s'est occupe que d'eiever 4 un pontife un trdne 
fonde sur les miseres des peuples, et souvent cimente 
de leur sang. » (Voltaire, Avant-Propos a L'Examen 
important de Milord TSolingbroke). Pour pouvoir se 
livrer a la conquete du monde, pour pouvoir impune- 



ment exploiter les populations du globe, il fallait que 
l'Eglise, par l'affirmation ou la violence, inculquat une 
foi profonde a ses sujets. Ce n'est qu'a la faveur de 
l'obscurantisme le plus profond que les religions evo- 
luerent et arrive rent a dominer le monde. La foi est le 
plus ferme soutien de l'oligarchie cl6ricale. Sans elle 
tout s'effondre ; elle est une entrave a la civilisation, et 
la civilisation s'oppose a l'erreur religieuse. C'est pour- 
quoi l'Eglise combat la science, barre la route a toute 
tentative de recherches, a toute extension des connais- 
sances humaines. La foi, a travers les ages, a ete un 
ferment de crimes, de massacres, de pillages. La reli- 
gion et l'Eglise les ont toujom-s excuses parce que c'est 
sur la foi que repose toute sa puissance. 

Nous n'en sommes plus cependant aujourd'hui a 
l'epoque moyennageuse et, grace a une relative liberie de 
penser, acquise a la faveur des luttes sociales et des 
d6couvertes scientifiques, la foi est menacee. II serait 
pourtant pueril de songer qu'elle est completement 
eteinte. Le fatalisme religieux exerce encore une colos- 
sale influence, car l'individu est toujours impregne des 
vieux prejuges ancestraux. II faut poursuivre la bataille. 
II faut eclairer les « fidfeles » sur l'inconsequence de 
leurs croyances ; il faut leur demontrer combien est 
ridicule cette foi aveugle qui les guide et qui est si peu 
conforme a. In raison et a la logique. Petit a petit, la 
lumiere jaillira alors dans les cerveaux et la foi, en 
disparaissant, permettra d'atteindre plus rapidement a 
1'affranchissement du genre humain. 

En dehors de la theologie, on donne le nom de foi a 
l'esperance fond6e sur des doctrines philosophiques ou 
scientifiques auxquelles on accorde sa conflance. Avoir 
foi en la Revolution, e'est-a-dire confiance en la Revo- 
lution. Avoir foi en I'Anarchie. Perdre sa foi, etc... 

FOLKLORE n. m. (de l'anglais folk, peuple, et lore, 
science). Ce mot, qui ne date que de 1846, signifie : la 
science des usages et des traditions populaires. L'6tude 
du folklore s'appelle le folklorisrne. S'il est vrai que le 
caractere d'une nation, d'une contree, d'une region ne 
se manifeste que par les mceurs populaires, le folklore 
offre un interet primordial, tant au point de vue histo- 
rique qu'au point de vue social. En recherchant les tra- 
ditions, les usages, les chants, les pofemes, les jeux des 
generations ecouiees, on arrive a reconstituer la vie des 
hommes du passe, ce qui est d'une grande importance, 
car c'est de la connaissance du passe que Ton peut 
esperer commettre moins d'erreurs dans l'eiaboration 
do l'avenir. Si le mot folklore est relativement jeune, la 
science en elle-meme est plus ancienne, et d6ja vers la 
.fin du xvn e siecle, Percy et W. Scott, en Angleterre, se 
livraient & l'6tude scientifique du folklore, ainsi que 
Herder et les freres Grimm en Allemagne. En France, 
le folklorisrne ne date que du xrx" siecle. II faut citer, 
parmi les folkloristes distingues : Flauriel, Marmier, 
Sebillot, ce dernier auteur du Folklore de France. Nous 
possedons aujourd'hui en France une quantite de 
rccueils folkloristes et plus particulierement des chants 
et des poemes populaires du pass6 d'un interet incon- 
testable et d'une facture significative. 

FOMENTER verbe (du latin fomentare). Au sens 
propre, ce mot signifie : Appliquer un medicament 
chaud ayant des proprietes fortifiantes ou adoucis- 
santes. Employe au sens figure, « fomenter » signifie 
exciter, preparer des troubles en sous-main. Fomenter 
la discorde ; fomenter la guerre civile. « II y aura tou- 
jours des barbares et des fourbes qui fomenteront l'into- 
lerance. » (Voltaire). Ce mot est generalement pris en 
mauvaise part et couramment on accuse les revolu- 
tionnaires d"6tre des fomentateurs- de troubles. En 
verite, les revolutionnaires n'ont jamais ni6 ou cache 
leurs aspirations et no sont pas choques de « l'accusa- 
tion » que Ton porte contre cux. lis appellent le peuple 
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a la revolte, c'est vrai, mais les veritables fomentaleurs 
dc guerres civilcs, sont lcs privileges, les exploiteurs, 
les ploutocrates qui vivent de la rnisere hurnaine. Ce 
sont eux qui entretiennent et font durer l'arbitraire qui 
regnc dans les societ6s capitalistcs. Ce sont eux qui 
fomentent la pauvrete" et perpetuent le mal au lieu de 
chercher a le guerir. Ce sont eux qui provoquent les 
guerres ct tous les grands cataclysmes sociaux ; il n'y 
a done pas lieu de s'etonner de ce que toutes ces mega- 
liths soient un ferment de rdvolte, et lorsqu'a certaines 
-epoques la coupe deborde, il n'est pas besoin de fomen- 
taleurs pour que le peuple se rSvolte et monte a l'assaut 
de la citadelle bourgeoise. 

FONCTION n. f. (du latin functio, meme sens ; de 
fungi, s'acquitter). Exercice d'une charge. Acte par 
lequel on s'acquitte des obligations attaches a un 
emploi. Remplir ses fonctions. Entrer en fonctions. Une 
fonction civile ; une fonction militaire ; une fonction 
publique ; une haute fonction ; les fonctions syndicates. 
Dans le domaine de l'administration publique il est a 
remarquer que si les hautes fonctions, les plus inutiles, 
sont grassement relribu6es, les fonctions « inferieures » 
assumees par les proietaires qui assurent la marche et 
la vitalite d'une nation, sont payees mis6rablement. S'il 
fallait recapituler toutes lcs charges, tous les emplols, 
toutes les fonctions dont son nantis un nombre incal- 
culable de parasites et d'incapables, en rdgime capita- 
liste, il nous faudrait tout un volume. C'est le contri- 
buable qui debourse, et c'est avec l'argent des impdts 
que Ton paye toutes les fonctions onereuses et inutiles. 
Le regime bourgeois est une source dc desordre ; c'est 
pourquoi les ressources d'un Etat sont englouties par 
des foncti'onnaires dont on se passerait facilement. Dans 
une society bien organised, le nombre des fonctions 
publiques serait reduit au strict minimum et seules 
subsistcraie-nt celles indispensablos a la vie economiquc 
et sociale de la collectivity. 

FONCTIONNAIRE n. m. (de fonction). Qui remplit 
une fonction. Cclui ou celle qui occupe un emploi dans 
une administration, ou un poste responsablc dans 
une organisation politique ou sociale. Un fonctionnaire 
public ; un fonctionnaire syndical ; un fonctionnaire 
indeiicat ; un haut fonctionnaire. 

Dans le langage courant on donne le nom de fonc- 
tionnaire a tout individu qui remplit une fonction publi- 
que, e'est-a-dire qui est un agent appoints de l'Elat. 
Le nombre des fonctionnaires est formidable et le plus 
clair des ressources d'une nation est englouti par cette 
armee de parasites, composee, de par la fonction mtaie, 
des plus fermes soutiens du regime capitaliste et des 
gouvernements qui le dirigent. II est evident qu'une 
partie des fonctionnaires publics est indispensable k la 
vie de la collectivity, ct nous pouvons citer parmi ceux- 
ci : les fonctionnaires des postes et des tei6graphes, 
ceux attaches aux services des eaux, de l'electricite, 
de la voierie ; les instituteurs, professeurs, etc., etc... 
Mais' a cdte de ces fonctionnaires utiles nous trouvons 
ceux des douanes, des organismes financiers, militaires, 
policiers et, sans crainte de se tromper, on peut affirmer 
que les trois quarts des fonctionnaires n'apportent abso- 
lument rien a la collectivile en echange de ce qu'ils en 
regoivent. 

Nous disons que le fonctionnaire, et surtout le fonc- 
tionnaire socialement, 6conomiquement inutile est le 
plus puissant soutien de l'Etat et du regime capitaliste. 
En effet la fin du regime capitaliste et par extension de 
l'Etat, marquerait egalemeht la fin du fonctionnarisme. 
On ne peut logiquement concevoir une soci6t6 libre et 
debarrass6e de toutes les plaies sociales que nous subis- 
sons dans les organisations etatiques modernes, sans 
qu'immediatement se presente a notre esprit la suppres- 



sion totale de certains organismes parasitiques nefastes 
en soi ct inhercnts au regime capitaliste. 

Que 1c desordre administratif d'un Etat, quel qu'il 
soit, n6cessite le concours d'une nu6e de fonctionnaires, 
ce n'est un mystere pour personne. Or, instinctivement 
et inconsciemment, le fonctionnaire, et plus particuliere- 
ment le fonctionnaire parasite, sait que la fin du regime 
capitaliste mettrait fin a sa fonction ; ct comme, lie au 
present, il n'envisage pas la possibility d'utiliser son 
savoir ou ses competences dans des emplois plus confor- 
mes aux n6cessit6s collectives, il imagine que sa vie est 
intimement attached a celle de l'Etat," et soutient et 
defend celui-ci qui lui imprime une mentality r6action- 
naire et conservatrice. L'observation la plus simple, 
demontre que le fonctionnaire fut de tout temps a l'ar- 
riere de tous les mouvements sociaux et qu'il est adver- 
saire de toute tentative de reforme violente, de revolu- 
tion. Meme dans ses organisations de classe — a part 
de rares exceptions — il se manifesto terriblement rcfor- 
miste et reprouve toute action revolutionnaire ; il est 
vrai que l'Etat patron entretient cette mentalite par des 
mesures adroites qui font du fonctionnaire un esclave. 
Economiqucment, ce qui maintient l'esprit retrograde 
du fonctionnaire, c'est le regime des retraites qui lui est 
applique. II abandonne la proie pour l'ombre. La pers- 
pective d'etre a l'abri du besoin dans ses vieux jours 
l'ecartc de toute lutte revolutionnaire et a mesure que 
les ann6es passent et qu'il s'encrasse dans sa fonction, 
il est plus difficile de l'associer aux int6rets de ses freres 
de misere. D'autre part, la crainte d'etre demissionne 
iiifiue profondement sur la mentalite du fonctionnaire. 
Un fonctionnaire ne se considfere pas comme le com- 
mun des travaillcurs ; si un proietaire quelconque perd 
son emploi, simplement il en cherche un autre ; il n'en 
est pas de mSme en ce qui concerne le fonctionnaire : 
lorsqu'il est r6voqu6 il invoque certains « droits » qu'il 
aurait sur l'administration publique qui l'occupait, sans 
se rendre compte que ces « droits » supposent egalemcnt 
des « devoirs ». Certes nous comprenons qu'il est une 
categorie de fonctionnaires qui, une fois chasses de 
leur emploi, ont de grandes difficultes pour trouver le 
travail indispensable a leur existence ; par exemple les 
mecanieiens des chemins de fer, certains ouvriers des 
postes, etc., etc.; mais il est un grand nombre de fonc- 
tionnaires, et c'est la majorite, dont les capacites sont 
utilisables dans l'industrie privee et dont la fonction 
n'offre aucune particularite. Us rcstent cependant en 
dehors de toute l'activite sociale de leur classe. Un 
comptable du ministere des finances ou de tout autre 
organismc d'Etat ne s'associera pas avec les autres 
membres de la meme corporation appartenant a l'indus- 
trie priv6e ; il ne d6bordera pas du cadre du fonction- 
narisme et cela cree un esprit de corps profondement 
nefaste a revolution du mouvement social. Le capita- 
lisme a tenement compris que le fonctionnaire etait un 
facteur de conservation sociale, que presque toutes les 
grandes administrations privees adoptent de plus en 
plus le statut qui regit les fonctionnaires d'Etat, et 
s'attachent ainsi un personnel susceptible de battre en 
breche les tentatives de liberation proietarienne. Les 
grandes entreprises banquaires se « fonctionnarisent » 
sans que le proletariat en faux-col s'apercoive qu'il est 
en train de forger les chaines dont il ne pourra que dif- 
ficilement se deiivrer ; et mSme dans le proletariat ma- 
nuel, libre jusqu'a present de l'entrave du fonctionna- 
risme, la menace se fait sentir. Ne voyons-nous pas cer- 
taines grandes usines fonctionnariser son personnel 
ouvrier en lui assurant, sous certaines conditions, un tra- 
vail continuel et la ret#aite pour les vieux jours? Tirailie 
par les besoins imm6diats, l'assurance relative d'etre 
k l'abri- du ehdmage, et la perspective d'une croute a 
rompre dans la vieillesse, semble une offre aliechante 
pour le travailleur ignorant les causes et les effets des 
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manoeuvres 6conomiqu.es et sociales du capitalisme. En 
se laissant fonctionnariser, le proletariat s'amoindrit, 
s'affaiblit, se dEtruit en tant que classe ; il abdique son 
indEpendance et, se faisant un agent inconscient de la 
machine bourgeoise, il eloigne l'ere des grandes trans- 
formations economiques. 

Ce qui caractErise encore le fonctionnaire des autres 
exploits, c'est la hiErarchie & laquelle ils sont obliges 
de se soumettre et a laquelle Egalement ils aspirent a 
appartenir. Tout comme a l'armee, en ce qui concerne 
les grades infErieurs, chez les fonctionnaires, les chefs 
ne se recrutent generalement pas en raison des compe- 
tences dont ils font preuve, mais en raison de l'ancien- 
nete et des bonnes notes acquises durant le service. 
Tout naturellement, est considErE comme bon fonction- 
naire celui qui accepte aveuglement le regime routinier 
et retrograde de l'Etat et des gouvernements qui se 
succedent, et comme les salaires varient selon la posi- 
tion que l'on occupe dans les cadres du fonctionnarisme, 
il va de soi que la grande majority des fonctionnai- 
res, dans la crainte de ne pas obtcnir d'avancement, 
s'abstiennent de toute lutte sociale condamnEc par les 
autorites comme revolutionnaire. 

Cependant petit a petit, malgre les mesures prises par 
les maitres, une minorite d' indisciplines est nEe chez 
les fonctionnaires. II est Evident que Taction de cette 
minorite est hEsitante, mais elle est servie par les ev6- 
nements economiques et par la desagrEgation de l'Etat 
incapable de recouvrer sa stability d'avant-guerre. II 
serait pourtant pueril d'espErer avant longtemps une 
action vraiment efficace des fonctionnaires. Bien qu'ils 
soient Egalement touches par les phenomenes Economi- 
ques et sociaux, leur Evolution sociale est plus lente 
que celle des autres exploitEs et ce n'est que lorsqu'ils 
auront compris que leur sort est etroitement 116 a celui 
de toute la classe ouvriere, lorsqu'ils n'Eleveront plus 
une barriere entre eux et les autres travailleurs, que 
s'ecrouleront l'Etat et le Capitalisme dont ils sont 1'un 
Ues plus puissants pilliers. 

II n'y a pas que les organismes d'Etat ou les grandes 
entreprises capitalistes qui occupent des « fonctionnai- 
res ». Toute organisation politique ou sociale ont 
aussi les leurs. Bien qu'adversaire de ce qu'on appelle 
pejorativement le « fonctionnarisme », i! faut cependant 
reconnaitre qu'il est indispensable aux diverses asso- 
ciations d'individus d'avoir des fonctionnaires. Le tra- 
vail administratif d'un groupement ne se fait pas tout 
seul et il est simpliste de pretendre poursuivre une ceu- 
vre en comptant uniquement sur le concours bEnEvole 
de certaines personnalites. On confond vraiment trop 
facilement, et plus particulierement dans les mouve- 
ments d'avant-garde : fonctionnaire et fonctionnarisme. 
Certes il est utile de combattre dans les organisations 
syndicales ou rEvolutionnaires les fonctjpnnaires ina- 
movibles qui considercnt leurs fonctions comme des sine- 
cures, et manceuvrent bassement et lachement pour con- 
server la place qu'ils occupent. Mais il faut Egalement 
comprendrc que toute organisation serieuse a besoin 
d'avoir a son service des hommes qui, bien que since- 
rement dEvouEs a la cause qu'ils dEfendent, ont une 
vie matErielle a satisfaire et que si tons leurs instants 
sont consacres a une organisation, celle-ci a le devoir 
de leur assurer la subsistance. 

Nous Savons que bien des abus ont lEgitimE l'opinion 
repandue dans les masses travailleuses, a l'Egard des 
fonctionnaires. Ce sont cependant les classes travail- 
leuges elles-mEmes qui sont responsables de ce qui se 
passe. C'est au proletariat a veiller a ce que ses fonc- 
tionnaires ne se transforment pas en petits rois, et c'est 
a lui a savoir, dans ses organisations, Elaborer un statut 
le mettant a l'abri des fonctionnaires parasites et indE- 
licats et du fonctionnarisme. 



FOND n. In. (du mot latin fundus, meme significa- 
tion). L'endroit le plus bas d'une chose creuse. I.e fond 
d'un sac ; le fond d'un abimo ; le fond d'un vase ; le 
fond de la mer ; le fond d'une bouteille. Dans la marine, 
la partie la plus basse de 1'intErieur d'un navire : fond 
de cale. Partie la plus profondc d'une Etendue d'eau. 
Couler a fond se dit d'un navire qui s'enfonce dans 
1'eau. Cette riviere a peu de fond pour : cette rivifere est 
peu profonde. 

Au figurE, le mot fond signifie : entierement, profon- 
dement, radicalement. Aller au fond des choses. Etudier 
un sujet a fond. Pousser une question a fond. Le fond 
des idEes ; le fond de la pensee. Les connaissances de 
cet individu sont supcrficielles et Ton s'apercoit rapide- 
ment qu'il n'a pas de fond. De fond en comble, locution 
adverbiale qui signifie : totalement, entierement. Ce qui 
constitue l'essentiel d'une chose : le fond d'une affaire, 
le fond d'un procEs, plaider a fond, plaider sur le fond. 
Completement : possEder une science a fond ; connTiitre 
son mEtier a fond. Le mot fond s'emploie Egalement 
comme synonymc de « aprEs tout », « en rEalitE ». Au 
fond, cette personne a peut-Etre raison de soutcnir cette 
thEse. 

Pour bien dEfendre une idEe et la propager il est 
necessuire de l'Etudier et de la connaitre a fond. 

FONDAMENTAL adj. Le principal, l'essentiel. Ce 
qui sert de fondement, de base. Une maxime fondamen- 
tale ; une idEe fondamentale ; une loi fondamentale ; 
une viriti fondamentale. Ce qui entrave Involution et 
la libEration des travailleurs, c'est qu'aucun accord 
fondamenlal n'a pu Etre rEalisE en ce qui concerne leurs 
aspirations politiques et sociales. Pour les anarchistes, 
la vEritE fondamentale rEside en ce fait que la sociEtE 
est divisEe en deux classes bien distinctes qui se com- 
battent ; l'une d'elles pour amEliorer son sort misErable, 
et 1'autre pour conserver les privileges acquis au prix 
de crimes, de vols et de pillages. Tant que les exploitEs 
n'accepteront pas comme principes fondamentaux que 
leur intEret est de s'unir en dehors de tout organisme 
politique qui ne crEe que la confusion ; que, seuls, sur le 
terrain Economique, ils sont susceptibles d'Ebranler, de 
dEtruire et d'abattre les sociEtEs modernes ; que l'auto- 
ritE est non pas un facteur capable d'engendrer la 
libertE, mais un facteur d'exploitation et de servitude ; 
les hommes resteront des esclaves et seront victimes 
des mauvais bergcrs spEculant sur leur naivetE et leur 
ignorance. La pierre fondamentale de l'ediflce social que 
veulent construire les libertaires communistes, doit etrc 
la libertE. Sans la libertE aucune sociEtE ne peut assurer 
a la collectivite qui la compose le maximum de bien- 
Etre auquel a droit chaque individu. « Ni dieu, ni mai- 
tre » : tel est le principe fondamental qui anime les 
anarchistes. 

FONDATION n. f. (du latin fundatio fait de fundare, 
fonder, Etablir). Action de fonder, d'Etablir, de commen- 
cer. La fondation d'une ville, d'un Edifice, d'un h&pital, 
d'une colonie. La fondation de Rome. La fondation de 
Paris a demandE plusieurs siEcles. 

En architecture on designe sous le nom de fondation 
la base sur laquelle repose un Edifice. De solides fonda- 
tions ; des fondations qui s'Ecroulent. S'il- est indispen- 
sable en architecture qu'un Edifice soit construit sur de 
puissantes fondations, il en est de mEme lorsque Ton 
veut reconstruire 1'edifice social. Les fondations du vieil 
ordre capitaliste sont rongees et ne tarderont pas a 
s'abattre, entrainant avec elles tout le rEgime qu'elles 
soutiennent. Aux travailleurs appartiendra alors la 
t&che de jeter les fondations d'un ordre nouveau. La 
maison qu'ils batiront vaudra ce que vaudront les 
ouvriers. La REvolution est un moyen, ce n'est pas un 
but. C'est un outil dont 1'ouvrier doit apprendre a se 
servir pour la fondation de la cite nouvelle. Sans nier 
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ks benefices rccueillis par les diverscs revolutions 
qu'ont fait les peuples depute 150 ans, il faut reconnaitrc 
cependant que lc but est loin d'etre attaint. Esperons 
que la prochaine Revolution sera plus heureuse et que 
les travailleurs sauront elaborer la societd future sur 
des fondations qui ne permettront pas le retour de 
l'esclavage et de l'exploitation de l'hornme par l'homme. 

FONDEMENT n. m. (du latin fondamentum, meme 
signification). Ce qui constitue le fond, le soutien, l'ap- 
pui, la base d'une chose, d'un objet, d'un sujet, d'une 
idee ; ce qui est la cause, le motif. Detruire les fonde- 
ments d'une doctrine. Une accusation sans fondement. 

En architecture le mot fondement a la meme signifi- 
cation que : fondalion (voir ce mot). Par extension, ce 
qui est a la base d'une entrcprise, d'une affaire : « Nous 
avons jetc les fondements d'un grand commerce (Vol- 
taire). Les fondements d'un empire, d'une republique, 
d'une monarchie. Sapor Ins fondements de cette orga- 
nisation malfaisante que constitue le regime capita liste 
serait un bienfait pour l'humanite. 

FONDERIE n. f. Usine ou Ton fond les metaux. II y a 
deux categories de fonderies ; la premiere est cello ou 
Ton transforme directement le mineral en fonte, et la 
seconde celle oil la fonte est epuree et devient ce que 
Ton appelle fonte de seconde fusion. Une fonderie de 
fer, une fonderie de cuivre. I.e developpement de l'in- 
dustrie metallurgique fait de la fonderie un des organes 
essentiels de l'activite economique du monde, et les pro- 
gres realises dans toutes les branches du mouvement 
rendent la fonderie indispensable a la vie des societes 
moderncs. La fonderie ne transforme pas seulement le 
mineral brut en metal utilisable, elle transforme 6ga le- 
nient ce metal en objets dont on ne pent plus aujour- 
d'hui se passer, et l'arret des fonderies d'une nation 
provoque immediatement une perturbation dans tout le 
domaine economique. 

C'est grace a la fonderie que Ton arrive a confection- 
r.er, a un prix relativcment modique, une quantity 
d'objets d'utilite menagere, en etain, en aluminium, en 
cuivre, etc., c'est elle qui permet le developpement de 
1'industrie electrique et m6canique et, par extension, de 
toutes les autres industries. Malheureusement la fon- 
derie ne produit pas que des choscs utiles. Exploitee par 
le grand capitalisms, elle produit aussi des outils de 
meurtre et de carnage. Les canons, les obus, qui sortent 
.en grande quantite et avec une rapidite effrayante de 
la fonderie deciment en quelques heures des popu- 
lations entieres ; c'est qu'helas ! en regime capitalist!: 
aucune chose n'offre un caractere d'utilitd complete et 
totale, et tout ce qui pourrait etre une source de bien- 
faits devient, entre les mains de la ploutocratie, un fac- 
teur de mefaits et dc malheurs. 

La fonderie se trouve a la base de toute l'industrio 
metallurgique et est de nos jours exploited par une 
niinorite de grands magnats internationaux, maitres 
absolus du marche mondial. En France, les maitres fon- 
deurs sont groupes en de puissants syndieats devant 
lesquels se courbent les gouvemants, a quelque couleur 
qu'ils appartiennent. Une des plus importantes fonde- 
ries de France est le Creusot, autrement dit les Etabiis- 
sements Schneider et Cie qui, rieil qu'au Creusot et aux 
environs, occupent 20. 000 ouvriers. «Le Creusot produit par 
an environ 100.000 tonnes de fonte, un millions de tonnes 
d'acier dont 600.000 tonnes d'acier Martin, et un million 
de tonnes de laminds. » J. Poiret-Clement, qui a etudie par- 
ticulierement les usines du Creusot nous dit dans son 
etude sur les rois de la metallurgie, qu'en 1923 il y avait 
au Creusot «4 hauts fourneaux de petite capacite dont 
3 en activite ; 8 fours Martin, 2 de 40 tonnes et 6 de 
60 tonnes, tout k fait modernes ; 2 fours electriques de 
15 tonnes et plusieurs fours au creuset pour les aciers 
fins ; 2 fours electriques de 10 tonnes et de 5 tonnes 



pour pieces d'acier moulees ; 12 trains de laminoirs, 
laminant depuis 8 m/m jusqu'aux plus grands diame- 
tres, situes aux anciciines forges ou fonctionne le 
fameux marteau-pilon de 100 tonnes ; 1 train blooming 
et un gros train a blindage avec machine reversible de 
1.200 chevaux, situes aux grosses tdlerles ; des fours 
a coke. » 

En nous rapportant toujours a cette meme etude nous 
voyons que cet outillage est loin de produire un travail 
utile. « Les travaux en cours actuellement (fin 1923) 
comportent la construction de 100 locomotives electri- 
ques pour le P.-O., de 120 locomotives a vapeur pour le 
P.-L.-M. et de 25 pour l'Est ; de turbines pour torpil- 
leurs et differentes usines ; de 400 reservoirs de tor- 
pilles ; de 400 reservoirs d'avions de 400, 200 et 150 
litres ; la fabrication de bombes d'aviation, d'obus de 
rupture de 130 m/m (marine) et de blindage de navire 
porte-avion. » 

II est done facile de constater par ce simple expose 
qu'une bonne partie du metal fourni par la fonderie est 
utilise pour des oeuvres de mort, alors que le peuple 
aspire a la quietude et k la paix. Mais la bourgeoisie et 
le capital sont les ennemis de la paix et les fonderies 
qui leur appartiennent ne pr£parent que la guerre. La 
paix ne sera plus un reve, mais une realite, que lorsque 
les travailleurs, refusant dc fondre le metal qui les 
tuera, s'empareront des usines et, par la Revolution, 
aboliront le capitalisme qui perpetue un regime de boue 
et de sang. 

FONDS n. m. (du latin fundus). Le sol d'une terre, 
d'un champ. Ensemencer un fonds ; cultiver un fonds ; 
un bon fonds ; un mauvais fonds. Etablissement de 
commerce : un fonds de boulanger ; un fonds d'epiccrie, 
de charcuterie. Au pluricl ce mot s'emploie couramment 
comme synonyme de « capital » ou pour designer une 
sommc d'argent destinee a un certain usage. Mettre des 
fonds dans une affaire industrielle ; etre demuni de 
fonds ; placer ses fonds en actions. Fairc un appel de 
fonds. Etre en fonds. Manger son fonds. Les fonds 
publics. 

(i On appelle « Fonds secrets », dit le Larousse, ceux 
dont l'emploi, en raison de leur destination (defense 
nationale, service diplomatique, police politique) ne doit 
pas Stre livre a. la publicite et qui sont distraits du 
controle ordinaire des depenses publiques. lis sont 
actuellement inscrits au budget de I'lnterieur sous le 
titre de « depenses de surete gen6rale ». Autrement dit, 
ce « fonds'secret » est une somme d'argent que le Minis- 
tre de I'lnterieur est autoris6 a d6penser sans controle 
et aux fins qui lui semblent utiles. Est-il besoin de dire 
que cet argent alimente les caisses des organes dc pro- 
pagande favorables a. un ministre, et que c'est grace a 
cet argent que la presse bourgeoise garde le silence que 
lui achete le gouvernement sur certains incidents sus- 
ceptibles d'drnotionner le public. Cest avec I'argent des 
■ fonds secrets que sont payds les espions interieurs et 
exterieurs, ainsi que les mouchards qui penetrant dans 
les milieux d'avant-garde pour y recueillir des rensei- 
gnements pouvant interesser les maitres du pouvoir. 
Les « fonds secrets » permettent aux gouvernants de 
poursuivre tranquillement leur travail abject de corrup- 
tion, lis achetent avec cet argent les &mes et les cons-' 
ciences de tous les laches prets k se vendre aux plus 
offrants et engraissent une arm6e de parasites pour les- 
quels on no peut avoir que le plus profond mepris. 
» L' argent n'a pas d'odeur», dit un proverbe, et il 
importc peu a celui qui touche aux fonds secrets de 
commettre des bassesses ; mais k nos yeux, quel qu'il 
soit, il ne peut 6tre qu'un etre repugnant. 

La bourgeoisie a bien organise sa defense. La fin, 
pour elle, justifie les moyens, et tous les moyens, pro- 
pres ou malpropres, susceptibles de consolider sa puis- 
sance, lui semblent bons. Pour lutter contre toute l'orga- 
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nisation bourgeoise, qui repose sur la finance, les r6vo- 
lutionnaires n'ont, helas ! que leur sincerity, car chez 
eux les fonds manquent. Et pourtant 1' argent est le nerf 
de la guerre. Ce n'est qu'avec lui que Ton peut inten- 
sifier la propagande et propager les id£es de liberation 
qui nous sont cheres. Et c'est pourquoi, malgre la situa- 
tion prtfcaire des travaillcurs, les libertaires sont conti- 
nuellement obliges de faire des appels de fonds afin de 
pouvoir poursuivre leur action et eclairer les hommes 
sur tous les vices et infamies du capitalisme. 

FORpAT n. m. (de l'italien forzalo). On appelle forgat 
un homme condamne aux travaux forces. Autrefois, les 
forgats etaient utilises sur les galeres, bateaux de guerre 
ou de commerce longs et bas, allant a la voile ou a la 
rame et etaient particulierement occupds pour rainer. 
La somme de travail qu'ils etaient obliges de fournir 
etait formidable et de Ik est venu que le mot galere est 
aujourd'hui employe familierement comme synonyme 
de bagne et travaux forces. (Voir les mots bagne, 
galere, etc.). 

Par la suite, les galeres n'existant plus, les forgats — 
tout ail mains en ce qui concerne la France — furent 
employes dans les arsenaux et enfin deportes dans des 
colonies amenag^es a leur usage. II y a peu de temps 
encore les forgats etaient marques au fer rouge sur 
I'epaule, mais cefte pratique barbare a disparu, ce qui 
ne veut pas dire du reste que le sort du forgat se soit 
sensiblement anieiiorc. De nos jours, les criminels con- 
damnes aux travaux forces k perpetuity ou k temps, 
sont transports dans la Guyanc, contree de l'Amerique 
du Sud, en bordure de 1'ocean Atlantique. Le sol de cette 
colonie est montagneux et marecageux ; le climat chaud 
et humide rend cette colonie particulierement insalubre 
et, k part le travail que le forgat est oblige de fournir, 
la simple residence en cette contree est un veritable 
enter. Quel que soit le peu d'interfit que Ton puisse 
porter a la majority des forgats, la cruaute inutile dont 
ils sont l'objet souleve de degout et de m^pris le coaur 
do tous les hommes sensibles. Rejetes hors l'humanite 
qui les a vomis, ils auraient tout au moins droit k la 
pitie, mais il semble que la bourgeoisie les persecute 
a plaisir. Condamnes a construire des routes, sur un 
terrain marecageux, soumis a une temperature tropi- 
cale, peu nourris et mal vetus, simple jouet entre les 
mains de chefs et gardiens barbares et absurdes, dont 
l'unique plaisir, en ces contrees lointaines, est de jouir de 
la souffrance d'autrui, peu de forgats resistent long- 
temps au regime qui leur est impost. La bourgeoisie qui 
les transporte la-bas n'a pas meme, pour couvrir son 
infamie, une excuse utilitaire, car les conditions de vie 
sont telles dans les bagnes de Guyane, que le forgat pro- 
duit un travail absolument inutile et que, depuis des 
anndcs et des anndes qu'il est employe k construire des 
routes, aucune route encore n'a pu etre terminer. La 
peine prononede contre le forgat varie d*ordinaire 
entre 5 ans et 40 ans de travaux forces, mais une mesure 
odieuse d'administration publique l'empeche a jamais 
de se relever ; c'est ce que Ton appelle couramment le 
doublage. A partir de sept ans de travaux forces, le 
forgat, une fois sa peine termin6e, est condamne pen- 
dant un laps de temps egal a celui de sa peine, e'est- 
a-dire qu'il est oblige de resider, « librement », dans la 
colonie p6nitentiaire et de repondre a deux appels 
annuels afin que sa presence puisse etre constatee par 
les autorites responsables. 

Le regime et la vie du forgat libdre" sont encore plus 
terribles que celle du forgat proprement dit. Dans un 
pays oil il n'y a ni commerce, ni industrie, ni comptoir, 
il lui est impossible de trouver du travail et de gagner 
ce qui est indispensable a son existence ; l'unique res- 
source qui lui reste est de commettre un crime afin 
d'etre condamne a nouveau et de ne pas crever de faim 
ou de maladie. C'est gdneralement ce qu'il fait. C'est ce 



que le capitalisme appelle sans doute relever le moral 
de l'individu. Faut-il s'etonner d'un tel etat de chose, 
alors que le capitalisme repose lui-meme uniquement 
sur le vol et sur le crime ? 

II n'y a pas que des forgats civils, il y a aussi des 
forgats militaires : ces derniers sont a Biribi. Leur sort 
n'est pas plus enviable que celui de leurs freres de 
misere qui resident a la Guyanne. Ce sont des « fortes 
tetes », diront les bourgeois. Qu'ont-ils fait ? Pas grand'- 
chose ; parfois rien du tout. Mais Tannee est une insti- 
tution feroce. Quelle est la vie de ces forgats ? Terrible. 
Laissons la parole a un grand journaliste bourgeois qui 
a visite les bagnes et qui, dans un livre qu'il ecrivit k 
son retour : Danle n'avail rien vu, nous fait fremir 
d'horreur. « Le supplice des condamnes militaires — nous 
dit Albert Londres dans son eloquent ouvrage — n'est 
pas un mythe, elle est ecrite sur la pierre dure. L'une 
des bases de 1'institution est le relevement par le tra- 
vail. Le travail est un fait : quant au relevement, il se 
pratique de preference a coups de botte. 

Lorsqu'il n'y a pas de fourbi, la ration pour ces 
hommes jeunes est suffisante : les fameliques peuvent 
mfime trouver leur compte parmi les restes. On designe 
par fourbi le bon accord entre acheteurs et vondeurs de 
denrees. Le fourbi a pour but d'engiaisser le sergent 
et de degraisser la gamelle. . 

Le general Poeymirau passait un jour devant l'un des 
camps. 

— Que donnez-vous a manger a vos hommes aujour- 
d'hui ? demanda-t-il a I'adjudant. 

— Des fevettes, mon general. 

— Qu'ont-ils eu hier ? 

— Des fevettes, mon general. 

— Qu'auront-ils demain ? 

— Des fevettes, mon general. 

Discretement, Poeymirau rappela a ce destructeur de 
16gumes sees l'existence des betes a comes. (A. Londres, 
Dante n'avait rien vu, pages 55, 56). 

Et plus loin : 

— Pourquoi etes-vous puni ? 

— Le sergent m'a mis une dame dans la main. 
J 'avals les mains en feu, j'ai demande une pioche. 
« Vous avez une dame, vous travaillerez la dame », qu'il 
repondit. Ca me cuisait trop. J'ai jete la dame sur la 
route. 

Au suivant : 

— Moi, dit-il, je suis orphelin. 

On ne lui tira pas un mot de plus. C'est la seule recla- 
mation qu'il voulut faire a la society. 

Au suivant : 

Celui-la, le plus petit, ne provient pas des bataillons 
d'Afrique. Aucun antecedent. C'etait un zouave. Un 
coup de poing k son sergent et ce fut einq ans de tra- 
vaux publics. 

— Toujours un 18, toujours un 30, toujours un 60 (il 
veut parler des jours de cellule qui pleuvent), et cela 
pourquoi ? Je n'en sais rien, mon capitaine, on ne peut 
pas se garer, il en tombe de partout. 

— Vous £tes des malheureux. Prenez une bonne fois 
la resolution de ne plus attirer la foudre sur vous, et 
vous en sortirez. 

— Oui, nous sommes des malheureux, mais il en faut 
sans doute, et nous le serons toute notr'e vie, puisque 
c'est le sort. Ce n'est pas contre cela que je proteste. 
Je proteste parce qu'on ne nous fait pas notre droit. 

Une derniere image : 

— Mon capitaine, dit Veron, moi j'ai a me plaindre. 

— Allez. 

— On m'a mis aux fers pendant deux heures. 

— Pendant deux heures ? fait le capitaine k l'adju- 
dant. 

— Mais non ! 

Les fers se composent de deux morceaux, l'uh pour 
les mains, l'autre pour les pieds. Les mains sont placets 
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dos a dos et immobilisees dans l'appareil par un sys- 
teme de vis. Pour les pieds, deux manilles fixees a une 
barre, le poids fait le reste. Les fers ne doivent etre 
appliques qu'a I'homme furieux et maintenus un quart 
d'heure au plus. II y a aussi une corde qui relie parfois 
les deux morceaux et donne k I'homme l'apparence du 
ernpaud. Nous n'avons pas trouve cette corde dans le 
livre 57, mais au cours de ce voyage, sur la route. 

— Procedons par ordre, dit le capitaine. Pourquoi 
cot homme a-t-il ete puni ? 

— II a 6te surpris sortant d'un marabout qui n'etait 
pas le sien et tenant a la main un objet de literie ne 
lui appartennnt pas. De plus, il y eut outrage envers le 
sergent. II a dit au sergent : « C'est toi qui es un voleur, 
il y a longtemps que tu as m6rite cinq ans ! » 

— C'est exact ? 

— Parfaitement ! je l'ai dit, repond solidement Veron. 

— Pourquoi les fers ? 

— L'homme 6tait furieux. 

— J'etais furieux, c'est vrai, repond Veron. 

— L'avez-vous laisse deux heures aux fers ? 

— Au bout d'un quart d'heure, j'ai dit au sergent 
D... : « Allez lui enlever les fers. » 

— Oui, le sergent est venu dans le marabout, mais au 
lieu de les enlever, il m'a « resserre ». 

— Faites venir le sergent D... . 

Le nom de ce sergent m'etait connu. Je l'avais sou- 
vent entendu prononcer par les hommes de route. Ce 
sergent etait le heros d'une histoire degoutante. II fai- 
sait coucher un detenu pax terre, puis ordonnait k des 
hommes de se servir de la figure du malheureux 
comme d'une feuillee. 

Boutonnant sa veste, il apparut doux et peureux. 
J'imaginais les dompteurs plus tiers. 

— Racontez exactement ce qui s'est passe lorsque 
l'adjudant vous a dit de retirer les fers k cet homme. 

Le grade se sentit pris a la gorge et bafouilla. 

— Eh bien, racontez ! 

— J'ai fait ce que l'adjudant m'avait dit de faire. 

— Alors, vous lui avez retire^ les fers ? 

— Pro... probablement 

(A. Londres, Dante n'avait rien vu, pages 61, 62, 63, 64). 

C'est tout le livre de Londres qu'il nous faudrait citer. 
La vie du forcat civil ou militaire ? La faim, la soif, la 
misere, la brutalite et la torture, et c'est tout. 

« Depuis vingt ans, dit encore Albert Londres dans la 
conclqsion de son ouvrage, le monde a fait beaucoup 
de progres : on voyage dans les airs, on se parle k tra- 
vels l'ocean et sans fll ! L'homme est en marche, du 
moins il le croit ! Seule, en France, la justice est petri- 
fiee ! 

« Nous avons de la repression l'idee qu'en possedaient 
nos grands-peres du Moyen-Age et meme du Premier 
Age. 

« Dc belles phrases encombrent les projets de lois de 
hos corps l^gislatifs. Mais ceux qui font des lois ne 
les appliquent pas et ceux qui les appliquent se moquent 
dc ceux qui les font. 

« Un dresseur, qui loin de corriger les instincts sau- 
vages de son animal, ne ferait que les aggraver, ne 
serait lui-meme qu'un incapable et stupide animal. Le 
sergent de Biribi est ce dresseur. 

« Comment proc6dons-nous pour guerir le condamne 
du vertige du mal ? Nous le saisissons par la peau du 
cou et le maintenons au bord du precipice, sans oublier 
de lui hotter le derriere avec delectation et assiduite. 

« L'heure est venue de voir plus clair en notre rai- 
son. » 

M. Albert Londres est un bourgeois et nous ne som- 
mes pas d'accord avec lui quant aux remfcdes qu'il pro- 
pose. Le forcat est un dechet de l'humanite. On ne 
peut que reprouver — tout au moins en ce qui concerne 
le format civil — les actes dont il s'est rendu coupable. 
Mais il faut en toute impartiality aller au fond des 



choses. Le « criminel » n'est-il pas lui-meme la victime 
d'une societe criminelle, qui permet et provoque, par 
son organisation meme, tous les crimes et tous les 
delits ? « La societe se defend, diront les moralistes, et 
d'ordinaire les formats sont peu interessants, ils ne meYi- 
tent pas 1'attention et l'int^ret que certains voudraient 
soulcver en leur favour. » Profonde erreur. Tout se 
tient, et le crime n'est que la consequence d'un etat de 
chose arbitraire qui s'etend du bas au haut de l'echelle 
sociale. Le forcat merite d'etre soutenu et defendu, car 
c'est un homme vivant et, en toute logique, pcrsonne ne 
devrait avoir- et exercer le droit de le faire souffrir. Nous 
savons que le forcat ne verra r6ellement la fin de son 
calvaire que lorsque, la soci6t6 ayant et6 transformed, 
le nouvel ordre social, en mettant fin k I'in6galit6, met- 
tra fin 6galement au crime et, par extension, a la repres- 
sion. Pourtant, dans les cadres actuels de la societe, il 
est possible de faire quelque chose pour ces malheureux 
devoyes mis au ban de l'humanite. Le contrdle popu- 
laire devrait s'exercer pour que cessent la torture et 
les souffrances inutiles du forcat et qu'il soit tout 
au moins traite humainement. En France, des cam- 
pagnes furent menees afin que les forgats, au lieu d'etre 
exiles dans de lointaines colonies, puissent rester dans 
la m6tropole. Malgr6 les promesses faites a ce sujet par 
plusieurs legislateurs et par certains hommes d'Etat, le 
biigne civil est toujours en Guyane et le bagne militaire 
en Afrique, dans des contrees lointaines oil les gardiens 
peuvent sans crainte se permettre toutes les iniquites et 
tous les abus. 

Ce sera la honte de la democratic de s'etre reridue 
complice de la cruaute exercee contre les adversaires 
conscients et inconscients de la propriete, mais c'est au 
peuple qu'appartient le devoir de faire cesser, par son 
action continue, les souffrances injustifiees des forcats. 
Et en premier lieu ce sont les forgats militaires qu'il 
doit arracher des griffes des brutes galonnees, car c'est 
un outrage ci la classe ouvri&re que de punir aussi cruel- 
lement les hommes coupables de delits ou de crimes 
militaires. En attendant que la Revolution epure la 
vieille societe qui se meure, imni6diatement il faut faire 
cesser les gemissements du forcat et lui rendre la vie, 
sinon douce, du moins humainement supportable. 

Au figure, on donne le nom de forcat a un homme qui 
est astreint k une condition penible. Un travail de 
format. Les formats du travail. Les formats de la mine. 
En v6rite, combien sont-ils, en societe bourgeoise, qui 
sont oblig6s d'accomplir un travail de forgat pour arri- 
ver a se nourrir, eux et leur famille ? Des legions. Li 
bourgeoisie n'est pas plus indulgcnte pour ses exploits 
que pour ses forgats. 

FORCE n. f. Matiere incorporelle, consideree comme 
ic cause » d'un mouvement. Matiere imponderable, qui 
ne se presente pas a nous sous les trois dimensions. 

« La force, dit Lewes, constitue l'aspect dynamique de 
la matiere, et la matiere l'aspect statique de la force. » 

Dans son ouvrage remarquable : L'Evolution de la 
Matiere, Gustave Le Bon decrit les experiences qui lui 
ont permis de d6montrer que : les corps ne sont qu'un 
certain equilibre de la matiere, un phenomene, et que 
les forces sont des particules de matiere en non equi- 
libre relatif, des corps « dematerialises ». Ce terme est 
inexact d'ailleurs puisque, selon Le Bon, corps et forces 
ne sont qu'unemodalite de la matiere qui est en per- 
petuel mouvemint. 

La science a maintenu longtemps, sous 1'inspiration 
de l'Eglise, que la matiere etait inerte, que les forces 
existaient independamment des corps, mais Grove (cite 
par Buchner, Force et Matiere) a prouve jusqu'a 1'evi- 
dence que le mouvement constitue l'etat de force ou 
d'activite le plus manifeste de la matiere, et que « la 
nature ne nous montre nulle part de repos absolu » ; 
« la matiere tout entiere non seulement prise en masse, 
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mais encore envisaged dans sa structure la plus intimc 
ou moleculaire, est dans un etat de mouvement inces- 
sant, tout changement de temperature provoque une 
modification moleculaire dans la masse entiere, chauftee 
ou refroidic ; de faibles activites chimiques ou electri- 
ques, des phenomenes lumineux ou des activity rayon- 
nantes invisibles sont continuellement en jeu, de sorte 
que, en realite, il n'y a pas une seule particule de ma- 
tiere dont on puisse affirmer qu'elle soit dans un etat 
de repos absolu. 

« Le mouvement doit done 8tre consid6re conime une 
propriety 6ternelle de la matiere, dont il est inseparable. 
La matiere ne peut pas plus exister sans le mouvement 
qu'une substance sans force ; le mouvement ne peut 
pas plus exister sans matiere qu'une force sans subs- 
tance. Le mouvement ne peut pas non plus deriver d'une 
force, puisqu'il est lui-mfime 1'essence de la force ; par 
consequent, il ne peut pas avoir pris naissance, mais 
il doit etre eternel ct universel. Le mouvement est par- 
tout dans le monde, dans tout ce qui est grand, comme 
dans tout ce qui est petit. L'idee d'une matiere inerte, 
ou privee de mouvement, ne se peut soutenir ; elle 
n'existe que sous, forme abstraite, mais non r6elle, de 
meme que l'idee d'une matiere sans forces. Frederic 
Engels dit que cette idee de l'etat de la matiere sans 
mouvement est « une des conceptions les plus vides et 
les plus ubsurdes, une vraie fantaisie d'imagination 
rnaladive. » D'apres lui, le mouvement est la maniere 
d'etre de la matiere. Jamais et nulle part il n'y a eu, il 
ne saurait y avoir de matiere sans mouvement. Mouve- 
ment dans l'espace, mouvement m£canique des petitcs 
musses dans les corps, mouvement moleculaire sous 
forme de chaleur, de courant electrique ou magnetique, 
de combinaison ou de decomposition chimique, de vie 
organique, — dans 1'une ou l'autre de ces formes de 
mouvement ou dans plusieurs k la fois, se trouvent 
engages, a tout moment, tous les atomes de l'univers. 
Le repos, l'equilibre sont choses relatives, n'ayant de sens 
que par rapport a telle ou telle forme de mouvement. 
Un corps peut etre en repos au point de vue mecanique, 
tout en prenant part au mouvement de la terre et a 
eelui de tout le systeme solaire ; pas plus que cela 
n'empeche ses plus petites particules d'executer des 
vibrations en rapport avec sa temperature, ou ses ato- 
mes d'etre en proie a des processus chimiques. 

« Pas plus par le raisonnement que par l'exp6rience, 
de fait en aucune fagon, nous ne pouvons nous faire une 
idee d'une matiere ou d'un corps sans mouvement. 
Lorsqu'un corps solide est soutenu par un autre et per- 
siste dans un etat de repos apparent, ce repos n'est 
qu'apparent, en effet ; en realite, ce n'est qu'un mouve- 
ment contenu, ou plutdt ce sont deux mouvements de 
force egale, mais en sens contraire, faisant effort l'un 
contre l'autre. Par la suppression de I'obstacle, la force 
latente peut, a tout instant, se transformer en force 
active. II en serait de meme pour un ressort tendu, pour 
l'air comprime, etc. Le repos n'est done pas l'absence 
de mouvement ; il est comme la resultante de deux mou- 
vements faisant effort en sens contraire. Ce corps qui 
semble ainsi en repos, ne Test pas en realite ; il ne Test 
que par rapport a son voisinage immediat. Car non seu- 
lement il suit la terre dans son mouvement de rotation 
SUP son axe, mais il tourne encore avec elle autour du 
solcil et, avec celui-ci, autour du grand point central de 
la voie lactee. » (Biichner, op. cit. p. 53. Ed. Schlei- 
cher). 

La Science, dans son 6tude des forces, avait com- 
mence par donner une origine speaale a chacune 
d'elles : eiectricite, chaleur, lumiere, etc. ; elle est arri- 
vec, actuellement, quant k l'origine des forces, k une 
theorie commune a toutes les forces, qui est la theorie 
vibiatoire. Je vais m'expliquer par un exemple tres 
simple, celui du son. Si Ton prend une lame d'acier, et 
qu'on la fixe par une de ses extr6mites, en imprimant 



un mouvement d'oscillations a l'autre cxtremite, on pro- 
duit "un son. Le son resulte done des vibrations d'un 
corps, ces vibrations se propagent a travers l'air, et de 
l'air aux divers organes qui constituent notre oreille, 
et enfin aux filaments du nerf acoustique qui les conduit 
a. une certaine partie du cerveau. Ces vibrations, nous 
les percevons sous forme de sons. 

Frappez, avec une regie, un verre en cristal qui repose 
sur une table, un son est produit, vous l'arretez imme- 
diatement si vous vous emparez de ce verre : vous 
empechez, en effet, les vibrations de se poursuivre. 

S'il est des vibrations que nous percevons sous la 
forme de son, il en est d'autres que nous percevons sous 
la forme de chaleur, de lumiere, etc. C'est la quantite 
de vibrations produites pendant une seconde qui d6ter- 
niinent les perceptions diverses que ces vibrations pro- 
voquent en nous. Pour bien comprendre la theorie des 
vibrations, il faut se reporter au tableau que Ton trou- 
vera dans tous les manuels de physique et chimie. Ce 
tableau donne : Son, Electricity, Inconnu, Chaleur, 
Lumiere, Inconnu, Rayons X, Inconnu, etc. Le Son, 
ayant moins de vibrations et l'electricite plus, mais 
rnoins que la lumiere, etc. 

En resum6, les forces sont une modalite du mouve- 
ment. Corps + Forces = Matiere = Mouvement. — A. 
Lapeyre. 

FORFAIT n. m. Le mot forfait a diff6rentes signifi- 
cations bien particulieres les unes des autres. C'ommer- 
cialernent, le forfait est un march6 par lequel une des 
parties s'engage & livrer a Kautre ou aux autres, <i perte 
ou k gain, une merchandise quelconque, ou encore a 
accomplir un travail dont le prix a ete fixe et accepts 
k l'avance par les parties contractantes. Traiter a for- 
fait. Une vente a forfait. Un marche a forfait. 

En matiere sportive on appelle forfait la somme que 
doit payer le concurrent qui n'ex6cute pas ses engage- 
ments. Un concurrent qui se retire avant une epreuve 
est declar6 forfait. 

Enfin le mot forfait (de fors et faire), signifie egale- 
ment : un crime enorme, audacieux. Un horrible for- 
fait ; un forfait atroce ; se noircir par des forfaits. La 
bourgeoisie et le capitalisme out a leur actif un nombre 
incalculable de forfaits, mais ceux-ci ne peuvent s'ac- 
complir que grace a la passivite des classes opprimees. 
I.orsque le peuple comprendra que la puissance et l'in- 
solence des riches n'est faite que de l'ignorance et de la 
lachet<5 des pauvres, il sera facile de mettre un terme 
aux odieux forfaits dont se rendent cyniquement cou- 
pables les dirigeants du monde. 

FORGE n. f. (du latin fabrica, fabrique). Fourneau 
muni d'un soufflet, utilise par les serruriers, les mare- 
chaux ferrants, etc., etc., et destine a chauffer le fer et 
a le rendre mailable et susceptible d'etre ensuitetra- 
vailld au marteau sur l'enclume. 

Usine ou Ton fond le minerai de fer tire de la mine, 
et ou Ton transforme ensuite la fonte en fer propre- 
ment dit. Les etablissements ou se fond le minerai sont 
de nos jours de vastes cntreprises exploitees par les 
dirigeants des puissants cartels siderurgiques et, dans 
toutes les grandes nations du monde, les maitres de 
forges forment une association qui exerce, tant au point 
de vue politique qu'au point de vue economique, une 
influence considerable sur la vie des peuples. 

En France, les maitres de forges sont groupes au sein 
du Comite des Forges, organisme d'une puissance colos- 
sale, dirig6 par les Schneider, les de Wendel, les de 
Curel, qui 6crasent de leur autorit6 les petits industriels 
du fer qui ne veulent pas ou ne voudraient pas se cour- 
ber devant la volonte de ces magnats du fer. Le Comite 
des Forges est un des plus puissants organismes capi- 
talistes de France, et le proletariat metallurgiste s'est 
souvent brise dsns sa lutte contre ce Moloch. Ce n'est 
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qu'cn s'organisant egalement puissamment que la classe 
ouvriere peut sortir un jour vietoricuse de toutes ces 
puissances, et il n'est pas inutile de lui conseiller de 
prendre exeinplc plus particulierement sur le Comit6 des 
Forges en ce qui concerne l'unite des forces en presence 
dans la bataille sociale. 

Le Comite des Forges est a Tavant-garde du capita- 
lisme organise. II est compose d'hommes d'une valeur 
indiscutable et s'entoure, taut pour sa politique ouvriere 
que pour son developpement induslriel, de techniciens 
d'une competence remarquable. Les maitres de forges 
forment done ce qu'il est convenu d'appeler le capita- 
lisme de lutte. Nier la force du Comity des Forges serait 
ridicule. Si le proletariat metallurgiste a si souvent subi 
des echoes, e'est qu'il meconnaissait et dedaignait son 
adversairc. C'est une faute grave dans la lutte sociale. 
Les maitres de forges ont leurs representants dans 
toutes les grandes administrations economiques et poli- 
tiques ; ils ont leurs deputes et leurs ministres, et par 
leurs associations avec les grandes entreprises flnan- 
cieres, ce sont eux qui dirigent presque toute Tactivite 
du pays. On verra aux mots fer, mHallurgie, jusqu'ou 
s'etend leur influence et comment, selon leurs interSts, 
ils obligent les puissances politiques d'une nation a faire 
la paix ou la guerre. Faut-il dire que ce n'est que sur 
le terrain 6conomique que les classes travailleuses doi- 
vent s'organiser, pour livrer bataille au Comite des 
Forges et a toutes les associations d'ordre secondaire 
qui evoluent contre lui ? Le pcuple a trop conflance en 
)a politique pour se liberer de ses maitres, et pourtant 
l'exemple du passe aurait du lui etre salutaire. Qu'il 
reflechisse. 

FORGER verbe (de forge). Oh appelle forger, Taction 
qui consiste a donner une forme k un metal quelconque 
par le moyen du feu et du marteau. Forger une epee. 
Forger un outil. Forger un fer a cheval. Forger a froid, 
signifle travailler un m6tal avec un marteau sans 1'avoir 
auparavant soumis a Taction du feu. 

Au figure : forger signifle inventer, supposer, faire, 
produire, s'imaginer. Forger des nouvelles. Forger un 
mensonge. Se forger des idees. Se forger des chimeres. 

Ils sont h61as ! nombreux les homines qui, au lieu 
d'etudier simplement la vie dans sa brutaie realite, se 
forgent des espeYances et des chimeres. La croyance et 
la conflance que les homines ont en la politique et les 
politiciens, n'ont-elles pas et6 forgees dans le mensonge 
d'etres avides et sans scrupules, n'ayant d'autre desir 
que celui de jouir ? Si le vieux proverbe est vrai et que 
« c'est en forgeant que Ton devient forgeron », )e tra- 
vailleur devrait etre initi6 k son r61e et aux moyens 
propres a se liberer du servage et de Texploitation qu'il 
subit depuis des siecles et des siecles. N'en a-t-il pas 
assez de la vie miserable qu'il mene ? n'a-t-il pas forge 
sufflsamment de bonheur pour les autres et ne serait-il 
pas temps qu'il songeat un peu k lui ? Ne va-t-il pas ces- 
ser un jour de se forger des fers et ne se mettra-t-il pas 
a Touvrage pour forger enfin Toutil qui le liberera de 
Texploitation dont il est victime et qui est une lionte 
pour un monde qui se pretend civilise ? 

FORMALISME n. m. Le formalisme reside en un 
attachement immoder^ aux formes, soit en matiere judi- 
ciaire, soit en matiere d'6tiquette, de prescance, de poli- 
tesse, de biens6ancc. Le formaliste a le travers d'attri- 
buer une importance excessive a des futilites de langage 
et d'attitude qui ne se recommandent que de Tusage, de 
la regie etablie, du protocole mondain ou de la proce- 
dure. Le formaliste pousse jusqu'au ridicule le respect 
de T&ge, de la hi6rarchie, des attitudes ext<$rieures. 

En philosophie, le Formalisme est un systeme qui 
consiste k nier Texistence de la matiere, en ne lui recon- 
naissant que la forme. 



FORMALITY n. f. Maniere de proceder, de remplir 
certains actes administratifs ou judiciaires, selon les 
formules prescrites et consacrees. La France est par 
excellence le pays des formalites, et toute Texistence 
du Francais en est empoisonnee. Ricn en France ne se 
fait sans un nombre incalculable de formalins, et de la 
naissance a la mort on perd un temps, souvent precieux, 
pour remplir des formalites ridicules et totalement inu- 
tiles. Quel que soit Tacte auquel on se livre on se trouve 
oblige de remplir des formalit6s. Une naissance, un 
mariage, un deces, une transaction commerciale, neces- 
sit'ent une foule de formalitis. « II ne faut point de for- 
malites pour voler, et il en faut pour restituer », a dit 
Voltaire, et pourtant TEtat nous vole, nous pressure, et 
c'est par la somme de formality's qu'il nous oblige a 
remplir qu'il nous soutire notre argent. II est evident 
que TEtat, agent devout du capitalisme, n'emplote 
aucune formalile pour nous depouiller. Mais lorsqu'il 
s'agit, pour une cause ou pour une autre, d'avoir 
recours aux caisses de TEtat ; lorsqu'un vieillard impo- 
tent et miserable demande un secours ; lorsqu'un 
malade reclame son admission dans un hopital, alors 
il faut user de tant de formalites que; bien souvent, les 
malheureux abandonnent leurs requetes. On cmploie 
egalement le mot formality pour signifier un acte de 
civilit6 : accepter une invitation sans aucune formality. 

FORME n. f. (du latin forma). Configuration des corps 
qui frappe immediatement le sens de la vue ou du tou- 
cher. Forme exterieure d'un corps, d'une chose. Forme 
ronde, ovale, carree. Une forme triangulaire. La forme 
d'un chapeau ; la forme d'un habit. Une forme elegante. 
11 En peinture, c'est le dessin qui donne la forme aux 
etres, c'est la couleur qui leur donne la vie. » (Diderot). 

En chimie, le mot forme signifle 6tat. L'eau se pre- 
serve sous trois formes : la forme solide, la forme liquide 
qui est sa forme habituelle, son etat naturel, et la forme 
gazeuse. 

Maniere de s'exprimer, de causer, d'ecrire, d'agir, de 
se comporter. Un style de forme peu varie. Ne pas 
mettre de forme dans son langage. Le capitalisme ne 
met pas de formes pour exploiter le proletariat. Carac- 
tere d'un gouvernement. Forme republicaine, forme 
monarchique, forme socialiste. Quelle que soit sa forme, 
un gouvernement est un gouvernement et est, par 
essence, autoritaire. Vouloir changer la forme d'un gou- 
vernement n'est pas agir. revolutionnairement. L'expd- 
rience du pass6 a demontr6 amplement que le bonheur 
de Thumanite n'est pas relatif a la forme du gouver- 
nement qui dirige la chose publique, et c'est pourquoi 
les libertaires communistes persistent a vouloir, non pas 
changer la forme politique de TEtat, mais detruire 
TEtat, pour elaborer une sociel6 de forme economique 
ou chacun produira selon sa force et consommera selon 
ses besoins. 

FORMULE n. f. (du latin formula, diminutif de 
forma, forme). Expression qui conlient les termes pre- 
cis, formels dans lesquels un acte doit elre concu. Une 
formule mathematique. Une formule philosophique. Une 
formule claire. Une formule vide de sens. Une formule 
integrate. 

En ce qui concerne la formule philosophique ou socio- 
logique, sa qualite consiste a resumer une idee, un sys- 
teme, un point de vue. II est done indispensable, pour 
etre comprise, qu'elle ne soit pas ambigue, mais au 
contraire claire et precise. II faut qu'en peu de mots, 
avec brievete et simplicite, elle condense tous les elements 
de Tidee, du systeme ou du point de vue qu'elle pretend 
contenir. Lorsque Proud'hon concluait son fameux livre 
Qu'est-ce que la Propriit.6 ? par cette formule lapidaire : 
11 La propriete, c'est le vol I », il formulait en quelques 
mots une id6e-developpee dans tout un ouvrage. 
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On donne aussi le nom tie [orviulc au resultat d'un 
calcul algebrique qu'on' peut utiliser dans un grand 
nombre de cas, et en chimie la formule est la lettre sym- 
bolique par laquelle on signale brievement la compo- 
sition qualitative et quantitative d'un corps compose. 
Le mot formule s'emploie egalement pour designer cer- 
taines expressions c^remonieuses. II est d'usage de ter- 
miner une missive par une formule de politesse. 

FORUM n. m. (mot latin). A l'origine, ce mot servait 
k designer toute place decouverte. Par la suite, a Rome, 
on donna le nom de forum a la place oil se dressait la 
tribune aux harangues et ou le peuple venait discuter 
publiquement des affaires l'interessant. Au forum se 
debattaient toutes les grandes causes politiques ou judi- 
ciaires et des tribunes s'ecoulaient des flots d'eioquence. 
C'est au forum que les tribuns venaient tromper le 
peuple. C'est aussi au forum qu'on cel6brait les fetes 
religieuses, qu'on organisait des rejouissances et des 
festins publics. 

Lemot forum est employe" aujourd'hui pejorativement 
pour designer unpailement on toute assemblee d'hommes 
pretendant represenfer le peuple et oil se discutent les 
affaires publiques. 11 n'y a pas grand'chose de change" 
au point de vue politique depuis que s'est ecroul6e la 
civilisation romaine et si, dans le passe, on trafiquait et 
on speculait sur la misere du peuple en pleine place 
publique, aujourd'hui on trafique et on spicule a l'inte- 
rieur des palais qui servent de repaires a d'audacieux 
parasites. Le Palais-Bourbon, le Senat, n'ont rien a 
envier au Forum de l'antiquite. Les parlements modernes 
ne sont que des Forums oil tout se vend, oil tout s'achete, 
mSme les consciences ; ce ne sont que de vastes foires 
oil le peuple, heias ! envois encore des mandataires qui 
le grugent. 

FOULE n. f. Grande multitude ; agglomeration de 
personnes assemblies dans un meme lieu et qui se pres- 
sent les unes contre les autres : « line grande foule. 
Une foule inorine, compacte, considerable, innombrable. 
Se tirer de la foule. Se jeter dans la foule. II y a foule 
a ce spectacle. Percer la foule. » Etc... 

Au figure, on dit : « Une foule d'i'dees, d'impressions, 
de souvenirs. » Par extension, en parlant des choses : 
« Une foule de reclamations, de petitions, de decrets, 
de mesures, de competitions, d'ambitions, de plaisirs, 
etc., etc. » 

Quand le mot Foule est isole et precede seulement de 
l'article la : <c la Foule », il signifie le vulgaire, le com- 
mun, la multitude, la masse, et, en argot, le populo. II 
est, alors, le plus souvent, pris dans un sens pejoratif. 
C'est ainsi que, frequemment, on dit : « La foule igno- 
rante, crtklule, veule, superstitieuse, servile, etc. » 

Que de fois j'ai entendu, en reunion publique, pronon- 
cer contre la Foule les requisitoires les plus violents, 
dont l'aprete frisait 1'exageration et, partant, l'injus- 
tice ! Pour l'ora»eur chez qui le desir de se tailler un 
succes l'emporte sur la volonte d'exposer et de deve- 
lopper une idee, une these ou une doctrine, c'est un 
proc6de commode ; et celui qui, s'adressant k l'assem- 
biee, engueule (qu'on me pardonne ce mot) les auditeurs 
et les traite de cretins, d'idiots, d'abrutis et de laches, 
fi l'avantage de se faire frenetiquement applaudir par 
ceux-la m&me qu'il accable de ses invectives. On peut 
mfime affirmer — fait etrange, mais exact — que plus 
ses rcproehes sont cinglants, plus ses insultes sont gros- 
sieres, plus il est ovationne. 

Lorsque, pr6t a Taction et penetre de l'urgence et de 
la necessite de celle-ci, un militant constate que la foule 
demeure sourde a ses appels, je concois qu'il en ressente 
une profonde initation et que, celle-ci, doubiee d'une 
legitime indignation, lui ariache des paroles de fletris- 
sure et des cris de reprobation. Mais est-ce a dire qu'il 



est juste et utile de recourir, en toutes circonstances, k 
propos de tout et de rien, a de tels precedes oratoires ? 

J'ai recherche la cause de 1'etat d'esprit que je signale 
et qui est tres repandu dans les milieux d'avant-garde. 

Cet 6tat d'esprit procede d'un regrettable et injuste 
dedain de la masse, dedain qui vo, chez certains, jus- 
qu'au mepris et, chez d'autres, jusqu'a la haine. 

A force de r6peter et d'entendre dire que la foule est 
ignorante, qu'elle est lache et servile, qu'elle n'a, au 
fond, que le sort qu'elle merite, on a fini par en con- 
cevoir le mepris. Decourages par les risques et les diffi- 
cultes de la lutte quotidienne et, enfin, par la lenteur 
des resultats de la propagande, beaucoup de militants 
en ont trop hativement conclu que la foule est irreme- 
diablement passive, stupide et veule, et qu'il n'y a deci- 
dement rien k attend re d'elle. 

Je prie nos camarades de comparer nos forces a celles 
de notre adversaire : le Capitaliste. 

Pouvoir, Richesse, Presse, Ecole, Caserne, Eglise, 
celui-ci possede tout. Nous, nous ne possedons rien que 
notre profonde conviction et l'excellence de notre cause. 

Nous sommes une poignee, sans argent, sans situa- 
tion, presque sans journaux, surveilies, traqu6s, perse- 
cutes, mis a l'index, marques a l'encre rouge. 

Nos adversaires ont des ressources 6normes, des situa- 
tions de tout repos, tous les iournaux a fort tirage ; ils 
disposent de toutes les puissances de tenebres et de 
toutes les forces de mensonge, sans compter le feuille- 
ton, le theatre, le cinema, le dancing et le cabaret. Nous 
sommes dans la situation d'un enfant de cinq ans ayant 
en main un mauvais pistolet de vingt sous et luttant 
contre un colosse arme d'une mitrailleuse. 

La lutte est prodigieusement inegale. Nous devrions 
etre 6cras6s presque sans combat. 

Et, ccpendant, nous gagnons du terrain, lentement, 
peniblement, mais nous en gagnons. Et pourtant, nous 
entamons la masse, difficilement, insensiblement, mais 
nous 1' entamons. 

Y a-t-il lieu de nous decourager, de desesrerer? Evi- 
demment non. Je prie en outre les camarades de se 
livrer a un scrupuleux examen de conscience et de se 
demander s'ils n'ont aucun reproche k s'adresser. Cha- 
cun de nous a-t-il fait, pour la propagande, tout ce 
qu'il a pu faire ? N'a-t-il n6glige aucune occasion de 
s'affirmer ? A-t-il, en toutes circonstances, accompli son 
devoir, tout son devoir ? Peut-il se rendre k lui-meme le 
temoignage que, pour eclairer cette foule a qui il ne 
menage pas le reproche, pour l'eduquer, pour la con- 
vaincre, pour Tamener k nous, il a fait tout l'effort de 
patience, de perseverance, d'energie et de proseiytisme 
dont il est capable ? 

Enfin, est-il bien assure que si la foule, cette foule a 
qui il jette si deiiberement le blame, est aussi ignorante, 
aussi moutonniere, aussi lache qu'il le pretend, il ne 
lui en revient pas la moindre responsabilite ? 

N'oublions pas que l'homme est ainsi bati, qu'en pre- 
sence d'un fait qui le chagrine, l'inquiete ou nuit k ses 
interets, il en cherche toujours '« cause hors de lui- 
meme et qu'U ne consent k s'en accuser que lorsqu'il ne 
peut plus faire autrement. 

Gardons-nous de dedaigner, de m6priser et, plus 
encore, de hair la foule. En maintes circonstances, elle 
a prouve qu'elle ne meritait ni d'etre hale, ni d'etre 
meprisee, ni d'etre d6daignee ; elle a montre qu'elle 
valait mieux qu'on ne le croyait, qu'elle etait sup6rieure 
a l'opinion qu'on avait d'elle et que, si elle a bien des 
defauts, elle possede aussi de pr6cieuses qualites, de 
merveilleux ressorts et qu'elle est, k certaines heures, 
capable des elans les plus admirables et des vertus les 
plus fecondes. 

Au cours de ma vie deja longue et fort mouvementee, 
j'ai observe les milieux bourgeois et les milieux popu- 
lates ; j'ai pu les comparer et je n'hesite pas a dire que 
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les milieux bourgeois sont bicn plus corrompus, hypo- 
crites, obsequieux, laches, cupides et mediants que les 
milieux populaires. Je n'hesite pas a declarer que les 
masses ouvriercs sont, le plus souverit, superieures en 
intelligence, en activity, en courage, en solidarity, en 
ddsinteressernent, a ceux qui les menent et en ont le 
dedain, le mepris ou la haine. 

Moi, j'aime la foule parce que je sais qu'elle est la 
grande persecuted, l'eternelle victime. Je l'aime, parce 
que je sais qu'elle recele, k son insu, d'incalculables 
tr6sors de bonte, de devouemcnt et d'heYoi'sme. Je l'aime, 
parce que je sais qu'un jour viendra oil cette eternelle 
victime se revoltera et puisera dans son heroisme et sa 
vaillance la force de terrasser ses bourreaux. Je l'aime, 
parce que je sais que, si je fais, pour l'affranchir, tout 
ce qu'il m'est possible de faire, c'est elle qui, bient6t, je 
l'esp6re, en s'dmancipant elle-meme, me liberera. — 
Sebastien Faure. 

FOYER n. m. (du latin focus). Le foyer est le lieu, 
rendroit de la piece ou Ton fait le feu. Le feu lui-meme. 
Allumer un foyer. Eteindre un foyer. Le foyer de la 
cheminee. Le foyer du fourneau. Par extension on 
donne le nom de foyer a la maison, la demeure, le 
domicile, l'endroit ou Ton reside, le lieu ou se trouvo 
reunie la famille, ou encore a la famille elle-m<hne. Se 
creer un foyer ; aimer son foyer; etre attache" a son 
foyer. « Que d'idees antiques et touchantes s'attachent 
k notre seul mot de foyer .., dit Chateaubriand. C'est 
en effet au foyer familial qu'apres une rude journee de 
labeur, le travailleur trouve un peu de bonheur ; c'est 
lii qu'il se repose des fatigues et des miseres de la vie, 
et c'est \k aussi qu'il rencontre la sympathie, 1' ami tie" et 
l'amour de la compagne et des enfants. L'homme n'est 
pas un animal solitaire, il a besoin de s'accoupler, de 
s'associer materiellement et sentimentalement a des 
etres qui lui sont chers. 11 a besoin d'une compagne, 
il a besoin d'un h.yer. C'est au foyer qu'il partage ses 
joies et ses souffrances, ses esperances et ses deboires, 
ses desirs et ses aspirations. C'est au sein de la famille, 
du foyer qu'il panse les plaies douloureuses de son 
ceaur et qu'il puise le courage ndcessaire a poursuivre 
la lutte contre toutes les forces mauvaises qui ecrasent 
l'opprime. Quelle misere pour I'individu qui n'a pas de 
foyer et vit isole, detache de toute attache familiale ! A 
I'aube de la vie, 1'homm'e jeune peut dans une certaine 
mesure se passer du foyer. Le-besoin d'activite, de mou- 
voment, le desir de savoir et de connaitre l'entraine 
parfois hors de la maison ; mais un age arrive oil 
l'homme a deja parcouru la plus grande partie de sa 
route et alors il est heureux de trouver un asile pour 
reposer sa tete et ses membres las. Certains absolutistes 
pretendent que le foyer familial est une entrave a la 
liberty. C'est une profonde erreur. Certes, les anar- 
chistes ne sont. pns sans ignorer que bien souverit le 
militant est ddchire entre son foyer et la lutte pour 
^mancipation. Mais la cause en est l'exploitation feroce 
que subit la classe productrice et, si la division regne 
au foyer, toute la cause en incombe encore a la bour- 
geoisie. L'anarchiste ne concoit pas la famille et le 
foyer tels que les concoivent les ignorants imbus de 
prejuges et de croyances ; il a une conception particu- 
liere et libre de la vie familiale, et s'il ne peut pas tou- 
jours mettre ses principes en application, c'est que la 
societe ne permet pas la libre evolution de I'individu. 
Tout se tient dans la societe, qui imprime son autoritd 
su'r les moindres actes, sur les moindres gestes de la 
vie des homines, et si le foyer proletarien retentit par- 
fois de disputes, c'est que la misere y penetre et que 
1'on n'y trouve pas toujours du pain dans le buffet et 
du bois dans l'&tre. Sans crainte de se tromper, on 
peut dire que la plupart des discordes qui divisent les 
families ouvrieies sont d'ordre economique et puisent 



leurs sources dans la misere qui dtreiiit les malheureux. 
Un foyer ou il y a, non pas l'abondance, mais l'aisance, 
est un foyer heureux, car le foyer proletarien n'est pas 
encore corrompu comme Test celui de la bourgeoisie, et 
n'est pas constitue" a lu suite d'un marchandage honteux 
entre deux parties qui s'unissent. Mais, helas ! bien sou- 
vent, trop souvent, quand le chomage ou la maladie 
pdnetrent dans le foyer et que les Economies peniblement 
amassees sont englouties, loi-squ'au bien-6tre fait place 
une situation desesperde, alors tout se detache, tout se 
brise et le foyer est detruit. Dans une societe bien orga- 
nisee, d'oii aura disparu I'in^galite economique, ou cha- 
cun pourra travailler et consommer librement, les 
foyers n'offriront plus le spectacle de la desunion. Ce 
sera l'association d'etres animds 1'un pour l'autre de 
sentiments reciproques et pouvant librement se donner 
sans crainte de voir leur union brisee par de mesquines 
questions d'ordre materiel. 

On donne egalement le nom de foyer & certaines rnai- 
sons oil les misdreux viennent chercher'un asile. Ce 
sont gendralement des ceuvres ereecs et soutenues par 
des ceuvres philantrophiques, mais on sait trop que la 
philantropie est une action inoperante en raison meme 
du nombre de miseres qu'il faudrait soulager en regime 
capitaliste. D'autre part, aucune liberte n'est toleree au 
sein de ces « foyers » et il faut se soumettre, lorsque Ton 
y est admis, aux reglements souvent arbitrages qui 
regissent ces maisons. En Angleterre et en Amerique oil 
« l'Armee du Salut » exerce une influence considerable, 
cette organisation protestante a cree pour les sans- 
famille des refuges auxquels on a donne le nom de 
« foyers ». Quelques-uns de ces « foyers » ont egalement 
6te etablis en B'rance par la meme organisation. En 
verite, l'Armee du Salut est une entreprise commerciale 
et ses foyers ne sont en realite que des casernes qui ne 
rappellent en rien la demeure familiale. Ce sont des 
hdtels d'un prix un peu plus modique que les autres. 

On emploie encore le mot foyer comme synonyme de 
centre actif, de siege principal : un foyer de rdvolte ; un 
foyer d'i§pid6mie. Au theatre, on appelle foyer l'endroit 
oil se r6unissent les auteurs, les acteurs et ou sont ega- 
lement admis quelques privil6gi6s. Le foyer du theatre ; 
le foyer de la danse. 

FRACTION n. f. (du latin fractio, rupture). Portion. 
Partie. La fraction est une partie d'un tout. Le centime 
est une fraction du franc. « Les individus, dit Lachatre, 
sont des fractions souffrantes de l'humanite. » C'est jus- 
tement parce que le peuple est divise en fractions que 
le capitalisme qui l'exploite se permet tous les abus. Ce 
travail de fractionnement de la <lasse ouvriere est 
l'ceuvre de la politique. C'est elle qui a divise le prole- 
tariat, c'est elle qui l'a fractionne afin de mieux s'en 
servir pour des fins inavouables. Aujourd'hui la classe 
ouvriere est brisee. Une fraction est organised en 
France au sein de la C.G.T. (Confederation generale du 
Travail), une autre fraction adhere k la C.G.T.U. (Con- 
federation generale du Travail Unitaire), et enfln une 
fraction adversaire de toute politique socialiste ou com- 
muniste a forme la C.G.T.S.R. (Confederation generale 
du Travail Syndicaliste Revolutionnaire). Mais la plus 
large fraction des travailleurs frangais reste inorga- 
nis6e. Alors que le capitalisme, en raison meme du deve- 
loppement economique, se centralise de plus en plus, il 
est penible de constater que les classes laborieuses con- 
tinuent a se dechirer au lieu de faire bloc contre I'en- 
nemi commun. Tant que la classe ouvriere sera divisde 
en fractions, la bourgeoisie aura encore de beaux jours 
k vivre, car ce n'est que dans l'union que les travail- 
leurs trouveront la force de vaincre. 

FRANCHISE n. f. (de franc). Sincente, loyaute. 
Parler avec franchise. « La franchise est une sincerite 
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saris voiles. » (Vauvenargues). La franchise est une 
belle qualite, surtout en not re siecle de fourberie et de 
mensonge, oil les hommes francs deviennent de plus en 
plus rares. La faussete, la dissimulation, l'hypocrisie 
regnent en maitresses sur le monde, a un tel point que 
l'homme du peuple habitue a etre trompe ne veut plus 
ficouter celui qui lui parle loyalcment et avee franchise. 
Le jesuitisme a penetr6 partout et le mensonge a ete 
eleve en symbole. « La fin Justine les moyens » et pour 
atteindre le but on n'hesite plus a mentir et a tromper. 
C'est le r<5sultat de la morale bourgeoise enseigne>, 
depuis des siecles. Cc qu'il y a de plus horriflant, c'est 
que des organisations d'avant-garde, des organisations 
se reclamant du proletariat et faisant figure revolution- 
naire considerent egalement la franchise comme une 
faiblesse et, par leur propugande, poursuivent cons- 
ciemment ou inconsciemment, une ceuvre de corruption 
sociale. Le peuple s'apercevra-t-il, avant qu'il soit trop 
tard, de son erreur, et se tournera-t-il enfin vers ceux 
qui lui sont attached, qui le dependent, et qui, en toute 
occasion, agissent avec probit6 et franchise ? 

FRANGHISME. Mot cr6e par Jean Barral, directeur 
de la Revue L'Ecolc Franchiste, defendant les theses se 
rattacliant a « I'ordre nature! de l'economie sociale ». 
Cet « ordre naturel de l'economie sociale » se base sur 
l'introduction du sol, du numeraire (monnaie) et du 
commerce francs, connus sous les lettres lapidaires de 
F.F.F. 

F.F.F. — Sol franc, Monnaie franche, Economic (com- 
merce) franche. 

Introduction. — La question sociale ou de t'exploita- 
tion. — Demandez aux individualisles, anarchistes, 
communistes ou meme aux bourgeois, ce qu'ils enten- 
dent par reformes sociales, et votre analyse de fond 
decouvrira qu'ils renonceraient volontiers (& part les 
fanatiques) a leurs revendications de til re, pourvu que 
soient realisees leurs exigences econoniiques. Intuitive- 
ment ils se rendent compte que ce sont ces exigences 6co- 
nomiques qui forment la pierre fondameiilale de leur 
« milieu ». 

Les sociologues qui n'apportent pas leur attention 
primordiale a regoi'sme naturel de l'homme et, par 
extension, de la masse, font fausse route. Dans cet 
egoisme naturel de l'homme sont comprises toutes scs 
aspirations. Elles'sonl en tout premier lieu des aspira- 
tions ou besoins physiologiques primordiaux, tels que : 
satisfaction sexuclle, manger, boire et d oritur. Viennent 
ensuite les besoins que cree et developpe la civilisation a 
differents degrfis. 

Dans notre Economic sociale capitaliste — et les r6vo- 
lutionnaires ne s'en rendent generalement pas assez 
compte — nous jouissons de toutes les libertes imagi- 
nables, pourvu que nous possesions les moyens de les 
n payer ». (Quand la bourse est vide, c'est alors qu'on 
pousse le cri de liberte !). C'est ea que sentent instinctl- 
vement les proietaires (e'est-a-dire les exploites, travail- 
leurs de n'importe quel metier), sans s'en rendre compte 
au juste, et de la. leur pens£e, leur esprit « capitalise >». 
II n'y en a que fort peu ayant saisi la question de l'ex- 
ploitation dans ses vraies causes. Ce sont aussi les seuls 
qui sauront montrer le bon cbemin pour I'avfenement de 
la society en accord avec nos tendances anarchiques 
naturelles. 

Les milieux dits avances stifcmatisent le programme 
capitaliste par : exploitation de l'homme par l'homme. 
La premiere question k solutionner reste done toujours ; 
comment, par quoi et quand se fait-elle cette exploita- 
tion ? Ensuite, quels sont les meilleurs moyens pour 
aneantir les causes de l'exploitation et comment devra 
ftre le systeme economico-social naturel ? Car un tel 
systeme doit garantir des bases egales de lutte pour 
la vie, enfin la libre concurrence pour tous. Cette societe 



nouvelle portera inscrit sur son seull : « A chacun selon 
ses efforts ». 

Exploitation et revenu sans travail sont synonymes. 
— La ou il n'y a pas d'exploitation il ne peut y avoir 
de revenu sans travail et inversement. Ce revenu du 
travail est une partie frustree (50 % jusqu'a 75 % et 
plus suivant les periodes de hausse ou de baisse 6cono- 
miques) sur le revenu integral du travail. C'est sur le 
pourcentage de ce pr61evement qu'on pourra mesurer, 
pour ainsi dire, la somrne de miseres des classes labo^ 
rieuses. La question du revenu du travail est l'etre ou 
le non etre de l'exploite. Mais peut-on mesurer et fixer 
le revenu integral du travail ? Certes, c'est par le libre 
jeu de l'offre et de la demande que se fixera et se mesu- 
rera librement et individuellement ce revenu integral. 
Dans la societe (economie) capitaliste, la concurrence 
libre n'existe pas, et c'est pourquoi il y a exploiteurs 
et exploites. Le revenu du travail n'est ni le produit 
du travail (machine, piece detachee, labourage, ecrit, 
musique, etc.), ni le numeraire ou la monnaie en com- 
pensation de ce travail. Le revenu integral ou partiel 
du travail est la quantite de produits qui peuvent etre 
utilises, consommes en echange du travail fourni. Ce 
n'est done pas le produit du travail qui interesse l'ou- 
vrier en general, vu qu'il ne saura l'utiliser directement 
(a. part peut-etre le produit agricole), et le salaire n'est 
pas, non plus, le revenu du travail .puisque les prix des 
marchandises sont variables. 

Si tous les produits que nous consommons ou utili- 
sons (et ils passent par une foule de manipulations par- 
tielles : k la mine, a la fabrique, au transport, a- la 
vente, etc.), n'6taient vendus qu'au prix, comprenant 
uniquement les salaires pour les travaux multiples exe- 
cutes a la confection, vente, etc., de ceux-ci, nous n'au- 
rions plus a subir d'exploitation, vu que nous paye- 
rions alors seulsment les travaux effectivement rendus, 
et tout travail vaut salaire ou compensation. Cependant 
nous payons bien plus et nous subissons l'exploitation. 
Done nous devons analyser le prix des produits, a savoir 
si, en dehors des salaires de travail, y sont contenus 
d'autres elements. Pour repondre & cette question il 
nous faut partir, non d'un individu isole, mais de la 
collectivity des producteurs, respectivement de la tota- 
lite du revenu collectif. Maintenant il s'agit de con- 
naitre les lois qui regissent la repartition du produit 
integral de l'economie sociale, afin de savoir qu'ellcs 
peuvent etre les deductions en dehors des salaires effe'-- 
tifs? „. 

Les lois de la repartition du produit collectif depen- 
dent des trois facteurs principaux de l'economie sociale, 
a savoir : 

a) 'Sol et sous-sol, y compris les matieres premieres ; 

b) Capital (monnaies, moyens d'6change, de produc- 
tion, etc. ; 

c) Travail. 

Nous savons maintenant que le produit se realise par 
1'entente de ces trois facteurs et nous allons aussi com- 
prendre plus loin que le marxisme, dont se r^clament, 
directement ou indirectement, presque tous les socia- 
listes, est sur une fausse route. Aussi, l'hypothese bien 
marxiste de ce que le capitalisme etait i son apogee>, 
qu'il se tuait soi-meme, qu'il disparaitrait de par la 
loi inherente en lui, etc., est absurde. Ce capitalisme ne 
nous causerait probablement, k l'heure actuelle, plus de 
souci, si Marx avait eu raison. Le fait est le contraire : 
le capitalisme est aujourd'hui plus puissant que jarnais 
et les crises economiques et politiques ont plutdt 1'air 
de le rajeunir ct de le fortifier. 

Done, le partage de la production collective se fait par 
ces trois facteurs : 

a) Sol et sous-sol Rente fonciere. 

b) Capital Inte>et sur le capital. 

c) Travail Salaire. 
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La production sociale totale doit done laisser deux 
parts aux elements improductifs qui sont : 

1°) La rente fonciere que pergoivent les proprietuires 
du sol et du sous-sol ; 

2°) L'interet sur le capital, que pergoivent les deten- 
teurs du capital et seulement une part reste a la dispo- 
sition du travail productif. Cette troisieme part (revenu 
par le travail) de la production totale ne se partage pas 
plus equitablement entre les travailleurs (producteurs), 
car le partage est fausse par le systeme m&me qui a 
cree le «monopole , » de 1' Education, la douane et tant 
d'autres restrictions artificielles a la libre concurrence. 
Le droit arbitraire de disposer des richesses du sol et 
du sous-sol, enfln des richesses naturelles et du capital 
(prelevement d'interet), donne aux proprietaires de ces 
deux facteurs economico-sociales le pouvoir sur tout ce 
qui depend de reconomie a base de division du travail. 
Le travail peut se faire seulement quand le sol (et sous- 
sol) et le capital le permettent. Cette permission est la 
realisation du revenu sans travail (rente fonciere et inte- 
ret sur capital), mais au depens du revenu par le tra- 
vail. Rien n'6chappe, tout doit payer son tribut, 1'Etat 
lui-meme, le consommateur, le producteur, enfin tout. 
Ce que representent les tributs reclames par le rentier 
et le capitaliste est mis en lumiere par ces quelques con- 
siderations et exemples : le sol et sous-sol avec ses 
richesses naturelles appartiennent a tous les hommus 
sans exception, car ils ne sont pas crees par eux et 
ainsi leur bien propre ; mais ils leur sont laisse nalu- 
rellement et « pour rien » de par la Nature (je ne veux 
pas discuter ici la valeur du terme « Nature », sans 
importance pour la question). Le prix que l'homme 
paye pour le sol ou le sous-sol a un pretendu proprie- 
taire repr6sente la « rente fonciere capitalisee », de 
meme aussi le loyer, etc., pour l'exploitation du sol et 
des matieres premieres. Le « prix » d'une propriety se 
base sur le calcul suivant : 

Exemple .- Revenu annuel sans travail (rente fon- 
ciere) : 15.000 francs. Taux d'interet : 5 %. Prix du ter- 
rain : 15.000x100 : 5=300.000 francs. 

Ou inversement, lorsqu'il faut payer une propriete 
300.000 francs le successeur prendra le taux d'interet du 
jour, dans ce cas 5 %, et saura que le terrain, etc., doit 
rapporter 15.000 francs de revenu sans travail, en 
dehors du travail productif qu'il y rendra ou fera ren- 
dre. La propriete lui doit representer une sorte de ban- 
que, oil, son capital de 300.000 francs depose, lui sont 
garantis les memes 15.000 francs, augmentes de 5 %. De 
la aussi l'interchangeabilite du sol et du capital. Les 
banques, par exemple, prennent le plus volontiers des 
suretes foncieres. 

Le capitaliste prete son argent (capital-monnaie) a 
l'economie sociale quand il rapporte, e'est-a-dire quand 
le taux d'interet du jour (qui sera toujours aussi haut 
que le marche le permet) lui est garanti (y compris les 
dividendes ou l'interet hypothecate), sans cela il se 
retire et les travaux (la production) ne se font pas. 

Un autre exemple probant est fourni par leg loyers des 
demeurcs qui se composent generalement de 4/5 de rente 
fonciere et d'in.teret sur capital et 1/5 seulement est 
affecte par l'usage et suffirait a la restitution des 
salaires et materiaux. A noter que, la restitution faite, elle 
sera liquidee et nc resteront plus que les frais occasion- 
nes par la deterioration naturelle; mais la rente fonciere 
et l'interet sur capital continuent leur vie parasitaire. 

Le fait le plus probant vient encore : Prenez n'importe 
quel pays en exemple et voyez quelle est revaluation de 
la fortune nationale. Quelle soit par exemple de 500.000 
millions de francs « or », si vous preferez. Et mainte- 
nant ? C'est facile, au taux d'interet de 5 % (le soi-disant 
taux normal, puisque assez constant depuis des siecles) 
nous trouvons qu' annuellement les travailleurs, sans 
exception, doivent laisser de leur revenu du travail 



25.000 millions « or » en forme de rente fonciere et d'in- 
teret sur capital, e'est-a-dire cette somme formidable est 
contenue dans les prix des marchandises et directement 
payee par les consommateurs, dont font partie en nom- 
bre infime et avec une consommation minime (quoique 
relativement tres grande) les classes des exploiteurs. Ce 
n'est pas tout : dans l'espace de tous les 20 a 25 ans 
tous les ouvriers (manuels et de tete) doivent produire 
& nouveau aux capitalistes et rentiers fonciers la fortune 
nationale entiere, e'est-a-dire : fabriques, maisons, che- 
mins de fer, vaisseaux, mines, enfin tout. Encore si ce 
n'etait que cela ! Ces sommes formi.dables de revenu sans 
travail ne sont rien contre l'autre cote du mal que font 
le rentierisme et le capitalisme k l'6conomie sociale tout 
entiere. Car pour qu'ils puissent se maintenir ils ont 
besoin d'une armee constante de sans-travail (chomeurs) 
qui maintiennent, par leur seule presence, les salaires 
au niveau voulu ; ils ont besoin que l'6conomie 
sociale cdtoie toujours les crises economiques ou qu'elle 
s'y engouffre. Si Ton compte un peu ce que peut 6tre 
la quaritite d'objets utilisables dont la production a ete 
empSchee, la somme de bien-6tre perdue par les crises 
economiques chroniques ou aigues, les frais enormes 
(inclus dans les prix des marchandises) occasionnes par 
les difficultes faites a l'echange des produits, alors nous 
aurons une id6e des m6faits du capitalisme-rentierisme. 
Jamais encore il n'y a eu « sui production » ! Ceux 
qui pretendent cela sont ou bien des ignorants ou des 
« int6ress6s » ! Quand le dernier des homines a-t-il pu 
satisfaire tous ses besoins (seulement inateriels) et 
m6me davantage ? Alors ?... 

Le progrfes vers la lumiere, vers le bien-Stre, vers la 
liberte et l'age noir de l'homme primitif, l'ignorance et 
la misere, balancent autour de l'etat economique de 
l'humanite. 

La production sans frein, toujours croissante, c'est la 
mort du capitalisme. — Wenn alle Raeder laufen, muss 
das Kapital ersaufen ! — Quand toutes les roues mar- 
cheront, les capitalistes (le capitalisme) se noyeront ! 

C'est au genial Silvio Gesell que nous devons enfin la 
connaissance parfaite des causes de l'exploitation. Nous 
savons maintenant qu'elle a sa source dans le capital 
primitif (capital par excellence) et dans la propriete 
privee du sol et du sous-sol. Mais Silvio Gesell nous a 
donne un cadeau encore plus precieux, le plus precieux 
que l'humanite puisse d6sirer : ce sont les moyens pour 
rendre impossible a jamais l'exploitation et pour donner 
un nouvel essor a la production humaine, voire a son 
. ascension vers ses plus chers idea'ux. Qu'est-ce que c'est 
qu'une invention, si le capital et le sol refusent leur 
concours ? Que sont les aspirations humaines dans le 
domaine intellectuel, moral oir-materiel, si capitalisme 
et rentierisme n'y voyent leur interSt ou qu'ils y ris- 
quent la peau ? 

Les thiories F.F.F. de Silvio Gesell peuvent se r6su- 
mer a peu pres en ces deux grandes lignes : 

1°) Abolition de l'exploitation par interet sur capital 
et les profits de hausse et de baisse, en introduisant la 
monnaie franche, liee & une cotisation stable. Cette der- 
niere travailleia de concert avec une Sociiti Interna- 
tionale de Change (cotisation). — (l.V.A. ou Internatio- 
nal Valuta Association) ; 

2°) Abolition de l'exploitation par la rente fonciere 
privee en dechirant les titres de propriete arbitraire sur 
le sol, le sous-sol et leurs richesses naturelles (non creees 
par l'homme), e'est-a-dire en faisant la terre franche. 
Avec ces deux lignes vont de pair le commerce libre 
et la dissolution de VEtal (comme r6sultantes) et, comme 
conclusion : expansion et appreciation de 1'individua- 
lite ; liberte du domicile (aller et venir franc), concur- 
rence libre'sur des bases egales pour tous : « A chacun 
selon ses efforts ! » 
La Monnaie Franche. — Le problime de la monnaie et 
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sa solution. — L'6conomie primitive (producteur et con- 
sommateur en la mftine personne) ne permettait guere 
de satisfaire des d6sirs outre les besoins vitaux primor- 
diaux. En faisant lentement place k l'economie k 
base d'echange, le travail, resp. les produits deve- 
naient un objet de commerce. Tant que l'ecoulement des 
produits devait s'operer directement par echange entre 
consommateur et producteur k la fois, il y avait encore 
6normement de frein a revolution humaine. L'usage 
d'un moyen d'echange conventionnel a donne du coup 
un essor vigoureux au developpement humain e.t a par- 
mis d'accomplir ce que l'economie primitive ne pou- 
vait faire et ce que l'cchnnge direct ne faisait encore 
possible qu'en partie infime. 

Point de culture, aucun progres humain sans division 
du travail ; point de division du travail sans monnaie 
(moyen d'e" change), et j'ajoute : plus ce moyen d'ichange 
rcste neutre, c'est d-dire limili dans ses fonctions disi- 
gnees, davantage aussi s'assurera le bien-etre du pro- 
ducteur. 

Nous nous seivons actuellement de la monnaie metal- 
lique et en papier que I'Etal declare comme tel et qu*il 
protege contre les falsifications. C'est une erreur de 
croire que la monnaie soit « couverte » ou « garantie » 
en or. Cette pretendue « silrete metallique » est un vaste 
bluff. I, 'unique surete" de la monnaie est et reste sur le 
marche des produits, oil Ton peut echanger (acheter) 
ce numeraire contre des merchandises (objets utilisa- 
bles). Si la surete" mercantile (des produits) vient a. faire 
defaut, la meilleure des cotisations en or ne pourra 
nous servir de quelque chose. 

Des equivalents de monnaie (cheque, traite, etc.) se 
basent eux-m£mes sur la monnaie et n'ont pas du tout 
les avantages d'une circulation directe de monnaie. 

Ce qui interessera le travailleur quant a son budget, 
ce sera le prix moyen des merchandises (nombre, indice 
ou index), duquel il peut partir pour savoir si son 
revenu du travail s'est am£liore ou non. 

En temps de hansse la production va en s'intensifiant, 
les prix montent et les fabricants et commercants ont 
confiance et tout le monde trouve un gagne-pain. II 
s'agit ici d'une hansse normale, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec rinflation monetaire (hausse de circulation 
ou de quantity monetaire) telle qu'elle a passe et passe 
encore sur les Etats europdens. En temps de hausse, la 
monnaie circule plus vite , les banques ne detiennent 
que la quantite de monnaie indispensable ; tout le monde 
veut acheter, esperant de vendre mieux — on spdcule ; 
les chdmeurs deviennent moins nombrcux, car la pro- 
duction est en mouvement ascendant. 

Par contre, en temps de baisse il y a chute des prix ; 
les banques regorgent de monnaie ; les credits sont refu- 
ses et rdvoqu£s (mefiance commerciale) ; la monnaie cir- 
cule plus lentement ; on n'achete plus (ergo on ne pro- 
duit plus), car demain dijk on peut renliser meilleur 
marche ; le chomage s'accentue, c'est la misere qui 
s'accroit. 

II y a hausse quand la quantity de monnaie en circu- 
lation (monnaie metal ou monnaie papier reste, en prin- 
cipe, indifferent) est augmentee. Effet : prix moyen 
croissant. Les (K'couvertes de mines d'or le prouvent. 
1,'inflation, par exemple le temps des assignats ou 
celui d'apres-guerre, ou les machines k imprimer les 
billets de banque travaillaient jour et nuit. En Alle- 
magne (le pays de I'inllation monetaire par excellence) 
oil, depuis 1914 a 1923, 1'office monetaire jetait de plus 
en plus fievreusement de la, monnaie papier en circu- 
lation, la quantity monetaire en juillet 1914 etait d'envi- 
ron 5.760 millions de marks, pour atteindre, fin 1923, 
environ 400 quadrillions (environ 70.000 millions de fois 
plus), pendant que les prix des marchandises montaient 
graduellement k environ 1 billion ct demi de fois. L'ac- 
croissement des prix, plus considerable en" pour 100 que 



celui de la quantUd monetaire, etait du a la diminution 
graduelle de la production et avant tout k la vitesse de 
circulation monetaire qui allait dans l'impossible. 

En diminuant la quantite de monnaie disponible d'un 
pays, I'index diminue 6galement ; il y a baisse. Le pass6 
en fournit des preuves serieuses. Le moyen-age et le man- 
que de mines d'argent (l'argent etait alors la matiere 
monetaire) sont inseparables. Les falsifications mone- 
taires (Schinderlinge : pieces dont le poids en argent etait 
moindre) des seigneurs apporterent un relevement ; 
I'epoque glaciale dans la culture humaine allait se ter- 
miner. La periode de 1907-1908 etait caracterisee par une 
formidable crise economique mondiale, dont le fomen- 
teur etait Pierpont Morgan. II avait retenu d'enormes 
quantites d'or moneifie et declenche une chute de prix 
inquie'tante. Qui de nos sociologues s'est doute, en dehors 
des physiocrates, que la crise economique mondiale 
actuelle (elle date surtout de 1920) est due a ce que 
l'Entente et des pays neutres ont retire une partie de 
l'argent depense en cours de guerre? Et la politique 
de deflation, responsable de stabilisation ? Et les Etats- 
Unis de l'Amerique ? Le dollar-or a subi une deprecia- 
tion notable, car actuellement le nombre indice vacille 
autour de 150 % contre 100 % d'avant-guerre. En Alle- 
magne, il est environ 135. Ces deux chiffres se referent 
a I'index du commerce general, car pour l'Allemagne 
I'index de cherte de vie est mfime k 145. Consultons les 
statistiques des pays et nous saurons qu'elle est la 
baisse du bien-Stre en pour % moyens depuis la 
guerre... Mais que veut dire tout cela?... Qu'en Anti- 
que il faut donner en moyenne 160 dollars dece qui cou- 
tait avant la guerre environ 100 dollars, et ainsi de 
suite. Les oscillations autour du nombre indice sont la 
mare aux speculants et agioteurs. Cependant ce n'est 
aucunement ameiiorer la chose que de punir ces der- 
niers ; il suffit de changer dument la monnaie et ils 
disparaitront tout seuls, sans peine ni ricn. La moindre 
augmentation, mfime en % de I'index apporte des profits 
fabuleux k la haute finance (voyez la fortune nationale) 
et des pertes dgales aux travailleurs, dont le salaire ne 
suit pas, et de meme aux crediteurs, dont la valeur 
intrinseque de leur monnaie pr6t6e diminue. L'inrlation 
est l'orgie des rapaces de la haute finance. 

Le prix de la merchandise depend de la quantite de 
monnaie disponible (effectivement en circulation — la 
monnaie dans les coffres-forts ou has de laine, ou Tor 
en bijoux, sont morts) et de la vitesse de circulation. En 
operant savamment avec les deux facteurs « quantite » 
et « vitesse de circulation » on tient la clef des crises. 
Les deux facteurs peuvent operer seuls ou en conjonc- 
tion. 

De ce qui precede on sait que la matiere (metal ou 
papier), dont est faite la monnaie, n'est pas l'esse'ntiel, 
au contraire, c'est uniquement I'administration scienti- 
fique de la monnaie. Cependant, pour' la fabrication de 
la monnaie, il est preferable de se servir du papier, car 
le metal se prete plus facilement a des usages etrangers 
(done dangereux) qu'a la vraie mission du numeraire, 
pendant que le papier imprime devient comme tel sans 
valeur. Les accapareurs de la monnaie (or, argent) faus- 
sent le marchd, oil marchandises et monnaie doivent 
s'echanger ; ils sont directement criminels pour l'eco- 
nomie sociale. 

La monnaie franche est enfin la liquidation radicale 
avec le systeme monetaire actuel, cause de toutes les 
miseres. La monnaie franche est administree de fagon 
k maintenir toujours le nombre indice au mSme niveau. 
La facon pour ce faire a 6t6 indiqu6e deja plus haut : 
reglementation scientifique de la quantite et de la vitesse 
de circulation monetaire. 

La monnaie franche est un pur moyen d'echange, 
done aucun « objet de valeur », aucun « capital ». A cet 
effet elle a subi une depreciation continuelle sur la 
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« valeur nominale ». Elle n'a plus rien dc superieur 
quant a la marchandise qu'elle doit aider a ecouler 
mieux. Pendant que les marchandises subissent des 
depreciations de toutes sortes (elles diminuent de poids, 
dc qualites, sont rongees, pourrissent, occasionnent des 
frais d'emmagasinage, etc.), la monnaie or (monnaie 
capitaliste) rapporte au contraire. Avec la monnaie Tran- 
che qui se depr^cie lentement, mais surement, tout le 
monde, par pur int6r6t (6, conime l'egoisme est bien- 
faisant !) cherchcra a se procurer des marchandises (la 
production s'amplificra), pour eviter la pcrte sur la 
valeur nominale de son bien monetaire. Le taux de 
depreciation nominale est de 5 %, car l'histoire nous 
montre que ce taux de 5 % ou a. peu pres, a ete toujours 
la condition capitaliste depuis de longs siecles. La forme 
de la monnaie tranche est ou bien tabellaire (les taxes 
de depreciation respectant la valeur nominale est indi- 
qu6e sur le billet aux differentes dates, par exemple 
chaque semaine ou quinze jours), ou bien elle portc des 
carres avec dates hebdomadaires ou de quinze en 
quinze jours, dans lesquels seront colles des timbres 
equivalant a. la depreciation nominale. C'est surtoutl' ex- 
perience qui d6cidera laquelle des deux formes sera la 
meilleure. I-e jeu des agioteurs, etc., sera fini ; qu'ils 
amassent la monnaie tranche (ce qui ne va pas sans 
pertcs prtalables) et ils n'auront encore rien de gagn6, 
car l'office monetaire, soils le contrdle de tous les int6- 
resses, — et ce sont les producteurs et les consomma- 
teurs — n'aura qu'a emettre plus de monnaie ou aug- 
menter le taux de depreciation (ce qui acceifere la vitesse 
de circulation). Lorsque les ennemis des producteurs, 
e'est-a-dire les defenseurs du revenu sans travail vou- 
dront deverser leur stock dc monnaie tranche, afln de 
declencher une crise economique, leur tour sera dejoue, 
du moment que l'office monetaire retirera la quantite 
necessaire de billets (le ralcntissement de la circulation 
par baisse du taux de depreciation agit aussi dans ce 
sens). 

Par la monnaie tranche il n'y aura plus de chdmeurs 
en dehors de ceux qui ne voudront pas travailler, et ccs 
derniers ne pourront cxister. Un autre bienfait econo- 
mico-social sera l'usage de payer comptant (pour evitcr 
la perte), rabaissant ainsi les frais de commerce et 
augmentant de ce fait le revenu du travail. La monnaie 
tranche ne sera done plus « capital » ou « mbyen d' eco- 
nomic », mais la possibilite d'economiser ne sera pour 
cela point du tout enlev6e, bien au contraire. Aujour- 
d'hui l'ouvrier qui porte la moindre somme d'argent a. 
la banque et qui regoit de Tinterfit contre, est-ce qu'il 
sait qu'il vole le surplus a lui-mSme et aux camarades ? 
Ne devrait-il pas le faire ? L'homme est 6goiste, est int6- 
ress6 ; alors, inutile de le blamer d'une qualite qui lui 
est naturellement innee ! Oui, on peut aussi et mieux 
economiser en economie franche, car le revenu du tra- 
vail etant integral et les marchandises moins chferes, 
Ton peut placer scs epargnes dans des entreprises ou bien 
les porter a la banque, ou seront vendus des titres (obli- 
gation). Pendant que la monnaie diminue en valeur le 
pecule en banque gardera sa valeur nominale. Aujour- 
d'hui on distingue k la Bourse des papiers valeur « al 
pari « (pair) au-dessus ou au-dessous du pair, e'est-a- 
dire la valeur nominale de 500 francs, par exemple, peut 
rapporter a la vente en Bourse soit 500 francs (au pair), 
soit moins ou plus (suivant le cours « au-dessous ou au- 
dessus du pair »). Le m6me papier peut subir d'6normes 
ii changements de valeur ». La banque, en 6conomie 
franchiste, deiivrera des papiers a valeur nominale, 
e'est-a-dire qu'ils porteront l'interfit du jour, maisnebais- 
seront jamais au-dessous de la valeur nominale, et 
celle-ci garde toujours sa puissance d'achat par les 
operations de l'office monetaire, e'est-a-dire par le 
nombre indice constant. 
A mesure que reconomie franche sera sortie du gachis 



social (dettes, etc.) occasionn6 par le capitalisme, a 
mesure baissera le taux- d'interfit pour descendre a zero. 
Cela veut dire a mesure que baissera le taux d'interet 
en economie franche, k mesure augmentera la somme 
du bien-etre des franchistes. Les sommes formidables 
que doivent verser annuellement les contribuables ne 
sont englouties qu'en infimc partie (que les revolution- 
naires ret!6chissent bien) par l'administration, le mili- 
tarisme, les constructions de voies de communications, 
ecoles, etc. C'est le capitalisme-rentierisme qui divore la 
jrtus grosse part sous forme de rentes et intirels sur capi- 
tal, sur les dettes publiques. L'Etat est une bonne vache 
k lait et fait en m6me temps encore les services de garde 
champetre. Et qu'est-ce que c'est que l'Etat en somme ? 
Les dettes publiques ne sont pas a ignorer par reco- 
nomie franche, du moins tant qu'elle n'est pas gen6rale ; 
mais un impdt unique dans le pourcentage n6cessaire 
sur les valeurs mobilicres y rem6diera. 

Pour les relations internationales, il faudrait encore 
quelques mesures speciales, dont se chargera l'Asso- 
ciation internationale de cotisation, mesures tres sim- 
ples et efficaces, cependant, pour plus de details, il fau- 
drait consulter la litt6rature physiocrate d6j& nom- 
breuse. Je peux a peine dessiner ici le plus saillaht du 
revenu integral sur travail, eu egard a la place limitee 
d'une Encyclop6die. 

Terre Franche (sol et sous-sol avec richesses natu- 
relles). — L'introduction de la monnaie franche ne sera 
qu'une ceuvre imparfaite sans « terrc franche ». Le sol 
et sous-sol avec ses richesses naturelles est directement 
la seule possibilite a l'existence humaine et de ce fait 
nous avons comme « tcrriens » un droit absolu k la 
ii terre ». Cependant le droit romain met notre existence 
entre les mains des proprietaires priv6s. Les bienfaits 
par la monnaie franche seront accapares en grande 
partie par le rentierisme si nous ne faisons pas tabic 
rase de ce c6te-ci. La terre (a entendre tout ce qui n'est 
pas cree par l'homme) doit etre reconnue propriete col- 
lective, avec droit absolu pour chaque humain d'en pro- 
fiter. La rente foncicre ne pouvant disparaitre entiere- 
ment, elle sera socialisee ou collectivisee et l'exploita- 
tion du sol et sous-sol passera aux mains priv6es par 
voie d'enchere publique. La rente fonciere ne peut Sire 
abolie parce que la terre est restreinte, e'est-a-dire nous 
ne pouvons augmenter la quantite de sol disponible. 
Celle-ci est regie par l'offre et la demande. La demande 
va naturellement en s'accentuant avec la population 
croissante et la rente en sera plus forte. Pour aneantir 
la rente fonciere, il faudrait aneantir les avantagesnatu- 
rels des diff6rents terrains, enfin toute culture et civili- 
sation — c'est absurde I Si Ton ne peut detruirc la rente 
fonciere, on peut du moins lui enlever le pouvoir de 
rendre les hommes esclaves, justement par 1'abolition 
de la propriete privee, en la transformant en « rente de 
meres ». 

Les meres du pays la recevront proportionnellement 
au nombre d'enfants qu'elles auront a 61ever. Ce 
droit de rente pour un enfant pourra aller jusqu'a 
l'age de 16 ans de celui-ci. Les meres ont un droit natu- 
rel sur cette recette, vu que la naissance des enfants 
est le facteur qui garantit et augmente aussi la rente 
fonciere. 

Les proprietaires fonciers actuels ne peuvent etre 
punis pour leur position, car ce n'est pas eux qui ont 
cree cet etat de chose, ils en profitent seulement. Les 
desherites ne valent en. rien mieux qu'eux — que 
feraient-ils k leur place ? II ne s'agit done pas ici d'un 
vol aux proprietaires actuels au profit des autres 
citoyens ; ce serait changer le titre de propriete privee 
quant au nom du possesseur ; non, le sol franc sera 
constitu6 par voie de simple expropriation. Des obliga- 
tions k valeur nominale (voir plus haut sous monnaie 
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franche) formeront Jc rachat pour autant de ce que la 
liquidation des dettes publiques aura pu laisser. 

Les guerres out toujours ete" de nature economique et 
la derniere plus encore que les autres n'a servi qu'aux 
appetits du capitalismc et rentierisme. Le sol franc est 
la realisation de la paix. Sans lui il n'y a pas la liberty 
d'aller et de venir, sans lui pas de commerce franc 
(libre), parce que les douanes, les restrictions de toutes 
sortes en forme de passeports, droit d'importation et 
d'exportation, etc., etc., enfin cette affreuse protection 
du commerce national, etc., ne sont que des moyens 
qu'einploient les rentiers pour prot6ger et garantir leur 
puissance, voir : it le revenu sans travail ». 

Pour plus de details, et pour approfondir les 
apergus generaux ci-dessus, je renvoie k nouveau k la 
lecture de la litterature franchiste (physiocrate) et je 
peux dire que : 

La realisation du revenu integral par le travail, e'est 
la solution de la question sociale, il n'y en a pas d'autre. 

Charles Rist. 
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FRANC-MAQONNERIE n. f. Dans l'opinion vulgaire, 
que l'Eglise romaine a cr66e et contribue a repandre 
dans les pays soumis a son influence, la franc-macon- 
nerie est une association composed d'hommes lies entre 
eux par des serments myst6rieux, par une etroite disci- 
pline et obeissant k un mot d'ordre et a des directives 
communes. Soumis en npparence aux lois de leurs pays 
respeetifs, ne reconnaissant en realitd d'autre autorite 
que celle des chefs de leur « secte », les francs-macons 
rhorcheraient a assurer leur domination sur les gouver- 
nements, et ils poursuivraient comme but principal tout 
au moins la disparition des religions, principalement du 
christianisme, et aussi, disent les pretres, l'aneantisse- 
ment des institutions qui constituent le fondement de la 
societe actuelle, la famille, la propriete, etc. 

De cette opinion vulgaire a la realite, et mfime a une 
opinion plus eclairee, qu'influencc moins la rumeur 
superstitieusc issue des confessionnaux, il y a tres loin / 

Comme nous le verrons, les origines de la franc-ma- 
connerie paraissent un peu obscures, en raison d'innom- 
brables fables et d'histoircs fantastiques, imprimees 
dans une copieuse litterature, principalement au xviii 
siecle et au commencement du xix". Cette litterature, 
emanant tantot d'amis enthousiastes, tant6t d'adver- 
saires fanatiques, tantdt de simples fumistes ou de 
publicistes cherchant k satisfaire par des inventions 
quelconques la curiosite du public, n'est pour l'historien 
qu'une source d'informations des plus suspecte. Mais 
lorsqu'il s'agit non plus des origines, mais de l'organi- 
sation actuelle de la franc-magonnerie, de sa constitu- 
tion et de ses reglements, de sa composition, des ordres 
du jour, des discussions et des decisions de ses assem- 
blies, de son programme et de ses moyens d'action, de 
ses. projets et de ses methodes, nous avons une docu- 
mentation tellement abondante et tellement precise que 
rien ne reste dans l'ombre de tout ce qui concerne cette 
association. Sa constitution, ses reglements, ses rituels, 
tout est imprime et a la disposition du public. En 
France, les comptes rendus stenographies de ses assem- 
bles, les ordres du jour des reunions des loges, les tra- 
vaux des Conseils directeurs, font l'objet de publications 
periodiques que Ton trouve facilement partout. 

Surveiliee et espionnee par diverses organisations 
beaucoup plus « secretes » qu'elle-meme, la franc-macon- 
nerie a compte souvent parmi ses membres, mfime dans 



ses organismes centraux, des hommes qui l'ont « trahic >> 
et qui ont pu raconter les pretendus mysteres de cette 
vieille institution. Lorsqu'au debut de ce siecle, l'une 
des associations magonniques, le Grand-Orient de 
France, a ete sollicitee de dormer son concours aux pou- 
voirs publics poui leur fournir des renseignements utiles 
k la politique anticl6ricale, le rdle joue a cette epoque 
par le Grand-Orient a et6 vite connu, et a fait l'objet 
de ce qu'on a appeie le scandale des fiches. 

On peut affirmer aujourd'hui qu'il n'y a pas au monde 
d'association travaillant plus au grand jour que 1'asso- 
ciation magonnique. La moindre societe commerciale, 
artistiquc, litt6raire ou de bienfaisance, possede plus 
de « secrets » qu'un groupement qui fait promettre a 
ses adeptes, lors de " 1'initiation », de conserver le 
secret. 

Rien done n'est plus facile que de rechercher, avec 
d'innombrables documents facilement contrdlables, ce 
qu'est et ce que veut la franc-magonnerie. Et nous le 
repetons, la realite ne correspond guere a l'opinion ou 
aux prejug6s repandus un peu partout. 



La franc-magonnerie apparait sous la forme d'un 
gand nombre de petites associations portant le nom de 
loges ou d'ateliers et qui se regissent avec la plus entiere 
autonomie. Chaque loge porte un titre distinctif et pro- 
cede aux admissions ou radiations de ses membres. 
Tantdt les loges sont isolees et tantdt — e'est le cas le 
plus frequent — elles sont unies a d'autres par un lien 
federal comportant une administration centrale. La 
Federation porte le nom de « Grande loge » ou de 
« Grand-Orient ». Les Grandes loges sont parfois unies 
entre elles par des rapports plus ou moins etroits, plus 
ou moins frequents. En general, ces rapports consistent 
dans l'envoi de d616gues a des fetes, banquets ou cere- 
monies magonniques, dans 1'echange des imprimes ou 
publications emanes de chacune d'elles, et dans la pro- 
messe mutuelle de ne pas constituer d'ateliers dans la 
region ou dans le pays que chacune pretend avoir sous 
son « obedience ». II ne s'agit done pas la d'un lien 
federal a proprement parler. Tous les documents magon- 
niques montrent que ces Grandes loges, jalouses de leur 
autorite, de leur methode, de leurs usages particuliers, 
n'ont aucun administration centrale susceptible d'orga- 
niser une action commune. 

Sous reserve de ce que nous dirons k la fin de cette 
etude, k propos des tentatives d'organisation de Congres 
ou d'Association magonniques internationales, il appa- 
rait done que, contrairement aux nr6iu£*es en cours, la 
franc-magonnerie n'obeit pas a une directive, a un mot 
d'ordre donne par une autorite superieure qui r6girait 
tous les francs-magons dn monde. II apparait, au con- 
traire, que beaucoup de « Grandes loges » ont des ten- 
dances philosophiques diverses ou eontradictoires qui 
ne leur permettent d'avoir entre elles aucune espece de 
rapports. II est par exemple de notoriete publique que 
les Grandes loges anglaises ou americaines plaeees sous 
l'invocation du « Grand Architecte de l'Univers », sont 
essentiellement religieuses et traditionnalistes. Les can- 
didats doivent prSter serment sur la Bible ; la croyance 
en Dieu et dans l'immortalite de l'ame constituent pour 
tous leurs membres un article de foi. Les reunions de 
ces Grandes loges commencent par des prieres et sont 
exclusivement consacrees au ceremonial magonnique. 
Les controverses sur des sujets philosophiques, econo- 
miques ou politiques n'y ont pas la moindre place. Ces 
reunions ne constituent que des ceremonies consacrees 
a des admissions, d'aprfcs les rituels en usage, et gene- 
ralement suivies de banquets. 

Ces Grandes loges (anglaises ou americaines) preten- 
dent etre restees fideies k la veritable tradition magon- 
nique, et elles considerent avec une sorte d'horreur les 
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organisations magonniques plus 6mancip6es, qui ont 
ecarte de leurs constitutions ou de leurs rituels toute 
formule religieuse, toute obligation de croyance, et qui 
ont peu k peu introduit dans leurs reunions l'etude des 
problemes philosophiques, scientiflques et autres que 
pose 1'evolution des societes humaines. 

Entre ces Grandes loges et les dernieres, il n'existe, 
croyons-nous, aucune espece de rapports officiels ni offi- 
cieux. C'est ainsi que les maconneries latines, et plus 
sp6cialement la principale d'entre elles, le Grand-Orient 
de France, ne sont pas reconnues par la plupart des 
Grandes loges anglo-saxonnes. C'est ce qu'indiquent les 
annuaires de ces diverses associations et les comptes 
rendus de leurs assemblies generates ou convents. 

Nous ignorons si ces divergences sont de nature a 
s'attenuer ou k disparaitre, et si leur disparition don- 
nerait a. la franc-magonnerie une force et une autorite 
plus grandes, qu'elle ne recherche peut-fitre pas. Nous 
y avons fait allusion uniquement pour demontrer que 
la franc-magonnerie ne constitue pas une association, 
ayant un but, une programme, une methode, des moyens 
d'action concertes, mais un ensemble de groupements 
tantdt relies les uns aux autres, tantdt independants et 
s'ignorant ou se combattant mutuellement. 

Et cependant il y a un lien qui semble unir les mem- 
bres de toutes ces association, de tous ces groupements, 
et qui constitue le caractere sp^cifique ou, si Ton veut, 
1'orginalite de la franc-magonnerie. 

Ce lien consiste principalement daps l'origine com- 
mune des associations magonniques. Nous" aurons un 
peu plus loin l'occasion de donner sur ce point quelques 
renseignements historiques. 

De cette origine commune, les francs-magons du 
monde entier tiennent tout d'abord cet esprit d'etroite 
fraternite qui est k la base mfime de leur institution. 
Les magons, pour symboliser cet esprit, s'appellent entre 
eux « freres » et leurs constitutions proclament qu'ils 
ont pour devoir de s'aimer, de s'entr'aider et de s'6clai- 
rer mutuellement. Elles proclament aussi « qu'il est du 
devoir de la franc-magonnerie d'elendre k l'humanite 
toute entiere les liens fraternels qui unissent ses mem- 
bres ». (Article 1" de la Constitution du Grand-Orient 
de France). 

Pour atteindre ce double but, la franc-magonnerie 
demande k tous ses membres une bienveillance et une 
tolerance mutuelles bashes sur le respect de la person- 
nalite et de la liberte individuelles. Elle veut agir non 
par la contrainte mais par la persuasion et par l'exem- 
ple. Elle laisse k chacun de ses membres la liberte de 
ses conceptions ou de ses opinions. Une seule reserve, 
nous l'avons vu, dans les reglements de certaincs asso- 
ciations magonniques, c'est le respect de certaines tra- 
ditions, k leur point de vue essentielles, et sans lesquel- 
les, dit-on, la magonnerie cesserait d'etre la magon- 
nerie : la croyance dans I'Stre divin et dans l'immor- 
talite de l'ame. 

C'est un beau et splendide programme. Pour le rga- 
liser, la magonnerie entend n'admettre parmi ses mem- 
bres que des hommes parfaitement honnfites et droits ; 
elle veut que ces hommes, par la pratique des c£t&- 
monies magonniques, par leur frequentation mutuelle, 
s'efforcent d eiever leur coeur, leur caractere, leur intel- 
ligence, et qu'ils puissent ainsi devenir des exemples et 
des guides pour les autres hommes, pour les « profa- 
nes ». Elle veut que les magons soient les hommes « les 
mcilleurs et les plus eclair^s » et qu'ils prSparent ainsi 
1'avenement d'une humanite elle-meme meilleure, elle- 
m£me plus 6clniree. 

La franc-magonnerie, ainsi congue, ne vise pas k con- 
qu6rir la puissance publique. Elle est au-dessus des 
sectes, des partis, des religions, des interSts qui separent 
les pcuples ou les classes sociales. Sa force ne reside pas 
dans son influence sur les gouvernements des nations. 



Et c'est peut-etre la raison pour laquelle elle n'a pas 
recherche ou n'a pas consider^ jusqu'ici comme essen- 
tielle une centralisation, une unite plus grande de ses 
efforts, et la creation d'un organisme central ou d'une 
autorite commune k tous ses adeptes. Elle veut con- 
vaincre et non pas gouverner. Elle veut ameiiorer les 
hommes et non les dominer. Elle s'adresse k l'individu 
et non aux groupes sociaux ou nationaux. 

La franc-magonnerie est ainsi amende k proclamer 
regalite de tous les hommes et c'est en effet un prin- 
cipe qu'elle a inserit dans ses constitutions et dans ses 
rituels, bien avant la Revolution frangaise. Tous les 
« freres » magons k quelque nation, k quelque condi- 
tion sociale qu'ils appartiennent, sont considers comme 
egaux. Sans doute, et c'est \k l'une des originalites de 
l'institution, provenant elle aussi de ses origines, il y 
a une hi6rarchie magonnique, il y a des « grades ». 
Dans la loge, il y a des apprentis, des compagnons et 
des maltres. Dans des ateliers dits « superieurs », il y 
a des freres qui possedent des dignites ou des grades. 
Mais les constitutions et les reglements de toutes les 
(i Grandes loges », de toutes les « obediences » procla- 
ment qu'il s'agit d'une hierarchic de devoirs et non 
d'une hierarchie de droits. Tous les documents que nous 
avons pu consulter, qu'ils soient contcmporoins ou des 
siecles precedents, insistent sur regalite des freres au 
sein de la loge, sous la seule reserve des attributions 
conferees aux « officiers », c'est-a-dire aux membres du 
bureau charges des fonctions administratives et qui 
sont choisis par leurs freres suivant des modalites 
diverses. 

Ceci dit, il est certain qu'il existe dans tous les « ate- 
liers magonniques » cette distinction entre apprentis, 
compagnons et maitres, qui semble constituer l'un des 
caractercs essentiels de toute organisation se r6clamant 
de la franc-magonnerie. Le titre de franc-magon, et les 
degrds ou grades que nous venons d'^numdrer, sont 
acquis au moyen de « 1'initiation » qui revele au can- 
didat les formes, les signes, et les symboles en usage 
dans les ceremonies magonniques. 

L'usage du symbole, c'est encore l'originalite spfici- 
fique de la franc-magonnerie, le lien qui paratt unir 
tous les francs-magons quelle que soit ['organisation a 
laquelle ils appartiennent. 

Les symboles magonniques, eux aussi, se rattachent 
k l'origine historique de la franc-magonnerie. lis sont 
empruntes presque toujours k l'art de b&tir auquel se 
consacraient, ainsi que nous le verrons, les premiers 
francs-magons, les francs-magons operateurs du moyen- 
kge. 

Nous plagant, dans cette notice, k un point de vue 
purement objectif, nous n'avons pas k nous occuper des 
critiques faciles que la franc-magonnerie a pu s'attirer 
par des usages et des pratiques que Ton a cherche sou- 
vent a. ridiculiser, que des hommes pourtant sympathi- 
ques k tout effort de progres social jugent inutiles ou 
mfime parfois pudrils et qu'ils donnent comme la raison 
ou le pretexte de leur refus de solliciter leur admission 
dans les loges. 

II ne nous appartient pas de rechercher si, parmi ces 
formes symboliques, parmi ces signes et ces ceremonies 
traditionnelles, certains ne sont pas devenus plus nui- 
sibles qu'utiles au rdle que la franc-magonnerie s'est 
donne dans le passe et entend encore assumer dans 
l'avenir. 

Nous cherchons seulement k definir ce qu'est la franc- 
magonnerie, et ce qui, au travers des divergences et des 
dissentiments auxquels nous avons fait allusion, reunit 
sous des idees ou des principes communs les hommes 
affilies, dans tous les pays du monde, aux diverses orga- 
nisations qui se reclament de l'Ordre magonnique. C'est 
la taehe, et c'est la seule tache qui s'impose au redac- 
teur d'un article de dictionnairc, qui a pour mission 
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de renseigner le lecteur, en lui laissant le soin de cri- 
tiquer ou de juger. 

La v6rit6 est que, dans tous les documents magonni- 
ques que nous avons pu consulter, l'attachement aux 
symboles, le respect des formes traditionnelles de la 
franc-magonnerie, sont considers comme le devoir ele- 
mentaire du franc-magon. 

Ces formes, pour tous les francs-magons, quelle que 
soit leur « obedience », quelle que soit leur nationality, 
pour les litres penseurs comme pour ceux qui parais- 
sent encore attaches aux religions du passe, symbolisent 
l'ceuvre meme, la raison d'etre et le but de leur insti- 
tution. 

Elles ont s6duit les francs-macons des sieclcs pr6c6- 
dents. Elles surprennent peut-etre au debut les nou- 
veaux ii initios ». Mais il faut croire qu'elles contiennent 
en elles une force et une influence singulieres, puis- 
qu'ils arrivent a les aimer, a les pratiquer et k les defen- 
dre contre toutes les injures. Peut-6tre.mcme s'y atta- 
chent-ils en raison directe de ces attaques et de ces 
injures. Au moins, dans leur pens6e, ces formes et ces 
symboles contiennent-ils pour ceux qui les emploient un 
enseignement fecond et une esperancc, tandis que tant 
d'autres formes et tant d'autres symboles, qu'ils soient 
en usage dans la vie courante, ou qu'ils soient employes 
par les sectes religieuses, n'ont pour resultat que de 
contribuer a maintenir les hommes dans l'esclavage, 
dans l'abrutissement, dans l'ignorance et dans la routine. 

La truelle, le marteau, l'6querre, le niveau, le com- 
pas, la regie, tous les outils employes par le tailleur de 
pierrcs, par le magon, par I'architecte, autant d'outils 
symboliques que les rituels magonniques mettent, sui- 
vant les grades, dnns les mains de l'initi6. Au moyen de 
ces outils, le franc-magon collabore a la construction du 
temple. II ne s'agit plus, comme au moyen-age, de batir 
des cathedrales, mais, ainsi que nous l'expliquent les 
innombrables Merits magonniques depuis deux siecles 
repandus dans le public, il s'agit de construire un 
temple ideal, qui ne sera jamais acheve, parce que 
1'homme devra toujours chercher k s'eiever dans 
1'cchelle des Stres ; il s'agit de preparer une societe meil- 
leure, ou re"gneront de plus en plus la fraternity, la 
tolerance, la bonte, la pnix entre tous les hommes. 

Ainsi tous ces outils, tous ces signes, toutes ces for- 
mules, symbolisent et stimulent l'effort individuel ; ils 
signifient pour les magons l'efficacite de la m6thode 
qui nous est deja apparue comme la methode propre 
de la franc-magonnerie, celle qui veut provoquer et rea- 
liser le progres de la societe et de I'humanite par le 
travail perse've'rant, patient, continu de l'etre humain, 
confiant dans son effort et.dans ses destinies. 

II n'est pas surprenant que ce symbolisme puisse don- 
ner lieu a des interpretations diverses, dont nous trou- 
vons la trace dans les Merits magonniques. II n'est pas 
surprenant que les diverses associations dc francs-ma- 
gons ne soient pas toujours d'accord sur la route a 
suivre, sur les moyens a. employer, sur les principes 
meme parfois. Mais, au fond de tout ce symbolisme, il 
y a un hymne au developpement de In personnalite 
humaine et e'est cela surtout, beaucoup plus peut-etre 
que la ressemblance des pratiques et des usages, qui 
constitue, malgre tant d'oppositions et de malentendus, 
runite" et, suivant l'espe>ance dc ses adeptes, la p£ren- 
nite de l'Ordre magonniquc. 

Peut-6tre un rapide historique des origines de la 
franc-magonnerie moderne permettra-t-il de preciser 
encore mieux les tendances dc l'institution et d'appre- 
cier le rdle qu'elle joue dans la societe contemporaine. 

II 

II n'est plus guere contests aujourd'hui que la franc- 
magonnerie tire son origine des colleges de magons 
constructeurs ou tailleurs de pierre du moyen-age. L'art 



de batir comportait des connaissance?', ou, comme or> 
disait autrefois, des. « secrets » gr&ce auxquels les archi- 
tectes ou constructeurs etaient entoures d'une conside- 
ration particuliere (V. au mot architecture) dans 1'anti- 
quite. Vitruve, qui dedia k l'cmpereur Auguste son 
Traiti d' architecture, exige chez I'architecte non seule- 
ment des connaissances techniques, mais des connais- 
sances en medecine, en jurisprudence, en rhetorique, en 
mathematiques, en gtomdtrie, en physique, en his- 
toire, etc. Plus tard, au xvi e siecle, Philibert Delorme 
reconnait aussi ces etudes comme indispensables a 
1' architecture. Ce fut le metier le plus prise de l'anti- 
quite, et des lors les batisseurs jouissaient dc privileges 
dills k la particularity de leur art. 

Au moyen-age, les magons constructeurs, depuis une 
epoque tres recuiec, etaient groupes en guilds et en con- 
freres. Ils avaient des signes de reconnaissance, incon- 
nus des profanes et des simples ouvriers qui ne poss6- 
daient aucun secret. Ils allaient oil on les appelait. 
N'appartenant ge"n6ralement pas au pays oil ils travail- 
laient, ils etaient des magons Ubres, des freemasons. Ils 
avaient des franchises que ne connaissaient pas les 
autres corps de metier. Ils etaient soumis k des juridic- 
tions sp6ciales qui, en Fiance, furent confirmees par 
les rois Charles IX, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. 
Par eux furent baties les cathedrales du moyen-age, 
par exemple la cathedrale de Strasbourg. Aupres de 
chacun de ces monuments, les magons se trouvaient 
re"unis dans une baraque en planche, hutte ou lodge. 
La loge, qui plus tard est devenuc le titre distinctif des 
groupements magonniques, e'etait done primitivement 
l'endroit oil ils se r6unissaient, peut-etre m&me oil ils 
habitaient, pendant l'edifkation de l'ouvrage entrepris. , 

Les francs-magons possedaient la consideration publi- 
que et il semble qu'ils s'efforgaient de la meriter par la 
dignity de leurs coutumes. Dans les traites du x\i* 
siecle qui parlent de leur art, on leur recommande, en 
plus de la science requise pour l'exercice de leur metier, 
la probity, la franchise, la dglicatessc. lis etaient lies 
entre eux par une solidarite dtroite qui se manifestait 
dans de nombreuses circonstances, solidarite qui d'ail- 
leurs n'6tait pas un caractere particulier de leurs con- 
frfiries. 

lis comprenaient des apprentis et des maitres compa- 
gnons qui etaient « initios » au secret de l'art. 

Enfln il y avait dans certaines villes des Meres-loges, 
comme celle de Strasbourg, qui possedait sur les autres 
ateliers une sorte de juridiction. 

II parait certain aussi que les caracteres particuliers 
de la profession, les connaissances qu'elle n6cessitait, 
les deplacements frequents des compagnons tailleurs de 
pierre, peut-fitre aussi I'orgueil de traditions et d'usages 
qu'ils pretenda -,ent faire remonter a une haute antiquite, 
avaient donne aux membres de cette corporation une 
sorte d'ind6pendance, des notions de liberalisme et de 
cosmopolitisme, qu'ils se transmettaient de generation 
en generation. Quelques-uns de leurs ouvrages en por- 
tent la trace. Cost ainsi que dans la galerie superieure 
de la cathedra le de Strasbourg une procession d'ani- 
maux a et6 taillee dans la pierre. Elle est conduite par 
un ours qui pone la croix. Un loup tenant un cierge 
allume y precede un pore et un b61ier charges de reli- 
ques ; tous ces quadrupedes defllent pieusement, tandis 
qu'un ane figure a l'autel, disant la messe. 

Revfitu d'ornements sacerdotaux, un renard prSche k 
Brandebourg devant un troupeau d'oies. 

Les exemples de cette nature abondent. On rencontre 
en particulier des jugements derniers parfois fort sub- 
versifs, en ce sens que, parmi les damnes, figurent cou- 
ramment des personnages couronnes ou mitres. Le pape 
lui-mSme, coiffe de la tiare et llanque de cardinaux, a 
ete vou6 aux flammes eternelles sur le portail du muns- 
ter de Berne. Les magons constructeurs pretendaient, 
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au point de vue religieux, ne relever directement que du 
pane On voit cependant qu'ils n'etaient pas toujours 
resnectueux de cette auto rite supreme. 

.a consideration dont jouissaient les francs-nweons 
avail pousse depuls longtemps de grands Pannages a 
?es proteger et meme a faire pnrtie de leurs corporations 
Ltitre £ membres honoraires. L'usage ae repandit de 
nlus en plus d'acccptcr dans les confrenes ou loges de 
n aeons des membres etrangers & la profession et que 
pour celte raison Ton appelait des magons accepies 
M Lantolne, dans son Histoire de la *™ c '*%™?* 
I laquelle nous empnmtons quelques-uns des d«a, s 
donncs plus haut, cite une deeis.on prise en 1703 par a 
We Saint-Paul, de Londres : « Les privileges de la 
maconnerie ne seront plus desormais le partage exc ha- 
sh" des magons constructeurs, ma.s comme cela se pra- 
tiaue deia, des hommes de differentes professions scron 
appel's a'en jouir, pourvu qu'ils soient reguherement 
approuves et initios par l'Ordre. » •„„„,«, 

T'art de b&tir, tel qu'il etait pratique par lea ■ anciennes 
corporations ou loges de francs-magons, avail sub. 
depuis lc xvi° siecle une decadence progressive. L archi- 
tecture religieuse, avoc ses proc6des et sea secrets de 
metier, faisait place a 1'architecture moderne. 

I es corporations franc-magonniques cesserent d etre 
les organismes necessaires des grands travaux de cons- 

tr Dans n 'les loges, des la fin du xvir> siecle, il semble 
d-aitleurs que les magons acceptes, les non profession- 
ne>7?aient beaucoup plus nombreux que les anciens 
magons operateurs. Insensiblement les trad.t.ons ten- 
Sent a spacer et a se perdre. C'est le moment ou va 
a tre la franc-magonnerie speculative '^^ suite 4 
a franc-magonnerie operative, lui empruntaiit sous 
orme de symboles, ses usages, ses outils, son langage, 
t urtout ses traditions de liberalism* et de fraternit*. 
En 1717, quatre loges de Londres, qui depu.s long- 
temps ne ceSraient plus leur fete —lie se reumj 
sent se constituent en Grande loge et elisent un Grand 
Maitre. Le nouveau gouvernement magonnique charge 
Z de ses membres, le pasteur Anderson, de , recu to 
les anciennes traditions et les usages de la co«T>oraUon. 
Et en 1723 il publie ce travail en un ouvrage . le Nou- 
reau Livre des Constitutions des Francs-Macons 

Certains passages de ce livre ont fait l'objet de dis- 
cussions ardentes depuis deux siecles entre !es divema 
societes magonniques. Nous ne pouvons pas, dans cette 
code notice, re.racer I'histoire de ces »b||M 
Citons seulement le passage concernant les ■ ™}W°™- 
Peut-etre explique-t-il .'attitude v.olemmen t hojUta que 
i'Eglise catholique romaine a prise des le debut, en 
France, contre les loges magonniques. 

„ Bien que, dans les temps anciens les magons a.ent 
ele dans cl.aque pays, soumis a l'obl.gat.on de prati- 
qner la religion dudit pays, quelle f^^'JrUZe 
desormais plus convenable de ne leur imposer d autre 
Stan que celle sur laquelle tous les hommes sont 
d'aTcord et de leur laisser toute liberie quant a leurs 
opinions particulieres ; fl importe done qu'ils soient 
bons, loyaux, gens d'honneur et de P roblt6 v^X 
soient les confessions ou les croyances qui les d.st n- 
Kuont. De la sorte, la magonnene devient le Centre 
&' Union et le moyn d'etublir une amitie sincere entre 
personnes qui, autrement, resteraient a jamais etran- 
geres les unes aux autres. » 

Les loges magonniques, des lors, se mult.phent et se 
developpent. Des Anglais proscrits, dit-on, comme parti- 
sans des Stuarts, fondent en France en 1725 la premiere 
loge magonnique. Un grand nombre d'autres « ateliers >■ 
se constituent. L' esprit frondeur qui gagne les espnts 
dans la noblesse, dans le clerge, dans '^ourgeoisie 
sans dout* aussi l'attrait du mystere, le gout de la 
magie, de l'occultisme, la curiosite de connaltre par 



1-initiotion les secrets dont tout le monde ^P" , . a ' , m Jg» 
cela mit, des les debuts, la franc-magonnere alamo dc_ 
Elle se repandait en Angleterre, aux Etas-Un.s en 
A emagne, en Scandinavie ; elle y conserva.t un carac^ 
fere quas-religieux qu'elle n'a pas encore perdu de nos 
ours Elle n'y est restee remarquable que par le grand 
nombre de S L adherents, pris le phis souvent parm 
les representants des « hautes classes.- de- la societal 
est sans autre interet dinsister sur l'histoire de 1 Ordre 
magonnique dans ces pays. * ia„ q .w1 OB 

Rappelons seulement que d'innombrables l^iides 
commencerent des lors a circuler sur 1 ongme de „ i ms- 
titution ... Ces legendes n'ont eu g6n6ralemen da itrebut 
erne d'expliquer soit la fondation de nouvelles Giandes 
toge Tcherchant a discuter les litres de celles . qm > ex.s- 
aient deja, soit la creation de grades ou de d. guiles 
magonniques. Cast toute une histoire, confuse , et com- 
Dlexe reproduisant des traditions ou des symboles que 
Ton fait parfois,remonter & une antiqu.te prod.g.euse. 
Tout cela est sans interet pour nous. Unnam 

Mais pendant que dans la plupart des pays eti angers 
la franc magonnerie restait, ce qu'elle est encore aujou - 
dhui, une sorte de vaste societe de secours mutuels 
attachee k de vieilles coutumes et a des c6remon.es 
Smboliques traditionnelles, elle suivait, en Francs el 
dans quelques pays voisins, sous le coup de fouet de la 
Seet de la persecution religieuses, une Evolution 
remarquable, sur laquelle il est necessa.re d ms.ster 
pour clmprendre la situation actuelle de cette associa- 
tion, telle que nous l'avons ddente au debut de cette 
etude. m 

L'Eglise romaine apergut vile le danger que pouynit 
presenter, pour sa domination sur ^ conscie ™ e ?' u ™ 
Lociation qui, sans combaitre la religion, Pgjj" 1 * 
pour l'individu les droits de la consc ence et idtpM 
Fa base de son institution des devoirs de fratcrn.td inde- 
pendants de tout dogme rehgicux. 
P Des 1738, le pape Clement XII, dans sa bulle hjj* 
■nenti, condamne et defend les Assembleesje fra nts- 
magons et interdit aux f.deles, sous pe.ne d excommum- 
Z, toute espece de rapports avec leurs assc.;^ 
Cette bulle devait rester sans effet en W"™*"" 
magistrals du Parlement de Pans en ayant constem- 
ment refuse 1'enregistrement. Elle ne fut done jama 
leealement promulguee dans les Etats de Sa Majesie 
trfs chretienne, pas'plus que la Constitution apostol.que 
: de 1751 qui contenait des dispositions analogues 
: Comment lutter contre la mode ? Et il eta.t de bon ton 

d'entrer dans les loges. PrStres, nobles et bourgeois 
sollicitent h l'envi leur « init.ation ... I^rsque se fondc 
la Grande loge de France, devenue plus tard, en 177^1 
e Grand-Orient de France, de grands seigneurs des 
princes du sang, acceptent de se mettre a la tete de 
Fordre C'est le due d'Antin, pair de France, qui selon 
la tradition, prononce, a la fete de l'Ordre. en 1740 un 
discours dont certains passages ont ete souvent cites, 
comme constitunnt une sorte de catech.sme de la magon- 

"^Ts buUesdu Pape n'excommuniant pas nommement 
les francs-magons, de hauls membres du clerg6 se ren- 
contrent dans les loges, ma.gre toutea , les de enses avec 
de simples pretres, des magistrate du «£«gl** 
litterateurs, des offlciers et meme de simples soldats 
la plus haute noblesse et la plus basse roture se cou- 

d0 En nt i773 a la suite de dissensions sans. grand interet 
pour nous, le Grand-Orient de France se constitue ; il 
adopte pour le choix des «< venerables ,. de loges le sys- 
teme elcctif et il proclame pour dev.se la fameuse tn- 
logie: Hberlt, egalite, fraternite 

Le nombre des loges se mult.phe. L une d el les la 
loge des « Neuf soeurs » (les neuf muses) compte parm. 
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ses membres, a cdte de repr6sentants de la meilleure 
» noblesse » tout cc que la science, la litterature, la phi- 
losophie compte de noms connus a l'epoquc. Voltaire 
est initie en grande pompe dans les dernieres annees 
de sa vie. Lalande, Diderot, d'Alembert, Franklin, Con- 
dorcet, font partie des loges. 

De grandes dames, curieuses de pratiquer « l'art 
royal », ne veulent pas se contenter de participcr aux 
fetes que donnent les loges magonniques. Comme Tacces 
des loges re"gulieres leur est interdit par les traditions 
et les statuts de 1'institution, on cree pour elles ce qu'on 
appelle encore aujourd'hui des loges d'adoption. 

Enfin l'armde royale elle-m6me est gagnee par le mou- 
vement. Dans chaque regiment se constitue une loge 
magonnique, oil parfois un sous-officier remplit les fonc- 
tions de venerable. A la veille de la Revolution, il y a 
en France pres de 700 loges magonniques et, sur 110 
regiments, il y en a 69 qui possedent leur loge. Et l'etat 
du Grand-Orient de France, imprime" a la veille de la 
Revolution, indique mtae, sous le titre de loge des 
« Trois Freres », k l'Orient de la Cour, un atelier com- 
pose do personnages et sans doute principalement de 
militaires, appartenant au personnel de la Cour. « Les 
Trois Freres » comprennent le roi Louis XVI et ses deux 
freres, le comte de Provence, depuis : Louis XVIII, et 
le comte d'Artois, depuis : Charles X. Nous ignorons 
d'ailleurs s'ils ont 6te reellement initios ou s'ils ont 
jamais assists a une c6r6monie magonnique. Toujours 
est-il que, a la Restauration et malgre l'adulation dont 
la magonnerie fit preuve a regard de Napoleon I er , mal- 
gre les souvenirs de la "Revolution, Louis XVIII et 
Charles X laisserent vivre les loges magonniques qui, 
d'ailleurs, brulant allegrement ce qu'elles avaient 
adore, se prosternerent aux pieds du nouveau pouvoir. 

Revenons k la Revolution. L'influence de la franc- 
magonnerie sur la preparation et sur le developpement 
de la Revolution frangaise a fait I'objet de nombreuses 
contro verses. II est certain qu'un grand nombre do 
membres des A6semblces revolutionnaires, parmi Jes 
plus connus, avaient appartenu aux loges magonniques. 
II est non moins certain qu'un grand nombre de mem- 
bres de la noblesse et du clerg6, emigre's des les pre- 
mieres annees de la tourmente, en faisaient egalement 
partie. II est enfin de notoriete que les loges magonni- 
ques, de 1789 a 1795, ont cesse toute reunion et toute 
manifestation. Que conclure ? 

II n'apparait pas qu'il ait pu y avoir une action con- 
certee, ou m6me de simples travaux ou des etudes quel- 
conques, dans les loges magonniques, en vue de pre- 
parer les grands evenements de la fin du xvni c siecle. 
II y avait dans les loges trop d'elements divers ou mSme 
opposes, pour qu'un travail de ce genre ait pu etre fait 
pans qu'il cut souleve des protestations, des discussions, 
dont la trace serait venue jusqu'a nous. Les encyclop6- 
distes, comme Diderot, les philosophes et les litterateurs 
comme Voltaire, et tant d'autres qui d'aprfes les Annuai- 
res imprints ont appartenu aux loges, les d'Alembert, 
les Lalande, les Helvetius, paraissent avoir 616 initios 
a la fin de leur carriere. lis ont seulemcnt apporte k la 
franc-magonnerie un peu de leur autorite et de leur c616- 
brite. Et quant aux orateurs et aux acteurs de la Revo- 
lution, rien ne prouve qu'ils aient puise dans la frequen- 
tation des loges magonniques leur formation intellec- 
tuelle ou les idees qu'ils ont plus tard jet6es du haut 
de la tribune des Assembles. 

Nous ne nous attarderons pas plus longtemps k ce 
jeu pu6rii. La franc-magonnerie n'a pas fait la Revo- 
lution : elle est elle-mSme un produit de revolution qui 
devait y aboutir. Pour rester dans la v6rite scientifique 
et, sans doute aussi, dans la v6rit6 historique, disons 
seulement que beaucoup d'hommes ont trouve dans les 
loges des sentiments, des idees, des usages et m6me des 
formules qui les ont prepares aux 6venements formi- 



dables dont ils ont ete ou les simples temoins, ou par- 
fois les auteurs et quelquefois les victimes. 

Les sentiments d'egalite repandus dans Its reunions 
magonniques ont peut-etre constitue I'un des 616men1s 
qui ont facilite, apr6s le 20 juin 1789, la reunion de la 
noblesse et du clerge au Tiers-Etat. Peut-6tre aussi 
l'existence dans la plupart des regiments de loges 
magonniques a-t-elle, dans une certainc mesure, provo- 
que les resistances qui, a certains jours de la Revolu- 
tion, au 12 juillet 1789 par exemple, ont empSche la 
Royaute de jeter l'armee sur le peuple. II y a la trop 
de points obscurs pour que l'historien puisse presenter 
des affirmations. 

Mais ce qui reste certain, e'est que la phraseologie 
revolutionnaire, dans l'ensemble, se rapproche singu- 
lierement des discours, des « morceaux d'architecture » 
des loges. I. a Revolution a traduit en acles ou en lois 
les idees qui avaient cours dans la partie la plus eclairee 
de la nation, et notamment" dans les groupements magon- 
niques qui couvraient a cette epoque le territoire. A ce 
point de vue sans aucun doute, les loges magonniques 
ont contribu6 largement a la preparation du mouvement 
revolutionnaire, et il serait aussi faux de nier leur 
action que de leur attribuer dans le developpement des 
faits et des evenements, une influence qu'il leur elait, 
impossible d'avoir. 

La Revolution vaincue, les loges, peu a peu, ouvrent 
de nouveau leurs temples. Napoleon h6site et finit par 
prendre le parti de tol6rer la franc-magonnerie en la 
surveillant de prfes. C'est aussi a ce parti que se resou- 
dront, avec quelque regret semble-t-il, les gouveruemenls 
qui se succedent pendant le cours du siecle jusqu'au 
i septembre 1870. 'Vucun document certain ne pcrmet de 
dire si le vieil esprit revolutionnaire, si memo 1'esprit 
liberal de la franc-magonnerie du xvnr siecle dominait 
pendant cette periode dans les loges. Notons seulement 
qu'apres la Revolution de feyrier, les loges vont en 
corps a l'H6tel de Ville, f61iciter le Gouvernement pro- 
visoire, dont les membres, parait-il, appartenaient tous 
ou presque tous a 1'Ordre. En 1871, pendant la Com- 
mune, nous voyons encore la magonnerie se manifesler 
publiquement. Elle prfiche la Concorde entre le Gouver- 
nement du peuple et celui de Versailles. Elle va, geste 
symbolique, mais inutile, planter ses etendards sur les 
fortifications, entre les deux armees. Ces quelques fails 
connus, d'autres encore qu'il serait trop long d'enume- 
rer, permettent d'affirmer que le personnel des loges 
magonniques s'est peu k peu modifie au cours du si6cle. 
Sous la pression violente et haineuse du haut clerge, 
inf6od6 a Rome, les pr§tres ont cess6 peu k peu de fre- 
quenter les loges. D'ailleurs « l'infaillibilite » du pape, 
proclamee par le Concile du Vatican en 1870, donne 
une autorite plus grande aux condemnations et aux 
excommunications do 1'Eglise. D'autre part, l'ancienne 
noblesse, la bourgeoisie riche, et aussi celle des classes 
dites liberates, qui garnissent les bancs de la Consti- 
tuante, de la Legislative, de la Convention, sont retom- 
b6es sous l'influence des congregations dont le develop- 
pement atteint des proportions que n'avait jamais 
connues l'ancien regime. Ce ne sont plus les livres des 
philosophes, ce sont les enseignements du Syllabus qui 
forment le cerveau de 1'immense majorite des jeunes 
gens dans l'Enseignement secondaire ou mSme sup6- 
rieur. Napoleon I er a su d'ailleurs imposer des methodes 
et des programmes d'education qui donnent toutes 
garanties au Pouvoir. L'enseignement public comme 
1'enseignement prive n'ont d'autre grande preoccupa- 
tion que d'ecarter toute pensee, toute id6e « subversive ». 
Les souvenirs des journees revolutionnaires, les agita- 
tions et le mouvernent d'idees qui ont precede et suivi 
la Revolution de 1830, plus tard les journees de Juin, 
enfin plus r6cemment la Commune, ont rejete la bour- 
geoisie, par peur des innovations qu'elle redoute, dans 
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le conservatisms le plus etroit, )e plus sectaire. Les 
« grands bourgeois » aujourd'hui encore, apres cin- 
quante ans de forme republicaine, hai'ssent et denigrent 
lu R6publique, mulgr6 qu'ils sollicitent et qu'ils obtien- 
nent, pour leurs enfants, les postes les plus envies, les 
fonctions publiques les plus honorees, les plus retri- 
bue"es, celles qui permettent d'agir le mieux sur la direc- 
tion dc la politique interieure ou exterieure, et de faire 
la paix ou la guerre suivant les int6rSts des industriels 
et des financiers, presenter 'comme 6tant les intertts 
essenticls du pays, ceux qu'il faut sauvegarder meme 
au prix du sang. 

Cette evolution de l'esprit bourgeois au cours du der- 
nier siecle, si souvent retracee, et a. laquelle nous avons 
du fairc une allusion rapide, permet d'expliquer en 
partie comment le recrutement des loges magonniques 
a, lui-m6me, peu a peu evolu6. Plus qu'au xviii" siecle, 
c'est la petite bourgeoisie, a tendances plus liberates, 
plus « avancees », qui garnit les « colonnes » des ate- 
liers. Joseph de Maistre est un des derniers catholiques 
militants qui ait appartenu a la franc-magonnerie. Sous 
linfluence des anathemes des pretres et des moines, des 
calomnies, des injures, on peut dire que les catholiques 
desertent peu k peu les temples. lis y laissent la place 
aux freres degag6s des dogmes religieux, k ceux qui 
appartiennent a d'autres confessions religieuses. Et la 
n^cessite" de se dSfendre dresse de plus en plus la franc- 
magonnerie en ennemie de I'Eglise romaine. Si, en 
Angleterre, aux Etats-Unis, les Eglises - protestantes 
avaient suivi la meme politique, il est facile d'admettre 
ou que la franc-magonnerie s'y fut eteinte, ou qu'elle 
y fut devenue peu a peu, comme en France, la plus 
puissante des Associations de libre pense"e. 

Le Grand-Orient de France adopte encore, en 1849, 
une Constitution dont l'article premier rend obligatoires 
pour les mngons la croynnce en Dieu et dans 1'immorta- 
lite de Tame. Peut-6tre allait-on ainsi plus loin qu' An- 
derson lui-m6me dans les primitives Constitutions dont 
nous avons parie. Mais, en 1877, le Convent du Grand- 
Orient a supprime" dans ses statuts cette formule. Par 
voie de consequence l'invocation « A la gloire du Grand 
Architecte de l'Univers » que nous trouvons en tete de 
tous les vieux documents magonniques imprimds, dis- 
parait depuis cette epoque ; nous ne la retrouvons plus 
sur les publications ou documents plus re*cents. 

Certaines magonneries dtrangeres, notamment celles 
de Grande-Bretagne et des Etats-Unis, paraissent avoir 
rompu toutes relations, k la suite de ces votes, avec la 
Grande Association frangaise. Cette derniere, dans de 
nomb reuses brochures, dans de nombreux discours 
publies depuis, a expliqu6 que les decisions de 1877 ne 
signifiaient pas du tout que les francs-magons frangais 
condamnaient telle ou telle opinion religieuse ou philo- 
sophique, encore moins qu'ils entendaient k l'avenir 
refuser l'admission d'un candidat en raison de sa reli- 
gion ou de ses conceptions quelles qu'elles fussent. On 
soutient au contraire qu'en supprimant dans sa Consti- 
tution oil elle ne figure d'ailleurs que depuis 1849, la 
necessite" d'une croyance religieuse determined, la franc- 
magonnerie frangaise s'est conformee etroitement aux 
plus pures et aux plus anciennes traditions de la tran- 
che magonnerie, aussi bien qxi'k un principe eiementaire 
de liberty de conscience. 

En raison du caractere purement objectif de cette 
dtude, nous 6viterons de prendre parti dans cette que- 
relle. Aussi bien, nous l'avons d6ja dit, il n'y a la sans 
doiite, de la part des obediences etrangeres, qu'un pr6- 
texte, et les divergences qui paraissent les separer de 
la magonnerie frangnise reposent-elles sur des causes 
autrement profondes, disons meme autrement graves, 
que ces discussions d'ordre theologique. I.e Grand-Orient 
de France et les societes magonniques qui obeissent k 
son influence, ont ajoute, sinon un ideal nouveau au 



vieil ideal proclam6 par les ancStres du xvm e siecle, tout 
au moins peut-etre des methodes nouvelles. II a cess6 
d'etre une magonnerie purement mystique et contempla- 
tive, ne s'occupunt que du perfectionnement de l'indi- 
vidu et attendant de cette unique m6thode, de cet unique 
moyen d'action si Ton veut, les progres de l'humanite. 
Sous la poussee violente de l'attaque clericale, il s'est 
efforce de s'organiser pour la propagande et pour 
Taction exterieure, pour le rayonnement au dehors des 
idees, des travaux magonniques. C'est cette evolution 
nouvelle que nous chercherons a definir pour terminer 
cette etude. 

IV 

Comme k l'epoque qui a precede la Revolution do 
1789, la plupart. des hommes qui ont participe, apres le 
4 Septembre 1870, a la constitution et a l'organisation 
de la nouvelle republique avaient appartenu aux loges 
magonniques. Aux prises non seulement avec les anciens 
partis monarchiques, plus ou moins camoufies sous une 
etiquette republicaine ou liberale, mais plus encore 
avec les repre3entants de I'Eglise romaine revoltes 
contre la legislation dite laique, les hommes de la troi- 
sieme Republique ont chcrche dans la franc-magonnerie 
un appui pour l'ceuvre politique et sociale qu'ils avaient 
entreprise, et qui n'etait que l'application des principes 
de liberte de conscience et de solidarite proclames par 
cette grande association. 

Les loges magonniques elles-memes, laissant peut-etre 
une place moins grande aux ceremonies purement sym- 
boliqucs, ont de plus en plus volontiers aborde, dans 
leurs reunions, retude d'une multitude de problemcs 
non seulement philosophiques ou moraux comme autre- 
fois, mais d'6conomie politique, de sociologie et meme 
parfois de pure politique. Les ordres du jour publies 
dans les Revues magonniques, les comptes rendus offi- 
ciels des Assemblies g&ieralcs annuelles ou Convents, 
permettent de suivre cette evolution. Sans doute parait- 
il y avoir des francs-magons qui considerent ces chan- 
gements avec une certaine inquietude, lis preferent 
a l'ancienne methode », celle qui n'a trait qu'au perfec- 
tionnement individuel par la pratique du symbolisme. 
Mais la grande majorite des francs-magons d'aujour- 
d'hui pousse l'Ordre dans le sens de Taction exterieure 
et cherche a augmenter son influence et son autorite au 
dehors. Les conferences faites dans les loges sont r6pan- 
dues au moyen de tracts ou de brochures ; des « tehues 
blanches » auxquelles le public est convie,- sont orga- 
nisees ; des revues p6riodiques publient les travaux con- 
siders comme les plus interessants. 

Les organismes directeurs de la magonnerie, dans 
toutes leurs publications ou manifestations ext6rieures, 
evitent d'ailleurs avec soin tout ce qui pourrait placer 
TAssociation sous linfluence d'un groupe ou d'un parti 
quelconque. 11 semble bien, k cet 6gard, que tous les 
magons soient d'accord pour sauvegarder Tindepen- 
dance de l'Ordre et pour rester ainsi fideles a ses plus 
anciennes traditions. Mais ils estiment qu'ils ont le 
devoir d'agir, lorsque les destinees de « la democratic 
laique » paraissent en peril. 

C'est ainsi que la franc-magonnerie s'est livree, depuis 
trente ans, k diverses manifestations contre Tantis6mi- 
tisme, contre. le nationalisme chauvin des antidreyfu- 
sards, contre la politique de regression qui a et6 pra- 
tiquee sous Tetiquette du Bloc National. Nous avons 
fait allusion d6ja a la fameuse affaire des flches. Trahi 
comme il Test encore aujourd'hui par ses hauts fonc- 
tionnaires, par ses magistrats, par ses officiers, le gou- 
vernement republicain, k Tepoque de Waldeck-Rousseau 
et de Combes, semble bien, d'apres les documents publies 
par le Grand-Orient lui-meme, avoir fait appel aux 
membres des loges pour obtenir des renseignements sur 
la mentalite et sur Tattitude politique de certains fonc- 
tionnaires. Livrees par la trahison d'un employe, les 
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fiches ainsi rddigees provoquerent dans le clan reac- 
tionnaire une explosion de fureur et de vertueuse indi- 
gnation qui fut tres habilement entretenue et repandue 
par la grande presse. Les francs-magons n'avaientfaitevi- 
demment que ce que pratiquent avec des moyens d'action 
bien plus puissants et bien plus efficaees les groupe- 
ments reactionnaires et ce que l'Eglise romaine a tou- 
jours fait elle-meme. La grande bourgeoisie etait prise 
la main dans le sac, combattant d'un cote la Republique, 
mais sollicitant et obtenant les faveurs et les postes qui 
lui permettent en realite de la diriger conformement a 
ses prejuges, a ses passions et a ses interfits. 

En somme, la franc-magonnerie frangaise estime que, 
sans rien abandonner des traditions et des principes 
essentiels de l'Ordre, Involution de la societe peut l'ame- 
ner, pour realiser l'ideal de ses fondateurs, a ajouter 
a Taction purement individuelle, jusqu'ici seule envi- 
saged, ce que nous pourrions appeler une action collec- 
tive organisee. L'etude et le travail magonniques, k 
Tinterieur des ateliers, seraient completes par Taction 
exterieure, independante de toute influence purement 
politique, et-se manifestant dans le sens des idees g6n6- 
rales devolution et de progres social que les premiers 
grands maitres de la magonnerie ont proclamees il y 
a deux siecles, et qui sont contenues en puissance non 
seulement dans les Constitutions d'Anderson, mais dans 
lesprit qui animait les macons ope>ateurs du moyen- 

II semble bien que la franc-magonnerie frangaise, en 
evoluant et en s'organisant ainsi, ait la pretention d'etre 
beaucoup plus fldele aux ve>itables traditions et au but 
veritable de l'Ordre, que certaines maconneries etran- 
geres, qui la combattent et qui la taxent d'heretique, de 
fausse maconnerie et d 'association profane deguisee 
sous Tdtiquette magonnique. 



Bien que nous ne voulions pas sortir du cadre que 
nous nous sommes trace, e'est-a-dire d'un simple expose 
des faits, il est interessant de rechercher si, pour Taction 
collective, telle que nous venons de la deLinir et telle 
que les francs-magons paraissent la concevoir, la franc- 
magonnerie possede des organismes suffisamment puis- 
sants et des moyens d'action suffisamment efficaees. 

Taut qu'il est question de perfectionnement de l'indi- 
vidu, de pratique de la solidarity, de ceremonies symbo- 
liques, Torganisation decentralised, Tautonomie des 
logos, la coexistence dans le meme pays, en France par 
exemple, de differentes Grandes loges ou « puissances 
magonniques » independantes les unes des autres, non 
seulement ne presentent aucun inconvenient, mais peu- 
vent etre considered comme avantageuses, en permet- 
tant aux individus de se grouper en petit nombre sui- 
vant leurs afiinites, de mieux se connaitre, et de mieux 
pratiquer ce qu'on appelait autrefois « Tart royal ». I.a 
force de l'Ordre, et peut-etre pour tous les magons, ce 
qui reste la force essentielle de l'Ordre, e'est Tindividu 
et non pas la collectivite. L'Eglise et les jesuites Tont 
bien compris, et par tous les moyens, par Tintimida- 
tion, par le boycottage, par les fables les plus grossieres 
repandues it profusion, par la delation meme et le chan- 
tage (notamment la publication des noms et des adresses 
des membres des loges), ils ont toujours cherche non 
seulement a empScher le recrutement magonnique, mais 
a intimider les francs-magons et k leur interdire, dans 
le milieu auquel chacun d'eux appartient, toute action 
individuelle de propagande. 

Mais lorsqu'il s'agit d'action exterieure collective, la 
faiblesse de Torganisation magonnique appara.it d'une 
maniere dclatante, si on la compare aux formidablos 
moyens d'action dont disposent les ennemis de la 
liberte. 

L'existence de differentes associations independantes 



les unes des autres supprime Tunite complete de vues et 
de direction qui est la condition d'une action collective 
de ce genre. De la une dispersion d'efforls et, peut-etre 
aussi, bien des defenses inutiles ou faisant double 
emploi. 

Au sein de chaque association, Tautonomie des loges, 
dont chacune s'efforce d'organiser sa propagande, est 
egalement de nature, autant qu'on puisse en juger de 
Texterieur, a multiplier peut-etre les manifestations, 
mais a leur enlever leur efficacite. 

En outre, la magonnerie ne parait pas avoir su utiliser 
suffisamment, pour ses oeuvres de solidarity et de pro- 
pagande, Tinfluence de la femme. La vieille regie, qui 
interdit aux femmes Tinitiation magonnique, reste 
encore en vigueur, tout au moins dans les deux princi- 
pales associations magonniques de France : le Grand- 
Orient, dont le siege est rue Cadet, a Paris, et la Grande 
Loge do Fiance, dont le siege est rue Puteaux. La crea- 
tion, il y a une trentaine d'ann6es, d'une troisieme 
grande federation : .< le Droit Humain », ou les femmes 
sont admises et constituent mfime peut-etre la majo- 
rity, ne parait pas encore avoir donne a ce point de vue 
des resultats suffisants. 

D'autres groupements, tels que la Ligue des Droits de 
l'Homme, se sont d'ailleurs constitues, qui, a certains 
points de vue, menent une action parallele a celle de la 
magonnerie, avec plus de m£thode et de continuite. 

Mais la raison principale, qui nuit au rayonnement 
exterieur de Tinstitution magonnique, e'est qu'elle ne 
dispose pas des dnormes capitaux que la haute bour- 
geoisie met a la disposition des ceuvres clericales et des 
partis de reaction. La grande presse affecte de Tigno- 
rer ; le grand public et meme une partie de la demo- 
cratic lui restent indifferents ou hostiles, la connaissent 
mal et ne la comprennent pas. Elle reste isolee, pour 
lutter contre Tceuvre d'accaparement des cerveaux pour- 
suivie avec plus de tenacite que jamais par sa grande 
ennemie : l'Eglise. Le pays se couvre de plus en plus 
d'un immense r6seau d'eeuvres d'enseignement, de 
patronage, d'6ducation civique, de soci^Ws de sport, de 
gymnastique, de preparation au service niilitaire, des- 
titutions de bienfaisance, d'orphelinats, d'asiles de 
malades et de vieillards, d'associations professionnclles ; 
tout cela, avec des etiquettes souvent trompeuses, ins- 
pire, dirigd, men6 par les pretres et par les auxiliaires 
de Rome, avec les inepuisables ressources qu'ils savent 
se procurer et mettre en ceuvre ; toutcela, pour piepa- 
parer des generations qui permettront a l'Eglise de 
perpetuer sa domination, et a la bourgeoisie possedante 
de maintenir ses privileges. 

Pour lutter contre cette force enorme, agissantc, 
resolue, habile, toujours prete a crier a la persecution 
lorsqu'on lui conteste la domination du monde, la franc- 
magonnerie dispose de moyens d'action qui paraissent 
bien faibles et semble s'attarder, au milieu d'une gigan- 
tesque bataille, a des divisions et a des controverses qui 
la genent et Tentravent dans son action. Comme le poilu 
frangais de 1914, elle lutte avec des bras contre une 
armee pourvue d'un formidable materiel. Et elle reste 
cependant, malgre tout; contre les forces du passS, Tune 
des raisons d'esp6rer. 

Elle n'a pas vu venir la guerre. Elle n'a pas eu la 
puissance de lutter contre la crjminelle et stupide diplo- 
matic, contre la politique exterieure imprevoyante et 
coupable qui, dans tous les pays, ont pr6par6 Timmense 
massacre. Taxde d'antipatriote, d'organisation a la 
soldo de Tetranger, elle a couru, elle aussi, aux fron- 
tieres ; elle est Mere parfois de proclamer que les exem- 
ples « d'heroisme » et « d'abnegation patriotique » cites 
dans les communiques et, dopuis, dans les manuels sco- 
laires, ont 6te donnes non pas par les braillards et les 
dnergumenes des ligues dites nationales ou patriotiques, 
mais par des francs-magons militants : les Jacquet, les 
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Collignon, les Surugue, et taut cTautres. Et cependant, 
malgre l'imprevoyance et la faiblesse dont elle a donne 
la preuve, elle reste, centre les forces de guerre aussi, 
l'une des raisons d'esperer ; e'est du moins ce que 
croient et ce que proclament ses membres. 

La franc-magonnerie, malgre ses faiblesses, reste le 
oauchemar de tous les oppresseurs et de tous les aspi- 
rants a la dktature. Moscou la proscrit et interdit aux 
membres du parti cornmuniste de frequenter les logos. 
Priino de Rivera, Mussolini, ferment les temples, exilent, 
emprisqnnent ou font assassiner les militants francs- 
inacons. Et en France les milices fascistes sont pretes. 

Si la franc-magonnerie frangaise se borne a fitre 
('Association contemplative, ouverte sans doute a cer- 
taines id'ees genereuses ou liberates, mais indifferente 
aux revolutions politiques, que revent peut-6tre certains 
de ses membres, et que veulent en tout cas rester, 
comme nous l'avons vu, la plupart des federations 
etrangeros, il lui sera permis sans doute de ne rien 
clianger a ses vieilles methodes, et mSme d'abandonner 
les tentatives deja faites. 

Si elle doit entrer resolument dans la voie de Taction, 
ou elle semble s'etre engagee depuis un demi-siecle, en 
France tout au moins, elle devra, semble-t-il, faire un 
effort considerable d'organisation et d'uniflcation. 

II apparait bien que des tentatives sont faites en 
France pour anienor soit la fusion soit une coordination 
plus etroite entre les diverses grandes federations 
maconniques. Combien les divergences au sujet du 
Grand Architerte de l'Univers, ou au sujet des questions 
de pr6s6ance ou d'amour-propre, apparaissent choses 
minuscules ou meme pueriles, aupres du grand resultat 
a atteindre ! 

II apparait aussi, mais sur ce point notre documen- 
tation est incomplete, qu'un embryon d'association ma- 
gonniqun internationale. clierche a rapprocher sinon 
toutes les organisations magonniqucs, ce qui parait une 
tache bien difficile, tout au moins certaines d'entre elles, 
afin d'etablir des rapports amicaux entre leurs mem- 
bres. 

A l'epoque oil les mouvements de quelque envergure 
— nous entendons par la ceux qui sont de nature a 
poser sur les destinees humaines — revetent un carac- 
tere de plus en plus international ; a l'heure oil, par 
rayonnement, interdependance ou repercussion, d'im- 
menses courants d'Idee et d'Action englobent les divers 
pays parvenus au niAme niveau de developpement et 
d'organisation, ce rapprochement entre toutes les orga- 
nisations magonniques n'est pas seulement desirable : 
il nous parait necessaiie. — Georges Bessiere. 

FRANC-MACONNERIE. Societe fermee, trfes r6pan- 
due dans diverses contrees du monde. Les origines de 
la franc-magonnerie sont plutdt vagues. Certains pre- 
tendent la faire remonter a l'epoque du roi juif Salomon 
et la rattachent a Hiram, arcliitecte du Temple de Jeru- 
salem. Aucun document s6rieux ou fait historique 
n'appuie cette these et ne peimet de donner une telle 
paternite a la franc-magonnerie. D'autres font sortir la 
franc-magonnerie des mystferes de l'Egypte et de la 
Grece, mais cette 16gende est egalement sans fondement. 
Si certaines sectes franc-magonniques presentent quel- 
(|ues analogies avec d'anciens ordres egyptiens, e'est, 
dit Salomon Reinach, que « la franc-magonnerie a 6te 
compliquee et pervertie, au xvm siecle, par toutes 
sortes de simagrees et d'impostures. On crea des grades 
superieurs, ceux des Templiers, des Rose-Croix et de la 
magonnerie egyptienne, avec la folle pretention de faire 
remonter ces ordres aux chevaliers du Temple, aux 
Rosc-Ooix du moyen-age et a l'enseignement mystique 
des pretres egyptiens. L'ordre 6gyptien, ou copte, fut 
fonde par le chevalier Joseph Balsamo (1795), se disant 
comte de Cagliostro. Le spiritisme, la recherche de la 



pierre philosophale et mille autres chimeres vinrent 
s'ajouter au deisme magonnique et a ses principes de 
philanthropic toierante. » S. Reinach, Hisloiie gineraie 
des Religions, p. 572). Nous pensons, avec Salomon 
Reinach, que l'origine egyptienne de la franc-magon- 
nerie est une pure 16gende, et il nous parait plus serieux 
et plus logique de faire remonter l'existence de cette 
institution aux environs du vm° siecle, epoque a laquelle 
naquit une confrerie de magons, dont les membres voya- 
gerent a travers 1'Europe et construisirent des basiliques 
gothiques. En France, on retrouve trace de franes- 
magons, voyageant de ville en ville et constitu6s en une 
confr6rie dont le centre etait a Strasbourg. Cette con- 
frerie n'etait cependant qu'une association corporative 
et disparut rapidement. Les associations de magons 
furent beaucoup plus puissantes en Angleterre qu'en 
France et subsisterent assez longtemps, et « le grand 
incendie de Londres (1666), qui obligea de reconstruiri' 
la ville, en accrut l'activite. Aprfes l'achevement de 
Saint-Paul (1717), les quatre derniers groupes de magons 
formerent, a. Londres, une Grande loge, destinee, non 
plus a 1'exercice d'un metier, mais a l'amelioration de 
la condition materielle et morale des homines. A cdte 
et au-dessus des temples de pierre, il s'agissait de cons- 
truire le temple spirituel de l'humanite. Pes la fin du 
xvi e siecle, des homines qui n'etaient pas magons avaient 
ete admis dans ces conventicules, modifiant ainsi le 
caractere primitif de I'institution. » (S. Reinacli, His- 
loire generate des Religions, p. 570). 

Si Ton s'en rapporte k ce qui precede, le r61e social et 
politique de la franc-magonnerie ne s'exerga qu'a dater 
du xvn° siecle. Au debut, l'organisation franc-magon- 
nique etait secrete, et cela se congoit, car elle etait une 
menace contre les institutions etablies. La premiere loge 
magonnique frangaise fut fondee en 1725 par quelques 
nobles anglais residant a Paris. Louis XV prononga 
sans succes l'interdiction contre cette association nou- 
velle et, malgr6 les entraves et les embuches qui furent 
dress6es sur sa route, la franc-magonnerie prit son 
essor. Par la suite, malgre ladhesion de rois et de 
princes a la magonnerie, l'Eglise se prononga contre 
cette institution. En 1737 une loge fut fondee a Ham- 
bourg, admettant en son sein le prince heritier de 
Prusse et, plus tard, Frederic-le-Grand. Lorsque ce der- 
nier devint roi, il fonda la premiere loge magonnique 
de Berlin et en fut nomme grand maitre. Jusqu'a Fre- 
deric III, tous les rois de Prusse presiderent cette loge. 
Le pouvoir catholique persista cependant dans son atti- 
tude. « Le catholicisme ne pouvait naturellement pas 
admettre une societe k tendances religieuses oil Ton 
pretendait se passer de lui ; le pape condamna la 
magonnerie d6s 1738. Un edit du cardinal secretaire 
d'Etat, du 14 Janvier 1739, prononga la peine de mort, 
non seulement contre les francs-magons, mais contre 
ceux qui essaieraient de se faire recevoir dans l'ordre 
ou qui lui loueraient un local. » (Lea, Inquisition of 
Spain, edition anglaise, tome IV, p. 299). 

La papaute n'a cess6.de renouveler ces prohibitions. 
Leon XIII le fit avec une solennite particuliere dans son 
encyclique du 20 avril 1884. 

Si Ton considere que toutes les grandes idees se d6ve- 
loppent dans la douleur et la souffrance, que la perse- 
cution s'exerce toujours contre les pr6curseurs, on 
arrive a expliquer le caractere secret des organisations 
magonniques des premiers jours, dans les pays catho- 
liques. L'interdit prononce par l'Eglise contre cette ins- 
titution d'esprit humanitaire fut un facteur de son deve- 
loppement ; l'organisation magonnique s'etendit avec 
rapidite et ne tarda pas a exercer une puissante influence 
politique, surtout dans les pays oil la franc-magonnerie 
se libera de toute emprise religieuse, quelle qu'elle soit. 
Organis6e tout d'abord internationalemcnt et unifiee, la 
franc-magonnerie se divisa en 1877, lorsque reiement 
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frangais d^clara que la croyance en Dieu n'etait pas 
necessaire pour acquerir la qualite de magon. Le Grand- 
Orient de France, fonde en 1772, abandonna alors ce 
que 1'on appelle le Rite anglais et s'orienta de fagon dif- 
fe>ente. En 1801, un nouveau Rite fut fonde : le Rite 6cos- 
sais. Ce sont ces deux rites qui predominant en France, 
et le Rile anglais doinine surlout en Allemugne du Nord 
et en Angleterre. En France, et surtout depuis 1870, la 
franc-magonnerie a joue un r61e politique considerable 
et s'est surtout livree a une puissante campagne contre 
le clericalisme et l'Eglise. On ne peut nier qu'elle fut 
a cette 6poque un facteur devolution sociale ; mais, 
comme un grand nombre d'organisalions sociales, elle 
a ete corrompue par la politique. 

Quels sont les buts de la franc-magonnerie ? et son 
action politique et sociale roriente-t-elle« vers ces buts? 
Nous ne saurions mieux faire que de reproduire un texte 
officiel de la franc-magonnerie (Rite du Grand-Orient) ■ 
qui, Wen que n'etant qu'un resume, nous renseigne sur 
les aspirations des f re res magons : 

« ...1,'Ordre des francs-magons est compose' d'hommes 
libres et de bonnes inceurs, rdunis pour la recherche de 
la v6rit6 et du bien absolus et repandus sur toute la 
surface du globe. 

« Quelle que soit la loge dans laquelle ils ont 6te ini- 
tios, tous les macons sont freres et contractent entre eux 
les mfimes obligations de solidarity qu'envers les mem- 
bres de leur loge. Ils sont assures, tant qu'ils savent en 
rester dignes, de rencontrer appui et protection aupres 
de lous les magons de I'un et de l'autre hemisphere. 

ii La franc-magonnerie, institution essentiellement phi- 
losophique, philanthropique et progressive, a pour objet 
la recherche de la verite, retude de la morale univer- 
selle, des sciences et des arts, et l'exercice de la bien- 
faisance. Elle a pour principe la liberty de conscience 
et la solidarite humaine. 

ii Elle ne se contente pas de ce principe negatif de la 
morale ordinaire : « Ne fais pas a autrui ce que tu ne 
veux pas qu'on te fasse » ; mais, plus affirmative et 
plus 6nergique, elle dit a tous : « Fais pour autrui ce 
que tu veux qu'on fasse pour toi. » Elle regarde la 
liberte de soi-mfimc comme un droit propre a chacun et 
n'exclut personne pour ses croyances philosophiques ; 
mais elle est nettement anticiericale ; elle a pris et main- 
tient pour devise : Liberte, Egalite, Fhaternite. 

ii Dans la sphere eievee oil elle se place, la franc- 
magonnerie respecle les opinions de chacun de ses 
membres ; elle leur rappelle que leur devoir, comme 
magons et comme citoyens, est de respecter les lois du 
pays qu'ils habitent. 

ii La franc-magonncrie considere le travail comme- 
l ; une des lois imperieuses de l'humanite ; elle l'impose 
a chacun selon ses forces et ses moyens ; elle proscrit 
en consequence l'oisivete volontaire. Elle recommande 
l'exercice des devoirs envers la famillc, la paix inte- 
rieure et la pratique de toutes les vertus qui peuvent 
assurer le bonheur de l'humanite. 

(i La franc-magonnerie aspirant a etendre a tout ot 
a tous les liens fraternels qui unissent les magons sur 
toute la surface du globe, la propngande magonnique, 
par la parole, les ecrits et le bon exemple, est recom- 
mandee ii tous les magons. 

« II est prescrit aux magons d'aider et de proteger 
son fr6re en toutes circonstances, de le defendre contre 
linjustice, fut-ce inferno au peril de sa fortune et de sa 
vie. 

« Sous l'abri tuteiaire de ces gen6reux principes, les 
loges travaillent et s'appliquent a exercer, sur tout ce 
qui les entourc, une influence regeneratrice par la mora- 
lisation et par la diffusion des idees de progrfes. Elles 
en pr6parent les elements dans leur sein pour les 
repandre au dehors comme une semence feconde ; elles 
enseignent au magon qu'il est force d'appliquer son ' 



intelligence et son esprit a les apprendre et a en pen6- 
trer le sens ; qu'il est ne pour le travail et qu'il doit 
toujours travailler a se perfectionner. 

« Au sein des reunions magonniques, tous les magons 
sont places sur le niveau de la plus parfaite" egalite ; il 
n'existe d'autres distinctions que celles de la vertu, du 
savoir et de la hierarchic des offices qui sont eiectifs 
chaque annee. » 

Si 1'on etudie dans son esprit le programme ci-dessus, 
trace brievement, et qu'on "en excepte la partie qui 
declare que le devoir du magon est de respecter les lois 
de son pays, la franc-magonncrie pr6sente un caractere 
revolutionnaire incontestable. Ajoutons tout de suite 
que, dans la pratique, elle s'est manifest6e conserva- 
trice. Internationale au sens le plus absolu du mot, de 
par ses statuts, elle s'est montr6e nationaliste k l'exces, 
lors de la grande tourmente de 1914, et toutes les esp£- 
rartces que certains avaient fondees sur cette organisa- 
tion se sont 6crouiees. Nous avons dit plus haut que 
c'etait la politique qui avait corrompu la franc-magon- 
nerie ; cela est vrai et plus particulierement en France, 
surtout depuis l'affaire Dreyfus et sa conclusion qui 
fut un echec retcntissant pour les partis de l'Eglise. 

Cette vaste association liberate etait un champ d'action 
tout ensemence qui attira tous les speculateurs politi- 
ques, et les ambitieux y trouverent matiere a exploita- 
tion. Petit a petit, la franc-magonnerie perdit son carac- 
tere purement social pour epouser les rancunes des 
partis et, tout en restant foncierement antireligieuse, 
elle se livra aux partis politiques de gauche, et radicaux 
et socialistes s'en servirent comme d'un tremplin elec- 
toral. Certains de ses membres devinrent ministres et, 
des lors, ce fut la decadence morale de la franc-maoon- 
nerie. I.orsque la guerre eclata, dans chaque pays les 
sections nationales engagerent leurs membres ii filler 
defendre la « Nation », et les dirigeants se refusercnt a 
ecouter les faibles voix qui s'eievaient timidement contre 
cette monstruosite : la guerre. La franc-magonnerie Si! 
.declarant nationaliste et patriote, marquait id6ologiqui'- 
ment la fin de la franc-magonnerie. 

Cependant l'organisation franc-magonnique subsisle 
toujours, mais elle est impregnee d'un esprit politique. 
Elle exerce un pouvoir occulte sur l'orientation politique 
du pays, et plus de 200 deputes appartenant ii divers 
groupes politiques de gauche sont membres de la franc- 
magonnerie. 

Elle a conserve, malgr6 tous les travers qu'on peut lui 
reprocher, un certain esprit liberal. Elle poursuit un 
travail d'education qui n'est pas a. d6daigner, et il faut 
reconnaitre que, au sein des loges, chaque individu a 
le droit d'exprimer sa pensee et, sur toutes les questions 
a l'etude Ct en discussion, de developper son point de 
vue avec une liberte et une tolerance que Ton ne ren- 
contre nulle pert ailleurs. 

Nous n'insisterons pas sur certaines pratiques et sur 
certains symboles magonniques qui n'ont ete conserves 
que par tradition et auxquels il ne faut attacher aucune 
importance. Les francs-magons se r6unissent reguliere- 
ment en des lieux nppeies loges ou ateliers, et l'estrade 
ou la tribune d'oii parle l'orateur est « l'Orient ». La 
hierarchie magonnique compte 33 grades ou degres ; il 
y. a les apprentis, les compagnons, les maitres, etc... 
Le president d'une loge est dit « venerable ». 

Disons, pour tenniner, que la franc-magonnerie n'est 
plus une societe secrete "et que l'on y adhere assez faci- 
lement. On ne s'y livre a aucun exercice ou pratique 
tels que le colporte la legende qui s'est accreditee chez 
le populaire. Malgre son caractere legal, la franc-ma- 
gonnerie a 6te dissoute, en 1926, en Italie, par le dicta- 
teur Mussolini, et I'Fnternationale communiste en inler- 
dit l'acces a ses membres. Certains anarchistes mili- 
tferent jusqu'en 1914 dans la franc-magonnerie, mais il 
n'y en a plus guere aujourd'hui. 
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FRATERNITE n. f. (du mot latin f rater, frere). Ce 
mot qui implique les relations de frere a frere, ne peut 
avoir une signification sociale qu'a. condition de sortir 
du cercle etroit de la famille oil il a pris naissance. 
D'ailleurs,' le sentiment qu'il repr^sente a du exister 
bien avant que ne fut creee la famille qui n'eut sa 
raison d'etre qu'avoc l'individualisation de la propriete 
et sa transmission par heritage. De sorte que si c'est 
l'idee de famille qui a cre6 le mot fraternity, ce n'est 
pas elle qui a fait naitre ce sentiment, bien au con- 
traire : elle n'a pu faire que de le restreindre. Et a. 
mesure que le sentiment de fraternite se dSveloppe et 
s'ngrandit, il s'eloigne de plus en plus de l'esprit de 
famille jusqu'a le contredire nettement. Certes, on peut 
aimer les membres de sa famille sans hair le reste des 
humains ; mais, si on considere les etres humains 
comme des freres, on considere ses propres freres 
comme les autres etres humains et, alors, on a perdu 
l'esprit de famille. II n'y a pas a sortir de la. Le senti- 
ment de fraternite est done en contradction avec l'esprit 
de famille qui lui a donn6 son nom. Et c'est probable- 
ment ce dont ne se doutent pas tous les sinistres gredins 
qui se servent et abusent de ce grand mot pour tromper 
la confiance du peuple, tout en etant les plus acharnes 
dSfenseurs de la famille et de son esprit £troit. II est 
vrai que, pour eux, le mot fraternite a un tout autre 
sens, comme on le verra plus loin. 

La fraternite unit surtout les membres des groupe- 
ments qui se torment par affinit£s, par gout ou par 
besoin, mais ;i la condition que les participants soient 
libres de se grouper ou non, qu'il n'y ait dans ces grou- 
pements ni ambitieux qui veulent dominer, ni orgueil- 
leilx qui veulent se pavaner, ni roublards, ni aigrefins 
qui veulent profiter de leurs compagnons et les exploiter, 
et qu'au sein de ces groupes ou organisations, il y ait 
6galite entrc les membres. L'idSe de fraternite" implique 
done celles de liberte et d'^galite. On ne reconnait pas 
la domination, la suprematie, l'autorite" d'un frere sur 
un autre frere. Meme dans l'esprit 6troit de la famille 
actuelle, les freres se considerent comme egaux. 

Mais si le sentiment de fraternite' demeurait enferme 
dans le cadre du groupement d'affinites, s'il ne le depas- 
sait pas, s'il ne clierchait pas a en sortir, il arriverait 
a creer un esprit do secte qui ne tarderait pas a devenir 
aussi etroit, aussi rabougri que l'esprit de famille exclu- 
sif. Les multiples relations entre les hommes, les mille 
et mille manifestations de la vie le font sortir de ce 
cercle, et, pour se developper, il demande a s'etendre 
et a s'envoler par-dessus toutes les barriercs qui sont 
dressers devant lui. De sorte qu'il arrive a s'6tendre a, 
l'lnimanite toute entiere. N'est-ce pas par un sentiment 
de f raternite que nous sommes 6mus lorsque nous appre- 
nons que, ties loin de nous, sur n'importe quel coin du 
globe, des etres humains sont dans la misere, dans la 
souffrance, qu'ils sont malheureux ? N'est-ce pas par 
un sentiment de fraternity que nous arrivons a souffrir 
de la souffrance d'hommes que nous ne connaissons pas 
autrcment que par le recit de leurs malheurs ? Et voila 
bien la veritable fraternite qui ne connait pas de bar- 
rieres, pas d'exclusivisme, qui, loin de rapetisser le coeur 
humain, de le refermer sur les membres de la famille, 
de la secte, de la caste, de la religion, de la nation, de 
la race, lui permet de s'epanouir et de s'adresser a tous 
les etres humains ! 

Comme tous les mots qui peuvent toucher le coeur du 
peuple, d£finir ses aspirations ou faire impression sur 
lui, le mot de fraternity a ete galvaude et sali par quan- 
tity d'ambitieux et de coquins pour le faire servir a leurs 
plus nSfastes dessins. Les prfitres et les politiciens en 
ont us6 et abuse pour asseoir leur domination et per- 
petuer la servitude. 

La religion — je parle de la religion catholique parce 



qu'elle est mieux connue, mais les autres ont joue et 
jouent a peu pres le meme rdle — a voulu se baser sur 
la fraternity en faisant descendre tous les hommes d'un" 
meme pere celeste ; mais comme la fraternite qu'elle 
prechait etait basee sur l'esprit de famille, elle ne pou- 
vait aboutir qu'a... ce qu'elle est aujourd'hui. Des son 
debut, d6]k, elle a consacre les inegalit£s sociales. Elle 
a toujours prfiche aux pauvres le respect de la propriete 
des riches, elle leur a toujours conseilie les privations, 
la soumission a leurs freres riches, en leur promettant 
une recompense dan's le ciel et, apres la mort, elle place 
les uns dans un lieu de devices et de felicite, alors que 
d'autres, leurs freres, rdtiront eternellement dans les 
liammes de l'enfer ! Bel esprit de fraternite ! Aux pau- 
vres qui seraient tentes, pour vivre, de prendre ou de 
garder une partie de la propriete des riches, elle ordon- 
ne : (i Rendez a C6sar ce qui est a Cesar el a Dieu ce 
qui appartient a Dieu. » Elle a done toujours ete en 
contradiction avec elle-meme en appelant les homines 
des freres alors qu'elle consacre des uns la fortune, 
la supr£matie, la domination, des autres la soumission, 
l'exploitation, la servitude. Quant a la charite qu'elle 
a toujours pr^chee et qu'elle prfiche aujourd'hui avec 
les philanthropes bourgeois, cela n'a rien de commun 
avec la fraternity, parce qu'on ne fait la charity, l'au- 
mone qu'a quelqu'un que Ton considere et que Ton veut 
conserver d'une classe au-dessous de soi dans l'echelle 
sociale, car la charite humilie et asservit toujours celui 
qui la recoit. On ne fait pas la charite a un frere, a un 
egal ; on lui reconnait le droit, on lui laisse la possibi- 
lity de prendre ce qui est necessaire et utile a son exis- 
tence comme on peut le faire soi-meme ; on partage avec 
lui son morceau de pain, son logement, parce qu'on lui 
reconnait le meme droit a la vie et au bonheur que Ton 
a soi-m6me. Si Ton regarde ensuite la religion dans son 
histoire, si on leve le voile sur les horreurs, les crimes 
et les atroeites qu'elle a commis ou fait eommettre, on 
est stupefait de l'entendre encore parler de fraternite. 
Quand on l'a vue, hier, dans la grande guerre mondiale, 
pousser ses propres membres au massacre les uns contre 
les autres, de chaque c6t6 des frontieres, on se demands 
comment ses prfetres peuvent trouver assez de cynisme 
et de fourberie pour oser parler encore de fraternity et 
prficher aux fideles l'adoration d'un seul Dieu, le pere 
tout-puissant ! Et cependant le sempiternel : « Mes tres 
chers freres ! » descend toujours du liaut de la chaire, 
sur le pauvre cerveau du croyant abfiti. 

Les patriotes, qui veulent nous faire tous des « enfants 
de la patrie », notre mere commune, — qu'ils disent, — 
imitent les cures et ne leur cedent point dans l'impos- 
ture. Eux aussi se servent plein la bouche du mot de 
fraternite qu'ils salissent et deshonorent. Comme les 
cures, ils veulent faire de <( leur patrie » une grande 
famille, mais ou il y aura 6galement des freres riches 
et des freres pauvres, des fre.-es maitres et des freres 
esclaves, des freres bourreaux et des freres victimes. lis 
vont meme parfois jusqu'a agrandir encore cette famille 
et nous trouver des « nations scaurs » lorsque les com- 
binaisons diplomatiques et financieres amenent les diri- 
geants de plusieurs nations k s'unir pour preparer la 
guerre contre d'autres nations. Mais, souvent, telle na- 
tion qui, hier, dtait « sceur », devient aujourd'hui l'en- 
nemie qu'il taut delruire sans que les « enfants de la 
patrie » ne sachent ni pourquoi, ni comment, lorsque 
les inte>ets des « maitres de la patrie » le commandent. 
Et ce qu'il y a de plus frappant et de plus terrible dans 
cette nouvelle religion, c'est que la patrie ne devient 
vraiment grande et n'acquiert son plein epanouisse- 
ment que pendant le massacre de ses enfants. Plus le 
massacre est grand, plus la patrie est belle ; et l'esprit 
de fraternite" est si d6velopp6 au sein de cette grande 
famille, que lorsqu'un de ses membres refuse de parti- 
ciper k la tuerie, il trouve toujours des freres pour 
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r'arreter, ie condamner, hittaciier au poteau d'ex6cu- | 
tion et le fusilier. 

Enfin tous les ambitieux, tous les arrivistes, tous les 
politiciens ne manquent pas d'exploiter le mot de fra- 
ternite en le faisant sonner dans leurs discours en mSme 
temps que d'autres grands mots qui font encore vibrer 
le cceur du peuple, mais helas, si l'idee de fraternite, 
ainsi que celles de liberty et d'egalite, a toujours repre- 
sents les aspirations du peuple opprinie, si ces trois 
mots ont pu definir l'ideal revolutionnaire des sans- 
culottes de 1793, ils sont encore loin, ties loin d'etre rea- 
lises dans la vie sociale. 11 faut avoir toute l'astuce et 
la fourberie d'un politicien pour parler au peuple dc 
fraternite, lorsque 1'on adrnet que de gros magnats de 
rindustrie ou de la finance possedent a quelques-uns 
ce qui est necessaire k tous pour vivre, qu'ils puissent 
de la sorte disposer de la vie rnfiine de leurs semblables ; 
lorsqu'on admet que les uns crevent de misere, de pri- 
vations, a cdte d'autres qui disposent pour cux seuls de 
quoi faire le bonheur de milliers de d6sherites. Peut-on 
parler de fraternity lorsqu'on reclame et fabrique des 
lois pour faire mettie en prison tous ses malheureux 
freres qui, las de souffrir de la misere, cherchent a 
arracher un morceau de pain k ceux qui les ont depouil- 
16s, lorsqu'on fait des lois plus spedalement terribles 
pour ceux qui veulent changer un regime qui incarne 
ces monstruosites sociales ? 

Pour qu'il y ait fraternity au sein de la societe 
liumaine, il faut que tous ses membres trouvent les 
mcmes possibilit6s de vivre suivant leurs aspirations, 
il faut qu'il y ait egalite. (Voir ce mot). Comme la societe 
actuelle est divisSe en classes perpetuellemcnt en lutte 
les unes contre les autres, la fraternite n'y a point de 
place, l.e mot peut 6tre ecrit, avec ceux de liberte et 
d'6galite, sur les murs des prisons et des casernes, ainsi 
que sur les pieces de monnaie, cela n'empSchera pas les 
decliiremfiiits entre les homines, dans nne society rem- 
plie d'iniquites. 

En voyant le mot de fraternite galvaude et sali par 
tant de coquins, les anarchistes peuvent avoir une cer- 
taine tendance a le leur laisser pour compte et k lui 
pr6ferer celui de solidarity qui, en ayant un caractere 
moins intimc, peut mieux se preter a une plus grande 
extension et avoir une portee plus liumaine, apres tout- 
Mais il n'cmpeche que les idees anarchistes sont les 
seulcs qui soient veritablement imbues du sentiment de 
fraternite. L'anarchiste se reconnait, se sent le frere dc 
tous ceux qui souffrent, peinent et gemissent, qui sont 
ecrases sous le faideau de 1'exploitation et de la servi- 
tude. II veut leur redonner de la dignite, de la volonte, 
de renergie pour briser leurs chalnes et se liberer, pour 
conquerir une vie heureuse Par contre, il pent sembler 
anormal, repugnant a des anarchistes, de traiter de 
freres les exploiteurs, les gouvernnnts, les policiers, les 
magistrats, les politiciens, les financiers, mais cela n'a 
rien pourtant qui soit contrairc a DOS idees. Si Ton est 
pret a aider un frere dans la misere, k porter le far- 
deau d'un frere qui peine, on doit etrc prftt. a combattre 
le fr6re qui vous de.pouille, qui vous tronipe, qui vous 
torture, qui vous 6crase, qui vous lue. On ne conceit 
pas qu'entre freres, les uns accaparent tout le patri- 
moine et que les autres soient depossedes ; que les uns 
commandent et que les autres obeissent. Entre freres, 
on veut avoir les memes droits au bien-Stre et k la 
liberte. Entre freres, on veut etre egaux, et les anar- 
chistes veulent regalite dans la societe. Que les mem- 
bres des classes opprimees considerent les membres des 
classes dominantes comme leurs freres au lieu de les 
considerer comme leurs maitres et leurs protecteurs ; 
qu'ils leur disent : « Oui, nous sommes freres, et, pour 
cette raison, nous voulons, comme vous, gouter les dou- 
ceurs de l'existence, nous voulons que, comme nous, 
vous travailliez a produire ce qui est utile k la vie, nous 



voulons partager les plaisirs et les peines, les joies et 
les souffrances ! » Qu'ils tiennent et appliquent ce lan- 
gage et le regime d'oppression sociale aura v6cu ! C'est 
alors que, suivant l'expression d'Etievant, l'enigme : 
Liberte, Egalite, Fraternite, posee par le sphinx de la 
Revolution, etant resolue, ce sera l'anarchie. — E. Cotte. 

FRATERNITE n. f. Lien qui unit les enfants de mfime 
pere ou mere. Figuri ; Union intinie, solidarite entre 
les hommes, entre les - membres d'une societe. Pris dans 
ce dernier sens : Fraternite est un de ces mots creux 
qui r6sonnent delicieusement au cceur des hommes et 
dont se masquent hypocritement gouvernants, prfetres 
et riches, pour maintenir dans I'asservissement le pro- 
letaire en lui suggerant qu'il est le frere de la grande 
famille (?) qu'est la Patrie. 

C'est au nom de la Fraternite qu'il travaille et est 
d6pouille du produit de son effort ; au nom de la Fra- 
ternite, qu'il tue l'autre gueux. 

« Fraternite ! dit Proudhon, frere tant qu'il vous 
plaira, pourvu que je. sois le grand frere et vous le 
petit ; pourvu que la societe, notre mere commune, 
honore ma progeniture et mes services en doublant ma 
portion... Vaincmcnt vous me parlez de fraternite et 
d'amour ; je reste convaincu que vous ne m'aimez gu6re 
et je sais tres bien que je ne vous aime pas. n 

Liberte, Egalite, Fraternite : trilogie sublime que ne 
realisera veritablement qu'une societe oil l'interet de 
tous sera identique a l'inter6t de chacun. Alors, sans 
doute, bien de doux sentiments pourront eclore sans 
se heurter constamment k la cruelle realite du combat 
pour 1' existence... 

... Quand les homines ne seront plus des loups pour 
les hommes... — A. Lapeyre. 

FRAUDE n. f. (du latin fraus, au g6nitif ; fravsdis). 
Action de frauder, de tromper, de frustrer, d'induire en 
erreur. 

Bien que r^primee par la loi — bien fajhlement du 
reste, lorsqu'elle s'exerce sur une grande echelle — la 
fraude n'en est pas moins un des caracteres essentiels 
du commerce. Tromper sur la valeur d'une marchan- 
dise, falsifier les produits livres a la consommation est 
de pratique courante dans toute transaction conimer- 
ciale, le commerce n'etant en realite que le vol organise 
et protege par la loi. Afin de se procurer ou d'augmenter 
la somme de ses benefices, le commergant — et en gene- 
ral a quelque categorie qu'il appartienne — fraude sur 
tous les articles qu'il livre a la consommation et mfime 
les denrees alimentaires n'echappent pas a cette pra- 
tique criminelle. On fraude sur le lait, sur le vin, sur 
la viande, sur tout ce qui ne permet pas d'etre contrdle 
directement par I'acheteur, ct c'est ainsi que le marche 
est envahi par du lait coupe d'eau, par de la viande 
avariee, par des objets falsifies, dont l'espece, 1'origine, 
la qualite ou la quantite sont mensongeres. 

Nous disons que la repression ne peut rien contre un 
tel etat de chose, car la qualite primordiale du commer- 
gant est de savoir mentir, de savoir voter, de savoir 
frauder. L'experience, du reste, demontre suffisamment 
I'inoperence de la loi en la matiere et, d'autre part, on 
peut ajouler que si, apparemment, le legislateur a fait 
montre d'une certaine inquietude en ce qui concerne la 
fraude et qu'aupres de certains ministeres — tel celui 
de l'Agriculture — fonctionne un « Service de Repres- 
sion des fraudes », en realite la magistrature et les tri- 
bnnaux se rendent ordinairement complices de la 
fraude. L'indulgence des juges, en vers les fraudeurs de 
haute envcrgure, permet aux infractions a la loi de se 
multiplier, et il est par exemple de notoriete publique 
que pas un fournisseur aux armees n'hesite a livrer des 
produits de qualite douteuse avec la certitude de l'impu- 
nite. 

La fraude n'est veritablement reprimee que lorsque 
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c'est an petit qui s'en rend coupable ; et, meme lors- 
qu'elle s'exerce directement au detriment de l'Etat par 
un individu ayant quelque influence politique, econo- 
mique ou sociale, elle reste a l'abri de toute poursuite. 
Qui done ignoie aujourd'hui que des hommes appar- 
tenant a la haute banque ou a la gra'nde industrie 
fraudent regulierement le fisc en ne declarant pas les 
enormes benefices qu'ils realisent, et que le fisc garde 
le silence sur les infractions dont il est victime ? Certes, 
nous ne sommes nullement etonnes d'une telle attitude, 
car elle souligne, comme tant d'autres choses, qu'en 
notre siecle de ploutocratie, oil l'unique souci de cer- 
tains individus est de faire de l'argent par n'importe 
quel moyen, les representants des institutions bour- 
geoises sont a plat ventre devant la fortune, et que les 
puissants peuvent, sans inquietude, sc permettre toutes 
les fraudes. 

FREIN n. m. (du latin frenum). En mecanique on 
donne le nom de /rein a tout appareil destine a ralentir 
ou a arreter le mouvement d'une machine, d'une voi- 
ture, etc., etc... II y a plusieurs types de freins, depuis 
le frein ordinaire a sabot, fixe sur les roues des rusti- 
ques charrettes. jusqu'au frein eiectrique ou a air corn- 
prime. Pour la traction automobile on utilise le plus 
couramment des freins a ruban, dans Iesquels le serrage 
est obtenu par 'e frottement d'une bande sur un tam- 
bour fixe sur les roues de la voiture. Ces freins se 
manceuvrent a la main par un levier place sur le siege 
du veiiicule a proximite du conducteur. Dans les clie- 
mins de fer on utilise les freins a air comprime et les 
freins electriques qui permettent de bloquer automati- 
quement en quelques secondes toutes les roues des voi- 
tures composant le train. En France, le type de frein le 
plus employe est le frein a air comprint, systeme 
Westinghouse. 

Au figure, le mot frein est egalement employe assez 
frequemment et il signifie egalement : arreter, retenir, 
enrayer. Mettre un frein a ses passions. Mettre un 
frein a sa langue, e'est-a-dire se retenir de parler. Ron- 
ger son [rein, pour reprimer le d6pit que Ton 6prouve. 

Quand done le capitalisme mettra-t-il un frein k sa 
cupidite, et le travailleur un frein a sa credulite et a 
son ignorance ? 

FRICTION n. f. (du latin frictio). Action de friction- 
ner. Medicalement : frottement que Ton fait sur une 
partie quelconque du corps pour exciter et activer les 
fonctions de certains organes. Nettoyage du corps ou 
d'une partie du corps a l'aide d'une lotion aromatique. 
Une friction a la quinine ; une friction a l'eau de Colo- 
gne ; une friction a l'alcool. 

Par extension, on emploie le mot friction comme 
synonyme de : heurt, desaccord, dispute. Les causes de 
friction sont multiples au sein de la classe ouvriere, et 
cela tient a ce que les routes empruntees par certains 
groupes de proietaires sont diametralement opposees a 
celles suivies par les autres. La politique qui s'est 
immisc6e dans les associations ouvrieres et qui a 
detourne le proletariat de son but n'est pas un des moin- 
dres facteurs de friction qui divisa et divise encore les 
exploites. Pourtant. le but a atteindre, e'est-a-dire la 
suppression de l'exploitation de l'homme par l'homme, 
ne peut etre atteint que par le concours de toute la 
classe ouvriere et par l'union des forces de tous ceux 
qui sont victimes de l'oppression politique, economique 
et sociale de la bourgeoisie et du capital. 

Certes l'unite est loin de regner dans les rangs du 
capital, mais dans les heures de lutte sociale, lorsque le 
capital se dresse devant le travail, il n'y a aucune fric- 
tion parmi les capitalistes : tous sont d'accord pour 
6craser la classe ouvriere. Cette derniere ne trou- 



vera-t-elle jamais un terrain d'entente pour ecr&ser soil 
adversaire ? 

FRIPOUILLE n. f. Mot populaire qui signifie : canaille, 
voleur, escroc. Une fameuse fripouilLe, une grande fri- 
pouille. Le mot est entr6 dans la langue et est mainte- 
nant utilise assez couramment. II serait errone de pen- 
ser que la fripouille ne se recrute que dans les basses 
classes de la societe, dans ce que Ton peut considerer 
comme les dechets d'humanite. La fripouille se ren- 
contre partout et Ton peut dire que la bourgeoisie a un 
contingent de fripouilles bien sup6rieur a celui que Ton 
rencontre dans les bas-fonds des grandes agglomera- 
tions. 

Naturellement la haute fripouille ne presente pas les 
memes caracteres que la basse pegre, mais elle est plus 
dangereuse, car elle se couvre du masque de l'honnfitete 
et de la probite. La fripouille capitaliste n'attend pas sa 
victime au coin d'une rue pour lui soutirer sa bourse ; 
elle opere beaucoup plus adroitement et aussi avec plus 
de chance de succes et moins de danger. C'est dans les 
combinaisons financiferes qu'elle exerce son genie mal- 
faisant et les malheureux qu'elle depouille de leurs 
faibles economies sont nombreux. De temps k autre, 
mais rarement, a la suite d'une maladresse, un de ces 
grands escrocs tombe sous le coup de la loi ; il se tire 
generalement d'affaire a bon compte et reprend ses 
occupations, honore de tous, car aujourd'hui chacun se 
courbe devant la richesse, et l'homme qui sait se pro- 
curer de l'argent, fut-il une fripouille, merite la consi- 
deration de ses semblables. Cela marque la fin d'un 
regime qui se perd dans la corruption. 

FROMAGE n. m. (pour formage, de forme). On donne 
le nom de fromage a tous les spus-produits du lait, 
obtenus de differenfe facon, mais le plus gen6ralement 
par la coagulation du lait qui produit le cailie. 

Au sens figure le mot fromage est employe comme 
synonyme de sinecure. Ce terme est usite dans ce sens 
depuis assez longtemps deja, puisque La Fontaine, dans 
ses Fables, s'en servait assez frequemment. « Se retirer 
dans un fromage » est devenu maintenant une locution 
proverbiale. 

Dans les milieux populaires et plus particulierement 
dans ceux d'avant-garde, on appelle « fromagiste » celui 
qui abuse de la cr6dulite de ses semblables et qui, ayant 
obtenu une place, une fonction, un « fromage », cherche 
a s'y maintenir par n'importe quel moyen. Les froma- 
gistes ne manquent malheureusement pas dans les orga- 
nisations ouvridres, et si les fonctionnaires sont utiles 
dans les associations proietariennes, il est regrettable 
de constater que, trop souvent, la fonction se trans- 
forme en fromage, et que celui qui la detient ne vise 
uniquement qu'a la conserver, mgme si son organisation 
doit en souffrir. 

Pour mettre un terme a tin etat de chose si nuisible 
au proletariat, certaines organisations ont pris des 
mesures statutaires pour se liberer des fromagistes, 
mais il ne semble pas que jusqu'a ce jour elles aient 
ete efficaces, car les fromagistes sont encore nombreux 
dans toutes les organisations de travailleurs. 

FRONT (unique) n. m. Le front unique ou « unite de 
front » est la tentative proposee par certains organismes 
d'avant-garde d'opposer a la force organisee du capita- 
lisme de bataille, la force organisee du travail. Cette 
expression « front unique » est relativement recente, 
puisqu'elle ne date que de l'epoque ou les forces du 
travail se diviserent non seulement dans leurs organisa- 
tions, mais surtout en raison des moyens de lutte pr6- 
conises et employes par les differentes 6coles sociales 
et revolutionnaires. 

Nous avons a maintes reprises declare qu'a notre avis 
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le friomphe du proletariat sur la bourgeoisie ne pouvait 
etre cons^cutif qu'a l'union de tous les travailleurs sur 
le terrain eeonomique, de maniere a. pouvoir opposer k 
la puissance capitaliste un bloc compact susceptible de 
register a ses attaques. C'est dire assez qu'en principe, 
l'unite de front, ou le front unique, nous apparait 
comme une condition sine qua non, indispensable a la 
victoire proietarienne. 

II faut cependant etudier dans quelle mesure ce front 
unique est realisable. Les facteurs qui, au lendemain de 
la guerre, de'terminerent la division des forces proieta- 
riennes, subsistent encore en 1927, et quelle que soit sa 
necessity, le front unique ne sernble pas pouvoir se 
realiser avant longtemps. D'autre part il convient de re- 
marquer que, dans l'esprit de quantite d'individus qui le 
reclament avec intensite, le front unique n'est qu'un 
pis-aller qu'il ne faut pas confondre avec V « Unit6 » 
tout court. Les differentes organisations qui president 
aux destinies de la classe ouvriere considerant qu'en 
raison meme des principes qui leur servent de base, 
" l'unite organique est materiellement impossible, certaine 
de ces organisations preconise le « front unique », c'est- 
i-dire l'union momentanee, circonstancielle, occasion- 
nelle, pour un but determine, de tous les travailleurs, 
quelle que soit l'organisation a laquelle ils appartien- 
nent. 

Presente sous un tel jour, le front unique parait 6vi- 
demment souhaitable, et bien fol serait celui qui, since- 
rement revolutionnaire, refuserait de s'associer a une 
telle tentative. Mais avant de s'engager ideologiquement 
et pratiquement dans une aventure, il est prudent de 
rechercher si telle proposition qui a. premiere analyse 
parait genereuse, n'est pas une facade destinee a cacher 
des buts inavoues ; si seul l'interet de la classe ouvriere 
anime les parties susceptibles de s'associer et enfin si, 
en certaines circonstances, le « front unique » loin d'etre 
un facteur d'unite, ou plutOt de reconciliation proleta- 
rienne, n'est pas un facteur de desagr^gation ouvriere. 
On trouve, autre part, dans cette meme encyclo- 
pedic, 1'etude sur le mouvement proletarien en France, 
son evolution, et plus particulierement I'liistorique de 
la « Confederation Gencrale du Travail » et de la « Con- 
federation Generale du Travail Unitaire ». (Voir ces 
mots). 

En 1926 se forma, en France, un troisieme organisme 
prenant le nom de Confederation Generale du Travail 
Syndicaliste Kevolutionnaire, qui, se reclamant des 
vieux principes du syndicalisme revolutionnaire, se 
traga comme tache de regrouper les travailleurs qui, 
lasses de la collusion existant entre le mouvement syn- 
dical et le mouvement politique, ne trouvaient pas place 
dans les deux premieres Confederations. 

Bien que deplorant la naissance continuelle de nou- 
veaux organismes, ce qui caracterise l'affaiblissement 
des classes laborieuses, les anarchistes communistes qui 
vecurent les heures troubles de 1920 a 1926 — tout au 
moins ceux des anarchistes qui considerent le syndica- 
lisme comme un facteur revolutionnaire — crurent 
devoir applaudir k la creation de la C.G.T.S.R. C'est 
qu'en realit£ il est encore preferable de voir les travail- 
leurs groupes en plusieurs organisations que de les voir 
absolument desorganis6s. 11 faut avouer pourtant que 
la creation de nouvelles organisations proietariennes 
rend plus difficile a resoudre le probleme de l'unite et 
du front unique. Ce probleme semble insoluble en vertu 
m§me des nombreuses contradictions qui eioignent les 
travailleurs les uns des autres. Or une question se pose : 
les contradictions qui divisent la classe -ouvriere sont- 
elles reelles ou superficielles ? Ne sont-elles pas savam- 
ment entretenues pour eviter la reconstitution d'un bloc 
proletarien ? Une chose est certaine : c'est que tous les 
travailleurs, organises ou non — et c'est ce qui devrait 
6tre leur force — quelles que soicnt leurs opinions poli- 



tiques ou philosophiques, ont un interet commun inde- 
niable, incontestable : c'est l'affaiblissement progressif 
des classes dirigeantes qui doit determiner flnalement 
la chute definitive du capitalisme et la fin de l'exploi- 
tation de l'homme par 1'homme. 

Meme pour ceux qui ne veulent pas s'embarrasser des 
problemes d'avenir et qui envisagent Taction et le mou- 
vement social simplement dans le present et pour les 
benefices immediats que Ton peut en tirer, les chances 
de succ6s des travailleurs, dans la lutte quotidienne 
qu'ils menent contre le capitalisme, sont relatives k la 
puissance de ce dernier. 

Or nous sommes convaincus que 1'affaiblissement du 
capitalisme de bataille ne peut etre obtenu que par la 
lutte sur le terrain eeonomique, et l'experience, et toute 
i'histoire du passe est a ce sujet significative et ne per- 
met aucun doute. 

Comment se fait-il, alors, qu'anim6s par les m£mes 
desirs, luttant pour un but identique, la realisation d'un 
front unique et par la suite d'une unite organique 
de tous les travailleurs, paraisse impossible ? 

Nous disons que jamais une amelioration, une trans- 
formation, une reforme — favorables naturellement a la 
classe productrice — ne furent le resultat d'une inter- 
vention specifiquement politique. La politique et les poli- 
ticiens peuvent trouver un benefice dans la lutte eeono- 
mique des travailleurs, jamais les travailleurs n'ont 
acquis et n'acquerront des avantages par leurs luttes 
politiques. Mais cliaque fois qu'une action proietarienne 
fut couronn6e par un succfes, des politiciens, par d'ha- 
biles subertfuges, une fois le travail accompli, se presen- 
terent comme les provocateurs de la victoire, pour en 
recolter les benefices moraux. De cette tradition - il 
resulte que, malgre les nombreux exemples qui illustrent 
I'histoire politique et sociale des classes laborieuses, le 
proletariat est encore, par pr6juge et par ignorance, et 
aussi par paresse, etroitement attache a tout ce qui 
touclie a la politique. II est fcrmement convaincu que 
les faibles ameliorations qu'il obtient sont dues k l'in- 
tervention de ses politiciens et Ton peut dire qu'il 
accorde une plus grande confiance a la lutte politique 
qu'a la lutte eeonomique. 

C'est cet 6tat d'esprit qui fut une cause de division 
et qui est encore aujourd'hui une entrave k l'unite et au 
front unique. 

S'il 6tait possible d'effacer toute trace de politique 
dans les organisations syndicales, l'unite serait un fait 
accompli. Nous, n'en sommes malheureusement pas la 
et nous savons que les ravages exerces par la politique 
au sein des associations ouvrieres s'etendent de plus en 
plus. Et pourtant, plus que jamais, l'union de tous les 
travailleurs est necessaire. L'imperialisme se d6veloppe 
avec une rapidite deconcertante et menace chaque jour 
d'entrainer I'humanite vers de nouvelles catastrophes. 
Oes foyers d'incendies couvent aux quatre coins du 
monde ; a peine termin6e l'aventure marocaine, k 
laquelle participerent la France et l'Espagnc, l'Angle- 
terre et les Etats-Unis developpent leur action dans la 
Chine, en pleine periode d'evolution. Mussolini a les 
regards fixes sur la Yougo-Slavie, et le besoin d'expan- 
sion italicnne est une epee de Damocles suspendue sur 
l'Europe. Plus qu'en 1914 la guerre est la qui nous 
guette et ce ne serait pas trop de toute l'6nergie et de 
toute la volonte de tout le proletariat pour resister au 
terrible fieau que nous prepare le capitalisme. 

Mais comment realiser ce front unique, comment r6u- 
nir les forces eparses des travailleurs, et qui done 
entrave l'accomplissement d'une telle ceuvre ? La poli- 
tique encore et toujours. Nous avons dit plus haut qu'un 
anarchiste ne pouvait pas, s'il etait revolutionnaire, ne 
pas etre" partisan de l'unite de front contre les forces 
dechainees du capital ; mais faut-il encore que ce front 
unique ne soit pas un tremplin destine k servir les app£- 
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tits d'une minority de parasites qui speculent sur lc 
muuveuient ouvrier. Souventes fois, les anarchistes, 
malgre les disaccords profonds qui les s^paraient de 
certains partis politiques, consentirent a faire cause 
commune, pour un but determine, avec certains de 
leurs adversaires, dans l'espoir de voir la classe 
ouvriere sortir triomphante de la bataille. Helas ! l'exp£- 
rience ne Cut pas heureuse, et cliaque fois la classe 
ouvriere fut d£tourn6e de son ciieinin, malgre tous les 
efforts des r^volutionnaires sinceres. L'on est done 
oblige de constater que, parfois, ceux qui reclament l'or- 
ganisation du front unique, ne le font que pour empe- 
cher certains elements d'eutreprendre une action qui 
pourrait gener une autre tentative precongue et ina- 
vou6e, et que dans de telles conditions le front unique, 
loin d'etre profitable a la classe ouvriere, lui est n6fasle. 
Le front unique ne peut se realiser que si une profonde 
sincerite, sans aucune arriere pens6e, anime ceux qui 
sont charges de 1'organiser. Or une telle garantienenous 
est nullement fournie par les homines qui sont actuel- 
lement a la tSte des deux grandes organisations 
ouvrieres, li6es Tunc ut l'autre a des associations poli- 
tiques. 

Faut-il done desesperer de voir la classe ouvriere uni- 
fiee et capable de se dresser menacante devant la folie 
meurtriere du capitalisme ? Devons-nous esperer que lu 
front unique s'organisera automatiquement a I'heure du 
danger et que, devant la terrifiante reality, les travail- 
leurs, dans uu eclair de ruison, briseront les barricades 
qui les separent ? II est difficile de repondre, et pour 
celui qui a assists a la disorientation des elements revo- 
lutionnaires de 1914, il est douteux qu'en 1'ctat de chose 
actuel il en soit diff^remment. Les travailleurs ne sem- 
blent pas avoir appris grand'ehose de la guerre, ils se 
laissent encore guider comine par le passe par des for- 
mules sentimentales qui ne sont plus d'actualite. Cepen- 
dant- que le capital profite de toutes les experiences et 
s'organise pour parer a toutes les difficult^, le prole- 
tariat reste stationnaire et s'imagine qu'en changeant 
les noms et les mots il change les choses. II n'est pas suf- 
fisant de dire que les chefs qui lc dirigent sont corrom- 
pus, car en v6rit6 lui seul est rcsponsable de cette cor- 
ruption. C'est a lui de savoir choisir ses hommes et de 
s'organiser de faeon k pouvoir etre pr6t a repondre a 
toutes les attaques du capital. L'organisation instanta- 
nee du front unique est une utopie qui ne se realisera 
jamais, et meme en supposant qu'un tel phenomene se 
produise, le proletariat serait encore victime des malins 
et des audacieux qui chercheraient et reussiraient a le 
detourner de son action. 

Le probleme k nos yeux est entier. Ce n'est pas le 
front unique qu'il' faut provoquer, c'est l'unite de la 
classe ouvriere, et cela est un travail de longue haleine. 
C'est tout le probleme du syndicalisme qui se pose k 
nouveau ; c'est le syndicalisme qu'-il faut organiser sur 
de nouvelles bases, car dans le syndicalisme seul resi- 
dent toutes les aspirations proletariennes. Seul le syn- 
dicalisme, detache de toute emprise philosophique et 
politique, est susceptible d'accomplir le tour de force 
qui consiste k renfermer dans une organisation unique 
tous les exploited k quelque categorie qu'ils appartien- 
nent. C'est dans le syndicalisme que nous devons placer 
toutes nos esp6ranccs, mais nous ne concevons pas le 
syndicalisme ainsi que nombreux de nos camarades 
anarchistes qui lui prelent une ideologie r6volution- 
naire. Ce qui, selon nous, a justement nui au develop- 
pement du syndicalisme dans les pays latins, c'est son 
esprit. Le syndicalisme est un mouvement de masse ; 
or la masse n'est pas rdvolutionnaire dans son esprit 
mais elle le devient dans son action. Le syndicalisme 
est done r6volutionnaire, ou plutdt le devient selon les 
circonstances, mfime s'il se reclame du plus pale r6for- 
misme. Et cela est tellement vrai, que inSine des orga- 



nisations syndicales chretiennes, voire fascistes, furent 
cntiain6es parfois dans Taction revolutionnairc en rai- 
son des circonstances et des evenements. La premiere 
necessite du syndicalisme et sa premiere force est le 
nombre. Si les organisations syndicates anglaises ou 
amdricaines obtiennent des succes, c'est grace a leur 
force numerique. Or, jamais cette force nume>iquc ne 
pourra Stre atteinte dans nos pays latins si nous 
n'abandonnons pas cette pretention de vouloir donner 
.au syndicalisme une ideologie revolutionnaire. Et nous 
le remarquons dans toutes les campagnes de recrute- 
inent syndical. Bon nombre de travailleurs refusent 
d'adherer a la C.G.T.U. parce que cette derniere est 
animee par un esprit politico-communiste, comme ils 
refuseraient d'adherer a une organisation d'inspiration 
anarchiste ou socialiste. Le travailleur qui entre dans 
une organisation n'a aucun programme d'avenir, il a 
des besoins immediats. C'est pour les soutenir, les 
defendre, qu'il s'associe a ses freres de misere. II n'a 
pas d'autre but. Quant a nous, anarchistes, il-me semblu 
que ce but nous doit paraitre suffisant et que nous ne . 
pouvons pas concevoir un syndicalisme suffisant a tout, 
sans quoi nous ne serions pas anarchistes. C'est juste- 
ment, ainsi que l'a deja lumineusement d6vcloppe il y 
a longtemps noire vieux camarade Malatesta, parce que 
nous considerons que le syndicalisme ne suffit pas a 
tout, que nous voyons la necessity de nous organiser 
entre anarchistes et que nous menons une action paiti- 
culiere, une action anarchiste en dehors des cadres syn- 
dicaux. 

Sur le terrain syndical, uniquement syndical, debar- 
rasse de tous les parasites qui le rongent, les travail- 
leurs peuvent reconstituer leurs forces. Et que l'on ne 
pense pas que ce serait amoindrir le role du syndica- 
lisme, ce serait l'etendre au contraire. II est possible de 
faire quelque chose avec des forces compactes, il est 
impossible de faire quoique ce soit avec des forces 
eparses. 

Que les travailleurs y songeut. Leur avenir est entre 
leurs mains et c'est d'eux que dependent leur vie et leur 
mort. Toute lutte du travail contre le capital est revo- 
lutionnaire. Chaque amelioration, aussi faible soit-i'lle, 
que le travailleur arrache a son exploiteur, est une 
partie de la victoire, une partie de la revolution. La 
revolution est de chaque jour, de chaque heure, de cha- 
que minute. Que les travailleurs s'organisent sur le 
travail et pour le travail et le front qu'il opposera a ses 
inattres sera unique et puissant. — J. Chazoff. 

FRONTIfeRE n. f. Limite de deux pays. I.ignes fictives 
trac6es sur les cartes du monde et qui enclosent un cer- 
tain territoire appele pays ou patrie. Bien des ph6no- 
menes president au trace" des frontieres : droit du pre- 
mier occupant ; droit du plus fort : conquSte par la 
guerre, le vol, l'assassinat ; trait6s imposes ou subis ; 
unions de princes ; dots ; heritages, etc... 

C'est l'affirmation du droit de propriety par une col- 
lectivity sur le sol, les instruments de travail. 

Les frontieres sont gardees par des postes de douanc. 
La douane est un des moyens despotiques de comprimer 
I'examen des bases d'ordre d'un pays. II est en effet 
absolument indispensable .aux gouvernants d'une- nation 
d'empecher I'examen de la revelation (Droit divin) sur 
laquelle se base l'autorite du Prince ; ou du sophisme 
(Droit des majorites) sur lequel se base l'autorite de 
l'Etat. II faut pour cela, empecher les confrontations 
des bases d'ordre d'un pays avec celles de l'autre pays. 
Les douanes out longtemps rempli cette fonction et la 
remplissent encore en surveillant le passage des habi- 
tants d'un pays k l'autre, en le gSnant (passeports), en 
supprimant les imprimes juges seditieux, etc... 

Les douanes ont en outre une autre fonction. Elles 
permettent, par la perception d'un droit d'entr£e sur 
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les marchandlses eirangeres, l'exploitation la plus 
absoluc des proletaires da pays « protege », par leurs 
propres capitalistes. En effet, elles suppriment ainsi 
la concurrence pour la vente des produits que le con- 
sommateur devra payer le prix que voudront bien les 
capitalistes. 

Les frontieres jouent tin grand r61e dans ['exaltation 
du « patriotisme >>, autre moyen despotique d'emp^cher 
1'examen. (V. au mot Patrle). — A. Lapeyre. 

FRUGIVORE adj. (du latin fruges, fruit, et vorare, 
manger), qui mange des fruits, qui se nourrit de fruits ; 
par extension : qui consomme uniquement des fruits a 
l'exclusion de tout autre aliment. FrugivoiusmE, theorie 
ou systeme base sur la croyance que 1' alimentation 
exclusivement fruitarienne convietit a l'humanite\ 

La dficouverte des vitamines (ou plutdt la d^couvcrte 
du rdle important, joue par les vitamines dans la nutri- 
tion de l'organisme humain) est venue rappeler a beau- 
coup de personnes, qui l'avaient oublii?, le bienfait de 
l'alimentation fruitarienne. 

II semblc bien, cependant, que cette alimentation ait 
6t6 partictilierement goutee de nos anc&tres, si nous en 
croyons les traditions et les legendes de l'antiquitc. Cha- 
cun sait que la pomme joua tin grand rdle dans la vie 
de nos premiers parents, si Ton s'en rapporte a ce bur- 
lesque r6cit qui s'appelle la Genese. Tous les Anciens 
semblent avoir tenu les fruits en baute estime. Les jar- 
dins des Hesperides 6taient atissi renommes, avec leurs 
pommes d'or jalousement gardces par tin dragon feroce, 
que le comique Pnradis d'Adam et Eve. La pomme et 
le raisin ont inspire bien des poetes (ainsi que le vin et 
les fumees de l'alcool, h61as...). 

Les enfants qui vivent sous nos yeux n'ont-ils pas con- 
serve 1 tin gout tres vif pour les fruits de toutes sortes, 
a!ors qu'ils eprouvent souvent de la repugnance pour les 
viandes ? II y a la une indication precieuse, car e'est 
l'instinct naturel (trop souvent fausse de nos jours) qui 
■nous la fournit. 

Pour nous, libertaires, a priori, nos sympathies vont 
au frugivorisine. 11 6voque la vie au grand air, en 
libertc, au soleil. II nous fait rever d'harmonie frater- 
nelle et do cadres verdoyants. Sa realisation s'accompa- 
gne de joie, de paix, d'amour, tandis que le carnivo- 
risme rend neces«aire de repugnantes tueries, des « abat- 
. toirs » nauseabonds et entretient au cceur de l'homme 
l'instinct de la destruction sangtiinaire. 

II s*agit de savoir si nous sommes constitues pour 
nous alimenter uniquement de fruits. A c6t6 du senti- 
ment humanitaire qui doit nous inspirer, interrogeons 
aussi la science m^dicale et I'hygiene alimentaire. 

Je ne rappellerai que pour memoire les celfebres que- 
relles qui ont divise les physiologistes, surtout en ce 
qui concerne I'interpr&ation de notre dentition. 

Les omnivores pr6tendent que l'homme est constitute 
pour manger de tout, sous pretexte que nous avons des- 
deitts incisives (comme les rongeurs), des dents canines 
(comme les carnassiers), des dents molaires (comme les 
frugivores). L'homme serait done, a la fois, rongeur, 
carnivore et frugivore. Les vegetariens et les frugivores 
objectent a cette argumentation que les canines humai- 
nes sont courte.s, comme celles des singes anthropoides 
et n'ont pas la longueur de celles des veYitables carnas- 
siers (les grands singes sont, on le sait, frugivores). Aux 
yeux des frugivores, les canines humaines seraient sim- 
plement on instrument de defense dans la lutte pour 
la vie, — il en serait de meme pour les canines des 
grands singes, qui constituent la vari6t6 animalc la 
plus rapproch6e de l'espfece humaine. 

Cette explication parait vraisemblable, surtout lors- 
qu'on la rapproche de I'etude de notre intestin, dont la 
longueur (trop grande) rend si pernicicuse pour nous 
I'ingestion de la chair animalc. 



Une autre controverse a fait couler iieaucoup d'encre : 
celle de la valeur des aliments en albumine et en azote. 
On croit de moins en moins, pourtant, k la necessite 
d'absorber de grandes quantity d'aliments tres « nour- 
rissants », car on s'est apercu que l'homme n'avait 
besoin, pour vivre, que de tres faibles rations. Certains 
jeuneurs ont pu register pendant plusieurs semaines, 
sans absorber aueun aliment. On peut vivre et se bien 
porter en mangeant tres peti. Les gros mnngeurs devien- 
nent invariablement malades et ils meurent jeunes. Les 
personnes qui arrivent a tin &ge avanc£, les centenaires, 
sont presque toujours tres sobres et s'abstiennent de 
viande, de tabac et d'alcool. 

On groupe ordinairement les fruits en trois catego- 
ries : 1° les fruits a pulpe, qui contiennent une grosse 
quantity d'eau et de faibles quantites de sucre. Ce sont 
les cerises, les raisins, les poires, les pommes, etc., etc. , 
Cette varied est extrfimement riche et fournit a. nos 
palais, pendant toute la belle saison, une gamme ine- 
puisable de saveurs agreables et de parfums delicats. 
Ces fruits, riches en eau, sont tres diuretiques et tres 
laxatifs. Ils sont done recommandables pour tout le 
monde et a. plus forte raison pour les malades, les fie- 
vreux, les convalescents, auxquels ils seront particulie- 
rement bienfaisants en raison de leur digestibilite ; 
2° les fruits farineux, dont le type est la chataigne. La 
valeur nutritive de la chataigne (et du marron) est bien 
connue. Tous les intestins ne la tolercnt pas d'une 
facon parfaite ; en ce cas, il est tout indique de la con- 
sommer sous forme de purees ou de farines. Des popu- 
lations entidres (celles du Limousin, de l'Auvergne, de 
la Corse, par exemple) ont longtcmps trouve' dans la 
chataigne leur principale alimentation. Malheureuse- 
ment notre capitalisme imbecile et inconscient detruit 
chaque jour les superbes ch&taigneraies, car... on extrait 
du bois de chataignier tin produit utilise daps l'industrie 
de la chaussure. Nous regrettons ces hecatombes, car 
les chataigniers assuraient au paysan — sans travail 
k fournir — une farine de premier choix, plus nutritive 
que les meilleures viandes ; 3" les fruits oUagineux, 
ainsi nommds parce qu'ils sont riches en corps gras. Ce 
sont les plus nourrissants de tous les fruits : noix, noi- 
settes, amandes, olives. II est prudent de les mastiqucr 
sufflsamment, nfin de faciliter le travail stomacal. (Inu- 
tile d'ajouter que tous les fruits doivent etre soigneuse- 
ment lav6s, et si possible essuy^s, afin de les purifier 
des innombrables ponssieres et impuret6s dont ils sont 
reconverts, surtout... lorsqu'ils ont pass£ entre les mains 
de nos ineffables commercants). 

De ce qui precfede, on pourrait conclure qu'il est pos- 
sible de se nourrir uniquement avec des fruits, en ayant 
soin d'associer les fruits farineux et oleagineux, qui 
sont nutritifs, aux fruit aquetix, qui ne le sont presque 
pas. 

En theorie, la choSe est certaincment possible. Mais 
j'apercois deux ecueils dans la pratique : 

1° D'abord, une telle alimentation serait insuffisam- 
ment variee. On rie peut pas se nourrir d'un bout de 
l'ann^e a 1'autre avec des noix et des marrons. La 
satidt6 viendrait vite. Nous sommes plus gourmands que 
les animaux, qui mangent la mfime herbe pendant leur 
vie entifere (ou qui, du moins, varient tres peu leurs sen- 
sations gustatives). On peut le regretter, mais il est pos- 
sible que cette recherche du plaisir dans la variet6 des 
mets soit un stimulant digestif et un facteur de sant6 
— lorsqu'il reste, bien entendu, dans les limites ration- 
nellement fixees par la physiologie ; 

2" Ensuite... il faut bien avouer que les fruits sont 
trfcs chers, horriblement chers. Pour se sustenter avec 
des bananes, des pommes, des oranges, du raisin, il 
faudrait 6tre riche, tres riche, surtout en hiver. 

Je crois done, personnellement, que la sagesse nous 
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conseille de ne pas rejeter les legumes (qui sont excel- 
lents, soient crus, soient cuits), ni meme certains pro- 
duils d'origine animale, tels que le beurre, le lait, les 
fromages, le miel. Associ6s aux fruits et consommes en 
quantity raisonnables, ils ne peuvent que nous fit re 
tres utiles. On se passera alors de viande sans la moin- 
dre difficult^, au contraire, puisqu'on evitera de s'em- 
poisonner et de s'intoxiquer avec le plus malsain des 
aliments. 

J'estime, contrairement a certains fruitariens, que la 
consommation du pain est toute indiqu^e avec les fruits. 
Le pain (rassis, ou, mieux encore, grilli) complete trfes 
heureusement la valeur alimentaire des fruits. Pour 
obtenir au maximum les r^sultats bienfaisants que peut 
nous procurer l'ingestion de ceux-ci, il ne faut pas 
oublier qu'il est preferable de les consommer au debut 
du repas. On les digere alors beaucoup mieux et Ton 
profit© integralement de leurs proprietes depuratives. 

II y aurait encore beaucoup a. dire sur la question. 
Je renvoie aux livres de Rancoule, de Maurice Phusis, 
du D r Carton, du D r Durville, qui se sont occupes de 
la question s6rieusement, ainsi qu'aux publications de 
nos amis du Foyer V6g6talicn (40, rue Mathis, Paris). 
II y a la les elements d'une philosophie rationnelle de 
l'alimentation. Assur6ment, ni le frugivorisme, ni le 
crudivorisme (alimentation constitute, integralement ou 
en grande partie, de fruits ou de legumes crus) ne suf- 
firont a modifier le monde actuel. Ce ne sont pas des 
panacees (il n'y en a pas, au surplus). Mais ces mouve- 
ments ont leur place, et leur grande raison d'etre, dans 
le grand courant d'idees et d'efforts liberateurs qui vise 
a creer one societ6 moins brutale et moins servile, au 
sein de laquelle l'homme saura vivre sainement, sobrc- 
ment et consciemment. — Andr6 Lorulot. 

FRUGIVORE. Celui qui ne se nourrit que de fruits, 
de vegetaux. Quantite d'animaux sont frugivores, bien 
que certains ne se nourrissent pas essentiellement de 
fruits, mais de differentes substances vegetales. II y a 
meme des carnassiers qui ne dedaignent pas les fruits 
et les vegetaux. 

« L'homme, nous dit Cuvier, est par ses dents frugi- 
vore aux trois cinquifemes et carnivore pour le reste. 
L'ficureuil est un frugivore. » 

On donne a l'individu qui se nourrit de fruits le nom 
de vegetalien ; il est du reste excessivement rare de ren- 
contrer des hommes qui ne mangent que des fruits ; a 
part quelques sectaires, presque tous les vegetaliens 
acceptent d 'absorber differentes substances vegetales. 
Nous n'avons pas a discuter des gouts de chacun, et 
quiconque est libre, en verite, de se nourrir a sa guise 
de viande, de legumes ou de fruits ; mais certains vege- 
taliens veulent faire du vegetalisme une doctrine sociale, 
ce qui nous parait ridicule. 

Scientifiquement, d'autre part, il n'a jamais et6 
demontre que le vegetalisme produisait physiquement, 
moralement ou intellectuellement, des individus sup£- 
rieurs, et que les carnivores eussent a souffrir de leur 
systeme d'alimentation. Au point de vue sentimental, 
le vegelalisme ne se soutient pas plus qu'au point de 
vue scientifique, car si Ton se place sur le terrain du 
ci droit a la vifi » pour les animaux, il n'y a pas plus de 
raison de ne pas respecter l'existence du lion, du 



tigre, du serpent, du rat ou de tout autre animal nui- 
sible, que celle de la poule ou du moulon. Nous pensons 
done que le vegetalisme est une question individuclle et 
non pas une question sociale. Nous croyons cependant 
qu'a l'origine l'individu fut plutdt carnivore que vdge- 
tarien et cela se manifeste encore de nos jours par la 
pratique de certaines peuplades arrier^es qui se 
livrent a l'antropophagie, lorsqu'elles no trouvent pas 
pour se nourrir d'autre chair que celle de l'homme. 

Nous devons encore ajouter, pour ceux qui se placent 
sur le terrain sentimental pour soutenir les principes 
« humanitaires » du vegetalisme, qu'en certaines contrdes 
la destruction de certains animaux — tel le lapin, par 
exemple — est d'une absolue necessite, et que sans les 
battues et les chasses qui s'organisent periodiquement, 
la reproduction intensive de ces animaux deviendrait 
pour l'homme un veritable fleau. 

Laissons done le frugivore a ses fruits, le vegetarien 
a ses legumes, et le carnivore a sa viande, en ayant 
soin cependant de ne contraindre personne et de n'em- 
pieter sur la Hberte de qui que ce soit. On trouvera aux 
mots : vegetarien, vegetalien, vegetarisme et vegeta- 
lisme, une elude plus profonde sur ce sujet qui inte- 
resse certainement un grand nombre de camarades 
anarchistes, car le probl&me du v6g6tarisme fut Ires 
discute dans les milieux d'avant-garde. 11 y a des sujets 
autrement troublants cependant qui doivent inquieter 
tout rdvolutionnaire sincere et, v6g6tarien ou carni- 
vore, nous croyons que l'homme, le travailleur, a, 
dans la situation prficaire que lui fait le capitalisme, 
des difficulty a vivre et que les uns et les aulres doivent 
s'unir pour acquerir leur bien-etre et leur liberte. 

FUMISTE n. m. et adj. Qui s'occupe de fumisterie. 
Ouvrier fabriquant des appareils de chauffage ou charg6 
d'entretenir les cheminees en bon etat, 

Au sens figure, le mot fumiste sert a designer un mau- 
vais plaisant, un mystificateur, un individu en qui Ton 
ne peut avoir confiance. « C'est un fumiste ; e'est une 
fumisterie », pour : « C'est une plaisanterie ridicule, 
grotesque ». Les fumistes ne manquent pas et on en 
rencontre dans tous les milieux. « L'art » d'abuser de 
la credulite humaine est tres repandu et il ne s'exerce 
pas simplement pour s'amuser aux depens d'autrui. 
Les fumistes vivent souvent de leurs mystifications et 
leurs victimes sont nombreuses. L'ignorance, la betise, 
la pear, la lachetG sont des terrains propices a etre ' 
exploites par les fumistes, et le pauvre monde souffre 
terriblement de tous ces parasites qui, siegeant dans 
les parlements, dans les cours de justice, dans les gran- 
des administrations, poursuivent leur action n^faste et 
entretiennent un 6tat de chose arbitraire entre tous. La 
society moderne est une vaste fumisterie, mais elle n'est 
pas simplement grotesque, elle est tragique, et c'est une 
plaisanterie grossiere que de vouloir faire croire a l'in- 
dividu que tout est pour le mieux dans le meilleur des 
mondes et qu'il ne peut en etre autrement. 

Combien de temps cela durera-t-il encore ? Combien 
de temps les fumistes pourront-ils encore tromper et 
berner les classes opprimees ? Que ceux qui peinent et 
qui souffrent regardent autour d'eux, qu'ils ecoutent, 
qu'ils comprennent et, en chassant tous les fumistes, 
ils mettront fin a la grande fumisterie sociale. 
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GACHIS n. m. (de gacher). Au sens propre on appelle 
gdchis une especo de mortier compose de chaux, de 
sable, de platre ou de ciment, delaye dans l'eau et 
employe generalement dans la batisse. On eniploie ce 
mot par extension pour designer quelque chose de con- 
fus, d'embrouilie : « Le gachis social, le gachis poli- , 
tique ». 

11 en est qui, adversaires de -toute transformation 
sociale, se signalent comme les defenseurs de l'Etat 
bourgeois et de la societe capitaliste, pretendent que la 
revolution ne peut etre que le gdchis, c'est-ci-dire le 
desordre, et affirment avec une certaine outrecuidance 
que l'organisation autoritaire de la bourgeoisie est une 
manifestation de l'ordre le plus parfait. 

II faut etre ou aveugle ou le plus parfait des cretins, 
a moms d'etre interesse et profiter de l'etat social actuel, 
pour tenir un tel langage, car la societe moderne, sur- 
tout depuis la guerre de 1914, nous offre le spectacle du 
plus profond gdchis. Ce gdchis est tel que les dirigeants 
de la bourgeoisie et du capitalisme en sont cux-meme-° 
debordes et ne savent plus de quelle fagon sortir du 
bourbier dans lequel ils se sont enlises. Le gdchis poli- 
tique, le gdchis parlementaire, le gdchis economique, 
dans tous les domaines de l'activite, c'est la confusion 
la plus obscure, et ce gachis total, absolu, est le resultat 
de l'appelit toujours grandissant des classes dirigeantcs 
qui se laissent entrainer dans les aventures les plus 
perilleuses. A la faveur de ce gdchis, il faudrait que 
la classe ouvriere sut se livrer en bon ordre a l'atta- 
que de la citadelle capitaliste dej& ebraniee, pour se 
liberer d'un seul coup de ses maltres et de ses oppres- 
seurs, et organiser enfln une societe" nouvelle illuminee 
par la liberty. 

GAFFE n. f. La gaffe est un instrument compost d'un 
Blanche d'environ deux metres de long et d'une pointe 
metallique munie d'un ou de deux crocs et dont se 
servent les marins pour pousser les embarcations, pour 
accrocher, accoster ou aborder. 

Populairement, ce mot s'emploie frequemment comme 
synonyme de « maladresse », « d'erreur ». Faire une 
gaffe ; c'est une gaffe qui est cause de tout ce trouble. 
II ne fait que des gaffes. Personne n'est a. 1'abri de faire 
des gaffes, car chacun peut se t romper. Lorsqu'elle 
n'engage que l'individu qui la commet, la gaffe est 
excusable ; elle l'est moins lorsqu'elle engage tout un 
groupe, toute une association ou toute une organisa- 
tion. Et c'est pourquoi un homme qui se trouve a. la 
tftte d'un organisme quelconque doit toujours, avant 
d'accomplir un geste ou un acte, en mesurer tous les 
effets, toutes les consequences, afin de ne pas faire de 
gaffes et entrainer, dans son erreur, toute une collec- 
tivity. 

II ne faut jamais oublier que les gaffes, commises a 
certaines epoques par des hommes qui dirigeaient le 
mouvement proietarien, furent fatales k la classe 
ouvriere. Sans remonter a 1914, ou I'attitude de certains 
chefs ne peut pas etre qualifiee de gaffe, mais de crime, 
nous trouvons, dans l'histoire sociale d'apres-guerre, 
un nombre incalculable de gaffes sincerement commises 



qui determinerent la disunion des classes travailleuscs. 
Faisons done en sorte d'en faire moins a l'avenir, en 
profitant des exemples et des experiences du passe, et 
la tache que nous avons a cceur de mener a bien nous 
paraitra plus legere. 

GAGE n. m. Le gage est un objet que Ton donne k un 
creancier en garantie d'une dette, d'un emprunt, etc... 

Le pret sur gage est autoris6 par la loi, « et, a defaut 
de payement a l'echennce, le creancier peut, huit jours 
apres une simple signification au debiteur (ou au tiers 
bailleur de gage), faire proceder a la vente publique par 
le ministere des agents de change ou des courtiers. » 
Des dispositions sp6ciales ont 6te prevues par la loi en 
ce qui concerne les gages immobiliers. 

En certaines villes, la municipalite fait elle-mgme 
office de prSteur sur gage, par l'intermediaire de ses 
« Monts de Piete ». Dans les p6riodes de crise, de chd- 
mage, il est penible de voir les miserables se detacher 
d'objets qui leur sont parfois, non seulement chers et 
utiles, mais indispensables, et les offrir en gage, en 
echange des quelques francs qu'on leur prfite avec inte- 
rets et qui leur permettront, pendant quelques jours, 
de ne pas crever de faim. 

II n'est pas besoin de dire que les preteurs sur gage 
ne travaillent pas gratuitement et que, d'ordinaire, ils 
ne pretent leur argent qu'a. un taux usuraire. 

On emploie egalement le mot gages comme synonyme 
de salaire, appointement (voir ces mots), mais plus par- 
ticulierement en ce qui touche le personnel domestique. 
Dans ce sens, le mot gages ne s'emploie qu'au pluriel. 
Avoir de bons gages. Etre satisfait de ses gages. 

GAIN n. m. (de gagner). Le gain est le profit, le bene- 
fice realise dans une affaire, une entreprise, ou encore 
l'avantage obtenu sur un concurrent ou un adversaire. 
Un gain considerable ; un gain licite ; un gain mediocre ; 
le gain d'une bataille ; avoir gain de cause ; etre apre 
au gain. 

L'amour du gain, qui anime un grand nombre d'indi- 
vidus, est une des causes primordiales des batailles con- 
tinuelles que se livrent les hommes. La course vers la 
fortune qui permet, k celui qui la possede, toutes les 
jouissances, fait de I'humanite un vaste champ de car- 
nage oil les humains, semblables k des betes feroces, se 
dechirent et se devorent mutuellement. 

Los economistes bourgeois pretendent que le gain est 
un facteur d'encrgie, qu'il concourt au developpement 
6conomique de la societe et qu'il est une source de genie, 
que c'est gr&ce & lui que l'homme poursuit ses recher- 
ches, que c'est pour obtenir les avantages d'un gain 
materiel qu'il 6tudie, qu'il decoiivre et qu'enfin il part 
k la conquete du monde. Rien n'est plus faux, a notre 
«vis. Nous n'ignorons certes pas, qu'en ce qui concerne 
le commerce, la finance ou l'industrie, 1'appat du gain 
n'est pas etranger k leur developpement, mais n'ou- 
blions pas que ni le commerce, ni l'industrie ne sont 
des facteurs devolution sociale et que, ordinairement, 
le veritable artisan du progres, le chercheur, le savant, 
travaille sans aucun esprit de lucre, et que ses decou- 
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vertes, dont il ne beneficie materiellement que rarement 
et dans une faiBie mesure, sont presque toujours acca- 
parees par les speculateurs qui s'enrichissent honteu- 
acment du travail et de la pens6e d'autrui. 

Non, l'appat du gain ne fait pas jaillir la lumiere et, 
en aucun cas, il n'est un facteur de civilisation. Au con- 
traire, l'appdlit insatiable des capitalistes, l'amour du 
gain toujours plus grand, plus considerable, les pousse 
dans des aventures guerrieres dont la classe ouvriere 
paie tous les frais. C'est pour que leurs maitres accu- 
mulent des gains considerables, que les travailleurs sont 
contraints de produire pendant de longues heures, pour 
des salaires de famine, et de se faire tuer sur les champs 
de bataille, lorsque leurs exploiteurs, pour arrondir leurs 
gains, cherchent des debouches dans les pays coloniaux 
ou k l'etranger. I.e gain, en realite, c'est le produit du 
vol licite, du vol legal et, au sens propre du mot, il ne 
peut etre moral. 

Tant qu'une societe, quelle qu'elle soit, meine si elle 
se reclame de tendances, de principes socialiste's ou 
revolutionnaires, admettra ou permettra le « gain », la 
question sociale ne sera pas resolue. Ce n'est que lors- 
que tous les organismes des vieilles societes bourgeoises 
seront detruits et que l'industrie travaillera pour satis- 
faire les besoins de tous et non pas pour satisfaire aux 
exigences immoderees d'une minorite de ses semblables, 
que la revolution sera un fait accompli. Le gain ne sera 
plus alors le fruit d'une speculation ou d'une exploita- 
tion, mais le resultat d'un travail profitant a toute la 
collectivity humaine. 

GALERE n. f. (de l'ilalien Galera). Navire de guerre 
des anciens, a. un, deux ou trois rangs de rames. Les 
plus petits de ces navires avaient, a chaque rang et de 
chaque cdte, dix rames ; les plus grands en avaient cin- 
quante. En France, les premieres galeres furent cons- 
truites sous le regne du roi Charles IV. Le mot galere 
est aujourd'hui usit6 comme synonyme de « bagne ». 
Cela tient a. ce qu'il fut un temps ou les forcats accom- 
plissaient leur peine sur les galeres. « C'etait, dit le La- 
chatre, la peine la plus communement usitee. Les femmes 
ne pouvaient etre condamnees aux galeres. On com- 
muait cette peine tantdt en une detention a temps ou a. 
perpetuite, le plus souvent en celle du fouet et du ban- 
nissement. Voici comment s'executait cette peine : Les 
condamnes, apres avoir ete prealablement fustiges et 
fletris, etaient transferes dans une prison jusqu'a ce 
qu'ils fussent en nombre suffisant pour former une 
chaine. On leur passait alors un anneau de fer au cou, 
un autre au bas de la jambe ; on reliait ces deux 
anneaux par une chaine qui tenait, d'une part, a l'un 
des poignets, de l'autre a la grosse chaine, a laquelle 
les galeriens etaient attaches deux a deux, l'un a. 
droite, l'autre a gauche. lis marchaient ainsi k pied, de 
ville en ville, sous la garde de chiourmes, jusqu'au lieu 
de leur destination ou, etant arriv6s, on les detachait 
de la grosse chaine pour les enchainer dans la galere, 
chacun a son banc. En 1748, les navires a rames ayant 
cess6 d'etre en usage dans la marine, les galenens 
furent employes aux travaux des ports et des arse- 
naux. » 

De nos jours, il ne reste done plus des « galeres » que 
le nom. Les forgats ne sont mfime plus employes dans 
les arseaaux, mais exp6dies dans de lointaines colonies 
penitenciaires et livres, sans contrdle, a la brutality des 
garde-chiourmes. (Voir les mots bagne, travaux fords, 
forcat). 

Le mot galere est egalement usite a present, au sens 
figure, pour signaler une condition desagreable ou une 
situation penible. Une vie de galere. Un travail de 
galere. II n'est pas besoin d'aller au bagne pour voir 
des hommes condamnes k la galere perpetuelle. Face k 
la richessc insultante des riches, il est des etres qui 



fournissent un travail au-dessus des forces humaines et 
menent une veritable vie de gal&riens. II faut avoir 
visite certaines contrees minieres ou penetre dans cer- 
taines grandes usines metallurgiqucs pour se rendre 
compte de ce que le capital exige de son proletariat, en 
echange d'un salaire insuffisant pour vivre ; l'existence 
de certains manoeuvres, qui travaillent sur les grands 
navires commerciaux, n'est pas non plus de bcaucoup 
superieure k celle des galeriens de jadis ; a part les 
chaines elle est a peu pies identique. Que de chemin il 
reste encore a parcourir pour que la tcrre, qui est un 
paradis pour une minorite, ne soit plus une galere pour 
la grande majority ! C'est au proletariat, parce que c'est 
chez lui que se rccrute le galerien, qu'il appartient de 
transformer tout cela. Avec un peu d'energie, dc 
volonte et de courage, il le peut ; mais il faut aussi pour 
cela qu'il se libere de tous les prejuges qui le tiennent, 
comme un gal&rien, riv6 il la chaine. 

GALERIE n. f. (du latin galeria). On donne le nom 
de galerie k une piece, ordinairement plus longue que 
large, et qui sert a donner des fetes, des concerts, k 
r6unir ou a exposer des tableaux et autres objets d'art. 
Les galeries d'un palais ; les galeries d'un musee ; une 
galerie de peinture. Au theatre, on appelle galerie lout 
ce qui n'est pas le parterre. C'est un balcon fourni de 
banquettes pour les spectateurs. La premiere galerie ; 
un fauteuil de troisieme galerie. On donne aussi le nom 
de galerie aux routes que les mineurs creusent au fond 
de la mine. On distingue plusieurs categories de gale- 
ries. Une galerie inclinee qui suit le gite, e'est-i-dire une 
masse de minerai, s'appelle enlevure, montagne, mon- 
tage, etc. ; une galerie tres inclinee prend le nom de 
fendue ; celle qui amene l'air dans tous les coins de la 
mine est la galerie d'aerage. 

Au figure, on donne le nom de galerie a ce que Ton 
considere comme 1'assistance ; travailler pour la gale- 
rie, e'est-a-dire pour ceux qui observent, qui regardent. 
11 est quantite de gens qui ne vivent que pour la galerie 
et qui s'inquietent toujours de cc que Ton pense de leurs 
gestes et de leurs actes. lis empoisonnent ainsi leur 
existence. II en est d'autres qui ont certaines attitudes 
pour la galerie et dont la vie est un eternel niensonge. 
C'est pour la galerie que nos politiciens se disputent 
durant des heures dans les parlements, car c'est tou- 
jours dans les coulisses que se traitent les grandes 
affaires politiques. La galerie, c'est le peuple, et le 
peuple se laisse tromper aisement. Les politiciens en 
profitent. 

GALIMATIAS n. m. Discours confus, embrouille, 
inintelligible. Le Lachatre nous dit que ce mot provient 
« du quiproquo d'un avocat qui, plaidant en latin pour 
le coq de Mathias, a force de repeter gallus Mathiae, en 
vint a dire galli Mathias, ce qui fit rire tout l'auditoire, 
de maniere que 1'expression se conserva pour signifier 
un discours embrouill6. » 

Rien n'est plus desagreable, pour un auditeur, que 
d'etre oblig6 d'6couter un discours obscur, oil les idees 
sont sans suite, les pens6es developpees sans aucun 
ordre, et qui est souvent inintelligible meme pour celui 
qui le fait. 

A celui qui veut propager une doctrine, qui cherche 
a faire partager ses sentiments ou ses opinions a, ses 
semblables, la sincerite, la volonte et le courage ne suf- 
fisent pas ; il faut aussi de la clarte. « La profondeur 
donne k penser ; l'obscurit6 donne a deviner ; le gali- 
matias est une atirape dont souvent l'auteur est la pre- 
miere dupe », dit Levis. Ayons done soin, chaque fois 
que nous avons a charge de pr6senter au public nos 
idees, nos aspirations, nos esperances, de parler claire- 
ment, posement, simplement, afin d'etre compris de tous 
et de toutes, pour que Ton ne puisse pas dire en nous 
ecoutant : « Quel galimatias ! » 
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Laissons tous ceux qui se perdent dans la demagogie 
debitor leur galimatias et poursuivons notre chemin 
sans nous en ecarter ; nous arriverons un jour a etre 
cntcndus et compris, et on verra alors finir le galima- 
tias, qui preside encore aujourd'hui aux destinees de 
l'humanite. 

GALVANISME n. m. Moyen de developper de reiec- 
tricite dans les substances animales. C'est au docteur 
Louis Galvani, physicicn, ne" a Bologne en 1737 et mort 
en 1798, que Ton doit la decouverte du galvanisme, qu'il 
appelait, lui, reiectricite animale. C'est le hasard, qui 
fait tant de choses, qui lui valut cette decouverte. En 
1789, Galvani ayant dissequ6 des grenouilles pour en 
etudier le systeme nerveux, les avait suspendues a. un 
balcon de fer, au moyen de petits crochets de cuivre, 
traversant les nerfs lombaires. II s'apercut que chaque 
fois que les nerfs touchaient le fer du balcon, les gre- 
nouilles, bien que mortes, 6prouvaient des convulsions, 
et Galvani attribua ces convulsions a un fluide parti- 
culier. Volta demontra, par la suite, que ce ph^nomene 
n'etait nullement du a un fluide particulier et que Ton 
se' trouvait simplement en presence de ph^nomencs 
eiectriques. C'est cependant gr&ce a la decouverte de 
Galvani que Volta construisit sa pile, dite pile de Volta, 
et que les savants ont ensuite fait du galvanisme une 
science nouvelle. 

GARANTIE n. f. Surete contre une eventualite quel- 
conque ; ce qui garantit une chose. Engagement qui 
garantit les possessions d'un objet. Moyen de protec- 
tion. Un acte de garanlie ; un contrat de garanli'e. Cons- 
tatation legale des matieres d'or et d'argent. La garantie 
de ces metaux precieux est la marque ou poincon dont 
sont revetus les objets au titre legal. 

La garantie individuelle est la protection que la loi 
est supposee assurer a chaque citoyen. Nous savons que 
cette garantie est une supercherie et que la liberty indi- 
viduelle ou collective n'est nullement assured par la loi 
et ceux qui sont charges de l'appliquer ou de la faife 
respecter. Bien au contrairc, les agents de l'Etat et plus 
particulierement ceux de la police, peuvent impunement 
violer les pnStcndues lois de garantie, sans craindre les 
sanctions d'unc « justice » asservie au capital et a la 
bourgeoisie. La police, comme presque toutes les insti- 
tutions des societes modernes, ne sert de garantie qu'a 
la bourgeoisie contre le travailleur. 

Taxe pour fond de garantie. — Selon la loi du 9 avril 
1898 sur les accidents du travail, a defaut, par les chefs 
d'entreprise debiteurs ou par les societes d'assurances et 
syndicats de garantie, d'acquitter au moment de leur 
exigibilite les indemnites mises a leur charge a la suite 
d'accidents aynnt entraine la mort ou une incapacite 
permanente de travail, le payement en est assure aux 
interesses par les soins de la Caisse nationale des retrai- 
tes pour la vieillesse, au moyen d'un fonds special de 
garantie alimente par les centimes additionnels a la 
contribution des patentes. 

GARROTTE n. f. (de l'espagnol garrotc). Apparcil de 
supplice employe en Espagne pour l'execution des 
peines capitales. La garrotte fait, mourir le patient par 
strangulation. La garrotte est composee d'une plate- 
forme au centre de laquelle est fixe un poteau et, a. ce 
poteau, un siege sur lequel est assis le condamne. Cclui- 
ci a le cou pris dans un collier de fer reuni a une vis 
qui traverse le poteau. En serrant cette vis on ramene 
le collier vers le poteau et le condamne meurt strangle. 
La garrotte est un supplice horrible. II n'y a certes pas 
de criterium pour determiner s'il est plus terrible que 
tous les autres supplices imagines par les immondes 
valets de la bourgeoisie. La peine de mort, en soi, est 
une horreur et un crime. Que ce soit la guillotine, la 



chaise eiectrique, la pendaison ou la garrotte qui pro- 
voque la mort d'un homme, l'aete.de supprimer par 
vengeance un etre humain sans defense, est une 
Machete. . ' 

Nous connaissons l'antienne : « II est des individus 
qui ne meritent pas de vivre, qui sont des dangers 
sociaux, et qui sont eux-memes charges de crimes. L6ur 
laisser la vie, c'est les mettre a charge de la collectivity, 
de la societe et, en consequence, il est preferable, a tous 
les points de vue, de les supprimer. » Philosophie d'im- 
b6ciles ou de jouisseurs, mais non d'hommes senses ou 
raisonnables. S'il fallait garrotter tous les inutiles, tous 
les criminels, tous les assassins qui 6voluent dans les 
hautes spheres de la finance, du commerce, de l'indus- 
trie et de la politique, il faudrait un nombre incalcu- 
lable de bourreaux. Mais ce sont oidinairement les vic- 
times inconscientes que Ton garrotte, alors que les veri- 
tables coupables jouissent en, paix de la consideration 
des hommes. 

GAZ n. m. On donne le. nom de gaz a tout corps invi- 
sible, eiastique qui, sous l'influence de la pression 
atmospherique, .reste a l'etat de fluide. Gaz d'6clairage ; 
gaz pauvre ; gaz a l'air ; gaz asphyxiant. 

C'est bien a tort que Ton prete a l'ingenieur fran^ais 
Philippe Lebon l'invention des gaz d'eclairage. En rea- 
lite, d6s 1667, les experiences du chimiste anglais Boyle 
avaient demontre la combustibilite des gaz provenant du 
bois et de la houille. Philippe Lebon ne fit que pour- 
suivre les travaux de ses predecesseurs et de trouver des 
applications pratiques d'utiliser les gaz pour l'eclairage. 
En France, on ne voulut pas l'entendre, et il alia porter 
ses decouvertes en Angleterre et, lorsque ce systeme 
d'6clairago passa en France, il 6tait deja tres repandu 
de l'autro cdte de la Manoe. Le gaz a rendu et rend 
encore d'immenses services, tant au point de vue dornes- 
lique qu'au point de vue industriel ; mais l'utilisation 
du gaz, tout au moins en ce qui concerne l'eclairage et 
la force motrice, doit faire place a reiectricite, plus 
moderne, plus pratique et plus propre. Pour le chauf- 
fage, reiectricite, quant k present, ne menace pas le 
gaz, mais il n'est pas douteux qu'avec le progres, reiec- 
tricite sera le mode de chauffage de demain et que le 
gaz trouvera une autre utilisation. 

Disons que les gaz d'eclairage et de chauffage sont 
des sous-produits de la houille. 

A cdte de ces gaz utiles a tous, il y a les gaz inutiles, 
les gaz criminels, destines k detruire l'humanite, et que 
le genie malfaisant de l'homme a mis au service des 
dieux de la guerre. « Les gaz de guerre ou de combat, 
dit le Larousse, proviennent de substances diverses," les 
unes naturellement gazeuses, d'autres liquides ou 
sol ides, mais susceptibles de se volatiliser plus ou 
moins rapidement a l'air. lis ont ete utilises sous forme 
de vagues, ainsi que dans les projectiles de tranchees, 
de canon et d'obusier. Parmi les substances employees, 
les unes sont suffocantes, determinant la toux et la 
mort par asphyxie (chlore, brome, bromacetone, chlo- 
rosulfonate de methyle, chlorofonniale de trichlorome- 
thyle, ou palite, phosgene, rationite) ; d'autres sont 
toxiques, agissant par arret d'un organe fonctionnel 
(acide cyanhydrique, chlorure de phenilcarbine) ; lacrij- 
mogenes, provoquant le larmoiement (chlorure et bro- 
mure de benzile, chloropicrine, iodacetone, acroleine) ; 
sternutatoires (ethylcarbazol, cyanure de diph6nylar- 
sine). Beaucoup de ces substances possedent les pou- 
voirs suffocants et lacrymogenes ; le sulfure d'ethylc 
dichlor6 ou yperite, est a la fois suffocant, lacrymogenc 
et vesicant. Pour garantir le combattant, on a utilise 
des masques protegeant les yeux et les voies respira- 
toires. » 

On se garde bien, dans la grnnde presse, d'initier le 
peuple aux ravages qui resulteront de l'emploi des gaz 
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asphyxiants en temps de guerre. On trouve, dans 
cette encyclopedic, au mot « dfisarmement » (pp. 527, 
528, 529 et 530), des rapports offlciels fitablis par des 
maitres de la science pour la Societe des Nations, et- 
qui attirent l'attention des hommes d'Etat sur l'impos- 
sibilitfi matfirielle qu'il y aurait k garantir les popu- 
lations civiles contre ces gaz. Malgre cela on continue, 
dans toutes les grandes nations, k fabriquer des gaz 
asphyxiants, bien que sachant que leur emploi condui- 
rait le monde a la ruine. 

Contre de tels procedfis de barbarie, prfimfiditfis, pre- 
pares consciemment par les forces mauvaises de la 
societe, la classe ouvriere ne fait rien, parce qu'elle 
ignore et, ceux qui savent, se rendent complices, par 
leur silence, des crimes monstrueux qui se prfiparent. 

Comment peut-il se trouver encore, dans des pays 
civilises, en un siecle oil les hommes savent lire, et sur- 
tout k une epoque qui a fite bouleversfie par le plus 
terrible des cataclysmes pendant quatrc ans et demi, 
des ouvriers qui consenlent k fabriquer des gaz 
asphyxiants ? Comment peuvent-ils ne pas fitre troubles 
a la pensfie que ces gaz sfimefont la mort sur leur pas- 
sage, que leurs femmes, que leurs enfants en seront les 
premieres victimes et qu'ils fabriquent cux-mfimes leur 
plus terrible outil de guerre ? Et comment comprendre 
que des chimistes, des physiciens, des savants, soient 
assez laches pour mettre leur savoir a la disposition de 
minority grisees par leurs appetits et qui n'hfisiteront 
pas demain a dfitruire la moitifi de l'humanitfi pour con- 
cfuerir de nouveaux privileges ? Si la classe ouvriere 
n'y prend garde, rien n'arrfitera ses maitres, ses 
oppresseurs sur le chemin du carnage, et les gaz qu'elle 
fabrique ne serviront pas seulement en temps de guerre, 
mais aussi pour ecraser le peuple lorsqu'il voudra se 
revolter et mener la lutte contre son patronat. 

GENDARME n. m. (pour gens d'armes). Autrefois, 
homme de guerre ayant sous ses ordres un certain 
nombre d'hommes a cheval. C'est Charles VII qui, en 
1445, institua le corps des. gendarmes. De nos jours, le 
gendarme est un soldat policier chargfi d'exercer une 
surveillance dans la campagnc et sur les voies de com- 
munication, et de « veiller k leur security ». Le gen- 
darme est place" sous les ordres du ministre de la guerre, 
mais il depend figalement, de par ses fonctions, du 
ministere de l'intfirieur, de la justice et des colonies. 
Bref, c'est un homme a tout faire. Les officiers de gen- 
darmerie sont figalement officiers de police judiciaire 
et, en consequence, les auxiliaircs directs du procureur 
de la Rfipublique. 

Le gendarme, tout comme le policier, est un prficieux 
agent de l'Etat et un ferme dfifenseur de la propria. 
C'est lui qui, sur les routes de France, fait office de flic 
et chasse, poursuit et arrfite les chemineaux et les misfi- 
rables. Les gendarmes se recrutent parmi les engages 
ou les rengagfis, ayant au moins trois ans de service ; 
la plupart sont des anciens sous-officiers et c'est assez 
dire ce que peut fitre leur mentality. A Paris, le gen- 
darme prend le nom de garde rfipublicain. La garde 
rfipublicaine compte trois bataillons d'infanterie et 
quatre escadrons de cavalerie. Ce sont les gardes repu- 
blicains que les travailleurs trouvent en face d'eux dans 
les manifestations. Ce sont les gardes rfipublicains, les 
gendarmes de Paris, qui viennent prefer main-forte a 
la police proprement dite, lorsque les ouvriers se revol- 
tent contre leurs maitres. Le gendarme est toujours sans 
pitifi, et il faut le placer sur le mfime rang que tous les 
autres policiers. II ne vaut pas mieux. 

. GENEALOGIE n. f. (du grec genos, race, et logos, 
discours). La gfinfialogie est la science qui a pour ob jet 
d'fitablir le denombrement des ancfitres d'un individu, 
la filiation d'une famille jusqu'a son premier auteur. 



Dans la noblesse, en vertu d'un prfijuge ridicule qui 
subsist© encore de nos jours malgrfi les progres du 
democratisme, un individu qui commit ses origines loin- 
taines et peut produire des titres les fitablissant, est con- 
sidfire" comme un fitre d'essence superieure. Le roturier 
est celui qui ne connait pas ses origines. 

Voltaire a, sur la ginealogie, ficrit une page pleine 
de satire et d'ironie : « Aucune gintalogie, dit-il, n'ap- 
proche de celle de Mahomet ou Mohammed, fils d'Abdal- 
lah, fils d'Abd'-all-Moutabeb, fils d'Ashem ; lequel Maho- 
med fut, dans son jeune age, palefrenier de la veuve 
Cadisha, puis son facteur, puis son mari, puis prophete 
de Dieu, puis condamnfi a fitre pendu, puis conqufirant 
et roi d'Arabie, puis mourut de sa belle mort, rassasie 
de gloire et de femmes. Les barons allemands ne remon- 
tent que jusqu'a Vitikind, et nos nouveaux marquis 
francais ne peuvent guere montrer de titres au dela de 
Charlemagne ; mais la race de Mahomet ou Mohammed, 
qui subsiste encore, a toujours fait voir un arbre gfinea- 
logique dont le tronc est Adam, et dont les branches 
s'fitendent d'Ismael jusqu'aux gentilhommes qui portent 
aujourd'hui le grand titre de cousin de Mahommed. 
Nulle difficult^ sur cette gfinfialogie, nulle dispute entre 
les savants, point de faux calculs a rectifier, point de 
contradictions a pallier, point d'impossibilite qu'on 
cherche a rendre possible. Votre orgueil murmure de 
1'authenticitfi de ces tiires ? Vous me dites que vous des- 
cendez d'Adam, aussi bien que le grand prophete, si 
Adam est le pere commun ; mais que cet Adam n'a 
jamais fitfi connu de personne, pas mfime des anciens 
Arabes ; que ce nom n'a jamais fitfi cit6 que dans les 
livres juifs ; que, par consequent, vous vous inscrivez 
en faux contre les titres de noblesse de Mahomet ou 
Mohammed. Vous ajoutez qu'en tout cas, s'il y a eu un 
premier homme, quel qu'ait fitfi son nom, vous en des- 
cendez tout aussi bien que l'illustre palefrenier de 
Cadisha ; et que, s'il n'y a point eu de premier homme, 
si le genre humain a toujours existfi, comme tant de 
savants le prfitendent, vous fites gentilhomme de toute 
eternitfi ? A cela, on vous rfiplique que vous fites roturier 
de toute fiternitfi, si vous n'avez pas vos parchemins en 
bonne forme. Vous rfipondcz que les hommes sont figaux, 
qu'une race no peut fitre plus ancienne qu'une autre ; 
que les parchemins auxquels on fend un morceau de 
cire sont d'une invention nouvelle ; qu'il n'y a aucune 
raison qui vous oblige de cfider a la famille de Moham- 
med, ni a celle de Confutzee, ni k celle des empereurs 
du Japon, ni aux secretaires du roi du grand College. 
Je ne puis combattre votre opinion par des preuves 
physiques, ou mfitaphysiques, ou morales. Vous vous 
croyez figal au dai'ri du Japon, et je suis entierement 
de votre avis. Tout ce que je vous conseille, quand vous 
vous trouverez en concurrence avec lui, c'est d'fitre le 
plus fort. » 

De nos jours, cependant, il ne suffit plus d'avoir un 
nom, et de connaitre ses origines, pour briller dans le 
monde. La gfinfialogie d'un individu ne suffit pas si cet 
individu n'est pas en puissance d'argent. Mais la bour- 
geoisie est encore tenement imprfignfie de vieux prfi- 
juges, tellement jalouse de la vieille noblesse dfichue, 
qu'elle n'hfisite pas parfois a ^changer son argent contre 
un titre de noblesse et a acheter une genfalogie. Le tra- 
vailleur, le plfibfiien, n'a pas besoin de connaitre le nom 
de ses ancfitres ; il n'a pas besoin de fouiller le passe 
pour connaitre ses ascendants. II sait. II sait qu'il a 
faim depuis toujours, que soi: pere, son grand-pere, son 
aieul eurent faim et que, depuis la plus lointaine anti- 
quitfi, dans tous ses ancfitres il fut honteusement 
opprimfi et toujours dfipossfidfi du fruit de son travail. 
Qu'importe le nom des esclaves qui le prficfiderent. Ce 
furent des esclaves et c'est tout. Mais, si le peuple 
ignore le nom de ceux qui le prficederent dans la souf- 
france et dans la misfire, il a compris que ce n'est que 
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par la revolte qu'il arrivera a transformer une societe 
qui l'opprime et l'empSche de conquerir le bonheur. Et 
il sait que, domain, il'triomphera de la bataille gigan- 
tesque qui se livrera et que toute la noblesse, toute la 
bourgeoisie, toute la ploutocratie verra son regne se 
terminer pour le plus grand bonheur des hommes. 

GENERALISER verbe. Rendre general. Generalises 
unc id6e, un principe, une doctrine, une opinion, une 
methode. L'individu a toujours une tendance presque 
instinctive a generalises « Un enfant, dit Condillac, est 
naturellement porte a gdneraliser, parce qu'il lui est 
plus commode de se servir d'un nom qu'il sait que d'en 
apprendre de nouveaux ; il generalise done sans avoir 
le dessein de geniraliser et sans mfime remarquer qu'il 
generalise. » Quantite d'hommes sont, a ce sujet, comme 
des enfants. L'ignorance, la .paresse, les entralnent k 
tout g6n6raliser t sans meme vouloir supposer que cha- 
que chose, chaque objet, chaque etre, a un caractere 
particulier qui merite l'attention. II ne faut pourtant 
pas porter « la particularisation » a l'absolu et tomber 
dans l'erreur contraire k la generalisation. En ce qui 
conceme les idees, les systemes, et surtout dans la lutte 
sociale, on est parfois oblige de generaliser pour coor- 
donner les efforts, les rapports d'individus a individus. 
L'absence de generalisation sur ce point supposerait 
l'egoismc ct l'individualisme le plus etroit et nuirait a 
ce que nous entendons par « organisation sociale ». En 
consequence, nous pensons qu'il est indispensable de se 
former des idees generates reposant sur l'exp^rience et 
l'observation, en respectant toutefois les id6es et le 
caractere particulier de chaque individu, si ces idees et 
ce caractere ne sont pas une" entrave k la liberty et k 
la libre Evolution de la collcctivite. 

. GENERATION n. f. (du latin generatio, de generare, 
engendrer). Action par laquelle les etres vivahts se 
reproduisent et perpetuent leurs especes. La generation 
des hommes ; la generation des inscctes. « Le cheval est, 
dit Buffon, de tous les animaux celui qu'on a le plus 
observe, et on a remarque qu'il communique, par la 
generation, presque toutes ses bonnes et mauvaises qua- 
lites, naturelles ou acquises. » II en est de meme pour 
tous les etres yivants, hommes, betes, et meme les 
plantes. 

II y a deux modes de generation : la generation 
agame, qui ne necessite qu'un seul individu pour repro- 
duire des descendants, et la generation sexuelle, ou deux 
individus. de sexe different se fondent et produisent 
l'ceuf qui, en se ddveloppant, forme un individu ; mais 
que la generation soit agame ou sexuelle, les descen- 
dants heritent des caracteres et des particularites de • 
leurs parents, et il n'est pas concevable que la vie puisse 
{•Are produite autrement que par la vie elle-mfeme, qui 
se transmet perpetuellement de generation en genera- 
tion. II faut etre imbu de croyance et de fanatisme, 
pour accepter les theses des differentes eglises qui pa- 
tent a un Dieu tout-puissant la creation des differentes 
espfeces qui peuplent le monde. La science a depuis 
longtemps detruit une telle hypothese, qui ne repose 
que sur l'ignorance, et demontre qu'il est absurde de 
croire k la generation spontanep, consecutive k la 
volonte d'un Stre supreme. » Nul animal, nul vegetal, 
dit Voltaire, ne peut se former sans germe ; autrement 
une carpe pourrait naitre sur un if et un Iapin au fond 
d'une riviere, sauf k y p6rir. » L'etre humain n'echappe 
done pas a la grande loi de la generation et l'espfcce 
humaine ne se conserve qu'en se reproduisant. Est-ce 
k dire que l'homme ne change pas et que, heritant des 
caracteres physiques, moraux et intellectuels de ses 
ascendant, il est aujourd'hui ce qu'il etait il y a dix 
mille ans ? II n'en est pas ainsi : l'individu se trans- 
forme, non pas seulement au cours des siecles, en rai- 



son de revolutions brutales, mais chaque jour, au cours 
de sa propre vie, a tout instant de son existence. II se 
transforme sans s'en apercevoir, de ratae que la maman 
ne s'apercoit pas des transformations et du changement 
qui s'opere sur le bambin qu'elle voit tous les jours. Et 
e'est ce qui explique que l'individu d'aujourd'hui n'est 
pas absolument identique a celui d'hier et qu'il pr6sente 
des caracteres distinctifs avec l'individu d'il y a cent 
ans, d'il y a mille ans. 

Si Ton admet que le descendant est l'heritier de 
l'ascendant, il faut, pour se conserver, qu'une race, 
qu'une espece soit saine, qu'elre 6volue physiquement 
comme moralement, sans quoi elle tombe en degene- 
rescence et se detruit d'elle-meme. Et il en est de l'indi- 
vidu comme de la race. L'etre sain, qui se rcproduit, 
peut donner a la societe un descendant utile, heureux, 
alors que le malade, l'ivrogne, l'alcooliquc ne peuvent 
reproduire que des rejetons tares, vicieux, qui trainent 
une vie miserable et sont une charge pour la collectivite. 
Sans pousser a l'absolu et demander, comme le faisuient 
les anciens,- que 1'on supprime a la naissance les indi- 
vidus difformes, nous pensons qu'en notre sifecle de 
science et de progres, l'homme devrait avoir assez de 
conscience pour savoir qu'il n'n pas le droit de jeter 
dans la vie des etres qui, en raison de leur ascendance, 
sont vou6s k la sQuffrance continueTle et k la misfere. 
La bourgeoisie, f6rocement egoi'ste, qui n'envisage nul- 
lement Tavenir, mais ne vit que dans le present et 
cherche a conserver le plus longtemps possible, pour 
elle et ses descendants les plus directs, les privileges 
acquis par des siecles de rapines et de crimes, profite 
de l'ignorance du peuple sur le problfeme de la gene- 
ration. Elle favorise la reproduction dans les classes 
laborieuses qu'elle exploite honteusement car, pour la 
servir, il lui faut une generation d'asservis et d'esclaves. 
Le peuple, trop souvent heins ! se laisse prendre dans 
les filets que lui tendent ses maitres, et e'est ainsi que 
la generation pr6sente, nee de la guerre, vieille avant 
l'age, semble 6tre une fin de race, que Ton grise de 
promesses et qui se contente du pain et du cirque que 
lui accordent ses tyrans. 

Nous avons dit, par ailleurs, que des civilisations 
aussi puissantcs que la civilisation moderne se sont 
6croul6es ; que la guerre, source d'esclavage et de 
misere, avait, en d'autres temps, devaste des regions 
riches et prosperes ; nous avons nous-meme, pendant 
52 mois, souffert de l'inconscience et de la folie qui 
s'etaient emparees de l'humanite. Allons-nous leguer a 
ceux qui nous succederont demain, tout ce passe de 
larmes et de sang ? II faut que le peuple sorte de sa 
torpeur et que, dans un sursaut d'6nergie, il efface 
l'orgie d'hier pour ouvrir k la generation qui vient la 
route de la paix et de la liberte. 

GENEROSITE n. f. (du latin generositas). La gene- 
rosite est le penchant qui pousse l'individu k secourir, 
a soutenir et k aider son prochain ; e'est une disposition 
k la bienfaisance et k la liberalite. La g6nerosite ne 
consiste pas uniquement a aider pecuniairement son 
semblable ; on peut Stre g6n6reux tout en etant pauvre, 
par la noblesse de l'esprit et par les sentiments louables 
qui nous animent. 

La liberalite, d'ailleurs, n'est pas toujours de la gene- 
rosite ; elle n'en est souvent qu'un artifice. Lorsque la 
bourgeoisie, dans ses fetes de charite, dans ses expo- 
sitions, fait semblant de secourir le malheureux, ce n'est 
pas par generosite qu'elle agit, mais par interet ; com- 
bien est plus noble la generosite du miserable qui par- 
tage son pain et sa souffrance avec un autre miserable, 
que celle de ce capitalisme tare et l&che qui ne sait faire 
le « bien » qu'en s'amusant. 

La generosite n'est pas seulement la solidarite du 
porte-monnaie, e'est aussi la solidarite de l'ame ; e'est 
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comprendre non seulement les souffrances physiques et 
materiellcs, mais aussi les souffrances morales de ceux 
qui stmt autour de nous, et chercher a les alleger par 
not re courage et notre energie. Que de miseres pour- 
raient etre soulagees si les homines savaient etre gen<5- 
reux et ne se laissaient pas pervertir par un egoisme 
etroit et mesquin ! Que les libertahes donnent l'exemple 
de la geniSrosite ; que partout, face a la bassessc et k 
la lachete, ils se dressent en hommes libres et gSnereux, 
et leur action sera feconde dans le present et dans 
1'avenir. # 

GENESE n. f. (du grec genesis, origine, naissance). 
On donne le nom de genes e k 1' ensemble dcs faits qui 
out concouru a la formation de quelque "chose. La 
genese de la Revolution ; la genese de la guerre ; la 
genese d'un drame. 

La « Genese » est egalement le titre du premier livre 
du Pentateuque qui, en cinqunnte-deux chapitres, traitc 
de la creation du monde jusqu'a. la mort du patriarche 
Joseph, c'est-a-dire durant une periode de 2.700 ans 
environ. Ce livre, d'inspiration « divine », est bien a 
tort attribue a Moise, le grand prophete juif, dont 
l'existencc elle-meme est.douteuse ; mais de meme que 
les Chretiens pretent a Luc, a Marc ou a Jean la redac- 
tion de leurs evangiles canoniques, les juifs crurent 
devoir, bien avant l'ere chretienne, attribuer k Moise 
un livre qui fait autorite dans la religion judaique. Rien 
cependant n'est moins vraisemblablc ; et meme, en sup- 
posant que Moise ait existe, il ne peut etre l'auteur d'un 
ouvrage fabuleux, fantastique, tel que le Pentateuque, 
car il y a de telles contradictions dans cet ouvrage 
« d'inspiration divine », qu'il est impossible d'en attri- 
buer la redaction a un seul homme. 

La creation du monde est, dans la « Genese », racontee 
de deux facons differentos. Dans le premier recit, 
« Dieu » est appele « Elohim », dans le second « Jahveh).. 
On a done donne le nom de « Elohiste » et de « Jeho- 
viste » a chacun de ces recits. A titre de specimen, nous 
donnons quelques passages de ces deux recits ; on remar- 
quera que la creation d'Eve, que le peche d'Adam n'exis- 
tent que dans le recit Jehoviste. 

Rficil Elohiste. — I. — 1. Au commencement, Elohim 
crea les cieux et la terre. 2. La terre etait un chaos ; 
le souffle d'Elohim se mouvait sur les eaux. 3. Elohim 
dit : <• Que la lumiere soit ! » Et la lumiere fut. 4. Et 
Elohim vit la lumiere, qu'elle etait bonne, et Elohim 
separa la lumiere d'avec les tenebres. 5. Et Elohim 
nomma la lumiere jour, et les tenebres nnit ; et il fut 
soir, et il fut matin ; un jour. G. Elohim dit : « Qu'il y 
ait un firmament entre les eaux! »... 9. Elohim dit: 
« Que les eaux qui sont sous les cieux se rassemblent et 
que le sec apparaisse. »... 11. Et Elohim dit : « Que la 
terre produise la verdure, l'arbre fruitier portant le fruit 
suivant son espece. ..... 14. Elohim dit : « Qu'il y ait des 

luminaires dans le firmament pour diviser le jour d'avec 
la nuit. ..... 20. Elohim dit : « Que les eaux fourmillent 

de vie et que les oiseaux volent sur la terre. ..... 21. Et 

Elohim crea les monstres marins et tous les etres dont 
fourmillent les eaux, et tout oiseau aile. 22. Et Elohim 
les benit en disant : « Soyez feconds, multiphez et rem- 
plissez les eaux des mers, et que l'oiseau multiphe sur 
la terre ! ... 24. Et Elohim dit : « Que la terre produise 
des etres vivants suivant leurs especes. ». 26. Et Elohim 
dit : « Faisons 1'homme k notre image » ; male et femme, 
il les crea. 28. Et Elohim les benit et il leur dit : « Soyez 
feconds, multipliez, remplissez la terre et. l'assujettis- 
sez ! ». 29. Et Elohim dit : « Voici, je vous donne toute 
herbe portant semence et tout arbre qui a un fruit... 
pour votre nourriture. » 

II. — 1. Et furent acheves les cieux et la terre et toute 
leur armee. 2. Et Elohim acheva au septieme jour son 
ceuvre ;-et au septieme jour il se reposa. 4. Ceci est les 



genealogies dcs t:!cux et de la terre, lorsqu'ils furent 
cre6s. 

lUcil Jehoviste. — II. — 4. Au jour que Jahveli Elohim 
fit la terre et les cieux. 5. Aucun nibuste n'etait encore 
sur la terre, aucune herbe n'avait encore germe, parce 
que Jahveh Elohim n'avait pas encore fait pleuvolr sur 
la terre, et il n'y avait pas d'hommes pour cultiver le 
sol. 6. Mais une nuee s'eleva de la terre et arrosa le sol. 
7. Et Jahveh Elohim forma 1'homme de la poussiere du 
sol et souffla dans ses narines le soufile de vie. 8. Et 
Jahveh Elohim planta un jardin dans l'Eden et y placa 
1'homme qu'il avait forme. 9. Et Jahveh Elohim fit 
pousser du sol tout arbre agreable, et l'arbre de vie au 
milieu du jardin et aussi l'arbre de la science du bien 
et du mal. 15. Jahveh Elohim prit 1'homme et l'etabht 
dans le jardin d'Edeu pour le cultiver et le garder. 
16. Et Jahveh Elohim ordonna a 1'homme, en lui disant : 
« De tout arbre du jardin tu peux manger ... 17. Mais 
de l'arbre de la science du bien et du mal tu ne man- 
geras pas, car au jour oil tu en mangeras tu mourias 
de mort. 18. Et Jahveh Elohim dit : « II n'est pas bon 
que 1'homme soil seul ; je lui ferai une aide qui lui cor- 
responde ». 21. Alors Jahveh Elohim fit tomber un pro- 
fond sommeil sur 1'homme, il prit une de scs cotes et en 
ferma la place avec de la chair. 22. Et Jahveh Elohim 
forma le cdt6 qu'il avait pris a 1'homme, en femme, et 
jl l'amena a 1'homme... 

III. — 1. Le serpent etait ruse par-dessus tous les ani- 
maux des champs et il dit k la femme : « Jahveh Elohim 
a-t-il reellement dit : Vous ne mangerez aucun arbre du 
jardin ? » 2. Et la femme dit au serpent : « Nous man- 
geons les fruits des arbres du jardin ». 3. Mais quant 
au fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Elohim 
a dit : « Vous n'en mangerez pas et n'y toucherez pas 
pour ne pas mourir ». 4. Et le serpent dit a la femme : 
.. Vous n'en mourrez pas... 5. Car Elohim salt qu'au 
jour ou vous en mangerez vos yeux s'ouvriront et vous 
serez comme Elohim, connaissant le bien et le mal. » 
6. Et la femme... prit du fruit de l'arbre et en mangea, 
et elle en donna k son mari, pies d'clle, et il en man- 
gea... 8. Et ils entendirent la voix de Jahveh Elohim qui 
parcourait le jardin k la brisc du soir. Et il dit : « De 
l'arbre dont je t'avais defendu de manger, est-ce que tu 
en as mang<5 ? » 12. Et 1'homme dit : « La femme m'a 
donnd du fruit de l'arbre et j'ai mange. » 13. Et Jahveh 
Elohim dit a la femme : « Pourquoi as-tu. fait cela? » 
Et la femme dit : « Le serpent m'a seduite et j'ai 
mang6. » 14. Jahveh Elohim dit au serpent : « Puisque 
tu as fait cela, tu es maudit... tu marcheras sur ton 
ventre et tu mangeras la poussiere. 15. J'etabhrai une 
inimitie entre toi et la femme, entre ta race et sa race ; 
celle-ci t'ecrasera la tete et tu lui blesseras le talon. » 
16. A la femme il dit : « J'augmcnterai la peine de la 
grossesse ; tu enfanteras dans la douleur. » 17. Et a 
1'homme il dit : « Tu mangeras dans la peine tous les 
jours de ta vie. 19. Tu mangeras ton pain a la sueur 
de ton visage, jusqu'a ce que tu retournes au sol d'ou 
tu as etS pris ; car tu es poussiere et tu retourneras a 
la poussiere... » 22. Et Jahveh Elohim dit: « Voici 
1'homme est devenu comme 1'un de nous pour la con- 
naissance du bien et du mal ; mais maintenant qu'il 
n'etende pas sa main pour prendre de l'arbre de vie, 
manger et vivre tternellement. » 23. Et Jahveh Elohim 
l'expulsa du jardin de l'Eden pour qu'il cultivat le sol 
d'oii il avait et6 pris. 

Examinons tout d'abord une des contradictions essen- 
tielles de ces deux textes. Les versets 27 et 28 du texte 
elohiste nous disent que « Elohim crea 1'homme a son 
image ; homme et femme, et les crea », alors que dans 
le texte Jehoviste la femme est formed d'une c6te prise 
sur 1'homme. D'un c&te Dieu benit 1'homme et la femme 
et leur dit de peupler la terre ct.de 1'assujettir, alors 
que, dans le second texte, l'enfantement est pour la 
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femme une punition a ses peches. II semble done abso- 
lument impossible que lc meme auteur ait pu rediger ces 
deux recits. 

Poussons plus loin l'analyse de ces textes qui sont 
acceptes, non seulement par la religion juive, mais ega- 
lenient par toutes les autres religions occidentales, et 
voyons sur quoi repose cette idee, d'un dieu createur, 
d'un dieu tout-puissant, qui, depuis des siecles, domine 
le nionde. Tout d'abord, le recit J^hoviste nous apprend 
qu'a l'origine le serpent parlait, et il en etait probable- 
ment ainsi de tous les autres animaux peuplant la 
terre ; de plus, il nous faut supposer qu'il avait des 
jambes et etait constitue physiquement comme l'homme, 
puisque e'est sa seduction qui lui valut la peine infligee 
par Dieu. C'est peut-etre une explication simpliste de 
la variete des individus, mais certains s'en contentent. 
Pour nous tout cela est, en verite, un joli conte suscep- 
tible peut-etre de distraire un enfant ; mais qu'au ving- 
tieme siecle, des etres sains d'esprit, a ce que 1'on pre- 
tend, soient encore attaches a de telles croyances, c'est 
ce qui nous parait inconcevable. 

D'autre part, nous ne voyons pas bien quelle est la 
puissance de ce Dieu qui dit : « Voici l'homme devenu 
comme l'un de nous par la cormaissahce du bien et du 
mal », et qui le chasse du jardin de l'Eden, de crainte 
que, mangeant du fruit de l'arbre de vie, il ne vive 
eternellement. Dans 1'esprit comme dans la lettre, cela 
vent dire que si l'homme avait mange du fruit de l'arbre 
de vie, Dieu se fut trouve dans l'incapacite de punir 
l'homme par la mort. 

En outre, le pluriel employ^, dans le texte de la 
« Genese », nous porte a croire qu'il ne s'agit pas d'un 
Dieu, mais de plusieurs « Dieux » et, par consequent, 
de b Createurs » multiples. I.es juifs devaient, en effet, 
etre polytheistes a l'origine et le mot Elohim lui-meme 
nous le prouve. Elohim, en hebreu est, en effet, un plu- 
riel dont le singulier est : eloah. Que devient alors cette 
idee d'un « Dieu » unique, puissant, d'un Createur mat- 
tre de toutes choses, maitre du monde ? 

11 n'est meme pas besoin de se placer sur le terrain 
scientifique de l'origine des especes pour detruire la 
Genese; elle se detruit elle-meme, dans 1'esprit d'un 
homme sain, par ses absurdites. 

Signalons egalement que la « Genese » n'est pas une 
creation particuliere des Juifs et que d'autres religions, - 
bien anterieures au judai'sme, avaient imaging la crea- 
tion du monde de fagon fantasmagorique. 

« Tous les peuples dont les Juifs etaient entourds, dit 
Voltaire, avaient une Genese, une Theogonie, une Cos- 
mogonia, longtemps avant que ces Juifs existassent. Ne 
voit-on pas, evidemment, que la Genese des Juifs elait 
prise des anciennes fables de leurs voisins ? 

« Jaho, l'ancien dieu des Pheniciens, debrouilla le 
chaos, le Khautereb ; il arrang'ea Muth, la matiere ; il 
forma l'homme de son souffle, Calpi ; il lui fit habiter 
un jardin, Aden ou Eden ; il le defendit contre le grand 
serpent Ophienee, comme le dit l'ancien fragment de 
Pherecide. Que de conformites avec la « Genese » juive ! 
N'est-il pas naturel que ce petit peuple grossier ait, 
dans la suite des temps, emprunte les fables du grand 
peuple inventeur des arts ? 

« C'etait encore une opinion recue d'Asie que Dieu 
avait forme le monde en six temps, appel^s chez les 
Chaldeans, si anterieurs aux Juifs, les six gahambdrs. 
« C'6tait aussi une opinion des anciens Indiens. Les 
Juifs, qui ecrivirent la Genese, ne sont done que des 
imitateurs ; ils melerent leurs propres absurdity a ces 
fables, et il faut avouer qu'on ne peut s'empecher de 
rire quand on voit un serpent parlant familierement a 
Eve, Dieu parlant au serpent, Dieu se promenant cha- 
que jour, a midi, dans le jardin d'Eden, Dieu faisant 
une culotte a Adam et un pagne a sa femme Eve. Tout 
le reste parait aussi insense ; plusieurs Juifs eux-memes 



en rougirent ; ils traiterent dans la suite ces imagina- 
tions de fables allegoriques. Comment pourrions-nous- 
prendre au pied de.la lettre ce que les Juifs ont regarde 
comme des contes ? ». (Voltaire, Le Tornbeau du Fana- 
tisme, ou I'Examen important de Milord Bolingbroke). 

La Genese est done definitivement condamnee pour 
tout etre serieux, sense, logiquc. Elle est condamnee par 
le raisonnement d'abord et par la science ensuite. 
L'Eglise, cependant, ne desarme pas et elle poursuit son 
ceuvre de corruption intellectuelle. Petrissant le cerveau 
des enfants, le bourrant d'anecdotes mensongeres et 
ridicules, elle fait des bambins qui lui sont confies des 
etres incomplets, incapables de penser sainement et de 
se conduire librement dans la vie. 

L'enfant est un petit etre curieux et conflant. Des son 
plus jeune age 11 cherche a. savoir et a s'expliquer tous 
les phenomencs de la vie. Son esprit eveille le porte a 
questionner ; il veut savoir le pourquoi de toutes choses 
et est toujours porte a admirer ce qui lui parait gran- 
diose. C'est pourquoi il aime toua les contes de fees. II 
admire la force et la puissance de ces etres surnaturels, 
lui qui se sent si petit et si faible, et l'explication sim- 
pliste de la creation du monde, qui lui evitc de fouiller 
et de chercher, le satisfait pleinement. C'est la force de 
I'Eglise de savoir profiler de I'inexperience de la jeu- 
nesse, et c'est pourquoi I'Eglise est dangereuse. Une 
fois-que le poison a penetre dans le cerveau d'un gossc, 
il est difficile de Ten extirpcr ; meme lorsque l'enfant a 
atteint l'age (l'homme, un fiotteinent, une incertitude sub- 
sistent, et cela engendre la crainte de l'inconnu qui est 
un facteur de lachetS et d'esclavage. Gardons-nous 
done nous-memes de confer aux enfants des hisloires 
qui peuvent paraitre inoffensives et cependant font des 
ravages. Tactions, petit k petit, de leur expliquer les 
phenomenes de la vie, detruisons systematiquement 
toute idee legendaire de la creation et nous arrive rons 
rapidement a la genese d'une ere nouvelle. — J. Chazoff. 

GENIE n. m. Le genie est la plus haute expression de 
la sup6riorite intellectuelle caracterisee par des inven- 
tions, des decouvertes, des osuvres philosophiques, scien- 
tifiques, litteraires ou artistiques, une action politique 
ou sociale qui intensifie notre connaissance de I'univers 
et contribue au progres de l'humanite. 

On a beaucoup divague a propos du genie. Lombroso 
et ses disciples en ont fait un etat anormal voisin de 
l'epilepsie et de la folie. Cette opinion ne faisait que 
justifier une vieille croyance. 

Nihil est ingenium sine aliqua slullitia, dit un pro- 
verbe latin ; il n'est pas de genie sans quelque grain de 
folie. 

II est possible que, les forces humaines etant limitees, 
I'hypertiophie d'une ou de plusieurs facultes intellec- 
tuelles soit compensee, chez l'liomme de genie, par la 
deficience des autres. Mais il est difficile davoir a ce 
sujet une documentation serieuse. Les tares, apparentes 
chez l'liomme de genie., qui est un point de mire, passent 
inapercues chez la masse des homines ordinaires. L'epi- 
lepsie d'un Dostoi'ewsky frappc tout le monde ; mais il 
ne faut pas oublier que la presque unanimite des epi- 
leptiques n'ont rien de genial. 

L'inspiration geniale a aussi fait devicr bien des 
auteurs. On l'a comparee a une hallucination. 

Newton, genie lui-meme, refute cette opinion lorsqu'il 
nous dit que « le genie n'est qu'une longue patience » 
et qu'il a decouvert la gravitation « en y pensant tou- 
jours ». 

II n'est pas d'ailleurs, lui non plus, dans la verite. 
Certes, les decouvertes geniales ne lombent pas du ciel 
comme une communication medianimiquc. Celui qui n'a 
pas etndie une science n'y decouvre jamais rien. Mais, 
en revanche, on peut penser longtemps a une question 
sans y rien decouvrir de nouveau. II faut renverser 
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l'assertion de Newton. Si Newton est un genie ce n'est 
pas parce qu'il a eu la patience ; il a, au.contraire, eu 
\k patience parce qu'il avait du genie. 

II n'est pas donne a tout le monde de poursuivre pen- 
dant toute une vie la solution d'un grand probleme 
abstrait. 

Le genie est inne : l'enfant l'apporte en naissant.^ sous 
I'influence de causes qui nous sont inconnues. L'here- 
dite, tout en y jouant un rfile, est insuffisante a le pr-o- 
duire. D'ubord il faudrait que le couple fat genial et 
non pas seulement un des deux conjoints ; condition en 
pratique irrealisable. 

La plus haute instruction, la meilleure education ne 
sauraient donner du genie a qui n'en a pas. Neanmoins, 
si i'instruction ne donne pas de genie, elle est la con- 
dition indispensable de son developpement. C'est ainsi 
qu'on trouve parfois dans la classe ouvriere des hommes 
extraordinairement doues qui, parce qu'ils ont eu le 
malheur d'avoir des parents pauvres, ne produiront 
jamais rien de grand. II en est qui refont des decou- 
vertes dej£ faites depuis des siecles, mais qu'ils igno- 
raient. Le monde stupide et barbare se moque d'eux et 
les traite volontiers de toques ; ils auraient et6 de 
grands hommes si la societe avait ete plus juste. 

La societe actuelle ne fait rien pour le developpement 
des genies. L' intelligence n'est estimee que de maniere 
secondaire ; ce qui domine tout, c'est 1'argent. Pour per- 
inettre le developpement d'un genie, il faut done, outre 
les dons naturels, des circonstances heureuses qui sont 
seulement le lot d'un petit nombre de privilegies. 

On dit souvent que les obstacles favorisent les genies. 
C'est une erreur grossiere. II est des genies qui triom- 
phent en depit des obstacles ; mais on oublie tous ceux 
qui sont vaincus et que, par suite, on ne peut connaitre, 
car le genie, c'est le succes. 

« Le peuple n'aime pas les sages ; il supporte plus dif- 
ficilement l'aristaeratie de la raison que celle de la nais- 
sance et de la fortune », a dit justement Renan. 

Seul, l'homme de genie qui a conquis la gloire, les 
honneurs et 1'argent s'impose au public. Mais encore, a 
moins que la specialHe de l'homme illustre ne la touche 
directement, — Pasteur qui guerit la rage, — la masse 
n'aime pas les superiorites. Lombrcso s'est fait l'intcr- 
prete de cette masse lqrsqu'il impute aux hommes de 
genie tous les mefaits et tous les vices. D'apres l'auteur 
italien, ils sont imperieux, egoistes, cruels ; les rares 
femmes de genie avaient de mauvaises mceurs. 

II y a cependant une part de verite dans ces opinions 
malveillantes. De meme que le pouvoir politique a une 
influence detestable sur le caractere, le pouvoir moral 
de l'homme illustre a pour effet dc le rendre parfois 
insupportable dans la vie privee. Grise par sa popu- 
larity, le genie se croit facilement au-dessus de l'huma- 
nite et il a une tendance a traiter en esclaves le reste 
des hommes. 

Tout eh aHmirant les hommes de genie qui sont le 
ferment du progres humain, il ne faut pas les adorer 
sans reserves. 

D'abord il ne faut pas oublier que l'homme universel- 
lement genial n'existe pas. La plupart des grands hom- 
ines ne sont que de grands specialistes. Pasteur, genial 
en bacteriologie et en cristallographie, n'avait pu 
s'alfranchir de la religion. 

De tels hommes doivent etre ecoutes avec deference 
dans la matiere dont Us se sont occupes mais, pour le 
reste, leur opinion ne saurait prevaloir. II ne faut pas 
croire en Dieu parce que Pasteur y croyait. 

Dans la societe de l'avenir, 1' intelligence sera mise a 
la place occupee aujourd'hui par 1'argent. L'instruction, 
donnee liberalement k tous les enfants, permettra l'eclo- 
sion en beaucoup plus grand nombre des hommes et 
des femmes de genie. — Doctoresse Pelletier. 



GENRE n. m. (du grec genos, race). Le genre est le 
caractere commun que presentent plusieurs especes. Le 
genre animal ; le genre vegetal ; le genre humain. « La 
nature, dit Buffon, n'a ni classe, ni genre ; elle ne com- 
prend que des individus ; les genres ct les classes sont 
l'buvrage de notro esprit. » C'est, en effet, l'esprit 
humain qui a groupe en classes, en genres, les diverses 
especes d'individus ayant entre eux des ressemblances 
importantes. Le genre, cependant, n'est qu'une idee 
generate que 1'on se fait des differentes especes ayant 
des caracteres communs, et l'on est oblige de le subdi- 
viser en varietes qui deviennent genre a leur tour. Lors- 
que nous parlons, par excmple, du genre animal, nous 
supposons les differentes especes d'animaux qui peu- 
plent la terre ; mais ces differentes especes presentent 
des caracteres particulicrs, ce qui nous oblige a dire 
que « le loup est une espece du genre chien ; que le lion 
est un animal du genre felin », etc. Grammaticalement, 
le genre est la propriete que possede un mot pour desi- 
gner le sexe reel d'une chose, d'un objet, d'une per- 
sonne ; le genre masculin ; le genre feminin. En fran- 
cais, il n'y a pas de genre neutre. Le mot genre s'em- 
ploie aussi comme synonyme d'affectation : « Se donner 
un genre ». On dit aussi un genre de marchandises pour 
une sorte de marchandises. Marchandises en tous genres. 
Se dit egalement d'un mode de style, ou d'une speciality 
dans les arts : « Le genre epique ; le genre didactique », 
etc., etc. 

GEOGRAPHIE n. f. (du grec geo, terre, et graphein, 
decrire). Description de la terre sous tous ses aspects et 
sous tous ses rapports. La geographie est la science qui 
a pour objet l'etude et l'enseignement des differentes 
parties de la terre, tant au point de vue economique que 
politique ou historique. On appelle geographie physique 
la partie de la geographie qui traite de la terre sous le 
rapport du sol et du climat ; la geographie economique 
s'occupe de la production du sol et la geographie poli- 
tique etudie la teire sous le rapport des races, des lan- 
gues, des pays, etc. Quant a. la geographie mathema- 
tique, elle decrit la place qu'occupe le globe relative- 
ment aux autres planetes. 

La geographie serait done une des sciences les plus 
completes, puisqu'elle etudie, fouille, cherche tous les 
"phenomenes de la vie et se propose, non seulement de 
les decrire, mais aussi, par extension, de rendre habi- 
table notre planete par les victoires conseculives de 
l'homme sur la nature. 

« La geographie, dit Lachatre, est la science descrip- 
tive de la terre. Cette definition explique a la fois quelle 
est I'etendue et quelles sont les limites du domaine 
affecte k la geographie. La terre, toute la terre, sans 
rien omettre de tout ce qui lui appartient : sa figure et 
sa grandeur ; les lois qui la meuvent duns I'espace et 
dans le temps ; la disposition relative des formes variees 
et la nature diverse des elements qui la constituent ; les • 
phenomenes constants, periodiques ou accidentels de son 
existence ; la distinction des etres organises, adherents 
ou mobiles qui la couvrent et se la partagent ; enfin sa 
possession par l'homme, avec les demarcations mul- 
tiples dont il l'a empreinte, suivant les caracteres phy- 
siques et moraux, les langages, les croyances reli- 
gieuses, les coutumes traditionnelles, les nationalites 
politiques des populations sans nombre repandues a sa 
surface, et tout cela dans le present et dans le passe. 
Voila quel est le domaine de la geographie. » 

Ce domaine est immense comme on voit, et Ton com- 
prend que l'etude de la geographie soit n6cessaire, voire 
indispensable a la connaissance de la vie. Car la vie 
ne se manifeste pas seulement sur le petit coin du globe 
oil nous sommes nes ; de l'autre c6te des monts et des 
oceans, des hommes luttent aussi pour leur existence, 
pour arracher au sol, a la nature ce qu'il leur faut pour 



se vetir, poiir se nourrir et pour se loger. Or, s'il est 
vrai que l'harmonie ne peut naitre que de la solidarity 
entre les humains, il faut connaitre ces freres qui ne 
sont eloigned de nous que par la distance. C'est la g6o- 
graphie historique et politique du monde qui nous per- 
met de nous rapprochcr de nos semblables qui, vivant 
en d'autres contrees, soumis a des phenomenes atmos- 
plieriques differents, peuvent avoir d'autres moeurs, 
d'autres caracteres, mais n'en sont pas moins des 
hommes qu'il faut etudier pour les faire beneficier de 
nos connaissances et de nos progres et profiter des 
leurs. 

N'est-ce pas en parcourant le monde, attire par ses 
travaux geographiques, que Kropotkine est devenu 
anarchiste ? II sufflt de lire son admirable ouvrage sur 
L'Entr'aide et son autobiographic Autour d'une vie, 
pour s'en convaincre. Et encore, dans son dernier 
ouvrage, L'Ethique, on apercoit que c'est a la connais- 
sance des hommes et des animaux qui peuplent la terre 
qu'il doit cette clairvoyance et cette haute philosophie 
humaine qui se ddgagent de ses travaux. II en est de 
meme en ce qui concerne notre grand Elisee Reclus, que 
la bourgeoisie accapare maintenant qu'il est mort, 
cependant qu'elle le confraignit a mener une existence 
d'exile\- Pour nous, anarcliistes, Reclus n'est pas seule- 
ment grand par ses travaux sur la philosophie anar- 
chiste et sur la Revolution, mais surtout par le monu- 
ment de connaissances qu'il a emmagasinees dans la Geo- 
graphic Universale et dans L'Homme et la Terre qui 
sont, a nos yeux, de v6ritables productions revolution- 
naires, si Ton corisidere que la connaissance de la terre 
et de ses habitants est un facteur devolution et de trans- 
formation sociale. 

II est regrettable que la geographic que Ton apprend 
dans les ecoles primaires ne soit que de la geographic 
physique nationale et qu'on tienne les enfants presque 
ignorants de ce qui se passe chez nos voisins, ou dans 
les pays et regions assez eloignes.' Mais la bourgeoisie, 
qui preside a 1'instruction et ;i 1'education de nos 
enfants, n'a-t-elle pas interet a faire ressortir les qua- 
lites de son pays, pour faire naitre, dans l'esprit des 
petits, unnationalisme petit et mesquin? Dans la mesure 
du possible, essayons de donner a nos petits les connais- 
sances que leur refuse la bourgeoisie ; apprenons-leur 
la geographie ; faisons-les, par les livres, voyager a 
travers le monde, pour leur enseigner 1'amour du pro- 
chain et en faire des hommes. 

Geometrie n. f. (du grec gio, terre, et melron, 
mesure). La geometrie est la science qui a pour objet 
I'etude de la ligne, de la surface, et du volume, e'est-a- 
dire 1'etendue consideree sous tous ses aspects. II y a 
plusieurs branches de giometrie ; d'abord la geometrie 
elementaire, qui comprend la gcomilrie plane, et la geo- 
mitrie dans Vespace, traitant des proprietes du cylindre, 
du cdne et de la sphere. Dans un ordre plus eleve, nous 
avons la geometrie analylique, la geomilrie inpnittsi- 
male, etc., etc. 

La geometrie est la plus ancienne des sciences et a 
probablement pour origine l'observation des choses et 
des objets qui nous entourent. L'application de la geo- 
metrie est indispensable dans quantite de travaux et 
c'est pourquoi cette science est si rdpandue. Un archi- 
tecte est un grand geometre et I'architecture une appli- 
cation de la geometrie. C'est encore la giome'lrie qui 
vient a notre secours lorsqu'il faut arpenter un terrain 
et en fixer la figure sur le papier. Bref, nous avons 
recours a la geometrie a tout instant de la vie, lorsque 
nous voulons concevoir les volumes, les surfaces ou les 
lignes en dehors des corps auxquels ils appartiennent. 
C'est ce qui explique le nombre immense de geometres 
dans le passe et dans le present. Citons, dans I'anti- 
quite : Archimede ; plus pres de nous : Pascal, Liebnitz , 
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et Newton ; d'Alembert au xvm° siecle et, presque nos 
contemporains : Biot, Cauchy et Arago, qui se signa- 
lerent par leurs etudes et leurs d^couvertes geome- 
triques. 

GERANCE n. f. (du latin gerere, faire, porter). Fonc- 
tion de celui qui gere, qui dirige, qui conduit. Obtenir 
une gdrance ; avoir la gerance d'un magasin, d'une 
entreprise industrielle, d'une cooperative ; la gerance 
d'un journal. Le giranl est un employe, un fonction- 
naire, dirigeant une entreprise, une affaire, qui ne lui 
appartient pas en propre, pour le compte du ou des 
proprietaires. Commercialement il n'est pas responsable 
devant la Joi et ne doit des comptes qu'aux proprietaires 
de 1'affairo qu'il dirige. .11 n'en est pas de meme en ce 
qui concerne la gerance d'un journal, oil le gerant est 
legalement le proprietaire et le premier responsable 
devant la loi. 

En France, pour avoir droit et qualite" pour remplir 
les fonctions de gerant dans un organe de presse, il 
faut etre Francais et jouir de ses droits civils. La 
demande d'autorisation de gerance doit etre faite sur 
papier timbre et remise au bureau de la presse, a la 
prefecture de police. 

II va sans dire que la girance des organes revolution- 
naires et plus particulierement des organes libertaircs, 
est confiee a des camarades susceptibles de prendre les 
responsabilites .inherentes a la fonction et de revendi- 
quer l'attitude du journal, lorsqu'ils ont a comparaitre 
devant les tribunaux. La gerance d'un journal anar- 
chiste n'est pas longtemps exercee par le meme cama- 
rade, la bourgeoisie les emprisonnant les uns apres les 
autres, et une gerance ne pouvant legalement etre assu- 
med par un prisonnier. 

GERMINAL n. m. Dans le calendrier republicain, 
Germinal etait le septieme mois de l'annee. 

« Le peuple, a dit Michelet, se souviendra de la Con- 
vention, de la grande assembles humaine, bienfaisante, 
de celle qui entreprit d'ouvrir 1'ere de fratemite, de celle 
qui, d'un si grand coeur, piodigua son sang pour le 
droit. » Michelet peut ainsi juger de la Convention ; 
mais nous, malgre le recul de l'Histoire, tout en recon- 
naissant les bienfaits qu'elle eut en certains instants le 
desir d'accomplir, nous ne pouvons pas oublier que, 
par les erreurs de Robespierre, de Saint-Just et de leurs 
amis, c'est au sein de la Convention que se trama la 
terrible journee du 9 Thermidor, si funeste a la Revo- 
lution. La reaction thermidorienne etait une provocation 
au peuple, et celui-ci, qui avait applaudi k l'execution 
de Robespierre, s'apercut bien vite que la fin du dicta- 
teur profitait surtout k la bourgeoisie qui 1'avait pre- 
pared. Et le peuple des faubourgs se souleva. La journee 
du 12 Germinal, An III (1« avril 1795), fut sanglante. Le 
peuple fut vaincu. Mais, aujourd'hui, il se souvient 
encore des luttcs et du sacrifice de ses aines, et le mot 
« Germinal » symbolise pour lui toutes les esperances 
qu'il met en la Revolution iiberatrice, qui l'arrachera a 
I'esclavage impose par ses maitres et ses tyrans. 11 nous 
faudra sans doute subir encore bien des journees ter- 
ribles, mais nous vaincrons un jour parce que nous 
avons pour nous le droit et la raison, et aussi la force, et 
« Germinal » sera alors l'aube d'un printemps qui nous 
remplira de bonheur et de liberte. 

GHET1 "0 n - rn. (d'origine italienne). Le ghetto est le 
quartier de Rome que le pape Pie VI, k la fin du 
xvr 3 siecle, assigna aux Juifs habitant la ville, avec 
interdiction pour eux d'en sortir la nuit, sous peine de 
mort. 

Ecrire l'histoire des ghettos ce serait ecrire l'histoire 
lamentable du peuple juif, depuis le triomphe du chris- 
tiamsme jusqu'a nos jours. Nous nous bornerons, ici, a 
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en tracei- brievement les origines et les consequences qui 
decoulerent de lcur etablissement. 

En mi age de croyances, d'ignorance absurde et de 
fanat.sme crirninel, lorsque le cruel decret du pape 
Pie VI fut connu, ctiaque grande ville chrdtienne de 
{'Europe qui comptait des Juifs parmi sa population les 
parqua dans des quartiers infects, leur defendant tout 
commerce avec les Chretiens, leur interdisant d'em- 
ployer des doniestiques catholiques et les. obligeant a 
poiter sur leurs vetements des signes distinctifs qui les 
differenciaient du rcste de la population. 

Ce que fut, durant des annees et des annees, le cal- 
vaire gravi par le peuple juif, nomade et vagabond, est 
indescriptible, et il n'y a pas d'excuses aux mesures 
odieuses prises contre les israelites. 

Les ghettos ne tarderent pas a se multiplier. Enfermes 
dans leurs camps, les Juifs essuyerent les persecutions 
les plus cruelles, les plus humiliantes, les plus inhu- 
niaines ; et « comrne 1'homrne est ainsi fait, dit Maurice 
Muret dans L'Esprit Juif, qu'il s'attache a ce pour quoi 
il souffre », ils perpetuerent le judaisme avec ses rites, 
ses coutumcs, ses moeurs, qui sont encore de nos jours 
les memes que ceux des premiers ages. 

Rien no pouvait faire prevoir une amelioration au 
triste sort des Juifs, parques dans leurs ghettos, lors- 
qu'un evenement historique, independant de la volonte 
juive, vint changer la destinee de ce peuple de parias. 
I. a Revolution francaise passa, balayant de son souffle 
puissant les vieilles erreurs ancestrales. Elle jeta une 
luniiere eblouissante sur ces pauvres etres charges de 
toutes les iniquites, de tous les opprobres et, en abolis- 
sant la feodalite, en libelant le peuple du joug seigneu- 
rial, elle libera aussi les Juifs, qui purent enfin sortir 
de leurs ghettos, prendre les memes. places et revendi- 
quer les memes droits que les autres citoyens frangais. 

Une revolution n'est jamais specifiquement nationale, 
si Ton considere la revolution comme un evenement, un 
accident qui remue les vieilles couches de l'etat social. 
L'idee qui inspire une revolution franchit tous les obsta- 
cles, elle passe au-dessus des frontieres et si, au xvi* 
siecle, I'exemple de Pie VI fut malheureusement suivi 
par les autorites civiles et ecclesiastiques des autres 
nations, en 1780, 1'ouverture des ghettos francais pre- 
ceda l'ouverture des ghettos strangers. 

Ilelas ! la marche de la civilisation est terriblement 
lenle, et certains pays, tels I'Alleinagne, la Russie, la 
Rournanie, etc., se refuserent a accorder aux Juifs les 
droits et les libertes dont beneflciaient les autres natio- 
naux. Cependant, on cessa de parquer les Juifs dans 
des quartiers speciaux, sauf en Russie ou un regime 
arbitraire subsista jusqu'en 1917. 

« En Russie, oil ils sont plus de 7 millions, les perse- 
cutions n'ont pas cesse, malgre" les dispositions tole- 
rantos d'Alexandre II (1855-1881). L'avenement d'Alexan- 
dre III fut marque par des scenes de pillage, a la suite 
desquelles le ministre Ignatieff fit promulguer les lois 
dites provisoires de mai 1882, qui aggraverent la condi- 
tion des Juifs, deja. astreints a la residence dans cer- 
taines provinces ; on leur interdit d'habiter hors des 
villes (par consequent de se livrer a l'agriculture) ; on 
oxpulsa du pays ceux qui ne possedaient pas la natio- 
nality russe. Ces lois, appliquees surtout depuis 1891, 
out motive une enorme emigration. Mais la situation 
devint encore pire sous Nicolas II, conseille comme son 
pere par le procureur du Saint-Synode, Pobedonoszew, 
que Mommsen a fietri du nom de « Torquemada ressus- 
cite ». Avec la complicite tacite du gouvernement et la 
cooperation active de la police, les Juifs suspects de 
tendances r6vo!utionnaires fure'nt assommes en foule a 
Kichineff, a Odessa, a Kiew, dans cent vingt autres 
villes ou bourgades. Des femmes et des enfants furent 
baches en morceaux. L'Europe, qui avail laisse Abd-ul- 



Hamid uiassacrer en pleine paix 300.000 de ses sujets 
arme"niens (1896), se contenta de ne pas applaudir a ces 
nouvelles tueries. Un homme de cceur, le comte Jean 
Tolstoi, ancien ministre de Nicolas II, reelama en 1907 
1'egalite des Juifs russes devant la loi, et cela dans 
l'interet meme de la Russie oil les lois d'exception contre 
les Juifs perpetuaient la corruption et l'arbitraire. Ces 
lois d'exception n'ont disparu qu'avec 1'autocratie 
(avril 1917). » (S. Reinach, Ilistoire gintrale des Reli- 
gions, pp. 307-308). 

Les ghettos russes ont done disparu, et Ton pouvait 
esperer qu'a la suite du terrible carnage de 1914, qui lit 
couler tant de larmes et de sang, les homines, unis dans 
un unanime desir d'amour et de paix, briseraient les 
barricades religieuses qui divisaient l'humanite. 

II n'en fut rien. Et inalgre les progres de la science, 
de la philosophie, qui eussent du detruire le fanatisme, 
facteur d'esclavage et de cruaule, des ghettos se dres- 
sent encore en certaines contrees de 1' Europe. On per- 
secute, aujourd'hui comme hier, les Juifs en Houmanie, 
en Rulgarie, en Armenie, etc., etc. 

Naturellement, les ghettos n'empruntent plus mainte- 
nant les memes caracteres que ceux du pass£, dont on 
a encore des vestiges dans les*grandes villes d'Europe, 
oil les Juifs persecutes de Pologne, de Rournanie, de 
Bulgaric, se sont refugies. Meme dans les pays oil ils 
sont les plus miserables, on n'oblige pas les Juifs i'i 
habiter un lieu determine, mais l'oppression cree un 
lien de solidarity entre les opprimes, et e'est d'eux- 
memes, alors, que les Juifs se groupent et forment des 
ghettos. 

II n'est pas possible de parler des ghettos, sans d£bor- 
der un peu des cadres et rechercher quelles sont les 
causes de cet acharnement sur une categorie d'indi- 
vidus ni meilleurs, ni plus mauvais que les autres. La 
cause moderne de l'oppression des Juifs est toute poli- 
tique. L'antisemitisme n'est jamais sincere et si, par 
hasard, il l'est, e'est par stupidite. Politiquement, il 
s'explique et il est facile a comprendre. 

De meme qu'il y a des athees qui estiment qu'une 
religion est indispensable au peuple, il est des politiciens 
qui considerent oue l'antisemitisme est neccssaire pour 
distraire le peuple, l'occuper et l'empecher de s'inte- 
resser aux problemes sociaux et e"conomiques d'une 
actualite et d'une realite souvent brutales. C'est a la 
faveur de l'antisemitisme que Nicolas II put gouverner 
son peuple ignorant. Lorsque, cependant, malgre la 
main de fer de la police, le peuple russe menacait de 
se soulever, alors jesuitiquement on faisait circuler le 
bruit que les Juifs etaient cause de la niisfere ou de la 
famine, et le peuple, dechaine", penetrait dans les quar- 
tiers juifs, dans les ghettos, pillait et massacrait sans 
merci, sous l'ceil complice des cosaques. C'est cette 
meme politique qui inspire les gouvernants rournains a 
I'heure actuelle. Le Juif est un morceau de choix que 
Ton jette a la populace affamee. Mais le jeu est dange- 
reux pour la bourgeoisie et elle peut etre prise demain 
a son propre piege. 

Bref, ces persecutions consecutives, qui se perpetuent 
depuis des siecles a travers le monde, ont donn6 nais- 
sance a un certain nationalisme juif : le sionisme,' dont 
il nous faut dire quelques mots. Le sionisme repose sur 
l'idee de restauration de la nation juive. Nous savons 
que certaines tentatives anterieures a la guerre echoue- 
rent et que, l'orsqu'en 1896, le docteur Ilerzl publia son 
ouvrage L'Etat Juif, une division de tendances s'opdra 
au sein du mouvement sioniste, certains elements esti- 
rnant que seule la Palestine pouvait servir de refuge 
aux Juifs opprimes de Russie, de Rournanie et de 
Pologne. 

Les causes de division ont aujourd'hui disparu, le 
traite de Sevres ayant jete les bases d'un foyer juif en 
Palestine. Quantite de revolutionnaires militent en 
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faveur de cette realisation. Nous pensons que c'est une 
erreur. 

Nous comprenons le sentiment honorable .qui anime 
certains propagandistes du sionisriie. lis souffrent mora- 
lement du sort douloureux de leurs freres opprimes de 
Roumanie, de Bulgarie, d'Armenie, etc... lis veulent 
arracher des griffcs des bourreaux les malheureuses 
proies de Tignoranee, de la lachete et de la mechancete 
des honimes, et ils veulent rendre un peu de vie, un 
peu de soleil, un peu de libertc a ces dechets d'huma- 
nite en qui la douleur a annihile toute force et toute 
volonte. L'intention est louable et il n'est pas un etre 
sensible pour ne pas applaudir a un tel programme. 
Est-ce une raison suffisante pour fonder une nation 
juive ? Non. 

Les Juifs sont persecutes, objectera-t-on. C'est vrai, 
mais ils ne sont pas les seuls et ils ne sont pas les plus 
nombreux. Leur sort n'est-il pas absolument identique 
a celui des negres d'Amerique qui, eux non plus, ne 
jouissent pas des memes droits et des memes privileges 
que leurs freres blancs. Les negres ont, eux aussi, leurs 
ghettos dans la « libre » Amerique du Nord. Leur sort, 
comme celui des Juifs, est lie a celui de toutes les mino- 
riles nationales auxquelles est applique un regime spe- 
cial, et qui sont victimes d'un etat social imparfait qui, 
cependant, s'ameliore et se transforme chaque jour, 
prfl.ce aux progres de la civilisation. 

Et puis, est-ce vraiment l'epoque de fonder une nation, 
alors que tout nous appelle a I'intcrnationalisme au sens 
le plus complet de ce mot ? D'autre part, l'oppression 
ne cree, parmi les opprimes, qu'une affinite- passagere, 
superficielle, qui disparait avec la cause. Que les tra- 
vailleurs juifs ne quittent done pas leurs ghettos moder- 
nes pour partir dans des regions inconnues, oil leur 
sort ne sera vraiment pas plus enviable. 

Un fait subsiste cependant. Des honimes gemissent 
parce qu'il plait a certains gouvernements de speculer 
sur la betiso humaine et d'elaborer leur politique sur 
l'antisemitisme, comme il a plu a d'autres gouvernants, 
hier, de speculer sur le protestantisme. Allons-nous les 
abandonner a. leur penible condition ? 

Quelle que soit leur religion, nous devons les defendre, 
les soutenir, les encourager dans la lutte qu'ils menent 
contre la tyrannie et pour la liberie. A cdte d'eux, pres 
d'eux, nous devons etre toujours, car leur bataille est 
notre bataille, leur vie est notre vie, leur mort serait 
notre mort. Travailleurs, nous avons nous aussi, en 
France, nos ghettos, et nous ceuvrons chaque jour pour 
en ebranler les murailles. Que les proletaires juifs vien- 
nent avec nous, ils nous aideront et nous les aiderons. 
Mais alors que nous sortons du plus terrible des car- 
nages qu'ait enregistre l'Histoire, que les causes de cette 
effroyable guerre sont les frontieres nationales qui sepa- 
rent les peuples, il serait fou et criminel de penser a 
elever de nouvelles barrieres et k fonder de nouvelles 
nations : ce serait alimenter la source de nouveaux 
conflits. 

Que les Juifs opprimes sortent de leurs ghettos. La 
Revolution ne leur offre pas la Palestine, elle leur offre 
le monde libere. Avec tous les hommes de cceur, avec 
tous ceux qui travaillent pour etancher leur soif d'ideal, 
avec tous ccux qui esperent en une humanite meillenre, 
avec tous ceux qui pensent voir un jour se realise? leurs 
reves d'avenir, qu'ils viennent. Nous partirons ensemble 
a la conquete de la civilisation. — J. Chazoff. 

GIROUETTE n. f. (du latin gynare, tourner). On 
appelle girouette une plaque legerc, placed k une cer- 
taine hauteur autour d'un axe vertical, pour indiquer 
la direction du vent. On donne aux girouettes des formes 
diverses, mais le plus souvent celle de la fleche, du coq 
ou du drapeau. La girouette tournant a tous les vents, 
au sens figure on se sert de ce mot pour designer une 



personne qui change frequemment d'avis ou d'opinion. 
Nous ne pensons pas qu'il soit utile de rappeler les noms 
de tous les hommes politiques qui, durant ces trente 
dernieres annees, sacriflerent leurs convictions a leurs 
interets et qui, veritables girouettes, se laisserent guider 
par les vents de la politique. Certains de ces politiciens, 
debutant dans le socialisme pour fmir dans la reaction, 
lestoront celebres. S'ils iaissent leur norri a. la poslerite, 
ce sera plus en raison de la rapidite avec laquelle ils 
renierent les idees qui les rendirent populaires et les 
flrent sortir de l'obscurite, que par le travail utile qu'ils 
auront accompli durant leur existence. 

La girouette proprement dite tourne d'autant mieux 
quelle est plus haut placee. En ce qui concerne les 
girouettes politiques, il faut qu'elles sachent tourner 
lorsqu'elles sont en bas pour pouvoir esperer se placer 
bien haut dans l'echclle sociale. N'est-ce pas le but de 
tous ceux qui quemandent les suffrages des electeurs 
nai'fs, de gravir un jour les marches du Pouvoir ? Dans 
tout depute, il y a l'axe de la girouette, et tous les par- 
leinentaires sont prets, le cas echeant, a aller de la gau- 
che a la droite, si cette evolution doit etre pour eux 
source d'honneurs et de richesses. 

Le peuple ne s'aperccvra-t-il jamais que si les 
girouettes tournent au vent, les girouettes parlenien- 
taires, elles, ne donnent que du vent ? 

GISEMENT n. m. On donne le nom de gisement aux 
masses de mineraux disposecs en couches dans le sein 
de la terre. Des gisements de fer ; des gisernents de 
houille. On distingue plusieurs categories de gisements : 
1° |es g'sements en couche, dont la formation s'est 
opeiee au sein de l'eau ; 2° les gisements en filon, qui 
sont des crevasses remplies de matiere utilisable ; 3° les 
gisements en amas, qui ont ordinairement la forme d'un 
ceuf. 

Nous savons que la terre renferme en son sein des 
richesses incalculables, et la geographic economique 
nous a enseigne tout le parti que Ton pouvait en tirer. 
Chaque contree du globe possede des richesses particu- 
lieres. Si l'Angleterre et l'AIIemagne sont riches en 
gisements de houille, par contre la France tient la pre- 
miere place en Europe pour le fer, et les pays de l'Est, 
tels la Russie et la Roumanie, sont les plus fortes con- 
trees petroliferes d'Europe. Les Etats-Unis de l'Ameri- 
quc du Nord, eux, depassent de beaucoup les contrees 
d'Europe pour la production de la houille et du petrole. 

Cependant tous les gisements de matiere utilisable 
que renferme la terre sont loin d'etre exploites, et 
['extraction de mineraux, indispensables k la vie de 
I'homme, pourrait s'intensifier, si elle n'etait pas entra- 
vee par une organisation sociale dans laquelle les inte- 
rets prives dominent les interets collectifs. C'est ainsi, 
par exemple, que la Russie, qui pourrait subveuir aux 
besoins petroliferes de l'Europe, n'est pas en mesure 
d'exploiler tous les gisements qui se trouvent sur son 
teiritoire, parce que les moyens mecaniques lui mnn- 
quent pour extraire le precieux liquide et que divers 
capitalismes nationaux se disputent les benefices qui 
pourraient resulter de cette exploitation. 

LI en est des gisements, comme de toutes les richesses 
socialcs de la terre. Entre les mains du capitalisme, la 
production est ralentie et c'est le peuple qui en souffre. 
Lorsque le travailleur sera maitre de sa machine et 
que le peuple presidera lui-meme a ses destinees, un 
rendement intensif de la production rendra chacun plus 
lieureux et plus libre. 

GLAIVE n. m. (du latin gladius). Arme a deux tran- 
chants paialleles, terminee par une pointe et munie 
d'une simple poignee, dont se servaient les anciens. Par 
extension, on donne le nom de glaive a. toutes sortes 
d'epees. Dans le passe, le glaive dtant a peu pres l'arme 



53 



GLE 



— 866 - 



unique utilised dans les corps a corps, au sens figure, 
liter le glaive signifiait declarer la guerre. Cette expres- 
sion s'est conserves jusqu'a. nos jours. 

On se sert aussi de ce mot pour designer la Justice, 
la Puissance, la Force, etc., etc. Le Glaive de Dieu. Pro- 
verbe : « Celui qui se servira du glaive, perira par le 
glaive ». 

GLEBE n. f. (du latin gleba, morceau de terre). Au 
moyen-age, on designait sous le nom de glebe un fonds 
de terre appartenant k un seigneur et auquel le serf 
etait attache. Le serf, veritable esclave du regime feodal, 
n'avait pas le droit de quitter sa glebe. Lorsque le sei- 
gneur vendait sa terre, comme un vil bewail il vendait 
son esclave avec, et ce dernier etait oblige de travailler 
cette terre durant toute sa vie. 

Bien que nous n'ayons nullement a nous glorifier du 
regime social que nous subissons presentement, il faut 
cependant reconnaitre que les diverses revolutions qui 
ont ebranle le monde depuis le moyen-age ont permis 
au travailleur agricole de sortir de la situation mise- 
rable qu'il a subie durant des siecles. Certes, nous som- 
mes loin de pretendre que tout est pour le mieux dans 
le meilleur des mondes, et nous savons fort bien que 
nous avons un travail formidable a accomplir pour lib6- 
rer tous les esclavi.-s de la terre ; mais nous savons aussi 
que ce n'est qu'a- foice de revoltes successives des 
masses travailleuses que nous arriverons a arracher 
l'exploite k la glebe capitaliste. Que les negateurs de 
1'evolution, que ceux qui nient les bienfaits de la Revo- 
lution, jettent un coup d'ceil en arriere, qu'ils comparent 
la vie des serfs du moyen-age avec celle de nos travail- 
leurs des campagnes, et qu'ils nous disent si la situation 
est la meme. 

Aujourd'hui encore, le travailleur des villes et celui 
des campagnes est attache, i'un a sa machine et l'autre 
a la terre de ses maitres ; mais l'un et l'autre, de haute 
lutte, ils ont acquis ce droit de changer de maitre, de 
ne plus se laissec vendre comme un animal et, ce droit, 
ils l'ont acquis par les jacqueries successives, par les 
guerres qu'ils ont livr6es aux detenteurs de la richesse. 
Lentement, mais surement, les travailleurs se liberent 
et, demain, quand ils auront chasse definitivement leurs 
maitres, la glebe ne sera plus qu'un souvenir du pass6 
lointain et les hommes nouveaux s'etonneront que leurs 
ancetres aient pu subir un tel esclavage. 

GLOIRE n. f. (du latin gloria). Au sens bourgeois du 
mot, la gloire est un honneur, une c61ebrit6 que Ton 
acquiert en accomplissant des actes eclalants presentant 
de grandes difficultes a. surmonter. Et pourtant, la 
gloire n'est pas toujours, loin de 14, la consequence 
d'actions louables et vertueuses, si Ton se place sur le 
terrain social et humanitaire. La gloire qu'un homme 
de guerre conquiert sur les champs de bataille, en sacri- 
fiant des milliers et des milliers de vies humaines, nous 
apparait, a nous revolutionnaires, abominable ; et, si 
la posterity est acquise aux grands generaux, ce ne 
devrait 6tre que pour signaler aux generations futures 
l'erreur et la barbarie qui les guidaient vers le crime 
monstrueux de la guerre. 

Heureusement pour l'humanite que la gloire n'est 
pas toujours le fruit de 1'assassinat et du meurtre. Des 
philosophes, des chercheurs, des penseurs, des savants, 
des litterateurs, sont portes vers la gloire en accom- 
plissant des ceuvres utiles k leurs semblables. Et ceux-lA, 
a nos yeux, sont vraiment glorieux. Mais helas ! en 
notre societe* de rapines et de vols, le plus souvent les 
bienfaiteurs de l'humanite n'acquierent la gloire 
qu'apres leur mort, alors que, de leur vivant, ils 
n'avaient meme pas de quoi subvenir aux besoins les 
plus eiementaires de l'existence. 

Combien de gens sont aveugies par la gloire at com- 



bien se rencontre-t-il de gloircs surfaites. C'est un des 
grands defauts de l'homme de vouloir etre admire de 
ses semblables, et l'individu, pour satisfaire son ambi- 
tion, sa vanite, son orgueil, commet frequemment des 
bassesses. Un etre vraiment grand n'aime pas la gloire, 
n'est pas avide de gloire. II y est appeie involontaire- 
ment mais ne la recberche pas, et c'est en cela qu'il est 
vraiment grand, car il trouve sa satisfaction et sa 
recompense, non pas dans l'admiration qu'il provoque, 
mais dans la jouissance du travail utile accompli. 

Les libertaires ne glorifient personne et, pour eux, la 
gloire ne peut 6tre que le souvenir que laissent en leur 
espril les gestes, les actes, les travaux des hommes qui 
se sont signales par leur savoir, ou qui se sont sacrifies 
pour le bonheur de l'humanite. 

GLORIOLE n. f. (du latin gloriola, diminulif de 
gloria). La gloriole est une vanite, un orgueil excessif 
que Ton tire de petits faits et d'actions mesquines. La 
gloriole est une parodie de la gloire et, une foule de 
gens qui ne peuvent aspirer a la gloire, ne sont pas 
inscnsibles a la gloriole. De meme qu'un etre veritable- 
ment valeureux ne recherche pas la gloire, un homme 
reellement intelligent reste sourd k la gloriole. « La 
gloriole des arlequins politiques est grande, lorsqu'ils 
paradent dans les ceremonies publiques », dit d'Alem- 
bert. C'est que la gloriole des politiciens n'est pas tou- 
jours une simple vanite, mais le plus souvent un senti- 
ment int6ress6 pour domincr ceux qu'ils ont besoin de 
tromper. 

L'education du peuple est longue k faire et son igno- 
rance le pousse a. admirer aveuglement ce qui d6passe 
sa comprehension. Lorsque les hommes auront appris et 
qu'ils sauront juger ceux qui veulent les guider, toute 
gloriole sera vaine et les fantoches de la politique ne 
pourront plus se glorifier de petits faits insignifiants et 
ridicules qu'ils exploitent aujourd'hui pour tromper la 
foule des eiecteuis nai'fs et confiants. 

GLOSE n. f. (du grec gldssa, langue). Explication des 
mots obscurs d'un texte par d'autres mots plus com- 
piphunsibles. On donne aussi le nom de glose aux com- 
nipntaires qui accompagncnt certaines ceuvres inintelli- 
gibles. • C'est surtout dans le passe, lorsque les philo- 
sophes et les poetes n'eerivaient que pour une minorite 
de lettres, que la glose etait indispensable pour donner 
un peu plus de clarte k leurs ceuvres. En ce qui con- 
ecrne les ecritures saintes de toutes les religions, les 
theologiens et les chefs de 1'Eglise gloserent — et glosent 
encore — a perte de vue, afin de donner une interpre- 
tation acceptable k toutes les contradiction et toutes les 
aneries qui fourmillent dans les ceuvres religieuses ; 
mais on peut dire que le but poursuivi ne fut pas 
atteint ; car, le plus souvent, la glose etait encore plus 
obscure que le texte original ; c'est du reste la raison 
pour laquelle toutes les religions sont obligees de 
s'appuyer, non sur la raison et sur la logique, mais sur 
la violence et l'autorite. 

Au sens pejoratif, on se sert de ce mot comme syno- 
nyme de critique, de commerage, de medisance : Gloser 
sur ses voisins, sur ses camarades. Les gloses des con- 
cierges. 

GNOSTICISME n. m. (de gnostique, du grec gndsti- 
kos). Le gnosticisvie est un systeme de philosophic reli- 
gieuse professee par certains docteurs et theologiens au 
debut de l'6re chretienne. En opposition avec les auto- 
rites chretiennes se fonderent, pour diffuser les prin- 
cipes et les opinions des gnostiques, une trentaine 
d'ecoles qui ne tardferent pas k etre ferm6es, sans pour 
cela arrfiter la propagation du gnosticisme qui laissa 
des traces jusqu'a la fin du xm siecle. 

Le gnosticisme est un amalgame ahurissant des reli- 
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gions perses, juives et chretiennes. II se divisa, du reste, 
en plusieurs sectes dont les unes furent nettement hos- 
tiles au christianisme, alors que les autres etaient parti- 
culierement hostiles au judaisine. 

Le gnosticisme repose sur ce principo essentiel que le 
monde est sorti d'un Dieu indicible, e'est-a-dire qui nc 
peut s'exprimer par la parole ; qu'il 6tait, a l'origine, 
compost de pur esprit et qu'ensuite seulement est venue 
la matiere, prineipe et source du mal. Les gnostiques 
meprisaient, en consequence, tout ce qui se rattachail 
a la chair et tout ce qui n'etait pas la vie specifiquement 
spirituelle. 

En r6alite, le gnosticisme trouve sa plus parfaite 
expression dans la doctrine de Mani qui fonda, au debut 
du ur siecle, la religion manicheenne. « L'idee domi- 
nante de la doctrine de Mani, nous dit Salomon Rei- 
nach, dans sou Ilistoire ginerale des Religions, est 
i'opposition de la lunriere et des tenebres, qui sont le 
bien et le mal. Le monde visible resulte du melange de 
ces elements eternellement hostiles. Dans l'homme, 
1'ame est lumineuse, le corps obscur ; dans le feu, la 
flamme et la fumee representent les deux principes 
ennemis. De la decoule toute la morale manicheenne, 
qui a pour but I'affranchissement des parties lumi- 
neuses, celui des arnes qui souffrent dans la prison de 
la matiere. Quand toute la lumiere captive, quand toutes 
les ames des justes seront remontees au soleil, la fin du 
monde arrivera a la suite d'une conflagration g6n6"rale. 
Dans la pratique, les homines se divisent en « parfaits 
ou eius » et en simples fideles ou « auditeurs ». Les pre- 
miers forment une sorte de clerge, doivent s'abstenir du 
mariage, de la chair des animaux (sauf toutefois des 
poissons), du.vin, de toute cupidite et de tout mensonge. 
Les fideles sont soumis aux memes regies morales, mais 
ils peuvent se marier et travailler comme les autres 
hommes ; seulement ils ne doivent ni accumuler des 
biens, ni pecher contre la purete. » 

On comprendra, par ce qui precede, que le gnosticisme 
fut combattu par les puissants de l'Eglise chretienne. 
On pretendit, pour persecutor les inanich6ens, qu'ils 
avaient des ma'urs infames ; mais ce ne sont la que 
des calomnies. Ce qui a nui principalcment au gnosli- 
cisme et ce qui fut sa faiblesse, ce fut sa diversity de 
sectes. On n'en compte pas nioins de 70, et cela permit 
au christianisme d'en avoir facilement raison. Serait-ce 
suffisant pour demontrer, une fois de plus, que des 
forces eparpillees ne peuvent rien contre des forces 
unies ? II faut, du reste, souligner que le gnosticisme 
a dte un des facteurs indirects de l'unification de 1'eglise 
chretienne ; e'est pour combattre les diverses sectes qui 
evoluaient autour du christianisme, pour mettre un 
frein a la propagande decousuc de certaines ecoles, que 
les theologiens se mirent a eiaborer un code intangible 
qu'il fallait respecter si Ton ne voulait pas 6tre accuse 
d'heresie. « C'est a Marcion, vers 150, que l'Eglise eut 
la premiere idee d'un canon, d'un recueil autorise des 
Merits concemant la Nouvelle loi », dit encore S. Rei- 
nach. ii C'est pour repondre aux gnostiques qu'elle fut 
amenee a formuler ses dogmes, sa profession de foi (dite 
k tort symbole des ap6lres) et, sans doute, de publier 
l'edition definitive des quatre evangiles dont elle affirma 
1'inspiration. » 

Nous voyons done qu'a son origine meme, l'Eglise 
chretienne eut a lutter contre une foule de petites orga- 
nisations qui graviiaient autour d'elle et qui, parfois, 
p6netraiont en son sein. Nous avons dit plus haut que 
si les gnostiques furent vaincus, bien que dans la pra- 
tique le gnosticisme presentat un caractere plus huma- 
nitaire que le christianisme orthodoxe, cette defaite fut 
surtout due a la division des gnostiques en face de 
l'ordre et de la perseverance de leurs adversaires. Que 
les libertaires s'inspirent de ce pass6 et qu'ils se rendent 
compte des ravages que provoquent la disorganisation 



el le desordre ; qu'ils s'unissent pour 6tre une force, et 
ils ne pourront pas alors etre ecrases par les Eglises 
modernes comm^ le furent les gnostiques dans le passe. 

GOUPILLON n. m. (du vieux francais goupil, renard, 
le goupillon 6tant fait, autrefois, d'une queue de renard 
ou, suivant d'autres, de guipon. [Larousse].) 

Tige garnie de poils, ou baguette metallique, surmon- 
tee d'une boule creuse a petits trous, qui sert a l'Eglise 
pour faire des aspersions d'eau benite. 

Voici ce que dit Malvert, dans Science el Religion, du 
goupillon : 

« Dans les anciens sacrifices pa'vwis, le pretre, habille 
de blanc, purifiait d'abord le temple et les fideles en les 
nspergeant d'eau lustrale, remplacee depuis par l'eau 
benite, avec un goupillon fait de crin (aspergilium). Le 
goupillon est reste tel qu'on le voit dans la main d'un 
pretre pa'ien, sur une peinture du temple d'Isis, a Pom- 
pel (Musee Guimet, salle egyptienne). Les vases d'eau 
lustrale, places a la porte des temples, dont les fideles 
s'aspcrgeaient, sont remplaces par les benitiers. Aux 
mysteres de Mithra, la pretresse trempait un rameau, 
embleme du phallus, dans du lait dont elle aspergeait 
les assistants par trois petits coups reiteres, pour simu- 
ler l'ejaculation seminale, symbole de la recondite uni- 
verselle. Les trois petits coups ejaculatoires ont et6 
conserves. » 

L'eau benite dont a l'aide du goupillon, on asperge 
les assistants, a la propridte de purifier, d'absoudre, 
d'apporter la benediction de Dieu sur l'asperge. Or, c'est 
par ce geste que, toujours, le pretre b6nit les drapeaux 
et absout les porteurs de sabres des massacres qu'ils 
ont eommis au nom de la Patrie ou de l'Ordre. C'est, 
acconipagnes de la benediction, que les soldats s'en vont 
tuer et mourir, d'oii ce proverbe eternellement vrai : 
L'Autorite est I'union du sabre et du goupillon. — A. 
Lapeyhe. 

GOUVERNEMENT n. m. Action de conduire, d'admi- 
nistrer, de diriger, de gouverner. Le gouvernemenl est 
l'organisme qui se trouve k la tete d'une nation, d'un 
Etat. Un gouvernemenl republicain ; un gouvernemenl 
imperial ; un gouvernemenl monarchiste. II y a plu- 
sieurs formes de gouvernemenl dont les deux prn 'i- 
pales sont : le gouvei nement absolu et le gouvernem. nt 
representalif. Dans le premier cas, le Pouvoir est 
exerce par un souverain, un monarque ou un chef, qui 
ne sont suumis a aucune regie, sauf celle du bon plaisir, 
et a aucun contr61e ; dans le second cas, le Pouvoir est 
confie par un Parlenient k des delegues supposes repre- 
senter la majority de la nation. Nous verrons, par la 
suite, qu'il n'y a, en realite, que peu de difference entre 
ces deux formes de gouvernemenl, 

De nos jours, il n'y a plus, a proprement parler, de 
gouvernements qui s'avouent absolus ; presque tous se 
reclament de la democratic et pretendent etre rehiana- 
tion de la volonte populuire. Ce qu'il y a de plus para- 
doxal, c'est que, gen6ralenient, les peuples ne s'apercoi- 
vent pas que les gouverneinents changent d'eliquette 
mais que la chose reste la meme. 

La premiere question qui se pose est de savoir si le 
gouvernemenl repond a un besoin social et s'il est pos- 
sible de se passer de gouvernemenl. Nous ne tiendrons 
pas compte des arguments apportes en faveur du prin- 
eipe de gouvernement par les elements de conservation 
sociale, puisque ces derniers se condamnent eux-m6mes 
en empruntant des drapeaux qui ne sont nullement le 
relict de leurs opinions. Ce qui est interessant a consi- 
derer, c'est la these soutenue par les hommes de pro- 
gres, d'avant-garde, qui, malgr6 les enseignements de 
l'llistoire, restent des chauds partisans du prineipe 
d'autorite et, par consequent, en matiere sociale, du 
prineipe de gouvernement. 
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Une des mcilleures apologies que nous ayons lues en 
faveur du gouvernement, ou plut6t du principe gouver- 
nemental, est celle que developpe Lachatre dans son 
Diclionnaire Universel, et dont nous reproduisons quel- 
ques passages afin de mieux combattre ensuite cette 
idee de gouvernement qui nous apparait comme une 
erreur seculaire que Ton veut perpltuer. « Lorsque Ton 
prend la nature humaine non dans l'idee, mais dans le 
fait, dit Lachatre, on est frapp6 du plus affligeant 
spectacle. L'homme, helas ! qui devait faire les delices 
de la societe, est devenu le scandale et l'effroi de son 
semblable. La passion triomphant des nceuds les plus 
doux, des amis, des frcres, des epoux, ne peuvent vivre 
ensemble sans trouble et sans discorde. Que dire des 
baines d6clar6es et de la guerre ouverte ?.Les hommes, 
changes en betes feroces, se devorent entre eux : 
1'hoinme est un loup pour l'homme. Insociables par 
leu is vices et exposes a tant d'attaques, les hommes ne 
vont-ils pas se fuir d'une fuite eternelle ? Mais l'instinct 
social parle plus haut que les perils : le besoin d'aimer 
et d'etre aim6 rapproche les cccurs, malgre tous les 
defauls. D'ailleurs, la terre a des bornes, il faut s'en- 
tendre pour la cultiver. De la diversite des aptitudes 
nait spontan&nent la division des travaux et, celle-ci 
etablie, les individus ne peuvent se quitter sans p£rir. 
Des lors, il ne s'agit plus de renoncer a l'etat social, 
mais de l'affermir contre la corruption humaine : c'est 
l'objet des gouvernements. A l'idee de droit se lie natu- 
rellement celle d'inviolabilifd. Le droit n'existe pas s'il 
est permis de l'outrager impunement ; il renferme la 
faculte de repousser les atteintes qu'on lui porte et 
e'est ce qui fonde l'emploi legitime de la force. Le droit 
de defense et de punition, comme tout autre droit, 
reside primitivement et ne peut r6sider que dans les 
individus ; mais ces individus sont des etres sociables 
et, comme tels, ils sont tenus de l'cxercer, autant que 
possible, en comniun. » 

« Cependant, la defense commune n'est reellement 
assur6e que quand tous se concerlent d'avance pour 
constituer un centre de protection sociale, une force 
publique redoutable aux malfaiteurs, et, par la certi- 
tude d'une repression energique, prevenir la plupart 
des attentats. Des lors, a la societe nalurelle ou exclu- 
sivement fondde sur la raison et les affections, vient 
s'ajouter la societe positive, appelee aussi societe poli- 
tique ou Etat. Selon l'idee la plus generate qu'on s'en 
puisse former, e'est l'organisation permanente et regu- 
liere de la force au service de la juslice. » 

<( Le gouvernement n'est, en realite, que l'organisa- 
lion sociale du droit de punir. Or surveiller, r6primer, 
punir, e'est faciliter Taction libre des bons citoyens ; 
ce n'est point se substituer a eux pour agfr a leur 
place. » (Lachatre). 

Voilii done la these que soutenait, il y a un peu phis 
de cinquante ans, un savant revolutionnaire, et que 
soutiennent encore tous les revolutionnai.res, qui affir- 
nient que les homines ont besoin d'etre dirig6s et gou- 
vern6s ! Car il faut avouer que la grande majority des 
humains ne concoit pas l'organisation d'une societe 
sans autorite ni gouvernement, et e'est ce qui explique 
que Ton a fait du mot Anarchie le synonyme de desor- 
dre. Les Anarchistes sont, par consequent, les seuls 
qui combattent l'idee de gouvernement, et ils s'appuient, 
pour cela, non seulement sur la logique et le raisonne- 
iiient, mais aussi et surtout sur l'exemple et l'expe- 
rience du pass6. 

Deux formules sont surtout a souligner sur l'idee que 
se fait Lachatre du gouvernement : 1° « C'est l'organi- 
sation permanente et riguliere de la force au service de 
la justice. » Or la justice et la force sont deux principes 
qui ne peuvent se meler, s'associer et qui, bien au con- 



traire, se combattent. En aucun cas la justice ne petit 
reposer sur la force. La violence momentanee, provi- 
soire, accidentelle, peut etre un moyen pour Jutter con- 
tre l'arbitraire et 1'injustice, et c'est le cas pour ce que 
nous appelons la revolution ; mais sitot que la force, 
la violence, sont 6rigees en principes, qu'elles se con- 
fondent pour former une organisation permanente, 
nieme au service de la plus noble des causes, elles 
deviennent un facteur de regression et de repression, 
au lieu d'etre un facteur devolution et d'humanite. 

L'erreur primaire de tous ceux qui croient en la 
faculte progressive et civilisatrice d'un gouvernement, 
est de s'imaginer que l'egalite et la justice peuvent 
s'cxercer dans les cadres de la legalite. Par extension 
ils deviennent fatalement partisans de la loi, de ceux 
qui la font et de ceux qui sont charges de la faire res- 
pecter. Or, il a ete, a maintes reprises, demontre que 
la loi n'6tait nullement un facteur de progrfes, mais 
qu'au contraire, elle sanctionnait ordinairement des 
inceurs passdes et bien souvent tombees en desuetude. 
Ce n'est qu'en se dressant contre la loi, contre les gou- 
vernements et contre 1'ordre etabli, que se poursuil 
1'evolution des soci6tes. Si nos anc6tres ne s'6taient 
jamais dresses contre les gouvernements monarchiques, 
jamais la republique n'aurait vu le jour et jamais nous 
n'aurions ben6ficie des bienfaits indiscutablcs. bleu 
qu'incomplets, que nous a 16gu6s la Revolution fran- 
chise. 

Un gouvernement est, par essence, conservateur ; il 
ne peut pas ne pas l'elre, et il coule de source qu'il ne 
peut pas etre alors revolutionnaire. C'est un paradoxe 
d'etre en mfime temps r6volutionnaire et gouvernemen- 
tal, car un gouvernement est toujours adversaire de la 
revolution ; s'il en etait autrement, le gouvernement 
lutterait contre lui-meme et signalerait ainsi son inuti- 
lite ; ce qui est ridicule. 

« Le gouvernement, dit ensuite Lachatre, n'est, en 
realite, que l'organisation sociale du droit de punir. » 
C'est la plus belle formule qui, a notre esprit, demontre 
le rdle regressif que jouent tous les gouvernements, quels 
que soient leurs drapeaux. En effet, c'est bien Ik le 
role essentiel de tous les gouvernements. Mais ce qu'il 
faudrait demontrer, c'est que le droit de punir, dans 
les cadres de la loi, est conforme au droit d'egalite, de 
justice et d'humanite. Punir? Mais punir qui? Ceux 
qui se mettent en marge de la loi, ceux qui considerent 
que tout n'est pas pour le mieux dans le meilleur des 
mondes, et qui se revoltent contre 1'injustice qui regne 
en mailresse sur toute la surface du globe. Nous avons 
dit et nous ne cesserons de repeter que la loi, dans une 
societe reposant sur des principes de propriete, ne peut 
el re que favorable a ceux qui possedent et que la repres- 
sion ne peut s'cxercer que contre ceux qui ne possedent 
pas. 11 en r6sulte done que le droit de punir, qui 
incombe au gouvernement, ne s'exerce, en fait, que 
contre ceux qui ne possedent rien, et la formule de La- 
chatre, pour etre complete et raisonnable, devrait etre : 
« Le gouvernement est l'organisation sociale du droit 
de punir ceux qui ne possedent pas de richesses 
sociales. » 11 suffit, du reste, d'ouvrir les yeux sur tout 
ce qui nous entoure pour se rendre compte qu'un gou- 
vernement est toujours asservi a une classe et que cette 
classe est toujours la classe possedante. Et il ne peut 
pas en etre autrement, puisque le gouvernement est une 
formation politique et que la politique n'est que l'orga- 
nisation de reconoinie sociale au profit de la richesse. 
Et c'est pourquoi nous parait ridicule l'esperance que 
nourrissent certains revolutionnaires en un gouverne- 
ment proletaries En quelque nation que ce soit, une 
formation gouvernementale suppose un desaccord entre 
les divers elements sociaux de la population. Nul 
n'ignore que le desaccord fondamental est de caractere 
economique, puisqu'il reside en l'iriegalite economique 
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des individus ; or il est materiellement impossible a un 
gouvernement de se situer en faveur des elements les 
moins favorises de la population ; meme le voudrait-il, 
il ne le pourrait pas, et nous en avons eu la preuve en 
ce qui concerne le gouvernement. bolcheviste. Du fait 
meme que la society est divis6e en classes, le gouverne- 
ment est contraint de defendre la classe priviiegiee ou 
de c6der sa place a un autre. Et c'est la toute l'errour 
du bolclievisme comme doctrine rdvolutionnaire. Oh ! 
nous ne contestons pas aux bolchevistes qui resident 
hors la Russie une certaine activity revolutionnaire ; 
mais ce que nous contestons, c'est la valeur revolution- 
naire du gouvernement bolcheviste russe, qui ressem- 
ble, a s'y meprendre, a tous les autres gouvernements. 
Un gouvernement proietarien n'est d'aucune utility au 
proletariat, et nous nous en rendons compte lorsque 
nous lisons, dans La Vie Ouvridre du 7 mars 1924, qui 
est pourtant un organe communiste, l'entrefilet sui- 
vant : « Au cours des derniers temps, plus de 600 
ouvriers a domicile ont participd aux greves dans l'in- 
dustrie des cuirs et peaux. Toutes ces greves se termi- 
nerent par la victoire complete des ouvriers a domicile 
et la conclusion de contrats collectifs. » II faut en con- 
clure que, dans, ce pays a gouvernement proietarien, le 
gouvernement ful incapable de faire respecter ou d'im- 
poser les revendications proiefariennes, puisque les tra- 
vailleurs furent obliges d'user de la vieille arme clas- 
sique : la greve, pour obtenir satisfaction. Ce n'est done 
pas sans raison que Chazoff dit, dans son Mensonge 
bolcheviste : « Pour nous, un gouvernement est un gou- 
vernement, qu'il soit rouge ou qu'il soit blanc. Partout 
oil la bourgeoisie exerce encore son influence, le gou- 
vernement la soutient, — en Russie comme ailleurs, — 
et toutes les institutions sont mises a son service pour 
la defend re. Et c'est ce qui expliquc la repression dont 
sont. victimes des centaines de revolutionnaires qui 
g^missent dans les bagnes et les prisons bolchevistes. >< 

Incontestablement, quelles que soient les aspirations 
et les idees sociales ou philosophiques des hommes qui 
le dirigent, un gouvernement est reactionnaire et con- 
servateur. S'il nous en fallait .une derniere preuve, nous 
n'aurions qu'a prendre le gouvernement democratique 
franrais, issu des elections legislatives du 11 mai 1924. 
Le peuple francais, confianl en sa souveraincte, envoya 
au Parlement des hommes de gauche, esperant mettre 
un frein a la politique belliqueuse d'un gouvernement 
nationaliste. M. Poincar6 lacha le Pouvoir et le remit 
ont re les mains de M. Herriot ; mais rien ne changea, 
les forces obscures de la finance et de la grosse Indus- 
trie etant plus puissantes que les forces politiques d'un 
gouvernement. Le Bloc des fianches, constitue pour 
appliquer un programme democratique, s'ecroula piteu- 
sement, et les electeurs n'eurent, pour se consoler, que 
le souvenir des belles promesses qui leur furent faites. 

« C'est entendu, diront certains adversaires de l'anar- 
chisme ; tout gouveniement est imparfait et ne repond 
pas a nos d^sirs ; mais par quoi le remplacer et que 
feriez-vous, si vous - assumiez la responsabilite de diri- 
ger l'Elat ? » C'est mal poser la question. II est evident 
que si, dans l'ordre social actuel, il nous prenait la fan- 
taisie de diriger les affaires publiques, nous ne ferions 
pas mieux que les autres. C'est la raison pour laquelle 
les anarchistes sont revolutionnaires. lis savent fort 
bien que, tant que subsislera le capitalisme, que tant 
que le monde sera divise en classes, l'existence d'un 
gouvernement se legitimera. Une societe sans gouverne- 
ment suppose tout d'abord la suppression de l'exploita- 
tion de l'homme par rhomine et l'egalite economique de 
tous les etres. Tant que ceci ne sera pas acquis, le gou- 
vernement subsistera. « Vous ne rtMliserez jamais voire 
programme », nous objectera-t-on. Ce ne sont pas les 
anarchistes seuls qui le realiseront, mais le peuple, car 
chaque jour qui passe discredite un peu plus lesdiverses 



formes de gouvernement qui se sont manifestoes irica- 
pables de r6aliser l'union entre les hommes. Le Capital 
s'ecroulera, il a atteint son point culminant el, main- 
tenant, sa chute sera rapide. Et lorsqu'aura disparu 
la propriety-, qui est la source principale des divisions 
humaines, les gouvernements s'6teindront et disparai- 
tront d'eux-memes pour faire place a l'harmonie et au 
bonheur universels. 

GOUVERNANT n. m. Qui gouverne. Ce mot ne s'em- 
ploie qu'au pluriel, lorsqu'il sert a designer ceux qui 
gouvernent un Etat. Pris dans ce sens, il devient syno- 
nyme de ministres. Les gouvernants de France se recln- 
ment tous de l'esprit r£publicain. Nous avons dit, au 
mot Gouvernement, qu'un gouvernement ne peut etre 
que d'essence bourgeoise et qu'il ne pouvait defendre 
que les interets des classes privil6gi6es. II ne nous 
parait done pas utile d'insister sur ce fait que la plu- 
part des gouvernants sont d'origine bourgeoise et qu'ils 
font dans l'Etat la politique de leur classe. Du reste, 
les gouvernants, tout comme les deputes et autres poli- 
ticiens, ne sont que des mannequins entre les mains de 
la ploutocratie de leur pays qui, elle, dirige dans les 
coulisses les affaires economiques et politiques de la 
nation. II est un fait cependant a souligner : c'esl qu'a 
de rares exceptions, les gouvernants sont choisis parmi 
les plus corrompus et les moins sinceres de tous les 
politiciens. Cela se comprendra du reste assez faciie- 
ment lorsque Ton saura que les places de ministres sont 
relativement rares, et qu'il faut savoir intriguer pour 
oblenir un portefeuille. Ne nous etonnons done pas de 
la basse moralite des gouvernants. Pour etre a la tfite 
de la nation, r6colter tous les avantages avoues, et sur- 
tout inavoues, d'une telle position, il est indispensable 
de se dresser contre tous les aspirants avides de pou- 
voir, et c'est au plus malin et au moins scrupuleux, a 
celui qui n'hesite devant aucun moyen, meme le plus 
abject, que revient alors l'honneur de gouverner les 
hommes. 

Le peuple n'a done rien a at tend re de ses gouver- 
nants, que du mal. Guides par rambition et l'interet, 
une fois en possession du Pouvoir, les gouvernants 
n'ont qu'une crainte : c'est de le perdre ; et, pour le con- 
server, aucune action ne leur semble blamable, et cela 
explique toute l'ignominie des luttes politiques, ou les 
besoins et les interets du peuple n'entrent meme pas en 
ligne. 

Les hommes ne seront heureux que lorsqu'ils sauront 
se passer de gouvernants. En realite, la plus grosse part 
de responsabilite dans la corruption politique qui nous 
etouffe, incombe au peuple qui permet a ses gouver- 
nants de se jouer de sa misere. Le travailleur perpetue, 
par sa propre faute, un etat social condarnne depuis 
longtemps par tous ceux qui pensent sainement et ont 
compris l'incoherence du regime capitaliste. Pretendre 
que les gouvernants sont indispensables pour maintenir 
l'ordre dans une societe, est une aberration, un prejuge 
entretenu savamment dans l'esprit populaire, pour 
maintenir le peuple dans l'esclavage. Les gouvernants 
sont des fauteurs de desordre et il n'y a pas de prece- 
dent de gouvernants ayant agi avec probite et loyaute 
pour le bien du peuple. Le peuple est assez vieux, il 
doit savoir se passer de gouvernants et diriger lui-meme 
ses propres affaires. Elles ne sont du reste pas si diffi- 
eiles a g6rer, et point ne lui est besoin de maitres pour 
qu'il sache qu'il lui faut, pour vivre, du travail et du 
pain. Les gouvernants sont une entrave a la liberation 
de l'homme et, a ce titre, il est indispensable de les 
eombattre, jusqu'au jour ou ils seront engloutis sous 
les decombres des gouvernements. 

GRADATION n. f. On appelle gradation l'augmenta- 
tion par degres, l'accroissement progressif d'une chose. 
La gradation de la lumiere, de la chaleur, etc., etc. En 



GRA 



— 870 - 



toute chose il faut une inesure, et ce. n'cst que par gra- 
dation que 1'enfant devient homme et qu'il acquiert les 
connaissanccs de la vie. En musique, on appclle grada- 
tion la progression insensible d'un ton a un autre ton, 
et, en rhetorique, on donne ce nom a une figure pr6sen- 
tant un assemblage de mots ou de pens6es suivant une 
progression ascendan'.e ou descendanle. Boiste, le cele- 
bre savant du xix° siecle, nous offre un bel exeinple de 
gradation litteraire. « Les besoins, les d6sirs, les pas- 
sions assiegent le cceur de rhomme. Vows ignorez mes 
peines, mes chagrins, ma misere. L'liumeur mene a. 
l'impatience, l'impatience a la colere, la colere a I'cm- 
portement, l'emportement a la violence et la violence au 
crime ; et, par cette gradation, on va d'un fauteuil a 
l'6chafaud. » 

GRADE n. m. (du latin gradus, degre). Dignite ; cha- 
cun des Echelons d'une hierarchic. Obtenir des grades 
in .versitaires. C'est surtout a l'armee que le grade 
s.gnale le chef a ses inferieurs. Dans la carriere mili- 
taire on distingue deux sortes de grades : les grades 
inferieurs et les grades superieurs. En France, seuls les 
hommes titulaires de grades supcrieurs ont le titre 
d'officier, et l'appellation de leur grade doit 6tre pr6- 
ced6e du terme : mon. On dit : mon colonel, won com- 
mandant, mon giniral ; mais on dit : sergent, caporal, 
ces derniers n'6tant litulaires que de grades inferieurs. 
Par contre, on dit : Monsieur le marichal, monsieur le 
midecin-major, etc., etc. Est-il besoin de dire que le 
grade — et k l'arm6e plus qu'ailleurs — confere k celui 
qui en est pourvu une autorite" arbitraire sur ses sem- 
blables? Si Ton peut admettie que les grades universi- 
taires supposent de ceux qui les detiennent des connais- 
sances sup6rieures et que, de ce fait, ils peuvent exercer 
une certaine autorite morale sur ceux qui les entourent, 
il n'en est pas de meme en ce qui concerne les grades 
mililaires, et surtout. pour ce qui eft des grades infe- 
rieurs. Cependant, k l'armee, le grade est un petit roi 
dont les ordres ne doivent pas 6tre discutes et sont exe- 
cutes sans la moindre protestalion ou la moindre cri- 
tique. Que de malheureux ont paye de leur liberty et, 
parfois, de leur vie, leur geste de r6volte contre la 
betise et la m6chancete des grades ! Nous avons dit, par 
ailleurs, ce que nous pensons de l'armee ; nous avons 
souligne tout ce qu'avait de ridicule cette discipline 
devant laquelle devait se courber, sans broncher, des 
milliers et des milliers d'6tres humains ; le respect du 
galon, du grade, est le fondement de toute discipline. 
Qu'importe, si celui qui possede un grade est un deg6- 
n6re ou un ignorant, le grade Jui confere l'intelligence, 
la clairvoyance, el sa superiorite devient incontestable. 
C'est ainsi qu'est constiluee notre belle societe qui se 
pretend d6mocratique. 

Combien de temps devrons-nous hitter encore pour 
detruire, dans 1'esprit du peuple, le respect des titres, 
des galons et des grades. Ce n'cst, en verite, que lorsque 
les hommes se seront libels de toute admiration pour 
les heros d'opera-comique, portant sur leurs manches 
ou sur leur poitrine leurs distinctions honorifrques, 
qu'une egalite saine et bienfaisante pourra r6gen6rer 
l'humanite. 

GRAMMAIRE n. f., d'un mot grec qui signiflait : 
peinture, trait, ligne, let! re. I.itteralement, la gram- 
maire est l'art de tracer des signes qui fixent la pensee. 
C'est l'ecriture. Elle est le langage ecrit et elle est n6e, 
non seulement bien apr6s le langage parie, mais aussi 
bien apris la poesie et l'eioquence, qui ont 616 les pre- 
mieres formes de l'art de parler. Elle n'en a pas moins 
6te produite, comme l'a dit Voltaire, par « l'instinct 
commun k tous les hommes », instinct « qui a fait les 
premieres grammaires sans qu'on s'en apercut. « 

Les premieres 6critures, ou grammaires, furent sym- 



boliques, cr66es par des civilisations qui se bornerent k 
Videographie, reproduisant I'image des cboses. Ainsi se 
forma l'ecriture hi6roglypbique ou pieturale des Egyp- 
tiens, des Mcxicains, des Chinois, insufflsante pour sui- 
vre la pens6e et la langue dans leurs modifications et 
produisant, a dit Ph. Chasles, « une materialisation 
inlellcctuelle qui p6se (oujours sur ces peuples. » Le 
mfime auteur ajoute : « Jamais nation n'est parvenue a 
un d6veloppement social grandiose et vrai sans decom- 
poser les sons qui forment les mots, sans transformer 
ces mfimes sons en caractere, sans recomposer la parole 
qui vole et fuit, sans l'immobiliser k jamais sur une 
substance solide au moyen de lettres juxtapos6es : 
immense et incroyable travail. » Le moyen de ces ope- 
rations fut Valphabet, dont Ph. Chasles dit avec enthou- 
siasme : « 11 n'y a qu'une crcalion dont 1'esprit humain 
doive etre ficr : l'alphabet. » Et il l'appelle : « p6re des 
soci6t6s, scul moteur de tout perfectionnement. » 

On a cru pouvoir fixer l'6poque de la plus ancienne 
6criture ; des d6couvertes nouvelles Font toujours recu- 
16e. Les hommes ecrivirent sur du fer, du marbre, de 
Pairain, du bois, de l'argile. Dans I'lnde, en Scandi- 
navie et ailleurs, des rochers sont couvcrts d'inscrip- 
tions. On employa ensuite des peaux tann6es, puis des 
plaques de bois recouvertes d'une couche de cire, des 
(ablettes d'ivoire sur lesquelles on 6crivait avec un 
crayon de plomb. des feuilles de plomb oil l'6criture se 
marquait avec un poincon de metal. Yinrent ensuite 
l'nsage du parchemin et celui du papynis, devenu le 
papier. L'invention de l'alphabet est g6neralement 
attribu6e aux Ph6niriens. L'Anglais Isaac Taylor com- 
posa, en 1883, un ouvragc pour d6montrer que toutes 
les ecritures alphabetiques sont d6riv6es de Ph6nicie. 
Mais Taylor 6tait insuffisamment informe. L'ecriture 
alphabetique nc fut pas la creation spontan6c d'un peu- 
ple ; elle se forma lentement, chez plusieurs, en suivant 
le d6vfiloppement de leur civilisation. Depuis Taylor, 
on a decouvert des inscriptions alphabetiques plus 
anciennes que l'ecriture ph6nicienne et ind6pendantes 
d'elle. Les pays du bassin m6diterran6en en possedenl 
des traces pr6historiques. 

L'6criture n'arriva a donner loute sa contribution au 
d6veloppement social que lorsque l'imprimerie permit 
de la repandre k l'infini. L'imprimerie, dont la d6cou- 
verte est attribu6e k l'6poque de Gutenberg, etait connue 
des Romains qui employaient des caracteres mobiles 
graves pour apprendre k lire aux enfanls. Ce qui man- 
quait pour la r6pandre, c'6tait le papier a bon marche, 
qu'on inventa au xv° si6cle. 

« L'imprimerie, c'est la m6moire du genre humain 
fix6e. » (Ph. Chasles). Mais, pour fixer exactement cette 
m6moire dans la forme imprim6e, il faut d'abord l'etu- 
dier et la fixer dans les formes de la pens6e. C'est par 
ce travail que la grammaire etendit son premier 
domaine, celui de l'ecriture, k l'observation de la pens6e 
pour Stre d'abord l'art de la bien exprimer, dont Platon 
a parl6, puis 1' « ars legendi et scribendi » de Diodore 
de Sicile, e'est-i-dire l'art de lire et d'ecrire, qu'on 
appela Grammatistica apres qu'Aristote et Theodecte 
en eurent donne les premiers principes. 

D6passant la grammatistica, — science grammaticale, 
— la grammaire devint l'art du langage dans un sens 
de plus en plus etendu. Parmi les sept arts lib6raux des 
anciens, elle engloba tout ce qui 6tait litt6rature. Par 
la suite, en se d6veloppant. encore, l'etude du langage 
se divisa en plusieurs branches sp6ciales. La grammaire 
proprement dite revint k son premier emploi : l'art de 
parler et d'6crirc selon des regies. C'est celui qu'elle a 
encore aujourd'hui. 

Dans l'antiquite, au moyen-age et jusqu'au xvi" si6cle, 
on appela grammairiens tous ceux qui s'occupaient de 
belles-lettres et etaient. savants dans tous leurs genres, 
sans meme s'int6resser sp6cialement k la grammaire. 
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On donnait cctte qualile conime un tilre d'honneur a. 
tous ceux qui se distinguaient dans les travaux de 
1'espril. En 1580, elle fut dficernde au jurisconsulte ita- 
lien Thomas d'Aversa, bien qu'il n'6crivit jamais que 
sur le droit. Cela n'empechait pas de railler les gram- 
mairiens Stroitement prfioccupes des regies, d'autant 
plus tyranniques qu'elles 6taient' plus fausses. L'6cri- 
vain satirique Pontano faisait dire a Virgile qu'il mon- 
trait fuyant devant ces pontifes : « O grammairiens, que 
vos lettres humaines sont inhumaines ! » Trop souvent 
les grammairiens, tout en rendant au langage des ser- 
vices incontestables, sc sont montrfis ridicules par des 
exigences arbitraires et ont justifie" la meTiance et la 
raillerie. Un auteur ficrivait en 1530 : 

Qui se fie en sa grammaire 
S'abuse manifestement .- 
Combien que grammaire profere 
Et que lettre soit la grand'mere 
Des sciences... 

II est peu de grammairiens qui n'aient pas justifie 
cette mefiance et il faut arriver a Littr6 pour en ren- 
contrer un d'un esprit parfaitement objeclif, ayant su 
dfigager les richesses veritables de la langue frangaise 
et montrer leur emploi judicieux. 

Trop souvent, en grammaire, le mauvais usage l'a 
eniporte sur des vieux principes qui s'accordaient avec 
la raison. Trop souvent aussi, le pedantisme a fait sacri- 
fier le bon sens de l'usage gfine>al et condamner la sim- 
plicity la clarle", la grace naturelle a des excentricites, 
des formes arlificielles et des modes 6ph6meres. Le xvi" 
siecle, qui fut l'epoque des eludes les plus serieuses sur 
la langue frangaise, avant celles du xix e siecle, et le 
(emps du plus niagnifique fipanouissemerit de cette lan- 
gue dans les ceuvres des Rabelais, Ronsard, Amyol, 
Montaigne, vit aussi les pires horreurs du langage et 
n'a ele en cela depasse" que par notre 6poque d'apres- 
guerre. (Voir Etudes sur le xvi siecle en France, par 
Ph. Chasles, et voir notre article Langage). II y a, entre 
l'observalion rigide des principes et la liberie" sans 
frein, un juste milieu qu'il est nficessaire d'observer 
pour ne pas conduire les principes a une momification 
el la liberie k une licence aussi funestes l'une que 
l'autre. En grammaire, comme en toutes choses, ce 
juste milieu a 6te" trop souvent inobserve. Trop souvent 
les grammairiens, comme les Ccrivains de tous genres, 
ont oublie que les seules mais vfiritables fautes, dans 
l'emploi d'une langue, sont les locutions qui l'obscur- 
cissenl, la rendent Equivoque, incomprehensible, ne lui 
font pas dire nettement et clairement ce qu'elle a a 
dire, meme lorsqu'elle exprime les nuances les "plus sub- 
tiles des sentiments. 

Rivarol, occupy a ficrire une grammaire, disait : « Je 
ressemble a un amaut oblige de dissequer sa mai- 
tresse. » Mais, en meme temps, il apprenait a rendie 
cette maitiesse plus belle. R. de Gourmont a dit de 
lui : « II ne faut pas oublier que, comme presque tous 
les ecrivains exacts, Rivarol 6tait grammairien ; il n'ai- 
mait les ide>.s nues que pour avoir le plaisir de les cou- 
vrir de vetements beaux, Elegants et inattendus. » 
A. France n'a formula qu'une boutade lorsqu'il a ecrit : 
« Je tiens pour un malheur public qu'il y ait des gram- 
maires franchises. Apprendre dans un livre aux ecoliers 
leur langue natale est quelque chose de monstrueux, 
quand on y pense. Etudicr comme une langue morte la 
langue vivante : quel contre-sens ! Notre langue, e'est 
notre mere et notre nourrice, il faut boire a mfime. » 
A. France est un des plus purs ecrivains de langue fran- 
gaise ; il n'a pu le devenir que par l'Observation des 
regies communes k tons ceux qui parlent cette langue, 
mais s'il a pu observer ces regies dans la langue meme, 
en dehors de 1'ceuvre des grammairiens, tous ne peu- 
vent s'en passer, m&me pour ne connaitre que tres 



incorrectemenl le frangais. Car la langue, la mere, la 
nourrice, ce n'est pas, pour la plupart des Frangais, 
surtout ceux de la carnpagne, le langage d'A. France ; 
e'est le patois local qui est, suivant les regions, plus 
etranger au frangais qu'a l'espagnol, a l'italien, a l'alle- 
mand. S'il n'y avail pas eu des grammairiens pour r6u- 
nir un vocabulaire cornmun, d6gager les regies com- 
munes du langage dispersees dans les diverses regions 
qui ont form6 l'unite frangaise, comment se serait faite 
cette langue si vari6e, si riche d 'expression, si harmo- 
nieuse et si plastiquement belle, dans laquelle pensent, 
parlent et ecrivent quarante millions de Frangais ? 

Voltaire a railie fort justement les « enfileurs do 
mots » qui pretendent faire, defaire et refaire la lan- 
gue ; mais il a reconnu dans la grammaire « la base de 
toutes les connaissances », et dans le grammairien, tel 
qu'on l'entendait dans l'antiquit^, « l'homme de lettres » 
proprement dit qui les possedait toutes. A. Karr a pu 
dire aussi : « Les grammairiens, en general, manquent 
d'esprit et, la plupart du temps, sont des ecrivains 
fruits sees qui sont rest6s a la grammaire faute de pou- 
voir s'61ever plus haut. » Mais il n'y a pas de grand 
orateur ou de grand 6crivain qui n'ait 6t6 grammai- 
rien, c'est-fi.-dire qui n'ait s6rieusement C^ludie sa lan- 
gue, avant de parler ou d'ecrire. Epicure fut grammai- 
rien avant d'etre philosophe. Les grands orateurs et 
6crivains ont 6t6 ces « grammairiens de g6nie k qui les 
hommes d'une race doivent d'avoir gard6 un peu le 
sens de la beaute' de leur langue. » (R. de Gourmont). 

La grammaire n'est dedaign6e qu'aux temps de deca- 
dence du langage. Gregoire le Grand se faisait gloire 
de manquer a ses regies. II n'etait pas le seul a son 
epoque, aussi la langue litt^raire 6tait-elle devenue un 
veritable jargon. II en est de mfime aujourd'hui. Le litre 
de « grammairien » est presque pfijoratif, surtout aupres 
de ceux qui auraient le plus besoin de connaitre la 
grammaire. Les grammairiens sont consideres comme 
des Brid'oisons dessechfis dans la conservation des for- 
mes desuetes du langage. Ceux qui s'occupent de la 
langue ont pris, en renouvelant leur science, les noms 
plus'distingues de vhilologues, linguistes, valeographes, 
lexicologues, etc... Ces titres ronflants offrent-ils plus 
de garantie de bon savoir que celle de grammairien ? 
Qu'on en juge par ces deux traductions d'un meme texte 
assyrien donn6es par deux assyriologues differents. La 
premiere dit : « Eulil, qui, comme le fleuve du pays, 
te dresses puissamment ; 6 h6ros, tu leur paries ; ils ont 
le repos.» Et la seconde : » Eulil, comme constructeur 
d'un canal de montagne, mettant des pierres dans le 
courant, les a placets au fond. » Les textes assyriens 
sont-ils changeants comme ce nuage d'Hamlet qui avait 
successivement les formes d'un chameau, d'une belette 
et d'une balcine ?... 

La litterature ne fait plus parlie de la grammaire. 
Elle lend meme a l'ignorer completement, aussi devient- 
elle la plus bizarre des choses, le langage lilteraire con- 
sistant surtout dans un galimatias compose 1 de toutes 
les langues et auquel personne ne comprend rien. Mais 
e'est, parait-il, l'expression de cette « c!art6 » qui, dans 
les temps « realisateurs » d'apres-guerre, oppose l'intel- 
ligence a la sensibililc. Et la litterature frangaise est 
aujourd'hui aussi « claire » que la comptabilit6 d'un 
proflteur de la guerre. 

L'art de lire et d'ficrire se dfiveloppa avec la forma- 
tion de ses regies et leur observation, avec la recherche 
des origines des langues, avec l'explication des diffe- 
rents auteurs. II constitua l'etude du langage qui, dit 
M. Mondry-Baudouin, a un double but : « 1° Dficouvrir 
les lois des faits qui constituent le langage ; 2° parler, 
ficrire, comprendre les textes ecrits dans les differenls 
idiomes. » (Grande Encyclopidie). 

La premiere forme de la grammaire, l'£criture, avait 
laissc des monuments des anciennes langues disparues. 
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La ndcessitd de cornprendre ces monuments fit nattre 
de nonvelles formes chez les Indiens, pour l'interpre- 
tation des Vedas, chez les decs, pour l'explication des 
poemes homerides. Successivemenl, cette science passa 
des Indiens chez Jes Chinois, des Grecs chez les 
Romains, les Syriens, les Persans, les Arabes. Chez les 
Grecs, apres Platon, Aristote et Thdodecle, Epicure, 
Chrysippe et les stoi'ciens ajouterent a la grarnrnaire. 
Elle atteignit sa perfection sivec les philosophes 
d'Alexandrie : Aristophane de Byzance, Arislarque, 
Denys de Thrace, Apollonius Dyscole, Herodien, « repu- 
tes pour bien entendre la grarnrnaire », dit Moreri, et 
dont les ouvrages sont demeures les meilleurs elements 
de l'enseignement du grec. 

Chez les Latins, l'enseignement de la grainmaire fut 
introduit a Rome par Caates Mallote. lis eurent de nom- 
breux graminairieris, entre autres Uonal, le maitre de 
saint Jdrdme (iv siecle), et Priscicn, professeur a Cons- 
tantinople (vi e siecle). Tous les grammairiens du moyen- 
age ont puisd chez eux. Un abrdge de I'Ars minor, de 
Donat, a dte en usage jusqu'au xvr siecle pour l'ensei- 
gnement du latin. 

I. 'esprit scolastique du moyen-age s'occupa de l'etude 
theorique de la grainmaire et des ouvrages qui faisaient 
autoritd plus que de l'art de parler et d'dcrire. La 
Renaissance, en dtendant le champ des etudes anliques, 
rechercha au contraire cet art dans les usages des ecri- 
vairis anciens et d'apres leurs ceuvres. Lorenzo Valla 
renouvela ces etudes suivant la formule de Denys de 
Thrace : « La grainmaire est la connaissance experimen- 
tale de ce qui se rencontre le plus communement chez 
les poetes et chez les prosateurs. » II appliqua ce prin- 
cipe au latin. Ses traditions, conlinuees au xv° et au 
xvi° siecle, furent utilisees par Lancelot dans sa Grarn- 
rnaire latine de Port-Iioyal (1644). Les memes traditions 
furent etablies pour le grec par les grammairiens huma- 
nistes : Chrysoloras, Theodore Gazis, puis Lascaris, 
continues par le llamand Clenard, le toscan Canini et 
les savants du xvi° siecle. De tous ces travaux, Lancelot 
s'inspira pour faire sa Grarnrnaire grecque de Port- 
Royal (1655). 

Par la suite, les dtudes grecques et latines devenant 
plus completes, les travaux des grammairiens devinrent 
plus scientifiques. lis s'dtendirent h la connaissance 
d'autres langues anciennes, comme le sanserif, et des 
langues modernes dtrangeres. 

Ce n'est qu'au xvi° siecle qu'on se mit a. dtudier la 
langue frangaise. Elle n'avait pas eu de grammairiens 
au moyen-age ; elle avait etd une luxuriante vegetal ion 
qui s'6tait developpde en toute liberty, puisant sa seve 
dans de nombreuses traditions, mais surtout dans la 
terre, le climat et l'instinct populaire. On se mit a l'dtu- 
dier d'abord, a la reformer ensuite, pour extraire du 
parler populaire le langage academique. La foret 
inculte et dehevelde devint un jardin a la frangaise. 
(Voir Langue). L'dtude, commencee par l'Anglais Pals- 
grave, en 1530, et le Francais Giles de Wez, son con- 
temporain, fut continude par Jacques Dubois dit Syl- 
vius, Meigrct qui voulait « renverser toute l'ancienne 
orthographe et retablir entre la parole dcritc et le Jan- 
gage parld une complete harmonie » (Ph. Chasles), 
Ramus, Robert et Henri Estienne, du Rellay, Ronsard 
qui donna « a la fois une syntaxe et un vocabulaire 
politique » {id.), et tous les grands dcrivains de la 
Renaissance qui enrichirent la langue et la grarnrnaire. 
La rdforme qui suivit trouva sa formule classique dans 
Vaugelas, dont les Remarques sur la langue frangaise 
parurent en 1647. Elle fut basde sur le « bon usage », 
e'est-a-dire non sur l'usage fait jusque-la par les dcri- 
vains frangais qui avaient plus ou moins ecrit ou modi- 
fid la langue populaire, mais sur celui des dcrivains de 
cour. Le travail de Vaugelas fut adopts" par ces dcri- 
vains rdunis dans l'Acaddmie Frangaise qui publia, en 



169-i, la premiere edition de son Bictionnaire. Vaugelas 
dtait un mediocre grammairien ; il negligea les origines 
et le developpement naturel et historique de la langue 
pour etablir des regies trop souvent arbitraires. Les 
ucaddmiciens etaient encore au-dessous de lui sur ce 
sujet. Menage essaya bien de donner a. la grarnrnaire 
des bases plus scienliliques, mais il avait plus de bonne 
volonld que de savoir et il echoua. 

L'Acaddmie fit de la grainmaire, suivant la definition 
de son Dictionnaire .- « l'art qui enseigne a parler et a 
dcrire correctement », e'est-a-dire en respectant le bon 
usage et d'une maniere exempte de fautes contre les 
regies et le gout fixes par elle. Par la suite, la grarn- 
rnaire fut completed suivant les memes directives par 
d'Olivet, Dumarsais, de Wailly, Domergue et d'autres 
au xviii" siecle. Girault-Duvivier, au commencement du 
xix° siecle, fit la Grarnrnaire des grarnmaires qui les 
reunissait toutes. L'Acaddmie Frangaise, malgrd ses 
fonctions qui devraient fitre celles dc conservatrice de 
la langue, fut rarement souciense de la grarnrnaire. Le 
monde et la politique l'intdressent plus que les belles- 
lettres. Elle a toujours eu le dedain des grammairiens, 
cspece d'hommes peu brnyanfs et insuffisamment deco- 
ralifs qui ne se trouvent pas parmi les mardchaux, les 
dues et les prelats dont elle fait sa parure. Aussi 
s'altira-t-elle d'assez dures semonces, entre autres celle- 
ci, de Bescherelle, lui reprochant de ne voir dans les 
grammairiens que ceux qui enseignent la grarnrnaire et 
d'ignorer leurs travaux : « Nous engageons l'Academie 
ii dire un peu moins irrdverenciense envers une classe 
de savants qui ont rendu de si grands services k la phi- 
losophie du langage, et qui, cerles, seraient beaucoup 
mieu'x places a l'Acaddmie que certains grands person- 
nages que leur inutilite complete peut seule faire remar- 
quer, et Dieu fasse grace a tous ceux qui sont dans ce 
cas. » 

Durant le xix e siecle, des travaux plus complets et 
plus serieux furent faits par les savants qui s'occupe- 
rent de la grarnrnaire dans ses differents genres, savoir: 
la grarnrnaire proprement dite, la grarnrnaire generate, 
la grarnrnaire compared et la grarnrnaire historique. 

1° Gkammaire rRQpnEMENT dite. — D'une fagon g6n6- 
rale, on appelle grarnrnaire un livre qui formule les 
rfegles d'un art ou d'une science. Au point de vue du 
langage, la grarnrnaire proprement dite ou grarnrnaire 
particuliere, est cclle qui expose les rdgles d'une langue. 
Elle comprend trois parties : la phonetique, qui traite 
des sons et des articulations de la langue et donne. les 
lois de leurs combinaisons ; la rnorphologie, qui est 
l'dtude biologique de la langue dans la forme des mots 
(Hymologie), et leurs transformations (rnorphologie 
proprement dite) ; la syntaxe, qui est la construction et 
l'arrangement des mots pour l'expression de la pensee. 
La syntaxe est la partie principale de la grarnrnaire, 
celle qui est a sa base et d'ou sont sortis tous ses ddve- 
loppements. Elle est, dans la grarnrnaire, la veritable 
grarnrnaire ; elle prdsente les regies du langage dans 
leur ordre a la fois logique et pratique et les accords 
des diffdrents genres de mots. C'est elle qui : 

du verbe et du nominatif, 

Comme de Vadiectif avec le substanlif 
Nous enseigne les lois Moliere. 

La syntaxe s'inspire de Vorthologie, qui est la maniere 
de bien parler, et de V orthographe, qui est la maniere 
de bien dcrire ; elle est un de leurs elements par l'exa- 
men des mots rdunis, comme la lexicologie par l'expli- 
cation des mots sdpards. 

Alors que la syntaxe et l'etymologie ont <5t6 les pre- 
mieres recherches de la grarnrnaire, la phondtique et 
la rnorphologie n'y ont dtd introduces que bien apres. 
Elles ont crde ses formes nouvelles et ont pris une impor- 
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tance qui ne remonte generalcment pas plus loin que le 
xix° siecle. 

2° Grammaire generale. — Est celle qui s'occupe des 
regies communes a toules les langues, qui Ies recherche 
dans leur essence premiere, dans leur structure inte- 
rieure, pour determiner leur rapport avec les operations 
de l'esprit. Cette grammaire est appelee aussi philoso- 
phique. La premiere fut celle de Port-Royal (1660). Elle 
s'efforga d'etablir que les diverses langues sont sorties 
d'un type unique, mais elle s'inspira plus des principes 
d'Aristote que de l'observation scientifique. Dans la 
meme voie continuerent, au xviii siecle, Dumarsais, 
Beauzee, Condillac, Deslutt de Tracy, et d'autres. Leur 
systeme empirique perdit de plus en plus de sa valeur 
devant les decouvertes des langues primitives et orien- 
tales, particulierement du Sanscrit, qui firent naitre la 
grammaire comparee. 

3° Grammaire comparee. — Son point de depart fui 
la connaissance du sanserif, k la fin du xvnr siecle. Elle 
recherche les affiniWs des langues entre elles, Jeurs res- 
semblances et leurs differences pour les classer en grou- 
pes ou families, en tro'uver les types primordiaux et 
suivre Involution de chacune. Ce sont ces eludes qui 
ont forme la linguistique proprement dite, elude scien- 
tifique des langues, principalement par la methode com- 
parative qui permet de decouvrir le fonds commun d'oii 
elles sont sorties et les transformations particulieres 
qu'elles ont subies. (Voir Lanyue). La grammaire com- 
paree a apportd a la grammaire proprement dite une 
contribution importante par le developpeinent qu'elle a 
donne a la phonelique et a l'clymologie. 

Franz Bopp fut le premier qui ecrivit une Grammaire 
comparee du Sanscrit, du zend, du gree, du latin, du 
lithuanien, du gothique et de I'allemand, panie de 1833 
a 1852 et liaduite en francais par Michel Breal en 1865. 
Elle etudia la commune origine des langues indo-euro- 
peennes. Les travaux de Bopp ont ete successivement 
competes par Schleicher, Brugmann et Delbriic . D'au- 
tre pari, les langues romanes furent specialement etu- 
diecs par Frederic Diez, puis par Meyer-Liibke. On est 
bcaucoup moins avance dans les recherches sur les 
autres families de langues, celles des groupes ouralo- 
altaique et chamito-semitique. On Test encore bien 
moins dans celles relatives aux langues des peuples pri- 
mitifs. 

4° Grammaire historiQi e. — A ete la forme primitive 
de la grammaire comparee appliquee a une seule lan- 
gue. Elle en est aujourd'hui une des parties en ce 
qu'elle eludie les differents moments des langues et 
leur enchainement pendant toute leur duree. Elle se 
sert de la diplomatique, science assez restreinte qui 
examine les documents officials de tous les temps pour 
aulhentifier les indications qu'ils fournissent, et de la 
paleographie, science plus recente et plus etendue, qui 
procede a la recherche des anciennes ecritures et a. 1'art 
de les d£chiffrcr. C'est la paleographie qui donne l'his- 
toire de l'ecriture et de ses transformations vers des 
formes devenues tellement personncllcs que la grapho- 
logie pretend reveler le caractcre des individus par leur 
ecriture. 

La grammaire se complete de la lexicologie qui s'oc- 
cupe des formes des mots, de leur nomenclature selon 
ces formes et de leur definition dans des ouvrages appe- 
les vocabulaires, glossaires, lexiques ou dictionnaires. 
La lexicographie est la science de la composition de ces 
ouvrages. 

On donne le nom de vocabulaire a des listes de mots 
accompagnes d'explications suceinctes et qui sont parti- 
culiers a une profession, un art ou un anteur. 

Le glossaire 6numere et explique les mots anciens ou 
peu connus d'une langue. Le Glossaire de llcichenau 
(vm c siecle) a facilite l'etude des langues romanes. 



Le lexique est un dictionnaire abrege ou special aux 
formes rares ou difficiles d'une langue. II est aussi un 
vocabulaire reserve aux locutions propres 5. un auteur. 

Des vocabulaires, glossaires, lexiques ou dictionnaires 
furent ecrits des l'antiquite. Trois siecles avant J.-C, 
Callimaque composait son Musee. On a encore le lexique 
latin de Verrius Flacus (i cr siecle) d'apres l'abreg6 de 
Festus, le lexique grcc d'Harpocration Valerius (n° sie- 
cle), i'Onomasticon de Julius Pollux (meme epoque), et 
d'autres. Au xi° siecle, Suidas fit son Lexicon et Papias 
son Vocabularium. La Renaissance vit plusieurs auteurs 
de lexiques, latins pour la plupart. Les Estienne, au 
xvi° siecle, commencerent les travaux de lexicographie 
les plus serieux sur les langues grecque et latine. Leur 
Thesaurus grcecce lingua; est devenu le lexique grec le 
plus complet avec les additions qu'Ambroise Didot lui 
apporta au xix" siecle. Au xviii", Forcellini coinposa un 
lexique latin tres complet aussi, et Du Cange publia, en 
1678, un ouvrage de la plus grande valeur sur le latin 
du moyen-age. 

Ce n'est qu'en 1638 qu'on entreprit de faire un dic- 
tionnaire de la langue franchise. Ce fut l'Acadfimie 
Francaise qui se mit a cette ceuvre sous la direction de 
Vaugelas. Depuis la premiere edition (1694), l'Academie 
n'a pas cesse de s'en occuper ; plusieurs editions ont 
suivi. Malgre le temps qu'elle y emploie, le nombre et 
1'illustration de ceux qui y travaillent, son ceuvre est 
mediocre ; elle est loin d'avoir, aupres des letlres, l'auto- 
rit6 qui devrait etre la sienne. Le Dictionnaire de VAca- 
dtmie Francaise est fait avec si peu de serieux, sans 
doute par des gens qui ont le sentiment de la vanite de 
leur travail, que ses d6finitions sont, dans la plupart 
des cas, incompletes et insuflisanles, quand elles ne sont 
pas inexactes et contradictoires. C'est ainsi qu'en 1878, 
annee de la 7° edition de ce dictionnaire, ses auteurs 
n'avaient pas encore pu s'entendre pour savoir lequel, 
du chameau ou du dromadniie, n'a qu'une bosse !... 
tin lit, dans cette 6dition : 

ci Bosse. — La bosse d'un chameau, les deux bosses 
du dromadaire. 

h Chameau. — Quadrupede qui a deux bosses. 

« Dromadaire. — Chameau qui a une seule bosse. >■ 

A cole de l'Academie Frangaise, d'autres firent des 
cruvres plus se>ieuses : Moreri avec son Grand Diction- 
naire hislorique (1674), les auteurs du Dictionnaire de 
Trivoux (1704), mais surtout Bayle avec son Diction- 
naire hislorique et critique (1(596) et, au xix° siecle, 
Littre dont le Dictionnaire de la langue francaise (1877- 
1878) est, & tous les points de vue, l'ouvrage le plus par- 
fait. 

Dans le dictionnaire de Bayle, Voltaire, qui fit le Dic- 
tionnaire philosophique (1764), voyait non seulement un 
recueil dc literature et un ouvrage tres savant, mais 
surtout une « dialectique profonde » qui en faisait « un 
dictionnaire de raisonnement encore plus que de faits 
et d'observations. » C'est ainsi que l'oeuvre de Bayle 
renfermait en germe YEncy elope. die de Diderot et 
d'Alembert. 

Citons encore, parmi les dictionnaires : 

Le Dictionnaire National, de Bescherelle (1843-46), qui 
fut le meilleur avant l'apparition du LittrS. II est. 
demeur£ interessant a consulter pour certaines appre- 
ciations originates et les tres nombreuses citations d 'au- 
teurs qui en font un « ouvrage vivant » et non un « sque- 
lette », selon le mot de Voltaire sur les « dictionnaires 
sans exemples ». 

Le Dictionnaire de Vancienne langue francaise et de 
tous ses dialectes du ix° au xv° siecle, par Godefroy 
(■1881). 

Le Dictionnaire de la langue francaise du commence- 
ment du xvir siecle jusqu'd nos jours, par Darmesfeter, 
Ilatzfeld et Thomas (1889). 

Nous reparlerons des dictionnaires au mot Langue. 
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II y a, enfin, les ouvrages encyclopediqucs qui sont 
des dictionnaires etendus k toutes les connaissances 
humaines. On comprerid qu'ils doivent etre de plus en 
plus considerables pour suivre Je developpement de ces 
connaissances, et il y a longtemps qu'ils n'y sufflsent 
plus. Les encyclopedistes ne peuvenl que se borner a. 
une ocuvre d'enseignement general et de vulgarisation 
plus ou moins etendue, meme lorsqu'ils se sp6cialisent 
dans une science ou un art pour faire, par exemple, une 
encyclopedic du droit, de la mgdecine, de la peinture 
ou de la musique, etc... 

Au v" siecle, il y avait d6ja. une certaine prdsomption 
dans l'idee de Marcianus Capella de reunir en un seul 
ouvrage toutes les connaissances humaines. D'autres 
suivirent avec la meme pretention et on eut Les Ety- 
mologies ou Origines, d'Isidore de Seville (vn» siecle), ie 
Dictionarium universale, de Salomon de Constance (ix- 
siecle). Vincent de Beauvais fit, au xm* siecle, un 
ouvrage semblable. Au xvn° siecle, plusieurs tentatives 
encyclopgdiques se produisirent. Les travaux de Ma- 
thias Martins, d'Alstcd, de Bacon, furent d'utiles ele- 
ments que Chambers employa pour son Cyclopedia ou 
Diclionnaire des arts et des sciences, public en 1728, a. 
Londres. C'est cette ceuvre qui donna a Diderot l'idee de 
VEncyclopedie dont l'esprit fut celui du dictionnaire de 
Bayle et des philosophes, ses principaux collabora- 
teurs : Voltaire, Montesquieu, J. -J. Rousseau, etc... I.e 
Discours prttiminaire de VEncyclopedie, ecrit par 
d'AIcmbert, est toujours une belle introduction k une 
etude raisonnee des connaissances humaines. 

L'Encyclope'die mHhodique, de Panckoucke, commen- 
ced en 1781, terminee en 1832, suivit. Mais on peut negli- 
ger ce gros ouvrage, et d'autres d'importance queleon- 
que, pour arriver aux deux plus remarquables du xix° 
siecle. Le premier est le Grand Dictionnaire Universel 
du xix° siecle, de Pierre Larousse, publie de 1866 a 
1876. II a ete compos6 dans un esprit qu'on regrette de 
ne plus trouver dans ceux qui sont present^s comme le 
continuant, tel le Nouveau Larousse itlustre', reduction 
encyelopedique qui parait concue pour fournir aux gens 
du monde les notions conventionnelles et « bien pen- 
santes » qu'ils doivent avoir de toutes choses. Le second, 
la Grande Encyclopidie (1885 et annees suivantes), est 
l'ceuvre encyelopedique francaise actuellement la plus 
complete. Des travaux du meme genre et aussi impor- 
tants out ete publi6s k 1'etranger, particulierement en 
Angleterre et en Allemagne. — Edouard Rothen. 

GRANDEUR n. f., de grand. Ce qui est grand ; ce qui 
est dtendu. La grandeur d'un pays, d'une villa, d'un 
pare. La grandeur d'un batiment, d'un vaisseau', d'un 
immeuble. De meme taille, de meme grandeur. Le frere 
et la sceur sont de meme grandeur. En mathematique, 
on appelle grandeur tout ce qui est susceptible d'etre 
augments ou diminue. 

Le mot grandeur s'emploie souvent au figure pour 
designer l'autoritd et la puissance. La grandeur d'un 
monarqne. La superiority : la grandeur d'&me. Un air 
de grandeur, e'est-a-dire un air fier et dedaigncux. 
Grandeur est egalement le titre que Ton domic aux 
princes de l'Eglise : Sa Grandeur 1'evSque de Paris. 

« Pouvoir, dignity, honneurs. La philosophie nous met 
au-dessus des grandeurs ; rien ne nous met au-dessus 
de l'ennui. » (Mme do Maintenon). 
P* 

GRANDILOQUENT adj. (du latin grandis, grand, et 
loqui, parler). Qui parle ou qui ecrit avec grandeur, 
avec emphase et affectation. Un discours grandilo- 
quent ; un style grandiloquent. La grandiloquence n'est 
pas le caractere du grand orateur ou du grand ecri- 
vain, au contraire. Le plus souvent, la grandiloquence 
ne couvre que de l'ignorance et de la presomption. 

L'eloquence est une quality, la grandiloquence est un 



defaut. L'homme simple et sincere s'exprinie modesle- 
lricnt, sans fasle et sans pompe, et de facon a etre com- 
pris par tons, tandis que l'individu grandiloquent ne 
dit frequemment que des choses banales et vides de sens 
qu'il entoure d'exageralions. Soyons toujours sobres 
dans nos paroles comme dans nos ecrits et gardons-nous 
d'etre grandiloquents ; nous serons mieux compris. 

GRAND-LIVRE n. m. On appelle Grand-Livre la liste 
etablie par le Ministere des Fin<inces en vertu de la 
loi du 24 aout 1793 et qui contienl le nom de tons les 
cr£ancicrs de l'Etat et tout ce qui a trait a la Dette 
publique. Si Ton tient compte de toutes les operations 
financi6res auxquelles se livrent les gouvernements ; si 
Ton considere ('accumulation loujours plus importante 
de la Dette publique, on peut s'imaginer ce que signifie 
le Grand-Livre. Ce qui n'empeche pas, du reste, les con- 
seivateurs sociaux de d6clarer que toute cette paperas- 
serie est une manifestation de l'ordre. Nous ne sommes 
pas de cet avis et, sans contester I'utilite qu'il y a, et 
qu'il y aura toujours k tenir des comptes, nous pensons 
cependant que ccux-ci pourraient 6tre singulierement 
simplifies dans un organisme qui ne presenterait pas le 
caractere desordonn6 de l'Etat bourgeois et capitaliste. 

Commercialement, le Grand-Livre est un registre sur 
lequel on classe par compte toutes les operations du 
Journal. MM. O. Gamier et C. Pinsart, professeurs de 
cours commcrciaux, nous decrivent, dans leur Cours 
pratique de Comptabilit6, 1'utilite du Grand-Livre. « Le 
Grand-Livre, bien que Iivre auxiliaire, n'est pas moins 
indispensable que les livres obligatoires ; c'est un des 
plus imporlants au point de vue comptable. » 

En effet, si, k un moment donn^, le comnierqant vent, 
soit dtablir sa situation generale, soil dresser le compte 
d'un tiers, il peut eVidemment, a cet effet, avoir recouis 
au Journal, qui contient toutes ses operations ; mais 
celles-ci y etant inscrites par ordre de date, sans aucun 
classement methodique, le travail a faire sera long et 
difficile. Ce dernier inconvenient disparaitra complete- 
ment par l'emploi du Grand-Livre, ou les operations 
relatives k une meme valeur ou k une meme personne 
sont centralists au compte correspondant. 

Le Grand-Livre est, en consequence, un outil indispen- 
sable k tous ceux qui entretiennent des relations com- 
merciales avec leurs semblables et qui sont oblig6s, par 
cela m§me, de tenir des comptes. Tl est evident que 
dans une society ou sera abolie l'exploitation et d'ou 
aura disparu l'argent, cause de tant de bassesses, Ie 
credit n'ayant plus de raison d'exister, la comptabiliti 
sera. r<§duite k sa plus simple expression et ne sera plus 
embarrassAe par une foule de Grand-Livre qui ont 
aujourd'hui leur utilite, mais qui la perdront demain. 

GRAPHIQUE (adj., de graphie, du grec graphe, 
action d'ecrire). Se dit de tous les objets, descriptions, 
operations qui, au lieu d'etre simplement enonces, sont 
representes par des dessins, des lignes ou des figures. 
Les signes graphiques d'une languc sont les caracteres 
de l'ecriture de cette langue. On trace un graphique 
pour etablir une ligne de chemin de fer et la marche 
des trains sur cette ligne ; pour determiner la marche 
d'une machine, etc. Le mot graphique est egalement 
employe comme synonyme de diagramme ; dans ce cas 
il n'est plus adjectif mais nom masculin et designe lo 
trace que decrivent certains appareils enregistreurs. 

En mineralogie, on donne le nom de graphique k des 
mineraux dont la forme rappelle celle des caracteres 
d'ecriture ou qui sont assez tendres pour servir de 
crayon. 

GREDIN (E) n. Race do petits chiens appeies cou- 
ramment Epagneuls d' Angleterre parce qu'ils sont ori- 
ginaires de ce pays. C'est surtout au sens figure que 
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ce terme est ciiniiu et cmployd dans le langage popu- 
late pour designer un individu sans scrupule, une per- 
sonne vile et sans morality. « A quoi cela servirait-il, si 
les gredins triomphent encore ? », disait d'Alembert. Le 
fait est que si la Revolution francaise a execute une 
quantite de gredins, d'autres se sont enfuis pour 
echapper au juste cbatimcnt du peuple j dcpuis, la 
Republique a donne naissance a une nouvelle categorie 
de canailles, et la grcdinerie s'exerce sur une grande 
echelle. La grande guerre du « Droit et de la Civilisa- 
(ion » a permis aux grexlins de se multiplier et, aujour- 
d'hui, leur nombre est incalculable. On les rema'rque 
dans toutes les branches de l'activite liumaine. lis ne 
se cachent pas : le inonde leur appartient. Sans probitd, 
sans honneur, sans amour-propre, sans scrupules, on 
les voit partout oil il y a a piller, a rafler, a voler. Rien 
ne les arrdte ; ils sont certains de l'impunitd, puisqu'ils 
ont leurs complices dans les parlements et jusque sur 
le banc des gouverncments. 

Jamais satisfaits ; avides toujours de plus do riches- 
ses et de plus de jouissances, ils participent a. toutes les 
operations louches et sales qui sont susceptibles de leur 
apporter quelques benefices. Ils espionnent et ils trahis- 
sent, et ils n'ont d'amis que dans la mesure ou cela 
leur rapporte. Les gredins sont les maitres de la terre. 
Par leurs rapines ils ont conquis le globe. Pour acqudrir 
plus de puissance encore, lorsque leurs privileges sont 
menaeds ils jettent les hommes les uns contre les autres 
dans des guerres meurtrieres, et dans le sang de leurs 
victimes ils recoltent encore des honneurs et des 
richesses. 

Mais tout a une fin ; la grcdinerie a atleint son apo- 
gee et les peuples se rendent compte, a la longue, qu'ils 
sont honteusement exploiles par les gredins qui diligent 
la chose publique. Ivres de liberte, les asservis se ffivol- 
tent aux quatre coins do la terre contre tous les bandits 
qui, depuis des siecles, les grugent en les grisant de 
belles paroles. L'evolution et la Revolution accomplis- 
sent leur besogne historique et l'heure ne tardera pas a 
sonner, ou, tous les gredins etant ddfinitivement clia- 
ties, la terre ne sera plus peuplde que d'liommes probes 
et honnetes. 

GREFFE n. m. (du lafin graphium et du grec gra- 
phion, stylet a ecrire). On appelle greffe l'endroit oil 
Ton depose et oil Ton conserve toutes les pieces et docu- 
ments ayant trait k un jugernent. Tous les actes, juge- 
ments, arrdts, rapports deposes au greffe y sont sous 
la responsabilite d'un greffier. On donne dgalement le 
nom de greffe aux bureaux des prisons ou se fait tout 
le travail administratif des maisons pdnitenliaires. 

En matiere judiciaire, le greffier est un fonctionnaire 
public dont le travail consistc a dcrire les actes dictes 
par le juge et a en assurer l'expddition. II assistc par- 
fois le juge en certaines occasions. 

GREFFE n. f. (du latin gravare, imposer). Action qui 
consiste k unir une partie d'une plante a. une autre 
plante sans arreter la vegetation de cette derniere. C'ette 
operation a pour but la reproduction ou la multiplica- 
tion d'arbres a fruits ouk fleurs. La greffe ne se fait, 
pas seulement entre des plantes de meme nature, mais 
frdquemment on greffe sur un arbuste une branche d'un 
arbre de nature differente, et ce rapprochement produil 
des fleurs ou des fruits d'un caractere particulier. II 
existe au moins 200facons de greffer ; mais les trois 
types classiques de greffe sont : la greffe par approche ; 
la greffe par rameau detache, et ia greffe par ceil ou 
bouton. 

La greffe ne s'exerce pas seulement sur les arbres, 
mais aussi sur les etres vivants. C'est un medecin ita- 
lien de la fin du xvi" sidcle, Tagliacozzi, qui inventa cet 
art mddical, consistant a. rdtablir sur le corps humain, 



au ddpens des parlies, voisines, les parties ddtruites. 
La chirurgie a, depuis cette date eloignee, fait d'im- 
menses progres et, de nos jours, les maitres de la 
science chirurgicale accomplissent de vdritables mira- 
cles. Lors de la derniere guerre, qui provoqua tant de 
ravages physiques, les savants purent, par la greffe, 
arracher k une vie miserable une quantity de pauvres 
victimes de la betise humaine. Par leur science, ils alle- 
gerent sensiblement les souffrances physiques et mora- 
les de milliers d'hommes. Pourquoi faut-il que tout ce 
savoir soit mis au service de la brutalite et du crime ? 
Notre siecle de connaissances ne devrait-il pas assurer 
a chacun le maximum de bien-etre et de liberte ? 

GRENOUILLE n. f. (du latin ranuncula, diminutif 
de rana, grcnouille). Les grenouillcs sont des petifs 
batraciens de la famille des ranidds, qui sont repandus 
sur toute la surface du globe, il y en a 117 especes, mais 
trois seuleinerit sont communes en France : la grcnouille 
verte, la grcnouille roussc et la grcnouille agile. II y a, 
en Amdrique du Nord, une categorie de grcnonilles sur- 
nornmees grenouillcs taureaux et qui atteignent 50 cen- 
timetres de longueur. Les membres postdrieurs de la 
grcnouille sont comestibles et constituent, un mets delt- 
cat tres recherchd des gourmets. 

Au sens figurd et dans le langage populaire, on donne 
le nom de grcnouille a une caisse commune ; de \k l'ex- 
pression manger la grenouille, qui signifie que le ddpo- 
sitaire de l'argent contenu dans la caisse a void les 
fonds qui lui dtaient confids par ses camarades. En 
argot, on nommc grenouillcs les femmes qui se livrent 
ill. la prostitution. 

GR6VE n. f. La greve est l'acte par lequel tous les 
travailleurs ou une partie d'entre eux signifient au 
patronat, k l'employeur : Etat ou parliculier, leur 
volontd de cesser le travail, soit pour obfenir des con- 
ditions, matdrielles ou morales, de vie meilleure ; soit 
pour protester conire 1'arbitraire patronal ou Rouver- 
nemental ; soit encore pour ddclencher une action de 
classe ayant pour but de transformer le rdgime par la 
voie rdvolutionnaire. 

II y a plusieurs sortes de greves. Ce sont : la grevc 
professionnelle, la greve de solidariti, la grive de pro- 
testation, la grive industrielle et inier-industrielle, la 
grive gene'rale insurrectionnelle et exproprialrice. 

Chacune de ces greves peut revdtir les aspects sui- 
vants : local, regional, national, international, selon le 
cadre qui est fixd k son dcroulement. 

Greve professionnelle ou de milier. - Une greve de 
cet ordre est presque toujours locale. Encore qu'elle 
tende a. disparaitre, une telle greve n'englohe souvent 
que les ouvriers d'un mdme mdtier et travaillant pour 
un seul patron. II peut se faire cependant que la grdve 
professionnelle ou de mdtier intdresse Ia plupart ou tons 
les ouvriers d'un meme mdtier, d'une mdme localitd et, 
parfois, de plusieurs localitds voisines. 

La greve professionnelle est, gdndralement, motivdc 
par une demande d'augmentation de salaire non satis- 
faite par le patronat, par une revendication d'ordre 
gdndral non accueillie, par la violation d'une Ioi de 
protection ouvriere, par rinapplication d'un rdglemont 
d'administration publique, etc. 

Cette sorte de greve devient de plus en plus rare et 
difficile, en raison de la •< cartellisation » et la « trusti- 
fication » des entrepriscs patronales qui crdent une soli- 
darity tres grande, parfois absolue, entre les cxploitants 
d'une spdcialitd ou d'une industrie de base ou de trans- 
formation. 

De toute dvidence, la greve professionnelle est en voie 
de disparition. pour faire place ;Y la greve industrielle 
et inter-indust.i'ielie. 

Greve de solidarity. -- La greve de solidaritd est 
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declencli6e par tous les ouvriars d'une localite, d'une 
region, d'une industrie, d'un pays, de tous les pays, 
pour appuyer Taction qui se deroule dans l'un de ces 
cadres et qui interessenl un ou plusieurs metiers, une 
ou plusieurs industries, un ou plusieurs pays. 

La pression exercee par les autres ouvriers pour 
ainener le triomphe de leurs camarades engages dans 
la lutte a gen6ralement pour but de hater la fin d'un 
conflit ou de deniontrer au patronat interess6, que tous 
les ouvriers sont decides a lutter aux cotes de leurs 
freres des metiers, industries, regions ou pays en con- 
flit. 

Les greves de solidarity sont le plus souvent limitees : 
24 ou 48 heures. Elles peuvent, cependant, 6tre illimitees 
et ne prendre fin qu'avec le conflit initial. 

Grive de protestation. — La greve de protestation a 
pour but de protester contre un acle arbitraire, une 
injustice, une iniquite du pouvoir ou du patronat, 
contre une mesure draconienne ou une menace dange- 
reuse dirigee contre une partie de la classe ouvriere ou 
contre cette classe tout entiere. 

Comme la greve de solidarity, la greve de protestation 
est gdn6ralement limited a 24 ou 48 heures. 

De meme, elle peut etre locale, regionale, nationale 
ou infernationale. 

Greve industrielle et inlerindustrielle. — Prolonge- 
ment normal de la greve professionnelle de metier, la 
greve industrielle est relativemcnt recente. Elle est deve- 
nue une necessit6 par suite de la transformation des 
entreprises patronales. 

En effet, sauf en ce qui concerne la petite et la 
moyenne industrie, les entreprises patronales de nos 
jours affectent la forme de firmes a succursales mul- 
tiples tant pour Textraction, la transformation que pour 
la vente. 

C'est ainsi qu une entreprise a des etablissements 
dans toutes les regions qui dependent d'un Conseil 
d'administration unique. 

Cette nouvelle organisation de la production a neces- 
sairement cu pour consequences d'elargir, dans une 
meme proportion, les conflits entre les ouvriers et les 
patrons. Les uns et les autres, obeissant a la loi d'asso- 
ciation, defendent leurs interets au moyen de syndicats, 
qui sont a la fois des organismes de defense et d'attaque 
sur le terrain local, regional et national, dans le cadre 
industriel. 

II n'est pas rare que le patronat esquisse une bataille 
dans le Nord pour lutter dans le Nord, pour tenter de 
battre les ouvriers du Sud-Ouest ou de l'Est, et vice- 
versa. De leur cdte, les ouvriers sont forcement obliges 
<le pratiquer la meme tactique. 

Pour etre victorieuse, la greve industrielle doit etre 
sericusement organisee par les Federations d'industrie 
et leurs Regions industrielles. C'est une greve de statis- 
tiques, de renseignemenls, autant que d'habilete et de 
collision ! 

II faut, pour lutter avec chances de succes, qu'une 
Federation connaisse l'ensemble des Firmes qui compo- 
sent l'industrie, ainsi que toutes les filiales que ces 
firmes possedent sur tout le territoire d'un pays. 

Le temps n'est pas eloign^, s'il n'est deja revolu, oil 
les luttes socialcs ne se livreront plus que sur le ter- 
rain international. 

En effet, de meme que l'industrie a elimine le metier 
et donnd aux conflits un caractere national, le cartel 
et le trust elimineront l'induslrie. Et les ouvriers de 
Brest, par exemple, pourront avoir leur sort lie" avec 
ceux de Varsovie ou de Hambourg, dans une meme 
industrie et plus etroitement que les ouvriers d'une 
meme region excrcant des metiers differents. 

De toute evidence, une telle evolution du capitalisme, 
qui lui permet de faire effectucr ses commandes a tel 
ou tel endroit, si tel autre est en greve, — et sans que 



les ouvriers le sachent, — a completcmcnt bouleverse 
toute la tactique des greves employee jusqu'a ce jour. 

De mSme qu'il faudra — qu'il faut deja — envisage! 
l'arret des entreprises d'une facon differente en parji- 
lysant la production par l'abandon du travail par les 
seuls ouvriers qualifies et en laissant au compte du 
patron tout le personnel non qualifie, il faudra aussi 
envisager la lutte nationale et intei nationale contre le 
cartel et le trust. 

La premiere condition du succes sera de connaitre la 
composition exacte de ce cartel ou de ce trust, afin de 
faire porter Taction partout et, en premier lieu sur son 
entreprise de base, puis de grande transformation et, 
en dernier lieu, sur les firmes de finissage et de vente. 

Une telle conception de la greve s'appliquera parfois 
sur des bases regionales ; d'autres fois, sur des regions 
voisines ou tres eioignees Tune de l'autre ; parfois en 
des pays differents. 

Dans tous les cas, le but essentiel a atteindre doit etre 
double : 

1° Paralyser completement Tentreprise (cartel ou 
trust) dans toutes ses parties, par Tarret du travail 
cffectu6 par les ouvriers qualifies qui constituent Tar- 
mature du sysfenie patronal ; 

2° Laisser a sa charge les frais les plus eieves possi- 
bles en ne d6bauchant pas les ouvriers et le personnel 
qui ne peuvent travailler et produire sans le concours 
des ouvriers et du personnel qualifies. 

Cette tactique nouvelle, que Texperience seule pcr- 
mettra de mettrc au point, suppose que les Federations 
internationales fonclionneront reellenient et seront en 
mesure de renseigner les industries interessees dans 
chaque pays et de coordonner Taction des Federations 
nationales. 

C'est done une veritable revolution qu'il faut effectuer 
en matiere de gr6ves industrielles et interindustrielles. 

Avec les trusts en largeur, la tactique pourra etre 
celle que j 'expose ci-dessus. Avec les trusts en profon- 
deur, e'est-a-dire avec les groupements de plusieurs 
industries differentes mais dependant Tune de l'autre, 
qui vont souvent depuis le minerai jusqu'a la presse et 
la banque, il sera encore plus difficile dorganiser la 
lutte et une etude toute particuliere de la question doit 
6tre, des maintenant, envisag6e par les organisations 
ouvrieres. 

Un adversaire de cette taille sera presque insaisis- 
sable et invulnerable, si on ne connait pas, dans toutes 
ses parties, son organisation, son fonctionnement et son 
point faible. 

On voit par la, quelle besogne gigantcsque incombe 
aux Federations nationales et internationales d'indus- 
trie. 

Tant qu'elle ne sera pas mende a bien, toute methode 
ne sera qu'empiriquc et tout succes demeurera probie- 
matique, presque impossible. 

La greve industrielle peut se transformer en greve 
generate et englober toutes les industries d'un pays et 
s'etendre, mgme, a plusieurs pays. 

Jusqu'a. ce jour, ces greves se sont, cependant, limi- 
tees a. un seul pays, mais il n'est pas douteux que la 
forme nouvelle que prend chaque jour le capitalisme en 
voie de concentration definitive, sous la direction de 
Tetat-major bancaire, va obliger les ouvriers k envisa- 
ger tres serieusement la necessite de recourir a des 
greves generales industrielles ou generales internatio- 
nales. 

II y a la toute une etude a faire par les organisations 
interessees et je ne puis, au pied leve, aborder ici un 
tel probieme dont Texamen et les solutions demanderont 
des anne.es d'efforts et de nombreuses experiences, au 
cours desquelles, a la lueur des faits, des tactiques se 
modifieront et s'eiab'oreront. 

Les greves les plus importantes furent, en France : 
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la greve des po' tiers en 1909, celle des cheminots en 
1910, puis encore des cheminots en 1920, suivie d'une 
greve generale d^clenchee par la C.G.T. pour la natio- 
nalisation des chemins de fer. , 

En Angleterre, la greve des mineurs en 1922, et la 
grande greve des mineurs en 1926, transformee en greve 
generale par le Conseil general des Trade-Unions et 
rendue a sa premiere destination apres l'abandon des 
mineurs par les autres corporations. 

En Italie, en 1920, la greve generale aboutit a la prise 
des usines que les ouvriers durcnt abandonner par la 
suite. 

En Espagne, a Barcelone, les greves se succederent 
sans interruption de 1918 a 1923. Elles s'etendirent a 
toute l'Espagne. 

En Suede, en Norvege, aux Elats-Unis, de tres impor- 
tants conflits eurent egalement lieu. lis sont si nom- 
breux qu'il est impossible de les relater. 

En Allemagne, la greve generale fut d^clenchee par 
la C.G.T., d'accord avec le gouvernement, pour barrer 
la route aux fascistes en 1923. 

La greve genirale. — Examinons maintenant la greve 
generale insurrectionnelle et expiopriatrice. 

Avant tout, il importe de donner une definition aussi 
exacte que possible de ce moyen de lutte. 

Done, qu'est-ce que la greve generate exproprialrice ? 

C'EST LA CESSATION CONCERTKE, COLLECTIVE ET SIML'LTANEE 
Dli TRAVAIL PAH TOLT LE PROLETARIAT D'lJN PAYS. Elle a poUI 

but: 

1") de marquer V arret total el la fin de la production 
en regime capilaliste ; 

2°) de permettre a ce proletariat de s'emparer des 
moyens de production et d'echange et de propaganda ; 

3°) de remettre en marche lout Vappareil de produc- 
tion et d'ichange pour le conipte de la colleclivM affran- 
chie ; 

4°) d'abattre le pouvoir etalique et d'empdeher iins- 
tauralion de tout pouvoir nouveau. 

La greve generale expiopriatrice, premier acte rfvo- 
lutionnaire, sera necessairement violente. 

Elle peut fitre decretee par les Syndicats soit : 
1°) Pour declencher eux-memes V action revolulion- 
naire ; 

2") Pour repondre a un coup de force politique de 
droite ou de gauche ; 

3°) Pour ripondre a une tentative fascisle de prise du 
pouvoir. 

La greve generale expropriatrice est une arme speci- 
fiquement syndicaliste. Elle ne peut fitre maniee par 
aucun groupement politique. 

Elle peut regler d6cisivement toutes les situations 
revolutionnaires, quels qu'en soient les facteurs ini- 
tiaux. 

EUe s'oppose directcment a V insurrection, seule arme 
des partis rolitiques. 

Elle est, de beaucoup, plus complete que celle-ci. En 
effet, tandis que rinsurrection ne permet que de pren- 
dre le pouvoir, la greve generale donne la possibilite 
non seulement de detruire ce pouvoir, d'en chasser les 
occupants, d'en interdire l'acces a tout parti, mais 
encore elle prive le capitalisme et l'Etat de tout moyen 
de defensive en meme temps qu'clle abolil la propriete 
individuelle pour instaurer la propriety collective. 

En un mot, elle a un pouvoir transformateur imme- 
diat et ce pouvoir s'exerce au seul benefice du proleta- 
riat, auquel la possession de l'appareil de production 
et d'echange donne le moyen de modifier radicalement 
l'ordre social. 

La greve generale expropriatrice, par l'usage force" 
de la violence, est d'ailleurs nettement insurrectionnelle. 
Son action se fait sentir a la fois sur le terrain politique 



et sur le plan economique, tandis que rinsurrection ne 
permet d'agir que sur le plan politique. 

Ceci suffit a expliquer que, de tout temps et dans tous 
les pays, les partis politiques ouvriers aient constam- 
ment tent6 d'asservir les syndicats, afin que ceux-ci, 
commandos et diriges par ces partis, apjiuient le mou- 
vement insurrectionnel par une greve generale, sans 
laquelle toute insurrection est, desormais, irremfidia- 
blement vou6e a l'echec. 

Les tentatives constantes de main-mise des partis sur 
les syndicats n'ont pas peu contribute a faire compren- 
dre a ceux-ci qu'elle etait la force qu'ils reprfisentaient 
et la veritable puissance de cette force. 

C'est ainsi que les syndicats, force essentielle, seule 
force veritable du proletariat revolutionnaire, se sont 
trouves conduits a revendiquer l'autonomie et l'indepen- 
dance du syndicalismc vis-a-vis de tous les autres grou- 
pements politiques et philosophiques. 

Aujourd'hui, malgr6 la reussite partielle et momen- 
tanfie qui vient de couronner les efforts des partis socia- 
liste et communiste, les syndicats revolutionnaires de 
tous les pays, group6s au sein de Vlntemationale de 
Berlin (A.I.T.), ne se contentent plus de rdclamer leur 
independance et leur autonomie. lis affirment leur doc- 
trine et l'opposent a celle des partis sur tous les ter- 
rains. 

II ne s'agit plus de « mendier » une neutralit6 plus 
ou moins bienveillante des partis vis-a-vis des syndi- 
cats, mais, pour ces demiers, de declarer la guerre aux 
partis et de rfialiser la formule de la l re Internationale, 
fortified par l'experience : la liberation des travailleurs 
sera Vaiuvre des travailleurs eux-memes. 

De memo que les syndicats opposent : 

1°) V action directe des masses au bulletin de vote ; 

2°) L' organisation sociale par les travailleurs au gou- 
vernement des partis, 

ils ne pouvaient manquer d'opposer la greve ginirale 
expropriatrice et insurrectionnelle a i insurrection. 

La greve generale, arme syndicaliste et seulement 
syndicaliste, est l'acte supreme par lequel Je proletariat 
se lib£rera. II lui suffit de le comprendre et de le vou- 
loir. 

.*. 

Voyons, maintenant, quelles sont les caracteristiques 
de la greve g6n£rale. 

J'ai dit qu'elle marquait, d'abord et avant tout, la 
cessation de la production, l'arret du travail, en regime 
capitaliste. 

Cela veut dire que les ouvriers, puis les paysans, doi- 
vent simultanement abandonner le travail. 

Ceci implique-t-il qu'ils doivent quitter le lieu du 
travail, l'abandonner aux patrons ? Non. A l'encontre 
de ce qui se passe generalement en cas de greve, les 
ouvriers devront, en m6me temps qu'ils cesseront le' tra- 
vail, occuper le lieu de production, en chasser le patron, 
Vexproprier et s'appreter a remettre en marche l'appa- 
reil arrets, mais au compte de la revolution. 

La cessation du travail, l'arret de la production n'ont 
done pour but que d'exproprier les poss<§dants capita- 
listes et de prendre en mains les instruments de produc- 
tion et d'echange, en meme temps qu'on se debarrassera 
du pouvoir etatique. 

De la duree de cet arret dependra, tout 1'avenir du 
mouvement revolulionnaire. 

II conviendra done : 

1°) De riduire le temps d'arrH au strict minimum; 

2°) De reprendre, aussi rapidement et aussi comple- 
tement que possible, les echanges entre les villes et les 
campagnes, et vice-versa. 

II ne faudra pas renouveler les experiences passees, 
perdre son temps a ffiter la victoire. II faudra l'organi- 
ser et immediatement. 
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Du fait dc la revolution, les besoins seront considera- 
blemeut accrus. II faudra les satisfaire aussi largement 
que possible. 

De nos jours, une revolution qui ne perrnettrait pas 
d'augmenler rapidement la production, de rgaliser un 
progres tangible et presque instantane, serait infailli- 
blement vou6e a Techec. 

On peut en conclure que, selon que les syndicats 
seront ou non capables d'accomplir les taches ci-dessus, 
la revolution vivra ou mouhra. C'est toute la revolution 
qui se jouera done des les premiers jours. 

Comment peut-on reduire au strict minimum le temps 
d'arret de la production et reprendre au plus vite les 
echanges ? 

En utilisanl immediatement, sur le plan syndical, les 
forces conjuguees qui, de tout temps, ont assure et assu- 
reront la vie de la society : les manceuvres, les teckni- 
ciens el les savants. 

Si cette conjugaison est operee au prealable, toutes 
les forces de la production seront a pied d'amvre et 
immediatement — aussiUH la depossession — la remise 
en marche de l'appareil de production et d'6change 
s'effectuera, sans a-coups, normalement, pour satisfaire 
les besoins de tous, pour donner d manger d la revolu- 
tion. 

Si cette concentration des forces n'est que partielle, 
le succes sera plus lent, plus difficile, moins complet. 
La vie de la revolution pourra etre en danger. — Si 
ces forces ne se soudent pas au plus tdl ; si, enfin, la 
conjonction n'est pas commenced, si les manuels, les 
Icchniciens et les savants n'operent pas, tout de suite, 
leur groupement au sein du syndicat, e'en sera fait de 
la revolution. L'insurrection politique triompbera et, 
avec elle, un nouveau pouvoir etatique. 

II n'y a, h ce sujet, aucun doule a garder, aucune 
illusion a- conserver. Le peuple se sera donne de 7iou- 
veaux maitres. Sa liberation ne sera pas encore pour 

cette fois. 

* 
*« 

En examinant la question des techniciens, j'ai deja 
expose les raisons essentielles qui devaient inciter tous 
les travailleurS : manuels, techniciens et savants, k rea- 
liser elroitement et aussi rapidement que possible la 
fusion de tous les Elements de la production, sans atten- 
dre l'ouverture de la periode revolutionnaire pratique. 

J'y reviens avec la plus grande insistance et j'insiste 
avec plus de force que jamais aupres des elements dont 
il s'agit pour que tous les travailleurs fassent au plus 
tdt leur unite de classe. 

Cette unite de classe est le facteur decisif de la lutte 
qui s'engagera lors de la declaration de greve generate 
insurreclionnelle et expropriatrice, premier acte de la 
revolution. 

La suppression de la propriety individuelle qui per- 
met, seule, de realiser I'egalite sociale, par le nivelle- 
nient des classes, obligera les travailleurs a jeter imme- 
diatement les bases d'un nouveau systeme, dont le syn- 
dicat sera le fondement industriel et l'union locale (ou 
commune) le fondement social. 

Le nouvel ordre social, comme tous ceux qui l'ont pre- 
cede, sera conditionne par le caractere de la production, 
par son organisation, sa repartition, son utilisation, 
sou echange. 

C'est done essentiellement sur le plan du syndicat, 
dans son sein, suivant ses directives, que doit s'effectuer 
le groupement de tous les elements qui concourent a la 
production, a l'echange. 

Si Ton veut bien se rappeler que la revolution doit 
abolir la propriete individuelle des le premier jour, on 
conviendra que tout individu valide, quel que soit le 
genre de son activite, doit trouver place dans un syn- 
dicat. 

En p6riode revolutionnaire, rt 'ongtemps apres, tou- 



jours peut-etre, le syndicat doit etre et sera la cellule 
essentielle de l'ordre nouveau. 

C'est lui qui aura charge, non seulement de provo- 
quer Tarrfit du travail par la greve generate ; d'occu- 
per, par ses membres, le lieu de la production ; d'orga- 
niser la production, sous le controle de l'Union locale ; 
mais encore de defendre les instruments de travail, par 
les armes, contre les entreprises r6actionnaires. 

II est l'agent d'execution permanent, dans tous les 
domaines, des decisions locales, regionales et nalionales 
sur son plan particulier, dans toute 1'etendue de sa 
sphere. C'est lui qui, pratiquement, organisera la greve 
generate, suivant les decisions prises. C'est done un 
organe compiet, qui doit continuer a 6fre la base du 
systeme nouveau, comme il est la base de notre organi- 
sation ouvriere actuelle. 

Les Conseils d'usine, les Comites d'ateliers ne doivent 

etre que les agents du syndicat, constamment contrdies 

par lui. C'est le ^syndicat qui coordonne Taction des 

Conseils d'usine et centralise leurs renseignements. Le 

syndicat est un organisme industriel. Le Comite d'ate- 

lier et le Conseil d'usine, de chantier, de magasin, de 

bureau, de gare. de port, etc., ne sont que des sous- 

organismes industriels, de metier. Cette difference suffit 

a assigner aux uns et aux autres leur veritable place 

dans l'ordre industriel et social. 

* 
* • 

Apres cette digression necessaire, revenons a la greve 
generale ellc-meme. 

Je declare tout de suite qu'elle doit etre preparee soi- 
gneusement par un Comite de greve ginerale, secret 
autant que possible, fonctionnant au sein de tous les 
organismes syndicaux : syndicats, Unions locales, 
Unions regionales et C.G.T. 

Chacun de ces organismes, guide par les decisions 
des Congres et des Assemblies syndicales a tous les 
degres, a pour mission de preparer, sur son plan, Tac- 
tion generale du proletariat. 

A la C.G.T. , il appartient de dresser le plan general 
et de le transmetlre a l'Union regionale ; k l'Union 
regionale, il incombe de dresser le plan d'action de la 
region, en accord avec les directives confederals ; aux 
Unions locales, il est d6volu d'organiser Taction locale, 
selon les indications du plan regional ; aux syndicats, 
est reserve le rdle d'executer Taction locale, en utilisant 
les rnoyens qui leur paraitront les meilleurs. 

C'est la deuxieme parlie du cycle du mouvement fede- 
raliste qui s'accomplit. A la discussion succede la deci- 
sion et a celle-ci succede Vaclion. Cette derniere est la 
consequence des deliberations des syndicats reunis en 
Assemblees generales et en Congres, dont les Unions 
locales et regionales et la C.G.T. sont les organes d'exe- 
cution des decisions. 

On comprendra aisernent que je n'entre pas ici dans 
le detail de Torganisation, h tous les degres de la greve 
generale insurreclionnelle et expropriatrice. ■ 

Je me borne a demander Ires instamment aux orga- 
nismes qualifies de preparer ce travail aussi activement 
que possible. 

De la facon dont sera preparee la grfeve generale 
expropriatrice et insurrectionnelle depend le salut de 
la classe ouvriere. — Pierre Besnard. 

GRIMOIRE n. m. (de grammaire). Livrc dont se ser- 
vaient les sorciers et les magiciens pour se livrer a des 
operations surnaturelles et evoquer les demons. Les 
charlatans ont existe de tous les temps et les sorciers 
des sifecles passes pretendaient, en consultant leurs gri- 
moires, composes avec des signes cabalisliques et des 
mots etranges, devoiler le present, le pass6, et Tavenir. 
Les nai'fs et les ignorants se laissaient influencer par 
cette com6die. 

II ne faut pas trop se moquer de nos ancetres qui 
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croyaient en la puissance revelatrice des magiciens. 
Nous assistons, de nos jours, a des stupidites aussi gros- 
sieres et les gens qui consultent les cartomanciennes 
pour connaitre leur deslinee, ne sont nullement supe- 
rieurs a leurs aines qui consultaient les sorciers. Et 
puis, toutes les paroles prononcees dans les eglises par 
les pretres de toutes les religions, et auxquelles une 
foule de gens accordent une certaine vertu, ne sont- 
elles pas dignes de figurer au grimoire, qui est l'evan- 
gile de tous les imbeciles ? 

Au figur6, on appelle grimoire une ecriture ou un 
texte difficile a dechiffrer. Les lois que volent nos par- 
lemenlaires sont gendralenient de veritables gr'nnoires. 
I,es texles en sont si obscurs, que les magistrals qui 
sont obliges de les appliquer ne sont jamais d'accord 
sur l'interprelatioii qu'il faut leur donner, et tout natu- 
rellement e'est le peuple qui a a. subir ces lois, qui en 
est victime. 

GRIPPE-SOU n. m. Autrefois, on donnait ce nom a 
celui qui recevait les rentes moyennant une petite 
remise. Aujourd'hui, ce terrne s'adresse a riiidividu, 
homme ou femme, qui cberche a gagner, a soutirer, a 
derober de l'argent en employant de petits moyens sor- 
dides. II ne faut pas confondre le grippe-sou et 1'avare. 
L'avare a un amour immoderd de l'argent et, loisqu'il 
en a en sa possession, il ne le laisse pas echapper, mais 
il n'usera pas forcement de moyens condamnables pour 
s'en procurer. Au grippe-sou, tous les moyens sont bons. 
Le mendiant qui use de subterfuges, de trumperies, de 
ruses, pour apitoyer le passant et lui soutirer quelques 
pieces de monnaic, est un grippe-sou. 

GRISERIE n. f. (de griser). La griserie est une demi- 
ivresse. Lorsqu'un individu n'est plus dans son etat 
normal par suite d'une consommation excessive de bois- 
sons alcoolisees, sans pour cela avoir perdu conscience 
dc ses actcs, on dit de lui qu'il est gris. L'etat dans 
lequel il se trouve est la griserie. 

La griserie est souvent accidcntelle ; si elle se repete 
trop frequemment, elle devient de l'ivresse, et l'individu 
qui s'y livre est un ivrogne. On ne se grise pas seule- 
ment avec des boissons alcooliques. L'emploi de certains 
soporifiques, tels l'opiuin, la morphine, la cocaine, vous 
jelte egalement dans un etat de griserie. Un grand nom- 
bre d'etres faibles et desabuses se laissent entrainer a 
la griserie pour les sensations qu'elle. procure, sans 
s'apercevoir que, pelit a petit, ils s'orientent vers la 
folie et-la rnort. 

Le mot griserie s'emploie aussi au figurd pour desi- 
gner l'etat de surexcitation et d'exaltation morale dans 
lequel se trouve un individu. La griserie du succes ; la 
griserie de l'esperance. C'est une veritable griserie qui 
s'empare d'une population au moment des elections et 
qui lui fait accomplir, malgrd 1'experience et l'exemple 
du passe, l'acte ridicule et inutile du vote. Faut-il tant 
s'en montrer surpris lorsque Ton sait tous les proeddes 
employes par les candidats pour griser les foules ? Esp6- 
rons que i'heure est proche oil les peuples, enfin dtigri- 
ses, ne seront plus composes que d'hommes sains d'es- 
prit, debarrasses du narcotique politique, et qu'ils pour- 
ront poursuivre ainsi la marche ascendante de la civi- 
lisation. 

GRISOU n. m. (nom wallon). Le grisou est un gaz 
hydrogene carbonne, melange plus ou moins d'azote et 
d'acide carbonique. II est moins combustible que tous 
les autres gaz, mais il devient explosif lorsque, dans un 
certain espace, il forme plus que la treizieme partie de 
fair atmospherique auquel il est melange^ 

Formo dans les pores de la h->uille par la decomposi- 
tion de matiercs vegetales, le grisou s'accumule et 
sejourne dans des poches naturelles existant au som- 



met des couches de charbon. Lorsqu'une de ces poches 
creve, le grisou s'en echappe et le moindre contact avec 
la fiamme produit l'explosion. 

Comme il est impossible au mineur de travailler sans 
lumiere, on comprend tout le danger que comporte ce 
metier. Des milliers et des milliers de malheureux escla- 
ves du sous-sol ont deja laisse leur vie au fond de la 
mine et chaque jour la liste macabre s'allonge. Le gri- 
sou fait a chaque moment de nouvelles victimes malgre 
la lampe inventeo en 1815 par Davy et qui, dans une 
certaine mesure, met le mineur & l'abri des coups du 
grisou. 

11 faut dire que, bien souvent, les catastrophes minie- 
res sont dues a la negligence coupable et interessee des 
compagnies exploitantes. Les benefices scandaleux rea- 
lises. par les possesseurs du sous-sol devraient permettre 
de donner aux travailleurs le maximum de garanties ; 
mais les compagnies minieres ne sont touchees que par 
les sommes de profit realise et n'hesitent pas a pousser 
la production au point de meltre en danger l'existence 
du personnel. Chaque fois qu'un coup dc grisou se pro- 
duit au fond d'une mine, jetant sur le pave veuves et 
orphelins, des promesses sont faites assurant les tra- 
vailleurs que, dans 1'avenir, toutes precautions seront 
prises pour que de semblables catastrophes ne se repro- 
duisent plus. Mais le temps passe, l'oubli aussi, et les 
morts s'ajoutent aux morts. Le grisou poursuit ses 
ravages. 

Quand done les progres de la science seront-ils mis au 
service de la collectivite ? La houille blanche pourrait 
de nos jours, si des interets particuliers n'entraient pas 
en jeu, repondre aux besoins des populations et ainsi 
se terminerait 1'effrayant cauchemar du grisou. Notre 
societe bourgeoise et capitalisle, conservatrice k l'ex- 
ces, senible ignorer toutes les richesses naturelles qui, 
sagemenl exploilees, n'obligeiaient plus le mineur a tra- 
vailler dans la profondeur de la nuit, pour arracher a 
la terre, la lumiere et la chaleur. 

C'est justement parce que la societe moderne, mue par 
des interets particuliers, ne veut pas mettre au service 
de la collectivite tout ce qui pourrait etre utile aux 
humains, que nous sommes des rcvolutionnaires. II 
serait, certes, fou de pretendre que, dans les conditions 
presentes, au lendemain d'une revolution victorieuse, 
la nouvelle society serait immediatement a l'abri de 
toutes catastrophes minieres et que le grisou ne ferait 
plus de victimes. Mais nous pensons que, dans une 
societe organisee sagement, les catastrophes seraient 
de moins en moins frequentes, tous les progres de la 
science etant mis au service du travailleur et toutes les 
precautions etant prises pour garantir la vie de ceux 
qui oeuvrent peniblement pour assurer le bien-etre de 
l'humanite. 

GROTESQUE adj. (de l'italien grottcsco ; dc grolta, 
grotte). Caractere de ce qui est inharmonique et incohe- 
rent. Image ou figure qui rend risible la nature en la 
contrefaisant. Une peinture grotesque ; un dessin gro- 
tesque. 

Au figure, le mot grotesque s'emploie comme syno- 
nymc d'extravaganl ou ridicule. Un homme grotesque ; 
une idee grotesque. 

Tout ce qui est grotesque ne porte pas toujours a 
rire. En ce triste monde, il y a une foule de person- 
nages grotesques, emettant des idces stupides et dange- 
reuses pour le bien de l'humanile, qui sont pris au 
sfirieux par le pauvre peuple ignorant. Les grotesques 
nc se rencontrent pas seulement sur la piste, du cirque 
ou sur la scene du theatre. On les trouve aussi dans les 
couloirs et sur les bancs des parlements ; on pcut les 
voir dans les pretoires et dans les chambres de justice 
ou ils jouent la plus sinistre des comedies humaines ; 
on les rencontre Jans toutes les armees, chamarres d'or. 
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de medailles et de galons, travaillant a preparer les 
futures boucheries. Et lorsque Ton songe a tout le mal 
qu'ils ont fait, qu'ils font et qu'ils feront encore, le sou- 
rire se traduit par des larmes ameres. 

« Le ridicule tue », dit un proverbc. Si cela 6tait vrai, 
il y a longtemps deja que nous serious debarrasses de 
tous les grotesques qui nous entourent ct que nous 
pouriions vivre heureux dans un monde r^g6ner6 et 
libre. 

GROUPEMENT n. m. (du mot italien groppo). On 
nppelle groupement un ensemble d'individus partageant 
les memes opinions ou lies par les memes interets. Un 
groupement politique ; un groupement industriel ; un 
groupement social. 

De plus en plus, a la faveur des evenements, par 
l' etude et par l'observation, et cela dans toutes les bran- 
ches de l'activite humaine et sociale, les individus se 
rendent compte que l'isolement leur est nefaste et que, 
seule, l'association peut leur permettre de soutenir et 
defend re les int6rets qui leur sont propres. Que ce soit 
politiqnement, socialement ou 6conomiquement, l'indi- 
vidu est sacrifle a la collectivite et, k mesure que se 
dcvelopperont les progres de la science et de l'indus- 
trie, cette immolation s'accentuera et s'intensiiiera 
d6mesurement. 

Nous n'en sommes plus a 1'epoque legendaire ou 
l'bomme partait seul k la conquete du monde. L'age est 
passe oii l'individu, travailleur, n6gociant ou artisan, 
pouvait, dans une certaine mesure, vivre entour6 uni- 
quement de sa famille, detache de loute l'ambiance. Le 
siecle du travail individuel est pass6. Les d6couvertes 
nombreuses qui ont enrichi 1'humanite depuis une cen- 
taine d'annees, leur application k l'industrie, le dcve- 
loppement du commerce, ne permettent plus a l'individu 
d'ignorer ses semblables. II est oblige, a moins de se 
laisser ecraser, de rentrer dans la grande association 
humaine et de participer au concert collectif. 

Le capitalisme, le premier,- fut oblige d'avoir recours 
au groupement pour se developper. Quel serait, aujour- 
d'liui, l'homme assez puissant, assez riche, pour finan- 
cer a lui seul les immenses r6seaux de chemins de fcr 
qui sillonnent le monde ; oil trouverait-on le Cresus qui 
serait susceptible d'entreprendre ['exploitation de toutes 
les richesses souterraines : charbon, fer, petiole, dont 
l'intensite de la vie moderne a d6velopp6 les besoins ? 
Les grandes compagnies, les societ6s anonymes, ont 
remplace le patronat isole, le patronat individuel, car 
aucun homme n'est assez grand pour entreprendre seul, 
et a son seul profit, l'exploitation de toutes les richesses 
sociales. 

Nous savons que la situation economique d'une puis- 
sance influe dire_ctement sur sa situation politique ; 
nous avons dit, d'autre part, que les parlements 
n'etaient que des institutions subordonnees a la plouto- 
cratie financiere et industrielle d'une nation, et de meme 
que le capitalisme fut oblige de se former en groupe- 
ments, le parlement se divise en groupes, chacun d'eux 
representant une fraction du Capital. 

Cette situation de fait a automatiquement determine" 
tous ceux qui souffrent dc l'ordre social etabli a recher- 
cher les moyens propres a lutter contre les forces d'ex- 
ploitation qui ne se presentaient plus sous le meme 
angle que dans le pass6. On ne bataille pas contre lc 
patronat organist et group6, de la mfime fagon qu'on 
bataillcrait contre un patronat individuel. A une force 
organised, il faut opposer une force organis6e, et e'est 
ce qui a entraine le proletariat a fonder sur le terrain 
economique, e'est-a-dire dans les cadres de la corpora- 
tion, des syndicats groupant, a quelque tendance qu'ils 
appartiennent, les travailleurs qui, individuellement, 
seraient incapables de se dresser contre les pretentions 
de ceux qui, non seulement detiennent la richesse eco- 



nomique, mais qui diligent aussi tous les rouages des 
societies modernes. 

Nos lecteurs trouveront par ailleurs (voir Confidira- 
tion geniralc du Travail, etc., etc.) tout ce qui peut les 
interesser ct les initier sur les differentes formes de 
groupements de travailleurs. Nous ne pouvons, une fois 
de plus, que deplorer que les divisions politiques, qui 
sont nfies au sein de la classe ouvriere, ne permettent 
pas 1' union de toutes les forces travailleuses en un vaste 
groupement unique, capable de resoudre en une formule 
lapidaire les buts qu'il se propose et les moyens dont il 
dispose pour les atteindre. 

Le groupement, en une seule organisation, de toutes 
les forces proletariennes, n'empecherait du reste pas 
l'e.xistence d'autres groupements d'avant-garde, luttant 
pour un but precis et bien determine. Pour les liber- 
taiies communistes, qui considerent le syndicalisme 
conime un moyen et non comme un but, l'unification 
des forces ouvrieres ne serait pas une raison suffisanle 
pour dissoudre leurs groupements. Nous avons, a 
maintes reprises, d6clar6 que les groupements syndi- 
caux ne pouvaient s'dtendre et se d6veJopper que s'ils 
ne se couvraient d'aucune etiquette politique et philo- 
sophique, de fagon k ce que chaque adherent se sente 
bien chez lui, quelles que soient ses opinions politiques 
ou philosophiques. Chaque travailleur, s'il est exploite 
et, par consequent, victime de la forme economique 
arbitraire de notre society, a sa place dans le groupe- " 
ment syndical. Le syndicalisme, a nos yeux — et nous 
l'avons deja dit — est d'essence reformiste ; il devient 
revolutionnaire a la faveur des evenements, parce que 
les evenements sociaux sont determines par la situation 
economique qui evolue de facon m£thodique ; quant a 
donner une couleur revolutionnaire, un esprit revolu- 
tionnaire au syndicalisme, ce fut une erreur qui se per- 
petue encore de nos jours et qui entrave le developpe- 
ment du syndicalisme mondial. 

Et e'est precisement parce que nous ne pretons aux 
groupements syndicaux aucun principe r6volutionnaire, 
mais seulement une valeur r6volutionnaire, que nous 
sommes des anarchistes communistes et que nous con- 
siderons que, quelle que soit l'activite bienfaisante du 
syndicalisme, il nous faut intensifier notre propagande 
pour former, plus nombreux toujours, des groupements 
d'anarchisles. 

II en est de l'anarchisme comme de toutes les autres 
opinions philosophiques, economiques, politiques ou 
sociales. II fut un temps ou certains paradoxes trou- 
vaient chez nous une oreillc sympathique. La formule : 
« l'homme fort, e'est l'homme seul », ne fera plus main- 
tenant de ravages dans nos rangs. Les anarchistes qui, 
plus que tous autres peut-6tre, etudient les problemes 
de la vie, se sont rendu compte que ce n'etait que par 
le groupement de leurs forces qu'ils pouvaient csperer 
exercer une influence, et ils ont entrepris, ces dernieres 
annees, de s'organiser s6rieusement et methodiquement. 

Certes, il y a un certain flottement qui se manifeste 
encore au sein des groupements anarchistes. L'anar- 
chisme sort k peine de son stage philosophique et ideo- 
logique ; il a cherche sa voie ; il s'est trouve' en butte 
a une foule de difficultes qu'il a cependant reussi a 
surmonter et, maintenant, il n'est pas un mouvement 
d'avant-garde qui ne soit oblige de compter avec les 
forces de l'anarchisme qui s'organise. 

La peur des mots et des formules nuit encore presen- 
tement au d6veloppement des groupements anarchistes. 
Ceux qui n'ont rien appris de la catastrophe de 1914, les 
« en dehors », ceux qui perpetuent la confusion et se 
refusent a reconnaitre a l'anarchisme un rdle social et 
revolutionnaire, rendent difficile la besogne a laquelle 
se livrent les libertaires communistes, en interpretant 
d'une facon erronee leurs gestes et leurs paroles. 

On pretend que J'organisation est une forme de l'au- 
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torite et qu'il ne peut y avoir organisation s'il n'y a pas 
autorite. Cela est une profonde errcur ct tous les anar- 
chistes communistes se refuseraient a participer k un 
mouvement elabore sur des bases unitaires. Mais nous 
pensons cependant qu'un groupement anarchiste ne 
peut pas 6tre le refuge de tous les devoy^s, de tous les 
mecontents, de tous les rebuts de la societe bourgeoise, 
vomis de toutes les autres organisations. 

La vie d'un groupement n'est possible que si cliacun 
accepte un minimum de discipline sans laquelle il est 
materiellement impossible de faire oeuvre utile. Nous 
avons cru, un moment, qu'un groupement compose 
d'elements anarchistes de differentes tendances etait 
viable ; nous nous sommes trompes et nous reconnais- 
sons noire eireur. Que les anarchistes se groupent ; une 
fois bien determine le genre d'action et de propagande 
auxquelles ils veulent se livrer, que rien ne les arrele, 
puisque les decisions sont prises en commun. Est-ce la 
faire de l'autorit6 ? Nous ne le pensons pas. Personne 
n'est contraint par la force d'entrer dans un groupe- 
ment anarchiste ; mais une fois qu'un membre adherent 
a pris un engagement, il est de son devoir de le tenir, 
ou de se retirer de l'organisation, du groupement avec 
lequel il n'est plus en accord. 

Personne ne conteste plus aujourd'hui l'utilite du 
groupement, et le plus farouche individualiste se trouve 
lui-meme d^soriente lorsqu'il est seul. Le groupe est le 
pilier sur lequel reposent les societes autoritaires, parce 
que les puissants ont compris qu'il etait dc leur interet 
de s'unir pour retarder le plus possible le demembre- 
ment et l'ecroulement de la societe bourgeoise. II nous 
faut, si nous voulons vaincre, et si le revolutionnarisme 
n'est pas qu'un vocabulaire utilise par les politiciens 
pour tromper le peuple, que nous nous groupions pour 
organiser la societe de demain. 

L'individu libre dans son groupe et le groupe libre 
dans la societe, ce n'est pas, que nous sachions, une 
forniulo autoritaire ; mais pour pouvoir realiser cela 
demain, il nous faut aujourd'hui avoir le moyen de dif- 
fuser nos idees, de les faire comprendre, de les faire 
admettre par le plus grand nombre d'individus, et e'est 
pourquoi il est indispensable que les anarchistes com- 
munistes se groupent, pour trouver, en joignant leurs 
efforts, les ressources financieres et morales que n^ces- 
site un tel travail. 

Ayons conflance en l'avenir j les groupements anar- 
chistes deviendront de plus en plus nombreux, de plus 
en plus f^conds. A mesure que la faillite des partis poli- 
tiques se developpe, que les politiciens perdent la con- 
fiance que le peuple leur accordait, l'anarchisme gagne 
en surface et en profondeur et sera demain maitre du 
monde, parce que seule la forme communiste anarchiste 
d'une societe peut assurer a rhumanite" la stability et 
la paix. — J. Chazoff. 

GUERRE n. f. On fait la guerre « pour gaigner », 
disait Blaise de Montluc. Ces paroles resument les cau- 
ses de toute guerre. Chez les primitifs, dissemines en 
tribus isolees, ce sont des coups de main organises par 
des jeunes gens aventureux dans le dessein de pilier. Les 
montagnards, vivant chichement dans leurs rochers, 
descendent en plaine, apres les moissons, pour razzier 
les recoltes, amassees par les cultivateurs. Les nomades 
du desert, les pirates de la mer, font aussi des incur- 
sions rapides dans les territoires civilises et riches, et 
s'enfuient en emportant leur butin. La guerre d'aven- 
ture s'est perpetuee a travers les ages ; mais dans les 
temps modernes elle devient de plus en plus difficile ; la 
guerre est maintenant une industrie offlcielle, reservee 
aux grandes puissances. 

II y a aussi, chez les primitifs, de grandes guerres 
d'emigration. La surpopulation oblige partie d'un peu- 
ple a essaimer ; ou bien une tribu ou un ensemble de 



tribus, vivant sur un sol appauvri, part a la conquete 
d'un territoire fertile en vue d'un nouvel etablissement. 
Les peuples primitifs ont chacun leur religion stricte- 
ment nationale, avec des rites et des initiations qui 
interdisent toute assimilation, tout melange. lis sont 
ferocement xenophobes. Ils refoulent les autochtones, 
ou, comme les anciens Israelites, les massacrent jus- 
qu'au dernier. 

D'autres asservissent les populations conquises. Le 
mode de conquete depend d'ailleurs de la masse des 
envahisseurs, ou plus precisement, du rapport des den- 
sites des populations aux prises. S'il s'agit d'une emi- 
gration en masse, elle fait territoire net. Si les conque- 
rants sont peu nombreux, ils deviennent parasites des 
vaincus, tout en conservant leurs dieux, leurs coutu- 
mes, leurs totems pariiculiers ; ils forment une caste 
privilegi6e et rejeltent les vaincus dans une caste infe- 
rieure avec laquelle il est inteidit de se melanger par 
mariage. Pourtanl, si les vaincus ont une civilisation 
superieure, les nouveaux maitres se contentent d'impo- 
ser leurs dieux au-dessus des divinites indigenes, et 
finissent assez souvent par s'amalgamer a la population 
conquise, tout au moins par en prendre les mceurs. 

Dans les temps modernes, lorsque les conquSrants 
europeens arriver.t dans un territoire habits par une 
population dense et industrieuse, ils en font une colonic 
d' « exploitation ». Quand ils se trouvent en presence 
d'une population clairsem^e et arrieree, ils la refoulent 
peu a pen, comme il est arrivd des Peaux-Rouges et des 
Austialiens, et s'installent a sa place. 11 faut toutefois 
tenir compte du facteur climatique ; les regions 6quato- 
riales ne peuvent pas etre des colonies de peuplement, 
elles restent colonies d'exploitation. 

Lorsque, dans l'histoire des peuples, les royaumes se 
sont constitu6s, que les populations, fixees au sol, ont 
acquis une technique leur permettant de vivre de la 
culture, la guerre devient affaire de princes. Les sei- 
gneurs et les rois font la guerre pour acquerir profit 
d'abord, et gloire ensuite. Si, parfois assez longtemps, 
subsistent les mceurs primitives, mceurs effroyables, 
sans merci pour les vaincus, condamnes en bloc a mort 
ou a I'esclavage, les conquerants arrivent a comprendre 
que leur interet bien entendu est de laisser travailler 
les populations librement, au moins en apparence, et 
de leur imposer redevance. Les rois cherchent a tirer 
rancon de leurs rivaux et, mieux encore, a. les reduire 
en vassaux et tributaires. La classe noble vit, elle aussi, 
de la guerre. Elle la considere comme le seul metier 
qui lui convienne. Elle tire profit du pillage, elle tire 
aussi profit des rangons obtenues des adversaires de 
son rang. Le metier des armes arrive a etre pratique 
comme un sport, avec une regie de jeu, mais seulement 
entre gens de la mfime caste, et de caste arislocratique. 
La periode feodale, chez presque tous les peuples, a 
donnd des recits de defis, de combats singuliers, de 
prouesses individuelles. Gentillesse, courtoisie, loyaute 
sont l'apanage des chevaliers bien n6s, a quelque 
nation qu'ils appartiennent — vertus, bien entendu, 
idealises par les poetes. Le pauvre peuple, expose aux 
massacres, aux violences et au pillage, aux depens 
duquel se fait la guerre, qui paye rangons, tributs et 
redevances, dus par ses maitres, est consider^ comme 
un vil bewail. Quant aux soudards et simples gens de 
pied, qui font le gros des armees, ce sont, pour la plu- 
part, individus sans aveu et voleurs professionnels. 

Le resultal de toute conquete est d'augmenter les res- 
sources du roi vainqueur, en augmentant le nombre de 
ses tributaires. L'impOt n'est pas autre chose qu'un tri- 
but du au monarque, au seul usage du monarque, d'es- 
sence divine, et destine a l'entretien et a la splendeur 
de la maison royale, un gouffre. Un roi n'est jamais 
rassasie de richesses. II conquiert pour l'agrandisse- 
ment de sa puissance et de son faste. Un conquerant 
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heureux cree un empire qui s'6croule un jour, disloqu6 
par la coalition des peuples menaces ou par la revoltc 
des peuples asservis. 

Les empires tiennent plus longtemps, au fur et a 
mesure .qu'ils s'appuient sur une civilisation plus deve- 
loppee et une administration mieux comprise. Quand la 
Republique romaine a etendu sa domination, les con- 
quetes se sont faites non d'apres le caprice dun roi, 
mais soi-disant dans l'interfit du peuple, au debut inte- 
resse directement aux guerres d'offensive ou de defense, 
en realite d'apres la politique et le profit d'une aristo- 
cratic L'assimilation a suivi la conquete. Le soutien et 
le maintien de I'empire romain reposent sur cette assi- 
milation et sur la participation des classes moyennes et 
des classes riches de toutes les provinces a la civilisa- 
tion greco-roinaine. L'empire s'est ecroule plus tard par 
l'effet d'une inegalite sociale excessive, devant 1'inva- 
sion des Barbares. 

II ne pouvait guere y avoir de sentiment national, ni 
de patriolisme, dans un tel empire etatis6, ni mCme de 
rivaliles provinciulcs, puisque l'assimilation etait gene- 
rale. I.e patriotisnie et le sentiment national ont con- 
tinue a faire defaut sous la feodalite, oil la religion 
etait individuelle et universelle a la fois, oil les guerres 
elaient affaires de princes et non du peuple. I.a renais- 
sance du sentiment national et du patriotisme s'est faite 
avec la Revolution frangaise, avec la formation des 
democraties modernes. Ce sotit les guerres de Napoleon 
qui ont fait surgir les nationalismes actuels, avec ce 
sentiment de superiorite sur les autres peuples qui est 
une reviviscence de la mentalite des primitifs. 

Le sentiment patriotique a 6t6 un admirable instru- 
ment pour 1'ambition politique des rois, ou, dans les 
pays constitutionnels, pour la cupidite des oligarchies 
capitalistes gouvernantes. De nouveaux imperialismes 
sont nes. Mais ils out pu difficilement se developper et 
s'etendre en Europe meme, a cause de l'existence et de 
la resistance des nationalismes voisins et concurrents, 
surtout dans l'occident du continent. Ils se sont en 
grande partie developpfe sous forme d'empires colo- 
niaux. Cette sorte d'imperialisme a d'ailleurs existe a 
differentes epoques de l'histoire humaine, mais a des 
epoques relativemenl modernes. Une oligarchic de mar- 
chands a entrepris des conquetes, souvent fort 61oign6es 
de la metropole, pour s'assurer des monopoles de ma- 
tieres premieres, des marches et des debouches. Sa poli- 
tique s'est affirmee avec autant de cruaut6 et de mau- 
vaise foi, mais avec moins de brutalite et plus d'habilete 
que celle des conqu6rants de caste guerriere. Carthage 
dans l'antiquite, Venise et G'enes au moyen-age, 1'Angle- 
terre et la France dans les temps modernes, sont des 
exemples de cet imperialisme. 

Les conquetes coloniales ont heurte les peuples dans 
l'antiquite (Carthage et Home), au moyen-age (Venise 
et l'empire d'Orient). Elles sont une possibilite de conflit 
general a l'epoque modcrne. Les Etats-Unis d'Amerique 
et les grandes puissances europeennes affrontent leurs 
imperialismes. Et il faut compter maintenant avec 
l'eveil des populations asservies. D6j& celles d'Asie 
paraissent vouloir conquerir leur independance. 

La guerre de 1914. — La guerre de 1914 est justement 
nee du heurt des imperialismes, s'efforcant d'imposer 
leur hegemonie a leurs rivaux. Nous n'avons pas 
souhaite cette guerre, nous avons fait toute la propa- 
gande possible centre le militarismc et le nationalisme. 
Mais devant le fait accompli, quelle attitude convcnait-il 
de prendre ? celui des tolstoiens, celui des individua- 
listes ou celui des ouvrieristes a la facon marxiste ? Je 
dirai ici le point de vue de Kropotkine, qui apparaitra 
dans cette cncyclopedie comme un point de vue here- 
tique. Les iddes de Kropotkine ne sont pas des idees de 
circonstances, il les avait depuis longtemps exprimees 



et notamment lors de son dernier voyage a Paris en 
1913. 

ii Ce serait un recul pour toute la civilisation euro- 
p^enne que le triomphe du militarisme allemand, mili- 
tarisme modele, que s'efforcent d'imiter les militarismes 
rivaux et qui est, sinon leur raison d'etre, du moins la 
raison de leur force et de leur splendour. Le triomphe 
du militarisme allemand serait celui de 1'Autorite et la 
predominance de l'esprit d'ob6issance et de discipline, 
qui regnent en Allemagne, mGme chez les social-demo- 
crates. C'est l'Allemagne qui est la citadelle de la reac- 
tion en Europe. Son progres technique couvre une veri- 
table servitude morale ; les conquGtes morales de la 
grande Revolution ne l'ont pour ainsi dire pas entamee. 
Or le facteur moral a une importance enorme pour le 
progres humain. C'est pourquoi la France doit etre 
defendue. — Le tzarisme, tout aussi r6actionnaire que 
l'autocratie allemande, est beaucoup moins a craindre, 
cai' il ne dispose que d'une civilisation technique tres 
arrier<5e, et il ne peut vaincre que grace a 1'appui des 
democraties occidentales. Mfime viclorieux, il sera for- 
tement cbranie et il ne peut rien imposer. Mais ce serait 
un danger immense pour l'Europe que la Russie passat 
sous la tulelle allemande. La victoire germanique res- 
taureiait l'autorite tzariste et le regime des hobereaux 
avec une administration plus serree, plus stricte, plus 
methodique, avec une organisation technique moderne 
au service de la reaction f6odale, qui scelleraient pour 
des siecles la servitude des moujiks et le silence effraye 
du nionde entier. » 

Les rivalites imp6rialistcs n'ont pas disparu apres la 
guerre de 1914-1918. Mais sans doute ne pourront-elles 
pas reproduire un lei cataclysme. Certes, les expedi- 
tions coloniales continueront, tant que les peuples exo- 
tiques ne seront pas arrives a l'esprit d'emancipation. 
Mais les grandes guerres demandent argent et credit, 
un credit enorme. Elles ne payent pas. Elles sont un 
jeu dangereux. Elles obligent les gouvernements a 
armer la nation toute entiere. En cas de demoralisa- 
tion, e'est-a-dire en cas oil le sentiment d'ob6issance 
faillirait (ce qui se produit avec la defaile), les gouver- 
nements risquent d'etre balayes, et le regime capitaliste 
en mfime temps. Voila pourquoi le risque des grandes 
guerres parait ecarte en Europe. 

Que reste-t-il au benefice de la guerre, en general ? 
Peut-etre celui d'avoir brasse les peuples et d'avoir aide 
aveuglement ii la disparition des vieilles coutumes et a 
la suppression de quelques barrieres. Le progres 
humain peut desormais utiliser consciemment d'autres 
moyens. — M. Pierrot. 

GUERRE Nous entendons, par le mot « guerre », 
un etat d'hostilite declaree, entre deux peuples, ou 
groupes de peuples, et qui comporte des luttes arm6es. 

Ce mot designait, dans le passe, deux sortes de con- 
flits armes : les uns, entre nations differentes, appeies 
guerres etrangeres, ou guerres internationales ; les 
auires, entre deux fractions importantes d'une meme 
population, appeies guerres civiles. 

Autrefois, les guerres entre provinces avaient, en 
effet, les mgmes caracteristiques que les guerres entre 
nations, I'organisation feodale ne comportant pas la 
centralisation ni 1'unification des pouvoirs. Chaque sei- 
gneur pouvait lever une armee, sa vassalite a regard 
du souverain n'entrainant pas sa sujetion ou sa subor- 
dination completes. 

Mais, aujourd'hui, la guerre civile se distingue trfes 
nettement de la guerre internationale, tant par son 
caractere intrinseque que par la nature des groupes 
qu'elle met en presence. Elle exprime, le plus souvent, 
des conflits entre classes sociales. C'est done, a present, 
la guerre internationale, la guerre entre peuples, qui 
est la guerre proprement dite, et que doit designer le 
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mot guerre lorsqu'il n'est accompagne d'aucun quali- 
ficalif. 

Hemarquons qu'au sens juridique du mot, il n'y a 
guerre que Jorsqu'il y a un etat d'hostilite entre Etats. 

Nous ne pouvons accepter cette definition, qui a 
notamnient comme resultat de ne pas faire considerer 
comme guerres les actes de brigandage colonial contre 
des peuples non reconnus comme nations. 

C'cst pourquoi nous faisons remarquer que, pour 
nous, la guerre est, l'etat d'hostilite et de lutte armtie 
entre peuples. 

Notons aussi que le mot guerre est pris quelquefois 
dans un sens figure et qu'il signifie alors un etat d'hos- 
tilite durable entre individus ou entre petits groupes, 
alors mfrae qu'aucun acte de violence ne se manifeste. 

C'est par la confusion, parfois involontaire, et par- 
fois volontaire, entre ces deux acceptions du meme 
turme, que certains detracteurs des idees pacilisles nient 
la possibility de supprimer la guerre entre les nations, 
tant qu'elle existera entre les individus et les families. 

Ajoutons, enfin, que le tenne guerre de classe designe 
soit une guerre civile, c'est-a-dire un etat de discordc 
entre deux classes sociales d'une infime population, 
comportant des combats a main armee, soit simplement 
la lutte de classes se manifestant avec un certain dcgre 
de violence. 

La guerre, au sens propre du mot, c'est-a-dire le vio- 
lent confiit international, est devenue aujourd'hui le 
pire des fl6aux, d6passant considdrablement en horreur 
loutes les formes de guerres aux sens derives ou figures. 

Une nouvelle grande guerre europ6enne, avec les 
moyens nouveaux de destruction (gaz asphyxiants, 
microbes, tanks, avions, canons geants a. longue portee), 
pourrait causer la mort de 80 millions d'fitres humains 
et entrainer la ruine de notre civilisation. 

En face de la guerre, trois attitudes morales sont pos- 
sibles. 

I.a premiere tend a justifier la guerre en general, la 
pnHendant. moralisante et bienfaisante. 

M. de Vogue ecrivait, a la fin du dernier siecle : « Je 
crois, avec Darwin, que la lutte violente est une loi de 
nature qui regit tous les fitres ; je crois, avec Joseph de 
Maistre, que c'est une loi divine ; deux fagons diffe- 
rentes de nommcr la m&me chose. Si, par impossible, 
une fraction de la societe hurnaine — mettons tout 
1'Occident civilise — parvenait a suspendre l'effet de 
cette loi, des races plus inslinctives se chargeraient de 
l'appliquer contre nous : ces races donneraient raison 
a la nature contre la raison hurnaine ; elles rdussiraient, 
parce que la certitude de la paix — je ne dis pas la 
paix, je dis la certitude de la paix — engendrerait avant 
un demi-siecle une corruption et une decadence plus 
destructives de l'honime que la pire des guerres. J'es- 
time qu'il faut faire pour la guerre, loi criminelle de 
l'humanite, ce que nous devons faire pour toutes nos 
lois criininelles : les adoucir, en rendre l'application 
aussi rare que possible, tendre tous nos efforts a. ce 
qu'elles soient inutiles. Mais toute ['experience de l'His- 
toire nous enseigne qu'on ne pourra les supprimer, tant 
qu'il restera sur la terre deux hommes et du pain, de 
l'argent, et une femme entre eux. » 

Rares sont ceux qui osent soutenir de telles id£es sous 
une forme aussi accentuea, depuis la guerre de 1914, 
qui a montre exp6rimentalement le caractere profond6- 
ment d6moralisant des boucheries humaines, ce que les 
autres guerres, plus courtes, avaient moins fait ressor- 
tir. 

Aujourd'hui meme, les nationalistes pretendent consi- 
derer la guerre comme un mal, mais employer, pour 
1'eviter, de meilleurs moyens que les pacifistes. 

I.a deuxieme attitude morale, est celle qui condamne 
certaines guerres et en admet d'autres : 



a) La th6ologie catholique distinguait entre les guer- 
res justes et les guerres injustes. 

Selon saint Augustin, « on a coutume d'appeler guerre 
juste, celle qui a pour but de venger des injustices, lors- 
qu'il faut ch&tier une ville ou une nation qui n'a pas 
voulu punir une mauvaise action commise par les siens, 
ou restituer ce qui a et£ pris injustement. » 

b) Le mouvement pacifiste d'avant-guerre proclamait 
que les nations n'ont pas le droit, plus que les individus, 
de se faire justice elles-iiiihnes, mais affirmaient leur 
droit de legitime defense. C'est aussi l'idee d'unc tres 
grande partie des socialistes et des dernocrates. 

En conformite avec ces derniers principes, l'assembiee 
des deiegues de la Societe des Nations de 1927 a pro- 
clame que toute guerre degression elait un crime. 

c) Les comihunistes et certains socialistes rovolution- 
naires condamnent les guerres de defense en regime 
capitaliste, mais acceptent de prendre les armes pour 
defendre un regime proletaries lis admettent aussi les 
guerres de liberation de populations coloniales oppri- 
mees par les iniperiaiismes. 

La troisieme attitude morale consiste a condamner 
toute guerre, quels que soient son but et son motif, a. 
proclamer que tous les combats meurtriers sont crimi- 
nels. 

Ceux qui pensent ainsi sont aujourd'hui de plus en 
plus nombreux. En France, notamment, une evolution 
importantc s'est produite depuis la grande guerre. 

Autrefois, seuls etaient integralement antimilitaristes 
les anarchistes, certains socialistes revolutionnaiies 
antipalriotes, et quelques rares Chretiens tolstoiens, 
interpretant selon leur lettre les principes evang61iques. 

Aujourd'hui, on trouve des dernocrates, des socialistes 
reformistes, qui sans nier la necessite et l'importance de 
l'independance nationale, n'admettent plus la guerre 
comme moyen de la defendre ; ils considerent qu'a 
present, les guerres defensives causent au peuple meme 
qui se defend, un prejudice plus grand que celui qu'elles 
ont pour but d'eviter. De plus, l'experience de la der- 
niere guerre a egalement confirme la difficulie de recon- 
nailre l'agresseur et de d6partager les responsabilites 
au moment meme oil se dechaine le confiit. 

Nous affirrnons qu'il est possible de supprimer les 
guerres, mais nous considererions comme chimerique 
d'esperer, a. bref deiai, l'universalisation du refus de 
combattre, malgre revolution que nous signalons plus 
haut. La necessite s'impose done d'apporter des 'solu- 
tions positives au probleme de l'organisation de la paix ; 
ces solutions, en tant qu'elles comportent le desarme- 
inent des Etats et la Federation des Peuples, doivent 
avoir toute la sympathie des adversaires de l'autorite, 
puisqu'elles enlfeveront aux pouvoirs nationaux une 
grande partie de leurs moyens d'oppression. 

Tout transfert de souverainete du national k l'inter- 
nalional doit etre approuve, mtoe par ceux dont l'id6al 
est l'abolition de toute souverainete. 

Pour rendre les guerres impossibles, les uns disent 
qu'il suffit d'obliger les nations a soumettre leurs con- 
flits a un rfeglement juridique ; les autres disent qu'il 
faut supprimer completement toutes les causes de con- 
flit. Nous croyons que c'est a une solution moyenne 
qu'il faut tendre. 

Rendre obligatoire la soumission de tous les differends 
entre nations a. un arbitrage et enlever aux Etats le 
moyen de se faire justice eux-memes, constituerait, cer- 
tes, un grand progrfes ; mais la vraie paix devra etre 
surtout fondee, non sur la force, meme pas celle d'une 
puissance Internationale, mais sur l'apaisement et le 
consentement. La garantie supreme du desarmement 
materiel, ce sera le d6sarmement moral, et celui-ci ne 
pourra etre complet que lorsque, par l'organisation de 
la solidarite politique et economique des peuples, les 
causes essentielles des conflits auront disparu. 
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Tous les moyens doivenl etre mis en oeuvre pour nous 
rapprocher du jour oil tous les peuplcs du inonde seront 
unis en une Federation Politique, Economique et Intel- 
lectuelle. — Rene" Valfort. 

GUERRE (La guerre el le point dc vue anar- 
chiste). Du 17 au 22 aoM 1926, s'est tenu, a Bierville 
(France), un Congres dit : « Congres sur la Paix par la 
Jeunesse ». Trente nations y etaient representees par 
cinq miJle deiegues. Mais, hormis quelques rares d6l6- 
gues appartenant aux partis et groupements d'avant- 
garde revolutionnaires, tous les dengues appartenaient 
a la bourgeoisie capitaliste.. Des voeux fervents en- 
faveur de la Paix y ont etc deposes et accepted. De 
vibrants requisitoires contre la Guerre y furent pro- 
nonces et accueillis de fagon enthousiaste. Quelques 
moyens favorables k la lutte contre la Guerre y ont ete 
proposes et votes. Diverses mesures destinees a favori- 
ser l'avenement de la Paix y ont ete proposers et con- 
senties. Mais le fond meme du debat n'a point ete 
aborde ; on peut mfirne affirmer que pas un d^legne 
n'a prononc6 sur les causes fondarncntales et profondes 
de tout conflit arme, en cette dpoque d'Implrialismes 
rivaux et d6chain6s, les paroles d6cisives qu'il fallait 
a tout piix faire entendre. Tous ces paciflstes purement 
sentimentaux se sont plus ou moins bornes a stigmati- 
ser les horreurs de la Guerre et a celebrer les beautes 
de la Paix. Pas un n'a exprime la conviction que la 
Guerre est inherente au regime politique, economique et 
moral d6coulant du principe d'Autorite. C'est cette verite 
que j'ai tenu a mettre en lumiere, c'est cette impardon- 
nable lacune que j'ai voulu combler, dans la lettre sui- 
vante, que j'ai adressee, le 20 aoiit 1926, aux, cinq mille 
congressistes : 

(i Messieurs, 

« Vous vous pro]>ose2 de jeter les bases de la Paix 
par la Jeunesse. 

« Travailler pour la Paix est une des ceuvres les plus 
augustes et les plus urgentes qu'il soit possible d'ima- 
giner, et faire appel a la Jeunesse, c'est confier sage- 
ment a 1'avenir le soin de realiser cette ceuvre rnagni- 
fiquc. 

« Commc l'enfer, Messieurs, vous fetes paves d'excel- 
lentes intentions et il ne peut venir a personne l'idee 
de vous refuser l'hommage que merilent ces intentions 
admirables. 

<< Mais permettez a un homme qui possede quelque 
experience et qui, depuis de nombreuses ann6es, se 
penche, fervent et angoisse, sur le probleme de la Paix, 
de vous faire connaitre, loyalement et sans ambages, 
le resultat de ses longues cogitations. 

« Et d'abord, vous apprendiai-je quelque chose en 
vous disant que je n'ai jamais rencontre quelqu'un — 
homme ou femme — se declarant, en principe, pour la 
Guerre ? Je ne pense pas et je ne dis pas que personne 
ne veut, n'appelle, ne desire la Guerre ; je dis simple- 
ment que personne n'ose, en temps de paix, s'afflrmer 
ennemi de la Paix et partisan de la Guerre. 

« II serait, au surplus, plus que jamais prodigieux 
qu'il en fut autrement : la Guerre maudife de 1914-1918 
a laiss6 dans toutes les memoires des souvenirs si hor- 
ribles que, d'instinct, la conscience de chacun envisage 
comme une epouvantable calamite le retour d'une telle 
catastrophe et que, d'instinct aussi, tous torment des 
vceux en faveur de la paix. 

« Haine de la Guerre ; amour de la Paix » ; si on 
fouillait dans les cceurs, ce sont deux sentiments qu'on 
trouverait a peu pres dans lous. 

« II serait done banal et inutile de vous reunir en 
Congres par centaines et par milliers, si vous deviez 
vous borner a vous affirmer partisans de la Paix, a 
pousser des acclamations, a. chanter des hymnes, a 



organiser, en faveur dc la Paix, de solennelles et gran- 
dioses ceremonies. 

« Je ne vous fais pas l'injure, Messieurs, de penser 
que ce soit la tout votre programme. 

« Votre programme doit avoir, il a certainement pour 
but d'etudier et d'arrSter les moyens pratiques propres : 
1° A enipScher la Guerre ; 2° A fonder un regime de 
Paix stable et, si possible, d6finitif. 

« C'est ainsi, Messieurs, que se pose le probleme de 
la Paix : tout le reste n'est que mise en scene, decor, 
solennite, faconde, attitude et pose sans sincerite, sans 
courage, sans signification precise, et sans influence sui- 
te cours des ev6nements d'oii sortira demain ou In 
Guerre ou la Paix. 

« II s'agit done avant tout, et meme uniquement, 
d'empecher la Guerre. Un seul moyen s'offre a toute 
personne sensee. Ce moyen consiste a recheicher loya- 
lement la cause veritable, profonde, essentielle, fonda- 
liientalc des guerres et, cette cause etant decouverte, a 
travailler de toutes ses forces a sa suppression. 

« II est evident que, lant que ne sera pas abolie 
la cause, l'effet persistera. 

« II sera possible, en certaines eirconstances, de pi'6- 
venir un conflit imminent et d'en ajourner le declenche- 
ment ; mats cetle victoire, purement occasionnelle, 
n'aura en aucune facon fortifie la cause de la Paix, 
celle-ci restant k la merci du lendemain. 

« II est. done tout k fait indispensable, et avant toutes 
choses, de d6couvrir la causo veritable et essentielle 
d'ou sort la Guerre, afin de denoncer publiquement, de 
combattie et d'abaltre cette cause. 

ii Eh bien ! Messieurs, cette cause est aujourd'hui 
connue et, depuis plus d'un demi-siecle, les Anarchistes 
la denoncent sans se lasser et sans qu'il ait etc possible 
d'en nier sCrieusement l'exactitude. 

« Cette cause, c'est le principe d'Autorite : principe 
qui, d'une part, fait surgir les conflits et, d'autre part, 
les resout et, au demeurant, ne peut les resoudre que 
par la force, la contrainte, la violence, la Guerre, indis- 
pensables corollaires de l'Autorite. 

« Car c'est l'Autorite, dans sa forme economique pre- 
serve : le Capitalismc, qui suscile les convoitises, exas- 
pere les cupidites, dechaine les competitions et dresse 
en bataille les imperialismes effrenes et rivaux. 

« Et c'est l'Autorite, dans sa forme politique actuelle : 
VEtat, qui, ayant partie li6e avec le Capital, manoeuvre 
diplomatiquement et agit militairement sur le plan trace 
par la Finance Internationale ; puis, 1'heure venue, pre- 
pare, chauffe, entraine les esprits, d6crete la mobilisa- 
tion, declare la Guerre, ouvre les hostilites, etablit la 
censure, reprime l'insoumission, emprisonne ou fusille 
les hommes courageux qui, s'etant affirmes contre la 
Guerre en temps de Paix (ce qui est frequent et sans 
risque) persistent a. se declarer contre la Guerre en 
temps de Guerre (ce qui est rare et perilleux). 

« Je vous le repete, Messieurs, la cause de toutes les 
guerres, a notre epoque, c'est l'Autorite : c'est le Capital 
et I'Etat.' 

« Aussi, de deux choses l'une : ou bien, franchement, 
loyalement, vaillamment, inlassablcment, vous pousse- 
rez vos recherches jusqu'a la decouverte de la cause 
que les Anarchistes vous signalent et, dans ce cas, vous 
ne vous separerez pas sans avoir pris l'engagement 
d'honneur de denoncer publiquement cette cause et de 
la combattre par tous les moyens en votre pouvoir 
jusqu'a ce qu'elle ait ete totalement et d6nnitivement 
aneantie. 

« Ou bien, reculant devant l'immensite, les difficultes, 
les perils et les consequences de la lutte implacable a 
entreprendre contre l'Autorite, vous vous arrSterez a 
mi-chemin, peut-Stre mfeme des les premiers pas ; et, 
dans ce cas, je vous le dis tout net, Messieurs, et sans 
la moindre hesitation, tenement j'ai la certitude de ce 
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que j'avance : vous quitterez Bierville sans avoir rien 
fail, et, par la suite, vous ne ferez rien qui soit de nature 
a empficher la Guerre de demain et a fonder la Paix 
sur des assises de quelque solidite. 

(i Au surplus, Messieurs, si vous etes reellcment et 
sincerement des adversaires resolus de la Guerre, et des 
partisans irreductibles de la Paix, si vous ne l'etes pas 
seulement en paroles et du bout des levres, mais en fait 
et du fond du coeur, vous ne vous s6parerez pas sans 
que chacun de vous ait sign6 le serment que voici : « Je 
(c jure, en toute conscience, de consacrer desormais an 
« triomphe de la Paix lc plein de mes efforts et si, pour- 
« tanf, la Guerre vient a eclater, je prends l'engagement 
« sacre de repondre a l'ordre de mobilisation par un 
ic refus formel ; je jure de ne prendre, ni au front ni a 
» l'arriere, ni directeinent, ni indirectement, une part 
ic quelconque aux hostilites ; et je m'engage a lutter, 
« quels que soient les risques courus, contre la conti- 
■c nualion de la tuerie et en faveur d'une paix imme- 
« diate. » 

a Messieurs, 

« Si, de votre Congres, sortait la double decision dont 
je viens de parler : lutte contre l'Aulorite (l'Etat, le 
Capital), source de toutes les guerres ; et serment una- 
niine et sacre 1 de se refuser categoriquement a prendre 
une part quelconque aux hostility j ah ! Messieurs, quel 
retentissement auraient, aux quatre points cardinaux, 
vos assises de Bierville ! Et, d'ores et d6ja, quel coup 
tnortel vous porteriez a la Guerre infame et quel pas 
immense vous feriez faire a la cause de la Paix ! 

« Sebastien Faure. » 

Plusieurs camarades anarchistes firent le voyage de 
Paiis a Bierville pour y dislribuer aux congressistes 
celte leltre, tiree a un grand nornbre d'exemplaires. 
Mais les faux apdtres du paciflsme bourgeois interdi- 
rent cette distribution et firent expulser les distribu- 
teurs. Nous presumions qu'il en serait ainsi ; car nous 
savions que prenaient part a ce Congres nornbre d'hom- 
mes d'Elat et de chefs de partis politiques, de cures et 
de pasleuis, de mercanlis et d'industriels, peut-elrc 
memo — 6 formidable hypocrisie ! — des fabricants de 
canons, de munitions et d'outillage de guerre. Nous 
etions certains d'avance que, en clepit du battage de la 
presse riiondiale, il ne soitiiait de ce Congres que 
comedie, verbiage, manage symbolique de drapeaux de 
toules nationalites, pompes oratoires, congraturations, 
accolades et balivernes de nifeme insigniflance pratique. 
1/evenenient a confirm^ nos previsions. 

La Paix ne viendra pas d'en haut, mais d'en has. 
I, 'inl diet des classes possed antes et gouvernantes de 
tous les pays, la sauvegarde des privileges qu'elles 
deliennent, le rnaintien du regime social dont elles sont 
les cyniques beneficiaires exigent que per'siste le regime 
de paix armee d'ou sort fatalement et periodiquement 
la Guerre. 

L'abolition du principe d'Autorite, cause de la Guerre 
est, seule, de nature a en faire cesser l'effet. Les 
peuples commencent a comprendie que la Guerre est 
une folie et un crime : folie de la part des peuples qui 
consentent a la faire, bien qu'ils ne peuvent qu'en mou- 
rir ; crime, de la part des Gouvernants qui en vivent. 

Celte verile qui, de nos jours, atteint I'eclat de l'evi- 
dence, les proletaircs de toules les nationality sont 
appeles a la percevoir de plus en plus nettement. Quand 
cette verity ptaetrera assez profondemcnl la conscience 
des foules odieusement immoie'os sur les champs de 
carriage, alors, mais alors seulement, la Guerre dis- 
paraitra, parce que la colere des masses laborieuses, en 
tuant l'Autorite, tuera du meine coup la Guerre. — 
Sebastien Faure. 

GUET-APENS n. m. (de l'ancien francais guet apense, 
guet prfmed'ti). Action d'epier, d'attendre, durant un 



temps plus ou moins long, le. moment propice d'accom- 
plir une mauvaise action au detriment d'un ou de plu- 
sieurs individus. Action de dresser des embuches pour 
voter ou assassiner quelqu'un. Le guet-apens suppose 
done la premeditation et est un crime puni par la loi. 

Tous les guet-apens, ou plutdt ceux qui les organisent, 
ne sont cependant pas toujours def6r6s devant la jus- 
tice. On pourrait mfime dire qu'ils se dressent avec la 
complicite de la magistrature. Le guet-apens, tout 
comrne le complot, est une arme frequemment utilisee 
par les agents de la bourgeoisie pour ecraser, au mo- 
ment opportun, la r6volte ouvriere. Les provocations 
honteuses auxquelles se livrent les policiers au service 
du capitalisme, ne sont que des guets-apens que ne 
savent pas eviter toujours ceux qui en sont les victimes. 

II n'y a pas lieu de s'6tonncr que ce soient toujours 
contre les organisations d'avant-garde et contre leurs 
militants les plus actifs que s'6chafaudent des guets- 
apens ; nous devons done veiller a. ne pas tomber dans 
les embuches qui nous sont tendues et a nous metier de 
ceux qui cherchent a nous entrainer dans des aventures 
douteuses. 

Que les opprimes fassent. le guet et ils tomberont 
moins souvent victimes des guets-apens de la bourgeoi- 
sie et du Capital. 

GUEUX n. et adj. (mot d'origine argotique). On 
appelle gueux, le malheureux, le miserable, le nccessi- 
teux qui ne trouve pas de quoi satisfaire aux besoins 
les plus eldmentaires de 1'existence et qui en est rdduit, 
pour vivre, a avoir recours k la charite" publique. Sans 
foyer et sans famille, le gueux traine sa lamentable 
personne dans les coins obscurs des grandes villes ; il 
est l'hfite habituel des asiles de Butt; lorsque ceux-ci 
veulent bien, pour quelques heures, lui donner l'hospi- 
tali!6 ; sans quoi on le retrouve sous les ponts, degue- 
nille" et sale, cherchant dans le sommeil un peu d'oubli 
a ses miseres. 

Le jour il vagabonde, cspdiant trouver au hasard du 
chemin la croute de pain qui lui permettra de ne pas 
crever de faim. Sous le soleil brulant, sous le froid gla- 
cial, ou sous la pluie qui pdnetre ses pauvrcs hardes en 
loques, il attend, durant des heures, a la porte des> 
soupes populaires, pour consommer le bol d'eau grasse 
que l'assistance publique lui accorde quotidiennement. 
Veritable d6chet humain, anim6 par aucune esperance, 
car son sort ne peut pas changer,- chaque jour se rdpete 
pour lui aussi miserable, aussi terriblement vide. Les 
gueux ne se revollent pas ; ils ne peuvent pas se r6vol- 
ter ; ils sont toinbes trop bas ; ce ne sont plus des 
homines. 

La societe ne devrait-elle pas rougir de comprendre 
en son sein de tels etres ? Quoi ! la terre est fertile et 
capable de nourrir tous ceux qui t'habitent ; les maga- 
sins regorgent de vivres et, chaque jour, se perdent des 
millions de tonnes d'aliments, et il est encore des Stres 
hurnains qui crevent littdralement de faim ! Et e'est 
cela que Ton voudrait nous faire accepter comme une 
manifestation de l'ordre ? 

Qui done ne s'est pas senti profonde"ment e"motionne a 
la lecture de la belle ceuvre du poete qui a mal tourne" : 
Jean Richepin, La chanson des gueux ? Qui n'a pas 
senti monter en lui un ferment de colere, de pitie" et 
de rSvolte en lisant les poemes si vivants de Jehan 
Pictus ? Mais ceci est de la vie pourtant, de la vie vraie, 
de la vie v£cue, et ce n'est pas une legende qu'en notre 
vingtieme siecle il existe des hommes qui ne mangent 
pas, qui ne dorment pas, qui n'ont rien, qui ne possfc- 
dent rien et qui ne possederont jamais rien. 

Non, il n'esl pas possible que cela dure ; une organi- 
sation sociale qui permet une telle in£galite\ qui accepte 
que des §tres vivants n'aient pas )e n6cessaire, lindis- 
pensable, alors que d'autres se vautrent dans l'opulence 
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et le superflu, unc telle societe est appeiee k disparaitre. 

11 ne faut pas croire que les gueux sont tous des dtres 
ignorants et incapables de se rend re utiles. Ce sont 
presque toujours des faibles. II faut savoir jouer des 
coudes dans noire belle societe, et celui qui ne sait pas 
se faire valoir est impitoyablement 6cras6. Et c'est pour- 
quoi les gueux sont nombreux. Pauvres errants, ils 
n'onl ricn a attendre de l'organisation sociale actuelle, 
sinon la mort. La philanthropic, et la charite ne sont 
que des pis-aller qui, loin d'adoucir le sort des gueux, 
perpetuent leur calvaire, et ce n'est que dans la trans- 
formation totale de la societe que Ton peut trouver an 1 
reinede a ce mal social. 

La bourgeoisie, qui est responsable de cette gueuserie, 
pretend quo les gueux ne sont que les victimes de la 
paresse et de l'ivrognerie ; c'est une lache calomnie a 
laquelle il n'est meme pas utile de rdpondre, car la 
bourgeoisie se sent bien incapable d'ouvrir une porte 
aux gueux qui peuplent la terre. Et lorsque nous assis- 
tons a toute cette misere qui s'6tale pitoyablement, lors- 
que nous rencontrons sur notre route, ces gueux qui 
sont nos freres, nous sentons se ddvelopper en nous, 
plus intensement encore, notre ddsir de revolte, puisque 
c'est par la revolution seulement que Ton pourra mettre 
un terme k ce regime d'injustice et d'in6galite qui nous 
dtreint. 

GUIDE n. m. (du latin guida, mfrne signification). Ce 
qui serf a guider. Celui ou cello qui dirige, qui conduit, 
qui montre le chemin. Un bon guide ; un guide experi- 
ment <: ; un guide fidele. Dans les excursions, dans les 
ascensions dangereuses, on emploie des guides qui con- 
naissent le pays que les voyageurs veulent explorer. 

Pour s'orienter sur la voie de sa liberation et de son 
emancipation, le peuple a, lui aussi, besoin de guides. 
Malheureusement il ne sait pas toujours les choisir, et 
c'est l'unique raison pour laquelle il s'egare et s'eloigne' 
si souvent de la bonne route. La plupart de ceux qui 
acceplent de servir de guides an peuple ne cherchent, en 
nSalite, qu'a devenir lenrs maitres pour profiler de son 
ignorance. Mais le peuple a si souvent ete trompe qu'il 
s'apercoit a present de ses erreurs et se detache petit a 
petit de ses mauvais guides. 

A force d'emprunter les mauvais chemins ou le con- 
duisaient des guides interess6s, il a trouv6 la bonne 
route et n'a plus maintenant qu'a. la poursuivre. Qu'il 
se detache de la politique et, bientdt, ses efforts seront 
couronnes de succes. 

GUILLOTINE n. f. Instrument de supplice utilise en 
France pour les executions capitales. Empruntons au 
Larousse sa breve description de la guillotine : « L'6cha- 
faud se compose essentiellement de deux montants ele- 
v6s sur des madriers poses en croix sur le sol. Entre les 
deux montants descend une lame triangulaire, dont la 



chute est commands par un simple bouton. Le corps 
du patient, pose sur une planche, est amend sous le 
couteau, de facon que le cou soit pris et maintenu entre 
deux planches dont la supdrieure est mobile et qui, au 
moyen d'un dvidement semi-circulaire de chacune 
d'elles, forment un trou (la lunette). 

C'est bien k tort que Ton attribue k Guillotin l'inven- 
tion de la guillotine. Le medecin Guillotin etait mem- 
bre de l'Assemblee Constituante et proposa, le 10 octobre 
1789, de soumettre tous les condamnes a mort au mftme 
supplice, et demanda qu'une macbine simple et rapide 
soit substitu6e au bourreau. II ne fournit aucune des- 
cription de cette machine. 

La guillotine etait deja utilisde depuis le debut du 
xvi" siecle dans cerlaines contrdes du Midi de la France 
et en Italic Ce n'est que vers la fin de 1791 que l'ordre 
fut donnd a un cdlebre chirurgien de l'dpoque, le doc- 
teur Antoine Louis, de faire construire une machine 
pour t rancher les tetes. Ce dernier adapta la machine 
en usage dans le Midi de la France et que Ton appelait 
la mannaja et commenca ses experiences. 

Le 19 avril 1792, le docleur Louis ecrivait au ministre 
Rolland : « Les experiences de la machine de Scbmitt 
ont eld faites k Bicetre sur trois cadavres, qu'elle a 
decapites si nettement qu'on a et6 etonnd de sa force et 
de la c616rit6 de son action. » Ajoutons que c'est un fac- 
teur de pianos, nomme Schmitt, qui avait fourni le mo- 
dule r6nov6 de la guillotine. La premiere execution eut 
lieu a Paris, le 25 avril 1792. 

Combien de, pauvres diablcs ont, depuis, mis la (file 
sous le couperet ? Nous n'insisterons pas sur la necessity 
brutale des executions en periode rdvolutionnaire. Nous 
savons, et nous le regrettons, qu'une revolution ne se 
fait pas sans effusion de sang. La revolution est une 
manifestation violente de 1'evolution, et il ne tient qu'a 
ceux qui d6tiennent arbitral rement toutes les richesses 
sociales, de ne pas pousser les opprirnes a la violence. 

Mais en periode de calme, et non pas seulement en 
nous placant au point de vue anarchiste, mais seule- 
ment au point de vue humain, la peine de mort est unc 
iniquite sans nom. 

Qu'importeni les moyens employes pour arracher la 
vie d'un individu. Certains semblent glorifier la guillo- 
tine, pr6tendant que trancher la tete avec une machine 
est moins barbare que de la couper avec une hache. Ce 
n'est simplement qu'une question visuellc, que nous ne 
voulons mgmc pas discuter, car nous voyons plus haut. 
Nous disons que personne n'a le droit de disposer de la 
vie d'autru' ; qu'il n'appartjent pas a un individu, quel 
qu'il soit, d'ordonner la mort d'un de ses semblables, et 
si un crime est horrible, le chatiment qui se traduit par 
un autre crime n'est pas moins horrible. Et les peuples 
feraient bien de penser a faire abolir, dans leurs pays 
respectifs, la peine de mort, qui est une honte pour une 
humanite qui se targue d'etre civilisee. 
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HABITATION n. f. (du latin habitalio, meme signi- 
fication). L'habitation est le lieu oil Ion habite ; c'est 
la maison, la demeure, l'appartement que Ton occupc 
habituellement. 

« L'habitation, dit le Larousse, correspond au degre 
de civilisation de ceux qui l'habitent. » En ce cas, 
avouons que nous n'avons pas, en France, a etre bien 
fiers de notre civilisation, car on y habile de fagon detes- 
table. 

Aux ages primitifs, les habitations etaient de gros- 
siferes constructions faites de branchages et de terre et 
installees au bord des lacs et des rivieres. C'est la que 
l'hoinme s'abritait en revenant de la chasse ou de la 
poche, qui etaient ses uniques ressources. A cette epo- 
((ue luintaine, les grottes et les caverncs naturelles ser- 
vaienl egalement d' habitations. II ne faut pas croire 
que cc genre de demeures a totalement disparu ; en 
certaines confines de la Russie et de la Siberie, on 
ret rou ve encore des villages entiers, gloignes de tout 
cent re commercial ou industriel, composes uniquement 
de ces lmlles primitives. Pour l'hiver, afin de s'abriter 
du froid et de la neige, les indigenes de ces regions 
creusent en terre des cavernes qu'ils recouvrent de 
branchages et de gazon. 

L'habitation s'est, nalurellenienl, transformoe au 
eonrs des siecles et en suivant son developpement et sa 
irans r ormation a travers l'Histoire, on peut eludicr 
ainsi 1'evolution des hommes. Et si, de nos jours, il 
exisle encore des habitations qui rappellent celles des 
premiers ages, avec les moyens de communication mo- 
dernes, les regions les plus lointaines peuvent fttre tou- 
chees par les progres de la science et de la civilisation, 
et les vieilles huttes qui abritaient nos ancelres dispa- 
raitront de plus en plus de la surface de la terre. 

Duranl ces deux derniers siecles, un progres conside- 
rable s'est effecting dans le domaine de l'habitation. 
Malheureusement et plus particulierement en France, le 
peuple n'en a que faiblement beneficie. Le developpe- 
ineiit de l'induslrie, qui amene a la ville une popula- 
tion de plus en plus dense, et le manque de place, de 
terrain, ont poussS automatiquement a rectification 
d' habitations haut.es, puissantes et solides, susceptibles 
d'abriter tant de monde. L'habitation en pierre et en 
briques a done remplace les vieilles habitations en bois. 

D'autre part, l'archilecture moderne, tout en ne negli- 
geant pas le point de vue artistique, se remarque par 
un r£el souci de l'hygiene et s'aliathe a developper le 
contort a 1'interiour des habitations Lorsque Ton songe 
que, malgr£ tout son luxe et ses richesses, le palais de 
Versailles ne poss^dait ni salle de bains, ni meme de 
water-closet, on est oblig6 de reconnailre qu'il y a tout 
de meme quelque chose de change. 

Naturellement, ce sont surtout les classes privilegiees 
qui ont profit6 des ameliorations apportees dans l'habi- 
tation, et le peuple de travailleurs, dans sa majeure 
partie, habite encore dans des taudis infects et sordides. 
Et plus que tous, le travailleur devrait cependant avoir 
une habitation saine et agreeable. I.'ouvrier passe, en 
effet, la inoilie de sa vie dans son habitation. Une fois 
terminee sa rude journee de tiavail, c'est en sa demeure 



qu'il retrouve sa famille. et qu'il peut gouter un peu de 
calrne, de joie et de repos. 

On s'etonne parfois du nombre incalculable de cafes, 
de bistrots, de bouges, que 1'on tenconlre dans certaines 
grandes villes. II n'y a cependant rien de surprenant 
lorsque 1'on sait de quelle fagon est loge le travailleur, 
a ce que celui-ci deserte son foyer qui, ordinairement, 
n'a rien de souriant et d'agr^able. Paris, en tant que 
capitale, tient peut-6tre la premiere place, en ce qui 
conccrne les vieilles rnasures dans lesquelles sont entas- 
ses les ouvriers. 

Lorsque les elrangers viennent a Paris, et plus parti- 
culierement les Anglais et les Americains, on se fait une 
gloire de les promener a. travers les rues elegantes du 
quarlier Monceau ou des Champs-Elys6es ; on leur inon- 
tre le Louvre, la Tour Eiffel et l'Arc de Triomphe. On 
les loge dans de chics hdtels dans lesquels rien ne 
manque, oil tout est a. la portee du voyageur, et ceux-ci, 
contents et satisfaits, declarent que Paris est la pre- 
miere ville du monde. 

Que ne les transporte-t-nn plutdt dans les quartiers 
populeux, dans les contr6es inconnues et jamais 
foulees par les pieds defeats et finement chausses des 
riches et des heureux? Que ne leur fait-on voir Belleville, 
Saint-Ouen et la Villette ? lis penetrcraient alors dans 
des taudis ignobles, dans des foyers d'epidemie oil les 
miasmes pestilentiels vous etreignent et vous etouffent. 
lis verraient des families entieres logees dans de petites 
pieces 6troites et malsaines ; ils verraient de pauvres 
pelils bougres qui s'etiolent parce qu'ils ont faim de 
pain et de solcil, et ils sauraient ainsi que tout le monde 
en France n'est pas heureux et ne demeure pas dans 
des habitations princieres. 

L'ivrognerie, la tuberculose et tant d'autres maladies 
dont souffre le peuple, puisent leurs germes dans les 
habitations infecles qui abrilent les travailleurs. Nous 
disions, plus haut, que Paris tient la premiere place en 
ce qui concerne les maisons et les habitations malpro- 
pres. En effet, l'Allemagne, l'Anglelerre, logent leur 
proletariat d'une fagon sensiblement superieure a celle 
de la France. 

Lorsque Ton traverse la Manche, on est frappe d'aper- 
cevoir ces petits pavilions en briques, batis tous sur le 
meme modele et qui sont habit6s par des ouvriers. A 
Londres, le travailleur est autrement log6 que ne Test 
son frere frangais. II a sa petite maison, son jardin, son 
« home » en un mot, muni de tout le confort moderne, 
et le travailleur brilannique scrait bien surpris s'il 
savait comment habite le travailleur de France. 

Que de travail ne resle-t-il pas & faire pour atteindre 
le but que nous poursuivons. Quoi ! le proletariat ne se 
rend-il pas compte, lorsqu'il voit les belles habitations . 
des riches, que lui aussi a droit a. tout ce bien-etre ? 
N'en a-t-il pas assez de sortir de l'usine pour entrer 
dans un logis obscur dans lequel il n'a meme pas le 
cubage d'air indispensable & sa vie ? N'a-t-il pas assez 
de voir ses enfants s'affaiblir et se mourir de tubercu- 
lose parce que les habitations prol6tarieimes sont de 
veritables stables ? Surtout qu'au jour Iiberateur de la 
Revolution, que le peuple ne se rue pas sur les palais, 
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sur les chuteaux pour lcs aetruirc ; qu'il broJe les vieil- 
les masures qu'il nabite depuis longtemps et qu'il laisse 
debout les belles habitations des riches, qui seront 
demain les habitations des travailleurs. 

HABITUDE n. (. Ce mot designe couramment une 
maniere d'etre usuelle. La coutumc de certaines atti- 
tudes, un penchant vers certains actes et comme une 
facilite naturelle a les accomplir, constituent des habi- 
tudes, classees d'ordinaire en bonnes ou mauvaises, 
d'apres leur repercussion ou par rapport a la moralite. 

La psycho-physiologie cormait des habitudes qui sont 
des dispositions permanentes de l'organisme, acquises 
par la repetition d'actes donnes. Dans le sens patholo- 
gique, l'habitude (ou habitus) designe I'aspect exterieur, 
la maniere d'etre habituelle du corps. « L'habitus com- 
prend les attitudes, les gestes, le volume du corps, la 
coloration de la peau, la rigidite ou le relachement des 
tissus, les modifications du rythme et du caractere de 
la respiration, l'eclat augments ou diminue des yeux, 
I'aspect exterieur des organes des sens, etc. Le fades 
est un cc habitus » de la face ; le decubitus est 1' « habi- 
tus » du malade couche. L' » habitus » trahit non seule- 
ment les etats pathologiques, mais le temperament et le 
caractere. » (Larousse). 

En biologie, Tevolutionnisle Lamarck (1744-182!)) for- 
mule, dans sa Philosophie zoologique, la loi de l'habi- 
tude selon laquelle « les organes se devcloppent par 
l'habitude (travail, exercice : habitude active) et s'affai- 
blissent par le defaut d'usage dans tout animal qui n'a 
pas depasse le terme de son developpement. » Cette 
decouverte n'est pas circonscrite a une evolution fermee 
dans le cycle individuel. Si )a loi de l'habitude est une 
consequence immediate de V assimilation fonctionnelle ; 
si, selon une expression saisissan'te, « la fonction cree 
l'organe », les caracteres acquis ne disparaissent pas : 
ils se retrouvent dans la descendance et s'y accentucnt 
a la faveur de la meme activite. lis regressent au con- 
traire si la repetition cesse d'en entretenir le processus 
et vont jusqu'a 1'atrophie et la disparition. La dentition 
cornparee des rongeurs, des carnassiers et des herbi- 
vores, le rapport des ramifications de l'intestin et de la 
tache de digestibility que lui impose l'alimentation habi- 
tuelle de 1'animal, la resorption, aujourd'hui critique, 
de l'appendice vermiculaire constituent des exemples 
faciles et rapproches. Par Theredit<5, la theorie de 
Lamarck gagne le transforrnisme, atteint, dans revo- 
lution, la selection des especes et cette souplesse de 
l'adaptation vitale des etres a des conditions qui en 
brisent la ligne normale et l'habitude, en meme temps 
qu'elle souligne cette remarquable docility organique 
aux injonctions du besoin... 

Le droit p£nal regarde certaines infractions, dites 
infractions d'habitudes ou collectives, comme seulement 
poursuivables quand une serie de faits en demontrent 
le caractere habituel. Tel est le d61it d'habitude d'usure. 
L'organisme repressif, enclin a examiner les actes dits 
« delictueux » comme accomplis dans la serenity du libre 
arbitre et soucieuse d'appuyer ses sanctions sur le 
« solide » des responsabilites personnelles, tient en gene- 
ral pour aggravates les circonstances d'habitude qui, 
pres de celles du milieu, expliquent et atUnuent la gra- 
vite de certains actes. Combien d'habitudes, contractus 
par des individus deja he><5ditairement predisposes et 
dont l'existence malheureuse respire quotidiennemenl 
les miasmes endemiques du vice, sont parmi les ddter- 
minantes de gestes qui n'eussent jamais iSte" accomplis 
autrement. Comme impulsed par un sadisme de vin- 
dicte, l'organisation penale que Ton nomme « justice » 
prefere punir que chercher dans le crime un mal social 
qui comporte des precautions et des soins. Peu lui 
importe que son glaive symbolique frappe en definitive 
l'innocent dans cette « r£sultante » qu'une soci6t6 cou- 



pable lui livre... ut son cnatimeiil meme alourdlr. ie tar- 
deau ecrasant des habitudes, maintient Tatmosphere oil 
elles durent et s'enveniment, mene a la recidive lors- 
qu'elle pourrait dcarter. 

La philosophie delinit 1'habilude une disposition con- 
Iractee a la suite d'un changement survenu dans un 
etre. Ce changement peut etre apporte du dehors ou 
venir de l'etre lui-meme : l'habitude est ainsi la conse- 
quence d'une action subie ou accomplie par un agent. 
Elle est subie lorsque Taction est exercee par une cause 
externe (la temperature exterieure modifie nos organes 
tactiles) ; elle est accomplie lorsqu'elle est le fait de 
Thomine ou d'un animal, c'est-a-dire d'un etre en pos- 
session de Tactivite et de la spontaneite d'action propres 
aux etres vivants. La condition principale de l'habitude 
est la repetition rapprochce des memes actes : une 
action repetee a plus d'influence qu'une action unique. 
Si le premier acte ne modifiait pas 1'activite et ne lais- 
sait pas en elle une tendance a. le reproduire, il en serait 
evidemment de meme du second et de tous ceux qui 
viendraient ensuite, car chacun de ceux-ci seraient 
encore premiers par rapport & l'habitude et inefficaces 
au meme litre. L'habitude nait done avec la premiere 
action et des le premier moment de eelte action. L'habi- 
tude est ainsi proporlionnelle a Taction. Et elle n'est 
pas seulement sous la dependance du nombre et de 
Techelonnement des actes, elle n'est pas uniquement 
fonction de leur multiplicity et de leur frequence, mais 
aussi de leur intensity et de leur duree, elle est soumise 
a leur dynamisme. Une action prolongde a plus de 
repercussion qu'une action passagere. Un seul acte, s'il 
est suffisamment 6nergique et soutenu peut, du premier 
coup, donner naissance a une habitude deja vivace... 

Deux theories s'opposent quant k la nature de l'habi- 
tude. L'une, qui remonte a Aristote, voit dans l'habitude 
une loi de Tactivit6, commune a tous les 6tres vivants, 
en vertu de laquelle ccs etres tendent 5. persev6rer dans 
leur etre meme, c'est-a-dire dans leur action et, par con- 
sequent, a maintenir ou a reprendre ce qui vient d'eux- 
memes, a ^carter, k annuler ce qui leur vient du dehors. 
L'habitude n'est ainsi possible que chez les etres vivants 
parce qu'en eux seuls existe une activite a la fois une 
et identique, capable de conserver le passe dans le pre- 
sent et de continuer celui-ci dans Tavenir. L'autre doc- 
trine, qui peut etre rapportee a Descartes, voit dans 
l'habitude un phenomene de passivity D'oii cette defini- 
tion de Rabier : « l'habitude est la modification plus ou 
moins persistante produite dans un etre par toute action 
exercee sur lui. » L'idee essentielle eveillee par le mot 
habitude, e'est une maniere d'etre relativement stable 
et depassant en duree la cause qui l'a produite. L'habi- 
tude est commune a tous les 6tres materiels, vivants ou 
non, qui peuvent recevoir d'un phenomene passager une 
alteration durable qui est l'habitude. L'habitude se 
ramene a Tinertie : e'est la loi en vertu de laquelle tout 
changement imprime par une action quelconque con- 
tinue d'etre si nulle action contraire ne s'y oppose... 
Auguste Comte voyait ainsi dans Tinertie l'habitude 
elle-meme. II s'ensuit que l'habitude est plus visible, 
plus parfaite dans l'etre Ie plus passif. Si Thomme, bien 
qu'essentiellement act if, est le plus capable d'habitudes, 
e'est que, par tous ses organes, toutes ses faculty (la 
volontfi excepte), il obeit a la loi de passivite et d'inertie. 
Dans cette hypothese, il semble que l'habitude ne soit 
pas proprement du domaine de Tesprit. Elle reside tout 
entiere dans les organes qui seuls se modifient par 
Tusage. Cette doctrine, conforme a Tunit6 du mat^ria- 
lisme scientifique, apparait a la fois trop exclusive et 
syslematique. En effet, Tassimilation des habitudes con- 
tracttes par les vivants aux modifications conservies 
des etres inorganiques est contestable. Dans ceux-ci il 
semble n'y avoir qu'une permanence toute passive et, 
dans ceux-la, une yersistance active, un effort de recons- 
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titution, une propeusion croissanlc an icnouvellement. 
Au point tie vue psychologique, celle thdorie ne rend 
pas conipte de la tendance ou du besoin qui est k la 
fois le fond meme de l'habitude et la caracteristique de 
l'aclivite. Elle neglige egalement 1'affaiblissement pro- 
gressif et l'effacement final des impressions passives, 
lcsquelles semblent (emoigner de la nature essentielle- 
menl active de l'habitude... 

Ces diverses considerations nous amenent a la defini- 
tion suivante de l'habitude : tendance de l'activii6 k 
reproduire les memes actes, d'aulant plus facilement 
qu'ils ont cte plus souvent produits. On distingue nean- 
moins deux categories d'habitudes : les habitudes pas- 
sives, qui out plufot rapport a la sensibilite, et les habi- 
tudes actives qui se rattachent a l'intelligence et k la 
volonle. L'habitude active est une disposition a repro- 
duire de plus en plus les memes actes et l'habitude pas- 
sive est une disposition a ressentir de moins en moins 
les memes etats de sensibilite. Cependant, comme l'ob- 
serve juslement Rahier, cette distinction porte plutdt sur 
les causes el les effets de l'habitude que sur son essence. 
On peut citer, comme exemples d'habitudes actives : 
marcher, danser, faire du sporl, etc. Les habitudes du 
fumeur, de 1'ivrogne, apparticnnent aux habitudes pas- 
sives... Descartes, dont on connait l'ingenieux automa- 
tisme des « esprils animaux », expliquait l'habitude par 
la constitution de chemins traces par leur action meca- 
nique. La physiologie moderne a substitu6 » Vinflux 
nerveux aux esprils animaux et des processus chimiques 
expliquent la constitution des chemins. Tout fonction- 
nement des cellules aboutit a des prolongements qui 
unissent des cellules a d'autres et crdent ainsi des pas- 
sages, des chemins, condition physiologiquc de l'habi- 
tude. » (Larousse). 

Voyons maintenant les effets de l'habitude. « L'habi- 
tude, dit Ravaisson, exalte l'aciivite'et rabaisse la pas- 
sivite. 11 L'habitude accroit l'activite. Tout phenomene 
qui se produit dans un etre, quelles que soicnt la nature, 
lorigine de ce phenomene, laisse, en disparaissant, cet 
etre dans un eiat tel qu'il se trouve moins 61oigne de 
ce phenomene qu'il n'etait auparavant. C'est comme un 
residu, un vestige de phenomene, tout au moins une 
trace, un canal qui conduil vers sa reproduction. De la 
diverses consequences. L'habitude a deux effets princi- 
paux. Elle rend les actes plus faciles ; elle les rend plus 
necessaires. C'est d'abord la diminution de l'effort. « Les 
habitudes sont dues a une limitalion des influences 
subies, a un passage d'une activile diffuse a une activite 
coiicentree. La force de rorgaiiisme.au lieu de se r6pan- 
dre au hasard, se porte cntiere au point precis ou elle 
est utile. Ainsi l'enfant qui apprend a 6crire remue tout 
son corps ; Thabitude une fois contraciee, la main seule 
enlrera en mouvement. » (Larousse)... Pour reproduire 
un phenomene deja produit, une moindre quant ite de 
causalite est necessaire. Par consequent, s'il s'agit d'un 
ac'e qui depend de nous, il faudra moins d'effort : plus 
l'acte se repete, plus diminue l'energie depensee. Et elle 
ira toujours en diminuant avec les progres de l'habi- 
tude ; a la fin l'acte s'accomplit pour ainsi dire de lui- 
meme. C'est pourquoi, par l'habitude, Facie devient plus 
rapide. En meme temps, il devient obscur, la reflexion 
s'en retire de plus en plus, il semble tend re vers l'in- 
conscienee. De mfime, la volonie, necessaire a la forma- 
tion de rertaines habitudes et d'abord chargee de com- 
mander, de surveiller les actes jusqu'i leur complet 
achevemenl, s'en trouve peu a peu dispensee par l'habi- 
tude. Quand l'habitude est prise, nous ex6cutons done 
presque machinalement, sans hesitation et avec ceierite, 
les actes les plus eompliques : ils deviennent, en quelquc 
sorte, automatiques... 

D'autre part, plus l'acte devient facile, plus devien- 
nent difficiles les actes contraires ou trfes differents, plus 
s'accroit par cela meme la categorisation de nos actions, 



qui Huiclenl .1 devenir prlsonnierrs ae nos habifudes. 
L'acte s'executant a moins de frais, s'il suffit pour 
1'ameiier d'une moindre excitation, il se repetera plus 
souvent, et s'accroitra a mesure son aptitude au renou- 
vellement. A l'originc, il fallait faire intervenir notre 
volonte pour l'acconiplir : ce n'esl pas hop maintenant 
de notre vigilance pour l'eviter. La limite de ce pro- 
gres, c'est le besoin, la necessite de l'habitude, veritable 
inclination acquise qui a ses plaisirs et ses peines pro- 
pres dans la satisfaction ou la contrariete. La place 
conquise par l'habitude dans la vie humaine ou elle se 
renforce d'heredite et finil par cdtoyer l'instinct au 
point de nous abuser sur son caractere, a fait dire a 
Arislote qu'elle etait « une seconde nature ». Elle en 
acquiert parfois les tyrannies et I'irresistibilite... Ainsi, 
faciliie croissante a se reproduire, propension toujours 
plus grande a agir, tclles soul les phases successives par 
lesquelles passe plus ou moins completement toute habi- 
tude. On apergoit des lors les rapports de l'habitude 
avec l'instinct et la volonte. « Elle part de 1'une et abou- 
tit a. l'autre par une serie indefinie de degres interme- 
di aires. C'est une sorte d'instinct qui suecede a la 
volonte comme l'autre instinct la precede, l'instinct de 
recommencer ce qu'on a fait, l'instinct de se repeter, 
dc s'iniiter soi-m6me. » Elle parait ainsi agrandir le 
champ de nos instincts primilifs, qu'elle seconde et pro- 
longe, affranchit la volonle d'une multitude d'interven- 
tions secondaires qui l'accapareraient au detriment de 
I'aide qu'elle doit apporter a 1'effort novateur, liberer 
l'attention qui, sans elle, resterait atlach6e aux mani- 
festations les plus banales de la vie. 

L'effet de l'habitude sur la conscience est une degra- 
dation. Tout ce qui devient habituel s'affaiblit dans la 
representation. Kn effet, la conscience est proportion- 
nelle a rinlensiie et a la duree des actes. Or, nous 
l'avons vu, par cela meme que l'habitude rapproche la 
faculte ou l'organe de l'acte devenu habituel, cet acte 
n'exige plus, pour se produire, qu'une. moindre depense 
de force et un moindre temps. De meme toute sensation 
qui se prolonge devient de moins en moins perceptible 
pour la conscience. On ne sent plus une odeur que Ton 
porte toujours sur soi. Le meunier n'entend plus le 
bruit de son moulin... En ce qui concerne la sensibilile, 
l'habitude emousse toules les sensations purement phy- 
siques : elles se heurtent a. l'accoutumance organique, 
affectent avec une inlensite decroissante les centres 
coordinateurs. II en est de m§me des impressions mora- 
les, du sentiment. Le plaisir ou la douleur qui se renou- 
vellent trop frequemment ou soumettent nos fibres a une 
vibration exageree s'affaiblissent et s'eteignent. Le me- 
decin, parfois crispe d'angoisse a ses debuts, accompa- 
gnc plus tard dans l'indifference les pires ravages de la 
maladie ; le chirurgien ne connait plus le trouble qui 
nous bouleverse, il atteint, par l'habitude, h celle 
absence de fremissement, k ce sang-froid qui choquent 
notre emotivite, mais garantissent — avec la liberie de 
l'esprit, la surete de l'ceil et de la main — le succ6s de 
ses interventions. On s'endurcit au speclacle de la souf- 
france. Les afflictions mfimes qui nous frappent, si elles 
ne nous abattent, lenlement et comme a noire insu, se 
deiachent. de nous. « Les douleurs ne sont point eier- 
nelles, disait Chateaubriand, c'est une de nos grandes 
miseres, nous ne sommes mSmes pas capables d'etre 
longtemps malheureux. » Les plaisirs les plus entrai- 
nants n'echappent pas k ce nivellement. Des secousses 
excessives — qu'elles apportent le d6sespoir on prodi- 
guent l'ivresse - desaccordent l'equilibre vital et nous 
n'en pouvons longtemps supporter la tension. Qu'il 
s'agisse des intemperances de la table ou des deregle- 
ments de la chair, ils abandonnent a la monotonie leur 
charme et leur frenesie, en meme temps que la lassi- 
tude, qui est comme la reaction de conservation de l'or- 
ganisme sature ou surmene, tend a le preserver par le 
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degoul. Les autres, les chagrins violents an sein dcs- 
quels on sc complait jusqu'a vouloir en aviver 1'aeuite, 
se fondcnt dans une sorle d'apre jouissance qui est 
coinme une ironic de la nature et s'eioignent, avec elle, 
de leur objel, se derobent a la volonte par l'accoutu- 
rnance. Les peines, commc les joies, retoument a. la 
norrnalc qui nc supporte l'ininterrompu et n'entretient 
la vivacity que par l'alternance, ou somhrent dans l'ha- 
bitude qui est comme le refuge supreme de l'etre contre 
mi aceaparement qui l'epuise... 

I.e desir suppose une certaine distance entre la faculty 
et la fin qui est le bien de cette faculte. L'aversion sup- 
pose de mfmc une certaine distance entre la faculte et 
la nianiere d'etre opposee qui est la privation du bien 
ou du mal. Or, la possession babituelle d'un bien dimi- 
nue ou supprime cette distance ; done le desir et Inver- 
sion tendent a s'eteindre' par la possession on la priva- 
tion habituelle de leurs objets. Mais si I'tiabitude passive 
reiluit la conscience, elle augmente le besoin. Ainsi, le 
gout de l'ivrogne s'emousse par Tabus, mais son besoin 
de boire s'accroit sans cesse. La sensation de moins en 
nioins ressentie devient de plus en plus indispensable. 
Par cela meme, au plaisir primitif, origine de l'habi- 
tude, se substitue un autre plaisir, effet de l'habitude : 
le plaisir de la satisfaire. II apparatt ainsi comme 
d'ordre negatif. f.'e n'est plus le delice duquel on 
s'approche dans la liberie, mais plutflt la quietude 
d'avoir satisfait a des injonetions auxquelles on sent 
qu'on ne pent se soustraire. D'autre part, par processus 
inverse, des sensations d'abord penibles peuvent devenir 
agreables et appeler la continuite si Ton en contracte 
l'habitude. L'acte du furneur, qui commence dans la 
nausee poui' s'epanonir dans la sollicitation tyrannique 
est, de ce genre d'habitudes, un exemple typique... 

Les sentiments, les inclinations ont leurs habitudes 
qui ne sont pas encore neltement comprises. En effet, si 
la plupart des sentiments s'emoussent, d'autres sem- 
blent s'aviver par la repetition meme. Certains pen- 
chants meurent de satiety ; d'autres deviennent d'autant 
plus insatiables qu'ils se satisfont davanlage. Ces effets 
atnbigus, exceptionnels, tiennent sans doute k la com- 
plexity de ces phenomenes ou se melent I'activite et la 
passivity. La passion, qui est une inclination exaltee et 
domiriante, croit d'autant plus rapidement que la sensi- 
bilite est plus vive et l'irnagination plus puissante, et 
l'habitude 1'enracine peu a peu dans les &mes et la rend 
finalement invincible. Mais toutes les passions n'ont pas 
un litre egal a notre bienveillance. S'il en est qui favo- 
risent I'expansion de I'individu et, decuplant le courage 
et la volonte, en portent, au paroxysme les qualites, en 
amplifient la richesse profonde et la lumiere genereuse, 
d'autres sont destructives de sa vigneur et de son har- 
monie et le retiennent en deca de sa conscience et de sa 
lucide possession. Or, toute passion est exclusive et 
jalouse : elle est tenement absorbante qu'elle empeche 
toute passion contraire de naitre. Nous devons done les 
surveiller des l'originc et les soumettre a notre crite- 
rium, ne leur permettre de s'introduire en nous et de. s'y 
etablir par l'habitude que sous notre contrfile et la 
reconnaissance eclairee du droit de cite. L'homme est 
trop eioigne de ses etats primitifs pour s'en remettre k 
ses instincts du soin de regler ses passions. Une raison 
chancelante et faillible, egaree par les civilisations, est 
cependant le seul garant de nos reserves et de nos pos- 
sibilites. Si seduisant et, en appnrence, naturel que 
puisse sembler l'octroi d'un blanc-seing spontand et la 
consecration de 16gitimite aux passions qui cherchent k 
s'emparer de notre activite, pareil detachement nous 
expose aux pires dissociations de la personnalite. Et qui- 
conque s'imagine, en y c^dant, se liberer, risque fort 
de se mettre, par avarice, a la remorque des penchants... 
L'habitude pdnetre non moins avant dans le domainc 
de l'intelligence Celle-ci est soumise k l'habitude aussi 



bien dans les plus humbles de ses fonctions (memoire, 
perception, imagination) que dans les plus elevees (ela- 
boration de la connaissance). C'est une des conditions 
les plus importantes de la memoire : elle agit surtout 
sur la conservation des idees. En effet, plus la meme 
sensation ou la m&me operation mentale se r^pete, plus 
l'idee qui lui correspond accroit sa force de conserva- 
tion. Que la repetition soit volontaire ou non, il n'im- 
porte : l'effet est toujours le meme. C'est ce qui a fait 
dire quelquefois que la memoire, ou du moins la conser- 
vation des idees, n'est qu'un cas particulicr de l'habi- 
tude : la commune habitude de l'intelligence et du cer- 
veau. La loi de 1 'association des idees : la loi de conti- 
guite, c'est, en somnie, la loi de la memoire et de l'habi- 
tude, lesquelles, en reproduisant les idees anterieures, 
les reproduisent naturellement dans leur ordre et avec 
leurs connexions primitives. Plus la contigui'te a 6te 
frequente, plus l'association est forte et durable. Deux 
idees se presenfant toujours a notre esprit, une habitude 
se forme et nous devenons incapables de les penser l'une 
sans l'autre : c'est le cas de l'association inseparable par 
laquelle 1'ecole anglaise a tente d'expliquer les principes 
directeurs de la connaissance... 

Toule sensation est immediatement snivie d'une per- 
ceplion, et plus la sensation est distincte et familiere, 
plus la perception est parfaite. La part que prend l'ha- 
bitude dans le perfectionnement de la perception exte- 
ricure en general est plus considerable encore quand il 
s'agit des perceptions acquises, car celles-ci sont le 
re\sultat d'une Education, par suite d'une habitude. La 
perception n'est que Interpretation des sensations. 
D'une sensation donn6e, nous concluons a 1'existence 
d'un objet ou a la presence d'une certaine qualite dc 
l'objet. Mais cette conclusion, fondee sur l'habitude, 
n'est mil'lement infailliblc. Vraie dans la majority des 
cas, elle est en defaut dans des cas exceptionnels, con- 
traires a cctte hahilude : ce sont les errenrs des sens... 
Dans l'imagination, 1'intervention de l'habitude est 
moins apparente. Soit que 1'imaginalion soit reproduc- 
trice et, par suite, une des formes de la memoire, soit 
qu'elle soit combinatrice ou creatrice, e'est-ft-dire depen- 
dant de la raison et de la sensibilite morale, l'habitude 
est presente, soit directement comme partie integrante 
dc la memoire, soit indirectement pour rendre plus 
faciles et frequentes les conceptions hardies de l'irnagi- 
nation. .. 

Les grandes operations intellectuelles, celles qui ont 
rapport a. 1'eiaboration de la connaissance (abstraclion, 
generalisation, jugement, raisonnement), se servent. de 
l'habitude, soit en ce qu'elles ont pour matiere des ope- 
rations inferieures qui doivent en partie leur existence a 
l'habitude, soit par elles-memes, quand elles emprun- 
tent a l'habitude l'aptitude au renouvellement, une plus 
grande aisancc, une dur6e moindre d'execution, et font 
ainsi de l'habitude une des conditions du perfectionne- 
ment de la science. Mais il est bon de remarquer que 
l'habitude ne commence rien. Elle ne fait que conserver 
et consolider ce qui a d'abord ete produit sans elle, et 
1'empirisme a le tort de l'oublier... L'habitude accroit 
done la puissance de toutes les facultes intellectuelles, 
mais si on n'y prend garde, elle les specialise et obscur- 
cit de plus en plus la conscience de leurs divcrses ope- 
rations. Ces effets fflcheux peuvent. etre neutralises, 
pourvn qu'on s'etudie a. exercer egalement toutes les 
facultes et dans tons les sens, pourvu aussi qu'on 
s'efforce de tenir 1'attention en eveil toutes les fois qu'il 
est necessaire... 

Enfin la volonte, en mftme temps qu'elle est le prin- 
cipe de toutes les habitudes dites volonlaires, contracte 
elle aussi des habitudes selon la facon dont elle s'exerce 
et les motifs par lesquels elle se determine. On s'habitue 
a vouloir prompt ement, obstinement, on s'habitue k se 
determiner par des motifs d'interet, de passion, de 
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devoir, elc. D'une part, l'tiabitude afferniit ct etend 
l'empire dc la volonte sur toutes les autres facultes et 
sur le corps lui-mfnie ; d'autre part, la volonte est-elle 
engagee dans une voie, bonne on mauvaise, l'tiabitude 
l'y maintient et l'y pousse de plus en plus. C'est ainsi 
qu'on a pu dire, quel que soil par ailleurs le fondement 
de la morale, que la vertu est l'liabilude du bien. « Un 
aetc vertueux ne fait pas plus la vertu qu'une hirondelle 
ne fait le printemps », disait Aristote. Les liabitudes 
morales out des repercussions considerables : elles peu- 
vent avoir un rflle bienfaisant ou redoulable selon le 
caractere des actes qu'elles favorisent. Mais que Ton 
silue le bien clans l'idealisme des tendances ou de la 
perfectibility, dans Ya priori de la revelation ou la rai- 
son des postulats, dans le realisnie ou la foi, dans la 
loi rigide ou la vie niouvante, l'liabilude n'en peut etre 
aveugle el a 1'ccart de la connaissance. Qui appareille 
sur la foi des injonctions sera dcniain, dans I'ineom- 
pris de son acceptation, absent de ses actes les plus 
graves et conime un inarin sans boussole sur l'oc6an 
trompeur. Quelle que soil notre morale personnelle, 
c'esl-a-dire la ligne de conduite mfirie, voulue et cons- 
lamment reVisable a laquelle se rapporlent nos aclions ; 
quelle que soit la nalure des actes — nefastes ou profi- 
tables — dans lesquels nous fixons provisoirement et 
convenlionnellement les notions si souvent arbitraires 
du bien et du nial ; si large que soit le sens du mot 
vertu applique aux orientations et aux attitudes les plus 
conformes a nos conceptions directrices ; si eloigned que 
nous nous tenions - en notre conslant rclativisme — 
des absolus oil se fige et s'iniinuabilise une « morale » 
sur laquelle les societes out port6 la derision de leurs 
foulees seculaires, il imports que la aussi nous tenions 
sous notre surveillance conslante des liabitudes capa- 
bles, nous le savons, de s'opposer, le cas e'ehe'ant, aux 
redressements necessaires. Tant 5. leur origine qu'& tra- 
vers leur developpement, elles doivent demeurer, non 
seulement eclairees, mais volontaires. De leur aide a 
leur emprise sachons garder la marge salutaire... N'ou- 
blions pas, cependant, que sont froides, austeres et 
insuffisaminent liumaines les regions de la pure raison. 
Ne craignons pas d'envelopper de sentiment les habi- 
tudes qui nous relienl a nos semblables : la rectitude 
sans 6moi parfois gla"ce la justice, rend distanle la g6ne"- 
rosite, annibile jusqu'a la riciiesse du don. Elles gagne- 
ront k eel adoucissement de la souplesse et de l'aisance. 
l.a chaleur que nous apportons a I'accomplissement de 
nos actes en augmente le potentiel et en 61argit la 
portce. Nos vdrit6s ne seront jamais aussi bien accueil- 
lies que dans la vivante approche de nos cceurs ; elles 
ne seront jamais aussi p6netrantes. Si la vertu, seehe 
et severe avec Kant, et toute raison, est, avec P. Janet, 
« l'habitude d'obfiir librement, avec lumiere et amour, 
& la loi du devoir », qu'elle soit, dans la joie, 1'offre 
meilteure de nous-memes aux desseins les plus clairs 
que nous avons concus. Que l'habitude de notre bien 
expansif en accroisse le rayonnement, en attendrisse 
les abords, prepare avec autrui la communion... 

L'habitude est done coextensible & toutes nos faculty 
et son rdle est immense. Elle est la condition de la con- 
tinuity de la vie hnmaine et affirme ainsi l'idcntit6 et 
la substance du moi. Force conservatrice, « par elle 
l'etre he>ite sans cesse de lui-m&me et thesaurise, pour 
ainsi dire, les re"sultats sans cesse accrus de son acti- 
vity. » Accumulant les matCriaux de nos efforts, elle per- 
met a. notre tache de se porter vers de nouveaux objets. 
Elle nous dvile de continuels retours sur le pass6, libere 
par la micanique la plupart de nos facult£s, laisse dis- 
ponibles nos reserves d'Snergie. Conime le remarque 
W. James, « si l'habitude n'^conomisait pas la depense 
d'energie nerveuse et musculaire, les actes les plus sim- 
ples : s'habiller, se dfishabiller, marcher, absorberaient. 
tout notre temps... » Par l'acquis qu'elle permet et 



relient, elle est la condition du progres, car « aucun 
progres n'est possible si tout recommence sans cesse. 
En effagant des actes anciens la complication et la dif- 
ficulty, l'habitude rend possibles de nouveaux actes de 
plus en plus compliques et difficiles. » L'attention minu- 
tieuse et reflc-chie, la tension physique ou volontaire, 
d6barrass6es des mille preoccupations secondaires de la 
vie courante, peuvent porter sur d'autres points leurs 
ressources precieuses. L'habitude permet done a l'esprit 
huniain d'6tendre ses conquAles au lieu de s'epuiser 
dans une vaine reacquisition. Mais leurs aspirations ne 
sont plus que routine si, vers elles tourndes, nous con- 
sentons a scander le pietineinent de nos habitudes, si 
nous livrons a leur ronde monotone toute notre activite. 
Dans le cercle clos des habitudes souveraines, le jeu des 
cerveaux les plus riches devient comme le somnanibu- 
lisnie circulaire d'une civilisation endormie. Elles assu- 
rent, et c'est assez, notre propension. Mais leur cycle 
est rcivolu : hors d'elle est l'inconnu necessaire et ten- 
tanl, le mouvement f«5cond de la vie. C'est dans le renon- 
ceinent aux poussdes hasardeuses, aux aventureux defri- 
chemenls, semes de' souff ranees et de delices, que Cha- 
teaubriand placait le regret de son jeune heros desen- 
chante, lien6 : « Si j'avais encore la folie de croire au 
bonhetir, je le chercherais dans l'liabitude »... Si le 
bonbeur est dans le non-senfir et le non-penser, s'il con- 
siste a abimer dans riiidifference toutes les forces de 
l'etre, si le bonbeur est un desespjre qui n'ose demander 
au suicide 1'acces du vrai repos et met, sur son visage 
et dans son Ame, tous les attributs de la mort, alors, 
oui, l'habitude aussi est la felicity,. conime deja le nir- 
vana cesse d'etre la vie... Le bonheur n'est pas dans 
l'abandon ou l'attente b6ate. 11 est dans l'effort, et le 
don averti et continu de soi, et la poursuite du but inde- 
fini, et c'est folie que de rever, pour soi-meme et les 
peuples, d'un Eldorado stagnant. Le bonheur — ou son 
fantome — n'est pas au port : il est sur le chemin. II 
flotte dans la brise qui nous caresse au passage. It est 
parfois notre compagnon inattendu el berce ga et la les 
Stapes de notre marche ininterrompue. Mais n'essayons 
pas de nous immobiliser avec lui : nos bras n'etrein- 
draient bientdt que le vide... 

11 n'est guere de modalite de critique et d'action qui, 
autant que 1'anarchisme, se heurte a la multitude para- 
lysante des habitudes. L'£lan qui tend a accroitre — 
en lui et autour de lui — le dornaine de I'individu,- a 
I'approcher de la connaissance et de la possession 
eclairee de ses moyens, a assurer la franchise de son 
sentiment, le jeu lucide de sa raison et la maitrise de 
sa volonte", la conscience et le controle d'une evolution 
personnelle est, dans son essence, vou6 a la lutte contre 
les emprises de 1'accontumance. Habitudes intellectuel- 
les : paresse de l'esprit, opinions de l'ambiatice, juge- 
ments coutumiers, calquage, prejuges ; liabitudes reli- 
gieuses (qui ne sait h quel point les religions etablies 
out perdu le soutien de la foi et doivent la persistancc 
de leur prestige a rarmature vivace des habitudes, qui 
ne trGhuche chaque jour sui* l'idolatrie sans cesse 
renaissante ?) ; habitudes de violence : habitudes ances- 
trales de la lutte pour les besoins devenues les habi- 
tudes raffindes de l'appropriation pour les appetits, 
habitudes de I'individu de proie, habitudes des foules 
prises de la folie collective du massacre et de la guerre ; 
habitudes d'obcissancc, d'ordre, de discipline, si cheres 
aux conducteurs d'hommes et qu'utilisent pour leurs 
fins les partis et les sectes, si liberates soient leurs ten- 
dances, si ouvertes leurs voies, si souples leurs cadres ; 
habitudes morales, sociales, publiques et privees, parti- 
culieres et gendrales qui' renforcent les erreurs des gene- 
rations d'une sorte d'herddite, adossent leurs dtais au 
flanc des idees vieillies, des mensonges pieusenient 
embaumds, des mceurs d6ja perimiSes, des formes k 
jamais revolues : le cimetiere de la pens<?e, le marecage 
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ou s'enlise la vie ; tout le faisceau des respects e( des 
ai'C|uiescemenls, des provisoires stabilises, des institu- 
tions crispees aux vertus de l'usage ; habitudes a l'in- 
flni ramifiees auxquelles la loi du moindre effort, la 
passivite, l'ignorance, la lachete font une haie d'hon- 
neur valeureuse, accordent les prerogatives dangereuses 
de la prime nature... Que ce soit dans la famille, dans 
la rue, partout dans la societe, a. chaque pas dans la 
vie, qu'elles etranglent l'enfance, ligotent les adultes, 
enierront les cadavres ; qu'il s'agisse du savoir, du tra- 
vail ou de l'amour, des figures les plus pures de la 
joie ; qu'intervienne l'education, I'int6r6t, les rouages 
ernprisonnants de l'economie domestique et soclale ; 
qu'elles trainent a grand fracas la croix des dieux 
defunts ou qu'elles brandissenl les parcbernins de la 
propiiete ou les tables de la loi, les habitudes aux mille 
ehaines, a nos corps enlacees comme des pieuvres, har- 
eelent sans merci les novateurs et nous font payer dure- 
nieiit l'acquis du passe. - - Stephen Mac Say. 

OUVRACES a consulter. — Ravaisson : De Vhabitude ; 
Maine de Biran : Influence de Vhabitude sur la faculte 
de penser ; Albert Lemoine : L'habilude el iinslinct ; 
Malebranche : Recherche de la virile (liv. II) ; Dumont : 
Revue philosophique (t. I) ; Rabier : Lecons de psycho- 
logic (chap. XLI) ; Ribot : L'hdridile ; Boirac : Philo- 
sophic ; Guyau : Ileredile ou education ; G. Tarde : Les 
lois de limitation ; A. Bain : La science de V educa- 
tion, etc. 

HARMONIE n. f. (du gfee Harmouia, arrangement). 

Concours ou suite de sons. Science des accords. J. 'har- 
monic est la base fondanientale de la musique. (Voir 
ce mot). 

An sens figure s'emploie pour symboliser 1' accord par- 
fail d'nn tout : harmonic de I'l'nivers. 

FornniER onlrevoyait la possibility d'un etat social 
dans lequel le bonheur et 1'accord regneraient. Ildenom- 
niait cet etat social : harmonic 

Les anarchistes pensenl qu'iiu londemain d'une trans- 
formation sociale l'harinonie pourrait regner entre les 
Inmiains. On les trade souvent d'utopistes. Neanmoins, 
il est certain que si les causes principales de dissen- 
sions, d'envie, de jalousie, de haine meme, disparais- 
saieiit, les hommes en viendraient tout naturellement a 
praliquer la grande loi d'entr'aide que Kropotkine a 
inagistralement exposee dans son ouvrage, nialheureu- 
sement introuvable aujourd'hui : l.'Enlr'aide, base de 
toulc sociile. 

De fait, e'est bien la propiiete, creant la monstrueuse 
inegalite sociale, <[ui fait nailre, au cceur des parias, 
l'envie a regard de ceux qui possedent. C'est bien la 
pitoyable education, pleine d'erreurs et de prejuges, qui 
fait des jaloux, des haineux. C'esl la inisere qui rend 
le cceur des misereux ulcere et mechant. 

].'Anarchisme (voir ce mot), en resolvant le probleme 
social, en supprimant les causes d'antagonisme, ame- 
nera chaque jour un peu plus d'harmonie entre les 
homines. 

La litterature anarchiste en donne de multiples el 
irrefutables preuves. 

HASARD n. m. Au mot Axiome, nous avons esquisse 
la theorie philosophique ou notre theorie philosophique 
du hasard. Le hasard est la coincidence ou l'identite de 
deux effets dont les causes n'ont pas ete calcuiees pour 
produire cetle coincidence ou cette identite. 

La chance reside dans le fait que l'evenement dont 
nous ne pouvons ni calculer ni supputer les causes se 
produise ou ne se produise pas. Si nous avions la con- 
naissance complete des causes, nous saurions avec cer- 
titude qu'il doit ou non se produire. 

Ces etudes sont importances, car elles peuvent influen- 
cer la conduite de notre vie. Le pilote doit connaitrc les 



eaux dans lesquelles il navigue, les courants qui s'y 
dessinent, et les fonds sur lesquels il passe, pour assurer 
a sa barque son tirant d'eau. L'analyse du hasard nous 
ainene a l'analyse de la probabilite. 

Un orage eclate : je me refugie sous un chene. La 
foudre le frappe : j'ai le bras paralyse. Voila un evene- 
ment, pour moi du moins ; pour moi, c'est meme un 
sinistre. 11 est venu d'une coincidence : ma presence 
sous 1'arbre au moment precis oil la disposition des 
images et leur choc a fait jaillir dans ma direction 
1' eclair. La nature indifferente, pour laquelle rnon acci- 
dent ne compte gufere, n'a pas calcuie ses coups pour 
m'atteindre, je ne les ai pas calcuies pour les prevoir et 
les eviter. Je suis foudroye : c'est l'effet du hasard. 

Pourtant, j'aurais du me souvenir que les pointes et 
les cimes, meme celles des arbres, attiraient, comme on 
le dit vulgairement, le tonnerre. Cette cause connue, le 
hasard decroit. Si rnon ignorance des autres causes 
6tait progressivement eliminee, l'evenement possible 
deviendrait probable et pourrait nifime s'annoncer 
comme certain. 

Un comite, reuni le 15 Janvier, decide de donner, dans 
le cours de l'annee, une grande ffite, avec cavalcade, 
joutes sur l'eau, illuminations et feux d'artifice. Quelle 
date choisir ? le 15 avril ou le 25 juillet ? 

Si ce comite, par hypothese, n'avait aucune donnee 
quant au regime des saisons, il se ticndrail ce raison- 
nement : II y a autant de chances pour que notre fete 
coincide a une date ou a une aulre avec un jour de 
beau temps. Et cependant, au moment oil le comite deli- 
"bere, la question est deja resolue par lunivers. 

L'etat de l'atmosphere et la temperature ne dependent 
pas d'un caprice accorde aux elements ou permis aux 
dieux, mais de la translation lerrestre, des courants 
magnetiques qui affectent notre planete, de l'influence 
qu'exercent sur elle le soleil, volcan de rayons, ou la 
nebuleuse, foyer de rayons X. Ces causes s'enchaiiient 
et deduisent les uns des autres leurs anneaux. Au 
moment oil le comite deiibere, le resultat final est 
acquis. La chance du beau ou du mauvais temps 
n'existe que par rapport aux votants, dont la decision 
constitue un pari, car ils ne peuvent etablir I'equation 
qui donnerait immediatcment la valeur de l'inconnue. 

Mais le comite qui s'est reuni en hiver n'ignore pas 
qu'en ete la terre est davantage favorisee par les rayons 
du soleil, que les vicissitudes du vent y sont plus stables 
et la probabilite se dessine en favour du 25 juillet. La 
connnissance des causes qui peuvent produire le beau 
temps a diniinue le hasard. La probabilite croitra, si 
les vents sont stables, aux abords du jour fixe. 

Beaucoup de nos contemporains font sur Jcs hippo- 
dromes — triste 6cole ! — l'apprentissage des principes 
qui sont les regies elementaires du hasard. 

Un ami in'amene sur le champ de courses et je suis 
invite a parier. Deux chevaux se presentent dans 
1'epreuve : Pigeon bleu et Canard mauve. Je ne les con- 
nais ni 1'un ni lautre. J'ai autant de chance a miser sur 
l'un que sur 1'autre, car je n'ai aucune raison, aucun 
moyen de choisir entre eux. Mais les initios savenl que 
Pigeon bleu est un as, tandis que Canard mauve est un 
veau. C'est bien, n'est-il pas vrai, l'argot du lieu ? 

Pour les initios done, pour ceux qui peuvent calculer 
les causes de. l'evenement, la chance de voir gagner 
Pigeon bleu n'est pas egale a la chance de voir gagner 
Canard mauve, et la probabilite du premier evenement 
surpasse celle du second. Elle atteindrait meme a la 
certitude sans la « glorieuse incertitude du turf », car 
l'as peut se croiser les janibes en prenant mal le tour- 
nant et tomber, tandis que le veau franchira comme une 
antilope le winning-post, -- dans un fauteuil. Matche 
avec Rossinante, l'&ne de Sancho conserverait encore 
une chance, Rossinante nourrie de r6ve, pouvant fla- 
geoler sur ses jambes et s'affaler avant l'arrivee. Ana- 
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lysons cette course sensationnelle : l'evenement envisage 
c'est la coincidence de la victoire avec la designation 
du parieur ; les conditions de la victoire sont la superio- 
rity de l'animal *et la Constance des conditions mate- 
rielles qui assurent la regularity de la course. Ces 
causes connues et calculees, notre ignorance est tres 
deblayee. Nous arriverions a la certitude, — c'est encore 
un mot du turf, — mais il reste un element d'inconnu : 
nous ne pouvons savoir exactement quel effort muscu- 
laire produira le cheval, quel parcours, a un millimetre 
pres, il fera sur la piste, et si sa .deviation 16gere ou 
son elan rectiligne ne l'ameneront pas en contact avec 
un caillou dont nous ignorons l'existence et qui pro- 
duira la chute. Cette marge d'incertitude suffit au 
hasard ; si toutes les causes etaient connues, les effets 
seraient discernes et le hasard n'existerait pas. 

On voit par la que la probabilite est plus ou moins 
grande, qu'elle presente une quantite, que les chances 
sont plus ou moins multiples et peuvent s'exprimer par 
un nombre. Le hasard a son arithmetique : c'est le cal- 
cul des probabilites. 

Le calcul des probabilites a 6te cree, en tant que 
science, au xvn e siecle, par Pascal ; son ami le chevalier 
de Mere, disent les historiens, lui ayant demande de 
resoudre certaines questions que le jeu avait fait naitre. 
Je crois que le premier de ces differends lui avait 6te 
soumis par les joueurs eux-memes : il n'importe. La 
sagacite geniale de Pascal fut requise de s'appliquer a 
quelques problemes dont voici le principal : Deux 
joueurs d'egale force ont convenu que le gagnant serait 
celui qui, le premier, aurait gagn6 dix parties. Le tour- 
noi se trouve interrompu, lorsque 1'un des joueurs a 
gagne 7 parties et l'autre 8. Comment doivent etre par- 
tages les enjeux ? Tel est le probleme qui a ete appele 
le probleme des partis (style du temps), nous pouvons 
dire : le probleme des enjeux. Pascal, pour le resoudre, 
supposa jouees les parties restantes, et considera les 
droits des deux adversaircs, selon que le premier ou le 
second aurait 6te gagnant dans les manches suppri- 
mees. Le travail auquel il se livra, I'amena a construire 
le tableau des chances sous la forme d'un triangle qui 
a et6 appele le triangle arithmetique de Pascal. C'est 
une figure utilfc comme la table de multiplication et qui 
indique a premiere vue quel est le nombre de chances 
pour qu'un evenement se realise, quand il est soumis a 
des conditions multiples. 

Apres Pascal, des hommes de talent ou de genie s'inte- 
resserent a cette mathematique nouvclle : Buffon, Euler, 
Jacques Bernouilli, et Laplace qui lui donna son plein 
epanouissement, au xvm e sifecle. 

Nous ne saurions ici exposer le systeme de Laplace, 
auquel il n'a peut-etre manqu6 qu'un nom plus sonore 
et une methode moins claire, moins cartesienne, pour 
changer en gloirc sa renommee. Laplace 6tait parti 
d'une id6e courageuse et admirable. 

II n'y a pas de certitude absolue, m£me dans la v6rit6 
scientifique, mfme dans la veYite matlnimatique. Nous 
tenons pour vrai que la terre tourne autour du soleil. 
Pourquoi ? Parce que nous expliquons ainsi les pheno- 
menes cosmiques dont nous sommes les temoins et 
notamment celui du jour et de la wait. 

Mais les memes ph6nomenes se produiraient si, la 
terre etant immobile, l'univers cosmographique toumait 
autour d'elle. Comme l'a dit Henri Poincare, c'est la 
seconde hypothese : la premiere est plus commode. II 
parait absurde que l'univers puisse tourner autour de 
la terre : quelle vitcsse vertigineuse et dSmente faudrait- 
il prefer aux spheres superieures de l'lnflni ! Et pour- 
quoi l'lnflni, avec une condescendance injustifl6e, tour- 
nerait-il autour de ce microcosme qu'est notre sphe- 
roi'de, grain de caf6 dans l'lmmensite ? Mais il suffit 
que la seconde hypothese soil theoriquement possible 
pour qu'elle limite la certitude pure comme l'hypothese 



des singes dactylographes qui, tapant a l'aventure sur 
cent mille claviers pendant cent mille ans, se trouve- 
raient avoir, au cours de leurs 61ucul>rations et par une 
manceuvre desordonnee, compose l'Enei'de. 

Laplace s'est done propose de demontrer la verit6 
scientifique par la probabilite poussee a ses extremes. 

Le calcul des probahilites n'est pas a dedaigner. 11 
est pratique pour l'existence courante. C'est a lui que 
nous devons les assurances, car l'assurance est fondee 
sur la notion de chance et suppose un pari. 

Comment fonctionne l'assurance ? Prenons son cas le 
plus simple : l'assurance simple sur la vie. Je souscris 
un contrat aux tennes duquel mon 6pouse touchera 
25.000 francs a mon deces : j'ai 48 ans. La Compagnie 
fait, un calcul ; mon tableau de probabilites me permet 
de considfirer que vous pouvez normalement mourir a 
57 ans. Done, pendant 9 ans, vous me paierez une 
prime. C'est en consideration de cette prime que je 
lixe l'indemnit6 dont je devrai payer le montant a votre 
mort. 

La probability est calculee d'apres la connaissance 
acquise sur la dur6e de la vie humaine, selon des statis- 
tiques qui groupent les decodes. 

Certes, si la Compagnie n'avait qu'un assure, son cal- 
cul serait aleatoire, et son calcul valable pour la majo- 
rity des cas pourrait tomber en d6faillance pour une 
espece particuliere. La Compagnie perdrait a son pari. 
Mais le calcul des probabilites demontre que la deter- 
mination des probabilites est plus certaine lorsque les 
cas qui ont servi a les determiner sont plus nombreux. 
Les causes du d6ces importent moins lorsque Ton se 
fonde sur les causes des deces en general. II suffit a 
l'interesse de tabler sur la moyenne ; pret a compenser 
une perte par un gain, il ne faut pas porter son pari 
sur une chance isol6e, celle d'un deces nominatif, mais 
sur la chance globale. 

Le calcul des probabilites est passionnant ; il consti- 
tue une science dont nous donnerons seulement un 
echantillon. Elle emprunte au jeu ses problemes les plus 
frappants, car le jeu est etabli sur l'id6e de chance ; 
nous voulons parler des jeux qu'on appelle : les jeux de 
hasard. 

Dans une urne, je depose, hors votre vue, deux billes, 
1'une blanche et l'autre noire. Quelle chance ave/.-vous 
de tirer la blanche ? Le calcul des probabilites repond : 
une chance sur deux, c'est ce qu'on appelle une chance 
simple. 

Remarquez que si je connaissais Ja position des deux 
boules dans l'urne, si, compte tenu de la direction que 
vous donnez a vos doigts pour la prise, je pouvais cal- 
culer le resultat de la manutention a laquelle vous allez 
vous livrer pour appr^hender une boule et la ramener 
au jour, je pounais, a coup siir, vous dire avant de 
l'avoir vue, quelle boule vous ramenez. Le hasard 
n'existerait done plus pour moi. Ce qui le produit pour 
vous, c'est que n'ayant aucune raison de calculer votre 
manipulation puisque vous manquiez d'indices, e'est-a- 
dire de connaissances prealables pour le faire, vous 
aytez accompli certains gestes plutOt que d'autres dont 
le resultat mecanique ei'it et6 different. 

Nous jouons a pile ou face, quelle chance avez-vous 
pour que la piece retombe et s'immobilise sur l'avers ou 
sur le revers ? Le calcul des probability vous repond : 
une chance sur deux. 

En realite, quand la piece est lancee, etant donne la 
force museulaire que vous avez employee, le mouvement 
libratoire ou giratoire que vous imprime' au disque me- 
tallique, et le ressaut que sa pesanteur jointe a la den- 
site et aux asperites du sol produira, le resultat est cer- 
tain et ne petit plus rien avoir de fortuit. Le hasard 
tient uniquement dans la concordance de la position 
prise par la piece retomMe avec sa position souhaitee 
et pr6alablemcnt invoau£e et dans le fait que cette con- 
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cordance a ete oblenue sans que vous ayez voulu ou pu 
calculcr lcs moyens mecaniques et statiques qui, par 
['impulsion, le jet et le rebondissement, ont determine 
la stabilisation sur une de ses surfaces planes du corps 
solide projete. 

Mais une ties grave difficulte va se presenter. Vous 
avez joud une premiere partie de pile ou face. Vous 
lenez toujours la piece qui est retombee face. Avez-vous, 
si vous lecomrnencez incontinent une seconde partie, 
une chance egale, c'est-a-dire une cliance sur deux de 
voir votie piece retomber face ? 

Sans doute, repondent les savants. Une partie termi- 
ner ne peut avoir d'iiifluence sur la suivante. M. Borel 
fait observer que nous voulons preter a la piece une 
lm.'iitalile d'homme, et M. Bertiand qu'elle n'a pas de 
nienioire. 

dependant, si un profane, je veux dire un visiteur qui 
ne serait ni maitre de conferences ni academieien, 
entraii dans une salle de jeux et voyait a la roulette la 
rouge sortir sans intermittence pendant une heure, il 
lui viendrait a la pensee que cette invraisemblable serie, 
loin d'obeir au hasard y ddioge. 

Qui a raison, du savant ou du simple mortel ? Le 
simple mortel a, selon nous, scientifiquement raison. Le 
savant oublie, en effet, une des conditions, pour ne pas 
dire une des donnees du probleme. 

Si le joueur a pile ou face einployait, pour lancer la 
piece, un appareil de precision, si cet appareil donnait 
toujours au disque pesant la meme impulsion, 1'elevait 
a la meme hauteur, le faisait doucement basculer sur 
lui-rneme et retomber sur un molleton, cette action cal- 
culee restant egale produirait des effets egaux sinon 
absolument identiques ; 1'effigie pouvant retomber 
devant le joueur, droile, oblique ou renversee, circons- 
tances indifferentes d'apres la regie du jeu. 

Mais, dans la pratique, la piece est Iancue a la main, 
et la main, qui ne peut doser mathematiquement son 
action, la varie, involontairement ou intenlionnellement 
a cbaque coup. I,a probability que des causes differentes 
(ces mouvements varies) .produiront des effels identiques 
ou similaires s'affaiblit graduellenient. 

Cette importance de l'irnpulsion balistique initiale, 
generalrice du resultat, s'accentue au jeu de la roulette 
oil la bille, lancee en sens inverse de la rotation impri- 
mee a la cuvette, lieurte des butoirs, et oil tout est com- 
bine pour briser incessamment la courbe decrite ou la 
ligne suivie par le mobile avant son immobilisation sur 
un nuniero de la couronne interieure. 

Abordons un probleme plus complexe, sinon plus com- 
plique. 

Je bats un jeu de 32 cartes ; j'etale les cartes sur une 
table, cornme pour une partie, leur dos etant seul appa- 
rent. J'appelle un ami qui n'a rien vu de ces preparatifs 
et qui ne peut avoir aucun renseignement sur la posi- 
tion respective des cartes. Je lui demande d'en choisir 
une. Quelle chance y a-t-il pour que cette carte soit le 
roi de trefle ? [.a reponse est facile : une chance sur 32. 

Mais j'etale deux jeux de 32 cartes, chacun sur une 
table, et avec le meme mystere. Quelle chance a l'expe- 
riruentateur de retourner le roi de trefle dans le premier 
jeu et de le retourner aussi dans le second ? 

Ce double event, pour parler comme les Anglais, cons- 
titue ce que le calcul des probabilites appelle le con- 
eours ou l'occurrence de plusieurs evenements simulta- 
nes, et 1'arithmiHique des probabilites fournit la reponse 
a notre question. 

l.a chance pour l'operateur, de reussir son double est 
1 1 1 

non pas — + — , mais 

32 32 32x32 

A premiere vue, cette solution semble surprenante. On 
s'attendait a additionner les deux chances et non a les 
multiplier l'urie par l'autre. Comment cette conception 



s'accorde-t-elle avec cette affirmation que deux coups 
successifs sont independants, que le coup joue ne peut 
avoir d'iiifluence sur le coup a jouer, une carte retour- 
nee ne pouvant laisser aucun sillage sur la route du 
destin ? 

Mais analysons les donnees du probleme : 

Quand je choisis une carte dans le premier jeu, la 
chance nie sourit, je retourne le roi de trefle : j'ai, & ce 
moment-Id, pour retourner l'autre roi de trefle dans 

I 
l'autre jeu, la chance normale dt — 

32 

Si la chance ne m'a pas favorise dans la premiere 
epreuve, j'ai toujours, pour reussir dans la seconde, 

1 
une chance normale de — , mais cette cliance est inutile, 

32 
puisque deja j'ai perdu : elle equivaut a 0. C'est la con- 
vention du resultat a obtenir qui lie les parties. La frac- 
1 

lion exprime la chance du joueur au depart ; on 

32x32 
ne peut lui donner, dans la seconde partie, que la frac- 
tion de chance attribuable a sa fraction de chance dans 
la premiere, ce qui implique la multiplication effectuee 
par la formule. 

II est inutile d'i-ccumuler ou de creuser ces theoremes 
pour admirer la beaute de 1'ceuvre qui ramene le hasard 
a sa forme concrete et a sa mesure geometrique. Ne 
regrettons ni le « C'etait ecrit » fataliste et decevant, ni 
l'liuiiiiliante et fabuleuse providence d'un Dieu digne 
d'etre adore par les Papous. Ne deplorons ni la faillite 
d'AUah, ni la deposition de Jehovah, ni le Roi Sommeil, 
ni le Hoi Soleil. 

Le hasard, tel que se le representait la fable, n'etait 
qu'une idole sur son piedestal naturel : 1'ignorance. Le 
hasard n'est pas le Sphynx : le hasard est la Pyramide. 

II est large a sa base parce qu'il repose sur la non- 
connaissance des causes. II va en s'amenuisant. Lors- 
que lous les plans des causes inconnues se sont retrecis 
ils se terminent en un point commun : le hasard est 
fini. — Paul Morel. 

H fiCATOMBE n. f. (du grec hecaton, cent, et bous, 
bceuf). Sacrifice solennel de cent bceufs, puis, plus tard, 
de cent animaux divers, que les Anciens faisaient pour 
fitre agreables aux dieux. 

Depuis, par analogie, on appelle hecatombes les 
guerres oil des centaines et des milliers d'hommes sont 
tues. Ce sont, en effet, de veritables hecatombes. Pour 
servir leur dieu : l'or, les puissants n'hesitent pas a 
envoyer a la mort des quantites effroyables d'etres 
humains. (Voir les mots : Annie, D6[nnse nationale, 
Guerre). Ce sont, naturellenient, les gueux qui rempla- 
cent les bceufs de 1'antiquite. 

Cependant, de plus en plus, la classe ouvriere en vicnt. 
a se rendre conipte du rdle qu'elle joue dans les guerres, 
et le jour approche oil elle se revoltera contre ceux qui 
l'envoient trop soiivent a la mort. 

HEGtMONIE n. f. Suprematie d'une ville dans les 
ancicmies Federations grecques. 

Depuis le developpement considerable du commerce et 
de l'industrie, les grandes puissances modernes sont en 
lutte ouverte pour retablissement de leur hegemonic 
sur le monde. (Voir Impdrialisme). 

De la decoulent toutes les guerres. 

HEMISPHERE n. m. Moiti6 de sphere. Chacune des 
deux parties du globe terreslre separees par VEqualeur. 

L'hemisphere nord, ou kfrmisphcre boreal, possede la 
majeure partie des terres. Tl est de beaucoup le plus 
peuple. II comprend, en effet : 1'Asie, l'Europe, une 
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grande partie dc l'Afrique, l'Amerique du Nord, l'Ame- 
rique Cenlrale et la pointe nord (Venezuela, Colombie, 
Guyanne) de l'Amerique du Sud. 

L'autre hemisphere se denonime hemisphere austral. 

En 1654, un physicien de Magdebourg, Olio de Gue- 
ricke, au cours d'etudes sur la pression atmospherique, 
eut l'idee de fabriquer deux calottes nietalliques de 
forme hemispherique et crcuses, s'appliquant exactc- 
ment l'une a 1' autre et dans lesquelles il fit le vide com- 
plet. 

N'etant plus souniises qu'a la pression de l'air exte- 
rieur, elles adhererent si rortenient qu'il fallut atteler 
plusieurs chevaux a chaque hemisphere pour arriver a 
les sepaier. Cette expedience, qui eut des rtfsnltats con- 
siderables dans la science pneumalique, est citee dans 
tous les ouviages de physique. Elle est uppelee l'expe- 
rience des hemispheres de Magdebourg. 

HEREDIte n. f. Du point de vue juridique, l'heredite 
est le droit que possede une personne, en raison de sa 
parente, de recueillir 1'heritage laisse a son d6ces par 
un ascendant. Ce droit resulte de conventions injustes et 
antisociales.- Si, dans une certaine mesure, on pent 
admettre, en effel, qu'un individu dispose du produit 
de son travail en favour d'une inslituiion ou d'une per- 
sonne de son choix, il apparait immoral, sans contes- 
tation possible, que des jeunes gens, n'ayant lien pro- 
duit d'utile, puissent jouir de I'cxistence dans un 
joyeux parasitisme, alors que tant d'ouvriers actifs, tant 
d'inventeurs ou d'artistes de talent, sont voues a la 
pauvrete pour l'existence cntiere. 

Dans une organisiition sociale rationnelle, nul ne 
devrait etre admis, d'ailleurs, quels que fussent les ser- 
vices rendus a la colled ivite, a cette licence de pouvoir 
accaparer des biens qui font partie des richesses offertes 
a lous par la nature, ou sont les produits du patient 
labeur des humains a travers les siecles. Pour tout 6tre 
humain valide, il n'est d'autres biens legitimes que ceux 
qui sont le resultat du travail personnel, dans la mesure 
ou leur acquisition ne constitue point un peril pour 
l'ensemble de la society, et ne la frustre point de ce 
qui doit demeurer dans le patrimoine commun. 

Du point de vue physiologiqne, l'heredite c'est la 
transmission, aux descendants, des caracteres physiques 
ou nioraux de ceux qui les ont engendres. Cette trans- 
mission n'est pas fatale, sauf pour ce qui concerne les 
caracteres generiques de l'espece elle-meme. On ne peut 
pietendre que les descendants sont la reproduction 
exacte, inevitable, des ascendants. Mais il est de toute 
evidence qu'ils leur ressemb.Ient dans une proportion 
remarquable, et qu'ils ont de ties grandes chances 
d'heriter de leuis qualiles comme de leurs defauts, de 
leur vigueur comme de leurs dispositions maladives. 

C'est grace a cette observation, faite sur l'ensemble 
des 6tres vivants, que les agriculteurs et les eieveurs 
sont parvenus, par elimination des produits inf6rieurs, 
et par des selections poursuivies de generation en g6n6- 
ration, a perfectionner de telle maniere certaines 
especes aniinales ct v(5g6lales qu'elles pr6sentent des 
types nouveaux, tres eloignes comme caracteres de ce 
que furent, a l'origine, les sujets pr61ev6s dans la 
nature. 

Dans l'espece humaine, oil Ton ne s'est guere soucie, 
jusqu'a present, d'appliquer a la reproduction les regies 
scientifiques qui ont donne, pour l'horticulture et l'ele- 
vage, de si merveilleux resultats, on a constats cepen- 
dant que, par suite d'unions favorables, dues au hasard 
de l'attraction sentimenlalc, des families devenaient de" 
v^rilables pepinieres d'artistes — comme les Vernet, — 
ou de savants — comme les Reclus. Si les gens dc g6nie 
ne procr6ent pas toujours des fitres a leur image, il 
s'en faut, il n'est pas d'exemple qu'un homme de genie 
soit ne d'un couple de cretins. 



Les caracteres physiques sont chez nous transmis- 
sibles, de meme que chez les vegetaux et les animaux. 
II est des families d'hommes et de femmes aux formes 
picturales, et des families de rabougris ; il en est de 
noble stature, et d'aulres composers de nains. Et c'est 
pourquoi les hommes et les femmes, qui ne s'accouplent 
pas seulement en vue de plaisirs sexuels sleriles, mais 
en vue de la procreation, devraient avoir, un peu plus 
qu'ils ne l'ont, conscience des responsabilites qu'ils 
assuinent, au regard du progres general, et du bonhcur 
des fitres dont ils s'appretent a faire des elements dc la 
socidte de demain. 

Produire de 1'intelligence, de la joie et de la beaute, 
est une t&che digne d'eloge. Mais il est un soin plus 
urgent encore : ne pas perpetuer la maladie, ne point 
multiplier les tares. Celles qui sont les plus transniis- 
sibles et les plus redoutables dans leurs effets, sont : 
I'alcoolisme, la syphilis, la choree, l'cpilepsie, la tuber- 
culose, la scrofule, la cecite, la surdi-mutite, le rachi- 
tisme, l'alienation mentale, l'arthritisme grave, les 
maladies du cceur, le cancer, les intoxications par le 
phosphore, le plomb, ou l'habitude des stupefiants. 

II est important de remarquer que les mutilations, par 
suite de blessures, sont sans inconvenient pour la des- 
cendance. Un aveugle ou un manchot, par exemple, 
dont rinfirmite' provient d'un accident, n'ont pas a 
craindre que leurs enfants en soient eprouves. Depuis 
des siecles, on ciiconcit les Israelites peu apres leur 
naissance, mais leurs fils ne naissent pas pour cela 
d6pourvus de prepuce. Ce qui est h6r6ditaire, c'est ce 
qui resulte du caractere de la race, ou d'une pertur- 
bation inaladive des fonctions. 

Si la tuberculose n'est point par elle-meme her£di- 
taire — du moins dans la plupart des cas — il n'en est 
pas moins vrai que les enfants des tuberculeux naissent 
avec des predispositions speciales qui, surtout s'ils sont 
appeles a demeurer aupres de leurs parents, en font des 
victimos toutes d6sign6es pour le terrible ma). On 
observe chez eux du retard de la dentition et de l'insuf- 
fisance dans l'ossification. Leurs omoplates sont sail- 
lantes, leurs muscles respiratoires sont greles, leur 
poitrine etroite, comme retr6cie. 

Non seulement les syphilitiques non gu^ris donnent a 
leurs enfants la maladie qu'ils ont contracted, mais 
encore ils les vouent a la debility, au rachitisme, a des 
malformations, des troubles par arret de d6veloppement. 
I.es enfants des syphilitiques en activity semblent, en 
general, de petits vieillards proches de la tombe, et il 
en est qui pr6sentent de veritables monstruosit^s. 

Les alcooliques inveteres soumetlent leur descendance 
a une decheance non moins affreuse : Au premier degre 
on remarque de la faiblesse, de la nervosite, une pro- 
pension a la cruaut6, au mensonge, a~Ja precocile 
vicieuse, aux depravations sexuelles, en meme temps 
qu'une disposition tres marquee a la tuberculose. 
Ensuite, la passion mauvaise se transmettant d'une 
generation a l'autre, c'est l'imbecillite, le sadisme, la 
folic furieuse et incendiaire. La famille alcoolique abou- 
tit, en fin de conipte, plus ou moins rapidement, a des 
idiots d'un degr6 au-dessous de l'animalite, et chez les- 
quels la puberte n'apparait point. 

D'une facon generale, on peut dire qu'il n'est pas de 
maladie ou d'infirmit6 grave des parents qui n'ait son 
retentissement sur la descendance, surtout lorsque les 
deux 6poux sont atteints du m6me mal. S'ils ne leguent 
point toujours a leurs enfants avec certitude les affec- 
tions ou infirmiles dont ils souffrent, ils en font en tout 
cas des candidats aux memes maux, et il faut un con- 
cours avantageux de circonsta.nces pour les en preser- 
ver. Quand la tare h6r£ditaire n'apparait point des les 
premiers ans, il ne faut pas croire pour cela qu'elle est 
6vitee. II se peut qu'elle demeure latente, jusqu'au jour 
oil un choc, un surmenage, une autre maladie, lui four- 
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niront J'occasion de se manifester. Frequemment, d'ail- 
leurs, elle attend, pour se montrer, l'age oil elle a fait 
son apparition cliez les parents. 

Le. lecleur pensera sans derate que, si l'h6redit<5 mor- 
bide avcit autant d'importance que celle que nous lui 
atlribuons, notre espece ne serait depuis longtemps 
eoinposee que de grands tares et de inal venus, alors 
qu'elle presente encore, dans son ensemble, d'assez 
belles qualites de forme et d'endurance. S'il en est 
ainsi, ee n'est point que l'heredite soit chose imaginaire, 
e'est que la nature se charge, quoique d'une fagon 
iniparfaite, d'eliminer de l'espece les produits par trop 
malsains, soit en les rendant steriles, soit en les vouant 
a une mort prematuree. 

Ceci est reniarquable particulierement lorsqu'il s'agit 
de tares tres graves, comme la syphilis et l'intoxication 
par le plonib. Le D r Alfred Fournier, dans son ouvrage 
sur Le Danger social de la Syphilis, affirme avoir per- 
sonnellemcnt constate ce qui suit, et non a 1'hOpital, 
mais dans le milieu tres aise de sa clientele particu- 
liere : 90 fenimes, contaminees par leurs maris, sont 
devenues enceintes pendant la premiere amide de la 
maladie. Or, sur ces 90 grossesses, 50 se sont terminees 
par avortement, ou expulsion d'enfants mort-n6s ; 38 
par naissance d'enfants qui se sont rapidement 6teints ; 
2 settlement par naissance d'enfants qui ont survecu. 

Le D r C. Paul, ayant obscrv.6 141 cas de grossesse, 
avec intoxication saturnine, a enregistre comme resul- 
tat : 82 avortements ; 4 naissances avant terme ; 5 mort- 
nes. Sur les 50 enfants qui vinrent au monde viables, 
36 perirent avant d'avoir atteint l'age de 3 ans. Quant 
aux survivants — 14 sur 141 ! — ils (ttaient vouds aux 
convulsions, a l'imbecillite, a. l'idiotie, tout au moins a 
des troubles nerveux notables. 

L'elimination n'est pas toujours aussi rapide. Lorsque 
les sujets sont resistants el que le mal, ou l'empoisonne- 
inent, qui ont atteint la famille, ne sont pas d'une vio- 
lence extreme, il arrive qu'elle ne s'6leint definitivement 
qu'apres plusieurs generations, par suite d'h6rddit6 
morbide progressive. L'oeuvre d'assainissement de l'es 
pece est accomplie, mais apres combien de souffrances 
qui auraient pu etre dvitees ! 

Dans les cas les plus favorables, lorsque les enfants 
n'ont ete que faiblement touches par les tares paren- 
tales, et qu'ils grandissent dans de bonnes conditions, 
pour peu qu'ils se marient bien, e'est-a-dire avec des 
personnes ne prescntant pas les memes defauts physi- 
ques, il y a affaiblissement progressif de la tare, d'une 
generation a l'autre, et meme, dans certains cas, comme 
la syphilis, immunisation relative chez les descendants, 
en ce sens que, s'ils contractent le mal a leur tour, ils 
n'en sont pas aussi desastreusement affectes que leurs 
aneetres, l'organisme ayant acquis de lui-meme, dans 
sa lutle victorieuse contre le poison, des elements de 
resistance en cas de nouvelle attaque. 

Ainsi done, si la lepre, la grande verole, la tubercu- 
lose et le reste n'ont pas abatardi rhumanite" entifcre, 
e'est parce qu'elle se trouve, grace a une extinction plus 
ou moins rapide, purgee de ses dechets chaque fois 
qu'ils depassent une certaine Jimite de degen6rescence, 
et parce qu'elle se trouve, d'autre part, gueric peu a 
peu, par des croisements salutaires, dans la personne 
des plus aptes a la survivance. 

Cette loi naturelle, cruelle dans ses moyens, est pro- 
fitable dans ses rdsultats. Sans cette elimination des 
iuaptes, la terre se transformerait en sanatorium, et il 
ne resterait bientdt plus assez de gens valides pour 
s'occuper de calmer les souffrances et de prolonger la 
vie des infirmes. Cependant nous avons faculte d'amen- 
der cette regie impitoyable dans ses effets. La ou l'inter- 
vention medicate est impuissante a guerir les tares 
liumaines, elle peut faire la part du feu, e'est-a-dire 
devancer l'ceuvre d'elimination naturelle, en la rendant 



plus circonscrite et moins douloureuse. Les incurables, 
les malformes, les demi-fous, ou les debiles ddfinitifs, 
pourraient etre soumis a la sterilisation op6ratoire — 
par l'ovariotomie chez les femmes, la vasectomie cliez 
les homnies — ce qui leur permettrait de continuer a 
jouir des plaisirs sexuels, sans risquer d'infliger leurs 
disgraces a des enfants. L'avortement dans les hdpitaux 
pourrait etre autorise, non seulement lorsque la conti- 
nuation de la grossesse met en peril la sante de la 
mere, mais encore lorsque serait en jeu la sante de 
l'espece, par la venue au monde d'un monstre ou d'un 
degenere. Enfin, pour ceux chez lesquels l'inaptitude a 
une saine procreation ne serait que momentanee, se 
trouverait indique le recours temporaire a des moyens 
de preservation anticonceptionnels. Seuls seraient invi- 
tes a faire de nombreux enfants les couples choisis pour 
lestbetique de leurs formes, et leurs belles qualites 
morales et intellectuelles, leur parfaite sante physique. 
Nous sommes encore loin de cet ideal biologique, 
anquel s'opposent, non seulement l'ignorance et l'in- 
conscience du populairc, mais encore l'hypocrisie reli- 
gieuse et les soucis militaristes des classes dirigeantes. 
— Jean Marestan. 

H£R£SIE n. f. (du grec hairesis ; de haircin, clioisii). 
Doctrine condamnee par l'Eglise catbolique. 

Des qu'elle fut en possession d'une certaine puissance, 
du fait de sa reconnaissance par les rois et les empe- 
reurs, l'Eglise romaine oublia toutes les persecutions 
auxquelles furent en butte ses fondateurs. 

SitOt armee de sa redoutable influence sur les monar- 
tpies et les seigneurs, elle livra une guerre impitoyable 
et sanglante aux hommes qui ne se plierent pas a ses 
eommandements. Les quinze siecles au cours desquels 
elle .r6gna en incontestable maitresse en Europe ne sont 
qu'une longue suite de crimes qu'elle perpetra et qu'elle 
commit au nom de la Religion. II y eut de veritables 
massacres de populations entieres. 

Les plus celebres sont : le Massacre des Albigeois 
(xiii" siecle) ; les guerres de la Keforme (voir ce mot et 
proteslanlisine) ; la Saint-Barthelemy (1572) ; les dra- 
gonnades des Cevennes (voir ce mot) ; le Massacre des 
Innocents. 

Le Concile de Verone (1183) ordonna aux eveques lom- 
bards de livrer a la justice les heretiques qui refusaient 
de se convertir. Un peu plus tard, fut elabli un tribu- 
nal secret : I'lnquisilion (voir ce mot), pour la recherche 
et le chatiment des her6tiques. Jusqu'au dernier siecle, 
ce tribunal envoyait au bucher, apres d'effroyables tor- 
tures, les gens soupconnds d'heresie. En 1766, un jeune 
hommc de dix-neuf ans, le chevalier de La Barre, fut 
ddcapite, puis brule, pour ne pas avoir salue une pro- 
cession et pour avoir 6t6 soupgonn6 d'avoir mutil6 un 
crucifix. 

Depuis une cinquantaine d'annees, l'Eglise a perdu 
une grande partie de son influence et, a part en Espa- 
gne, oil elle seme encore la terreur, elle est presque 
totalement desarmee contre l'herdsie. Ce qui est un 
grand bien. 

Tout ce qui constituait un acheminement vers le Pro- 
gres 6tait, par l'Eglise, considere comme heresie. Ne 
vit-on pas Galilee, mathematicien italien, pour avoir 
6crit un livre dans lequel il expliquait que le soleil est 
le centre du monde planetaire et non la terre, que 
celle-ci tourne autour du soleil comme les autres pla- 
netes qui refl6chissent sa lumiere ; ne vit-on pas cet 
homme, age de 70 ans, oblige d'abjurer a genoux, en 
1633, sa pretendue heresie ? Et ne perit-il pas aveugle 
des neuf ans de demi-captivite que l'lnquisition lui fit 
subir ? 

L'Eglise, au Concile de Trente (1545-1563), crea une 
Congregation de Vlndex, qui a pour objet d'examiner 
les livres parus et de les condamner s'ils sont. juges 
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tlangereux. Jusqu'au xix" siecle sa condamnation avait 
pour effet tie faire bruler le livre... et quelquefois l'au- 
teur ! Cette Congregation existe encore ; heureusement, 
ses jugements sont inop6rants. 

L'heiesie, comme on le voit, contenait presque tou- 
jours une grande partie de verite. 

Au reste, la definition qu'en donnent les dictionnaires 
bourgeois suffirait h affirmer le caractere revolution- 
naire de l'lieresie. 

« Opinion fausse ou absurde », est-il ecrit dans le 
Larousse. 

N'est-ce pas ainsi que tous les privilegies ont qualifie 
les opinions des penseurs qui- concluaient en la neces- 
sity de la revolte et de la reorganisation totale de la 
societe ? 

L'Anarchisme est done eonsidere, par tous les partis 
politiques, comn>-.- une h6r6sie, parce qu'il demontre la 
nocivite et la duplicite de toutes les pretendues doc- 
trines sociales des poiiticiens de toutes couleurs. 

Mais e'est une heresie qui parvieiidra a prevaloir et 
qui finira par ruiner tous les commandements des 
Eglises religieuses ou politiques. 

heritage n. m. Biens transmis par voie de succes- 
sion. Ce que Ton tient de ses parents, des generations 
precedentes, ce qu'on a d'eux ou comme eux. 

L'ljerifage est l'illustration la plus tlagrante de la 
nionstrueuse iniquite du principe de Propriile (voir ce 
mot). II suffit d'etutlier k fond 1'usage successoral pour 
reconnaitre qu'il n'est qu'un long enchainement de vols 
et de spoliations. 

Bas6 sur un principe foncierement injuste, il ne peut 
exister que dans une societe k base autoritaire. Pour 
que l'heritage subsiste, il faut que deux classes existent : 
la classe privilegiee el la classe pauvre. II faut que la 
propriete, la finance, le commerce, le patronat rfegnent 
en.maitres ; il faut que la speculation enrichisse d'au- 
cuns au detriment du reste de la population. En un mot, 
il faut que la fortune publique s'accumule entre les 
mains d'une minorite. 

L'heritage n'a do raison d'etre que dans une societe 
a base proprietaire. En effet, k quoi peut servir d'heri- 
ter soit d'une maison, soit d'une fortune, soit d'usines 
ou enlreprises ? — a pouvoir passer son existence dans 
1'oisivete ou dans une aisanse angmentee ; k pouvoir 
jouir des bonnes chose de la vie ; a ne plus etre ou ne 
pas Gtre oblige de se livrer k des travaux penibles et 
extenuanls ; en un mot, a faire partie de la classe des 
privilegies. 

II est evident que son utilite disparaitrait le jour oil 
la societe actuelle ferait place a un milieu social oil 
tout serait a la disposition de tous, oil la production 
permettrait k chacun de satisfaire amplement tous ses 
besoins. 

Dans ce milieu social, heriter ne signifierait pas aug- 
mentation de bien-Stre, cela ne permettrait ni de se 
mieux vStir, ni de se mieux nourrir, ni de se mieux 
loger ; puisque chacun pourrait se nourrir, se vfitir, se 
loger comme bon lui semblerait, — puisque cbaque indi- 
vidu jouirait du maximum de bien-etre adequat a l'epo- 
que k laquelle il vivrait. 

II n'y a veritablement que dans la classe poss6dante 
que l'heritage a de l'importance. Que peut leguer un 
ouvrier ? Rien, si ce n'est quelques meubles et quelque 
minuscule epargne. 

Chez les ;riches, un heritage est toujours le produit 
du vol. La fortune n'est acquise que grace k la specu- 
lation ou au benefice tir6 par le patronat sur le travail 
d'ouvriers spolies et r6tribues maigrement. C'est le fruit 
du travail d'autrui que le patron legue k ses heritiers. 
C'est quelquefois le plroduit de v6ritables crimes et 
d'abus de confiance sans nom. L'heritage est le plus 
grand destructeur d'amitie et d'affections. Les futurs 



heritiers attendant, esperent et quelquefois provoquent 
rnfiine la mort du parent de qui ils convoitent la for- 
tune. Entre les h6riticrs c'est une jalousie, une haine 
parfois poussee a son paroxysme, des proces sans fin 
oil Ton voit les fcreres essayer de se tiepouiller les uns 
les autres. 

Dans les families riches il n'est pas rare de voir un 
frere faire enfermer son frere, un fils faire interner son 
pfere ou sa mere dans un asile d'alienes, pour possede.r 
plus tdl ou davantage. 

L'heritage, c'est le dechaineinent de la cupidite dans 
tout ce qu'elhi a de plus abjeel et de plus vil. Cette sorte 
d'heritage disparaitra avec la ^ocieie actuelle le jour 
de la Revolution sociale. 



II y a d'aulres heritages que celui-la. 

La longue suite d'oppression, d'esclavage, tie guerres, 
de crimes, de spoliations, d'impitoyable repression que 
l'avidite, la cupidite, la licence sans frein des classes 
poss6dantes ont fait peseir sur les gueux, nous legue un 
lourd heritage de misfere qui s'abat pesamment sur la 
classe ouvriere. 

L'ignorance, le mensonge, I'hypocrisie, l'inloierance 
que la Religion a fait r6gner en maitrcs durant de 
longs siecles, nous vaut un non moins lourd heritage 
d'erreurs et de pir6juges qui obstruent encore pas mal 
de cerveaux. 

Cet heritage tie miseres, d'erreurs et de prejuges qui 
nous vient aussi en partie de la trop longue resignation 
du proletariat ; cet heritage on6reux, nous nous en 
d6barirasserons par la revolte et par reducation. 

Les Babeuf, les Bakounine, les Kropotkine, les Blan- 
qui, les Varlin, les Malatesta, les Cafiero, les Pini, les 
Elisee Reclus et tous les grands revolutionnaires, pa.r 
leurs ecrits ou leurs actes, nous ont legue l'heritage de 
revolte qui nous incite a liquider l'heritage de misere. 

Les Auguste Comte, les Proudhon, les Darwin, les 
Haeckel, et tous les philosophes et les savants, nous out 
legu6 un heritage de science qui nous aideira a nous 
tiebarrasser de l'heritage de mensonges, d'erreurs et de 
prejuges. 

Les Berlhelot, les Pasteur, les Curie et lous les grands 
savants de la medecin-! et de la chimie, nous ont legue 
un heritage pr6cieux, et chaque jour amene de nouvelles 
decouvertes qui seront l'he.ritage de tous quand la mede- 
cine cessera d'etre commercialisee. 

Les inventeurs, les techniciens, les penseurs, les eeo- 
nomistes, par leurs travaux, am6ncnt chaque jour ties 
perfections scienlifiques qui constituent un precieux 
heritage qui nous aidera k solutionner les problemes de 
la production dans une societe liheirtaire. 

Les theoriciens et les agitateurs anarchistes nous ont 
legue un heritage precieux qui nous permettra de nous 
debarrasser du plus lourd heritage que nous avons du 
pass6 : I'Autorile. 

L'histoire des mouvements revolutionnaires de ces 
trois deirniers siecles nous legue un heritage riche 
d'observation, de legons de faits qui nous prouve que 
chaque fois que le Peuple a confie le sort de sa revolte 
aux poiiticiens de quelque parti qu'iis se reclament, le 
mouvement tourna toujours au seul avantage des poii- 
ticiens et au detriment des revoltes qui se Irouverent 
n'avoir fait qu'un changenient de personnel dirigeant 
mais 6tre restes .rives aux chaines de scrvage. 

C'est l'heritage legue par les savants, par les philo- 
sophes, par les penseurs, par les theoriciens, par les 
revolutionnair'es et par 1'Histoire de ces derniers siecles 
que nous devons apprecier ; ear c'est lui qui nous per- 
mettra de pouvoir hater le jour oil, brisant toutes nos 
chaines, nous ehasserons les maitres, ainsi que tous 
ceux qui rSvent de le devenir. 

Travaillons de tout notre cceur, de toutes nos energies 
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pour la Revolution sociale ; decrassons les cerveaux, sti- 
. rnulons les. energies, eveillons dans le peuple l'esprit de 
reVolte, metlons-le en garde conlre les fourbes et les 
ambilieux qui le veulent dominer, et nous nous serons 
nous-memes donne mi heritage precieux : le Bien-Etre 
et la Liberie. 

HEROISME n. in. « Ce qui est propre au heros. Acte 
de heros. » Tclles sont les definitions que nous donnent 
les dictionnaires. 

L'heroisme, pour meritar vrainient son nom, doit com- 
port er dans son action une giande sonime de courage 
et de desinteressement. 

Toutes les actions que Ton propose a notre admiration 
coiiime actes d'heroisme pur rentrent-elles dans la defi- 
nition ei-dessus ? Y a-t-il beaucoup d'actes pouvant don- 
ner lieu au qualifieatif d'actes heroi'ques ? 

En verite, l'lie.roisnie officiel est loin de pouvoir etre 
compare h l'heroisme tout court. 

Le savant qui, poursuivant ses rccherches avec tena- 
city, est victime de ses etudes. Celui, par exemple, qui 
tel le radiographe Vaillant voit petit a petit |a radio- 
termite ronger ses membres et qui, nonobstant la perte 
de ses mains, puis de ses bras, perseveire dans ses etu- 
des ; le medeein qui, pour sainer un malade, n'liesite 
pas a. faire la succion d'une plaie, au risque d'etre con- 
tamine ; rinternc d'liopital (|ui offre a plusieurs reprises 
son sang pour le transfuser & un malade, — ceux-la 
pourraient, k la rigueuir, avoir droit qu'on dise d'eux 
qu'ils font monfre d'heroisme. 

Mais celui qui tue beaucoup d' « enne'mis » ; celui qui 
risque souvent sa vie pour pouvoir tuer ; celui qui 
<< meurt pour la patrie », — ceux-la ne font meme pas 
niontre du pur et simple courage. 

En general, abreuves d'alcool avant l'attaque, sounds 
k l'ambiance meuiliiiere des qu'ils arrivent sur le lieu 
de carnage, les soldats ne sont plus des etres normaux. 
Enivres par la boisson et rendus fous par 1'ardeur de 
la bataille ils vont sans savoir ce qu'ils font. lis tuent 
pour ne pas etre tues, ou tout simplement parce que 
d'autres tuent a. cdle d'eux et qu'ils subissent la folic 
collective. S'ils risquent leur vie, ils ne s'en apergoivent 
meme pas et, poiiir ma part, je conii.ais beaucoup de 
gens qui furent soldats pendant la derniere tuerie ; 
beaucoup de ceux qui firent des n actions d'eclat ». Tous 
m'ont avou6 ne pas avoir 6t6 de sang-froid, avoir agi 
tout k fait malgre eux. Tous aussi m'ont dit que, de 
sang-froid, ils n'eussent pas ose seulement penser faire 
ce qu'ils avaient accompli. 

L'heroisme du soldat n'existe pas. On trouve dans ses 
actes : de la bestialite, du crime, de l'inconscience : — 
e'est tout. 

Arriver k trouver une excuse au soldat, e'est deja suf- 
fisamment difficile. 11 ne peut entrer que dans le cerveau 
des criminels qui se servent des soldats l'idee de louan- 
ger des hommes au moment precis oil ils cessent d'ap- 
partenir a l'Humanite pour se ravaler au niveau de la 
brute. 

Les anarchistes - • et avec eux tous les homines senses 
— repudient 1'he.roisme officiel. C'est une etiquette qui 
ne peut plus tromper personne sur la qualite de la mer- 
chandise. II y a trop de sang, trop de cadavres et trop 
de ruines pour que — sinon les fous, les fourbes et les 
criminels — les hommes n'en viennent pas tout natu- 
rellement a se mefier et a hair de toutes leurs folrces ce-t 
heroisme-ld. 

HEROS n. m. (du grec herds). Nom que les Grecs don- 
naient a leurs grands hommes divinises. Par extension, 
on qualifie de heros, maintenant, beaucoup de gens dont 
le moindre d6faut est d'avoir accompli des actions tout 
a fait depourvues de valeur moirale quelconque. 



Oil Ton applique le plus souvent le terme de heros 
c'est en parlant des batailles. 

(c Les poilus sont des heros. Les morts pour la Patrie 
sont des heros... etc., etc. » 

En verite, il n'est pas si facile que cela d'etre un 
heros. Pour notre part, nous ne croyons pas qu'un 
homme, quelque grand fut-il, puisse me.riter ce tit re. 

Les humains, jusqu'aujourd'hui, ont eu et conservent 
ce grave defaut d'eprouver le besoin de se crecr des 
i doles. 

C'est ainsi que les chefs d'Etat, les chefs d'armee et, 
par amplification, les membres de Tannee, furent mis 
au rang de heros par tout un peuple a qui les pretres 
suirent deverser adroitement le mensonge. 

Pour obtenir du populaire le respect et la veneration 
des grands il fallait mettre ceux-ci a une autre echelle 
que le vulgaiie. L'Eglise en fit des saints, des envoyes 
de Dieu, des heros, — et le pauvie Peuple, en son 6ter- 
nel besoin de prosternation, accepta tout cela connne 
argent comptant. 

Ensuile, avec le temps, la legende amplifia les gesles 
du Passe. Cequi n'etait qu'un banal fait d'armes devint 
une bataille gigantesque, ce qui n'etait qu'un acte de 
volonte passa pour acte d'heroisme flagirant. 

Mais oil Ton fit v6ritablement un alius du mot, ce fut 
a parti r de Bonaparte. 

Les soldats qui ravageaient l'ltalie, qui depouilluicnt 
les villes, terroiisaient les populations Iransalpines sous 
les ordres du general ambitieux, devinrent des heros 
nationaux. 

Quand Bonaparte revint d'Egyiile, ce fut le h&ros du 
jour, et il accomplit son coup d'Etat sous les acclama- 
tions d'une foule idolatre. 

« Les heros de la Grande Armee, les heros d'Algerie, 
les heros de 70 et, plus pres de nous, les h6ros de la 
Giande Guerre », telles sont les epitlietes employees 
pour parler des pauv.res pantins qui allferent tuer *i se 
faire tuer pour la plus grande gloire des chefs et le 
plus grand profit des financiers et industrials. 

Pour developper le chauvinisme au sein des masses 
on abusa de ce qualifieatif. 

Cependant des ecrivaiiis n'hesiterent pas a dire ce 
qu'ils pensaient de ces fameux heros. C'est ainsi qu'a 
l'occasion du centenaire de Voltai.re, en 1878, un poete 
qui en son jeune age c6lebra la gloire militaire : VJc(or 
Hugo, prononga les paroles suivantes : 

(i Dans beaucoup de cas, le heros est une variete de 
l'assassin. 

« Tuer un seul homme est un crime ; tuer beaucoup 
n'en peut pas etre la circonstance attenuanle. Que Ton 
soit revStu de la casaque du forcat ou de la tunique du 
guerrier, on n'en est pas moins un ciriininel aux yeux 
de Dieu. » 

Les chauvins de toutes nations : ceux qui profitent 
toujours largement des guerres qu'ils ne font jamais, 
entoiinent encore des hymnes Iaudatifs en rhonneur 
des h6ros morts. 

Pauvres victimes immoiees a Pappetit insatiable des 
grands ! 

II se trouve mSme des anciens combattants qui ne se 
rendent pas compte du grotesque dont ils se couvrent 
en p.renant au serieux le titre de « h6ros de la Grande 
Guerre ». 

On les appela heros taut que Ton eut besoin d'eux. 
Tant qu'il fallut faire de leurs corps un rompart aux 
coffres-forts, tant que les grands eurent besoin que des 
esclaves aillent se transformer en assassins ou en assas- 
sines, on decerna aux combattants la palme des heros. 

Heias ! de combien de milliers d'existences le peuple 
a-t-il ete piriv6 pour expier ce mot ? 

Maintenant les rt heros » sont renlres chez eux... et ils 
paient les frais de la guerre qu'ils ont faite au profit de 
leurs maitres. 
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Le heros ? — maintenant c'est toujours une victiine. 

C'est l'hornme transforme en bet a i I que Ton envoie 
a l'abattoir. 

C'est aussi un criminel : c'est celui que Ton envoie 
tuer ses seinblables. 

Pauvre type qui, durant quatre ans, enilura la boue, 
le froid, la vermine, qui subit en silence tons ses maux, 
qui dcvait l'obeissance passive sous peine de cour raar- 
tiale, qui voyait cbaque minute cornme pouvant etre la 
derniere de son existence ; panvre type qui etait une 
veritable loque soumise a tons les caprices du haut- 
cominandement ; que Ton envoyait se faire tuer & 
hemes fixes et que Ton menait aussi a la rude meur- 
lrie.re, qui tuait tout ce qui se trouvait sur son passage ! 

Le heros ? — c'est l'honnne que Ton changeait en 
bete nialfaisanle, qui ravageait les champs de culture, 
qui reduisait le village en mines, qui changeait les 
plaines nourrieieres en vastes necropoles. 

Le heros ?— c'est cette brute malfaisante, devastatrice 
et criminelle : le soldat. 

C'est l'eternel outil de domination du maitre. 

II faut que nous fassions une active propagande dans 
le peuple pour arriver k ce que tous les proletaires refu- 
sent desormais qu'on les transforme en heros. 

L'homme doit se consacrer a des oeuvres de vie. Pa.r 
son labeur, par ses etudes, il doit travailler a enrichir 
l'Humanite de ses d£couvertes et de sa production. 

C'est au prix d'efforts penibles et de recherches 
ardues que 1'ceuvre de vie se perfeclionne un peu cbaque 
jou.r. 

II faut bai>- le heros, cet etre dangereux qui detruit 
souvcnl en une seule journee tout le labeur de plusieurs 
annees. 

Ce n'est que dans la paix et par la paix que tous nos 
efforts peuvent produire leurs fruits. 

Quand les grands et les privil£gies, qui ne s'enrichis- 
sent que par bi gue.rre, viendront nous demander d'etre 
des heros, refusons-leur ! 

Restons des hommes et travaillons de toutes nos ener- 
gies pour que vienne le temps oil tous les hommes 
vivront fibres et beureux dans une humanite frater- 
nelle d'oii seront bannis les malfres et les heros. — 
l.ouis Lorkal. 

HEROS. Dans la Mythologie, le he>os est un 
demi-Dieu, c'est-a-dire : fils d'un Dieu et d'une femme, 
ou d'une deesse et d'un homme. I.eurs g.rands hommes 
etaient divinises par les Grecs et prenaient le litre de 
heros : Leonidas, I.ycurge, Hippocrate, Homere, Aris- 
tote, etc. Au h£ros, on offrait des sacrifices ; on cel6- 
brait r£gulieremcnt sa fete dans les sanctuaires dits : 
nerdon. Quelques heros, surtout Hercule, etaient l'objet 
d'un culte dans la plupart des pays helleniques ; mais 
generalement cette religion etait locale. Chaque cite ren- 
dait un culte public a son he>os eponyme ou fondaleur. 

Se dit aujourd'hui d'un individu qui a montrS un cou- 
rage et une abnegation extraordinaires dans l'accom- 
plissement d'une chose considered comme : Bien. Le fait 
que le : Bien, est chose si diffe>ente selon les pays ou 
les individus, implique que le : Heros est chose assez 
ind£finissable. D'autre part, l'he.roi'sme peut etre, est 
presque toujours : inconscience ou apparcnce, done le 
heros n'est pas r<5el. C'est. ainsi qu'en l'armee, on 
appelle H6ros, un soldat qui a beaucoup tu6, vole\ viole, 
risquant sa vie, alors que le plus souvent cet etre n'a 
agi ainsi que par peur ou inconscience. 

Ce H6ros est un bluff, que nous appellerons d'ailleurs 
quand il est vrai : un ignoble individu. 

Pouir qui connait le fond de l'acteur, il n'y a que bien 
peu de : Heros. C'est pourquoi le proverbe est si vrai 
qui dit : « II n'y a point de heros pour son valet de 
chambre. » — A. Lapeyre. 



HETeRODOXE adj. (du grec heleros, autre, et doxa, 
opinion). Qui est contraire aux opinions et aux doctrines 
officielles. 

De tous temps, les puissanls reprimerent seve.rement 
ceux qui ne se pliaient pas aux enseignements menson- 
gers donnes par l'Etat ou par l'Eglise. Le plus piquant 
de 1'histoire, c'est que l'Eglise romaine, qui fut la plus 
feroce et la plus tenace dans l'extermination des het<5- 
rodoxes, n'est elle-meme que le result at d'une hetero- 
doxie. 

Le Christ (si toutefois il exista, ce dont nous doutons 
assez fortement), le Christ de la legende biblique fut, en 
effet, un des plus grands heterodoxes. Les discou.rs 
qu'on lui prfite, les actes qu'on lui attribue sont, du pre- 
mier au dernier, en opposition flagrante aux lois, aux 
ecritures et aux enseignements et de l'Eglise juive et 
des gouvernants d'alors. Cette heterodoxie fut (toujours 
d'apres la legende evangeliquc) punie de la crucifixion. 
Les premiers Chretiens furent, durant pres de Irois 
siecles, sounds aux supplices les plus cruels. Devenus 
les maitres, ils en userent avec leurs contradicteurs 
comme on en avait use avec eux dans leurs debuts. 

Des I'an 310, un pretre d'Alexandrie, Arius, devenait 
beterodoxe. II crea VArianisme, qui combattait le dogme 
des trois personnes (le Pere, le Fils et le Saint-Esp.rit) 
en une seule (Dieu). II soutenait que le Christ elait par- 
fait, mais il niait sa divinity. 

Durant de longs siecles, Yariaiiisiiie eontrebalanca les 
forces de Rome. Soutenu par divers empereurs de Cons- 
tantinople, le patriarche de cette ville jouait a peu pres. 
et avec presque autant d'influence, le idle du Pape de 
Rome. Condamnes par le Concile de Nieee, en 325, les 
ariens se maintinrent jusqu'en 1Z04, date a laquelle les 
soldats de la quatrieme Croisade prirent et ravagerent 
Constantinople. Depuis, persecutes, mis a mod, ils dis- 
parurent peu a peu. 

D'autres sectes heterodoxes virent le jour. 
Parmi les plus importantes citons : les Albigeois, 
ecrasds en 1229 par les troupes royales ; les hussisles 
(du nom de leur chef Jean IIuss, brule vif en H15), qui 
furent extermines en Boheme vers 1471. 

Puis vinrent les Lutheriens, les Calvmistes (voir les 
mots : Calvinisms, Uithirianisme, pioleslanlisme, Re- 
forme). Ils furent combattus comme on le sait au cours 
des Guerres de Religions qui ensanglantercnt la France 
pendant quarante ans. Malg.re les persecutions sans 
nom qu'ils subirent jusqu'en 1789, les protestants ne 
purent etre reduits a merci et, aujourd'hui, les Eglises 
protestantes (car il y a plusieurs sectes) sont nom- 
breuses par le monde. 

Un beterodoxe celebre : Eliennc Dolel, pour avoir nie 
l'existence de Dieu, fut brule vif a Pa.ris en 1546. 
Tous les precurseurs furent heterodoxes. 
Ne pas admettre les doctrines officielles ; rever d'une 
societe plus- barmonieuse ; combattre les dogmes des 
partis ; ne pas accepter les yeux fermes tout ce que les 
ecoles enseignent ; refuser de croire vraies toutes les 
■ theories avant de les avoir examinees en detail ; disse- 
quer, soupeser, approfondir les idees et tracer resolu- 
ment, soi-uieme, sa propre voie — : c'est etre betero- 
doxe. 

Ne pas etre esclave des traditions et savoir rompre 
avec elles quand elles semblent nefastes ; nier Dieu ; 
nier la Patrie ; nier le dioit pour d'aucuns d'imposer 
leur autorite a d'autres ; s'elever contre l'exploitation 
de l'liomme par l'homme et son hideux rdsultat : le sala- 
riat ; ne rien attendre des politiciens ; ne rien esperer 
de chefs ou d'elus ; se faire soi-meme l'artisan de son 
propre salut — : c'est. etre hetcrodoxe. 

N'accepter ni la loi de la majorite, ni celle de la 
minorite ; ne vouloir etre gouverne par personne et 
revendiquer son droit absolu a l'autonomie ; n'accepter 
ni loi, ni reglement, ni contrainte d'aucune sorte ; ne 
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rien vouloir imposer aux autres ; proclamer la vcrtu de 
l'entr'aide ; combattre tous les prejuges — : c'est etre 
heterodoxe. 

OZuvrer de toutes ses forces pour l'avenement d'un 
milieu social oil tout reposera sur la bonne volonte de 
chacun des composants, oil le travail sera uniquement 
ceuvre de vie et non plus source de richesses pour quel- 
ques-uns et esclavage pour d'autres, oil les fronticres 
auront disparu, oil tous les etres vivront libres, egaux 
et fraternels, oil les humains realiseront en paix la doc- 
trine : « Bien-Etre et Liberte » — : c'est etre heterodoxe. 

Les anarchistes sont done des heterodoxes : ceux qui 
ne pensent pas conime tout le monde. C'est pourquoi 
ils sont persecutes dans tous les pays et par tous les 
partis politiques. C'est. pourquoi leurs faits et gestes, 
leurs theories et leurs militants sont ignoblement calom- 
nies par tous ceux qui veulent regir le monde d'apres 
leurs orthodoxies partirulieres qui se rencontrent toutes 
au carrefour de l'AutoritS. 

Etre heterodoxe, c'est vouloir etre libre, independant, 
lienreux et fraternel : c'est la raison d'etre des anar- 
chistes. — Louis Loreai.. 

HETEROGENE adj. (du grec heteros, autre, et genos, 
race). Qui est de nature differente. On emploie ce mot 
pour qualifier une dissemblance : des caracteres hite- 
rogencs. On dira d'un groupe comprenant des membres 
de diffe>entes tendances qu'il est compost d'elements 
h6t£rogenes. 

HIERARCHIE n. f. (du grec hieros, sacre, et arche, 
commandement). Ordre et subordination des divers pou- 
voirs ecclesiastiques, civils ou militaires. 

La hierarchie est a la base de tout principe autori- 
taire. Partir du chef pour arriver a l'executant, en pas- 
sant par toute une echelle de differents agents d'ex6eu- 
tion ; creer une multitude de grades qui conferent, au 
fur et a mesure qu'on monte un degr6, une partie tou- 
jours plus grande du pouvoir ; diviser k 1'infini la puis- 
sance de l'Etat en lui donnant de par sa multiplicitd et 
sa variety une force de resistance plus grande ; orga- 
niser dans l'Etat toute une gradation des prebendes, des 
benefices et des privileges : tels sont en effet les theories 
gouvernementales. 

La soif de paraitre, de commander, de dorniner, est 
une passion qui agite heias ! encore pas mal d'individus. 
Des qu'un regime autoritaire s'etablit sur les ruines de 
lancien, son premier soin est de cornbler les partisans 
d'honneurs, de revenus et de posies de commandement. 

Tel qui n'est aujourd'hui que simple citoyen reve 
d'etre conseiller municipal ; tel autre rfive d'etre gene- 
ral ; tel autre encore, qui n'est qu'ouvrier, est ronge par 
1' ambition de devenir chef d'equipe ou contremaitre. 

Tons les partis autoritaires eultivent cet esprit de hie- 
rarchie — meme les partis dits ouvriers. Car c'est en 
faisant naitre des ambitions au cceur des hommes que 
les gouvernants ou aspirants gouvcinanls parviennent 
a les duper et k en faire leurs jouets. 

Les anarchistes sont confre toute hierarchie : soit mo- 
rale, soit materielle. Ils lui opposent le respect de la 
liberte et l'autonomie absolue de l'individu. 

Et s'ils concoivent un Milieu Social futur, c'est un 
milieu dans lequel tout etre humain aura des droits 
egaux a ceux de ses contemporains. 

II faut detruire du cerveau des hommes le sentiment 
de la hierarchie et le rcmplacer par 1'amour de I'anar- 
chie. 

HIEROGLYPHE n. m. (du grec hieros, sacre, et glu- 
pheim, graver). Systeme d'ecriture en pratique chez les 
anciens Egyptiens. Des le debut, les caracteres repre- 
sentaienl les objets ou les etres memes qu'ils voulaient 
designer. Pour ecrire homme ou lion, on dessinait un 
homme ou un lion. Plus tard, bien que conservant les 



memes signes, on leur altribua un autre sens. Au lieu 
de signifier le mot qu'ils representaient, ils ne signi- 
fierent plus que la premiere syllabe ou meme la pre- 
miere lettre du mot. Certains signes, cependant, conti- 
nuerent a representer un mot tout entier. C'etait la une 
ecriture fort compliquee, avec des centaines de signes. 
Seules les classes privilegiees pouvaient s'adonner a son 
etude. De la vient son .nom : carartires sacres. Cepen- 
dant, pour les registres des employes, qu'il fallait ecrire 
vile, on fut amene a simplincr peu k peu les signes. 
Neanmoins l'ecriture resla toujours difficile a lire pour 
les Egyptiens cux-memes. Beaucoup de ces signes hiero- 
glyphiques se sont conserves jusqu'& nos jours sur les 
monuments de l'ancienne Egypte, mais, il y a cent cin- 
quante ans, personne au monde ne les pouvait dechif- 
frer. 

Quand, en 1798, Bonaparte conquit 1' Egypte, il fit 
accompagner son arm^e par quelques savants francais 
qui decouvrirent de nombreuses ruines du passe, sur 
lesquelles elaient gravees des inscriptions. Dans des 
tombeaux d'anciens Egyptiens, ils trouverent des sta- 
tues et des papyrus. Treute ans plus tard, un jeune pro- 
fesseur, Champollion, apres avoir etudi6 avec acharne- 
ment les caracteres egyptiens, finit par les d£chiffrer. 

Depuis lors, de nombreux savants consacrent leurs 
efforts a etudier l'ancienne Egypte qu'ils nous font con- 
nailie chaque jour davantage. Cette branche d'etudes 
scientifiques est denommee : igyptologie. La difficulty de 
leur lecture a fait, depuis longtemps, comparer ces 
caracteres aux choses qu'on a de la difficulty a lire ou 
a comprendre. Tel ecrivain fait dire de lui : « Ses 
romans sont de veritables hieroglyphes. » Chercher, par 
exemple, de la logique dans la loi est une besogne plus 
ardue que celle de dechiffrer les hieroglyphes. 

HISTOIRE n. f. Le mot histoire est gcncralement 
entendu connne le recit des faits, des evenements, des 
institutions, des inceurs, relatifs aux peuples en parti- 
culier et a l'humanite en general, et c'est dans ce sens 
que nous allons l'etudier. Nous mentionnerons cepen- 
dant que son assimilation frequente — et trop souvent 
justifiee par les lacunes de l'histoire et son caractere 
fabuleux — avec un recit quelconque, aussi bien men- 
songer qu'authentiquc, donne au mot histoire, dans le 
langage courant, une extension qui souligne sa vasti- 
tude et ses difficultes. Nous entendrons ici l'histoire 
comme opposee — dans le dessein et l'effort, sinon tou- 
jours dans le resultat — a la pure fiction, et attach6e k 
des objels dont elle tend a garantir l'exactitude et l'en- 
chainement au moins chronologique. Elle participe a 
la fois de la science par sa documentation et de la litt6- 
ralure par sa representation. Sa methode, moins ferm^e 
que celle des sciences dites exactes, accorde k l'inter- 
vention imaginative et a l'intuition une place a cdte de 
1'analyse et de l'exp^rimentation. Selon les ages et l'in- 
dividualile de l'historien, chaque facteur accuse sa mar- 
que et nous assistons comme a un flux et reflux de pre- 
ponderance. L'art penetre dans le domaine de l'histoire 
par l'imagination, par sa peinture, sa suggestivite, la 
dclicatesse des exposes et la iichesse emotive des evo- 
cations. Mieux : par les moyens prehensibles, il eiend 
son idle jusqu'au coeur de l'investigation. Les diverses 
branches d'activite des recherches historiques ont leurs 
denominations adequates : on dit l'histoire ancienne, ou 
contemporaine, la philosophie de l'histoire, l'histoire 
generale, l'histoire de l'art, la pr6histoirc, etc. 

Le probleme de l'histoire comporte deux faces qui ont 
leur matiere et leurs inconnus propres comme leurs cas 
de conscience et leur technique. L'une regarde la cons- 
titution, la realisation de l'ceuvre historique, l'autre sa 
diffusion, sa vulgarisation. Et la tache de celle-la est au- 
dessus des vis6es de celle-ci. Elle n'a pas k s'inquieter 
de ce qu'on fera d'elle, ni de sa portee, ni de son utility, 
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ni de sa morale. L'histoire, la formation historique — 
impartiale agglutination — n'est pas sous la depen- 
dance de son enseignement. 

Sans en poursuivre ici les attaches, sans r6veiller tout 
ce que ses premices ont pu comporter do reminiscences, 
— toutes considerations qui n'en changent ni I'etat ni 
les repercussions, — nous ne pouvons mieux voir revo- 
lution de l'histoire et l'affirmation de son esprit que 
dans le temps, a. travers les historiens. 

L'histoire de langue franchise ne dale guere que du 
x° siecle. Les productions litteraires qui preparent cetle 
appellation ne sont au debut qu'un aspect des legendes 
heroiques et comnie « un rameau detache des chansons 
de gestes ». I.ongtemps — themes offerts a la fantaisie 
poetique — les faits <■ historiques » apparaissent uni- 
quement comme la riche matiere des developpements 
imaginatifs et l'aliment de l'epopee. Mais peu a peu, de 
la sou eh e des narrations epiques aux contours encore 
fuligineux, se degage — a travers les poemes cycliques, 
bislohes particulieres, biographies, chroniques, m6- 
moires, etc. — cet effort vers la proportion veridique 
qui est la marque premiere de son caractere sp6cifique. 
Et elle abandonnera le vers — cadre distractif de la 
pens6e — pour demander & la prose serieuse et precise 
de dessiner sa forme propre et d'accuser son genre... 

Des rappels positifs de Villehardouin (xn* siecle), poli- 
tique et soldat, aux tableaux curieux de Joinville (xhi* 
siecle), hagiograplie emerveille, — et tous deux Chain- 
penois; — le nord de la France sera son berceau. Au 
xiv" siecle la feodalite s'6miette. Du suzerain, sa force 
passe au souverain. Le catholicisme, que le schisme va 
declarer, cede insensiblement a la royaute le regne tem- 
po rel. II y a, dans cette concentration, comme un des- 
sechement el I'appcl au cceur se traduit par un malaise 
aneinique des membres. Froissart, bourgeois d'Eglise 
enivre de noblesse, eloigne la chronique des racines 
nonrricieres, laisse I'humble dcrivain des Qualrc pre- 
miers Yalois remuer seul, avec Jean de Venette, la 
moelle du vilain, porte a la tele un merife hypertropbie. 
De la seule compagnie en qui nul geste n'est indigne, 
il fera, dans l'inconscience, le n diet » honnfite d'aven- 
lure. Et les raconlars de ses preux honorahles, les 
dehors *les mel6es et des fetes prendront, dans cette 
Flandre ripailleuse el grasse, quelque chose du relief 
truculent des bousculadesde Teriiers. Des prouesses des 
nobles aux decors chevaleresques, il est I'admiratif ima- 
gier... A la prudence do Commynes (1-455-1509), Villehar- 
douin muri, ecrivant sous Charles \'III la vie de 
Louis XI, nous devons, dans l'histoire, le premier effa- 
ceinerit serieux de la personnalile de 1'historien et les 
premiers pas notables d'une marche appesantie vers 
I'objeclivile. 1,'eclat restitue, le superficiel en avant, ce 
bruit et ces couleurs en fresque plantureuse, vasle 
comme un ecran, tous les renvois sensibles de Frois- 
sart, Commynes les ecarte — ou les pourfend — dont 
ils genent la penetralion. II ne s'emeul point de cette 
apparence imagee. 11 en louche, sur le chemin de l'aria- 
lyse, la disproportion. Et, d'un sourire glace, son intel- 
ligence la dechire. Le fait, debarrasse de son mirage, 
s'enrichit avec lui dp ses elements. Scrute, decompose, 
l'evenenient nous livre quelques-uns de ses moteurs 
caches : I'inteiPI s'y demele, et le hasard puissant, et, 
dans le fond des ames, la pression de quelques durs 
penchanls... Ascendance et consequence dej& se depouil- 
lent aux yeux du psychologue qui entr'ouvre alnsi le 
pourquoi. Et l'art mesure du diplomate - - Machiovel 
edulcore — les consigne en traits habiles. 

A travers le seizieme siecle s'aceentuent les speciali- 
sations. Les recherches se cantonnent. D'autre part, la 
Renaissance, elargissant 1'individuel, fait enlrer, dans 
1'existencc agrandie, les aspirations de la personnalite. 
Et les mimoires — a. poinl favorises par les agitations 
de la Reforme et les grandes guerres du temps — respon- 



dent a ce desir brulant de se fixer sur le plan immortel. 
Les tentatives en abondent, plus ou moins heureuses. 
Monlluc, moins peintre que Froissart, moins fouilleur 
que Commynes, nous donne, — soldat reduit a 1'inac- 
tion qui dicte a la poslerite « la Bible du Soldat >. — a 
ini-chemin, des Comvienlaires d'un pittoresque vibrant. 
Ailleurs, Vieilleville exalte son conseil aupres des prin- 
ces regnants. Puis, e'est Rrast6me, guerrier, courtisan, 
dont 1'accident brise la ehevauchee et qui, sans que de 
vains dosages de morale viennent conlrarier la frai- 
cheur de ses impressions, nous dit, en anecdotes 
piquantes, et avec la meme chande sympathie, la Vie 
des dames galantes et celle des Grands capitaines. 

Nous retrouvons, au xvii siecle, la meme histoire 
fr'agmentee, actualiste, personnelle, mais avec plus de 
finesse dans l'energie coloree, une curiosite poussde vers 
I'homme plus avant. Incarnons en un seul ses essais 
disperses, retenons les Mimoires du Cardinal de Retz, 
intrigant malchanceux, tout tisse de ruse et de force 
d'arne. Le grand rdle dont l'insucces a prive sa vie, ses 
ecrits lui en preteront les vertus et il en campera, pour 
I'avenir, le personnage. Pour marquer en tout de la 
puissance, il fera saillir jusqn'i ses defauts et cette 
immoralite laisse subsister, sous je gross;ssement, un 
equilibre des realites. Avec la meme vigueur que lui- 
meme il projette son epoque, ses contemporains, fait 
" grouiller » 1'emeute. Tumulle suggestif qui s'accom- 
pagne de nouveaux attributs historiques : les raisonne- 
ments politiques et les portraits. Actionnes l'un et l'au- 
tre par une psychologic avis6e, une evalualion sure des 
rapports, ils entrebaillent, en arriere de la perfidie, la 
porte sur les combats interieurs, les reactions complexes 
des interets et des sentiments, font chercher dans l'his- 
toire les mobiles humams... 

Plus debordante deja par l'etendue, quoique partici- 
pant du theme et du cadre des memoires, sera l'ceuvre 
touffue de Saint-Simon (1675-1755), d'inlelligence feodale, 
moderne do (emperament. Son hisloire vise au docu- 
ment et rion ne l'y predesli)ie aussi peu que ses apports 
incontrtles. Ses maieriaux, si abondants, comme ses 
jngemenis, se ressentent de la partialite commune aux 
ecrils qui sont, par quelque cdte, des autobiographies : 
les uns sont des prnces, les autres un fatras. L'auteur y 
manque du recul qn'il faut pour I tier net, pour peser 
juste... Mais Saint-Simon a ouvert a l'histoire un del en 
apparence incompatible avec une tache severe : il I'a 
fait rentrer dans l'art. Car ce borne est un vibrant qui, 
par 1'intuitioi), joint Thierry, frdle Michelet, s'avance 
vers nous. Nerveux et fremissant, « il vole partout en 
sondant les ftmes ». Atteignant dans leur jeu sensible 
les composanles actives de la vie morale, il en touche le 
rhiffre que sa raison ne verrait pas. Si prevenu soil-il, 
il est impuissant a se derober aux attraclions de sa 
nature el la realiie entre en lui, plus forte que ses theo- 
ries. Tout ce qui est capable d'impressionner reprend, 
a travers ses sensations, la figure meme de la vie. 
Silhouettes, tableaux, portraits ne sont pas seulement 
expressifs, ils sont mouvanls. Et tels aspects differents 
de F6nelon. on du grand roi, seront vrais, dans le chan- 
gcant de l'age. Et les masses — comme 1'etre, fourmil- 
lent... Son style bouillonne de contrasles heurtes, de 
pous's6es brusques, de flexions relAchees comme si la 
matiere, directement, brutalement, voulait se dire. Ah ! 
" les traditions, les regies qui emmailloteirt l'inspiralion 
des pauvres diables faiseurs de livres » ne sont pas pour 
lui. II a le graphique de ses nerfs. Et il entasse les mots 
avec passion, brasse les periodes, fail crier la phrase 
comme dans la rage de leur donner I'ampleur palpi- 
lante et le feu du reel... 

Sur les confins de l'histoire et de la theologie, nous 
croisons Bossuet, avec le Discours sur VHisloire itniver- 
selle. Et Montesquieu, avec VEsprit des Lois, trace aux 
generations prochaines — contrdiee par une docle phi- 
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losophie juridique — la meeanique legislative des Etats 
et les regies tiaissantes du Droit. Mais plus encore il 
nous ouvre, par VEssai sur les Causes la consideration 
du farteur temperament dans l'analyse des evenements, 
souleve l'influence des milieux (physique et moral) et la 
theorie des climati; qui etendront le champ des diagnos- 
tics communs & la physiologic., a la philosophie et a 
l'histoire. 

En ce dix-huilieme siecle, dans lequel Saint-Simon est 
comme un anachronisme, l'histoire tient toule dans la 
lumineuse sobriete de Voltaihe. Et elle sort des locali- 
sations partiales du passe au point qu'on a pu dire, du 
Charles XII: « C'est la premiere histoire (qui ne soit 
qa'histoire) qui compte dans not re litterature. » Char- 
pente, balance, lucide, expurge des oiseux details, l'ou- 
vrage a quitte la zone des broussailleuses compilations 
medievales pour la chute" et la rigueur classiques. Et 
un respect atterif if des situations originales, l'ordon- 
nance scrnpuleuse des fails, la tonalite fidele d'un sujet 
dont rien ne force le niveau, l'apportent au gout des 
sages qui demandent k l'liistorien le desinteressement. 
El Le Siecle de Louis XIV, au moins dans sa niethode 
essentielle et sa minutieuse documentation, rappelle ces 
qualites precises. Voltaire, qui cherit l'art, trouve dans 
le grand regnc — et c'est pour cela qu'il l'a choisi — a. 
la fois cette galcrie unique de beaut6s litteraires et 
artistiques et cette « exacte administration » qui [)lait, 
en lui, an « bourgeois positif »... Mais a l'histoire de 
Voltaire,' si elevee d'intention et d'un esprit si travailie, 
si foncierenient honnetc dans le choix et l'arrangement. 
de ses mat6riaux, si seduisante en la loyaute de sa 
recherche et de ses notations, a cette histoire il manque 
(en plus de l'etal vrai de cette brutality frequente, de 
cette violence rielle que lui fait ^carter comme un « parti 
pris aristocratique » et. une sorte de pudeur littdraire a. 
remuer une grossierete touto plebeicnne), il manque la 
seve exuberante, le fluide d'un Saint-Simon, il manque 
la vie... Ce n'est pas tout. II entre dans sa conception 
un Element nouveau et un dessein qui I'apparentent a 
I'historiographie moderne : le progres humain. Et la 
petite de cette large philosophie va le conduire au peril 
qu'a chaque pas cdtoie l'histoire guidee par un prin- 
cipe : ['intervention critique et sa deformation. Des 
l'ebauche, son aristocratisme artiste et regulateur tend 
a enfermer dans les homes restrictive^ du « despote 
eclaire » l'agent d«?cisif de cette grande epoque, prend 
pour axe abusif une attribution de causalite a la per- 
sonne de Louis XIV... 

En 1739, VHistoire du Siecle, virtuellement prete, 
embrasse l'histoire g6nerale de l'Europe, la vie et l'ad- 
ministration du grand roi, le couronnement supreme 
des lettres et des arts. Mais un arret du Conseil en sus- 
pend la publication. Et quand, vers 1750, Voltaire 
reprend son ceuvre, elle apparait toute bouleversee par 
revolution de sa philosophie. L'esprit qui presidait a 
l'esquisse parallele de ^VHistoire universelle introduit. 
dans eelle du Sidcle les modifications de sa m6taphy- 
sique. Voltaire athee supprime la Providence ordonna- 
trice, mais fidele au progres, la « marchc inegale, h6si- 
tante de l'humanite sera le resultat de deux contraires, 
l'ignoi'ance superstitieuse, fanatique, stupide et la rai- 
son eclairee, bienfaisante ». Deux courants pour lui se 
disputent le siecle, et la sottise religieuse met un pan 
d'ombre sur son rayonnement. La religion le gate par 
ses « retordcrics », la raison directrice a manque a la 
plenitude de sa gloire... Sous cet angle, l'ouvrage peut 
s'incorporer logiquement dans VEssai sur VHistoire. 
generate et sur les mceurs et l'esprit des nations. Mais 
la curiosite qui porte Voltaire hors de France et d'Eu- 
rope, l'entraine jusqu'en Chine, en Arabie ; l'interet 
qu'il porte aux acquisitions de l'esprit humain sont 
comme dessechds par son apre incredulite. Pours'appro- 
cher de ces peuples noyes de mysticisme ou courbes 



sous Tatlente fataliste, pour saisir le niouvement de ce 
moyen-sige tout petri de religiosity, il manque a Voltaire 
l'intelligence ouverte — sinon la sympathie — sans les- 
quelles il n'est pas de comprehension veritable. Et son 
regard sccptique n'en ramene que raillerie facile, que 
persiflage et que sarcasme. Et, si singulierement nova 
trice dans son embrassement de portions lointaines de 
l'humanite, si scrupiileusement alimentee de recheiches 
originates, son histoire - ■ avec l'etoffe d'un chef-d'een- 
vre et les vertus d'un clair genie — saigne (6 paradoxe, 
retour d'ironie vollairienne) de son parti pris de rai- 
son... Nous allons quitter ainsi le xviir siecle. que Vol- 
taire aurait pu doter d'une Histoire digne de ce noin. 
Et, sur plusieurs siecles, parmi les hisloires elargies 
au dela du moment, no'us n'aurons rencontre, avec les 
ebauches sans force que sont les Clironinues et Annates 
des Gilles, des Dupleix, des Velly, des Anquetil, des 
Mably, les apologies de d'Aubigne, les pages expressives 
et sensibles au peuple mais pauvres de M^zeray, que 
cette mise en jugement — sur un fond liinpide de 
richesse" historique — devant le tribunal sectairc de 
l'esprit... 

Le romantisnie, cette Renaissance de l'enthousiasiiie, 
dont la flannne envcloppe tout le xvm c siecle, va 
rechauffer l'histoire. Nous en avons, dans les fibres de 
Saint-Simon, senti passer les pr6mices, chaotiques, en 
bouffees de ljraise ardente. En voici le grand feu 6rup- 
tant, l'embrasement ample et ryllime... 

Sans etre un historien, au sens limitatif de cc tenne, 
— il ne laissera de positif que les « paysages histori- 
ques ii d'un impressionniste — CHATEAL'isni.AND situe le 
diapason de la nouvelle histoire : il en est l'obscur 
accordeur. Du Genie du Chiislianismc a VIHniraire et 
aux Martyrs se developpe l'appel pathetique, encore 
inegal, a la d^livrance de l'imagination et s'nssorent les 
sentiments qui palpent plus loin que l'idee. L'Encyclo- 
pedie — avec sa trilogie puissante de penseurs — avail, 
en jelant sur les ecoles en dispute autour de Dieu, la 
douche de son libre-examen, froidi jusqu'aux pulsations 
de la foi, transi les elans vibratiles et prolongateurs. 
Et l'etre atlendait, comme recroqueville sur son desen- 
chanteinent. Car le doute avait louche, a travers l'archi- 
tecture artificieuse des prfetres et les invraisemm>bilites 
du supra-substantiel, les arcanes d'oii bondit l'ideal. 
Mais l'analyse, qui poursuit jusque dans le refuge de 
la conscience, l'enfantillage des ideologies, s'arr£te, 
hesitante, et cherche 1'arme approprice deva-nt le chris- 
tianisme de chair des grands croyants. Le Dieu des 
"tabernacles et le divin des metaphysiques, qui se redui- 
sent ou chancellent sous le rire du bon sens ou la dis- 
section du chereheur, prennent leur revanche dans le 
panthei'smo immense de la vie. Et la foi chass6e du 
cerveau par la raison remonte au cceur par 1* amour. 
Equivoque subtile et troublante... Penseur mediocre, 
Chateaubriand s'est trompe quand il a cru relever par 
la suggestion un catholicisme tombe par la logique. Son 
art emotif n'en a qu'un temps resouleve' 1'armature aux 
irremediables faiblesses. Mais il a renoue le contact 
de l'etre et de la nature, retabli I'evidence du grand 
courant sensible qui relie, a travers le temps, les parli- 
cules infiniment diversifiees de 1'univers et fait de la vie 
le balancier mysterieux du monde... Son histoire ins- 
pired, que cadence une prose musicale, souple comme 
un vers libre, c'est Thierry, revant sur les tenebres de 
la Gaule franque, c'est Michelet tatant, pour se mettre a 
l'unisson, « I'ame », il rappelcr, du pass6... 

Augustis Thierhy, embrassant d'un regard les essais 
anterieurs, squelettiques et incomprehensifs, saisit quelle 
lacune immense persiste dans nos connaissances comme 
dans notre literature... Un livre des « Martyrs » ebranle 
sa vocation d'historien. II sera le premier grand 6voca- 
teur dans cette montee vers l'histoire par le chemin 
double et heurte des sens et des idees. Passons ici sur 
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les tatonnements preliminaires, les recherches abslraites 
d'une loi unique regissant les enchainernents graduels 
dans lc developpement des peuples... Thierry en d^cou- 
vre 1'aridife et la limitation et, d6mfilant en lui Jes atti- 
rances du concret, se7it la voie possible dans la capacile 
piopre de sa nature et « se met a aimer l'histoire pour 
clle-meme ■>. Plus loin que le dessein politique d'une 
confuse rehabilitation des classes moyennes, une pas- 
sion des realites 1'aecapare, un besoin de v6rite totale 
le possede. Rien ne revelc inieux cette droiture chaleu- 
reuse que ses ItCxits Mtrocingiens, ou les barbares a 
cheveux roux, parmi de rauques sonorit.es, bousculent 
leurs types eolor£s, pleins d'une belle rudesse drarna- 
tique... Mais la forme, en depit de la since>ite attachee 
an sujet, demeure lleehissante, plus bourgeoise qu'ar- 
liste et trop lentement narrative. Et une certaine sur- 
vivance — dans une persoimalite manquant de l'enver- 
gure qu'il faut ]>our inarier les eontraires — de ses pre- 
mieres pouisuites abslraites lui fait caresser l'espe- 
rance d'allier » au mouvement largement £pique des 
historiens grees et romains la naivety de couleur des 
legendaires, et la raison severe des historiens moder- 
nes ». Car 1'heure de la synthese est pr^maturee qui 
doit unir — dans une reconstruction sans vide -- la 
somme des Irouvailles de l'esprit au bloc revivifie des 
cpoques. Et se consumenl ses moyens trop friMes dans 
une conciliation deja lourde au genie et son caractere 
s'y fond en tiede juste-milien... 

Gnizol pose au temps l'interrogation du philosophc, 
manie l'exacte analyse, epure et soude les materiaux 
en intellectuel. Et son Histoire de la Revolution d'An- 
tjlclerre, ses Histoires de la Civilisalio7i campent en 
demonstration des « ve>ittfs » qui sont des theses et une 
transposilion du particulier dans le systeme, qui placent 
l'ortliodoxie sons le regne des idees generates... Plus 
sereinement impartial, du haut de cet observatoire d'ou 
il suit, dans les destinees huniaines, les vues providen- 
t idles, de Tocquenille est frappe des ineompatibiliU's 
provisoires et d'ordre polilique ou conventionnel, des 
confusions qui, sur le plan des luttes contemporaines, 
donnent a l'accidentel figure d'irrSductible. Une societe 
nouvelle, a ses yeux, s'y 61abore qui cherehe sa stabi- 
lity. Et sa Democratic en Awerique est une « consul- 
tation n, une sorte de large Interview auprfes d'un peu- 
ple incorpore il son regime. II soutient, dans I'Ancien 
Regime et la Revolution, la continuity du devenir de 
1'arbre social, en germe des la naissance de la patrie, 
et voit la Revolution franchise conime un fruit mur 
qui se del ache, une consequence, non conime la lutte 
de deux antagonismes et le Irionipbe d'un esprit nou- 
vcau... Grave, austere conception de J'unite du develop- 
pement huniain, mais Iheorie quand mfme que ce deein- 
teresse plaidoyer. 

Mais, cramponnee a cette « bonne et forte base : la 
terre », berceau unique des generations, voici, aux 
mains du colosse, la vacillante tentative de Thierry. La 
vision s'agrandit, se fond avec ratfouchement pas- 
sionne, et les races renment, perdent leur entile, que 
Miciiei.et empoigne et unit dans la lente incubation de 
la pa trie. De cette Histoire de France, avec laquelle il 
vecut quarante ans, d6tachez ce bloc dantesque, prodi- 
gieux qu'est le moyen-dge ressuscite. C'est en ces sie- 
cles troubles oil se tordent, dans l'enfantement d'une 
ame popnlaire, les couches plgb&'ennes que Michelet a 
donne, dans le plein embrassement de la pitie, la me- 
sure inimitee de son genie. Ne eherchez pas ailleurs 
autour de nous — ni chez lui - histoire plus complete 
en ses possibilities actuelles, plus digne d'une Emulation 
tourmentee. Car les mille imponderables animes, agis- 
sants qui ebranlent les mouvements profonds de I'his- 
loire, un Michelet, qui les approehe avec toute sa vivante 
receptivite et ramene, d'eux k lui, toute l'energie de la 
vie, est plus qu'un autre a meme d'en percevoir l'es- 



sence et la portee et d'en marquer, dans son equilibre, 
le idle inconsigne. D'un passe qui fut organique, il n'a 
point retr6ci l'histoire a une mineralogie. II en a cher- 
ch6 la figure vraie ailleurs que dans les ombres glaeees 
des photographies. En ses reconstitutions passionnees, il 
n'a pas inodele I'absoiu mais il a fait passer, a travels 
les etres et les choses, 1'appel solidaire de l'humain. Et 
l'histoire a plus gagne peut-etre en possibilities veridi- 
ques, en puissance de vrai, a ce qu'il entre ainsi au 
cceur des temps disparus pour en restituer la chair pal- 
pable en un bloc emouvant, que s'il fat reste", trout 
serein, sang placide, a manier le scalpel des chirur- 
giens froids de l'idee. Les ant res ou Ton enterre une 
deuxieme fois le pass6 — musses, hibliotheques — n'ont- 
ils pas assez dc poussiere ? Et n'est-elle 'pas plus belle, 
jusqu'en ses erreurs ardentes, l'histoire de ce Michelet 
refait pevple -pouv en vivre l'histoire et s'y plongeant, 
non pas pour exhumer quelque somptueuse fresque 
funeraire d'une Histoire de France marmorcenne, mais 
pour r^veiller et remettre en emoi toute la glebe et toute 
la plebe assonpies sur leur fond patine" de tragique 
medieval ?... Avec d'autres conquetes sur 1'inconnu, des 
fluides disciplines serviront peut-etre un jour nos aper- 
ceptions, viendront peut-etre d'autres chemins, avec 
d'autres moyens. Mais on n'ouhliera pas qu'ainener le 
passe dans notre champ d'inlellection est un reve si 
nous ne tendons a son visage la carnation, a son ame 
l'intensite, a tout son corps le mouvement circonstancie 
de la vie... 

Otii, je sais, il y a la contre-partie de ce don d'ame 
par lequel on fait l'histoire animee. Michelet est entre 
trop avant, avec toute sa flarnme, dans ce peuple en 
gestation, pour qu'il n'exerce pas, sur sa fr^missante 
individuality, les mille reactions de sa force resoulevee. 
Et les compressions, les etreintes. les dechirements, qui 
happent et petrissenl sa matiere sensible s'exhalent en 
cris profonds, grondants, sinceres. et spontanes coinnie 
des reflexes. Sa detresse et sa tneurtrissure, elles sonl en 
lui. El les aspirations, obscures encore, qui montent de 
la nuit, elles passent, de sa chair angoissee a son cer- 
veau tendu en haletante lucidite. Du frere en douleur, 
le cceur cede sous I'afflux : il saigne. Et 1'intelligence — 
qui voit — se refuse a etre complice des forces accrou- 
pies. etouffantes, sur la poitrine ei sur l'esprit du peu- 
ple-enfant. Et elle traduit, en r^volte, des angoisses et 
des besoins dont elle devait projeter le souid nnirmure. 
Et I'historien se retourne, non seuleinent dechire, mais 
vongeur. Et il bondit, en mSdecin, en philosophe. Vous 
qui scntez, a chaque pas, s'ouvrir en vous la plaie des 
humbles, vous qui lentez, .\ doigts febriles, d'ecarter la 
piene encore sur leurs fronts, condanmez-le !... Miche- 
let sociologue s'erige en juge, le Michelet des luttes poli- 
tiques, redescend au justicier. Son ceil aigu, son doigt 
crispe torturent, feroces. La passion saine et sympa- 
thique de I'historien fr6re se retire et passe - obnubilee, 
injuste — au militant. Hallucinalion peut-ctie deja que 
la forme premiere de son approehe, mais pas amplitude 
de receptivite et d'adduction. L'autre s'exacerbe en 
haine. Elle y sombre, et la question « Qu'avez-vous fait 
du peuple ? Qu'avez-vous fait pour le peuple '? » a le son 
des voix egarees qui deniandent aux seuls echos de leur 
deli re la cle d'absurdes reponses... Ah ! certes, nous 
[irons, epris, en toutes ses pages son Histoire de France. 
Et La involution frani^aise nous prendra, imp^rieuse, 
dans le branle sanglard de ses passions — hautes sou- 
vent — accuuiulees. Nous rcvivrons la Terrenr, oppres- 
ses. Et nous souffrirons souvent conime d'une exhuma- 
tion qui ranimerait des cadavres et se tromperait dans 
le dosage de leurs particularity. Mais derriere les 
agrandissernents horrifies, nous n'oublions pas que 
demeure — intacte — la loyaute de la recherche, que 
n'a pas liechi la conscience du document. Et qu'il n'a 
cesse -- i< ii la base la science, l'art au sommet » — 
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d'asseoir sur le fait jusqu'aux divagations du poete... 
Et si l'amour, an jour — un amour fait d'action, d'elans 
rajeunis, non de fade christianisme — gagne noire 
humanity, nous comprendrons davantage un Michelet, 
historien d' amour, car un prolongementetranged'amour 
— la rage de ne pas pouvoir aimer — palpite jusqu'au 
fond de ses liaines. 

Avec le fixateur du naluralisir.e, qui va cliercher « de 
lous pelits faits bien choisis, importants, significatifs, 
amplement circonstancies et minutieusement notes », 
comnie « la matiere de toute science » — j'ai nomine 
Taine — et donne pour base a l'histoire « la psychologie 
seientifique », los recherches liisloriques ne peuvent etre 
autre cbose que des observations qui visent a degager 
les caracteres essentiels, dominaleurs, a noter — en 
reportage - des determinants pliysiologiques, le corres- 
poudant psychologique fugitif. J. a race, le dim at impri- 
ment leur sceau aux croyances, aux productions. Indi- 
vidus, litterature, institutions sont les resultanles de 
facteurs ambiants decisifs. Et il apercevra les manifes- 
tations, liumaines a travcrs ce principe malgr6 tout prd- 
congu avec une deconcertante et peut-etre arlificielle 
fixite. L'homme est toujours, comme k la prehistoire, 
« le gorille f6roce et lubrique » en d6pit de la superpo- 
sition (("elements multiples. La civilisation nous a far- 
des, recouverts, dit Taine, rnais le noyau est intact sous 
les couches successives. II y a dans « l'idenlile des for- 
ces " et « l'immutabilite des substances » que cette ana- 
lyse comporte, une synthese subtile et seduisante que 
menace l'arbitraire. Et sa certitude s'enferme dans une 
assurance d'abstraction qui revet les dehors d'un habile 
symbolisme... Le proc6d6 de recherche ccle les vices de 
l'absolu et laisse en histoire des traces caracteristiques. 
Les petits faits accumules ne sont parfois que les appa- 
rences des preuve-; veritables. Et la prudence nous 
oblige a garder caution des plus tentantes explications. 
Les Origines de la France contemporaine groupent en 
notations adroites et profuses les actes et les situations 
syrnptdmatiques. Mais y transperce une rigidite systc- 
matique qui fixe dans un ineluctable excessif des por- 
traits durement campes. En venant vers eux avec une 
mefianee toute scientifique ils nous fourniront cepen- 
dant de riches et nombreux elements... D'ailleurs, ce 
n'est pas tant dans son ceuvre propre que Taine a 
•laisse des traces profondes : la marque accus6e de « son 
intelligence », affranchie de toute intuition, s'est impri- 
mde sur les generations litteraires de la fin du siecle... 

Notant — dans le cadre mat6riellement limite de VEn- 
cyclopidie — a traits rapides, parmi ses batisseurs im- 
pulsants, la maniere et la substance de 1'histoire, je ne 
m'arretepas ici a maints historiens valeureux par quel- 
que c6t6 et. personnes souvent sous l'influence : les Mi- 
gnet, les Thiers, les Henri Martin, les Quinet, les Ville- 
main, les Duruy, les Renan, ies Coulanges, et, tout pres de 
nous, les Aulard, les Monod, les Mathiez, etc. Je retiens 
seulement ce qui est de nature a. eclairer d'un jour pr6cis 
la marche taionnante de l'hisloire... D'apres la concep- 
tion, qui prevaut chez les modernes, de la science histo- 
rique, « l'historion n'a qu'un droit, qu'un devoir, c'est 
d'exposer les faits avec une impartialite rigoureuse, 
objectivement, de rechercher les causes, le mecanisme 
et les effets d'une serie d'evenements, apres avoir minu- 
tieusement explor6 les sources qui nous les rapportent, 
de ne jamais prendre parti dans le jeu des passions 
humaines, de ne pas tenter de constituer sur l'etude, 
meme desinteressee de l'avcnture des hommes, une phi- 
losophic de leur histoire qui ne saurait exister » (Seigno- 
bos et Langlois). On ne peut pas, sans une anticipation 
extra-scientifique et sans incorporer l'hypothese k la 
certitude, assimiler, dans l'etat present de nos moyens 
historiques, 1'histoire k line science. Le fait historique 
appartient a une matiere sur laquelle l'observation 
directe, ou l'experience, n'ont pas de prise assez sure 



pour que l'historion puisse leur demander la verite 
exacte- du savant. Les armes scientifiques ne peuvent 
lui en dormer que l'approximation... Le temps viendra 
peut-ctre oil nous toucherons d'assez pres, scienliflque- 
ment, en leur realite, les evenements historiques pour 
que, au sommet de leur rigueur accessible, la confiance 
que nous faisons a la science cesse d'etre — humaine- 
ment — abusive. L'historien va-t-il s'arrfiter la ?... Qu'il 
y ait (comme le voyait Miehelel) >< dans le combat deses- 
pere que nous soutenons depuis notre berceau contre les 
impulsions primitives ou en faveur des besoins nou- 
veaux qui brisent a chaque minute le rytlime social, une 
tendance k r6aliser la liberie qu'elle desire » ou le seul 
affrontement confus de toutes les reactions vitales, sans 
harmonie de progressivite ? Que si le triomphe d'une 
force, inalgr6 lout, plutdt qu'une autre, se dessine, nous 
croyions devoir y attacher une loi — pure cristallisa- 
tion peut-etre de la reussite — que nous regarderons 
comme la ligne d'une evolution cosmique ? Que, par 
voie d'analyse ou constatation de frequence, ou sur la 
foi d'un final epanouissement, nous y cherchions la 
cadence d'un devenir ? Que de ce rythme nous essayions 
— selon la tendance feiniee de notre esprit a fixer un 
terme ou un but aux activites — de decouvrir quelque 
puissance motiice ou ordonnatrice et l'asseyions dans 
une moralite originelle ou une idealite consequente ?... 
ce sont IS — quelque possibility infuse qui puisse resi- 
der en elles — autant d'hypotheses jetees comme une 
sonde dans le temps. Mais que l'historien, en artiste, 
sans rien alterer des lignes honnetes de 1'histoire, mele, 
a son. mouvement, 1'effiuve sympathique de son etre, 
c'est une garanlie de verite vivante... On pent d'ailleurs, 
dans la predilection de ses affinit6s ou le reH6chi de ses 
convictions, donner le pas a la dominante de telle ou 
telle methode. On peut meme, en raison, accorder son 
credit a une histoire plus severe et en attendre plus de 
lumiero. Mais on ne peut refuser h cclle qui aime une 
zone magnetique — encore insondee — de comprehen- 
sion et nier son dynamisme. Et la preuve derniere n'est 
pas faife que la jonction synthetique, sans laquelle 
1'histoire n'est qu'un mondme de chroniques, ne s'ope- 
rera pas plus vitc avec elle... 

L'histoire ? II n'est pas un peuple qui n'ait tente 
d'echafauder ce monument de son passe. « Tous les peu- 
ples, dit Voltaire, ont ecrit leur histoire dfes qu'ils ont 
pu ecrire. » Mais pas un qui ne s'y soit glorieusement 
campe et, dans les situations les plus basses, les plus 
avilies, n'ait trouve quelque face qui lui permit — par 
une amplification trop naturelle — de se donner figure 
de la vertu meurtrie ou de la raison triomphante... 
Depuis que nous avons quitte « les temps benis oil Dien 
dictait lui-meme l'histoire d'un peuple cher », nous soin- 
mes exposes, avec nos sens imparfaits et deformants, 
nos jugements troubles et mal assis, nos existences au 
regard limite, k entasser des in-folio d'hypotheses, a 
accumuler des deductions, a grossir, par des errcurs 
nouvelles, la montagne suspecte de nos devanciers. Cor- 
tes, presque partout, le style est demeure divin. Mainte 
phrase y est fleurie des agremenls de la revelation. La 
plume sur la conscience, en chapitres pames, des theo- 
ries d'historiens renforcent « l'authentique » chateau de 
cartes des generations disparues... L'histoire vraie ? 
Ecoutez Rousseau, ses arguments n'ont rien perdu de 
leur fraicheur. « L'histoire montre bien plus les actions 
que les hommes parce qu'elle ne saisit ceux-ci que dans 
certains moments choisis, dans leurs vfitements de 
parade ; elle n'expose que l'homme public qui s'est 
arrange pour etre vu : elle ne le suit point dans sa 
maison, dans sa famille, au milieu de ses amis ; elle ne 
le peint que quand il represente : c'est bien plus son 
habit que sa personne qu'elle peint... L'histoire ne tienl 
registre que de faits sensibles et marqu6s, qu'on peut 
fixer par des noma, des lieux, des dates, mais les causes 
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lentes et progressives de ces fails, lesquelles no peuvent 
s'assigner de mSme, restent loujours incormues. On 
Irouve souvent dans une bataille gagnee ou perdue la 
raison d'une revolution qui, meme avant cette bataille, 
etait de]k devenue inevitable. I. a guerre ne fait guerc 
que manifester des 6vetieinents deju determines par des 
causes morales que lcs bisloriens savent rarement 
voir. » 

S'il en est — parmi nos conlemporains stndieuseirient 
pouches sur les cboses d'autrefois et nc se satisfaisant 
pas d'apparence et de faux reflet — qui eonservent la 
foi dans ce que l'bisloire peut apporter de solide sur les 
6venements du passe, c'est qu'ils ont oublie de regardei 
ia maniere dont on trilure, a deux pas d'eux, les mate- 
riaux capables de nous eclaircr sur les antecedents, les 
abords et les pr£iniees de la derniere epopee. Tout est 
la, en principe, sous nos yeux. Nous avons vecu les 
fails, le conflit nous a retime jusqu'aux entrailles. L'Eu- 
rope en a ete secouee j usque Jans ses fondements. Et 
cependant, si pres que nous soyions, les mobiles, tant 
immediats que loinlains, nous en demeurent caches ou 
(aches de lourdes obscurites. lis ont etc babilement dis- 
siniules, les textes les plus comproine.ttants del mils, les 
autres truques, tronques, et ce qui s' 6 tale i\ notre portee 
est la plus fallacieuse et la plus fourbe des apologies unila- 
ferales. Nos descendants auront la distance et le sang- 
froid de l'impartialite, mais nous tenons — et les retrou- 
veront-ils ? — les circonstances encore chaudes de la 
guerre el le vrai nous ediappe. Comment voulez-vous 
que, d'un passe oil tant d'interesses n'ont pas manque 
de faire disparaitre les documents susceptibles de les 
desservir auprfes des justiciars du temps, puisse s'operer 
la synthese de toutes les lumieres dispersees ? Chaque 
nation a son hisloire : le faisceau de mensonge dont elle 
enveloppe ses ressortissants et oil ses vices et ses crimes 
revetent les aspects toucbanls et meritoires du sacrifice 
et du droit, l'liistoire que Ton bal-it avec les I6gendes 
d'abord, les fables colportees, les recits controuves assis 
au rang de l'indiscutable, avec les donnees des cours 
ensuite, les livres falsifies des cViancelleries enfin et qui 
beneficie du credit public. Ne peut-on dire, de ce que 
nous croyons Irouver d'evidences globales dans les 6ciils 
de nos ascendants, ce que Cbatnforl disait des verites 
qui regardent les bomrnes : « Jamais le monde n'est 
connu par les livres, et la raison la void : c'est que 
cette connaissance est un resultat de mille observations 
fines, dont l'amour-propre n'ose faire confidence a. per- 
sonne, pas meme au meilleur ami, quoique ces petites 
cboses soient tres importantes au succes des plus gran- 
des affaires. » Les petites choses qu'on a fues ou qui se 
sont perdues ont ete souvent, elles aussi, souvent deci- 
sives dans » les grandes affaires » do l'histoire. 

I. ps pheiiomenes sociaux qui, du fond des siecles, rou- 
lenl les flots cbangeants de l'liistoire " apparaissenl 
comme des mecanismes exlremement compliques, etroi- 
temenl bierarchises et oil la simplicite ne s'observe 
guere. I. 'evolution des peuples est aussi complexe que 
celle des e-trcs vivants. » (G. I.e. Bon). L'liistoire renou- 
velle incessamment les situations oil les peuples parais- 
sent — en leurs masses infiuenc.ables et gregaires — k 
la merci des impulsions adroiles de leurs conducteurs. 
Les secrets de cet incessant reflux vers la barbarie a. la 
faveur d'entreprises dominalrices ou spoliatrices resi- 
dent a la fois dans deux facteurs qui, a cerlaincs heures 
critiques, trouvent l'un dans l'autre leur correspon- 
dant : l'avidite egoi'sle de 1'individu, la malleabilite ci'6- 
dule de la foule. I'euetrer la psycbologie de ces deux for- 
ces, en mesurer les reciproques repercussions eclairerait 
— plus que, de vaines et superficielles nomenclatures — le 
jeu des institutions et des hommes dans les remous du 
temps. L'liistoire, attentive aux ondulalions, au fracas 
des vagues, et si longtemps preoccupee des apparences 
et du bruit, n'aura chance de s'arracher aux voies sans 



issue vers lesquelles elle egare la confiance generale, 
que si elle consent a chercher la raison du choc des 
peuples et de 1'identite de son etiage moral dans les 
ressorts caches de l'etre seculairement assujetti aux 
pressions obscures du Cosmos. Quelles que soient les 
hauteurs prometleuses de l'isoie, il n'est — rejete dans 
le bloc de I'espece — qu'une fraction docile et primaire 
et ses actions, noyees en elle, revfitent l'ampleur brulale 
et incomprise de tous les groupes mouvants de l'univers. 
A quelle puissance irresistible ob6it 1'hoinme qui, dans 
la foule, rapporte au priniitif le plus eclaire de lni- 
menie ? Mysterieuse subjugation des peuples aussi qui, 
a. l'encontre de leurs joies quotidiennes et de l'evidente 
raison de vivre, s'aneantissent avec une sorte d'ivresse 
sous le signe concordant d'individuelles injonctions. 
Psychologie de I'honinie et des masses, elude des reflexes 
et des persistances instinclives, supeificialite des acqui- 
sitions civilisatrices, discernance du sens evolutif, rat- 
tacheinent du flux humain au mouvemenl universel, 
investigations debarrass6es de ce fatalisme de progres 
qui denature la vision, fausse de precon^u les notations, 
preponderance des recherches donnees aux courants do 
fond qui bouleversent et petrissent les soci6tes, etc., 
voila — incomplet — un champ sur lequel l'liistoire ne 
s'est encore pencbee qu'a demi. La verrons-nous, auda- 
cieuse et sagace, orienter sa lAche vers ces ardus pro- 
blemes ? Nous soimnes las de la voir enrouler les peu- 
ples dans l'echeveau sanglant de ses legendes, ecrascr 
Ibunianite sous un falras d'atrocites el porter en Iriom- 
phe aux temps futurs le vide d6cevant des hommes.. 

La veritable histoire qu'il s'agit d'ecrire est peut-etre 
celle dont Condorcet a trace comme une esquisse paral- 
leie, a savoir l'liistoire non tant de l'esprit, que de la 
nature humaine. Encore faudrait-il que deux conditions 
fussenl leunies, aujourd'hui grosses encore d'inconnu : 
la possibilite de mesurer les etapes de cette nature el 
de loucher la certitude qu'elles correspondent a une 
niarche en avant « vers la verite ou le bonheur ». Car si 
les hommes ne sont pas meilleurs ni plus vrais — el le 
sont-ils ? — si les apports, dont a pu, a travers les sie- 
cles, s'enriehir leur intelligence, n'ont pas ajouie a 
ipielque sinc6rite ou ebauche quekpie harmonic, vaines 
sont les lumieres qu'ils ont groupees. Chaque jour ils la 
feront servir aux destructions et a la tyrannie. Et le 
patrimoine d'une pretendue civilisalion ne sera que 
1'art nuance de preparer des mines... Suivre, a travers 
les changenients materiels, les modifications de l'esprit 
et constater si cette maitrise grandissante de l'liomme 
sur les choses, qui constitue la plus reinarquable con- 
quete scientifique, s'accompagne de la possession crois- 
santc et eclairee de soi-meme et de son don genereux ! 
Empire qui constituerait l'extension vraiment bienfai- 
sante de notre nature et l'el6vation consequenle des rap- 
ports humains... Mais jusqu'ici l'orgueil a etourdi le 
conqu6rant et, la science n'a fait, semble-t-il, que favo- 
riser (avec des moyens toujours plus ingenieux de les 
satisfaire) l'eclosion et les exigences d'appetits nou- 
veaux. Et riiomme se presente, du bant de la civilisa- 
tion, coirmie une brute savante ecrasant son semblable. 
ii Lorsque 1'on considere, dit Chamforl, que le produit 
du travail et des lumieres de trenle ou quarante sifecles 
a ete de livrer trois cents millions d'hommes repandus 
sur le globe a une trentaine de despotes, la plupart 
ignorant s ou imbeciles, dont chacun est gouverne par 
trois ou qualri: sceierats, quelquefois stupides, que pen- 
ser de 1'humanite, et qu'attendre d'elle a l'avenir ? a... 
II est. possible que l'inslinct belliqueux soit un des plus 
iniperieux de la nature humaine, mais en depit de cer- 
taines affirmations, la preuve lie me parait pas faite 
que « la certitude de la paix engendrerait avant un 
demi-siecle, comme le pretend M. de Vogue, une corrup- 
tion et une decadence plus destructives que la pire des 
guerres. » II est exact, d'autre part, que les deeouvertes 
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dans les sciences, mdnie si elles out contribue a reduirc 
la frequence des luttes entre les peuples, on oni favo- 
rise 1'anipleur et qu'elles les ont rendues plus meur- 
tiieres. Les hecatombes recentes el celles vers lesquelles 
nous enlrainent de nouvelles techniques, en-soulignent 
assez d'clles-memes, non seulemenl l'horreur, mais (vue 
dii point de vue general et huuiain) la stcrilite, pour que 
nous liesitions a les considerer cotrune la condition d'un 
plus silr devenir. I.es oppositions hostiles nous sernblent 
evoluer davantage vers I'aneantissement des arts et la 
niise au tonibeau des nierveilles memos de l'industrie 
qu'en soutenir l'essor et, plutdt qu'ouvrir l'apogce d'une 
civilisation, la guerre on preparer le suicide. Mais peut- 
<Mre est-ce la le cycle doconcertant des creations humai- 
nes que de se preeipiter a I'abinie avec les generations 
qui 1'ni ont prate leur genie ? Si des siecles de doulou- 
reux redressements ressuscitent sur leurs ruines une 
civilisation nouvelle, les fouilles de l'liistoire lui perniet- 
liont d'en registrar « le grand role qu'elles ont joue dans 
la marclie du progres... » 

Nous venous de soupeser le corps de l'liistoire et d'en 
later l'hunianite. Autre chose est l'ensemnement... La 
latitude necessaire, feconde, laissee au chcrcheur — 
jusqu'aux extremes limiles de sa nature — de prospec- 
ter et d'obranler, pat-tout et par tous les moycns, les 
realiles, devient un danger quand l'liistoire, de recons- 
Iructive va se faire dlffusantc, quand, condensee en ma- 
i!iiels, elle doit revenir a 1'enfance et au peuple, quand 
nous passons a la repartition de ses connaissances. Ici, 
plus de fautaisie experimentale, plus de projections 
imaginatives, mais la plus circonspecte agglomeration 
et l'appel egal et mefiant des theses, sans election, sans 
— pour aucune — un imporlun droil de cite... Car, cette 
fois, nous consignons des « resultats ». Et nous allons 
les apporter, les connnuniquer... Et nous lisquons d'of- 
frir Verreur, partout pcndante... 

Pouvons-nous, devons-nous ensoigner l'liistoire aux 
enfanls ? El, dans l'arfirmative, quel sera l'espril des 
onvrages qui en eontiendiont les notions, la method e 
des niaitres qui les accoinpagneront ? T.'opportunite de 
cette instruction se pr^senle sous deux aspects : les cir- 
constatices de l'age, I'utilitd d'un enseignement histo- 
rique. D'une part, la periode ordinaiienient consacrae 
a l'education infantile pennel-elle d'aborder l'etude de 
l'liistoire : 1° sans dogmatisnie ; 2° sans prematurile ; 
:i u sans propagandp ; i" sans niensonge. D'autre pari, 
(pielle peut etre, au regard de I'avenir de 1'enfant, 
1'avantage de renseignenient de l'hisloire : 1° en taut 
que facleur du developpement de ses facultes ; 2° en 
laid que document pratique ; 3° eomme element de cul- 
ture generale. Enfin, comment, dans le milieu restrictif 
de l'ecole officielle, devons-nous metlre 1'enfant en pre- 
sence de l'liistoire ?... Je pose a la base de cet expose 
(reserve theorique, precision necessaire) la conviction — 
parlagee avec la plupart des ediiealeurs de large esprit 
inoderne et avec niaints precurseurs, et qui se rattache 
a notre conception de l'educalion en general — que 
['Education n'a pas a s'enfermer dans le cadre d'une 
ecole. Mais j'admets, en presence des faits auibiants : 
1° que les circonstances contraignent, la plupart du 
temps, a departir l'education dans ce milieu special ; 
2" que l'ecole, pis-aller general, est mal faite ; 3" que 
pour longtemps encore elle sera le terrain courant de 
l'education publique ; 4° qu'elle risque d'y raster de 
liieme sons le contr61e souverain des Etats ; 5° que la 
dmee de la scolarite publique est un obslacle a certaines 
i-eformes dont los gouvernements tolereraient l'introduc- 
tion parce qu'ils ne les jugent pas directement dange- 
reuses (reculer l'age d'enseignenient de l'liistoire, par 
exeniple) et dont b6neticieraient les melhodes ; 6° que 
les conditions sociales, qui eioignent de l'etude 1'enfant 
du peuple a l'age ofi elle lui serait le plus profitable, 
condamnent toute esperance d'elargir — dans la societe 



acfuclle — le temps de presence a l'ecole... C'est done <i 
l'ecole surtoul que nous allons examiner l'liistoire ensei- 
gnee, son' esprit, ses visees, ses procedes, ses repercus- 
sions, lii que nous en noterons los bienfaits ou les rava- 
ges el signalerons, le cas dcheant, les altitudes reac- 
lives qu'elle entraine et le caractere des resistances 
qu'elle souleve... Nous nc presenterons ici que l'essentiel 
des questions d'un probleine coniplexe et, par divers 
cotes, souvent troublant. El nous rnettrons en garde nos 
lecleurs contra ce que certaines idees, par suite des 
lacunes inevitables de ce raccourci sans nuances, pour- 
rait, a tort, presenter d'absolu... 

Celle histoire incertaine, mSinc transfusee loyalemenl 
dans los manuels, fidelement transmise par les peda- 
gogues, faut-il - et devons-nous — l'enseigner? Et 
d'abord, qu'enseigne l'liistoire ? Et quel but poursuit- 
on? I.es deux questions se liennent : le ponrquoi expli- 
que la matiere exig6e par les programmes scolaires. Ce 
qu'elle offre, il est avant tout dans les manuels... En les 
abordant, souieverai-je, apres Housseau, l.acombe et 
d'autres, un proces toujours pendant, dans lequel l'liis- 
toire n'est pas l'accuse le moins considerable. A la ques- 
tion du manuel historique, mis de bonne heme, conime 
un catechisme entre les mains des petits, rattacherai-je 
les dangers generaux des connaissances jet6es a priori, 
avec l'ecrit, — et servies par son aisance, son prestige, 
— sur le chemin de 1'enfant ? Agiterai-je encore la ques- 
tion de la prematurite du livre en education ?... N'ou- 
blions pas cette forte pensee de Chamfort : « Ce qu'oti 
sait le mieux, c'est : 1° ce qu'on a devine ; 2° ce qu'on 
a appris par l'experience des honunes et des choses ; 
3° ce qu'on a appris, non dans les livres mais par les 
livres, e'est-a-dire par les reflexions qu'ils font faire ; 
4° ce qu'on a appris dans des livres ou avec des mai- 
Ires. » Je pense, avec Jean-Jacques, qu' « un des meil- 
leuis preceples de la bonne culture est de tout retarder 
autant qu'il est possible », qu'il ne faut rien preeipiter, 
et surtout ne point apporter en face de I'enfance les 
notions douteuses sur lesquelles aura deja tant de 
peine a s'exercer le jugenienl de 1'homme fait. Ainsi 
l'liistoire. Quand l'age aura donne aux regards de 
l'esprit — que diable, laissez auparavanl travailler la 
retine ! - toute leur acuite el que la vie aura contre- 
balance <l'observa(ions et d'experiences les affirmations 
de 1'imprinie, Iorsque vous presenterez devant le jeune 
honime les tables de l'liistoire, il sera frappe, lui aussi, 
« du rioinbre de cordes et de poulies » qui, sur la sefene 
de 1'univers, abusent les spectateurs... Laissez v en 1'en- 
fant, se prolonger 1'aniinal. Nous sotnnies toujours a 
dompter la nature, a la chasser au plus vite de la vie 
des enfants — possedes qu'on exorcise ! — eomme si 
nous n'avions pas d'autres victoires a remporter. Qmi- 
tons ce catholicisme de l'education qui, des l'aube, deja 
poursuit les sens. Dans 1'enfant, et antour de lui, laissez 
subsister aussi longtemps que vous pourrez le concret 
et le vivant — et se cievelopper les instruments du con- 
cret et s'organiser en lui la vie. — Ne le troublez pas 
avec cette hate par les interventions de votre logique 
savant e, si eioign6e de la logique de ses instincts. 
Qu'operent d'abord ses prehensions, ses perceptions, 
non vos idees, vos abstractions. Faire un enfant « rai- 
sonneur, disputeur, critique? <> Attendez, n'etouffez pas 
la vie ! Faire un enfant « erudtl », accumuler dans son 
petit cerveau le chaos de « mille choses Unites faites, de 
choses mortes, ot par ftagtnenls morls, sans qu'il en 
ait jamais renseinble » vivant ? Attendez, n'assas'sinez 
pas son esprit !... Ecoulez parler d'abord — avant d'en- 
seigner — ses droites, ses autonomes decouvertes. Effa- 
cons-nous (nous, les « niaitres » et vous, les livres) avec 
notre pretendue sagesse, noire experience. Assez t6t, 
trop tdt, se .tisscra la sionne, eomme une chape de 
brume sur sa vie claire. Ecoutons-Ie d'ailleurs. Tl a 
beaucoup a nous apprendre. Et nous avons, a ses ques- 
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tions, beaucoup a corriger de nos reponses. Et il demo- 
lira, de ses imprevus problemes, la hftte de nos solu- 
tions. Et niaints fetiches, dans nos cranes, tout charpen- 
les de dialectique, s'auimeront, poussiere, sous sa chi- 
quenaude naive. Ecoutez-le surtout, vous qui cherchez 
dans lenfance du pcuplc la voix de son histoire. Vous 
senttres comment « les peuples enfants out du narrer 
leurs dogmes en legendes et faire une histoire de chaque 
« verite » morale... Car l'enfance n'est pas seulement un 
age, un degre de la vie, c'est nil peuple, le peuple inno- 
cent 11 (Michelet). Developper le jugernent ? « il y a pour 
cela la maniere d'Homere qui n'avait point de livres... 
Ni Thucycide non plus, car il n'aurait eu ce sens si 
vrai et si profond : cela ne s'apprend point dans les 
ecoles'i (P.-I.. Courier)... Et, de grace, vous qui con- 
servez quelque passion d'art et le souci dun vrai vivant, 
ct les voulez laigemcnf, librement animes, ne tnez pas, 
avec vos ouvrages assoimnants ou (utiles, vos nomen- 
clatures sans flamme, vos recits fourbes et cuisines, vos 
histoires sauvages et menteuses, I'attaehement aux Clai- 
res et pleines sculplures interieures qui reagissent sur 
le nionde en bcaute ; ne decouragez pas la saine, la 
lente, patiente construclion de l'huinairi. I.aissez plut6t 
sans aliment l'envie de lire. Portez l'attention de l'en- 
fant vers les tonnes animees de la vie. Laissez aux ado- 
lescences trop liseuses encore mais- deja plus sures, 
laissez a 1'homme mOr le soin de remuer les natures 
niortes des bibliotheques. Nous trainons bien assez de 
cadavres en nous... « L'ecole », hors des murs ! I.es 
livres, loin de l'enfant I 

Que met-on, en fait d'histoire, dans les manuels ? 
Ou'entie-l-il, a la faveur des programmes, dans les cer- 
veaux ? Son pourquoi va nous le dire... Si je consulte les 
textes officiels, j'apprends qu'elle a pour but de « faire 
acquerir des connaissances et former le jugement et le 
patriotisme »... On commence a gaver les tout petits 
avec la bouillie des biographies. On les entretient de 
Cesar, de Vercingetorix, du grand Charlemagne et de 
Jeanne d'Arc... Des recits temoignent de leurs hauts 
fails et de leurs vertus glorieuses. On procede — venez 
dire apres cela que l'enseignement manque de vie — 
selon la forme anecdotique. Voici Uuguesclin, enfant 
querelleur, batailleur... Quel est l'enfant qui resist era 
au desir de faire ce qu'il a fait ? I.e plus brutal se croira 
un heros. Tout k l'heure, a la sortie, il r6unira ses 
camarades pour jouer a la guerre. Ainsi se developpe- 
ront les instincts belliqueux de l'enfant... « 1. 'histoire 
lui apporle, dans les horreurs comfnises autrefois, 
comme une excuse a ses petites mechancetds. Homme, 
il abritera derriere les menies precedents les actes les 
plus injustes et les phis revoltants «... Et voila un coin 
de la moralite. L'education historique n'est pas toujours 
aussi attristante. Elle prend quelquefois une allure 
coniique. « Un jour, (lit un instituteur, j'interrogeais 
mes eleves sur ce meme Uuguesclin. L'un d'eux recilait : 
« Le roi lui donna une armee pour faire la guerre aux 
« Anglais. » Armee ! quelle belle reponse. Je compli- 
nientai mori petit prodige. .Tens cependant un soupcon 
et je questionnai : « Mais qu'est-ce que c'est qu'une 
« armee ? » Tl me repondit : « Monsieur, c'est un baton 
« avec un fer au bout. » Et voila pour le jugement... 
« Le resultat de tant de figures evoquees, me disait un 
autre instituteur, c'est qu'a la fin de I 'armee, les eleves 
n'ont retenu que quelques noms qui ne- rcpresentent 
guere pour eux. Et un an apres avoir quitt<§ l'6cole, il 
ne leur en reste heureusement plus rien. » En tant que 
connaissance, quelquefois peut-etre, mais comme em- 
preinte !... 

Plus tard, l'enfant verra revivre les Louis XI, les 
Richelieu, toule la kyrielle des souverains, des ministres 
el de leurs (envies (pourquoi n'y joint-on pas les favo- 
rites ? elles ont eu leur role), les guerres de Louis XIV 
et des Napoleon... Et, bien entendu, comme en geogra- 



phic, il n'y a que la Fiance qui compte. Et que ce soit 
Clovis, Henri IV ou Bonaparte, c'est toujours « la cause 
de la France » qui se confond avec celle des princes et 
l'enfant qui doit en 6tre, a toutes les epoqucs, solidaire. 
C'est toujours la patrie — agregat laborieux d'elements 
dissemblables — meme avant la guerre de Cent ans, 
quand seulement l'idee n'existait pas. Et certes, par- 
dela le defile artificiel des pouvoirs successifs, 1'echelon- 
nement des lign6es de droit divin et les corhpelitions des 
couronnes et des Etats, l'ar'bitraire sanglanl des guerres 
et des remaniements de territoire, rien ne bruit du 
grouillement inarticule des bas-fonds de servitude. A 
travels le lieu it brillant — factice souvent — des ambi- 
tions d'en haut ne transparait pas la seculaire compres- 
sion, la vie latente et reffort de riuiiuaniie d'en bas. 
L'histoire peut-elle d'ailleurs connaitte — nous l'avons 
vii - les mille imperceptibles manifestations de tant 
d'obscures activites ? Et si les faifs saillants, qu'elle 
etudie comme decisifs, en sunt parfois comme la syn- 
thase explosive, ne sont-ils pas souvent de simples acci- 
dents qui se superposem a elles et enlrainent toute une 
serie d'evenements sans entamer les profondeurs ? Ne 
sont-ils pas meme, en maintes occasions, de simples 
eclats voisinants ?... L'histoire peut-elle etre veridique ? 
Et meme est-elle possible ? Probleme troublant... Ft 
pourtant, quand des li(unmes murs et docunientes, 
impuissants a demeler les raisons secretes de tant 
d'actes confus, sont travailles de ce doute, l'ecole a la 
pretention de « faire de l'histoire » !... 

Dans la majorite des ouvrages classique.s, tant de faits 
die's dans le programme sont mentionnes. Dans plu- 
sieurs livres recents, on s'attache moins aux dates et 
aux menus details, on substitue des recits aux nomen- 
clatures, on introduit des apergus des « progres de la 
civilisation •>... Ces essais, du reste, sont davantage une 
revision de la maniere qu'une modification de l'esprit. 
« Sans doute, dit une Introduction, ce serait fausser 
l'histoire et peut-etre briser l'un des ressorts du cou- 
rage que de supprimer l'histoire des batailles... Mais on 
conviendra qu'il est inutile de remplir la memoire de 
noms aussi vite oublies qu'appris. » Histoire allegec, 
soit, mais encore conventionnelle, ou seule la violence 
est admirable... qui a reussi. La prise de la Baslille — 
insurrection qui porte au pavois le Tiers-Etat — sera 
apologiee. Mais les insurges de Juin seront de « malhen- 
reux egares », la Commune un « souvenir douloureux », 
el les anarchistes d'aujourd'hui des « criminels ». Des 
Mstoires, au service d'un regime... Leur intention n'est 
pas, du reste, d'attenuer les mauvais effels de l'ensei- 
gnement historique mais, en jelant i>;i.r-dessus bord le 
superflu, en evitant un encombreinenl qui einpechait que 
soient retenues les notions jugees essentielles, de per- 
meltre a cet enseignemenl de laisser trace durable dans 
les cerveaux, de mieux inlluencer ulltrieurement les 
individus. lis repudienl parfois le chauvinisine, patrio- 
tisme exaspere et inlcniperant qui se mime par ses 
exces m£mes, mais c'est pour entretenir « silencieux, 
vrai, aclif » un patriotisme autrement profond et redou- 
table. Leurs « audaces a d'ailleurs sont gouti5es en haul 
lien. Leur histoire ne realise-t-elle pas ce dessein de 
« faire comprendre (pardon : apprendre !) a 1" enfant du 
peuple la patrie francaise, de la lui faire aimer et de 
le preparer a bien remplir ses devoirs civiques « en 
tenant compte que « pour atteindre ce but, il est neces- 
saire de ne presenter a son esprit que les grands fails, 
ceux qui coniportent ces lecons de patriotisme, et cela 
de telle sorfe qu'il s'en souvienne toujours, car le 
patriotisme, conmie disait Duruy, est surtout fait de 
souvenirs?" Si vous demandcz, -en definitive, pourquoi 
l'ecole officielle se cramponne a « son histoire », ne 
cherchez pas ailleurs que dans la neeessile d'entretenir 
« le culte de la Patrie ». A peine l'enfant entreverra-t-il, 
parnii les carnages d'epopee et les racontars de courti- 
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sans de « cet enchainement de sottises et d'atrocites 
qu'on appelle histoire •> (P.-L. Courier), la civilisation 
qui degage douloureuscment d'entre lcs decombres ses 
bras meurtris. Mais il « saura reconnaitre tout ce qu'a 
fait pour lui la Hepublique », derniere en date des aven- 
turieres de l'histoire... C'est la tout )e « jugement » que 
Ton cultive !... « Supprinier l'bistoire, me repliquait 
avec ebahissement nn directeur d'ecole, mais ce serait 
nous ramener avant Duruy ! » Ou vous entrainer plus 
haul, que vos partis, Monsieur ! 

Devons-nous enseigner l'bistoire ? Tolstoi' trouve cet 
enseignement prejudiciable ; Spencer, dans le classe- 
inent des connaissances par ordre d'importance decrois- 
sante, situe l'histoire an quatrieme rang et encore (il 
la considcre en philosophic) comme « l'etude des pheno- 
menes du progres social ». Pour Charles Delon, « l'his- 
toire n'est pas une science d'enfants, mais une science 
d'hommes faits et de penseurs «... L'histoire suppose des 
generalisations que repudie l'esprit enfantin. Pour lui 
ai ide en est la matiere et si la lecon d'histoire met en 
joie l'ecolier, c'est parce qu'elle est la porte ouverte sur 
les belles hisloires et qu'elle est une evasion de l'ecole. 
II se moque de l'histoire de ses ancetres et bailie k nos 
abstractions, qui l'ennuient : rien n'est plus caracteris- 
lique que l'accueil sans grace qu'il fait aux chapitrcs 
d'histoire politique et aux variations dynastiques. L'his- 
toire est une anticipation sur la maturity de son esprit 
et le niveau de ses assimilations intellectuelles... L'exal- 
tation permanente — l'expose objectif n'en ecarterait 
pas l'empreinto - de l'astuce et de la violence consti- 
tuent d'autre part une pression de la plus basse immo- 
ralite. Car l'histoire en meme temps qu'une chrono- 
logic rebutante qui exaspere la memoirc... est un eta- 
lage de tous les vices et de tous les crimes. On n'est pas 
tres sur, on Test meme fort peu, de l'exactitude des 
faits, mais on s'attacho a la precision des dates. Et Ton 
s'efforce de concentrer l'attention sur un certain nombre 
d'individus d'apparence providenfielle, en choisissant, 
dans les actes de ces individus, les plus r6pugnants et 
les plus abominables pour en faire la substance de l'en- 
seignement. Ce ne sont que guerres, massacres, parfois 
ruses diplomatiques ; les supplices, les persecutions, les 
assassinats agr6mentent le recit et viennent en rehaus- 
ser l'interet... On ne voit guere que cela dans l'histoire 
telle qu'elle est enseignee aux enfants, en sorte qu'au 
point de vue moral, on pent aftirmer que c'est l'ensei- 
gnement le plus deplorable et le plus funeste de tous, 
car il en ressort la glorification continuelle de la vio- 
lence contre la faiblesse, de l'imposture contre la 
verite. Si, romme le disait Leibnitz, on pent, « avec 
l'education, transformer un people en cent ans >>, quelle 
formidable pesee regressive doit exercer sur les peuples 
l'histoire que nous connaissons. L'enseignement de l'his- 
toire participe du reste — je 1'ai soulignd deja — de 
« celte erreur pedagogique qui consiste a croire qu'il 
faut faire de l'enseignement a l'ecole, j'entends surtout 
cet enseignement livresque ou verbal de choses que l'en- 
fant ne peut ni s'assimiler ni comprendre. » (J. Fon- 
taine). Tant que l'education, d'ailleurs, sera aux anti- 
podes de ce principe de Ruskin : « donner de l'education 
a un enfant, ce n'est pas lui apprendre quelque chose 
qu'il ne savait pas, c'est faire de lui » (l'aider a se faire) 
« quelque chose qu'il n'etait pas o, l'enseignement ne 
sera, sur l'enfant, qu'une trompeuse accumulation de 
mots sous lesquels les homines se debattront longtemps. 
Ecoutcz le conseil de praticiens avises : « Ce n'est pas a 
l'ecole primaire — ne recevant que des enfants de 6 a 
13 ans — qu'on doit donner cet enseignement (histoire, 
morale, instruction civique), parce que ce sont la des 
enseignetnonts de propagande dont la place n'est pas a 
l'ecole eiementaire, parce que mil n'a le droit d'impo- 
ser, ou seulement de proposer, a l'enfant, sur les ques- 
tions dont ils traitent, des opinions toutes faites. » (De- 



claration de la Federation de l'Enseignement, 1910)... 
Si vous la donnez a l'ecole (solution provisoire, pis-aller 
de contrainte, sacrifice de circonslance), quelle que soit 
l'bistoire que vous offrez, ne la faites pas descendre au- 
dessous des dernieres anne.es de la scolarite et soupesez- 
en incessamment, scrupuleusement, du point de vue de 
la puissance d'hommc qui reside en l'enfant, les metho- 
des d 'initiation. Et sauvez non seulement l'enfant des 
histoires mensongeres de l'histoire, mais gardez-Ie le 
plus possible de tout ce qu'elle comporte de generalisa- 
tion, de prononce premature, de vieillesse raisonneuse. 
Si vraisemblables que vous apparaissent lcs documents 
apportes, ils vont — vous ne pourrez qu'adoucir le mal : 
c'est la substance meme qui ne devrait pas etre la — 
a tort se Her sous. vos yeux. Vous etes au dela des bornes 
qui separent, pour l'enfant, le hien personnel de l'echo 
repeteur. Regardez derriere vous souvent, pour ne les 
depasser que dans la mesure de l'inevitalslc... Donnez 
aux enfants des anecdotes, des faits parlants, l'image 
au moins de la vie. Mais pas d'enchainements de cause 
a effet, pas d'autres rapprochements que les materia- 
liles qui, dans 1c champ de l'enfant, s'appellent. Pas 
de coordination precipitee... Meme non formulees, deux 
opinions, dej», planent, malgre' vous, sur l'expose : celle 
du livre, et la vdtre ; ne jugez point. Pour l'enfant, les 
pires educateurs, comme, pour un jeune homme, les 
pires historiens, sont ceux qui jugent. Et presque aussi 
dangereux sont ceux qui, insidieusement, influencenl le 
jugement. Qu'on puisse faire de vous un eloge analogue 
a celui que Rousseau fait dc Thucydide : « Ils rappor- 
tent' les fails sans les juger ; mais ils n'omeltent aucunc 
circonslance propre a laisser (maintenant ou plus lard) 
juger par soi-nu'me... Ils ne s'inlerposent pas, et ils 
d6gagent le manuel, entre les evenements et l'enfant : 
ils les mettent sous ses yeux, et ils se dernbent, pour 
qu'il voie... » Vous aurez ainsi conscience de faire ceuvre 
moins mauvaise, malgre- tout. 

L'ecole d'Elat — qui, de nos jours suriout, se com- 
pli(me d'une ecole de classe — enseigne non pas l'his- 
toire (en ce qu'elle a de consciencieux et de loyal), mais 
une histoire faite pour les besoins et les services de sa 
cause et la consolidation du privilege regnant. Reussir 
a ecarter l'bistoire de l'ecole apparait comme un des 
plus beaux triompbes de la cause de l'enfant. Mais 
l'Etat y est trop allacbe par ses interets pour se laisser 
dessaisir. Reagir, a l'ecole meme, est une tache pleine 
de perils, pour I'inslituteur d'abord, pour l'enfant 
ensuile qui devieut le champ clos oii s'offrontent les 
adulles. Et cependant, au dedans de l'ecole, comme 
hors d'elle, dans la vie, la nefaste et criminelle circon- 
vention s'accomplit. L'histoire du plus fort decrit autour 
de l'enfant des enveloppements d'oiseau de proie... Elle 
le tient... Faut-il laisser le mensonge s'implanter, la 
deformation s'accomplir ? Notre conscience d'homme 
nous jelle en avant, nous crie de reagir. Qu'allons-nous 
faire ? Que vont faire surtout (a l'ecole ou dans ses 
parages, au sein des families, en lectures) pour desser- 
rer les griffes implantees, faire reculer le ravisseur, que 
vont faire nos instituteurs qui aiment l'enfant plus que 
la patrie ?... Ils defendront pied a pied la cause enfan- 
tine. Attentifs a ne pas blcsser les jeunes dans leur 
personnalite; dans leur future conviction, ils appelleront 
courageusement — en face des faits alteres, des » argu- 
ments" apolog6tiques, la mise en garde de la circonspec- 
tion, le redressement de certaines evidences. Hs oppo- 
seront la resistance de 1'examen, la « tranchee d'arret a 
des documents verifies. Et quand ceux-ci leur manquc- 
ront, ils suspendront, au-dessus des vagues d'assaut de 
l'histoire, le doute critique, la loyale, la necessaire 
reserve... Tache complexe, ardue, delicate pour ceux qui' 
pensent que la (ache de reducateur n'est pas de faire 
sur cette ombre la clarte tremblante de ses propres veri- 
lis. Car ils ne peuvent, adversaires de la propagande a 
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l'ecole, des enseignements de propagande aupres de l'en- 
fant, « que s'employer a rendre la compression doctri- 
naire la moins efficace possible ». Car il ne peut fetre 
pour eux question — trop long scrait d'en d6battre ici 
les raisons qui deja se degagent de cette etude — de 
jeter, en eontre-offensive, l'autre histoire de classe, 
adaptee aux besoins du proletariat, d'apporter, en con- 
tre-poison, d'autres « opinions toutes faites » qui pous- 
seront l'enfant sur d'autres voies, meilleures peut-etre 
pour les hommes, niais, pour lui, prematur6es, et qu'il 
n'a pas choisies. Car e'est un enfant, cet auditeur 
coince, broye entre deux systemes, et une preference en 
lui ne se decide pas : elle s'impose ! Nous sommes pas- 
sionnement — mais lucidement -- attaches a la libera- 
tion du peuple. Et nous voulons qu'elle soil autre chose 
que l'eternelle bascule de la domination, le seul chan- 
gement des tenants de ('oppression. Et nous nous me- 
rlons de 1'liistoire — de la contre-histoiie — a nouveau 
brandie et des ravages qu'elle reentreprend. Car, fut- 
elle vraie pour les grands, la doctrine, dans l'enfant, 
apporte tous les inefaits du mensonge ; elle opere toutes 
les desagregations du dogme. Elle s'implante, a la 
faveur de leur faiblesse, dans les cerveaux puerils, et 
e'est des mentalites de partisans qu'elle faconne, et de 
nouveaux croyants. Et le chemin ne nous semble pas 
conduire a la reduction, dans les hommes, de 1'esprit 
de gouvernement et des edifications tyranniques qu'il 
engendre, ni susceptible d'assurer a l'humanite des con- 
qufites qui vaillent et qui durcnt. 

Nous n'avons pas a attendre des Etats les concessions 
de fond qui seraient conime 1'abdication de leur souve- 
rainete. Car — ils le savent — la libre Education est le 
dissolvant specifique du regne. Ils ne les feront ni 
aujourd'hui (Etat capitaliste) ni demain (Etat commu- 
nisant). Et, a cote de la France bourgeoise, l'exemple 
est la de la Russie sovietique. (( Quand on veut faire de 
la politique et des institutions, disait Gambetta parlant 
de rinstruction primaire, il faut faire des institutions 
conformes aux principes que 1'on veut faire triompher. » 
Ou, plus explicitement, transposant dans le nouveau 
regime les conditions vilales de l'ancien, on dira, avec 
un autre republicain : « par cela mtae qu'un gouver- 
nement republicain (ou bolcheviste) existe et que sa 
forme est la seule digne des peuples (chacun le pense 
ainsi de la sienne), s'appuyant sur la theorie de la 
lutte pour 1'existence, le gouvernement a le droit d'user 
de tous les moyens. Le plus noble (disons : le plus effi- 
cace) est l'instruction. Ce n'est que par son organisa- 
tion que nous parviendrons a la stability de cette Repu- 
blique (de France ou des Soviets) dont la conquete nous 
a coute si cher... » Institutions de consolidation et cul- 
ture d'approbation, voili l'oeuvre scolaire — et educa- 
tive — des gouvernements. Aucun ne veut perdre le 
fruit de sa revolution victorieuse. Et, dans sa volonte de 
consolider des positions durement conquises, il n'a 
garde de negliger les fortifications sur lesquelles l'adver- 
saire, hier, etayait sa defense. L'armature est la, loute 
prfite, et admirablement conditionnee. Le vainqucur du 
jour en videra le contenu : le pass6, devenu o[ficielle- 
ment nocif, mais il se gardera d'y laisser penetrer — 
sinon a son corps defendant — l'avenir, par essence 
subversif. Cristallisateur, il meublera le cerveau des 
generations, dont il veut se faire un rempart, des verites 
d'Etat dont il vient d'assurer la victoire, ou de celles 
qui lui paraitront de nature a equilibrer sa fortune. Et 
il assoiera — en interdlsani k autrui l'emploi — son 
rfegne dans la doctrine, unilateralisme de l'histoire et de 
l'economie. Plagant sa duiee au-dessus de revolution, 
sa qualite plus haul que la lumiere k venir, il conti- 
nuera, par un int6r6t de l'espfece la plus vulgaire, mais 
normal, k jeter l'enfance a eduquer dans le moule, clas- 
sique, de sa congregation... Mais nous n'avons pas, nous 
qui voulons donner — non aux Etats, nos maitres — 



mais a chaque enfant aujourd'hui, a chaque homme, a 
tous les hommes demain, leur empire, nous n'avons pas 
a epouser sa logique de conservation... 

L'aveu de la raison d'Etat, il est la d'ailleurs, formel, 
dans 1'esprit et les methodes de l'ecole russe. L'histoire 
est pass6e sur l'autre rive d'un tendancionisme regarde 
comme une inevitable relativite humaine et dont Vactua- 
iisme est le pivot centripete. Abandonne sur le terrain 
de lutte oil s'affrontent les classes — 1'une encore fard6e 
d'impartialite, l'autre a visage d6couvert - - 1'objecli- 
visme (condition educative du dynamisme de l'enfant, 
cellule humaine) cherche entre les partis une stabilite 
qui se d6robe. Et l'histoire, a l'ecole, ne cesse pas d'etre 
un film unilateral aux Tins attendues de combat. 

(J'ai groupe, dans cette etude, les idees maitresses 
d'un ouvrage en preparation : L'Histoire devanl 
V homme -et devanl I'enfani). — Stephen Mac Say. 

HISTOIRE. — I. Utilile et dangers des etudes histo- 
riques. 

Les rois et les empereurs faisaient autrefois apprendre 
l'histoire a leurs enfants pour qu'ils deviennent de bons 
gouvernants. Les gouvernements actuels font, aujour- 
d'hui, apprendre l'histoire aux enfants du peuple pour 
que ceux-ci deviennent de sages gouvernes. 

En 1923, un instituteur, Ciemendot, en un Congres du 
Syndicat National des Instituteurs, se pronon^a en 
faveur de la suppression de f enseignement de 1'histoire 
k l'ecole primaire. Aussit6t les reactionnaires s'empres- 
serent de rnanifester leur indignation et, l'annee sui- 
vante, les camarades de Ciemendot prirent non moins 
vigoureusement la defense de cet enseignement. . 

Ainsi, sauf de trfes rares exceptions, les individus sont 
d'accord sur I'utilite de faire apprendre l'histoire aux 
enfants. 

Mais quelle histoire ? Ici, il y a desaccord complet, 
car chacun veut que Ton enseigne une histoire qui jus- 
tifie ses croyances religieuses ou politiques. Les homines 
de la generation actuelle veulent que Ton enseigne l'his- 
toire parce qu'ils desirent que les generations futures 
soient prisonnieres de leurs propres conceptions et ne 
se detennincnt pas en pleine liberte. 

Si, au debut de cette etude, nous tenons a montrer 
que les decisions relatives a cet enseignement tiennent 
avant tout a des raisons sentimentales, nous n'en vou- 
lons pas moins etudier les raisons logiques, les seules 
vrainient raisonnables, de I'utilite et aussi du danger 
des etudes historiques. 

II convient d'abord de tenir compte du fait que l'his- 
toire, en tant que science, est il ses debuts, c'est-ii-dire 
pleine d'incertitudes. 

L'historien se propose d'etudier le passe pour mieux 
comprendre le present et prevoir l'avenir, ou mieux, 
pour preparer l'avenir. Or, dans cette etude du passe, 
il s'aide de la connaissance du present qui, lui aussi, 
eclaire le passe. L'histoire s'appuie ainsi sur de multi- 
ples sciences dont certaines, la psychologic et la socio- 
logie, par exemple, sont, tout comme elle, des sciences 
jcunes et fort imparfaites. 

Or, les historiens se r6signenl difficilement a toutes : 
a defaut de certitudes ils ont des croyances, et certaines 
hypotheses sont, par eux, trop hativement considerecs 
comme des verites demontrees. Pour certains, l'histoire 
s'etudie en se placant au point de vue marxiste, hors 
de ce point de vue il n'est pas de verite. 

II est evident que la conception materialiste de l'his- 
toire de Karl Marx n'est pas totalement fausse, elle per- 
met de mieux comprendre la plupart des faits histori- 
ques d'une epoque, mais non tous les faits historiques 
de cette epoque, ni toutc revolution de l'humanite. A 
vrai dire, les marxistes n'essaient pas de faire appel a 
cette conception pour expliquer l'histoire des peuples 
primitifs qui ne connaissaient pas la propriete privee, 
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et cela permet de comprendre que leurs theories ne sau- 
raient tout expliquer pour aucune periode de 1'histoire, 
puisque, dans la nientalite des hommcs d'aujourd'hui, 
on retrouve des survivances de ces primilifs. 

l.orsqu'on examine la societe actuelle, on y retrouve, 
non seulemcnt des traces de mystieisme inexplicable du 
seul point de vue marxiste, niais encore des germes 
dune societe future que ie marxisrne n'expliquera pas 
davantage. 

Un exeniple nous permelira de preciser. La science 
des civilises est tout d'abord n6e do la croyance des 
primitifs, ou plutdt la croyance primitive a subi une 
differencial ion qui a donne naissance a la religion 
(croyance non verifiee) et a la science (croyance veri- 
fioe). Ainsi I'origine de la science n'a rien a voir avec 
la conception materialise de 1'histoire. II n'en tut pas 
de meme, il est vrai, par la suite, et on nous dira que 
la geometrie se developpa a cause de la necessite de 
mesurer le sol, l'analomie et la physiologie du besoiri 
de se maintenir en bonne sante, la chimie du besom 
industriel (teinture, metallurgie, etc.). 1-es marxistes 
prdciseront en disant que les reclierches de Lavoisier 
furent provoquees par des questions industrielles, celles 
de Pasteur par les insucees rencontres dans la fabrica- 
tion de l'alcool de betterave, la maladie des vers a 
soie, etc. 

Nous lie nions pas l'exactitude de ces faits, nous 
savons bien que les savants ont souvent. poursuivi des 
etudes interessees, mais nous constatons aussi que nom- 
bre de decouvertes de la plus haute importance, nombre 
de progres industriels ont une origine evidemment desin- 
teressec. » Quand Volta, Galvani faisaient leurs expe- 
riences sur la pile, quand Ampere etudiait longuement 
Taction reciproque des courants electriques et des 
aimants, quelqu'un pouvait-il se douter que ces expe- 
riencos sans portee pratique renfennaient en gcnne la 
merveilleuse application qu'est la machine dynamo- 
electrique ? 

.< Mieux encore, quand les matheniaticiens intiodui- 
saient dans la science une notion aussi purement ideal e 
que la notion de nombre imaginaire, on aurait pu leur 
reprocher — ou leur reproche quelquefois encore aujour- 
d'hui — de perdre leur temps k d'agreables fantaisies ; 
et pourtant les travaux de Maxwell sur l'electro-magne- 
tisme utilisent cette dficouverte... il est a peu pres impos- 
sible de citer une seule decouverte, de celles qui pas- 
sionnent le public, parce qu'il en profite et qu'il en voit 
la portee, au sujet de laquelle il ne soil possible d'eta- 
blir la dependance oil elle est d'une theorie scientifique 
purement speculative : teldphonie, telegraphic sans fil, 
rayons X, matieres colorantes, autant d'exemples. » 
(Zoretti). 

S'il ne s'agissait que d'expliquer le passe rapproche 
ou le present, nous nous preoccupcrions peu du fait que 
1'histoire materialiste, marxiste, n'est qu' approximative, 
niais il s'agit de preparer l'avenir qui sera evidemment 
fait non seulement par des survivances du present, mais 
encore par des germes de ce present, dont les marxistes 
ne tiennent pas compte parce qu'ils ne cadrent pas avec 
leurs hypotheses. 

La connaissance de 1'histoire peut-elle vraiment etre 
un instrument dc progres et permettre de prevoir et de 
preparer l'avenir? 

Un historien, M. Fustel de Coulanges, declare : « Un 
homme d'Etat qui connaitra bien les besoins, les id6es 
et les interets de son temps, n'aura rien a envier a une 
erudition historique plus complete et plus profonde que 
la sienne, quelle qu'elle soit. Cette connaissance lui vau- 
dra mieux que les lecons trop preconisees de 1'iiistoire. » 
Et un autre historien, non moins connu, M. Lavisse, 
« imagine qu'un veritable historien serait un homme 
d'Etat mediocre, parce que le respect des ruines l'empe- 
chcrait de se resigner aux sacrifices nficessaires. » 



H. Pieron, actuellement directeur de l'lnstitut de Psy- 
chologie de l'Universite de Paris, ecrit a ce propos : « Le 
pbids croissant du passe et des traditions imperatives, 
religieuses, morales, etc., s'impose avec une force invin- 
cible aux individus ; et... la force excessive de la morale 
sociale devient reeliement dangereuse pour 1'individu 
qu'elle einprisonne et qu'elle sterilise. 

(( Les creations, les combinaisons nouvelles sont ren- 
dues impossibles pour les esprits, qui ont peine a porter 
le fardeau des traditions imposees par les generations 
disparues ; on risque ainsi d'etre de plus en plus gou- 
verne par les morts, d'en etre de plus en plus etroite- 
nient le prisonnier. 

« C'est. ainsi que nous voyons, dans 1'histoire des civi- 
lisations, le progres enraye par la charge de plus en 
plus lounle des acquisitions anterieures que doivent 
trainer les generations nouvelles. C'est son passe qui a 
sterilise la Chine, el noire Moyen-Age n'a ete que le 
pale reflet de la tradition aiistotelicienne, dont I'origine 
ful admirable et les consequences funestes... 

» ...Heureux, en un sens, les peuples qui n'ont pas 
d'histoire et ne peuvent regarder que dans le present 
el dans l'avenir. Tout leur effort est fecond, et I'en- 
volee grandiose, a 1'heure actuelle, de la science et de 
lindustrie americaincs, tient en grande partie a Tab- 
sence de lout heritage deprimant. 

« La predominance, en France, des etudes historiques 
parait bien constituer, en levanche, une des principales 
causes de noire decadence relative ; c'est par la science 
que se fait le progres social, et il est st£rilisant de 
s'adonner a la connaissance bien souvent vaine du 
passe ; a trop voir ce qui s'est fait, on oublie de rien 
faire, et la Grece, qui vit de souvenirs, se croit encore 
aujourd'hui un grand peuple. » (II. Pieron : L'Evolulioii 
dc la Memoire). 

Selon Maurice Charny, « Elle (1'histoire) cree, en effet, 
ou dcveloppe, une mentalite routiniere. 
« Que nous apprend-elle ? 

cc Que, dans telles circonstances passers, telles solu- 
tions ont 6te appliquees a des problemes sociaux, poli- 
tiqnes, artistiques ou scienlifiques, par des homines qua- 
lifies de « giands » et, par suite, proposers a rimilation 
des generations futures... 

« Prisonnier de notre savoir histprique et des dogmes 
qu'il traine apres soi, nous sommes incapables de nous 
evader hors des « precedents ». 

De ce qui precede nous nous garderons bien de con- 
clure que les etudes historiques sont inutiles et meme 
nuisibles a la prevision et a. la preparation de l'avenir. 
Ce qui est nuisible, c'est de croire que la science his- 
torique, en son etal d'imperfection actuel — et meme 
lorsqu'elle sera perfectionnee — peut, a elle seule, gui- 
der les individus d^sireux de contribuer au progres 
social. 

En realite, si on se garde des exag^rations, les con- 
naissances historiques peuvent contribuer non seule- 
ment ii ce progres, mais aussi k celui des individus. 

Deja, a propos des mots « Education » et » Enfant », 
nous avons montre ici le parallelisme qui existe entre 
le d6yeloppement de 1'individu et le developpeinent 
social. Haeckel a ainsi formule sa cc loi biogenelique 
fondamentale » : onlogindse (d6veloppement de l'iiuli- 
vidu) = phylogenese (evolution de la race). 

Bien que ce parallelisme ne soit qu'approximatif, 
l'etude de l'enfant a pu etre eclairee par les connais- 
sances historiques, et les pedagogues ont pu ainsi pro- 
filer indirectement du progres des connaissances histo- 
riques. (Voir a- « Education » la « loi de recapitulation 
abreg6e », etc.). 

Pour ne pas etre incomplet, nous devons ajouter que 
l'enseignement de 1'histoire peut contribuer a la forma- 
tion de l'esprit, surtout dans 1'enseignement superieur 
oil le maitre fait pratiquer it l'eleve les precedes de la 
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methode historique. II est juste de dire que d'autres 
etudes peuvent se prevaloir du meme avantage. - 

II. Quelqucs opinions sur l'histoire et son enseigne- 
ment. 

« Si Michelet deforme la verite, c'est par besoin estlie- 
lique ou pour moraHser : Taine la deforme pour eton- 
ner. » (A. Aulard). 

« I.es sciences liistoriques sont de petites sciences eon- 
jecturales qui se d6font sans eesse apres s'etre refaites. » 
(Ernest Renan). 

ii L'histoire nest pas une science d'enfants. » (Char- 
les Delon). 

« Ce que l'histoire nous a appris, c'est surtout a nous 
hair les uns les autrcs. » (Fustel de Coulanges). 

k L'histoire, Jean-Jacques Rousseau le dit avec raison, 
si judicieuseinent qu'on l'ecrive, est une terrible d£mo- 
ralisatricc. » (Emile Faguet). 

« Les historiens montrent leu is amis borgnes du bun 
cdte, leurs enneniis du mauvais, et font ainsi paraitre 
les premiers clairvoyants, les seconds aveugles. » (Bom- 
deau). 

« ...Dans l'histoire, depuis le temps de 1'anlique 
Egypte el de 1'antique Chaldee, tidnent, couronnes de 
tiares et de lauriers, celebres par des monuments gran- 
uloses, admires^ entre tous les honimes, les grands 
lueurs d'hommes que furent les « seigneurs de la 
guerre. » (E. Lavisse). 

Un psychologue el. pedagogue americain, Dewez, a 
consacre une etude de reelle valeur a l'enseignement de 
l'histoire a l'ecole primaire. 

Selon Dewez, nous n'avons pas a nous occuper du 
pass6 conmie passe, mais conmic moyen de comprendre. 
en les analysant, les conditions sociales presentes. « La 
structure de la societe actuelle est extrfimement com- 
plexe. II est pratiquement impossible que l'enfant 
l'aborde en masse et qu'il s'en fasse une representalion 
definie. Mais des phases typiques decoupees dans le 
developpement historique des societes montreront, 
comme agrandis par un telescope, les facteurs consti- 
tutifs essentiels de l'ordre social. La Grece, par exem- 
ple, represente le role de Fart et des pouvoirs d'expres- 
sion individuelle ; Rome nous fait voir sur une grande 
echelle les elements et les forces determinantes de la 
politique. Ces civilisations sont deja relativement com- 
plexes, et une etude encore plus simple de la vie des 
chasseurs, des nomades, des agriculteurs, des civilisa- 
tions debutantes, celle des effets produits par l'introduc- 
tion des outils de fer, servira a reduire l'extreme com- 
plexity de la vie sociale aux Elements les plus facilement 
saisissables pour l'enfant. h 

Dewez nous montre 6galement les difficultes de eet 
enseignement, comment les maitres doiverlt tenir compte 
des interets enfant ins, utiliser les biographies, etc. 

Un psychologue et pedagogue beige, le D r Decroly, 
tenant compte des mecanismes de l'esprit de l'enfant et 
repartissant le travail scolaire en : 1" observation ; 
2° association (dans l'espace : geographie ; dans le 
temps : histoire) ; 3" expression (par le langage, le des- 
sin, l'ecriture, etc.), propose de supprimer l'histoire en 
tant que matiere d'nn enseignement systematique. C'est 
en fait a peu pres la m6me proposition que celle de 
Clemendot qui demandait la suppression de l'histoire 
enseignee a heures fixes et son remplacement par des 
explications historiques occasionnelles. 

I. 'association dans le temps don't parle le D r Decroly 
est plus et moins que l'histoire. 

Plus : parce que, surtout avec les jcunes, on s'efforce 
de dormer les notions de temps, de durde : temps em- 
ploy6 a remplir un seau de charbon, anettoyer le podle, 
ii l'allumer, que dure la combustion d'une allumetle, 
que le pofile est allume cbaque jour, pendant combien 
de jours il est allume cbaque scniaine, pendant com- 
bien de mois il est allume dans l'annee. 



Moins : parce que certaines parties de l'histoire : mai- 
sons vieilles et maisons neuves, vfiteinents employes par 
les vieux et les jeunes, sont du domaine de l'observation. 

Le D 1 ' Decroly recommande de profiter de l'imagina- 
tion enfanline pour faire revivre les temps ecoules. 

Une citation predsera ce qui precede : « Apres avoir, 
ii la Jegon d'observalion, elndie la cbandelle et la bou- 
gie, a la legon d'association ils ont cherche; les avan- 
tages et les inconvenients de ces deux modes d'eelairage, 
leurs usages, leurs applications. Apres cela, ils ont etu- 
die l'histoire de la chandelle et ils ont determine oil se 
trouvent les differentes matieres qui entrent dans sa 
fabrication. 

« Ces legons d'associalion n'ont pas simpleinenl pour 
but de Iter les notions acquises entre elles, mais ellcs 
ont aussi nne grande importance au point de vue moral 
et social. Grace a elles, l'enfant acquiert la notion do 
ce qu'il doit a ses semblables et, petit b, petit, il se rend 
compte que, sans la contribution de chacun il Jni serait 
impossible de vivre. Ces legons d'association developpent 
done le sentiment de la solidarity humaine et disposent 
l'esprit a une sympathie mutuelle. 

« Elles ont un Iroisieme bul : faire connaitre le »deter- 
minisme des choses ». Comment, en effet, faire com- 
prendre a un enfant pourquoi un objel a telle forme, 
•pourquoi il est fait de telle substance ? Or l'enfant qui 
a confectionne ces differents objets trouve souvent l'ex- 
plication immediate. » 

Un pedagogue Suisse, Feiriere, tenant comple de revo- 
lution des interets enfantins, tout en conservant pour 
les jeunes enfants la division du D r Decroly, propose les 
el apes suivantes : 

1° Pour l'enfant de 7, 8 et 9 ans : exercices d'asso- 
ciation partant des besoins ; 

2° Pour l'enfant de 10 a 12 ans : emploi des biogra- 
phies ; 

3° Pour l'enfant de 13 a 15 ans (ages approximatifs) : 
« faire ressortir les enchaineinenls psychologiqucs et 
sociaux, les actions et les read ions de l'individu sur la 
societe et de la society sur l'individu. » 

Un ecrivain, Maurice Charriy, a eniis, a propos de 
l'histoire, vine suggestion qui nous parait heureuse : 

« II ne faut pas cesser d'enseigner ce que fut la rea- 
lity ; mais il faut la corriger par renseignement du 
rfive... qui sera la realite de demain, puisqu'il y a du 
reve d'hier dans la realite d'aujourd'hui... 

« L' dtude bien eonduite des utopies fournirait d'abord 
le fondement d'une morale autrement humaine et 
vivante que celle des petits lrait.es de civisme kantien... » 

Ensuite il serait aise de montrer qu'au point de vue 
social certaines « utopies » sont devenues des realms : 
reduction des privileges nobiliaires, etc. 

Enfin, au point de vue scientifique, cet enseignemenl 
de l'utopie prouverait que « les niodernes ont pu non 
seulement atteindre partiellement, mais depasser les 
imaginations des anciens. » 

Tout ceci aurait pour resullat d' « aiguiller les gene- 
rations futures vers cette idee que les societes vivent 
dans un perpetuel devenir et quelles doivent se prepa- 
rer h, abandonner certaines de leurs convictions les plus 
cheres, cornine nos ancfitres ont progressivement aban- 
donn6 les leurs. La marche de 1'evolution morale et 
sociale en serait peut-etre aeceieree ; l'in6vitable renou- 
vellement des croyances ne serait plus du moins ralenti 
par la conviction stupide que « tout est dit ». 

En resume, il nous semble que les educateurs devront 
s'efforcer d'obtenir pour l'ecole primaire : 

1° La reduction des etudes historiques en les restrei- 
gnant aux faits dont la connaissance prepare le mieux 
l'enfant a comprendre la societe actuelle sans y voir le 
terme definitif du progres social caracterise par la dif- 
ferencial ion des individus — e'est-a-dire le developpe- 
ment de la personnalite — et leur concentration volon- 
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taire — c'est-a-dire l'accroissement dc l'entr'aide, des 
groupements libres : syndicats, cooperatives, etc. ; 

2° La culture de l'idealisme, de l'enthousiasme, de 
1'initiative, de 1'audace reflecliie, realisce en partie par 
la biographie des grands honimes — non de tous ceux 
que l'histoire officielle actuelle qualifle coinme t els parce 
que rots, gSneraux, minis! res, etc., — et en particulier 
des precurseurs meconnus, coinme aussi par l'etude des 
utopies ; 

3° La suppression de l'liistoire, en tant qu'enseigne- 
nient distinct, et l'enseignement des faits historiques, 
d'apres une m^lhode qui tienne compte du m6canisnie 
de l'esprit et des inlerets des enfanls. 

IH. Lcs grotipeinents syndicalistes et ienseignemenl 
dc l'histoire. 

Depuis de nonibreuses annees la Federation de 1'En- 
seignement se proposail de preparer un livre d'histoire, 
|)Our lcs enfants, qui ne soit pas chauvin coinme le sont 
encore nombre d'ouvrages, et fasse place a l'histoire 
des travailleurs. Ce livre, longtemps attendu et qui est 
d'inspiration marxiste, est paru en 1927. On lit sur sa 
premiere page : 

« Enfant, 

« Etudie cette petite hisloire de ton pays. Elle a ete 
faite pour toi. 

«< Elle n'a pas oubli6 les paysans, les ouvriers d'autre- 
fois qui out peine, qui ont souffert. Nous voudrions que 
leurs peines et leurs souffrances te fassent mieux aimer 
les paysans et les ouvriers, tous les travailleurs d'au- 
jourd'bui. 

« Sache bien que, sans ces travailleurs, les grands 
personnages de l'histoire n'auraient pu accomplir leur 
a>uvrc. C'est le travail qui est a la base de tout dans la 
vie d'un pays. 

« Aimc l'histoire. Sois curieux du passe de ton village, 
de ta ville. Pose aux grandes personnes, a tes parents, 
a ton maitre, les questions que te pose a toi-meme ton 
livre. 

« Lis des recits d'autrefois. Tu comprendras mieux 
ensuite, un jour, ton travail et ton r&le futnr de citoyen. 

« Tu aimeras davantage la justice, qui veut que cha- 
que travailleur ait un sort heureux. 

» Tu aimeras davantage la paix, qui conserve pour 
l'avenir les bienfails du travail. » 

Le Syndicat national des institutrices et instituteurs 
publics a fait preuve de moins d'activite. En 1924, l'un 
de ses membres, auteur de manuels d'histoire, Cldmen- 
dot, soutint avec vigueur sa proposition, longuement 
motivee, puis resuma sa longue s6rie d'articles sous 
forme du questionnaire suivant : 

1. — Est-il vrai que la folic encyclopedique et sa con- 
sequence, le gavage abrutissant, sevissent plus que 
jamais k 1'ecole primaiie, et que le pretendu raccour- 
cissement des programmes n'apporte aucun remede a 
ce mal s'il ne l'aggrave ? Est-il vrai que, selon l'expres- 
sion de Lavisse, a vouloir tout .enseigner, on arrive k 
n'enseigner rien ? 

2. — Est-il vrai que la suppression totale de 1'une des 
matieres des programmes (si cetle matiere est inutile 
ou nuisible) ferait realiser avec une absolue surete un 
gain de temps fort precieux pour l'emploi des precedes 
de la niethode active ? 

3. — Est-il vrai que les examens primaires et secon- 
daires dihnontreiit que les r6sultats de l'enseignement 
hislorique sont lamentables ? Est-il vrai qu'ils sont plus 
lamentables encore chez l'immense foule d'eleves qu'on 
ne pr6sente pas mfime au C. E. P. ? 

i. — Est-il vrai qu'il est impossible que l'enseignement 
hislorique puisse donner des rfisultats satisfaisants 
parce que : 

a) L'observation n'ayant rien k y voir, il s'adresse 
presque exclusivement a la m^moirc qu'il surcharge 
outrageusement de fagon a y engendrer le chaos ; 



b) Comrne l'ont affirme J. -J. Rousseau, Volney, Char- 
les Delon, Gaufres, Roger Pillet, Georges Vidalenc, 
Henri Flandre, l'histoire n'est pas une science d'en- 
fants, mais d'hommes faits. 

5. — Est-il vrai que les heures innombrables consa- 
crees a cet enseignement sont gaspillees en pure perte ? 

6. — Est-il vrai qu'un enseignement dont les resultats 
sont mils, quand ils ne sont pas nefastes, ne saurait en 
aucune facon el re considere coinme fournissant un com- 
plement de culture ? 

7. — Est-il vrai que, comme l'a dit Kenan, « les scien- 
ces historiques sont de petites sciences conjecturales qui 
se defont sans cesse apres s'etre refaites » ? Esl-il vrai 
qu'hier comme aujourd'hui « Plutarque a souveni. 
menti » ? 

8. — Est-il vrai que sur des sujets consideres comme 
ties importants, tels que les Croisades, Jeanne d'Arc, 
Colbert, Louis XVI, les Girondins, Danton, Robespierre, 
Napoleon, le pretendu coup d'eventail, le pretendu faux 
d'Ems, la Commune, Thiers, les historiens profession- 
nels sont en complet disaccord ? 

9. — Est-il vrai qu'en se bornant a enoncer des faits 
incontestes, comme l'execution de Danton ou celle de 
Lavoisier, sans en faire connaitre les causes, on accom- 
plit une besogne plus mauvaise que si 1'on n'enseignait 
rien ? 

10. — Est-il vrai que, si Ton veut exposer lesdites cau- 
ses, on se heurte a des theses radicalement opposees ? 

11. - En particulier, faut-il enseigner, avec la plu- 
part de nos manuels, que Colbert fiit un homme gene- 
reux, d6sinteress6, qui aurait vendu tout son bien pour 
la gloire de la France, ou bien, avec Duruy, qu'en vingt- 
deux annees de charge, Colbert amassa dix niillions de 
fortune ? Faut-il enseigner, avec les memes manuels, 
qu'il favorisa l'agriculture, ou bien, avec Michelet, que, 
sous Colbert, il y eut famine de trois ans en trois ans ? 

Faut-il enseigner, avec Albert Malet, que Danton fut, 
de tous ses contemporains, celui qui eut le plus des qua- 
lities qui font les grands hommes d'Etat ; avec Calvet, 
que nulle mort ne fut plus prejudiciablc a la Revolution 
que celle de Danton ; ou bien, avec Albert Mathiez, que 
Danton etait un demagogue aflame de jouissances, qui 
s'etait vendu a tous ceux qui avaient bien voulu l'ache- 
ter, a la Cour comnic aux Lameth, aux fournisseurs 
comm,e aux contre-revolutionnaires, un mauvais Fran- 
cais qui doutait de la victoire et preparait dans l'ombre 
une paix honteuse avec l'ennemi, un r6volutionnaire 
hypocrite qui etait devenu le supreme espoir du parti 
royaliste ? 

Faut-il enseigner, avec Aulard, que, ce que Ton entre- 
voit de 1'ame de Robespierre fait horreur a nos instincts 
frangais de franchise et de loyaute, qu'il fut un hypo- 
crite et qu'il 6rigea l'hypocrisie en systeme de gouver- 
nemenl ; ou bien, avec Albert Mathiez, que Robespierre 
a incarne la France revolutionnaire dans ce qu'elle 
avait de plus noble, de plus genereux, de plus sincere, 
qu'il a succomb6 sous les coups des fripons, et que la 
legende, astucieusement forg6e par ses ennemis, qui sont 
les ennemis du progres social, a 6gare jusqu'a des repu- 
blicains qui ne le connaissent plus et qui le b^niraient 
comme un saint s'ils le connaissaient, ou encore, avec 
Janres, que Robespierre a rendu des services immenses 
en organisant le pouvoir reactionnaire et en sauvant la 
France dc la guerre civile, de l'anarchie et de la d6faite ? 

12. — Est-il vrai qu'en parlant de Colbert, de Danton, 
de Robespierre, et d'une foule d'autres personnages, 
nous parlons de gens que ni nous, ni d'autres, ne con- 
naissons suffisamment, el que nous contribuons ainsi, 
comme l'a fait remarquer Volney, a former des babil- 
lards et des perroquets ? 

13. — Est-il vrai que l'enseignement de l'histoire a 
l'dcole primaire est surtout une ceuvre politique, ainsi 
que le demontre d'une part la condamnation de certains 
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nianuels par les eveques, et, d'autre part, l'interdiction 
d'autres nianuels par le gouvernement ? 

14. — Est-il vrai quo cet enseignement est une cause 
de conflit entre les families et les maitres, et qu'en par- 
ticulier il a determine de nomlreuses greves scolaires V 

15. — Est-il vrai qu'il a motive des poursuites disci- 
plinaires contre certains maitres ? 

16. — Est-il vrai que, comme Fa affirme Fustel de Cou- 
langes, ce que 1'histoire nous a appris, c'est surtoul a 
nous hair les uns les autres ? 

17. — Est-il vrai que, comme i"a soutenu J. -J. Rous- 
seau, approuve depuis par Faguet, 1'histoire est une ter- 
rible demoralisatrice ? 

18. — Est-il vrai que, selon le mot d'AIain, 1'histoire 
est la bonne ii tout faire de tous les partis ? 

19. — Nomine d'historiens professionnels, tels que 
Thuieau-Dangin, Albert Vandal, Pierre de La Gorce, 
Frederic Masson, Jacques Bainville, Jean Guiraud, etant 
des reactionnaires notoires, est-il vrai que 1'histoire n'a 
nullement la vertu de former specialement des republi- 
cains ? 

20. — Est-il vrai que 1'histoire, ne pouvant passer sous 
silence les lutles des peuplcs les uns contre les autres, 
engendre forcement la haine de l'etranger, l'esprit de 
revanche, et est l'un des plus grands obstacles a la fra- 
ternite des nations et au regne de la paix ? 

21. — Est-il vrai qu'en se bornant purement et simple- 
merit a supprimer « l'hisloire-bataille », on inutile 1'his- 
toire ? 

22. — Est-il vrai que la foule des faits politiques, 
administrates, judiciaires, financiers, econoiniques, so- 
ciologiques, scientiflques, litteraires, artistiques, qu'on 
englobe sous le nom d'histoire de la civilisation, n'est 
pas plus a la portee des enfants que 1'histoire militaire ? 

23. — Est-il vrai que les allusions historiques rehcon- 
trees dans les journaux, les livres et les oeuvres d'art ne 
justiflent pas plus renseignement de 1'histoire de France 
que les allusions bibliques n'ont justifie renseignement 
de 1'histoire sainte dont la suppression s'est heurtee 
jadis au meme argument '? 

24. — Est-il vrai que la suppression de 1'histoire, 
comme matiere enseignee a heures fixes, n'empecherait 
pas plus les explications historiques " occasionnelles » 
que l'inexistence de l'astionourie ou de la mythologie, 
comme matieres des programmes primaires, n'enipeehe, 
it l'occasion, les explications astronomiques ou niylhoJo- 
giques ? 

La proposition de Cleniendot etait trop hardie pour les 
membres du Syndicat national. II faut remarquer, d'ail- 
leurs, qu'elle etait beaucoup plus destructive que cons- 
tructive. II eut mieux valu trailer la question en la con- 
siderant comme partie du probleme beaucoup plus vaste 
de la transformation des programmes dans le sens indi- 
que par Decroly et Ferriere. Cleniendot ne fut pas suivi 
et le Congres du Syndicat national, en 1924, se borna a. 
demander des reformes dans le contenu et la methode 
de 1'enseignement historique. 

L'Internationale des travailleurs de l'Enseignement se 
preoccupe actuellement de la preparation d'un livre 
d'histoire internationale ii l'usage des maitres. Les dis- 
cussions engagees rnontient que, nialgre certaines resis- 
tances, on a de grandes chances d'aboutir a la confec- 
tion d'une histoire ecrite en se placant a ce point de vue 
marxiste dont nous avons montre les inconvenients au 
debut de cette etude. — E. DElaunay. 

HOLOCAUSTE n. m. (du grec holocaustos, brule tout 
entier). Offrande que les anciens (et surtout les Juifs) 
faisaient a leur Dieu, dans laquelle la victime choisie 
etait entidrement consumee par le feu. Selon la Bible, 
Abraham se vit demander par l'Eternel l'offrande de 
son fils unique Isaac. Pour prouver ii son Dieu sa fide- 
lite et son obeissance, il prepara un bucher et se dis 



posait ii bruler son fils quand l'Eternel fit grace. II faut, 
bien entendu, faire toutes reserves sur I'authenticite de 
cette fable, rnais il n'en est pas moins significalif de 
con stater que meme les adorateurs du Dieu juste et bon 
1'iinaginent assez cruet pour torturer nioralement un 
pere en lui demandant la vie de son fils unique. Chez 
les Gaulois de l'Armoriqu°, on offrait chaque annee en 
offrande ii Teittales, une vierge de 1'Ile de Sein qui etait 
briilee vive sur un bucher dans la foret de Karnak apres 
que les Druides l'avaient chargee de commissions 
diverses pour les niorts qu'elle allait retrouver. La reli- 
gion brahnianique faisait une obligation ii la veuve de 
s'offrir en holocauste sur le mfime bucher qui consumait 
le cadavre du mari defunt. Diverses peuplades sauvages 
avaient la coutume d'offrir en holocauste les ennenhs 
faits prisonniers. 

Au sens figure, le mot holocauste signifie offrande, 
sacrifice. 

C'est ainsi que Ton dit couraminent que le meilleur de 
la jeunesse fut, de 1914 a 1918, offerte en holocauste 
pour le plus grand profit des financiers et des indus- 
triels internationaux. 

HOMME n. m. (du latin homo). L'homme est m un 
mainniifere bimane, a station verticale, doue d'intelli- 
gence et de langage articule. » (Larousse). Nous pour- 
rons dire de lui, parodiant Pascal, qu'il a les entrevi- 
sions de ii l'ange » et les quotidiennetes de la « bete » et 
que ses evasions ideales out plus farde la brute que 
realise l'homme... 

Partie de l'idee ancienne d'evolution vers la mutabi- 
lite et la seriation des etres, a travers la parcnlc ideale 
de Linne, la voie scientifique de la parenti reelle fut 
servie par les observations de Descartes sur les condi- 
tions exterieures et de Buffon sur les milieux. Et les 
etudes sur l'essence et les premices de l'homme devaient 
en etre influences. Le transformisme (ebranle par 
Lamarck, repris et mis au point par Darwin, vulgarise 
et amplifie par Haeckel, Huxley, Giard, Kropotkine, etc.) 
a emis, sur 1'origine et la filiation des especes — et 
l'espece humaine notanmient — des theories qui out 
Ixjuleverse les donnees de la science et les echafaudages 
de la theologie. 11 a aussi portfi un coup terrible a la 
position royale de l'homme, dans cet univers ou il con- 
servail la pretention de monopoliser 1'intelligence. Si 
l'homme se ratlache a un type primitif, s'il a sa souche 
en quelque espece de transition, si les elements de sa 
structure et de ses facultes sont en gernie dans l'ascen- 
dance, s'il n'est que l'echelon superieur des series ani- 
males, un des chainons provisoires d'une vitalitd infini- 
ment diversifiee, tombent a la fois et l'orgueil de tenir 
un rang ii part dans la nature et le pavois oil l'avaient 
dressd la Genese, a ini-chemin de la matiere et du divin, 
et les transcriptions revelees de la Bible ne sont plus 
qu'une pauvre invention ronianesque. Mais s'eclaire — 
sur les ruines de la « creation » myslitiue — d'une 
lumiere precieuse les origines et le processus de la vie 
et I'interdependance genealogique des etres animes. Des 
hauteurs du " regne homnie » an stade modeste de 
« primate », quelle chute pour ce raccourci celeste « qui 
se souvient des cieux » et dont la cdte gencreuse a 
engendre la fenime !... 

De 1'embryon amorphe au complexe agregat humain, 
du protoplasine initial a notre merveilleuse architecture 
cellulaire, quelle formidable et saisissante evolution 
cependant, et quel champ ouvert a nos curiosites, ii 
notre admiration. Et quelle joie, quitte k oublier Dieu, 
de connaitre un peu l'homme ! 

Aux ouvrages scientitiques speciaux et documentes 
nous renvoyons tous ceux qu'aitire ce passionnant pro- 
bleme'. Quel que soit notre desir, et si tentant soit lc 
sujet, nous laisserons de cdte — au moins en tant 
qu'etude generale — anatomie humaine (descriptive et 
comparee), physiologic, biologic, anthropologic, ethno- 
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logie, ethnographic, etc. Nous frdlerons a peine ici 
l'homme prehisloiique dont les traces fossiles apparais- 
sent dans les formations tertiaires. Nous citerons, sans 
plus, I'houime quaternaire, voisin continental du renne, 
du niamrnouth, de l'ours des cavernes, du rhinoceros 
de Merck, etc., assez eveille deji pour manier, infor- 
ines, l'arme et l'outil, animr.nt des rudiments de civi- 
lisation. Nous cdtoierons, avec le neolithique, les con- 
temporains de la pierre polie, assez method iques et refie- 
chis pour substituer l'elevage prevoyant aux chasses 
l>iecaires, assez industrienx pour degrossir el aiguiser 
le mineral. Nous traverserons l'age de bronze, du far, 
antirhambres de la periode historique... Des documents 
grecs nous (ransporlent cette fois vers 77G avant notre 
ere. Des « archives » hebraiques remontent a. quarante 
siecles. Nous atteignons, avec les C'hinois, 45 siecles, 
:">0 avec les Egyptiens. Si Ton interroge la tradition, 
berceau flottant de I'liisloire, elle nous entrofient de 
faits qui se seraient passes « il y a i-'O.OOO ans dans 
1'Inde, 30.000 ans en Egypte, 130.000 en Chine » !... 

Ainsi, si nous sommes toujours a l'enfance de 
I'bomme sociable, a revocation de 1'homme « libre et 
fralernel », notre humanite temoigne, dans le passe, 
d'une prodigieusc longevity. Si vaste soil le chemin 
parcouru par le genie inveniif des generations dispa- 
rues, immense demeure la route ouvertc aux realisa- 
lions — timides et comme contradictoires — qui tendent 
a faire de la planetc un sejour « harmonieux et sain ». 
Et des siecles precipiteront leur implacable theorie but 
nos lents et douteux « progres »... Homo homini lupus ! 
Verrons-nous se rfiduire cet adage de malediction et, de 
loup, 1'homme devenir l'ami de 1'homme? Pench6 sur 
ses freres inferieurs, en paix au sein des especes, aper- 
cevra-t-il enfln, pour son salut, leur solidarity loiri- 
taine ? En fera-t-il l'assise de ses mceurs, la irame de 
ses institutions ? Delivre' des epuisanles luttes intes- 
t i nes, des alarmes de l<i defense et des deviations du 
rapt, arcboute sur le roc de 1'entr'aide eclairee, son 
demain garanti par un social intelligent, bondira-t-il 
d'un elan decuple vers les conquetes sans homes de la 
sagesse et du savoir ? D'une existence vegetative, har- 
ceiee d'apres sollicilations negatives, el comme ;'i 
I'ancre sur les eaux conservatrices, lourneia-t-il enlin 
une proue d'audace lumineuse vers la vie pleine, gene- 
reuse, illimitee ?... 

A travers les terres habitees du present, bouscuiees 
par les appetits, les memes hommes de proie hearten! 
durement lcurs convoitises. Et les accalmies civilisa- 
t rices sont davanlage le recueillement pour les chocs 
amplifies et savamment, sauvagement exterminateurs, 
que des quietudes agrandies par le vouloir des hommes 
et des espoirs tendus vers la s6curite. Les races qui se 
disputent le globe n'ont pas encore refoule en elles le 
« gorille », si je puis dresser sans injure les sobres et 
rilalcs batailles ancestrales de l'anthropopilheque en 
face des guerres canailles, atroces — et vaines en 
somme — du profit et de la thesaurisation. L'apalisse- 
rnent du teint, cette mievre carnation, dont l'Europe 
s'enorgueillit comme de l'embleme de quelque superio- 
rity, n'est pas l'indice que noire continent est, moms 
que les aulres, sanguinaire. Chaque « tronc » (qu'il soil 
mongolique, caucasique, ethiopien), chaque race, qu'elle 
soit noire, ou jaune, ou blanche, a connu ses flambees 
glorieuses mais passageres et ses carnages, imbecile- 
ment destructeurs. Des tranches de » civilisation » ont 
couru sur l'ecran du monde comme des meteores. Et de 
leurs volcans eteints subsistent surtout des cendres d'or- 
• gueil... Egyptiens, Chinois, Perses, Grecs, Romains ont 
allum6, pour les assauts barbares, des feux intermit- 
tents. Et 1'homme continue de passer, a travers la 
beaute, comme un genie devastateur. Sa malfaisance 
raffin6e domine les especes, subjugue ses pareils. Si 
vraiment, comme disait Fenelon, « 1'homme s'agite 
et Dieu le mene », plaignons le guide et le troupeau, 



lilote sans boussole... et le cr^ateur. Car il nous a 
donne la moins qu' « un chef et qu'un roi », plutdt, sur 
une ceuvre confuse, le « mechant animal » de Moliere... 
Et laborieuse et lente est la gestation d'un « homme 
nouveau » qui ne soit plus, comme I'homo novus des 
Romains, le premier d'abord aux honneurs !... 

Dans cette Encyclopedic, aux taches mesurees malgre 
sen ampleur, nous trouverons cependant 1'homme 6tu- 
die en la plupart de ses particularit^s, de ses besoins, 
de ses aspirations. Nous verrons, <;a et la disperses, ses 
traits distinctifs, ses caracteres specifiques, ses facultis 
maitresses, ses tares reductibles, ses promesses gagees. 
II nous apparaitra campe dans le present (trouble 
melange de soleil et de boue), projete sur l'avenir : cspe- 
i-ances ddpouillant leur gangue. Nous ferons appel a 
tout ce qu'il y a de meilleur dans ses possibilites, de 
plus droit dans ses aperceplions, de plus silrement 
intelligent dans son humanite. En particulier l'enfant 
sera — on l'a vu deja — un des objectifs de notre tache 
vers 1'homme meilleur et plus complet. « Faites des 
homines et tout ira hien », disait Michelet. Des hommes 
et non des ombres, des homines et non des marion- 
nettes, des hommes et non des copies, des stereotypes 
de 1'humain. L'enfant est le chemin de l'individu, de 
« 1'homme seul », de I'houuue total cher a ranarchisme. 
Et la cellule humaine sera partout, dans cet ouvrage, 
l'objet de notre attention et. de nos methodes averties. 
Et nos efforts tendront, pour la laisser s'epanouir, a la 
desentraver... Nous accompagnerons 1'homme assidfi- 
ment, de l'individuel au social, de 1 'Education a l'6co- 
nomie, de l'ethique a la sociologie... Les soci6t6s revo- 
lues — a part, en un sens, cette claire Hellade — comme 
celles du temps (lourdes de materialites) ont trop 
neglige 1'homme, passif et douloureux rouage. Nous 
ceuvrons pour le relever a son plan, qui est premier. — 
S. M. S. 

QUEI-Qt'ES OUVBAGES INTEBESSANTS A CONSIXTER POUR 

i.'f.tode de l' Homme. — Ch. Darwin : La Descendance 
de VHomme ; L'Origine des Especes. — E. Hacckel : 
Histoire de la creation nalurelle ; Anthropogenic ou 
Evolution huviaine. — A. Giard : Histoire du transfor- 
misme. — Delag^ : La Structure du proloplasma et les 
jirobl. de la biologic. — Le Dantec : Lamarckinicns et 
Darwiniens ; Thiorie nouvelle de la vie ; Les lois natu- 
relles; La stabilile de la vie, etc. — CI. Bernard : Les 
Phenomcnes. — H. Spencer : Principes de biologie. — 
G. Le Bon : La Vic ; V Homme et les SociiUs. — Kro- 
potkine : L'Enlr'aide. — Ch. Letourneau : La Biologie. 
— G. Mortillet : La Pre'histoire. — D r Topinard : V An- 
thropologic — D r Roule : L'Embryologie ginirale. — 
D r Laumonier : La Physiologie. — Th. Huxley : Les 
Problemes de la Biologie. — (.'. Flammarion : Le Monde 
avant I'apparilion de VHomme. — Elisee Reclus : 
L'Homme et la Terre. — De Quatrefages : L'Espece 
humaine. — G. Piat : La personne humaine. — Schmidt: 
Descendance et Darwinisme. — Alf. Binet : Les altera- 
tions de la personnaliti, etc. 

HOMOGEME adj. (prefixe homo, et grec genos, race). 
Se dit d'un corps dont toutes les parties intdgrantes 
sont de rnerne nature et, par extension, d'un corps dont 
les parties sont solidement li£es entre elles. On dit d'un 
groupement qu'il est homogene, quand il comporte seu- 
lement des adherents d'une seule tendance, ou bien 
quand il est r6gi par des statuts et reglements rigides, 
quand la minority doit se plier et appliquer les resolu- 
tions adopt6es par la majority, quand la Commission 
executive ou le Comite directeur impose ses vues. L'ho- 
mogen6ite dans un groupement est presque toujours 
une cause d'autorite. On pensera sans peine que les 
anarchistes ne peuvent pas cpnstituer de groupements 
homogenes, car ils sont trop respectueux de la liberie 
et de l'autonomie de chacun pour penser un seul ins- 
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tant pouvoir obliger tous les membres d'un groupe a 
avoir le meme point de vue. 

I.e groupe anarchiste est plut6t synthetique et seuls 
quelques partis d'extrfime-gauche ou d'extreme-droite 
sont liomogenes. On peut se rendre compte par les 
exclusions et sanctions de toutes sortes appliquees a 
leurs membres recalcitrants, que ce n'est qu'a force 
d'autorite intensive qu'ils peuvent demeurer homogenes. 

HOMONYME n. et adj. (prefixe homo et grec onuma, 
nom). Se dit des mots qui se prononcent de meme, bien 
que leur orthographe differc, comme saint, ceing, sein, 
ceint ; ou des mots dc meme orthographe mais qui 
expriment des choses differentes, comme coin qui signi- 
fie a la fois un angle, un instrument a fendre du bois, 
un poiriQon, etc. (Ces derniers sont appeles homonymes 
homographes). 

N. m. Celui qui porte le meme nom qu'un autre sans 
toutefois 6tre de la meme famille : les deux Rousseau 
itaient homonymes. 

HONNETETE ii. f. (du latin honestus, honnete). Pro- 
bite, modestie, pudeur, bienseance, politesse, bienveil- 
lance, obligeance. En ses diverses acceptions, ce mot 
est un de ceux que Ton a le plus galvaude de par le 
nionde et qui couvre un tas d'actes malpropres, vils, 
repugnanls et quelqucfois criminels. Que penser, par 
exemple, de cette admirable phrase : VhonnUett d'un 
commercant, d'un homme d'affaires ou d'un politicien ? 
Qu'en penser, quand on sait que le commerce n'est 
qu'un vol legalist, que les « affaires » ne sont que des 
coups d'esbrouffe et que, seul, le plus ruse peut reussir ; 
quand on sait que la politique n'est qu'une perpetuelle 
duperie et que chaque politicien ment, promet, renie, 
abjure et se livre a mille palinodies aussi repugnantes 
les unes que les autres pour avoir sa part de l'assiette 
au beurre ? Qu'en penser sinon que cette « honnetete » 
n'est qu'une etiquette couvrant la plus vile marchan- 
dise ! Que dire de l'honnetete d'une femme, parce qu'elle 
n'a de rapports sexuels qu'avec son mari ou son com- 
pagnon ; parce qu'elle rougit ou baisse les yeux quand 
ou lui parle de questions sexuelles ; parce qu'elle ne se 
niontre jamais avec d'autre homme que celui avec 
lequel elle vit ? Que dire de cette honnetete, quand on 
sait que la plupart des femmes qui se montrent en 
public sous un jour prude, vertueux et nifime rigoriste; 
sont, dans le prive, assez genereuses de leur corps ? 
Que dire, sinon que cette honnetete n'est qu'un masque 
destine a Iromper le public ! 

Et puis, en quoi une femme qui se donne ou, quand 
et avec qui il lui plait, est-elle moins honnete que celle 
qui n'accorde ses faveurs qu'a un seul homme ? Ce que 
les conventions stupides appellent : honnHeti n'est que 
la consecration de prejuges et d'hypocrisies. 

L'agence de renseignements privds qui donne au mari 
des details precis sur les actes de sa femme, grace 
auxquels il peut tuer ou son rival heureux ou sa femme ; 
cette agence de renseignements qui, comme on le voit 
souvent, heias ! depuis la guerre, est rcsponsable de 
meurtres, est consid6r6e comme agence honnete parce 
que ses renseignements sont vrais ; alors que son hon- 
netete consiste & donner les moyens a un jaloux de 
commettre un crime. 

Les anarchistes repoussent de tout leur mepris l'hon- 
netete bourgeoise. Pour eux, cette honnetete est un mot 
vide de sens qui n'est que basse flagornerie a l'6gard 
des riches et des puissants et une flatterie a l'adresse 
des « bons et dociles serviteurs ». Etre honnete, pour un 
anarchiste, e'est etre franc, sincere et loyal. 

L'honnetete consiste a ne pas se mentir a soi-meme, 
ni aux autres ; a se juger sans indulgence pour ses 
defauts, a les combattre et a tout mettre en ceuvre pour 
les vaincre. L'honnetete, e'est mettre en accord ses actes 
avec ses idees, ses paroles ou ses ecrits. C'est revendi- 



quer sa complete liberty et laisser tous les etres agir 
librement. C'est rompre avec les prejuges et les tradi- 
tions. C'est savoir se dresser meme contre ses amis, 
quand ceux-ci s'engagent dans une mauvaise voie. C'est 
etre bon et fraternel non seulement en paroles, mais en 
action. C'est savoir rester indulgent pour les petits tra- 
vers des autres parce que tout 6tre a ses defauts et a 
besoin que les autres lui soient indulgents. Mais c'est 
etre impitoyablement dresse contre tout acte vil, mes- 
quin, autoritaire, criminel ou dangereux soit pour son 
idee, soit pour les autres. L'honnetete c'est rester tou- 
jours consequent avec soi-meme, c'est ne rien accomplir 
de contraire aux principes el aux idees que Ton pro- 
fesse. 

L'honnetete consiste a demasquer energiquement les 
fourbes et les hypocrites qui, sous ce mot, cachent leurs 
ignobles desseins. Elle ne peut regner que dans un 
milieu et chez des etres moralement sains. L'honnetete 
sera la regie generate dans une societd ou le lucre, le 
luxe et la domination de l'homme sur l'homme auront 
cesse d'exister. 

HONNEUR n. m. (du latin honor, meme significa- 
tion). Un des mots les plus stupides, les plus vides de 
sens. Un de ceux au nom de qui on accomplit un nom- 
bre incommensurable de crimes. Pour donner une idee 
exacte de ce mot, il n'est que de citer les definitions 
qu'en donnent les dictionnaires bourgeois : « Gloire, 
estime qui suit la vertu ou les talents. Probity, vertu, 
consideration, reputation, demonstration d'estime ou de 
respect. Distinction. En parlant des femmes : pudeur, 
chastete. » 

C'est au nom de l'honneur du drapeau, de la Patrie, 
que toutes les guerres se sont faites et se font encore. 
Que de sang verse, que de victimes accumuiees ! L'hon- 
neur du drapeau, l'honneur de la Patrie ; ces mots 
cachent les tenebreux desseins, les convoitises, les ambi- 
tions, les appetits insatiables des financiers, des indus- 
triels, des diplomates et des gouvernants de toutes les 
couleurs. 

L'honneur du nom. de la famille, de la caste : que 
de palinodies, que de bassesses, que de crimes on corn- 
met en leur nom ! Un mari tue sa femme pour venger 
son honneur outrage (!) ; un pfere renie son tils parce 
que celui-ci s'engage dans une voie qui porle atteinte 
a l'honneur de sa famille I Un bourgeois se livre a 
toutes les bassesses envers les puissants pour 6tre 
decor6 et ainsi relever l'honneur de son nom ! Une 
mere conseille k son fils de se suicider parce qu'il a 
manque a l'honneur !... 

Temoin ce fait-diveis cucilli dans Le Matin du 
28 tevrier 1924 : 

« Tkacique ahrestation. — Le sieur Sarlat, secretaire 
« de mairie a Bassens, avait commis plusieurs detour- 
« nements au prejudice de la commune. Sur la plainte 
« du maire, des agents dc la surete se pr6sentaient hier 
« a son domicile pour l'ari-eter. Ce fut la mere qui vint 
» leur ouvrir et, en apprenant le mobile de leur visite, 
« elle cria a son tils qui etait dans sa chambre : « On 
« vient pour VarrUer, tue-toi ! » Sarlat prit alors un 
« revolver et se logea une balle dans la tete. Les poli- 
« ciers, au bruit de la detonation, se precipiterent dans 
« la chambre et trouverent l'ind61icat employe gisant 
(( dans son sang et ralant. La mere les supplia d'ache- 
h ver son enfant ! » 

N'est-ce pas atroce de voir cette mfere pref6rer son 
enfant mort plutdt que « d6shonor6 ». Que de la voir, 
parce qu'il ne mourait pas sur le coup, supplier les flics 
de l'achever ? L'honneur ! voici seulement ce qu'elle 
envisagera. Pas un cri de pitie ou de douleur ne sortit 
de ses levres ; aucun elan affectueux ne vint dieter a 
cette « mere » une parole de pardon. L'honneur ! il 
fallut ce mot pour ravaler une femme plus bas que la 
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bete qui, elle, an moins, defend et protege la chair de 
sa chair. 

Ne vit-on pas, pendant la guerre, des femines denon- 
cer leur fils ou leui mari deserteur ? N'en vit-on pas 
d'autres, en apprenaiu qu'un 6tre cher venait d'fitre 
tue au front, eprouver un sentiment de fierte et tenir a 
honneur d'etre la mere ou la compagne d'un « inert 
pour la patrie » ? 

L'honneur ? Si un pauvre diable derobe un pain pour 
se nourrir, il est deshonore. Si un financier extorque 
[jlusieurs millions, meme en ruinant sa clientele, il sera 
taxe de <( banquier de g6nie » et se verra combl6 d'hon- 
neurs ! 

ii L'honneur tient dans V carre a" papier d'un billet 
d' mille », ecrivait un jour Gaston Coute. Ce n'est pas 
la une boutade de pamphlelaire. l.'homme qui possedo 
une fortune peut se permettre lous les acles vils ; s'il 
obtient en resultat l'augmenlation de son capital, il 
verra, en meme temps, s'accroitre ses droits a la consi- 
deration de ses contemporains. 

On couvre d'honneurs un general meurtrier, un poli- 
ticien sans vergogne qui est un des responsables de 
massacres humains ; un mercanti qui s'est enrichi en 
vendant de la marchandise avariee ; un financier qui 
ne doit sa fortune qu'a de louches speculations ; un 
grand usinier qui exploite durement ses ouvriers, les 
brime et ne leur accorde qu'un salaire de famine ; un 
flic qui s'est distingu6 par sa sauvagerie dans la repres- 
sion ; un gouverneur de colonie qui fait massacrer impi- 
loyablement les indigenes ; un soldat parce qu'il a 
extermine un grand nombre d' « ennemis ». 

Mais les savants, mais les artistes auront toute leur 
vie une miserable existence et on attendra qu'ils soient 
morts a la peine pour les couvrir d' « honneurs n ! Mais 
le mineur qui risque chaque jour le grisou, mais le 
marin qui court journellement le risque du naufrage, 
mais l'ouvrier qui peine do sa prime jeunesse a. son 
extreme vieillesse pour enrichir le monde du produit de 
son travail, — tous ceux-la n'ont pas droit aux hon- 
neurs, ce sont des etres de la b basse classe » dont on 
se sert en les meprisant. II n'y a pas encore bien long- 
temps qu'on aurait fait rire les gens de la « haute 
society » si on leur avait dit qu'un ouvriei avait un 
cceur et un cerveau comme eux ! 

L'honneur d'une femme ! N'est-ce pas a oclater de 
rire en pensant qu'une femme qui, en dehors du 
mariage, se livre a l'acte d'amour est consid£ree comme 
ayant perdu son « honneur » ! N'est-ce pas Montaigne 
qui disait : « Ah ! vous avez trouve une drole de place 
pour loger l'honneur d'une demoiselle ! » La fille-mere 
n'est-elle pas encore une source de « deshonneur » pour- 
sa famille... et tout cela parce qu'elle n'a pas sollicite 
le concours du maire pour aller coucher avec l'elu de 
son coeur ! L'honneur ? quelle vaste blague ! Ne vit-on 
pas un Alexandre Millerand, renegat, parjure, escroc 
de 1'Etat pour pres d'un milliard dans la liquidation 
des biens des Congregations ; ne vit-on pas cet hommc, 
qui est vraiment le symbole de la vilenie, de la malhon- 
netete, grand maitre de l'ordre de la Legion d' « hon- 
neur » ! Et cette legion d' « honneur » n'est-elle pas 
accord£e qu'aux massacreurs, qu'aux financiers specu- 
lateurs, qu'aux politiciens sans scrupule, qu'aux com- 
niergants detrousseurs, qu'aux plumitifs menteurs et 
asservis aux puissances d'argent ? L'honneur n'est 
qu'un pretexts a tous les crimes ; e'est le mot avec 
lequel on fait marcher les foules ; e'est le mot vide de 
sens qui rend le cceur humain inaccessible a la pitie 
et meme a l'affection veritable ; e'est au nom de l'hon- 
neur que Ton fait s'entretuer des gens qui ne se con- 
naissaient pas la veille ; e'est un mensonge odieux et 
criminel. D6fions-nous de ceux qui nous parlent d'hon- 
neur : ce sont des gens qui en veulent a notre vie ou 
a notre bourse. Releguons ce mot a l'endroit ou Villon 
accrochait les lunes mortes. Soyons bons et fraternels 



— et, pour ce faire, rejetons loin de nous ce mot : hon- 
neur, source de haine, de meurtre et de meehancete ; 
vocable qui ne peut avoir place que dans la bouche d'un 
fou ou d'un criminel. — Louis Lor£al. 

HOPITAL n. m. (du latin hospes, hdte). Etablissement 
ou Ton soigne les malades. Le principe fondamental de 
1'hdpital etait la gratuite ; et ce fut surtout pour la 
classe pauvre qu'on crea cet etablissement. Le prix cofi- 
teux des medicaments et des visites medicales, l'impos- 
sibilite de s'entourer de l'hygiene et des soins neces- 
saires a domicile etaient, pour l'ouvrier, une grande 
cause de misere et de mortalite. Aussi l'hdpital fut-il 
cree, dans lequel quiconque, assez gravement inalade, 
sollicitait son admission, etait soigne gratuitement. 

A cote du service hospitalier proprement dit fonction- 
nait le service des consultations medicales gratuites. 
On peut affirmer, sans risquer de dementi, que le prin- 
cipe de gratuite qui presida a la fondation des hopi- 
taux a presque totalement disparu. Tres peu de malades 
ont droit a 1'hospitalisation gratuite. Pour jouir de cette 
« faveur » il faut se munir d'un veritable amas de ecrti- 
ficats et d'attestations de toutes sortes prouvant la 
situation d'indigent. Dana certaines villes de province 
le candidat a 1'hospitalisation doit verser une caution, 
sans quoi il lui faut attendre que la municipalite soit 
certaine de son indigence pour qu'il soit soigniJ. Un 
individu, denue de tout argent, qui serait, alors, en 
proie k une attaque exigeant des secours medicaux 
imm^diats, se verrait refuser l'entree de 1'hdpital, s'il 
n'est pas muni de ces cerlificats de pauvrete, et comme 
il faut au moins 24 heures a l'administration pour faire 
son enquete et son rapport, le malade risque fort d'etre 
passe de vie a trepas au moment oil son admission est 
accorded. 

A Paris, des ouvriers ayant ete soignes k l'hopital, 
se sont vus reclamer, sous menace de saisie par huis- 
sier, une indemnity de 25 francs par journee de traite- 
ment. Meme les simples consultations medicales ont ete 
taxees a cinq francs, ce qui est un veritable scandale. 

Jusqu'en 1906, e'etaient des religieuses qui avaient la 
charge de gerer les hdpitaux. Depuis cette epoque, date 
de la loi de Separation des Eglises et de 1'Etat, la 
direction en est passee a l'administration de l'Assis- 
tance Publique et, en principe, e'est un personnel la'ique 
qui remplit les emplois d'infirmicrs. N6anmoins il existe 
encore beaucoup de villes en province oil les religieuses 
ont ete maintenues en fonction. 

La plus grande partie du budget etant consacr^e soit 
aux reparations ou aux indemnites des dommages de 
la guerre, soit a l'armee et a la preparation de la pro- 
chaine « derniere », 1'Etat pensa tout naturellement a 
prendre une partie des depenses occasionnees par les 
apprets bellicistes sur les credits des hdpitaux. Au lieu 
de moderniser ces etablissements, de leur procurer les 
derniers perfectionnements de la Science, de transfor- 
mer en batiments hygieniques les vieilles batisses sales 
et lepreuses, d'agrandir les hdpitaux qui deviennent 
insuffisants pour les besoins de la population, 1'Etat 
refuse impitoyablement tout nouveau credit au budget 
hospitalier. 

Ce manque continuel de credits, rexiguite et la vetuste 
des locaux, les conditions d'hygiene v6ritablement revol- 
tantes dans lesquelles travaille le personnel hospitalier, 
toutes ces choses font que les malades sont soignes en 
depit du bon sens. 

Dans certaines villes de province le service d'ambu- 
lance est tout a fait illusoire. C'est ainsi qu'a Orl6ans, 
notamment, en 1928, il est impossible de pouvoir trans- 
porter deux malades a la fois a l'hopital, une seule voi- 
lure ambulanciere existant (et encore, quand elle n'est 
pas en reparation !) 

On recrimine souvent contre le personnel — et c'est a 
grand tort. II faut affirmer qu'un veritable denouement 
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est necessaire aux hommes et aux femmes qui exercent 
le metier d'infirmier, pour resister et persister dans leur 
vocation. Le personnel n'est pas negligent : il est 
deborde par l'insuffisance numerique, par la veluste du 
materiel et par la routine qui regne dans cette adminis- 
tration, comme dans toutes les autres, du reste. reor- 
ganisation actuelle des hdpitaux en France est une 
honte pour la society. N'a-t-on pas vu certains etablis- 
sements manquer, en pgriode d'dpidemie, des medica- 
ments necessaires ! La sante publique devrait etre la 
premiere preoccupation de ceux qui ont k charge 
d'administrer une collectivity. L'admission dans les 
hdpitaux devrait gtre un droit absolu pour chaque 
individu malade. Tous les efforts devraient tendre au 
maintien de la sante de chacun. Mais il s'agit bien de 
cela ! Tout l'argent que l'Etat demande et exige des 
contribuablcs, toutes les dicouvertes de la science sont 
au service des institutions meurtrieres. Au lieu de con- 
server la vie aux individus, on met tout en ceuvre pour 
la leur enlever lors de la prochaine guerre. 

Dans une societe organisee ra.tionnellement, l'hdpital 
devra etre un lieu sain, bien aere\ muni de tout le con- 
fort moderne et dote de tous les perfectionnements de 
la Science. 

Tous les sacrifices necessaires seront accomplis pour 
que chaque membre de la societe ait tous les soins que 
reclame son etat de sante. L'hdpital ne sera plus un 
batiment sale, vieux et triste, dans lequel on s'imagine 
etre en prison, dans lequel on sent k chaque pas 
('atmosphere de la mort et oil Ton n'entre qu'apres de 
ridicules formalitds. Ce sera un lieu agreable, propre, 
bien situe, entoure de jardins ou de bois. Ce sera le lieu 
oil l'on viendra avec confiance se faire soigner, oil Ton 
respirera chaque jour l'atmosphere de la vie qui se 
maintient grace aux soins de tous, d'oii l'on esperera 
sortir gugri et non, comme maintenant, en sujet d'opg- 
rations dans 1' amphitheatre. Aujourd'hui, tout est mis 
en oeuvre pour la mort. Demain, tout sera employe pour 
preserver la vie. 

HORTICULTURE n. f. (du latin horlis, jardin, et de 
"culture). Art de cultiver un jardin. Dans l'horticulture, 
il faut non seulement de la technique, mais encore que 
l'horticulteur soit, en mgme temps que cultivateur, un 
artiste, afin de prgsider a l'arrangement de son jardin. 
Certains, comme Le Ndtre, nous out donne de veritables 
petits chefs-d'eeuvre qui enchantent l'ceil, tant par l'ar- 
rangement des Hears que par les dessins varies et l'or- 
donnance ggngrale des pares. 

Malheureusement il faut aujourd'hui etre rentier pour 
pouvoir s'adonner k cct art. Les beaux pares que l'on 
contemple dans les proprietes privges ou publiques sont 
1'ceuvre d'horticulteurs salaries. La cherte du terrain, 
la longueur des journges de travail, la mediocrite des 
salaires font que les ouvriers n'ont ni le temps ni les 
moyens de se livrer a cet art, non plus qu'a posseder 
un jardin bien ordonng. S'ils contemplent des merveilles 
d'agencement horticole, celles-ci ne sont pour lui que 
de belles choses qu'il a le droit de voir, mais non pas de 
toucher. 

En une societg libertaire, ou le terrain serait la pro- 
prigtg de tous, oil les taudis auraient disparu, oil Yurba- 
nisme (voir ce mot) serait dirigg vers la satisfaction de 
tous, ou les heures de travail seraient relativement 
minimes, chaque homme devrait avoir la possibilite de 
faire de sa maison un lieu riant et confortable, entouree 
de jardins, ou il pourrait se livrer au plaisir de l'hor- 
ticulture. 

HOSPICE n. m. (du latin hospitium, de hospes, itis, 
h6te). Maison d'assistance oil l'on recoit les orphelins, 
les inflrmes, les vieillards, etc. Qu'ils soient sous une 
direction d'administration publique oui d'entreprises 
privees, les hospices d'enfants, de vieillards et d'infir- 



mes sont, actuellement, des lieux oil l'on souffre, oil 
l'on se sent constamment a la merci de la direction, 
d'ou la libertg est presque totalement bannie. Sauf quel- 
ques trgs rares exceptions, l'hospice fait porter a ceux 
qu'il heberge un costume-uni forme de la maison, la dis- 
cipline y est assez rigoureuse et — suitout dans les ela- 
blissements de l'Etat — la nourriture y est insuffisante, 
tant par sa quantitg que par sa qualitg. 

Les orphelins y sont exploitgs ignoblement au profit 
soit de 1'ceuvre, soil des entrepreneurs civils qui les font 
travailler pgniblement pour un salaire derisoire. Quant 
aux vieillards, leur condition est si mauvaise, qu'ils 
sont, pour la plupart, obliges de se Jivrer a quelques 
menus travaux au dehors pour pouvoir passer leurs 
derniers jours plus que niodestement. (.onirne les hdpi- 
taux (voir ce mot), les hospices acluels sont une veri- 
table honte pour la societg. Les orphelins devraient etre 
a la charge de la communaute, ils devraient etre glevgs 
comme tous les autres enfanfs, entoures de la meme 
affection et des niSmes soins attentifs, jouir du mgme 
bien-6tre. Les vieillards, apres avoir donne toute leur 
jeunesse, toutes leurs forces au profit de la collectivite, 
ne devraient pas etre obliges de solliciter leur admis- 
sion dans un hospice (et encore, cette admission ne leur 
est-elle accordee qu'apres niaintes demarches) pour 
finir leurs derniers ans. Ayant participe au labour coin- 
limn, ayant cooperg a la richesse gengrale, ils devraient, 
eux aussi, gtre k la charge de la communaute, jouir des 
monies droits, des mfimes joies, des mfimes libertgs que 
leurs cadets. Entour4s de l'affection de tous, ils 
devraient pouvoir passer la fin de leur existence dans 
une atmosphere de bonheur et de s6curite fraternelle. 

Les hospices n'ont de raison d'etre que dans une 
socieie oil toute misgre devient prgtexte a <;harite. Ce 
n'est pas soulager la misgre qu'il faut ; e'est la suppri- 
mer, en en ditruisanl les causes. 

HOSPITALISER v. a. Admettre quelqu'un dans un 
etablissement hospitalier. 

En France, oil regne ce que certains pamphietaires 
ont appelg la Rtpublique des Camarades, il faut faire 
des demarches innombiables, aller trouver une foule de 
personnages divers pour possgder la recommandation 
ngcessaire a l'hospitalisation. 

Le pays qui inscrit sur tous ses monuments publics 
le mot : fraternite, est un de ceux oil l'on a le plus de 
peine a entrer dans un hospice. Le mot n'aura plus 
sa raison d'etre quand nous nous serons debarrasses 
de l'autoritg, rempart du capitalisme, cause de la 
misgre. 

HOSPITALITY n. f. (du latin hospes, hdte). Abri, 
logement, asile, refug? que l'on offre gratuitement a 
quelqu'un. Les anciens, en ggneral, avaient en honneur 
le culte de l'hospitalitg. L'gtranger gtait accueilli cor- 
dialemcnt et, pendant toute la durge de sa prgsence, 
I 'hdte gtait considgrg comme sacrc. Depuis, cette habi- 
tude tend de plus en plus a disparaitre de nos mceurs. 
Les conditions d'existence faites aux hommes les ont 
rendu mefiants. Neanmoins, dans la classe pauvre, on 
accorde encore assez facilement l'hospitalitg. 

C'est une des plus belles manifestations de solidarite 
humaine qui soient. Elle suffirait a dgmontrer que, con- 
trairement aux dires des casuistes de l'Eglise, l'homme 
n'est pas foncierement mgchant et ggoi'ste. Quoi de plus 
beau, de plus noble, que cette confiance accordge par 
quelqu'un k un 6tre qu'il ne connait pas et a qui il offre 
sa maison et, quelquefois, sa table ? Certes, il arrive 
que des individus sans scrupules abusent de l'hospitalitg 
et en profitent pour voler leur hdte. II se trouve partout 
des fitres anormaux. Mais jamais l'homme bon et fra- 
ternel ne refusera son toit k celui qui se trouve sans 
abri. Jamais J'ouvrier ne laissera un de ses camarades 
eoucher dehors. Pendant la guerre, beaucoup de cama- 
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rades offrirent l'hospitalitg aux deserteurs et aux insou- 
mis — ce faisant, ils encouraient une veritable respon- 
sabilite ; mais le sentiment de solidarity 6tait asscz soli- 
dement ancr£ en eux pour risquer la prison en hospita- 
lisant un de leurs amis (quelquefois un inconnu) qui 
ne voulait pas se soumettre a 1'assassinat collectif. 

Donner 1 'hospitality ' ces mots ne sont-ils pas a eux 
seuls la condamnation du regime present ? Comment ! 
il se trouve encore des hommes, des femmes et m§me 
des enfants sans domicile, alors qu'il y a tant dc locaux 
(palais, sieges d'administrations, ministeres, banques, 
casernes, eglises, chateaux, hotels particuliers habites 
seulement une saison, etc.) qui se trouvent vacants ou 
employes pour des besognes malfaisantes ? II est per- 
mis qu'un etre, parce qu'il ne possede aucun argent, 
ne puisse, en arrivant dans une ville, trouver une cham- 
bre ou coucher ? Et cet etre n'esl-il pas passible de pri- 
son ? (Voir Vagabondage.) Certes, il est des cas ou l'hos- 
pitalite n'est pas le fait de la societe. Quand, par 
exemple, un camarade se rend d'une locality a une 
autre et qu'il va loger chez un de ses amis — mais la, 
ce n'est pas un cas sp^cifique d'hospitaiit6 ; c'est un 
acte de camaraderie pure. 

Nous travaillons fermement et de toutes nos forces 
pour l'avenement d'une sociele oil il ne se trouvera plus 
de sans-abri, oii le logement sera assure a tous. I. 'hospi- 
tality, alors, aura vecu et ne sera plus qu'un souvenir 
de la solidarity des hommes au temps oil l'iniquite 
regnait. 

HUISSIER n. m. Le mot est ancien : la fonction aussi, 
helas ! Le mot vient de huis, qui signifle porte, et qui 
se retrouve encore dans l'expression usuelle : a huis 
clos. , 

II y a une grande difference entre le portier et l'huis- 
sier. Le portier, prepose a la porte exterieure, ouvre a 
qui s'annonce par le tinternent de la sonnette ou le heurt 
du martcau, sauf verification ulterieure si le visiteur est 
indesirable et ne doit point passer le scuil. L'huissier 
a la garde dc la porte int<5rieure qui donne acces dans 
un cabinet, un appartement ou une antichambre. II 
ecarte l'importun. II admet et introduit I'ayant droit. 
Chacun sait que les huissiers, avec ces fonctions, se 
sont perpetues dans les administrations, les ministeres, 
a la Presidence de la Republique et au Parlemcnt. S'ils 
portent la chaine, c'est en souvenir de la monarchic 
dont toutes les d^mocraties aiment k conserver les 
usages au benefice de leurs seigneurs. Sous la royaute, 
les huissiers de la Grande Chancellerie et du Conseil 
portaient au cou la chaine d'or avec la medaille du roi. 
On les appelait les huissiers a la chaine. La chaine n'est 
plus en or, la medaille y cliquette toujours : l'effigie en 
est changee, et les huissiers a la chaine ne sont pas 
exclusivement reserves aux nobles salles ou salons de 
la Place Venddme ou de l'Elysee. 

Que la justice eut besoin d'huissiers pour le service 
de ses pretoires, rien de plus naturel. Aujourd'hui 
encore, elle a ses huissiers audienciers, ainsi appeles 
parce qu'ils assurent le service de l'audience. lis font 
l'appel des causes et 1'appel des temoins. lis occupent 
une tribune basse au pied du tribunal, et a cdte du 
greffier. Ils rev6tent la robe noire sans epitoge. L'epi- 
togc est le bandeau qui se porte en sautoir sur l'epaule 
et qui est bordg d'hermine. L'hermine est le signe du 
grade : un rang d'hermine pour le licencie, deux rangs 
pour le docteur. Quand la licence en droit n'est pas 
exigee pour l'exercice de la. fonction, les titulaires de 
cette fonetion n'arb'orent pas l'hermine, ni son support 
I'epitoge, quand bien menie ils seraient pourvus du 
grade qui la confere. C'est une regie de bienseance : la 
confraternity exige cette egalite. Les avoues, quoique 
tous licencies en droit a Paris et dans les villes impor- 
tantes, portent la robe sans epitoge, car Tun d'entre eux 
pourrail, theoriquement, n'avoir qu'un dipldme inf6- 



rieur. Les avocats, tous licencies, leur statut l'exige, 
prennent l'hermine, mais les docteurs renoncent au 
deuxieme rang qui est leur deuxiemc galon. 

La robe noire de l'huissier a l'audience n'est pas sa 
tenue officielle de ceremonie. Le decret du 14 juin 1813 
qui est toujours la charte fondamentale de la corpora- 
tion, a constitue ainsi le costume de ses membres : 
« habit noir a la frangaise, avec manteau de laine 
noire revenant par devant et de la largeur de l'habit. » 
On sail combien Napoleon I er se montra jaloux d'accor- 
der ou d'imposer l'uniforme meme aux acad£miciens. 
Encore oublia-t-il de leur dessiner un manteau. Lorsque 
les immortels enterrent un de leurs confreres, il n'est 
pas rare de voir, aux obseques, sous des pardessus de 
ratine, grelotter dans des « habits verts » des assistants 
ratatines. 

Le protocole vestimentaire du Premier Empire n'est 
pas tomb6 en desuetude. Dans les audiences solcnnelles 
du Tribunal, pour l'installation du President ou du 
Proeureur, on pouvait contempler hier encore la dele- 
gation des notaires en habit a la francaise et eulotte 
courte, le chapeau a comes sous le bras. 

Le decret de 1813 donne a l'huissier une baguette 
noire, symbole de coercition. Cette baguette, tenue k la 
main, elait, sous les Bourbons, une baguette fieurde- 
lys£e, semblable k un baton de marechal, mais, au 
Moycn-Age, une verge analogue a celle dont une tradi- 
tion contestable arme le poing de Bridoison, dans la 
piece de Beaumarchais. Les huissiers se distinguaienl, 
des leur origine, en huissiers a cheval et huissiers a 
verge. Les premiers seuls avaient le droit d'insfrumen- 
ter dans tout le royaumc, les autres dans les limites de 
leur residence. Instrumentcr, c'est delivrer des exploits, 
dresser les constats, proc6der aux saisies. 

C'est qu'en effet la justice, pour qu'un defendeur soil 
mis en etat de comparaitre et de faire valoir ses droits, 
ou pour que les decisions rendues soient ex^cutees par 
une contrainte legale et licite, a besoin de confier ses 
missions a des mains sures. C'est ainsi que les huissiers 
des pretoires ont paru tout designes pour cet office ; et, 
par la suite, d'autres auxiliaires leur ont etc adjoints. 
II faut remonter a Charles VI pour trouver la premiere 
organisation des huissiers. Les lettres patentes de 1102 
prescrivent qu'une information prealable soit faite de 
leur suffisnnce et loyaute\ 

« Leur suffisance » e'etait un souhait vague, a defaut 
d'un programme precis. Les Etals Gcneraux de Tours, 
en 1484, expriment le vceu que l'huissier sache lire, 
ecrire et mettre en termes honnetes les citations de 
leurs exploits. C'dtait beaucoup demander ! L'ordon- 
nance de 1563 intervient pour exiger qu'ils sachent au 
moins ecrire leurs noms. 

Les candidats etaicnt nombreux ; on complait, en 1790, 
934 huissiers a cheval et 236 a verge. On etait loin de 
l'ordonnance d'avril 1498 qui avail reduit le nombre 
des huissiers a 220. La profession, aussi divisee, h'etait 
pas tres lucrative. L'huissier s'adjoignait volontiers a 
son office un commerce. Le decret du 14 juin 1813 lui 
fait defense de tcnir auberge, cabaret, caf6, tabagie ou 
hillard. 

La plupart des auleurs n'etablissent aucune difference 
entre Vhuissier et le sergent que le xvii c siecle a 6gale- 
ment connus. Les sergents descendaient en droite ligne 
des huissiers d'.arm'es charges de veiller k la suret6 du 
roi. Le repertoire dp Dalloz qui resume la saine doc- 
trine dans toutes les questions juridiques, enseigne que 
les huissiers procedaient devant les cours souveraines 
et les sergents devant les juridictions inferieures. 

La distinction est-elle exacte ? II faut la demander 
au theatre classique, a Racine dans Les Plaideurs. 

Chicaneau et la comtesse de Pimbesche, deux plai- 
deurs forcenes, ont ensemble une conversation qui 
commence comme l'entretien de Vadius et de Trissotin 
par des condolences mutuelles, sinon par des congra- 
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filiations, et qui se termine, comme cet entretien, par 
une brouille et des invectives. Chicaneau n'a plus qu'un 
desir : faire constater les violences auxquelles se porte 
son adversaire : la comtesse qu'une preoccupation : assi- 
gner son ennemi. 

De Ik le vers final : 

Chicaneau. — « Un sergent, un sergent ! » La com- 
tesse. — « Un huissier, un huissier ! » 

Un sergent a le pouvoir de dresser un constat ; un 
huissier a seul qualite pour delivrer l'assignation en 
justice. 

Continuous la piece : 

L'Intime, au fait de l'incidenl, l'exploite pour appro- 
cher Chicaneau et, faux huissier, vient remettre a l'en- 
rage un faux exploit : Chicaneau s'emporte et frappe. 

L'Intime. — « T6t done... 

Frappez ; j'ai quatre enfnnts a nourrir. ■> 

Un soufflet le reeompense : 

— « Un soufllet ! Ecrivons : 
Lequel Hieronyme, apres plusieurs rebellions, 
Aurait atteint, frappe, moi sergent, a la joue. 
C'est bien cela... » 

L'huissier, sous Louis XIV, confond en lui deux ori- 
gines. II descend des anciens huissiers d'arnies, il 
detient une parcelle de leur autorite, il est sergent ; 
mais en plus il descend des huissiers proposes par la 
justice a la delivrance des citations et il ajouteune 
attribution nouvelle a son pouvoir. II y a un sergent 
dans -un huissier, un huissier deborde un sergent. 

Disons pour etre complet que V exempt etait un offlcier 
suhalterne du guet ou de la marechauss6e, investi d'un 
pouvoir de police et delegue pour des operations de 
police, notamment les arrestations. C'est un exempt 
qui, dans Tartufe, vient, au nom du roi, prendre au 
collet le fourbe et amener le denouement. Nous avons 
ainsi ccs trois personnages utiles a connaitre... histo- 
riquement : l'huissier, le sergent et l'exempt. L'irascible 
Chicaneau s'est porte k des voies de fait sur le message)- 
pour ne pas dire le mandataire de justice. C'etaient les 
petits inconvenients de la profession et parfois, comme 
l'indique l'Intime, ses petits benefices a cause du dddoin- 
rnagement obligatoire. 

Mais l'histoire connait des huissiers qui ont cte moles- 
tes plus gravement ou qui ont subi un sort dont ils 
n'ont pu tirer profit ni recompense. 

Edouard, comte de Beaujeu, a 6te decr6t6 de prise de 
corps pour avoir jete par la fenetrc un huissier qui lui 
notifiait un exploit. Le marquis de la Segliere aurait 
6te son chapeau a cet ancetre. Ils etaient, Tun et l'autre, 
de ces temps ou le noble s'estimait superieur aux lois 
ou k la loi. 

En 1322, Jourdain de Lille fut frappe d'une peine 
moins nominale et moins symboliquc : il fut hel et bien 
pendu, mais il avait tu6 l'huissier qui lui delivrait 
l'assignation. 

Enfin Dalloz rapporte que sous Louis XIII un jeune 
seigneur ayant casse le bras a un huissier, le souverain 
parut au Parlement le bras en echarpc, pour attester 
que le coup porte au mandataire de l'autorite royale 
avait atteint le roi lui-meme. 



Telles sont les origines, tels sont les ancetres de nos 
huissiers modernes. 

Pour etre huissier, il faut rernplir les conditions sui- 
vantes : etre Frangais, avoir au moins 25 ans, avoir 
satisfait aux devoirs du recrutement, justifier d'un stage 
(2 ans chez un notaire ou un avou6, ou bien 3 ans dans 
un greffe du Tribunal ou de la Cour). II faut avoir 
obtenu de la chambre de discipline un certificat de 
moralite" et produire une expedition de la deliberation 
du Tribunal qui constate 1'admission du candidat. La 



fonction d'huissier est incompatible avec toutes les fonc- 
tions publiques. L'huissier ne peut etre defenseur offi- 
cieux devant les tiibunaux ou le ministere de l'avocat 
n'est pas obligatoire. Cette prohibition n'est guere 
observee dans les justices de paix cantonales, au moins 
dans certains doparlemenls. 

Les huissiers oni dans leu is attributions : les cita- 
tions, les notifications et significations necessaires pour 
l'instruction des proces, et generalement tous acles et 
exploits requis pour l'exScution des ordonnances de jus- 
tice, jugements et arrets. Dans les villes ou il n'existe 
pas de commissaires-priseurs, ils precedent aux ventes 
mobilieres. 

S'il s'agit de delivrer une assignation a href d61ai, 
e'est-a-dire en dehors du delai normal et quoad la cita- 
tion en conciliation a ete supprimee par dispense de 
justice — s'il y a lieu de signifier un jugement par 
defaut, dans d'autres cas encore qui sont speciaux, 
l'huissier procedanl doit avoir 6te conimis par le Pre- 
sident ; il prend le titre d'huissier commis et l'habitude 
est que le President, en parcille occurrence, designe un 
huissier audiencier. Les huissiers ne peuvent proceder 
ni delivrer les exploits les jours f6ries ; les jours ordi- 
naires ils doivent observer les heures legales, et s'absle- 
nir : 

Du l er octobre au 31 mars avant 6 heures du matin et 
apr^s 6 heures du soir ; 

Du l" avril au 30 septembre, avant 4 heures du 
matin et apres 9 heures du soir. 

Quelques amoureux iliegitimes einploient a rebouis 
1'horaire legal pour ne pas etre surpris par la summa- 
tion consacree : « Au nom de la loi », mais. certains 
d'entre eux ont oubli6 a leur dam qu'une permission du 
juge pouvait autoriser les constats ou les intrusions 
legales en dehors des heures legales. Nous indiquerons, 
it l'honneur de la corporation, qu'elle a une Bourse 
commune (le legislateur qui Fa prevue m6rite d'etre 
felicite). Cette Bourse subvient aux depenses de la Com- 
pagnie, a la distribution des secours aux huissiers indi- 
gents... le cas est extremement rare... elle a des clientes 
parrui les veuves et les orphelins des huissiers decedes. 

Elle serait mise a contribution s'il fallait couvrir 
d'urgence une carence de fonds par la d6faillance d'un 
inembre de la Compagnie, mais le cas est purement 
hypothctique. 

On sait que, dans Les PlaideuXs, lTntime a signe 
I, ebon son faux exploit, et Chicaneau de s'ecrier, non 
sans a-propos : 

— « I.ebon, jamais huissier ne s'appela Lebon. » 

Certes, si la justice a sa raideur et son tranchant chi- 
rurgical, l'huissier ne procfede point par la persuasion 
et l'urbanite de ses manieres ne va pas jusqu'a la sua- 
vite. Toutefois, l'huissier a verge n'a jamais porte le 
faisceau des licteurs. Et nous connaissons meme de ces 
honorables officiers ministeriels qui, sans trahir les 
interfits de leurs requerants, temperent l'ardeur du 
creancicr, desarment par des representations utiles la 
mauvaise volonte du debiteur. 11 y a des huissiers, et 
meme des huissiers non audienciers, qui, moralement, 
ont leurs elegances... II est preferable de n'avoir pas a 
se louer de leur adresse ou de leur m6rite dans l'exer- 
cice de leurs fonctions. — Paul Morel. 

HUISSIER. L'huissier, dont c'est le metier de tirer 
rendement des exploits (protgts, assignations, conlrain- 
tes, etc.) et que l'interet porte en general a envenimer 
la chicane qu'il monnaio au pourcentage, se presente 
d'ordinaire assez peu pare des adoucissements de la 
liitie. II n'est que par accident messager de la concilia- 
tion et ne temporise guere que par calcul. Quand on 
ne peut « tondre un diable » parce qu'il « n'a plus de 
cheveux » et que la procedure risque de rencontrer le 
vide, il est parfois de bonne guerre d'attendre que le 
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poil repousse quitte a l'arracher au fur et a mesure... 
Sa morale, d'ailleurs, tant sociale qu'individuelle, le 
predispose a la rigueur plus qu'k l'indulgence. Devoir et 
ne pouvoir payer couslitue une incartade et une dero- 
gation aux regies et aux fondements de l'honnftete con- 
ventionnelle qu'il a pour mission de sauvegarder. C'est 
la avant tout un title a sa niefiance et qui situe l'inte- 
resse malheureux ou nialchaiiceux sous sa desappro- 
balion ou son m6pris, tres peu souvent dans la zone 
de l'excuse et de la tolerance. Sa « grandeur d'ame » 
tenterait davantage la plume d'un Courteline ou d'un 
Balzac qu'elle ne souleverait renthousiasme reconnais- 
sant des humbles. Un sceau fatal designe la demeure 
marquee pour sa visite : on y a commis le crime d'etre 
desargente !... 

Imbu de l'importance legale d"une fonction coercilive, 
il est enclin a en elargir les altributs et a en accentuer 
les interventions. Aussi il use davantage des preroga- 
tives de sa charge pour la poursuile fruclueuse qu'il ne 
les emploie a 6carter des defavoris6s sociaux les conse- 
quences penibles de leur etat. Jargon d'etude et de pre- 
toire, finasseries et « retorderies » juridiques masquent 
surtout les embuches et precedent les saignees pecu- 
niaires, voire les expulsions, et l'huissier demeure un 
agent de pressuration aux interventions rcdoutees. Man- 
dataire de la fortune en service de recouvrement, il se 
garde d'oublier qu'il arrondit sa i>ropre escareelle sur 
le chemin meme oil s'assouvissent les creances. Les 
« frais 11 sont a 1' act if de ses affaires et agremenlcnt sa 
situation. L'huissier, qui, dans les inenages de travail- 
leurs aux budgets difflciles, se presente porleur clu 
<c papier timbre » fatidique donne presque toujours le 
signal des catastrophes domestiques. II precise les 
embarras accrus, la rupture d'une semi-quietude provi- 
soire, la gene davantage maitresse an foyer, le flik'his- 
sement et parfois la chute d'une econoinie laborieuse. 
II est, dans un etat social de souffraiice, un instrument 
de la peine multipliee et de la detresse. Les privations 
font cortege a ses presentations. Et l'huissier, qui jette 
a la rue et fait vendre a l'encan les meubles et les 
hardes du pauvre est — comme tout l'appareil juili- 
ciaire tendu devant les victimes unilaterales de « l'ordre 
social 11 en un traquenard permanent — honni avec rai- 
son du populaire. — I.anarque. 

HUMANITARISME n. m. Ce mot, surtout dans les 
pays occidentaux, est employe plutdt comme adjectif ; 
comme substantif, il a une signification gendrale impre- 
cise. Dans la presse il circule sans norme, sans gene. 
II faut expliquer une equivoque. L'humanitarisme n'est 
pas une notion sans contenu reel ; ce n'est pas un mot 
commode a la portee de chacun. Dans quelques livres, 
particuliercment dans L'Humanitarisme et Vlnterna- 
tionalc des Inlellectuels (la premiere edition a parti a 
Bucarest en 1922), je me suis efforce a donner a ce mot 
une signification positive, dont devraient tenir compte 
tous ceux qui emploient ce mot. Les uns considerent 
1'humanilarisme sous une forme personnelle seulement, 
le reduisant a cette urbanity qu'ils croient inherente, 
cachee dans le cceur, et qui ne pent souff rir une « expri- 
malion sociale », e'est-a-dire son affirmation par des 
actes collectifs ou seulement par certains principes scion 
lesquels elle serait guidee a travers les realites sociales. 
Ceux qui craignent que rhumanitarisme, expose sous 
la forme de doctrine, devienne un dogme, — et par 
consequent contrarie la liberie de conscience et Taction 
de I'individu, — ceux-li craignent inutilement. L'huma- 
nitarisme ne peut pas etic un dogme, un cadre restreint 
et fixe dans lecjuel nous devons nous limiter en nous 
deformant. Ceux qui examinent bien les principes 
humanitaristcs, pcuvent se convaincrc qu'ils n'ont pas 
d'autres limites quo celles de l'espece humaine elle- 
meme — (non pas une classe, une nation, une race) — 
et que ces limites ne sont pas definitives, augmentant 



en mfime temps que le progres biologique, technique, 
economique, culturel et spirituel de l'humanite. 

Parmi les mouvements qui sont nes apres la guerre 
de 1914-1918, le mouvemenl humanilariste procede du 
desir meme de salut de l'humanite entiere ; et planant 
au-dessus des interSts ephemeres, reste depourvu de 
foute ambition de domination. L'humanitarisme n'est 
pas une simple expression verbale, vaguement idea- 
liste, mais resume les tendances au progres de toute 
l'humanite. L'liumanilarisme intuitif et moral pr6conise 
par les vieilles religions a pris, a l'aide de la science 
inoderne, une ampieur et une clarte qui le rendent 
accessible a ceux qui obeissent a la voix du cceur, aussi 
bien qu'a. ceux qui suivent les imp6ratifs de la raison. 
L'humanitarisme est une conception generale de la vie 
humaine, une doctrine pratique qui, nous le repetons, 
ne deviendra jamais un dogme, pour la raison que ses 
bases ne sont ni poliliques, ni striclement sociales. 
Lhumanitarisme est une expression de revolution bio- 
logique, economique, technique et culturale de l'huma- 
nite qui, elle, est un organisme unitaire, dans lequel 
les races, les nations, les classes et les individus. peuvent 
vivre en harmonie, ayant chacun sa tache speciale dans 
le cadre d'un seul interet commun. Cet interet commun 
est : le progr&s pacifique, par vote internationale, de 
I'acliviU crtatrice des diverses categories de IravaUlcurs 
intellectuels et manuels. 

L'humanitarisme est done base sur Jes ideals perma- 
nents et inlegraux de riiomine et sur les tendances 
naturelles de revolution humaine. 11 embrasse le passe 
de l'humanite, plein de vicloires sur la nature ; son 
present, domine par la loute-puissance de la machine, 
el son avenir qui verra la realisation d'une harmonie 
definitive entre la matiere et 1'esprit. La malediction que 
couslitue le dualisme social (maitres et exploites), le 
dualisme sexuel, le dualisme religieux, et les multiples 
mengonges idealises, doit prendre fin par le relour a 
l'unite generique : k 1'humanite organisee economique- 
nient et techniquement, mais au sein de laquelle I'indi- 
vidu gardera toute In Iiberte de ses aspirations, de ses 
convictions et de ses manifestations esthetiques, scien- 
lifiques, morales. Car rhumanitarisme ne s'adresse pas 
a une classe ou a une nation, mais & l'homme, a lout 
individu qui connait ou veul connaitre sa destinee de 
paix et de sociabiliie au milieu du groupe, de la classe, 
de la nation, de la race, de rhumanite dont il fait 
partie. Aussi vieux que l'espece humaine, rhumanita- 
risme se presente sous une forme qui resiste a toutes 
les recherches scientifiques et repond aux consciences 
les plus compliquees et les plus vastes. 



Quelle est l'essence de l'humanitarisme modcrne ? Les 
dix principes suivanls suffisent, croyons-nous, pour 
indiquer les points de repere de lhumanitarisme : 

I. — « Je suis homnte ! », c'est la r6ponse qu'il nous 
faut donner k uotre propre conscience et a ceux qui 
nous questionnent sur la nationalite, la confession ou 
l'Etat auxquels nous appartenons. Et cette reponse 
signifie : Je sais que je suis le produil de 1'evolution 
biologique; qu'il y a en moi le since, l'animal, la 
plante, le mineral ; je sais aussi que je dois d6velopper 
en moi nion hunianiie grandie par les efforts des gene- 
rations disparues : conserver la culture et la civilisa- 
tion heritees et les parfaire autant qu'il est en mon 
pouvoir. Car, je prevois l'avenir en contemplant le 
passe : et c'est en m'humanisant moi-meme que je batis 
pour mes descendants un degre nouveau sur l'echelle 
nu progrfes. 

II. — Deux notions, qui sont deux realites, forment la 
base de mon humanite, ce sont : I'individu et l'espece, 
la cellule et l'organisme. La liberie peut toujours s'har- 
moniscr avec la necessite : ma volonte d'individu trouve 
un champ d'action creatrice dans le cadre de l'espece. 
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C'est en les reconnaissant, que nous devenons les mai- 
tres des fatalites naturelles. Et quant aux fatalites 
sociales, elles n'existent que pour ceux qui n'ont ni 
conscience individuellc, ni conscience de 1'cspece. 

II n'y a, entre Tunite simple de 1'honime et la supreme 
unite" de l'humanite, pas d'autre unite naturelle inter- 
mediate, mais seulement des formes sociales et poli- 
tiques : la famille, la tribu, la classe, la nation, 1'Etat, 
la race... Ce sont des formes artificielles, transitoires : 
nous ne les reconnaissons pas de maniere absolue. Lib6- 
rons-nous de leur tyrannie, si elles viennent a paralyser 
notre personnalite et si elles ne correspondent pas aux 
tendances vers le progres tie l'humanite. 

III. — La croyance au progres est la seve de mon 
liumanite. Ce n'est pas une croyance mystique ou sim- 
plement idealiste. L'ideal nait de realiteS) non pas de 
rtves. I.'elan de vie de la nature, devenu conscient par 
l'liomme, trouve des expressions toujours plus parfaites, 
malgre toutes les catastropbes cosmiques et toutes )es 
debacles provoquSes par la guerre. Le principe de tous 
les progres materiels et spirituels est dans le progres 
du cerveau ; une id6e superieure ne gcrme que dans un 
cerveau pur des brouillards de Tignorance, des fanto- 
incs de la superstition, des obsessions fetichistes. La 
majorite de l'humanite a le cerveau en Idthargie ; 
eveillons, par une education libre et positive, les pos- 
sibilites qu'il recele. L'humanile qui est dans nos cceurs, 
verra et agira mieux, quand elle sera dirig6e par l'intel- 
ligence. 

IV. — Le cominandcnient de la conscience humaine 
est celui-ci : que Videe. devienne acte. C'est ainsi que 
Ton connaitra not 1 e sincerity et que nous connaitrons 
notre pouvoir. Ce comuiandement nous mene d'ailleurs 
a la loi naturelle de rharmonie. Car liumanite veut dire 
harmonie des contraires. Que toujours nous serve 
d'exemple le dualisme de la nature, oil tout cependant 
concourt a une harmonie unitaire. 

Matiere ct esprit ? — spiritualisons la matiere ! 
. Individu et foule ? — personnalisons la foule ! 

Art et travail brut ? embellissons l'effort createur ! 

Religion et science ? — apportons la foi a la v6rite ! 

Proletariat et capital ? — socialisons les nioyens de 
production ! 

Barbarie et culture ? — civilisons les peuples ! 

Dieu et l'Eglise ? — divinisons l'liomme ! 

Que toutes les activites humaines, lout en demeurant 
dans les limites qui leur sont assignees par la nature, 
gardent entre elles les liens vitaux : qu'elles tendent, 
toutes, chacune par son effort particulier, au develop- ' 
pement omnilatcral de l'humanile individualisee. 

V. — Le pacifisme est l'axe premier de Thumanita- 
risme. Soyons persuades non seulement de la destinee 
pacifique de l'liomme mais aussi de son origine paci- 
fique : la sociabilite primordiale, a l'epoque de ses ance- 
tres simiesques et l'anatomie du corps humain demon- 
trent que l'liomme primitif n'avait d'autres armes que 
la solidarite numeriquc et son intelligence. 

Que Taction pacifiste poursuive en premier lieu le 
reveil du pacifisine primaire. La haine est venue se 
greffer dans le cceur de l'homme par suite de la multi- 
plication des guerres. C'est par la connaissance de l'ori- 
gine humaine, des conditions de developpement des 
civilisations et surtout par la conscience que nous avons 
de « l'organisme de l'humanite » que nous fortifions en 
nous le pacifisme individuel. En expliquant k tous que 
les guerres, surtout a notre 6poque, sont vaines a tous 
les points de vue, puisqu'elles donnent des resultats 
contraires a ceux qu'on poursuit, nous fortifions le 
pacifisme dans Tame du peuple. 

Bases sur des principes scientifiques — biologiques, 
economiques, etc. — nous pouvons donner au pacifisme 
la force de conviction qui determine Taction. Le com- 
mandement de la conscience : Tu ne tueras -point — (ce 



qui signifie respecter la vie, toute la vie) — s'unira alors 
au souhait du cceur : Paix a vous ! — (ce qui signifie 
fraternite entre individus et harmonie entre les intirets 
des peuples libres). 

VI. — L'inlernationalisnie est le deuxieme axe de 
l'humanitarisme. II a son origine dans le pacifisme 
comme les branches dans le tronc de Tarbre. II a tou- 
jours existe, sous diverses denominations. La solidarite 
de horde ou de race, les alliances entre nations ou 
classes sociales, les associations entre des groupes dis- 
perses sur tous les continents — et mfime la division du 
travail entre les individus et les peuples, — ne sont que 
des formes (les uncs embryonnaires, les autres hybrides) 
de Tinternationalisme, ou plutdt de Tinterdependance. 

L'interet prime partout et toujours. — L'internaliona- 
lisme economique est reconnu par tout le monde, bien 
qu'il revete encore la forme de Timperialisme politique. 
— L'internatlonalisme technique se releve avec chaque 
progres des avions, par exemple, ou de la machine qui 
remplace le travail brut de l'homme. — L'internatio- 
nalisine de la science est incontestable : la verite afflue 
de tous les points cardinaux, comme le chant des poetes, 
comme le verhe des prophetes... 

La culture et Tart des diverses nations ont une 
essence commune ; les memes racines leur servent a 
puiser la seve dans le meme sol : il n'y a que les fleurs 
et les parfums qui sont differents. Et c'est ce qui fait 
la splendeur du jardin de l'humanite, oil s'harmonisent, 
dans la soumission a la mcrae destinee, les individua- 
lites nationales, sociales ou personnelles. 

VII. — La tendance a V unite : voila la signification 
essentielle du pacifisme et de Tinternationalisme. La 
paix entre les organes et Tinterdependance de leurs 
fonctions produisent la saine unite de l'organisme indi- 
viduel. La paix entre les nations et Tinternationalisme 
economique, technique, scientifique, cultural, preparent 
Tunite supreme de l'humanite. La tendance a Tunite 
admet les progres les plus clivers : la variete dans 
Tunite. 

C'est par Tunite morale, dont la loi est l'aecord entre 
Tidee et Tacte ; — par Tunite psychophysiqiie, c'est-a- 
ilire Tequilibre entre le corps et Tesprit ; — par Tunite 
sociale, qui est Tharnionie des intergts des diverses 
classes non parasitaires ; — par Tunite nationale, syn- 
these des unites individuelles et sociales d'une ccrtaine 
region geographique et sans caractere agressif pour 
d'autres nations ; — par Tunite de race ou Tunite conti- 
ticntale qui comprend les unites nationales jiees entre 
elles par la ni^me civilisation, par le « patriotisme cul- 
tural » ou par la necessite d'une expansion economique 
pacifique ; — c'est par toutes ces unites progressives 
que nous nous dirigeons vers Tunite planetaire de 
l'humanite. 

La tendance a Tunite de Tespece existe dfes les ori- 
gines de Thomme ; ejle prend sa source dans la realite 
de « l'organisme de l'humanite ». Soyons conscients de 
cette tendance : toutes les activites humaines conver- 
gent vers la creation de l'Etat unique de l'humanile ; 
cet « Etat universel » sera Texpression sociale de la 
r6alite biologique de l'humanite et du progres techni- 
que, economique, cultural et spirituel de celle-ci. 

VIII. — Evolution civili sat rice : voila la methode de 
l'humanitarisme. Elle resulte des autres principes et 
n'est qu'une continuation de Involution naturelle, diri- 
g6e par Tintelligence et la force de Thomme. 

Le fruit ne pousse pas avant qu'il y ait eu des racines, 
un tronc, des branches, des feuilles, des fleurs et sur- 
tout avant d'avoir puise la seve de la terre. II en est de 
meme de T individu, du peuple et de l'humanite. II leur 
faut tous les elements et le temps necessaire. Chaque 
chose en son temps ! C'est par une ascension graduelle, 
d'un sommet a T autre, que l'ideal se realise. Mais 
jamais definitivement : toujours par des transforma- 
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tions insensibles, par des elans naturels, par le fait 
d'unc volonte consciente... 

II n'y a pas de perfection — il n'y a qu'une tendance 
a, la perfection. La methode revolutionnaire appartient 
a ceux qui croient que l'ideal peut etre conquis integra- 
lement, qu'il est possible d'anticiper sur l'avenir. Une 
revolution donne naissance a une autre revolution, de 
meme que d'unc guerre en surgit une autre. La vraie 
revolution n'est que le terme final de revolution. 

Les utopistes et les traditionnalistes sont esclaves de 
l'Absolu. Le present doit etre une synthfcse vivante du 
passe et de l'avenir ; — que le singe et le surhomme 
fraternisent dans l'homme actuel, simple anneau dans 
la chaine de la vie qui monte en un cercle spiraie infini. 

IX. — Amour et liberte : voila « les armes » de l'huma- 
nitarisme, maniables suivant une loi unique : Connais- 
toi toi-meme ! C'est en s'6mancipant soi-meme d'une 
tradition devenue parasitaire, et de 1' amour egocentriste 
qui ne se manifeste que par la haine, — c'est en se puri- 
fiant dans le vaste fleuve de la vie humanis6e, qu'on 
peut arriver a veritablement aimer son prochain et a. 
d6fendre la liberty de celui-ci comme la sienne propre. 
La force dans le domaine social et l'intolerance dans 
le domaine moral ou intellectuel, n'ont d'autres effets 
que de determiner une force et une intolerance con- 
traires. Les tyrans — classes, Etats, races — qui oppri- 
maient la majorite de l'humanite, ont p6ri par leur 
propre gigantanasie. lis ont grandi demesur6ment, 
oubliant ou se refusant k savoir qu'il y a aussi d'autres 
tendances de croissance et de conservation. C'est le far- 
deau de leur propre force qui les a etouffes. 

Les doctrinaires, — laiques ou eccl6siastiques, — les 
tyrans de l'ame et les bourreaux de la Jibre pensee, ont 
cru (et croient encore) que l'ame et l'esprit de l'huma- 
nite peuvent etre enserres dans des moules sociaux ou 
spirituels. S'il ne correspond pas aux meandres que se 
creusent naturellement les tendances de l'individu et 
de l'espece, — le moule « ideal » se brise. Le progrfes de 
la civilisation depasse de trop le progrfcs moral ; — 
que ton humanite int6rieure et celle de toute individua- 
lite sociale corresponde k l'humanite reelle de la pla- 
nete. 

X. _ C'est aujourd'hui — non pas demain que tu com- 
menceras k t'humaniser. N'attends pas l'ordre d'autrui, 
ob6is aliegrement k ton propre commandement ; il y a 
tant de generations qui murmurent dans ton cceur et 
tant de tresors r6unis autour de toi — qui attendcnt a 
se r6fieter dans ta conscience. 

Libere-toi, m6me si des fers alourdissent tes pieds : 
— que peut un corps libre si l'esprit est enchaine ? 

Aime et eclaire ton prochain sans repit : — que peut 
un esprit librc dans une societe ignorante et asservie ? 
Sois homme, et aussi multilateral que possible, — 
mais surtout applique-toi k faire ta tache quotidienne. 
Et tu pourras dire a n'importe qui et n'importe quand : 
Je me suis eieve au-dessus de ma propre Jndividua- 
lite, lasse de mauvais heritages ; 

je me suis cleve au-dessus de la Classe, dans laquelle 
me rangeait mon travail ; 

je me suis 61ev6 au-dessus de I'Etal, dont la con- 
trainte me pese ; 

je me suis 61cve au-dessus de la Patrie oil je suis 
ne par hasatd — et au-dessus de la Societe qui specule 
sur tous mes besoins et sur tous mes actes ; 

je me suis eieve au-dessus de la Race qui m'a modeie 
— et ne conservant de lout cela que ce qui est beau, vrai 
et bon, j'ai tout confondu dans mon humanite, qui 
demeure active et pieuse sur cette terre ou mon espece 
a pousse ; 

Et si quelqu'un te demande ton acte de nationalite, 
replique-lui, simple et resolu : 

— Je n'en ai pes. Mais je veux etre — et me sens, 
CUoyen de Vhuvianiti. 



Nous insistons sur deux caracteristiques essentielles 
de i'humauitarisme : il est anti-etatiste, done a-politiquc. 
Quelle que soit sa definition idealiste, la politique a 
6te et sera toujours une lutte de domination par force 
armee. Elle forme « l'occupation » des classes parasi- 
taires qui veulent se maintenir au-dessus des masses 
loujours laborieuses. La politique est l'expression pro- 
th6ique de ceite « soif de puissance » qui trompe les 
utilitaires, les m6diocres ct les laches, sur l'immense 
vide de leur existence. Comme nous l'avons indique, 
rhumanitarisme est une reaction contre ia politique ; 
il proclame les ideaux integraux et permanents de l'hu- 
manite, contre les ideaux partiels et transitoires des 
classes sociales. Nous ne connaissons pas d'autre 
remfede contre la malediction du dualisme social. Ce 
dualisme — dominateurs et domin6s — durera autant 
que les classes sociales continueront la lutte pour le 
pouvoir, autant qu'elles refuseront de connaitre r(5ci- 
proquement leur legilimite organique et Jeurs limites 
d'activite creatrice, conform6ment aux aptitudes spe- 
ciales de chacun, qu'ils subordonneront a l'interet com- 
mun. 

L'a-politicajiismc des lumianitaristes est une conse- 
quence naturelle de leur anti-etatisme. L'humanita- 
risme, qui compte parmi ses principes « la tendance 
vers l'unite », nous informe que, grace au pacifisme et 
k l'internationalisme, les divers Etats de nos jours 
fusionneront en « Federations d'Etats », pour se trans- 
former ensuite en Etats continentaux, jusqu'a ce qu'ils 
arriveront a « l'Etat unique » de l'humanite. Admet- 
tant, avant tout, les lois naturelles d'evolution de 
l'espfece humaine, les humanitaristea affirment que, 
malgre sa force et son autorite, l'Etat est un organismc 
parasitaire. 

La conception de « l'organisme de l'humanite » n est. 
pas abstraite ; en realite, l'humanite est dfes maintenant 
un organismc unitaire, malgr6 sa division en tant 
d'Etats nationaux. Quand l'Etat unique sera realise, 
l'humanite ne deviendra pas un organisme unitaire, 
mais prendra pleinement connaissance qu'elle l'a tou- 
jours 6t6. L'humanite s'apercevra alors que l'Etat — 
qui dans toute societe sera toujours un organe admi- 
nistratif et ex6cutif aux pouvoirs centralises dans les 
mains d'une minorite de dominateurs — aura toujours 
le meme caractfere oppressif et parasitaire. 

L'organisme de l'humanite, une fois realise du point 
de vue economique, technique et cultural, l'Etat unique 
pesera sur l'humanite comme une carapace inutile ; 
elle tachera de s'en lib6rer par ce que certains ont nomine 
« lente desintoxication de l'Etat ». L'anti-etatisme des 
humanitaristes ne tient pas de l'avenir ; ils l'ont mani- 
feste des maintenant, abolissant le fetichisme de l'Etat. 
Les socialistes ne s'en sont pas encore lib6res. Recon- 
naissant le proces historique du capitalisme, les huma- 
nitaristes desapprouvent neanmoins la methode poli- 
tique du socialismc qui, dans certains pays, fait usage 
de force et d'intolerance tout comme les politiciens reac- 
tionnaires. Une verite que tous, et surtout les socia- 
listes, doivent prevoir, est celle-ci : l'humanite arrivera 
a conduire elle-meme sa destinee economique, technique 
et culturale, sans la protection forcee de l'Etat. 



L'humanitarisme sentimental et moral existe de longue 
date. Au cours des siecles, le mot de l'homme a tou- 
jours resonne comme encouragement pour les opprimes 
et avertissement pour les bourreaux. Neanmoins, 
aujourd'hui, apres le massacre des peuples europeens, 
ce mot parait avoir moins d'influence que jamais. Nous 
sommes convaincus que la faiblesse pratique des huma- 
nitaristes consiste justement dans le fait que l'humani- 
tarisme est reste un terme sentimental et moral — qu'il 
n'a pas encore ete precise, valorifie au point de vue 
scientifique et social. 
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Aujourd'hui, l'humanitarisme tend a. sortir de la 
nebuleuse sentimentale, s'affirmant comme conception, 
comme doctrine basec sur elements r6els devolution 
biologique de l'entiere espece liumaine — comme sur 
rentier progres de la civilisation et de l'esprit huniain. 
Cet essai entrepris par un petit nombre est consider^ 
utopique meme par les socialistes. Nous rappelons a. 
coux-ci ce qu'etait le socialisme il y a 70-80 ans. Les 
manifestes rediges alors par quelques idealistes dans 
une modeste chambrette, dominent et tournienlenl 
aujourd'hui le monde. Maintenant que le socialisme 
commence a etre realise, nous voyons que — malgre sa 
lutte an nom des ideaux humanitaires — il les ignore 
en grande partie, autant que la bourgeoisie qui se croit 
le defenscur « du droit et de la civilisation ». 

Toute doctrine et tout mouvement nait au moment 
fixe par 1'evolution c6rebrale, econoniique ou spirituelle 
de l'humanite. L'humanitarisme paruit maintenant 
comme une doctrine (et non pas un dogme) qui embrasse 
lous les autres ideaux socialistes, estheliques, scieniili- 
ques et religicux, harmonises et conl roles d'apres les 
principes positifs resultant de l'etude devolution de 
toute 1'espece humaine. Car il y a une verite qui perce 
toutes les situations locales et toutes les ideologies res- 
tricfives. Malgre ses erieurs guerrieres, ses lutles natio- 
nals, ses confliU de classe, l'humanite tend vers cello 
pacification imposee par son origine et son but nieines 
— essentiellement pacifiques. Elle aspire a cette inler- 
nationalisation qui n'est qu'une nouvelle expression de 
la solidaritc ancestrale, et une necessite resultant de la 
loi du progres cerebral, technique et cultural de 
l'homme moderne. 

A 

Indiquons en peu de mots la genese de riiuinanita- 
risme d'apres-guerre. Uans la Biologic de la Guerre 
(parue en 1917), a laquelle Romain Holland a consacre 
une longue etude dans Les Precurseurs, son auteur, le 
professeur George F. Nicolai, a d6monlre les deux axes 
de l'humanitarisme : le pacifisme et l'internationa- 
lisme ; mais il ne nous a pas demontre rhumanitarisine 
rneme. Le Decalogue de VHumanile, inclu dans la Bio- 
logie de la Guerre, contient une vingtaine de lignes de 
sentences morales, resultant de la constatation scicnti- 
flque de ces deux lois de progres. Comme naturalists, 
G.-F. Nicolai s'est limite au domainc biologique ; il n'a 
pas voulu etendre ses recherches au domaine social. Son 
but etait de donner au pacifisme et a l'internationa- 
lisme une base inebranlable ; c'est pourquoi il voulut 
prouver leur existence biologique. II re"nssit k rattacher 
a ces deux axes de l'humanitarisme la conception de 
« l'organisme de l'humanile », conception asses vieille, 
qu'il rajeunit par la precision des faits nalurels et par 
la decouverte des tendances devolution dc( 1'cspece 
humaine. 

Ceux qui furent penetres de l'immcnse importance 
des v^rites proclamees par Nicolai', sentirent le besoin 
d'avancer encore. Du domaine biologique ils durent pas- 
ser au domaine social ; ce n'est qu'ainsi que ces verites 
pouvaient devenir fertiles. Voila pourquoi, apres avoir 
resume dans une edition populaire La Biologie et la 
Guerre (1921), j'^crivis L'l'umanitarismc et l'lnterna- 
tionale des Inlellecluels, preface par G.-F. Nicolai'. Ce 
livre est la suite naturellc de la Biologie de la Guerre. 

L'humanitarisme devait etre transplants dans d'au- 
tres domaines sociaux, dans le domaine technique, eco- 
nomique, cultural, esthelique ; mais ses racines resident 
dans les v6rites biologiques. L'humanitarisme sentimen- 
tal des vieilles religions est aujourd'hui une cruelle 
erreur. L'humanitarisme modei-ne ne peut avoir d'ex- 
pression pratique, si son contenu n'est pas presents 
sous une forme organist. Evidemment, sa racine reside 
dans la conscience individuelle. Sa meillcure propa- 
gande est celle d'individu k individu, privee du forma- 
lisme qui paralyse taut de cercles, tant de groupements 



et federations. L'Appel aux Inlellecluels libres et aux 
Travailleurs eclaircs, que j'ai lance en 1923, en sept 
langues, proclama « les principes humanitaristes », indi- 
quant que le dernier but des cercles humanitaristes est 
de former des citoyens de l'humanite. 

N6anmoins, pour accroitre, guider et hater d'une 
maniere consciente l'influence de l'humanitarisme, un 
instrument est absolument neeessaire : sans la main qui 
la r6alise, l'id6e est mortc. Dans la seconde parlie de 
mon livre L'Humanitarisme et V Internationale des 
Intelle duels, Studiant les mouvements d'aprfcs-guerre 
des intellectuels, je suis arrive a la conclusion que, 
seule, 1' Internationale des Intellectuels peut etre l'ex- 
pression pratique de l'humanitarisme, tout comme l'ln- 
ternationale des Proletaires est l'instrument r6alisateur 
du socialisme. Cette Internationale existe maintenant 
sous forme fragmenlaire, en divers groupements, .ligues 
et federations, dont chacune lutte pour quelques-unes 
des id6es humanitaristes. Aucune de ces organisations 
existantes n'a encore presente les idees humanitaristes 
comme conception integrals. La tendance vers cette fin 
est evidente, car les organes de l'lnternationale des 
Intellectuels existent et les elements d'une doctrine 
humanitariste ont d6j£. ete formules ; c'est cette doc- 
trine-la que j'ai tach6 d'esquisser dans mon livre. Les 
Principes Humanitaristes resument L'Humanitarisme et 
l'lnternationale des Intellectuels. Quelle que soit la 
forme dans laquelle l'lnternationale des Inlellectuels 
bas6e sur 1'humanitarisme, sera realisee, Les Principes 
Humanitaristes synthetisent pour leur auteur les verites 
qui dureront, autant que cette humanity martyrisee con- 
tinuera a lutter pour ses id6aux scientifiqucs, techni- 
ques, dconomiques, esthdtiques et moraux. — Eugen 
Relgts. 

HYMNE n. in. (du gre. humnos, chant). Chez les 
anciens, l'hymne 6tait un poeme en 1'honneur des dieux 
on des heros. Dans la lithurgie catholiqrje, c'est un 
poeine religicux que Ton chante a l'eglise. En general, 
un hymne est une piece de vers dans laquelle l'auteur 
exprime des sentiments d'exaltation et d'admiration. 
Nous avons trop entendu, jusqu'aujourd'hui, des hym- 
nes aux dieux, aux he>os, a la Pal lie ; trop d'hymnes 
de stupidite ou de.haine ont retenli par le monde. Si les 
hommes raisonnables composent ou chantent des hym- 
nes, ce sont des hymnes d'aniour, de fraternit6 et de 
rSvolte - - et ces hymnes-la honorent davantage la poesie 
et l'humanite. 

HYPERBOLE n. f. (du grec huper, au dela, et ballein, 
jeter). Figure de rlietorique qui consiste a exagerer 
pour impressionner l'esprit. L'hyperbole est une grande 
ressource en pokie el en litterature. Malheureusement, 
sur le plan social, c'est un grave dgfaut qui est cause 
de bien des maux. Nous aimons nous creer des idoles, 
voir de grands hommes ou il n'y a qu'homme simple- 
ment. Nous allons, ainsi, vers beaucoup de disillusions. 

La foule voit des grands chefs, des gouvernanfs ou 
des politiciens de g6nie — alors qu'il n'y a que generaux 
assassins, politiciens combinards et retors prets a toutes 
les crapuleries pour arriver ou se maintenir au Pou- 
voir. Au reste, les joumalistes savent de mains de mai- 
tres manier l'hyperbole pour encenser les homines qui 
financent leurs feuilles ; et It pire, c'est que le lp'teur 
arrive tres souvent non seulement a croire, mais encore 
k amplifier l'hyperbole. 

En geometric, l'hyperbole est le lieu des points dont 
les distances k deux points fixes ont nne difference cons- 
lante. 

HYPOCRISIE n. -f. (du grec hupokrisis, idle joue). 
L'hypocrisie consiste a affecter une vertu, un sentiment 
louablc qu'on n'a pas. H61as ! combien l'hypocrisie joue 
encore un grand role dans notre siecle. Le « bon >< 
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patron qui est plein de mansuetude pour ses ouvriers 

— alors qu'il les endort par ses paroles doucereuses 
pour les mieux exploiter ; le politicien qui ne trouve 
que larrnes et coleres pour parler du sort du proletariat 

— alors qu'il s'en moque pas mal et ne eherche qu'a 
decrocher un niandat electoral ; les dames riches qui 
organisent des bals « de charite » — alors qu"elles n'out 
encore que 1 occasion de deployer leur luxe et montrer 
leurs belles toilettes ; le prfitre qui r6p&te la parole du 
Christ : « Aimez-vous les uns, les autres » — alors qu'il 
exalte la guerre, qu'il defend la propriete et le patronat 
et qu'il prSche la resignation aux spoils ; le philan- 
thrope qui fonde une institution en faveur de la classe 
pauvre — alors qu'il ne doit sa fortune qu'a avoir vole 
et depouille les pauvres ; le general qui envoie ses sol- 
dats a l'assaut « pour la Patrie » — alors qu'il ne pense 
qu'au baton de marshal ; bref, tous les actes et les 
paroles publiques des privilegies de la societe en faveur 
de 1'amelioration du sort de la classe ouvriere — alors 
que tous ne vivent qu'en volant cyniquement cette classe 
ouvriere, — tout cela constitue l'hypocrisie. 

C'est de cette hypocrisie que vivent les rastaquoueres 
de la politique qui, en faisant croirc au peuple qu'eux 
seuls peuvent lui donner le bonheur, qu'ils ne luttent 
que pour son bien, qu'ils sont pr&ts a vaincre ou inourir 
pour la defense de ses interSts, mettent sur leurs faces 
le masque de l'hypocrisie pour cacher leur soif avide 
d'honneurs, de pouvoir et de pr6bendes. 

HYPOTHEQUE n. f. Droit reel dont est grev6 un 
immeuble, pour garantir le paiement d'une creance. 
L'hypotheque est un droit accessoire, qui suit le sort 
de la creance principale : elle est pour les immeubles 
ce qu'est le gage pour les meubles. 

L'hypotheque, faute de paiement, donne au creancier 
le droit d'exiger la tradition effective de l'immeuble, et 
de le revendiquer m6me contre les tiers. En cas de vente 
de fonds, elle lui attribue : 1°) Un droit de preference 
sur le prix, e'est-a-dire qu'il sera paye avant tous les 
autres creanciers qui n'ont pas une hypotheque ant6- 
rieure a la sienne ; 2°) Un droit de suite, e'est-a-dire de 
forcer le detenteur de l'immeuble, a quelque titre que 
ce soit, d'abandonner l'immeuble, ou d'en subir Impro- 
priation, s'il ne prefere acquitter le montant integral de 
la dette. 

I. a loi declare seuls susceptibles d'hypotheque : 1°) les 
immeubles par nature, y compris les mines conc6dees ; 
2°) les immeubles par destination, qui ne peuvent etre 
hypotheques s£par6ment du fonds dont ils dependent ; 
3°) l'usufruit de ces immeubles ; 4°) les actions de la 
Banque de France immobilisees. 



L'hypotheque ne peut frapper les meubles, sauf les 
navires. 

La forme exterieure a laquelle est assujettie la conven- 
tion d'hypotheque est un acte authentique devant deux 
notaires, ou devant un notaire et deux temoins. 

Les creanciers qui out le privilege ou hypotheque sur 
un immeuble le suivent en quelque main qu'il passe, 
afin d'etre paves suivant l'ordre de leurs cr^ances ou 
inscriptions. 

La nature meme .de l'hypotheque en fait, entre les 
mains d'un creancicr habile, un veritable permis d'ex- 
ploitation. 

C'est grace a l'hypotheque, que Ton pouvait pretendre 
qu'en France, la propriete etait tres morcelee et echap- 
pait a la concentration capitaliste. 

Cette affirmation, exacte en apparence, pour certaines 
regions, ne resiste pas a un instant d'examen. 

Certes, il y a bien un nombre consMerable de petits 
proprietaires, et il y a une tendance tres marquee vers 
leur augmentation. Mais ce que Ton oublie de dire, c'est 
que presque toutes ces proprietes sont grevees d'hypo- 
theques. Que le proprietaire a dans sa poche un « acte 
de propriete » ; mais que le banquier, le capitaliste, a 
dans la sienne un autre « acte >< qui annule le premier 
et rend le proprietaire tributaire du capitaliste. 

Manquant de capitaux, soit pour exploiter *sa pro- 
priete, soit pour pallier aux suites des mauvaises recol- 
tes, aux fluctuations du commerce, le proprietaire est 
obligd de les emprunter. 11 devra payer chaque annee 
des « interdts » tres eieves et avoir constamment sus- 
pendue sur sa tele, l'hypotheque qu'il a consentie et qui 
peut fitrc pr6sentee au remboursement du jour au lende- 
main et lui faire vendre sa propriete. 

II n'est pas rare de voir des proprietaires et conimer- 
cants reduits a un etat beaucoup plus miserable que 
celui de commis ou d'ouvrier. 

Du point dc vue de 1'organisation sociale actuelle, 
l'hypotheque est une merveille : 

1°) Elle permet aux capitalistes de « faire produire >> 
leurs capilaux sans travailler, ou faire travailler direc- 
tement ; 

2°) Elle assure — a cause des interets a payer — un 
travail relativemeut considerable, sans contrainte appa- 
rente sur le travailleur (proprietaire), par acceptation 
volontaire de celui-ci, par consequent sans crainte de 
grfeves ; 

3°) Elle assure a l'etat social etabli, des defenseurs 
qui croient qu'il est de leur int6ret — parce que pro- 
prietaires — de maintenir le statu quo. Aussi est-ce sur 
cette classe que compte le capitaliste, pour resister a la 
Revolution. — A. Lapeyke. 
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ICONOCLASTE n. ct adj. (de eikvn, image, et klazein, 
briser). Signifie proprement briseur d'images. (L'appel- 
lation d'image s'appliquait, des l'antiquite, a toutes les 
figures peintes ou sculptees). II designe parliculierement 
les personnes ou les sectes opposees a l'adoration des 
images et en poursuivant Ja destruction. L'iconoclastie 
appartient de ce fai* a l'histoire des religions qui out 
admis et pratique le culte des images et a toutes les 
manifestations qui en ont poursuivi, a travers le temps, 
les apparentements religiosatres... 

La loi de Moise proscrivait, pour leurs reminiscences 
pai'ennes, les hommages aux representations de la divi- 
nite. Elle tentait ainsi d'atteindre toutes les dispersions 
dites idolatres qui, du fetichisme au sabeisme et a leurs 
multiples derives, montaient jusqu'a l'anthropolatrie et 
l'invocation des esprits. Les anathemes et les injonctions 
du Decalogue visaient dans le polytheisme les formes 
qui, par leur epuration relative, menacaient le plus 
l'unit6 nouvelle, risquaient, par. la confusion de prati- 
ques similaires, d'amoindrir le prestige du Dieu revele\ 
On connait Je martyre du neophyte Polyeucte, soldat 
romain, qui, au ill 6 siecle, renversa en Armenie les 
idoles des dieux. — Tirant de la legende de cet icono- 
claste Chretien, une tragedie aux puissants caracteres, 
Corneille, le premier, portera plus tard la religion sur 
le terrain profane du theatre. — Mais le christianisme 
ne va pas tarder k reprendre a son compte, voilees des 
pretextes du souvenir, les coutumes des religions poly- 
the'istes. La substitution des images sacrees aux figura- 
tions adverses nourrira maints episodes de la guerre 
des suprematies. Et l'exaltation mystique, grandie dans 
le sang des arenes et des gibcts, vouee par sa tension 
meme a l'effondrement, y retrouvera des elements pre- 
cieux de longevity... 

Le soutien du concret est un element dont ne peuvent 
longtemps s'affianchir les plus ingenieuses construc- 
tions de la th6ogonie. La foi des peuples et l'enthou- 
siasme des foules ont besoin d'etreindre 1'objet de leur 
amour. Les croyants ne font d'incursions durables dans 
l'impalpable et l'abstrait qu'a travers les embrassements 
de la matiere oil s'incarnent leurs deiles. Les souf- 
frances du Dieu fait homme et les formes corporelles de 
sa insurrection ont, plus que toutes les mystiques para- 
disiaques, parle a Tame des eternels enfants de Ja terre. 
Si prometteur soit le sejour des extases, il ne peut Hot- 
ter en deliees irnprecises sur un fond fuyant d'immen- 
sit6. De confuses ripailles bousculent en ondes plantu- 
reuses le lac trop lisse des contemplations infinies. Les 
inferences de la vie portent jusqu'au ciel les festins el 
fes ruts, toute la sensuality paienne d'ici-bas. Et il faut 
sur la terre des temples et de l'encens, des statues et 
des flammes, des images et des voix. Ah ! Dieu est par- 
tout 1 Mais le coeur des humbles le rendrait vite aux 
regions mortelles de l'ombre s'il ne pouvait sur les 
autels en dresser la chair fulgurante, suivre en chemins 
de croix les etapes saignantes du Golgotha, later sous 
la plastique des marbres le palpitemeut des beatitudes, 
par-delk les tableaux qu'un sobre nimbe idealise, aper- 
cevoir le fremissement huniain des bienheureux... 

Des le in* siecle, les premiers Chretiens ecartent l'ana- 
theme du Sinai et retrouvent ranthropomorphisme irre- 



sistible du Fils de l'Homme et des martyrs. Gravie lere 
des persecutions, les maisons du Seigneur crient au 
firmament l'ardeur physique de leur attachement. Avidcs 
de porter au grand jour un proselytisme a l'6troit sous 
les cryptes et d'aller « dans son temple adorer l'Eter- 
nel », ils y portent le Messie et les saints, compagnons 
voisinants, eloquentes images, jusqu'aux tables du sacri- 
fice. L'Orient, berceau de la couleur et de l'exteriorisa- 
tion, souffrait plus que tout autre d'une subjectivity 
sans aliment, s'etiojait dans l'ascetisme du tabernacle 
interieur. La contrainte ecartee, il epanche en floraisons 
materielles sa passion concentree, prodigue les sculp- 
tures et les figurines, les tableaux et les icdnes, repand 
les tons luxuriants de sa palette sur les saints enfin 
revivifies, fond sous les effluves lumineux Ja glace des 
perpetuations etherees... La galerie des douloureux 
canonises repond en mirages chatoyants aux esperances 
des fideles. Les horizons celestes se rapprochent et la 
main les frdle aux voutes des eglises. L'eternite enve- 
loppe de chaude et tangible sollicitude les sejours pro- 
visoires hier encore desol6s .. 

La profusion realist e des objets de veneration finit 
par porter ombrage aux empereurs, rallies davantage 
par politique que par conviction au christianisme 
envahissant. De Leon III partent les premieres inter- 
dictions. L'ordre de « detruire les images dans tous Jes 
edifices sacres ou profanes » va, pour plus d'un siecle, 
porter lc trouble dans l'Eglise d'Orient, agiter de secous- 
scs sanglantes les temples decores. Le surnom d'/co»io- 
clasle ilagelle — de pere en fils — la tyrannie des per- 
secuteurs. Du Saint-Synode, docile et apeure, Constantin 
Copronyme obtient, en 754, la condamnation offlcielle 
des pratiques poursuivies. En 780, Irene, imperatrice 
regnaiite, amorce la pacification, tend la main au Saint- 
Siege. Le deuxieme concile cecumenique de Nicee, 
en 787, rehabilite le culte des images, en proclame la 
legitimit6, distingue u les honneurs qu'il est convenable 
de leur rendre, du culte de lalrie, reservd a Dieu seul ». 
Mais, avec plus ou moins de violence, le parti des icono- 
clastes etend jusqu'au milieu du ix" siecle son hostilite 
et ses destructions, que couvre souvent l'encouragement 
des empereurs. L'apaisement ne se fait qu'avec la 
regence de Theodora... 

A Rome, le droit d'image, d'abord propre au patriciat, 
s'amplifie bienlflt grace a l'accession des enhoblis de la 
plebfe aux niagistratures curules. Les images — statues, 
busies de cire peinte ou tailles dans le hois, le bronze 
ou le marbre — ornent V atrium et participent a la 
pompe des ceremonies, se melent aux corteges fune- 
raires. De leur vivant, les images des empereurs sont 
honorees a l'egal de celles des divinites. Elles figurent 
sur les enseignes des legions, appellent des hommages 
tout religieux. Et les soldats Chretiens vont au martyre 
pour les avoir meprisees, pour s'etre refuse a des 
devoirs qu'ils reservent aux attributs du Seigneur... 

Au Moyen-Age, d'imposantes images continuent a 
decorer les palais et les edifices sacres. Plus reduites, 
les images d'interieur, devenues meublantes (images de 
la Vierge, du Christ et des saints patrons) cessent d'etre 
l'apanage des manoiis seigneuriaux et des riches 
demeures bourgeoises. Elles president — grossieres pro- 
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tectrices — au lourd repos des humbles... Aii xn e siecle, 
le culte das images est de nouveau controversy. Les 
cathares (sectes puritaines qui periront avec les Albi- 
geois) en condamnent l'heresie, 1'ecartent de leurs 
inceurs comme impur. Au xvi° siecle, les protestants, h 
leur tour, le comprennent dans les coupes sombres du 
revisionnisme. I. a doctrine catholique, cependant, oppor- 
tuniste et d'une psychology plus avisee que le schisme, 
en niaintient 1'exercice. En 1545, le concile de Trente, 
disputant d'une part le terrain au protestantisine, pre- 
cisant d'autre part les directives de la foi noy<5es dans 
le confusiorinisme des tendances, resume en un decret 
1'attitude du traditionnalismc chr6tien : « II faut garder 
et retenir, surtout dans les temples, les images de 
Jesus-Christ, de la Vierge et des autres saints. II faut, 
en meme temps, leur rendre rhonneur et la veneration 
qui leur sont dus, non que Ton croie qu'il y a en elles 
quelque divinite ou vertu, ou qu'il faut leur demander 
quelque chose ou mettre sa confiance en elles, conmie 
faisaient les paiens pour leurs idoles, mais parce que 
rhonneur que 1'on rend aux images se rapporte aux 
origines qu'elles representent. » Ce point de vue — tan I 
dans l'Eglise officielle romaine que dans la branche 
orthodoxe — n'a plus, depuis, ete sdrieusement conteste. 
II a cesse" d'etre en butte aux assauts du pouvoir, aux 
entreprises agressives des partis et des chapelles. Et 
l'iconoclastic n'eut guere, des lors, au moins dans les 
actes, que des adeptes isoles... Mais, quoique incorpore 
au rituel et habilement delimite, vaines sont, quant au 
caractere du culte des images, les subtilites de la theo- 
logie. I.es adorations hyst6riques des Cordicoles, la mis^. 
en exploitation dcs apparitions aux images persistantes, 
les miracles des statues animees et saignantes, l'enii- 
chissement quotidien du mus6e mondial des fetiches 
sacres (par tonnes les fragments de la vraie croix, des 
pyramides d'ossements authenliques) tenus pour doues 
de proprietes salvatrices, altestent la survivance, en 
pleine societe moderne, d'un culte total d'essence sin- 
gulierement idolatre... 

Les laics, apres quelques expurgations toutes scien- 
liliques, n'ont pas manque de canaliser vers leurs glo- 
rifications des prejugfis et des coutumes si fortement 
enracines. lis out immortalise" dans le marbre leurs 
personnages preferes, nimbus d'heroisme ou de vertu, 
entoure leur culte de pratiques commemoratives. Et 
leurs portraits tapisscnt les ecoles et les edifices publics, 
lis ont conserve les emblemes et tout le simulacre des 
adorations. Les drapeaux sont demeures (de style et 
d'iiommages) « l'image vivante des patries ». Les chefs 
d'Etat, les generaux constelles d'amulettes paradent en 
demi-dieux sur le front des foules, exigent la remise des 
existences sur les autels de la nation. Les Pantheons 
groupent les cendres cataloguees des morts illustres. 
Sous les Arcs oil se fige le Triomphe de la bestialite, ils 
ont, magiciens funeraires qui savent que les vivants 
oublient sur les morts le salut de leur propre sort, 
assemble quelques os de martyr, image anonyme du 
sacrifice... Au pays des icones, voila siynt Lenine tru- 
que, momifie, offert en vitrine aux regards des moujiks 
aberres. Et pelerins et rois mages s'acheminent, eii 
theoric inlassee, vers l'etoile du premier ciel bolche- 
viste... Le culte des images — avec son succedand le 
culte des grands hommes — erre aux portes de l'anar- 
chie, pousse des incursions dans la cite, hisse des pavil- 
ions, veut dresser des statues. II reprend les voies clas- 
siques des religions et des doctrines. II esquisse des 
agglomerats oil s'abdique l'unique, sonne l'appel aux 
voies endormies des troupeaux, songe a galvaniser des 
masses entrainees pour de nouveaux regnes gregaires... 

Les illumines des religions lointaines - celles du 
temps n'ont plus que des habiles — prompts a bousculer 
les colonnes des temples, a mettre en pieces les statues, 
a fouler aux pieds les images, s'imaginent ouvrir ainsi 
la voie aux « justes croyances », preparer 1'avenement 



de la « divinite legitime ». Ceux qui se regaidenl comme 
les detenteurs de la « Verite » peuvent juslifier devant 
leur conscience la brutalit6 de cette tactique de deli- 
vrance. Les niemes bases des dieux tombes seront les 
assises des leurs. Le fanatisnie de leurs convictions par- 
fois deplace a leur profit 1'axe de la credulite. Et s'ils 
ont pu devier vers eux les courants favorables, s'ils tien- 
nent toutes pretes, et capables de plaire, les idoles de 
remplacement, les peuples, impulsifs et suggestionna- 
bles, embrasseront peut-etre les religions servies par 
l'audace... Mais nous desirous le seul empire lucide de 
ll'iomme sur lui-meme et nous savons que rien de libre 
ne se fonde sur la violence, rien d'eelaire sur lc dogme. 
Nous n'offrons ni culte rajeuni, ni dieu sensationnel et 
ne batissons d'espoir ni sur l'61an des masses ni sur leur 
soumission. Qu'il n'y a pas dans Jes materialites de la 
foi comme un envoutement de l'humanite et que de les 
detruire ouvrirait les esprits, les siecles en ont disse- 
mine la preuve. An fond des etres veillent en germe les 
idoles et celles que nous aurons abatlues demain renai- 
tront — ou d'autres, leurs scaurs -- si elles conservent 
dans le cerveau des homines leur berceau in6branle... 
Nous ne pouvons etre, comme ceux-ld, des iconoclastes. 
C'est au fond de nou.- que nous brisons d'abord les 
images, le reliquat des fetiches anciehs, les idoles tapies 
dans la caverne de nos cranes, que nous d£sagregeons 
lesfondations de l'eglise. Etnous aidons autrui a secouer 
rhallucination des images, a proniener la torche et la 
pioche dans son propre temple. Et nous lui disons : 
« Mefie-toi des divinites et des cultes, gueris-toi des glo- 
rifications idolalres, cherche et agrandis lc domaine de 
l'humain. En freres — et non en preties ou en dieux : 
a ce signe reconnais-lcs — te donnerout leur clarte les 
hommes lumineux — S. M. S. 

ICONOCLASTE. Vers le premier quart du vm c siecle, 
une secte religieuse se fonda qui avait pour objet de 
briser toutes les images des saints et d'interdire le culte 
qu'on leur rendait. Cette secte des « Icoiioclastes » fut 
d'abord approuv6e par le concile de Constantinople, 
en 754. 

Approuver ses actes, e'etait rendre en grande partie 
impossible la tache de l'Eglise romaine qui a toute une 
armee de saiids plus ou moins miraculeux a proposer a 
la veneration des tideles. Aussi, le concile de Nicee (787) 
et ceux qui suivirent, condamnerent-ils impitoyablement 
la secte — qui disparut au commencement du siecle 
suivant. Plus tard, Jes Albigeois, les Hussistes, les Vau- 
dois et les Calvinistes reprirent les pratiques icono- 
clastes — car ils ne reconnaissaient pas la « saintet(5 » 
des apdtres. 

Etendant le sens du mot, lui donnant une signification 
plus complete, les anarchisles se disent iconoclastes. I.e 
compagnon Percheron, dans une chanson La Ronde. 
des briseurs d'images, avait explique d'une maniere tres 
exacte le pourquoi d'une telle affirmation. Voulant bri- 
ser non seulement les images des saints, mais celles de 
tous les faux dieux, de toutes les idoles, de tous les pre- 
jugds ; ne s'inclinant devant aucune autorite morale ou 
mat6rielle, les anarchisles veulent demolir de fond en 
comble la vieille sociele qui nous regit. C'est pourquoi, 
avec tout leur irrespect pour les choses etablies, ils 
s'attachent a briser toutes les images (Etat, religion, 
politique, propriete, patronat, pafrie, etc.) avec lesquel- 
les on leurre encore le peuple aujourd'hui, et qui font 
durer son esclavage. 

Reconnaissant la haute portee morale, la grande 
valeur bienfaisante de certaines vies d'hommes d6voues 
a la Science, & la Philosophic, a la Revolution, les 
anarchistes citent quelquefois en exemple et comme 
enseignement les ceuvrcs de ces precurseurs. Mais, ne 
voulant voir aucune predestination en n'importe quel 
homme, ils se dressent contre toute tentative, d'oii 
qu'elle emane, de faire de certains des personnages 
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legendaires. Et ils brisent toutes les images des faux 
dieux laics ou revolutionnaires que certains — eh mal 
d'adoration et pour des fins peu recommandables — 
proposent a la veneration des foules. 

ideal, n. m. et adj. Tout hommc qui possede un cer- 
tain degre de sensibilite, qui pense et acquiert ainsi 
une certaine force de volonte et de raison ne saurait 
plus se contenter des idees comnmnement admises, 
enseign6es, souvent meme concretisees, passees dans 
le domaine des faits. II ne veut plus croire ni accepter, 
mais il critique, puis emet ses idees personnelles, fruits 
de son experience et de sa reflexion. 

II substitue a la realite impos6e et stagnant© son pro- 
pre ideal. Get ideal est relatif a chacun; il depend de la 
nature du sujet, de son esprit et aussi de l'influence 
de son epoque et de son milieu. II ne saurait, chez un 
penseur, etre definitif, fix6, ni exactement realise. 

L'id6e ne saurait s'arr&ter, mSme lors de sa proprc 
realisation, mais elle repart constamment en avant. 

Les chercheurs, les id6alistes qui pr6parent, en leurs 
esprits, la possibilite de realites meilleures, rencontrent 
dans la vie sociale, dans la lutte pour la satisfaction 
materielle de l'existence, le plus terrible obstacle a 
l'etude et k l'expansion de leurs d6couvertes ou de leurs 
productions. 

Et ceci s'applique k tous : savants, s'occupant plus 
specialement des sciences exactes; philosophes, qui etu- 
dient les questions si complexes de la psychologie ou 
tentent de resoudre les insolubles problemes de la m6ta- 
physique; artistes, qui, par la plume, le ciseau ou le 
pinceau, s'efforcent de fixer, de reproduire et d' interpre- 
ter, sous une forme durable, les fugitives beautes qui 
se presentent a nos sens; propagandistes, qui, par la 
parole et par l'ecrit, expriment et r6pandent les id6es 
de mieux-etre, de liberte et se d6pensent "pour inciter 
leurs semblables a plus de dignite, a une plus haute 
conception de la vie. 

Mais la vie se venge cruellement parfois de tous ces 
penseurs, de tous ces reveurs, car la vie -- notre vie 
aotuelle — c'est la triste soumission sociale, l'obligation 
du jeune age a la decrepitude de besogner pour satis- 
faire ses stricts et naturels besoins, non pas a des tra- 
vaux auxquels votre aptitude vous convie, mais aux 
occupations qui vous seront assignees par le hasard de 
votre milieu et de votre condition sociale. 

Aussi combien de nobles et belles id6es furent ainsi 
etouffees par 1'ecceurement, la fatigue ou l'ennui! Et 
rhomme domine par son inaclif besoin de vivre, de satis- 
faire ses immediates n6cessites materielles, se voit, 
heias! contraint de taire ses pensees, de laisser inculte 
son talent ou parfois meme, plus lache, il met ses capa- 
cites, son savoir au service de sa maratre : la societe, 
contribuant a renforcer la hideuse Iaideur de celle-ci 
et n'hesitant pas, pour sa seule satisfaction, a contribuer 
au maintien de la souffrance et de la misere humaines. 

Antagonisme, constant conflit entre la beaute id6ale, 
la vie intellectuelle d'une part et la triste realite, la vie 
sociale, materielle. 

La plupart des recherches scientiflques reellement 
utiles demeurent completement ignor6es. Combien de 
decouvertes furent perdues par suite des difficultes 
materielles qu'eprouverent les savants. Nous ne saurons 
jamais le nombre d'individus, excellemment doues, qui 
eussent pu fournir d'utiles travaux scientiflques, mais 
qui, par leur situation sociale, se virent contraints a 
d'imb6ciles ou inutiles occupations qui les empecherent 
d'ceuvrer et de r6aliser leur possibilite scientiflque. 

Mais, par contre, les mecaniciens ou les chimistes qui 
mettent leur science au service du meurtre, qui fournis- 
sent aux dirigeants des engins de destruction plus hor- 
riblement efflcaces, sont combies d'honneur et d'argent! 

Alors qu'un obscur savant creve de faim dans son 



laboratoire en y cherchant un serum pour sauver les 
fetres souffrants, nous voyons, hiss6 sur un piedestal et 
admire de tous, le triste inventeur du « rayon » destine 
a faire mourir les hommes! 

N'en est-i] pas de m&rne pour les arts ? Les theatres 
jouent, les 6diteurs lancent et les salons exposent de 
remarquables inepties qui s'imposent grace a la possi- 
bilite financiere de leurs auteurs, alors que des ceuvres 
sinceres et belles restent totalement ignorees. Et sou- 
vent aussi de jeunes artistes ne purent jamais produire 
ce que leur esprit portait en gestation de noble et de 
beau, 1'imbecile vie sociale les contraignant a d'abrutis- 
sants travaux. Et si quelque artiste parvient a la gloire, 
se voit consider 6 comme un g6nie, cette officielle 
reconnaissance n'6touffera-t-elle pas en lui l'originalite, 
source de son reel talent ? Trop souvent l'artiste dispa- 
rait, remplac6 par le bonze academicien. 

En ce qui concerne le propagandiste, l'antagonisme 
est encore plus reel. 

Je h'appelle pas propagandistes ceux qui, salaries 
d'un pouvoir, en chantent les louanges, ni m6me ceux 
qui, valets d'un parti, travaillent a l'ascension au pou- 
voir de leurs maitres, car, pour les uns et les autres, 
la realite est le seul facteur qui compte, la vie mate- 
rielle est assur6e; leur ideal est absent, leur propre pen- 
see ne cornpte plus. Mais j'appelle propagandiste recri- 
vain ou l'orateur qui, par sa plume ou sa parole, tente 
de sortir de l'orniere ses semblables, veut defricner les 
esprits, les inviter a penser pour mieux agir. Celui-la 
sera en but a la haine des gens du pouvoir. 

II sera le paria parmi les parias, ses freres. Mais, sou- 
ttnu par son propre id6al, il luttera, face aux tristes 
realites sociales. Precurseur, il ne saurait vivre de ses 
id6es, mais pr6fere en souffrir pour avoir l'ultime joie 
de les repandre ! — A. B. 

IDEAL. C'est l'ensemble des principes qui constituent 
une doctrine, une philosophie, une forme 6conomique, 
un etat social ayant un but determine, et les moyens 
que cet ideal permet d'employer pour l'atteindre. 

Idial bourgeois ou idial capitalist. — C'est celui 
d'une poignde de forbans, qui, par la force ou par la 
ruse, par le vol et l'assassinat, erig6s par eux a la hau- 
teur d'un droit, sont parvenus a accaparer, et detien- 
nent dans leurs mains, tous les biens de la terre, toutes 
les richesses du sol et du sous-sol, tous les revenus du 
travail tant agricole qu'industriel, tous les moyens de 
transport, de production et d'echange, tous les bienfaits 
des decouvertes scientiflques qui ont permis la creation 
du machinisme moderne, lequel permet de quintupler, et 
plus, le rendement, tout en diminuant dans une propor- 
tion 6norme le prix de revient des produits, et qui n'a 
jamais servi dans leurs mains a augmenter les loisirs 
ni le bien-Stre des travailleurs ; ne laissant au reste du 
genre humain, a ces innombrables foules de travailleurs 
de toute categorie, que le droit d'etre les esclaves de 
cette classe dile privil6giee, de travailler et de produire 
tout it son profit afin de la faire vivre dans l'oisivete, 
l'opulence et le luxe le plus effrene, et pour eux-m&mes, 
en 6change de ce labeur penible et sans fin, d'avoir a 
endurer toutes les souffrances d'une vie miserable, rem- 
plie de privations de toutes sortes. Et cette classe bour- 
geoise, capitaliste, dite classe privil6giee, a la preten- 
tion et l'insolence d'afflrmer que cette difference de 
situation des etres humains sur cette terre est conformc 
a la Nature et n'est que l'expression des lois de celle-ci ; 
et elle fait prScher et enseigner par des imposteurs 
qu'on appelle les pretres de toutes les religions, que 
c'est par la volonte de Dieu qu'il y a ici-bas des rkhes 
et des "pauvres. On ne saurait pousser plus loin le 
cynisme, et ceci nous montre clairement que les moyens 
que cet ideal bourgeois permet d'employer pour attein- 
dre son but infernal ; I'asservissement de VhumanitS, 
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sont tons bons, quels qu'ils soicnt ; ainsi, on a tenu les 
classes prolelariennes dans l'ignoranee la plus crasse, 
sadiant bicn que rignorant ne saurait defendre et faire 
valoir normalement ses droits. Puis ce sont les 
superstitions religieuses : par les religions et. l'ensei- 
gnement des pretres, on est parvenu a faire croire 
aux foules ignorantes, a l'existence, pour l'etre lunnain, 
d'une vie d'outre-tombe, d'une vie paradisiaque, dans 
laquelle ils seraient d'autant plus heureux qu'ils 
auraient plus souffert ici-bas ; que la resignation (voir 
ce mot) est la vertu supreme pour gagner le ciel, et une 
infinite d'autres calembredaines analogues, capablcs 
d'endormir leurs esclaves et les empecher, par la revon- 
dication legitime et energique de leurs droits, de venir 
troubler la digestion de leurs maitres. Et lorsque tous 
ces moyens employes pour maintenir docilement dans 
leurs chaines cette humanite de travailleurs ne suflisent 
pas, que des cris de revolte se font entendre, <£iie des 
soulevements se produisent, que l'insurrection vient 
effrayer ces bourgeois jouisseurs, ceux-ci n'h6sitent pas 
& employer la fusillade contre les foules en revolte, 
et a enferrncr dans leurs prisons et leurs bagnes les 
propagandistes qui les avaient soulevees. Car, ne l'igno- 
rez pas, la bourgeoisi.j capilaliste pretend avoir droit de 
vie et de mort sur le reste du genre humain, et elle 
I'exerce, ce pretendu droit, sans restrictions ni reserves 
La cupidite bourgeoise est insatiable, et si les capitn- 
listes du monde entier s'entendent parfaitement pour 
1'exploitation du proletariat, ils cessent d'etre d'accord 
lorsque leur cupidite les pousse a vouloir s'emparer des 
biens qu'ils convoitent et qui sont detenus par leurs voi- 
sins ; ils n'hesitent pas alors a se declarer des guerres 
sanglantes dans lesquelles ils font massacrer par mil- 
lions les flls des proletaires, tenioin la guerre atroce 
1914-1918. Cette mentalite de la bourgeoisie est inferieuro 
a celle des fauves, car si les fauves devorent leur proie, 
du moins ils n'attaquent pas leur propie espece. Quelle 
plume serait assez eloquente pour decrire toutes les hor- 
reurs, toutes les monstruosites dont cette classe dite pri- 
vilegiee se rend coupable envers le reste de ses senibla- 
bles ? Son orgueil est incommensurable ; son hypocrisie, 
sa lachete et sa cupidite d^passent toutes les bornes et 
ses crimes sont innouibrahles ; voyez plutdl cette poi- 
gnee d'individus (ils ne sont qu'une poignee relative- 
ment au reste des masses humaines) qui detiennent 
dans leurs mains toutes les richesses mondiales ; ils 
vivent souvent dans l'oisivete, etalent insolemment un 
luxe effr<5ne sous le nez des proletaires. Leur table est 
charg^e des mets les plus recherches, des vins les plus 
exquis, des desserts les plus rares, des liqueurs les plus 
delicieusr s, en un mot de tout ce qui pourrait flatter le 
palais d'un Lucullus. Leurs vetements sont tisses des 
etoffes les plus precieuses, perles et diamants attestcnt 
l'insolence de leur richesse. Ils habitent des demeures 
sompteuses. D'opulentes limousines les emportent dans 
leurs promenades recreatives. Ils pasent la saison d'hi- 
ver dans les stations favoris^es par le climat, oil tous 
les plaisirs les attendent ; quand vient la belle saison, 
ils vont respirer I 'air de la campagne dans leurs riches 
villas, et en ete, ils partent en villegiature aux villes 
d'eaux ou sur les plages maritimes oil ils depensent en 
agrements de toute sorte l'argent que leur procui'e le 
travail des proletaires. lis jouissent du paradis sur la 
terre, de tout ce que peut souhaiter un Sybarite. En 
face de cette vie de devices se dresse le spectre de la 
gehenne prol6larienne, qui encl6t toute l'humanite' des 
travailleurs sans espoir d'en sortir jamais, attaches 
qu'ils sont a un travail penible et sans fin et reduits 
aux privations. La nourrilure la plus grossiere est pour 
eux, et heureux encore lorsqu'ils en ont a satiete. Sou- 
vent mal vetus, ils habitent les taudis, leur vie tout, 
entiere est une vie de forcats, de darnnes. 

Tel est le desolant spectacle que nous presente le 
monde depuis les temps les plus recules : d'un cdt6 une 



infime minorit6 de jouisseurs effren^s, planant au 
pinacle des honneurs, du bien-etre et de tous les plai- 
sirs, mais dont le cceur est inaccessible a tout sentiment 
de pitie k la vue de l'incommensurable misere du reste 
du genre humain crucifie sur le calvaire de toutes les 
douleurs humaines. Cette mentalite de la bourgeoisie, 
qui fait de l'etre humain besogneux une 6pave dans l'hu- 
manite, n'est qu'un effet, une resultante, dont ia cause 
efficiente est dans les institutions sociales ; la societe 
capitaliste, en effet, a pour base le principe de la pro- 
priete individuelle ou personnelle ; et e'est precisement 
dans ce fait, pour l'individu, de pouvoir accumuler 
dans ses mains les richesses, que reside l'irr6sistible 
tentation qui fait choir l'etre humain dans les bas-fonds 
de la plus avilissante degradation. II faut considerer, 
en effet, que si le cerveau de l'etre humain a ete doue 
par la nature d'intelligence et de raison, facultes qui, 
d^veloppees et cultiv6es avec soin, elevent sa mentalite 
jusque dans les hautes spheres oil planent les etres qui 
constituent I'humanild superieure, il n'en est pas moins 
vrai que ses sens, favorises par les facilites de la 
richesse, etendent leurs jouissances jusqu'i la passion 
que, bientot, l'liomnie ne peut plus vaincre. 

Le principe de la propriete individuelle ou personnelle 
est, en outre, le plus antisocial qu'il soit possible de 
concevoir, puisqu'il met en opposition les interets per- 
sonnels de chacun avec celui de tous ses semblables. 
Une telle societe ne saurait prodnire que : la spoliation, 
le vol et l'assassinat continus. Pour rendre durable une 
telle societe ou la majorite des individus sont leses, il 
a fallu l'asseoir sur une autre base, sur un autre prin- 
cipe, autant ou plus nocif encore que le principe de la 
propriete individuelle, e'est le principe d'.u.tomite. 
Desormais cette societe devient le regne de la force, 
e'est le seul « droit » qui reste, tous les autres sont 
meconnus ; desormais, les individus atteints dans leurs 
droits personnels, ne pourronl plus s'enfuir de la societe; 
ils seront reduits au silence par la force armee qui 
asservit, pille et assassine toutes les nations du monde, 
constitue le renfort ingenieux et puissant de 1' organisa- 
tion spoliatrice d'aujourd'hui. Tous les eties hunuiins 
aspirent au bien-etre et au bonheur, et tous ont egale- 
ment droit a ce bonheur et a- ce bien-etre, et commet un 
crime horrible, monstrueux, celui qui se cree un bien- 
6tre, un bonheur, aux depens de ses semblables, celui 
dont le bonheur et le bien-etre sont faits du malheur, 
des privations et de la souffrance des autres. La reali- 
sation de l'ldeal bourgeois ou capitaliste est la perpe- 
tration permanente, coiitinuelle, jonrnaliere d'un crime 
monstrueux envers rhumanile des travailleurs. 

Tel est l'ldeal bourgeois ou capitaliste. 

L'ldeal anarchisle. — C'est I'antipode de l'ldeal bour- 
geois ou capitaliste ; autant ce dernier n'est parvenu 
qu'k assurer le bien-etre d'un petit nonibre de privile- 
ges au detriment de toul le genre humain, autant 
l'ideal anarchiste procurera le bien-etre et le bonheur 
a tous, sans distinction d'individus, ce sera l'avenement 
du bonheur universel. L'etre humain qui vivrait isole, 
loin de ses semblables, n'ayant aucune communication 
avec eux, serait essentiellement inalheureux, parce que 
seul, isol6 et prive de tous les secours de l'entr'aide, il 
lui serait impossible de satisfaire ses besoins. C'est pour 
obvier a ce grave inconvenienl de I'isolement que les 
homrnes, en vue de l'ameMioration du sort commun, ont 
etabli entre eux des societes. Pour atteindre a la plus 
grande somme de bien-etre et de bonheur, l'homme esl 
oblige de vivre en societe avec ses semblables. Mais les 
soci6tes passees et celles qui existent actuellement sur 
la terre, ont ete et sont loin d'apporter aux hommes 
bien-etre et bonheur. Organisees par une coterie d'aigre- 
fins fourbes et cra[)uleux, elles sont constitutes en vue 
de donner satisfaction k quelques-uns seulement, reser- 
vant la misere, les privations et la souffrance au plus 
grand nombre. 
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Dans la societd antique il y avait les maitres et les 
esclaves ; ceux-ci dtaient malmends et frappes par leurs 
niartres, et la Bible elle-meme rapporte qu'un maitre 
qui a frappd son esclave n'est pas reprehensible si 
celui-ci ne meurt pas dans les trois jours ; au iMoyen- 
Age la societe etait composee des nobles seigneurs d'un 
cote, el d"autre part des serfs qui, attaches a la glebe, 
etaient' vendus avec la terre elle-meme. Ceux-ci etaient 
plus malheureux encore que' les esclaves, qu'il fallait 
acheter au marche pour urie sonnne d'argent, et que 
la cupidite des maitres empeehail de laisser mourir inu- 
tilement. Les serfs connaissaient la famine toute leur 
vie ; ils mangeaient des raves a defaut de pain, en 
Limousin des ehataigries, et ils broutaient 1'herbe quand 
ils n'avaient pas autre chose a se mettre sous la dent ; 
pendant ce temps, les nobles seigneurs faisaient ripaille 
dans leurs chateaux et faisaient danser les catins dor6es 
dans les salons du Roi-Soleil. 

Actuellement, c'est la societe capifaliste, composee 
d'une poignee de bourgeois qui detiennent dans leurs 
mains toutes les richesses mbndiales, et des innombra- 
bles legions de parias, de proletaires qui ne possedenl 
rien ou peu de chose, quoique produisant tout par leur 
travail et dont les benefices sont accapares en vue de ses 
fins par la classe regnante. 

Aucune de ces associations n'a done realise le but 
pour lequel l'homme s'est senti oblige de vivre dans 
la societe de ses semblables pour etre plus heureux ; au 
contraire, les masses huniaines ont ete bien plus mal- 
heureuses d'etre obligees de vivre dans ces societes, que 
si elles eussent vecu dans l'isolcnient individuel ; et de 
plus, toutes ces societes bashes sur de niauvais prin- 
cipes, les principes les plus anlisociaux (propriete, auto- 
rite), ont exalte et deveioppe dans le cceur des individus 
tons les niauvais penchants, tous les vices, toutes les 
passions qui deshonorent I'hunianite et font un nionstre 
de l'etre huniain. La societe a laquelle aspire l'homme 
en vuc d'augmenter son bonheur, n'a jamais encore dte 
lealisee et ne le sera que lorsque I'hunianite, parvenue 
enlin h l'usage de la raison et jouissant de tout son bon 
sens, aura le courage et la sagesse de chasser tous ceux 
qui se disent. ses maitres : bourgeois, gouvernants, para- 
sites inalfaisa'nts qui la grugent et la martyrisent, et en 
prenant possession d'elle-menie et du globe sur lequel 
elle vit, sans dieux ni maitres, instaurera le regne du 
bon sens, de la raison et de la justice, et alors naitra 
cette societe parfaite basde sur la solidarite, l'equite, la 
raison et la frateinile universelle, la bontd, les senti- 
ments d'huinanite, e'est-a-dire sur tous les principes 
scientiliques C|ui constituent la vraie science sociologi- 
que, et qu'on appelle I'ideal libertaire ou anarchiste. 

S'appuyant constamment sur les donnees acquises de 
la science, ]'id6al anarchiste correspond a la plus puis- 
sante et la plus rationnelle organisation de la produc- 
tion tant agricole qu'industrielle, qui est indispensable 
pour pourvoir ii tous les besoins materiels de I'hunia- 
nite. Dans eel etat social, le travail etant execute en 
commun, par tons les valides sans exception, et avec la 
machine dans la mesure du possible, on obtient le maxi- 
mum de rendenienl avec le minimum d'effort personnel, 
ce qui donne le maximum de bien-etre pour les travail- 
leurs, bien-etre qui ira toujours croissant, grace au pro- 
gres scientifique constant. 

Cette societe future, cette societd libertaire dvoluera, 
grace a la volonte de tous ses niembres, vers un perfec- 
tionnemenl inddfini. Conime toute society, elle implique 
des obligations pour tous ses societaires ; mais ces obli- 
gations, ses devoirs sont ties doux a remplir, puisqu'ils 
consistent a faire a ses semblables tout le bien dont on 
est capable, pour en reeevoir en echange, du bien, de 
bons offices ; a les aimer et a vivre fraternellement avec 
eux. Dans cette socidtd, tous les membres jouissent de 
toute cette liberty qui n'a de limite que la liberld d'au- 
trui, de nos semblables, qui doit etre aussi sacree pour 



chacun de nous que la ndtre propre. Dans cet etat 
social, emanation de I'ideal anarchiste, l'etre huniain, 
sans distinction de personnes, vit intdgralement sa vie 
niateiielle, realise toutes ses possibilites intellectuelles 
et morales, lei, plus de parasites qui consomnient sans 
rien produire, tous les valides a la besogne. Les 
infirmes, les enfants et les vieillards vivront des 
produits du travail de la collectivitd. Le travail y est 
collectif, comme nous l'avons deja dit, pour obtenir un 
plus grand rendement avec nioins d'effort, mais la 
consomniation y est familiale, chacun vit tranquille- 
tnent chez soi. Chaque unite' sociale, ou groupe social, 
commune ou soviet, peu import e le noin, tant agricole 
qu'industriel, doit comprendre un assez grand nombre 
dhabitants pour que les travaux de tout genre puissenl 
etre executes en temps opportuh et convenable. 

Nous n'avons pas besoin de dire que le principe nocif 
de la propriete' individuelle n'est pas admis dans cette 
societe, la propriete y est collective, tout appartienl a 
tous, par consequent, les intdrets personnels de chacun 
se confonden't avec ceux de tous ses semblables ; il n'y 
a plus aussi ni or ni argent, ni aucune espece de mon- 
naie ; tout cela a dtd remplac6 par l'echange direct des 
produits, d'un groupe communal a l'autre, ou cntre 
groupes agricoles et industriels, ou entre les diverses 
contr6es qui composeut la grande republique universelle 
anarchiste. Toute societe huinaine digne de ce nom a 
pour obligation stride d'assurer le developpement inte- 
gral de toutes les facultds des individus qui la conipo- 
sent. La societe" anarchiste, plus que toute autre, s'ac- 
quittera entierement dc cette obligation, et les individus 
qui composeront cette soci6t6 ne seront pas, comme le 
furent leurs vieux ancetres, une population vouee ii 
l'ignorance. Dans cette societ6 future, ^Instruction, la 
science, ne seront plus l'apanage d'une classe privi- 
legide ; l'Ecole sera ouverte a tous les enfants du peu- 
ple, et tous pburront acqu6rir, en raison de leurs facul- 
tes, toutes les connaissances scientifiques, philosophi- 
ques, mathematiques, littSraires, etc., etc., TEcole a 
tous les degrds d'enseignement sera pour tous. A 
dix-huit arts, ceiix qui voudront apprendre une carriere 
dite libdrale, medecin, pharmacien, veterinaire, inge- 
nieur, architecte, ingenieur-agronome, etc., etc., entre- 
ront dans les ecoles speciales prdparatoires a ces profes- 
sions. Les heureuses populations de ces temps-la seront 
suffisamment instruites pour vivre leur vie du cervcau, 
pour gouter a toutes les ddlices de la vie intellectuelle. 

Les heureux composants de cette society y vivront 
dgalement sans entraves leur vie sexuelle, assurde par 
liberte intdgrale dont eux-m6mes et tout leur entourage 
peuvent user. Le mariage, cette monstrueuse institution 
de la soci6t<5 capitaliste, sera aboli. Dans cette societe, 
oil les interfits pdcuniaires seront inconnus, les ames 
sceurs se rechercheront et lorsqu'elles se rencontreront, 
elles organiseront entre elles la vie commune. C'est la 
la constitution rationnelle de la famille anarchiste. 

C'est ici le lieu de parler du crime passionnel ; ; 
serait 6tonnant que parmi cette population instruite, 
consciente par consequent, et jouissant de la plus 
entiere libertd, il se trouvat des individus, assez irres- 
pectueux de la liberte" d'autrui pour user de violences 
a 1'egard de leurs semblables. S'il s'en trouvait, les 
individus qui s'en rendraient coupables, seraient soi- 
gnes, r66duques dans des etablissements approprids, non 
plus enferinds dans les prisons oil l'etre acheve de se 
degrader. 

Nous voici arrives au moment de nous entretenir des 
sentiments affectifs de nos heureux socidtaires. Ces sen- 
timents sont inconnus a nos bourgeois. Les institutions 
de la societe" capitaliste permettant le cumul des riches- 
ses personnelles, font naitre en eux une cupidite et un 
dgoi'sme feroces qui les empfichent d'aimer autre chose 
que leur personne. II n'en est pas de m6me des compo- 
sants de notre societe libertaire ; les sentiments affectifs 
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uecupent une place tres large dans leur vie. Dans cette 
societe, oil ne comptent plus les interets pecuniaires, les 
unions des partenaircs sexuels ne seront pas dictees par 
l'interet, mais seulement par leur atlachement rccipro- 
que, par la similitude des pensees, des sentiments, des 
principes, etc., etc. D'un autre cote, l'attachement des 
parents pour leurs enfants sera aussi sans bornes, car 
dans cette societe instruite de tout ce qu'elle doit savoir, 
il ne naitra pas, ou que tres peu, d'indesirables ; tous 
les enfants qui viendront au monde seront les enfants 
de l'amour, qui, de leur cdte, auront pour les auteurs 
de leurs jours, la plus tendre, la plus vive affection, 
motivee par tous les bons soins dont ils seront constani- 
inent entoures. Et tous les rapports des hommes entre 
eux, dans cette societe, seront empreints de la plus 
grande cordialite pare* qu'ils seront bases sur les prin- 
cipes de la plus etroite solidarite. Chacun s'empressera 
de faire pour son prochain tout ce qu'il pourra pour 
lui elre agreable et utile, et toutes les relations humai- 
nes seront empreinlcs de la plus tranche cordialite, ce 
qui augmentera dans une tres large mesure le bonlieur 
de tous. 

Dans cet etat social, les cceurs sensibles et genereux 
ne seront jamais affliges par le triste spectacle de la 
inisere et des privations, parce que l'organisation ration- 
nelle et scicntiflque de la production permettra l'aisance 
pour tous ; alors les decouvertes de plus en plus mer- 
veilleuses des savants nc seront plus employees a. la 
destruction de rhuinanit6, comme cela a lieu dans la 
societe capitaliste actuelle, mais exclusivement a aug- 
menter son bien-ctre et son bonlieur ; ils n'y seront 
jamais affliges non plus par le hideux spectacle de la 
souff ranee infligee, meme a nos animaux doinestiques, 
qui seront partout et toujours humainement traites, ct 
ces sentiments d'humanile doivent meme s'etendre a 
tous les etres sensibles, quels qu'ils soient, qui sont 
capables de souffrir. 

Cet id6al anarchiste est la seule philosophic qui soit 
capable d'elever veritablement la mentalite humaine et 
permettre a l'etre, doue par la nature d'intelligence etde 
raison, de realiser le rdle qu'il doit jouer en ce monde. 

Tel est l'ideal anarchiste ; sa realisation permettra, 
seule, la liberation integrale de 1'humanite. L'anarchie, 
e'est le soleil intellectuel dont les doux rayons eclaire- 
ront et rechaufferont le cceur des generations futures ; 
e'est le phare etincelant, a la iumiere duquel 1'humanite 
suivra la voie de sa liberation integrale. Dans son dis- 
cours de Montflanquin (Lot-et-Garonne), M. Leygues, 
depute et plusieurs fois ministre, disait a. ses conci- 
toyens assembles aulour de lui : « L'ennemi le plus dan- 
gereux pour les societes democratiques, e'est VAnar- 
ehie. » M. Leygues avait parfaitement raison ; toutes 
ces societes democratiques, a formes plus ou moins 
diverses ; societe capitaliste, republicaine ou monar- 
chiste, suivant les nations, societe sovietique, dite a tort 
communiste, societe socialiste, toutes etatistes, toutes 
puissances de malfaisance sociale, sont appelees a dis- 
paraitre et a laisser la place a la societe anarchiste 
qui mettra fin a tou;> les privileges, a l'exploitation de 
rhomme par l'homme, a toutes les coercitions autori- 
taires ; et qui sera le regne de la justice et de la raison 
ct assurera k tous les etres huniains bien-etre, bonheur 
et liberte. 

Tel est l'ideal anarchiste. — P. NAUG6 (paysan anar- 
chiste). 

IDEALISME n. in. Si nous prenons la definition philo- 
sophiquc du mot, nous voyons que « l'idealisme est une 
doctrine qui nie la realite individuelle des choses 
distinctes du « moi » et n'en admet que l'idee». Cette 
doctrine fut soutenue avec retentissenient par Emma- 
nuel Kant dans ses ouvrages : Critique de la liai- 
son pure et Critique de la liaison pratique » ; « Pour- 
suite de l'ideal dans les auvres d'art. » Cette definition 



ne laisse pas que d'etre incomplete. L'idealisme est cette 
force innee en beaucoup d'individus, qui les pousse a 
se tracer un ideal, puis a chercher a s'en rapprocher 
d'abord, a la realiser enfin. 

On a longtcmps reproche aux anarchistes d'etre des 
idealistcs ; on a dit que leurs doctrines etaient du pur 
idealisme en opposition avec la realite. En verite, notre 
idealisme est fail d'une certitude. Nous savons que tot 
ou tard les hommes en viendront a comprendre que leur 
interet est de se passer de maitres. Et si nous reclier- 
chons chaque jour a nous rapprocher davantage de 
notre ideal e'est parce que celui-ci'est bati sur la pleine 
raison. 

On dit : <c l'idealisme d'un poete, d'un penseur, d'un 
cliercheur » pour spdeifier qu'il se detache des contin- 
gences et ne pense qua sa poesie, sa recherche ou sa 
pens6e. L'idealisme est pris, a ce moment-li, dans le 
sens de desinteressement, isolement des choses exte- 
rieures. 

Pour nous, l'idealisnie, e'est la marche continue vers 
l'ideal de liberte et de fraternite : l'anarchie. Et cet 
idealisme-la vaut mieux que le » rcalisme » de ceux qui 
ne cherchent qu'a tirer parti de loutes les situations 
pour se tailler nne part de profits. 

IDEALISME (et Maleiialisme). On a rnille fois cons- 
tate que les homines avant d'arriver k la verite, ou a. ce 
qu'ils peuvent atteindre de verite relative dans les divers 
moments de leur developpement intellectuel et social, 
tombent habituelleinent dans les erreurs les plus diver- 
ses, regardant des choses tantot une face, tant6t une 
autre, et passant ainsi d'une exageration a l'exag6ra- 
tion oppos^e. 

C'est un phenomene de ce genre et qui interesse haute- 
ment toute la vie sociale contemporaine que je veux 
examiner ici. 

II y a quelques ann6es, on etait « materialiste ». Au 
nom d'une science qui etait la dogmatisation de prin- 
cipes gendraux de principes deduits de connaissances 
positives trop incompletes, on pretendait expliquer par 
les simples besoins materiels ilimenlaires toute la psy- 
chologie de 1'humanite et toutes les vicissitudes de son 
histoire. Le « facteur 6conomique » donnait la clef du 
passe, du present et de l'avenir. Toutes les manifesta- 
tions de la pensee et du sentiment, toutes les fluctuations 
de la vie : amour et haine, bonnes et mauvaises pas- 
sions, condition de la femme, ambition, jalousie, 
orgueil de race, rapports de toute sorte entre individus 
et entre peuples, guerre et paix, soumission ou revolte 
des masses, constitutions diverses de la famille et de la 
societ6, regimes politiques, religion, morale, litterature, 
arts, sciences... tout n'etait que la simple consequence 
du mode de production et de repartition de la richesse 
et des instruments de travail prdvalant k chaque epoque. 

Et ceux qui avaient une conception plus large et 
moins simpliste de la nature humaine et de l'histoire, 
etaient consideres, autant dans 1c camp conservateur 
que dans le camp subversif, comme des gens arrieres 
et k court de « science ». 

Cette maniere de voir influait naturellement sur la 
conduite pratique des partis et tendait a faire sacrifier 
tout ideal, meme le plus noble, aux questions econo- 
miques, meme de la plus minime importance. 

Aujourd'hui, la mode a change. Aujourd'hui, on est 
« idealiste ». Chacun affecte de mepriser le « ventre » et 
considere l'homme comme s'il etait un pur esprit pour 
qui, manger, se vetir et satisfaire les besoins physiolo- 
giques sont choses negligeables dont il ne doit pas se 
preoccuper sous peine de decheance morale. 

Je n'entends pas m'occuper ici de ces sinistres far- 
ceurs pour qui « l'idealisme' » n'est qu'hypocrisie et 
instrument de tromperie : du capitaliste qui prSche aux 
ouvriers le sentiment du devoir et l'esprit de sasriflce, 



afin de pouvoir, sar.s rencontrer de resistance, require 
les salaires et augmenter ses propres profits; du « pa- 
triote » qui tout enflamme de l'amour de la patrie et 
d'esprit national, devore sa propre patrie, et s'il peut, 
cede des autres; du militaire qui pour la gloire et l'hon- 
neur du drapeau exploite les vaincus, les opprime et les 
foule aux pieds. 

Je parle pour les gens sinceres et specialement pour 
ceux de nos camarades qui ont maintenant tendance a 
restreindre ou, si Ton veut, a elevcr notre activite a 
l'educalion et a la lutte proprement revolutionnaire, et 
a abandonner par degout toute preoccupalion et toute 
lutte economique parce qu'ils ont vu que la lutte pour 
les ameliorations economiques avait fini par absorber 
i'energie des organisations ouvrieres au point d'empe- 
cher une reserve de force revolutionnaire de se creer, 
e; parce qu'ils voient une si grande partie du proleta- 
riat se laisser arracher docilement jusqu'a la trace de 
la liberte et baiser, fut-ce a contre-cceur, le baton qui 
frappe dans le vain espoir du travail assure et de la 
bonne paye. 

Ce problenie principal, le besoin fondamental, c'est la 
liberte, disent-ils; or, la liberie ne se conquiert et ne se 
conserve qu'a travers les luttes penibles et des sacrifices 
cruels. II faut done que les revolutionnaires ne donnent 
pas d'importance aux petites questions d'amelioration 
economique, qu'ils combattent regoisnie des masses, 
propagent l'esprit de sacrifice et, plut&t que de promet- 
tre le pays de Cocagne, il faut qu'ils inspirent aux foules 
le saint orgueil de souffrir pour une noble cause. 

Parfaitement d'accord, mais n'exagerons pas. La 
liberte, la liberte pleine et entiere est certainement la 
conquete essentielle, parce qu'elle est la consecration 
de la dignite humaine et 1' unique moyen par lequel 
peuvent el doivent se resoudre a l'avantage de tous les 
problemes sociaux. Mais la liberty n'est qu'un vain mot 
si elle n'est pas accompagnee de la puissance, c'est-&- 
dire de la possibilite d'exercer libreinent notre propre 
activite. La parole : « Qui est pauvre est esclave » reste 
toujours vraie, et il est egalement vrai que « Qui est 
esclave est ou devient pauvre et perd toutes les meil- 
leures caracteristiques de l'etre humain ». 

Les besoins materiels, les satisfactions de la vie vege- 
tative sont peut-etre bien d'ordre inferieur et meme 
meprisables, mais ils sont la base de toute la vie supe- 
rieure, morale el intellectuelle. Mille motifs de nature 
diverse font agir l'homme et determinent le cours de 
l'histoire, mais... i! faut manger. Primum vioere, deinde 
philosophari. 

Un morceau de toile, un peu d'huile, un peu de terre 
coloree, voila pour notre sens esthetique de bien mise- 
rables choses a c6t6 d'un tableau de Raphael ! Mais 
sans ces choses materielles et relativement sans valeur, 
Raphael n'aurait pas pu realiser son reve de beaute. 

Je soupgonne que les « idealistes » sont tous gens qui 
mangent chaque jour et ont une raisonnable assurance 
de pouvoir manger le jour suivant; et il est naturel qu'il 
en soit ainsi, car pour avoir la possibilite de penser, 
d'aspirer a des choses plus elevees, un certain minimum 
de bien-etre materiel est indispensable. II y a eu, et il 
y a des hommes qui se sont eleves aux plus hauts som- 
mets du sacrifice et du martyre, des hommes qui affron- 
tent avec serenite la faim ct la torture, et qui, au milieu 
des plus terribles sonffrances, continuent a lutter h6roi- 
quement pour leur cause, mais ce sont des hommes qui 
se sont developpes dans des conditions relativement 
favofables et qui ont pu accumuler une certaine somme 
d'energie latente, prete -a agir quand la necessite l'cxige. 
Telle est du moins la regie generale. 

Je frequente depuis de tres longues ann^es les orga- 
nisations ouvrieres, les groupes revolutionnaires, les 
societes educatives, et j'ai toujours vu que les plus 
actifs, les plus zeles, etaient ceux qui se trouvaient dans 
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les n.oins tristes conditions, ceux qui etaient moins atti- 
res par leur propre inleret que par le desir de cooperer 
a, une ceuvre elevee, et de se sentir ennoblis par un ideal. 
Les plus reellement miserables, ceux qui semblaient le 
plus directement inleresses a un changement de choses 
iinmediat, ou etaient absents, ou formaient un element 
passif. 

Je me rappelle combien la propagande etait difficile 
et sterile en certaines regions d'ltalie, il y a trente ou 
quarante ans, alors que les travailleurs des champs 
et une bonne partie des ouvriers des villes vivaient vrai- 
ment comme des betes, dans des conditions que je vou- 
drais croire a tout jamais am61iorees, mais dont il y a 
tout lieu de craindre aujourd'hui le retour. Je me sou- 
viens d'avoir vu des mouvements populaires provoques 
par la faim, se calmer subitement par l'ouverture de 
quelque « cuisine economique. » et la distribution de 
quelques gros sous. 

De tout ceci, je d6duis que, au commencement, c'est 
l'idee qui doit animer la volonte, mais que certaines 
conditions sont necessaires pour que l'idee puisse naitre 
et agir. 

11 reste done confirme, notre vieux programme, qui 
proclame l'indissolubilite de l'emancipation, morale, 
politique et economique, et la necessite de mettre la 
masse dans des conditions materielles qui permettent 
le developpement des aspirations id^ales. 

Luttons pour l'emancipation integrale, et en attendant 
et preparant le jour oil elle sera possible, arrachons aux 
gouvernements et aux capitalistes toutes les ameliora- 
tions politiques et economiques qui peuvent ameliorer 
pour nous les conditions de la lutte, et augmenter le 
nombre de ceux qui luttent consciemment, ct arrachons- 
les par des moyens qui n'impliquent pas la reconnais- 
sance de l'ordre actuel et qui preparent les voies de 
l'avenir. 

Propageons le sentiment du devoir et l'esprit de sacri- 
fice, mais n'oublions pas que l'exemple est la meilleure 
des propagandes, et que Ton peut mal pr6tendre des 
autres ce que Ton ne fait pas soi-m6me. — Emuco 
Malatesta. 

ID£E ii. f. (du grec idea, aspect, image, ou encore : 
ressemblance, simulacre). L'idee apparait comme la 
representation d'une chose dans l'esprit, la notion quin- 
tessenciee des images exterieures, ou la fixation plus 
ou moins epuree de nos creations imaginatives. Elle 
romporte done, en general, que ce travail nous appar- 
tienne en propre ou que nous en apportions l'acquis h6re- 
ditaire, la transposition, dans le domaine du subjectif, 
par le canal relatif des aperceplions humaines, de rea- 
lites saisies, hors de nous, en leur figure essentielle, ou 
la « naturalisation » de fictions vivifiees par le truche- 
ment de l'esprit. 

Avant d'aborder, philosophiquement, l'etude de 1'idee, 
rappelons, en bref, quelques acceptions frequentes de 
ca mot : Les idees, dans tout systeme deiste, ont, dans 
le sein meme de Dieu, leur etalon immuable : « L'Etre 
supreme abrite le « type eternel » des idees de toutes 
choses »... « Se faire telle idie d'un peuple ou d'une 
contree » exprime couramment le bloc plus ou moins 
coordonne des documents rassembles a leur endroit ou 
l'exteriorisation de l'hypothese que nous en echafau- 
dons... D'un projet caresse, ou seulement entrevu, on 
tracera, en esquisse, Yidie... Et c'est en donner une idie 
que d'en dessiner les traits caracteristiques, r6serves 
faites ou non sur leur veracite... Les regions oil s'ela- 
bore le travail de l'esprit sont aussi les spheres de 
I'idie... Dans le sens etendu d'opinion, de croyance ou 
de systeme, on parlera de l'instabilite, ou de la logique, 
des idies de quelqu'un. D'un autre on dira qu'il defend 
aprement ses idees, ou qu'il leur temoigne une indefec- 
tible fidelity, h'idie anarchiste, — autre exemple, — 
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comme tout.es les forces idealistes, a suscite des sacri- 
fices d'ordre mystique. Combien des notres, en martyrs, 
sont morts pour l'idee, qu'ils voyaient prochaine et posi- 
tive, comnic en un flamboiemcnt... L'idee est un leviei' 
puissant. L'idte saint-simonienne a ebranle tout ie dix- 
neuvieme siecle... D'arlistes ou d'ecrivains, les ceuvres 
qui manquent de profondeur ou d'assise intellectuelle, 
voire de coordination, seront regardees, malgre leux 
vfeture seduisante, l'apparat de leur presentation, 
comme faibles d'idce... On evoque, dans le souvenir, 
line idee chere, precieuse ou familiere... Dans la zone 
incontrariee du reve, on goutera les joies sans lieurt 
de Vidfe, forme sure du bonheur... On y caressera aussi 
la chiniere, autre idee, etc., etc... 

Happeler que, dans l'activite intellectuelle, tout lc 
mouveinent de la pensee humaine est compris dans ces 
trois operations, savoir : concevoir des idees, lier ces 
idees (ou juger), lier ces jugeinents (ou raisonner), c'est 
dire 1'importance primordiale de l'idee. 

L'idee est un fait intellectuel simple, par suite inde- 
finissable. L'idee'expriine « quoi que ce puisse 6tre (fan- 
tome, notion, espece) qui occupe notre esprit lorsqu'il 
pense. » (Locke). Elle su presente comme « la pensee 
representative d'un objet par un mot ou un signc equi- 
valent. » (Delariviere). « Les idees sont-elles — ■ ou ne 
sont-elles pas — des choses distinctes de l'esprit, les- 
quelles existent en lui et auxquelles ij s'applique pour 
connaitre les objets, dont ces id6es sont les representa- 
tions, les images ou les types ? » De l'idealisme au mate- 
rialisme purs, pdles extremes, les ecolcs philosophiques, 
selon les bases de leui systfeme g6n6ral, en envisagent 
differemment la naturer Echelonnees entre ces absolus 
et leur empruntant peu ou prou de leurs donnees cons- 
litutives, oscillent de multiples conceptions interme- 
diaires, plus ou moins preoccupees d'unite ou elargies 
de relativisme... L'idee nous parait etre la representa- 
tion des objets exterieurs, niais certains philosophes 
pretendent que l'objet lui donne naissanee par Ja sensa- 
tion, tandis que d'autres, s'appuyant sur cette affirma- 
tion que la pensee est naturellement objectivante, sou- 
tiennent que l'idee seule existe et qu'elle pose en dehors 
d'elle la realite d'un objet dont 1'existence est toute 
subjective. Admettre que certaines idees nous sont four- 
nies a priori par la raison et que nous en aequerons 
d'autres par l'experience, repond aux diversites appa- 
rentes de nos idees et en souligne l'aspect sans en decou- 
vrir J'essence. Quoique le probleme de celles-ci demeure 
pendant, nous pouvons neaumoms, d'apres leur carac- 
tere, leur objet, leurs qualiles, leur valeur logique, en 
discerner des varieies suffisamment distinctes pour eta- 
blir une classification provisoire propre a en faciliter 
1' etude. Ainsi series leur type conventionnel, leur r61e 
et leurs repercussion* rdciproques devient possible lc 
maniement de ces joyaux premiers de la pensee. 

L'idee est un element constitutif de la connaissance. 
II n'y a pas de savoir sans l'idee correspondante, quel 
que soit l'acheminement de la chose connue. « C'est 
improprement qu'on dit d'une chose : j'en ai bien l'idee, 
mais je ne puis la rendre ; car ce qui manque est veri- 
tablement l'idee. I] est, au contraire, exact de dire : je 
sens mieux cela que je ne puis l'exprimer. Car on peut 
avoir le sentiment d'un objet sans connaitre le mot et, 
par consequent, l'idee qui le represente. » (Delariviere.) - 

L'idee est presente egalement dans nos sentiments : 
elle detient les principaux traits de l'objet et en fixe, 
pour ainsi dire, le raccourci mental. Elle est a l'abou- 
tissant de nos perceptions, assure le fondement de nos 
operations intellectuelles, accompagne les manifestations 
actives de toutes nos facultes. Elle constitue, en ce sens, 
une maniere d'etre commune a tous nos modes d'exis- 
tence sans etre, a chacune, indissolublement melee. Elle 
a sou vent, en fait, dans l'esprit — et cela ne prejuge en 
rien de son essence, ni de ses sources — comme une 
reality propre. Et nous 1'utilisons, dans sa forme dis- 



tincle, abstraite, oublieux de ses attaches, exactes ou 
supposees, avec la substance et les modalites environ- 
nantcs. Simple apprehension, pure representation, cffec- 
tivite spirituelle ou synthese epuree, schema caracteris- 
tique, principal de nos echanges, de nos receptions, de 
nos interpretations, elle evolue dans notre vie pensante 
comme une personne emancipee dont les actes ne rap- 
pellcnt pas necessaireuient. l'ascendance ni n'evoquent 
la filiation... 

Selon Tangle sous lequel nous les exaininons varie le 
caractere des idees. Si nous considerons leur etat en 
l'esprit, ou en elles-m§mes, elles sont ou « obscures-con- 
fuses » — et cette qualite peut appartenir a « toutes les 
id6es spontanees et primitives » — ou « claires-distinc- 
tes », s'il s'agit d'id6es « reilechies et developpees ». Elles 
sont aussi actuelles ou habituelles selon qu'on envisage 
Facte meme qui produit l'idee ou dans la faculte - de la 
produire a toute occasion. Etudiees dans leur objet elles 
sont ou « contingentes » ou « necessaires » (l'infini, l'es- 
pace, }e temps (Hant admis parmi ces derniS'res). Et les 
premieres se subdivisent en « spirituelles » (beaute, vertu, 
etc., etc.), « sensibles » (solide, son, couleur) et « intel- 
lectuelles » (rapports, lois, substances), puis, en « sim- 
ples 11 (indecomposablcs : idee de solidite) et « com- 
plexes » (idee de corps ou dc substance); en » abstraites •> 
(sans correspondant dans le nionde reel : id6e de trian- 
gle) ou cc concretes » (non separees des objets auxquels 
nous les voyons liees courannnent : idee d'objets trian- 
gulares) — autre exemplc : on dira que « l'idee de 
substance et de solidite sont abstraites et que celle de 
substance solide est concrete. » (G.-Ar.) — en « indivi- 
duelles » (ou particuliferes : Paris, la Seine) et « gene- 
rales 11 (gtendues a un plus ou moins grand nombre 
d'individus, id6e de ville, de fleuve). Examinees dans 
leur rapport avec leur objet, les idees se divisent en 
« reelles-vraies-completes » et en « chimeriques-fausses- 
incompletes »... 

Quant a la question si controversee de leur nature, 
nous l'aborderons tout a 1'heure a propos des idees gene- 
rales. Disons seulement que, des conditions et du pro- 
cessus de leur formation, de la predominance accordee 
aux facultes correspondantes, certains philosophes en 
out inferc une essence adequate, faisanl participer leur 
substance du milieu 6volutif ou originel. Les idees, pour 
les uns, se ramenent a des images. Pour d'autres elles 
se confondent avec les mots. Material i sees ou non, elles 
sont, dans un systeme, regardees comme d'ordre sen- 
sible. Elles seront par ailleurs sp<5cifiqucment intellec- 
tuelles ou (plus ou moins apparcntees au divin, ou 
issues de lui) uniquement d'ordre spirituel. De leur sub- 
jectivit6 — attribut circonstancie — on conclura a leur 
(Hernite dans la substantialite indivise de l'dme et de 
Dieu, el l'humanit6 n'en sera plus que le receptacle acci- 
dentel, et peut-etre apparent. A nos corps elles pren- 
dront seulement leurs modes et leurs qualites fugitives 
et se serviront d'eux comme de voies d'^change et de 
penetration. Ici elles se refugieront vers les st6riles theo- 
logies, )k elles se tiendront en contact vivant avec les 
recherches f6condes de la science. Toute une gamine de 
theories emprunte aux generalisations hatives, aux assi- 
milations abusives et aux oppositions parfois logoma- 
chiques de leurs parcelles de possibilites, quelques faces 
de vraisemblance. Et nos « verites a, avec elles encore, 
demeurent chancelantes... 

En ce qui concerne leur acquisition, nos idees sont 
usuelles (ou exp6rimentales) ou philosophiques (scienti- 
fiques). Les premieres - les plus frequentes — sont 
celles que nous devons aux usages de la vie, aux cir- 
constances. Ce sont celles que chacun, en plus ou moins 
grand nombre, est en mesure de se procurer. Les autres, 
fixees par des caractfeies precis qui les eievent au rang 
de principes, sont le resultat d'un enseignement theo- 
rique. Telles les idees d'etre, de substance, l'idee collec- 
tive, les idees de substance Active (idees d'espace et de 
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lieu, de duree et do temps), les idees de mode, de flni 
et d'infini, de nombre, de rapport, etc... D'autre part, 
les idees, quant a leur reciproque subordination, peu- 
vent etre envisagees sous le rapport de la comprehen- 
sion ou de 1 'extension (etendue) : idees generates et par- 
ticulieres, idees simples ou composees. Les idees de 
« genre, espece, difference, propre et accident » etaient 
jadis ceiebres sous le nom de cinq universaux. 

La definition, qui analyse et groupe les elements de 
la comprehension de I'idee comporte deux series d 'ope- 
rations : la premiere consiste en leur enumeration, la 
seconde les ordonne et les classe. La definition est sou- 
mise a ces deux regies qui en sont les conditions : 1° elle 
doit « convenir ii tout lc defini et au seul defini » ; 2° ellc 
se fait « par le genre prochain et la difference speci- 
fique ii. Ces regies traduisent par leurs termes memes 
1'impossibilite oil nous sommcs dc definir " les idees 
simples, les genres supremes, les idees des el res et des 
evenements individuels ». Peuvent I'elre seiilement celles 
" qui out une comprehension mulliple et fixe ». Lk oil 
nous est inteidile la definition, faute d'essencc propre 
a l'etrc a definir, nous avons recours k la description, 
qui en est la representation par le discours. 

Par determination des idees on entend les attribuls 
distinctifs qui constituent sa persomialite et en assurenl 
la precision. Elle s'applique davantage a l'objet de I'idee 
qu'a I'idee elle-meme et, par l'^nonce, releve plus de la 
logique de la m6taphysique. Les qtialitts de I'idee peu- 
vent se require a trois qui sont : v6rite, clarte, distinc- 
tion. Elles portenl a la fois sur sa valeur intriiisequo 
(psychologic, me'laphysique) et son exieriorisation 
(aspect et terminologie : logique)... 

La liaison de chaque idee avec ses composantes est 
toujours ce qui la distingue des idees usuelles. 11 faut 
done specifier, des qu'il s'agil d'expliquer une idee, s'il 
est question de « la valeur qu'elle a dans le commerce 
ordinaire de la vie ou de la place qu'elle tient dans im 
systeme de science ». En effet, dans le premier cas, 
ic I'idee represente immediatement son objet, ind6pen- 
damment de tout autre » et nc se preoccupe pas des 
caracteres communs qui peuvent l'apparenter aux 
choses de l'environ. Dans le second cas, « ce n'est point 
un objet que l'id6e represente, mais deux autres idees 
dont la derniere est souvent composee ». Ainsi I'idee de 
l'or, en son acception usuelle, nous apparait indepen- 
damment de toute comparaison et de toute analyse. 
Mais en histoire naturelle, elle s'accompagne d'attributs 
essenliels. L'idee de l'or est celle « d'un metal, brillant, 
jaune, dur, sonore, elc. Lc metal est un mineral 
fusible, etc. Le mineral est un corps solide, etc. Le corps 
est une matiere douee de forme. La matiere est une 
substance susceptible de tomber sous le sens. La subs- 
tance est un etre capable d'une existence distincte de 
toute autre. » (Delariviere.) 

Par origine d'une idee, on entend « les circonstances 
dans lesquelles on l'a eue d'abord, primitive, spontanee ; 
et celles dans lesquelles on l'a cue ensuile : d^veloppee, 
rdflechie. » (Gat.-Arn.) On reserve parfois, pour )a pre- 
miere categorie l'appellation d'origine, donnant a la 
seconde le nom de formation. A sa naissance, loule idee 
est plus ou moins confuse-obscure. Et 1'aftention est 
l'atmosphere indispensable a son passage — accompa- 
gn6, a quelque degre, de conscience — a. l'etat de claire- 
distrncte. Integree d'abord dans la connaissance dont 
plus tard l'esprit la tire (abstraction) elle n'a pas un 
autre milieu originel. Ainsi « les idees du beau et du 
laid » (seconde classe des idees spirituelles) ont la meme 
origine que la perception esthetique, etc. Quant aux 
connaissances elles-memes, elles empruntent leur origine 
k la fois a leur nature propre et a nos voies d'acqui- 
sition. « Toute perception exterieure, par exemple, a 
son origine dans une sensation ; ainsi la perception de 
solidity n'a pas d'autre origine que la sensation du lou- 
cher ; or, cette perception renfermant I'idee de cette 



solidite, on a par la meme l'origine de I'idee. » (Gat.- 
Arn.) Mais si 1'on entend autrement l'origine et qu'on 
y cherche » la cause efficiente » des idees, leur berceau 
primitif, le moment et le moyen de leur entree dans 
l'esprit, celui-ci devient arbitral rement un magasin 
d'images ou de mots et les systemes proposes a son 
ameublement s'enferment daiis deux reponses exclu- 
sives. L'une cornporte des idees acquises par les sens, au 
cours de l'exislence, l'autre des idees innees (deposdes 
en nous, par Dieu, ave<. la vie). Mais du faineux adage 
ii Nihil est in intellectu, quod non prints [uerit in sensu n 
(il n'y a rien dans l'inlelligence qui n'ait ete au prea- 
lable porte dans les sens) Interpretation varie avec les 
siecles. 

Epicure identilie I'idee au reel k I ravers la sensation, 
fait des sens le premier critere de la vcrite. Locke, :'t 
edt6 de la primordiale sensation, accepte des produits 
de la reflexion. Condillac voit dans I'idee une sensation 
Iransformee... Les Cartesiens, d'autre part, et les 6coles 
deriv6es admettent non tant les idees a priori, preexis- 
tantes a la naissance des homines, que la faculte origi- 
nelle — et toute interne — de les produire sans le 
secours du monde exterieur. Les idees d'etre, d'infini, 
de parfait auraient ete ainsi deposees, en germe ou en 
puissance, dans la raison humaine, par Dieu. Leibnitz 
voit aussi 1'ame en possession, des l'aube, de « toules 
ses representations ull6rieures »,„ Les modernes se sont 
essayes k rendre raisonnables ces privileges de 1'ame et 
de la raison. Les uns y ont vu le produit de I'habitude 
(tel Stuart Mill, reprenant le principe de Hume). Spen- 
cer, s'appuyant sur l'6volutionnisme, fait intervenir 
ii anterieurenient k l'experienee individuelle, un pouvoir 
organisateur de l'expe>ience qui s'exerce conformement 
a certaines lois innees, resultant des experiences accu- 
mulees par les generations »... Kant, a un autre point 
de vue et par un autre chemin, etablissant les modalites 
de la pensee, en avait deduit la « necessite et l'univer- 
salite des formes de la sensibilite » (espace et temps) et 
proclame ra-priorisme des « categories de l'entende- 
inent », affirmant ainsi I'existence de certaines lois prea- 
mbles qui, ii conditions de l'experience, ne pouvaient en 
provenir »... Et les theories, apres eux tous, n'ont rien 
r6solu en definitive qui posent 1'inneite de « lois for- 
melles » (sinon des notions, des representations) resul- 
tant, « soit de notre nature intellectuelle, soit de notre 
structure cerebralc », et qui scraient indispensables a 
la connaissance, mais demeureraient neutres, improduc- 
tives « sans le secours des sens »... 

Les signes — considers specialement dans le langage 
humain — jouent dans la vie des idees un r61e consi- 
derable, lis donnent comme un corps k ces vapexirs, 
rendant fixables — et maniables — ces ombres flot- 
tantes. Leur influence s'exerce sur leur formation, leur 
conservation, leur echange... La parole est un organe 
k la fois analytique et synthetique qui ouvre aux indi- 
vidus les chemins de la connaissance. De la perfection 
du langage dependent ainsi la nettete et la purete ini- 
liales de nos idees. Et une langue nourrie ct bien 6qui- 
libree en facilite l'assimilation et en accroit Ja richesse. 
Les termes - - ou mots — qui sont l'expression verbale 
des idees et correspondent aux idees dont ils sont les 
signes, en constituent justement les limites. Ils en cir- 
conscrivent le champ et en prerisent les proprietes. Et 
la memoire retient avec plus de force les idees bien ame- 
nees et nettement situees. Le langage, d'autre part, unit 
dans un hymen presque indissoluble les mots et les 
idees, consolide par ceux-la la duree de celles-ci. Dans 
le jeu actif des rapports humains oil les mots se frdlent 
et s'accompagnent incessamment, les idees se trouvent 
avec eux rappeiees et s'en renforcc, ainsi raviv6e, leur 
conservation. Enfin rien ne donne aux idees leur dyna- 
misme effectif et n'en eiargit la portee comme l'aisance 
assuree a leur communication par le secours du lan- 
gage. V6hicule infatigable de la pensee, le langage, mal- 
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gre ses obscurites, ses reticences, ses artifices, jette entre 
les cerveaux ce pont merveilleux sans lequel balbutierait 
dans l'impuissance leur mutuelle comprehension. Par 
les voies d'acces du langage, qui opere d'individu k 
iiidividu — puis de peuple a peuple — les mutations et 
les apports, les idees s'affrontent et se p6netrent, et de 
leur entrechoquement jaillissent des claries imprevues, 
se detachent, paillettes insoupconnees et parfois lumi- 
neuses, des idees nouvelles... Aide plus particulierement 
precieuse a la formation des idees est le langage parle ; 
admirable instrument d'expansion est pour elles le lan- 
gage d'action, le langage ecrit... Dans la pratique, nous 
op6rons sur les noms comme sur les idees elles-m6mes. 
Nous assimilons mentalement, nous identifions l'expres- 
sion a l'objet, la forme a l'Slre, le terme a l'idee. Nous 
tenons le signe pour adequat au concept et jugeons et 
raisonnons avec lui, en logique, comme s'il etait son 
incarnation. C'est ainsi que les termes ont les qualites 
et les attributs des idees et sont ou abstraits ou concrets, 
positifs ou negatifs, contraires, contradictoires, particu- 
liers, gcneraux, etc., et enferment, entre les mSmes bor- 
nes, leur extension et leur comprehension. 

Nous avons vu que Vidie g&nirale est celle qui est 
capable de s'appliquer a une multiplicite ind6finic de 
choses. Soit, par exemple, l'idee de rose. EUc ne designe 
pas seulement une rose particuliere, dej& vue, et dont 
la couleur, la forme, la beaute me sont encore presentes 
a la m6moire. Elle s'etend a toutes les roses possibles, 
k toutes les roses pass6es que je n'ai pas vues, a toutes 
celles qui fieuriront apres ma mort et que je ne verrai 
pas... L'experience me montrc une pluralite d'objets, 
tous differents, distincts les uns des autres. L'esprit les 
examine, etablit entre eux une comparaison, separe par 
l'abstraction les differences particulieres k chacune 
d'elles et ne retient plus que leurs ressemblances, leurs 
caracteres communs. Cette representation speciale est 
un concept. 11 suffit d'une nouvelle demarche de la 
pensee qui affirmc que ce type congu reprdsente non 
seulement les objets que j'ai devant les ycux, mais un 
nombre infini d'objets semblables, pour que le concept 
devienne une id6e gencrale. 

Un double probleme est implique dans la theorie des 
idees gdn^ralcs : celui de leur nature psychologique et 
celui de leur valeur metaphysique. Qu'y a-t-il dans notre 
esprit quand nous pensons une id6e g6n6rale ? Qu'y 
a-t-il dans la rdalite" qui corresponde a nos idees genera- 
tes ? C'est cette question : « Les genres el les especes exis- 
tent-ils en soi ou seulement dans 1'intelligence ? Et, dans 
le premier cas, sont-ils corporels ou incorporels ? Exis- 
tent-ils k part des choses sensibles ou confondues avec 
elles?» qui fut appeiee, au Moyen-Age, le probleme des 
universaux et que Porphyre posait, ainsi, devant la sco- 
lastique. Le nominalisme pretend ramener les idees 
generates a des images ou a des mots, le reolisme leur 
attribue une existence objective... 

On apergoit, dans Antisthene le Cynique, repondant k 
Platon « qu'il voit bien le cheval, non la chevalite » les 
premices du nominalisme. On le rctrouve chez les sto'i- 
ciens et les epicuriens. Mais il eut au Moyen-Age son 
essor veritable. Profess6 par Roscelin (xi° siecle) et 
repris par G. d'Okkam (xiu° siecle) puis, de nos jours, 
par Hobbes, Berkeley, Hume, Condillac, et enfin Stjiart 
Mill, Taine et Spencer (toute theorie empirique de la 
connaissance implique la fictivite et la posteriorite de 
l'universel), le nominalisme soutient que, la diversite 
etant partout, il ne peut y avoir de r6el dans la pensee 
que les sensations particulieres, h6t6rogenes, correspon- 
dant aux individus particuliers donnes par l'experience. 
Toute idee est ainsi ndcessairement particuliere, indivi- 
duelle et n'est que l'image de tel objet particulier dont 
les qualites sont arbitrairement etendues. Les « univer- 
saux » sont des « etres de raison ». L'idee gen6rale n'est 
qu'un nom, un souffle de voix (flatus vocis) capable 
d'evoquer la representation de tel ou tel individu. Bien 



plus, le nom seul est general, parce que l'esprit peut 
l'appliquer indiff6remment a. tous les individus d'une 
meme classe. 

Les idees peuvent-elles se ramener a des images ou a 
une s6rie indefinie d'images ?... Sensations el images ne 
sont que la matiere de la pensee. Penser, c'est saisir les 
rapports des choses, transformer les images en idees, en 
concepts. Sans doute, quand nous pensons une idee 
(triangle, cheval), cette id6e est accompagnee d'une 
image : celle-ci la soutient, mais ne se confond pas avec 
elle. Ce qui constitue l'idee, c'est avant tout un cadre 
mental, une sorte de mouvement de l'esprit, en corre- 
lation avec une activite circonstanciee du cerveau. 
L'idee est un fait intellectuel, l'image un fait sensible : 
l'echo de la sensation. II y a, d'ailleurs, des idees qui 
ne sont accompagnees d'aucune .image... En fait, l'idee 
generale se realise chaque fois dans notre esprit par le 
moyen d'images particulieres, plus ou moins differenles, 
et cependant nous avons le droit dc la penser comme 
etant la mfime, parce que dans toutes ces images se 
retrouvent des caractferes communs qui en realisent 
l'identite. Notre esprit fixe exclnsivement son attention 
sur certains elements des images et pense ces elements 
comme toujours identiques a eux-memes dans quelque 
combinaison qu'ils puissent entrer. Cette affirmation de 
l'identite avec l'abstraction qui en est la generatrice, 
voila l'essence meme du concept. Et il suffit que nous 
la pensions dans son invariabilile caracteristique — en 
d6pit de la divergence de ses multiples aspects acciden- 
tals, ou de l'ecart de ses correspondants sensibles — 
pour qu'une idee ait toute la generalite desirable. Son 
existence, dans l'esprit, devient independanie de l'image. 
Une fois etablie, elle y persiste sans que nous ayons 
besoin de recommencer le travail de la comparaison et 
I'affirmation de generalite. Perduration qui n'implique 
d'ailleurs ni a-priorisme, ni realite en soi et n'appelle 
point d'immortalite consequents Presence originale qui 
ne participe en rien d'un dualisme de nos forces psy- 
chiques ou mentales et de la predominance d'un immua- 
ble etranger au-dessous duquel 6voluerait, asservie, 
notre vitalite pensante. 

D'auti-e part, malgre le role important joue par le 
langage artificiel (ou articule, parld : par opposition au 
langage nafurel fait surtout de mouvements, de toucher 
et de cris grossierement modules) dans la preparation, 
le developpement et la communication des idees, et quoi- 
que l'idee epouse souvent le mot comme l'eau epouse 
le vase, et qu'elle lui derive a la fois son etat civil et 
sa configuration, et la possibilite de ses confrontations, 
on ne peut davantage reduire les idees a des mots. L'idee 
peut exister sans qu'il y ait de mot pour la represenler. 
Exprimant les rapports d'une pluralite d'objets, le con- 
cept pourrait bien sans doute subsister tant que les 
images particulieres seraient presentes a la pensee, mais 
s'evanouirait des qu'en serait detournee l'attention de 
l'esprit. Son existence serait ainsi precaire, mal assuree. 
L'intelligence devrait recommencer sans cesse le mSme 
travail et sans plus de succes : tous ses progrfes, faute 
de points de repere evocables, seraient enrayes. Grace a 
la denomination, elle evito ce grave inconvenient. Apres 
avoir degage les conformites, les analogies, elle les asso- 
cie a un mot, les y incorpore, et il suffit de conserver ce 
mot dans la memoire pour que, par association, il rap- 
pelle les ressemblances extraites par la pensee. Le mot 
est done le signe, l j etiquette de l'idee, il lui sert d'atta- 
che. L'esprit l'ayant cree a 1'occasion de l'idee, il n'a 
d'existence que par et pour elle. L'idee disparaissant, il 
n'a plus de raison d'etre : c'est un assemblage de lettres, 
inutile et sans valeur. Supprimer l'idee, c'est done sup- 
primer le mot... 

On ne peut pas dire non plus que nous ne pensons que 
des mots. Les mots n'ayant aucune qualite propre, 
aucune signification intrinseque, ce serait introduire le 
psittacisme dans la pensee, et par suite aneantir la 
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pensee elle-m6me. S'il nous arrive de penser avec des 
roots, comme en arithmetique ou en algebre, c'est la une 
acquisition revocable de l'habilude et la transposition, 
dans l'usage, d'une convention de praticabilite. Si les 
mots peuvent ainsi — a des fins de cel6rit6 — se substi- 
tuer aux idees, c'est. qu'ils leur ont 6te primitivement 
associe"s. Le mot n'est done pas l'idee, puisque celle-ci 
lui est anterieure. II en est comme le complement ; c'est 
l'enveloppe indispensable dont elle se vfit pour demeurer 
reconnaissable. Et il assure — avec la possibilite des 
operations de l'esprit et de leur exteriorisation — la 
constitution de la science et la continuity de ses etapes... 
Le nom implique done l'idee qui en fait le sens et cette 
idee ne cbnsiste pas dans une simple image ou enume- 
ration d'images, mais dans l'affirmation necessaire de 
certains elements de 1'image, distingues et isoies par 
l'abstraction. De plus, en pretendant que le nom seul est 
general, le nominalisme se conlredit lui-mome, car le 
nom est, lui aussi, chaque fois qu'il est prononce, 
entendu, ecrit ou lu, une sensation nouvellc et singu- 
liere, une representation particuliere au mfime litre que 
toutes les autres representations, tl ne peut done etre 
general sans devenir lui-mfime une idee generale, un 
concept. 

La doctrine du realisme, que Ton potirrail appeler lc 
fatalisme des id6es g6nerales, assez specieuseinent deri- 
vee de Platon, et soutenue an Moyen-Age par saint 
Anselme (1033-1109) et Guillaume de Champeaux (fin du 
xi° siecle) enseigne que les universaux (les idees gene- 
rales) correspondent a des realit6s, des types intelligi- 
bles, des archetypes eternels, distincts des individus el 
plus reels que ces individus m6me auxquels ils commu 
niquent l'existence intellectuelle et les caracteres essen- 
tiels. Ils sont « les modeles des choses, la parole inte- 
rieure de Dieu ». Le realisme place la presence continue 
de ces modules immuables dans un sejour sup6rieur que 
Platon appelle « le Paradis des Idees ». Ainsi l'idee gene 
rale d'homrae, reprdsentant <> l'homme en soi », subsistc 
a part de tous lea hommes particuliers, qui sont morls 
ou qui naitront... La preuve, dite « ontologique », de 
l'existence de Dieu, invoquee par Anselme, est une con- 
sequence naturelle de sa theorie : l'idee — r6alit6 — 
presuppose Dieu reel, pere des idees. De Champeaux, 
elargissant la doctrine vers le pantheisme, va jusqu'a 
accorder aux universaux une presence essentielle a tous 
les individus, lesquels ne se differencient plus que par 
des accidents. Apres lui, Duns Scot rcconnait aux indi- 
vidus une existence propre et, a la quiddile (essence 
generate) ajoute l'ecceite (caractere particulier)... Le 
realisme est m'aiiifeslement impossible. D'abord, il 
n'exisle aucnne preuve de l'existence de ces types : ce 
n'est qu'une realisation, une « animation » d'abstraction. 
Bien plus, cette existence est contradictoire. Toute exis- 
tence est n6cessairement particuli6re ; un etre general, 
indetermine, est une monslruosite. 

Entre ces deux theories se place le conceptualismc, qui 
rappelle certains traits de la doctrine d'Aristote et sem- 
ble avoir ete inventd au Moyen-Age par Abeiard pour 
concilier les deux precedentes. Pour lui, l'universel est 
une « conception de l'esprit » qui exprime la nature 
essentielle de la pensee. II ne constitue ni une realile 
suffisante, ni le simple reflet dependant des choses, ni 
leur integration nominale. Ni abstraction vivante, ni 
image, ni mot. Comme le pretend le nominalisme, il n'y 
a dans la realite que des individus et il n'est pas dans 
le mondc deux objets absolument identiques, mais il 
n'est pas non plus deux choses absolument differentes. 
Deux fitres entiferement heterogenes, sans aucune rela- 
tion entre eux, ne pourraient faire partie du meme uni- 
vers ni etre penses par la m&me conscience. II faut done 
reebnnaitre qu'il y a dans ces objets, dans ces individus, 
des caracteres partages, des essences communes, et que 
ce n'est pas arbitrairement que noire pensee les 
rapproche et les range dans une meme categorie, les 



embrasse dans un meme concept. Les universaux sont 
ainsi des formes de la pensee humaine qui correspon- 
dent a cette parente, a ce rapport des etres. Ces rapporls 
sont meme, en un sens, plus rOels que les individus : 
ce sont des lois a un certain point de vue anterieures 
et superieures aux termes particuliers auxquels elles 
s'appliquent et, quoique inseparables des choses dont 
elles etablissent les relations, elles subsislent, alors que 
eelles-ci passent... Systeme jusle-milieu, theorie^d'attente 
qui fait a l'inneisme sa part et ne nieronrialt pas le 
formidable rdle de l'univers sensible dans la gestation 
et le jeu des elements de la pensee, mais n'eclaire encore 
que d'un jour blafard d'hypothese la nature des mate- 
riaux premiers de l'intelligence... Nonobstant l'ingenio- 
site du conceptualisine, la philosophie moderne retourne 
k la negation de toute existence propre de l'idee gene- 
rale en qui elle ne voit qu' « un mot ou une combinaison 
de sons articuies, associee d'une fa^on artificielle avec 
les attributs communs k un groupe d'objets ». Elle serre 
plus etroitement, par-dela leur visage accessible, les rea- 
litds, dont elle tente assidument le contrdle, rarnene aux 
faits et aux objets particuliers la pensee dont le rea- 
lisme, par le detachement, preparait Invasion, renoue 
1'Ctre aux palpitations ambiantes, poursnit l'intellection 
des multiples forces cosmiques et de leur possible unite 
hors du domaine etroit de la theocratie. — Stephen Mac 
Say. 

Documents. — Reid : Facultes intellectuelles ; Locke : 
Essai sur Ventendement humain ; Condillac : Grain. 
Logique, et Traiti des sensations ; Descartes : Principes, 
Meditations ; Stuart Mill : Systeme de Logique, Philos. 
dp Hamilton ; H. Spencer : Premiers principes, Prin- 
cipes de psychologie ; Kant : Critique de la raison pure ; 
Taine : De l'intelligence ; A. Fouillee : La Philos. de 
Platon ; Renouvier : Logique ; Bain : Les sens et l'intel- 
ligence ; Th. Ribot : L'evolution des idtes genirales ; 
Leibnitz : Nouveaux essais ; A. Lefevre : LaJPhilosophie ; 
Gatien-Arnoult : Logique ; Em. Chauvet : Les thdories de 
Ventendement humain dans V antiquity ; J. Gottlieb- 
Buhle : Hist, de la Philos.; Delariviere : Nouvelle logique 
classique ; V. Cousin : Hist, de la Philosophie; Darms- 
teler : La vie et les mots; Schopenhauer: Principe de 
la raison suffisante. 

TDEE. Representation d'une chose dans l'esprit. 
Maniere de voir ; conception litteraire, artistique, phi- 
lusophique ou politique. Fausse ou raisonn6e, issue 
d'erreurs ou d'experiences, resultat de prejuges ou de 
speculations — l'idee se prdsente a tout cerveau humain 
sur toute chose, tout 6v6ncment ou tout individu. On 
peut avoir une idee stupide, injuste, acrimonicuse, indif- 
ferente, passionnee, distante — on ne peut pas ne pas 
avoir d'idee du tout. La vue d'un objet, d'une personne, 
d'un 6tre quelconque fait naitre en nous une id6e — idee 
d'aspect, de couleur, d'appreciation, de critique, etc. 
Nous recevons de nos parents, de nos instituteurs, de 
nos amis des id6es toutes faites — et quelquefois radica- 
lement fausses sur ce qui nous entoure. 

Un philosophe, Descartes, pensait que pour avoir des 
idees approchant la verite, il fallait une fois dans sa vie 
se defaire dc toutes les idees recjues et reconstruire de 
nouveau, et dfes le fondement, tous les systemes de ses 
connaissances. 

11 est de fait que nous devons revoir toutes nos idees, 
les passer au crible du raisonnement, les soumettre k 
l'epreuve de la discussion et de l'experience. II nous 
faut, chaque jour et sous la poussee des evenements, 
corriger, modifier nos idees. Eviter d'adopter d'enthou- 
siasme les id6es des autres — ce qui rend beaucoup plus 
penible la tache de se faire une idee propre. Pour avoir 
une idee saine, il faut qu'elle soit etay6e sur un exa- 
nien minutieux, sur une analyse attentive. II ne faut 
jamais craindre d'avoi" une idee neuve ; ne pas 
s'effrayer de l'audace de sa pensee. Quand il s'est fait 
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nne id6e sur les homines, les evenements, la societe, etc., 
I'etre humain doit essayer de la faire partager aux 
autres hommes. II ne 'faut jamais cacher son id6e ou la 
camoufler. II ne faut, non plus, jamais hesiter a aban- 
donner une idee quand les fails et l'analyse en demon- 
trent la faussete\ 

L'homme sincere et probe envers lui-meme n'hesitera 
pas a metlre tout en jeu : liberie, situation, pour assurer 
le triomphe de son id6e. Les anarchi6tes sont meme prSts 
a risquer leur vie pour que triomphe l'idee de liberte, 
d'amour et de bien-etre qu'ils ont adopted apres mure 
reflexion, parce qu'elle leur semble la seule juste et la 
seule compatible avec la dignite d'homme. 

On dit aussi : j'ai quelque chose en l'id6e — le mot 
est alors pris dans le sens d'esprit qui concoit. 

Le mot idee est pris aussi dans le sens : de souvenir, 
image, imagination (etre heureux en idee), anticipation 
(idee sur la societe" future). 

L'idee fixe est une pensee dominante dont on est 
obsede\ 



IDEE GENERALE de la Revolution au xix" siecle. — 
Un des ouvrages les plus solides de Proudhon, dans 
lequel l'auteur, avec maitrise, fait la critique du gou- 
vernement et expose ses vues sur la tactique revolution- 
naire et ou il affirme avec force la suppression du gou- 
vernement par l'organisation economique anarchisle. 

IDENTITY n. f. (du latin identitas). Ce qui fait qu'une 
chose est la meme qu'une autre : Videntile de deux pro- 
positions. Etat d'une chose qui demeure toujours la 
m6me : Videntile de la personne humaine. 

En Mathematiques ; Egalite" dont les deux membres 
sont identiquement les memes, ou encore dont les deux 
membres prennent des valeurs numeriques 6gales, quel- 
les que soiant les valeurs numeriques attributes aux 
lettres. 

En Philosophie : Principe d'identite, principe logique 
dc la connaissance, qu'on formule ainsi : A est A, ou : 
Ce qui Est, Est. 

En Droit .- Ensemble de circonstances qui font qu'une 
personne est bien telle personne determined. 

Dans la matiere, ou tout est changcment, apparence, 
mouvement, ph6nomene, 1'identite n'existe pas. II n'y a 
pas deux Stres qui soient absolument identiques, qui 
soient absolument les m6mes. Deux cheveux pris sur la 
meme t6te, deux feuilles sur le meme arbre, ne sont pas 
identiques : ils ne sont que semblables. 

Si Ton dit : « Ces deux sceurs portent les memes robes, 
des robes identiques », memes, exprime la similitude ; 
identiques, est employe au figure. Dans la matiere, il 
n'existe done pas deux etres identiques ; mais non plus, 
un Stre n'est identique a lui-meme dans le temps. Pour 
peu sensibles que soient les modifications qu'il subit, 
elles existent. 

Aussi, en sciences naturelles, ne procede-t-on jamais 
par identitas, mais par analogies. 

En Mathematiques, si on raisonne par idenlites, e'est 
qu'on a d'abord pose" en principe que A est identique k 
lui-m&me, qu'il represente un absolu : A = A. Mais la 
question reste pos6e : A represente-t-il vraiment un 
absolu, ou restera-t-il toujours : une convention ? 

Si 1'Univers est tout matiere, il n'y a pas d'identifes, 
pas d'absolus et A=A est une erreur. 

Si Dieu existait, lui seul serait egal a lui-meme, iden- 
tique. Mais une identity, qui n'existe qu'en soi, qui n'a 
pas d'aufre identity en regard, ne peut nous etre d'au- 
cune utilite. — A. Lapeyre. 

ideOLOGIE n. f. (du grec idia, idee, et logos, dis- 
cours). Science des idees. Systeme qui considere les idees 



prises en elles-mSmes, abstraction faite de toute meta- 
physique. 

Les gens « bien pensants » appellent ideologie, en don- 
nant a ce mot le sens dc chimere, toute speculation phi- 
losophique, toute tentative d'6manciper le peuple. Ex. : 
l'ideologie liberlaire. 

Nonobstant les railleries et les quolibets, nous pen- 
sons que l'ideologie est une chose tres utile qui ameue 
chaque jour plus de comprehension et plus de raisonne- 
ment chez l'individu. 

II est, certes, beaucoup plus facile de s'assimiler tout 
le fatras d'idees toutes faites sur lesquelles rcposent la 
religion, I'autorite, la propriety, etc. Aussi Ton concoit 
admirablement bien pourquoi les d6tenteurs de privi- 
leges font mine de dedaigner les ideologues. 

Les anarchistes sonl done des ideologues. Ils prati- 
quent l'ideologie — ou science des idees - - parce qu'ils 
estiment que les idges doivent fit re non des choses 
abstraites, mais des observations et des speculations 
basees sur I'experience et la raison. 

Quand les hommes auront pris i'habitude de penser 
d'apres le resultat de leurs reflexions, qu'ils voudronl 
avoir une idee exacte sur toute chose et que le savoir 
sera pour eux un besoin aussi urgent que le manger, 
alors ils n'auront pas assez de mepris pour ceux qui 
cachaient leur ignorance, leur belise, leurs prejuges et 
leur soif de domination sous le masque du dedain de 
l'ideologie. Ceux qui ont interet a maintenir le peuple 
dans une inffiriorite intellectuelle, qui se dressent de 
toutes leurs forces de conservation sociale contre les 
coups repetes du progres humain auront beau faire. 
L'ideologie sera une science de plus en plus cultivee, de 
plus en plus vulgarised ; elle sera la fossoyeuse de 
['obscurantisme. 

L'ideologie lib6rera le peuple moralement et 1'aidera 
a se liberer socialement. 

IDIOME n. m. (du grec idiihnas ; de idios, propre). 
Langue propre k une nation. Langage particulier a une 
region plus ou moins etendue. 

La diversite des idiomes est un des faits qui est le plus 
a d6plorer pour la classe ouvriere. 

Alors que les classes ais6es peuvent donner a leurs 
enfants renseignement de plusieurs langues etrangeres, 
dans la classe ouvriere on n'a meme pas toujours les 
moyens d'apprendre correctement son idionie national. 

11 s'ensuit que si les capitalistes peuvent correspondre 
entre eux par le monde entier, il est tres difficile a des 
travailleurs de pays d liferents de se comprendre. 

Aussi quelques savants linguistes epiis-d'intcrnationa- 
lisme, ont imagine divers if'iomes auxiliaires : Yolapiik, 
esperanto, ido, etc. (voir ues mots) qui, appris en tres 
peu de temps, pourraient permettre aux ouvriers du 
monde entier de se comprendre. 

Le volapiil: n'est plus maintenant. On ne peut que 
regretter que, pour des raisons personnelles, les propa- 
gateurs de Vcsperanlo et de V'do ne soient pas arrives 
ii s'entendre pour doter la classe ouvriere dun idiome 
international unique qui faciliterait 6normement la beso- 
gne revolutionnaire mondiale. 

IDO. cc Langue fond6e sur le ineme principe que l'Espe- 
ranto mais ou ses principes ont et6 appliques avec plus 
de rigueur. » (A. Meillet : Les Langues dans I'Europe 
Nouvelle, Paris 1918.) 

Ces lignes du savant professeur de linguistique au 
College de France niontrent que l'ldo n'est pas autre 
chose qu'une mise au point de l'Esperanto. Ce travail a 
616 commence en octobre 190? par la « Delegation pour 
l'adoption d'une langue internalionale » et continue par 
l'Academie Idiste en tenant compte de la critique publi- 
que faite pendant six ann6es, de 1907 k 1913, dans la 
Revue mensuehe Progreso, par les idistes pratiquants 
de tous pays. 
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La langue Internationale ainsi obtenue diffcre de 
l'Esperanto BUI les points suivants : 

1° Alphabet : suppression des 5 lettres surmontees 
d'un accent circonllexe (c, g, j, h, s), « ties grave obsta- 
cle pour la diffusion de la langue », ecrivait si justement 
Zamenhof en 189-i. L'alphabet Ido est I'alphabet anglais 
de 26 lettres, c'est-a-dire I'alphabet frangais, y compris 
le u; mais sans aucun accent grave, aigu, flexe, ni 
trema, ni cedille. II peut done etre imprint et dactylo- 
graphie partout sans difhcultd : 

2° Suppression dc I'accord de I'adjectif, difficulte inu- 
tile, comme le montre 1' anglais ; 

3" Suppression de l'accusatif obligatoire. En effet, 
comme le constate le Professeur Meillet, « e'est une 
impardonnable erreur que d'instituer, comme le fait 
l'Esperanto, une distinction de l'accusatif et du nomi- 
nate, distinction qui embarrassera tous les individus 
de langue romane et de langue anglaise et qui est inu- 
tile anx autres ; 
' 4° IU'inplacem»nt des particules fabrique.es de toutes 
pieces (chiuj, kial, kiam, etc.) par des mots reconnais- 
sables (omni, pro quo, kande, etc.), ce qui, vu la fre- 
quence de ces termts, rend les textes comprehensibles 
a premiere vue ; 

5° Rdgularisation de la derivation en appliquant le 
principe que les racines doivent toujours avoir le m6me 
sens, quel que soit le derive dans lequel elles se trou- 
vent ; 

6° Reinplacement des composes compliques et. impre- 
cis (vialkruta marbordo, elrigardi, tagnoktegaleco, etc.) 
par des mots internationaux (plnjo, aspektar, eguinoxo, 
etc., etc.) ; 

7° Application rigoureuse du principe du maximum 
d'internationalite pour le choix des racines. 

II est utile de developper ce point, car nous sommes la 
au nceud du sujet. Les Idistes estiment que la question 
du clioix d'une L. I. (abreviation de Langue Internatio- 
nale) ne se pose meme pas, car la L. I. n'a qu'une seule 
et unique solution, celle qu'on obtient en appliquant le 
principe du maximum d'internationalite. Dix societes 
savantes, s'ignorant les ones les autres, si elles appli- 
quent ce principe, aboutiront toules a la meme racine 
pour la meme idee (tail, regret, esforc, plant, etc.). On 
peut done affirmer que les racines de l'ldo sont defini- 
tives puisque, presentanl le maximum d'internationalite, 
il est impossible de les remplacer par d'autres plus Inter- 
nationales. 

La plupart de ces reformes avaient deja ete pro- 
posees en 1894 par Zamenhof lui-meme dans son 
journal Espnantislo, et dans ces termes : « Je montrerai 
quelle forme je donnerai a la langue si j'en commengais 
la creation maintenant, ayant apres moi deja six ans 
et demi de travail pratique et d'essai et ayant d6ja 
entendu (ant d'opinions et de conseils recus des per- 
sonnes, journaux et societes les plus divers et des plus 
divers pays du monde. » Le 1" novembre 1894, par 157 
voix contre 107, les esperantistes deciderent « de conser- 
ver la langue telle quell», sans aucun changemenl ». 
Depuis ce moment, Zamenhof ne voulut plus entendre 
parler de modifications, si bien que ce n'est qu'en 1907, 
et malgre lui. qu'une partie des esperantistes adopterent 
des reformes et propagerent l'Esperanto ainsi mis au 
point sous le nom d'Ido, pendant que l'autre partie res- 
tait groupee autour de Zamenhof. 

Le resultat de le reforme, comme le declare l'eminenl 
linguiste Danois Jespersen « est une langue que chacun 
peut apprendre ties faci lenient : elle a, sur les autres 
langues artificielles, cet avantage d'etre fondee sur des 
principes scientifiques et techniques rationnels, et, par 
suite, elle n'a pas a craindre d'etre remplacee un beau 
jour par une langue meilleure et essentiellemcnt diffe- 
rente qui emporterait finalemenl la victoire. » 
Nous donnons ci-dessous un texte de Zamenhof et sa 



IDO 

Kande la suno brileskis 
super la maro, el vekis e 
sentis forta doloro, ma 
rekte avan el staris 1' 
aminda yuna rejido, qua 
direktis ad el sa okuli 
nigra quale karbono, tale 
ke el devis deslevar la sui, 
e lor el rimarkis, ke el 
perdis sua fishal kaudo e 
ke el havis la maxim gra- 
cioza mikra blanka pedeti, 
quin bela puerino povas 
Havar. Ma el esis tote 
nuda, e pro to el envolvis 
su en sua densa longa 
hari. 



traduction en Ido pour qu'on se fasse une idee des 
reformes effectuees : 

ESPERANTO 

Kiam la suno eklumis su- 
per la maro, s'i vekig'is 
kaj sentis fortan doloron, 
sed rekte antau s'i staris 
la aminda junareg'ido, kiu 
direktis sur s'in siajn oku- 
lojn nigrajn kiel karbo, 
tiel ke s'i devis mallevi la 
siajn, kaj tiam s'i rimar- 
kis, ke s'ia fis'a vosto per- 
dig'is kaj ke s'i havis la 
plej graciajn malgrandajn 
blankajn piedetojn, kiujn 
bela knabino nur povas 
havi. Sed s'i eslis tute nu- 
da, kaj tial s'i envolvis 
sin en siajn densajn lon- 
gajn harojn. — Zamenhof. 

Le mecanisme de l'ldo est tellement simple que 10 
lecons d'une heure dans le Petit Manuel Complet de 
32 pages sont suffisantes pour commencer a pratiquer la 
langue. En void du reste un apercu : 

EXPOSE DU SYSTEME IDO 

Prononciation. — Toutes les lettres se prononcent 
comme dans I'alphabet. C = ts, CH = tch, SH = ch, E = e, 
U = ou. S comme dans sou et G toujours dur. 

L'article derlni (le, la, les, frangais) se traduit par LA. 

Les terminaisons suivantes indiquent : O, le snbstantif 
singulier ; A, I'adjectif (invariable) ; E, l'adverbe ; 1, le 
pluriel. 

Conjugaison (une seule). — Esar : etre. — Me Esas : 
je suis. — Tu Esas .- tu es. — II Esas : il est. — Ni Esas : 
nous sommes. — Vi Esas : vous etes. — Hi Esas ; ils 
sont. 

Les autres terminaisons verbales sont : Is, passe de 
l'indicatif ; Os, futur ; Anta, Inla, Onta, participe actif, 
present, passe et fulur : Ala, ita, Ota, participe passif, 
present, passe et futui ; Es, imperatif-subjonctif ; Us, 
conditionnel. 

En ajoutant aux racines les prefixes et suffixes sui- 
vants, on forme un vocabulaire tres riche : 

Prefixes 

arid-, degr6 superieur : arki-duko, archiduc. 

bo-, parente par mariage : bo-patrulo, beau-pere. 

des-, contraire : des-espero, desespoir. 

dis-, dissemination : dis-semar, disseminer. 

ex-, ancien : ex-ministro, ex-ministre. 

ge-, reunit les deux sexes : ge-frati, freres et sceurs. 

mi-, a moitie, demi- : mi-klozita, mi-clos. 

mis-, de travels, par erreur : mis-duktar, egarer. 

ne-, negation : ne-utila, inutile. 

par-, jusqu'au bout : par-lektar, lire jusqu'au bout. 

para-, qui protege contre : para-vento, paravent. 

pre-, avant : pre-dicar, predire. 

retro-, en arrlera : retro-irar, retrograder. 

ri-, repetition : ri-dicar, redire. 

sen-, privation : sen-barba, imberbe. 

Suffixes 

-ach, pejoratif (lerme de mepris) : popul-ach-o, popu- 
lace. 

■ad, frequence, prolongation dans-ad-o (la) danse. 

■aj, ce qui est fait de, ce qu'on..., ce qui... : lan-aj-o, 
lainage ; lekt-aj-o, lecture ; rezull-aj-o, resultat. 

-at, relatif a : nacion-al-a, national. 

-an, menibre : senal-an-o, senateur. 

■ar, collection : vaz-ar-o, vaisselle. 

-ari, qui regoit Taction : legac-ario, legataire. 
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-air, qui tient de ; sponj-atr-a, spongieux. 
-e, qui a la.couleur, I'aspect : tigr-e-a, tigre. 
-ebl, qu'on peut : vid-ebl-a, visible. 
-ed, ce que conlieni : bok-ed-o, bouchee. 
-eg, augmentatif : bel-eg-a, superbe. 
-em, porte a : venj-em, vindicatif. 
-end, qu'on doit : pag-end-a, payable (<i payer), 
-er, qui pratique : dans-er-o, danseur. 
-art, etablissement : dislil-eruo, distillerie. 
-es, etat, qualite : forl-es-o, force. 
■esk, commencer, devenir : dorm-esk-ar, s'endonnir ; 
pal-esk-ar, paiir. 

-et, diminutif : mont-et-O, eminence. 
•estr, maltre : skol-estr-o, maitre d'ecole. 
•eg, lieu affects a : dorm-ey-o, dortoir. 
-i, domaine, ressort : parok-i-o, paroisse. 
-id, descendant : sem-id-o, Semite. 
-ier, caiacte"ris6 par : renl-ier-o, rentier. 
■if, produire : frukt-if-ar, fructifier. 
-ig, rendre, faire : bel-ig-ar, embellir ; dorm-ig-ar, 
endormir. 

-ik, malade de : ftizi-ik-o, phtisique. 
-il, instrument pour bros-il-o, brosse. 
-in, feminin : frat-in-o, sceur. 
■ind, digne de : kondamn-ind-a, condamnable. 
-ism, doctrine : kalolik-ism-o, catholicisme. 
-isl, professionnel : pian-ist-o, pianiste. 
•iv, qui peut : instrukt-iv-a, inslructif. 
-iz, munir, garnir : vest-iz-ar, vetir. 
-oz, qui a ce que dit la racine : por-oz-a, poreux. 
-ul, male : kal-id-o, matou. 

-ur, produit de Taction : skult-ur-o (une) sculpture. 
-uy, contenant : ink-icy -o, encrier. 
-?/"", petit ou jeune (animal) : bnv-yun-o, veau. 
En application, voici un texte en Ido qu'on decliiffrer;i 
facilement : 

« I.'experieuco montras ke nula Huvio, niila oceano, 
HUla monto, pozas intei hoini obslaklo tarn granda kam 
ilu diferanta lingui. En la kongresi internaciona on uzas 
plura idiomi ed on komprenas apene l'unu l'altru. Se 
on volas tradukar libro vizanta omna populi di la 
mondo, on sakrifikas granda kapitali ed on obtenas 
rezultajo mizeroza. On bezonas organo internaciona por 
korespondar inter su sen jeno. Or nula linguo nacionala 
povas servar por tala rolo : 1, on ne obtenus voto 
konkordanta, pro ke omna populo elektus sua propra 
linguo e ne volus cedar ad altra ; 2, linguo nacionala 
ne esas facila mem por sua naciono, ol ne esas do facila 
por altri. Or linguo nefacila havas nula chanco por 
divenar internaciona. En tala kondicioni resias, koiri 
sole adoptebla, artificala linguo pro ke ol prizentas la 
du avantaji esar : 1, komplete neutra ; 2, extreme 
facila. » 

THstorique du mouve.me.nl Idisle. — I. a Delegation 
pour 1'adoption d'une L. I., fondle en 1901, avail recu 
1'approbation de 310 societes savantes et de 1.250 mem- 
lires des Academies et Universites, lorsqu'elle elut, 
en 1907, le Comity International qui, au mois d'octobre, 
adopfa en principe l'Esperanto, « sous reserve de cer- 
iaines modifications », en chercbant a s'entendre avec 
le I.ingva Koinitato esperantiste. Mais, le 18 Janvier 1908, 
Zamenbof refusa toute entente. II fut alors precede a la 
mise au point de la langue qui recueillit l'adhesion 
d'Cminents esperantistes, tels que Charles Lemaire en 
Belgique, Schneeberger eh Suisse, Ahlberg en Su6de, 
Pfaundler en Autriche, Kofman en Russie, Lusana en 
Italie, etc., ainsi que des partisans d'autres sysfemes, 
tels que Scbmit de Nurenberg, un des premiers espe- 
rantistes, pass6 ensuite a l'ldiom Neutral, et Bollack, 
l'auteur de la Langue Bleue. Le 29 mars 1908, Zamenbof 
ayant demandd de ne pas employer pour la langue le 
nom d'Esperanto (pour lui rendre hpmmage, elle 6tait 
propagge sous le nom d'esperanto simplifie), on accCda 



a son desir, et le nom d'Ido (pseudonyme sous lequel 
de Beaufront avail depose" le projet de reformes) fut 
adopts quelque temps apres. 

L'Ido continua de se rcpandre et de recruter des 
adeptes, a la fois parmi les esperantistes et parmi le 
public jusque-la indifferent. C'est ici qu'il faut signaler 
une 6preuve a laquelle n'a et6 soumise aucune autre 
L. I. De 1908 k 1913, toutes les propositions d'ameiiora- 
tions de l'ldo ont ete presentees k la critique publique 
des adeptes dans Progreso, l'organe officiel de 
1' « Uniono por la Linguo Internaciona ». Les 3.600 pages 
que constitue la collection des 80 fascicules de cette 
revue sont une mine in£puisable de remarques linguis- 
tiques pratiques permettant d'affirmer que la question 
a 6t6 examinee sous toutes ses faces, qu'aucun point 
n'a 6te laiss6 dans l'ombre. Les Idistes pensent done 
que l'ldo n'a plus k craindre aucun concurrent, d'au- 
tant plus que, toujours prfit a accepter les ameliorations, 
forc6ment Ires minimes, qu'on lui demontrerait evi- 
dentes, il ne peut etre remplac6 par un systeme meil- 
leur, puisqu'il accepterait de s'incorporer les superio- 
rit6s de ce systeme. 

Le premier congres en Ido devait se tenir a Luxem- 
bourg, en aout 1914. L'immonde tuerie 1'empecha et il 
n'eut lieu qu'a Vienne, en 1921. II fut suivi des congres 
de Dessau, Cassel, Luxembourg et Prague. Inutile de 
dire que la seule langue employee est l'ldo, puisque 
c'est la seule qui soit commune a tous les congressistes. 

L'ldo a re?u des applications dans tous les domaines. 
Certaines maisons de commerce I'emploient pour leur 
reclame internationale. Des dictionnaires techniques, 
tels que les Elements de machines et outils usuels, de 
Schloman, ont 6te traduils en Ido. En 1924, un diction- 
naire de 250 pages, uniquement consacr6 k la radio, a 
paru en Ido, avec definitions el explications en Ido. Du 
reste, plusieurs stations font des emissions en Ido, 
notamment celle de Kiew. 

Des 1909, des propagandistes de l'Esperanto dans les 
milieux ouvriers passerent k l'ldo. Le groupe intersyn- 
dical idiste fut fonde et un cours, qui subsiste toujours, 
fut ouvert a la Bourse du Travail de Paris. Le mouve- 
ment se developpa egalement hors de France et, en 
mai 1911, parut le premier numero de Kombato, bulle- 
tin trimestriel d' « Emancipanta Stelo », Union interna- 
tionale des travailleurs idistes. 

Chez les Anarchisles. — Comme il 6tait k prevoir, les 
anarchistes, pour lesquels n'existe aucun dogme intan- 
gible, ni linguistiqne ni autre, furent les premiers a 
exercer leur esprit critique de libre examen dans ce 
domaine. Jusqu'en 1908, le « Grupo esperantista liber- 
taria » propagea l'esperanto par des cours publics et 
par correspondance. Mais en 1909, gagne aux reformes, 
le groupe fut dissous. Quelques mois plus tard, le 
<( Grupo libertaria idista » se forma et ouvrit, en 
liovernbre 1909, k la Cooperation des Idees, le premier 
cours public d'Ido k Paris. En meme temps, il annon- 
cait dans les journaux anarchistes l'envoi de 2 manuels 
de 32 pages, Pun d'esperanto et l'autre d'ido, k tous les 
camarades desireux de connaitre la question. Le « Grupo 
libertaria idista », qui est la section anarchiste d'Eman- 
cipata Stelo, crea en 1922 son propre organe, Libereso, 
revue trimestrielle redig6e par des anarchistes idistes de 
tous pays. 

En 1921, la resolution du Congrfes anarchiste de Lyon 
sur la question de la L. I. fut la suivante : « Les anar- 
chistes reconnaissent 1'utilite d'une langue internatio- 
nale (les avantages de celle-ci ne sont pas a exposer ici). 
N'etant pas capables d'apprecier en connaissance de 
cause la valeur respective de l'Esperanto et de l'ldo, 
ils se refusent a se prononcer sur 1'adoption de l'un phi- 
t6t que de l'autre. lis confient au prochain Congrfes 
international anarchiste le soin de trancher cette ques- 
tion..!) 
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Le Congres international anarchiste se tint a Berlin, 
du 25 au 31 decembre 1921, et, tres sagement, decida ce 
qui suit : « Le Congres, apres l'intervention d'un cer- 
tain nonibre de ddlegues, reconnait la necessite d'une 
L. I. et recommajide aux camarades l'etude de l'ldo et 
dc l'Esperanto, sans se prononcer pour 1'un ou l'autre 
de ces idiomes. » Pas plus que le Congres de Lyon, celui 
de Berlin ne pouvait, en effet, se prononcer en connais- 
sance de cause, n'ayant pas procede aux etudes, expe- 
riences et essais necossaires. Cela doit etre l'ceuvre des 
camarades que la question interesse, et les documents 
sur la L. I. sont assez noinbreux pour qu"ils puissent 
eux-mfemes resoudre la question. Pour l'ldo, nous leur 
signalons les ouvrages suivants : Pelit Manuel Complel 
en 10 lemons (32 pages) ; Rapport du Grupo liberlaria 
Idista aux Congres anarchistes ; La Lanyue Internatio- 
nale et la Science (de Couturat, Jespersen, Ostwals, 
Pfaundler et Lorenz) ; Le Proletariat el la L. I , de 
Legrand ; Langue avxiliairc, laquelle ? par de Beau- 
front. 

IDOLATRIE n. f (du grec eidolom, image, et 
lalrcuein, servir). Adoration des idoles. Amour excessif. 

L'idolatrie remonte k la plus haute anliquite. Des que 
l'Stre huniain, se degagcant de l'animalile pure, vit 
naitre en lui la Pensec (sous une forme vague, il est 
vrai), il accorda une importance plus grande aux faits 
qui se deroulaient autour de lui. 

La moindre chose qui se produisait anormalement, 
par exemple : un rocher se detachant de la niontagne, 
avail pour resullat de le jeter dans un profond 6tonne- 
ment. Son cerveau inculte ne lui perniettant pas de se 
livrer a des investigations melhodiques sur les causes de 
l'evenement, il en vint tout naturellement a diviser les 
faits en deux categories : les [aits heureux ou favorables, 
et les faits malheureux ou nuisibles. 

C'est ainsi qu'il classa dans la premiere catdgorie : le 
jour, le soleil qui amene le beau temps propice aux cul- 
tures, etc., et dans la deuxierne catdgorie : la nuit (qui 
permettait aux betes feroces de roder pies de son habitat 
sans qu'il puisse les voir), la pluie abondante qui cause 
les inondations, etc. 

Seulement il remarqua que, si le soleil etait utile pour 
les cultures, il devenail un veritable cataclysme dans les 
annees de secheresse. II fit aussi la remarque que si la 
pluio abondante dtait nuisible, elle elait un veritable 
bienfait sous forme d'ondees pour la vitalite des planles. 

Alors il iinagina que le soleil elait un elre surnalurel 
qui etait son ami dans les annees d'abondances, son 
ennemi dans les annees de secheresse. Aussi rendit-il 
un veritable culte a. ce Dieu. II lui faisait des presents, 
il lui adressait des pridres afin que le soleil voulut bien 
lui etre toujour? favorable. Puis il cut l'idec de repre- 
senter son dieu par des images. Ce furent des bouts de 
bois failles grossieiemenl, des images tracees maladroi- 
tement sur les parois des cavernes, sur les arbres, etc. 
De Ik naquit l'idolatrie (ou adoration des images). 

II n'entre pas, dans cet article, de decrire le processus 
de l'idoliltrie en general. Naturellement, l'Stre humain 
en vint a avoir d'autres idoles que le soleil : la lune, les 
etoiles, le vent, la pluie, des arbres, et autres objets 
ayant joud un role dans sa vie ou dans celle de ses 
proches, — mais cela entre plutdt dans le cadre d'un 
article sur l'origine des religions. Un philosophc, mort 
hdlas ! Irop jeune : Map.c Guvau, donne sur le culte et 
l'origine des idoles des explications vraiment intdres- 
santes dans son ouvrage L'JrrHigion de Vavenir, que 
nos amis consulteront avec grand profit. 

Au fur el ;'i niesure que la culture intellecluelle se ddve- 
loppa chez l'etre humain, l'idolatrie, loin de perdre du 
terrain, se developpa parallelement. Seulement elle prit 
des formes plus artistiques. La sculpture, la peinture, 
l'architecturc, la litterature et la podsie virent, dans les 



grands courants de renaissance, leurs ineilleures mani- 
festations se derouler en faveur de l'idolatrie. 

Cependant, vers le xv e siecle, alors que' les arts, 
patronnes par les fiapes et les rnonarques, voient leur 
essor prendre une magnifique envolde dans le domaine 
idolatre, la science et la philosophic commencent a 
paraitre sur leur veritable terrain : l'investigation. Et, 
petit a. petit, des idees se font jour qui, une a une, vien- 
nent ronger les fondements sur lesquels les religions 
etablissent leurs cultes idolatres. Si bien que si au debut 
du xvur 5 siecle on se prosterne encore devant les crucifix, 
les loges de saints, les statues de rois, on ne le fait plus 
qu'ostensiblement, publiquemcnt — de maniere a ne pas 
donner au vulguni peais l'exemple de l'impiete et du 
« sacrilege ». Mais tous les feux eclaires ont, en fait, 
dteint l'idolatrie de leur cerveau. 

Quand, en 1792, le coup ddcisif est porte contre la 
royaute et contre les cultes religieux, il semble que l'ido- 
latrie va etre definitivement ruin6e dans l'esprit popu- 
laire. 

Helas ! il n'en elait rien. Ceux qui renierent les dieux 
et les rnonarques, qui se refuserent k celebrer les cultes, 
— ceux-ld furent en prise a une autre idolatrie : l'ido- 
latrie humaine. 

Le besoin d'adorer, de magnifier quelqu'un ou quelque 
chose fit que le peuple se delacha des dieux pour s'en 
creer de nouveaux — plus pres d'eux, ceux-la. : les chefs 
de partis, les grands tribuns, les hommes d'opposilion, 
les g6n6raux, etc., etc. 

Les Mirabeau, les Danton, les Marat, les Robespierie, 
les Saint-Just, etc., se virent en butte a un verilable 
culte du temps de leur puissance. 

Mais cette idolatrie devait atteindre son point culmi- 
nant, tourner au veritable ddlire mystique collectif en 
faveur d'un homme qui se signala k l'attention publique 
par quelques victoires rempor!6es en ltalie : Na-polion 
Bonaparte. 

Durant quinze ans, pour la presque tolalite du peuple 
frangais, cet homme fut un veritable Dieu. Adore jusque 
dans ses crimes, jusque dans son despotisme, ce tyran 
qui fut un general ambilieux et cruel, q,ui rSvait de 
dominer le Monde, qui amoncela des monceaux de cada- 
vres, qui saigna k blanc le meilleur de la jeunesse du 
debut du xix e siecle, vit encore l'idolatrie dont il etait 
l'objet grandir en acuite lors de son transfert k Sainle- 
H61ene. 

Une fois abattu, l'etre que Ton commencait a appeler 
l'Ogre de Corse en 1814, regagna toute la popularite per- 
due, devint un martyr. Les poetes chantaient sa gloire 
(mSme Beranger !), les litterateurs d'opposition cel6- 
braient son genie, les peintres vendaient tres cher des 
tableaux le reprdsentant. 

Mais ou cette idolatrie devait atteindre son point cul- 
minant, ce fut en 1840, quand Louis-Philippe demanda 
k l'Angleterre le letour des cendres de Napoleon en 
terre franchise. 

Alors, l'enthousiasme populaire ne connut plus de 
bornes. Victor Hugo langa l'Ode d la Colonne, les bour- 
geois portaient des Cannes dont la poignde sculptee 
reprdsentait l'empereur ; la presse en gdneral, la litte- 
rature et le theatre, memei celebrerent )a « Grande (?) 
Epop6e ». 

On oubliait les cadavres, les mutiles, les mines, — on 
ne pensait plus qu'a l'Empereur, le « Petit Caporal ». Et 
il ne fallut rien moins que le regne de la loque qui se 
disait. son neveu : Napoleon III ; il ne fallut rien moins 
que ce personnage falot et ridicule, denomm6 Badinguet 
par la foule, pour que l'idolatrie napoleonienne s'attc- 
nuJVt. 

Mais encore, combien, parmi le peuple, admirent le 
grand empereur ? — Les livres d'histoire distribuds a 
l'ecole ne vantent-ils pas tous, ou presque, le genie du 
Corse?... 
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La politique amena pas mal d'idoles : Hugo, Louis 
Blanc, Lamartine, Gambetta, Jules Favre, Thiers, Ranc, 
Clemenceau, Ferry, Millerand, Briand, Jaures, etc., etc., 
— et chose singuliere (a part Hugo qui s'orientait de 
plus en plus vers le peuple a la fin de ses jours, a part 
aussi Jaures — que la mort a peut-etre sauve de la triste 
fin de Guesde) tous ces poliliciens idolatry's par le peuple 
l'ont trahi, bafou6 et meme tyrannise, el onl fait couler 
son sang dans la repression. 

Les milieux ouvriers ne se sont pas, lielas ! debarrasses 
de 1'idolatrie. Mcme dans les groupements r6volution- 
naires 1'idolatrie exerce ses demoralisants ravages. Ne 
voit-on pas des pantins comrne Cachin, Vaillant-Coutu- 
rier et autres fitre l'objet de l'acclamation d'une foule 
en delire quand ils parlent dans un meeting comirni- 
niste ? 

Ne voit-on pas Karl Marx et, surlout Lenine, monopo- 
lises par une nouvelle Eglise, idolatres comme des dieux, 
reproduits de toutes les f aeons et par toutes les manieres 
(images, statues, m6dailles, etc.), encenses par toute une 
litterature ? Le mausol6e de Lenine a Moscou n'est-il 
pas l'objet d'un veritable pelerinage accompli en 
grande pompe par les del6gues mondiaux du parti hol- 
cheviste ou de ses annexes ? 



Les anarcliistes s'elevcnt de toutes leurs forces, com- 
battent par tous les moyens en leur pouvoir toutes les 
idoles : religieuses ou politiques. Ils disent au peuple : 

« Gueris-toi des individus ! Mefie-toi de ceux qui sont 
candidals a ton adoration ! N'^coute pas ceux-la qui vou- 
draienl. faire de toi des croyants d'une eglise quelcon- 
que, — qui t'endorment pour mieux te gruger. 

» MeTie-toi surtout de toi-meme ! L'etre humain est, 
helas ! ainsi fait qu'il lui faut meubler son cerveau de 
multiples adorations et laisser aller son esprit a la 
reiiiorque d'un homme ou d'une categorie d'hommes 
qui pensent pour lui. La pensde humaine se reporte 
constaniment sur l'ceuvrc du passe, non pas tant pour 
y puiser des enseignements que pour y prendre, sans 
ies passer au crible de l'analyse, des idees toutes faites 
dont elle fait son credo. » 

En effet, quand on commence a adopter une concep- 
tion d'un homme qui, lui, fouilla et bouleversa tout le 
domaine des deductions philosophiques pour arriver a 
mettre au point son systeme idgologique — lorsque Ton 
adopte ses conceptions, on ne le fait jamais sans qu'aus- 
sitdt le penseur prenne a nos yeux le rang de sur- 
liomrae. 

Tous ceux qui ont laissg des travaux, soit dans la 
branche des speculations metaphysiques, soit dans les 
hypotheses scientifiques, soit dans n'importe quelle 
categorie de cc qui forme l'ensemble des connaissances 
humaines ; tous ccux-la ont vu aussitot se former autour 
d'eux une petite secte de partisans qui ne tarderent pas 
a se muer en disciples ou en adorateurs. Ce n'est plus 
le savant, ce n'est plus le guide moral que 1'on admire ; 
e'est alors 1'homme entier ; l'homme, e'est-a-dire l'6tre 
empli de quality mais aussi de defauts et de tares, 
de faiblesses et d'erreurs. 

Non seulement les disciples vanlent l'ceuvre du pen- 
seur, mais ils en arrivent a encenser jusqu'aux plus 
pitoyables abdications de l'individu. 

Oh ! ces choses douloureuses auxquelles nous assis- 

tons depuis deux siecles -- ces multiples trahisons 

d'hommes d'elite qui firent commettre tant et tant de 

crimes collectifs. La foule moulonniere, quand celui 

dont elle avait fait son pasteur change son fusil 

d'epaule, celte foule suit les « rectifications de tir » et 

accompli! les actes les plus stupides. 

* 
* * 

II n'y a pas la de quoi s'gtonner outre mesyre, non 
plus qu'a s'indigner de la veulerie avec laquelle les 
adulateurs persistent dans leur magnification des hom- 



mes inconstants envers leurs principes — il n'y a la, 
au contraire, rien qui ne soit strictement naturel : des 
hommes adorent d'aulres hommes, au detriment des 
id6es representees par ces demiers. Les adorateurs se 
creent des Dieux parc<' qu'il faut a toute force qu'ils 
aient des objets d'adoration. 

Suivre les donnees philosophiques ou scientifiques 
d'un homme lorsque, par comparaison avec un autre 
systeme, on decouvre la veracity d'une doctrine, e'est 
la chose obligatoire. Mais transposer 1'adoption dans le 
domaine personnel et, au lieu par cxemple d'etre un 
disciple de Proudhon, devenir un Proudhonien, — voici 
ce que nous devons nous attacher a eviter. 

Habituons-nous a ne plus adorer les hommes ; accou- 
tumons-nous a depeupler notre esprit de toute idSe 
magnificatrice ; adoptons une methode de raisonnement 
qui ne nous fasse regarder dans un systeme que le sys- 
teme lui-mSme et ignorer l'individu qui en est l'auteur. 
D6meublons notre cerveau non seulement des dieux du 
Ciel, mais encore de ceux de la Terre. 

L'homme doit s'habituer a penser par lui-meme, — il 
doit prendre chez autrui les rudiments de sa doctrine, 
mais seulement cela. Habituons notre cerveau a penser 
tout seul et a se former d'une maniere originale. Evitons 
de copier la pensee d'autrui et ne faisons pas de nous- 
meme une contrefacon intellectuelle, — car ce ne sera 
jamais qu'une contrefagon. 

Le vieil apophtegme de Pythagore est toujours vrai : 
« Sois toi-meme ton propre Dieu ! » Mettons-le en pra- 
tique. 

Et alors, malgre toutes les turpitudes et faiblesses, 
nonobstant toutes les abdications et apostasies, nous 
echapperons a cette vague d'erreurs qui fait que des 
foules entieres, prosternecs devant les hommes qu'elles 
classent en genies, suivent et commettent les memes 
inconsequences que ces pseudo-guides. 

Combattons l'idolatne sous toutes ses formes et fai- 
sons comprendre au gueux que son bonheur ne peut 
venir que de lui-meme. C'est la tache la plus urgente a 
accomplir. -- Louis Lor£al. 

IGNORANCE n. f. Le I.arousse dit : « Defaut general 
de connaissances, de savoir, d'instruction : Le despo- 
tisme perpetue l'ignorance et l'ignorance perpetue le 
despotisme. » Ce qui revient a dire que l'ignorance per- 
petue l'esclavage. 

Les anarchistes desirant 1'emancipation complete de 
l'humanit6, luttent de toutes leurs forces contre l'igno- 
rance. Parce que plus le peuple elevera ses connais- 
sances scientifiques et sociales, plus il aura le desir de 
connaitre au dela, d'encore savoir et se perfectionner, 
davantage il aura 1'amour de la liberte et de la soli- 
daritd. 

l.a molecule liumaine est si infime dans rintini, 
(pi'elle en est forceinent j)lus ou moins ignorante, l'im- 
mensite des phenomenes echappent a sa comprehension. 
Elle en est reduite a ne connaitre superficiellement que 
ce qui est dans son ambiance et dans l'attraction de la 
Terre. Chaque jour, l'humanite se pcrfectionne en etu- 
diant et en analysant tout ce qui apparait, ce qui la fait 
sortir de l'ignorance, du mysticisine et de 1' instinct ani- 
mal de nos premiers aieux. Elle apprend ainsi a se 
mieux connaitre. Si l'obstination continue l'erreur, la 
volontfi de chercher la verite detruit l'ignorance. 

Pendant de longs siecles le savoir fut le don des castes 
dirigeantes qui s'attribuerenl le droit de domination ; 
les rois et les pretres se reservaient l'instruction et 
tenaient les peuples sous leur dependance ; la plebe 
avait le devoir d'obeir et d'etre exploilee par les maitres 
qui la maintenaient dans l'ignorance. C'est l'ignorance 
qui fait que le peuple est dans l'esclavage. Toutefois, 
des progres appreciates se sont accomplis, surtout 
depuis la generalisation de 1'imprimerie ; aujourd'hui 
encore, les gouvernants, aides des th£ologiens et des 
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pedagogues de la cJasse posstklante, enseignent le res- 
pect, la soumission aux lois, qui ne sont edictees que 
pour la conservation de Tordre etabli par les dingeants 
exploiteurs sur les gouvernes travailleurs. Le pauvre, 
force de travailler pour subsister, ne peut etudier ni 
frequenter les grandes ecoles. Les anarchistcs, conscients 
de l'ignorance populaire, se revoltent contre le favori- 
tisme de l'instruction superieure. lis veulent faire com- 
prendre aux spolies, aux ignorants, qu'ils sont des etres 
semblables aux exploiteurs, el aussi aptes a acquenr 
toutes les connaissances. Les anarchisles lultent pour 
supprimer les classes qui constituent des categories 
superieures et inferieures dans Thumanite. lis disent au 
peuple de se revoltei contre 1'inegalite, pour ensuite 
creer une societ6 nouvelle d'harmonie, oil chaque mdi- 
vidu aura le droit de tout apprendre, afin que l'igno- 
rance disparaisse a tout jamais, et apres former dans 
la solidarite la vraie societe humaine. — L. G. 

IGNORANCE. Defaut general de connaissances. Man- 
que de savoir. Defaut de connaissance d'une chose par- 
ticuliere. Je ne sais plus quel ecrivain a dit que l'igno- 
rance etait la meilleure gardienne de l'autonte, mais 
c'cst une verite profonde. Ce n'est qu'en maintenant de 
toutes leurs forces les foules dans l'ignorance que les 
puissances ecclesiastiques et monarchiques sont arnvees 
a se maintenir si longtemps au Pouvoir. C'est en entra- 
vant par tous les moyens l'education du peuple que les 
privilegies firent peser durant des siecles leur autonle 
sur le Monde. Naturellernent, plus le peuple est igno- 
rant, plus il est facilemcnl la proie des superstitions, des 
mensonges de toute sorte avec lesquels pretres et rois 
dominaient dans l'esprit de Vhumble. 

Plus l'ignorance des decouvertes scientifiques, des 
speculations philosophiques, des hypotheses metaphy- 
siques ; plus cette ignorance se maintenait, plus il Start 
facile de continuer a faire adorer et craindre Dieu, a 
faire croire en ses saints, a faire respecter et venerer 
ses pseudo-envoyes. Plus il etait facile de speculer sur 
les >• miracles » accomplis par les apdlres. 

L'ignorance est le plus dangereux ennemi de Touvner. 
Far elle on le maintient dans la misere et le servage, 
par elle on fait peser sur le populaire toutes sortes de 
croyances malsaines et on fait palienter les victimes par 
une soi-disanl fatalite. 

Par ignorance, en l'an mille, le peuple crut en la tin 
du monde et laissa les campagnes incultes, amenant 
ainsi une epouvantable famine dont il fut la premiere 
victime Par ignorance, en 1099, une multitude de pau- 
vres diables partit avec Pierre l'Ermite et Gauthier 
Sans-Avoir pour aller, k pied ! en Palestine delivrer les 
Lieux Saints (?). Par ignorance, la foule lapidait les 
alchimisles et autres savants, dont les reoherches 
etaient appelees sorcellene. Par ignorance, les sorciers, 
le diable, les lutins, les farfadets et autres balancoires, 
terrorisaient les simples et les mettaient sous la coupe 
des gens d'Eglise qui abusaient ignoblement de cette 
ignorance superstitieuse. 
Que de crimes furent commis par ignorance ! 
Aussi avec quelle lenacite l'Er-Use et le Pouvoir com- 
battirent-ils tous les essais d'instruction du peuple. Com- 
bien de savants furent persecutes pour n'avoir pas com- 
mis d'autres crimes que de lancer en circulation des 
verites qui ruinaient les sophismes et les mensonges des 
grands. Lorsque Galilee annonca que la Terre tournail, 
quand Etienne Dolet affirma qu'il n'y avait pas de 
Dieu amateur, quand Descartes inaugura son systeine 
philosophique, ne furent-ils pas tous trois persecutes? 
L'ignorance ne fit-elle pas reculer de pres de cinquantc 
ans les applications de la vapeur dans la locomotion ? 
Que d'exemples on pourrait citer d'inventions gemales 
meconnues ou sciemment enterrees dans les archives 
par ignorance ou pour maintenir l'ignorance. Les guer- 
res ne sont, elles-memes, possibles que par l'ignorance 



dans laquelle on maintient le peuple. L'autorite ne peut 
durer qu'a la condition que les gouvernes soient mam- 
tenus dans l'ignorance la plus complete. 

Aussi, si maintenant en France, l'instruction publique 
est obligatoire, il faut voir de quelle facon elle est don- 
nee ! Tous les problemes sociaux, tous les faits qui pour- 
raient porter a leflechit sont soigneusunient evinces des 
inanuels. On y maintient, en revanche, tous Jes lieux- 
coinnmiis avec lesquels depuis toujours on maintient le 
peuple sous le joug. Cette instruction-la est tout bonne- 
ment une falsification dans le but de continuer le regne 
de l'ignorance. . 

Pas un mot ac la question sexuelle. Les enfants doi- 
vent rester dans l'ignorance officielle la plus complete 
sur des organes essenticls a la reproduction, et qui 
jouent un grand r6le dans l'existence dun etre. Aussi, 
combien de jeunes gens contracteront des maladies 
vdneriennes, combien de jeunes filles deviendront meres, 
uniquement par ignorance criminelle. 

N'est-ce pas aussi par ignorance que le pauvre peuple 
espere toujours pouvoir se liberer avec 1'aide des poliu- 
ciens qui sollicitent ses suffrages ? — Electeur simplet 
qui croit que le mal vient des personnes, alors qu'il vient 
des institutions elles-memes ; tous les ambitieux, les 
fourbes, les cupides, les hypocrites, les sacripants et 
les criminels vivenl aux depens de l'ignorance generale. 
Meme les partis dits d'extreme-gauche maintienncnt le 
peuple dans une ignorance relative afin de le pouvoir 
toujours dominer. _ 

Aussi, c'est pourquoi tous les partis, toutes les eglises 
persecutent et calornnient les anarchistes, — parce que 
les anarchistes veulent integralement dissiper l'igno- 
rance, parce qu'ils veulent que tout ce qui est du 
domaine du savoir (comme du reste en tous les autres 
domaines) appartienne et soit largement dispense a tous. 
Parce que les anarchistes veulent detruire tous les pre- 
juges, tous les mensonges, toutes les legendes, et qu'ils 
font une guerre a mort a l'ignorance. 

Les anarchistes sont des revolutionnaires parce qu'ils 
ne concoivent pas de changement societaire sans resis- 
tance de la part des privilegies actuels. — Mais lis sont 
surtout edueationnistes — parce qu'ils fondent tous 
leurs espoirs en Tindividu libere des croyances et des 
erreurs ; parce que, attendant tout de Tindividu, lte 
savent que le resultat sera d'autant plus grand que Tin- 
dividu sera evolue intollectuellement. 

II faut combattre de toutes nos energies l'ignorance : 
source de tous les crimes, de toutes les erreurs, de tous 
les esclavages. 

IGNORANTIN. Cet adjectif est celui que s'etaient 
donne, eux-memes, les freres de la charite, dont Tordre 
fut fonde en 1495 par le Portugais Jean de Dieu, et mtro- 
duit en France, en 1601, par Marie de Medicis. Une chro- 
nique de 1604, citee par Ylntennidiaire du 25 juillet 1864, 
signalait leur presence a Paris en ces termes : « Dans 
le faubourg Saint-Germain-dcs-Pres, se sont etablis les 
Frati ignoranti, autrement dit de Sainl Jean, lesquels 
sont tres savants es-remedes de toutes maladies ; lis 
s'appellent ainsi par une facon de modestie, et ne cher- 
client pas les disputes de paroles. « 

L'ordre des freres de la charite, ou freres ignorantins, 
avait et6 cree pour secourir les malades pauvres ; c'est 
encore, aujourd'hui, le but de ses institutions connues 
sous le titre iVOZvvres de Saint Jean de Dieu. Par la 
suite, ces freres s'occuperent de l'education des enfants 
pauvres. (Dictionnaires Bescherelle el Littre.) 

Le Dictionnaire de TAcademie Francaise designe, sous 
le qualificatif de freres ignorantins, ceux de la congre- 
gation de Saint Yon ou des freres des icoles chreliennes, 
qui fut fondee par J.-B. de la Salle, chanoine de l'eglise 
de Reims. Anterieurement a cette fondation, le pere 
Barre minime, avait institue la communaute des freres 
el s&i'rrs des ecoles chritiennes et charitables de VEnfant 
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Jesus, pour dormer l'instruction gratuite aux enfants 
pauvres. J.-B. de la Salie s'etait d'abord occup6 des 
rapports de ces freres et soeurs avec les enfants pauvres 
et avait contribue a faire ouvrir des ecoles. En 1679, il 
fonda la maison qui devait former des maitres pour ces 
ecoles. Les 'eleves de cette maison prirent, en 1684, le 
titre ct le costume des frdres des icoles chreliennes ; en 
meme temps, ils firent vceu de chastete. M. Vollet a 
remarque a ce sujet, dans la Grande Encyclopedic, que : 
» cet institut est peut-etre, de toutes les congregations 
religieuses, celle qui a pay6 la rangon du vceu de 'chas- 
tete par les plus nombreuscs condamnalions pour atten- 
tats aux mceurs. Quelques-unes de ces condemnations, 
comme celle du frere Leotade (viol et assassinat de 
Cecile Combetle) appartiennent i l'histoire des Causes 
C61ebres. » [.'affaire du frere Flamidien n'est pas moins 
c61ebre, et tous les jours la chronique scandaleuse nous 
apporle de nouveaux 6chos de cette aberration appelee 
« vceu de chastete » chez ceux qui ont eu 1'inconscience 
ou rhypocrisie de le prononcer. Une r6cente communi- 
cation do la Federation des I.ibres Penseurs a fait con- 
naitre qu'en une seule ann6e, des religieux de tous 
ordrcs, parmi lesquels tant de maitres-fourbes crient a 
rimmoralite de 1'ecole sans Uieu, out ete condamnes a 
142 ans de travaux forces pour des acles-contre nature. 
Et on ne parle pas de tous ceux qui demeurent impunis, 
grace au silence de leurs victimes ou aux complicity de 
leurs superieurs et de magistrats » bien pensants ». 

D'une fagon generate, avant la Revolution, le qualifi- 
catif d'ignorantins etait donne a tous les membrcs des 
congregations s'occupant de l'education des enfants 
pauvres et tenant des ecoles el6mentaires, congregations 
qui etaicnt celles de Saint Jean de Dicu, de Saint Yon, 
de VEnfanl Jes^ls et aussi celles des Saurs de la Miseri- 
corde. 

Tout cela est d'autant plus utile & connailre qu'au- 
jourd'hui, avec cette bonne foi qui les caracterise, les 
polemistes clericaux des Croix, des PClerin et autres 
journaux, pretendent que le mot : ignoranlin est une 
injure inventee par les laiques pour discrediter l'ensei- 
gnemenl des ecoles chretiennes. 

Ce mot, en dehors du monde religieux, eut toujours 
un sens pejoratif a. I'egard des freres. Ce n'etait pas 
sans raison. L'Eglise, qui sait si remarquablement dis- 
cerner les intelligences et Jes employer, ne se servit 
jamais, dans les humbles fonctions de precepteurs du 
peuple, de ses eleves les plus brillants. Les freres repre- 
sented le proletariat dans la hi6rarchie ecciesiastique. 
Recrutes dans les classes ouvriere et paysanne, charges 
de donner aux enfants de ces classes aussi peu destruc- 
tion que possible, il n'etait pas necessaire qu'ils en eus- 
sent beaucoup eux-memes ; il fallait meme qu'ils n'en 
eussent pas pour ne pas 6tre tenths d'en trop donner. 

C'est ce principe, dans le choix, jadis, des educateurs 
ignorantins, qu'on retrouve aujourd'hui b. la base de 
l'inconcevable incurie legislative et administrative qui 
abandonne ce qu'on appelle « l'enseignement libre » aux 
plus incroyables directions et le laisse sans contrdle. 
L'enseignement public ne peut etre donne que par des 
maitres offrant des garanties rigoureuses de sa'voir et 
de morality ; mais grace a une loi du 21 juin 1865, reli- 
quat de la loi Falloux de 1850, n'importe qui peut ouvrir 
en. France une 6cole privee et y donner l'enseignement 
libre. II n'est pas necessaire d'avoir des dipldmes ; il est 
encore moins necessaire d'avoir un easier judiciaire net. 
Un scandale qui s'est produit, apres bien d'autres, 
en 1926, a r6ve!6 qu'une de ces Ecoles etait dirig6e par 
un individu n'ayant meme pas un certiflcat d'eludes 
primaires ! Toutes ses connaissances pedagogiques 
etaient dans le maniement d'une trique dont il usait 
sur le dos de ses eleves terrorises. II avait, parmi son 
personnel enseignant, un commissaire de police revoque 
qui avait subi neuf condamnations pour escroqueries !... 
On entend d'ici les protestations des vertueuses person - 



nes qui crient a « l'immoralite de 1'ecole lai'que » si on 
decouvrait jamais dans le personnel des instituteurs 
publics un personnage de cette envergure, ou de celle 
de ces religieux qu; enseignent le catechisnie selon les 
pratiques du marquis de Sade. 

/.'organisation de l'enseignement libre est celle de l'en- 
seignement igriorantin. Elle persiste dans la loi et dans 
les mceurs, grace aux complicites qu'on retrouve dans 
tous les regimes pour la conservation de ce qui fait 
ceuvre d'empoisonnement public et cntretient ce qu'un 
ministre, M. Herriot, a appele « le mensonge immanent 
des societes ». Les livres employes dans les ecoles privees 
ne sont pas plus controles que la science et la moralite 
des professeurs. « Ils sont bourres d'erreurs grossieres 
incroyables », ecrit Emile Glay. « Marchands de soupe », 
comme on a qualifie avec mepris les directeurs de ces 
« boites », et entrepreneurs d'ignorantisme (voir ce mot) : 
voila ce que sont la plupart des dirigeants d'etablisse- 
ments d'enseignement libre. Certains sont, de plus, des 
bourreaux et des corrupteurs de l'enfance. Alphonse 
Daudet n'a rien exagere lorsqu'il a depeint dans Jack 
la (( Pension Moronval », de meme Octave Mirbeau mon- 
trant dans Sibastien Itoch l'reuvre de perversion des 
jesuites. 

Sous la Restauration, au lendemain de la Revolution 
qui avait, malgr6 tout, apportd certaines lumieres dans 
les esprits, le systcme ignorantin devait paraitre aussi 
suranne que les pompes de l'ancien regime qu'on cher- 
chait ii retablir. Le pere Loriquet, qui identifiait ce sys- 
teme et pretendait escanioter au profit des rois toute la 
periode revolutionnaire et napoleonienne, n'a laisse que 
le souvenir d'un historien ridicule. On cherche bien 
vainement a le rehabiliter aujourd'hui parmi les igno- 
rantins d'Action Francaise. Les liberaux de la Restau- 
ration raillerent les ignorantins en attaquant I'obscu- 
rantisme. Beranger ne leur m^nagea pas les sarcasmes ; 

C'est nous qui lessons, 

Et qui rcfessons 

Les jolis petits, les jolis gargotis, 

faisait-il chanter aux Reverends peres qui voulaienl 
ramencr 1'ecole sous la ferule d'Escobar. S'ils n'avaient 
fait que fesser les « jolis gargons », il n'y aurait eu que 
demi-mal. 

M. Dupanloup disait plus tard, constatant ainsi la 
qualite d'ignorantins que se donnaient les freres : « Qui 
ne se souvient encore aujourd'hui du dedain avec lequel 
on parlait autrefois des eculcs chreliennes et dus freres 
ignorantins ? » II disait cola lorsque I'Eglise, reduite a 
reclamer pour elle la liherte qu'olle avait refus^e aux . 
autres, avait etc obligee de s'adapter a des methodes 
plus modernes que lignoranlisiue moyennageux dans 
lequel elle s'6lait si longtenips tenue en enseignant des 
sornettes perimees depuis des siecles. Mais elle n'avait 
fait que jeter du lest, et Victor Hugo ne s'y trompait 
pas lorsque, combattant le projet de cette loi Falloux 
dont les effets se font, encore sentir aujourd'hui, il disait 
dans une finergique protestation contre le parti cleri- 
cal : « C'est un vieux parti qui a des etats de service. 
C'est lui qui monle la garde a la porte de 1'orthodoxie. 
C'est lui qui a trouve pour la verite ces deux etais mer- 
veilleux : l'ignorance et l'erreur. C'est lui qjui fail 
defense a la science et au genie d'aller au dela du 
missel et qui veut cloitrer la pens6e dans le dogrne. 
Tous les pas qu'a fails I 'intelligence de l'Europe, elle 
les a faits malgre lui. Son hist oi re est ecrite dans l'his- 
toire du progres humain, mais elle est ecrite au verso. 
II s'est oppos& d tout... Et vous voulez elre les maitres 
de l'enseignement ! Et il n'y a pas un poete, pas un 
ecrivain, pas un philosophe, pas un penseur que vous 
acceptiez ! Et tout ce qui a 6te ecrit, trouv6, deduit, illu- 
ming, imaging, invenle par les genies, le tresor de la 
civilisation, l'heritage sdculaire des generations, le" 
patrimoine commun des intelligences, vous le rejetez ! 
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Si ie cerveau de l'humanite etait la devant vos yeux, k 
votre disposition, ouvert comme la-page d'un livre, vous 
y feriez des ratures ! » 

Si les religieux ignorantins ne sont plus toujours des 
ignorants, il demeure dans leurs fonctions d'enseigner 
l'erreur qui est pire que 1' ignorance, et de pratiquer la 
m6thode la plus detestable de l'ignoranee qui est l'igno- 
rantisme. lis sont ceux dont il est dit dans l'Evangile 
« qu'ils possedent la clef de la connaissance hiais, inca- 
pables de l'employe" eux-mfimes, ils interdisent aux 
autres de s'en servir, bien qu'elle permetlrait peut-etre 
d'ouvrir la porte du royaume de Dieu. » Les hommes 
enclins k la liberte ne peuvent denieurer dans leurs 
rangs ; les Renan, les Loisy, des centaines d'autres ont 
du se separer d'eux. 

II y a done toujours eu et il y aura toujours un rap- 
port tres etroit entre la qualite de ces homrnes et leur 
enseignement. Aussi, le qualiflcatif d' ignorantins ne 
leur sera-t-il jamais applique dans un sens trop peja- 
ratif. Ils sont les instruments de l'obscurantisme qui, 
de tout temps, a entrav6 le progres humain. L'ignoran- 
(in est de la famille des obscurants, des obscuiwitins, 
des obscurantistes. Les ignorantins sont parmi « les 
obscurants qui veulent abrutir les peuples. » (Fourier.) 
— Edouard Rothen. 

IGNORANTISME. Ce mot est un neologisme qui vient 
de ignorant. L'ignorantisme est « le systeme de ceux 
qui prdnent les avantages de l'ignoranee, ou qui sou- 
tiennent que la science est mauvaise en soi. » (Littre.) 
Cest « le systeme de ceux qui repoussent l'instruclion 
comme nuisible. » (Larousse.) L'ignorantisme a uncorol- 
laire dont on ne peut pas le separer : l'obscurantisme 
(du neologisme obscurant), qui est non seulemcnt « l'op- 
position aux progres des lumieres et de la civilisation » 
(Littre), mais aussi l'enseignement de l'erreur et du 
mensonge. Boite a vu l'explication de l'obscurantisme 
dans ce passage de l'Ecriture : « Celui qui agit mal 
hait la lumiere. » 

Bescherelle a dit qu'il est deux sortes d'ignorance : 
" l'une, naturelle a l'homme, est celle dans laquelle il 
nait, et qui ne peut etre dissipee que par l'instruction 
qui lui est donnee ; l'autre est celle des grands et bons 
esprits qui, par leur instruction meme, ont appris a 
respecter les limites imposees aux connaissances humai- 
nes. » L'ignoranee des « grands et bons esprits » est 
celle des homines qui reconnaissent l'insuffisance de 
leur savoir compare k tout ce qu'ils auraient encore a 
apprendrc. « Reconnaitre son ignorance est un beau 
temoignage de jugement», a dit Charron, et Voltaire a 
ajoute : « Nous sommes tous des ignorants ; quant aux 
ignorants qui font les suffisants, ils sont au-dessous des 
singes. » Mais on ne peut appeler « grands et bons 
esprits » ceux qui souscrivent k celte idee singuliere 
qu'il peut y avoir « des limites imposees aux connais- 
sances humaines ». Si sinceres qu'ils soient, si bonnes 
que puissent etre leurs intentions, — l'enfer, dit-on, est 
pave de bonnes intentions, — ils sont des esprits petits 
et dangereux qui, consciemment ou non, participent a 
la besogne de l'ignorantisme et de l'obscurantisme. Car, 
admettre que l'esprit humain ne peut d6passer un cer- 
tain degr6 de connaissance, n'est qu'une forme cap- 
tieuse de l'obscurantisme. Ce n'est pas s'opposer a la 
science, mais e'est lui dire : « a parlir de lei moment, 
tu n'iras pas plus loin », e'est marquer I'heure de ce 
qu'on a appel6 sa « faillite ». Comme consequence, e'est 
borner les espgrances de l'humanite, e'est aggraver ses 
motifs de desespoir en lui montrant le neant d'une 
redemption par son propre effort. Et e'est, au nom de 
l'ignoranee, pr^tendre en savoir plus que la connais- 
sance humaine en apprendra peut-etre jamais. Cest 
ainsi que l'ignoranee des « grands et bons esprits » dont 
parle Bescherelle, a toute 1'hypocrisie de l'humilite' 



ignorantinc, toute l'audaee de l'imposture obscuran- 
tiste, qui opposent les inipudentcs affirmations de l'er- 
reur aux scrupuleuses hesitations du doute. 

L'ignorantisme a ete l'ceuvre des pretres depuis le 
debut des societes humaines. II s'est organise avec les 
religions, avec leurs mysteres qui devaient rester impe- 
netrables aux non inities, k la masse des hommes, pour 
s'imposer a eux par la terreur et non par la raison. Ce 
sont ces motifs mysterieux qui font croire aveugleinent 
aux dogmes et a leurs absurdites contre les veiites 
apportees par la science. L'ignorantisme, moyen des 
religions, elait trop commode pour ne pas devenir celui 
des gouverneinents. Les homines ignorants sont plus 
faciles a gouverner que les hommes instruits. Leur 
ignorance les livre egalement au despotisme et a la 
demagogie des fausses democrafies, plus empressees a 
construire des casernes et des prisons que des dcoles. 
Le ineme principe ignorantiste qui fait employer le 
latin dans les ceremonies de l'Eglise pour que les foules 
n'y comprennent rien, preside aux deliberations de la 
diplomatic secrete des Etats qui fait decr6ter ces mobi- 
lisations qui ne sont pas la guerre, mais envoient les 
peuples a la boucherie sans qu'ils sachent jamais pour- 
quoi. L'ignorantisme a toujours ete le plus stir moyen 
de domination. Cest lui qui a forme cette patience et 
cette resignation des classes laborieuses sur lesquelles, 
disait Mme de Stael, « l'ordre social est base tout 
entier. » II a fait les « bons esclaves » de l'antiquite, 
les « bons serfs » du Moyen-Age. II fait toujours les 
«bons croyantsn fideles de l'Eglise, les «bons ouvriers» 
soumis au patronat, les « bons citoyens » devoues ix 
l'Etat, les « bons soldats » defenseurs de la Patrie. II 
fait les « bons civilises » qui r6pandent la devastation 
dans le monde au nom de Dieu, de la Liberte et du 
Droit. Voltaire demandait : « Pourquoi, seul de tous les 
animaux, l'homme a-t-il la rage de dominer sur ses 
semblables ? Pourquoi et comment s'est-il pu faire, que 
sur cent milliards d'hommes, il y en ait eu plus de 
quatre-vingt-dix-neuf immoles a cette rage ? » II aurait 
pu repondre : « Cest par l'ignorantisme que eela a pu 
se faire. » Mais lui-meme ne professait-il pas cet igno- 
rantisme en disant qu'il fallaU « une religion pour le 
peuple » ? II fallait une religion pour le maintenir dans 
l'ignoranee, m6re de la soumission, qui lui inculquait 
la rage de l'immolation de sa race. 

L'ignorantisme dans lequel les pretres et les despotes 
ont toujours tenu les hommes, a trouve son principal 
argument dans le dogme du peche originel. L'homme a 
ete chass6 du Paradis Terrestre parce qu'il a voulu 
gouter au fruit de l'Arbre de la Science. De cette tene- 
breuse histoire sont sortis tous les maux de l'liumanite. 
Aussi, pour redevenir pur et'digne de Dieu, l'homme 
doit-il bannir toute science, a Heureux les pauvres en 
esprit », ils goutent la premiere des beatitudes. A la 
connaissance, qui est la source de ses malheurs, il doit 
substituer la foi, la conflance aveugle qui ne raisonne 
pas et qui est d'autant plus meriloire qu'elle ne s'ex- 
prinae que par 1'adoration. Credibile quia ineptum est, 
disait Tertullien a propos de la resurrection du Christ : 
» il faut le croire parce que cela est contre la raison. » 
Voila le principe. II a un dSfaut qui en marque souve- 
rainement l'imposture, e'est qu'il n'est qu'a l'usage des 
nai'fs, des u anes a deux pieds », comme disait Manzolli, 
qui se laissent prendre aux embilches des •• ministres 
de fourberie ». 

Des les premiers temps du christianisme et pendant 
tout le Moyen-Age, cet ignorant isme a fait la guerre a 
la science, delruit les ceuvres et les bibliotheques, banni 
la culture grecque qui dut se refugier pendant quinze 
siecles chez ceux qu'on appelait les « barbares », falsifie 
la pensde ct la langue latines, persecute les savants et 
brulC leurs ceuvres quand il ne brulait pas les auteurs 
en meme temps. Tout ce qui etait nouveau etait une 
invention du diable, particulierement l'imprimerie qui 
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allail permettre de propager la pens£e a l'inflni. Ph. 
Chasles a dit de 1'imprimerie : k L'independance de 
l'esprit en est la consequence neccssaire et la facilite 
de l'insurrection s'y rattache. Tout comprendre, tout 
savoir ! l'arbre de la science accessible it tous ! » II 
n'en fallait pas tant pour qu'elle fill abominable, aussi : 
" Des le commencement du xvi" siecle, les puissants 
virent ce qu'elle tHait. lis en eurent peur... On detruisit 
les livres et meme les imprimerics ; on briila et Ton 
pendit a Londres, a Paris, a Rome, a Naples, k Sarra- 
gosse ; resistance frivole et impuissanle, prolongee inu- 
tilement pendant deux siecles. » (Ph. Chasles : Le 
Moyen-Age.) A la veille de la Revolution, on brulail 
encore les ceuvres de J. -J. Rousseau, de meme qu'on 
brnlait le chevalier de La Barre. Aujourd'hui, comme 
l'a <l6montre line recente enquSte du journal Comccdia, 
il y a toujours des gens qui veulent bruler des livres, 
ceux de Rousseau en particulier. C'est une tradition qui 
s'est transmise dans les colleges catholiques et les serni- 
naires depuis la Restauration, attribuant tous les mal- 
heurs de la France (lisez, de ces privileges) aux Ency- 
clopedistes. 

II est tombe par terre, 
C'est la faute a Voltaire ; 
Le nez dans le ruisseau, 
C'est la faute a Rousseau. 

P,es clericaux dis'ent volontiers que l'Eglise a organise' 
1'enseignement puisque c'etait elle, jadis, qui lenait les 
ecoles. lis devraient dire qu'elle a organise l'ignoran- 
tisme. Les Ecoles ont etc d'abord uniquement destinees 
a former des religieux, k recruter des adeptes, « le 
besoin de perpeluer les traditions religieuses et de 
Iransmettre les rites ayant rendu n6ccssaire une pre- 
paration methodique des clercs destines a recueillir la 
doctrine et le culte, longtenips avant que le prix de la 
culture pour elle-meme fut reconnu des particuliers et 
quelle s'imposiU aux cit6s comme un objet d'interet 
public. » (II. Marion : La Grande Encyclopedic). Lors- 
que, sous la poussee d'un esprit universitaire laique, 
l'Eglise fut tenue d'adopter une certaine science, pour 
ne pas resler trop en arriere du progres et ne pas per- 
dre tout credit, elle pretendit renfermer Ja connaissance 
dans ces limites dont parle Bescherelle et que les 
11 grands et bons esprits » respectent. Elle adopta Varis- 
tolelisme, science d'Aristote qui avait 6te, de nombreux 
siecles avant, l'homnie qui << savait tout », mais que 
l'antiquite - elle-meme avait depasse bien avant que le 
christianisme fut ne, et elle s'y attacha desesperSmenl, 
le defendant pied a pied conlre le Hot toujours montant 
du progres. 

Toutes les dficouvertes scientifiques ont vu l'Eglise 
dress6e contre elles pour defendre l'£difico artificiel de 
la science prelendue « divine » etablie par ses docteurs. 
On connait l'histoire de Galilee ; elle est la plus carao- 
teristique de la lutte de l'Eglise acharnee contre la 
verite. Les conceptions de Galilee n'elaient pas nou- 
velles. Sans remonter aux pythagoriciens qui avaient 
deja montr6 que le systerne de Ptolem6e de la fixite de 
la Terre etait faux, des lc xv° siecle, le beige Nicolas 
de Cues avait enseigne que la Terre tournait. Cinquante 
ans avant Galilee, sa theoric etait celle de l'allernanil 
Widmanstadt et de l'itahen C61io Calcagnini ; enfin, 
elle etait a la base du systerne de Copernic. Tout cela 
n'empecha pas l'Eglise de trailer Galilee en « hcrcti- 
que » et de l'obliger a se retracter parcc qu'il avait dit 
que la Terre tournak ! Depuis, d'autres d6couvertes ont 
d6montre surabondamment que Galilee disait vrai et 
que l'Eglise « infaillible » errait : elle n'en persista pas 
moins, autant qu'elle le put, contre cette Evidence scien- 
tiflque. Stendha) a raconte a. ce sujet une anecdote 
amusante dans la Vie de Henri Brulard qui est son 
antobiographie. 11 avait eu pour pr£cepteur un abb6 



Raillane. « Un jour, dU Stendhal, mon grand-pere dit 
a l'abbe Raillane : 

— Mais, monsieur, pourquoi enseignez-vous a eel 
enfant le systerne celeste de l'toleni6u que vous savez 
etre faiix ? 

— Mais il explique tout, et, d'ailleurs, est approuve 
par l'Eglise. » 

Tout le procede de l'ignorantisme est la, revele par 
cette anecdote. Stendhal ajoute que cette reponse de 
son pr6cepteur, r6pelee souvent par son grand-pere, 
acheva de faire de lui « un impie forcene ». A c6te de 
Stendhal, combien recevaient le mSme enseignenient qui 
n'avaient pas un aieul capable de leur montrer la troin- 
perie et qui, sur ce sujet comme sur tous les autres, 
devaient devenir les victimes des u ministres de foui- 
berie » !.... Certes, dans ses grandes ecoles — (et c'est 
une des nombreuses contradictions de ses principes avec 
son interM, du « spirituel » avec le « tempore] ») — 
l'Eglise affecte d'fitre plus que quiconque au courant de 
la verite scientiflque et de l'enseiguer, se r£servant seu- 
lement par sa casuistique, d'en denaturer le veritable 
sens ; inais encore aujourd'hui, combien d'enfants pau- 
vres, que leurs parents sont contraints d'envoyer dans 
les ecoles libres s'ils ne veulent pas etre prives de tra- 
vail par des patrons « bien pensants », apprennent tou- 
jours d'un ignoranlin que la Terre est le centre de 
l'univers de meme que Dieu a fait le nionde en six 
jours ! On peut ains.' se faire une idee de ce que devait 
etre 1'enseignement lorsque l'Eglise en etait eiitierenient 
maitresse. 

Le plus longtenips possible, l'Eglise n'ouvrit des 
ecoles que pour former des clercs. Lorsque, nialgre elle, 
l'eveil des esprits fit de rinstruction une necessity d'Etat 
et que, sous Charlemagne, en 789, exactenient inille ans 
avant i'eclatement de la Revolution franyaise, furent 
crdees les premieres ecoles pour les nobles et les hom- 
ines libres, elle s'assura le privilege de tenir ces ecoles. 
Apres, quand les villes et des particuliers en ouvrirent 
a c6t6 des siennes, son privilege s'etendit sur elles pour 
leur surveillance et pour la verification de leur ensei- 
gnenient. De tout lemps 1'enseignement de l'Egilse fut 
d^noncd comme celui de l'ignorantisme et de l'obscu- 
rantisme par ceux qui cherchaient la verite. Ce fut, 
d'abord, dans les querelles scolastiques, par les monta- 
nistes, les aliens, les iconoclastes, les sahelliens, qui 
furent « les premiers protestants », dit Ph. Chasles. 
Puis, dans la jeune Universite qui opposa Aristote a 
l'Eglise avant qu'elle l'adoptdt, Dun Scott, Abelard, 
Arnaud de Brescia, Occam et Thomas d'Aquin lui-iuenic 
avant qu'on en eut fait un saint et « le maitre par excel- 
lence de la theologie et do la philosophic " Dans les 
ceuvres des troubadouis, les pretrcs etaicnt appeies 
fals prophetas (faux prophetes), maistres mensongiers 
(rnaitres mensongers), minislros de lenebras (ministres 
(les tenebres), sperits d'erros (esprits d'erreur), arbrcs 
auctomnals morls (arbres d'autornne morts). Dante, 
P^trarque, Boccace et bien d'autres, en Italie, les' 
jugeaient avec la meme violence ; bien avant Luther, 
le pape fut appele par eux Vantechrist. L'Eglise n'en 
parvenail pas moins a faire condaniner ses adversaires 
comme her^tiques par la justice des parlements, et cela 
jusqu'i la Revolution. Le pr^tendu gallicanisme de 
Louis XIV ne l'empficha pas de revoquer l'Edit de 
Nantes. Les rois avaient trop besoin de l'Eglise pour 
tenir les peuples dans la soumission. Malgre tous les 
d6mei6s qu'ils eurent avec les Jesuites, les colleges de 
ces derniers ne cesserent de prosp6rer. Lorsqu'on chas- 
sait les j6suites par la porte, ayant change d'habit ils 
rentraient par la fenfitre. On le savait et on laissait 
faire, sachant aussi que, suivant ce qu'6crivait le car- 
dinal d'Ossat a Henri IV : « eux seuls ont-ils plus d'in- 
dustrie, de dexte>ite et de moyen pour eontenir les 
peuples en l'ob6issance et devotion que les stijets doi- 
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vent a leur roi, que n'ont possible tous les autres ordres 
et religions ensemble. » 

Car le but de l'ecole ignoranliste n'est pas d'instruire ; 
il est d'apprendre a ob6ir. Pour cela, elle met a sa base 
l'infaillibilite dc ses professeurs et de son enseigne- 
ment ; elle interdit la discussion, combat l'esprit cri- 
tique et le libre examen ; elle commande la foi et 1'obeis- 
sance passive. Obeir ! Pour obtenir ce resultat, l'ecole 
ignorantiste emploie tous les moyens de dressage, 
depuis la privation de dessert au r6fectoire jusqu'a la 
torture dans les cachots. Saint Augustin disait au 
v e siecle : <■ Plutot la mort que le retour a l'ecole de 
notre enfance ! >. Au xx e siecle, on fait faire a des fil- 
lettes des croix de langue sur des sieges de cabinets, on 
retrouve encore de petits cadavres dans des placards, 
et des malheureux trainent toute leur vie les stigmates 
d'ignobles tortures subies dans leur enfance. C'est par 
un systeme de terreur et d'abrutissement continus qu'on 
arrive a la soumission absolue du jesuite qui n'a plus 
de pensge, de conscience, d'activite personnelles, et qui 
est livr6 a ses maitres perinde ac cadaver (comme un 
cadavre). L'ignorantisme d'Etat n'est pas moins abru- 
tissant pour obtenir l'ob6issance complete du soldat. 
Comme disait Larousse : « On pourrait inscrire le 
perinde ac cadaver sur la porte de toutes les casernes. » 

C'est pour lutter contre le protestantisme que Rarre 
fonda les ecoles chreticnnes. (Voir Ignorantin.) Ce pro- 
testantisme, apres avoir jete un flot de lumiere dans les 
basses-fosses de l'obscurantisme catholique, se rallia 
peu a peu a l'ignorantisme en meme temps qu'au con- 
servatisme social. II y a longtemps qu'il ne proteste 
plus. Geneve se montra trop souvent digne de Rome 
dans l'intoierance et la persecution de la pensee. La 
monstrueuse cel6brile de Torquemada semble avoir 
empSche Calvin de dormir. 

I.es Independants, les Anabaptistes anglais, au 
xvu" siecle, etaient hostiles a l'instruction : « bien qu'ils 
eussent paimi eux des letlres accomplis tels que John 
Milton, le colonel Hutchinson, et d'autres, il regnait 
dans leurs rangs une defiance profonde k l'egard de 
l'instiuction, et elle a ete constatee par des ecrivains de 
toutes les nuances politiques. Dans ses Sermons, le 
D 1 ' South fait remarquer que toute instruction etait 
d^cride au point que chez eux les meilleurs prScheurs 
etaient les gens qui nc savaient pas lire, les meilleurs 
theologiens, ceux qui ne savaient pas ecrire. Dans 
toutes leurs predications, ils avaient de si hautes pre- 
tentions a l'Esprit-Saint que certains d'entre eux etaient 
incapables de dechiffrer une lettre. Pour eux, l'aveugle- 
menl 6tait la qualite essentielle d'un guide spirituel... 
Une Ballade loyalisle disait ceci : 

Nous detruirons les Universites, 
Oil Ton repand l'instruction, 
Parce qu'elles emploient et encouragent 
Le langage de la Rete. 
Nous mettrons les Docteurs a la porte, 
Ainsi que les talents, quels qu'ils soient ; 
Nous decrierons tous les talents, toute l'ins- 

[truction, 
Et hola ! alors nous nous eieverons. 

(Conan Doyle : Les Recrues de Monmouth.) 

On retrouve cet etat d'esprit dans cerlaines declara- 
tions (i ouvrieristes » de. notre temps. 

I.'Eglise continue, avec une perseverance inlassable, 
1'oeuvre d'ignorantisme poursuivie a travers les siecles 
par toutes les religions. Elle est l'aigle legendaire qui 
ronge sans cesse le foie de Promethe'e, pere de la civili- 
sation qu'elle tient enchainee dans les superstitions et 
qu'elle empeche de se developper librement et pour tous. 
C'est le meme esprit d'obscurantisme qui fit dechirer 
Orphee par les Menades, boire la cigue k Socrate, p6rir 
Hypathie au V siecle, bruler Etienne Dolet au xvi°, 
qui, au xx e , prfiche encore le massacre des h6retiques a 



Notre-Dame de Paris et meme la lutte contre l'ecole 
laique qu'il appelle « l'ecole du vice » ! Et c'est, quoi 
qu'on en puisse dire, le m§me esprit qui dirige le rnou- 
vement 1160-catholique manifesto depuis la Grande 
Guerre grace a ce triple concours : d6sarroi moral des 
classes laborieuses des6quilibrees par le detraquement 
general ; offensive capitaliste contre toutes les idees et 
revendications de justice sociale ; corruption des « intel- 
lectuels » asservis a l'argent et au succes. Dans tout 
cela, tres peu de science et encore moins de conscience, 
malgre les apparences dont les charlatans religieux 
enrobent leurs pilules. Ce sont d'abord les conversions 
bruyantes, sinon carnavalesques, de cabotines k la 
mode, muries dans la galanterie apres une carriere 
aussi longue que tourmentee. Ce sont aussi celles d'an- 
ciens hommes de lettres, plus ou moins anarchisants, 
qui disaient jadis, avec Adolphe Rette, le plus violent 
d'entre eux : « Ayant la Republique, nous avons la gale. 
Ayant la monarchie clericale et militaire, nous aurions 
la peste. Nous pr£f£rons la gale. » Aujourd'hui, comme 
Rette, ils preferent la peste et ils travaillent pour la 
ramener. Mais ce sont surtout, dans le domaine de 
l'ignorantisme sup6rieur, les jeunes « intellectuels » qui 
avancent en escadrons de plus en plus serr6s, pour 
« defendre la liberte dans les disciplines romaines », 
celles de l'ancien empire romain (lisez fascisme), et cel- 
les du catholicisme (lisez inquisition), pour retrouver 
une ere de foi et d'unitd dans la » spirituality d'un nou- 
veau Moyen-Age » qui serait la soumission a Dieu, le 
» surrationnalisme » et 1'internationalisme « dans le 
regne de grace divine qui seule concretise la vie. » 
C'est ce pathos, dont la formule est donn6e dans des 
livres recents, qu'on d6veloppe dans des centaines de 
volumes et de conferences, qui est presente comme la 
science nouvelle. II n'a rien d'original, car il nous 
ramene aux temps oil la vraie culture 6tant bannie, et 
la veritable science etant consider comme sorcellerie, 
les theologiens discutaient de gloses fuligineuses comme 
celle-ci : « Savoir si une chim6re, bombinant dans le 
vide, peut manger les intentions secondes. » Mais il 
satisfait admirablement le snobisme. Et celui-ci « bom- 
bine dans le vide » tout a son aise, tel un chceur de 
crapauds bombinants (bombinator igneus), au restau- 
rant, aux courses, au dancing, chez le manucure, 
comme a reglise ; en prenant le the, en fumant des 
drogues, en faisant l'amour comme en se confessant. II 
parle indifferemment, dans la plus spirituelle des con- 
fusions, du boxeur, du danseur, du couturier, du coif- 
feur, de l'escroc a la mode et des peres de J'Eglise ; il 
mele upercut, Charleston, ondulation, cochons argentes 
et sermons. Les matches de boxe, les revues nfegres, les 
boites de nuit, les gargonnieres, les predications de 
CarSme, reunissent les mfimes clients au luxe trop raf- 
fin6, aux mceurs trop douteuses, aux cervelles trop 
vides. Ce snobisme fut jadis « anarchisant » ; il fut 
ensuite « bergsonien » ; il est devenu « thomiste », et 
Thomas d'Aquin est. son prophete entre une « cham- 
pionne » de tennis et une danseuse noire qui s'habille 
avec des bananes. Tel est le tryptique symbolisant la 
foi nouvelle et qu'un peintre du jour devrait realiser 
pour remplacer dans l'imagerie sulpicienne les Ecce 
Homo, les Angelus, les Pieta, et autres sujets demodes 
de « l'art religieux ». Le « docteur angeiique » (Thomas 
d'Aquin) serait plutdt eberlue s'il se voyail parmi de 
tels disciples. Un saint Jerdme constaterait que sa satire 
ne servit pas a grand'ehose, bien qu'elle cingla vigou- 
reusement la corruption des faux chr6tiens qui, de son 
temps, allaient chercher la volupte pai'enne jusque dans 
le desert. 

Voili le nouvel avatar des modernes sophistes qui 
oublient, ou feignent d'oublier, que pour amener la 
regression sociale a laquelle ils s'emploient, i) faudrait 
1'aveuglement d'une foi que le catholicisme lui'-meme 
a eteinte par ses agissements. On pourrait leur repeter 
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ce que Voltaire disait au Pedagogue Chretien et aux 
loueurs de chaises de sa paroisse : « Vous rie sauriez 
croire quel tort vous faites a la religion par votre igno- 
rance, et encore plus par vos raisonnements. On devrait 
vous defendre d'ecrire, a vous et a vos pareils, pour 
conserver le peu de foi qui reste dans le monde. » La 
foi de tous ces bons apdtres, soucieux uniquement d'atti- 
tudes avantageuses, se mesure a 1'importance de leur 
compte en banque, a la voracity de leurs appetits et a 
leur defaut total de charite et d'humilitd. 

La besogne de l'ignorantisme catholique acluel puise 
son inspiration dans FEncyclique Quanta Cura, du 
8 decembre 1864, oil la liberte de conscience est qualifiee 
de « delire et de liberte de perdition », et dans l'Ency- 
clique Quas Primas, du 11 d6cembre 1925, disant que 
« la peste de notre temps, e'est le lai'cisme, ses erreurs 
et ses tentatives impies. » Ce sont ces Encycliques com- 
pliant le Syllabus qui donnent les mots d'ordre de 
toute la campagne de ruse, d'intimidation et de violence 
menee par l'Eglise contre renseignement qui n'est pas 
le sien. On voit que depuis dix-neuf siecles sa menta- 
lite n'a pas change malgre les apparences de son oppor- 
lunisme. 

Mais, qui veut trop prouver ne prouve rien, et il ne 
suffit pas de menacer les gens d'excommunications plus 
ou moins majeures ou du bOcher, lorsqu'on dispose de 
re moyen, pour avoir raison. » Frappe mais ecoute », 
a dit Thcmiistocle. II faut empecher l'Eglise de frapper 
et, si elle ne veut pas ecouter, ga n'a aucune impor- 
tance pourvu que ses victimes puissent entendre. 
L'Eglise reproche entre autres choses a l'dcole laique 
d'etre « emplie du fleau de la depopulation ». Quand on 
pense que la chastete est ce qu'elle recommande commc 
1'etat de grace le plus parfait, on se demande comment 
elle peut concilier deux choses aussi contraires : chas- 
tete et repopulation. Car il faut choisir Tun ou I'autre ; 
on ne peut etre chaste et avoir des enfants. line seule 
femme a reussi ce miracle, et encore devons-nous le 
croire sur parole, avec la foi non avec la raison. Le 
dilemine est impitoyable, sauf pour l'Eglise qui a des 
explications. Mais elles ne sont pas pour ceux qui doi- 
vent croire aveugl^ment, pour les pauvres gens a qui 
un cure promet 1'enfer s'ils n'ont pas beaucoup d'en- 
fants et qui ira, lui, en paradis parce qu'il n'en aura 
pas. 

11 arrive alors, par un juste retour des choses, que 
1'ignoranlisme abetit non seulement ceux qui le subis- 
sent, mais aussi ceux qui le professent. La faute des 
ignorantistes porte son chatiment en elle-meme. Et que 
les betes nous pardonnent quand nous parlons d'abe- 
tissement, elles ne tombent jamais si bas que ces mes- 
sieurs, lorsque la vilaine bete qui est en eux se mani- 
feste contre leur pretention a la chastete (voir Ignoran- 
tin), ou qu'ils falsifient leur catechisme pour envoyer 
les hommes a la guerre. II en est de meme pour les 
ignorantins superieurs. « Ce n'est pas impunement 
qu'on lit de mauvais livres », disait Victor Hugo ; ce 
n'est pas impunement, non plus, qu'on en <§crit et qu'on 
en repand la substance. Les « intellectuels » qui, en 
1914, ont laisse « mobiliser leurs consciences », comme 
l'a montre Demartial dans un livre vengeur, se sont 
a jamais disqualifies, souilles dans l'oc6an de boue et 
de sang oil ils ont contribue a precipiter les hommes. 
Seul, celui d'entre eux qu'ils ont voulu chasser, decla- 
rer, fletrir, parce qu'il resta pur au-dessus de leur 
impurete, humain en dehors de leur bestialite, Romain 
Holland, laissera un nom que la m^moire des hommes 
conservera avec toujours plus d'amour et de reconnais- 
sance. On a honte pour ces savants, ces penseurs, ces 
artistes, devant les divagations oil les a conduits leur 
intellectuality en delire et surtout leur lachet6 de carac- 
tere. lis ont mobilise avec leurs consciences la science, 
la pensee, l'art qu'ils pretendaient pompeusement repr<5- 
senter. Ils ont fait francais, allemand, anglais ou turc, 



suivant les nations encerclees par le fer et la sottise, 
ce qui etait, au-dessus de tout, universel. Dieu lui-mSme 
fut mobilise, mis au service des gouvernements ; les 
eglises s'emplirent de drapeaux et des Chretiens porte- 
rent la croix de guerre. Ils soutiennent aujourd'hui, 
dans l'Europe mutilee, des sophistications qui, si on les 
laisse faire, la rameneront a la decomposition et k la 
pourriture oil sombra l'empire romain. 

A c6t6 des savants vtfritables, ne recherchant que la 
ve>it6 et faisant celte union de « science et conscience » 
reclaniee par Rabelais, il y a les savants d'eglise. 
M. Guignebert ecrivai: a leur sujet (CEuvre, 19 avril 
1927), a 1'occasion de la celebration des soixante-dix ans 
d'Alfred Loisy : « En principe, l'Eglise airne la science 
et de cet amour elle proteste en toute occasion, la main 
sur son cceur, mais il ne s'agit jamais que de la science 
definie et regentee par elle, celle dont elle escompte les 
services ou, a tout le moins, la neutralite bienveillante. 
Pourtant la science n'est rien, elle n'est pas la oil elle 
ne trouve point la liberty absolue de sa recherche, la 
liberation totale de toute autorite, la pleine securite de 
ses conclusions. Lui reconnaitre les droits qu'elle 
reclame, ce serait, pour le dognialisme necessaire de 
I'orthodoxie, acceptei son propre suicide. Durant quel- 
ques annees, sous l'tril soupconneux de censeurs vigi- 
lants et d'espions zeles, Loisy a essave de gagner l'im- 
possible gageure : servir a la fois la science desinte- 
ressee et l'Eglise romaine. Sa sincerite etait parfaite et 
il croyait encore que les aulorites qui gouvernaient le 
grand corps catholique finiraient par se rendre compte 
qu'il ne suffit pas de decider pour avoir raison et que 
les fails positivement reconnus portent en eux une force 
de persuasion contre quoi il n'est pas de theologie qui 
puisse prevaloir. Et, quand il a du quitler son illusion, 
quand il a 6te rudement mis en demeure de choisir 
entre ce qu'on lui atfirmait et ce qu'il avait appris a la 
sueur de son front, e'est la science qu'il a suivie. II n'a 
pas cherche a resister a la volont6 de sa conscience et 
il a endur6 le dechiremtnt affreux de ses affections con- 
traires jusqu'au jour ou, au terme du progres ininter- 
rompu de ses reflexions, il a trouve" le repos dans une 
autre certitude : celle qu'apporte a tout homme qui 
cherche aprement le vrai l'assurance de l'avoir trouve. » 

Nous conslatons done que le fondement de l'ignoran- 
tisme et de son corollaire robscurantismc, se trouve 
dans les religions, dans leur imposture, dans leur haine 
de la v6rite sciehtiflque et de la liberte humaine. Grace 
a leur concours, les puissants de la terre ont pu orga- 
niser l'ignorantisme d'Etat qui sevit dans toutes les 
formes de gouvernements, autocratiques ou d^mocrati- 
ques, religieux ou laiques, car, a peu d'exceptions pies 
— et ici, dans les fails, l'cxception confirme la regie, — 
il n'y a dans les gouvernements, comme dans toutes 
les pretendues elites prepos^es a la conservation de 
l'ordre social, que de ces « pr^tendus penseurs », comme 
a dit Larousse, « gens egoistes et prudents, quise met- 
tent en garde, par la propagation de 1'obscurantisme, 
contre les dangers que la diffusion des lumiires peut 
faire courir aux positions injustement acquises, etcon- 
servdes par l'ignorance des masses. » (Larousse Univer- 
sel). 

Pour se rendre compte de la puissance de l'ignoran- 
tisme, il n'est que de l'observer k travers les siecles dans 
la survivance des superstitions. On rit des negres qui 
portent a leur cou des amulettes ou qui frappenl sur des 
calebasses pour faire fair les mauvais esprits ; mais on 
porte sur soi des mddailles et des scapulaires et on fait 
des processions pour amener la pluie. Au temps des 
Croisades, des troupeanx humains semaient de leurs os 
les routes de Terre Sainte ; ils continuent a se grouper 
k Rome, a Lourdes, dans tous les lieux de pelerinages. 
Dieu voulait la guerre, jadis ; aujourd'hui la veulent 
avec lui les grands principes r^publicains : Liberty Jus- 
tice, Droit, dont on a fait, comme de Dieu, des entites 



- 947 - 



IGN 



rnaiefiques. Au nom de la. Paix, l'ignorantisme a etabli 
la sophistique nationaliste : Si vis pacem para belturn 
— « Si tu veux la paix prepare la guerre » — et ij vient 
de lui donrier sa supreme consecration par la loi mili- 
taire Buat-Boncour qui, de l'aveu mtoe des journaux 
conservateurs les inoins suspects de demagogie, tel le 
Temps, livre au militarisme et a la guerre tous les 
Francais des deux sexes, depuis le berceau jusqu'& la 
tombe. D'accord avec les ignorantistes religieux du 
passe", ceux du present, d6mocrates, libres penseurs et 
paciflstes officiels, soutiennent que cette loi est en har- 
monie, non seulement avec les principes paciflstes, mais 
encore avec ceux du socialisme et de l'lnternationale 
Ouvriere !... On voit par Ik que les sophismes politiciens 
sont dignes des sophismes religieux ; ils se completent 
en se rejoignant pour la meme besogne obscurantiste. 
Les partis politiques de toutes les 6pinions, les journaux 
de toutes les nuances, la poursuivent pour l'abrutisse- 
nient populaire. Le cabaret, le cinema, le dancing, ser- 
vent l'alcool, la fausse sentimentalite, le cabotinage, 
qui abrutissenl tiiplement. Ils detoument la jeunesse 
de retude, des bibliotheques, des musees ; ils l'excitent 
aux violences sportives, qui ne sont que des entrcprises 
de preparation militaire, et font se repaitre la foule des 
brutalitds appel6es athletiques et de la sanglante bar- 
barie des corridas de toros. On perpetue aussi des spec- 
tacles de ferocite et de lachete comme les chasses a 
courre. Sous la haute pr6sidence d'une duchesse deve- 
nue lieutenant de louveterie de la Republique, et comme 
sous le « Grand Roi > , on invite les foules a assister & 
la curee du cerf ! On voit alors dix mille « citoyens », 
comme disent les flagorneurs de cette populace, accou- 
rir pour applaudir a retripement d'une b6te, comme on 
y voyait jadis dix mille « manants » et comme, bien 
avant encore, dans les cirques romains, des milliers 
d' « esclaves » s'amusaient en regardant depecer ceux 
d'entre eux qu'on livrait aux betes. Composee d'escla- 
ves, de manants ou de citoyens, la foule humaine a tou- 
, jours la meme inconscience et la meme cruaute entrete- 
nues par le mfime ignorantisme. 

L'ignorantisme cumule la crasse physique sur les 
'corps et la crasse' morale dans les cerveaux. On entend 
des meres dire des poux qui grouillent dans les tignas- 
ses incultes de leurs progenitures : « C'est un signe de 
sante !... » Pauvres gosses, qui ont unc telle sante ! 
Encore au berceau, ils sont d6ja la proie de parasites. 
On leur fait prendre ainsi 1'habitude pour plus tard, 
lorsque s'abattra sur eux la verminc patronale, milita- 
riste et politicienne. C'est le culte de la crasse .11 n'est 
pas encourage seulement par les religieux, qui ignorenl 
ou condamnent les soins de proprete et proposent a 
l'admiration publique l'exemple de saints et de saintes 
qui furent d6vores d'ulceres et se nourrirent d'excr6- 
ments. 11 Test aussi par les proprietaires « philanthro- 
pes » qui tirent de larges rcvenus des taudis sans air 
et sans lumiere oil les proletaires entass^s vivent dans 
l'ordure et sont la proie de toutes les maladies. Et des 
« esthetes » admirent les tignasses pouilleuses et les 
vetements en loques sur des corps crasseux. Des 
« artistes » protestent contre la demolition des vieilles 
batisses oil les maladies sociales continuent leurs rava- 
ges. Des « amateurs d'&mes » s'extasient et tomberaient 
k genoux si les cailloux n'etaient si durs, devant les 
theories de pelerins portant des cierges et chantant des 
cantiques. « N'est-ce pas vraiment une cruaute que 
d'apporter des lumiere: a cette barbarie si poetique et 
d'opposer les conclusions glaciales de la science a tant 
d'illusions consolantes », disent avec M. Henry Eon 
(Paysages Bretons) tous ces « grands et bons esprits » 
qui aiment tant la salete, la misere et l'ignorance pour 
les autres. 

Si l'enseignement n'est plus le privilege de l'Eglise, 
l'ignorantisme n'en continue pas moins son ceuvre dans 
l'education et l'instruction. Elle se poursuit non seule- 



ment dans' les ecoles libres, mais aussi dans les etablis- 
sements officiels, a l'bumble ecole primaire m6mc oil 
tant d'instituteurs, ames ardentes et cceurs genereux 
qui voudraient repandre la lumifere dans les jeunes cer- 
veaux proietariens, sont obliges, par les programmes 
qui leur sont imposes, k « bourrer les cranes » laique- * 
merit et a faire besogne d'ignorantins de robe courte. 
(Voir Instruction populaire). L'ignorantisme sevit tout 
particulierement, et cela se congoit, dans l'enseignement 
de l'Histoire. De la plus petite ecole de village jusqu'en 
Sorbonne, on « plutarquise » plus ou moins grossiere- 
ment. M. Bougie, un des professeurs les plus « avari- 
ces » de l'Universite, — il est du moins vice-president 
de la Liguc des Droits de rHomme, — ecrivait dernie- 
rement qu'il serait « premature » de demander un ensei- 
gnement de l'Histoire « enfin reforrn.6, qui ferait pr6do- 
miner sur les haines nationales, dans l'esprit des 
citoyens du monde de demain, le sentiment de la soli- 
darite humaine ». M. Bougie ajoutait : « On ne trouve- 
rait en tout cas, a l'heure actuelle, aucune autorite 
morale — fut-ce celle de la Societe des Nations — pour 
le recommander. Ni non plus aucune autorite scientifi- 
que. » {(Euvre, 3 avril 1927). M. Bougie se trompe ; il y 
a eu des « autorites morales et scientifiques » non seule- 
ment pour recommander, mais pour entreprendre, un 
enseignement d'honnetete et de sincerite, de v6rite et 
de solidarite, un, entre autres, qui fut Elis6e Reclus et 
qui a laiss6 cette ceuvre imperissable : Y Homme et la 
Terre. Mais ils sont ignores ou meprises des savants 
officiels, religieux ou laiques egalement devoues au men- 
songe, qui font passer les « convenances d'Etats » avant 
l'exactitude historique. C'est ainsi que les mfimes faus- 
set6s enseignees sur les origines de toutes les guerres 
ont ete r6petees a propos de la guerre de 1914 pour entre- 
tenir chez les peuples les haines nationales indispensa- 
bles aux intents des imperialismes souverains. L'heure 
n'est pas venue — elle ne vient jamais pour les gou- 
vernements et pour les historiens mercenaires — de 
dire aux homines une verite qui leur ouvrirait les yeux 
sur les entreprises criminelles de leurs exploiteurs. Si 
on veut connaitre cette verite sur la Grande Guerre, il 
faut lire, non l'histoire 6crite par les pontifes officiels, 
mais les ouvrages des Mathias Morhardt, Demartial, 
Dupin, pour ne citer que des ecrivains frangais, qui ont 
denonce et prouve les falsifications et toute l'ceuvre tene- 
breuse des criminels internationaux responsables de 
cette guerre et decides k continuer l'ceuvre d'obscuran- 
tisme qui amfenera la prochaine. 

Dans toute societe basee sur l'autorite, c'est-i-dire 
dans tous les Etats modernes, l'instruction officielle est 
une forme de l'ignorantisme. Elle peut fitre laique et 
mfime anticl6ricale, ell. n'entretient pas moins les indi- 
vidus dans l'ignorance de la verite qui seule peut four- 
nir une base solide k leur bonheur en leur enseignant 
les vrais devoirs qui leur incombent envers eux-mgmes 
et envers les autres. Elle les berce dans l'illusion d'une 
souverainete de carnaval pour les livrer perinde ac 
cadaver, comme jadis le faisaient les hommes noirs, 
aux profiteurs de l'imposture. 

Seule, une sociote oil ne r6gnera d'autre autorite que 
celle de la science mise au service de la justice et de 
la bonte, pourra faire disparaitre l'ignorantisme et 
l'obscurantisme. Les hommes ignoreront toujours beau- 
coup de choses ; tout au moins, dans une societe oil ils 
n'emploieront plus leur savoir a s'exploiter les uns les 
autres, pourront-ils travailler efficacement a s'instruire 
pour obtenir plus de bonheur. Leur lutte contre l'igno- 
rance sera d'autant plus productive que, comme tout 
savant scrupuleux, ils sauront pratiquer le doute, ce 
« mol oreiller » de Montaigne, qui interdit d'affirmer 
ou de nier ce qu'on ignore, et qu'ils se garderont de 
Yerreur, instrument de l'ignorantisme et de l'obscuran- 
tisme, qui affirme ou nie sans preuve et a produit ainsi 
toutes les servitudes, toutes les douleurs, toutes les 
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hontes dans lesquelles l'l - umanif.6 est toujours plongee. 

- Edouard Rotiien. 

ILLEGAL1SME. Le caradere anli-legaliste de Vanar- 
chie deyant etre traite aux viols loi et legali(6 nous 
• n' examiner ons ici, sous le vocable « illigalisme » one 
I'aclivite hors loi, le mode i' existence qu'ont choisi cer- 
tains anarchisles, lesquels se procurent, en marge du 
code, les ressources necessaires a leur subsistence. Cette 
attitude — era soti essence — est independante des votes 
.secretes, extra-leg ales, que revetenl, a certaines heures 
et dans certaines conditions, voire en permanence, la 
propagande et faction anarchisles. L'illCgalisme « mate- 
riel » (si Von peut dire) est uniquement un moyen indi- 
viduel d'organiser la vie quotidienne. 11 ne comporte 
pas, en soi, V affirmation d'une philosophic, tout comme 
le fait de travailler a I'usine n'implique pas d' opinion 
a a priori ,,. j,e pratiquent d'ailleurs, sans differencia- 
lion, des gens tolaienient elrangers a I'anarchisme. 

- S. M. S. 

ILI.EGALISME (Le vol). La propagande pour 1'ilie- 
galisme et le vol pent avoir quelque influence sur de 
jeunes ecerveles. Elle expose ceux qui se laisseraient 
aller a ce moyen, commode en apparence, de « se 
debrouiller » a gacher lamentablement toule leur exis- 
(ence. Meme a ce point de vue personnel, au point de 
vue purement egoi'ste de se tirer d'affaire, le moyen ne 
vaut rien. Nous l'avons vu, il y a une douzaine* d'an- 
nees. Sauf exception rarissime, il ne donne aucun resul- 
tat. Le metier de joueur ne vaut pas grand chose. Celui 
de voleur est bien pire, car aucun enjeu ne vaut la 
perte de la liberte. 

Un bourgeois vivra de ses rentes, e'est-a-dire en para- 
site. Mais un pauvre diable d'individualiste qui ne veut 
pas se prostituer dans le travail salarie, comment fera- 
t-il ? II sera force de vivre d'expedients, c'cst-a-dire que 
lui aussi vivra en parasite... J'ai entendu souvent dis- 
cuter sur la legitimite ou non de la reprise individuelle, 
sur l'ulilite de certains gestes. Or, il y a un criterhiin 
fres commode et que je n'ai jamais vu enoncer claire- 
ment. Pour juger si un homme vit d'une facon sympa- 
thique, il sufh't de savoi;' s'il vit ou non en parasite : 
que ce soit un rentier, comme un bourgeois, ou que ce 
soit un simple estampeur, un.escroc, un souteneur, etc. 
Tout etre qui vit en parasite ne pent avoir notre sym- 
pathie. II faut que cliacun travaille selon ses forces. 
Les enfants, les vieillards, les malades, les convales- 
cents, etc. sont dispenses d'un travail productif. Ce qui 
froisse notre sentiment de justice, e'est 1'existence du 
parasitisme social. C'est contre ce parasitismc que nous 
nous elevons ; ce n'est done pas en ajoutant un para- 
sitisme a un autre qu'on creera une nouvelle morale. 

Notre morale, celle que nous opposons a la morale du 
parasitisme, est celle du travail Bien entendu, il s'agit 
de travail productif, je veux dire de travail utile au 
point de vue social et non au point de vue du profit 
individuel. C'est ainsi qu'il ne snffit pas de travailler, 
il faut encore se renure compte de la destination dii 
travail. Un ouvri^r qui fabrique des ca?ions, iin macon 
qui participe a la construction d'une prison, un gardien 
de cette meme prison, font du travail nuisible. Les tra- 
vailleurs utiles son' exploites, c'est vrai, mais notre 
liberation a tous et la possibility d'une nouvelle morale 
sont justemenl dans l'effort des travailleurs contre cette 
exploitation. II faut que le travail utile, le travail ne"ces- 
saire (dont les humains ne peuvent s'affranchir, puisque 
notre vie en depend) il faut que ce travail ne soit plus 
exploite par une classe parasite. 

Le vol reste un moyen precaire et lemporaire d'echap- 
per a la faim et a la morl — il faut bien vivre — et, 
dans ce cas, la morale ehretienne absout Je vol. A plus 
forte raison nous, anarchisles, n'avons pas contre les 
voleurs la repulsion que professent les honnetes gens. 



Nous savons, d'ailleurs, que la vie de ces honnetes gens 
est fondee sur le vol et le parasitisme. La seule diffe- 
rence, c'est que le vol des bourgeois est legal. Un voleur 
nous semble done tout aussi « honorable » qu'un finan- 
cier, par exemple. Mais quant a faire du vol (illegal) 
un systeme, ce serait reconnaitre le parasitisme ce 
serait elever a la dignite d'une morale de rivolte un 
moyen individuel de se tirer d'affaire, sans que le prin- 
. cipe de propriete en souffre la moindre atteinte... Le vol 
ne s'attaque pas a la cause de la propriete : il ne s'atta- 
que pas aux conditions du travail. Le vol s'en prend a 
la propriete, k la richesse, une fois constitutes, ou du 
moins a une inlime parlie de cette richesse. Mais il ne 
s'oppose pas a la naissance, au developpemeht et k la 
reproduction de cette richesse, au contraire. Les pertes 
subies a la suite d'un vol ne font que pousser le patron 
a pressurer davantage le travail de ses ouvriers. Le 
voleur professionnel n'a meme pas interSt a aneantir 
la richesse bourgeoise : il en vit, k peu pres comme le 
larbin de grande maison vit sur le coulage de l'office... 
Les voleurs n'ont jamais eu une action sociale. Ce n'est 
pas non plus en prenant I 'habitude de faire du tort a 
autrui, quel qu'il soit, qu'on devient levolutionnaire.... 

Une societe humaine, quelle qu'elle soit, ne peut vivre 
que par le travail, chacun travaillant a son metier, clia- 
cun solidaire et dependant du travail d'autrui. Une 
soci6te ne peut pas etre fondee sur le vol. Comment 
vivrait-elle ? Le vol ne produil rien. Les richesses pro- 
duces par le travail attirent l'appetit des faineants et 
des voleurs. Dans toute societe il y a des voleurs 
legaux, des parasites. Nous cherchons k nous en debar- 
rasscr. Est-ce pour admettre d'autres parasites, les ille- 
gaux ? 

Sous pretexte que la societe est mal faite, quelques 
voleurs se posent en champions des opprimes ; ils se 
vantent de recuperer les richesses mal acquises (reprise 
individuelle). Mais ils ne changent rien a I'ordre social 
existant. Leur activity (si j'ose dire) ne supprime pas 
les causes du parasitisme ; au contraire, ils en profi- 
tent... Lc vol entre au compte des profits et pertes dans 
toute entreprise capitaliste, mais, en definitive, c'est 
aux depens des travailleurs... 

Les illegalistes ne peuvent pas non plus se vanter de 
travailler au progres moral : la dupeiie ne peut engen- 
drer que la mefiance. Us. n'ont pas non plus ii se parer 
d'une aureole hero'ique. Pour vivre, pour reussir (tem- 
porairement) ils cherchent naturellcment le moindre 
risque. Ils n'ont pas l'ambition de cambrioler Roths- 
child, c'est impossible ; done ils cambrioleront les cham- 
bres de bonnes au C°, ils refileront de la fausse moilnaie 
k de pauvres menageres, ils abuseront de la confiance 
naive de leurs propres camarades. Je n'invente rien. 
L'experience du passe est la. — M. Pierrot. 

1LLEGALISME. Rien ne sert de le dissimuler, car, 
qu'on le reconnaisse ou non, il y a des anarchistes qui 
resolvent leur question economique de facon extra- 
legale, c'cst-a-dire par des moyens impliquant atteinte 
a la propriete, par l'usage constant ou occasionnel de 
diff^rentes formes de violence ou de ruse, la pratique 
de metiers ou professions que la police ou les tribunaux 
desavouent. 

C'est en vain que les doctrinaires anarchistes coni- 
munistcs — et pas tous— veulent se desolidariser des 
« illegalistes », tonner contre « la reprise individuelle », 
qui remonte cependant aux temps heroi'ques de I'anar- 
chisme, a l'epoque des Pini, des Schouppe, des Ortiz, 
des Jacob. C'est en vain que les doctrinaires de I'anar- 
chisme individualiste, tels les Tucker, combattront 
Voullawrg ariarchiste : il y a eu, il y aura toujours des 
theoriciens de l'illegalisme anarchiste, specialement en 
pays latins. 

Avant de nous enquerir de ce que disent ces « theori- 
ciens » qui sont surtout des camarades qui cherchent a 
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expliquer et a s'expliquer ]a lournure d'esprit de l'ille- 
galiste annarchiste, il convicnt de faire remarquer que 
la pratique de l'illegalisnie n'est ni a prdner ni a pro- 
pager ; il offre de redoutables aleas. II n'affranchit eco- 
nomiquement a, aucun point de vue. II faut des eircons- 
tances exceptionnelles pour qu'il n'entravc pas l'epa- 
nouisseincnt de la vie individuelle ; il faut un tempera- 
ment exceptionnel pour que l'illggalisme ne se laisse 
pas entrainer et finisse par etre reduit an rang de 
d6chet social. 

Ces reserves faites et proclamees a, son de trompe, 
s'il le faut, s'ensuit-il que le camarade qui se procure 
son pain quolidien en recourant k un metier stigmatisd 
par la coutume, interdit par la loi, puni par « la jus- 
tice », ne doive pas etre traite en « camarade » par celui 
qui acccpte de se faire exploiter par un patron ? 

Somme toute, tout anarchiste, adapte ou non, est un 
illegal, parce qu'il nie la loi. II est illegal el delinqiiant 
toutes les fois qu'il emel el propage des opinions eon- 
traires aux lois du milieu liumain oil il evoliie. 

Entre 1'iliegaliste intellectuel et l'illegaliste econoini- 
que, il n'y a qu'une question d'espece. 

L'anarchiste iliegalisfe pretend qu'il osl tout autant 
un camarade que le petit coininerganl, le secretaire de 
mairie ou le maitie de danse qui ne modifient en rien 
ct pas plus que lui les conditions de vie economique du 
milieu social actuel. Un avocat, un medecin, un insli- 
tuteur peuvent envnycr de la copie a un journal liber- 
taire et faire des causeries dans de petits groupes d'6du- 
cation anarchistes, ils n'en restent pas moins les sou- 
tiens el les soutenus du systeme archiste, qui leuv e 
delivre le monopole leur permettant d'exercer leur pro- 
fession et aux reglenientations duquel ils sont obliges 
de se soumettre s'ils veulent continuer leur metier. 

La loi protege aussi bien l'exploite que l'exploileur, 
le domine que le dominateur, dans les rapports sociaux 
qu'ils entrelieniienl entre eux et, des lors qu'il se sou 
met, l'anarcbiste est aussi bien protege dans sa pei- 
sonne et ses biens que l'arcliiste ; des lors qu'ils obtem- 
perent aux injonctions du « contrat social » la loi ne 
fait pas de distinction entre eux. Qu'ils le veuillent ou 
non, les anarchistes qui se soumettcnt, petits artisans, 
ouvriers, fonctionnaires, employes, ont de leur cote la 
force publique, les tribnnaux, les conventions sociales, 
les 6ducateurs officiels. C'est la recompense de leur sou- 
mission ; quand elles contraignent l'employeur archiste 
a payer dcmi-salaire au salarie anarchiste viclime d'un 
accident de travail, les forces de conservation sociale 
se soucient peu que le salaried interieurerncnt, soil, bos- 
tile au systeme du salariat ; et la victime profite de 
cette insouciance. 

Au rontraire, 1'insoumis, le refractaire au contrat 
social, l'anarcbiste illegal a contre lui toute l'organisa- 
tion sociale, quand il se met, pour « vivre sa vie », a 
bruler les etapes. II court un risque enorme et il est 
equitable que ce risque soit compens6 pa'r un resultal 
immediat, si resultat il y a. 

Tout anarchiste, soumis ou non, considere conime un 
camarade, celui d'entre les siens qui refuse d'accepter 
la servitude militaire. On ne s'explique pas que cette 
attitude change quand il s'agit du refus de se laisser 
exploiter. 

On concoit fort bien qu'il y ait des anarchistes qui ne 
veuillent pas contribuer a la vie economique d'un pays 
qui ne leur accorde pas la possibility de s'exprimer par 
la plume ou par la parole comme ils le vondraienl, qui 
limite leurs facultes de realisation ou d'association 
dans quelque doniaine que ce soit. Tout bien considere, 
les anarchistes qui consentent a participer au fonction- 
nement des society ou ils ne peuvent vivre a leur gre, 
sont des inconsequent s. Qu'ils le soient, c'est leur 
affaire, mais qu'ils n'objeclent pas aux « refraclaires 
("•conomiques ». 
Le refractaire a la servitude economique se tiouve 



oblige, par ['instinct de conservation, par le besoin et 
la volonle de vivre, de s'approprier una parcelle de la 
propri6t6 d'autrui. Non seulemenl eel instinct est pri- 
mordial, mais il est legitime, afflrinent les illegalisles, 
compart a 1'accuimdalion capitulisle, accumulation 
dont le capitaliste, pris personnellement, n'a pas besoin 
pour exisler, accumulation qui est une superfluite. 
Maintenant qui est eel « autrui » auquel s'en prendra 
l'illegaliste raisonne, conscienl, l'anarchiste qui exerce 
une profession illegale ? Ce ne sera pas aux ecrases de 
I'etat de choses economiques. Ce ne sera pas non plus 
a ceux qui font valoir par eux-memes, sans recours a 
1'exploitalion d'autrui, leur « moyen de production ». 
Cet « autrui », mais ce. sont ceux qui veulent que les 
majorites dominenl ou oppriment les minoiites, ce sont 
les partisans de la domination ou de la dictature d'une 
ciassc ou d'une caste sur une autre, ce sont les sou- 
tiens de l'Etat, des monopoles et des privileges qu'il 
favorise ou maintient. Cet « autrui » est en realite l'en- 
nemi de lout anarchiste — son irreconciliable adver- 
saire. Au moment oil il s'attaque a lui, — economique- 
ment, — l'anarchiste illegalisle ne voit plus en lui, ne 
veut plus voir en lui qu'un instrument du regime 
archiste. 

Ces explications fournies, on ne saurait donner tort 
<i l'anarchiste illegalisle qui se considere comme trahi 
loisque rabandonnent ou s'insoucient d'expliquer son 
altitude les anarchistes qui ont prefere suivre un che- 
niin moins perilleux que celui sur lequel lui-meme s'est 
engage. 

A l'anarchiste revolutionnaire qui lui reproehe de 
chercher tout de suite son bien-etre au point de vue 
economique, l'illegaliste lui retorque que lui, revolu- 
tionnaire, ne fait pas autre chose. Le revolutionnaire 
economique attend de la revolution une amelioration 
de sa situation economique personnelle, sinon il ne 
serait pas revolutionnaire ; la revolution lui donnera 
ce qu'il csperait ou ne le lui donnera pas, comme une 
operation iliegalc fournit ou ne fournit pas a celui qui 
I'execule ce qu'il escomptait. C'est une question de date, 
tout simplement. Meme, quand la question economique 
n 'entre pas en jeu, on nc fait une revolution que parce 
que Ton s'atlend personnellement a un benefice, a un 
avantage religieux, politique, intellectuel, ethique peut- 
etre. Tout revolutionnaire est un egoi'ste. 

Quant aux objections de ceux qui font un travail de 
leur gout, qui exercent une profession qui leur plait, il 
suffira de leur opposer cette remarque que me lit per- 
sonnellement Elis6e Reclus un jour qu'a. Bruxelles, je 
discutais la question avec lui : « Je fais un travail qui 
me plait, je ne me reconnais pas le droit de porter un 
jugement sur ceux qui ne veulent pas faire un travail 
qui ne leur plait pas. » ■■■ 

L'anarchiste dont l'iliegalisme s'attaque a l'Etat ou 
a des exploiteurs reconnus n'a jamais indispose » l'ou- 
vrier » k regard de l'anarehisme. Je-me trouvais a 
Amiens lors du proces Jacob qui s'en prit aux 6glises, 
aux chateaux, aux offlciers coloniaux ; grace aux intel- 
ligentes explications de l'hebdomadaire Germinal, les 
travailleurs amienois se montrerent trfcs sympathiques 
a Jacob, recemment liber6 du bagne, et aux id6es de 
reprise individuelle. Meme non anarchiste, l'illegal qui 
s'en prend a. un banquier, a un gros usinier, a un 
nianufacturier, 5. une tresorerie, etc., est sympathique 
aux exploites qui considerent quelque peu comme des 
laquais ou des mouchards les salaries qui s'obstinent a 
defendre les ecus ou le papier-monnaie de leur exploi- 
feur, particuliei ou Etat. Des centaines de fois, il m'a 
ete donne de le constater. 

Bien que je ne possede pas les statistiques vdulues, la 
lecture des journaux revolulionnaires indique que le 
cbiffre des emprisonnes ou des tues, a tort ou a raison, 
pour faits d'agitation revolutionnaire (dont la » propa- 
gande par le fait ») laisse loin derrifere lui, le nombre 
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des tues ou emprisonnes pour faits d'illegalisme. Dans 
ces condamnations, les theoriciens de l'anarchisme, du 
communisme, du socialisme revolutionnaire ou insur- 
rectionnel ont unc large part de responsabilile, car ils 
n'ont jamais entour6 la propagande en faveur du geste 
revolutionnaire des reserves dont les « explicateurs » 
serieux entourent le geste illegaliste. 

Dans une societe oil le systeme de repression revet le 
caractere d'une vindicte, d'une vengeance que poursui- 
vent et exercent les souteneurs de l'ordre social sur et 
contre ceux qui les menacent dans la situation qu'ils 
occupent — ou poursuit l'abaissement syst6matique de 
la dignite individuelle — il est clair qu'a tout anar- 
chiste « l'enferme » inspirera plus de sympathie que 
celui qui le prive de sa liberty ou le maintient en pri- 
son. Sans compter que c'est souvent parmi ces « irre- 
guliers », ces mis au ban des milieux fondes sur l'exploi- 
tation et l'oppression des producteurs, qu'on trouve un 
courage, un mepris de l'autorite brutale et de ses repre- 
sentants, une force de resistance perseverante k un sys- 
teme de compression et d'abrutissement individuels 
qu'on chercherait en vain parmi les reguliers ou ceux 
qui s'en tiennent aux metiers toleres par la police. 

Nous nourrissons la conviction profonde que, dans 
une humanite ou un milieu social oil les occasions 
d'utiliser les Energies individuelles se presenteraicnt au 
point de depart de toute evolution personnelle, oil elles 
abonderaient le long de la route de la vie, oil les plus 
irreguliers trouveraient faculte d'experiences multiples 
et aisance de mouvements, les caracteres les plus indis- 
ciplines, les mentalites les moins souples parviendraient 
k se d6velopper pleinement, joyeusement, sans que ce 
soit au detriment de n'importe quel autre humain. — 
E. Armand. 

ILLEGALISME. « Exercice de metiers basardeux non 
inscrits aux registres des professions tolerees par la 
police. » — E. Armand. 

En principe, tous les anarchistes sont des illegaux, 
ou plus exactement, des a-legaux. Negateurs de l'auto- 
rite, des lois, ils tendent vers leur destruction et s'inge- 
nient en attendant l'an-archie, a echapper a leurs con- 
traintes. 

En fait, une grande partie des anarchistes, tout en 
preparant la disparition progressive ou simultan6e de 
tous les articles du Code des Lois, s'adapte au fait 
social, le subit. C'est ainsi qu'ils se plient aux lois sur 
la propriete, aux lois sur le service militaire, aux lois 
sur les moeurs, etc. L'attitude de ces anarchistes : ille- 
gaux par principe et legaux en fait, leur est dictee 
soit par le sentiment de leur impuissance devant les 
foudres de la loi, soit par prejuges, ou traditions, ou 
morales, soit par temp6ragient. 

La critique des bases d'autorite, au service de tempe- 
raments combatifs, logiques, debarrasses des prejuges 
courants sur Ja morale et l'honnetete, a donnd nais- 
sance a. une categorie d'anarchistes, qui ont affirme une 
theorie de vie illegaliste. 

A la force sociale ou gouvernementale, ils opposeront 
leur audace, leur science et leur ruse. Ce qu'ils ne peu- 
vent r6aliser socialement, ils le realiseront individuelle- 
ment. Face a l'autorite qui fait le Bien et le Mai, qui 
commande au nom de sophismes ou de sa force, tout 
est Bien, pourvu qu'on soit le plus fort ; il n'y a de Mai 
que d'etre insuffisamment arme. Si l'exploite voulait, 
il h'y aurait plus d'exploitation. Attendre qu'il le com- 
prenne, et ose se refuser a etre exploits, c'est apporter, 
ou au moins conserver, sa part d'acceptation k l'edifice 
autoritaire. Or, eux, ont compris, ils oseront, ils vivront 
en dehors de la loi, contre la loi. 

Travailler, c'est consolider l'Etal ; 6tre soldat, c'est 
defendre le Capital. Ils veulent que disparaisse l'Etat 
et le Capital : ils ne seront pas soldals ; ils ne travail- 
leront pas. Personnellement, ils s'insurgent ; ils n'ac- 



ceptent pas la loi. lis n'ont pas d'inslruments de pro- 
duction, pas de matiere premiere sur laquelle exercer 
leur activile. Ils prendront leur part de la richesse 
sociale, du capital produit, amasse, par les generations 
disparues et monopolise par quelques individus. 

Et comme l'actuel possesseur de ces capitaux ne vou- 
dra pas se laisser exproprier, on employera les moyens 
adequats : tantdt des moyens directs : le vol ; tantflt 
indirects : cscroqueries, fabrication de fausse monnaie, 
etc., etc. Nul n'est oblige, en droit, de se soumettre a un 
contrat unilateral, qu'il n'a pas ete appeie a discuter, 
qu'il n'a pas contresign6. 

D'autre part, le minimum de bien-etre et de liberie, 
necessaire k tout individu evolue, ne peut etre que tres 
rarement acquis par des precedes legaux. De ce fait, le 
produit du travail de chacun ne lui reste pas integral, 
et le travail devient une duperie. C'est ainsi que Guizot 
a pu dire avec juste raison : a Le travail est une garan- 
tie efficace contre la disposition particuliere des classes 
pauvres. La necessite incessante du travail est le cdte 
admirable de notre societe. Le travail est un frein ! >i 

Fatigue, extenue, sale souvent, l'ouvrier, le travail- 
leur, rentre dans un logis dont le loyer n'est pas trop 
eleve, c'est-a-dire : un taudis. Pas de place, pas d'air, 
pas de meubles ; une nourriture insuffisante ou de mau- 
vaise quality ; le souci continuel de ne pas depenser 
plus que ce qu'il gagne ; la maladie qui le guette, le 
chdmage ; enfin la conlinuelle et terrible insecurity du 
lendemain. 

Ah ! echapper au salariat ; etre proprietaire de son 
champ, de son atelier, de sa maison ! Le travail ne pou- 
vant nous liberer, nous nous debrouillerons en dehors 
des limites de la loi. 

Pour vivre la vie libre que nous voulons, il nous faut 
mener une campagne de tous les instants contre les 
institutions sociales. 1J nous faut crder un milieu de 
« ndtres » considerable ; emanciper le plus grand noni- 
bre possible de cerveaux, afin d'etre plus forts pour 
resister a l'oppression. Mais notre presse est chloroti- 
que : faute d'argent ; nos conferenciers ne peuvenl se 
deplacer : faule d'argent ; nos livres nc peuvent etre 
edites : faute d'argent ; nos £coles ne peuvent subsister : 
faule d'argent. Faute d'argent, telle est la litanie ; car 
le travailleur, qui a deja grand peine a se nourrir, se 
vetir, se loger .avec son salairc, ne peut distraire pour 
la propagande que des sommes ridiculement minimes. 

Ah ! si nous avions de 1'argent ; si nous pouvions dis- 
poser de ce levier formidable pour revolutionner les 
esprits, comme notre vie pourrait s'epandre. Or, nous 
voulons vivre, et tout de suite. II n'y a pas de Ciel ni 
d'Enfer pour nous recevoir apres notre mort. II faut 
vivre maintenant ! 

Par le travail rarement la liberation est possible ; 
nous serons done : illegalistes. 

Mais ici, il est bien necessaire de s'entendre. L'illega- 
lite ne pose pas ses acles comme r6volutionnaires. II 
sail : qu'une escroquerie, un estampage, un vol, etc., 
ne modiflent en rien les conditions economiques de la 
societe. II sait qu'en ne se rendant pas k la caserne, 
il n'a pas detruit le militarisme. Non plus, 1'illegaliste, 
parce qu'echappant a l'usine, a l'atelier, ou a la ferme, 
parce que ne « travaillant » pas, n'est un paresseux. 

L'illegaliste-anarchiste choisit un travail non accepte 
par les lois, done dangereux, comme moyen de vie eco- 
nomique, comme pis-aller. II est toujours pret a faire 
un travail utile, k condition qu'il puisse jouir du pro- 
duit integral de ce travail. 

Aussi, il est entendu que " en tous cas, jamais la pra- 
tique des » gestes illegaux » ne saurail, a nos yeux, 
diniinuer intellecluellement ou moralement qui s'y 
livre. C'est meme le « criterium » qui permettra de 
savoir k qui on a affaire. Nul individualiste n'accordera 
sa confiance au soi-disant camarade qui se targue « d'il- 
legalisme », ne pense qa'k bombances et fetes, indiffe- 
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rent aux besoins de ses amis, insouciant de la marche 
du mouvement des idees qu'il pretend siennes. 11 lui 
sera plus sympalhique qu'un autre, voila tout, car le 
r6fraclaire, l'irregulier, le hors-cadre, meme incons- 
cients, meme impulsifs, atlireront toujours l'individua- 
liste anarchiste. « Entre Rockfeller et Cartouche, c'est 
Cartouche qui a sa sympathie. » (E. Armand : Initiation 
individualist, p. 131.) 

Ainsi done, U y a deux sortes d'illegalistes : l'lllega- 
liste anarchiste, qui lutte illegalement, par raison et 
par temperament, qui accomplit des « actes illegaux » 
de la meme maniere que travaille chez un patron quel- 
conque l'anarchiste non « illegaliste », e'est-a-dire en 
s'appliquant a sauvegarder son int6grite intellectuelle et 
ethique ; l'llldgaliste bourgeois qui s'insoucie totale- 
ment du milieu social, du bien-etre de ses compagnons, 
qui ne lutte pas contre l'Autorite sauf pour son cas tout 
special, qui « se debrouille » par temperament sans plus. 

Seul le premier nous inleresse reellement. Ce n'est 
point la profession, mais la mentalite, qui fait d'un 
individu : notre camarade. 

La theorie illegaliste apparait souriante a l'anar- 
chiste : lutte active contre les lois ; profits permettant 
une plus serieuse propagande ; evasion de ces enfers 
abrutisseurs que sont l'usine et l'atelier ; plus de 
patron. Mais il faut bien comprendre que tout cela ne 
va pas sans de serieux inconvenients. La society est 
trop bien organisee, trop anciennement policee pour 
qu'elle n'ait pas prevu cette porte de sortie pour les 
salaries. Aussi est-elle terriblement armee conire les 
rdfractaires et, feroce dans la repression. 

Pour I'illegaliste, meme avec des qualites et un tempe- 
rament extraordinaiies, il y a infiniment plus de chan- 
ces pour qu'il ne r6ussisse pas que pour le succes de 
son entreprise. La consequence, c'est l'echafaud par- 
fois ; la balle d'un policier souvent ; en tout cas c'est 
l'eniprisonnement. Pour vivre plus libre, quatre murs ; 
pour bien vivre, du pain et de l'eau. Et la satisfaction 
ultime de cracher un dernier « blaspheme » k la gueule 
de la socie!6, ne vaut pas, certes, toutes les possibility 
qui vont s'eteindre. 

Mais l'illegaliste-anarchiste n'a pas agi a la 16gere ; il 
sait les risques, connait bien son ennemi, se sent bon 
lutteur : il va. 

11 aura a ferrasser un ennemi bien plus subtil que la 
police, s'il veut rester anarchiste. Comme toute fonction 
sous un regime autoritaire, l'illegalisme deforme son 
homme, lui donne des habitudes, des tendances, et il 
est evident que le passage de l'illegalisme-anarchiste a. 
l'illegalisme-bourgeois est des plus ais6s. Nous pensons 
cependant avec E. Armand, que « se placer sur le ter- 
rain de la « deformation professionnelle » pour critiquer 
la pratique de l'illegalisme comme l'entendent les indi- 
vidualistes, n'est pas non plus ni tres adroit, ni tres 
concluant. L'individualiste qui a choisi comme pis-aller 
le travail exploitation subit une deformation profession- 
nelle aussi marquee que « l'illegal ». Se dissimuler sans 
cesse et toujours devanl l'exploiteur, accepter, par 
crainte de perdre son emploi, tous les caprices, toutes 
les fantaisies de 1'employeur, demeurer silencieux 
devant les actes d'arbifraire, de tromperie, de canail- 
lerie dont on est temoin, de peur d'etre mis k Ja porte 
de l'atelier ou du chantier oil on travaille, tout cela cr£e 
des habitudes dont l'exploite n'a guere a faire etalage. 

L'illegaliste-anarchiste est done notre camarade, au 
meme titre que l'anarchiste-ouvrier, l'anarchiste-ecri- 
vain, l'anarchiste-conferencicr, etc. Quand les anarchis- 
tes-nioralileisfes auront revolulionne la societe, ils 
scront tout surpris de trouver au premier rang des pro- 
ducteurs les illegalisles anarchist es. — A. Lapeyre. 

ILLEGALISME. (Son aspect, sa pratique et ses abon- 
tissants.) Le vol ? le crime ?... D'un cote le larcin — 
illegal, et individuel, et desordonne — du mis6reux sans 



pain, du choineur sans ressources, du travailleur a 
I'index, du miserable aussi que sa naissance y predes- 
tine, le vol, sonime toute, du pauvre volant pour vivre. 
De l'autre, le rapt — Ugal, habile et socialement orga- 
nise — des beneficial res d'un regime accumulant le 
superflu : )es riches volant pour emplir des coffres-forts. 
D'un cdte les hecatombes des antres du dividende, du 
taudis, de la guerre qui, par privation, surmenage, con- 
somption, violence, immolent, sur l'autel du profit, les 
multitudes abusees ; l'assassinat, methodique et quoti- 
dien, d'une soci6te pour qui les affaires valent plus que 
les hommes. De l'autre, le geste isoie de quelque mal- 
heureux que les circonstances entrainent a l'acte crimi- 
nel ct qui, en petit, renouvelle a la vie d'autrui des 
atteintes partout regrettables... Pour les uns — les mai- 
tres — 1'approbation des codes et des mceurs, la consi- 
deration de l'opinion. Pour les autres — les esclaves — 
l'anatheme public et la rigueur des lois. Honneur au vol, 
au crime d'en-haut : contre rcux d'en-bas, repression 
feroce !... Nous laissons aux hypocrites morales le pri- 
vilege des reprobations unilaterales ; nous laissons aux 
« honnStetes » officielles les demarcations qui, comme 
par hasard, sont des justifications interessees d'appe- 
tits ; nous laissons aux regimes d'arbitraire une « jus- 
tice » qui toujours poursuit dans le faible un deiin- 
quant, absout et encense les puissants ; nous laissons 
aux profcssionnels du jugement le triste courage et la 
honte du ch&timent : leurs consciences et les notres ne 
connaissent pas les memes tourments... Nul n'a plus 
que nous, anarchistes, la preoccupation aigue — et 
generate — de la vie humaine. Mais, dans la balance 
de la justice veritable — laquelle nc s'asservit ni aux 
interets, ni aux classes, ni aux haines -- combien les 
vols et les crimes des d6sh6rit6s sont legers el menus en 
definitive — et plus pres des vitales exigences — en 
regard des vols et des crimes, et des maux sans noinbre, 
que multiplie la rapacite souveraine des grands... 

II ne s'agit done ici, a aucun moment et sous quelque 
face, d'epouser l'ame du juge et de faire des dosages de 
criminalito entre ceux qui, las d'etre 6crases, se retour- 
nent contre la societe qui les broie, et rusent et sous- 
traient, frappent parfois, et ceux qui, quotidiennement, 
honores et le sourirs aux lfevres, dans la normale des 
conditions actuelles du travail, raflent, volcnt et font 
pei'ir des milliers de leurs seniblables" II est question 
nioins de morale d'aillcurs que de pratique et moins de 
icsponsabilites que de consequences. Et nous etudions 
l'illegalisme systematique bien plus que l'accidentel et 
la decision de celui qui, prive des richesses amonceiees 
sous ses yeux et insultant k son droit, demande aux 
voies « deiictueuses » des satisfactions qui se derobeni, 
plutdt que 1'attitude de celui qui ravit par hasard et sous 
la poussee imperieuse des necessites... Situant la voie, 
a peine choisie que les forces de « l'ordre » lui repro- 
chent, un illegaliste declare : « Je n'ai pas k hesiter, 
lorsque j'ai faim, a employer les moyens qui sont a 
ma disposition, au risque de faire des victimes ? Les 
patrons, lorsqu'ils renvoient des ouvriers, s'inquietent- 
ils s'ils vont mourir de faim ?... Que peut-il faire, celui 
qui manque du necessaire en travaillant, s'il vient a 
ch6mer ? II n'a qu'a se laisser mourir... Alors on jettera 
quelques paroles de piti6 sur son cadavre. C'est ce que 
j'ai voulu laisser a d'autres. J'ai pr6fer6 me faire 
rontrebandier, faux-monnayeur, voleur, etc., etc. J'au- 
rais pu mendier : c'est degradant et lache et c'est meme 
puni par vos lois, qui font un deiit de la misere... J'ai 
travaille pour vivre et faire vivre les miens ; tant que 
ni moi ni les miens n'avons pas trop souffert, je suis 
reste ce que vous appflez honnete. Puis le travail a 
manqu6 et avec le chdmage est venue la faim. C'est 
alors que cette grande Ioi de la nature, cette voix 
imperieuse qui n'admet pas de replique, Vinslinct de 
la conservation, me poussa k commettre certains des 
crimes et deiits que vous me reprochez... » Et il ajoute : 
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« Si tous les necessiteux au lieu d'attendre, prenaient 
ou il y a et par n'imporle quel moyen, les satisfaits 
comprendraient peut-fitre plus vite qu'il y a danger a 
vouloir consacrer retat social actuel ou l'inquietude est 
permanente et la vie menaced a chaque instant... » 

Aux repus et aux privilegies du regime, aux ouvriers 
que la chance — si Ton peut dire — favorise d'un tra- 
vail regulier, a tous ceux k qui le hasard du sort ou les 
circonstances rendent facileo, ou possibles, l'existencc 
paisible — sinon heureuse — dans la legality, il oppo- 
sait — illegality involontaire — l'argument de la vita- 
lite 6clair£e qui regimbe et qui, « lorsque regne l'abon- 
dance, que les boucheries sont bonddes de viande, les 
boulangeries de pain, que les vfitements sont entasses 
dans les magasins, qu'il y a des logements inoccup6s », 
dresse le droit naturel en face des defenses monstru'eu- 
ses qui briment la vie, invoque la legitimite du recours 
supreme et passager aux detournements illegaux... 

Mais d'autres vont plus loin. Pour eux, l'illegalisme 
est aussi l'argument de l'individualite 16see qui, en 
face d'un contrat social qui met a la charge des uns le 
plus lourd de la production et ne leur consent que le 
plus minime de la repartition, se refuse a contresigner 
plus longtemps un march6 draconien. Deniant au sys- 
terne en vigueur (qui, sans debat prealable et sans libre 
acceptation, le rive k un labeur sans contre-partie equi- 
table), le earactere de consentement mutuel qui en justi- 
fierait l'observance, ils reclament — et la commence le 
sophisme — au nom de l'expansion totale de leur etre, 
sinon le droit de derober, du moins l'excuse de puiser — 
par pratique constante — a mSme les biens entreposes. 
Si elle comporte deja cette critique de retat social, cette 
d6nonciation de son iniquite fondamentale, cet appel 
aux droits egaux de tous les humains a joulr, sans con- 
trainte, des possibilites de la vie, par quoi l'anarchisme 
s'affirme, cette argumentation ne vise cependant a Cle- 
ver le vol a la hauteur d'un principe ou d'une propa- 
gande et aux vertus positives d'une renovation que dans 
le domaine individuel. II demeure un moyen — amen6 
au niveau evidemment contestable du metier — tendant 
a assurer le sort agrandi de son commettant. II ne 
pretend qu'a une resolvation limitee, etroitement parti- 
culiere, de la « question sociale ». Et nous verrons tout 
a l'heure qu'il renferme en fait une maniere d'accom- 
niodement, un acquiescement de convenance aux formes 
egoi'stes dc l'appropriation capilaliste et que seuls Ten 
separent le danger et l'absence de consecration sur le 
plan de la legalite... 

D'autres, enfin, font du vol une arme de la sociologie. 
lis le situent, en fait comme en revendication, parmi 
les moyens de transformation collective et tendent a le 
placer, comme mode d'affranchissement, sous regide 
d'une idee et le patronage d'une ecole. Ils revendiquent 
le passage, au nom d'une philosophie, a une attitude 
d'iliegalisme permanent, et en quelque sorte revolution- 
naire, qui s'6tend, plus loin que le manque, a tous les 
desiderata de l'6iement humain au detriment duquel fut 
rompue 1'harmonie sociale. C'est la these de ceux qui 
demandent k leurs convictions ideologiques, non seule- 
ment en face d'une inferiorite economique imposee et 
dont ils sont les victimes personnelles, mais en recher- 
che de stabilite, en reaction reformatrice contre un 
desequilibre general et organique, la justification de 
leur entree dans les magasins prohibes de la richesse. 

Et l'acte illegal ainsi nous preoccupe,-non plus uni- 
quement du point de vue de son reflexe d'instinctive 
conservation, ni de par ce sentiment d'eiementaire soli- 
darite humaine, gen6rateur d'indulgence et de com- 
prehension envers tout cc qui tend a sauvegarder de la 
mort une unite menacee (sentiment qui peut nous etre 
commun avec maints idealistes religieux ou sociaux), 
mais il met, en propre, les anarchistes en presence 
d'une double interpretation doctrinaire, aux fins indi- 
viduelles et sociales, et d'un probleme tactique dont ils 



ne peuvent — tant pour son esprit que pour ses abou- 
tissants, tant pour sa theorie que pour le concret des 
actes qu'il pose — eiuder l'examen... 



Un individu, plutdt que d'etre un salarie, prive sou- 
vent du necessaire d'abord et des elements equitables 
de la joie ensuite, plutdt que de se prfiter k une besogne 
parfois repoussante, ou crispe d'une revolle impossible 
a contenir, plutdt que de toucher une infime partie du 
produit de sa tache, cesse tout effort. II donnait et r6cu- 
perait a peine. A present il refuse sa collaboration, mais 
neanmoins s'approprie les fruits du labeur continue 
d'autrui. A part une question d'echelle et de mesure et 
le risque de l'energie depens6e (une energie non moins 
que productive), et l'excuse d'avoir et6 longtemps la vic- 
time, en quoi son procede differe-t-il de celui du patron 
(ou mieux du detenteur de coupons, de I'actionnaire) 
qui, pour assurer leur « petite vie » jouisseuse, puisent 
en leur coffre-fort l'argent qu'y poussent les ouvriers ? 
L'un draine a l'abri de la loi et la consideration l'enve- 
loppe. L'autre s'empare, en marge des tcxtes, et la vin- 
dicte le poursuit... Nous ne pouvons nous rendre a ceiie 
argumentation simpliste — et d'ailleurs 6videmment 
inexacte — qui nous presenterait comme specifiquement 
notre tout ce que les codes reprouvent. La contre-parlie 
des institutions legalistes ne constitue pas mecanique- 
ment redifice de notre ideologie. N'est pas anarchiste 
tout ce que denonce et traque la societe bourgeoise. Et 
les difficultes, et les brutalites repressives, el les souf- 
frances demesurees, quoique unilat6rales — si elles nous 
rapprochent d'un homme — ne modifient pas la valeur 
intrinsfeque d'um operation. Pour nous, qui observons 
les situations en dehors des considerants ordinaires et 
des prohibitions officielles, en quoi l'acte qui depossede 
le producteur au profit d'un privilegie etau detriment de 
la collectivite est-il change parce que le second larron 
a dupe — en soutirant, aux fins d'utilisation person- 
nelle, l'equivalent mon6taire du produit — le premier 
ravisseur ? Y a-t-il \k autre chose qu'une substitution 
nominale qui laisse intacte la nature de la frustra- 
tion ?... 

Le vol illegal — tout comme le vol-metier que regu- 
larise la loi et qu'encense l'opinion et qui jouit, dans 
la morale courante, d'un droit de cite de vertu et d'hon- 
netete — est en desaccord avec les denonciations et les 
fins de l'anarchisme. II blesse aussi en nous le senti- 
ment de Ja justice. Nous le rencontrons sous notre cri- 
tique et il encourt notre reprobation k l'examen des 
in6galites, des incompatibilites economiques. II manque 
a l'illegaliste anarchiste — tout comme au patron, au 
commergant anarchistes, entre autres — cette clarte, 
cette logique et cette proprete individuelles en lesquelles 
nous situons VhonneteU (tres eloignee de celle que prd- 
nent les rnanueJs d'une ethique asservie) indispensable 
a la droiture des rapports humains, etat presque introu- 
vable aujourd'hui. Et l'illegalisme s'oppose, en matifere 
de recherche sociale, j\ cette aspiration fondamentale 
de l'anarchisme qui veut que les biens issus de la pro- 
ductivite generale cessent d'etre l'apanage de quelques- 
uns et, a plus forte raison, des non-producteurs... 

La jouissance sans production (il n'est nullenient 
question, je le repete, de contester le droit — impres- 
criptible — de toute unite humaine <i ne pas perir, et 
nous ne visons pas ici le vol vital) est un pis-aller acci- 
dentel, un expedient momentane ; chronique, elle n'est 
qu'une variante, audacieuse sans doute, mais conserva- 
trice, de la consommation sans apport. Elle n'introduit 
avec elle aucun eiemsnt dissociateur, aucun ferment 
revolutionnaire. Elle tend plutdt a renforcer la pressu- 
ration g6n6rale des cr6ateurs besogneux de la richesse 
puisque ses tenants attaques, depouilies des biens dete- 
nus, n'ont rien de plus presse que d'en poursuivre — 
avec une frenesie accrue — la recuperation.., 
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Le merite est minime et les peines morales nioindres 
en definitive pour celui qui peut animer son energie 
productrice dans le sens de ses idees. Mais peu noni- 
breux sont les hommes qui peuvent eviter de laisser 
quelque lambeau d'eux-memes sous les fourches cau- 
dines du gagne-pain. Que les inteiniediaires qui font 
profession d'echange et de negoce, que les artisans qui 
ceuvrent, en de multiples branches, a des productions 
nocives ou meme superllues, que ceux qui, de quelque 
maniere et a quelque degre, elaborent de I'a-social ou 
de 1'anti-social soicnt aussi, a des litres divers, des 
agents et complices de 1'exploiialion, nous le savons el, 
etant anarchistes, jls ne I'ignorent point eux-memes. 
Mais, s'il serait arbitraire le faire entrer dans l'anar- 
cliisme le commerce et le salarial, il nc l'est pas moins 
d'y incorporer le « d£brouillage » du refractaire econo- 
mique plus ou moins conscient. 11 y a la, de part et 
d'autre, pour chacun, toute une se>ie de nioyens parti- 
culiers propres a sauvegarder son existence d'abord, 
quclques libertes et quelques possibility d'actionensuite 
dans une societe qui tient en reserve, pour tous les 
humains, des chaines a la meule de son esclavagisnie. 
Mais, quand nous defendons ainsi le champ actuel de 
notre 6tre, il n'y a quen incidence et accessoirement 
manifestation d'anarchismc et plus dans les details et 
les modalites que dans le fond. Notre opposition reside 
non dans la nature de notre activite, mais dans les 
mobiles et rarriere-pens6e, aussi dans les abords et le 
sens de notre mouvement et ses fins attendues. Mais 
nous ne nous insurgeons pas en cela, de par le metier 
adopte, contre l'etat social : nous le subissons. Et e'est 
a nous de vciller, au contraire, a. ce que les contraintes 
subies et les sacrifices, faits a la force et au milieu sous 
les injonctions de nos besoins ou la sollicitation de nos 
perspectives ulteriemx's ou simultanees d'action, ne 
diminuent pas le potentiel de notre anarchisme. Et e'est 
surtout lorsque nous lui aurons rendu par ailleurs, et 
dans les mille formes que nous aurons choisies, en 
manifestations multipliees de vie anarchiste (en nous et 
autour de nous, dans nos rapports avec les not res et, 
plus loin, en reaction et en propulsion, jusque dans les 
mceurs, en interventions educatives et sociales et en 
efforts de propagande), l'equivalent de notre abdication 
circonslanciee que nous aurons conscience d'avoir — 
dans le domaine des rclativites — reconquis l'equilibre 
que nous ont fait perdre nos adaptations et nos 
inflexions dependantes... 

* • 

Que l'anarchiste qui demande le soutien de son exis- 
tence aux artifices et aux recours illegaux demeure, en 
principe, autant notre camarade que ceux des nfltres 
qui, a leur corps defendant, assoient leur vie materielle 
sur une carriere ou un metier essentielleinent parasi- 
taire, sans doute. Notre jugement, en pareil cas, & 
I'egard des uns et des autres, depend de nombreux cas 
d'especes et les evenements, et l'almosphere et le cadre 
de leurs actes dictent notre attitude a 1'egard des iridi- 
vidus. Mais nous presenter les pratiquanls de l'illega- 
lisrne comme d'une qualite anarchiste superieure a cellc 
de tout autre adapts social, e'est rompre la balance des 
situations. Car — j'y reviens a dessein — la « reprise », 
tout comme le patronat ou le commerce, le proprieta- 
risme de rendement, est une adaptation, ct son milieu 
liors code et ses dangers, et la repression dont el'le est 
l'objet (toutes formes exterieures a elle et etrangeres a 
sa nature) ne changent rien a ce caractere. L'illegaliste 
est un adapts en ce qu"il beneficie des richesses sociales 
crepes par le capitalisnie et que seuls d'avec les appro- 
priateurs legaux, le differencient des modes de ravisse- 
ment et d'accaparement. II jouit, lui aussi, des biens 
iniquement repartis ou accumules, et frustre — quoique 
par prehension secondaire — les autres hommes de 
I'avoir social. II ne vise pas au redressement des repar- 
titions disproportionneos d'un systeme et au retablis- 



sement de l'harmonie. II ne concourt (toujours en tant 
qu'illegaliste « tcrrc-a-lerrc », bien cntendu) ni a la 
reduction du desordre ni a l'instauration d'un ordrc 
nouveau. II se tire d'affaire, il assure sa subsistance, son 
aisance s'il le peut, il fait sa place : il s'adapte. Avec 
lui, tout comme avec le negociant ou l'employeur, le 
propri6taire loueur, le salarie meme, etc. (j'etudie ici 
en elles-memes les situations et non dans l'emploi que 
peuvent faire les uns et les autres des richesses indu- 
ment acquises), les bases du regime demenrent incon- 
testees et inebranlees. 

En la quotidiennete illegaliste desavie, sa revollc non 
plus ne parait guere. Sous le couvert sc preparent ses 
approches tactiques et 1'ombre, le coup fait, est lc plus 
sur garant d'une impunite qu'il nc peut dedaigner. II 
nc mettra pas son geste, ni, & cette occasion, ses prin- 
cipes a l'etal. 11 n'en revendiquera point quelque legiti- 
mite. II a tout inte>et a ne pas attirer l'attention, a 
s'6vanouir, et 11 ne fgra pas le commentaire public de 
ses actes. R£flexe de temperament ou riposte d'ideologie, 
adoption de necessity ou de protestation, engouement 
irreflechi ou preference deliber6e, sa « carriere » demeu- 
rera cachee, inavouee. Ses « reactions specifiques » 
contre le milieu et l'artifice social ne depasseront pas 
le cadre ferine de ses agissements speciaux et clandes- 
tins. Ni le depouill<5, ni l'entourage, ni quelque portion 
du corps social, pas rnOnie un cercle un peu etendu do 
sympathiques n'auront l'exlaircissement qui fait la pro- 
pagande. Et il se confondra, dans le meme clan tapi et 
inquiet, avec les illegaux sans id6al. Son illegalisme, 
au mieux, pour durer, sera neutre et discret. T. 'illegaliste 
ne sera anarchiste que sorti du r^seau enlacant de son 
illdgalisme, et le silence appesanti sur celui-ci. Plus 
d'une fois meme la prudence (dont depend la liberie du 
lendemairi) d'un melier qui ne cessc d'fitre coinpromet- 
tant par-dela. les « heures de travail » le fera s'ecarter 
de la propagande ouverte. Redoutant le coup de filet et 
la reconnaissance, il aura tendance a eviter les groupes, 
la part d'imprdvu que comportent certaines diffusions, 
voire l'identification anarchiste. Et l'independance pour 
Faction, la vie selon et pour ses convictions sera, comme 
pour tant d'autres, un mirage. Parlout le risque l'ac- 
compagne et, comme tant d'insouniis, de deserleurs — 
autres refractaires, et de philosophic parfois plus ave- 
ree cependant, et de plus sure base anarchiste — ils 
seronl perdus pour l'idee. Toutes ces voies (nous 
tachons de garder des superficielles preconisatiofis et 
des choix precipites : nous ne condamnon* point et cha- 
cun reste jugc de ses options), toutes ces voies sont en 
realite presque toujours des impasses sociales et des 
suicides individuels. Les meilleurs, trop souvent, s'ils 
n'y perissent, s'y dessechent sans rayonnement. La loi 
de conservation y paralyse les resolutions, vient a bout 
des principes. Et l'homme se referme afin que l'etre se 
prolonge. Ainsi l'ambiance hostile nous reserve de 
paradoxals destinees et nombre qui, au depart, en lou- 
voyant, voulaient vivre, se sont eteints dans ses bras. 

Rares sont ceux qui pratiquent la « reprise », surtout 
d'une maniere suivie, par conception et protestation 
anarchistes. Tont ce qu'ils prelevent en ce cas fail 
retour a la propagande ou h la collectivite. Et l'illega- 
lisme n'est plus un expedient personnel et etroitement 
interesse, mais une arme et un moyen de lutte, e'est 
un aliment de l'idee et un aspect du terrorisme. La 
« periode heroi'que » nous a fourni quelques types de 
cet aspect exceptionnel de militantisnie... 

A part ces cas de mainmise extra-individuelle, la 
ce reprise » qu'exerce 1'illegaliste demeure — avec des 
methodes differentes de celles de l'adapte legal — une 
exploitation indirccte du producteur et consolide l'ine- 
galite sociale. Et le fait qu'il opere en dehors et sous la 
menace des lois ne doit pas nous abuser sur le carac- 
tere de ses actes. Plus souvent qu'il ne les nourrit ou 
les impulse, l'argument philosophique en est l'adjuvant 
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juslificatif ou l'abusif pavilion... Le vol d'ailleurs, meme 
en dehors du blanc-seing, etendu deja, de la legalite, 
est pratique sur line large 6ehel)e par le capitalisme 
normal (les spheres financieres oil operent des chan- 
tages d'envergure sont, sur ce point, particulierement 
significatives). II n'y a de difference que dans le traite- 
ment subi par les operants. Contre les uns, le regime 
(dont ils sont une force et l'avere soutien) evite de tour- 
ner les rigueurs de ses lois piohibitives ; inais il n'epar- 
gne pas les autrcs : le menu fretin et les en-dehors. 

Pour donner le change d'abord (haro sur le baudet !), 
par logique de puissance ensuite, pour etouffer toute 
concurrence aussi et se garder d'inquietantes generali- 
sations, pour sauver eniin la fagade d'une morale (tour- 
nee vers le peuple, comme la religion) qu'il a besoin 
d'entretenir chez autrui pour maintenir libre le jeu de 
l'illegalisme princier et assujettir les cadres de ses ope- 
rations, le capitalisme bourgeois, a la favour dune 
feinte garantie de riionnetete, prend parmi les voleurs 
pauvrcs ses bones 6missaires... • 

Mais si l'illegalisme d'en bas — qu'anime ou non 
une philosophic de revision sociale — porte atteinte, 
ca et- la, aux fondements ou au prestige de la 
propriete (ses gestes sont, la plupart du temps, 
incompris et honnis), si ses attitudes sont par- 
fois a cet egard satiriques et generatrices d'irrespect, 
s'il recueille au passage quelques confuses et cireons- 
pectes sympathies, ce sont celles qui entourent l'adresse 
et la. ruse triomphantes par hasard des embuches et des 
lourdes defenses du pouvoir, e'est cette secrete revanche 
des humbles contre les maitres et les accapareurs que 
nous avons connue des l'enfance du vilain et qu'exal- 
taient deja les fabliaux et le Roman de Renart. Get ille- 
galisme s'apparente, pour la masse, a l'eternelle reac- 
tion frondeuse contre le regne et les choses^ptablies et 
traduit sourdement le fondamental individualisme de 
notre race. Mais l'anarchisme de ses comrnettants n'y 
est pour rien et il n'en retire ni benefice moral ni clarte\ 
II semble y perdre au contraire du fait des similitudes 
et des compromissjons qu'6branle l'illegalisme. Et tels 
qui, deja, sont faussenient impressionnes par I'attentat 
politique ou idfiologique, le sont davanlage encore par 
l'illegalisme qui, pour des fins individuellcs, expose la 
reprise jusqu'aux circonstances criminelles. Et l'anar- 
chisme traine opres lui - plus ornbre que lumiere ! — 
la paradoxale aureole d'une doctrine de banditisme et 
d'assassinat. La portee d'accidents iactiques retentis- 
sants s'avere comme de nature k en troubler l'intellec- 
tion plus qu'k en faire aimer les desseins. Et l'anarchie 
— dressde en liMratrice contre la spoliation et le mour- 
ire permanents, revendiquant la vie fiere et fraternelle 
- frappe surtout les esprits comme un faisceau de bru- 
talites vengeresses, agrippeusos et sans scrupules... 



Je ne dirai qu'un mot de ce que 1'exercice de l'illega- 
lisme comportc, educativement, d'energie, de bravoure, 
d'initiative, de tendances irregularisfes, etc. II a sa 
contre-partie de mensonge, de dissimulation, de four- 
berie et de violence... Ses tares et ses deformations con- 
tre-balancent d'ordinaire la trenipe du caractere et l'in- 
dependance, plus appa rente que r^elle, de I'allure. La 
delivrance de certaines habitudes s'accomi>agne souvent 
d'une mise a la merci d'enchainements tout aussi defor- 
mants. Et l'illegaliste ne s'affranchit guere de nosdepen- 
dances eoutum'ieres que pour s'assujettir aux exigences 
d'iinperatifs insoupgonnes. Reconnaissons toutefois que 
la pratique de l'illegalisme, meme chez l'illegal fruste 
et vulgaire (cambrioleur, contrebandier, etc.) n'annihile 
pas forcement le respect du bien legitime d'autrui, ni 
ne taril l'elan gene>eux et le don desinteresse. Un cer- 
tain detachement de la pi'opriete earacterise d'ordinaire 
les aventuriers et, les tenant k l'ecart de la th^sauri- 
sation, les rend plus aptes a 1'aidc large et spontanee. 



On a cite souvent des traits de sacrifice et de devoue- 
nient qui d6notent que leur genre de vie ne tue pas 
n^cessairement le sens moral essentiel de la sociability. 
Si de laches ddnonciations — nombreux sont les regu- 
liers qui ne leur 'cedent rien en laideur policiere — out 
ainoindri en maintes occasions la couleur romanesque 
de leurs campagnes, des fidelites inflexibles et des con- 
fiances intrahies j usque dans la mort ont aussi souvent 
61ev6 les bandits a un niveau de loyaute droite et d'ab- 
negation qui ne fleurissent pas d'abondance — il s'en 
faut — chez maints desseches legalistes, honorables 
tenants de rapine et chevaliers d'usure avec garantie de 
l'Etat. Et des reflets de chaude humanity illuminent 
ainsi d'une flamme inattendue quelques figures pros- 
crites et meconnues... Disons, pour conclure cet apercu, 
qu'autant qu'a l'linaichiste illegaliste qui lutte pour con- 
server a sa personnalite les caracteristiques qui, pour 
nous, le retiennent sur un plan de tolerance ou de sym- 
pathie, il faut souvent du courage et de la tenacite — 
et sa tache s'accompagne aussi d'une resistance morale 
de tous les instants — a l'anarchiste « regulier » qui 
asseoit sa carriere au sein de contingences acharnees 
a le reconquerir. Et que, pour etre moins eclatantes, les 
batailles qu'il livre a l'emprise d'une ambiance insi- 
dieuse et envahissante, et le maintien final de convic- 
tions quotidiennement disputees, n'en sont pas moins 
valeureuses... 

S'il ne cesse pas de nous interesser en tant qu'homme 
et que portion evolutive du corps social, l'ill6galiste 
(tout comme les acceptants de certaines fonctions ou 
situations d'ordre bourgeois, tout comme les prati- 
quants plus ou moins incorpor6s a diverses categories 
legalistes) n'est pas n6anmoins, lui non plus, pour et 
d cause de son genre de vie, un anarchiste. S'il con- 
serve, lui aussi, cette qualite, s'il sauvegarde son poten- 
tiel anarchiste, e'est bien plutdt malgri son illegalisme 
et par une insurrection interieure continuelle de son 
tempdrament et de sa philosophie. Oil sont d'ailleurs 
ceux dont la vie courante, dans le cadre actuel, est vrai- 
ment une realisation anarchiste, pure de compromis- 
sions ? Dans quel milieu est-elle des aujourd'hui pos- 
sible, puisque tous sont hostiles a ses desseins et que 
nous ne pouvons vivre, les uns et les autres, sans ampu- 
ter, dans une mesuie variable, notre ideal ?... Si un 
individu ne cesse pas forcfiment parce qu'illegaliste, 
d'etre anarchiste, ce n'est pas davantage, lorsqu'il Test 
ou le demeure, a son ill6galisme qu'il le doit. Car 
l'anarchie, en son essence, est don : clle ne peut 6tre 
dol et frustration ; elle est loyaute, au fond des fitres et 
partout dans leurs approches : elle ne peut etre alte- 
ration ; elle est solidarity : elle ne peut Mre parasitisme. 
Et tout ce qui s'oppose a ce qu'elle soit ainsi dans le 
monde (pratiques 16gales ou illegales) nous avons a le 
vaincre et a le repousser. L'illegalisine de l'6cono- 
mie quotidienne - aussi bien que le 16galisme — 
est dans la nature et la vie d'un anarchiste 
comme un anachronisme : e'est un etranger, cor- 
ruptour d'aiiiiichisme, avec lequel il est oblige de lutter 
pour se conserver... Nous ne pouvons, aux uns et aux 
autres, d'ailleurs — legaux ou ill^gaux — accorder ce 
caractere anarchiste sur la foi d'allegations superfi- 
cielles et de confusions nominales et sur la similitude 
des terminologies. A qui pretend etre des notres, nous 
demandons — au moins pour un minimum qui est notre 
crite>ium et notre garantio morale — dans la mentalite 
g£nerale et l'esprit critique, dans le jugement et les 
contacts avec l'environ, dans ce qu'il a — en lui et 
anion r de lui - - r6duit d'oppressive autorite et anime 
d'anarchisme, dans son effort d'eltvation intime et de 
propension g6nereuse, dans la dominante de ses mcaurs 
et dans ce qu ; nous interesse, anarchiquement, de son 
activite, la prem-e des sympathies et des fidelites pro- 
clam^es... Et si nous demeurons, a quiconque, et par- 
dela les lares ou les deformations qui font plus ou 
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moins leur proic do tous les homines, ouverts avec 

indulgence et simplicity nous nc gaspillons pas a tout 

reclamant une appellation qu'a nos propres yeux nous 

avons tant de peine a meriter... 

* 
* * 

II est un facteur — un facteur realiste - - qui doit 
nous rendre circonspects a l'egard de l'illegalisme et 
pleins d'une sage defiance pour les tentations, a cer- 
tains yeux riantes, de ses abords. A rencontre d'affir- 
inations entachees de legerete et insuffisaminent docu- 
mentees, l'individu qui s'engage dans la voie pleine de 
perils de l'illegalisme, une voie semee de tous les tra- 
quenards et de toutes les coercitions d'un privilege qui, 
aprement, se defend, ne le fait presque jamais en pleine 
connaissance de cause. II ne sait, la plupart du temps, 
a quel les innombrables perturbations sa decision sans 
base a livre son avenir et quelle meute il vient — par 
un seul parfois, mais irreparable premier acte — de 
jeter a ses trousses. II n'a pas, generalement, soup- 
gonne, evoque surtout dans leur frequente realite, la 
trame d'inquietudes et d'angoisses, la tension haletante 
et la fievre, et la s^curite revolue, et le final hallali de 
la bete traquee. Les jeunes surtout — recrues couranles 
et faciles — n'en ont vu que les dehors aisement triom- 
phants et la seduction d'une trompeuse — et helas ! 
cornbien precaire — liberte ! Kt quand ils y ont engage" 
leurs esperances naives et qu'ils sentent peser sur eux 
la chape ecrasante d'une forme seulement diversifiee de 
l'esclavage, compliquee d'aleas redoutables, trop lard il 
est souvent pour ressaisir leur jeunesse prise dans l'en- 
grenage... 

Cornbien, pour avoir (dans l'ignorance ou la coufiance 
abus6e de leur adolescence) accorde un choix prompt et 
irraisonnd aux men6es hasardeuses de l'illegalisme, ont 
vu, irrem^diablement, leurs esperances abimees, leurs 
jours monies compromis, s'aneantir jusqu'aux perspec- 
tives du retour a la plus banale des vies contempo- 
raines. Que de forces gachees, que de fortes et pre- 
cieuses individuality sont tombfies pour des peccadilles 
et furent a jamais perdues pour noire amitie et la tache 
de nos idees cheres. Qui denombrera les malheureux 
jeunes gens egares par des apologies inconsiderees — 
parmi lesquels se glissent parfois peut-elre quelques 
manceuvres canailles de police — et qui, pour quelque 
rapt « en bande » (association de malfaiteurs), pour 
quelques papiers contrefails et jetes dans la circulation 
(Amission de fausse monnaie : « crime conlre la surety 
de l'Etat », le bougre tient a ses prerogatives !) ont paye 
par des annees de bagne leur geste terriblement enfan- 
tin quand on songe aux consequences ? Cornbien y ont 
laisse leur pauvre corps, ou leur sante, la fleur de leur 
vie et le meilleur d'eux-mcmes ? Les uns ont donne leur 
tete au bourreau, d'autres agonisent dans les peniten- 
ciers, se consument dans les geoles. O jeunesse sacri- 
fice ! Pour un vol de ciboire — en groupe — dans une 
eglise — un ciboire vendu cent sous a un receieur ! — 
j'en sais qui sont morts a la Guyane ! Pour l'ecoulement 
de quelques coupures, d'autres sont alles se pourrir 
dans les Centrales et, en fussent-ils revenus, sont morts 
aussi, en face d'eux-m&mes et pour nous. Et il n'est pas 
vrai qu'ils savaient... 

A l'&ge oil Ton se pr6cipite clans les bras accueil- 
lanls de l'illegalisme (ce sorit des enfants encore, 
la plupart n'ont pas vingt ans) on ne sait pas, 
on croit savoir. Et Ton ne soupese, ni ne mesure : on 
s'illusionne. El c'est avec la foi et l'ardeur juvenile du 
bonheur prochain et de ja vie totale qu'on s'elance sur 
les senticrs perfides oil l'illegal, tardivement eveille, 
succombe. On a, devant leurs yeux ouverts encore sans 
reserve k l'impression, leurs cerveaux superficiellement 
ou maladroitemcnt meubles, leurs volontes aisement 
desaxdes, on a fait miroiter la dorure unilaterale de la 
reussite et de l'avenir sans attaches. La prison et sa 
dure et deprimante claustration, la « defense » brusquc- 



ment pos6e devant la fuite du cambrioleur, la « precau- 
tion » ou la riposte qui menent au couperet, c'est pour 
les autres : les maladroits, et chacun, s'interrogeant en 
beau, ne voit jamais en lui l'incapable, ni le malchan- 
ceux. C'est comme a la guerre : s'il n'en revient qu'un, 
il sera celui-la... On a aussi repete devant lui que le 
travail etait un leurre, voire, pour « l'liomme libre », 
une d^cheance. On a represente le laborieux, l'ouvrier, 
comme la brute ignare, l'imbecile et la poire. Et Ton a 
fait, de l'herbe dans la main, la culture de la dignite. 
Et le moindre effort (car il n'en est pas un qui n'ait vu 
l'illegalisme moins fatigant que 1'atelier); et la paresse 
meme (l'illegalisme ? mais pour beaucoup il va n'etre 
qu'un jeu pimente d'emotions, une promenade roraa- 
nesque, dispensatrice finale de butin) ; et cette sotte 
griserie de « superioritS », cet esthetisme degenere du 
moi — faits de fatuitd puerile et de chetive vanity, et de 
faux intellectualisme — les educations et les aberrations 
conjuguees, servies par un mal social evident, ont fait- 
d'eux Jes adeptes inSclaires et sans conscience de l'ille- 
galisme mangeur ile jeunesse et la proie des vindictes 
aux aguets... Ricn n'est plus traitre, d'ailleurs, et ne 
vous enlace plus perfidement, et ne vous rend, si chere- 
ment payee, la faculte de vos mouvements que Tillega- 
lisme. Pas une tranche d'activite peut fitre oil le passe 
pese sur vous plus lourdement et s'acharne a votre 
perte, pas de rets qui tiennent mieux « leur homme » 
et l'empechent de se reconquerir... Des ndtres ega- 
res sur les pentes fatales de l'illegalisme bien pen 
remontent le courant, nous reviennent. Ou la chance 
qui les y retient les « professionnalise », ou la chute les 
enfonce : la society, presque toujours, les acheve ! — 
Stephen Mac Say. 

ILLEG1TIME adj. Qui n'a pas les qualites requises 
par la loi. Qui est injuste, deraisonnable. 

On emploie souvent le mot ill£gitinie dans lc mariage ; 
par exemple on appelle un enfant illegilime Tenfant ne 
hors du mariage. 

S'il fallait tracer une limite entre ce qui est legitime 
et ce qui est illegitime, on serait souventes fois bien 
embarrasse. Prouver d'abord la legitimite de la loi 
serait une besogne ardue et sujette a maintes conlro- 
verses. Pour nous, anarchistes, est illegitime tout ce 
qui est en dehors de la raison, de la logique et qui 
s'impose par autorite. Le patronat, la propri£te, lc 
commerce, l'autorite (Voir ces mots.) sont illegitimes. 
Tout ce qui fait pression sur l'individu, lout ce qui le 
regente, l'exploite, le spolie, le brime, inutile son auto- 
nomie est illegitime. 

ILLOGIQUE adj. Ce qui est contraire a la logique 
Comme ce qu'on appelle la logique (voir ce mot) est 
une chose fort complexe, eu 6gard que chacun a, a pen 
prfcs, sa logique particuliere, il est fort malaise de defi- 
nir ce qui esl illogique. 

Tel acte, telle chose peuvent paraitre a d'aucuns par 
faitement logiques, alors qu'a. d'autres, suivant leur 
objectivit.6 particuliere, ils semblent foncierement illo- 
giques. 

Cependant certains faits semblent, pour qui veut bien 
se donner la peine de reflecbir, d'un illogisme flagrant. 

N'est-ce pas, par exemple, illogique que de se donner 
toute une multitude de representants dans d'innom- 
brables assemblees deiib6rantes alors qu'on pourrait 
tout aussi bien s'en passer? N'est-ce pas illogique 
d'accumuler armements sur armements pour obtenir le 
' maintien de la paix universelle, alors qu'il serait beau- 
coup plus simple de supprimer totalement les armees ? 
N'est-ce pas illogique que le macon qui construit des 
maisons habitc dans un taudis ? etc., etc. Du reste, toil! 
ce qui se passe dans la societe actuelle, la societe ellc- 
meme, les hommes qui la composent ne sont-ils pas 
illogiques ? 
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Faire appel a la Simplicity dans nos rapports et dans 
notre maniere de vivre, eviter tout appareil complique 
do l'existence, voila la meilleure facon de suppriiner 
1'illogique. 

ILLUSION a, f. (du latin illusio ; de illudere, trom- 
per). Erreur des sens ou de l'esprit qui fait prendre 
I'apparence pour la realite. Pcns6e chimerique. 

Le cerveau humain est un veritable laboratoire d'illu- 
sions — l'homme aime a se forger des mensonges avec 
lesquels il garnit son existence. On dirait qu'il a peur 
de contempler la vie sous son veritable jour. 

11 y a des illusions collectives qui sont bien les plus 
nefastes et les plus prejudiciables au progres social. 
Telle est l'illusion parlementaire (voir les mots : absten- 
tion, Election, parlemenl, etc.) qui fait que des nations 
entieres, malgre qu'elles aient ete trompees, bafouees, 
dupges, exploiters, saignees plusieurs fois par les bom- 
rues en qui elles avaient eu confiance, croient encore 
pouvoir par les elections transformer leur sort et l'aine- 
liorer. C'est parliculierement dans le peuple que cette 
illusion est n£faste — car elle est le frein qui l'empfiche 
de se reVolter. 

— Faire illusion a quelqu'un : le troinper. Exemple : 
les polilicieus d'extreme-gauche font illusion a la classe 
ouvriere en se presentant comme des rcvolutionnaires 
qui cbercbent a assurer le bonheur du proletariat, alors 
t|u'ils ne rfivent gu'a decrocher des niandats legislatifs 
el les portefeuilles ministeriels. 

Perdre ses illusions a 1'egard de quelqu'un : recon- 
naitre que tol qu'on croyait integre ou bon n'est qu'une 
crapule ou un m£chant. 

Beaucoup de gens desabuses ou eurichis qui, jadis, 
par snobisme ou jeunesse militaient, et qui, apres posi- 
tion faite, se sont retires, disent : « Oh ! j'ai perdu mes 
illusions. » Le mot illusion a, dans cette phrase, le sens 
de combativife, espoiv, conviction -~ car rhonime qui 
parle ainsi ne veut que foil mi r une raison a sa deser- 
tion de la lutte ou a la disparition de sa foi dans I'ideal. 

Mais cct horame ne fait illusion a personnc, car Ton 
sait ties bien que ses « illusions » ne furent jamais 
ancrees bien solidement en lui et que son egoi'sme est, 
la seule cause de sa beatitude ou de son indifference 
presentes. 

« Avoir perdu ses illusions » dans ce sens, c'est avoir 
acquis une rnentalite de r6signe... ou de jouisseur. 

IMAGINATION n. f. Faculte" de se representer les 
objets par la pens£e. Faculty d'invenler, de creer : on 
vante, par exemple, I'imagination d'un ecrivain. 

Chose imagined ; idee, conception : I'imagination 
d'une society anarrhiste — e'est-a-dirc vivre, par la 
pensee, une societe libertaire. 

Au sens figure, le mot imagination vent dire opinion 
saris fondement. Exemple : croire que de I'autorittf pent 
uaifre la liberty, c'est une pure imagination. 

Dans la Vie courante, I'imagination echafaude des 
faits qui n'ont pas existe et qui, cependant, sont offerts 
sous les auspices de la veracite. Id intervienl souvent 
la vatiite" (la sotte gloriole de faire croire qu'on a vu 
ou qu'on sait) ou la malfaisance (intention de nuire) 
parfois meme, et d'autant plus souvent que le cas est 
plus grave, plus saisissanl, la suggestion. On a vu, sous 
son empire, des individus, apres avoir vulgarise des 
recits de toute faussete, e-tre pris a leur propre piegc et 
:irriver ii se tromper eux-mSmes a force d'entrer « dans 
la peau du personnage ». Parfois la pail volontaire de 
l'iinagination disparait meme totalement et, de bonne 
foi, domines par la suggestion seule, des gens garan- 
tissent I'authenticile des dvimements qu'ils decrivent, 
des spectacles dont ils croient avoir eu§ le t6moin. La 
conscience elle-meme se trouve ainsi abus6e et le men- 
songe des faits imagines se deroule dans la plus com- 
plete irresponsabilite. Dans maintes causes c£lebres, les 



tiibunaux ont ete influences par des depositions de cet 
ordre et il n'est pas rare que des innocents, enveloppes 
a la fois dans le reseau des imaginations calomnieuses 
et les denunciations sineeres de la suggestion, aient 
paye de leur liberie ou de leur vie la legerete" d'accueil 
des professionnels du jugement. L'impressionnabilite 
des n6vropathes, la coalition malsaine et moutonniere 
du voisinage hostile ont donne prestige d'evidence a des 
apparences ou des coincidences malencontreuses. Et des 
traces fictifs, des precisions d'ordre imaginalif ont 
trouve, dans l'insouciance sereine des « machines a con- 
damner » ou dans le bloc influencable d'un jury qui 
vient, lui aussi, « de la rue », les conditions et l'atmos- 
phere d'un nouveau crime... 

Les faibles d 'esprit sont, plus que d'autres, a la merci 
des divagations do « la folle du logis ». lis s» creent, 
par son jeu, des perils et des maux imaginaires... La 
superstition — element de la thaumaturgie et allies 
naturelle des religions — rend, par les voies du miracle 
et du surnalurcl (apparitions, confidences, prophecies, 
simples declarations) des visites interess^es a la credu- 
lit6. Et les fanlaisies de l'iinagination, en l'occurrence, 
(relations tendancieuses du passe, mensonges enrolls, 
present altere, « accommode », propos et attitudes falsi- 
fies, agencements et hypotheses post-mortem, etc.), les 
combinaisons fantasques et incontnMees des regnes, des 
ambitions et des sect.es quittent les spheres de l'inven- 
tion particuliere pour celles de la « certitude » generate. 
Et la fable, a travers les religions et les religiosites, 
portee par l'ignorance et la passivite des masses, devient 
1'histoire... 

En philosophie, on appelle imagination (ou imagina- 
tive : faculty d'imaginer) la faculty de se representer 
mentaleinent des choses absentes. C'est la propriety de 
l'esprit qui permet le rappel de l'image et la capacite 
de dissocier les elements des sensations conservees pour 
ficliafauder des const ruclions purement Actives, ordon- 
ner des conceptions sans correspondant reel et, par la 
suite, plus ou moins concretises. L'iinagination revet 
plusieurs formes ou caracteres (classification specula- 
tive, bien entendu, seriation d'etude) selon la nature et 
l'etendue de ses operations. Elle est tour a tour repro- 
ductrice, destructrice, combinatiice ou creatrice. 

Dans le premier cas (reproductrice) elle est dite aussi 
passive et se confond pour ainsi dire avec la m6moire 
(voir ce mot) dont elle est un des aspects. On ne pour- 
rait d'ailleurs sans subtilite la distinguer que par la 
vivacitd de l'image, en laissant k la memoire le privi- 
lege de la localisation, du rejet dans )e temps. L'imagi- 
nation reproductrice (ou memoire imaginative) ne fait 
que rappeler en son integrality - le rappel incomplet 
n'est ici qu'un vice, une faiblesse de la faculte imagi- 
native — la sensation premiere, et non seulement des 
formes et des couleurs, mais encore des sons, des con- 
tacts et mfime des sa veins et des odeurs, etc., ainsi que 
les evenemeiits psyebiques passes. C'est l'image telle 
que nous 1'avons emmagasiri6e lorsque l'objet nous est 
apparu ou que les faits nous ont frappe. Telle l'image 
complete d'un cbeval... L'image, violente au point de se 
confondre avec la sensation initiate et d'etre prise pour 
elle s'appelle hallucination. La succession des images 
dans le sommeil constitue le rive (voir ce mot). Dans 
l'etat de veille, les images (traces des sensations ancien- 
nes) peuvent se melei aux sensations presentes et for- 
mer un lout actualiste plus ou moins conscient : nous 
avons alors les illusion's, les reveries, Vextase, etc. 

L'iinagination est davantage active (ces denomina- 
tions d'active et de passive conservenl un sens relatif, 
mais facilitent 1'expose) dans les trois autres cas qui 
sont rimagination proprement dite. L'imagination des- 
tructrice ou analytique decompose les images reelles en 
leurs differentes parties. Elle distinguera par exemple 
le buste humain et le corps du cheval. L'imagination 
combinatrice assemble dans un ordre quelconque, et 



— 957 — 



IMR 



hem necessalrement harmonieux, les Elements fourths 
par l'imagination destructrice. Ces deux operations sont 
le plus souvent melees au point de nous apparaitre 
comme simultanees. On obtiendra ainsi, en unissant le 
corps du cheval au buste buniain, 1'image du Centaure. 
On combine de meme la chimere, la sirene, l'aigle bice- 
phale, etc. En un certain sens, le reve est un resullat 
de 1'imagination combinatrice mais dont Taction, toute 
automatique, se deroule dans l'inconscient, ou du moins 
dans le sub-conscient. L'imagination combinatrice 
d'exercice volontaire est apte aux manifestations de 
1'art, mais elle demeure une transposition fragmentaire 
du reel, la coordination fantaisiste d'elements exacts 
reconnaissables... 

L'imagination crialrice (oil l'esthetisme asondomaine 
le plus etendu) est une forme intensified, et souvent kiea- 
lisee, de l'imagination combinatrice. Elle a en celle-ci 
ses bases et. sa naissance, mais elle s'enrichit d'un fac- 
teur nouveau. Elle groupe, elle aussi, apres dissociation 
prealable dcs reserves imagees, les el6ments de la rea- 
lite, mais a un tel degre, parfois, qu'elle en rend impos- 
sible l'identiflcation. Et elle opere d'apres une ordon- 
nance rationnelle (raison propre a rindividu createur, 
a l'artiste) et dans un dessein esthetique. Le tout ima- 
gine — orients par une idee directrice — comporte son 
harmonie, ou au moins sa recherche, sa tendance. II 
doit exprimer une idee, traduire un sentiment, eveiller, 
du sensuel au cerebral, les vibrations les plus varices, 
faire naitre l'emotion, la joie, l'enthonsiasme, suggerer 
aussi l'inhabituel, etc. L'ceuvre d'art devient ainsi un 
symbole, car un signe materiel representant une idee 
immater'iellc (sit symbolum translucens) ce n'est plus 
une combinaison, un « jeu de patience » en quelque 
sorte, l'ingeniosite sans boussole de quelque arlequi- 
nade, e'est une harmonie dans le sens platonicien, un 
arrangement dont la raison accuse la mail rise et 
balance et fixe la ligne... La poesie, le roman, les arts 
picturaux et plastiques, la religion, la sociologic, etc., 
ont recours aux artifices imaginatifs. Les agglomera- 
tions, les agregations nouvelles, imprevues, originates 
et en meme temps expressives et, en principe, sensees 
de l'artiste ou du theoricien sont parfois de veritables 
anticipations. Les sources scientifiques ou les donnees 
rationnelles des « imaginations » d'un Jules Verne, d'un 
Bellamy, d'un Wells, laissent une porte ouverte a leur 
probability Et la fderie — sans etre prescience - - peut 
se trouver d'accord avec I'avenir... 

Malgre la parente originelle de l'imagination et de 
la memoire, et bien que l'imagination soit, a propre- 
ment parler, la faculte des images, et que cc terme soit 
emprunte au sens de la vue, on peut dire qu'il y a une 
imagination de tous les sens. II y a une imagination 
des notions auditives, comme de la gamme cliromati- 
que. On se rappelle mentalement les airs que Ion a 
entendus et un musicien compose de tete. L'art musical 
de la composition arrive a s'affranchir de la prisence 
du son... II y a meme \ine imagination du tact. L'aveu- 
gle reconnait les lettres au toucher ; l'aveugle de nais- 
sance peut etre geomctre, il a une geometrie tangible, 
comme nous avons une geometrie visible. Sans doute 
on evoque difficilement une sa\eur, une odeur. Cepen- 
dant le degustateur, au moment oil il goute un vin, se 
represente le bouquet d'autres vins et compare la sen- 
sation actuelle a la sensation anterieure retenue par la 
memoire imaginative... 

Ce serait trop nous etendre ici que d'analyser l'ima- 
gination, d'en scruter minutieusement la maticre et le 
mecanisme. Retenons que partout elle est, comme los 
Grecs le disaient des Muses, « fille de Mnemosyne ». Plus 
riche sera notre magasin sensoriel, plus nous aurons 
entrepose d'images, et plus sera aisce et feconde Tacli- 
vit6 de « la reine de la fantaisie »... Elle etend ses mate- 
riaux du physique au mental, de Texterieur a l'interne. 
Elle met a contribution le sentiment, comme la raison. 



L' intelligence la seconde, qui l'epure et en ordonne le 
champ. L'habitude en assouplit l'usage... Outre qu'elle 
est toute-puissante dans l'art, 1'imagination favorise 
aussi l'essor des sciences abstraites comme celui des 
sciences de la nature. Elle manie Thypothese, comme 
l'experience. Elle est la mere des plus d61icates — 
coinine des pires — inventions. Elle est, avec l'art, sur 
le chemin des prehensions sensibles qui elargissent et 
tonifient nos connaissances. Elle vient en aide, dans la 
vie, aux batisseurs d'utopie, ces realites de demain. Car 
elle est, au premier chef, la faculte de l'ideal... Le 
savoir veritable en restreint les dangers, en discipline 
les ecarts, met un frein de verite a ses vagabondages 
erronds. « Moins 1'esprit comprend, dit Spinoza, plus 
grande est la faculte qu'il a de feindre ; et plus i) com- 
prend, plus cette faculte diminue. » L'imagination 
derneure, pour l'homme sain, le vastc mondc inexplore, 
la zone sans borne des jouissances afflnees. Elle est, 
pour l'homme enchaine, la region oil Tacharnenienl. 
m6me des bourreaux ne peut se saisir de sa liberty. Jus- 
qu'au sein des prisons l'homme, dans la vie imagina- 
tive, trouve le refuge supreme qui souvent lui conserve 
la vie... Et pourtant, si nous lui devons « la parole 
ailee », l'imagination a servi la decouverte de ces hor- 
reurs destructives que sont les « gaz asphyxiants », 
trioinphe des hecatombes prochaines. Et cependant, 
quand nous nous penchons sur l'environ resignd et que 
nous voyons, prostres en cohortes innombrables, les 
malheureux dont les religions, les politiques ont, comme 
disait Fourniere, « chloroforme leur douleur de vivre » 
par la promesse de demains apaisants et d'au-dela. com- 
pensateur's, nous ne pouvons nous empecher de penser 
que si elles n'avaient pu, — ces viclimes, — par l'illu- 
sion imaginative, s'ecliapper parfois de la souffrance 
et de la mediocrite oil elles languissent, elles en auraient 
depuis longtemps tari les causes. Et la revolte elle- 
in6me, leur saint pourtant, n'aurait plus d'objel... — 
S. M. S. 

Ot'VRAGES A consclteh. — H. Spencer : Psychologic. - 
Th. Ribot : V Imagination crialrice. — Bain : Les Sens 
et V Intelligence. — Rabier : Philosophic. — G. Seailles : 
Le Ginie dans VArl. — Taine : L'ldial dans VArt. — 
Wundt : Psijchologle Physiologique. — Boirac : Philo- 
sophic. — Guyau : EsthHigue. - P. Janet : VAutoma- 
tisme psych. — Luys : Le Cerveau et ses fonctions. — 
J. Sully : Les Illusions des Sens et de VEspril, etc. 

IMBROGLIO n. m. Mot italien qui vent dire confu- 
sion, embrouillement. Situation confuse et tres compli- 
quee. Exemple : le recueil des lois est un v6ritable 
imbroglio dans lequel meme les legistes se perdent. Tel 
aussi l'imbroglio, a point renforce par les interesses, 
des responsahilites de la guerre. 

IMITATION n. f. (du latin imitatio). Limitation con- 
siste dans la reproduction d'une chose semblable : mou- 
vement, ceuvre, etc. Parmi les 6tres animes qui avoi- 
sinent rhomme, le singe nous donne les exemples les 
plus parfaits, aux conlins de la conscience, de I'imita- 
tion humaine susceptible d'education. On obtient de 
curieuses imitations du meme ordre avec les animaux 




qui nous interesse le plus ici est celle qui se fait parmi 
nos semblables... Elle est, pour l'enfant, aux portes 
memes de la vie et parmi les premieres effectivites de 
la connaissance. Avec elle se vainquent les premieres 
timidites et se fait l'apprentissage de Taction, les laton- 
nants essais du langage. Limitation le poursuit d'ail- 
leurs ineluctablement. Jusqu'au terme education qui 
designe la codification savante de ses influences et ren- 
ferme )e dessein d'amener d imiter. Tout concourt a 
retenir la jennesse dans les lisieres de l'imitation et 
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1'homme fait ne s'en evade jamais completement... 
Limitation est a l'origine de presque tous nos edifices 
et c'est une condition de nos habitudes. Les arts merries 
lui doivent leur essor. •< I.'esprit d'imitation a produit 
les beaux-arts », rappelle Rousseau. Peinture, sculpture 
out conserve cette designation nieme « d'arts d'imita- 
tion ». Neanmoins l'art, qui, dans ses elements, ne peut 
couper les ponts autour de lui, s'e'leve et s'epure a ine- 
sure qu'il se personnalise et conquiert ses propres for- 
mes d'expression comme la liberie mfime de ses sujets. 
« Trop d'imitation eteint le genie », disait Voltaire... 

■< La faculty d'imitation est (ellement inlierente a la 
nature humaine qu'on la considere gdn^ralement comme 
le resultat d'un mecanisme tout simple. Or il n'en est 
pas de plus complexe dans la physiologie, C'est une 
question encore controversee que de savoir, dans telle 
manifestation d'un individu quelle est la part de l'here- 
dite et quelle est la part de limitation. Beaucoup d'au- 
teurs ont affirme que les oiseaux, par exem'ple, ehan- 
tent et font leur nid par simple instinct herfidilairo. 
Wallace pretend, au contraire, que les jeunes oiseaux 
apprennent de leurs parents le chant specifique et la 
nidiflcation... Quoi qu'il en soit, si Ton ignore encore 
quelle est la part de l'her^dite dans le chant specifique 
des oiseaux, du moins est-il bien certain que beaucoup 
d'oiseaux peuvent apprendre a chanler comme d'anlres 
oiseaux, quand ils sout assez jeunes. La, il y a sure- 
ment imitation, comme dans le cas de l'enfant qui 
apprend a parler la langue qu'on lui enseigne, meme si 
ce n'est pas la langue de ses parents. » (Larousse.) 

Si feconde, a 1'aube, soit 1'imitation, il faut savoir, 
dans la vie individuelle et sociale, s'affranchir de sa 
paralysie, de sa stagnation. Rien ne mesure la faiblesse 
d'une epoque, d'une race comme l'etendue de sa capa- 
cite imitative : « N'attcnds rien de bon du peuple imi- 
tateur », disait La Fontaine. II eutendait ainsi la foule, 
telle encore que nous la connaissons aujourd'hui, avec 
ses terribles flux et reflux moutonniers. Le grand nom- 
bre a besoin qu'on lui trace un chemin, qu'on lui assi- 
gne un but, qu'on l'enserre dans une serie de gestes 
collectifs, qu'on galvanise sa marche par des exemples. 
L'humanite suiveuse (cette vaste enfance), qui se 
regarde dans autrui et y cherche le signe de son destin, 
enferme son horizon aux bornes de la copie. La masse 
amorphe, credule et tremblante, encline a s'immobiliser 
dans les pr6juges et raccoutumance, attachee a dire, 
a reproduire imitativement plus qu'a modifier, a inno- 
ver, a revolutionner, n'a guere qu'une vie r6p6teuse et 
sensiblement mecanique. Les anarchistes se heurtenf, 
en l'esprit d'imitation, a un des obstacles les plus 
serieux messes devant leur propagande. Penser, agir 
par soi-meme exige des interesses la mise en ceuvre 
d'une somme d'energie que la plupart trouve plus com- 
mode (loi du moindre effort) d'user en contraintes au 
jour le jour. Limitation, si elle a pour rancon la souf- 
france collective, la misere et 1'oppression, ne leur 
demande pas de sortir du troupeau. Elle n'appelle pas 
un acte volontaire qui est pour eux un veritable arra- 
chement. Elle r6pond au contraire h, leur apathie fon- 
ciere, a un besoin insurmontable peut-etre — du moins 
insurmonte — d'effacement, de nivellement. Ceux-la qui 
sortent de la masse en arrivistes ne cessent pas, a leur 
maniere, d'etre des imitateurs quoiqu'ils mettent quel- 
que tenacite a resserrer leur zone — uno zone admise 
— d'adaptalion. Car l'idee d'emerger vraiment, d'etre 
autre, d'etre un, de s'exposer aux feux croises du sar- 
casme et de la reprobation, de la repression peut-etre, 
donne a la g6n6ralit6 le vertigo. Elle s'etonne d'aillcurs 
qu'on depense son courage pour une originality dont 
elle n'a "pas le gout et dont elle concoit a peine les 
joies... Augmenter toujours le nombre de ceux que pas- 
sionrte une vie personnelle, fiere et libre, est cependant 
la tache a laquelle est li6 l'avenir meme de I'anar- 
chisme. — Lanabque. 



A consulter. — Le Dantec : Le Micanisme de limi- 
tation. — P. Bonnier : L' Orientation. — G. Tarde : Les 
lois de I' Imitation, etc. 

IMMIGRATION n. f. Action de venir dans un pays 
pour s'y fixer. 

En de certaines p^riodes, 1' immigration changea com- 
pletement l'aspect de divers pays. L'Anuirique n'est 
actuellement que le produit de rimmigration euro- 
peenne qui commenga voici trois siecles. L'immigration 
espagnole et portugaise se fit principalenient en Anie- 
rique du Sud, en Amerique Centrale et au Mexique. Les 
Etats-Unis et le Canada sont surtout le produit des 
immigrations anglaise et frangaise. Les immigrants 
devinrent les veritables maitres des Ameriques, et les 
peuplades autochtones brutalisees, decim6es, y ont a 
pen pres disparu. 

Depuis 1919, rimmigration fut une veritable arme 
dont le patronat frangais se servit pour faire piece au 
proletariat. 

Au lendemain de Ja guei're, les classes privilegiees, 
par peur d'un mouveinent de revolte et a la suite de 
multiples greves, accorderent diverses ameliorations 
(loi de huit heures, augmentation de salaires, semaine 
anglaise, etc.) k la classe ouvriere. Le pitoyable echec 
de la. greve gendrale en 1920 redonna un peu de cou- 
rage, et de combativite a ce patronat qui avait bien cru 
sa derniere heure venue. C'est alors qu'il organisa avec 
meihode l'immigration ouvriere. 

Dans certains pays pauvres, oil la population ouvriere 
6tait trop dense pour les n£cessites de la main-d'ceuvre 
locale (tels la Pologne, la Hongrie, l'ltalie), les envoyes 
des grandes firmes franca ises, patronnes par le gouver- 
nement et les representants diplomatiques frangais, se 
livrerent a un racolage d'ouvriers mana'uvres. Par des 
promesses mirifiques, leur faisant voir l'existence en 
France comme idyllique, leur donnant a croire que le 
cout des denrees etait minime, ils leur firent signer des 
contrats par lesquels ceux-ci s'engageaient a venir tra- 
vailler en France pendant deux ou trois ans pour des 
salaires derisoires. Ce furent de veritables « arrivages » 
de travailleurs strangers en France. Les ouvriers fran- 
gais, dans certaines entreprises, furent lieencies pour 
faire de la place aux elrangers ; dans d'autres on pro- 
posa aux ouvriers de diminuer leurs salaires ; ceux-ci, 
pour la plupart, n'accepterent pas, se mirent en greve 
— et les patrons firent entrer les elrangers qu'ila 
teuaient en reserve. 

Cette immigration eut pour resultat qu'au bout d'un 
an 1c proletariat frangais se vit depouilie de presque 
tout ce que le patronat lui avail accorde par peur en 
1919 (les salaires diminues, la loi de huit heures violee). 
Tous les mouvements de revendication, sauf de rares 
exceptions, echouerent apres, quelques fois, de longues 
semaines de lutte. 

Malheureusement, les ouvriers frangais ne virent pas 
tout de suite la manoeuvre. Au lieu de demasquer les 
veritables responsable.s : les patrons, ils en vinrent a. 
concevoir une sourde animosite contre le proletariat 
etranger qui, pourtant, etait victime au meme titre que 
lui de cette organisation patronale. Le chauvinisme eut 
tendance ix renaitre et les ouvriers frangais trouverent 
meme tout naturel que le patronat payat a des tarifs 
r6duits les etrangers, ne se rendant pas comptc que, 
par leur acquiescement a l'exi)loitation forcenee des 
immigrants, ils se forgeaient des armes contre eux- 
memes. Quelques organisations syndicales entreprirent 
des campagnes malheureuses contre l'emploi de la 
main-d'ceuvre etrangere, donnant un aliment heias ! 
trop facile au prejuge patriotiqne. Dans la metallurgie 
et dans le batiment, il faut convenir que la main-d'ceu- 
vre etrangere cr6a un veritable malaise dans la classe 
ouvriere, mais cependant la faute n'en etait pas aux 
immigres. 
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DSfendre au patronat d'employer des ouvriers parce 
que ceux-ci ne sont pas lies du meme cdte de la fron- 
tiere, c'etait, on l'avouera sans peine, une position sin- 
gulierement scabreuse et equivoque pour des organisa- 
tions ouvrieres qui se targuaient d'internationalisme. 
Le patronat baisse-t-il les salaires ? c'est de la faule aux 
strangers ! Y a-t-il du chdmage ? c'est encore de la faute 
aux etrangers ! Tout cc qui arrive de prejudieiable .'tux 
ouvriers est ainsi mis sur le compte de pauvres 
bnugres exploited aussi dureine.nt, sinon plus, par le 
patronat rapace qui avait reussi au dela de ses provi- 
sions, dans sa manoeuvre reactionnaire. (Quand je dis 
que le patronat avait reussi au dela de ses previsions, 
je ne m'avance pas a la legere. Son emploi abusif de 
la main-d'oeuvre elrange'e cr6a une telle situation de 
chdmage que le gouvernenient s'Smut et, en fin 1926, pas 
mal de ces nialheureux qu'on avait amends en France 
pour abuser de leur detresse furent reconduits a la fron- 
tiere. 

Cette immigration intensive crSa un tel (Stat d'esprit 
dans la classe ouvriere francaise contre les strangers 
que meme les exiles politiques qui furent obliges de 
quitter leur pays (Itahe, Espagne, Pologne, Balkans, 
etc., etc.) dans lesquels la dictature infame leur aiirait 
fait un mauvais parti, que ces mSnies exiles se virent 
l'objet de l'animadversion. 

Enfin les organisations syndicales en vinrent a consl- 
dSrer le probleme sous son veritable jour. Une propa- 
gande intensive fut faite dans certains endroits pour 
que les ouvriers francais se rendent enfin compte de 
la veritable situation, qu'ils cessent de nourrir de l'ani- 
mosite contre leurs freres etrangers, qu'ils entrevoient 
enfin que le scul, l'unique responsable du chdmage 
voulu et organise c'est le patronat. 

Ce qu'il fallait faire, des le debut de cette immigra- 
tion, c'eiait une propagande methodique parmi les 616- 
ments strangers, leur faire comprendre le rdle qu'on 
leur faisait jouer, la cynique exploitation dont ils 
etaient les premieres victimes. II fallait, au lieu d'en- 
lourer de preventions hostiles les ouvriers etrangers, 
leur faire comprendre que nous les considerions comme 
nos freres de misere et que nous 6tions prets a les secon- 
der dans tout mouvement de revendications qu'ils pour- 
iaient entreprendre. 

Cette tache a deja ete accomplie en partie, — malheu- 
reusement, certains partis politiques se servent de cette 
situation pour gagner de nouveaux adherents, victimes 
toutes designees. 

Ce qu'il faut faire comprendre aux ouvriers etran- 
gers, c'est qu'ils doivent. travailler aux mfimes tarifs 
que les ouvriers francais, c'est les gagner aux syndicats 
dans lesquels ils doivent avoir les memes droits et les 
mftmes devoirs que les syndiquSs francais. Ce qu'il faut, 
c'est creer un esprit de solidarite etroite entre tous les 
travailleurs de toutes nationalites ; faire cesser la dis- 
tinction entre frangais et Strangers ; entreprendre une 
vaste campagne pour que les contrats que Ton a fait 
signer aux etrangers par tromperic soicnt revoques 
comme de vSritables abus de confiance qu'ils sont. 

Quand le patronat sera oblige de payer les ouvriers 
Strangers au meme tarif que les ouvriers du pays, alors 
il n'aura aucunc raison d'employer l'immigration. 
Faire respecter les tarifs et les avanlages obtenus par 
la classe ouvriere au prix de dures luttes ; faire appli- 
quer ces tarifs et ces avantages a tous les ouvriers sans 
distinction de nationality — voili les mesures a. prendre 
pour que l'immigration n'ait plus le caraetere anti- 
social qu'elle a encore aujourd'hui. 

Inutile d'ajouter que l'immigration raisonnee sera un 
bienfait au lendemain d'une revolution sociale oil les 
« villes tentaculaires » devront de plus en plus dispa- 
raitre. — Louis Loheai.. 

IMMISCER (S') verbe pronominal (du latin in, dans, 



et miscere, meier). Se meler, s'ingerer sans droit ou 
mal a propos. 

On peut dire que dans l'organisation sociale actuelle 
l'Etat s'immisce dans no.3 affaires. Et cela existera dans 
n'impoile quelle soeiete a base autoritaire. 

l'renons en exemple le mariage. Dans ce qui ne 
<levrait regarder que deux personnes : les deux con- 
joints, quantity de personnes : parents, temoins, mairc, 
s'iniiniscent et font de ce qui est uniquenient (ou du 
nioins devrait etre uniquenient une affaire d'amour) 
une comedie ridicule, quand elle n'est pas rSpugnante 
par ses dessous. 

II serait long et fastidieux d'enumerer tous les cas 
oil la Ioi entraine ou force les gens a s'immiscer dans la 
vie d'autres personnes. L'immixtion est permanente, 
c'est le principe meme de l'autorite. II nous faudra sup- 
primer la cause pour en tuer l'effet. 

IMMORALITY n. f. Opposition aux principes de la 
morale. Absence de ces principes. 

La moralite ou l'immoralite de quelqu'un ou de ses 
actcs, voila qui peut prefer longuement a la contro- 
verse. Ddfinir les normes de la morale est une chose 
qui est au-dessus des moycns de tout etre sincere. Cha- 
cun a sa morale : ce qui est bien pour d'aucuns est mal 
pour d'autres, et vice-versa. 

II y a, d'ailleurs, tenement de morales (voir ce mot) 
qu'il est bien difficile, quoique Ton fasse, de ne pas gtre 
taxe d'immoralite par quelqu'un. 

L'immoralite consisle, au juste, a combattre les prS- 
ceptes autoritaires, les commandements moraux, les 
conventions hypocrites, les crreurs et les prejugSs, les 
maximes legalitaires ou propriStaires avec lesquelles on 
endort le peuple depuis pas mal de siecles. L'immora- 
lite — du point de vue bourgeois s'entend — c'est ne 
pas se plier docilement a toutes les injonctions hypo- 
crites ou malsaines de la morale officielle. 

Cependant, si les anarchistes sont ties circonspects en 
ce qui concerue l'immoralite ; s'ils esliment en tres 
grand honneur certains actes dits immoraux : tels la 
desertion, I'insoiimissioii, les actes de revolte, d'impiele, 
etc., etc.; s'ils sont contre la morale autoritaire, ils ne 
sont pas pourtant (les anarchistes communistes, du 
moms) adversaires de toute moralite. 

Dans un opuscule assez bien venu, Kropotkine (La 
morale anarchiste) exposait notre conception de la 
moralite. 

L'immoralitS ? — mais elle est dans les mceurs bour- 
geoises. Elle reside dans la propriSte, dans le patronat, 
dans I' auto rite, dans le commerce, dans le parlementa- 
risme, dans le nepotisme (voir ce mot) qui regne dans 
toutes les administrations etatistes. 

L'immoralite ? — elle est dans ce fait que tous les 
hommes d'Etat ne parviennent qu'en mentant, qu'en se 
reniant, qu'en detroussant a. la faveur de la credulitii 
publique. 

L'immoralite ? — c'est de voir des gens avoir du 
superflu pendant que tant de pauvres heres n'ont pas 
le necessaire. 

L'immoralite ? — c'est de voir glorifier la Patrie, 
source de guerre ; de voir ceiebrer les hauts faits de la 
soldatesque meurtriere ; d'entendre encore des gens se 
vanter d'avoir fait la guerre ; c'est de voir toute une 
nation se donner k l'ceuvre de mort - les homines sol- 
dats, les femmes et les enfants fabricant des munitions 
— sur le simple commandeinent de ministres ; c'est de 
voir des gens accuniulant des fortunes h. 1'occasion 
d'une guerre. 

L'immoralite ? — c'est de voir un patronat vivre 
grassement avec ce que gagnent les ouvriers qu'il vole ; 
c'est de voir toute une classe ouvriere se prosterner 
devant.ee patronat et, quelquefois, le legitimer. 

L'immoralite ? — c'est de voir les pretres et les poli- 
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ticiens (autre sorte de pretres) vivre de Ja crcdulito 
d'autrui et exploiter bassement cette credulite. 

L'inimoralite ? — c'est tout ce qui constitue les fonde- 
inents sur lesquels repose la society capitaliste et auto- 
ritaire. C'est l'Etat, c'est la propriety, c'est le salariat, 
le patriotisme. 

L'immoralite ? - c'esi la morale offlcielle, source 
d'imposture, amas de mensonges. 

Que les gens vertueux et moralistes prenneut garde ! 
Le jour oil l'immoralite disparaitra, ce seront tous leur.s 
privileges qui crouleront avec elle. 

IMMORTALITY n. f. Etat, qualile de ce qui ne nieurt 
pas. Les peuplades de l'antique Egypte et de l'lnde 
croyaient que l'ame des personnes ne mourait pas et se 
transmigrait dans un autre corps, soit d'etre liumain, 
soit d'animal. Cette croyance a l'immortalite et k la 
transmigration de Vdine (voir ce mot) fut importee en 
Grcce par Pythagore. Plus pres de nous, Fourier et 
Jean Reynaud ont encore soutenu cette these qui arri- 
vait ii condamner l'usage des viandes sous le pretexte 
que l'homme se nourrissant de viande s'exposait a man- 
ger la chair d'un des siens. 

Cette croyance speciale est appelde mitempsycosc 
(voir ce mot). 

Depuis tres longtemps la croyance en l'immortalite de 
l'ame est incrustee dans les cerveaux. Ceux qui n'adop- 
tenl pas la ni6tempsycose croient tout de meme qu'une 
fois l'etre humain decode il y a quelqne chose de lui 
qui reste vivant (voir les mots : time, spiritualism e , 
materialisme). 

La doctrine chretienne, et principalement le catholi- 
cisrne, expose que lorsque l'homme est mort son ame est 
appelee a aller au paradis si l'homme fut bon, au pur- 
gatoire s'il commit des fautes, en enfer s'il commit des 
peches mortels. 

Ce fut cette croyance en l'iminortalite de l'ame qui 
donna tant de s6r6nite aux premiers martyrs Chre- 
tiens, qui etaient persuades que leur supplice leur 
assurait le Paradis. 

Helas ! malgre la science, beaucoup de gens sont 
encore aujourd'hui persuades de l'immortalite. 

Qui dira combien d'erreuis, de mensonges, d'absur- 
dites, d'hypocrisies et de crimes, mfime, tit commeltre 
cette croyance ! Ne voit-on pas dans les hopilaux les 
pretres s'acharner comme sur une proie aupres des 
malheureux agonisants qu'ils veulent admiriistrer pour 
leur faire gagner le paradis ! 

Depuis la guerre, une recrudescence se manifeste 
dans les milieux les plus divers en faveur d'une doc- 
Irine de l'immortalite de 1'esprit, qui detache" du cada- 
vre, se manifeste et correspond avec les vivants. Cette 
croyance est denommee spirilisme ou mf-tapsychique 
(voir ces mots). Des gens a pretention scientifique affir- 
ment le plus s6rieusement du monde avoir assists a 
des manifestations d'existence, a des conversations 
tenues aux vivants par des esprits d'etres humains 
ddcedes ! Et leur croyance qui touche quelquefois au 
fanatisme est pleine de pitie, voire de mepris pour les 
pauvres diables-que nous sommes qui restons incredules 
et dubitatifs devant ces prelendues manifestations. Le 
veritable protagoniste, le fondateur de l'dcole rnetapsy- 
chique fut Allan Kardec. 

— On appelle aussi immortality la vie perpetuelle 
dans le souvenir des homines. Victor Hugo, Voltaire 
ont atteint a l'immortalite par leurs ceuvres. Le mot 
immortalite est pris alors dans le sens de post6rii6 
(voir ce mot). 

Combien de petils hommes dont le nom n'est connu 
que de leurs proches, aspirent a 1'immortalite pour des 
actes dont, dans un moh, personne ne se souviendra. 

Mais aussi, h61as ! combien d'autres,' tels les ^Neron, 
les Louis XIV, les Catherine de Medicis, les Napoleon, 



ont atteint l'immortalite par les crimes sans nom qu'ils 
commirent ou firent commettre de leur vivant ! 

IMMUNITY n. f. (du latin immunitas ; de immunis, 
exempt). Exemption d'impdts, de devoirs, de charges, etc. 
En France, jusqu'en 1789, le clerge et la noblesse no 
payaient pas les impots, ni les redevances : e'etait 
I'immunitd feodale. 

Depuis la Revolution, les deputes au Parlement fran- 
cais sont couverts pendant toute la duree des sessions 
de 1'immuniU parlemenlaire. Outre qu'ils ne paient pas 
d'impdts pour leur traitement de representants, on ne 
peut arreter ni poursuivre un depute ou un senateur 
(sauf en cas de flagrant deiit) sans l'autorisation de la 
Chambre a laquelle VMvt appartient. C'est ce qui permil 
a un Leon Daudet d'insulter, de calomnier pendanl 
quatre ans tous ses contemporains — la Chambre ayant 
toujours refuse de lever son immunite. 

Au temps du scandale de Panama, puis pendant la 
guerre sous le ministere Clemenceau, et enfin depuis le 
retour de Poincare aux affaires, plusieurs deputes et 
senateurs virent lever leur immunite parlementaire 
pour permettre au gouvetnemenl de les poursuivre 
devant les tribunaux. 

Les diplomates sont, dans tous les pays, couverts par 
Vimmunitc diplomatique. 

— On appelle immunite la proprieie d'un etre vivanl 
d'etre a l'abri d'une maladie determinee. Une premifere 
atteinte d'une maladie infectieuse confere souvent une 
immunite plus ou moins longue. 

IMPARTIALITY n. f. Caractere, action de celui qui 
est impartial. 

En realite, l'impartialiie n'existe pas. II est impos- 
sible a mi homine de juger, d'apprecier une chose sans 
que cette appreciation, ce jugement ait ete determines 
par une foule de conlingences : education, opinions, pre- 
jug6s h6r6ditaires, etc. 

Au reste, il n'est pas ii souhaiter que l'impartialite 
exisle. Demander a un homme d'etre impartial, c'est 
lui demander d'abdiquer pendant un laps de temps plus 
ou moins court ses opinions politiques, philosophiques, 
scientifiques, artistiques, litteraires ou autres. 

Certes quand un fait se produit qui d6monlre l'erreur 
d'une conception, il est du devoir de tout etre de faire 
la constatation et d'en tirer les enscignements adequats, 
mais quelle que soit la bonne volonte dont l'homme petit 
6tre doue, il ne peut en aucune maniere se flatter d'etre 
impartial. L'etre humain est trop determine (voir dcter- 
minisme) pour pouvoir se vanter d'avoir la faculto 
d'etre impartial. 

L'impartialite dont se targuent certains n'est qu'une 
hypocrisie. Quand on pense que des magistrats se van- 
tent d'etre impartiaux — alors que Ton sail qu'ils 
jugent toujours selon les ordres donne.s a eux par lo 
Pouvoir ou selon l'esprit de classe qui les anime — on 
ne peut que rire avec m6pris de Vimpar Halite' judi- 
ciaire. 

Quand on sait que les historiens quels qu'ils soient 
ne cherchent qu'a faire servir les documents ou les faits 
qu'ils citent k la conception qui leur est chere, on doit 
etre tres circonspect en ce qui concerne Vimpartialite 
de VHisloire. 

D6fendons, propageons nos idees, analysons les theo- 
ries, examinons les faits et les hommes d'une maniere 
objective la plus exacte possible, mais n'oublions pas 
que notre objectivite depend de trop de considerations 
pour qu'elle soit impartiale. 

L'impartialite est un mot qui a ete invente par des 
gens qui cherchaient des circonstances attenuantes a 
leurs actes. Elle n'est qu'un paravent dont se servent 
certains hommes qui n'ont pas le courage sufflsant pour 
affirmer qu'ils jugent et appr6cient suivant leurs idees. 
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Nous autres, anarchistes, nous passons tous les faits, 
tous les 6v6nements, toutes les doctrines philosophiques, 
religieuses ou politiques, au crible de la critique anar- 
chiste. Nous ne nous targuons pas d 'impartiality parce 
que ce serait inentir a nous-m6mes qui savons que dans 
tous nos actes, dans toutes nos pensdes nous essayons 
de rester le plus possible en accord avec les theories 
anarchistes. 

IMPARTIALITY. II y a une impartiality minimum 
a laquelle nous demeurons scrupuleusement attaches et 
qui se traduit par l'examen aussi judicieux et la presen- 
tation aussi exacte que possible des idees et des actes 
d'autrui. L'impartialiie de relation doit s'accompagner 
d'un essai consciencieux et circonstaneie de comprehen- 
sion si nous voulons eviter la deformation des theses ou 
des attitudes qui n'ont pas nos preferences ou ne nous 
sont point familieres. De cette absence d'impartialile 
la critique prodigue en general un exemple courant, qui 
se donne vaniteusement en spectacle a travers les 
ceuvres qu'elle a pour rdle de presenter au public et 
qui encense ou flelleusement condamne — parmi d'au- 
tres legeretes et des vices — sur le criterium arbitraire 
de ses vues... Nous entendons faire — aussi bien vis-a- 
vis de nos adversaires que de nos proches — 1'effort 
juste et en meme temps gene>eux (au sens le plus riche 
du terme) qui consiste a nous transporter par la pensde 
dans le camp des activites etrangeres pour en saisir 
mieux les mobiles et l'ixispiration, pour penetrer le 
caractere des gestes et, derriere l'argumentation, l'esprit 
meme des theories. En ce sens, nous visons a entoui'er 
nos jugements — si dependants soient-ils de noire deter- 
minisme propre — de cetle documentation, de cette 
atmosphere d'authenticite sans laquelle nos convictions 
ne seraient que d'aveugles et grossiers actes de foi... 

Si p6n£tresque nous soyons que nos intentions les 
plus pures sont impuissantes a nous arracher assez de 
nous-m6mes, a nous dedoubler au point d'assurer une 
impartialite rigoureuse, absolue, nous n'en affection- 
nons pas moins cette envergure des operations intellec- 
tuelles ■ — prelude d'actes ad6quats — assez degagees 
des spheres restrictives oil se d6bat le moi coutumier 
pour 6tre, au dehors, d'abord de probes incursions, 
ensuite des tentatives capables de se muer en lumi- 
neuses moissons. Nous aimons telles qualites dont s'en- 
tourent nos approches relatives et qui d6ceient I'avance 
ouverte, nous aimons cette quietude morale et les bien- 
faits positifs des voyages tentds dans la mentalite d'au- 
trui. Car elles sont de nature a nous garder de l'injus- 
tice et de l'erreur, et elles sont aussi susceptibles de 
favoriser la decouverte de quelques clarte.s inattendues. 
II faut avoir le courage d'aller au-devant des dementis 
justifies dut en crouler le cher et reposant bagage de 
nos « v6rites » enregistrees, il faut avoir la volonte d'ex- 
poser a l'etincelle peut-6tre destructrice cet edifice de 
nos ideologies favorites, cet assemblage de conceptions 
et de methodes qui, en nous, a la longue, finissent par 
se cristalliser et auxquelles nous tenons pour elles-m6- 
mes, par adhesion conservde, par mecanique, par mille 
chaines inconscientes. Ricn ne nous exerce a nous tenir 
en dveil, en alerie permanente contre nous-mfimes, k 
maintenir sur le salutaire qui-vive un libre-examen que 
les ■ enlisements de l'existence ont tendance k rendre 
somnolent, comme d'aller deliberement, desentrave de 
ces restrictions mentales qui sont des ombres embus- 
quees sur le chemin de notre independance, au-devant 
des chocs desillusionnants de la pensee voisine. Malheur 
au convaincu referm6 sur ses convictions et qui tremble 
pour leur legitimite, craniponn6 peureusement a leur 
bien-fonde ! Malheur a la sincerity qui ceie, pour une 
paix menteuse, l'eclair destructeur d'un plausible pure- 
ment provisoire et qui, devant l'erreur patente, se 
refuse a l'abandon. L'uniie de l'etre, ce jour-la, n'est 
plus qu'un fossile autour duquel l'abdication se serre 



en sediments. On admire peut-etre, au dehors, sa fer- 
veur immuable. Mais l'homme libre est mort et survit 
seul, homme replie, le partisan... 

Sans cet eiementaire souci d'impartialite qui nous fait 
rechercher la verite — et la dire — partout oil elle se 
trouve, l'anarchisme ne pourrait pretendre s'eiever au- 
dessus des preventions etroites des partis et du credo 
ferm6 des sectes. L'impartialite — la tendance en tout 
cas a tout ce qull nous est humainement possible d'en 
realiser — reside dans la volonte eclair6e de sortir assez 
de soi pour voir autrui sous le jour qui lui est particu- 
lier. Et elle participe ainsi a la fois de la loyaute dans 
les rapporls humains et de la fecondite des investiga- 
tions affranchies du parti-pris. C'est une des vertus de 
l'anarchisme (criterium avant que d'etre l'instrument 
de la doctrine), et celle qui assure sa jeunesse dans le 
temps, que de diriger sa lucidite et un esprit critique 
aussi degage qt/'il se peut des preventions et des fai- 
blesses, jusqu'au cceur de ses theories les plus chferes et 
d'etre resolu a les denoncer deliberement si les faits, la 
science ou la raison en reveient la caducite. 

II n'est pas question, par contre, de preconiser pour 
rhomme l'instabilite absurde de celui qui flotte entre 
les opinions, comme l'ane de Buridan entre ses bottes 
de foin, sans .parvenir a opter ou sans oser prendre 
parti. Pareille « impartialite » comporte l'inaction et 
frise l'incrtie. C'est elle qui faisait dire a Renouvier : 
« Un homme impartial est tin homme neutre. Un homme 
neutre est un homme nul. » Si le doute et la circonspec- 
tion sont, dans le doniaine de la connaissance, la pru- 
dence du sage, et si la reserve doit faire cortege meme 
a l'6vidence, il est des choix qui s'imposent et des 
interventions qu'on n'evite pas sans decheance. L'indif- 
ference est une abdication de la personnalite. Nous ne 
pouvons tenir pour ndtre l'impartialite qui ne serait 
qu'un amorphisme intellectuel ou une impuissance de 
la volonte. L'homme fort ne- peul etre une epave abou- 
lique... — Lanarque. 

IMPASSIBILITY n. f. (du latin impassibilis). Insen- 
sibilite a la douleur ou aux emotions. Qualite de ce qui 
n'est pas susceptible de souffrance. Elle constitue aussi 
ce calme dont remotion n'obscurcit la lucidite "hi ne 
paralyse le pouvoir d'action, et qu'on appelle le sang- 
froid. L'impassibilite du chirurgien garanlit la surete 
heureuse de sa main... 

Les classes priviiegiees, malgre quelques declama- 
tions hypocrites, furent toujours impassibles devant la 
souffrance et les miseres des proietaires. Les chefs mili- 
taires et les gouvernanls restent impassibles devant les 
spectacles horribles que sont les guerres. 

Les magistrals, les gardiens de prisons ou de bagnes, 
les politiciens sont impassibles devant la misere et la 
souffrance de ceux qu'on appelle Jes ■< deiinquants » 
quand ces deiinquants sont d'origine pauvre. 

La repression la plus sanglante, la terreur, les exac- 
tions laissent les revolulionnaires indignes ; mais c'est 
avec impassibilite qu'ils narguent et les lois et les pri- 
sons et les supplices en continuant leur besogne 
d'affranchissement social. 

Face ii la douleur, a la souffrance d'autrui, les anar- 
chistes ne font jamais preuve d'impassibilite. Compa- 
tissants et fraternels, ils essaient, chaque fois que 
l'occasion leur en est offerte, d'attenuer ou de suppri- 
mer la douleur el la souffrance. Mais non contents de 
s'attaquer aux effets monies, ils cherchent par tous les 
fhoyens a detruire les causes de nos maux. 

ci L'impassibilite face a sa propre souffrance est une 
marque de grandeur de caractere ; mais l'impassibilite 
devant la douleur d'autrui est une preuve de manque 
d'humanite. » 

Ce qu'6crivait La Bruyere est toujours vrai. L'impas- 
sibilite devant la douleur d'autrui souligne l'absence de 
sensibilite naturelle, ou la durete acquise par l'accou- 
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tumance. Elle est la marque de la satisfaction etroite et 
privilegiee et la ran con de l'habitude et du metier. Elle 
est souvent une alteration, une restriction de la person- 
nalite. 

imperialisme n. m. (du latin imperium; de impe- 
rare, commander). Doctrine visant a I'expansion de 
['influence, de la domination d'un pays. 

Bien que depuis le siecle dernier on parle courani- 
mejit de l'imperialisme des grandes-puissances, l'impe- 
rialisme ne date malheureusement pas de l'epoque dile 
contcmporaine. 

II y a plusieurs sortes d'impeiialismes : l'imperia- 
lisme militaire, rimpertalisme colonial, l'imperialisme 
financier. Le premier a abouti au second qui, conjugue 
avec le troisieme, forme V imperialisme capitaliste. 

L'imperialisme militaire, ou imperialisme d'Etat, 
naquit de 1'ambition demesuree de certains monarques 
ou chefs militaires avides de lauriers et assoiffes de 
domination. 

C'est ainsi qu'en 559 avanl Jesus-Christ, le roi des 
Perses, nomme Cyrus, s'empara du royaume des Medes, 
puis en 554 de la Lydie. Se retournant ensuite contre 
ses allies, les Chaldeens, il s'empara de Babylone (538). 
Bicntdt il devint le maitre inconteste de toute 1'Asie 
occidentale. Ses successeurs, Cambyse et Darius I", 
continuerent son ceuvre de domination et, sous ce der- 
nier l'Empire des Perses comprenait, outre les con- 
quetes de Cyrus, TEgypte, le Pendjab, le bassin de 
I'Indus et une partie de la Scytbie. Cependant l'impe- 
rialisme perse devait se beurter a la t6nacit6 d'un petit 
peuple : les Grecs. Cette lutte entre 1'esprit de despo- 
tisme et celui d'ind6pendance donna lieu aux guerres 
midiques. Pendant quarante ans les Spartiates et les 
Atbeniens unis pour leur liberte, resisterent aux tenta- 
tives faites par Darius, Xerces, Artaxerces, d'annexer 
la Grece a leur empire, Fjnalenient les imperialistes 
furent vaincus. 

Cent ans plus tard, un roi de Macedoine, Philippe, 
songea a se creer un vaste empire. II conquit la Thrace, 
s'empara des villes grecques du cdte de la Mer Eg6e. 
En 338 il deTit les Atheniens k Cheronee, et cette defaite 
marqua la fin de l'independance hellenique. Ce roi 
fut execute par Pausanias au moment oil il se prepa- 
rait a marcher contre les Perses. 

Phillippe laissa un fils, Alexandre, qui herita des 
ambitions de son pere. 

Alexandre soumit peu a pen tous les pays qui obeis- 
saient au roi des Perses : c'est-a-dire tout l'ouest de 
l'Asie et l'Egypte. Cette conquete fut d'ailleurs vive- 
rnent appuyee par la classe des commergants grecs, qui 
voyaient dans les visees d'Alexandre une excellente ope- 
ration fihanciere. En effet, l'empire perse conquis, 
c'etait toute l'Asie occidentale ouverte au commerce 
hellenique. Deux faits marquent. de fagon apparente 
linfluence des commergants grecs sur l'expedition : la 
destruction de Tyr, le grand port phenicien, rival des 
grandes cites commergantes de Grece, et la construc- 
tion, aux bouches du Nil, sur la Mgditerranee, du grand 
port A'Alexandrie, destine a ouvrir le march6 egyptien 
aux marchands hellenes. 

Comme on le voit, la race des proflteurs de guerre 
date de loin ! 

Les consuls romains eurent aussi 1'ambition de faire 
de Rome un vaste empire. Durant trois siecles (350-50 
avant J.-C.) les armees romaines conquirent successi- 
vement l'ltalie, la Grece, le monde greco-oriental. 
En 146, Carthage fut detruite. Enfin tout le bassin occi- 
dental de la Mediterran6e : l'Afrique du Nord, l'Espa- 
gne, la Gaule, fut soumis a l'imperialisme romain. Dfes 
le milieu du premier siecle avant I'ere chretienne, le 
monde romain s'etendait autour de la Mediterranee — 
entre l'Atlantique et le Tigre, entre la Germanie et le 
Sahara. 



Apres chaque victoire, au moment du partage du 
butin, les gen6raux se taillaient la part du lion ; sortis 
de charge, ils reccvaient des provinces a gouverner, et 
quand un peuple etait vaincu, on lui enlevait celles de 
ses terres qui avaient appartenu a ses rois ou a 
1'Etat et elles devenaient les terres du domaine public 
romain. 

Ces terres etaient affermees. Les riches, ayant seuls 
de l'argent, etaient seuls en etat de les prendre k bail, 
lis finissaient par ne plus payer le loyer el s'appro- 
priaient alors les domaines. La classe pauvre du pays 
vaincu etait reduite a l'esclavage. 

L'imperialisme romain fut k son tour maitrise, reduit. 
Ce sont surtout les peuplades germaines qui donnerent 
le coup de grace k l'Empire tombe en decadence et, 
vers 476, il ne restait plus de toutes ces conquStes qu'un 
vague empire bizantin, qui se reduisait k Constanti- 
nople (anciennement Byzance) et sa banlieue euro- 
peenne et asiatique. 

A la fin du vui' siecle un roi franc, Charlemagne, eut 
1'ambition de reconstituer l'ancien empire romain d'Oc- 
cident. II conquit le nord de l'ltalie sur les Lombards, 
le nord de l'Espagne sur les Arabes, et la Germanie 
entre le Rhin et l'Elbe sur les tribus germaniques. 
Bn 800, il se fit couronner cmpereur romain par l'eve- 
que de Rome. 11 eut des dues, des comtes pris parmi 
ses compagnons d'armes, il crea des inspecteurs ambu- 
lants pour faire executor les lois. Mais a sa inort (814) 
son empire s'ecroula. 

Plus tard, sous Charles VII, furent inaugurees en 
France les armees permanentes avec, comme but, 
I'agrandissement du royaume. Sous Louis XI, l'imperia- 
lisme militaire fut un imperialisme nationaliste, mais 
sous Charles VIII, pui 1 * sous Louis XII et Frangois I er 
l'imperialisme s'orienta dans le sens des conqufites, et 
ce furent les guerres folles et ruineuses qui durerent 
soixante ans, et que Ton connut sous le nom de guerres 
d'ltalie. . 

Sous Frangois I or , l'imperialisme frangais s'affronta 
violemment avec I'imp6rialisme autrichien, pcrsonnifie 
par Charles-Quint. Plusieurs contrees furent ravagees 
par la guerre pour la seule ambition de deux princes 
qui rSvaient le sceptre de Charlemagne ! 

Sous Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, l'imperia- 
lisme des monarques, principalement des deux derniers, 
mirent la France dans un etat de miseie et de famine 
epouvantables. 

Napoleon I cr fut vraiment le dernier representant de« 
l'imperialisme militaire. L'histoire n'est pas si recuiee 
du regne de l'Ogre de Corse pour qu'il soil besoin, dans 
ce court raccourci historique, de rappeler les quinze ans 
de guerres ruineuses, et en argent et en homines, 
qu'amena la folle ambition de cet homme nefaste qui 
rftvait d'etre le maitre de l'Europe. 

L'imperialisme colonial se manifesta pour la premiere 
fois chez les romains. Ce fut bien, en effet, une trans- 
formation de l'imperialisme militaire en imperialisme 
colonial que cette habitude prise par les vainqueurs de 
repartir le butin et les territoires entre les chefs mili- 
taires. 

Comme on l'a vu plus haut, Rome donnait a ses g6ne- 
raux des provinces a gouverner. Comme pendant long- 
temps ils n'eurent d'autre contrdle & subir que celui 
d'hommes de leur classe, ils ne se genferent pas pour 
rangonner leurs administres. C'etajt une grande somme 
de profit et l'occasion de se tailler une fortune que de 
conquerir une contree. D'autre part, les riches s'appro- 
priaient de beaux domaines et les commergants romains 
etablissaienf de fiuctueux comptoirs dans les pays con- 
quis. 

Le Portugal, du xiv'' au xvi* siecle, se cree un veri- 
table empire colonial, l'Espagne, durant la meme 
periode l'imite en Amerique, l'Angleterre suit la mar- 
che. Au xvn c siecle, les Pays-Bas s'emparerent d'une 
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grande partie des colonies portugaises pour y etablir 
des comptoirs commerciaux. 

En France, sous Henri IV, Champlain prit possession 
de Terre-Neuvo et du Canada (qui devaient etre repris 
par l'Angleterre). Sous Louis XIV, un ministre, Colbert, 
perfectionna l'organisation de la marine, et Cavelier 
de La Salle occupa le bassin du Mississipi (Louisiane), 
vendue plus tard aux Etats-Unis ; l'lnde fut d6clar6e 
terre francaise, une compagnie de commerce fut auto- 
risee a avoir une armee et des fonctionnaires. Mais a 
cdt6 de la compagnie frangaise des lndes, il y avait une 
compagnie anglaise qui, au bout de cent ans, arriva a 
obtenir la possession britannique de l'lnde. 

Mais, la encore, l'occupation des terres coloniales 
n'atteignit pas le degre de sauvagerie et d'arbitraire 
qu'elle devait atteindre au xix e siecle. Jusque-la, il 
s'agissait simplemcnt d'etablir des comptoirs, de vendre 
ou donner les terres a des colons volontaires. Au com- 
mencement du xix e siecle, le commerce se developpant 
prodigieusement, l'industrie naissant, l'imp6rialisme 
colonial devait avoir une vogue prodigieusement accrue 
parmi toutes les grandes puissances. II fallait & lout 
prix arriver a s'assurer des comptoirs dans le plus 
grand nombre de contrees possible pour ecouler la inar- 
chandise. II fallait aussi, au fur et a mesure que l'in- 
dustrie se developpait, aller chercher des territoires 
riches en matieres premieres et en main-d'ceuvre pres- 
que gratuite. 

C'est ainsi qu'en 1830, sous un pretexte pueril, les 
gouvernements de Charles X, puis de Louis-Philippe, 
se lancerent a. la conquete de l'AIgerie. C'etait un pays 
fertile, plus grand que la France, ou des richesses sans 
nombre etaient a accumuler pour le commerce. Durant 
dix-sept ans, une guerre impitoyable et sauvage fut 
livree aux Algeriens, au cours de laquelle des scenes 
odieuses furent provoqu6es par les colonisateurs. Citons 
le colonel peiissier qui enfuma 800 Arabes, hommes, 
femmes et enfants, qui s'etaient refugies dans les grot- 
tes du Dahra. 

Vers la meme epoque, limperialisme espagnol subit 
un coup* mortel. Ses colonies se soulevent et rdussissent 
a s'affranchir du joug odieux. 

Puis, vers 1860, l'Angleterre se lance dans loute une 
s6rie de guerres coloniales qui s'6tcnd jusqu'a nos jours. 
La revolution accomplie vers cette epoque dans l'indus- 
trie par l'introduction du machinisme, fait que les capi- 
talistes ont besoin de colonies nouvelles pour faire mon- 
ter les actions des usines, des mines, des compagnies 
de navigation, pour accaparer les mines d'or du Trans- 
vaal, un autre jour le march<§ chinois, etc., etc., — ce 
qui donna lieu k 1'appellation d'imperialisme anglais 
qui etait monnaie courante avant 1914. 

La France, avec Jules Ferry, encourage par les gene- 
raux, les amiraux et les officiers epris d'avancement, 
par les grosses maisons de commerce avides de se creer 
des debouches pour leurs produits, d'ecouler du mate- 
riel de guerre ou de transporter des troupes et des 
munitions dans des conditions lucratives, favorise par 
l'enseignement trompeur donne a l'6cole qui eveillait les 
passions belliqueuses qu'entretenaient les journaux, la 
France se lance dans le colon ialisme a outrance. Que 
de sang verse, que de tortures infligees, que de pays 
ravages, que d'argent depense dans ces expeditions loin- 
taines ou la troupe se conduisait ignoblement, e'neou- 
rag6e dans la bestiality et dans la cruaute par les chefs. 

Seulement, en France, on n'avouait pas directement 
le but comme en Angleterre. Ici, on disait que c'etait 
pour civiliser des peuplades barbares, pour leur 
apporter les bienfaits de notre civilisation, que nous 
entreprenions ces aventures. II faut lire tous les livres, 
tous les rapports publics par diff6rents auteurs sur ces 
expeditions, pour se rendre cornpte de la monstrueuse 
hypocrisie des gouvernants pretendus dtaiocratiques. 

II faut voir aux budgets des annees d'expedition com- 



bien de millions furent depensds pour permettre k une 
cat6gorie de requins de s'enrichir. 

L'imperiausme financier etait n6 sous couleur de civi- 
lisation et presque de croisade, au d6clin du xix e siecle. 
L'Eldorado africain et asiatique fit fureur, comme jadis 
celui d'Amerique enthousiasma l'Espagne. « Au lieu de 
s'entre-d6truire pour des jalousies mesquines ou des 
annexions payees trop cher, le partage grandiose de la 
planete. » 

Sur les routes de la haute mer oil siegent les orages, 
dans les profondeurs du Globe assimiie par des equipes 
d' avant-garde, de promptes enquetes permettent d'esti- 
mer les meilleurs lots. Ceux-la, les lions et les aigles 
de la famille des nations se les adjugent, suivant le 
code souverain de la jungle : ego nominor leo. 

Sous les yeux avides des gouvernements, s'entassent 
tous les tresors convoit6s, exposes avec le prix courant 
et le tarif d'achat au tableau de la curee : l'or, le ble, le 
riz, la houille, le fer, le caoutchouc et le petrole, le 
colon, les diamants et les pecheries, sans parler des 
metaux, des marchandises de luxe qui se rangaient 
autrefois dans le compartimenl. des epices. On devine 
pourquoi le capitalisme industriel et commercial des 
grands syndicats est pret a jouer le tout pour le tout. 
S'ils ne sont pas arrives bons premiers, ils ne songent 
qu'u enlever leur place aux voisins. Par cette voie san- 
glante se sont enflammes, tour a tour, les cinq parties 
des deux hemispheres. A cot6 d'une foule de petites 
campagnes locales contre les tribus indigenes, emergent 
des guerres assez importantes pour retentir sur le des- 
tin des groupes europ6ens et reagir sur leurs rapports. 
De ce nombre furent les expeditions anglaises, au sud 
et au nord de l'Afrique, pour aneantir le Transvaal, 
pour supprimer les Madhistes. Du meme type colonial 
releve la guerre des Italiens en Abbyssinie, la guerre 
des Etats-Unis pour arracher Porto-Rico et Cuba a 
l'Espagne, la guerre de la Russie en Mandchouric qui 
embrasa rimperialismo japonais, les conquetes de Ma- 
dagascar, du Tonkin, du Maroc, etc. 

Les grandes associations financieres avaient trop de 
profit dans 'outes ces aventures pour que l'Allemagne 
n'entr&t pas en jeu et, au debut du xx" siecle, elle vou- 
lut, elle aussi, participei au festin. Et c'est du conflit de 
cet impe>ialisme naissant avec le tout-puissant imperia- 
lisme anglais que sortira la plus effroyable catastro- 
phe : la guerre de 1914-1918. On peut s'ingenier a 
masquer les origines du conflit mondial, rien ne 
pourra tenir devant les faits. L'Angleterre etait deja 
contrebalancec au point de vue commercial et industriel 
par les produits allemands. Devant la volonte alle- 
mande de constituer a son tour un domainc colonial, 
les financiers anglais, tout-puissants (comme en tous 
les pays, au reste) mircnt tout en ceuvre pour parer a 
ce danger. II fallait que l'Angleterre restat la mai- 
tresse des mers pour le plus grand bien des financiers 
britanniques. Le gouvernement anglais, plus que tout 
autre, peut-etre! (a part les Etats-Unis), emanation 
directe de la finance, s'affola. a la pensee que l'Alle- 
magne pourrait un jour contrebalancer son imperia- 
lisme. II fallait, par tous les moyens, empecher cela. 

L'amiral Fisher, qui fut premier lord de l'Amiraute 
anglaise et le favori d'Edouard VII, a publie, en 1919, 
des Mimoires dans lesquels on peut se faire une idee 
de la veracite de ce que j'avance. 

Voici, sous le litre Pour Copenhaguer d la facon de 
Nelson, un monument de franchise qui en dit long : 

« En mai 1907, l'Angleterre poss6dait sept dread- 
noughts, prets pour la bataille, l'Allemagne pas un. Et 
l'Angleterre entretenait des flottilles de sous-marins 
specialement adaptees aux mers germaniques, peu pro- 
fondes. L'Allemagne n'en avait pas. 

« En 1908, presque en meme temps que j'ecrivais au 
roi Edouard, je vis Sa Majeste et lui citai quelques 
aphorismes appropries de M. Pitt sur la destruction 
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d'un ennemi probable, avant qu'il ne devienne trop 
fort. II fut admis que l'acte de Nelson d'attaquer et de 
detruire la flotte danoise a Copenhague sans avertisse- 
ment prealable, n'avait rien de tres chevaleresque ; 
mais « Ja raison du plus fori est toujours la meilleure ». 

« Done, en face du dessein bien connu de l'Allemagne 
de faire h6siter sur mer, meme la puissante flotte 
anglaise, il me semblait qut pour l'Angleterre, e'etait 
tout simplement une operation prevoyante de suppri- 
mer la flotte allemande, surtout quand l'accomplisse- 
inent de 1' operation — telle que je l'ai tracee pour Sa 
Majesty — etait facile et probablement sans, effusion 
de sang. 

« Mais, helas ! le plus petit chuchotement autour de 
cet acte souleva contre le Premier Lord Marin, suppose 
belliqueux, quand il etait rgellement paciflque, une telle 
fureur que le projet fut abaudonne. Et pourtant le 
moment favorable etait bien celui oil la non-prepara- 
tion de 1'Allemagne rendait opportune la repetition du 
coup de Nelson a Copenhague. 

<i Helas ! nous n'eumes ni un Pitt, ni un Bismarck, 
ni un Gambetta pour donner l'ordre. » 

Devant l'impossibilite de detruire la flotte allemande, 
l'imp6rialisme anglais fit alliance avec 1'imperiaiisme 
frangais et l'imp6iialisme russe. 

La guerre, devenue inevitable, eclata en 1914. On sait 
que les puissances » alliees >., par des traitfe secrets, 
s'etaient assurees le partage des depouilles du vaincu. 
La revolution russe vint deranger lous ces plans. 

Depuis 1910, un autre imperialisme s'est declare qui, 
depuis 1917 surtoul, a pris une grande place dans la 
competition : 1'imperialisme yankee. Aussi rapace, aussi 
implacable, aussi cruel que tous les autres imperialis- 
mes, il tente de profiter des suites de la guerre pour 
dominer le march6 mondial. 

Et e'est maintenant, entre l'Angleterre et les Etats- 
Unis, une course folle aux armements maritimes. Ces 
imperialismes financiers, ces imperialismes capitalistes 
sont des dangers de guerre permanents. 

II suffit d'une etincelle pour rallumer un feu mal 
eteint. II suffirait d'un heurt entre les imperialismes 
rivaux pour ramener sur le monde une guerre inter- 
minee par des traites imbus d'imperialisme. 

Cinq puissances sont, actuellemenl, impulsees par un 
imperialisme forcene : l'Angleterre, I'Amerique, la 
France, 1'Allemagne et l'ltalie. Elles cherclient, cha- 
cune de son cflte, a dominer les petites nations pour 
les entrainer dans leur orbe. La Societe des Nations 
n'est actuellement que le champ clos dans lequel se 
livre sourdement une bataille apre et impitoyable entre 
les cinq imperialismes. 

D'autre part, le gouvernement de l'U.R.S.S. cherche, 
lui aussi, a implanter sa domination partout. Le parti 
communiste mondial cherche et travaille par tous les 
moyens, a former une immense confederation interna- 
tionale soumise aux dictateurs du Kremlin. C'est ce 
que Ton pourrait appeler 1'imperialisme bolcheviste, 
forme nouvelle, mai- ii coup sur imprevue, du marxisme, 
du socialisme autoritaire. 

Tous les imperialismes modernes ont a leur disposi- 
tion : la diplomatic avec laquelle on cree les incidenls 
internationaux, et la pressc, qui trompe le peuple et 
I'endort avec des phrases a la Briand, et distille, en des 
articles largements retribues, toute la litterature patrio- 
lique. Civilisation, droit des peuples, honpeur national, 
prestige national — et toutes autres calembredaines sont 
les motifs sur lesquels les virtuoses de la plume et du 
verbe se livrent & d'innombrables variations et qui 
cachent les appetits insatiables des imperialisme insa- 
lisfaits de la derniere tuerie et prets a declencher de 
nouveau le cataclysme effroyable pour lassouvissemeni 
de leurs desirs. 

Les imperialismes anglais et francais qui ont remanie 
la carte de l'Europe pour le mieux de leurs intents, ont 



cree une categorie de petites nations dont les frontieres 
ne les satisfont pas. Aussi l'Europe actuellement est-elle 
un veritable volcan pret a J'eruption. Chaque nation 
renforce ouvertement ou clandestinement ses arme- 
ments ; une odcur de bataille plane dans l'atmosphere, 
et divers incidents qui se produisirent depuis 1920 et 
qui mirenl en vedette des problemes non encore solu- 
lionnes ou bien solutionnes de maniere insatisfaisanle, 
out montre que le danger de guerre subsisle plus intense 
que jamais. 

II faut a tout prix entreprendre une vaste propagande 
an cours de laquelle tous les imperialismes seront 
demasqu6s. II faut montrer au peuple que tant que le 
capitalisme existera, tant qu'un gouvernement subsis- 
lera, 1'imperialisme pourra cr6er les mfimes m6faits 
que ceux qu'il cr6a depuis vingl-cinq siecles. II faut 
hien penetrer les gens de cette idee que la revolution, 
que tant d'esprits timores redoutent, ne sera qu'une 
escarmouche (si terrible qu'elle puisse 6tre) a cdte 
des guerres imp6rialistes — et que seule elle pourra 
nous deiivrer it jamais des guerres, en abolissant l'Au- 
lorite, la Propri6te, la Finance, sources de tous les 
imperialismes. — Louis Loreal. 

IMPl£T£ (prefixe ini, et du latin pietas ; de pius, 
pieux). M6pris pour les choses de la religion. Action, 
discours impie. M6pris pour ce que les erreurs tradi- 
fionnelles, les prejug6s et les 6tres « hien pensants » 
clisent devoir 6tre respecte. 

En tout temps ceux qui par leurs decouvertes ou par 
leurs speculations metaphysiques detruisaient un pre- 
juge, demontraient l'inanite et la nocivite de certains 
concepts surannes se sont vus taxes d'impiete. Ne pas 
saluer un drapeau, un corbillard ; ne pas admettre le 
patriotisme et combattre le mililarisme ; contester le 
droit a certains hommes de juger leurs semblables et 
montrer le ridicule et la malfaisance de toute espece 
de tribunal ; nier l'autorite et combattre tous les gou- 
vernants ou aspirants gouvernants ; douter de l'exis- 
tence de Dieu et fietrir les eglises et leurs actes crimi- 
nels ; se rebe.ller devant l'autorite fanailiale ; hair les 
fourbes ; d6noncer la propriete, le commerce et la 
finance comme des institutions malfaisanles et scanda- 
leuses ; adopter les id6es darwiniennes et celles qui en 
decoulent sur l'origine des especes ; en un mot se rebel- 
ler contre tous les mensonges, toutes les hypocrisies, 
tous les prejuges, toutes les conventions etablies a la 
faveur de l'ignorance, — c'est commettre une impiete. 

L'impiete fut toujours s6v6rement r6primee. La mort, 
les gal6res, la prison, le supplice furent appliques aux 
auteurs d'impiete. Une loi dite du sacrilege (voir ce 
mot) fut meme 6dict6e, sous Louis XVIII, qui etablis- 
sait des penalites tres fortes pour les irrespectueux de 
l'Eglise. 

Toutes les lois sur la presse, la censure, la repression 
de la propagande anarchiste, revolutionnaire et anti- 
militariste n'ont pour but que de combattre les impie- 
tes que nous langons en circulation. 

L'impiete signifie toujours id6e de progres. Les four- 
bes, les hypocrites et les reacteurs auront beau faire ; 
ils pourront dechainer l'a repression la plus feroce ; ils 
n'empScheront pas que dans les cerveaux, enfin eclai- 
res des homnies, ne penetre l'impiete liberatrice qui 
amfenera la Revolution sociale. 

IMPONDERABLE adj. et n. Se dit de toute substance 
qu'on ne peut peser, qui ne produit aucun effet sensible 
sur la balance la plus delicate, comme le calorique, la 
lumiere, le fluide eiectrique et le fluide magnetique. Ces 
substances ne se prescntent done pas, comme les corps, 
sous les trois dimensions : ce sont les forces (voir 
force.) Au figure : les imponderables de la politique, etc. 
On commence a rechercher, par dela les evenements de 
l'histoire, la poussee souvent decisive, la coalition 
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obscure etmaintes fois determinante, des "imponde- 
rables ». De ces inconnus puissants les actions humaines 
subissent frequemment la pression encore impenetree... 

IMPOPULARITE n. f. Etat de ce qui n'est pas con- 
forme aux desirs du peuple ; qui deplait au peuple. 

Les actes d'arbilraire, de despotisme amenent, en 
general, l'impopularite pour leurs auteurs. Quels que 
soient les moyens employes, si zeles soient les lauda- 
teurs stipendies et suborneurs, pour essayer de legiti- 
mer ces actes, il arrive toujours un moment ou, malgr6 
les mensonges et les plaidoyers hypocrites, les tiommes 
qui emploient la repression pour se maintenir au Pou- 
voir deviennent impopulaires. 

Certains, tels N6ron, Charles IX, Catherine de Medi- 
cis, Louis XIV, Louis XV, Napoleon III, Louis XVIII, 
Charles X, Louis-Philippe, Thiers, Gallifet, Mac Mahon, 
Clemenceau, Mussolini, Rivera, Alphonse XIII, Mille- 
rand, les gouvernants bolchevicks et meme dans une 
certaine mesure Poincare, — n'ont pas attendu le ver- 
dict, de l'Histoire pour etre entoures d'une impopula- 
rite chaque jour grandissante. Le peuple subit la con- 
trainte du pouvoir, supporte la dictature grace a la ter- 
reur employee par les gouvernants, mais en maugr6ant, 
en maudissant tout has les dictateurs. 

Le parlementarisme, de par son impijissance et la 
venalite" dont il fait preuve, s'attire peu a peu une 
impopularite qui amenera fatalement un soulevement 
du peuple contre les fourbes et les corrompus qui le 
gouvernent encore aujourd'hui. Le gendarme est un 
type foncierement impopulaire, certains en firent cruel- 
lement l'epreuve a Verdun durant la derniere boucherie. 
Le mouchard, les flics ont acquis une somrne d'impopu- 
larite qui s'exprime par des qualificatifs tres energi- 
ques. 

Le mechant, l'envieux, le fourbe sont impopulaires, 
— temoin l'impopularite qui s'attache a ces maitres de 
la dissimulation que sont les Jesuites. 

L'impopularite de certains gouvernants amena sou- 
ventes fois des revoltes. On peut dire que ce fut l'impo- 
pularite de Guizot qui couta le trdne a Louis-Philippe. 
Les thuriferaires du Pouvoir auront beau faire, l'ins- 
tinct de liberte qui est inne chez les individus fera s'ara- 
plifier chaque jour davantage l'impopularite des lois, 
des gouvernements et de tous les moyens de contrainte 
avec lesquels on maintient encore aujourd'hui la classe 
ouvriere dans le servage. 

Sitdt apres la prise de la Bastille, le marquis de I.au- 
nay, gouverneur de la forteresse, et le prevdt des mar- 
chands Flesselle virent leur impopularite poussee a l'ex- 
tr6me et leurs tetes furent promenees au bout des piques 
dans les rues de Paris par le peuple en r6vo!te. Si une 
revolte avait lieu domain, bien des personnages qui se 
font encenser aujourd'hui par la presse a. leurs gages, 
pourraient bien payer aussi cher leur impopularite. 

IMPORTATION n. f. Action d'introduire dans un 
pays des choses provenant de pays etrangers. 

Aux mots douane, exportation, nous avons expose 
comment tous les pays vivent, au point de vue econo- 
mique, dans une situation d'interdependance etroite et 
la necessite dans laquelle ils se trouvent d'6changer des 
produits. On lira aussi, aux mots : commerce, concur- 
rence, echange (libre), prolectionnisme, des etudes docu- 
mented sur les maticres qui se rattachent k l'impor- 
tation et k l'exportation. 

D'innombrables entraves sont miscs par les gouver- 
nements a l'importation des produits qui, quclquefois, 
sont de premiere necessite. Les tarifs douanicrs et le 
protectionnisme qui tend de plus en plus a s'acclimater 
dans tous les pays font que, pour permettre aux com- 
mergants d'une nation de s'enrichir, on impose abusi- 
vement une raarchandise de facon a ce que son prix 



de vente devienne plus fort que celui de la meme denree 
produite par la nation •importatrice. 

C'est ainsi quo pendant la guerre, alors que la France 
manquait de bio, le froment argentin se vit taxer, a la 
demande des cultivateurs francais, de droits d'entr6e 
quasi prohibitifs. C'est encore ainsi que, pour permettre 
aux vignerons de Franco de maintenir haut et ferme 
les cours du vin, on contingenta les vins algeriens et 
tunisiens en ne permettant l'importation que d'une 
quantite determinee. Comme l'exportation, l'importation 
n'est pas r6glement6e suivant les besoins de la popu- 
lation, mais uniquemimt par les exigences des produc- 
teurs et des eommercants nationaux qui, etant des eiec- 
teurs innuents, font voter par les parlementaires ou 
decreter par les ministres toutes les lois necessaires 
pour leur monopole de fait. 

Seul le communisme libertaire, en supprimant le com- 
merce et l'Etat, permettra a l'importation de jouer son 
veritable rdle de cooperation internationale. 

IMPOT n. m. (du latin impositum). Contribution exi- 
gee des citoyens pour assurer le service des charges 
publiques. Charge quelconque incombant a un citoyen 
pour le service de l'Etat. 

Dans son Systdme des Contradictions Economiques, 
Proudhon a niagistialement d6crit le caractere de l'im- 
pdt. Donnons-lui la parole : 

« L'imp6t, dans son essence et sa destination positive, 
est la forme de repartition de cette espece de fonction- 
naires qu'Adam Smith a designes sous le nom d'impro- 
ductifs. Par cette qualification d'improductifs, Adam 
Smith entcndait que le produit de ces travailleurs est 
negatif et qu'en consequence la repartition suit a leur 
egard un autre mode que l'echange. 

(( Considerons, en effet, ce qui se pose, au point de 
vue de la repartition dans les quatre grandes divisions 
du travail collectif : extraction, Industrie, commerce, 
agriculture. Chaque producteur apporte sur le marche 
un produit r£el dont la qualite pent s'apprecier, la 
quantite se mesurer, le prix se debattre et, finalement, 
la valeur s'escomptei soit contre d'autres services ou 
marchandises, soit en numeraire. Pour toutes ces indus- 
tries, la repartition n'est done pas autre chose que 
l'echange mutuel des produits, selon la loi de propor- 
tionnalite des valeurs. 

« Rien de semblable n'a lieu avec les fonctionnaires 
dits publics. Ceux-ci obtiennent leur droit k )a subsis- 
tance, non par la production d'utilites reelles, mais par 
l'improductivite meme ou ils sont retenus. Pour eux, 
la loi de proportionnalite est inverse : tandis que la 
richesse sociale se forme et s'accroit en raison directo 
de la quantite, de la variete et de la proportion des pro- 
duits effectifs fournis, le developpement de cette meme 
richesse, le perfectionnement de l'ordre social, suppo- 
sent au contraire, en ce qui regarde le personnel d'Etat, 
une reduction progressive et indeflnie. En un mot, le 
salaire des employes du gouvernement constitue pour 
la societe un deficit ; il doit §tre porte au compf e des 
pertes que le but de 1'organisation industrielle doit etre 
d'attenuer sans cesse. 

u La theorie synthetique de l'impdt c'est de faire vlvro 
cette cinquifeme roue du char de l'Humanite qui fait 
tant de bruit et qu'on appelle, en style gonvernemental, 
l'Etat, — L'Etat, la police, ou leur moyen d'existence 
l'impdt, c'est, je lo repete, le nom officiel de la chose 
qu'on d6signe, en economie politique, sous le nom d'iro 
productifs, en un mot de la domesticite sociale. 

« L'idee originaire de l'impftt est celle d'un Rachat. 
Comme, par la loi de Moi'se, chaque premier-ne 6tait 
cense appartenir k Jehovah et devait fitre rachete par 
une offrande, ainsi l'impdt se presente partout sous la 
forme d'une dime ou d'un droit regalien par lequel le 
proprietaire rachete chaque annee de l'Etat le benefice 
d'exploitation qu'i) ne tient que de lui. 
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« Tous les impdts se divisent en deux categories : 
1° l'impdt de repartition, ou d*e privilege : ce sont les 
plus anciennement etabhs ; 2° impdts de consommation 
ou de quotiti, dont la tendance, en s'assimilant les pre- 
miers, est d'egaliscr entre tous les charges publiques. 

« La premiere espece d'impdts — qui comprend chez 
nous l'impdt foncier, celui des portes ct fenetres, les 
patentes et les licences, les droits de mutation, centie- 
mes deniers, prestations en nature et brevets — est la 
redevance que l'Etat se reserve sur tous les monopoles 
qu'il concede ou tolere. Sous ce regime, l'impdt n'est 
qu'un tribut pave par le detenteur au proprietaire ou 
commanditaire universel : l'Etat. 

c< La deuxieme sorte d'impdts comprend en general 
tous ceux que Ton designe, par une espece d'antiphrase, 
sous le nom de contributions indirectes, boissons, sels, 
tabacs, douane, en un mot toutes les taxes qui affectent 
directement le produit. Quoi qu'il en soit de la significa- 
tion de l'impdt de repartition ou de l'impdt de quolite, 
une chose demeuro positive et qu'il nous importe de 
savoir : c'est que pour la proportionnalite de l'impdt, 
l'intention du Souverain a £te de faire contribuer les 
citoyens aux charges publiques au marc le franc des 
capitaux. 

» En deux mots, le but pratique et avoue de l'impdt 
est d'exercer sur les riches, au profit du peuple, une 
reprise proportionnelle au capital. 

« Or, l'analyse des faits demontre : que l'impdt de 
repartition, l'impdt du monopole, au lieu d'etre paye 
par ceux qui possedent, Test presque tout entier par 
ceux qui ne possedent pas ; que l'impdt de quotite, sepa- 
rant le productcur du consommateur, frappe unique- 
ment sur ce dernier, ce qui ne laisse au capitalists que 
la part qu'il aurait a payer si les fortunes etaient abso- 
lument egales ; enfrn que l'armee, les tribunaux, la 
police, les ecoles, les hdpitaux, hospices, maisons de 
refuge, les emplois publics, payes d'abord et enlretenus 
par le proietaire, sont r'iriges ensuite contre le prole- 
taire ou perdus pour l;ii ; en sorte que le proletariat 
qui, d'abord, ne travaillait que pour la classe qui le 
devore, celle des capitalistes, doit travailler 'encore pour 
la caste qui le flagelle, celle des improductifs. 

« Ces faits sont desormais si connus, el les 6cono- 
mistes les ont exposes avec une telle evidence, que je 
m'abstiendrai de reprendre en sous-ceuvre leurs demo'ns- 
trations. Ce que je veux mettre en lumiere, et que les 
economistes ne me semblent pas avoir suffisaminenl 
compris, c'est que cette condition faite au travailleur 
par cette nouvelle phase de l'economie sociale n'est 
susceptible d'aucune amelioration tant que l'Etat exis- 
tera, quelque forme qu'il affecte, aristocratique ou theo- 
cratique, monarchique ou republicaine. 

« D'apres la theorie que nous venons de voir, l'impdt 
est la reaction de la societe contre le monopole. Peuple 
et legislateur, economistes, journalistes et vaudevillis- 
tes, traduisant chacun dans sa langue la pensee sociale, 
publient a l'envi que l'impdt doit tomber sur les riches, 
frappcr le superflu ct les objets de luxe, et laisser francs 
ceux de premiere necessite. Bref, on a fait de l'impdt 
une sorte de privilege pour les privilegies. Pensee mau- 
vaise, puisque c'etait par le fait reconnaitre la legiti- 
mite du privilege qui, dans aucun cas et sous quelque 
forme qu'il se montre, ne vaut rien. 

« D'apres l'opinion gen6rale et d'apres le t£moignage 
des Economistes, deux choses sont aveT6es : l'une que, 
dans son principe, l'impdt est reactionnaire au mono- 
pole ; 1'autre que, dans la pratique, ce meme impdt est 
infidele a. son but, qu'en frappant le pauvre de prefe- 
rence, il commet une injustice. » 

Mais laissons-la Proudhon disserter sur la maniere 
la plus logique de prelever l'impdt. Pour nous autres, 
anarchistes, cela n'a qu'une importance secondaire. 
Que ce soit un impdt de capitation ou un impdt pro- 
gressif ; qu'on le nomme impdt sur le revenu ou impdt 



sur le capital, l'impdt est une chose inique et insoute- 
nable aux yeux de tout etre sincere et loyal. 

L'impdt qui pese lourdement sur le peuple — et qui, 
de quelque fagon qu'il soit preleve, retombera toujour? 
sur les epaules du peuple — l'impdt n'a de raison d'exis- 
ter que dans les societes policees, etatisees. L'impdl 
n'existe que parce que la propriety, le salariat, le com- 
merce, l'autorite, — en un mot l'exploitation materielle 
ou morale de l'homme par l'homme, — existent. 

Contribution des citoyens aux charges publiques ? — 
Non pas ! Contribution du proletariat aux charges des 
institutions qui sont uniquement dirigees contre lui. 

L'impdt sert a payer toute cette armee de gouver- 
nants : deputes, senateurs, ministres et chefs d'Etat — 
ainsi que leur cohorte de fonctionnaires, employes d'ad- 
ministration, flics, mouchards, soldats, qui vivent de 
leur nocivite. L'impdt sert non seulement a payer les 
improductifs, il sert encore a faire vivre les destruc- 
teurs. L'impdt fait vivre l'armee, les fabriques de muni- 
tions ; l'impdt rend seul possible les guerres ruineuses 
et devastatrices. L'impdt, c'est ce dont l'Etat frustre le 
consommateur au profit de la mort, de la repression et 
de cef. abus de confiance qu'est la politique. 

Dans tous les pays, meme en Russie oil regno un gou- 
vernement prEtendu proletarien — l'impdt, c'est cette 
« princesse » qui paie tous les achats de conscience, 
toutes les sportules, toutes les munificences avec les- 
quelles les politiciens se congratulent, toutes les depen- 
ses sompluaires, toutes les receptions spectaculaires do 
souverains ou visiteurs etrangers. L'impdt, c'est ce que 
le peuple paie pour entretenir une police, une gendar- 
merie, une rnagistrature, un systeme penitentiaire, l'ar- 
mee ; toutes institutions renforcees pour r6primer impi- 
toyablement el meme exterminer le peuple en cas de 
revolte. 

Aux mots budget, delte publique, grand-livre (voir 
ces mots), il est demontre que la plus grande partie des 
impdts vont aux ceuvres de guerre, de police et de fonds 
secrets. Les impdts .qui devraient servir & I'entretien 
des hdpitaux, des travaux publics, a toutes les ceuvres 
d'amelioration sociale, les impdts sont accordes avec 
ladrerie, on marchande, on lysine pour donner des cre- 
dits & l'Assistance publique, aux laboratoires, a l'ins- 
Iruction. Tout est destine a l'armee et a. la repression 
en general. L'impdl ne sert qu'a forger des chaines avec 
lesquelles on mainlient le proletariat dans son sort 
miserable. Tout par le peuple et contre le peuple ; voilk 
la verite. L'impdt disparaitra, au lendemain de la revo- 
lution, avec l'argent, la propriete, le patronat et l'au- 
torite\ Dans une societe libertaire, l'impdt sera rem- 
place par la cooperation volontaire de tous les indivi- 
dus aux ceuvres d'interet public. 

II y aussi Vimp6t du sang. Mot pompeux invente par 
les hyste>iques de la patrie pour designer l'obligation 
du service militaire. Comme les autres impdts, c'est 
encore le peuple qui en fait tous les frais, contre lui- 
meme. Des etres courageux el clairvoyants opposent a 
cet impdt du sang Vobjecdon de conscience (voir cons- 
cience et objection). Ce serait, en effet, un pas en avant 
de fait que l'obtention du droit de ne pas 6tre soldat 
pour qui professe des idees antiguerrieres. Mais nous 
n'attendons pas grand'ehose du legislateur. L'impdt du 
sang cessera d'exister le jour oil les frontieres et l'au- 
torite auront disparu. — Louis Lor#.al. 

IMPRECATION (du latin imprecatio ; de in, contre, 
et precari, prier). Malediction ; reproches vehements. . 

Nous ne devons pas -manquer d'imprEcations contre 
les fauteurs dejjuerre et les auteurs de repression. ■« 

En rhetorique, le mot imprecation a un sens plus 
absolu. II veut dire : souhaiter des malheufs a" celui S. 
qui ou de qui Ton parte. ' : .'':■: ' " ■ ' . :.-r~-~ 
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IMPREGNER verbe (du latin imprcegnare, feconder). 
Faire p6n6lrer dans un corps les molecules d'un autre 
corps. 

Au sens figure, le mot impregner veut dire : impres- 
sion ner vivement, penetrer. 

S'imprecser : se penetrer d'une pensee, se inettre inti- 
mement en accord avec une doctrine. Nous devons nous 
impregner de la doctrine anarcliiste si nous voulons 
abolir toute autorite. 

IMPRESSION n. f. (du latin impressio ; de impri- 
viere, empreindre). Action d'imprimer. Marque ; em- 
preinte. 

Au sens figure : effet produit sur 1'esprit, le coeur, les 
sens. Des chpses e! des gens produisent sur nous, a 
premiere vue, une impression agreable ou desagreable. 

La vue du malheur d'autrui, d'un accident, du sang 
verse produit sur nos sens et sur notre esprit une 
impression de sollicitude et de pitie ; un acte d'arbi- 
truire, une injustice quelconque commis devant nos 
yeux nous impressionne dans un sens de revolte. On 
peut juger de la qualitc d'esprit et de cceur de quelqu'un 
a la faveur d'un fait, suivant les impressions mani- 
festoes par cet honime. I) faut bien se garder de sc tier 
k la premiere impression que laisse en nous l'appari- 
tion d'un etre. Ce n'est que par les actes que Ton peut 
apprecier exactement quelqu'un; et encore faut-il n'agir 
qu'avec circonspection. Certains journalistes nous ont 
laisse des impressions (V audiences qui meritent d'etre 
lues : telles celles de Varenne lors du proces des anar- 
chistes au moment de la periode dite : hero'ique. Elles 
ridiculisent k jamais la rnagistrafure et flagellent un 
public venu la uniquement pour jouir d'un spectacle 
in6dit. 

On emploie souvent, dans le langage populaire, le mot 
impression pour pressentiment, prescience. Ainsi on 
dira : « j'ai l'impression que telle chose va arriver ». II 
faut bien se garder de prendre cette impression pour la 
realite. 

IMPRIMERIE n. f. (de imprimer, lat. hnprimere : 
de in, sur, et premere, presser). Art de multiplier l'ecri- 
ture au moyen d'empreintes provenant de caractei'es 
mobiles. Lieu oil Ton imprirne. Commerce, etat, con- 
naissances de l'imprimeur. 

L'invenlion de l'imprimerie, le plus beau tit re de 
gloire du xv"-' siecle, et peut-£tre de tous les siecles, le 
fait le plus memorable du savoir universel, ce merveil- 
leux procede, vainqueur du temps et de 1'espace, qui 
reproduit a rinfini les travaux de 1'esprit et les inspi- 
rations du genie, qui doit avoir pour mission de rendre 
la- barbarie impossible et la v6rile immortelle, devait 
retenir particulierement notre attention. 

« Trois phases, a ecrit Paul Dupont, ont marque les 
progres des connaissances humaines : 1" le langage, qui 
sert aux hommes a exprimer leurs pensees par 1'organe 
de la voix : 2° l'ecriture, qui peignit la parole ; 3" l'ini- 
primerie, appelee a multiplier les signes des pensees et 
a les rendre imperissables. » La decouverte de l'impri- 
merie, pour reprendre le mot de A. Firmin-Didot, s6pai a 
le mondc ancien du monde moderne et ouvrit un nou- 
vel horizon au genie de l'homme. L'imprimerie, plus 
que les autres decouvertes dont les repercussions sont 
du domaine materiel, a eleve d'une fagon gene>ale le 
niveau de l'intelligence humaine. L'instruction, qui etait 
autrefois le privilege" de quelques riches, a et-6 mise au 
service des pauvres grace a l'imprimerie qui a egale- 
ment permis a toutes les applications de la science de 
se. repandre a travers le monde. 

:■ « L'imprimerie ! qui dira sa puissance et son influence 
■sur les destinies de I'humanite ? Avant cette decouverte, 
la. science etait. un sanctuaire impenetrable au plus 
grand nombre. On comptait les adeptes inities a ses 
•mysteres. Sous le nom de sciences occultes, l'erreuret 



1'imposture avaient aussi les leurs. L'imprimerie parait 
et la face du monde intellectuel est chang6e. Un nou- 
veau flambeau, allume pour les yeux de 1'esprit, court 
repandre le jour chez tous les peuples de la terre. L'im- 
primerie, rayonnant en tous sens dans le vaste domaine 
de l'intelligence, en perce les profondeurs, en dissipe 
les tenebres. Des lors, on n'eut plus a redouter ces 
retours de la barbarie victorieuse sur la civilisation 
expirante. Des lors, les secrets du savoir, etales sous les 
yeux de tous, furent en principe accessibles k chacun. 
Le besoin de s'instruire s'accrut en proportion des 
moyens de le satisfaire. De leur abondance naquit 
1'esprit de discussion et d'examen, qui a mis au n6ant 
taut de prgjuges et remis tant de verites en honneur. 
Les livres, aides de la libertc qui fut en partie leur 
ouvrage, out opere cette heureuse revolution parmi les 
hommes. » (C. Michaux). 

Que dire du rdle social de l'imprimerie ? C'est Phila- 
rete Chasles qui semble le definir de la fagon la plus 
concise : « Quelle volupte delicate s'offrit tout k coup 
aux intelligences quand elles purent disposer en souve- 
raines de tout ce que le monde a jamais produit 
d'idees !... Les vrais et grands resultats de l'imprimerie 
se trouvent ailleurs. Elle appartient essentiellement au 
peuple ; elle popularise les connaissances en atomes 
imperceptibles, elle les r6pand dans 1'atmosphere comme 
un ardine sublil qui pgnetre en depit d'elles-mfimes les 
intelligences les plus vnlgaires. L'ind6pendance de 1'es- 
prit en est la consequence necessaire et la faculte de 
l'insurrection s'y rattache. Tout comprendre ! tout 
savoir ! l'arbre de la science accessible a tous ! Dfes le 
commencement du xvi c siecle, les puissants virent ce 
que e'etait que l'imprimerie ; ils avaient eu d'abord 
pour elle une grande admiration, ils en eurent peur... 
Une fois la lumiere faite, comment reteindre ? Que ten- 
ter contre cette seconde delivrance de l'homme, comme 
l'appelait Martin Luther ? » 

L'admiration des hommes envers l'ceuvre de Guten- 
berg et de ses disciples se perpetue jusqu'& nos jours. 
Nous ne saurions citer de plus belle page k la gloire de 
l'imprimerie que les paroles prononcees par M. Georges 
Renard, professeur au College de France, au cours de 
sa legon d'ouverture de l'histoire du Travail : 

(i On ne saurait trop magnifier 1'importance de la 
revolution que l'imprimerie opera dans les choses de 
1'esprit. Les historiens s'accordent k signaler la Typo- 
graphic comme une decouverte d'une portee incalcu- 
lable, comme un bienfait immense, comme une fontaine 
de Jouvence renouvelant le monle de la pensee... Dfes 
son apparition, elle est saluee de cris de colfere et de 
cris d'enthousiasme. Elle est maudite par 1'armee des 
copistes qu'elle ruine et condamne presque a mort. Elle 
est, par le reste de la population, prdnee, vant6e, c616- 
bree comme une merveille plus divine qu'humaine... 
Avant tout, elle est la conservatrice de ce qu'ont fait el 
pense les generations disparues. Les hommes, de tout 
temps, ont essaye d'entrer en rapports avec les morts 
et ceux de nos jours, encore, n'ont pas renonce a les 
evoquer. Eh bien ["l'imprimerie nous met en communi- 
cation avec ces fitres invisibles ; elle ressuscite pour 
nous les esprits ; elle perpetue, en les multi pliant, les 
o?uvres qu'ils ont congues ; elle assure la duree a la 
connaissance des phases qu'a traversees la civil isal ion 
humaine ; elle est l'auxiliaire la plus pr6cieuse de l'his- 
toire ; elle doue d'une vie illimitee les documents u 
demi-effaces qui nous arrivent du fond des ages... 

Gr&ce a elle, les tr6sors d'exp6rience amasses par nos 
ancetres ne risquent plus d'etre perdus. On l'a parfois 
appeiee l'invention-mere des temps modernes, parce 
qu'elle fait naitre d'autres inventions en repandant 
celles qui sont deja. connues. 

...La grande vulgarisatrice a reproduit par milli6rS, 
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par millions d'exemplaires les reves des pontes, les 
meditations des philosophes, toutes ces productions du 
genie humain qui font les d&ices et la consolation des 
lettres, qui peuplent la solitude et remplissent de voix 
le silence du liseur enferme dans son cabinet de travail, 
qui charment, exaltent et inspirent les nouveaux venus 
du mondc intellectuel. Elle a mis a la portee de tous, 
en popularisant les ceuvres d'art, des jouissances qui 
semblaient l'apanage d'une petite aristocratic 

« Sur le present, l'lmprimerie exerce une influence 
tout aussi considerable. Elle est la grande informa- 
trice ; elle donne des ailes a la pensee ; elle est, comme 
disait Sieyes, pour l'immensite de l'espace ce qu'etait 
la voix de l'orateur sur les places pubiiques d'Athenes 
et de Rome ; elle porte la parole humaine par-dessus 
les montagnes et les mers jusqu'aux confins de la pla- 
nete. Puis elle incite au savoir et elle le facilite ; elle a 
de toutes parts fait surgir les ecoles. Elle transfigure 
la bete a deux pieds que fut I'bomme primitif en un 
etre de plus en plus cerebral ; elle tend a faire predo- 
miner ^'intelligence sur la force brutale, le pouvoir de 
la raison sur celui des epees. Mais surtout elle est crea- 
trice de l'avenir. Elle est une semeuse d'idees et d'aspi- 
rations nouvelles. Sans son aide, Luther eut ete brul6 
comme le fut Jean Huss, la Revolution francaise n'eut 
ete qu'un feu de paille. N'est-ce pas Rivarol qui, frappe 
de sa puissance combative, la denommait : I'artillerie 
de la pensee ? 

i< ...Elle est un instrument de progres indefini qui 
peut sans doute etre detourne de sa veritable et bienfai- 
sante fonction mais qui, manie comme il faut, a pro- 
duit et produira encore.de quoi rejouir, consoler et gui- 
der les hommes, de quoi les rendre plus maitres de la 
nature et d'eux-memes, plus justes, plus heureux et 
meilleurs. » 

C'est bien la notre desir le plus cher et aussi notre 
espoir le plus vif. II ne faut pas que l'lmprimerie 
demeure ce qu'elle est : 'e meilleur instrument de con- 
servation sociale mis au service des gouvernants. L'Etat 
qui, en realite, detient lc monopole de l'enseignement, 
eduque les enfants au moyen de livres appropries, et 
le Capital, qui detient le monopole de la presse, incul- 
que a la foule les preceptes propres a. la domestiquer. 
Ainsi que I'a fort bien dit Voltaire : « C'est un grand 
inconvenient attache au bel art de 1'imprinierie que 
cette facilite malheureuse de publier les impostures el 
les calomnies. » 

Quoi qu'il en soit, nous-faisons conflance a l'avenir. 
L'imprimerie est dans une faible mesure au service du 
peuple ; elle le deviendra tout a fait. Apres avoir con- 
tribue a obscurcir les cerveaux en repandanl les absur- 
dites theologiques, apres avoir servi les forces de regres- 
sion sociale, elle apportera la lumiere aux generations 
futures et, suivant le mot de Sieyes, changera la face 
du monde. 

Historique. — L'lmprimerie qui a le plus contribue a 
(ixer les faits de l'Histoire, est restee entouree de mys- 
tere, quant a ses origines. Les erudits ne sont d'accord 
ni sur la date, ni sur le lieu, ni sur l'auteur de cette 
decouverte, et nous en sommes encore a chercher la 
solution de ce triple probleme. Ce qui est certain, c'est 
que cette invention est intimement liee a la xylographie 
ou gravure sur bois, en usage ehez les Chinois des le 
vi" siecle et introduite en France au xir 2 siecle. Les 
cartes a jouer reproduites par ce procede furent inven- 
tus vers l'an 1376 et furent gravees en Allemagne vers 
I'an 1400. La plus ancienne gravure sur bois, accompa- 
gnee de texte, et qui ait une date, est celle d'une image 
de saint Christophe. Elle est datee de 1423. De la meme 
epoque, et graves par le meme proc<5de\ citons les cele- 
bres donats ou livres de grammaire, et la fameuse Bible 
des pauvres, dont un exemplaire se trouve a la Biblio- 
theque Nationale. 
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On fait remonter la naissance de l'imprimerie vers 
la moiti6 du xv° siecle. Si nous nous reportons 41a 
majorite des bibliographies qui, jusqu'a. ce jour, ont 
cherche a faire la lumiere sur cette enigme, voici quelle 
est la these generalement admise : 

Vers l'an 1437, Jean Gensfleich, ou Gutenberg, origi- 
nate de Mayence et vivant a Strasbourg, imagina de 
substituer au travail long, dispendieux et souvent im- 
parfait des scribes et des copistes, un procede meca- 
nique qui permit de multiplier a linflni les copies d'un 
ouvrage. S'inspirant de la xylographie deja repandue 
a l'epoque, il entreprit de graver sur des planches de 
bois des lettres en relief qui, enduites d'une encre spe- 
ciale et mises en contact avec une feuille de papier, 
devaient produirc une empreinte analogue a celle de 
l'eeriture. 

Les premiers essais epuiserent rapidement ses res- 
sources pecuniaires. II dut chercher un collaborateur. 
En 1444, il quitta Strasbourg et se rendit k Mayence. 
La il s'associa avec l'orfevre Jean Fust. Celui-ci, frappe 
de l'imperfection des planches gravees par Gutenberg, 
concut I'idee d'en composer avec des lettres isolees dont 
la combinaison variable put assurer une application 
infinie. Malheureusement, le bois, qui etait la substance 
de ces caracteres, n'avait pas la solidite et la regularity 
n^cessaires pour permettre une grande reproduction 
d'ouvrages. Gutenberg et Fust imaginerent alors de 
faire des types metalliques. Pierre Schaeffcr, domes- 
(ique de Fust, fut charge de graver des poincons en 
relief avec lesquels il frappa des matrices. Ces matrices, 
ajustees dans des moules en fer, servirent a la fonte des 
caracteres, composes d'un alliage a base de plomb. 
Grace a ce procede, Gutenberg et Fust reussirent a faire 
une Bible latine, dite Bible de 1450, dont la Bibliotheque 
Nationale possede deux exemplaires. 

En resume, trois penodes marquent les debuts de 
l'invention : 1° la gravure des planches fixes, inspiree 
de la xylographie ; 2° la gravure des types en bois 
mobiles pour en generaliser lemploi ; 3° la gravure du 
poincon et la. confection du moule qui multiplient les 
lettres de metal a l'infini avec une rigoureuse identite. 
C'est, en realite, de cette periode que date rimprimerie 
proprement dite. II n'y avait eu, jusque-la, que les 
« informes essais des cartes a jouer, puis des images 
avec legendes, puis des donats imprimes d'abord sur 
des tables de bois, puis sur des lettres de bois mobiles, 
puis en caracteres de metal, soit sculptes sur piece, soit 
retouches au burin apres avoir ete coules. » (A.-F. 
Didot). 

La decouverte de Gutenberg, Fust et Schaeffer n'ac- 
quit de la publicite que quelques annees plus tard. lis 
reussirent pendant quelque temps a vendre comme ma- 
nuscrits ce qui n'etait quune contrefacon, mais leur 
secret fut divulgue par les personnes de leur entou- 
rage. L'association ne dura pas longtemps. Fust se 
rendit en 1462 a Paris pour y vendre sa Bible imprimee 
avec Schaeffer. II la vendit d'abord au prix des manus- 
crits, puis finit par la vendre au vingtieme de sa valeur 
primitive. A la surprise, succeda la fureur dans le camp 
des copistes et des enlumineurs. L'ignorance de ce temps 
fit croire a un sortilege. On accusa Fust de magie et il 
fut conduit en prison, mais Louis XI lui rendit la liberie 
a condition qu'il fit connaitre les moyens employes pour 
reproduire dans une telle proportion les copies d'un 
meme livre. 

Nous avons note, dans les lignes qui precedent, les 
faits les plus vraisemblables quant a l'origine de rim- 
primerie, mais d'autres villes et d'autres auteurs reven- 
diquerent la gloire de cette invention. Les Hollandais 
pretendent que Laurent-Jean Coster, de Harlem, inventa 
rimprimerie vers 1430, qu'il se servit d'abord des plan- 
ches fixes en bois et qu'il se mit ensuite a tarll«r-*i«s 
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poincons en acier, a frapper des matrices et a fond re 
des lettres en metal. lis affirment que Gutenberg, son 
collaborateur, lui deroba ses instruments et s'enfuit a 
Mayence oil il passa pour etre l'inventeur de Tart qui 
nous occupe. Les habitants de Strasbourg, de leur cdte, 
revendiquent la paternite de l'invention pour leur conci- 
toyen Jean Mentelin. Mais tout cela reste a prouver. 
L'ancienne tradition qui place le berceau de rimpri- 
merie en Chine, est aussi erronee. Certes, rimprimerie 
tabellaire etait connue dans cet empire des le vi c siecie, 
mais on sait que les types metalliques y furent intro- 
duits par les Europeens. Par ailleurs, l'usage des plan- 
ches en bois n'y est pas entierement abandonne. 

Aussitdt que le secret des inventeurs fut divulgue, 
une foule d'imprimeries se creerent dans les grandes 
villes de l'Europe. En 1470, Gering, Grantz et Friburger, 
qui avaient travaille chez Fust, commencerent a impri- 
mer dans le college de la Sorbonne, a Paris. II y avait 
dans cette villc, a la fin du xv" siecie, deux cents eta- 
blissements dont les produils, qualifies d'incunables, 
attestaient le merite de l'invention. Au debut du xvi c sie- 
cie, les EstiAine, aides du graveur celebre Garamond, 
donnerent des editions remarquablcs. A cette epoque, 
rimprimerie etait eneouragee, et les maitres imprimeurs 
jouissaient de privileges, ce qui contribua a l'essor de 
l'invention. Malheureuseinent, un peu plus tard, Fran- 
cois I", pousse par la Sorbonne, defendit, le 13 Jan- 
vier 1533, d'imprimer sous peine de la hart. Cet edit 
stupide fut rapporte ensuite et il n'en resta d'autre sou- 
venir que celui de « proscripteur de rimprimerie » 
donne au roi par quelques historiens. II faut ajouter 
aux mefaits de ce roi la barbare execution de l'erudit 
imprimeur Etienne Dolet, accuse d'atheisme. Sous les 
regimes qui suivirent, on continua de fouetter, de pen- 
dre, de bruler vifs les imprimeurs accuses d'avoir pro- 
page quelque heresie. 

Au xvm« siecie, l'art typographique fut illustre en 
P'rance par les Didot, les Rarbou, les Crapelet. 

En Italie, Rome, Venise, Milan et d'autres villes s'em- 
presserent d'accueillir l'art dont la naissance venait 
d'etonner l'Europe et qui dcvait contribuer a repandre 
les immortels chefs-d'oeuvre de Dante, de Petrarque et 
de Roccace. En 1469, Nicolas Jenson, a Venise, grava 
le caractere dit romain, qui devait remplacer le carac- 
tere « gothique », en usage au debut de rimprimerie. 
Dans la meme ville, Aide Manuce grava le caractere 
aldin, ou italique. Parmi les imprimeurs les plus con- 
nus de l'ltalie, il faut citer, a la fin du xvni e siecie, 
Rodoni, imprimeur de Parme 

Les editions hollandaises eurent aussi une grande 
celebrite au cours des xvi° et xvn 6 siecles. Citons parmi 
les typographes les plus reputes : Christophe Plantin, 
etabli a Anvers en 1560, a qui Philippe II d'Espagne 
decerna le titre d'archi-imprimeur, et, plus tard, les 
Elzevir. 

En Angleterre, l'art typographique est reste long- 
temps stationnaire. L'imprimeur le plus connu fut Ras- 
kerville, au milieu du xvin" siecie. L'Espagne recut la 
premiere presse en 1474, mais elle n'a guere pfoduit 
d'editions dignes de retenir l'attention, a part celles 
d' Ibarra au xvnr 3 siecie. Ce fut cent ans seulement 
apres son invention que rimprimerie penetra en Rus- 
sie ; la fabrication des livres y rencontra du reste une 
foule d'obstacles, cette nation etant alors plongee dans 
l'ignorance et la barbarie. 

La machine a papier continu et la stereotypic, deux 
inventions des Didot, ont fait de l'imprimerie une puis- 
sance sans rivale. Les perfectionnements des presses 
mecaniques ont permis a cette industrie de diriger abso- 
lument la pensee universelle par le livre et par le jour- 
nal. II n'existe plus, a 1'heure actuelle, que quelques 
contrees barbares ou elle n'a pu penetrer et porter le 
germe de la civilisation. 



Technique. — Dans son sens general, l'imprimerie 
comprend la lithographie (ou impression sur piefre) et 
la typographic, qui est le procede de reproduction gra- 
phique le plus employe et que nous nous bornerdns a 
traiter ici. Elle comprend la composition et l'impression. 
Le compositeui manie des caracteres mobiles qu'il 
prend dans une casse munie de cassetins correspOndant 
aux lettres et signes. II assemble ces caracteres en lignes 
dans un outil appele composteur et reunit ensuite les 
lignes en paquets. La composition manuelle est de plus 
en plus remplacee par la composition niecanique, tout 
au moins en ce qui concerne le journal ct le livre. On 
utilise des machines munies d'un clavier comme la 
machine a ecrire et d'un creuset destine a fondre le 
plomb. 

Dans la linotype, la plus repandue de ces machines, 
un seul operateur suffit pour composer, clicher )es lignes 
et distribuer. Les paquets etant composes, on en fait une 
premiere epreuve destinee a la lecture par le correc- 
teur. Apres correction, le metteur en pages dispose les 
paquets sur une longueur determinee, ce qui forme les 
pages ; celles-ci sont ensuite mises en chassis, c'est-a- 
dire imposees dans l'ordre convenable pour l'impres- 
sion. 

L'impression a pour objet de transposer lempieinte 
des lettres ou des cliches sur le papier. Le tirage est 
precede de la misc. en train pour regulariser le foulage 
et l'encrage. Quand on a obtcnu une « bonne feuille » 
on tire le nombre d'exemplaires voulus et, ensuite, on 
distribue le caractere mobile ou en envoie a la refonte 
les lignes, s'il s'agit de composition niecanique. 

L'impression avait lieu autrefois au moyen de la 
presse a bras. Celle de Gutenberg et de ses successeurs 
immediats 6tait en bois et fonctionnait au- moyen d'une 
vis verticale comme celle d'un pressoir. Elle a ete rem- 
placee par les presses avec marbre et platine en fonte, 
puis simplifiee par l'Anglais Stanhope vers 1800. 

Le rouleau typographique, invente en 1819, remplaga 
les balles en usage jusque-la. II contribua, dans une 
large mesure, au developpement de l'impression nieca- 
nique. L'ingenieuse machine de l'Allemand Koenig con- 
cue au debut du xix* siecie, acqudrait une vitesse 
moyenne de 700 feuillcs a I'heure, ce qui semblait fah- 
tastique a l'epoque. Par ia suite, les presses se perfec- 
tionnerent. Des macliines en blanc el des machines a 
retiration, on passa aux rotatives qui impriment sm- 
iles cliches cylindriques et qui fournissent en quelques 
heures des centaines de mille de journaux. 

LSgislation. — A l'origine de rimprimerie, l'Univer- 
site, composee exclusivement d'ecclesiastiqnes, exercait 
un contrfile rigmireux sur l'imprimerie. Suivant un edit 
de Henri II (1555), aucun ouvrage ne pouvait 6tre 
imprime sans l'autorisation de la Sorbonne, et ce, sous 
peine de mort contre l'imprimeur, le librairc ou le dis- 
tributeur. La peine de mort fut remplacee en 1728 par 
le carcan et les galeres. Plus tard, 1'Assemblee Consti- 
tuante, par un d6cret du 17 mars 1791, accorda la liberie 
a rimprimerie comme elle l'avait accordee au commerce 
et k l'industrie. Mais des restrictions furent apportees 
a nouveau par le decret du 5 fevrier 1810 qui limita le 
nombre des imprimeurs pour Paris a 60, puis ensuite 
a 80. Le Ministre de l'lnterieur etait libre d'accorder 
ou de refuser les brevets. II praliquait d'une facon abu- 
sive le droit de censure. En 1813 et 1814, la surveillance 
devint encore plus rigoureuse et la loi du 21 octobre 1814 
supprima un grand nombre d'imprimeries. La Restau- 
ration, a son tour, ne manqua pas de persecuter les 
imprimeurs et retira les brevets de Paul Dupont et Cons- 
tant Champie, deux des plus forts imprimeurs de .la 
capitale. Firmin Didot et Renjamin Constant s'eleverent 
avec vigueur contre un tel dtat de choses qui ramenait 
1'imprimerie aux plus mauvais jours de Francois I™.. 
La legislation ne fut guere modifiee par la «HMe< Le 
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coup d'Etat du 2 Decembrc 1851 renforga la repression 
en mafiere de delit de presse ; l'imprimeur partageait 
la responsabilite avec le gerant pour Ics journaux sortis 
de ses presses et son brevet lui etail retire par simple 
mesure administrative. Le decret du 10 decembre 1870 
rendit la profession libre en supprimant le brevet pour 
les imprimeurs et les libraires, mais obligea ceux-ci, 
toutefois, a une declaration prealable, avant toute publi- 
cation, au ministere de l'lnterieur. 

La loi du 29 juillet 1881 sur la presse a proclame la 
liberie presque complete de rimprimerie en abrogeant 
toutes les lois anterieures ; elle exige cependant que tout 
hnprim6, a 1'exception des iravaux de ville dits « bilbo- 
quets », porte le nom et le domicile de l'imprimeur, sous 
peine d'amende et, en cas de r6cidive immediate, de pri- 
son. De plus il doit etre fait, au moment de la publica- 
lion de tout imprime, sauf pour les categories precitees, 
un depdt de deux exemplaires destines aux collections 
nationales. Ce depot a lieu, pour Paris, au ministere de 
l'lnterieur et, pour les departements, a la prefecture on 
a la mairie. La loi du 19 mai 1925 sur Je depdt legal a 
apporte quelques modifications a cet etat de clioses. 
L'imprimeur n'est plus tenu qu'au d6pdt — toujouis aux 
mSmes bureaux administrates — d'un seul exemplaire, 
mais doit faire accompagner ce depdt d'une declaration 
faite en double. De m6me, l'editeur ou le client doit a 
son tour deposer un exemplaire avec une double decla- 
ration a la R6gie du depdt legal a la Bibliotheque Natio- 
nale. 

Le depdt a lieu « des l'achevement du tirage ». Tou- 
tefois, pour les affiches, il doit etie immediat. Pour les 
ecrits periodiques, il doit 6tre fait, avant publication, 
une declaration de gerance sur papier timbre, au pro- 
cureur de la Republique du lieu d'impression ; chaque 
numero publie devra porter le nom du gerant. Un depdt 
de deux exemplaires signes du gerant devra etre fait k 
chaque publication au procureur de la Republique. Sous 
peine d'amende pour le gerant pareil depot sera fait, 
pour Paris, au ministere de l'lnterieur, pour les depar- 
tements a la prefecture, sous-prefecture ou mairie. 

IMPROVISER verbe (prefixe m et du latin provisus, 
pr6vu). Faire quelque chose seance tenante et sans pre- 
paration. C'est la marque des esprits faibles, paresseux 
ou superficiels que d'improviser en toute occasion. C'est 
aussi, heias ! le signe do notre 6poque. 

Nous avons vu des hommes d'Etat qui, pris de court 
par une guerre termin6e avant leurs calculs, ont impro- 
vise une paix qui demeure, en l'espece du traite de Ver- 
sailles, un document monstrueux d'inconsequences et 
de possibilites de guerres futures. Nous avons assiste, 
aprfes la debacle financiere francaise de 1925, au spec- 
tacle d'hommes reconnus pour leur competence obliges 
d'improviser toutes sortes de systemes, aussi inoperants 
les uns que les autres, pour solutionner un probleme 
deiicat entre tous. 

L'improvisafion, en quelque circonstance qu'elle se 
produise, est toujouis quelque chose de bade et d'in- 
Complet. Combien de parlementaires, reputes bons ora- 
teurs, ont improvise des discours merveilleux a la lec- 
ture, dont leurs discours n'auraient donne qu'une pie- 
tre opinion de leur talent s'ils n'avaient pas eu la pos- 
sibilite de les retoucher avant de les donner ii impri- 
mer. II suffit d'assister a tous les essais de chanson 
improvisee et de voir les affreux resultats obtenus, pour 
se rendre compte des m6faits de l'improvisation. 

C'est surtout aupr6s des militants revolutionnaires 
que nous insistons sur le danger d'improviser. Vtfuloir, 
dans une conference, voire meme dans une Simple cau- 
serie, tra'iter un sujet sans avoir minutieusement pre- 
pare ce que Ton \a dire, sans avoir prevu et soupese 
toutes les objections qui pourraient etre presentees, 
improviser le discours, la conference ou la causerie, 
>cela donne de pitoyables resultats. Combien de fois des 



camarades, doues de la parole, auraierit pu donner un 
bon expose et ne traiterent la question que d'une fagon 
incomprehensible ou incoherente, parce - qu'au lieu 
d'aborder un sujet 6tudie en un discours ordonne, pre- 
pare, ils avaient improvise ! N'improvisons jamais. Que 
nos actes, comme nos paroles, soient le produit de la 
meditation et de l'experience. 

Lors de la revolution sociale, au moment de la periode 
de reconstruction, nous n'improviserons pas. La reorga- 
nisation de la societe sera faite d'aprfcs les etudes, les 
constatations et les previsions de toute une generation 
qui se penche sur les problemes du devenir. Ce 6era 
l'experience du passe et les materiaux dresses pendant 
le present qui serviront au milieu social futur. Travail- 
Ions ferme, dks aujourd'hui ; etudions les graves pro- 
blemes economiques et sociaux pour que nous ne soyons 
pas obliges d'improviser. L'imprevu aura, certes, sa 
part, mais faisons-la lui la moins grande possible. 

IMPUDENCE n. f. (prefixe in, et latin pudere, avoir 
honte). Effronterie sans pudeur. Action ou parole impu- 
dente. Les personnages qui representent le'mieux le type 
de 1'impudent sont les pretres et les politiciens. Ces 
gens-la, en effet, mentent avec un cynisme, une effron- 
terie que rien ne peut 6galer. Les prendre en flagrant 
delit de mensonge ne peut mSine pas avoir pour effet de 
faire naitre en eux de la confusion. Leur impudence est 
telle qu'ils nient jusqu'a l'evidence, qu'ils nient jus- 
qu'aux faits archi-prouves. 

L'impudence du <c bon patron », du philantrope qui 
plaint la pauvre classe ouvriere tout en 1'exploitant 
durement, l'impudence de ces republicans qui empri- 
sonnent les revolutionnaires au nom de Ja liberte ; l'im- 
pudence du Grand Quartier General et du Gouverne- 
ment pendant la derniere guerre quand, par exemple, 
ils appelaient une defaite un repli strategique, quand 
ils niaient le nombre effroyable des morts, quand ils 
parlaient de la « liberte des peuples a disposer d'eux- 
mSmes » alors que, par des traites secrets, ils avaient 
deja regie le sort de ces peuples ; l'impudence des pre- 
lats frangais qui avaient tronque du catechisme le com- 
mandement : « Tu ne tueras point ! » ; l'impudence des 
diplomates et des journalistes a leur solde qui trom- 
paient, avec de faux documents, le peuple sur les res- 
ponsabilites de la guerre ; l'impudence des politiciens 
qui criaient contre les expeditions d'avions allemands 
sur Paris alors qu'ils toieraient que les avions frangais 
allassent bombarder les villes allemandes ; l'impudence 
des journaux qui racontaient (sachant qu'ils mentaient) 
rhistoire des enfants aux mains coupees ; l'impudence 
des bolchevicks qui niaient l'emprisonnement des revo- 
lutionnaires pour faits purement de propagande, alors 
que Ton publiait des noms et des lieux, — tous ces faits 
sont patents de l'impudence des pretres et des politi- 
ciens de tout acabit. 

Leur impudence leur assure encore le pouvoir oules 
faveurs populaires. Allons, toutes les fois qu'il nous esl 
loisible de le faire, demasquer ces impudents. Leur 
effronterie seule leur permet de dominer ; la colere de 
ceux qu'ils ont tromp6s et qu'ils trompent encore sera 
grande le jour oil les pauvres dupes s'apercevront de 
toute I'ignominie des impudents ; la revolution les met- 
tra hors d'etat de continuer leurs exploits. Nous ne 
garantissons pas, par exemple, que certains ne paient 
tr6s cher leur impudence. 

IMPULSIF adj. Qui donne ou produit l'impulsion (par 
exemple : la foice impulsive de la poudre). Qui agit sans 
reflexion, en c6dant aux impressions du moment. Oh 
appelle, en general, impulsif, celui qui est coiereux, qui 
s'enerve pour un rien, qui se fache des que quelqtfe 
chose le contrarie, qui, dans la discussion, usera de 
violence en place d'arguments. Le contraire'de 1 l'ette 
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impulsif, c'est Tel re pondere-; c'est-ardire.celui qui sait, 
en toute circonstance, garder son sang-froid. 

Dans le domaine social, les anarchistes sont des 
impulsifs, en ce sens qu'ils donnent l'impulsion au 
mouvement revolutionnaire ; dans le domaine moral, 
ils doivent etre des hommes ponderes, car ils doivent 
toujours garder leur sang-froid a seule fin de n'accom- 
plir, autant que fairc se pent, que des act.es conscients 
et raisonnes. 

IMPULSION n. f. (du latin impulsus, pousse). Mou- 
vement communique par le choc d'un corps solide ou 
la dilatation d'un fluide (la vapeur donne l'impulsion 
a la locomotive). Force qui pousse a faire un acte. Le 
plus souvent rimpulsion est uric chose irraisonnee, ins- 
tinctive, qui est loin de produire de bons resultats. 
Ceder a son impulsion dans une dispute, dans une dis- 
cussion, dans certains cas determines, c'est n'avoir plus 
conscience de sa persqnnalite propre et obeir a un ins- 
tinct querelleur et batailleur qui, h6Ias ! existe encore a 
l'etat latent chez la plupart des hommes. Cependant il 
est des cas oil on doit ecouter son impulsion. Les per- 
sonnes d'un certnin age ou bien que la vie a d£sabusees, 
essaient toujours de retenir les jeunes dans ce que la 
jeunesse a de meilleur : l'opposition spontanea, la 
revolte. Devant certains actes d'injustice, devant cer- 
tains faits ecceurants, notre impulsion nous incite a 
manifester hautement notre colere et notre indignation. 
Cette impulsion, provenant de sentiments nobles et gene- 
reux, est une impulsion bonne a suivre. 

Au sens figure, on appelle impulsion la force donnee 
a des idees par une propagande ou certains hommes. 
C'est ainsi que Ton dira que Bakounine et la Fidiration 
Jurassienne donnerent l'impulsion a l'ideal anarchiste 
par leur propagande antiautoritaire et anticentraliste. 
Les anarchistes, pai r leur constante agitation, par leur 
propagande systematique, par leur revolte permanente 
contre toute autorite, donneront l'impulsion a la classe 
ouvriere et I'ameneront a la revolution qui la liberera 
de cette sujetion dans laquelle la maintiennent les pro- 
flteurs du capitalisme et de la politique. 

IMPUNITY n. f. Absence de punition. Un fait a 
remarquer dans notre Societe codified de toutes ma- 
nieres, c'est qu'alors que les revolutionnaires sont impi- 
toyablement traques par tous les gouvernements, les 
agioteurs, les tripoteurs, les mercantis, les commercants 
falsificateurs, les ministres concussionnaires, les hauts 
fonctionnaires prevaricateurs jouissent d'une impunite 
presque totale. Les ministres et les generaux qui 
erivoient journellement des hommes a la mort sont aussi 
proteges par Timpunit6. 

On emploie souvent ce mot dans le sens d'immuiiilO. 
(Voir les mots immunite, punition, repression). 

IMPUTATION n. f. (du latin imputare, porter en 
compte). Inculpation, fondee ou non. Attribution d'actes 
blamables. Bien souvent l'imputation n'est qu'une 
calomnie (voir cet mot). Combien de .gens, par envie, 
par rancune, par haine, ont fait envoyer leurs sem- 
blables en prison, au bagne meme, par des imputations 
qu'animait uniquement un dessein de vengeance ou de 
nuisibilite. Que de personnes se livrent encore couram- 
ment a des imputations sur ceux qui les entourent, pro- 
voquant ainsi des denouements quelquefois tragiques... 

II faut se garder de faire une imputation a la legere. 
II faut tenir en suspicion les imputations qui ne sont 
pas accompagnees de preuves evidentes, irrefragables, 
ne s'y livrer soi-mfeme qu'Jt bon escient et sous la reserve 
du doute, et en dehors de toute hostilite precon$ue. Le 
bon sens, Texamen critique sont les premiers obstacles 
a -dresser devant les imputations inconsiderees ou m6- 
; CbSiites, ; Seules- la demonstration, -la inmiere de: la 



v6rite, une volonte arretee de defense reduiront a l'iin- 
puissance l'arme souvent empoisonnee de Ttmputation 
ignorante, maladive ou malfaisante. 

INACTION n. f. Absence de toute action, de toute 
activite. Dans le domaine scientifique, l'inaction n'existe 
nulle part. Depuis le mineral jusqu'a l'Stre animal, 
tout se meut, tout s'agite. L'air, l'eau, le feu, la terre, 
tout ne donne que spectacle de vitalite et d'activite con- 
tinuelles. La mort m6me de l'ctrc ne cohfere pas au 
corps une inaction totale. La Nature est dans un per- 
petuel etat de gestation ; la matiere engendre la ma- 
tiere, les fluides eux-mSmes ne sont que le champ d'ac- 
tivite extraordinairement dense des molecules qui les 
composent. 

Dans le domaine social, il n'en est malheureusement. 
pas de meme. Alors que les politiciens de toutes nuances 
s'agitent, se demfenent, complolent, s'insinuent, pour 
arriver a leurs fins ; alors que le patronat s'arme, se 
fortifie et se prepare pour la repression au moindre 
mouvement de revendication ; alors que tous les privi- 
legies font peser plus lourdement que jamais leur talon 
de fer sur la classe ouvriere, il en est qui restent, drap6s 
dans leur splendide isolement, en dehors de la mei6e ; 
il en est d'autres, timor6s, que toute action effraye ; il 
en est encore, resign6s, qui trouvent que « cela pourrait 
aller plus mal ». 

La classe ouvriere doit mener une lutte incessante 
contre ceux qui l'asservissent ; a chaque minute qui 
s'ecoule doit correspondre un effort de propagande dans 
le but d'eclairer le proletariat sur son interSt, sur sa 
tache et sur sa voie. II faut constamment lui indiquer 
Taction a mener pour son emancipation et celle de l'hu- 
manite. 

Les meneurs des partis politiques d'extreme-gauche 
exhortent veh6mentement les ouvriers a l'acte de revolte, 
mais quand va se declancher le mouvement, a l'heure 
de passer aux actes, ils disent : « Soyez calmes ! n'ecou- 
tez pas les provocateurs ! », prftchant ainsi une inaction 
coupable a l'instant decisif. 

Par la parole et par Taction les anarchistes font cons- 
tamment oeuvre revolutionnaire. Ils disent aux exploi- 
tes : « Defiez-vous des politiciens qui veulent b"ien accep- 
ter tous les profits d'un mouvement de revolte, mais qui 
font tout pour n'avoir pas a en supporter les inconve- 
nients. Les discours, les protestations 6crites ou ver- 
bales, les manifestations en vase clos ne peuvent, en 
aucune manifere, amener de changement social. Seule 
compte Taction, — conditionnee par une education pr6a- 
lable, — car seule Taction energique et decidee fait hesi- 
ter les capitalistes, comme seule elle peut transformer 
la societe. » Aussi les anarchistes sont-ils combattus 
vivement par tous les politiciens qui se contentent de 
Tagitation verbale et vivent grassement de l'inaction de 
leurs victimes. L'inaction, c'est Tacceptation du fait 
accompli. Une action directe, autonome, revolution- 
naire, sera seule salvatrice du monde du travail. 

INAMICAL adj. Contraire a Tamitie. Ne pas avertir 
quelqu'un d'un danger dont on le sait menace, ne pas 
Tinformer des bruits malveillants qui circulent sur son 
compte, ne pas prendre la defense d'un camarade accuse 
faussement ou ne pas demander de preuves decisives 
de cette imputation, ne pas lui venir en aide quand iV 
est dans le besoin, — tout cela constitue des actes ina- 
micaux. Profiler de Tabsence d'un camarade pour se 
substituer a lui dans une affaire ou une place avanta- 
geuses, ne pas dire a un ami franchement ce que Ton 
pense de lui, ne pas 1'avertir de ses travers pour qu'il 
piiisse s'en corriger, — ce sont encore des actes ina- 
micaux. 

L'acte inamical devient nbn seulemetft illogiqufc, mais 



theoriquement impossible dans ui> milieu de. solidarite 
,et de franchise. 



INAMOVIBILITE n. f. Quaiite de la lonction, du 
poste dont le titulaire ne peut ede releve. C'est ainsi 
qne la magistrature francaise est inamovible parce que 
les juges ne peuvent etre releves de .leurs' fond ions par 
voie administrative. 

Les petits fonctionnaires des ministeres sont inaino- 
vibles. Une fois entres dans cette carriere, its y restent 
gfeeralement jusqu'a la fin de leurs jours. C'est cette 
inamovibilite des fonctionnaires qui fait que n'importe 
quel changement de ministre n'amene aucun derange- 
ment dans les us et coutumes du lieu el des services. 
L'incompetence ordinaire d'un homme politique appele 
a d6tenir les portefeuilles les plus disparates rend indis- 
pensable l'inamovibilite du personnel prepose aux roua- 
ges essentiels des ministeres. Cest lui, en r6alite\ qui, 
rompu aux besognes de la charge, en assure, contre un 
perturbateur passager, l'equilibre et rhomogeneile. 
« Un ministere passe, les bureaux restent »... 

Pour eviter l'envahissement du Senat par Jes parlis 
de gauche, l'Assemblee Nationale, en 1875, nomnia des 
secateurs inamovibles. Le Senat continua cette tradition 
jusqu'en 1884, tous les s^nateurs promus a l'inamovi- 
bilite etant, bien entendu, pris parmi la droite r6action- 
naire de cette assembled. 

L'inamovibilite des fonctionnaires ou des parlemen- 
taires disparaltra, avec le regime qui les maintient, lors- 
qu'on instaurera la gestion du travail par les seuls 
travailleurs et qu'on suppriniera tous les intermediaires 
soCiaux qui sont les excroissances d'une societe para- 
sitaire. 

INCAPACITe n. f. Defaut de eapacite, d'aptitude, 
d'intelligence, d'habilete ; manque de qualites suffi- 
sanles. 

La plupart des politiciens se sont montres, quand les 
circonstances les ont ported au pouvoii, dans 1'incapa- 
cit6 — compliquce d'ailleurs d'interesse mauvais vou- 
loir — d'appliquer leur programme. Les theories refor- 
mistes ou revolutionnaires k base autoritaire : radicales, 
socialistes ou communistes, ont montre, plus encore que 
l'incapacite des chefs et des membres des partis, l'insuf- 
fisance flagrante de leur programme dans la solution 
du probleme social. 

Tous disent, car ils entendent bien en etre les chefs, 
que la classe ouvriere est incapable de se conduiie 
seule, qu'il faut une elite, un parti politique, une assem- 
bled d'hommes suffisamment intelligents pour la din- 
ger. Mais si le milieu social paralyse son education et 
rend difficile sa culture generale, des hommes, issus 
d'elle et demeur6s parmi elle, ont, dans le domaine 
propre de la production, des connaissances et des res- 
sources techniques auquel ne peut supplier le verbiage 
des meneurs professionnels. Et leur competence pra- 
tique en face des problemes du travail, leur capacite 
organisatrice sont des qualites precises qui nianquent 
a la plupart des dirigeants, eloigned par leur situation 
des veritables interets du peuple. 

Les radicaux et les republicains-socialistes mettent 
leur confiance dans la democratic sociale parlemen- 
taire ; les socialistes revolutionnaires et les communistes 
proposent au lendemain de la revolution une dictature 
d'Etat exercee par leur parti au nom du proletariat. 

Radicaux et republicains-socialistes ont ete et sont 
encore, en France, politiquement r6gnants : les travail- 
leurs n'en contlnuent pas moins a etre aussi malheu- 
retix qu'auparavant. 

En Russie, les bolchevicks sont au pouvoir depuis dix 
ans passes ; et les tentatives d'application du socialisme 
d'Etat ont demontre que la classe ouvriere continuait-a 
0in, Ik auesj, tenue. en etat tie yassalite. II y a la, d'ail- 



leurs, outre Tinaptitude et 1'impuissance a transporter 
d'embiee, dans les f aits,- des syslemes prisonniers" de 
doctrines artificielles, la de"sagr6gation des meilleures 
volontes par l'atmosphere des cimes et l'impossibrrite 
d'61ever et de maintenir tout un corps d'institutions 
nouvelles qui ne soit la consciente emanation des mas- 
ses intaressees. 

Par ses cooperatives de production et de consonima- 
tion, la classe productrice a, au contraire, fait la 
demonstration formelle (encore qu'elle. ait et6 faussee 
par le systeme actuel de la cooperation) qu'elle avait 
les capacites mScessaires pour assurer la gestion de ses 
ceuvres. (Voir Cooperative). 

L'incapacite, pour les ouvriers, de gerer l'usine sans 
techniciens, est encore une affirmation gratuite. La plu- 
part, pour ne pas dire tous, des progres realises dans 
le machinisme, ne sont pas les oeuvres d'ingenieurs 
dipldme"s. Ce sont les ouvriers cux-memes qui, en tra- 
vaillant, ont imaging pour leur facility de travail ou 
pour le plus grand rendement de leur production, le 
plus grand nombre des perfectionnements apportes dans 
l'industrie. Le grand usinier Ford en fait du reste 1'aveu 
dans son livre de memoires. 

Au point de viJE juridique, 1'incapacite consiste en la 
privation de l'exercice de certains droits. C'est ainsi que 
les femmes mariees et les mineurs sont frappes d'inca- 
pacite juridique : ils n'ont pas le droit d'intenter une 
action judiciaire. Les femmes sont incapables civique- 
ment, car elles n'ont pas, en France, le droit de vote, 
ni d'eiigibilite. 

Cette incapacite civique de la femme ne nous attriste 
pas : c'est assez de l'obstination des hommes dans rim- 
passe de la politique. La femme a, du reste, comme 
1'homme, toujours la faculty de se revolter. Que ne l'y 
entraine-t-elle sur le chemin de leur commune egalite ? 

INCARCERATION n. f. (du latin in, dans, et carcere, 
prison). Emprisonnement. La plus grave atteinte et le 
plus formel dementi a la liberte dont se targuent les 
gouvernements. * 

Au point de vue strictement legal, 1'incarceration est 
une mesure preventive ou repressive, suivant qu'elle a 
lieu avant ou apres la condamnation. Quand on sait 
sur queljes faibles bases reposent les accusations, sur 
quels faux principes repose l'administration de la jus- 
tice par les magistrals (voir justice, magistrature, pri- 
son, repression), on ne peut qu'etre indigne' du pouvoir 
laisse k quelques hommes d'incarce>er qui bon leur 
semble, au seul gre de leur fantaisie ou des interets de 
ceux dont ils dependent. 

reincarceration preventive, surtout, est un veritable 
scandale. Sur un simple soupgon, sur une denonciation 
anonyme, sur un stupide rapport de concierge ou de 
gens qui nourrissent a. votre egard quelque ressenti- 
ment, vous pouvez fttre plong6s dans une ergastule. Le 
bon plaisir du juge d'instruction peut vous faire rester 
plusieurs annees en prison malgre qu'aucune charge 
serieuse ne pese sur vous. Rappelons le cas de l'ex- 
depute Paul Meunier qui resta incarcere pres de quatre 
ans preventivement, par haine politique, et que Ton 
rendit a la liberte avec un non-lieu pour cause d'inno- 
cence. 

reincarceration pour faits de propagande est une 
honte qui rejaillit sur tous les gouvernements, car dans 
tous les pays, quel que soit le systeme gouvernemental : 
monarchique, democratique, communiste ou socialiste, 
les opposants a la politique du gouvernement sont per- 
secutes et incarceres. Les anarchistes sont ceux qui, 
dans le monde entier, subissent l'incarceiation politi- 
que. Rappelons-nous, aussi, 1'incarceration douloureuse 
que Ton fit subir durant sept ans a nos camarades 
Sacco et Vanzetti, incarceration ignomin.ieuse. durant 
laqyelle nos malheureux. compagnons eurent la menace 
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de mort continuellement suspendue sur leurs tetes. 
L'incarceration repressive — c'est-a-dire apres la con. 
damnation — a pour but de punir et de corriger le 
detenu. Or, on sait que le resultat n'est jamais atteint, 
ail contraire. 

La population des gedles se compose d'elements li6te- 
rogenes ; mais en ne consid6rant que ceux qui sont habi- 
tuellement design6s sous le nom de criminels propre- 
ment dits, on est particulierement frappe par ce fait 
que l'incarceration, qui est consid6ree comme un moyen 
preventif contre les debits antisociaux, est justement ce 
qui contribue le plus a. les multiplier et a les aggraver, 
par suite de Induration penitentiaire que recoivent les 
detenus. Chacun sait que la mauvaise naissance, la 
misere, une ambiance corrompue, le manque destruc- 
tion, le degout de tout travail regulier (aujourd'hui 
presque toujours penibleetparfois repugnant), contracts 
des l'enfance, l'incapacite physique d'un effort soutenu, 
l'amour des aventures, la passion du jeu, 1'absence 
d'energie et de volonte, ainsi que l'indifference a regard 
du bonheur d'autrui, etc., sont parmi les multiples 
causes qui amenent cette categorie d'individus devant 
les tribunaux. On retrouve chez les detenus la plupart 
des tares et des deVheances de la nature humaine. La 
prison — milieu claustral et corrupteur — ne les attd- 
nue pas : elle les aggrave. Elle repand une contamina- 
tion redoutable,- faii peser plus lourdement sur les 
malheureux et les egares ses douloureuses determi- 
nantes... 

L'incarceration prolongee d6truit, en effet, fatalemenl, 
inexorablement, 1'energie d'un honime, et elle tue plus 
encore en lui une volonte dont la prison ne lui offre pas 
l'exercice. Etre volontaire, pour un detenu, c'est se pre- 
parer avanies et souffrances. D'ailleurs, la volonte du 
detenu doit etre bris6e, et elle Test. On trouve encore 
moins l'occasion de satisfaire le besoin d'affection, car 
tout est organise pour empficher tout rapport entre le 
detenu et ceux pour lesquels il eprouve quelque sym- 
pathle, soit au dehors, soit parmi ses camarades. Phy- 
siquement et intellecluellement, il devient de plus en 
plus incapable d'un effort soutenu. Et s'il a eu, autre- 
fois, de la repulsion pour un labeur suivi, ce degout ne 
fera que s'accroitre pendant les annees de detention. 
Si, avant d'entrer pour la premiere fois en prison, il se 
sentait eloigne d'un travail monotone, rude ou exte- 
nuant, l'impossibilite d'un apprentissage l'ayant tenu 
souvent a l'ecait du metier, ou s'il avait de la repu- 
gnance pour une occupation mal retribuee, c'est main- 
tenant de la haine qu'il eprouve contre l'effort mJme 
qui lui serait salutaire. S'il avait encore quelques doutes 
touchant l'utilite des lois morales courantes, il en fait 
litiere desormais, des qu'il a pu juger les defenseurs 
offlciels de ces lois et apprendre de ses co-deienus leur 
opinion a ce sujet. Et si le d6veloppement morbide de 
ses penchants passionnels et sensuels l'a entraine a des 
actes r excessifs et. deiictueux, ce caractere s'accentue 
davantage quand il a subi pendant quelques annees le 
deprimant regime de la prison. C'est a ce point de vue, 
le plus dangereux de tous, que l'education penitentiaire 
est la plus funesle. 

Apris l'emprisonnement, le voleur, l'escroc, le bru- 
tal, etc., est plus que jamais oriente vers les experiences 
annihilantes du passe. Les anciens erremenls le repren- 
nent, la recidive le guette. Car les attraits de « l'in-egu- 
lari'te » ont aiguise pour lui leurs seductions. Par la 
pens6e et a la fayeur des promiscuites de la detention, 
ne s'est-il pas davantage enfonce dans une fange oil 
s'enlisera sa vie ?... Des initiations nouvelles ont enrichi 
son vice, perfection^ sa methode, et il va pouvoir, croit- 
ii; se rire des embuches et des sanctions. Singuliere 
ambiance de « relevement » que toutes les circonstances 
liguees pour achevc un homme... II sort plus acharne 
contre la societe et il trouve une justification plus fon- 



d6e a se revolter contre les lois et les usages. II doit 
necessairement, in6vitablement, de nouveau commettre 
les actes antisociaux qui 1'ont amene une premiere fois 
devant les tribunaux ; mais les fautes qu'il commettra 
apr6s son incarceration seront plus graves que celles 
qui 1'ont pr6cedee ; il est condamne a flnir sa vie en 
prison ou au bagne. 

L'incarceration n'est. qu'un reste barbare de la loi du 
Talion. La vindicte sociale est monstrueuse, mesquine, 
et elle reste sans effet sur les gens qu'elle pretend cor- 
riger ou gu6rir. Elle est fonction meme de l'autorite qui 
ne peut vivre sans repression 

Nous aurons, en meme temps qua supprimer l'orga 
nisation de la « justice », a jeter bas toutes les prisons, 
a rendre impossible cette brimade cruelle et absurde, 
ce supplice a la fois moral et physique (et, dans tous 
les cas, inop6rant) qu'est l'incarceration. — Louis 

LOFtgAL. 

INCARNATION n. f. (du latin incarnatio). Union a 
la chair. Theologiquement, demarche caract6ristlque 
(qui fait l'objet d'un des principaux mysteres de la reli- 
gion catholique) par laquelle la Divinite a temoigne de 
son attachement a la creature et coopere a sa redemp- 
tion, en s'unissant a un corps humain. Jesus-Christ est 
le Dieu incarne des Chretiens. « Le Verbe s'est fait chair 
et il a habite parmi nous. » (Saint Jean). Le dogme de 
I'lncarnation, attaqu6 par de nombreuses heresies 
(Apollinaire, Nestorius, Eutyches, etc.) et formuie par 
les conciles d'Ephese, de Chalcedoine et de Constanti- 
nople (680), est demeure, au xvi° sifecle, a l'ecart du 
grand schisme. Luther et Calvin ne 1'ont pas conteste. 
Et les tendances reformatrices issues du protestanlisme 
ont respecte l'essentiel de la doctrine... (Noel est la fete 
de I'lncarnation). 

Sur ce point comme en beaucoup d'autres, le chrislia- 
nisme n'a fait qu'emprunter, en la rajeunissant, une 
des formes de leur culte aux religions du passe. Les 
animaux sacres de l'Egypte — Je bceuf Hapi, notam-. 
ment — etaient des incarnations divines. Le brahma- 
nisme avait ses descentes sur terre, ses avatars : Vieh- 
nou s'est, h. plusieurs reprises, incarn6... L'incarnation 
participe d'une tenace anthropolatrie. Et les religions, 
en donnant k Dieu — meme accidentellement ~ des 
atlributs corporels familiers, et plus specialemenl 
humains, r6pondent k cet irresistible besoin des foules 
dont le mysticisme n'abandonne jamais le concret et 
qui pr&tent volontiers au « maitre de leurs destinees •> 
leurs traits plus ou moins idealises... 

Pour le spiritisme, l'incarnation est l'operation par 
laquelle un esprit prend possession d'un corps et 
l'ariime. Le spiritualisme a ressuscite, pour des besoins 
de finalite qui ne sont souvent que les tergiversations 
de la foi, une sorte de metempsychose et voit la perfec- 
■ tibilite des dmes a travers le processus des reincarna- 
tions. II a abandonne, pour le seul receptacle humain, 
1'habitat heteroclite des Hindous. Certaines philosophies 
idealistes voient la progression des ftmes, apr6s le pas- 
sage terrestre, se r6aliser dans l'immateiiel en une 
ascension indefinie vers Dieu. II y a, en toutes ces theo- 
ries, une preoccupation commune de survie plus ou 
moins accompagn6e de conscience. Elles cherchent k y- 
retrouver, en accord fivec leur ligne precongue, le cours 
dune evolution en travers de laquelle la mort jette d'in- 
diff6rentes solutions de continuite. La dispersion maie- 
rialiste de l'effort les effraie dans son heterogeneite, et 
elles cherchent au fond de leurs aspirations la concor- 
dance apaisante d'une harmonie divine... 

Au figure, incarnation veut dire representation -•- 
dans un etre humain — la plus complete ou la plus 
significative d'un type, d'une qualite. Louise Michel fut 
l'incarnation du devouement & la cause du peuple. C'est, 
pour une force, un esprit dominant, prendre une forme 
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materielle et visible. « Toute grande epoque s'est incar- 
nee dans un homme », a dit E. de Girardin. C'est une 
exteriorisation, la preuve parfois d'une activite insoup- 
connee. « Les faits humains sont l'incarnation des idees 
humaines », disait Proudhon. — L. 

INCOHERENT adj. (prefixe in et latin coharens, 
adherer avec). Qui manque de liaison, d'accord, de 
suite, de logique. 

On appelle metaphores incoherentes celles qui reunis- 
sent deux images incompatibles. L'incoherence s'observe 
dans les propos, les actes, J a conduite, le raisonne- 
ment, etc. 

La Chambre des deputes, comme toutes les assemblies 
legislatives, est un assemblage incoherent de bavards 
presomptueux et ambitieux. Un ministere forme selon la 
regie parlementaire est un compose incoherent de tous 
les chefs ou hommes influents des partis qui se ruent a 
la curee des places et des honneurs. Les politiciens sont 
des hommes incoherents parce qu'ils ne disent jamais la 
meme chose et que, n'ayant pour but que de participer 
aux prebendes, l'esprit de suite dans les idees et plus 
encore I'accord des promesses et des ceuvres serait 
nefaste a leur carriere acrobatique. 

Les militants, avant de prendre la parole dans une 
reunion publique, devront bien se penetrer du sujet 
qu'ils vont trailer, car l'improvisation d'un discours 
rend bien souvcnt l'expose incoherent... Que de fois 
n'avons-nous pas fait cette expedience ? 

Au sens pejoratif le mot incoherent veut dire insense, 
dement. On dira dun fou qu'il prononce des paroles 
incoherentes, pour dire qu'il profere des mots inintel- 
ligibles. 

INCOMPATIBILITY n. f. Opposition, contrariete qui 
fait que deux personnes ne peuvent s'accorder. Telle est 
l'incompatibilite de gouts, d'humeur, de caractere. 
Entre l'homme et les choses il peut y avoir aussi incom- 
patibilite. « Coriolan, l'homme le plus incompatible avec 
['injustice, mais le plus dur et le plus aigri », disait 
Bossuet. II y a incompatibility entre deux choses qui ne 
peuvent coexister, soit qu'elles s'excluent, soit que l'une 
soit. destructrice de l'autre. Des incompatibilites ainsi 
sont absolues, d'autres relatives. Un temoignage ne peut 
etre veridique s'il presente des assertions incompatibles. 
Si dans un regime et au sein de mceurs autoritaires, 
ci la liberty, comme disait Vauvenargues, est incompa- 
tible avec la faiblesse », il y a incompatibility essentielle 
entre la liberty et la tyrannie, entre la justice et le pri- 
vilege.- Certaines incompatibilites n'existent que par rap- 
port k. un systeme, une doctrine, une religion. « Le plai- 
sir el la gloire dans cette vie sont incompatibles >», disait 
Bourdaloue. Et Proudhon : « II n'y a pas incompatibi- 
lite entre le droit et la destinee du genre humain,. » 

Au point de vue legal, en jurisprudence, etc., il y a 
incompatibilite dans l'exercice simultane de certaines 
fonctions (entre les fonctions administratives, par exem- 
j)le, et les fonctions judiciaires ou militaires, entre la 
situation de fonctionnaire et l'gtat de commerijant. On 
ne peut el re en meme temps depute et senateur, etc.). 
I. a parente cree certaines incompatibilities legales : deux 
freres ne peuvent etre juges dans un meme tribunal. II 
y a des incompatibilites algebriques (quand deux equa- 
tions ne peuvent etre verifiees pour un meme systeme 
de valeur des inconnues), des incompatibilites patholo- 
giques (des affections s'opposent au developperhent de 
certaines maladies, const ituant une sorte d'immunisa- 
tion ; mais le plus souvent il y a davantage obstacle a 
1'evolution qu'incompatibilite proprement dite). On 
triomphe indirectement des incompatibilites physiques 
qui s'opposent a certains melanges (comme celui de 
l'eau et des corps gras, obtenu par emulsion). En mede- 
cirie et en pharmacie, connaitre les incompatibilites chi- 



miques est indispensable, la rencontre de certains pro- 
duits isolement curatifs' pouvant donner naissance a des 
composes toxiques ou explosifs. Pour le malade noh 
documents qui se soigne sans le secours du technicien, 
la. prudence doit presider a I'emploi de medicaments 
administres simultanement. 

INCOMPREHENSION n. f. Pour un linguiste le mol 
est un barbarisme. Pour un profane, il parait, dans 
certains cas, repondre a. incomprehensibilite. L'incom- 
prehension est plutot l'etat d'esprit de celui qui ecoute 
un discours, qui lit un sujet ; en peu de mots qui cher- 
che a comprendre une proposition et n'y parvienl pas. 
II peut y avoir incomprehension fonciere ou momen- 
tanee. 

Cependant il arrive que ce qui est incomprehensible 
pour certains est, au contraire, fort simple el com- 
prehensible pour d'autr-'!^. 

Le degre d'intelligence et de savoir importe beaucoup 
pour la comprehension Ceperdant des gens intelligenls 
se montrent inaptes u certaines comprehensions. Avec 
1'ordre actuel, ou tout est relatif, dans une incoherence 
constante, bien des propositions paraissent mysterieuses 
et incomprehensibles, pour certains, alors que d'autres 
considerent les merries propositions comme admissibles 
et memes vraies... Les classes sociales font respecti- 
vement preuve d'incomprehension dans leur facon de 
concevoir l'humain. Car l'homme lucide, vaste et vrai- 
ment riche, n'est pas phis realise dans Je bourgeois que 
dans le proletaire. Et dans la jouissance et la tyrannie 
de l'un comme dans la peine el l'ecrasenient de l'autre, 
il y a la deformation des lignes profondes de la vie. La 
comprehension d'un devenir solidaire est cependant le 
gage d'une existence harmonieuse... 

En general des mceurs bizarres, certaines pratiques, 
plus ou moins extravagantes, des actions desordonnees 
constituent un bagage de fails incomprehensibles pour 
la plupart des humains. 

Les regions de l'incomprehensible sont les pref^rees 
des religions. Leur royaume s'y etend, par les fideles 
inconteste. « Le grand mystere de l'incomprehensibilite 
de Dieu » (Bourdaloue) asseoit, mieux que d'habiles rai- 
sonnemenls, sur l'ame des foules, le prestige du Divin. 
L'etat d'incomprehension des masses est le plus sur 
element d'une docile credulite... 

Dans une societe qui n'obeit qu'A des inl^rets anta- 
goniques, ou les mols ont la magie de cacher des faits 
autres que ce qu'ils expriment, il y a incomprehension 
pour plusieurs. C'est logique ; comme c'est dans 1'ordre 
et la justice que le langage pourra 6tre compris de tout 
le monde parce que les mots seront en harmonie avec 
les faits. — E. S. 

INCONSCIENCE n. f. Le sens absolu de « defaut de 
perception » est en opposition avec le relativisme uni- 
versel... Si la conscience est, chez un etre, comme le 
r£flexe de la connaissance, l'enregistrement iinmedial et 
plus ou moins lucide des phenomenes, si la sub-cons- 
cience est l'impression descendue au degre oil cesse 
ridenlification et la localisation, et subsiste a peine la 
sensation, l'in-conscience commence au niveau oil les' 
reactions de ces phenomenes ont cesse d'etre normale- 
ment perceptibles. Cependant le nombre etendu des faits 
tombes dans « l'inconscience » pac l'accoutumance doit 
nous mettre en garde contre toute theorie qui tendrait 
a classer comme inconscients tous les phenomenes d'in- 
flme dynamisme comme a vouloir envisager, au sein de 
la vitalite, un domaine propre et ferine oil regnerait 
« l'inconscient » (metaphysique de Hartmann). 

Si la puissance inflnitesimale d'un choc nous laisse 
compl&tement insensible, comment ces chocs totalises 
nous troubleraient-ils ? Le mugissement de la mer est 
fait d'une multitude de sonorites qui, isolement, sent- 
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blent : ineuffisantes pour frapper notre appareil auditif 
et leur conjonction cependant nous ebranle... Les 
« petites perceptions » ou perceptions insensibles de 
Leibnitz sont davantage de menue conscience que d'in- 
conscience. Et le « cdte nocturne de l'ame » est tine 
region mouvante. qui fail avec la conscience proprement 
dite de continuels echanges. Des reflexes descendent a 
1'inconscience au cours de Involution des especes. Des 
mouvements prennent, par l'liabitude, ciiez l'individu 
m6me, ce caractere... Plus 1'acquis de l'Stre se d6veloppe 
et plus s'accroit le champ de ses richesses « incons- 
cientes ». Les possihilites que nous assure l'inconscient 
sont etroitement liees au mgcanisme des habitudes (voir 
habitude, instinct). « L'educalion consiste a former des 
habitudes, a surcharger d'une organisation artificielle 
l'organisation naturelle du corps, de facon que des actes 
demandant d'abord un effort conscient finissent par 
devenir inconscients et s'effectuent machinalement. » 
(Huxley). Des reserves inconscientes redeviennent pour 
nous sensibles par l'attention. L'inconscience est davan- 
tage le mouvernent ralenti de nos connaissances que 
leur etat de repos, et leur rappel est plus une accele- 
ration qu'un r6veil. La perceptibilite n'esl ainsi raviv^e, 
si Ton peut dire, qu'au seuil de cette vitesse d'accor- 
dance oil se manifeste, aux limites du contrdlable, 
l'energie suffisante de nos volitions... Mais l'Stre ne 
pourrait supporter la tyrannic formidable et le harce- 
lement continu des phenomenes sans nombre qui s'agi- 
tent aulour de nos organes s'il en recevait tous les 
contre-coups au diapason aigu de la conscience. Et leur 
« assourdissemenl » est une condition de sa resistance. 
II se defend dans I'habilude et l'inconscient d"une pre- 
sence rielle epuisante, s'y d6barrasse du fardeau du 
savoir et des titillations de la sensation, et n'anime qu'a 
point vers eux son rythme circonstancie. 

L'immens'' grenier de l'inconscient est Ja base d'ope- 
ration de noire activity inlellectuelle.- « La perception 
exterieure suppose des raisonncmenls inconscients ; la 
memoire est due a l'accumulation de faits psychologi- 
ques qui sont en nous k notre insu. L'liabitude nous 
montre des actes, primitivement refiechis et difficiles, 
devenus automatiques et inconscienls. Le rdle de l'in- 
conscient apparait plus important encore lorsqu'on 
etudie les phenomenes etranges que revelent l'hysterie, 
l'anesthesie systematisee, la suggestion posl-hypnotique. 
Des actes, des systemes d'actes intelligenls s'accomplis- 
sent sans que la conscience normale les apergoive. » 
(Larousse). L'etendue et la diversity du jeu multiple 
de l'inconscient lui donnent synth6tiquemen( Vapparente 
independance d'un moi distinct, obscur et mecanique. 
Et nous paraissons assister, en le considerant dans son 
ensembJe, a un veritable dedoublement de la personna- 
lit6. Mais il n'y a la qu'un dualisme d'aspect et les 
zones du conscient et de l'inconscient n'ont pas d'in- 
compatibilite3 essentielles : elles ne se diversiflent que 
dans l'opposition theorique de leurs extremes. Elles sont 
tour a tour l'habitat de nos biens inlerieurs, et nos actes 
se d6plaeent de 1'une a l'autre connne a l'appel de den- 
sites en constante recherche d'equilihre... 

Nous employons souvent, dans la terminologie cou- 
rante de noire propagande, le mot inconscience dans le 
sens etendu d'ignorance, celle-ci accompagn6e de pas- 
sivity. L'individu inconscienl est pour nous eclui qui 
n'a pas la notion avertie de sa veritable position dans 
le social et des revendications qu'elle implique. Si les 
hommes quittaient l'inconscience de leur etat pour 
s'61ever a une conception equitable de leurs droits, a 
la comprehension de leur r61e, il suffirait de la cohe- 
sion de leurs volontes pour porter I'humanite a ce 
niveau de stabilite elementaire que nous poursuivons. 
Eclairer non seulement le peuple, qui s'incline et patit, 
mais aussi le bourgeois, qui domine et jouit, pour les 
amener tous deux a la conscience de la midiocrili 



humaine de leurs situations rficiproques, est une des 
taches propres de l'anarchisme. II s'eieve en cela au- 
dessus du moment, depasse la conscience de classe, 
pivot d'action temporaire d'un mouvernent qui doit aux 
circonstances sociales d'etre « proletarien n et s'oriente 
vers une entente intelligente de toutes les portions d'hu- 
manite, par-dela leurs cloisonnements arbitraires. — 
Lanarque. 

A consultkh. — Bouillier : La conscience ; Bertrand : 
L'aperception du corps hmnain par la conscience ; 
Stuart Mill : Philosophic de Hamilton ; P. Janet : L' Au- 
tomatisms psychologique ; Taine : De V intelligence ; 
Colsenet : La vie inconsciente de I'esprit ; Hartmann : 
La philosophic de l'inconscient ; Bergson : Les donnies 
immidiates de la conscience, etc. 

INCONSEQUENCE n. f. (du latin inconsequentia). 
Defaut de consequence. Desaccord entre les propos et 
les actes, les promesses et les realisations, la suite et 
les pr£mices. C'est un illogisme des attitudes et des 
situations. L'inconsequence se manifeste dans les mots, 
les id£es, le style, comme dans les proc^des et les mceurs. 
Elle est d'ordre litleraire et artistique comme du res- 
sort domestique ou social. Par extension, s'engager dans 
une affaire sans en supputer les developpements cons- 
titue une inconsequence : c'est proprement un degr£ de 
l'etourderie et une marque d'irnprevoyance, compliquee 
d'incapacite ou d'un manque de sens pratique. En ma- 
tiere de mceurs l'inconsequence d'unc femme, par exem- 
ple, est plutdt un attribut de legferete due au jeu d'un 
temperament versatile. Plus graves sont, chez l'Stre 
humain, les inconsequences du caractfere, obstacles a 
cette cohesion de la personnalite qui est le gage des rap- 
ports normaux. Dans le raisonnement, l'inconsequence 
se traduit par une insuffisance de parente entre les 
termes poses et les deductions : elle engendre le syllo- 
gisrne boiteux... 

Des tares originelles, des dispositions natives prSdis- 
posent a l'inconsequence ; des circonstances les aggra- 
vent apres en avoir favorise Lessor. L'insuffisahce 
volonlaire, l'ignorance, la superficialite de I'esprit, une 
tendance — acquise ou hereditaire — a la duplicite, la 
poussee des passions (>< les passions rendent inconse- 
quenls », dit Genlis ou — La Chauss6e — « l'amour rerid 
comme un autre un sage inconsequent ») sont des fac- 
teurs d' inconsequence. La corruption des mceurs, les 
troubles ambilions, les appctits vulgaires sont — indivi- 
duellement et socialement — le bouillon de culture de 
l'inconsequence. 

Du point de vue particulier de l'anarchisme, ceux-la 
qui, ayant touche les vices de l'6tat social et l'iniquite 
de ses principes, les couvrent cependant de leur silence 
approbateur, ceux qui ont reconnu, proclame mSme la 
nocivite des institutions du temps et continuent a leur 
apporter le concours de leur collaboration ou a en 
demeurer les beneflciaires, font preuve d'incons6quence. 
La politique est par excellence le terrain de l'inconse- 
quence endemique, a la fois sereine et canaille. Les. 
manifestations eiectorales en marquent la floraison 
reguliere, sanctionnee par une decevante approbation 
populaire. Du candidat k l'eiu, du programme aux 16gi- 
ferations s'etend la trame previsible de la plus cynique 
inconsequence. Et tel qui, a posteriori, invoquera rim- 
puissance de sa resolution isoiee, les obstacles ligues 
contre son bon vouloir, sait, au plus fort de ses procla- 
mations initiales, que son effort est tout entier dans 
l'artifice oratoire, que l'inconsequence est le signe de 
ses « travaux » de demain, et ses mandants prochains 
ses dupes obligees... 

Du d6iegu6 au parlemenlaire et du chef de groupe au 
gouvernement s'affirme, sous les auspices de la dema- 
gogie et avec la complicite veule des masses, le prestige 
dune inconsequence souveraine et systematisee. Cons- 
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ciente et acclimatec, V inconsequence politicienne s'ins- 
talle dans Jes esprits lucides qu'elle obnubije, les volon- 
tes qu'elle desagrege, les natures droites dont elle brise 
la ligxie. Elle ne provoque, d'une part, sur la face des 
foules trompees, que le sourire blase des deceptions 
attendues. Et, d'autre part, le remords edulcore de l'clu 
— s'il surnage en quelque remous — pimente plus qu'il 
ne trouble les beatitudes. L'inconsdquence est ainsi le 
renfort du scepticisme sterilisant. Elle en appesantit le 
d&tachement, propice aux tyrannies admises comme une 
fatalite parasitaire... « Tout peut se soutenir, excepts 
l'iriconsequ'ence », argumentait Mirabeau aux temps de 
foi des assemblies. Aujourd'hui, l'inconsdquence est 
devenue un des mensonges conventionnels de Ja demo- 
cratic et le regno se soutient par 1'inconsequence comme 
la religion par l'absurde — L. 

INCONSISTANCE n. f. Manque de stability de soli- 
dite. En gastronomie, l'inconsistance d'un plat, celle 
d'une opinion en sociologie ou en politique. En phy- 
sique, absence de liaison des molecules. L'inconsistance 
d'un bien, d'une affaire sont des facteurs de fragility ou 
d'impuissance Un ouvrage oil fait d6faut le fond, dont 
le plan se ddrobe, un caractdre mou, insuffisamment 
trempe, sont difs inconsistants. Aussi un manque de 
suite, de coordination dans les iddes, marque de fai- 
blesse et d'incapacite et consid6re en dehors de toute 
fourberie ou relachement volontaire : l'inconsistance, 
par exemple, d'un parti, d'un gouvernement, d'une per- 
sonnalite rdgnante. Un Charles VII, un Louis XVI, un 
Nicolas II, ont et6 des types royaux inconsistants. Sur 
les individus inconsistants, nous ne pouvons fonder 
I'espoir d'une activite avertie, ferine, coh6rente, et nous 
perdons aupres d'eux nos efforts de propagande. L'in- 
consistance. les retient ou les ramene a la masse et ils 
peuyent. tout au plus constituer l'eiement flottant et 
1 'appoint aieatoire des partis. A le'ur point critique les 
revolutions ont eu plus d'une fois cependant la balance 
de leur succes cornmandee par ces forces amorphes. Et 
nulle sociologie ne peut >se desinteresser de l'inconsis- 
tant, ndgliger les pesees soudaines et les reactions de 
ses mardes spasmodiques. 

INCORRUPTIBLE adj. (employe aussi substantive- 
inent), du latin in corrupt ibilis. Se dit des corps inac- 
cessibles aux alterations des agents corrupteurs, inter- 
nes'ou exterieurs : le bois de cedre est incorruptible. 
Mais le sens s'en etend aux hommes dont le caractere, 
la vie insistent aux influences qui tendent k les 6carter 
de leur ligne et a annihiler leurs vertus. Les institutions 
memes, les oeuvres qui ne se laissent entamer par les 
assauts du temps peuvenl ainsi, et quoique relative- 
inent, etre regardees comme incorruptibles. A plus forte 
raison certaines presences qui, dans l'univers, semblent 
affranchies du transitoire. Diderot nous entretient de 
(i 1' incorrupt ibilite de la loi naturelle ». « De l'immuta- 
bilite de la lumiere nait son incorruptibilite », dit le 
P. Ventura. 

L'absence d'anibition est, dans la societe humaine, le 
premier gage d'incorruptibilite. Des etres d'exception 
opposent, naturellement, un roc rebelle aux forces mali- 
gnes en qufete de desagrdgation. Mais la raison est, au- 
dessus de Taccidentel, le refuge vaste et sans surprise 
ou l'individualite se rit des solliciteuses aux presents 
frelates qui font sonner de si pauvres appels a la rel&- 
ehe et a la discontinuity. . Des^passions exigeantes, des 
besoins etendus, 1 'esprit de domination sont les chemins 
famttiers de la Corruption. Sur le plan politique sont, 
parmi les personnages directeurs, de plus en plus rares 
l'ascetisme du sacrifice ou la simplieite du don. Petit est 
le'nombfe de ceux qui, au pavois des partis modernes, 
sont, de par la trempe de leur caractere ou la ser6nite 
de leur attachement doctrinal, a 1'abri des seductions 



destructrices. Un Blanqui, un Lenine, longtemps un 
Guesde, ont offert aux materialitds rimpdnetrable lim : 
pidite d'une vie simple, ardente, pour qui la conviction 
fanatique est l'essentiel aliment. Des hommes en qui 
le peuple voit des apdtres et des saints pour 1'analogie 
de leur abnegation avec celle des grands religieux du 
passe (« Rappelons des Chretiens le culte incorruptible », 
disait Voltaire), peuvent impiui6ment baigner dans les. 
eourants corrupteurs sans qu'en souffre la rectitude 
d'une volonte dressee vers I'ideal. Mais qui accepte de 
porter son activite sur le terrain oil sevit de nos jours, 
en !U'-aii, l'achat des consciences — j'ai nomine la poli- 
tique — y fait par avarice le sacrifice du renom le mieux 
merite d'incorruptibilite. Politicien est devenu syno- 
nyme de discoureur venal, d'intrigant sans scrupule. 
Dans la mare aux mandats les r6ussites s'assurent k 
la faveur de la corruption, et les pots-de-vin sont, 
ensuite, la monnaie convenue des complaisances servies, 
a lois ouvertes et a secrets offices, ii une astucieuse plou- 
tocratie d'affaires. La premiere de nos Republiques elle- 
meme, enfance entliousiaste de notre vie politique, a . 
connu les fl6chissemen!s avant-coureurs. Un Mirabeau, 
un Danton ont 6td des energies cireonvenues a la faveur 
de leurs appetits ou de leurs moeurs. A c6te d'eux, un 
Robespierre — selon certains : idealiste aux besoins ma- 
teriels effaces, pour d'autres : hypocrite tenacement 
drap6 dans la moralite ; car telle est, a. un siecle d'eioi- 
gnement, la sflrete de l'histoire — s'aureola de l'^pithete 
^'Incorruptible... — I.. 

INCREDULITE n. f. (du latin incredulilas). I.'incre- 
dulite c'est le manque de croyance, la repugnance a 
admettre ce qui n'est pas prouvd, c'est en realite un 
synonyme de scepticisme, theorie du doute de tout ce 
qui n'est pas evident. C'est dene tout le contraire de 
la credulite, de la superstition. 

Les anarchistes. peuvent affirmer que l'incredulite est 
la tendance de 1'csprit, qui a fait faire le plus de pro- 
gres moral, scientifique, intellectuel, au monde. C'est ce 
que nous allons chercher a demontrer. 

Les peuples qui ne sont pas encore sortis de l'etat 
rudimentaire croient qu'ils sont entoures d'esprils qui 
les menacent, qui leur infligent des maladies, qui doi- 
vent etre propities pour qu'ils ne detruisent pas les etres 
humains. Les hommes tremblent devant 1'inconnu, ils 
ne chercbent pas a se debarrasser de cette peur instinc- 
tive, abjecte. On voit mfime actuellement, en France, 
des personnes qui ne voudraient pas s'asseoir k une 
table ou ii y aurait 12 autres convives, et cela parce que, 
dit-on, il y avait 1.1 personnes au dernier souper de 
Jesus, 6tre mythique qui n'a jamais eu de dernier sou- 
per. D'autres ne voudraient pas partir pour un voyage 
ou commencer une entreprise un vendredi, parce que 
ce meme personnage mythique aurait ete mis ii mort un 
vendredi ; tanrlis que si ces personnes credules etaient 
chretiennes, elles devraient se rejouir de la crucifixion 
de ce sauveur qui resta 6 heures sur la croix (on parle 
de 3 jours, ce qui est absolument contraire aux rdcits 
des 6vangiles). Les hommes qui ne sont pas affranchis 
des croyances religieuses, croient aux mascottes, aux 
porte-bonheurs, au trefle k cinq feuilles, etc. ; d'autres 
craignent de passer sous une echelle, d'entrer dans une 
chambre oil il y a trois lumieres, de laisser tomber un 
parapluie ou une canne, ou se figurent qu'un miroir 
brise est une sure prediction d'un long malheur, etc. 
Les esprits timores vivent dans une crainte constante .et 
pourtant ne font rien pour effacer de leur cerveau ces 
croyances surannees. Chez les catholiques romains, le 
signe de croix, le rosaire rep6t6 a satiete, les priferes 
ineptes, les litanies stupides occupent les mains ou les 
lfevfes, et les croyants ne font rien pour ameiiorer leurs 
connaissances ou leur etat social. La credulite est done 
funeste au progres. 
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« Lea masses, dit Felix Sortiaux (Fot et Science au 
Moy en-Age), ont accepte les croyances sans les discuter, 
sans chercher k leur trouver un sens, » Tandis qu'un 
petit nombre d'esprit plus on moins indifterents aux 
disputes religieuses ont retrouve et perp6tue la tradition 
scientifique de 1 'antiquity et ont fait 6clore les premiers 
germes de la science rnodeme. 

Le christianisme, ave.c ses doctrines plus ou moins 
absurdes, n'a pas ete embrasse au midi par enthou- 
siasme religieux, la mythologie grecque etant beaucoup 
plus poetique, plus vivante aux yeux des peuples d'alors 
que la mythologie chrelienne avec ses demi-dieux ou 
saints innombrables, son ascetisme anti-humain, sa 
haine des plaisirs sains, ses anachoretes, etc. Le chris- 
tianisme a 6t6 impost vers l'annee 337 par Constantin 
en Grece, par Vladimir en Ukraine, avec une violence 
epouvantable. Clovis et Pepin le Bref, en Gaule, ont 
verse des torrents de sang pour supprimer les religions 
auxquelles ils avaient appartenu, mais si le christia- 
nisme etait adopts dans la vie exterieure, les croyances 
paiennes persistaient et persistent encore. Les anciens 
dieux etaient devenus des demons, des etres malfaisants 
ou des tees, qu'il faut invoquer. Les couriganes, les 
anciens dieux, sont encore r6veres en Bretagne et ail- 
leurs. Les statues d'anciens dieux protecteurs ont 6t6 
affubtees de noms de saints. Les ceremonies antiques 
ont ete transferees au christianisme : le bapteme, les 
autels, les encensoirs, les images, les processions, le 
carnaval, sont de faibles imitations des cultes de l'anti- 
quite. II en est de meme des rogations, etc. J'ai vu dans 
le Valais, en Suisse, de longues processions parcourant 
les prairies et les alpages en criant a haute voix : « Don- 
nez-nous de l'eau ! » Leur Dieu etait sourd, car il fallnit 
hurler ces paroles pour qu'elles montassent au ciel. Les 
Valaisans auraient mieux fait de creuser des canaux 
(comme il y en a deja dans certaines vallees) pour ame- 
ner l'eau des torrents et des glaciers. Dans quelques 
endroits ou la superstition a presque disparu, on voit les 
prfigres materiels, car les hommes ne s'occupent plus 
guere de prieres et de rogations. Dans les pays protes- 
tants, presque partout plus prosperes, plus progressifs, 
plus riches, la credulite a bien diminue ; on ne voit plus 
guere d'hommes dans les temples, et ceux qu'on y voit 
n'y vont qu'a contre-coeur, parce qu'ils auraient peur 
de perdre leur clientele si on ne les voyait pas le diman- 
che parmi les fideles. Chez les femmes, l'incredulite ne 
se r6pand guere ; de tous les temps les femmes ont ete 
les dernieres a abandonner les anciennes croyances. 
Oh les voit aller consulter des devineresses, des tireuses 
de cartes, s'adresser a des rebouteurs plutdt qu'a des 
medecins, etc. Elles sont. fieres de se proclamer chre- 
tiennes. 

Qu'est-ce done que le christianisme ? C'est un systeme 
de doctrines empruntees a l'Ancien Testament et au 
Nouveau, oil ont ete incorpor6es une infinite de supersti- 
tions, de ceremonies, prises it d'autres cultes. 

Ce christianisme, si profitable aux prStres, a su s'in- 
filtrer dans les mceurs et devenir un tout puissant 
moyen de domination et d'exploitafion. Cette religion a 
vers6 plus de sang que les anciens cultes, elle a abrnti 
des peuples pendant des siecles. Elle fait encore croire 
aux miracles les plus idiots, comme ceux de Lourdes, 
oil 1'adultere Mine Paillasson a joue le idle de l'lmma- 
culee-Conception aux yeux dune petite dfeequilibree, 
Bernadette. Elle envoie encore des superstitieux venus 
de tous les pays catholiques pour boire une eau conta- 
ining qui repand les maladies un peu partout. Ici la 
credulite est nettement nuisible a la sante physique et 
morale, mais elle rapporte tant d'argent que les gouver- 
nements, mfime radicaux-socialistes, n'osent pas empS- 
cher ni mSme contredira cette exploitation inepte de la 
bStise humaine. 

Mais les catholiques n'ont pas ete les seuls a. tyranni- 



ser au nom de la religion. Les protestants ont 6te aussi 
cruels en Irlande que Louis XIV dans les Cevennes. 

Au xvir Steele, les Quakers anglais, qui n'admettent 
pas de prgtres, pas de guerres, etaient fouettes et empri- 
sonnes en Angleterre, parce qu'ils difteraient de la 
croyance generale. En Anterique, ces memes Quakers, 
apdtres de la paix, etaient persecutes par les Puritains 
qui avaient fui 1'Angleterre afin de pouvoir adorer leur 
Dieu a leur guise. Ces Puritains brulaient des sorcieres. 
En Suisse mfime on a brute des sorciers jusqu'a la fin 
du xviir siecle, ce sont les idees semees par les scepti- 
ques francais qui ont mis fin a ces atrocites. 

Le ceiebre savant anglais Huxley a ecrit : « La 
croyance a la possession par l'esprit mauvais, a la sor- 
cellerie, a amene aux xv, xvr* et xvn" siecles la perse- 
cution, par les Chretiens, d'innocents hommes, femmes et 
enfants, persecutions, tortures plus generates, plus 
cruelles, plus meurtrieres que ne furent les persecutions 
des Chretiens par les paiens durant les premiers siecles 
du christianisme. 

II ne faut pas oublier que les persecutions exercees 
par les Romains avaient, leur origine dans la politique, 
les Chretiens refusant de reconnaltre le gouvernement 
roniain ; ils attendaient le retour immediat du Messie, 
qui devait les sauver tous en detruisant l'empire 
romain. 

Huxley ajoute : « Nous sommes tous, depuis notre 
enfance, abrutis par des histoires de diables, de sorcel- 
lerie, dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Pour la 
plupart d'entre nous on ne nous enseigne rien qui puisse 
nous aider a observer exactement et a interpreter nos 
observations avec le soin n6cessaire. » 

Le decret de Jacques l* r d'Angleterre condamnait a 
mort toutes personnes invoquant les esprits malins, les 
consultant, les employant, etc., en general pratiquant 
les arts infernaux. Les inventeurs du telephone, de la 
lumiere eiectrique, des chemins de fer, de la navigation 
aerienne, de la T.S.F., les decouvreurs des rayons Herz 
et des rayons X auraient subi le martyre il y a 280 ans. 

« Nous pouvons declarer, dit Bradlaugh, que l'incre- 
dulite a guen les pieds ensanglantes de la science et 
qu'elle a ouvert la route pour la marche en avant. » 

Pendant des stecles les exorcismes, le fouet, les chai- 
nes ont ete les chaiiments plutdt que les remfedes des 
maladies mentales. C'est l'incr6dule Pinel qui a fait 
connaitre les atroces traitements infliges aux malades 
d'alors. Les eglises ne faisaient rien pour les guerisons 
scientifiques. Pour les croyants, les maladies etaient 
infligees par Dieu, et Ton se gardait bien d'appeler le 
medecin. Encore de nos jours les partisans de la doc- 
trine stupide nomm6e « Christian Science » croient que 
la priere et la foi suffisent pour guerir tous les maux. 
Des sectaires appetes Peculiar People (drdles de gens) 
sont souvent emprisonn6s parce qu'ils laissent mourir 
" leurs proches, enfants ou parents, sans faire venir un 
medecin. Triste effet de la credulite. 

Ltetude des lois de l'hygiene, l'antiseptie et l'applica- 
tion de la science medicate ont fait plus pour la sante 
du pcuplc que toutes les prieres ; elles ont fait presque 
disparaitre la peste et les grandes epidemies. La grippe 
infectieuse est venue de l'Espagne, elle s'est r6pandue 
en Suisse dans le Valais calholique par les soldats qui 
apportaient les germes de la maladie. Les prieres n'ont 
rien fait pour sauver les malades. La credulite repan- 
dait les bacteries, comme on i'a vu dans beaucoup d'en- 
droits, oil les autorites ont fait termer les eglises, lieux 
de contamination, mais les croyants allaient assister 
dehors k la messe et y attrapaient la grippe, comme on 
l'a vu meme a New-York, oil les autorites avaient inter- 
dit les services religieux, et des milliers de pauvres fous 
allaient invoquer une relique de sainte Anne. Lk encore 
l'incredulite aurait ete utile. 

On se rappelle la recente histoire des mauvais traite- 
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ments infliges au cure de Bombon par fles superstitieux 
qui l'accusaient de jeter des sorts. Cette croyance aux 
mauvais sorts cause assez frequemment des assassinats, 
des incendies de maisons habitees par de pauvres fem- 
mes accusees d'etre sorcieres, etc. Partout la credulite 
fait du mal. 

Les pretres sont toujours du cdte des persecuteurs 
Chretiens. 

Le grand historien anglais Buckle, auteur de VHis- 
toire de la Civilisation en Angleterre, a ecrit : « Tant 
que les hommes attribuent le mouvement des cometes 
au doigt de Dieu, tant qu'ils croient que les Eclipses 
sont un des moyens par lesquels la divinite exprime son 
courroux, ils ne seront jamais coupables de la presomp- 
tions blasphematoire, de ohercher a predire de telles 
apparitions surnaturelles. Avant de pouvoir etudier les 
causes de ces phenomenes mysterieux, il fallait croire 
ou du moins supposer que ces phenomenes eux-memes 
pouvaient 6tre expliques par l'esprit humain. » 

De meme qu'en astronomie, en geologie le progres 
n'est venu qu'd. mesure que les theories chretiennes out 
dte rejetees. En ethnologie, en anthropologie, ; 1 a fallu 
que 1'incredulite detruisit la croyance au recit de la 
genese pour que ces sciences pussent se developper. II y 
a encore de nombreuses personnes qui croient a la crea- 
tion du monde il y a quatre mille ans, alors que la 
science a prouve qu3 la terre existait deja il y a des 
centaines de milliards d'annees. Aux Etats-Unis, il y 
a des Etats qui interdisent 1'enseignement de la theorie 
de 1'evolution, du Darwinisme, comme on I'appelle a 
tort. 

Le christianisme a persecute les Juifs jusqu'a la Revo- 
lution francaise en France, jusqu'en 18.10 en Angleterre, 
on les persecute meme a present en Pologne, en Hon- 
grie, en Ukraine, etc. Triste effet de-la credulite. On 
massacrait, on expulsait de pauvres innocents parce 
qu'on croyait que leurs ancetres avaient fait mourir un 
dieu, ou plutdt un fils de Dieu, qui n'a jamais existe ! 
I.es Juifs eux-memes se persecutaient mutuellement 
parce que d'autres Juifs avaient d'autres idees reli- 
gieuses. 

I.es Mahometans massacrent les Hindous qui massa- 
crent a leur tour les Musulmans quand ils le penvent. 

En Angleterre, on condamne encore a la prison pour 
blaspheme. On prfStend encore que c'est le christianisme 
qui a aboli l'esclavage, mensonge evident par lequel les 
pretres jettent de la poudre aux yeux des croyants. II 
y a quelques mois, I'eveque de Fuharry, en Suisse, est 
venu a Lausanne faire une conference oil il pretend 
qu'uri des grands services du catholicisme a ete 1'aboli- 
tion de l'esclavage. Or les pretres Chretiens, catholiques 
ou protestants, en se fondant snr la Bible, ont toujours 
ete" d'ardents adversaires de l'abolition. Ce sont les 
incredules qui ont assure ce grand progres. 

C'est le roi chretien d'Espagne, Charles-Qxtint, et un 
moine, qui ont commence la traite des negres. II y a 
cent ans encore, les ties croyants armateurs de Bristol 
et de Liverpool s'enrichissaient en vendant des csclaves. 

f.'alhee Condorcet, avant la Revolution, avait noble- 
ment attaque l'esclavage, alors que les planteurs fran- 
<;ais faisaient travailler leurs esclaves a coups de fouets. 
C'est la proclamation des Droits de V Homme qui a fait 
abolir l'esclavage dans les colonies franchises, esclavage 
retabli par Napoleon et supprime definitivenient grace 
aux efforts d'athees comme Scholleher. II a done fallu 
des incredules pour mettre fin a nne des plus grandes 
iniqujtes dont les croyants furent toujours des defen- 
seurs acharnes 

Pour terminer, voyons ce qu'un homme intelligent 
doit faire. II doit commercer par faire table rase, selon 
l'expression de Descartes, de toutes les idees preconfiies 
dont l'education, l'influence des milieux, surtout des 
families, ont bourre le cerveau. [1 ne faut croire a rien 



qu'on n'ait d'avance observe soigneusement, ne con- 
clure qu'apres avoir vu le pour et le contre, par I'ana- 
lyse et la synthese. On s'elevera peu a peu a une 
croyance solide, en dehors de toute foi religieuse, de 
toute superstition alavique. 

L'honime iner&lule n'adoptera pas les doctrines poli- 
tiques hasardees, les programmes des beaux parleurs 
qui veulent proflter de l'assiette au beurre, il n'elira 
pas des representanls qui se moquent bien de leurs pro- 
messes. L'incredule restera lui, il sera un vrai anar- 
chiste. — G. Brocher. 

INDEFINI adj., accidentel 1 subs, (du latin indefini- 
lits). Qui n'est pas delimite, soit dans l'absolu, soit au 
regard de nos connaissances. L'humanite nous parail 
susceptible d'un developpement indefini, mais ce progres 
n'est pas necessairemenl condilionne par linfini divin. 
En philosophie, lindefini designe l'indetermine, non 
I'infini. « II s'oppose h defini, comme infini a fini. II 
signifie ce qui n'a pas de limites que notre esprit con- 
goive, mais qui pent en avoir dans la realite. L'idee 
d'indrfiiii exprime une experience possible, celle d'infini 
traduil une idee posee a priori. » (l.arousse). Une idee 
qui manque de definition est dite ind£finie. Le terme 
indefini designe en logique Ja proposition qui convient 
au general non au pariiculier. En grammaire, il 
exprime une idee vague qu'on n'applique point a un 
objet precis, a une epoque determinee : article, adjectif, 
nom, sens, sujet, passe indefinis. L'infinitif, le parti- 
cipe, modes sans personnes, sont. des modes indefinis. 
En chimie, les combinaisons indefinies sont celles qui 
se font en toutes proportions. 

INDEPENDANCE n. f. .. C'est, dit Littre, l'absence de 
dependa.nce. » (Voir ce mot). Est independant qui ne 
depend de personne. 

L'individn ne peut etre indepen<lant que lorsqu'il 
trouve en lui-meme, soit d'instinct, soit par l'observa- 
tion et la reflexion, les mobiles de ses actes, et lorsque 
sa propre industrie lui fournit les moyens de se passer 
du concours des autres ou, tout au moins, de n'y recou- 
rir que dans la mesure des rapports indispensables. 
I.'individu independant se refuse a loute sujetion volon- 
taire et defend avec opiniatret^ sa liberie irulividitelle 
(voir ce mot). II n'admet avec les autres que des rela- 
tions harmonieuses oil la personnalite de chacun est 
rcspectee ; sinon, il les repousse. L'independance n'est, 
le plus souvent, que dans la solitude. « L'homme le plus 
fort est eelui qui est le plus seul », a dit Ibsen. Cet 
homme est le plus fort parce qu'il trouve ses forces en 
lui-meme et a moins besoin des autres. II est, pour la 
meme raison, le plus libre et le plus independant. 

C'est par l'esprit que 1'homine est independant plus 
que par sa situation sociale. On peut toumer la meule 
sous le fouet et demeurer le plus libre des hommes 
parce qu'on porte en soi une force d'ame qu'aucune 
coercition ne vaincra. On peut etre un grand seigneur 
et le plus vil des esclaves, parce qu'on n'est qu'un cour- 
tisan n'attendant rien que du prince. Blanqui, qui passa 
quaranle ans de sa vie en prison, fut le plus libre des 
hommes ; il etail plus independant que les gens au pou- 
voir et que les valets qui l'emprisonnaient. 

Cost une erreur profonde, une grossiere tromperie, 
de dire : « La fortune settle donne l'independance. » 
Cette formule est bien representative de l'esprit « bour- 
geois » ; elle est l'exact reflet de ceux qui rapportent tout 
a l'argent, qui n'attendent rien que de lui et qui ajou- 
tent non moins faussement : « Sans argent, point de 
bonheur ! » Combien il serait plus exact de dire : « Grace 
a l'argent, tous les esciavages et tous les malheurs », 
la possession de l'argent etant de toutes les monstruo- 
sites sociales la plus fatale au bon equilibre des rap- 
ports entre les hommes !... La fortune traine apres elle 



tout un cortege de basses passions et de vilenies. Intri- 
gants, splliciteurs, flagorneurs, parasites de toutes les 
especes s'accrochent it elle comme les poux aux crinieres 
sales pour importuner ceux qui la possedent. C.'eux-ci, 
d'ailleurs, ne trouvent la que ce qu'ils ont cherche. lis 
esp6raient sans doute que le cortege serait plus bril- 
lant ; mauvais psychologues, ils n'ont pas compris que 
la fortune est comma la plus belle fille du inonde et ne 
peut donner que ce qu'elle a, souvent bien pen de 
choses. 

Plutot que de donner I'independance et le bonheur, la 
fortune les supprime. Elle cree des sujetions de plus en 
plus tyranniques, d'abord pour l'acqu6rir, ensuite pour 
la conserver el l'augmenter. Elle ne peut donner 1'indl- 
pendance a qui ne la porte pas en lui. Si l'homme for- 
tune 6chappe aux soucis materiels, il est parfois dans 
une dependence plus lamentable par son ne"redit6, son 
education, son milieu. II y a quelque chose de vrai dans 
cettc opinion de M. Paul Bourget que « la souffrance des 
riches depasse en intensite celle des pauvres ». I.eur 
souffrance est aggravee de la deception qu'ils eprouvent 
en constatanl que le bonheur ne s'achete pas plus que 
la sante, l'amour et 1'amitie. Une telle souffrance n'est 
pas precisement signe d'independance. S'il e"chappe au 
joug du salariat, I'liomme riche est l'esclave de Ja com- 
plexity de ses passions. II n'y a qu'a lire tous les jours 
les faits-divers des journaux, racontant les turpitudes 
oil la fortune plonge (ant de ceux qui la possedent, pour 
voir lout ce qu'il y a de faux dans la pretendue inde- 
pendence qu'elle leur procure. 

Evidemment, dans une soriete oil tous les rapporls 
sont base's sur la puissance de l'argent — une autre est 
possible, heureusement ! — la fortune est une garanlie 
d'independance materielle ; mais quelles longues et 
basses servitudes, n£gat rices de toute independance, 
n'exige-t-elle pas pour I'acquerir ? Seul, le « gros lot » 
qui echoit par un hasard quelconque, est susceptible de 
creer une independance enviable s'il favorise un honune 
intelligent, actif, Berupuleux, a qui il (tonne le moyen 
de s'occuper suivant ses gouts. Mais pour un de ces 
homines intelligents, conibien de sots, d'orgueilleux, de 
malfaiteurs. et de maniaques plus ou inoins dangereux 
pour qui la fortune n'esl (pie le moyen de satisfaire de 
folles ambitions, d'assonvir de malpropres passions, et 
dont I'independance ne so manifeste que dans line 
licence vile et de'shonorante ! Et encore, si pure que soil 
I'origine et si bon que soit I'usage de la fortune, elle 
olablit toujours, enlre celui qui la possede et le desordro 
social, une solidarity compromettante pour un homme 
ve'ritablement independant. 

Certes, nous n'avons pas a repousser la fortune si elle 
se presente. Comme le chantait Beranger : 

i. La richesse, que des frondeurs 
Dedaignent, et pour cause, 
Quand elle vient sans ies grandeurs, 
Est bonne a quelque chose. » 

Mais ce n'esl pas parce qu'elle nous 6choiera qu'elle 
sera bonne ; elle ne vaudri que par I'usage que nous 
en ferons el elle ne nous apportera une veritable inde- 
pendance que lout aulant qu'elle ne nous mettra pas 
sous le pouvoir de la sottise dont elle s'aeeompagne le 
plus souvent. 

La ve>it£est du cdle de Bossuel disant : « II n'y a rien 
de plus libre et de plus independent qu'un homme qui 
sail vivre de peu. » Doctrine d'humiliation, de resigna- 
tion, ricanent certains. — Non, doctrine de sagesse qui, 
si Bossuel l'avait suivie, n'auiaif pas fait de lui un des 
plus has flagorneurs de Louis XIV. Doctrine qui fit un 
Diogene independant d'un Alexandre, lui permettant, 
dans son denuenient, de mepriser l'orgeuilleux despote 
qui venait mendier son admiration et a qui il ne 
demanda que de se lever de son soleil. Ce jour-la, moin.s 
que jamais, Diogene ne trouva l'homme qu'il cherchait. 
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La fortune ne peut 6cnoir qu'k un certain nombre de 
privilegies, proflteurs de l'exploitation humaine. II ne 
peut y avoir des riches que parce qu'il y a des pauvres 
sur lesquels ils exercent leur violence. L'independance 
que procure la fortune a pour corollaire la dependance 
de ceux qui la produisent. Et voila tout ce que des 6co- 
nomistes bourgeois, qui pretendent former l'eiite des 
hommes, viennent nous proposer comme le seul moyen 
d'independance !... 

Pour le groupe humain, I'independance est dans la 
liberie d'association des individus suivant leurs besoins 
communs et les possibilite." de satisfaire ces besoins, 
tant materiels qu'intellectuels et moraux. La- encore, 
l'etat de violence et d'iniquite, le droit du plus fort et 
les exigences de la sottise se sont imposes. La guerre a 
place des groupes sous la dependance d'autres groupes 
comme la loi du groupe s'est imposee & 1'individu. Peu 
a peu s'est etablie pour les groupes une independance 
factice, conventionnelle, appeiee « nationale ». L'inde- 
pendance propre a. chaque groupe a et6 absorbee comme 
celle de 1'individu par l'agglom6ration successive dans 
la famille, le village, la region, le pays, au point de se 
confondre aujourd'hui dans celle des populations des 
grands Etats. 

Les peuples out souvent lutte pour leur independance, 
sur! out au debut de leur existence. lis n'ont reussi qu'a 
changer les formes de leur dependance. Plus ou moins 
hrutalement, les plus forts ont absorbe les plus faibles 
et il en continue toujours ainsi. Les principes du droit 
international ne disent-ils pas qu'il y a des Etats sou- 
verains, d'autres mi-souverains, ct d'autres que « les 
interets de communaute internationale » permettent de 
tenir complelement en tutelle ? Avec de tels principes 
on justifle toutes les violences. La raison des plus forts 
continue a Stre la meilleure, et ce ne sont pas les hypo- 
crites assembiees des rheteurs r6unis dans ce qu'on 
appelle la » Societe des Nations » qui y changeront 
quelque chose. On l'a vu a la faeon dont I'independance 
des petites nationalites a ete respectee a la suite de la 
Guerre du Droit et de la Civilisation ; on le voit au 
Maroc, en Syrie, au Nicaragua, en Chine et aillcurs. 

Seuls des hommes independants pourront former des 
peuples independants, quand la violence n'imposera 
plus des groupements arbitraires, quand les individus 
s'associeront suivant leurs besoins, leurs affinites, en 
dehors de toute dependance qui n'aura pas 6t6 libre- 
menl acceptee. Alors, il n'y aura plus de patries jalou- 
ses et sanguinaires, enfermees dans des frontieres, et 
on pourra voir une immense Federation oil chacun sera 
independant dans I'independance de tous. — Edouard 
Both en. 

INDEX n. m. (m. lat. signiflant : indicateur ; de in: 
vers, et dicere : dire). Doigt le plus proche du pouce, 
appeie aussi : indicateur. Table alphabetique des matife- 
res d'un livre. Catalogue de livres dont l'autorite ponti- 
ficale defend la lecture (Index librorum prohibilorum). 
C'est une liste officielle des ouvrages prohibes par 
l'Eglise calholique, publiee reguliferement k Bome. Elle 
est etablie par la « Congregation de l'lndex », composee 
de cardinaux assistes de << consulteurs ». Pour les ouvra- 
ges mis a a l'index expurgatoire », la prohibition est 
retiree aprts correction. De nombreuses et severes cen- 
sures etaient prononc6es autrefois contre ceux qui 
enfreignaient les lois de l'lndex. Le pape Pie IX les a 
reduites a deux : une excommunication generate contre 
tous ceux qui traitaient les choses sacrees sans 1'appro- 
bation de revSque du diocese, et une excommunication 
specialement reservee au souverain pontife contre les 
lecteurs de livres prohibes. 

Le fonctionnement de l'lndex -s'explique parfaitement 
par la n6cessite constante de detendre le Dogme contre 
le libre-examen. Mais en notre 6poque, le journal et le 
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livre sont devenus dune circulation si ais^e que nulle 
interdiction ne peut empficher l'examen des bases de la 
religion. D6ja l'incroyance a atteint toutes les classes 
de la societe, et m6me dans le monde catholique, on 
passe outre aux lois de l'lndex. 

INDIGENCE n. f. (du latin indigentia). Manque des 
ehoses indispensables a la vie. La personne qui manque 
souvent des premiers biens est qualifiee d'indigente. 
L'indigence est done le contraire de l'opulence. C'est 
par rapport aux riches qui jouissent non seulement du 
necessaire, mais encore du superflu, que l'indigence est 
regrettable socialement. Indigence est synonyme de 
misere, de denuement. C'est malheureusement le lot 
(trouve dans le berceau) d'un nombre important de per- 
sonnes, contraintes a souffrir dans la pauvrefe, si bonne 
soit leur intention de sortir de cette situation par le 
travail. L'organisation sociale dans laquelle les deshe- 
rites sont obliges de se mouvoir, est creatrice d'indi- 
gence. II ne suffit pas, dans la societe actuelle, aux 
pauvres gens de vouloir travailler pour pouvoir le faire ; 
de meme qu'il ne suffit pas de travailler pour recevoir 
l'integralite du produit de son travail. Le travail engen- 
dre bien toutes les richesses, mais il n'attribne pas, du 
fait de l'organisation de la propriete et d'une mauvaise 
Education, la propriete des produits du travail a qui les 
a erne's. Dans une societe rationnelle l'indigence ne 
saurait exister. 

Au figure, on considere comme indigente la personne 
dont l'esprit manque de lucidity. — E. S. 

INDIGENE adj. (du latin indigena • de indi ou endu, 
a l'interieur, dans le pays ; et de gena, ne ; de l'inusite 
geno, j'engendre, qui se rapporte a la racine sanscrite 
gan, engendrer, produire). Qui est originaire du pays, 
de la eontree ; qui lui est exclusivement propre. Plante 
indigene ; production indigene. Subst. Personne origi- 
naire du pays : « Les indigenes de l'Ame'rique ... 

Les migrations pe>iodiques des peuples nomades ; les 
migrations accidentelles de populations fuyant devant 
la famine ou les cataclysmes naturels ; les guerres de 
toute sorte ; les colonisations ; le commerce, etc., ont 
sans cesse cre6 des ^changes de populations, des me- 
langes de races, aussi est-il a peu pres impossible a 
l'heure actuelle, de determiner scienfifiquement le degre 
r^el d'indig6nat d'un individu. 

L'indigene est done chose tout a fait relative. On 
entend bien qu'un Frangais est indigene de France, un 
Espagnol d'Espagne, un Algerien d'Algerie, etc., mais 
cela ne correspond k la realite que conventionnclle- 
ment, administrativement. Envahie par vingt peuplades 
qui ont s6journ6 plus ou moins longtemps sur son sol, 
s'y sont meme fix6es, la France, par exemple, ne sau- 
rait pretendre que ses habitants sont des indigenes. Pas 
plus que l'Espagne d'ailleurs, que les Juifs et les Arabes 
ont habite" plusieurs siecles ; ou que les Etats-Unis 
d'Amdrique, presque entierenient peuples d'emigrants 
des cinq parties du monde. 

Mais les Etats entretiennent soigncusement les preju- 
g£s relatifs au patriotisme, dont la base est l'indigenat. 
II nous faut d6noncer sans relachc, le mensonge de 
l'unite native des peuples, des races, afin qu'il n'y ait 
plus sur terre que des indigenes du monde. — A. 

I.APEYRE. 

INDISCIPLINE n. f. (du latin indisciplina). Est le 
manque de disciplme. La signification de ces deux mots 
a ete profondement modiflee pour arriver a celle qu'on 
lui donne communement aujourd'hui. lis viennent du 
latin : disciplina et indisciplina, produits par discere 
qui voulait dire : apprendre, et se rapportait a Instruc- 
tion. 

Le veritable sens de discipline est : « instruction qui 



se transmet » (Bescherelle). C'est l'enseignement, redu- 
cation, 1'etude, ce qui forme la connaissance, donne a 
lactivite humaine une direction intelligente, eclairee. 
Le manque de discipline, ou indiscipline, est l'ignorance, 
I'obeissanee aux prejuges, la marche aveugle a travels 
les cliausse-trapes de la sottise. On lit dans Oresme : 
« Et aussi le gieu du bien discipline (instruit) differe 
du gieu de celui qui est indiscipline. .. Le disciple etait 
celui qui suivait le directeur, la discipline, de celui qui 
I'avait instruit ou de l'enseignement qu'il avait recu. 

Tout cela s'est modifie et fait que tout le monde ne 
paile plus la meme langue en matiere de discipline et 
de son contraire ['indiscipline. Peu a peu le disciple 
devint celui qui se placa sous l'autorite d'un maitre 
ou d'un enseignement sans jamais les avoir connus. 
C'est ainsi qu'on a vu tant de disciples d6naturer el 
ridiculiser, en pretendant les defend re, des id6es et des 
hommes qu'ils n'avaient jamais compris. L'ignorance 
du disciple incita le maitre a. pontifier et a se monlrer 
de plus en plus tyrannique. La discipline, perdant son 
caractero d'enseignement, devint la regie, la loi qui 
exige I'obeissanee passive. 

C'est au christianisnie que Ton doit cette transforma- 
tion. Les disciples du Christ, jusqu'a saint Paul qui 
etablit la doctrine de l'Eglise, furent des ignorants 
admirant et suivant leur Mail re de confiance. L'Eglise, 
en formulant des dogmes de plus en plus impenetrates 
a l'esprit humain, cr6a cette discipline de la foi qui 
consiste a croire d'autant plus fortement qu'on coni- 
prend moins ce qu'on croit, et qui aboutit a I'obeissanee 
perinde nc cadaver des jesuiles. La discipline, direction 
intelligente d'apres la connaissance, devenait la disci- 
pline, soumission aveugle dans un renoncement de l'in- 
telligence qui allait jusqu'a la mort. La mfime disci- 
pline s'etablit pour le guerrier avec la formation des 
armees permanentes. Elle fut le corollaire de la disci- 
pline religieuse. L'homme qui, comme Chretien, devait 
oheir aveuglement en toutes circonstances, ne pouvait 
qu'obeir aussi a la guerre oil, si souvent la religion 
menait la danse ; et il ne pouvait qu'obeir aussi de la 
meme fagon aux lois civiles etablies par un pouvoir 
enianant de la puissance divine. De la cette discipline 
erigee en commandement formel, sans replique, et la 
soumission totale avec I'obeissanee sans discussion. De 
la aussi, la reaction inevitable, l'antidole du poison : 
l'indiscipline devenanl bonne contre une discipline deve- 
nue mauvaise. 

La discipline, sous la forme de l'instruction, est neces- 
saire a l'homme. II faut, pour que ces efforts ne soient 
pas inutiles, que son temps ne soil pas perdu, qu'il ait 
une niethocle de travail et de vie. II la trouve dans une 
discipline librement choisie et acceptee, qui ne s'appli- 
que pas seulement a sa vie privee mais aussi a ses rap- 
ports avec ses semblables. Cette discipline est, suivant 
les circonstances, d'ordre moral ou d'ordre pratique ; 
elle envisage toutes les formes de la collaboration, de 
la cooperation, de la solidarite sociale ; elle est tout ce 
que I'liomme raisonnable juge bon et accepte pour la 
ennduite de sa vie et elle lui est d'autant plus necessaire 
et favorable qu'clle lui permet d'avoir des relations plus 
harmonieuses avec les autres hommes. Aussi, comprend- 
on l'indiscipline quand cette discipline n'existe pas. 

Non seulement l'indiscipline eclate inevitablement 
sous 1'effet de la contrainte, mais elle est une necessite 
vitale dans une societe oil la raison de l'individu, le 
libre choix de ses directions, sont. de plus en plus annihi- 
les par la discipline colleclive. L'indiscipline, e'est-a- 
dire la rebellion contre les contraintes qui ne respfictent 
pas les droits de l'individu, est comme l'insurrection, 
lorsque le gouvernement viole les droits du peuple : « le 
plus sacre des droits et le plus indispensable des 
devoirs » (De'cla ration des Droits de V Homme, de 1793, 
article 35). II n'y a de discipline veritable que celle qui 
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a 6t6 librement consentie. Colle qui s'impose par la vio- 
lence, sans insfruire, sans avoir fait appel a la discus- 
sion, it la critique, au choix, est la discipline de 1'abru- 
tissement. C'est la discipline sociale dans ses differentes 
formes : scolaire, niilifaire, religieuse, etc... Contre 
labrutissenient, ["indiscipline de 1'inlelligence, l'insou- 
mission de la volonte, sont les plus sacres des devoirs. 
Et ce n'est pas l'adhesion inconscienle des « majorites 
eompactes ». la passivile du « peuple souverain », qui 
peuvent legilimer devant la libra discipline de l'intelli- 
gence cet etat d'abrutissement. Au contraire, la plus 
([u'en n'importe quelle circonstance :. « la majority a 
toujours tort. » (Ibsen). 

II est lieureusement, au-dessus des disciplines autori- 
taires et mortiferes de la societe a I'envers, des carac- 
teres, des sentiments et des forces indisciplinables. Ce 
sont celles qui entretiennent la vie dans les espaces 
ae>6s et lumincux de l'esprit, hors des catacombes oil la 
discipline sociale enfouit. les homines. Ce sont elles qui 
portent le flambeau, qui suscilent la critique et la 
revnlle, qui luttent pour la liberty, qui obligent les vieil- 
les bourriques scolastiques a marcher malgre elles, qui 
arraclienl leurs bandelettes aux momies de la tradition, 
de la forme et de la regie, qui demasquent l'imposfure 
malfaisante et grimacante, qui niontrent l'odieux el le 
grotesque de cette chienlit carnavalesque attache"e par 
le sang et par Timbecillite au respect des saints prin- 
cipes de la discipline officielle. Promethee est eternello- 
nient en etat d'indiscipline contre les dieux, et ccux-ci 
inemes en b^neiicient. lis seraient deptiis longtemps 
ensevelis sous leurs propres cendres si le ph6nix de Tin- 
discipline ne s'envolait toujours plus vivant du bucher 
oil ils ne cessent de le bruler ; si la vie ne criait, tou- 
jours plus ardente, aux hommes indiscipline's : « En 
avant. par dela les tombeaux ! » (Goethe). — Edouard 
Hothex. 

INDIVIDU, INDIVIDUAL.ISME n. m. Qucstce qu'un 
individu ? « Un etre constitue par un ensemble de par- 
lies telles que celles-la et non pas d'autres peuvent le 
eonstituer ; que rdunies et non separ6es, elles font son 
unite, distincte d'une maniere plus ou moins perma- 
nente d'autres unites individuelles. » (J. Thomas). Bat- 
tache a son etymologie latine (individuus, indivisible) 
l'individu serait ce qui ne peut etre vu que dans son 
ensemble et qui cesse d'etre quand ses parties sont s£pa- 
rees. II est ainsi, biologiquement, le « specimen vivant 
d'une espece qui ne peut etre divise sans cesser de 
vivre. » (Larousse). II est en meme temps « un etre for- 
inant une unite distincte dans un genre. » La personne 
(agregat de particularites qui embrasse jusqu'aux attri- 
buts moraux) est d'abord un individu, mais « un indi- 
vidu d'une telle complexity d'organisation qu'on ne la 
peut modifier sans la detruire ; et surtout c'est un indi- 
vidu qui tout attach^ qu'il soil par certains cotes au 
milieu dans lequel il vit et pense », s'en rend n6anmoins 
asscz independent pour que ses caracteres s6paratifs 
puissent devenir sa marque distinctive... Enfin les par- 
tisans de la liberte (opposde ici, au moins relativement, 
au determinisme) considered. Y individuation comme 
« la constitution volontaire de l'etre lui-m6me en face 
de l'ordre universel. » Cette constitution permet l'oppo- 
sition critique du moi en laquelle « le moi se repr6sente 
a lui-m6me comme le non-moi d'un moi ideal. » Ce moi 
ideal dont, dans une certaine mesure a son gr6, il s'ap- 
proche ou s'eioigne, donne ainsi son orientation a un 
« progrfes moral » issu d'initiatives individuelles. C'est 
la these id6aliste de la perfectibilite transposable dans 
le social ou elle reconnait aux reactions de l'individu 
sur le milieu une portee evolutive plus ou moins deci- 
sive... 

Nous n'etudierons ici ni l'individualite transitoire du 
minerai, ni l'individualite purement vitale du vegetal, 



ni rn^me l'individualite deja consciente de l'animal. 
Nous nous en tiendrons aux individualit6s superieures. 
Nous ne rechercherons pas ici davantage la substance 
pliilosophique de l'individu, ni n'interrogerons en ses 
premices lointaines 1'individualite personnelle. Nous 
n'ugiterons pas la question de 1'inneite (qui sera abor- 
dee plus loin) ou de 1'acquisition de la sociabilite 
(voir ce mot), ni ne ferons la balance, dans Ja raison 
pure, des antinomies (relatives d'ailleurs et souventplus 
apparentes qu'exclusives) entre l'individu et la societe. 
II ne s'agit ici ni d'un moi abstrait, ou mystique ou 
transcendental, d'un individu interpr6te en dehors des 
contingences. Nous nous en tiendrons plus aux realites 
positives qu'aux fondements speculates et considererons 
surtout l'individu, la cellule individuelle, dans son mi- 
lieu organique naturel, c'est-a-dire l'individu vivant, 
avec toute l'espece humaine, au sein de la societe... 



De 1' individu vivant, les sciences ont etabli le carac- 
tere organique. « Les variations de l'espece ne sont plus 
pour le biologiste que des resultantes, des sommes de 
variations qui se sont produites dans chaque individu 
separ6ment. L'espece sera ce que seront les individus, 
subissant chacun les influences sans nombre des milieux 
dans lesquels ils vivcnt, et auxquels ils r6pondent cha- 
cun a leur facon. Et quand le physiologue parle de la 
vie d'une plante ou d'un animal, il y voit plutdt une 
agglomeration, une colonie de millions d'individus s6pa- 
res, qu'une personnalite une et indivisible. 11 vous parle 
d'une federation d'organes digestifs, sensuels, ner- 
veux, etc., tous tr6s intimement lies entre eux, tous 
subissant le contre-coup du bien-Stre ou du malaise de 
chacun, mais vivant chacun de sa vie propre. Chaque 
organe, chaque portion d'organe, a son tour, est com- 
pose de cellules independantes qui s'associent pour hit- 
ter contre les conditions defavorables a leur existence. 
L'individu est tout un monde de federations, il est tout 
un cosmos 4 lui seul !... Et dans ce monde, le physio- 
logue voit les cellules autonomes du sang, des tissus, 
des centres nerveux. II reconnait les milliards de cor- 
puscules blancs -- les phagocytes — qui se portent aux 
endroits du corps infectes par des microbes, pour y 
livrer bataille aux envahisseurs. Plus que cela : dans 
chaque cellule microscopique, il decouvre aujourd'hui 
un monde d'eiements autonomes dont chacun vit de sa 
vie propre, recherche pour lui-mSme le bien-fitre et 
l'atteint par le groupement, l'association avec d'autres 
que lui. Bref, chaque individu est un cosmos d'organes, 
chaque organe un cosmos de cellules, chaque cellule un 
cosmos d'infiniment petits. Et, dans ce monde complexe, 
le bien-etre de 1'ensemble depend entierement de la 
somme de bien-gtre dont jouit chacune des moindres 
parcelles microscopiques de la matiere organisee... 

« De meme le psychologue voit de nos jours dans 
1'homme une multitude de facultes separees, de ten- 
dances autonomes, egales entre elles, fonctionnant cha- 
cune inddpendamment, s'equilibrant, se contredisant 
continuellcment. Pris dans son ensemble, 1'homme n'est 
plus pour lui qu'une resultante, toujours variable, de 
toules ces facultes diverses, de toutes ces tendances 
autonomes des cellules du cerveau et des centres ner- 
veux. Toutes sont reliees entre elles au point de rdagir 
chacune sur toutes les autres, mais elles vivent de leur 
vie propre, sans Ctre subordonnees a un organe central : 
1'ame... Si autrefois la science s'attachait a. etudier les 
grands resultats et. les grandes sommes (les integrales, 
dirait le mathematicien), aujourd'hui elle s'attache sur- 
tout k etudier les infiniment petits, les individus dont 
se composent ces sommes et dont elle a fini par recon- 
naitre l'independance et l'individualite, en mfime temps 
que leur agregation intime. 

« Quant a l'harmonie que l'esprit humain decouvre 
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dans la nature et qui n'est, au fond, que la constatation 
d'une certaine stability des phenomenes, le savant 
modern© ne cherche plus a l'expliquer par Taction de 
lois concues selon un certain plan, preetablies par une 
volonte intelligente... Ce qu'on appelait « loi naturelle » 
n'est plus qu'un rapport entre certains phenomenes, 
entrevu par nous, et chaque « loi » naturelle prend un 
caractere conditionnel de causalite. C'est-a-dire : Si tel 
phenomene se produit dans de telles conditions, tel 
autre phenomene suivra. Point de loi placee en dehors 
du phenomene : chaque phenomene gouverne celui qui 
lui succede, non la loi. Rien de preconcu dans ce que 
nous appelons 1'harmonie de la nature. Le hasard des 
chocs et des renconires a suffi pour 1'etablir. Tel phe- 
nomene durera des siecles parce que l'adaptation, l'equi- 
libre qu'il represent© a pris des siecles a s'etablir ; tan- 
dis que tel autre ne durera qu'un instant si cette forme 
d'equilibre momentane est ne en un instant... Ainsi 
pour les planetes de notre systeme solaire, resultanles 
multi-millenaires de millions de forces aveugles, ainsi 
pour nos continents, edifies molecule a molecule... Ainsi 
d'autre part pour l'eclair, rupture momentanee de 
I'equilibre, redistribution subite des forces... r.'harmonie 
apparait ainsi comme equilibre temporaire. adaptation 
provisoire. Et cet equilibre ne durera qu'a une condi- 
tion : celle de se modifier continuellement, de represen- 
ter a chaque instant la resultante des actions con- 
Iraires... » (Kropotkine). 

Et 1'histoire et la jurisprudence, et 1'ethnographie, 
l'economie politique et la sociologie enfin, toutes les 
sciences qui traitent de l'homme — frappees des rap- 
ports statiques des atomes en incessante oscillation et 
de l'identite phenomenale des reflexes cosmiques, et du 
provisoire constant d'un equilibre fait d'une multitude 
de contradictions animees — demandent (comme l'astro- 
nomie, comme les sciences exactes et organiques, comme 
la physiologie humaine 1'ont fait dans le champ propre 
de leurs investigations) au mouvement des inflniment 
petits, individueis, le fewi-rl d'une harmonie — aujour- 
d'hui perlurbee - des societes humaines. Se debarras- 
sant peu a peu des reliquats obstines du vieil esprit 
theocratique, delaissanl les voies revelees, les artiiices 
deductifs (le Tout — reel dans le Divin — rythmanf 
l'ascension des parties, l'Accord final preexistant dans 
rOmniscienl), la science economique voit aussi autre 
chose dans la societe qu'un ordre preetabli aux ele- 
ments assujettis. Elle interroge a la base les individus 
changeanls, regulateurs aveugles de provisoires evolu- 
tions, tate le sens de leurs besoins et de leurs sollicila- 
tions, tend a voir, consequemment, l'orientation des 
phenomenes sociaux ailleurs que dans « l'interel des 
riches minorites ». Et de nouvelles philosophies, a leur 
(our, guidees vers une marche parallele par lant de 
similitudes, s'efforcent d'accorder au cosmos le rytlunc 
humain et collaborent a 1'immense synthese... « L'anar- 
chie se presente comme une parlie integrante de la phi- 
losophic nouvelle. Elle cherche le plus complet develop- 
pement de l'individualite, combine" avec le plus haul 
developpement de l'association volontaire sous tous ses 
aspects, a tous les degres possibles, pour tous les huts 
imaginables : association toujours changeante, portant 
en elle-meme les elements de sa duree et revetant les 
formes qui, a chaque moment, repondent le mieux aux 
aspirations multiples de tous. Une societe enfin a 
laquelle les formes preetablies, cristallisees par la loi 
repugnent ; mais qui cherche 1'harmonie dans I'equi- 
libre, toujours changeant et fugitif, entre les multitudes 
de forces variees et d'influences de toute nature, les- 
quelles suivent leur cours et, precisement gr&ce a la 
liberie de se produire au grand jour et de se contre- 
balancer, peuvent provoquer les energies qui leur sont 
favorables... » (Kropotkine). 

II n'y a pas d'harmonie stagnante, pas d'unite fixe, 



pas de societe figee ni d'individu immuable, pas de 
nature immobile ni de monde arrete. Mais un flux et 
reflux continuel d'action et de reaction, d'agregation et 
de desagregation. Et les etres humains, en incessante 
activite de conservation et d'extension, parmi les forces 
naturelles et les efforts de leurs semblables, oscillent du 
social a 1'individuel, sous la poussee d'imperieuses 
attractions et d'irresistibles contraires. Aspiration a la 
plus grande agglutination mais qui appelle — sous 
menace d'etiolement et de mort — l'association avec les 
proches constituant aussi leur etre et qui, contrecarres, 
tdt ou tard, reagissenl. Iteduction (apparente et provi- 
soire) de « 1'un » impatient, en face de l'union sans 
laquelle « les uns » ne peuvent s'etendre, dont il est ; 
l'arret peut-etre, mais pour l'elan. Egoisme irreductible 
et gourmand, mais solidarite ineluctable et feconde : 
individu, societe... Individu et societe se presentent dans 
la vie (c'est-a-dire par-dela le probleme des origines et 
des legitimites) comme deux contraires --• autant qu'il 
puisse exister des contraires hors de l'absolu — qui 
s'attirent et se penetrent, et leurs confrontations accu- 
sent des interdependances continuelles et de multiples 
apports reciproques. Et, dans le groupe social, l'indi"- 
vidu — en fut-il la cellule initiali; — apparait comme 
quelque Promethee condamne a Irouver sa grandeur au 
sein des forces k son sort enchainees. Et de la chercher 
parmi elles, et aussi par.elles et jusqu'en elles (et non 
contre elles, au moins dans un sens d'hostilite) traduit 
non seulement un acquiescement raisonnable h l'inevi- 
tabie, mais aussi le choix lucide d'une sagesse qui prend 
deliberement son parti — le meilleur parti — d'une 
situation qu'elle ne peut pas plus modifier qu'elle ne 
l'a creee. Une sagesse qui renonce a sacrifier son deve- 
nir au negatif, qui porte son vouloir — plutot qu'ii 
d'inutiles efforts de dissociation, au succes d' ailleurs 
indesirable — a se faire un levier des puissauces qu'elle 
tenterait en vain d'abattre. Et nous voyons, bien plus 
que dans un antagonisme epuisant, grandir de concert 
1'individuel et le social. D'une emulation feconde aux 
luttes creat rices nous paraissent, plus que d'une guerre 
& mort, se degager les lentes verites. Dans un social plus 
vaste el synipathique se situe pour nous, plus com- 
prehensif, et plus nourri, 1'individuel. Et moins etheres, 
plus humains — clartes vivantes dans la vie ouverle a 
toutes les lumieres — s'y allument et radient quelques 
beaux isolements qui ne seraient ailleurs, dans un repli 
subtil et froid, qu'un recroquevillemenl el la chlorotique 
consumption d'une fleur detachee... 

Si vous voulez savoir si la societe (il nest merne pas 
question pour I'instant d'une forme sociale definie, ni 
d'un cadre primitif ou developpe) est un obstacle dresse 
en face de 1'individu, essayez de' transporter l'homme 
dans le milieu ideal de I'egotisme antisocial : la soli- 
lude, debarrassee de tout souvenir et de tout apport 
humain. Et suppulez les fruits de ce transferl. Regardez 
cet egoiste civilise — qu'autrui enchaine a qui il 
demande tant ! — regardez-le (impuissant voyage d'ail- 
leurs) contraint a reprendre seul les etapes de sa cul- 
ture (element moderne de son egoisme), oblige de rega- 
gner le niveau des joies que son intelligence affinee 
considere non seulemen'' comme une corbeille precieuse 
mais dont elle caresse I'envahissant parterre. Dites-moi 
comment il remontera jusqu'aux preseiits sur lesquels 
son dilettantisme, sa philosophic enervec speculent jus- 
qu'au neant et vers quels cieux s'essoreront — dans le 
soi eternel — ses pensees de demain ?... 



II est bien entendu que « la vie collective ne supprime 
aucunement les vies individuelles, que l'activite com- 
mune ne supprime pas les activites particulieres. En 
les harmonisanl », non plus sous les auspices de lois 
prejugees « naturelle- » mais par un arrangement voulu 
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qui s'inspire dune cosmologie bouleversee « on vise au 
contraire a les rend re plus intenses, plus productives, 
au profit de chacun des individus qui groupent leurs 
efforts. I.e but final, c'est la satisfaction plus grande de 
I'individu. » (de Lestradc). Le social, au moins dans son 
essence et ses altendus generaux, est — no 1'oublions 
pas — une avance (naturcile ou nun) faite par les indi- 
vidus pour ia garanlie et l'appui de leur individualite. 
Et Tindividu — en dehors dc tout controle rigoureux 
(|ui, aussitdt que Ton quitte l'economie, a quelque chose 
de singulierement pueril — entend se reserver le droit 
d'insurrection contre toute society qui s'oppose a telle 
equitable et rationnelle recuperation. II n'est pas — il 
ne doit pas etre — en instance de sacrifice sur l'autel 
d'une collectivity exterieure a lui. II a fait davs la 
societe tin placement (lequel n'exclut pas la forme eievee 
du don), il a fait un placement, ou le inouvement des 
forces obscures de la nature nous le fait apparaitre tcl, 
il n'importe. Et nous le regardons a la fois, dans 
son principe, coninic ineluctable et fecond. Des 
que le systeme social detourne de son but, fausse 
dans ses bienfaits, ctouffe ses possibilities, des que 
la societe lui ferine les voies (iu'elle a pour fonc- 
tion de liberer et d'elargir, pourquoi rindividu n'en 
denoncerait-il pas les clauses, tacites ou formelles, cetle 
fois lyranniques ? Contre un niarcbe de dupes, I'indi- 
vidu se doit, par la revolte, de sauvegarder sa part 
humaine au devenir. Et I'anarchiste est avec lui — de 
par ses revendications primordiales qui ne renonce 
pas a exercer I'autorite pour la subir et pour qui les 
niefails qu'il denonce dans l'individuel ne deviennent 
jamais des vertus parce que transposes dans le social ; 
l'anarchisle qui, se refusant (a l'invocalion de tels con- 
siderants : sentimentaux, intellectuels, ethiques, etc., ou 
de leur coalition) a tourner contre autrui l'oppression, 
ne peut de quiconque en tolerer l'exercice. Car s'il est 
« nalurel et bienfaisant qu'un etre, qu"un individu, ait 
a la fois une vie interieure dont il est maitre souverain, 
absolu, et une vie exterieure qu'il harmonise avec celle 
de ses seinblables ; et qu'il unisse ses energies a celles 
de ses semblables pour triompher avec moins d'efforts 
des resistances des choses, il n'est ni naturel ni bien- 
faisant qu'il abdique la maitrise de lui-meme, soumette 
'..i personnalite non pas seul-mienl a une autre, mais a 
une collectivite. >< (De Lestrade). 



La sociabilite (que la societe la precede ou qu'elle en 
soit le corollaire), le besoin (servi ou non par un pen- 
chant originel) d'assoeiation, d'adduetion humaine, se 
manifestent des les premiers ages de l'espeee et avec un 
lei caractere d'irresistibilite (solidarite d'abord defen- 
sive arnplifiee peu a peu jusqu'aux eehanges les plus 
diversifies et dont les neVessites, a mesure qu'elles s'eie- 
vent, si elles demeurent imperieuses, soul de moins en 
moins apparentes) qu'on peut les regarder en fait 
commc naturelles k l'homme. Naturel ainsi done Vital 
dc societe (branche ou consequence de la sociabilite) 
dont les animaux eux-mernes, a cdt6 des premiers hom- 
mes, nous offrent des realisations deja remarquables. 
Seuls sont manifestement conventionnels, transitoires, 
revisables les modes d'agglutination et d'organisation 
societalre, les formes economiques et sociales, les sys- 
temes et les regimes qui reglent — s'.ils n'ordonnent — 
les rapports entre individus. Si la societe correspond 
sensiblement au degre de d6veloppement des individus, 
a leur niveau intellectuel et moral, au point qu'on a 
pu dire : tels hommes, telle societe" (ou inversement), il 
n'en est pas de m6me des regimes economiques, des sys- 
temes qui sont la superstructure, souvent parasitaire, 
du social et qui semblent en favoriser — mais plus 
encore en paralysent — Involution. La societe traduit 
dans l'ensemble (mceurs, opinions, • manifestations de 



sociabilite, etc.), sinon les d6sirs obscurs des individus 
el leur intime accordance, au moins leur consentement 
et leur globale adaptation. Adhesion en quelque sorte 
passive cependant, pour la plupart, et, somme toute, 
superficielle, expression encore d'un « mensonge conven- 
tlonneln, approbation, presque toujours exclusive d'un 
choix volontaire, d'individus asquiescant dans l'obscu- 
rite de leur ignorance el sous la confuse astreinte d'im- 
mediates necessites. Quant aux systemes sociaux, qui 
ont dans I'Etat, dans les gouvernemenls leur quintes- 
sence autoritaire, ils servent (c'est le cas general) les 
interets des minorites priviiegiees et ne doivent leur 
empire qu'au subterfuge et a la force. Et l'adage : « les 
individus (et les peuples) ont les societ(Ss et les gouver- 
nements qu'ils meritent », a peine exact quant aux socie- 
tes, ne peut etre retenu pour les gouvernements sans 
de serieuses reserves. Les regimes sociaux, en effet (par 
leur agent, I'Etat, et ses variantes politiques), savent 
s'entourer d'un reseau de protection tel qu'il assure leur 
perduration bien au dela de la convenance des gouver- 
nes. Certes ceux-ci vivent souvent dans une sorte d'in- 
conscience de leurs besoins v6ritables, et emprisonnes 
dans une dfeirance rudimentaire. Mais aussi ils se 
sentent eloignes des conditions propres a les satisfaire, 
tenus a distance qu'ils sont de la vie intellectuelle 
et d'un inouvement libre et personnel. Pris entre 
le niyslicisme de leurs esperances et le fatalisme 
de leur sort, ils consentent a d'absurdes souffrances et 
demeurent confinement malheureux. Plus ou moins tra- 
vailies par le levain des penseurs ou ebranies par les 
appels de leur propr° nature, le fremissement d'impre- 
cises aspirations, ou seulement irrites par de compres- 
sives reductions, les individus n'affrontent qu'a regret 

— et dans certaines circonstances critiques — le risque 
parfois mortel des assauts maladroits contre les bas- 
tions du pouvoir. D'ordinaire quelques reformes habiles 

— os a point jete — font rentrer pour un temps dans 
la niche sociale le peuple qui montre les dents. Et 
s'appesantit en lui — dans l'inexercice de ses moyens — 
le sentiment d'une impuissance pourtant toute relative 
et momentanee. Les incompatibilites aigues, les resser- 
rements excessifs s'accompagnent parfois cependant 
d'une concertation reactive des individus qui, victo- 
rieuse, assure, avec des chances plus ou moins heu- 
reuses, le changement escompte. C'est ainsi que les 
revolutions, recours supreme des contractants 16ses, non 
adiuis a la revision pacifique, tcntent d'accoucher par 
la force les regimes nouveaux. 



Les societes (ou mieux les groupes sociaux) etendues 
peu a peu des clans familiaux aux nations, a travers 
inainles conjonctions intermddiaires : tribus sauvages, 
communes rustiques, embryons feodaux, cites moyenna- 
geuses, seigneuries provinciales, tendent a s'epanouir 
en confederations interess^es, aux cadres internatio- 
naux. D'autre part le d6congestionnement vital des 
organismes centralisateurs epuises par une lourde con- 
centration est appele a favoriser, m6me peut-6tre par 
voie devolution, un reveil progressif d'autonomic com- 
munale et cellulaire. Quant aux systemes sociaux, l'eco- 
nomie en a presque toujours petri et domin6 le carac- 
tere. Partis, par la conquete primitive, de Impropria- 
tion individuelle non seulement des biens generaux mais 
des inoyens m£mes de la vie, ils ont perpetue cette main- 
mise, par l'esclavage antique, le servage medieval, le 
salariat moderne, jusqu'au capitalisme, apogee presente 
de la possession antisociale. Et, malgr6 de dures resis- 
tances qui deja sont des spasmes de transition, l'eco- 
nomie s'oriente vers des formes plus ou moins collec- 
tives de socialisme et de communisme dont maintes 
associations, voire de trusts et de cartels decelent jus- 
que-dans le capitalisme l'e-vidente penetration, et qui 
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ont meme, en propre, leurs ebauches nationales. Et ces 
formes portent en elles deja le gerrne, sur de nouvelles 
bases, de detentes et d'individualisations affranchies... 
Ce que seront du reste les formes sociales de l'avenir, 
nous l'ignorons. Et nous n'avons pas, comme les ecoles 
autoritaires, un plan tout pret pour enfermer l'huma- 
nit6 de demain, pas m6me de « republique cooperative 
reglee et arrangee d'avance a. imposer aux generations 
encore a naitre : l'avenir sera ce que le feront les hom- 
ines et les femmes d'alors, selon leurs mentalites et 
leurs circonstances. Si nous leur leguons la liberie, ils 
meneront une vie libre, conditionnee par l'etat de choses 
transform^ et ameliore qu'auront produit les progres 
de l'intelligence humaine et l'emploi accru des forces 
naturelles qui en ddcoulera... » (W.C. Owen). 

Lucrece, Hobbes, Locke, Spinoza, etc., regardent la 
soci6te comme etant d'invention humaine et lui donnent 
pour fondement quelques-uns Tinteret, les autres la rai- 
son. Plusieurs recherchent sa source dans la precarite 
reconnue de l'etat de nature. La plupart des ecoles phi- 
losophiques de l'individualisme moderne, avec Nietzs- 
che, Stirner, etc., au nom de 1'egoisme, en denoncent 
le mensonge, traitent rafime le corps social et surtout 
1'Etat, son symbole ordinaire, « d'entite metaphysique ». 
Spencer, Worms, Lilienfeld, Novicow, etc., l'assimilent 
a un organisme vivant, quelque chose comme une ampli- 
fication de l'individu. Spencer veut limiter l'intervention 
de l'Etat k l'accomplissement des «devoirs de justice ». 
Certains, tel Rousseau, voudraierit, dans la prime 
nature retrouvee, renouveler les assises du « contrat 
social ... Des negateurs repoussent 1'opportunite d'une 
telle reconstitution, meme sur des bases r6nov6es... Au 
gr6 des theses et des philosophies contradictoires, l'in- 
dividu est tour k tour campe en arbitre supreme de son 
6tre ou reduit au r61e de rouage passif, fonction du 
social souverain. Les theories moyennes interviennent 
qui, par des dosages nuances, cherchent une balance 
cntre les unis inconciles : l'individu et la sociele, 
I.es individualistes bourgeois (secondes par les econo- 
rnistes k la Leroy-Beaulicu, a la Guyot), exaltent on 
recusent a divers titres l'Etat selon qu'ils placent la 
societe sous l'egide de l'autocratie brutale et averse ou 
l'orientent, encore tatonnante, vers les bases de la 
democratic, purement politique d'ailleurs et paravent 
d'une souple ploulocratie. Ils s'essaient surtout k jus- 
tifier par les « raisons » d'une prosperite gen6rale (con- 
centre en quelques mains particulieres !) et un faux 
droit, et de vaines facultes d'accession de chacun a la 
richesse privee et aux fonctions publiques, les libertes 
effectives d'un noyau restreint de fortunes, maitres tou- 
jours inddtrdnes des destinees d'autrui. Certains ont 
conscience qu'un malaise — auquel il faudra t6t ou tard 
s'attaquer — paralyse peu a peu, dans la progression 
ambiante, une societe privee (par des inegalitds mons- 
trueuses d'effort et de jouissance et l'acces a la vie totale 
interdit de fait au grand nombre) de la pouss6e lumi 
neuse de millions d'individus liber<5s. Mais ils n'osenl 
— je ne parle pas ici de ceux qui, repudiant leurs ori- 
gines et le cloisonnement odieux des classes, sont entres 
dans l'arene avec les novateurs sociaux — abandonner 
l'economie (thdoriquement caduque et scientifiquement 
isolee, condamnee enfin par requite humaine, mais aux 
profits pour les leurs encore certains) du capitalisme... 



* 
* * 



Entre la societe (theoriquement presque inconcevable, 
et, du reste, pratiqu,ement inviable) oil rien ne subsiste- 
rait de l'individu dans le bloc plein d'une communaute 
intdgralement « unicisee » et, de l'autre, le systeme qui 
consiste en l'isolement individuel complet et ne s'evoque 
que dans le cadre d'une contrde inexplorde avec tous 
les aleas du sauvagisme, il y a toute une gamme de 
combinaisons sociales et economiques, plus ou moins 



naturelles ou logiques, durables ou ephdmeres, heu- 
reuses ou agitees... Toutes — qu'elles s'en dependent ou 
non — celent en quelque proportion ces elements cons- 
titutifs de communisme et d'individualisme — pdles 
extremes — steriles si on les envisage dans leurs abso- 
lus irreductibles, mais, si on considere l'amalgame plus 
ou moins judicieux, matdriaux essentiels, et d'ailleurs 
inevitables, de tout noyau sociable. II est evident que 
l'individualiste isoli, si peu qu'il quitte les regions 
expurgdes du plus petit rapport d'ordre vital ou utili- 
taire avec autrui pour s'approcher de quelque unite 
humaine, se reincorpore k quelqu'un de ces systemes 
qui, peu ou prou, grossieremeul ou habilement, "par 
abandon instinctif ou concertation reflechie, melent le 
social a l'individuel et accordent a 1'un ou a l'autre la 
predominance, selon la fagon dont on y envisage la 
structure du corps social et la conception que 1'on s'y 
fait de la satisfaction et de 1'importance de ses compo- 
sants. Des principes hetdroclites et souvent contradic- 
toires, dont certains eurent dans les civilisations dis- 
parues leur epanouissement et qui animent encore, 
diversement, les formes sociales actuelles, president aux 
assemblages de ces laborieux edifices. 

Nous ne ferons pas ici de ces divers systemes un exa- 
men qui aura sa place au mot societe, tout comme les 
anticipations sociales et economiques du communisme 
et de l'individualisme anarchisies qui ont ete jusqu'ici 
seulement esquissees et non traitees en propre. Nous 
constaterons seulement que, parmi les systemes en 
vigueur (et d'influentes philosophies constructives visent 
a les defendre plus qu'elles ne les contrecarrent), nul 
n'est arriv6 a assurer a l'ensemble des individus une 
stabilit6 satisfaisante. Aucun n'est parvenu, non pas a 
amener en etat d'harmonie, mais meme a maintenir en 
equilibre toutes les portions d'hurnanite du corps social. 
Tous n'obtiennent, des individus reunis, la « mecanique » 
prevue par leur dconomie que par l'intervention exte- 
rieure, la superposition d'un appareil de coe/cition par- 
fois plus ingenieux que les rouages incoherents dont il 
assure la coexistence. C'est que, en dehors d'une imper- 
fection manifeste et dont nous ne pouvons dire si elle 
est davantage le fait d'une barbaric persistante ou du 
mauvais vouloir, tous, parmi les systemes existants et 
d'autres en instance de succession, admetfent comme 
legitime, consacrent par des mceurs et des lois l'inegalite 
initiale des unites constituantes. Ils en disproportion- 
nent les possibilitds vitales d'abord, evolutives ensuite, 
et impliquent une dchelle d'acces aux biens generaux 
qui est, non seulement pour 1'homme mais meme pour 
le producteur, une norniale frustration. Et les privileges 
qu'ils accordent k des categories favorisees, ils ne peu- 
vent que par l'ignorance, la terreur ou la violence, en 
garantir le benefice. Tous font appel a la force en mille 
interventions ouvertes ou ddrobees et soutiennent, par 
de savants ou cyniques artifices, souvent idealises de 
morale, les prerogatives somptueuses de groupes numd- 
riquement grfiles. La soci6f6 dont nous subissons l'em- 
prise et dont les caractdristiques s'agglomerent en « civi- 
lisation bourgeoise » a trouvd dans un assemblage poli- 
tique dont l'Etat est la clef de voute, l'arme la plus 
propre pour conserver k ses appdtits le jeu souverain 
de leurs appropriations. C'est l'armature osseuse d'un 
rdgime en lequel n'existe qu'& travers un mensonge fla- 
grant le soutien volontaire des participants depouilies. 
Et c'est elle qui assure a un capitalisme boulimique 
Taddquate activite des masses rivees a ses services... 

Que, d'une part, la domination se relache, qu'un ins- 
tant l'appareil repressif s'avere impuissant a maintenir 
les individualites spoliees, ou que, d'autre part, la 
notion d'une plus complete individualite s'eveille en 
l'esprit des oppriines, que le savoir les penetre, que la 
peur les abandcnne, et la ru6e des besoins comprimes 
aurait tdt fait de disloquer ee corps d'iniquite. Mais les 
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Stapes d'une telle revolte (qui, sans conscience, serait 
sans lendemain), mais les ebauches subsequentes ne 
nous interessent que si a mesure elles ouvrent le che- 
min de leur vie propre a un plus grand nombre d'indi- 
vidus. Et c'est comme fonction de cette delivrance — 
delivrance malerielle, intellecluelle, morale, etc. — que 
les mouvements sociaux, raerae restreints, et les societes 
nouvelles appellei". notre chaleu reuse attention, notre 
aide au besoin, et qu'une education preparatoire en doit 
orienter, dans le sens de nos esperances, les determi- 
nantes. Mais « c'est bien la lutte contre tout pouvoir 
officiel qui nous distingue essentiellement, nous anar- 
chistes ; chaque individualite nous parait 6tre le centre 
de 1'univers, et. chacune a les memes droits & son ddve- 
loppement integral, sans intervention d'un pouvoir qui 
la dirige, la morigene ou la chatie. >• (EIis6e Reclus). 
Et nous n'abdiquons rien de nos revendicalions ideales 
et entendons peser en ce sens, sympathiquemenl chaque 
fois gu'il est possible, sur les realisations d'abord, revo- 
lution ensuite des provisoires sociaux qui peuvenf, 
autour de nous, naitre et s'etablir. 



On a vu deja — aux mots anarchisme, capitalismc, 
Etal, gouvernement, etc., et a travers les multiples mots, 
choisis d'ailleurs, qui evoquent. quelque face du pro- 
bleme individue) et social - que les anarchistes sc 
posent en adversaires resolus de toute forme collective 
qui poursuit l'cxtension unilaterale d'une classe avan- 
tagee et, en particulier, de « ce faux 6tat social qui atlri- 
bue a J'un le produit du travail de milliers d'autres. » 
(Elisee Reclus). 

II n'est pas question de nous illusionner sur la capa- 
city sociale effective de l'education spontanee ni sur les 
vertus totales du catastropbisme revolutionnaiie. Ni de 
prGter a la liber'e (terminologie vague qui, dans son 
absolu, cele l'autocralisme et nous ramene k la supre- 
tnatie des forts) un potent iel magique. Socialement par- 
lant, I'anarchie integrate demeurera d'ailleurs vraisem- 
blablement bien plus tendance que possibility, ideal plus 
que systeme realise. Mais tout avenement du socialisme 
(en ses formes toujours plus degagees de l'Etat) s'atta- 
quant a l'unilat6ralisme de la propriety, nous semble 
appeie a favoriser l'essor des individus cornprimes dans 
le eapitalisme — comme ils le furent dans le servage — 
par un labeur annihilant Avec lui s'accusera, nous l'es- 
p^rons, une detente a mesure plus marquee. « Le socia- 
lisme, d'ailleurs, n'est sans doute qu'une des phases de 
l'humanite. La mentalite inferieure de la masse bour- 
geoise ou phibeienne nous reduit seuls h la necessite de 
certaines contrainfes sociales... Le premier besoin de 
justice satisfait, l'esprit de liberty reclamera sa part. 
Et, tour a tour epris de plus de justice et de plus de 
liberte, oscillant des precheurs de communisme aux pre- 
cheurs d'anarchie, l'homme social toujours rencontrera 
de nouveaux domaines pour son initiative independante 
ou associ6e. » L'anarchie n'est pas strictement a nos 
yeux le « systeme politique et social oil l'individu se 
developpe librement, emancipe de toute tutelle gouver- 
nementale » qu'elle apparut a ses debuts. Elle n'est pas 
pour nous, comme pour certains des ndtres et souvent 
pour la foule, un organisme virtuellement realise — 
quelque chose comme « la societe du bon plaisir » — 
que ses constructeurs tiennent, en reserve pour le len- 
demain du « Grand Soir ». L'anarchie est nioins une 
doctrine d'ailleurs qu'une aspiration, et nous ne nous 
enfermons pas, a proprcment parler — ce mot pris dans 
son sens 6troit de systeme — dans quelque « societe 
anarchiste ». L'anarchie est surtout l'esprit, et la force 
au besoin, qui doit sans relache, dans les pre-revolu- 
tions comme aux heures de reedifieations, vivifier d'une 
part les philosophies et les societes nouvelles, et. tou- 
jours, d'autre part, faire obstacle a ce que l'iridividuel 
soit offert en holocauste au social ou a quelque portion 



du social. Elle ne pretend pas etre la magicienne du 
bonheur des peuples qui, dans les plis de sa robe ideale, 
lient prete pour les hommes quelque structure de la 
definitive harmonic. Elle est plus et mieux que le cadre 
le plus large. De l'individu possible, elle est la gar- 
dienne et le guide, la protcctrice et le flambeau. Elle 
n'a pas, au pendule infatigable du temps, impose 1'arriH 
sur quelque immuable « paradis ». Elle n'est pas l'es- 
clave de quelque demain stereotype. Ses formes aimees 
ne sont que des passages et des experiences ouvertes, et 
des jalons. Elle les quiltera pour aller plus loin avec 
tous ceux qui auront mieux. Elle ne voit pas de limite 
au savoir agr6geant des hommes, pas de borne au plus 
vaste champ social, de fin au plus grand individu. Mais 
elle veut les hommes toujours plus libres pour qu'ils 
apporlent leur concours a I'impr6visible. Car il n'y a 
pas pour elle toute la lumiere humaine, ni toutes les 
jouissances, sans tous les hommes... Nous ne reduisons 
pas l'anarchie a n'etre qu'une etape, dans notre avance 
un point, dans notre reve un moment. Nous ne pouvons 
la concevoir en effet comme une cristallisation. Elle 
n'est pas, elle ne peut pas 6tre conservation, au sens 
oil ce mot signifie l'immobilite. Elle est l'inlassee pros- 
pection. A son etreinte se derobe le but a mesure que sa 
recherche l'atteint, et elle s'anime et se roidit pour de 
nouveaux essors. Elle est par essence contre ce qui 
existe, non par opposition pauvrement systematisee, 
mais par ambition large et claire, parce qu'elle est avec 
et pour ce qui sera. L'anarchisme est comme le juif 
errant de la pensee et de la vie. II ne s'offre, aux courtes 
haltes, que le re>onfort du repos. Et il reprend, 
retrempe, la route sans tin, si passionnante dans son 
inconmi. Et dans la marche insatisfaite est sa raison 
d'dtre et sa joie... 

Que fera l'anarchisme en face du social ? II n'y a pas 
de milieu. Ou nous aimeron'; jusque chez autrui l'indi- 
vidu accru et nous sauvegarderons sa liberte, ou nous 
tournerons vers nos centres d'aveugles regards, et se 
reorganiseront autour de nous, contre nous, « les liber- 
tes de barbarie ». De l'individu qui s'efforce a nos cdtes, 
nous serons Vassode el coopererons, dans la « reforme 
economique''" accomplie, k cette « reforme mentale » 
dont nous cueillerons aussi ensemble les fruits. La 
liberte multipliee n'est pas, ne peut pas Stre la stagna- 
tion de la pensee. Elle est la cage ouverte aux esprits 
emniuies. Songez a a ces libres Hellenes qui furent nos 
devanciers et sont encore nos modeies. » (E. Reclus). 
Parmi les hommes liberes, Vhomme, d'une aile plus 
silre, reprend son vol. Mais si « contre tous les partis 
les anarchistes sont seuls a defendre en son entier le 
principe de la liberty » (Kropotkine), on ne peut s'atten- 
dre, si 1'avenir sourit a leurs esp6rances, qu'ils laisse- 
ront se reformer derrifere eux ces « libertes d'oppres- 
sion » dont ils eurent tanl de peine a triompher. Nous 
voulons d6gager l'individu naissant « qu'un destin uiau- 
vais jet te en patnre & la violence des forts » et ne pou- 
vons admettre qu'il soit repris par des coercitions de 
maturite. Nous ne pouvons — prudence, interSt, bonte, 
egoi'sme, altruisme, ce que vous voudrez — abandonner 
le frere humain au carnassier a peine assoupi dans 
les tenebres de 1'homme et qui ne peut manquer, au 
reveil, de ranimer sa griffe si se desinteresse notre vigi- 
lance... Se plaindre que « Taction collective amoindrira 
l'individu par quelque diminution de liberte, c'est recla- 
mer en faveur de la liberie du plus fort, qui s'appelle 
l'oppression. » 

Certes ceux qui, parmi les ndtres, a tort ou ix raison, 
regard ent le communisme le plus etendu comme 1' atmos- 
phere et le cadre les plus propres au jeu fecond des 
individualites, ne peuvent le consid6rer comme une fin, 
ni s'y figer dans un dogme. Ils ne cessent pas — ils ne 
peuvent pas cesser — d'etre a la recherche de condi- 
tions meilleures peiit-etre. La preoccupation du « mi- 
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lieu (ou des milieux) adequat a toute epoque, an maxi- 
mum dc bien-etre el de liberie" pour chaque individu » 
Ics eloigne d'une absurde stagnation. Et leur doctrine 
sociale, sous le contrdle de ce principe, demeure enii- 
neinnient circonstanciee et constaininent revisable. Or 
lexislence meme d'un milieu oil toutes les individua- 
lity pourront poursuivre librcnient leur evolution impli- 
que logiquemenl qu'il ne pourra y gtre tolere L'oppres- 
sive suprematic d'une individualite partieuliere et que 
toute liberte" d'expansion (et ce mot est pris ici dans son 
sens effectif et n'a rien de commun avec L'artifiee d^cla- 
inatoire des morales en vigueur) s'y limitera a la liberte" 
voisine. Car « il est evident que l'homme ne peut fitre 
absolument libre que dans 1 isolement absolu. Toute 
collectivity, toute societe, toute vie publique restraint la 
liberte" de chacun dans la niesure necessaire a l'exercice 
de la liberie d'autrui. L'esscntiel est que cette vie poli- 
tique qui est pour L'homme an nioyen » le demeure pour 
tons et ne devienne jamais une fin ni en elle-meme, ni, 
par predominance oppressive, pour quelques-uns, pour 
quiconque. D'autre part si la societe n'est, theorique- 
inent, qu'une « entite abstraite, qui ne subsiste que par 
et pour les individus », elle 11'en a pas moins, pour cha- 
cun de nous, une existence reellc dont pas un elre intel- 
ligent ne niera les bienfaits. Que ce soit par egoi'sme 
developpe" ou par allruisine natif (tous deux d'ailleurs 
evolutifs) que l'homme se porte vers son prochain, qu'il 
s'agisse d'un prolongement ou d'un dedoublemenl. (I'un 
conime l'autre fecond), e'est lit le terrain — plus specu- 
late qu'efficient — de la philosophic. Mais les faits, 
niais l'experiencc, tout ce que nous savons de la vie et 
du nionde nous dit que L'homme ne vit pas sen I, que 
lout ce qu'il a pu aequerir qui vaille hunminement lui 
vient de ses rapports avec ses semblablcs, bref qu'il ne 
serait, sans eux, qu'une pauvre cellule chetive et desem- 
paree en lutte const ante pour ne pas perir. I, 'individu 
n'a pu croitre et s'elever que par l'appui des individus 
voisins, par une coalition defensive d'abord, propulsive 
ensuite contre Ics forces adverses. Car 1'entr'aide n'est 
pas qu'un miserable resserrement vital — precieux du 
rcste — elle est le facteur constant de nos plus belles 
acquisitions... 



Du point de vue biologique, nous I'avons vu, la liberte 
est la chose essenlielle : « sans elle, la croissance et le 
developpement individuels sont impossibles, et partout 
oil le developpement de I'individu est entrave, revolu- 
tion de I'humanile s'arrete. LI nous est impossible d'enu- 
merer les inuombrabLes arrets, de calculer en chiffres 
exacts la gravife des blessures infligees a nos liberies 
individuelles quand le pendule revient vers lesclavage. 
N'eanmoins, sans contcste possible, il y a blessure. II 
ne peut en ctre autrenieiil d'ailleurs. ISiologiquement 
parlant, nous faisons tous partic d'un meme ensemble 
organique, -- 1'espece liumaine, — faire tort ii l'un, 
e'est faire tort a tous. On ne peut pas avoir la liberte a 
I'une des extremites de la chains et I'esclavage a l'autre 
extremite. Selon nous le Privilege' doit etre aboli, quel 
que soit son aspect ou sa formation. Le Privilege est la 
negation de L'unite" organique de l'liumanite, de cette 
Unite de la famille liumaine que nous regardons comme 
une verite scientifique. » (W.-C. Owen). Mais k regard 
de ce privilege (dont Impropriation fonciere et la 
monopolisation arbitraire des moyens de production, 
d'echange et de consommation, constitue actuellement 
le type economique), une fois operee la reduction de 
toutes ses formes accessibles, les individus ne peuvent 
— sans se condamner de nouveau a 1'amoindrissement 
prochain — se departir d'une clairvoyante vigilance. 
Notre conception de la liberte de vie s'oppose non seu- 
lement a la licence, mais a la liberte meme du privi- 
lege. Leurs principes s'excluent au point que nous ne 
pouvons, dans la logique, en concevoir mfime, dans le 



milieu social, la coexistence. Mais nous savons que, 
dans I'efat actuel des mentalites generales, le jeu libre 
des individuality est pratiquemenl impossible sans des 
mesures propres a en garantir l'exercice. S'abandonner 
au rytlime ide"al d'une liberte" theorique, e'est tenir 
ouvertes au privilege toutes les portes — ou presque — 
pour une rentree sociale, e'est lui offrir toutes les faci- 
lites de reconstitution. La coalition des humains aver- 
tis — comme celle des faibles dans la nature d'ailleurs 
— doit tenir en respect (etf je n'evoque ici nul appareil, 
nulle methode ou organisation speciale do resistance et 
d'alarme) les forces brutales -- instinctives aussi — a 
l'affut inlasse de toutes nos defaillances et de tous nos 
relachements. En attendant que les faibles s'elevent a 
la force de la raison par la culture et la conscience de 
leur individualisme, on ne peut s'en remettre aux forces 
du hasard du soin de tenir en equilibre tolerant et fer- 
tile les portions actives, differenciees, multitudiques dc 
riiunianile... 

De meme que « L'individualite physiologique — 
et son harmonie - est constitute par I'activite pro- 
pre, mais cependant subordonnee k l'.activite totale, des 
elements cellulaires » de incme le corps social doit etx'e 
consid^re comme un organisme (superposi sans doute, 
mais non superf6tatoire) dont le fonctionneinent, utile 
a tous, « n^cessitc un acquiesce men I de la liberte indi- 
viduelle ». Dans le desordre des regimes actuels, oil 
(pielque Moloch social subsiste et oil les avantages sont 
fausses dans leur application (dans leur preparation 
aussi) plus encore que dans leur principe (Iheorique- 
nient liberal), e'est surtout la balance des biens sociaux, 
des protections sociales, qui est k refaire et, en vue de 
justes apaisements et. d'equitables possibility indivi- 
duelles, l'economie confiee aux associations privees ct 
libres. Et e'est la marche de l'ensenible social r6glee sui 
les erigences mouvantes de tous ses coinposants indivi- 
duels, en vue de leur plus complete satisfaction... II 
nous apparait que « la planete n'est pas faile pour fttre 
domine"e par quelques-uns » et qu'elle ne doit pas 6tre 
le « fief » de quelque aristocratic A nos yeux, « la terre 
est faite pour fitre utilisee, libremen! et egalement par 
tous ceux qui y vivent... C'est un organisme economique 
unique, un entrepot unique de richesses naturelles, un 
atelier unique oil ont un egal droit de travailler tous 
les hommes et toules les fenunes. » (W.-C. Owen). Mais, 
sur ce terrain naturelleinent offert a toutes les exis- 
tences humaines, les plus forts, ou les plus ruses, bref 
Ics plus dpres ont etabli ce regne permanent de la curee 
qu'une soi-disant civilisation encense et justifie. Et si 
la civilisation nouvelle ne veut pas retomber sous la 
griffe d'une « societe de loups » elle devra lui opposer 
des institutions plus solides que le rempart de sa raison 
el la proclamation d'une liberte" generale... 

il n'est pas, socialemenl, de predominance limitative 
que nous puissions accepter, ffit-ce celle d'une « elite ». 
Oil est d'ailleurs la superiority ? Et qui en est juge ? Et 
chacun ne possede-t-il pas en lui les elements de sa 
propre superiorile ? « Qui de vous, disait Eiis^e Reclus, 
qui de vous, dans son ame et conscience, se dira le supe- 
rieur de son voisin ct ne reconnaitra pas en lui son 
frere et son e"gal ? » A quel e"talon se rapporte l'elite ? 
Oil en sont les attributs immuables ? Et « l'elite mai- 
fresse » va-t-elle, pour asseoir son triomphe, paralyser 
la naissance ou l'essor d'une « elite inconnue » ?... D'au- 
tre part, 1'individualisme qui trouve en 1'anarehisme 
ses principes et ses garants n'est pas ce scepticisme qui, 
pour sauver I'individu du relativisme social, pour l'arra- 
cher ii ses limitations, le prdcipite, en un irrealisme de 
fait, dans cette non-existence en laquelle se resorbe 1'en- 
tite. Li n'est pas le caractere riche et puissant de 
« l'homme le plus seul ». Et 1'individualisme aristocra- 
tique lui-m§me (si intellectuellement ou esthetiquement 
specialise soit-il) ne peut se concevoir mure dans quel- 
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que retraite hautaine et sterile. Des lors qu'il s'elargit 
a des aspirations complexes d'harmonie et poursuit son 
indefinie realisation, plus que jamais linteresse — pour 
lenrichir — la inonlee solidaire du social. 

Mais comprondre et favoriser le non-nioi, cooperer n 
son elargissement ne signifie pas se fondre en lui, 
acquiescer aux prejuges du prochain, epouser ses ideaux 
grossiers. Sentir en soi vibrer autrui, ce n'est pas se 
require aux mediocriles ambiantes, ramener ses aspi- 
rations aux horizons menus de l'environ. La notion 
intelligente du social est tout l'oppose du renoncemen). 
Elle n'implique qu'un minimum d'acceptation et com- 
porte la revolte avertie et constante contre le statu quo 
stagnant. Car un demain plus riclie nest pas fait de 
pietinement. Au dement que fondues dans les repetitions 
et les obediances seront feeondes et profitables a elles- 
memes et aux autres les unites atlentives k une perse- 
verante activite personnelle. Solidarity n'est pas aban- 
don et il n'est pas pour nous de force reconnue qui rive 
noire lumiere aux verites admises, a la souveraine opi- 
nion. Rien dans la ligne d'une individualite — des i|ue 
sa voie n'est pas tyrannique d'autrui — ne peut etre 
sacrifie a I'esprif gregaire, etouffe sous les regressives 
« raisons a de I' exist (lilt. Moins il y aura d'homwes dans 
la masse, e'est-a-dire plus nombreuses seront les rea- 
lisations originates et volontaires, et plus se detendra, 
dans le cadre comniun, la liberte generale. Car elle est 
faite de permanent qui-vive individuel. Ni notre pensee, 
ni nos gestes ne cadencenl le balancier du groupe : nous 
nous affirmons iwus-niriiies parmi les autres et ne nous 
laissons pas entamer par l'imitation. Copier, opiner, 
e'est vegeMer : nous voulons vivre, entiainant vers la 
conscience de letu propre vie le plus que nous pourrons 
des Sires cdtoyes. La foule est un ecran et une rneule, et 
e'est a lulter contre ses tenebres et son ecrasement que 
se conquierent non seulement les valeureuses et claires 
personnalites, mais les conditions meilleures du milieu. 
Les individus emergeants sont la garantie future du 
social, non les troupeaux unis comme une mer dor- 
mante... 



Si Ton etudie, a Iravers les temperaments et les phi- 
losophies souvent derivees, les aspects parfois origi- 
naux et, au premier abord, divergents, de l'individua- 
lisme d'esprit anarcbiste, on decouvre rapidomenl, a 
l'encontre de certaines apparences, la reductibility d'ar- 
dents desacrords et I'initiale parente d'une allenle pro- 
fonde. Si nous faisons la part des specialisations et des 
caracteres, celle 6gnlement des systematisations parfois 
involontaires et presque toujours excessives, la part 
aussi d'une dispersion qui souligne l'independance et 
I'audace, atteste la vitalite, celle des vagabondages 
errones qui vont de pair avee les prospections perpe- 
luelles de cerveaux amies a fond de doufe critique, celle 
enfin des classenicnts hatifs et des fuyantes ou trai- 
tresses terminologies ; si nous tenons compte encore de 
la tendance — faite d'un certain nombre de nos fai- 
blesses humaines — a trancber les opinions, a les faire 
participer parfois (arbitraire d'abstraction) de la belle 
ordonnance d'une logique trop demonstrative, a voir 
dans le different trop vite l'inconciliable, dans le non- 
incorpoie l'irreductible, a mettre face a face (impatiente 
clarte, relief deformant) des theories que tant de faits 
unissent, que separent surtout les vocables, nous trou- 
verons, sous nos yeux attentifs, plutdt des diversifica- 
tions que des antagonismes et des poursuites paralleles 
— et de facile coexistence — bien plus que d'essentielles 
oppositions. Qu'il s'agisse de l'individualisme d'abord 
sensible et qui s'epanouit en altruisme confiant ; de 
l'egoisme que l'intelligence entend averti, prolonge, de- 
bordant ; de l'individualisme davantage subjectif et. 
pr6occupe d'ampleur ethique et d'harmonie ; de l'indivi- 
dualisme de r^ciprocites contractuelles et d'experiences ; 



du socialisme prealable entendu comme le tremplin de 
1'individu, ou, a la fois, d'un peu tout cela, en tous ces 
individualismes il y a le souci minimum — et specifique- 
ment anarchiste — de n'ecraser rtul individu et la cons- 
cience d'etre, au contraire, inleresse a son harmonieux 
rebondissement. Et s'affirme, a travers le jalonnement 
des constructions ebauchees, la recherche sincere de 
conditions adequates ii d'igales possibilites humaines. 
Et ils celent, chacun, des portions de verite et tous 
entiebaillent t'avenir et decouvrent un pan d'horizon... 
Derriere I'insufflsance des pauvres mots et le partiel 
des conceptions — et le partial meme, si liumain et si 
proche le provisoire aussi des solutions ; par-dela 

la penurie de nos moyens d'affirmation individuelle 
qu'etranglent au surplus des cadres liostiles ; au-dessus 
des passions memes, precipitees dans le champ des edi- 
fications ou des hypotheses ; plus haut en somme el 
plus loin que les definitions — ces prisons — et les 
modes — ce moment — et parmi nos pensees vigilantes 
et nos efforts febriles, et malgre d'accidciitelles incom- 
prehensions, se profile, dominante, Inspiration vivantc 
el large sans laquelle l'individualisme n'est plus des 
nolres, n'a plus pour nous de sens sympathique, n'est 
plus que la caricature des poussees naturelles et l'ombre 
des instincts alleres. A travers les critiques aigues. des 
uns et des autres et leurs previsions hasardeuses, leurs 
investigations jamais decourage>s, leurs reactions reso- 
lues contre le noii-individualisme paralysant, leur pro- 
pagande particuliere et leurs tentatives, retentit l'appel, 
I'ondamenlal el permanent, a la deiivrance et a la reali- 
salion de toutes les individualites. Et l'individualisme 
airisi compris se situe — et e'est la pierre de louche de 
sa qualite et e'est notre criterium — en dehors de la 
lyrannie et de l'ecrasement, en dehors des contra'inles 
et des accaparements... 

Bien au dela des interdependances vitales, aux 
reflexes en quelque sorle passifs, bien au-dessus de ce 
minimum de solidarite naturelle, organique, et dans 
une certaine mesure constitutive, qui relie tous les etres 
vivant en soci6te, plus loin que les collusions artifi- 
ciclles du besoin qui ne sont guere, au mieux, que des 
niouvemenls de conservalion, 1'anarchisme portc (par 
les voies du sentiment et de la raison) dans le domaine 
actif d'une fructueuse expansion, l'interet elargi qui lc 
raltache, aux autres unites humaines. Car notre indivi- 
dualisme, a nous anarchistes, a trop besoin pour son 
propre acconiplissemeni et son devenir, de « l'air libre 
du large » et de la richesse des individualites voisines. 
Car sans elles, et privees de leur tolerance et de leur 
aliment, nos propres individualites resteraient trop lan- 
guissantes et precaires. Car notre individualisme est 
Irop desireux de donner a I'ambiance cette receptivite, 
a autrui ce potcntiel d'echanges sans lesquels nos plai- 
sirs aux ramifications multiples et nos jouissances tou- 
jours plus affmees et plus claires, demeuieraient enfer- 
mes dans la prison de ses esperances mutilees. Car 
notre individualisme souffre trop des souffrances envi- 
ronnanles, et il a trop besoin de la joie d'autrui pour 
l'inlensite de sa propre joie ; il est trop virilement iiisa- 
tisfail, trop lumineux et trop lucidement avide pour 
(lu'il puisse etre confondu avec ce faux individualisme, 
1' « individualisme »-de proie et d'oppression, refoulcur 
d' individualites, concretisation courante de la « morale 
de maitres », orientation exterieure de la « volonte de 
puissance »... 

II n'a rien de commun, notre individualisme (celui de 
lous les anarchistes) avec l'egoisme ferine du bourgeois, 
« l'individualisme << restrictif et fragmente, « l'indivi- 
dualisme » qui n'est — quoique parfois farde de science 
— que la jouissance bornee de la brute. Et il se diffe- 
rence tout autant de celui — notre. ennemi aussi, en 
depit de propos abusants — qui, circonscrit au jeu de 
doieances etriquees, veut camper son « moi » (un moi • 
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squelettique sous son hypertrophic) sur un autrui dont 
il n'a senti ni compris le dynamisme et la richesse... 
Nous ne pouvons accepter sans protestation, sans deso- 
lidarisation elementaire, que l'anarchisme, individua- 
lisme ouvert, serve de paravent a l'ggoisme regressif ou 
stagnant, au circonvolutisme centripete d'une morale 
qui, en depit d'un verbalism? au reste usurpe, retourne 
aux rialitis que nous denoncons. L'individualisme (de 
quelque tendance, de quelque 6cole anarchistes dont il 
se reclame ou auxquelles il s'apparente) n'est pas, ne 
peut pas etre (hypocrite ou declare, conscient ou s' igno- 
rant) 1'individualisme de domination et d'exploitation, 
Vimpl.rialisme de Vtndividu... — Stephen Mac Say. 

Ouvrages a consi'Lter. — Spencer : Principcs de socio- 
logie. — Palante : Combal pour I'Individu ; Les Antino- 
mies entre I'Individu et la sociiti. — J. Grave : L'lndi- 
vidu et la sociiti. — S. Faure : La Doulenr universelle. 

— Le Dantec : Traiti de biologie ; L'uniti dans I'etre 
r'ivant ; L'Egoisme, etc. — Spinoza : Ethique. — Espi- 
nas : Les aortitis animates. — Nietzsche : La volonli de 
puissance; Le Cripuscule des Dieux; Aurore. — Kant : liai- 
son pratique. — E. Fourniere : Essai sur l'individualisme; 
L'Idialisme social. — Leibnitz : Nouveaux essais. — 
Renouvier : Critiques philosophiques. — Kropotkine : 
V Anarchic : L'Entr'aide. — J. Thomas : Philosophic 
morale. — - Draghicesco : L'individu dans le ditermi- 
nisme social. — Leroy-Beaulieu, Yves Guyot : Etudes 
economiques. — Schatz : L'individualisme individual et 
social. — Durkheim : Regies de la methode sociologique ; 
l.a division du travail social. — Han Ryner : Petit ma- 
nuel individualiste, L'individualisme dans Vantiquite, 
etc. — J. Tarde : La logique sociale. — Elisee Reclus : 
L'Anarchie ; Evolution, revolution et I'ideal anarchique. 

— Ibsen : Brand ; L'Ennemi du Peuple, Solness, etc. — 
.1. Novicow : La morale et Vintiret, etc., ainsi que les 
ouvrages deja cites (p. 71) par E. Armand a la fin de 
son elude sur Anarchisme individualiste. 

INDIVIDUALISME. J'aime, a travers les partialites 
et les insuffisances, les sottises meme du dictionnaire. 
Aussi, ai-je fouille le petit et le grand Larousse pour y 
chercher la definition du mot indivi dualism e. Dans les 
deux dictionnaires j'ai trouve ceile-ci du meme auteur : 
Systeme d'isolement des individus dans la sociiti. Mais 
dans le grand Larousse 1'auteur precise : Encyclopedie. 
Rhilosophie sociale. Subordonner le Men des autres a 
son Men propre, vivre le plus possible pour soi-mcme, 
c'est itre individualiste. II ajoute encore quelques nota- 
tions supcrficielles pour indiquer qu'il a lu Spencer et 
Nietzsche. 

'Et tout cela prouve, d'abord : qu'il est permis a cer- 
lains homines d'enseigner la langue frangaise qu'ils 
ignorent, puisque cet auteur (anonyme) ne sait pas 
qu'en frangais il n'y a pas - - absolument — de syno- 
nymes, ce qui lui fait donner du mot individualisme la 
definition qui conviendrait a un certain igo'isme, ce 
mot. pris dans son sens etroit, delavorable, pejoratif. 

-Cela prouve encore que certains hommes sont capa- 
ble's de lire des ouvrages philosophiques sans les com- 
prendre... A moins que ce soit la de la mauvaise foi. 
Tout est possible. La mauvaise foi, au reste, n'est qu'une 
consequence de la sottise. 

Comme le mot anarchie, le mot individualisme en est 
victime. Par malveillance, le grimaud chien de garde 
emploie l'un pour 1'autre les mots igoisme et individua- 
lisme et ne donne de 1'individualisme qu'un aspect 
6triqu6, restrictif, et une mesquine conception. 

.Nous allons ici tenter de restituer au mot sa veritable 
signification. 

Quand le sens des mots n'est pas vicie\ Vindividua- 
lisme est un systeme qui a Vindividu pour base, pour 
sujet ou pour objet. Ecoutez les individualistes et vous 
verrez que les trois aspects de cette definition sont bons. 



L'individualisme est done un systeme base sur l'indi- 
vidu, qui a l'individu pour fin et I'individu pour agent. 

Mettez cette phrase au pluriel et raisonnons. Nous 
voulons le bonheur de 1'humanite. Mais 1'humanite 
n'est pas une entite reelle ; seuls, les individus qui la 
composent sont des enlitds reelles. Done, quand je dis : 
je veux le bonheur de 1'humanite, je dis implicitement : 
jc veux le bonheur des individus. L'individu est done 
mon objet. Je dis Vindividu, je ne dis pas moi... 

On m'opposera peut-etre qu'a ce compte tous les sys- 
lemes sont individualistes. Ce serait vrai si l'individua- 
lisme n'elait.que cela ; mais dans l'individualisme, l'in- 
dividu n'est pas settlement l'objet, il est aussi le sujet. 
Mais avant de nous occuper de l'individu sujet, finis- 
sons-en avec l'individu consider6 comme objet. 

Je crois que lout ce qui a trait a la foule est 6phe- 
niere, superficiel, illusoire et vain. Si je suis un orateur 
de talent, il m'est facile de faire admettre a une foule 
de trois mille personnes mon opinion habilement pre- 
sentee. Ces trois mille personnes m'applaudiront « com- 
me un seul homme ». 

A ce moment precis il est possible de faire commettre 
a cette foule des actes enormes, heroiques ou odieux. 
Mais je n'aurai fait la rien de durable, parce que, 
I'emballement passe, la foule dispersee, les individus 
se ressaisissent ou sont repris par leur laehete. Si done, 
je veux faire ceuvre durable, il faut que je vise, non la 
foule, mais, parmi ces trois mille etres, les quelques 
huniains capables de devenir des individus. L'indivi- 
dualisme s'applique done k rechercher, decouvrir, per- 
fectionner des individus. 

Passons maintenant a l'individu agent ou sujet. II est 
a peine besoin de dire, apres ce qui precede, que ce ne 
sont pas les foules, les soci6tes, mais les individus qui, 
osuvrant chacun avec la conscience de ses moyens et 
de ses responsabilit^s, viseront, non l'ensemble social, 
mais les individus pour la realisation de leur plus 
grande somme de bonheur et leur plus grande somme 
de moyens. 

Voyez que le but final est le bonheur de tous par le 
bonheur de chacun. — Raoul Odin. 

INDIVIDUALISME {Anarchisme allruisle). — Un 
argument habituel, e'est d'opposer l'individualisme el 
l'altruisme, et vice versa. Et cependant, a mon avis, 
individualisme et altruisme se confondent de telle 
fagon qu'il est impossible de les separer... Cour me faire 
inieux comprendre, voici un exemple. Au printemps de 
1910 j'ai 6te stupefait de trouver, dans un manifesle 
du Comit6 antiparlementaire, au bas duquel se trou- 
vait mon nom, une phrase on Ton disait que le devoir 
des ouvriers etait d'adh6rer a leurs syndicats. I.e de- 
voir ! C'est le sophisme le plus reactionnaire que je 
connaisse... Dans la phrase du manifesto, devoir est a. 
pen pres synonyme d'inte>6t. II est vrai qu'il s'y ajoule 
une 16gere dose de sentiment altruiste, sous forme de 
solidarity. Mais un sentiment ne peut etre que spontane, 
il ne peut pas 6tre la consequence d'une obligation. 
L'amour ni la solidarite ne peuvent done pas fitre un 
devoir. Et c'est par confusion dans les termes et par 
esprit d'autorite que les syndicalistes osent parler d'un 
devoir ouvrier... 

II s'agit, en effet, de donner a un conseil une conse- 
cration morale. La morale sert ainsi a des buts inle- 
ress<>s, a des politiques trop souvent malodorantcs. Mais 
qu'est-ce que la morale ? Autrefois purement religieuse, 
la morale officielle tend aujourd'hui a se confondre 
avee le code. II est m&rue curieux de constater que la 
morale change en meme temps que les lois. La morale 
officielle regie les rapports sociaux pour le maintien de 
la paix sociale et la sauvegarde des situations acquiscs. 
II n'y a done aucun fondement k la morale, si ce n'est 
les convenances de la classe dominatrice, avec un reste 
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de prejuges religieux et des habitudes ou coutumes qui 
varient avec chaquc pays. En realite, personne n'obeit 
de son plein gre a la morale offlcielle ; on y obeit beau- 
coup par education et par habitude, un peu par peur, 
car il y a des gendarmes et des juges qui obligent les 
pauvres gens (mais non les puissants) a. respecter la 
morale legale. Si Ton va au fond des choses, on s'aper- 
coit que nous agissons suivant notre plaisir, notre plai- 
sir individuel. C'est la ou la these individualiste a veri- 
tablcment toute sa valour. Dans les conditions sociales 
actuelles, genes que nous sommes par les coercitions de 
toute sorte qui pesent sur nous, nous agissons- ordinai- 
rement par inttrel. Mais ce dernier mobile n'est qu'une 
reformation du plaisir... 

Cyniquement, hypocritement ou naturellement, les 
liomrnes agissent pousses par le mobile du plaisir. 
Ou'est-cc que le plaisir ? II y a d'abord les plaisirs 
materiels immediats qui correspondent k nos besoins 
physiques. Mais ce n'est pas tout, il y a d'autres plai- 
sirs : intellectuals, artistiques, affectifs ou moraux. 
J, 'emotion qui accompagne chacun de ces plaisirs et se 
confond avec lui, cette sorte d'excitation de l'organisme 
qui correspond au plaisir, semble Stre plus agr6able 
pour les plaisirs intellcctuels, artistiques ou affectifs 
ipie pour les plaisirs materiels. Autrement dit, il semble 
que ceux-Ia soient sup6rieurs a ceux-ci. On peut deja 
constater que quand un homine s'est suffisamment deve- 
loppe pour goutor aux plaisirs intellectuels et artisti- 
ques, il n'y renoncer.i pas facilement, malgre les decla- 
rations de soi-disant pessimistes sur le bonheur des 
ignorants. On peut aussi constater que les hommes 
(mfime les animaux) sacrifient en general leurs plaisirs 
materiels a leurs plaisirs affectifs. Ces derniers parais- 
sent l'emporter sur tous les autres. L'amour pour ses 
enfants, l'amour proprement dit, l'emportent certaine- 
rnent en puissance de plaisir sur les autres puissances. 
C'est un fait d'experience... Ainsi nait l'altruisme. Chez 
les hommes vivant en societe, ayant besoin de l'entr'aide 
pour vivre, le plaisir altruiste s'est developpe davan- 
tage. Nous sommes touches par la douleur d'autrui, 
nous souffrons de la souffrance des autres. Nous ne 
pouvons pas rester impassibles devant les ignominies 
qui se .commettent autour de nous. Et, d'autre pait, 
nous 6prouvons un plaisir moral a rendre service aux 
autres hommes. Faire plaisir k autrui est un veritable 
plaisir... 

Notre moi s'epanouit dans la bonte, ce n'est pas autre 
chose qu'un excident de force individuelle. La bonte (ou 
generosity est le veritable plaisir d'un individu bien 
developpe. La maladie, la vieillesse, les malheurs ren- 
dent les hommes plus egoi'stes. L'egoi'sme est un signe 
de faiblesse, c'est un moyen de defense pour les faiblcs. 
La solidarity altruiste, comme besoin d'expansion, est 
le plus haut signe de noire valeur individuelle. C'est 
done de Vindividualisme a plus haute puissance. Si 
nous nous solidarisons avec les souffrants, avec les pro- 
letaires, par exemple, ce peut etre par interet, si nous 
sommes nous-memes des proletaires, mais c'est aussi 
par plaisir moral, et c'est uniquement par plaisir moral 
pour ceux d'entre nous qui ne sommes pas des prole- 
taires. On comprend aussi qu'un ancien ouvrier sorli du 
proletariat (par chance) peut abandonner toute solida- 
rity avec ses caniarades, s'il n'etait capable de rom- 
prendre que l'mterfit, tandis qu'un individu developpe 
moralement (un anarchiste) n'ahaii'lonnera jamais cette 
solidarite avec les souffrants. II n'y a pas ici de devoir. 
Devoir n'est qu'un terme du vocabulaire electoral, une 
expression du manuel civique, un prejuge pour votard, 
pour patriote, pour socialiste « conscient », pour syndi- 
caliste discipline 

Le besoin du bonheur pour tous, cet altruisme se 
sublime dans un desir idealiste. C'est cet idialisme qui 
est le veritable determinisme des anarchistes. On nous 



reprochera que cet ideal ne peut jamais etre atteint. 
Nous voulons vivre tout de suite, disent certains indivi- 
dualistes. Or, est-ce que notre joie n'est pas en nous 
des maintenant ? Est-ce que Veffort que nous faisons 
vers cet ideal n'est pas par lui-meme une satisfaction ? 
Je veux dire que l'effort vers l'ideal Je realise deja eri 
nous comme jouissance anticipee... On retrouve aussi 
cet idealisme dans les religions. C'est un besoin humain 
que l'aspiration vers le beau et le bien. Et le senti- 
ment religieux veritable n'est pas autre chose que l'exal- 
tation du sentiment idealiste, qui peut aller jusqu'au 
mysticisme. Mais je n'ai pas besoin, pour ma part, des 
mysteres, des miracles et de toutes les inventions des 
thaumaturges religieux pour etre idealiste... L'idea- 
lisme peut aller jusqu'au renoncement des autres joies 
qui n'apparaissent plus que comme secondaires... Dans 
les religions on recommande et on commande le sacri- 
fice en l'honncur de la divinite, on restreint les plaisirs' 
materiels, on conseille les penitences et les macerations. 
Notre idealisme ne comporte pas ces penitences. L'anar- 
chisme ne renonce pas au "developpement physique, 
intellectuel et artistique des individus. 

S'il y a un veritable plaisir dans le sacrifice, encore 
faut-il ne pas 6tre dupe. Le plaisir n'exclut pas le rai- 
sonnement. Si Ton peut trouver du plaisir a se sacrifier 
volontairement par amour, ce serait une duperie que 
de se sacrifier par devoir ou par resignation, de se ^si- 
gner k 1'esclavage par peur de la violence, par crainte 
de faire souffrir autrui. Si la violence est odieuse contre 
les faibles. elle est necessaire contre la tyrannie des 
forts, pour Emancipation des individus. C'est ce point 
de vue qui nous distingue tout k fait des croyants et 
des tolstoi'ens. Ainsi la revolte peut Stre necessaire 
contre une tyrannie familiale ; elle est n6cessaire contre 
la tyrannie patronale et la tyrannie 6tatiste... II y a 
done entre regolsme et l'altruisme une question de pro- 
portion qui varie suivant la force des individualites et 
les conditions du milieu. Si les conditions sociales per- 
mettaient le developpement complet des individus, ce 
developpement intellectuel, artistique et idealiste suffi- 
rait, mieux que toutes les polices, que toutes les morales 
et tous les codes, ft assurer par 1' individu lui-meme le 
refrenement de ses appelits dommageables i\ autrui... 
On me dira que la culture n'empeche pas beaucoup les 
gens de se montrer f6roces pour autrui, quand il s'agit 
de leurs interets. Nous en avons de nombreux exemples. 
Mais je repete que la concurrence et l'arrivisme sont 
la cause actuelle de cet egoi'sme. On voit ces egoi'stes 
fe>oces, une fois arrives ou enrichis, pratiquer une molle 
bonte, dans le degre compatible avec la deformation 
suhie par leur caractere. Dans la societe actuelle, les 
rapports huniains sont fondes sur le mercantilisme. 
Aussi l'interet imm6diat s'oppose-t-il souvent au plaisir 
moral. Combien en ai-je connu qui ont sacrifie l'idea- 
lisme enthousiaste de leur jeunesse au realisme de la 
carriere !... 

L'tducation ne suffit done pas k assurer "le triompbc 
de l'idee. Pour arriver a une societe, fondee sur l'entr'- 
aide, oil le developpement des individus pourrait se 
faire librernent, oil il y aurait harmonie et equilibre 
entre toutes les jouissances, quelle esperance pouvons- 
nous avoir? Comment pouvons-nous concevoir la reali- 
sation de notre ideal ? Comment nous debarrasser de 
toutes les contraintes materielles et moiales qui pesent 
sur nous ?... Nous ne pouvons avoir d'esperance qu'en 
gronpant tous ceux qui souffrent. C'est pourquoi la pro- 
pagande qui s'adresse aux travailleurs, a ceux dont 
l'effort est exploite par une classe parasite, cette pro- 
pagande seule parait f^conde. La solidarite des interets 
vient soutenir les aspirations idealistes des individus. 
Et, pour exalter ces aspirations idealistes, pour entrai- 
ner la masse k une revolte generale, pour changer la 
mentalite des hommes, asservie actuellement a l'obeis- 
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sance d'une part et a la bassesse des interets de 1" autre, 
il faut susciter de plus on plus les sentiments d'indi- 
gnation et de justice, il faut arriver jusqu'a la passion. 
Cette crise passionnelle ou rdvolutionnaire est neces- 
saire pour Clever les hommes au-dessus d'eux-mfimes, 
au-dessus de leurs interets immediats ; elle est neces- 
saire pour les heroi'smes de Taction et pour transformer 
la morale actuelle, pour assurer la cohesion et Taction 
d'ensemble... L'dducation, si lente et si malaisee dans 
les pdriodes de calme, se fait toute seule et vite dans 
les periodes d'effervescence. Les greves ont plus fait 
pour la propagande syndicate que toutes les tournees 
de conferences. L'affaire Dreyfus a fait naitre un esprit 
nouveau. I.a Revolution franchise nous a debarrasses 
de Tancien regime. Et si les revolutions sont suivies 
d'une pdriodo de depression, la reaction est cependanf 
incapable de restaurer la mentality anterieure... Action 
rdvolutionnaire on education ? En reality, on no pent 
opposer Tune a Tautre. L'etiucation, la propagande pre> 
parent a la revolte. Mais la r6volte individuelle n'abou- 
t it a rien ; elle penl quel(|nefois, avec: de la chance, 
6lever les individus au-dessus de la masse souffrante et 
mdprisee ; elle ne satisfait pas nos aspirations idealisles. 
I.e plaisir moral est saerifie ft Tarrivisme. Notre ideti- 
lisme ne, separe pas notre affranchissenienl de celui 
d'autrui. Et la revolution seule, dans un effort general 
de passion, peut transformer le milieu dconomique et 
faire disparaitre les coercitions materielles et morales 
qui pesent sur les individus. 

Ailisi Tindividualisme aboutit a Taltruisme. Certains 
individualistes se refusent a. cette conclusion. Pour 
ddbarrasser Tindividu de ses prejuges, ils le dSbarras- 
sent en mfime temps de ses sentiments. II en est infeme 
qui raisonnent sur Tindividu, consider^ en soi, sans 
tenir compte du milieu. Ils ne s'apergoivent pas que 
1'fndividu-abstraetion n'existe pas. Or il n'y a que des 
individus ; il faut done que chaquo individu lienno 
compte des autres individus... Ceux-la, aux yeux des- 
quels leur seule personne vaut quelque chose, sont inca- 
pables d'aillenrs de vivre dans leur abstraction et nous 
verrons tout a Theure a quelle consequence ils abou- 
tissent. Ils meprisent les ouvriers, car ceux-ci doivent 
ii prostituer leurs bras » ; ils combatlent les syndicats 
comme si Tassocialion pour la r6volte contre Texploi- 
lation patronale n'gtait pas une necessite economique... 
Commei)t s'abstraire du milieu ? Places dans le milieu 
actuel et forces d'y vivre, nous n'avons aucun moyen 
(Taction qu'eu luttant pour transformer le milieu, et 
nous ne pouvons esperer arriver ii un succes que par 
I'association dans la lutte, par Tentr'aide contre les 
forces oppressives : patronales et etatistcs. 

Puisque nous ne pouvons pas vivre en dehors du 
milieu social, comment done niettre en pratique cet 
individnalisme etroit (egoi'ste) qui consiste a vivre pour 
soi, saps s'occuper des autres. I.a pratique eonduira 
certains aux expedients de Tillegalisme, e'est-u-dire au 
parasitisme (voir ItUgalisme : Le vol)... I.a morale di- 
ces individualistes comporte le mdpris de la foule. Elle 
permet ainsi de vivre, non pas aux depens des plus forls 
qui ne se laisseraient pas faire, mais aux depens des 
plus faibles, disons-mienx, des naifs, e'est-a-dire de 
ceux qui sont desarm6s par leur confianee meme... Une 
telle morale n'est pas, en effet, une morale sentimon- 
tale. Elle ne connail que la raison egoiste, elle raniene 
tout au calcul. Elle mdeonnait ainsi un des plus forts 
mobiles des actions huniaines et la source des joies les 
plus vives. Elle se vanle d'etre inaccessible aux illusions 
qui sont parfois la plus douce chose dans la vie. Mais 
elle est suffisante pour couvrir les.appetits des indi- 
vidus, pour servir de pretexte a la vanite demesuree de 
certaines personnes. Elle peut ainsi etre ut.ilise> par 
quelques-uns pour legitimer les pires ignominies et les 
, plus singuliers dgvergondages... Cette morale est tout a 



fait semblable a celle de la bourgeoisie actuelle. Tou- 
tefois celle-ci se couvre, plus ou moins hypocritement, 
chez beaucoup de gens, d'une morale religieuse dont on 
n'observe pas Tesprit, ou Men de prejuge.s sentimentaux 
et de pretextes philanthropiques, qui la rendent plus 
odieuse encore. L'autre, au contraire, se debarrasse de 
ces prejuges hypocrites, el ne se fait pas faute de les 
criliquer sans pitie. 

Sous ces reserves, on peut considerer pratiquement la 
morale bourgeoise comme une morale individualiste. 
Les affaires sont les affaires, dit-on, et, en matiere de 
commerce, on ne connait aucune sentimentality. La 
forme mercantile des relations dans la soci6t6 moderne 
a imprime aux rapports huniains le caraetere general 
de Tinteret. Guizot a dit, autrefois, co simple mot qui 
oaraoteriso toute la morale bourgeoise : « Enrichissez- 
vous. » Cette morale s'est epanouie de plus en plus fran- 
ihement dans les pays de civilisation capitaliste. C'est 
la morale americaine, la morale de Roosevelt, c'est la 
morale da succes. Les individualistes bourgeois, a la 
mode de Roosevelt, m6prisent les faibles, les incapables. 
Le succes justitie tout. Or, ost-ce une preuve de force 
quo !a leussile ? Est-ce une preuve d'incapacite que 
I'insucees ? L'arrivisme est-il un brevet d'excellence ? 
On p.eul arriver el on arrive oommunement grace a la 
chance d'une part, grace U la fourberie, a la |>rutalite\ 
au manque de scrupules, de l'autre. Un politicien, un 
ministre, etc., ne sont des modeles ni de vertu, ni d'in- 
telligence, ni d'aetivito. Un president de Il^publique et 
un Icenia onl, pour moi, la nieme valour morale. Un chef 
d'industrie, un president de trust sont aussi nuisibles 
qu'un conquerant. 

L'action basee sur un individnalisme aussi rapproche 
de Tindividualisme bourgeois n'a qu'une portee sociale 
tres limilee. Que peut donner la revolte individuelle? 
Qu'est-ro qui la produit ? C'est d'ahord la non satisfac- 
tion des besoins materiels. Un individu, s'il est assez 
fort, se revoltera contre les privations imposees, il se 
revoltera pour vivre, et il aura raison. Mais si lui-ineme 
se desinteresse des autres homines, places dans des con- 
ditions semblables aux siennes, son acte de revolte 
n'aura d'aulre benefice social que celui de I'exemple. Or 
la revolte individuelle ouve.rle n'a aucune chance de 
succes. Elle est extreniement dangereuse : c'est presque 
un suicide. Aussi los individus, genes dans leurs 
besoins et presses de vivre, oherehent-ils a se lirer 
d'al'faire par des moyens l£gau\ ou illegaux, mais sans 
esclandre. En somme, c'est une sorte d'adaptation aux 
conditions do la societe actuelle. L'effort peut quelque- 
fois etre penible, mais il est sans heroi'sme. II n'y a 
pas la de revolte. II peut etre eouronne de succes sans 
qu'il en resulte le moindre benefice social, sans memo 
le benefice do l'exoniple ou. s'il y a exemple, c'est un 
exemple il'figotsme el d'arrivisme. II en est de memo 
quand Tindividu reagi' contre los atleintes portees a 
ses aisos et a sa liberie propre, s'il resle indiffdrent a 
la tyrannie sul'ie par son voisin. II y a la non seule- 
inen't manque de sentiment, mais aussi manque d'intel- 
ligence. C'est la preuve. (In rion-dereloppemcnt de, 
Vegoislc el de la pauvrele de ses besoivs et de ses plai- 
sirs... 

Sanine, le heros du roman d'Arzebachef, dit a un 
revolulionnaire : « Tu es capable de t'exposer a la pri- 
son, au besom numie de sacriner ta vie ponr la revo- 
lution, et tu es incapable d'un effort pour vivre ta pro- 
pre vie, pour realiser Ion bonheiir. » II dit encore : 
ii Q«mo;» le tu dises, lu souffriras toujours plus si Ton te 
coupe un doigl que si on le coupe a Ion voisin. » Le 
roman est lout entier dans la recherche du bonheur, 
e'est-a-dire daiis la recherche du plaisir. Mais ce bon- 
heur ot ce plaisir sont dans la satisfaction des puis- 
sances mal&rielles, en premier lieu des jouissances 
sexuelles. La question sentimc-ntale n'y est pas consi- 



— 991 - 



IND 



deree. L'auteur exalte simplement la jouissance phy- 
sique. Sa morale est celle du plaisir egoiste (cynisine). 
On comprend qu'elle ait eu quelque influence sur des 
jeunes gens ayant perdu tout ideal, et qui y ont trouvS 
le pretexte de suivre leurs appetits sexuels, parfois avec 
quelque fanfaronnade... Plus tard, ces jeunes gens, 
apres avoir jete leur gourme, sont repris par les affaires, 
les n affaires serieuses ». C'est toujours la meme morale 
du plaisir egoistej qu'on peul ranger dans les morales 
de 1'interSt. 

La rtivolte individuelle ne pent s'exercer que dans le 
cerele familial ou dans le domaine moral. Elle peut 
avoir a s'exercer contra l'autorite des parents, contre 
des prejuges sexuels ou religieux, ou contre les devoirs 
.ile la morale offkielle. Cetle hesogne d'education fait 
parti e de la propagonde anarcliiste ; mais elle n'est pas 
loute la propagande anarcliiste. Toutefois, c'est a celte 
fraction de propagande que s'arretent maints individua- 
listes ; on peut meme constater que, eomme Arzebachef, 
ils ont un faible pour les questions sexuelles. Des jeunes 
gens, genes par l'autorite paternelle, ou presses de satis- 
faire des besoins sexuels, sont portes a donner de I'im- 
portance a leurs propres preoccupations, [.e resultat 
de leur agitation est extremement mince au point de 
vue social... La revolte principals, c'est la revolte contre 
le milieu economique, sans laquelle it n'lj a pas d'eman- 
cipation possible des individus, tout an moins pour le 
plus grand nombre... Ces individualistes eux-memes 
leconnaissent pour les boinmes le besoin de l'entr'aido. 
lis proposent I'associalion enlre camarades. Mais cette 
association ne peul. rien cbanger aux condilions econo- 
iniques. Elle ne peut rien contre 1'accaparement des 
richesses naturelles et des moyens de production. Au 
point de vue moral, se relirer du monde, comme les 
moines, bors de la vie sociale, c'est plutot. le fait de 
deconrages. .le n'aurai pas la cruaute de m'appesantir 
sur ce qu'onl donnc ces essais de « vie en camaraderie ». 
Lea rivaliles sexuelles, les competitions (l'autorite, les 
froissemenls de vanite, meme des questions d'interet 
privti (je passe sur les calomnies, les querelles, les vio- 
lences, elc.) ont amene rapidement la dissolution des 
coininunautes. En soninie, la coinniiinaule^ d'id6es n'en- 
traine pas forcemetit la sympatbie, ni l'entente morale. 
Nous avons des amis parmi des gens qui ne parlagenl 
pas nos idees. Et pour faire telle ou telle propagande 
speciale, nous preferons parfois nous unir avec certains 
bourgeois liberaux pluldt qu'avec certains camarades. 

La delivranee economique ne peut se faire que par 
['expropriation. On ne changera rien aux conditions 
actuelles par des essais d'association de. production, si 
les capitalistes dctiennenl les moyens de production. La 
revolte individuelle contre le milieu economique etant 
impossible, les individus ont depuis longtemps etd ame- 
nes a s'associer pour la revolte collective. Le mouve- 
ment syndical est ne de la n^cessite de resister, de resis- 
ler ensemble, a l'exploilalion patronale. Les ouvriers 
font, par la revolte, 1'apprentissage de la solidarity, line 
solidarity d'interets. Autrefois, cetle solidarity elail 
assez elroite : elle etait limitee entre les membres du 
meme compagnonnage. II u'y a pas encore tres long- 
lemps, elle c-tait limitee entre les membres d'une meme 
corporation : les typograpbes meprisaient les ouvriers 
des autres corporalions moins favorisees ; et tout le 
monde se souvient des divisions de caste, qui exislaient 
naguere entre les ouvriers des differentes categories du 
bailment. Aujourd'hui, la solidarity tend a devenir plus 
large : les syndiqu6? se sentent solidaires des autres 
syndiques, sans distiriction de categories ou de metiers. 
Mais la solidarite s'arrete la. Un ouvrier non syndique 
est pour un bon syndicaliste un etre degoutant qu'on 
a le droit d'empecher de travailler, meme en temps nor- 
mal... Je ne parle pas ici des jaunes, meprisables valets 
du patronat. Mais tous les non-syndiques ne sont pas 



des jaunes, ils ne sont pas toujours les derniers a se 
revolter contre les patrons. Cependant, meme grevistes, 
ils n'ont pas toujours droit a des secours'de greve 
egaux. — « Alors, ou serait l'avantage d'etre syndi- 
que ? » me disait un secretaire de federation. La soli- 
darity syndicale, plus large que 1'ancienne solidarite 
corporative, n'est done pas une solidarite humaine... 

Qu'il s'agisse soil, d'interet individuel, soit d'une soli- 
darite limitee k une collectivile quelconque, c'est tou- 
jours une revolte par interet. Resireinte a ce point de 
vue, la lutte d'interets ne satisfait plus completement 
nos aspirations, car elle peut amener les plus grandes 
disillusions. Nous voulons satisfaire non seulement nos 
besoins materiels, mais nos besoins moraux. Nous vou- 
lons vivre completemenl. Notre besoin de developpement 
individuel nous amene deja a une comprehension de la 
solidarite vraiment bumaine.' Ce principe de la solida- 
rite a ete tres bien expose par Bakounine dans le pas- 
sage suivant : >< Aucun individu humain ne pent recon- 
naitre sa propre humanite, ni par consequent la realiser 
dans sa vie, qu'en la reconnaissant en autrui et qu'en 
coope'rant d sa realisation pour autrui. Aucun homme 
ne peut s'emanciper qu'en emancipant avec lui les hom- 
ines qui 1'enlourenl. Ma liberie est la libertd de tout Ir 
monde, car je ne leuis rielle.nient libre, librc non seule- 
ment da.ns I'idce, mais dans le fait, que lor s que ma 
liberie el mou droit trouvenl leur confirmation, leur 
sanction dans la liberie et dans le droit de tous les hom- 
ines, mes egaux... Ce que tous les autres homines sont 
m'importe beaucoup parce (pie toul independant que je 
m'imagine ou paraisse par ma position sociale, je suis 
incessamment le produil de ce que sont les derniers 
d'enlre eux. S'ils sont ignorants, miserables, esclaves, 
mon existence est d^lerminee par leur ignorance, leur 
misere el leur esclavage. Moi, homme eclaire et intelli- 
gent, par exemple, - si c'est le cas, — je suis bete de 
leur sottise"; moi brave, je suis l'eselave de leur escla- 
vage ; moi riche, je tremble devanl leur misere ; moi 
privilegie, je palis (levant leur justice. Moi, voulant etre 
libre enfin, je ne le puis parce qu'aulour de moi tons 
les homines ne veuleni pas etre libres encore, et, ne le 
vou lain pas encore, ils deviennent con':e moi des ins- 
Irumenls d'oppression » 

("elle solidarite qui lie tons les humains entre eux, 
qu'ils le veuillent ou non, est- encore une solidarite par 
interet ; car notre plein developpement individuel n'est 
possible qu'avec le developpement d'autrui. Au-dessus 
d'olle, il y a encore une solidarite plus vive, c'est la 
solidarile du sentiment, ce sonl nos aspirations vers le 
honhenr de lous. Je ne dis pas que la solidarile des sen- 
timents n'existe pas dans la solidarite d'interets. Les 
sentiments ont meme la plus grande pail dans le mou- 
ve.ment de revolte : ils servenl de delonateur pour l'ex- 
plosion ; ils donnent le bran I e aux revendications. D'ail- 
leurs, il n'y a pas seulenienl des revendications mate- 
rielles. Les honirnes peuvenl souffrir dans leur liberie 
ou leur digniie personnclle. Done, on se revolte aussi 
contre I'atleinte portee a sa propre liberie ou contre la 
tyrannic exercee contre Pun des membres du groupe 
dont on fail partie. I)e loute facon, la reVolle a pour 
point de depart la sonffrance (materielle ou morale), le 
sentiment de 1'iti justice subie (indignation) et, dans le 
cas de revolte collective, elle a pour soutien le senti- 
ment de solidarile entre lous les meiiibies de la roller- 
tivite inleressee... Les sentiments sonl plus larges que 
les interels. Les hommes s'indignent naturallement, 
contre toule injustice, meme si elle ne les touche pas, 
ni leur groupe. Les sentiments donnent naissance aux 
aspirations les plus generalises de l'homme et a l'idea- 
lisme social au-dessus des partis el des classes. 

Mais les sentiments se Irouvent trop souvent lies et 
brides par les interfts eux-memes, par une education de 
particularisme et d'esprit de corps. On ne songe pas a 
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se mettre par la pensee a la place d'autrui, pour pou- 
voir se juger soi-meme. On se defend, comme d'une fai- 
blesse, de tout elan genereux... On se resserre autour 
des interets particuliers de chaque association. Qet 
egoisms collectif prouve tout simplement la faiblesse 
de la coljectiviie. I/organisation — non pas libre et 
librement ouverle, mais fermee, etroite et disciplinee 
— s'oppose ainsi aux meilleurs de nos sentiments natu- 
rels, elle s'oppose a 1'ideal. Elle donne aux adherents 
l'esprit de corps ou l'esprit de classe. Le compagnon- 
nage restreignait la solidarite entre les membres affi- 
lies. L'esprit corporatif soutenait la solidarite entre 
ouvriers d'un menie metier. L'esprit syndicaliste limite 
la solidarite entre les travailleurs syndiques... On s'ha- 
bltue a r6server son altruisme exclusivement pour ses 
camarades. On ne s'apercoit pas que la meilleure pro- 
pagande est celle aid donne. sans compter, qu'en luttant 
pour obtenir avantages et liberies pour soi-meme et pour 
ceux qui sont encore incapables de comprendre l'audace 
et le sacrifice, on fait plus pour la diffusion de ses idees 
qu'en refusant de partager le maigre butin des victoires 
precaires. Les interets de parti masquent 1'ideal huniain 
et restreignent l'elan des sentiments. En cr6ant un 
parti, les Chretiens ne se sont plus occupes que de lutter 
pour la supr6matie de ce parti (l'Eglise) et ils ont aban- 
donne la realisation de leur ide.il communiste... L'ideo- 
logie est necessaire pour eiever les esprits au-dessus de 
la lutte quotidienne, vers la conception de l'affranchis- 
sement integral de 1'espece humaine. L'exaltation des 
sentiments, le developpement individuel servent a libe- 
rer les hommes des etroitesses de parti et de la poli- 
tique etatiste. Notre morale du plaisir, a nous anar- 
chistes, nous delivre des pr6jug6s imposes par les vieil- 
les morales de discipline et d'autorite. Nous agissons 
sans aucune contrainte. Si nous agissons pour autrui, 
c'est parce que nous y trouvons noire propre intcret, 
c'est aussi parce que nous y trouvons notre plaisir. 

La morale anarchiste s'oppose a la morale religieuse 
et, au lieu de precher le renoncement et la retraite, elle 
veut la vie, la lutte et le plaisir. Nous n'avons pas le 
degout de l'existence et de nous-memes, nous voulons 
vivre d'une vie aussi complete que possible, au moins 
par nos aspirations... En affaiblissant les individus, en 
preehant le renoncement et l'humilite, les religions 
u'aboutissent qu'i un altruisme impuissant. Je le repete, 
ce ne sont pas les resignes qui seront capables de se 
i-evolter pour autrui. L'altruisme aclif demande une 
force veritable ; autrement dit, on ne saurait etre vrai- 
ment bon que si Ton est fort. Et Ton n'est vraiment bon 
que si Ton a la puissance de s'indignei et de se dresser 
pour autrui... Le sens de la vie pousse les individus, 
non vers le renoncement, mais vers la jouissance, vers 
le plaisir sous toutes ses formes. Nulle tyrannic, nulle 
religion, nulle police ne sont assez fortes pour 6louffer 
ces aspirations. La foule est une reserve inepuisable de 
forces que la propagande doit s'efforcer de liberer. Cette 
propagande doit dormer aux individus le courage d'oser 
esperer les aspirations qui leur viennent d'eux-mSmes, 
de leurs besoins, de leurs sentiments... La propagande 
n'a qu'a suivre ces impulsions naturelles. Elle doit sur- 
tout liberer la dignite individuelle des habitudes d'obeis- 
sance et degager l'idealisme hors de la rnediocrite de 
la vie quotidienne et des questions d'int6ret... Nous ne 
serons liberes nous-memes que lorsque les autres aussi 
voudront Sire libres, lorsqu'une passion revolutionnaire 
enfiammera la masse, non pour la suprematie d'un 
parti, mais pour la destruction de lout pouvoir. — M. 
Pierrot. 

Note slpplementaire. — L'individualisme est une reac- 
tion contre les habitudes et les coutumes (habitudes tra- 
ditionnelles) qui r6gissent le plus souvent les actions des 
hommes grjice a leur. pouvoir sur l'inconscient et le 
subconscient. 



La morale primitive est fondee sur ce qui est bien ou 
mal pour la tribu, exposee a de multiples dangers. La 
morale commune (coutume) maitrise les impulsions des 
individus, en ce qu'elles peuvent avoir de dommageable 
pour le salut commun. 

La communaute primitive reprime viojemment les 
d6faillances, la lachete, les maladresses des individus. 
Le sentiment d'inferiorite est n6 de cette reprobation, 
et par consequent l'amour-propre. 

L'amour-propre vis-a-vis d'autrui a consolide la mo- 
rale ; et plus tard est ne l'amour-propre vis-a-vis de 
soi-meme. La maitrise des impulsions n'a plus besoin 
de coercition autoritaire. L'individu doit arriver a etre 
assez maitre de'soi pour vivre libre en societe, sans 
dommage pour autrui, et assez conscient pour n'avoir 
plus besoin du respect obl'gatoire aux coutumes et aux 
lois. L'ideal des anarchistes est l'instauration d'une 
telle morale, sans obligation ni sanction. 

Cette morale s'oppose done au devergondage impulsif 
des individus, qui est la negation mfime de la liberte, 
puisque la liberte ne peut se developper que lorsque les 
autres individus n'ont plus a craindre les appetits bru- 
laux de quelques hommes sans serupule. La plupart de 
ceux qui s'intilulent aujourd'hui individualistes parce 
qu'ils exigent 1'assouvissement de leurs appetits, parais- 
sent etre des exeinples de regression au type humain 
primitif. A cdte d'eux, il faut aussi ranger quelques 
personnes, qui, selon l'opinion de certains psychiatres, 
presentent une deviation de 1'instinct sexuel vers soi 
(nareissisme). — M. P. 

INDIVIDUALISME (Anarchisme-egoiste). — II est peu 
de mots qui soient plus diversement interpretes que 
celui d'« individualism^ ». II est, par suite, peu d'idees 
plus mal definies que celles representees par ce vocable. 
1. 'opinion la plus repandue et que les ouvrages d'ensei- 
gnement populaire se chargen*. de confirmer, c'est que 
l'individualisme est un « systeme d'isolement dans les 
travaux et les efforts de l'hornme, systeme dont l'oppose 
est l'association ». 

II faut reconnaitre en cela la conception vulgaire de 
l'individualisme. Elle est tausse et, en outre, absurde. 
Certes, l'individualiste est 1'homme « seul », et on ne 
peut le concevoir autre. u L'honime le plus fort est 
t'homme le plus seul », a dii Ibsen. En d'autres termes, 
l'individualiste, l'individu ie plus conscient de son uni- 
cite, qui a su realiser le mieux son autonomie, est 
1'homme le plus fort. Mais il peut 6tre « seul » au milieu 
de la foule, au sein de la societe, du groupe, de l'asso- 
ciation, etc., parce qu'il est « seul » au point de vue 
moral, et ici ce mot est bien synonyme d'unique et d'au- 
tonome. L'individualiste est ainsi une unite, au lieu 
d'etre comme le non-individuKliste une parcelle d'unite. 
Mais la grossierete des incomprehensifs n'a pu voir la 
signification particuliere de cette solitude, ce qu'elle a 
d'exclusivement relatif iY la conscience de l'individu, ;i 
la pensee de 1'homme ; elle. en a transpose le sens et, 
dans son habitude du dogmatique et de l'absolu, l'a 
attribue aux actions econoniiques de l'individu dans le 
milieu social, faisant de lui un insociable, un ermite, 
— d'ou le mensonge et I'absurdiie de la definition pr6- 
citee. Que Ton dise » seul » avec Ibsen, ou « unique » 
avec Stirner, pour caracteriser l'individualiste, les beo- 
tiens adopteront la lettre et non l'esprit de ces vocables. 

Si cette conception vulgaire de l'individualisme est 
fausse, ce n'est pas du fait que ks hommes qui se disent, 
dans le present, individualistes vivent comme les autres 
en societe, car les soeietes actuelle; imposent a l'indi- 
vidu une association determinee . l'individu subit cette 
association, mais la s'arrfite sa participation, qui n'est 
nulleinent benevole. De quoi Ton peut inferer que l'in- 
dividualisme n'est pas un systeme d'isolement pr6concu 
et n'est pas, par consequent, 1 oppose de l'association, 
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c'est de ce que bor nombre d'anarchisles communistes, 
donnant enfin a l'expression de i< communisme » un sens 
moins religieux, moins Chretien, s'affirment egalement 
individualistes. Max Stirner lui-nieme, une des lumieres 
de la pnilosophie individualiste, preconise dans son 
livre : U Unique el sa proprUte, 1' « association des 
egoi'stes ». Enfin, ce qui est surtout eonvaincant, c'est 
d'approfondir la question, apres quoi 1'on voit qu'etant 
donn^ le caractere de rindividualisme, cette conception 
de la vie n'exige point dans sa pratique l'isolement phy- 
sique ou econoniique des individus et, par suite, ne 
s'oppose pas a leur association. 

Obseivez dans les SOCi&tes actuelles la difference d'edu- 
cation des pioletaires et les privilegies. Vous avez la 
lout le secret de la niethode du gouvemement. Un 
homme du peuplf, issu de I'enseignement primaire, 
ignore, comme il le faut, ce qu'est r6ellement rindivi- 
dualisme et surtout sur quoi il se fonde, il n'en a qu'une 
notion fausse oil aucune notion ; il ne s'en inspirera 
done jamais pour se conduire dans l'existence ; il est 
voue a I 'absorption par les forts ; c'est parfait, — au 
point de vue de l'Etat, ou plutdl de ceux qui pourraient 
dire avec quelque raison : « l.'Etat, c'est nous. » Par 
contre, un lionimc de 1' « eiile », forme par l'enseigne- 
ment secondare ou snperieur, possede l'idee exacte de 
l'individualisnie et de ses bases scientiflques. C'est pour 
lui la verite meine, inais la verite qu'on garde pour soi. 
L'exeellenl. straggler que voila ! 11 peut triompher : il 
a des amies et les autres sont desarmes. Car il s'en sou- 
viendra a toute occasion pour le mieux de ses interets 
et il continuera a regard du troupeau les errements de 
ses devanciers. Toutes les Veritas ne sont pas bonnes a 
dire ! 

Do 1'individualisnie qui, par essence, est libertaire, il 
fera une philosophic balarde el a. double face (activity 
en haut, fatalisnie en bas de la societe), justifiant tous 
les in&aits de la classe regnante. De la Ja distinction 
relativement juste que 1'on a ete contrainl de faire, pour 
etre compris d'un public nial infornie, entre l'individua- 
lisnie libertaire et rindividualisme bourgeois ou autori- 
taire. Mais, en definitive, il n"est qu'un individualisme, 
qui est essentieilenient libertaire, foncierement anar- 
ch'ique. 

Alois que rindividualisme libertaire, 1'iudividualisrne 
reel donne des amies aux faibles, non de nianiere a ce 
que devenus plus forts ils opprimenl a leur tour les 
individus demeures plus faibles qu'eux, mais de telle 
fa?on qu'ils ne se laisscnt plus absorber par les plus 
forts, — le pretendu individualisme bourgeois ou auto- 
ritaire s'efforce uniquement de legilimer par d'ingenieux 
sophismes et une fausse interpretation des lois natu- 
telles les actions de la violence el de Ja ruse triom- 
phantes. 



Tel que le comprend la philosophic individualiste, 
I'individu, capacite potenlielle d'unicite et d'autonomie, 
n'est pas une enti.e, une forniule metaphysique : c'est 
une realite vivante. Ce n'est point, comme 1'avait cru 
Ficlite eritiquant 1' « unique » de Stirner, un Moi niys- 
lique, abstrait, dont le culte ridicule et nefaste abouti- 
rait a la negation de la sociability qui est cependant une 
qualite inline ile 1'homnie el engendre des besoins mo- 
raux qu'il faut satisfaire sous peine de souffiance. Avec 
ce caractere religieux bien particulier, l'individualisnie 
oquivaudrait a un stupide isolenient syslematique, ainsi 
qu'a une lutte barbare et incessante ou l'hoinme per- 
drail tout acquis ancestral el toute possibility de pro- 
gresses I.e culte de ce Moi abstrait engendrerait 1'escla- 
vage, de inline que du culte du Citoyen — L'Homme du 
positivisme (par la capital e a 1' article et au substanlif, 
j'exprime ici la « saintete i> des idees selon 1'esprit des 
religions mystiques ou positives) — est nee la servitude 
moderne, caractdris6e par la contrainte associationniste 



et solidariste de la societe actuelle qu'impose l'Etat aux 
individus. 

Certes non, le moi individualiste n'est pas une abstrac- 
tion, un principe spirituel, une idee ; c'est le moi cor- 
porel avec tous ses attributs : appetits, besoins, pas- 
sions, interets, forces, pensees, etc. Ce n'est pas Le Moi, 
— ideal ; c'est, moi, toi, lui, — realites precises. Ainsi la 
philosophie individualiste se plie a toutes les variations 
individuelles, celles-ci ayant pour mobile 1 int6r6t que 
I'individu attache aux faits et aux choses et pour regu- 
lateur la puissance dont il dispose. Elle instaure par 
cela meme une harmonie naturelle, plus vraie et plus 
durable que l'harmonie factice et toute superficielle due 
aux religions, aux morales dogmatiques et aux lois, 
forces de ruse, aux armees, aux polices, aux bagnes et 
aux echafauds, forces de violence, dont disposent les 
autoritaires. 

L'individualisnie ne se meut que dans le domaine du 
reel. II rejette toute metaphysique, tout dogme, toute 
religion, toute foi. Ses moyens sont l'observation, l'ana- 
lyse, le raisonnement, la critique, mais c'est en se r6f6- 
rant a un criterium issu de soi-meme, et non a celui 
qu'il puiserait dans la raison collective en honneur dans 
le milieu, que l'individualiste etablit son jugement. L'in- 
dividualisnie r6pudie 1'absolu, il ne se soucie que du 
relatif. Entin, il place I'individu, seule realite vivante et 
unique, capable d'autonomie, comme centre dans tout 
systeme moral, social ou naturel. Moi, l'individualiste, 
je suis le centre de tout ce qui m'entoure. Aussi, ma 
depense d'activite, toutes mes actions, raisonnees comme 
passionnees, m6ditees comme spontanees, ont-elles un 
but qui est. toujours ma satisfaction personnelle. Quand 
mon activite se dirige vers autrui, je suis certain qu'en 
definitive son produit materiel ou moral me reviendra. 
11 .ne tient qu'a l'autrc qu'il en soit de meme pour lui. 
J'ai une morale personnelle et je m'insurge contre La 
Morale ; je pratique une justice personnelle et je refuse 
le culte a La Justice, etc. 

A 

La signification premiere de rindividualisme se 
resume done en ceci, qu'il oppose aux entites, aux 
abstractions pretendument superieures a l'homme et 
au nom desquelles on le gouverne, la seule r6alite qui 
soil pour lui : I'individu, l'homme, — non L'Homme des 
positivistes, « essence de l'homme », I'individu citoyen- 
nise, eiecteurise, mecanise, annihiie, — l'homme que 
je suis, que lu es, qu'tt est : — sot. 

A l'interet des divinites imaginaires, j'oppose, wion 
inter&t. A toute pretendue Cause Superieure, j'oppose 
ma cause. 

De cette nianiere, tout ce qui, dans toute philosophie 
religieuse et consequernment dans tout systeme social 
religieux, emanait de I'individu, inferieur, vile matifere, 
meprisable atome, simple unite, pour aboutir h ces enti- 
tes, ii ces abstractions divinisees et demeurer leur pro- 
priete, I'individu etant ainsi deposs6de, — tout cela reste 
la propriete de I'individu ; les abstractions qui ont lieu 
d'etre admises dans la mentalite humaine pour expri- 
mer les rapports inter-individuelssontdesormaisdepour- 
vues de leur fausse superiorite, de leur saintete, reduites 
a leur r61e simplement utilitaire ; elles sont, d6s lors, 
depourvues de la nocuite dont on les avait dotees. Ainsi, 
plus de sacrifice de I'individu a La Societe et a. ses pre- 
tres, a La Patrie et a ses pretres, au Droit et a ses pre- 
tres, a Dieu ou aux Dieux et a leurs pretres. L'homme 
devient enfin le seul beneficiaire de son travail, le pro- 
prietaire de toute chose dont la conqufite motiva ses 
efforts et ses travaux. 

Qu'est-ce que la societe, sinon la resultante d'une col- 
lection d'individus ? Comment la societe peut-elle avoir 
un int6ret (pourquoi pas aussi des appetits, des senti- 
ments, etc.) ? Et put-elle avoir un interet, comment 
celui-ci pourrait-il 6tre sup6rieur et antagonique k Tin-. 
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ter6t des individus qui la composent si ceux-ci sonl 
libres ? Quel non-sens ou quel hypocrite mefait n'est-ce 
pas, par suite, de fagonner les individus pour la society 
au lieu de faire la society pour les individus ? 

Ne pouvons-nous, individus, remplacer l'Etat par nos 
libres associations ? A la loi generate, collective, ne pou- 
vons-nous substituer nos conventions mutuelles, revo- 
cables des qu'elles sont une entrave a notre bien-etre ? 
Avons-nous besoin des patries parcellaires qu'ont faites 
nos maitres, alors que nous en avons tine plus vaate : 
la Terre ? 

Et ainsi de suite. Autant de questions que le libre exa- 
men de l'individualiste resout justement a l'avantage dc 
I'individu. Sans doute, ceux qui vivent du mensonge, 
qui regnent par 1'hypocrisie, les maitres et leur donies- 
licite de pretres et de politiciens, peuvent etre d'un avis 
different parce que leur petit, tres petit interfit les y 
invite. Mais moi, individualiste et homme de labeur, 
dont ce n'est l'interet ni le vouloir de voler autrui, non 
plus que d'etre vole par autrui, je ne puis penser comme 
eux et je m'insurge. 

lis se vengeront de celte insurrection en nie disoWkli- 
tant. Soit. L'individualiste est abhorre des maitres, des 
valets et de la masse moutonniere. C'est fort comprehen- 
sible. Et ce sera dans la norme tant que l'ignorance sera 
la reine du monde. Le penseur individualiste, s'il veut 
que justice soit rendue a son verbe et a ses acles, doit 
attendre un lointain age de raison — sous Torme 6volu- 
tionniste ! Mais il n'a que faire de la justice des autres. 
La sienne lui suffit pour se satisfaire immediatement. 

L'individualisme etant generalise, I'individu n'est nul- 

lement deposs^de et enchaine : il est le proprietaire du 

produil de son travail et il est independant. Quant aux 

parasites qui ne vivaient que grace a cette croyance en 

d'illusoires Causes Superieures, exigeant l'holocauste 

d'un etre inferieur, ils sont obliges de devenir des pro- 

ducteurs cbmme les autres — ou de disparaitre. 

* 
* * 

Comme nous I'avons dit et ainsi qu'on le verra par 
la suite, l'individualisme ne conduit ni a l'isolement 
aprioriste, ni a l'association obligatoire : il adopte _le 
regime de la liberty. L'individualiste n'est ni un ermite 
ni une bete de troupeau : c'est un homme sociable, 
comme tous les autres hommes, d'ailleurs ; en quoi il se 
diff6rencie d'eux sur ce point, c'est en jugeant que son 
instinct de sociability ne doit pas etre pour lui une 
cause de malheur et d'esclavage, mais au contraire une 
source de joie ayant cours en liberty. 

Le « maitre » nietzscheen, maniaque de la « durete », 
le « surhomme », que 1'on prend trop volontiers pour 
un simple individualiste, est peut-fitre cela, mais est cer- 
tainement aussi une bete feroce contre laquelle les liom- 
mes qui s'en tiennent au caracterc humain auraient a 
se mettre en garde, si toutefois ce pretendu surhomme 
pouvait exister dans un monde libertaire. Notre indivi- 
dualiste, lui, est un etre de raison, et si un instinct le 
poussait a la ferocild, ce qui est invraisemblable, ou au 
rnoins serait exceptionnel, sa raison lui ferait vite saisir 
qu'il est de son interet de n'etre pas la bete de proie 
exalt6e par le chantre a la fois genial et fou de Zara- 
thustra. La situation de bete de proie n'est pas eioignee 
de celle de proie. 

Qu'on distingue la nuance : ce n'est pas parce que les 
aetes naissant du dechainement de cet instinct sont qua- 
lifies « mal » par une morale dogmatique quelconque 
qu'il ne les perpetrera point, non plus qu'il n'en accom- 
plira d'autres d'ordre contraire parce qu'ils sont etique- 
tes « bien », mais parce qu'il sera de son inttret de ne 
point perpetrer les uns et d'accomplir les autres, parce 
qu'ainsi il satisfen dans la mesure de la liberty qui lui 
est devolue naturellement — c'est-a-dire de sa capaciie, 
de sa puissance — son egoisme, dont l'interet primor- 
• dial reclame la vie 



Vivre est en effet le seul but de ma vie. Mais vivre, 
c'est 6tre heureux Or le bonheur ne se trouve pas dans 
une lutte meurtriere, dans la sauvagerie primitive. Les 
individus ont done interet a 1'entente, a la concorde, it 
la paix, mais ils ne seront aptes a conquerir ces biens 
que lotsqu'ils sauronl. Savoir, — savoir pourquoi et 
comment ils agissenl, conuaitre le mobile veritable et le 
but _ naturellement legitime de leurs actions, voila qui 
aiders les homines :'t se ddlivrer des causes de discorde 
et donnera k I'inevilable lutte pour la vie un caractere 
pacifique. Ainsi la vie acquerrait une sincerite el une 
facilite que la pratique des morales dogmatiqnes ne 
pent donner. 

Dans l'individualisme reside la conception i6aliste do 
I'existence, puisque cette conception prend ses racines 
philosophiques dans l'observation de la nature, dans la 
science experimental, dans les v£rit£s acquises, demon- 
Irees, Veritas dont elle pousse les consequences vitales 
jusqu'ii I'extreme limite compatible avec la raison 
huniiiiue, elant entendu que cette raison — qui est eellc 
de chacun et non La Raison, la deesse Raison — n'ex- 
clut pas la passion, dont elle est au contraire l'auxi- 
liairc. A cette limite se trouve le bien-etre relatif de 
rhomme evoluant dans une liberty qui a pour regula- 
teur le propre interet de I'individu. C'est dire que l'indi- 
vidualisme est aussi une conception rationnelle — non 
pas rationnelle a la facon des liberaiix, beaucoup Irop 
« raisonnable », mais a la mani^re des libertaires, infi- 
niment moins « raisonnable » ! 



Une de ces verites definitivement acquises est a la 
base de la philosophie individualisle, c'est celle de 
regoi'sme seul ntoteur des actes humains. L'egoi'sme ! 
Quel mot meprise, hypocritement m6pris6 ! Quel senti- 
ment honni, vilipcnde de nos professeurs de morale et 
de la masse suiveuse ! Tartufe -veille ! Cependant, 
regoi'sme commande toutes nos actions dans nos rap- 
ports avec autrui et il n'est pas un de ceux qui temoi- 
gnent a son sujet cette sainte horreur, qui ne Fait en 
lui-ineme et tie le ressente k un degre quelconqtte, sans 
jamais cesser de lui obeir. Lors meme qu'il semble que 
1' homme ne se livre pas a son egoisme, il s'y livre abso- 
lument. Les moralistes, naturellement, nous assurent 
que rego'isme est un « vice », le « vice de l'homme qui 
rapporte tout a soi ». 

Nous disons que regoi'sme est une vertu, non dans le 
sens religieux que la morale dogmatique attribue au 
mot 11 vertu », mais dans celui que lui donne le scien- 
tiste : c'est une force, une vertu vitale qui s'affirme en 
l'homme des sa naissance, et se precise et fortifie k me- 
sure que la conscience de soi grandit. chez lui. Plus il 
est alt6nuc, moins 1'homme a de force combative, de 
volonte de vivre, plus il est apte au sacrifice de soi aux 
forts qui tenteront de le subjuguer. Plus il est accen- 
tue, plus 1'homnie possede virtuellement de vie en lui, 
plus il a de volonte de vivre. 

C'est de regoi'sme que veut parler Nietzsche lorsque, 
fort justement, en wfaisant la table des valeurs morales, 
il place au premier plan la « volonte de puissance », et 
c'est pour conserver a 1'homme cette force vitale qu'il 
condamne la « morale d'esclaves » issue du ehristia- 
nisme. Oil est I'erreur, c'est lorsquil assimile puissance 
a domination el oppose a la morale d'esclaves Ja « mo- 
rale de maitres ». Que ne lui a-t-il oppose simplement 
une morale d'hommes libres ? Sa conception de I'exis- 
tence n'eut pas abouti ii la sauvagerie, a ia tyrannic, 
a l'esclavage, k un ideal social qui, realise, vaudrait 
peut-6tre moins que 1'etat actuel. 

D6s que Ton s'esl rendu compte de cette identite- de 
regolsme et de renergie vitale, de cette parente etroite 
£ntre regoi'sme et la vie, on concoit que tous ceux qui 
vivent en parasites, grace a I'existence d'un proletariat 
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forcement ignorant, ont interet a persuader leurs escla- 
yes de l'existence en eux, parasites, de l'esprit de sacri- 
fice, d'abnegation, de devouement, de 1'altruisme enfin, 
— ensuite a s'efforcer de faire naitre artificiellement cet 
altruisme chez lesdits esclaves. C'est a cet effet qu'ils 
presentent 1'egoisme a 1'hoirme des l'enfance comine un 
sentiment ignoble, dont Chacon doit se debarrasser pour 
parvenir a un pretendu etat de dignite" morale, de purete" 
de sentiments, de grandeur d'ame, qui n'est qu'un etat 
de faihlesse imbecile. Avec le pretre th&sle, il faut 6tre 
un bon sujet de Dieu ; avec le pretre social, il faut 6tre 
L'Homme, Le Citoyen. Cela revient au meme : en aucun 
cas il ne faul etre soi. 

Mais, lieureusement, bien que par cette ceuvre d'asser- 
vissement, vieille comme la civilisation, ils soient par- 
venus a un resultal qui n'est que trop appreciable, nos 
moralistes n'ont pu vaincre absolument la nature en 
I'honime. Nous avons dit que nul etre vivant n'e"chappe 
a ses lois. « Chassez le naturel, il revient au galop. » 
A chaque necessity pressante, l'egoisme exige la prio- 
rite* sur tout autre sentiment artificial, errant ainsi ces 
ronflits interieurs qui mettent a mal I'bomme moderno, 
sature de prejuges et de respects, empreint de religio- 
sity, deshabitue de toute volonte" naturelle, libre, pas- 
sionnee, et chez qui la nature est en lutte permanente 
avec la morale dogmatique et antinatnrelle 

L'egoisme affirme, c'est 1'altruisme nie. 

J'ai beau retourner, analyser les actes humains, je ne 
puis en trouver un seul qui ne soit inspire" par I'dgoisme, 
autremcnl dit qu'il n'ait pour objet le contentement de 
celui qui agil, et je ne puis imaginer un individu qui, 
ft moins que d'etre malade on dement, donne de soi a 
antrui sans avoir, au prealablc, assure" la satisfaction 
de son moi, au moins dans les limites oil s'impose le 
besoin plus imperieux de sa prop re conservation. Que, 
plant donne" certaines circonstances, 1'acte d'un indi- 
vidu, tout en le satisfaisant personnellement, contenle 
£galement l'egoisme de l'autre a qui il s'adresse, cela 
est non seulement possible, inais arrive fr^quemment et 
il est necessaire qu'il en soit ainsi pour que puisse vivre 
la libre association des egoi'stes que nous prevoyons. 
Mais il n'y a la rien de ee qu'on pourrait appeler 
altruisme, on encore desint^ressement, puisque l'indi- 
vidu a eu pour seul motif d'aclion la volonte de satis- 
faire sa passion. 



Ay ant constate" que I'Sgoisnie est i'unique moteur des 
actions humaines, la pliilosopbie individualiste instaure 
une morale libertaire basee sur l'6goisme ; mais, recon- 
naissant que eelui-ci se satisfait diffe"remrnent selon le 
degre devolution qu'a atteint l'individu, elle recoin- 
niande a l'homme I'acquisilion intensive de science en 
vue d'une connaissance tou jours plus etendue et plus 
precise de l'interet reel. A l'homme science, il appa- 
raitra en bonne logique que son interfit n'est nullement 
dans le sacrifice altruiste, dans la religion, mais dans 
la satisfaction 6goi'ste, dans l'irr61igion. En outre, ayant 
observe non seulement 1'inegalite naturelle entre les 
hommes, l'existence de forts et de faibles, mais aussi 
que la force des premiers n'acquiert pour eux-mfimes 
de valeur effective que grace a l'appui des faibles sub- 
jugu6s par le moyen religieux du devoir, elle met en 
lumiere le niensonge du « droit » et deMe a l'autorite 
toute autre origine que la force et, en consequence, toute 
legitiinite. Par suile, elle r^pudie la soumission hene- 
vole a eette autorif.6, que ce soit en aeceptant d'etre diri- 
geant on d'etre dirige\ 

Qu'on ne l'oublie pis, l'egoisme humain — qui ne 
disparaitra qu'avec 1'espece — est l'obstacle a la possi- 
bility de la « bonne autorit£ » et a l'existence des « bons 
bergers «. II ne peut y avoir qu'une mauvaise autorite" 
et tous les bergers seront toujours de « mauvais ber- 
gers ». Tant que chaque individu n'aura pas ete nourri 



de la philosophie individualiste et qu'il ne pourra en 
consequence opposer son egoisme — conscient et science 
— a l'egoisme envahisseur, il y aura des maitres et des 
esclaves, infailliblenient. 

En somme, la morale individualiste vise a une adapta- 
tion de la societe a la nature pour aboutir au bonheur 
relatif de l'individu. Que sera cette morale individua- 
liste ? Oh ! elle sera tres immorale ! Tout d'abord, elle 
ne s'enseignera pas — et ne"anmoins elle se pratiquera. 
Elle sera done le contraire de la morale dogmatique. Elle 
sera unc^rtfsultante de l'enseignement scientifique et 
de l'exemple du milieu 6ducalif. On evitera d'enseigner 
la morale, on se contentera d'en faire naitre la libre 
pratique. Ainsi, on ne dira pas k l'homme : « Sois 
6goiste .', mais on lui dira : « Les hommes agissent natu- 
rellement par e"goisme » 11 y a un abime entre ces deux 
phrases, entre cet ordre et cette constatation. Ainsi, on 
ne substitucra pas un dogme a un autre dogme ; on ins- 
truira l'homme et sur la science acquise il batira sa 
prnprc morale, sa morale d'unique et d'autonome, — 
morale individualiste et libertaire. 

Quand, par exemple, vous entendez crier : a Guerre a 
la guerre ! » soyez certain que celui qui profere ce cri ' 
pense fort peu a autrui et que, du profond de lui-meme, 
fermement, il clame : « Vive ma vie ! » Si Ton veut aller 
au fond de la chose, on constate done que ce qui pousse 
l'homme a l'antimilitarisme, au pacifisme et a l'anti- 
patriotisnie theoriques et k conformer parfois ses actes 
a ses pensees, c'est Vintelligente et estimable « lachete" » 
qui fait que l'homme tient k la vie, a sa vie, parce qu'il 
n'y a qu'une vie. 

-- Get homme est un lache, dira le moraliste. Pour- 
quoi ? Est-ce que le moraliste sait pourquoi ! II repete 
des phrases que ja'dis d'autres anes reciterent a ses 
oreilles. Cependant, nous savons que cet homme est un 
« lache .. parce qu'il refuse de sacrifier sa vie a la 
defense des int6r6ts des maitres, a la sauvegarde de 
leur propriety. Voila ou l'utilit6 de la morale dogma- 
tique se fait sentir... pour les maitres. 

Eh bien ! j'aime ce « lache » qui veut son franc-aller 
et qui tient a ne pas disparaitre du banquet de la vie, 
qnelque infortune" convive qu'il y figure. C'est un heros 
simple el humain. C'est un homme en qui l'egoisme vit, 
irreductible, et qui l'oppose a l'egoisme perfide et auto- 
ritaire des prelres de la religion qui lui ordonne de tuer 
et de se faire tuer. 
Voyez ce que sa morale fait de lui : un 6tre autonome. 




pliail en tous pays, devenait le nombre. 



La morale dogmatique est n6cessairement une morale 
issue d'une philosophie religieuse ; c'est la morale reli- 
gieuse du droit et du devoir. La morale libertaire de 
lindividualisine est la vraie morale scientifique ; c'est 
la morale irreligieuse du plaisir, de 1'interSt et de la 
puissance. Or il est de la nature de l'homme de s'ins- 
pirer, avant d'agir, de ces trois mobiles, que Ton peut, 
en derniere analyse, require a un seul : l'interet. Nous 
sommes done bien d'accord avec la nature... 

Le prejuge" qui s'attache k l'idee d'egoisme fait de ce 
sentiment l'oppose de la bonte. Nous avons de"ja dit que 
cette conception est erron6e et explique" a quel infarct 
de priHre elle doit sa naissance. 11 est certain que 1'inte"- 
rfit re"el de l'homme ne peut etre dans la douleur d'au- 
Irui. Au contraire, ('observation nous montre qu'i me- 
sure qu'il se debarrasse des chaines qui entravent la 
libre depense de son activite, le libre jeu de son e"goisme, 
rhoinrne souhaite plutdt voir la joie chez autrui comme 
en soi-meme. Aussi bien n'y a-t-il que des fous, des 
malades, des de"ge"ne"r6s qui puissent avoir le d^sir anor- 
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mal de faire le mal pour le plaisir du mal : M. de Sade 
nest generalement pas considere comme un parangon 
de sante. 

Mais encore, deux causes peuvent contraindre l'hom- 
me, s'il n'a pas une sensibilite affinee qui le retienne, 
a faire le mal k autrui : la necessite economique — el 
le seclarisme religieux ou fanatisme. 

II y a lieu de penser, si Ton n'a pas le cerveau racorni 
d'un moraliste, que ces contraintes etant disparues, 
1'homme ne commettrait plus le mal puisque rien ne l'y 
obligerait plus. Mais, au cas improbable ou, dans un 
milieu de liberte oil les forces se trouveraient equili- 
brees, un individu voudrait tenter de faire le mal par 
plaisir, le souci de son inleret Ten empecherait, car il 
n'en pourrait resuller pour lui que la reciproque, et 
ce d'autant plus qu'aucune loi n'existerait qui le pro- 
legeat et le privilegiat comme aujourd'hui. Autant dire 
qu'avec les lois, les institutions autoritaires et les escla- 
ves, soutiens de l'ordre gouvernemenlal, — les possibi- 
lites d'actions mauvaises seraient abolies. 11 n'est done 
pas necessaire de nioraliser dogmatiquement 1'homme 
pour eviter le mal. Nul besoin n'est de le travailler dans 
le sens d'une bonte dogmatique qui, aussitot assimilee 
par lui, se transfonne en haine et en faiblesse. La vie 
assuree, le bien-etre economique, e'est-a-dire la liberie 
physique, d'une pari, et la science dans tous les cer- 
veaux, autrement dit la liberte intellectuelle et morale, 
d'autre part, — au total la force, la puissance univer- 
salisee, voilii le sol fecond ou s'epanouira la bonte... 
Qu'aucun homme n'attende d'autrui son bonhcur. Qu'il 
en soit le propre artisan. Mais pour cela il faul que 
1'homme soit a la fois puissant et libre. La science seule 
peut lui donner la force et la liberte. Ce qu'il faut gref- 
fer sur la nature, en lui, e'est la science et non la mo- 
rale. Celle-ci vient ensuite d'elle-meme, telle qu'on la 
doit normalement concevoir : comme une resultante — 
et personnelle. 

Ainsi, nous ne repudions pas la bonte. Loin de la, 
nous voulons qu'elle devienne une necessile egoi'ste, 
qu'elle soit le los k la vie que clame l'egoi"sme satisfait 
et joyeux. Mais nous ne pouvons assimiler la pratique 
de la bonte libre et naturelle, satisfaction egoi'ste, a 
l'accomplissemcnt du devoir, sacrifice de l'artificiel 
altruisme. Tout au plus pourrait-il etre utile de faire 
naitre educativement l'amour de la vie dans la cons- 
cience de l'individu, afin que la vie (avec la joie, gene- 
ratrice d'une existence toujours plus haule et plus lon- 
KUe, comme bien, — et la douleur, abregeuse et retre- 
cissante, comme mal) soit comme le criterium de bonte 
destine a guider les intelligences attardees dans le chaos 
des actes humains, tous equivalents en la nature. La 
valeur morale et sociale d'un acte se pourrait ainsi 
mesurer a la quantite de vie qu'il fait na!tre et entre- 
tient ou qu'il aneantit, e'est-a-dire par la joie ou la 
douleur qui en decoule. Et ce serait a 1'aide de cet eta- 
Ion, interprete en outre selon son sentiment, que l'indi- 
vidu fixerait la nature de ses rapports avec autrui, 
considere comme associe, indifferent ou adversaire. 

II n'est pas necessaire d'etre Chretien pour appliquer 
la maxime : « Ne fais pas a autrui ce que tu ne vou- 
drais pas qu'il te fut fait. >. II suffit pour cela d'etre un 
egoi'ste sage et pr^voyant. Mais il faut completer cette 
formule negative par celle positive que voici : Agis 
envers autrui comme Vaulre agit envers toi. Voilii la 
clef de voute de la morale libertaire de l'individua- 
hsme, morale de reciprocife et de solidarite realiste, 
morale de justice igoiste. 



Apres avoir demontre le mecanisme du devoir, montre 
dans quel but cette machine est mise en fonction et pour 
qui elle travaille, il importe de demolir a son tour la 
fiction mensongere du « droit » qui concourt aux memes 



fins. Le droit positif est imagine par la force de ruse 
pour justifier ses attentats sur la faiblesse. Depouiller 
le travailleur n'est pas un acte de la force triomphante : 
e'est un acto du plus pur droit ! La science du droit 
positif enseign-; la maniere d'y proceder. 

Un gros usinier preieve chaque jour la presque tota- 
lite du benefice issu du labeur de ses ouvriers, en jetanl 
a. ceux-ci un salaire derisoire qui leur permettra de no 
mourir que lentement de faim, de fatigue, d'alcoolisnie 
et de tuberculose ; le gros usinier n'est ni un assassin 
ni un voleur ; e'est un honnete homme, il est d'accord 
avec le droit. Un misereux, l'un des ouvriers qu'a uses 
I'usinier, reprend a celui ci une parcelle du... preleve- 
ment legal qu'il a opere sur le produit de son labeur : 
e'est un voleur, il est hors le droit. 

Le droit positif est exprime par les lois. Les lois, 
comme tout le reste du systeme social, sont elaborees 
en vuc dune fin unique : assurer le maintien de la 
force au pouvoir, e'est-a-dire, aetuellement, proteger 
la propriete, la richesse privec, le vol capitaliste, meme 
au detriment de la vie. Car la propriety a trouv6 son 
origine dans la force, e'est par la force qu'elle se con- 
serve et elle reproduit la force au profit du proprielairc. 
Ecoutez Proudhon : ■. La proprieti, cest le vol. u Ecou- 
lez Sismondi : « La plus grande partie des frais de I'eta- 
lilissompiil social est destinee a defendre le riche contre 
le pauvre, parce que, si on les laissait a leurs forces 
respectives, le premier ne tarderait pas aetredepouille. .. 
Concluez, en vous rappelanl quo I'Etat a pour mission 
avouee de proteger la faiblesse contre la force et de dis- 
penser la justice. Concluez, et vous verrez que sa mis- 
sion reelle n'est pas avouable. 

Qu'on n'oublie pas non plus que le proletariat est la 
majority par qui I'Etat pourrait ne pas etre. L'Etat 
ayant pretendunient pour but I'instauration du droit 
dans la sociele, on voit de suite quelle importance il y 
a pour nous k faire connailre au proletariat sur quel 
niensonge repose la fiction du droit, alors que e'est en 
realite la force qui preside aux actions, tant naturelles 
que sociales, de 1'homme. Le droit est en ce moment au 
service de la propriete. Mais la propriete n'est qu'une 
des formes actuelles de 1'aiitorite et peut, comme sous 
le regime collectiviste, faire place a une seule forme 
d'autorile : I'autoiite representative (qui, souvenl, n'est 
pas eloignee de I'autoiite pnrenient dirigeante), ainsi 
que, par exeniple, rexercent de nos jours le chef mili- 
taire, le juge, etc. Le droit positif sera au service des 
inaitrcs de demain, comme il est au service de ceux 
d'aujourd'hui, si les esclaves d'aujourd'hui le perniet- 
tent demain, et cela se perpetuera tant que les esclaves 
admettronl l'existence du droil et par ce fait consen- 
tiront a leur esclavage. 

Au droit positif, on oppose volontiers le « droit natu- 
rel ». Qu'est-ce done que le droit naturel ? Selon le verbe 
de ses pretres, e'est Le Droit — et e'est une fiction meta- 
physique dont les faits, a chaque instant, denoncent 
l'irrealite. Le droit est un mot vide de sens, puisqu'll 
n'est pas d'exemple dans la nature ou dans la socield 
que le conventionnel droit invoque ait jamais ete res- 
pecte, ait jamais triomphe, s'il n'etait adjuve de la 
puissance, de la force. Le droit, n'a done que la valeur 
d'une virtualite dont la realisation active est soumise 
ii des. circonstances, ii des eventualites ; il n'existe par 
consequent pas ii l'absolu, en tant que « Droit », ainsi 
que nous avons ete prepares des l'enfance ii en com- 
prendre I'id6e — fausse. 

Dans la lutte des peuples, que fut le droit du Gaulois 
devant la force du Romain, le droit de l'Arabe et du 
Madecasse devant la force du Francais, le droit du 
Cafre devant la force du Boer, le droit du Doer devant 
la force de 1' Anglais, le droit du Chinois devant la force 
des coalises europeens, americains et japonais ? Qu'est 
le droit de la m.inorit6 en presence de la puissance de 
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la majority, le droit du soldat devant ie pouvoir du 
chef, le droit du pauvre aupres do la force du riche ? 

Rieu. 

Et reniarquez que le fort lie so reclame jamais de la 
force, mats, lui aussi, du droit. I.es forts, sachant bien 
que les faibles — faibles d'un jour — n'acceptcraient 
pas benevolement les effets de la force, avoues tels par 
les forts du jour, out toujours dore leur « pilule » avec 
le droit. C'est au moyen du droit invoqu6 par eux que 
les tyrans et les foules aveugles qui travaillaient pour 
leurs maitres out couquis par la force. F.es individus 
pris isolement precedent de mcme. 

Si 1'ou veut considerer dans le droit la faculte dagir, 
le pouvoir de faire, on est bien oblige" de conclure que 
le droit est un'quement constilue par la force. Mais 
alors, a quoi bon parler du droit? I.e droit est done, 
lui aussi, mi fantdnie qui s'evanouit a la lumiere de 
la raison ? 



L'individualisnie, eoncep'ion realiste, verisle, ignore 
le droit comme le devoir et ne commit que des iuterets 
et des volontes servis par des forces. « Eaites-vous forts 
pour etre libres », dil-il aux Imiimiua. 

Ainsi done les proletaires - les faibles actuels, de par 
I'ignorauce qui les enserre, — en rcconnaissant 1' exis- 
tence du droit, donnent dans la inline duperie qu'en 
proclamant la vie sacree. lis n'onl rien a attendre des 
•uaitres de Tautorite possedanle ni de ceux de 'l'auto- 
rite representative. Ergoter sur le droit est du temps 
perdu, e'est-a-dire la vie perdue. lis n'auront jamais le 
droit pour eux tant qu'ils se montreront faibles. S'ils 
veiilent s'emaneiper et se satisfaire, c'est en se faisant 
forts el en mettant leur force en action au service de 
leur.lnterSt — de leurs interets cominuns — qu'ils y 
parviendiont. 

Le droit et le devoir, en regime de liberte, d'anarclne, 
feraient place aux conventions entre individus ou asso- 
ciations. Les individus se reconnaitraient peut-etre, si 
Ton veut uliliser ces mots, des devoirs et des droits, 
niais combien, pris dans not re sens strictement utili- 
taire, relatif et variable, d'obligation volontaire et de 
remuneration, ces vocables sont eioignes de la signifi- 
cation qu'ils ont dans la menlalile des religieux ! Cette 
libre justice, effectivement colli racluelle, variant avec 
les individus et les groupements, selon les interfits et les 
affinite's, a bien son point de depart dans l'individu, 
dans chaque moi, et elle lui est soumise. Les individus 
qui pratiqueraient cette justice relative ne seraient pas 
des religieux de La Justice, ce seraient des hommes 
libres instaurant la toujours muable justice egoiste. 

Cost d'un premier acte colleclif de justice egoiste que 
r^sultera le renverscment de la society capitaliste, quand 
les proletaires auront enfln compris et applique cette 
idee que leur suggere Max Stirner dans L'Unique et sa 
propriety ; « Les ouvriers disposent d'une puissance for- 
midable ; qu'ils parvieiinent a s'en rendre bien compte 
et decident a en" user, rien ne pourra leur register : il 
suffirait qu'ils cessent tout travail et s'approprient Ions 
les produits, ces produits de leur travail qu'ils s'aper- 
cevraient etre a eux, comme ils viennent d'eux. » 

Insoumis k la eontrainte du devoir et de"barrasse de 
la trompeuse conflance dans le droit, voila l'individu 
capable de liberte, car il a pris conscience de sa force. 
II pent evoluer sans crainte au sein des forces associees 
ou adverses. Mais rien ne permet de supposer que dans 
un milieu oil cette sagesse est congue et v6cue il y ait 
des forces ennemies, puisque l'antagonisme nait de 
deux causes qui seraient disparues avec l'autorite : le 
fanatisme et le malaise economique. L'interet bien com- 
pris de chaque egoi'sme fait qu'il n'y a plus que des 
forces associees. La concurrence s'harmonise. Les hom- 
mes- sontdevenus aptes k l'assoeiation individualiste. 



La presente etude a etc congue avec l'objet de donner 
un apergu succinct de la doctrine de l'individualisme 
libertaire et de demontrer que, contrairement au pre- 
juge qui represente l'individualisme comme oppose a 
toute entente avec autrui, a toute association, la conse- 
quence pratique de la philosophie individualiste est 
I'association, mais une association sans pareijle jusqu'a 
ce jour, ou Tun des associes n'aura ni la tentation, ni 
la possibilite de « rouler » les autres. On a deja pu se 
rendre compte, par l'analyse que nous avons faite de 
l'individu et de ses rapports avec autrui, que I'associa- 
tion des hommes liberes de droit et de devoir est conce- 
vable, et reconnaitre que ce genre d'association doit etre 
logiquement le but des efforts des hommes intelligents. 
II nous reste a donner une idee theorique aussi precise 
que possible de ce que serait cette association. 

La societe capitaliste que nous subissons actuellement 
est une forme d'association autoritaire, anti-individua- 
liste, oil la solidariteest obligatoire (ce qui explique que 
J.-H. Mackay la qualifie de communiste), comme en 
temoignent toutes les institutions sociales : legislatives, 
judiciaires, proprietaires, militaires, patriales, etc., etc. 
GrAce ii la logomachie oil se complaisent les partis poli- 
tiques, les collectivistes la qualifient d'individualiste de 
par la fausse acception du mot « individualisme » signa- 
iee au debut de cette etude, et ils evitent soigneusement 
d'ajouter la qualification compiementaire : « autori- 
taire » ou « bourgeoise », parce que cela consacrerait 
une distinction la oil ils ont interfit ii etablir une con- 
fusion. 

Une societe usurpatrice comme la societe capitaliste 
est vouee a la mort que lui donneront ses proletaires 
d6s qu'ils en auront la force. La societe collectiviste est 
une autre forme d'association autoritaire, egalemenl 
anti-individualiste, dont la eontrainte solidariste se pr6- 
senterait sous d 'autres formes, evidemment, mais n'en 
existerait pas moins. Son joug se ferait sentir d'une 
manifere moins feroce : on y paierait moins en mots et 
plus en subsistanc.es, mais on y supporterait encore, 
vraisemblablement, des parasites. 

Pourrons-nous eiuder la periode collectiviste pour 
passer directement a I'association individualiste ? Ou 
bien sommes-nous destines par la nature m6me de notre 
evolution ii connaitre le joug decadent du collectivisme ? 
C'est le secret de demain. Cette derniere hypothese, 
pourtant, parait probable. En ce cas, notre interfit s'ex- 
primerait dans le souhait de sa proche realisation, — 
d'ailleurs preparee, semble-t-il, par le capitalisme lui- 
meme en ceuvres organiques, — car cette societe aurait 
ceci d'excellent pour les individus aspirant a 1'auto- 
nomie, que ses cadres et ses rouages autoritaires 
seraient relativement faibles et faciles a briser et qu'elle 
tiendraient prfites pour le moment de l'affranchissement 
veritable les organisations de production, d'echange et 
de consommation necessaires k l'existence de I'associa- 
tion individualiste. La victoire du collectivisme sur le 
capitalisme attestcrait simplement le desir d'emancipa- 
tion qui aurait mu imparfaitement le proletariat. Cepen- 
dant, et bien qu'il Iaissat subsister encore des parasites, 
le collectivisme realise marquerait une 6tape dans la 
inarche vers le seul ideal capable d'etre soumis a l'in- 
dividu, representant exclusivement sa chose sociale et 
duquel il ne puisse jamais devenir la chose : I'associa- 
tion individualiste, — 1' « association des egoi'stes ». 

* 
* * 

Nous avons vu que l'individualisme est nettement 
oppose a I'association obligatoire qu'impose 1'Efat d'au- 
jourd'hui et qu'imposera celui de demain, mais il 
accepte, que dis-je, sienn * propre est I'association libre- 
ment contractee entre individus. A I'association obliga- 
toire il oppose I'association libre. L'individualiste ne 
veut point servir a I'association consider comme fin, 
sacrifler quoi que ce soit de son individualite a l'interet 
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lllusoire de 1'association, — principe socialiste et auto- 
ritaire. Mais il veut que 1'association lui serve, a lui, 
individu se considerant comme fin ; il veut 1 'employer 
selon son interet reel, — principe individualiste et liber- 
taire. En resume, 1'association est pour lui un inoyen 
de sa vie, et non le but de sa vie. 

Avec le socialisme, religion de La Societe (socialisme 
capitaliste d'aujourd'hui, expression cynique de l'egoi's- 
nie asservisseur du bourgeois actuel, du bourgeois pos- 
sedant — ou socialisme collectiviste de demain, expres- 
sion voilee du meme egoisme asservisseur de nouveaux 
bourgeois, les representants mues en dirigeants), l'indi- 
vidu est sacrifie, au nom d'un pretendu interet general 
ou collectif absolument lllusoire, a l'interet des posse- 
dants ou des dirigeants, des maitres, des forts, en un 
mot des puissants. A lui de se rendre aussi fort et aussi 
puissant que ceux-ci, il lui suffira d'en avoir la volonte 
agissante pour le dcvenir ; alors il sera son propre 
mailre, le maitre de soi, et, par surcrolt, avec la gene- 
ralisation d'une telle attitude, d'elle-meme l'barmonie 
sera etablie dans la society. 

Sous le regime socialiste (capitaliste ou collectiviste), 
pr6conis6 par les pretres de l'idee religieuse de Societe, 
la prospe>ite de 1'association est le but de la vie de l'in- 
dividu, la vie de l'individu est le moyen de 1'association. 
Les profiteurs sont dans la coulisse. Avec l'individuy- 
lisme libertaire, l'individu, enfin in-eiigieux, n'a plus 
a s'immoler a 1'association, puisqu'il n'y participc que 
dans la mesure de Sa libre volonte et suivant ses besoins. 
La prosperite de sa vie est le but de son association, 
son association est le moyen de sa vie. Les profiteurs 
disparaissent. 

Le sacrifice de l'individu au fantdme Societe s'obtienl 
par un de ces bluffs qui ndcessitent chez la victime un 
« poirisme » absolu : il consiste dans la » subordination 
de l'interet particulier a l'interet general ». 

I.'infcrtM general - • abstraction — ne devrait jamais 
eire en discordance avec les intents particuliers, dont 
il devrait etre l'exacle rv i^sion dans un monde bien 
organise ; mais en ce cas il serait inutile de l'invoquer. 
L'interet general est done un mensonge : il n'existe que 
des inteYets particuliers. Admettons cependant un ins- 
tant son existence. II y a bien actuellement divergence 
entre le pretendu interet general invoque pour ohtenir 
le sacrifice de l'individu — et l'interet de celui-ci. Une 
preuve de cette verit6 repose dans ce. fait, que les mora- 
listes enseignent aux hommes h » voir plus haut que 
leur petite personnalite » et qu'ils disent carrement que 
« le bon citoyen doit subordonner son interet personnel 
a l'interet general » (a. l'interet de La Society, de La 
Patrie, etc.). Mais cherchez ce que dissimule cet « interet 
general » : les inte>ets particuliers des maitres, de leurs 
pretres et autres valets associes dans l'Etat. L'Etat n'est 
qu'une ridicule eglise oil Ton dit des messes a la « raison 
collective », l'Etat est encore une « association de mal- 
faiteurs ». 

Chaque fois que votre interet personnel est en disac- 
cord avec l'interet general qu'on vous oppose et auquel 
on veut vous sacrifier, proletaires, il vous appartient de 
rechercher quels parasites beneficient de la difference : 
traduite en pecune, elle entre dans leurs coff res-forts. 

Enfin, il n'est nul besoin d'insister sur ce que mil ne 
s'avise de contester, a savoir : que l'hoinme est un ani- 
mal naturellement sociable, non seulement par besoin 
moral et sentimental, mais encore physique, economique 
et intellectuel. II est inutile de re>6ter ce que chacun 
sait : que 1'association multiplie les jouissances de 
l'homme en meme temps qu'elle diminue ses peines. 
Tant par int&ret reflechi que par tendance instinctive, 
1'association se presente done a l'individu comme un 
moyen de vivre d'une vie plus large et plus haute. 

La sagesse individualiste ne portera pas l'homme a 
repudier le principe dissociation sous le pretexte que 



jusqu'a ce jour on en a denature le sens, mais, au con- 
traire, elle l'incitera a organiser son association de telle 
maniere qu'elle soil, sa chose et qu'il ne puisse etre sacri- 
fie au nom de cette chose k l'interet d'autrui. — Manuel 
Devaldes. 

N. B. Cet expose de I'individualisme egoisle dc 

philosophic stirnerieune est le resume de vies Reflexions 
sur I'individualisme ecriles vers 1900 et publiees en 1910. 
Comme on le verra par I'etude que je donne plus loin 
sur le Socialisme individualistp, je me suis, depuis, deta- 
che de cette tendance, tout en demeurant, selon inoi, 
foncierement individualiste. — M. D. 

INDIVIDUAI.ISME (Anarchisme-harmoniquc). — ...Je 
ne definirai pas I'individualisme. Pour ne pas etre tente, 
en partant de ma definition, de demontrer que ceci est 
individualiste e! que cela ne Test pas. Cependant, pour 
qu'on me comprenne et que je me comprenne moi-meme, 
il faut indiquer, a peu pres, ce que j'entends par indi- 
vidualisme... Entre le sens si etrolt et si pur du mot 
qu'il n'y a jamais eu d'individualiste et que Uiogene 
peut refuser ce nom meme a son maitre Antisthene, et 
le sens large, immense, infini oil M. Charles Maurras 
, lui-mfime devient un individualiste puisqu'U s'exprime 
autrement que son voisin aussi royaliste que lui, il y 
a un certain nombre de sens interm^diaires qui sont les 
seuls inleressants parce que, seuls, ils disent quelque 
chose. Cire tout, puisque e'est tout confondre, e'est une 
facon de ne rien dire. Ainsi, je ne puis pas definir parce 
qu'individualiste. Mais je dois indiquer dans quel sens 
je prends, maintenant, le mot individualisme. Je ne 
prendrai pas le mot dans le meme sens que M. Clernen- 
ceau. Je ne le prendrai pas dans le nit-nie sens que les 
bourgeois qui vantent leur individualisme. Et meme, si 
des camarades sont surtou*. preoccupes de questions 
economiques, je ne me rencontrerai pas avec eux. Je pour- 
rais prendre aussi le mot individualiste dans un sens 
metaphysique, je pourrais chercher quelle est l'essence 
de l'individu. Je ne me dirigerai pas non plus de ce 
cOtd... Jc negligerai done individualisme bourgeois, indi- 
vidualisme economique. individualisme metaphysique. 
J'examinerai seulement les diff<§rentes sortes, ou plutdl 
differentes sortes — car je ne suis pas sur do faire une 
enumeration complete — de I'individualisme ethique. 

J'ai employe le mot « ethique », mot savant et peu 
connu, plutdt que « moral », qui est le mot connu, le 
mot courant. Parco que je n'aime pas ce dernier terme 
-ou ce qu'il represente a mes yeux. Je considfere "ethi- 
que i) comme le nom d'un genre oil je distingue deux 
especes : les morales et les sagesses. Et, au nom des 
sagesses, je condamne les morales. Beauooup d'indivi- 
dualistes, d'ailleurs, se sont declares immoralistes. Je 
me declare quelquefois immoraliste. A condition qu'on 
entende bien que, par cette declaration, je ne renonce 
pas a rendre logique et rythmee la condiuite de ma vie. 
Mais j'essaie de rythmer la conduite de ma vie par la 
sagesse et non par la morale... C'est done un certain 
nombre de sagesses individualistes que je vais essayer 
de distinguer ce soir. Les sagesses individualistes, les 
individualismes ethiques sont des methodes pour se 
realiser soi-meme. Elles nous donnent sur nous-memes 
un certain pouvoir. Mais mil pouvoir n'existe qui ne 
s'appuie slur un savoir. Aussi, tres divergentes bientdt, 
les sagesses individualistes partent pourtant d'un meme 
point. Tout individualisme ethique commence par la for- 
mule de Soerate : « Connais-tol toi-meme ". 

Lorsque Soerate dit : « Connais-toi toi-mfime », il veut 
que je me connaisse, non pas metaphysiquement, non 
pas dans mon essence, non pas dans ce qui est insai- 
sissable, mais dans ce qui est saisissable ; il veut que 
je sache ce que je suis, ce que je velux et ce que je peux. 
La connaissance individualiste de moi-mgme comprend 
la double critiqiie de ma volonte et in ma puissance. 
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Aujourd'hui, c'est surtout par la facon dont ils dirigent 
la critique de la volonte et la critique du desir que je 
classerai les divers individualismes qui m'interessent... 
I.orsque je me demande ce qiue je suis, les r6ponses que 
je fais sont differentes suivant le moment ou suivant 
mon temperament. Historiquemcnt je crois distinguer 
quatre reponses principales. Je puis prendre parti pour 
la vie, comme dit Nietzsche, ou je puis prendre parti 
pour l'humanite. Je puis r6pondre : « Je suis tin vivant ■> 
ou « Je suis un homme ». Voius devinerez sans peine 
(pie, selon que je ferai l'uue ou l'autre de ces responses, 
inon individualisme sera tres different. Mais, lorsque 
j'ai repondu « Je suis un vivant » ou « Je siuis un 
homme », je ne suis pas au bout de mes hesitations. 
Ceux qui se respondent « Je suis un vivant » se. deman- 
dent quelle est la plus profonde volonte du vivant, lu 
plus profonde tendance de la vie — ear c'est cela qu'ils 
veulent realiser. Ceux qui se repondenl « Je siuis un 
homme >i se demandent quelle est la caracteristiquc de 
1'hoiniiie, ce qu'il y a de plus particulier dans l'honime, 
de plus humaiii, de plus noble — car c'est cela qu'ils 
veulent. realiser. Schematiquement, nous pouvons trou- 
ver encore, chez les uns ef chez les autres, deux ten- 
dances differentes. 

Les individualistes de la vie, de la volonte de vie, les 
individualistes du plus profond, comme les individua- 
listes de la volonte d'humanite, les individualistes du 
plus noble, se divisent les uns et les auties en deux cate- 
gories. Quand je dis « Je suis un vivant » et que je me 
demande ce qu'il -y a de plms profond chez Je vivant, 
si je m'appelle Nietzsche ou, vingt-quatre sitcles aupara- 
vant, si je m'appelle Callicles, je reponds : « Ce qu'il 
y a de plus profond chez le vivant, c'est la volonte de 
puissance, la volonte de domination ». D'autres disent : 
« Ce qu'il y a de plus profond dans le vivant, c'est 
1'amour du plaisir >», Pour la simplicity de l'exposition, 
sans nous preoccuper des details et sans chercher a 
classer selon repoque ou selon l'etage, nous appellerons 
nietzscheisme — pares que Nietzsche est le pUus celebro 
panrii ceux qui ont pris ce parti — 1'individualisme de 
la volonte de puissance ; et nous appellerons epicurisme 
— puisque Epicure est le plus celebre de ceux de cetle 
tendance — 1'individualisme de 1'amour du plaisir... 
Ceux qui ont dit : " C'est un homme que je veiux etre » 
se divisent aussi en deux tendances, l.es uns veulent 
qu'en eux ce soit la raison qui domine, les autres que 
ce soit le cceur. Ici aussi, sans nous occuper des epo- 
ques, nous appellerons stoi'ciens cdux qui songent a se 
conduire suivant leur raison, et nous appellerons les 
autres tolstoiens. 

Voici done quatre formes de 1'individualisme ethique 
bien differentes, au premier aspect du moins, entre les- 
quelles nous trouverions bien des formes intermediaires. 
Nous pouvons distinguer : volonte de puissance, volonte 
de plaisir, volonte de raison, volonte de cceiur. L'une 
ou l'autre de ces formes de 1'individualisme nous parai- 
tra-t-ellc decisivement superieure ? nous paraltra-t-elle 
tout a fait complete ? Y en a-t-il qui reponde entierement 
a nos desirs ? 

Le nietzscheisme, 1'individualisme de la vojonte de 
puissance, alu moins a le prendre grossierement, n'est 
individualiste qu'au depart... A qui ne respecte pas — 
disais-je un jour a des nietzscheens qui me refusaient 
le titre d'individualiste — tous les individus, je refuse 
le nom d'individualiste. Or, le nietzscheisme ne respecte ' 
pas toils les individus. Morale de maitre, il admet neces- 
sairement des esclaves. Nietzsche a dit lui-mfime inso- 
lemment : « Pour tout renforcement, pomr toute eleva- 
tion du type homme, il faut une nouvelle espece d'asser- 
vissement. » Et il demande a plusieurs : « Es-tu quel- 
qu'un qui avait le droit de s'echapper d'un joug ? 11 y 
en a qui perdent leur dernifere valeur en quittant leiur 
sujetion. » Le nietzscheisme ecrase un certain nombre 



d'individus ; il ne respecte pas tous les individus ; en 
un certain sens, il renonce a 1'individualisme... Mais le 
maitre lui-meme restera-t-il un individu ? Le maitre 
depend de l'image que l'esclave se fait de lui ; il ne 
reste le maitre qu'a condition de frapper l'esprit de 
l'esclave soit de terreur, soit d'amour et de le tromper. 
Cette necessite ne le fait-elle pas dependant et esclave 
de toius les esclav3s ? 

Auguste, l'un des hommes les plus habiles dans la 
morale des maitres, dit sur son lit de inort : « Applau- 
dissez, mes amis, la com6die est finie. » Est-ce que vous 
croyez qu'un homme qui, toute sa vie, joue la comedie, 
est un homme libre ? Croyez-vous qu'il soit un indi- 
vidu ? Rien ne fausse notre pensee comme le mensonge 
a noti'e pensee. Celiui qui essaie d'exprimer exactement, 
qui essaie de dire sa pensee vraie, a beaucoup de peine 
a ne pas la deformer dans l'expression. Croyez-vous que 
celui qui s'applique a la deformer dans l'expression ne 
la deformera pas ensuite dans la realite ? Croyez-vous 
que son mensonge ne devorera pas sa v6rite et que son 
masque ne rongera pas son visage ?... L'individualiste 
de la volonte de puissance, s'il se joue dans l'abstrait, 
je ne sais ce qu'il devient, — Nietzsche n'a jamais fait 
de politique, — mais, s'il se joue dans le concret, s'il 
essaye de vivre sa doctrine, il devient le plftis servile 
des hommes, l'esclave de tous ses esclaves. Le nietzs- 
cheisme ne me satisfait pas puisqu'il me rend moins 
individu que bien des doctrines qui ne se croient pas 
individualistes. Vais-je trouver le salut ou du moins une 
satisfaction plus grande dans 1' epicurisme, dans la doc- 
trine de la volonte de plaisir ? 

S'il s'agissait de courir au plaisir des qu'il se montre, 
de courir a n'importe quelle voltupte, je serais encore 
bien esclave. Je me jetterais souvent sur un appat qui 
cacherait- un piege et declencherait un ressort de dou- 
leur ; je passerais ma vie dans les regrets, dans 1'in- 
quietude, dans les tourments. Mais aucun individualiste 
n'a entendu ainsi 1'amour du plaisir. Le plus ancien 
hisloriquement, Je fondateur de la doctrine, Aristippe, 
declare d6jk que la grande vertu du philosophe est la 
maitrise de soi. II disait : « Je possfcde Lais : elle ne me 
possede pas. » Cette maitrise de soi peut creer une cer- 
taine liberte et un individualisme durable... Epicure va 
beaucoup plus loin. L'analyse des d£sirs telle qu'Epicure 
l'a faite est lun des chefs-d'oeuvre de la philosophie de 
tous les temps. Epicure distingue en nous trois sortes 
de desirs. Les uns sont naturels et necessaires, comme 
le besoin de manger ou comme la soif. D'autres sont 
naturels sans etre necessaires, comme le desir de varier 
mes aliments. D'autres enfin ne sont ni naturels ni 
necessaires, comme le desir de porter un bout de ruban 
a sa boutonniere ou d'asseoir ses fesses sur un fautetuil 
d'Academie. 

Epicure nous dit : II faut satisfaire les desirs natu- 
rels et necessaires. En les satisfaisant nous obtenons 
des plaisirs absolus, des plaisirs qui ne peuvent pas 6tre 
augmentes. J'ai faim et je mange selon ma faim ; j'ai 
soif et je bois selon ma soif : voil& des plaisirs inaug- 
mentables. Mais si nous nous en tenons aux desirs natu- 
rels et necessaires, il faiut si peu de chose pour etre 
heureux. Les desirs naturels et non necessaires, comme 
1'amour, comme le gout de la variete dans les aliments 
ou les boissons, ne nous donnent pas un plaisir reel ; ils 
apportent de la variete dans le plaisir, mais ne creent 
pas de plaisirs nouveaux. II faut les satisfaire quand 
l'occasion nous offre facilement leur objet ; il faut les 
mepriser des qu'ils nous engageraient dans quelque 
embarras et dans quekpue difficulte... Les desirs qui ne 
sont ni naturels ni necessaires sont nos ennemis. Ceux- 
la, il faut nous en debarrasser compietement. Sans quoi 
nous ne pouvons esp6rer aucun bonheur ni aucune 
liberte... Cette methode, dit Epicure, nous rendra heu- 
I reux autant que peuvent l'etre les dieux que nous ima- 
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ginons. Lorsque je n'ai pas faim et que je n'ai pas d'in- 
digestion, lorsque j'ai mange a- ma faim et pas plus que 
ma faim, lorsque je n'ai pas soif, lorsque je ne souffre 
tie nen, lorsque je n'ai ni trop chand ni trop froid, je 
suis un etre parfaitement heureux. 

Pourquoi s>uis-je parfaitement heureux ? Parce que le 
bonheur est l'activite naturelle de tout notre etre. C'esl 
l'activite naturelle et facile de tous nos organes, orga- 
nes physiques d'abord, organes internes ensuite... 
D'apres Epicure, les plaisirs du corps sont premiers. 
Les joies de l'esprit ne peuvent venir qu'ensuite ; elles 
s'appuient, comme sur une base necessaire, sur les plai- 
sirs de corps. Notre esprit n'est d'mne activity belle et 
joyeuse que si notre corps a recu les faciles satisfactions 
qu'il exige. Cependant, ces plaisirs de l'esprit, fils des 
plaisirs du corps, sont des fils plus grands que leurs 
peres. Et voici qu'Epicure arrive, grace a la doctrine 
de ce qu'il appelle le plaisir constitutif, a supprimer 
toute douleur. Nous supprimons d'abord la douleur en 
satisfaisant les desirs naturels et necessaires. Mais si, 
par hasard, nous ne les pouvons satisfaire, pourvu que 
nous soyons montes jusqu'oii monte Epicure, nous res- 
tons encore heureux. Si j'eprouive une douleur dans une 
partie de mon corps, cela ne m'empcche pas d'avoir 
d'aiitres organes qui agissent iibrement et dont' je puis 
jouir. Sur ces organes je porte mon attention au lieu 
de la dpnner stupidement a l'organe qui souffre... 
N'elargissons pas nos rnaux inevitables. Pas de malheur 
suggere et ariificiel. II y a tonjours en nous des joies 
multiples et c'est a ces joies qu'il faut nous donner, non 
aux douleurs. Etres complexes, penchons-nous, pour la 
cueillir, vers la richesse de nos joies et laissons se faner, 
negligee, la pauvrete de nos douleurs... 

L'epicurien arrive a accumuler ses plaisirs, a jouir 
de tous ses bonheurs d'hier comme de ceux d'aujour- 
d'tmi et de demain. Sous cette immensite de bonheur, 
il cache les petites douleurs qu'il ne.peut eviter, ou plu- 
t6t il en fait encore de la joie. Dans cet ocean de joie, 
une goutte d'amerturm- no pent qu'augmenter le bon- 
heur en lui donnant une saveur plus piquante. Ainsi 
l'epiciurisme bien compris, elev6 jusqu'oii l'eleve Epi- 
cure, c'est, en effet, le bonheur continue!, la liberie 
d'esprit continuelle, l'indefectible individualisme. 

Soit parce que certains Epicuriens avilissaient la doc- 
trine d'Epicure, soit parce qu'il y avail quelque chose 
d'un peu equivoque dans les mots dont le maitre meme 
se scrvait, d'autres individualistes out combattu cette 
doctrine. Les Stoiciens se sont to'ujours dresses contre 
les Epicuriens... I.es Stoiciens veulent qu'on obeisse a 
la raison et non au plaisir. Remarquez que l'obeissance 
au plaisir, apres I'analyse du desir telle qu'elle a etc 
faite par Epicure, est bien aussi soumission a la raison. 
Le stoi'cisme et l'epicurisme different dans les mots plus 
que dans les choses... Le Stoicien veut que j'obeisse a 
ma raison. De meme que la recherche d'u plaisir direct- 
et certain epicurisme compris d'une facon etroite ne me 
laisserait aucune liberte ; de meme le stoi'cisme, compris 
d'une maniere etroite, ne me laisserait ni grande liberte 
ni grand individualisme. Mais les grands Stoiciens : 
Zenon, Cleanthe, Epictete ne l'ont pas compris ainsi. 
Encore qu'ils mettent l'accent sur l'obeissance a la rai- 
son, ils sont des etres complets, ils sont des homines. 
Quand la raison ne s'y oppose pas, qui doit to"ut regler, 
ils veulent que nous obeissions aussi a nos instincts el 
a notre cceur. 

Qu'est-ce que la raison commande, d'apres les Stoi- 
ciens ? D'etre harmonieux, de suivre la nature. Mais la 
nature humaine est chose complexe et la raison elle- 
meme nous eloigne de supprimer nos richesses... Les 
Stoiciens disaient : <■ L'homme est naturellement ami de 
l'homme. » Qu'est-ce que cette facon de comprendre la 
nature sinon l'obeissance au cceur? Les Stoiciens 
disaient q/ue nous devons etre des harmonies. Une har- 



monie ne se forme pas d'une seule note, d'une seule 
tendance ; notis devons done concilier en nous des ten- 
dances muKiples. Seuleinent, les Stoiciens veulent que 
nous etablissions une puissante hierarchie interieure et 
que nous maintenions la raison au-dessus de (out. Ces 
Stoiciens, par exemple, qu'on accuse de manquer de 
cceur, ont les premiers inventc le mot charite, mot 
devenu bien laid, devenu, dans la decadence chretienne, 
le synonyme de I'aumone, avilissanfc pour deux etres. 
Mais primitivemenl charite .signifie grace, exprime 
I' amour avec tout son cortege de spontaneiles et de sou- 
rires. Ce sont les Stoiciens qui, les premiers — je trad'uis 
mot a mot une parole de Cieeron -- ont invente « la 
vaste charite du genre humain », e'est-a-dire l'amour 
pour tous les hommes. 

Epicure donnait une grande place au rueur. Les Epi- 
curiens sont celebres par ieurs amities... Seulement 
i'Epicurien n'ainie que ses amis, landis que le Stoicien 
repand sur to'us les hommes son cceur genereux. Vous 
voyez combien les Stoiciens se rapprochent de ceux que 
j'appelais tout a I'heure les Tostoiens, de ceux qui cher- 
client dans leur cceur la chaleur de la verite... A com- 
prendre l'epicurisme etroitement, on supprimerait. le 
cneur et la raison. A comprendre etroitement le stoi'- 
cisme, on supprimerait le cceur et I 'instinct. A compren- 
dre etroitement le tolstoisme, on supprimerait l'instinct 
et la raison. Mais jamais, sauf des disciples liai'fs el 
etroits ou des ennemis partia'ux, personne n'a compris 
ainsi une grande doctrine... Tolstoi, tout en faisant 
appel au cceur, accorde une grande place a la raison, 
a la critique, a la lumiere II n'y a pas dans l'etre 
humain de chaleur veritable sans lumiere, ni do lumiere 
veritable sans chaleur. Nous ne pouvons pas admettre 
I'une quelconque de ces doctrines prise dans !un sens 
etroit et exclusif. Mais n'importe laquelle, si nous lui 
laissons le sourirj, la largcur, l'equilibre que lui ont 
donne ses meilleurs 'partisans nous conduit a la verite 
individuelle... Le parti pris, chez les doctrinaires, est 
certainement dans les mots plus que dans les choses. Ils 
discutent parce que les uns mettent l'accent ici et que 
les autres le mettent la. Qu'importe s'ils arrivent a la 
verite totale... 

« Je veux elre un homme coniplet. Je veux etre, dans 
un corps d'homme, une verite d'homme, une lumiere et 
une chaleur d'homme, un cceur et une raison d'homme. » 
II faut arriver a s'harnioniser. II faut arriver a trouver 
tout en soi et a tout respecter. Telle est bien la pensee 
des premiers Stoiciens lorsqu'ils conseillaient : Vis har- 
monieusemenf. » Peu importe la forme d'individualismc 
d'oii je pais si j'arrivc au sommet d'oii Ton voit tout 
1'horizon. Pendant que je monte je suis sur une cdte ou 
sur 1' autre ; une partie du sommet me reste cachee. 
Mais, par les differents sentiers sur les deux cdtes, on 
arrive a la crete hautaine d'oii se decouvre tout 1'hori- 
zon et toute la vaste verite... M6me le nietzseheismc que 
nous semblons avoir rejete completenient pourrait se 
defendre. Nietzsche s'est arrete en chemin. Qui nous 
empeche de continuer la route negligee ? Le chemin que 
Nietzsche n'a pu finir, ceux qui se sentent attires vers 
le sentier de Nietzsche, qu'ils 1'achevent done. II y a 
une facon de comprendre la volonte de puissance qui 
est tres belle ; il y a meme plusieurs facons trcs belles 
et tres completes de la comprendre. La volonte de puis- 
sance, erreur si elle doi' s'exercer brutalement sur d'au- 
tres hommes, devienf verite si c'est moi-meme que je 
veux dominer, que je veux creer. Elle devient aussi 
verit6 si cette domination je veux l'exercer sur la nature 
des choses et non plus sur mes semblables. Voici deux 
melhodes pour continuer Nietzsche, le completer, le 
rendre un aussi bel individualiste qu'Epicure ou que 
les grands Stoiciens et les grands cceurs... Que chacun 
prenne, suivant son temperament et les dominant_es.de 
sa jeunesse, le chemin qui lui agf^e. Pourvu que sa 
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vaillance dure et qu'il ne se laisse pas tomber aux pre- 
mieres etapes, il arrivera au sommet, il arrivera k la 
verite lotale, a la liberte rythmee de son oosur et de sa 
raison. 11 arrivera a l'harmonie complete de l'indivi- 
dualiste complet. - Han Ryner. 

INDIVIDUALISME (Annrchisme individualisle). - 
L'individnalisme anarchiste renferrne plusieurs ten- 
dances, qui s'echelonnent de I'individualisme anarchist.e 
« exproprialeur » (Bonnot, Renzo Novatore, etc.) a l'in- 
dividualismc anarchiste quietiste (Han Ryner). Toutes 
les ecoles de Tindividualisme anarchiste sont ccpendant 
d'accord sur ce point fondamental : qu'elles considerent 
("unite individuelle comme la cellule de toute totalite 
ou collectivite sociale, de toute association — qu'elles 
nient la necessity de l'Etat comme regulateur et niode- 
rateur des rapports entrc les homines et des accords 
qu'ils peuvent passer entre eux, — qu'elles rejettent tout 
contrat social et unilateral, — qu'elles defendent la 
liberty sexuelle, — qu'elles situent dans le present et 
non dans.le deuenir (autant qu'il leur est possible de 
le conquerir) la realisation de leurs diverses aspirations. 

On appelle aujourd'hui « individualisme anarchiste » 
une synthese des conceplions enoncees par les anieri- 
cains Josiah Warren et Benjamin R. Tucket, les alle- 
iuands Max Stirner et John Henry Mackay, les franqais 
E. Armand et Pierre Cliardon, etc., pour ne citer que 
les noms les plus representatifs du mouvement indivi- 
dualiste anarchiste. Econoniiquement parlant, Josiah 
Warren, Benjamin R. Tucker et Clarence Lee Swartz 
(ce dernier s'etiquette « mutualisle») sonl manifestement 
influences par Proudhon et le reconnaissent. 

I. 'etude de cette synthese permet de se rendre tres 
rapidement compte des principals revendications for- 
mulees par la plupart des individualistes anarchistes : 

-Reglement des rapport qu'ils peuvent entretenir 
entre eux (intellectuels, eeonomiques, ethiques, recr6a- 
tifs, etc.) au moyen de contrats passe sans recours a une 
forme d'Etat quelconque. C'es contrats sont risiliables. 

— Possession a titre inalienable du moyen de produc- 
tion par le producteur, association ou isole, des lors 
que e'est l'iso!6 on I'association qui le fait valoir par 
ses propres moyens el a ses risques et perils. 

— Le produit au producteur — association ou isole — 
el liherli absolue d'en disposer a sa guise sans passer 
par une filiere administrative imposee ou un organc 
central. 

— Emission libre d'une monnaie-valeur d'echange 
ayaht cours uniquement parmi ceux qui veulent s'en 
servir. 

■— Pleine et entiere faculle d'association volontaire 
dans tous les domaines. 

— Garantie de uon iiumixtion d'un individu quel- 
conqne ou d'un pouvoir central dans la vie privee des 
personnes ou le fonctionnement intiine des associalions. 

— Toute liberte de concurrence entre les personnes 
et les associations, avec equilibre garanli au point de 
depart, de sorte que le producteur ne lombe pas au 
rang de manoeuvre el que le consommateur ne soit pas 
contraint d'accepter une ntilite de qualile inferieure. 

— La garantie de non intervention dans le fonction- 
nement des associations d'ordre sentimental ou sexuel, 
quelles que soient leurs modalites et pourvu qu'on y 
adhere et qu'on s'en retire a son grc. 

— Pleine et entiere faculty d'expression, de diffusion, 
de publication de la pensee el de I'opinion, par l'ecrit 
ou la parole, en public ou en prive. 

— Autonomic, integrity, inviolabilite de la personne 
humaine, — de l'unit6 sociale, — de l'lndividu — homme 
ou femme — comme la base, la raison d'etre et la fin 
des rapports entre les terriens, oil qu'ils habitent et 
quelle que soit leur race. 

Les ifidlvidualiste's anarchistes, en general, comptent 



beaucoup plus sur l'education et sur l'exemple que sur 
tout autre facteur pour parvenir a. leurs revendications. 

En general, les individualistes anarchistes veulent 
que chacun « recoive selon son cfforl », — cerebral, 
physique ; ment.il, sentimental ; psychique, musculairc 
(e'est-a-dire Ja capacite des differentes manifestations 
de 1'organisme individuel), niais ils considerent comme 
individualistes les conimunistes anarchistes « non-socie- 
taires », e'est-a-dire qui font du communisme une ques- 
tion d'association locale, teniporaire, relative, particu- 
liere. 

II va sans dire que les individualistes anarchistes, 
synipathiques au « debrouillage » el k ■< l'illegalisme », 
ne considerent ces pis-aller que par rapport a une 
societe ou le contrat social est impose. La oil n'existent 
ni domination du milieu ou de I" individu sur l'unitc 
luunaine ou vice-versa, ni exploitation de 1'iiiiite humaine 
par 1'individu ou le milieu, ou vice-versa, — faculle 
absolue de vivre isoleinent ou en association sans con- 
Irdle ni contrainte exterieure, - ni « le debrouillage » 
ni « l'illegalisme » n'ont de raison d'etre, d'exister. 

On me (lira que dans un milieu constitue de telle 
sorte, que les outils de travail ou les engins de produc- 
tion sont concus et confectionnes exclusiveinent en vuc 
de favoriser ou d'intensifier la production multitudi- 
niste, de faire predominer la production gregaire sur 
la produclion individuelle, — il n'est pas possible que 
le producteur jouisse integralement ou dispose a son 
gre, ce qui revient au meme, du produit de son travail 
ou du resultat de son effort. Je ne lc conteste pas. Mais 
la civilisation que nous subissons n'est pas une « civili- 
sation anarchiste » et il ne me vient pas a lesprit de 
contester la difficulty de realisation dun milieu indivi- 
dualiste de grande envergure dans le milieu social 
actuel. Aussi en conclurai-je que dans l'ambiant social 
d'aujourd'hui, I'individualiste se sent un inadapt£ 
Comme il est persuade que la tendance a une liberie 
plus integrale ne peut se faire jour que si « I'etre » n'esl 
pas etaye par « 1'avoir », il se considere en etat. de legi- 
time defense ou de resistance, declaree ou occulte, 
contre toute organisation societaire qui impose au pro- 
ducteur de renoncer a la jouissance ou a. la libre dispo- 
sition complete du produit de son effort, du resultat de 
son labeur. 

[.'individualisle n'enlend pas non plus que le Irou- 
pcau solutionne pour lui sa question economique : il 
veut la resoudre lui-meme, par lui-meme, pour lui- 
meme. Ne lui inspirent aucune confiance les systemes 
qui tendent k remplacer l'exploitation 6conomique de 
I'lioinme par son semblable, par l'exploitation econo- 
mique de I'unite humaine par la collectivite. C'est l'ex- 
ploitation qu'il faut d6truire et non la meihode qu'il 
faul modifier. 

L'individualistc est celui qui se preoccupe en premier 
lieu de sculpter sa propre personnalite. C'est un artiste. 
II envisage la vie, sa vie, comme une ceuvre d'art, e'est- 
a-dire comme une statue, un tableau, un poeme qu'il 
n'a jamais flni de polir, de lailler ou de retoucher, 
quelles que soient la perfection ou la inise au point des 
ebauches ou des esquisses dejii obtenues, deja achevees. 
L'individualiste n'est pas un ouvrier — un executeur 
seulement ; mais un artiste aussi, un createur. Une 
societe individualisle n'est concevable qu'a la condition 
que tous ses constituants, a tous les poinls de vue el 
dans tous les domaines, soient et des artistes et des arti- 
sans, jamais des manoeuvres ou des automates, ce qui 
est le contraire de l'actuel « esprit de troupeau » . 

Pour que l'individualiste croisse, grandisse, se deve- 
loppe, s'epanouisse, il lui faut le grand air, les champs 
et les fleurs de la terre, les etoiles et l'azur du ciel, le 
commerce intellectuel, la frequentation affective de cel- 
les, de ceux qui veulent comme lui se former une per- 
sonnalite originale. Pour que se forme et prehrie <ons- 
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eience son etre interieur, force lui est de s'assimiler 
foutes sortes d'utilites exterieures, de vagabonder a 
droite, a gauche, butinant sur !es fieurs qu'il peut ren- 
contrer sur sa route le sue qui servira k la confection, 
aii parfum du miel de sa vie peisonnelle. Rien de ce qui 
louche a 1'individuel, de pres ou de loin, ne lui est etran- 
ger. II trouve du plaisir a voir se multiplier le nombre 
dc ses camarades, il fait done do la propagande. N'est-il 
pas vraisemblable que, parmi les derniers venus aux 
idees qui lui sont cheres, il rencontre des cornpagnons 
de concert avec lesquels il recoinniencera, demain, telle 
experience qui, hiei, echoua - - faute d'aptitudes ou 
d'affinites des associes qu'il s'elait adjoinls ? 

I.'analyse des differentes tendances de 1'individua- 
lisme anarchiste n'est pas possible si on ne tient pas 
coniple de ces reiuarques. 

Quant an reprocbe fail aux individualists anarchislcs 
dc se comporter en « anarchistes bourgeois », ceux qui 
I'enoncent oubliem que le bourgeois reste toujours et 
quand nienie un pilier de sa societe, la societe bour- 
geoise, oil il n'occupe .son rang social que grace au sys- 
lenie aulorite-exploitation Meme quand il s'evade ties 
prejuges et des convenlions societ aires, il le fail en 
hypocrite, en treinblanl, en valet des rnceurs socialcs, en 
oxaltant publiquement les chaines sociales qu'il brise en 
prive. — E. Armanii. 

INDIVIDUALISME (Mon). - Je suis. Apparence, phe- 
nomena ; ou bien realite, qu'importe. .Te suis, e'est-a-dire 
<|ue je me sens exister comme distinct du milieu. Je me 
sens : un individu. 

J'ai des besoins. Les satisfaire me donne de la joie, 
du bonbeur. Mon bonbeur se mesure a la possibilite de 
satisfaction, a ma puissance. Ma peine, ma souffrance, 
est la mesure exaci-e de mon impuissance. Mon activite, 
qui a poui but constant, la conquete du bonbeur, 
s'exe.rce a la fois sur le monde mineral, vegetal, animal 
et sur les autres individus de mon espece. Mais tout, 
dans l'Univers, lutte, envahit, absorbe. Malheur aux 
faibles. Seul, j'ai : lout, comme ennemi. Aussi, je recher- 
che la societe des autres individus, trop faibles aussi 
pour vivre seuls. Je passe contrat avec eux. Un contrat 
qui soit susceptible d'augmenler noire puissance a tous, 
qui, par consequent, sauvegarde notre independance. 
Mon contrat, e'est une assurance contre l'intervention 
des aulres Homines dans ma recherche du bonbeur. 
C'est. le seul contrat social que je peux accepter. Mais 
je passe .d'autres contrals avec des individus desireux 
comme moi de conquerir telle ou telle jouissance. Le 
but allcint, le contrat cesse. 

Dans la societe 1 actuelle, il existe un « contrat social ». 
Je u'ai pas ete appeie a en disculer les lermes. Je ne 
I'accepte pas. Meme quand une clause m'est favorable. 
Ce contrat, on me l'impose. Selon les circonstances, j'en 
denonce l'arbitraire. Je lutte pour son abolition. Faible, 
j'emploie la ruse. En attendant que plusieurs faiblesses 
s'unissenl, pour refuser la reconnaissance des « lois », 
je desobeis seul, en evitanl : le gendarme, le juge, le 
soldat. Ce contrat unilateral est base sur la Force ou 
le Sophisme. Sa seule realite reside dans l'ignorance des 
individus a qui on l'impose. Ceux-ci etant dc beaucoup 
le plus grand nombre, il est evident qu'ils pourraient 
('Ire la force. Leur acceptation vient de ce qu'ils croient 
le contrat juste. Cette croyance vient de ce qu'ils n'exa- 
niineiit pas les << valeurs sociales » : Dieu, Patrie, Int6- 
ret general, etc. ; et les Lois qui en decoulent : Morale ; 
Service Militaire, guerre ; Propriete, pauperisme moral 
et materiel. Aussi la forme principale de resistance et 
de lutte des individualistes a ma facon, porte-t-elle sur 
la provocation a. l'examen. 

Montrer le mensonge des termes, le sophisme des rai- 
sonnements, c'est saper l'organisation impos^e. Tendre 
les esprits vers la recherche des contrats libres et pre- 



parer la rupture definitive, violente ou non du contrat 
autoritaire, telle est notre propagande. En resume : 
Hors 1'autorite, vivre le plus intensement possible, tout 
de suite, aujourd'hui ; et preparer pour demain un ter- 
rain plus riche en experiences. — A. Lapeyre. 

INDIVIDUALISME (Socialisme-individualiste). — L'ex- 
piession de « socialisme individualiste » commence a 
entrer dans le langage courant de la sociologie, et il 
faul s'en rejouir. Son adoption plus etendue fera cesser 
une equivoque. L'idee qu'elle contient, si elle se r6pand, 
aneanlira progressivement le sectarisme entretenu par 
tous ceux qui vivent de la division des esclaves et 
regnent grace a elle sur des troupeaux igrtorants et 
incomprehensifs, absurdement dressls les uns contre les 
aulres dans une querelle de mots, malgre leurs interets 
eonmiuns, au grand benefice des exploiteurs et domina- 
teurs de toutes categories. 

D'aucune opposent constanunent « individualisme » a 
« socialisme ». Dans ma pensee, « individualisme " 
.s'oppose a « religions » ; il ne s'opposerait £ « socia- 
lisme » que dans le cas oil Ton entendrait par ce vocable 
la religion de la societe. « Individualisme », dans le sens 
oil je l'entends person nellement, est un mot qui exprime 
l'independance de 1'individu par rapport aux idees 
abstrailes auxquelles les homines se subordonnent 
comme a deS realites superieures k eux-m6mes. 

Le socialisme est .une forme d'association. Or, j'ai 
deja expliqu6 dans mes Reflexions sur V Individualisme 
que l'individualisme n'est pas le contraire de 1'associa- 
tion, pourvu que celle-ci soit fondee, non sur le sacrifice 
de 1'individu (sacrifice toujours accompli au benefice dc 
profiteurs quelconques), mais sur les services recipro- 
ques des individus. Le socialisme que pr6conisc un indi- 
vidualiste socialiste est una forme d'association qui offre 
cette seconde caracteristique et est d6pourvue de la pre- 
miere. Si l'adhesion au socialisme qu'on sollicite de 1'in- 
dividu necessite une menlalite religieuse, imbue d'une 
religion de la societe, 1'individualiste sera contre ce. 
socialisme-la. Mais il ne sera pas contre tout socialisme 
a priori, notamment contre celui qui, loin de 1'appau- 
vrir, enrichirait son individualite dc libertes nouvelles. 

Car le mot d' « individualisme » signifie encore pour 
moi : « culture et epanouissement de 1'individu <>. 

J'ai aussi monlrc que c'est dans le domaine moral, 
domaine interieur absolument personnel, qu'il faut 
situer la solitude de 1'individualiste. Ce qui est une 
autre maniere de dire que, d'une facon constanle, c'est 
ii " religion », non a « socialisme » que s'oppose « indi- 
vidualisme ». 

Done, un individualiste pourra ctre socialiste, k une 
condition : qu'il ne s'agisse pas d'un socialisme reli- 
gicux, d'une religion de la societe consideree comme 
sacro-saintc, ce socialisme-la devant etre forcement des- 
Iructeur de 1'individualite, puisqu'il exigerait des sacri- 
fices absolus, e'est-a-dire sans compensation. 

Tel que je le concnis, l'individualisme est la doctrine 
qui traite de la culture de 1'individu en vue de son epa- 
nouissement. II represente une methode de pensee, d'ac- 
lion et de vie partant de 1'individu pour aboutir a 1'in- 
dividu. II est integral en ce sens qu'il assure a 1'indi- 
vidu, oulre les jouissances que celui-ci peut tirer dc 
lui-meme, loutes les jouissances communes, que peut 
dispenser la societe et dont 1'individu serait priv6 s'il 
vivait isoie. II est differentiel en ce sens que, la satis- 
faction de ses besoins primordiaux lui etant garantie, 
1'individu peut s'epanouir en toute originalite, aller jus- 
qu'au personnalisme. 

Mon individualisme n'est pas antisocial a priori. II ne 
Test qu'accidentellement. 11 le sera chaque fois que la 
societe se montrera anti-individualiste, comme c'est 
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presque toujours le cas dans la society bourgeoise, 
comma ce pourrait l'etre souvent dans une societe" socia- 
liste fond6e sur des bases socialement religieuses. II ne 
le serai.t pas dans une societe socialiste individualistc. 

A 1'encontre de ce qu'on est convenu d'appeler l'indi- 
vidualisme bourgeois (et qui n'a rien d'individualiste 
selon ma definition), a 1'encontre des Spencer, des Yves 
Guyot et de leurs semblables, je n'entends pas par 
« individualisme » le particularisme (mot qui remplace- 
rait avec avantage <■ individualisme bourgeois ») dans 
I'effort de l'homme pour realiser des richesses ext6rieu- 
res — au benefice d'une minorile de privilegies. Par CO 
vocable, je puis entendre plusieurs choses diff6rentes, 
mais qui toutes concourent a la souverainete" effective 
de rhomme sur soi-mgme pour la floraison de ses riches- 
ses interieures, — souverainete effective et non plus seu- 
lement theorique comine sous le regime bourgeois ou 
dans la doctrine des anarchistes mystiques lorsqu'ils 
hatissent, sur le papier, leur ideal social. 

Le soi-disant individualisme des bourgeois, qui n'est 
que le pur et simple antietatisme du petit rentier ou du 
paysan avare suscite par la note du percepteur, cepen- 
dant motive'e par les necessites du maintien de leur 
societe : la societe capitaliste ; ou l'antietatisme de l'in- 
dustriel grommelant devant un proces-verbal de l'ins- 
pecteur du travail dresse" contre lui parce qu'il se foul 
comine de sa premiere chemise de la security de ses 
ouvriers, ses esclaves, • ce prgtendu individualisme, 
avec sa panacee » concurrence », voire » libre concur- 
rence », son hypocrite formule du « laissez faire » et son 
ablation du coeur de l'liomme, voire du cerveau de 
l'liomme, me fait l'effet d'une doctrine d'epiciers basse- 
nient dgo'istes. Rien de mieiix que I'expression de « socia- 
lisme individualiste » pour combattrc son mensonge.- 



La noblesse du but de 1'individualisme reel, de l'indi- 
vidualisme libertaire, no fait pas dedaigner par celui-ci 
la question du ventre, — en quoi se resume exclusive- 
ineiil, en somme, le souci du bourgeoisisme, de la doc- 
Irine du privilege, car il sait que « ventre affame n'a 
pas d'oreilles » et que tant qu'aura lieu la lutte odieuse 
entre les affames pour le puin quolidien, ils n'ecouleronl 
aucun appel en faveur d'une vie plus haute ; mais il 
met le ventre a sa place. Et, en consequence, il ne sau- 
raif attacher une importance exageree — l'importanee 
primordiale que les poetes, les reveurs de l'anarchie 
mysti([ue leur attribuent — aux moyens d'assurer aux 
hommes ce pain quotidien. 

Pour un esprit iogique et raisonnant selon la m^thode 
scientifique, il n'existe qu'une sorte de moyens : les 
moyens efficients. Si, pour que ces moyens soient effi- 
cients, il faut employer une certaine dose d'autorite\ 
qu'on emploie l'autorite. Pourquoi pas? 1,'autorite" qui 
instaure la justice n'est pas la meme que celle qui main- 
tienf l'injustice. II faut 6tre possede d'un monstrueux 
esprit de sectarisine pour les inettre dans le mSme sac. 

[-'individualisme reel, tel que je l'ai d£fini, veut assu- 
rer le pain a chacun et pour cela il n'est qu'un moyen 
operant : le socialisine, c'est-a-dire un communisme 
rationnel limits au point ou il cesserail de servir l'indi- 
vidualile humaine ; car le socialisine individualisle 
n'entend pas cre>r de nouveaux parasites et de nou- 
velles dupes, et done ne consent pas au connminisme 
integral des produits du travail. D'une part, la n6cessile 
du travail s'impose a l'liomme avec la force d'une loi 
naturelle et e'est faire ceuvre de justice que de veiller 
a ce que le fardeau n'en tombe pas exclusivement sur 
les epaules des meilleurs au benefice des pires. D'autre 
part, le socialisme individualiste conservera a l'indi- 
vidu, dans l'int6ret bien compiis de ce dernier, la neces- 
site de I'effort. L'effort est 16gitimement demande lors- 
quetous les travailleurs ont la garantie d'un acces 6gal 



a lout le savoir acquis et a tous les moyens de produc 
lion disponibles. 

L'individualisme veut que la societe" assure a tous les 
hommes ces moyens d'existence par le travail, sans les- 
quels le mot de « liberte » est une sinistre moquerie. 
C'est la une tache a laquelle la societe bourgeoise, pre"- 
tendument soucieuse de 1'individu, a fait completement 
faillite ; on peut le dire en toute assurance quand on a 
vu, par exemple, de 1919 a 1926, en Grande-Bretagne, le 
noinbre des ch6meurs varier entre 1 et 2 millions sur 
une population d'environ 40 millions d'babilants. 

A 

.Si I'ceuvre individualiste consisle en la culture de 
l'etre humain pour repanouissement de ses facultes les 
plus nobles, pour la floraison des virlualilds qui sonl 
en lui, il faut que les racines de la plante humaine pui- 
sent en un certain sol le sue nourricier necessaire <\, un 
lei epanouissement, a une telle floraison. Le sol, c'est le 
socialisme individualiste. Le sue nourricier, c'est la 
liberie. Mais, sp6cifions : la liberie positive. Non pas la 
liberie metaphysique, illusoire, des th^oriciens de l'hy- 
pocBite antietatisme des bourgeois. Pas davantage celle 
du pueril anarchisme mys'ique, liberte latente qui sur- 
jrira comine une aimable fee des que la revolution sera 
faite et ensuite demeure'ra inimanenle. 

Ce sue nourricier, c'est la liberte que poursuit I'indi 
vidualiste libertaire tel que je le concois, se Irouvant en 
cela d'accord avec le socialiste eclaire : la libert6-puis- 
sance, la liberte"-pouvoir de faire, qui ne saurait exister 
sans une garantie que seule une societe organisee — - el 
organised pour la justice — peut procurer ; la liberte qui 
n'est pas plus immanente que latente, la libertd qu'on 
fait et qu'on instaure et dont le synonyme est puissance 
ou pouvoir. 

Les moyens de l'instaurer pourront, aux yeux des 
fideles de la liberte mystique, sembler etre le contraire 
de la liberte. Naturellement. Non moins naturellement, 
les b6ne"ficiaires de tout acabit de l'ex-autorite bour- 
geoise detrdnee diront que la liberie est morte. Certai- 
nment, defunte sera leur liberie... de priver les autres 
de liberte. 

■Mais, en dehors de ce que nos n-veurs ont uni^ con- 
ception mystique de la liberte et que les ben^ficiaires de 
l'autorite de privilege ont intere.1 h enlrelenir la concep- 
lion fausse de la liberte qui leur assure automatique- 
ment des privileges, le fait futur (d'ailleurs deja cons- 
tate en Russic) que la liberte positive n'apparaitra pas 
imm6diatement aux yeux des reveurs de l'anarchie mys- 
tique apres une revolution s'cxplique par cette raison 
que rien, en matiere d'evolution sociale, meme sanc- 
tionnec par la revolution, ne se realise brusqnemenl. 
Si une mesure lib(5ratrice est imposee sans qu'elle soil 
iniire depuis longtemps dans les esprits, e'est-a-dire si 
elle n'a pas ete prdparee par 1'education, un retour en 
arriere ne tardera pas a se produire. Puisqu'on deman- 
dait la liberte, c'est qu'elle n'existait pas ; il fallait done 
la creer ; mais il ne suffit pas pour cela de dire : « Nous 
sommes libres t » 

A part, des obstacles a sa propre liberte que rhomme 
porte en lui-mgme, il existe les ennemis exterieurs de la 
liberty r6elle. Ceux-ci doivent etre mates aussi bien que 
ceux-la surmont^s. Et paroii ces ennemis exterieurs, 
chose triste a dire, on trouve non seulement les anciens 
beneficiaires de l'ordre de choses qu'on a cherche a abo- 
lir et leurs esclaves abrutis, mais encore ces visionuaires 
qui ent retiennent yn£ conception mystique de la liberie, 
qui pensent qu'elle existe a l'etat latent — oil ? dans 
l'air ? — et que le coup de baguette magique d'une revo- 
lution, voire le simple desir de la liberte" entretenu par 
une infime minorite d'individus, va la faire surgir. 

II est de premiere n6cessit6 d'abolir dans la menta- 
lit6 des humains de bonne volonte" transformatrice cette 
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eonception mystique de-la liberte pour y substituer sa 
conception realiste : la libert.e-puTssance, la liberte-pou- 
voir de faire, la liberte positive. 

En principe, lavenement de cette liberie reelle no 
pout etre efficacement prepare que par l'educatiou, une 
education individualiste libertaire generalised acconi- 
plie dans le sens expose ici. Un essai d'imposer cette 
liberie reelle peut etre fail brusquement, comme en Rus- 
sie ; mais on connait les resultats de cette niethode. Les 
divers enneinis precites de la liberte reelle, les uns cons- 
riemment, les autres inconscieminent., ont force les 
(letenteurs de lautorile revolutionnaire a fins libera- 
Irices a retablir jusqu'a un degr6 relalivement eleve 
1'autorite de privilege Nous nous trouvons ici dans un 
cerclc vicieux : on ne peut inslaurer la liberie positive 
parce que 1'education individualiste libertaire n'a pas 
ele faite, et I'educalion individualiste libertaire ne peut 
etre faite parce que la liberie" positive n'a pas ete ins- 
lauree. 

La seule maniere de sortir de ce cercle est d'extirper 
prealablement de la mentality des esclaves la conception 
mystique de la liberte. La eulpabilite des bourgeois dans 
I'entretien de cette conception est evidente ; mais cela 
s'expliquc par le fait qu'ils en profllenl. La responsa- 
bilitd des anarcbistes purs ne Test pas mollis aux yeux 
d'un individualiste partisan du socialisme individua- 
liste ; et chez eux cela ne s'explique que par I'aveugle- 
ment et le sectarisme. 

Le socialiste eclaire, lid, sail que la liberty n'est ni 
latente ni immanente, mais qu'elle est a creer et quune 
fois creee elle est susceptible de disparaitre. Et il sait 
comment on la cree et comment on la protege. Ce sont 
les socialistes eclaires allies aux individualistes liber- 
taires (si ceux-ci pouvaient devenir, par leur nombre 
accru, une force agissante) qui donneront k la genera- 
lite des individus la liberty reelle. Ce qu'il nous faut, 
e'est l'esprit d'organisation rationnelle du socialisme 
associe a L'esprit d'ind6pendance rationnelle de l'indivi- 
(lualisme ; c'est leurs deux doctrines combiners pour 
donner satisfaction au ventre, au ca'ur, a 1'intelligence 
de l'homme. 

D'une part, un iiidividualisme qui epouserait le socia- 
lisme parce qu'il connaitrait la necessite de faire sa 
part au monstre exterieur, sous peine d'etre devore par 
lui, mais en reduisant cette part au minimum indis- 
pensable. D'aulre part, un socialisme qui epouserajt 
l'individualisnie parce qu'il saurait que sans ce dernier 
il n'aurait aucune raison d'etre. 

* 
* * 

Cet iiidividualisme socialiste, ce socialisme individua- 
liste. il aura un jour sa place an soleil de revolution. 

Et il aura eu des precurseurs. 

Ce fut en sonnne Pidee de cet individualiste de dis- 
tinction qu'etait Oscar Wilde, idee qu'il developpa 
des 1890 dans L'Anie de VHomme dans le Socialisme. 
T.a Suedoise Ellen Key, aussi profondement individua- 
liste, s'est proelamee socialiste dans son opuscule : Indi- 
ridualisinc el Social is we. Notre ami le docteur Pros- 
ehowsky a ete I'un des premiers en France a mililer 
pour le socialisme individualiste. Lacaze-Duthiers a 
ecrit des pages d'une grande clairvoyance sur l'accord 
necessaire de l'individualisnie et du socialisme dans 
I'intere.t de l'individualite humaine. Bertrand Russell 
est lui aussi un socialiste individualiste. Le socialiste 
Eugene Fourniere a developpe la these ici soutenue dans 
son Essai svr I'lndividualisme. Et certaines reponses a 
lenquSte ouverte par VIdee libre sur ce sujet, en 1921, 
montrent que l'idee en question rencontre de plus en 
plus d'adhesions. 

Pour que le socialisme individualiste soit, c'est-a-dire 
pour que la society soit la ebose de l'individu et non 
l'individu la chose de la societe et des maitres de la 
societe, il faut . J .'abord qu'oh s'e deb'arr"asse de la 



croyance a la liberty mystique. II faut aussi, certes, que 
le socialiste se delivre du prejuge selon lequel la societe 
est quelque chose de superieur a l'individu ; mais il faut 
egalement que, parmi ceux qui se reclament plus ou 
nioins de 1 individualisme, les anarcliisfcs et les indivi- 
dualistes absolutistes cessent de coinbattre aveugiement 
le socialisme au iiom de leur idole : la Liberty, — la 
liberte mystiquement concue. 

II faut renoncer au fantome de la liberte mystique 
pour aequ6rir la liberte positive. — Manuel Devalues. 

INDIVIDUALISME (Socialismc-rationncl). — - La. ques- 
tion sociale est une question de raisonnement et nulle- 
ment de fatalite economique. — L'on peut soutenir logi- 
queinent, a notre epoque d'ignorance sociale sur la rea- 
lite du Droit, qu'il y a autant d'individualismes qu'il y 
a d'individus. Socialement, il ne saurait etre question 
d'individualisme et de cominunisme que dans la mesure 
que 1'homme se fait de la puissance des richesses repar- 
ties entre les individus pour la sauvegarde de l'ordre 
social au sein de la societe. L'homme, ne l'oublions pas, 
est un etre sociable d'abord ; et l'industrie g£nerale est 
trop developpee pour concevoir le travailleur a l'etat 
primitif. L'individualisme est fonction de la societe. Ceci 
reconnu et admis, i) imporle Je savoir si, au point de 
vue justice, liberte et bien-etre, il convient de sacrifice 
l'individu a la societe, plutdt que de sacrifisr la societe 
a l'individu. Dans un sens relatif le sacrifice mteresse, 
au m£me titre, l'ensemble et la partie, mais jusqu'a ce 
jour les masses ont etd sacrifices pour maintenir l'ordre. 

Cela revient a dire ([ue, selon le temps et les circons- 
tances, l'individu est necessairement sacrifie k l'ensem- 
ble, a la societe, comme cela a lieu sous le despotisme 
de la foi. Plus tard, quaud vient la possibilite du libre- 
examen, mais que le doute regne, la prepotence indivi- 
duelle de quelques-uns triompbe de l'interet general. 
L'ordre, l'harmonie se trouvent ebrauies par le despo- 
tisme financier. Des etiquettes nouvelles ont remplace 
les anciennes dans l'utilisation des prejuges pour 
l'avantage des classes dirigeantes, et l'exploitation des 
masses s'effeclue dans le m6me rytlime de domination 
economique. 

Ainsi nous voyons que le rationnel, c'esl-a-dire 
faction opportune, est toujours relative aux circons- 
tances <|ui en deierminent la manifestation, quoique 
iippartenant a l'ordre raisonnement en rapport avec la 
necessite sociale. 

Si "nous nous eievons au-dessus de cc'stade de coiinais- 
sances sociales qui deterininent les despotismes, en exa- 
minant la situation actuelle, nous reconnaitrons que 
l'individu et la societe ne doivent avoir, logiquement, 
qu'un seul et nieme interet ; de sorte. qu'il ne saurait 
etre question de sacrifice, aussi bien pour la societe que 
pour les individus, mais equitablement de sotidaritc 
reelle. 

Du reste, dit C.olins, <■ la societe n'est pas un etre 
comme l'individu ; elle exprime une abstraction et repre- 
sente la totalite ou la somme des individus. » Nous 
voyons alors que sacrifice l'individu a tons les ehacuus 
est absurde et malfaisant. De ruGine sacrifier tout le 
monde, ou presque, -a I'un ou a plusieurs d'entre eux 
— representant reellement la societe — c'est nier, 
socialement, cette societe dont on suppose l'existence 
protectrice. C'est cependant ce qui se passe actuelle- 
nient. 

Mais alors, que faire, sinon leconnaitrc les erreurs 
passees pour diagnostiquer une methode rationnelle 
d'enseignement social ? 

Nous verrons alors que, pour si confuse que la situa- 
tion se pr6sente, la Raison dit : que la societe est le 
l-esultat du devouemenl de chacun k tous, motive par 
VinUret que chacun sait avoir a se deAweT pour ses 
semblables. Alors, l'individualisme, en tan.t que concep- 
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tion sociale, n'est pas contrc la societe- qui elargit les 
droits de chacun dans la mesure que l'bomme augmente 
son devoir par la pratique de la solidarity, convaincu 
qu'en se devouant a la cause commune ses interets, non 
seulement ne peuvent etre opposes a ceux d'autrui, mais 
en sont fortifies d'aulant. 

Ainsi, une organisation sociale, aussi libertaire que 
possible, portant autdmatiquement et consciemment 
. I'individu non seulement vers son propre interet mais 
vers le bien general, qui est la meijleure garantie du 
bonheur individuel, mettrait en harmonie l'ordre moral 
avec l'ordre physique. Les collectivites, comme les indi- 
vidus, seraient les b^neficiaires de cette cooperation a 
laquelle nous devons tendre. 

Mais ces resultats restent tributaires de l'application 
du Droft a la societe et aux individus. Par suite, la con- 
naissance et l'application du Droit ne peuvent se mani- 
festcr que par une organisation nouvelle et rationnelle 
de la Propriete, etaut donne les consequences sociales 
qui resultent de 1'organisation actuellc de la societe 
generale. 

C'esl, du reste, en rapport avec 1'organisation de la 
Propriety generale que les individus se cataloguent, 
plus on moins empiriquement, et selon leur tendance 
respective, sous l'6liquet*e individualiste ou sous celle 
de communiste. Majs, quelles que soient les preferences 
individuelles on ne peut logiquement supposer que la 
Propriety puiss? etr.e organised de maniere que toutes 
les richesses soienl appropriees socialement, comme, cer- 
lains le souliennent, on que toutes le soient individuel - 
lenient. Ce serait aussi faux qu'absurde. 

Pour qu'une societe puisse exister, plus ou moins nor- 
malement, il faut qu'il y ait, quant a 1'organisation 
sociale, un melange de communisme et d'individua- 
lisme, constituant un socialisme plus ou moins Equi- 
table, plus ou moins injusle. 

C'est la proportion — variable — entre la propriete 
sociale el les proprietes individuelles qui fait cataloguer 
tel regime social sous l'etiquette communiste ou sous 
celle de l'individualisme. Quand la propriete sociale est 
an maximum et les propriete? individuelles au mini- 
mum, 1'organisation sociale affecte un communisme 
relatif. En sens inverse, comme c'est le cas en France, 
en Angleterre, Rclgique, etc., 1'organisation sociale. se 
trouve etre a base individualiste. Avec le. po6te Vulcain 
on peut dire : le monde social est fait pour quelques 
liommes dans la societe actuelle aussi bien qu'au temps 
de Cesar. L'indivi.lualisme des siecles passes, comme 
celui de nos jours, d'vise les hommes en maitres et en 
esclaves, parce qu'il repose sur la contradiction des int(- 
n'ts, et que la lutte ou la guerre est a l'etat permanent, 
aussi bien au fond de chaque homme que dans les socie- 
te.s et entre les societes. I.'harmonie sociale y est irrea- 
lisable. 

Rien d'etonnant que les regimes qui se sont succede 
clepuis l'origine des societ6s — tons plus ou moins indi- 
vidualistes — se soient ingenies, par tous les moyens 
en leur pouvoir, a creer des privileges et des monopoles 
qui assurent la dire-lion gen6rale des societes a une 
minorite h6neficiaire. Le idle, social des « elites » s'est 
limite a ordonner, snivant les circonstances, certaines 
emancipations illnsnires des desherites tout en mainte- 
nant Vesclavage 6conomique et social des masses. Ces 
operations ont ete d'autant plus faciles que, nienie 
actuellement, les classes laborieuses ignorent la cause 
de leur servitude et de leur esclavage. Aussi les « elites » 
profitenses des privileges ne sont nullement pressees 
pour instrnire reellement le peuple et l'orienter vers sa 
liberation, l.es declarations eiectorales, toutes plus ou 
moins equivoques, n'ont guere d'autre but que de -trou- 
ble? la mentalite des travailleurs en les maintenant dans 
l'ignorance de ia cause de leur esclavage. 

Ce qui se passe en France, relativement a la produc- 



tion desordonnee des richesses a laquelle on veut appli- 
quer une rationalisation speciale afin de permettre a 
une minorite de producteurs la pratique du dumping 
sur certains produits, ne peut, en dernier ressort, ame- 
liorer la condition sociale des desherites et nous rappro- 
cher de l'egalite relative du point de depart qui est le 
but auquel doit tendre la justice sociale. Ce n'est pas la 
production qui rend la consommation possible sociale- 
ment ; mais la consommation qui fixe une production 
rationnelle. L'industrialisme aetuel est, socialemenl, 
illogique. 

L'ignorance sociale des travailleurs sur la r6alite du 
Droit pour tous, les besoins imp6iieux de l'existence 
ehez les desherites, sont autant de facteurs qui contri- 
buent a la domination du capital sur le travail. Ces 
conditions imposeot le devouement a l'ordre social qui 
abuse de la patience des proietaires. La pseudo-fatn/i/c 
des classes domin6es par les classes dominantes n'est 
qn'une ceuvre do calcul, de raisonnement de ceux qui 
detiennent le pouvoir et les richesses, et ne peut eon- 
duire I'humanite qu'a des revolutions sans fin. 

II serait temps que le devo.iement et le sacrifice ne 
soient pas toujours demandes aux memes si on veut 
epargner a riiumanite le sanglant bapteme qui la 
menace. A vouloir toujours nier le prohleme social les 
ic elites » ne saurak>:il logiquement pretendre a sa sup- 
pression. Leur ranon, a defaut de leur conscience, 
devrait. leur (aire eomprendre qu'au banquet de la vie 
tout homme doit avoir droit de prendre place en raison 
de son merite et de son activity 

Une oeuvre d' education sociale doit preceder I'cenyve 
pratique de renovation eeonoinique en prouvant a cha- 
cun et a tous que la. societe ne doil pas rcposer, comme 
de nos jours, sur la contradiction des interets, mais sur 
la co in in una ate de l'iuterei individuel avec l'interel 
social. La pratique de cette inethode donnerait le maxi- 
mum d'individualisme. possible dans l'ordre et la liberie. 

Pour arriver i\ cetle fin d'harmonie universelle il est 
impossible de compter sur 1'organisation sociale de nos 
jours. L'ne nouvelle organisation de propriete en accord 
avec le Droit, avec la Justice, est indispensable. Sans 
nous etendre sur ce point tachons de nous rappcler : 
I s que la richesse fonciere generale est la source pas- 
sive de toute richesse; 8° que les lichesses mobiliercs 
soul loutes le resultat du travail sur le sol, ce qui 
icvienl ii dire que si le sol represent e la source passive, 
le travail, qui ne s'cxeroe que par 1' homme, en est la 
source active ; .'!" qu'il est juste que celui qui a produil 
quelque chose en soit le proprielaire ; 4° qu'il est impos- 
sible (pie la richesse inobiliere soil appropriee complele- 
rr.ent d'nne maniere sociale ou commune, a peine de 
voir le pain dans la bouche devenir propriete commune ; 
5" enfin t|U'il est irraliiinncl qu'une richesse non pro- 
dnile, ou qui apreexisle a I'honime, telle que le sol, soil 
appropriee par Itti 

En approfondissant les propositions qui precedent, et 
en nous rappelan-t toujour* que riiomme doit rechereher 
el trouver ralionnellemenl le maximum de liberie indi- 
viduelle dans le maximum de richesses - sociales ou 
partic.ulieros — par sa volonto et son travail, nous 
reconnaitrons que le sol general, la richesse fonciere, ne 
doil pas etre approprUv individuelloment, ou par des 
collectivites dindividus comme cela se fait au nioyen 
des societes anonymes, mais pur tous. Le sol a tons esl 
la condition .vine qua non de l'ordre nouveau. Sans cetle 
innovation econonnque il ne pent y avoir que continua- 
tion aggravee du pau.p.erisnie des masses, et \'Indiviiln 
ne pent pretendre — dans un sens general - assurer sa 
liberie. 

En resume, des propositions qui precedent nous arri- 
vons aux conclusions suivanles : tout le sol doit entrer 
au domains eommun ou social et la richesse inobiliere 
peut faire l'objet d' appropriation individuelle. Chacun 
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doit etre le propri6taire des fruits dc son travail et cha- 
que generation est usufruitiere dn sol approprie socia- 
lement. L'individu libre sur la terre libre. Le rSve de 
Goethe se realise par le travail souverain. Eduquer l'en- 
semble de l'humanite sur la solidarity reelle, sur la r6a- 
lite de In justice dans les rapports sociaux, sur ['orga- 
nisation d'nn mitre mode de propriite donnant a cha- 
cun suivant ses nitrites el ses efforts, dans un cadre 
d'harmonie sociale, e'est faire de l'individualisme repo- 
sant sur le communisme foncier et la liberte du travail, 
qu'une societe etablie pour le bonheur de tous a pour 
devoir de developper rationnellement. 

L'individualisme ne saurait aller equitablement an 
dela sans rompre l'haimonie sociale et nuire a l'interel 
Kpneral. l.'individualisine, aussi bien que le comrau- 
nisme, sont deux theories d'ordre economique aussi 
anciennes que le monde social qui a toujours renferme 
un certain melange d'individualisme et de conimunisme, 
mais la proportion entre la propriety sociale et les pro- 
prietes individ\ielles out toujours 616 au maximum pos- 
sible pour une categorie privihigiee de propri6taires. 

Theoriquement, on pent parler d'individualisme absolu 
et de communisme absolu, mais pratiquement ces deux 
theories sociales sont aussi impraticables q\i' absurdes, 
ainsi que nous allonr. le voir ; et, de ce fait, non seule- 
ment n'ont jamais existe mais ne pourront jamais vivre. 
De meme que les limites dc l'organisme sont impossibles 
a fixer d'une maniere entierement determin6e, de mfime 
les besoins particuliers ne peuvent trouver Jes elements 
de realisation pratique dans une attribution de richesse 
proalahlement firee. Le communisme absolu n'arrive 
pas a placer de homes entre l'organisme et le monde 
exterieur, et, comme il pretend que ce monde entier doit 
appartenir a la societe, il va logiquement, d'un degre a 
1' autre, jusqu'a l'nneantissement de toute personnalite. 
En sens inverse, l'individualiste absolu qui demande le 
partage individuei de tout ce qui existe, va, avec la 
meme logique, jusqu'a. l'aneantissement de toute society. 
La oil rien nest commun. comment pourrait-il y avoir 
association ? D'autre part, l'homme, l'individu, ne sau- 
rait s'astreindre a l'idee de nivellemenl, aussi irreali- 
sable qu'absurde. En definitive, il n'y a jamais eu d'or- 
Kanisation sociale revetant, dans l'ordre individualiste 
ou dans J'ordre communiste, le caractere absolu, parce 
que ces theories sont absurdes et consequemment impra- 
ticables. Mais en dehors des deux theories, que nous 
avons definies par l'absurde, il y a et ne peut y avoir 
que des organisations de propriete renfermant en meme 
temps des richesses sociales et des richesses indivi- 
<luelles. Ces organisations de propriety, plus ou liioins 
bonnes, plus ou moins mauvaises, constituent precise- 
ment l'indi vidua! isme et le communisme relatifs qui, 
sans etre parfaits en 6poque d'ignorance sociale sur la 
realite du droit, ne sont pas absurdes. 

Pour sortir de ce cercle vicieux. oil le doute autorise 
toutes les suppositions, il faut organiser la society de 
maniere que les interets individuete ne soient plus en 
opposition, de maniere que le denouement de l'individu 
;'t ['organisation sociale soil aussi logique et necessaire 
dans l'ordre moral que l'apport, resultant des lois phy- 
siques, Test dans l'ordre materiel. L'individualisme et le 
communisme sont des facteurs d'harmonie sociale dont 
la cooperation est indispensable au bonheur de l'huma- 
uit6 et const itu* le Socialisme Rationnel. — Elie Sor- 

BKYBAN. 

INDIVIDUALISME (ou Communisme ?) Depuis long- 
temps j'ai ete frappe par le contraste existant entre la 
largeur des huts de l'anarchisme et de bien-etre pour 
tous — et l'etroitesse du programme economique de 
l'anarchisme individualiste et communiste. 

Je suis tres porte a croire que la faiblesse de base eco- 
nomique — exclusivement communiste ou individualiste 



(les termes communisme ou individualisme s'appliquent, 
tout le long de cet article, aux anarchistes partisans de 
l'un ou de l'autre. 11 n'est nullement quastion du com- 
munisme, III Internationale), selon l'ecole — faiblesse 
dont ils ont conscience — empeche les hommes d'avoir 
pratiquement confiance en l'anarchisme, dont les aspira- 
tions generates apparaissent a un si grand nombre 
comme un ideal magnifique. Pour ce qui me concerne, 
je sens bien que -si l'un ou l'autre devenait l'unique 
forme economique d'une societe, ni le communisme, ni 
l'individualisme ne r6aliseraient la liberie, car, pour se 
manifester, celle-ci exige un choix de moyens, une plu- 
ralite de possibilites. 

Je n'ignore pas que les communistes, quand on insisfe, 
affirnient qu'ils ne poseront jamais d'obstacles aux indi- 
vidualistes desirant vivre a leur maniere sans cr6er dp 
nouvelles autorites ou de monopoles nouveaux. Et vice 
i>ersa. Mais eette affirmation ne se fait jamais franche- 
menl, amicalement — les deux ecoles etant trop bien 
persuadees que la liberte n'est possible qu'a la condition 
que se realise leur ppiii. 

J'admets volontiers qu'il y a des communistes et des 
individualistes auxquels leurs doctrines respectives, et 
celles-la seuleinenl, procurent une satisfaction absolue 
et une solution i'i tous les problemes (a ce qu'ils disent) ; 
ceux-la, bien entendu, ne laisseront pas ebranler leur 
fidelite a un ideal economique unique. Qu'ils ne consi- 
deicnt pas les autres ou comme caiques sur leur patron 
el prets a se rallicr a leurs vues, ou comme d'irrdconci- 
liahles adversaires, indignes d'aucune sympathie ! Qu'ils 
jettent done un coup <l'ceil sur la vie reelle, supportable 
uniquement parce qu'ello est variee et differenciee, en 
depit de toute uniformite officieJle. 

Tous, nous apercevons les survivances du commu- 
nisme primitif dans les aspects multiples de la solida- 
rite actuelle, solidarite dont il est possible que surgis- 
sent, evoluent les formes nouvelles d'nn communisme 
fulur et cela, sous les griffes de l'individualisme capi- 
taliste dominant. Mais ce miserable individualisme bour- 
geois cree aussi l'aspiralion a un individualisme vrai, 
desinteiesse, oil la liberte d'action ne servira plus a 
I'ecrasement des faibles ou a la creation des monopoles. 

Le communisme ne disparaitra pas plus que l'indivi- 
dualisme. Si, par quelque action de masse, les fonda- 
tions d'un communisme glossier s'6tablissaient, l'indi- 
vidualisme s'affirmerait toujours plus pour s'y opposer. 
Chaqne fois que pi-evaudia un systeme uniforme, les 
anarchistes, s'ils ont leurs idees a cceur, se situeront en 
marge. Ils ne se r6signeront jamais au r61e de partisans 
fossiles dun regime, fut-ce celui du communisme I* 
plus pur. Mais les anarchistes seront-ils toujours m6con- 
tents, toujours en etat de lutte, jamais tranquilles ? lis 
pourront se inouvoir a l'aise dans un milieu oil toutes 
les possibilites economiques trouveraient pleine occasion 
de se developper. Leur energie pourrait alors se consa- 
c'rer a une emulation paisible et non plus a une bataille 
et a une demolition conlir.uelles. Ce desirable 6tat de 
choses pourrait se preparer niaintenant s'il etait loyale 
ment adrnis entre anarchistes qu'individualisme et com 
munisme sont egalement importants et permanents, el 
que l'exclusive predominate de l'un d'entre eux serait 
le plus grand malheur qui puisse echoir a l'humanite. 

De l'isoleinent, nous cherchons un refuge dans la soli- 
darite. D'une societe trop nomhreuse nous cherchons un 
refuge dans l'isolenient : la solidarite et I'isolement nous 
sont, au moment convenable, .leiivrance et reconfortant. 
Toute vie humaine vibre entre ces deux pdles dans une 
variete infinie d'oscillations. 

Permettez-moi de me supposer dans une societe libre. 
J'aurai certainement des occupations diverses, manuel- 
les ou intellectuelles, exigeant de la force ou de- l'habi- 
lete. Ce serait fori monotone, si les trois ou quatre- grou- 
pes auxquels je m'associerai librement etaient organises 
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de la mtaie facon. Je pense que c'est sous des aspects 
differents que le communisme s'y manifestera. Ne peut- 
il arriver que je m'en fatigue et que j'eprouve le desir 
d'isolement relatif — d'indrvidualisme ? Je me toumerai 
alors vers l'une des nombreuses formes d'individua- 
lisme a « 6change egal ». Peut-Stre se rattachera-t-on a 
telle forme dans sa jeunesse et a telle autre dans son 
age mar. Les producteurs moyens pourront conl inner 
a travailler dans leurs groupes ; les producteurs plus 
habiles pourront perdre patience et vouloir ne plus tra- 
vailler en compagnie de commengants — k moins qu'un 
temperament tres altruiste Ieur fasse trouver du plaisir 
a ceuvrer comme instituteurs ou conseillers des plus 
jeunes. Pour ma part, je presume que, pour commen- 
cer, je ferai du communisme avec mes amis et de l'indi- 
vidualisme avec les autres et c'est d'apres mes expe- 
riences que je reglerai ma vie ulterieure. 

Faeulte de passer facilement. et librement d*une 
variete de communisme a une autre, puis a n'importe 
qiielle variety de 1'individualisme — tels seraient le trait 
essentiel, la caraeteristique d'une societe rdellement 
libre. Et si nn groupe d'hommes tentaient de s'y oppo- 
ser, essayaient de faire pr6dominer un sysleme parli- 
cnlier, ils seraient aussi aprement combattus que le 
regime actuel Test par les revolutionnaires. 

Pourquoi dans ce cas, partager 1'anarchisme en deux 
camps hostiles : communistes et individualisfes ? J'en 
rends responsabl-; l'element d'imperfection, inherent a 
la nature humaine. II est absolumenf naturel que le 
communisme plaise da.vantag n a ceux-ci et que 1'indivi- 
dualisme plaise davantage a ceux-la. Partant de la, 
chaque camp a developpe ses hypotheses economiques 
avec beaucoup d'ardeur et une conviction acharuee ; 
puis, stimule par l'opposition du camp d'en face, en est 
venu a. considerer son hypothese comme la solution 
unique et a y demeurer fermemenl attache en face, de 
loutes les objections. De la vient que les theories indi- 
vidualistes apres un siecle, les theories communistes 
ou collectivistes apres un demi-siecle environ, ont 
assume une flxite, une certitude, une permanence appa- 
rentes qu'ils n'auraient jamais du atteindre, car la sta- 
gnation — voila le mot — est le tombeau du progres. 
C'est k peine si un effort a ete tent 6 pour concilier les 
differences d'ecole. Les deux tendances ont done eu toute 
latitude pour croilre et s'embellir, pour se generalise!' ! 

Et tout cela avec quel resultat ? Aucune des deux ten- 
dances n'a pu vaincre l'autre. Partout oil se rencontrent 
des communistes, de leur milieu surgissent des indivi- 
dualistes ; et jusqu'ici nulle vague individualiste n'a 
reussi a submerger la forteresse communiste. Tandis 
que l'aversion ou l'inimitie regnent entre des ctres tene- 
ment rapproches les uns des autres intellectuellement, 
nous voyons le communisme anarchiste s'effacer devant 
le syndicalisme, ne redoutant plus de se compromettre 
en plus ou moins, acceptanl la solution syndicaliste 
comme un stade intermediaire presque inevitable. D'au- 
Ire part, nous voyons les individualisfes retomher dans 
les errements bourgeois ou presquo. 

Et cela alors que les mefaits de 1'autorite et l'aecrois- 
sement des empietements de l'Etat n'ont jamais fourni 
occasion plus propice et sphere d'aetion plus vaste i'i. 
une propagande foncierement anarchiste et pure de tout 
alliage. 

Je ne pretends pas combattre — que ceci soil bien 
entendu — ni le communisme ni 1'individualisme. Pour 
ma part, je vois beaucoup de bien dans le communisme, 
mais c'est l'idee de le voir generaliser qui me fait pro- 
tester. II ne me sied pas de lier d'avance mon avenir, a 
plus forte raison l'avenir d'un autre. La question, pour 
ce qui ine concerne, personnell>ment, reste k resoudre ; 
l'experience montrera celles des resolutions extremes et 
celles de9 resolutions intermediaires, si nombreuses, qui 
s'adapteront le mieux a chaque circonstance et a cha- 



que moment. L'anarchisme m'est trop cher pour que je 
veuille le voir dependre d'une hypothese economique, si 
plausible soit-elle actuellement. Jamais les formules uni- 
ques ne nous satisferont, et si chacun est libre de les • 
posseder et de propagcr de predilection, c'est k condi- 
tion qu'il comprenne qu'il ne peut les repandre qua 
tit re de simple hypothese. Or, chacun sait que les litte- 
ratures anarchiste-communiste et anarchiste-individua- 
liste sont loin de se tenir dans ces limites. Tous, nous 
avons faute sous ce rapport. Mon desir est de voir ceux 
qui se revoltent contre les agissements de 1'autorite 
ceuvrer sur un plan d'entente g6nerale au lieu de se 
fractionner en petites chapelles, par suite des preten- 
tions de chacune a etre sure de posseder une solution 
economique exacts du probleme social 

Pour combattre 1'autorite qui domine dans le sys- 
leme capitaliste actuel ou qui dominera demain en 
regime socialiste - quelle qu'en soit la tendance — ou 
syndicaliste, un immense mouvemenl, vraiment anar- 
chiste de sentiment, est absolument indispensable et 
cela bien a.vant que se pose la question des remedes eco- 
nomiques. Qn'on le reconnaisse done et il s'ensuivra la 
creation dune vaste sphere de solidarity. Le commu- 
nisme en beheflciera et son eclat sera tout autr% que 
c.elui dont il brille actuellement devant le monde, eni- 
pruntant sa clarfe aux rayons de l'activite de la masse 
syndicaliste, alors que sa propre lumiere, comme celle 
d'une etoile qui s'eteini, vacille et palit graduellement. 
— Max Nettlau. 

INDIVIDUAL1SME (Education). Nous avons souli- 
gne deja (voir Fable .- conclusion) combien demeurait 
faible, en face des influences multiples (exterieures et 
interieures) qui se disputent l'individu, la pression mo- 
rale de l'ecole, lorsque la vie bouscule ses preceptes. 
L'education scolaire rencontre ailleurs — partout, pour- 
rions-nous dire — ces puissances formatrices et leur pre- 
sence limite contimlment son action propre. Aussi pre- 
caire serait-elle plus encore si el Je engageait avec ces 
forces un quotidien combat, si elle tendait, devant les 
meutes vitale^ et la cohue des prejuges environnants, 
autre chose que le voile pueril de ses absolus. Mais elle 
ne s'anime qu'i\ peine contre elles pour une tentative 
de ravissement. Elle s'efforce avant tout de les canaliser 
(elles sont si prddisposees a les suivre souvent) vers des 
fins d'acceptation, d'agglomerer avec leur complicite le 
faisceau de garantns de « l'ordre social". Elle s'appli- 
que a la reduction de ce danger evident que sont, pour 
la Iranquill.ile coutumiere, les instincts tenaees, les ori- 
ginalites pourtant tatonnantes, les lointains apports 
non-conforinistes. Sa tftche est de prevenir l'eveil des 
redoutables )>ei'sonnaliles. Sous les feux-follets de ses 
vagues idealiles, que chassent les grossiereles et les 
rapacites regnantes, s'appesantit 1' effort qui doit fixer 
les assises des mensonges sociaux triomphants, assujet- 
tir les deniains moutonniers. Elle a, pour les parer, le 
lard de ses civiques moralites. L'ecole d'aujourd'hui - 
par-dela' le verbiage altruiste, dementi dans l'ecole 
meine — ceuvre pour la consolidation des iinperialismes. 
Elle est un organisrne de conservation : elle s'liarmonisi- 
aiusi aux regressivites. D'une societe hostile aux libres 
avances, 1'educatioii est la servante docile ; elle lui 
apporte un renfort qu II serait imprudent de sous-esti 
trier. Par elle se consolident les institutions et les moeiirs 
donl nous denoncons la nocivite. Par elle se proionge 
et se justifie : ses mols, sa methode, se pressent pour 
ce diligent service — la domination, sur'l'individualite 
qui voul vivre, du convenu social souverain... 

L'education en general - et toute la pedagogic ofli- 
cielle est impr6gnee de cet esprit — vise non a deyager 
l'individu, cellule du devenir irnprevisible, mais & cris- 
talliser, a travers l'Stre social, les formes victorieuses du 
present. L'education tend ainsi non pas a une feconde 
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diversification, inais a one sorle de concentration, a 
cette unitt morale chere a Durkheim, comme a Bougie, 
et dont eertaines orthodoxies socialistes revent d'etre 
bientdt les heritiers. Si la pedagogie etait capable d'exer- 
cer l'empire que lui accordent ses thuriferaires, une 
lelle education aboulirait a creer, dans le type social, 
une veritable ossification de l'humanite. Elle etablirait 
« Stir les ames .>, dans sa rigueur attendue, une suze- 
rainele plus forte que les contingences... L'instruction 
publique, si elle ne parvient (heureusement pour l'ave- 
nir humain) a assurer l'etcrnisation des systemes, en 
fortifie cependant la duree. Elle travaille (en depit de 
propos humanitaristes, echo d'un sentiment fiou qui fait 
en son sens officiel — ii peine l'ecole buissonniere 
hois de la nation) a consolider le regime du moment, 
car " ehez nous, comme dans la cite antique, 1'educa- 
lion doit defendre l'institution politique. » (E. Dur- 
kheim). Elle exalteia done parmi nous l'ideal etatiste 
et disciplinera, vers lui, l'individu... 

Des lors, « le but de l'education est de prevenir l'ori- 
ginalite et de reduire I'exception... Elle s'efforce de faire 
triompher les ressemblances sur les differences. » (Pa- 
lante). Qu'il s'agisse de « 17'ducation mneinonique i> (le 
passe envahissant la vie par les chemins de la memoire), 
de « l'education intolleetualiste » (par l'instruction, celte 
inomification de la connaissance, cette ivraie de la cul- 
ture, alourdissemenl des dogmatismes sociaux), de 
" l'education meewique » (par le >< dressage social des 
reflexes 11, inhibition des reactions contraires au milieu), 
la conjonclion <ie tous les mouveinents de l'education 
generate se fail dans le plan de 1'obeissance et du res- 
pect. Elle moralise les masses sous le signe de « l'ordre 
etabli », faconne l'individu aux volontes du groupe, fixe 
en lui la passivite, met son poll juslifieatif aux vertus 
de (i l'liomme-machine >>... 

II s'agit de couler, dans le moule civique, tous ces 
ombryons d'individualite, de petrir ces elements du tout 
national, parties immolables a la seulc unite vivante, 
composanls infimes a la merci du compose souverain, 
il s'agit de jeler 1'uniquQ reel en pature au social... 
u Une nation, dit quelque part Leon Bourgeois, para- 
phrasanl Gambetla, e'est un etre vivant de la vie la 
plus haute, et e'est ii sa survivance que chacun doit 
suhordonner, saoril'ier au hesoin son existence partieu- 
liere. » L'individu n'interesse que comine fonction de la 
palrie et se doit h son triomphe... Aussi, surenchere qui 
devail achever le prestige de 1 'Empire, l'enseignement 
populaire n'est qu'nn pret, non sans usure. L'oeuvre 
(I'une politique iloil reudre en benefice a la vitality d'un 
systeme. Et l'Etat doit « lirer des sacrifices qu'il s'im- 
pose un resultat conforme a ses desseins. » (T. Sleeg). 

La tlieorie de la societe superieure a l'individu n'est 
que l'esealier commode de la domination pour ceux qui 
se jugent les mail res ou oi»t l'espoir de le devenir un 
jour prochain. Et l'ironie de M. Clemenceau pouvail le 
rappeler a ceux qui — partisans de leur monopole d'en- 
seignement - gemissaient jadis sous le monopole de 
I'Eglise : « Cest hien la doctrine de l'absorpti'on totale, 
sans reserve et complete de l'individu dans la corpora- 
tion. Cest l'ideal de la Congregation que vous reprenez 
ii votre compte. » lis le reprennent a leur profit, sans 
s'enibarrasser, comme 'Is le disenl, de « scrupules de 
liberalisme qui no seraient pas de saison ». El s'ils 
tiiomphent, l'Etat, cet hmisissable tvran, qu'animeront 
tour a tour des ames contradictoires, enchainera. — 
d'absolu — l'ecole a sa raison. L'entit6 collective s'am- 
plifiera. Et se mult ipliei out encore les manoeuvres de 
la pensee dans une « republique de bons eleves ». Plus 
<|ue jamais, l'ecole de parti fera la guerre a l'esprit 
d'individualisme, >< cette barbarie d'une nouvelle espece 
qui s'avance en parlanf. de progres et qui n'est au fond 
que le bouleversement de tout l'ordre social, comme 
aurait dit M. de Salvandry. Car, si e'est avant tout dans 



l'energie du pouvoir, e'est aussi dans l'instruction pri- 
maire qui, de bonne heure, assainit et moralise, qu'on 
trouvera une barriere solide contre ces envahisse- 
ments »... 

Lorsque, apres sept aus, quelquefois plus, l'ecole livre 
l'enfant a l'existence, quel est-il ? Qu'a-t-elle libere, 
eclaire en lui ? A-t-elle contrecarre les forces mauvaises 
de l'heredite, de la famille et du milieu social ? A-t-elle 
degrossi, epure ce minerai ? L'a-t-elle depouille de sa 
gangue ? La iarve rampante . et sommaire a-telle, sous 
ses auspices, consomme son evolution, et le papillon 
s'essore-t-il, d'un vol sur, parmi l'cspace inexplore ? Ou 
done est-elle la personnalite revee, avec son allure 
propre, un fon.l bien a elle, et qui se meut avec aisance, 
loin des lisieres du convenu ?... Je n'apercois, quiltanl 
la maison inhospitaliere, qu'une epave hesitante qui 
cherche, a tatons, le pave dur de l'avenue sociale et 
s'efforce de regler sa. marche h la cadence de ses sceurs. 
J'en vois dix, j'en vois des centaines que roidissent les 
memos transes et qui font des gestes pareils. Non, ce 
ne sont pas des hommes dont le brutal du jour cligne 
ainsi la. paupiere : rien que de la masse, des fragments 
d'humanit£ qui n'existent que par l'agregat et qui appa- 
reillent, sur la foi du memc gouvemail, vers des mirages 
identiques... Les lonids stigmates d'autorite, qui, des le 
berceau, deforment leurs fronts, l'ecole les a scelles plus 
avanl !... Les uns, la grande cohue, s'en vont aux bas- 
fonds de 1' effort, n'esperant jamais plus que l'ideal des 
botes. Ce sont les simples, nehnrnes et douloureux. 
L'affairement ploy 6 de l'erga.stule que n'interrompt — 
hissoment hideux — une montee avide d'arriviste... Les 
mitres s'avaneent ii mi-c6te. Ce sont les fonctionnaires. 
Cest l'armee de domestiques pretentieux qu'on appelle 
des bureaucrates, dont toute l'ainbition est de se consu- 
mer pelitement, de promotion on promotion (conquises, 
comme jadis, sur le dos du voisin) jusqu'a la retraite, 
apogee du gdtisme... Et la-bas, ces dissemines, en 
marge de la foule, ii. l'ecart des dieux, en retour vers 
la conscience d'eux-memes, ce sont les natures d'elite, 
les rares dont la trempe intime a resists au dissolvant 
primaire, en train do desapprendre et de se refaire un 
esprit neuf. fls effacent a present l'empreinte premiere 
et degagent leur moi comprini6. lis frayeront tout a 
I'heure, a travels bois, leurs sentiers respectifs, ayanl 
ressuscite ['Initiative. Cesi l'avant-gardo humaine, 
redoutee des uns, meprisee de tous. 

Est-ce que l'education s'inquiete de I'Olyinpe indivi- 
duelle ? A-t-elle d'autre ambition que le versant de la 
montagne oil paissent les troupeaux ? Et ne suffit-il pas 
que les moutons, tentes par une poignee d'herbe fine ou 
craintifs ii la houlette, et s'exoilant l'un l'autre a la 
gourmandise, broutent de concert la meme pature et, 
la saison close, rodescendent dociles aux abattoirs des 
plainos ?.. N Si la bourgeoisie a .lonne au peuple les rudi- 
monls de rinstrnction, e'est pent-elre, comme disail 
Proudhon « pour que les natures delieates puissent cons- 
tater, on ces travailleurs vones ii la peine, le reflet de 
1'ame, la dignite de la, conscience ; par respect pour 
elles-memes, pour n'avoir pas trop a rougir de l'huma- 
nite »... D'autre part, si la ploutoeralie a besoin, pour 
luller et s'accroitre, de ce « mnl necessaire » qu'est ce.r- 
laine instruction des humbles, olio sait ou l'entraine ce 
don porilleux. Et elle s'attache ;"i le limiter a I'indispen- 
sable. Qu'il sorle de l'ecole ce tissu de mediocrites qu'on 
appelle un » bon travaillenr », un « bon citoyen »; un 
(i bon soldat », un « bon chef do fomillo »... et do leur 
avanco les » regimes d'ordre » retirent le maximum do 
jouissanee et de securite avec le minimum de risque..". 

Tous les esprits larges enncoivent que le devehir 
humain est un leurre s'il n'a pour base la liberte educa- 
tive de l'individu naissanl Et non seulement ils se refu- 
sent u meler l'enfant aux passions, aux luttes du mo- 
ment, mais s'imposent le recours aux seuls moyens qui 
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exaltent son autonomic. Et ce n'est pas tant encore la 
inalsaine pa-lure dispens6e qui en fait des adversaries 
irreconciliables de l'ecole preterite. Car si la substance 
uocive parfois s'eiimine, le procede laisse une empreirile 
ineffagable. Et cette volonte d'extirper de l'education le 
dogmatisme persistant — dogmatisme d'idee, dogma- 
tisme de methode — etend leur protestation, leur reac- 
tion, par-dela, l'ecole du jour, a toutes les ecoles, a 
toutes les educations auloritaires. Car il n'y a pas que 
les spheres offlcielles dont la methode rigoureuse enserre 
cette proie : l'enfant. Tous les regimes, toutes les doc- 
trines, jusqu'aux id6alitos, en apparence anodines, con- 
courent a refouler en lui l'individu, cooperent au triom- 
phe de la mentalite d'acquiescement, de l'esprit de 
groupe... Que l'education soil en cause, en effet... Qui 
dit les besoins propres, met en avanl la sauvegarde de 
I'enfance ? Qui done traduit les droits sacres de son 
essor ? Qui, des cerveaux fragiles et de leur libre eveil, 
el du moi precieux de nos bambins, se fait le defen- 
senr?... L'enfant, e'est l'atout que les clans cherchent 
a glisser dans leur jeu. Par-dela les vocables trompeurs, 
se le disputent toutes les sectes aux prises. L'enfant, 
l'individu, e'est leur bien, a chaenne! Et elles entendenl 
le fagonner selou leurs modes et l'impulser vers les 
formes dont elles caressent l'accomplissement. Versquel- 
que camp quevous portiezvos regards, et si haul.vous 
ne decouvrirez pas son 6cole. II n'y a que les lews... 
C'est la earacterislique des pedagogies en vigueur et de 
tant d'autres attendues. Tout, depuis la maniere et les 
circonstances, est au service d'un regime. Des promo- 
teurs de la scolarite publique, et des ben£ficiaires 
actuels, et de ceux qui guettent 'a succession, tonte 
I'oeuvre ou l'effort sont vici6s des mSnies &pres preoccu- 
pations. Des hommes instruits, n'est-ce pas avant lout 
des (i hommes >< impregnes d'une. morality favorahle aux 
institutions etablies ou desirees ? Ne s'agit-il pas de 
fondre la nouvelle portion humaine dans l'agregat d'une 
modalite sans appel et, plus interessant que l'etre 
meme, et au-dessus de lui, n'y a-t-il pas « l'individualite 
sociale », le citoyen fonction de la collectivity et sacri- 
fiable a elle ? « L'enfant a)»partient a l'Etat, a la society 
avant d'appartenir a quiconque » : aphorisme qui appe- 
santit a merveille le principe d'oppression de la masse 
sur l'individu et paralyse toute revolution, individuelle 
par essence... 

Qu'importent les facultes de l'enfant, ses affinites et 
son expansion particulieref ! Et l'obscure poussee de 
ses forces profondes et les premiers rayons de son soleil 
interieur ! Penser par ses moyens intimes, fouiller d'une 
sagace investigation les obscu rites ambiantcs, tehir en 
alarme permancnte son esprit critique et n'assouplir 
son vouloir qu'aux appels d'une raison toujours en 
6veil : autant de cliemins qui menent h soi, qui aideront 
(i l'un i) a se delimiter, l'homme a s'epanouir dans sa 
lumiere. Mais ce qu'il faut pour aPfirmer un homme, 
c'est cela m6me qui desagrege le partisan. Et voulez- 
vous, s6rieuseme'U, qu'on tache a degager quelqu'un 
lorsqn'on a besoin de quelque chose ?... L'ceuvre des 
ecoles vise a l'ecrasement de chacun pour un soi-disant 
Edifice collectif. Et nous qui voulons individualiser l'en- 
•fance, personnaliser l'education, nous les trouvons sur 
notrc route, depuis leurs directives jusqu'a leur action 
quotidienne, comme des Bastilles encore a d6molir... 

Si vous doutez que demain persisteront, seulement 
orientes vers d'autres fins, les memes process, regardez 
autour de vous tous ceux qui, apres avoir fait le proces 
des 6coIcs abhorr6es, esquissent et deja, partiellement, 
re"alisent — a leur. foyer et partout autour d'eux — 
d'aussi pernicieuses compressions. lis ne s'indignent, au 
fond, de la contrainte officielle que parce qu'elle contre- 
carre leur influence et s'61event contre les dogmes d'k- 
c6t6 parce qu'il ne reste plus de place pour les leurs... 
Des conceptions aussi eloignees de la veritable education 



individuaJiste contaminent, jusque dans les milieux 
extremes, des gens qui s'en pretendent degages. L'en- 
fant, ce n'est pas non plus (par-deli les proclamations) 
I'unite future dont il faut jalouscment proteger l'inde- 
pendance : c'est toujours le miroir qui doit refteter leurs 
conceptions, r6peter leurs gestes. Pour eux encore l'en- 
fant ne s'appartient pas. II n'est pas le depot passager, 
le placement qu'on administre, mais la fortune dont on 
dispose, la propriete qu'on mod61e au gre de ses capri- 
ces. Protester contre ceux qui, d'avance, font de leurs 
enfants des croyants ou des athees, des monarchistes ou 
des republicains, et, epousant la meme aberration, leur 
insuffler precocement leurs theories socialistes, syndica- 
listes, anarchistes !... Oil done est la denonciation essen- 
tielle, agissante, et l'atmosphere nouvelle sans laquelle 
les petites vies esclaves demeurent l'instrument des 
maturites despotiques ? Oil sont la sagesse et le cou- 
rage qui tiennent le cerveau des petits h l'ecart des 
theses et des opinions qui violentent son opinion pro- 
chaine, les volontes qui se refusent a vouloir faire des 
jeunes les adeptes des tatonnantes ideologies de leurs 
aines ?... Qu'ils ne disent pas, les propagandistes impa- 
lients : « Nous usons d'examen, nous n'imposons pas ! » 
Tout ce qui depasse l'intelligence de l'enfant et le champ 
de ses possibilites n'est pas de sa part susceptible d'une 
discussion eclairee, et l'adhesion qu'il apporte a nos 
hoiizons d'hommes, il la donne dans les tenebres et 
contre sa clarte naissante Le choix precoce et subi, 
c'est une ombre sur ses yeux de chercheur, un trouble 
dans sa conscience en gestation, une atteinte a sa 
liberte... 

Si r6volutionnaires que nous soyons, ce n'est pas pour 
substituer, a l'education du jour, telle ou telle « edu- 
cation revolutionnaire » que nous d6nongons la main- 
mise sociale sur I'enfance. C'est pour degager l'enfant, 
chaque enfant — qu'il soit fils de proietaire ou de bour- 
geois — de la chaine des idees precongues et de l'anta- 
gonisme des grands et mettre k sa disposition, avec la 
base d'une constitution saine, les elements d'une vie 
morale et intellectuelle dont il sera lui-m6me l'artisan. 
Nous sommes, d'ofi qu'ils viennent, contre tous les pro- 
cedes de dressage et de conquete. Nous faisons la guerre 
aux ecoles ou se distille, artificieusement, le miel frelate 
des 6vangiles, a tous les antres 0C1 la jeunesse est au 
service des doctrines. Nous ceuvrons pour une education 
qui s'inquiete des originalites de chacun, des aptitudes 
et du temperament, qui s'attache, par des methodes 
propres a. en secourir l'eian, & cultiver, dans les cadres 
de I'dge, tant d'individualites diverses qui feront l'ave- 
nir f6cond. Nous voulons entourer loyalement, utile- 
ment, le berceau d'un individualisme vrai, positif et 
profond, grouper toujours plus, a mesure qu'il nous 
sera possible, des conditions a la faveur desquelles une 
personnalite s'entr'ouvre, peu a peu se deploie... nous 
voulons r6aliser l'education your l'individu. — Stephen 
Mac Say. 

A consulter. — 1° Dans I' Encyclopedic les mots ayant 
quelque rapport avec l'education et en particulier : Edu- 
cation, Ecole, Enseignement, Enfant, Fable (conclu- 
sion), Graynmairj, HiHoire, Instruction, Morale, Pida- 
gogie, etc. ; 2° Les ouvrages : Palante : Les antinomies 
(L'antinomie pedagogique) ; G. Le Bon : Psychologie de 
V Education ; E. Durkheim : Pidagogie et sociologie ; 
Elslander : L'education au point de vue sociologique : 
Nietzsche : Le cripuscule des Idoles ; Mauxion : L'edu- 
cation par I'instruction et les thiories de Herbart ; S. 
Mac Say : Vers Viducation humaine ; La Laique contre 
l'enfant, etc. 

INDULGENCE n. f. (du latin indulgentia). Facilite, 
propension k excuser, k pardonner les fautes, aussi les 
infractions aux regies etablies. « La mollesse ou l'indul- 
gence pour soi et la durete pour les autres ne sont qu'un 
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seul et meme vice. » (La Bruyere). Selon les epoques le 
mot indulgence est en harnoonie ou en contradiction 
avec l'idee de justice. A notre epoque d'ignornnce 
sociale sur la realite du droit, de la justice, il ne peut 
elre question que de justice relative et l'indulgence est 
de rigueur. Ce qui est faut° aujourd'hui, ne l'6tait pas 
hier et ne le sera probablement pas demain et des lors 
la severite ne saurait 6tre inexorable. Aussi les diverses 
religions, et tout particulierement la religion romaine, 
sont tres expertes dans l'art de distribuer des indul- 
gences. Les defaut, les faules, meme graves, trouvent 
le pardon de l'Eglise par l'acquit de certaines indul- 
gences. Ici, l'indulgence devient du mercantilisme, et 
selon le prix que le p6cheur met a 1' indulgence sollicitee, 
l'Eglise remet integialement ou en partie le pardon 
dcmande. 

Nos lois, si souven*. absurdes quand elles ne sont pas 
mauvaises, font etat d'indulgence en supprimant cer- 
laines peines prononcees 

En resume, l'indulgencu appliquee signifie que la 
sociele - repose sur une equivoque ; quelle se meut entre 
lanarchie et le despotisme. Des lors les classes diri- 
geantes hesitent a se montrer severes dans l'application 
des lois faites pour avoir de l'ordre au jour le jour. II 
en sera ainsi jusqu'a ce que le besoin de justice Ja fasse 
decouvrir et appliquer aux actions individuelles et 
sociales. — E. S. 

INDUSTRIALISME n. m. (de induslria : Industrie). 
Ternie employe pour designer la production et la distri- 
bution d'articles economiques par de grands organismes 
iudustricls dotes de machines mues par la force motrice. 
C'est le mode de fonctionnement du systeme economique 
qui a ete developpe depuis ce qu'on appelle la revolu- 
tion industrielle, c'est-a.-dire l'introduction de l'emploi 
de la machine dans l'industrie qui date de la premiere 
partie du xix 6 siecle. 

Jusqu'alors on avait travaille principalement avec des 
outils a main, pour lesquels la force motrice etait four- 
nie par l'effort musculaire de l'liomme ou de l'animal 
diiige par l'adresse individuelle du travailleur. Sous 
lindustrialisme, la machine remplace l'outil et large- 
ment l'habilete de l'homme, tandis que la force est 
fiiurnie par la vapeur, l'eiectricite ou un gaz explosif. 
C'est ainsi que nous avons aujourd'hui la pelle ii 
vapeur, la linotype, la forge mecanique geante, la grue 
electrique, la locomotive, le camion et mille autres dis- 
positifs mecaniques grands et petits. Cette transition 
du travail & Ja main a celui a la machine n'est pas 
encore complete, elle continue toujours. 

Cette revolution dans les proc<5des economiques 
entralne naturellement de profondes transformations 
sociales dont beaucoup se sont d6ja fait sentir. 

Le premier et plus frappanl resultat de l'introduction 
de la machine est de mettre hors du travail un immense 
nombre d'hommes et de femmes, de cr6er une arm6e 
permanente de sans-travail. Des ouvriers sans travail 
d'une industrie par la substitution de machines se tour- 
nent vers d'autres industries dans leur chasse au tra- 
vail, pour trouver des milliers d'autres ouvriers chassis 
de leurs industries par 1'operation du m6me processus 
devolution. 

La premiere reaction des ouvriers menaces par la 
marche en avant de la machine est une reaction natu- 
relle de defense, comme dans l'exemple classique des 
travailleurs de la chaussure en Angleterre, qui se sont 
emeutes en cherchant a detruire les nouvelles machines. 
Cependant toute opposition a la marche inevitable de 
1'evolution economique est inutile et vaine. Le plus que 
les ouvriers peuvent faire c'est, par une action unie, de 
fuire diminuer les heures de travail et faire ainsi de 
la place pour quelques-uns de leurs camarades exclus 
du travail. La machine continuera a remplacer l'ouvrier 



partout oil le capitaliste employeur trouve qu'il peut par 
cela augmenter son benefice, sans se soucier des souf- 
frances qui peuvent s'ensuivre. 

Si la society etait assez intelligente pour prendre la 
direction de ses affaires des mains des exploiteurs du 
travail, cette reduction de la quantity de travail fait par 
les humains serait un benefice pour tous ; les heures 
de travail pourraient etre requites, laissant plus de loi- 
sir pour les autres choses de la vie, et les ouvriers pour- 
raient £tre liberes pour des entreprises communes de 
caractere educatif, de culture ou d'esthetique, tels que : 
concerts, musses, bibliotheques, classes d'etudes, pares 
et endroits de jeux. 

Le terme « Labor saving » (6conomisant du travail), 
qui est applique a plusieurs des nouvelles methodes et 
inventions de l'&ge industriel, tend a induire en erreur. 
Dans quelques cas, il est vrai que la tache de 1'ouvrier 
est all^gee, mais le capitalisme ne les adopte pas parce 
que cela rend le travail plus facile, mais uniquement 
parce que cela augmente le benefice de l'employeur. 
Elles ne sont pas employees pour economiser le travail, 
mais introduites pour le benefice du capitaliste au pre- 
judice de l'ouvrier. Parallelement, avec l'introduction 
de la machine et largement conditionnee par cela. 
l'unite industrielle s'est constamment amelioree, ren- 
forc6e. Les usines, fabriques, mines, chemins de fer, etc., 
appartiennent aux grandes corporations et trusts qui 
prennent systematiquement la place de l'employeur indi- 
viduel ou de la maison priv£e. Ceci trace plus nette- 
ment la demarcation de classe entre le capitaliste et le 
proietaire et il est presque impossible h ce dernier de 
s'etablir lui-m6me comme employeur. En reunissant de 
grandes quantites d'ouvriers sous la direction d'un seul 
employeur, l'industrialisme contribue a developper In 
solidarite de la classe ouvriere vers une meilleure com- 
prehension des interSts communs economiques de tons 
les ouvriers. 

En meme temps que le volume de l'entreprise aug- 
mente, la taehe de l'ouvrier individuel est diminuee. 
Avant, Partisan, le tisserand, le tailleur, l'imprimeur, 
connaissaient tout, ou la plupart des operations neces- 
saires pour transformer la matifere premiere en produit 
fini. Maintenant, le travail qu'ils avaient l'habitude de 
faire est divis6 en plusieurs taches separees, dont cha- 
cune est confiee a un ouvrier — un specialiste — mais 
dont les fonctions demandent peu d'habilete, dans la 
plupart des cas. Get ouvrier execute une serie d'actions 
simples et monotones toute la joumee. 

Cette simplification de la tache journaliere de l'ou- 
vrier a ses avantages et ses desavantages. II est moins 
difficile, pour lui, de changer d'industrie, suivant les 
circonstances ou ses preferences. II n'est plus enchaine 
a un seul metier de la jeunesse a la vieillesse. L'6man- 
cipation de la femme a ete, elle aussi, grandement faci- 
litee, sa soumission ancienne a l'homme disparait en 
raison des plus nombreux moyens de se suffire a elle- 
mfeme dont elle a le choix. De meme, ceux qui auraient 
et6 physiquement et mentalement incapables d'accom- 
plir le travail difficile de l'artisan habile du Moyen- 
Age, trouvent a s'employer dans de multiples emplois. 

D'un autre cdte, l'industrialisme a grandement aug- 
mente les occasions d' exploitation du travail des 
en f ants. II est aussi plus facile maintenant de rem- 
placer les ouvriers qui se mettent en grfeve. Enfin, en 
separant l'ouvrier du produit fini, l'industrialisme a 
contribue a diminuer son intergt au travail. II l'a redult 
a retat de piece d'une machine. 

L'eioignement de l'ouvrier du produit fini, pendant 
tout son travail, encore augment^ par l'interposition 
d'une machine « impersonnelle » qui effectue les parties 
les plus importantes du travail, est une grande perte 
morale pour l'ouvrier. La gravite de cette perte a ete 
cependant grandement exageree. Elle est, en grande 
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partie, compensee par des gains potentiels. Ces gains, 
cependant, ne seront realises que si la classe ouvriete 
prend le contiOle des precedes de production et de dis- 
tribution, si elle les dirige pour l'avantage de tous et 
non, comme a present, pour le profit de quelques-uns. 

Bien des romans out et6 ecrits, meme dans des trait 6s 
eeonomiques, sur la joie de creer du travail journalie/ 
dans le temps jadis. II est pourtant douteux que le tail- 
leur qui cousait pendant douze ou quinze heures par 
jour dans une sombre boutique,, faisant toujours le 
mtae genre de vetement, on le tisserand qui travaillait 
chez lui tard dans la nuit, tissant d'une fagon monotone 
des metres et des metres de drap, pour une miserable 
pitance, trouvaient beauconp de « joie creatrice » dans 
leur travail ennuyeux effectue a la main. L'ebeniste et 
l'imprimeur de ces temps-la travaillaient dur pour 
gagner une pauvre existence, devaient gen6ralemenl 
suivre la mode du jour aussi servilement que le fait la 
machine aujourd'hui. lis creaient le plus souvent. des 
objets d'un gout atroce, qui n'auraient pu rejouir le 
cneur d'un vrai artiste et qu'on n'estime aujourd'hui 
que parce qu'ils sont rates ou qu'ils onl une valeur 
pecuniaire. II est temps de cesser de vouloir rendie poe- 
iique l'arlisan du « bon vieux temps » el de voir sa vie 
de labeur p6nible dans sa vraie lumiere. La race 
humaine n'evoluera jamais par le fait d'un type, d'ani- 
mal sattsfait de passer ses jours en r6p6tant le meme 
effort du matin jusqu'a minuit, du berceau a. la toinbe. 

Si le cordonnier de Charleville qui vient d'etre decore 
de la Legion d'ttonneur pour avoir, quatre-vingt cinq 
antiees durant, raccommode 'es vieilles savates d'au- 
trui, a trouve de la joie a passer ainsi toute sa vie, 
e'est que cette existence abrutissanle a du lui donner 
I'ame d'un esclave. L'artisan du Moyen-Age, tant prone 
comme une sorte de demi-dieu vivant dans l'exlase 
d'une creation continue, n'est qu'un mylbe cree et 
mainlenu pour tenir le proletariat dans l'etat d'esprit 
d'une bete de somme tendant l'ficliine pour recevoir le 
fardeau qu'on veut lui imposer. 

L'evangile de la « saintete du travail n, comme toutes 
les religions, est un mensong' 1 , un leurre qu'il faut 
exposer. La necessity de faire quelque effort pour exis- 
ter est un fait biologique universel. L'huitre meme est 
obligee de monvoir un pen ses bivalves pour se nourrir. 
L'fitre humain se trouve dans la mfime obligation de se 
d6ranger pour continue^ de vivre, mais s'il est intelli- 
gent, il cherche a. reduire eel effort au strict minimum, 
afin de conserver son temps et ses forces pour des occu- 
pations — ne fut-ce que la peche ou la reverie — qui 
lui promettent pins de honheur et moins de peine et 
d'usure. 

Quand le proletariat aura pris entre ses mains la 
direction des affaires du monde au lieu de relourner 
aux methodes primitives du travail manuel qui a con- 
somme la vie de nos ancetres, il accueillera vivement 
toute innovation qui reduira les heures de travail et. 
par la, augmentera les heures de loisir. 

Dans une forme anarchiste de la society, ceux qui 
voudront passer leur temps a faire des articles utiles a 
la main, jour apres jour, seront libres de le faire, mais 
il est certain que la plupart des gens trouvant peu d'in- 
terSt a travailler pour eux-memes, prefereront accont- 
plir leur t&che journaliere d'une fagon plus efficace afin 
d'avoir des loisirs pour les vraies jouissances dela vie : 
la musique, 1'art, les etudes, le sport, les rapports 
sociaux. La machine sera alors employee, non comme 
a present, settlement pour augmenter les benefices des 
employeurs, mais cbaque fois ou qu'elle diminuera la 
somme totale de labeur humain ou qu'elle evitera aux 
hommes un travail difficile, dangereux ou desagreable. 
La monotonie du travail k la machine, pourra etre, si on 
le desire, diminuee en faisant changer frequemment les 
equipes d'un travail a un autre. La perte leg^re de 



temps sera compensee par le soulagement obtenu en 
variant le genre de travail de chacun. 

II est d'usage de rendre l'industrialisme responsable 
de la soi-disant uniformite de la vie modeme, contre 
laquelle les individualistes protestent avec tant de vehe- 
mence. La. aussi, il y a plus de romantisme que de faits 
reels. Les paysans et le proletariat jes anciens temps 
ctaient aussi incolores el uniformes dans leur vie jour- 
naliere qu'un cortige de prisonniers aujourd'hui. Les 
ouvriers d'aujourd'hui out plus de variete el d'indivi- 
diialite dans leur vie et leurs habits, que n'en avaient 
la noblesse et la royaule des anciens temps. En augmen- 
lanl enormement la production des bonnes choses de 
la vie, la production a la machine, tout en donnanl 
I 'impression superficielle de reduire l'humanite a un 
niveau commun, a, en realite, eiargi enormement le 
ehoix et les possibilit6s d'expression et d'individualite. 
Un ntusee reunissant les tr6sors de plusieurs siecles ne 
lassomble pas une plus grande variete d'objets que 
n'importe lequel de nos grands magasins de nouveautes 
d'aujourd'hui. 

Le travailleur utilisant la machine de nos jours, tra- 
vnillant un moindre nonibre d'heures mais accomplis- 
sant generalement sa tache a une allure plus rapide, 
se trouve-t-il use plus vite que ne l'etait le travailleur 
aulrefiiis ? C'est une question qu'on ne peut trancher, 
faule de connaissances pr6ciscs sur la vie des ouvriers 
des temps passes. Pour les anciens chroniqueurs, le 
peuple n'etait que du betail qui ne valait pas la peine 
qu'on s'en occupe. lis ne nous parlent gttere que de la 
noblesse. On est pourtant en droit de se demander si 
l'ouvrier, qui peinait du matin au soir a de durs tra- 
vaux manuels, ne renlrait pas aussi fatigue et plus 
abruti que ne Test l'ouvrier a la machine d'aujourd'hui. 

Sous n'importe quel systeme d'exploilation et de gou- 
vernement, le patron tirera toujours de son esclave le 
maximum d'efforts dont celui-ci est capable. Ceci est 
naturel a toute forme d'exploitation de l'homme par 
1'homme. Ce n'est done pas plus inherent a l'industria- 
lisme qu'a l'esclavage ou au feodalisme. II y a eu des 
patrons durs de tous les temps, depuis les jours des 
Pyramides et des gaieres. Le fouet claquera toujours 
sur les dos baisses des ouvriers, tant qu'ils n'auronl 
pas entre leurs propres mains le systeme industriel. 

Ce n'est pas la machine qui decide de I'allure et presse 
l'ouvrier, comme l«a pofetes et orateurs politiciens veu- 
lent nous le faire croire. C'est le patron qui dicte Failure 
de la machine et la fait surveiller par son contremailie. 
L'ouvrier n'est pas 1' « esclave de la machine ». Lui et 
la machine sont les esclaves de l'employeur. Si l'ouvrier 
secoue le joug de son patron, la machine deviendra son 
serviteur. Elle sera prfite a le liberer de la partie la 
plus dure de son travail journalier pour permettre a 
son corps et a. son esprit de se livrer a des occupations 
plus agr6ables. 

II y a d'autres consequences du systeme industriel 
moderne et dont la classe ouvriere, comme toujours, 
fait les frais. Par le rendement grandemenl augmente 
de la production k la machine, il est possible de sub- 
merger plus vite le marche et de causer un arret de 
I'industrie par surproduction. L'organisation plus com- 
pliqu6e de I'industrie a produit egalement une machine 
qui est plus facile .'i d6traquer. Par consequent, l'ou- 
vrier est moins sur de son gagne-pain, il est plus expose 
a des p6riodes de chdmage complet ou partiel. 

II est egalement plus k la merci de son employeur 
pour avoir ou conserver du travail. Des trusts enormes 
I'egissant une grande partie d'une industrie ou de plu- 
sieurs industries correlatives, de grandes compagnies 
minieres qui possfedent ties communes entieres, sol et 
sous-sol, les systemes de chemins de fer etendant leurs 
reseaux sur d'immenses territoires, sont capables de 
mettre sur la liste noire un employe qui n'est pas assez 
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soumis et de l'empecher fie trouver du travail dans leurs 
etablissemenls et ceux de leurs amis. 

L'industrialisme a 6te d'un avantage incalculable atix 
mailres de l'industrie. 11 leur a apporte des benefices 
cnoriries. Il a renforce singulierement leur position stra- 
tegique corame maiires de la creation. Les infimes avan- 
tages qu'il a fortuitenient apportes au proletariat sont 
surpasses largement par l'oppression qu'il a causee et 
par le fail de river des cliaine- encore plus lourdes sur 
lesclave salarie. 

l.es mefaits de_ l'industrialisme pcuvent 6tre eiimin6s 
d'une settle facon : en eliminant l'employeur et lout le 
systente-d'exploilation du travail. Lorsque cela sera 
accompli, l'humanite prendra librement plein profit de 
la melhode d'industrialisme pour alleger sa tache, aug- 
menter ses loisirs et enrichir la vie pour tous par une 
production agrandie et une distribution plus large de 
loutes les bonnes choses de la vie. — Fabes. 

INEGALITE n. f. Defaut, absence d'6galite (v. Ega- 
lite) ; caractere de choses inegales : « Le luxe est tou- 
jours en proportion avec l'inegalite des fortunes. » (Mon- 
tesquieu). « L'oppression nail de l'inegalite. » (B. Cons- 
tant). 

En mathematiques : Expression dans laquelle on com- 
pare deux quantites inegales, que Ton separe par le 
signe : > , plus grand que ; ou <, plus petit que ; dont 
I'ouverture est toujours lournee vers la quantity la plus 
grande. 

L'Economie politique constate le fonctionnement de 
la societe, sur la base de l'inegalite dans tous les 
domaines, mais declare, avec Adam Smith, la necessite 
de cette inegalite. 

Deja Platon et Aristote avaient allegue, pour justifier 
le maintien de 1'esclavage, l'inegalite native et irreme- 
iliable des homines. L'Economie politique, ne conside- 
rant que le fait, ne pouvait se poser la question : a 
savoir, si les conditions ficonomiques et politiques des 
differenles classes de la societe, ne determinaient pas, 
piesque exclusivement, l'inegalite, apparemrnent natu- 
relle, des intelligences,, des moralitfjs et des mceurs. 

L'Economie Sociale, avec Colins, Proudhon, Marx, a 
etabli le rapport etroit existanl. entre l'inegalite econo- 
mique et l'inegalite intellectuelle et morale, demontrant 
par le raisonnement et l'histoire que le pauperisme 6co- 
nomique engendre ndcessairement le pauperisme moral. 

La question s'6tait posee aux philosophes avant de 
s'etre imposee aux economistes. J. -J. Rousseau publiait 
ii Amsterdam, en 1755 (1 vol. in-8), un ouvrage destine 
ii un concours de l'Acadeniie de Dijon, intitule Discours 
sur Vorigine et les forflements de Vinigaliti parmi les 
homines, qui pretendait se passer des lemons de l'his- 
loire. « Je congois, dit-il, dans l'espece humaine, deux 
« sorles d'in6galit6s : l'une que j'appelle naturelle ou 
« physique, parce qu'elle est etablie par la nature, et 
cc qui consiste dans la difference des ages, de la sante, 
" des forces du corps et des qualites de l'esprit et de 
" Tilme ; l'autre qu'on peut appe'.er inegalite morale ou 
» politique, parce qu'elle depend d'une sorte de conven- 
cc tion, et qu'elle est etablie, ou du moins autoris^e, par 
« le consenlement des hommes. Celle-ci consiste dans 
<c les differents privileges dont. quelques-uns jouissent, 
(i au prejudice des autres, comme d'etre plus riches, 
" plus honores, plus puissants qu'eux, ou meme de s'en 
« faire ob6ir. » 

Rousseau etudie ensuite revolution necessaire de l'in- 
dividu et de la societe. A l'etat de nature, sans vete- 
ments, sans outils, sans armes, la vie de l'homme est 
rude, penible et hasardeuse. La nature, impitoyable 
aux faibles, ne permet que le developpement des forts, 
qu'elle developpe, a qui elle fait un temperament fort, 
robuste et presque inalterable. Aussi les humains sont- 
ils a peu pres egaux. 



La societe, en permettant la vie aux faibles, aux 
moins bien doues, a ceux qui se d6velopperont moins 
facilement ou moins vite que les autres, cree l'inegalite. 
L'inegalite est done le fait de l'etat social, de l'educa- 
tion, c'est-ii-dire du plus ou moins de perfection acquise. 

La plupart des animaux s'etiolent quahd ils se civi- 
lisent, e'est-a-dire quittent la vie sauvage pour vivre 
aupres de l'homme. « On dirait que tous nos soins a 
bien traiter et nourrir ces animaux n'aboutissent qu'k 
les abatardir. II en est ainsi de l'homme meme : en 
devenant sociable et esclave, il devient faible, craintif, 
rampant, et sa maniere de vivre, molle et effeminee, 
acheve d'6nerver k la fois sa force et son courage. Ajou- 
tons que la difference d'homme a homme doit etre plus 
grande encore que de b6te a bete ; car l'animal et 
l'homme ayant et6 trait6s egalement par la nature, 
toutes les commodites que l'homme se donne de plus 
qu'eux, ajoute encore a leur inegalite. » 

a L'Etat civilise, declare Rousseau, commence par le 
sentiment de la propriete. « Le premier qui, ayant clos 
un terrain, s'avisa de dire : « Ceci est a moi », et trouva 
des gens assez simples pour le croire, fut le vrai fon- 
dateur de la societe civile. Que de crimes, de guerres, 
de meurtres, que de miseres et d'horreurs n'eut point 
6pargn6 au genre humain celui qui, arrachant les pieux 
ou comblant le fosse, eut crie k ses semblables : « Gar- 
dez-vous d'ecouter cet imposteur ; vous etes perdus, si 
vous oubliez que les fruits sont ii tous et que la terre 
n'est a personne ; mais il y a grande apparence qu'alors 
les choses en 6taient venues au point de ne pouvoir plus 
durer comme elles etaient. » 

Malgr6 de serieuses contradictions, la theorie de Jean- 
Jacques, selon laquelle, a l'6tat de nature, les hommes 
etaient bons, sains de corps et d'esprit, egaux, et que ce 
sont les suites de leur engouement pour la civilisation 
qui les ont pervertis et ont cree l'inegalite sociale, cette 
theorie eut une influence reelle sur le developpement 
de la Revolution franchise et revolution de l'Eco- 
nomie Politique vers 1'Economie Sociale. M. Villemain 
(Tableau du xvm e siicle, t. I, 1™ partie) dit : « L'in- 
fluence de cette theorie fut reelle, car elle appuyait la 
plainte du pauvre contre le riche, de la foule contre le 
petit nombre. Elle 6tait particulierement secondee par 
l'etat de la societe francaise, dans laquelle l'inegalite, 
irremediable parmi les homines, etait a la fois plus 
grande qu'il ne faut et trop sentie pour etre longtemps 
supportee. Ce discours, sombre et vehement, plein de 
raisonnements specieux et d'exag6rations passionnees, 
eut, je n'en doute pas, plus de proselytes encore que de 
lecteurs. II en sortit quelques axiomes qui, repetes de 
bouche en bouche, devaient retentir un jour dans nos 
assemblees nationales pour inspirer ou justifier a. leurs 
propres yeux les plus hardis niveleurs, les ennemis de 
toute hierarchie, depuis le droit arbitraire du sang jus- 
qu'au droit inviolable de la propriete. » 

Adam Smith, Rousseau, tels furent les educateurs 
politiques des revolutionnaires de 1789. Aussi la fameuse 
« Declaration des Droits de l'Homme et du Citoyen » 
est-elle l'expression de ces deux theories opposees : l'ine- 
galite native ou l'inegalite engendree. ■( La propriete 
est un droit inviolable et sacre. » En droit, l'inegalite 
est supprimee economiquement, le legislateur dit, avec 
Rousseau : la propriete est k tous — en droit. Mais en 
fait, la propriete individuelle, alienable, hereditaire, 
n'est plus que la propriete de quelques-uns. En (ait, 
l'inegalite 6conomique subsiste et, avec Adam Smith, 
est native. 

Cette distinction du Droit et du Fait, se retrouve dans 
tous les actes de la Declaration : ■< Les hommes naissent 
et demeurent libres et egaux en droit »... Avant 1789, 
certains corps de metier, par exemple, jouissaient de 
privileges ; nul n'y pouvait entrer sans autorisation du 
rot Ces privileges constituaient une inegalite de droit 
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et de fait. La Revolution abolit les privileges, mais cer- 
tains corps de metier sont encore inaccessibles k tous 
parce que demandant, pour etre exerces, des capitaux, 
que l'inegalite economique de fait, concentre entre les 
mains de quelques-uns au detriment des autres. En 
droit les privileges sont abolis, mais en fait its sont 
toujours la loi de l'economie politique. 

Comme nous 1'avons dit plus haut, le probleme se 
pose dans toute son ampleur avec Coliiis, Proudhon, 
Marx. II est etabli desormais, sur des bases rigoureu- 
sement scientifiques, que l'inegalite economique — au 
point de depart — est la seule cause du paup6risme 
moral et materiel des classes laborieuses... Tous les 
efforts des socialistes et des anarchistes tendent, soit 
vers la suppression de l'inegalite economique totale, defi- 
nitive, soit vers la suppression de oette inegalite au 
point de depart. 

Quant aux autres inegalites, elles ne sauraient obeir 
aux memes lois. « C'est k choisir, dit E. Armand dans 
L'Initiation Individualiste Anarchiste : ou le monde 
sera courbe sous le joug d'une inegalite forcee ; ou libre 
cours sera laisse au developpement, a l'epanouissement 
des inegalites, c'est-a-dire des orginalites personnelles ; 
ou le milieu humain sera semblable k une prairie splen- 
dide, a un pre immense, oil des fleurs par milliers riva- 
liseront entre elles, diverses de grandeurs et d'aspects, 
de couleurs et de nuances, de parfums et de senteurs ; 
ou bien il demeurera un ocean stagnant, dont aucun 
mouvement n'agite jamais l'onde epaisse et lourde. » 
— A. I.APEYRE. 

INERTIE n. f. (du latin inertia). Etat de ce qui est 
sans mouvement. Au figure : « manque d'activite, d'ener- 
gie intellectuelle ou morale. » (Larousse). Au point de 
vue social qui, principalement nous interesse ici, l'iner- 
tie consisle surtout a ne pas agir dans le sens que, logi- 
quement, vu notre situation, notre condition sociale, on 
pourrait s'attendre k nous voir agir. 

Dans la societe presente, lorsqu'il s'agit de mettre fin 
a des abus de toutes sortes qui vont, contre toute jus- 
tice, contre les lois memes, au detriment de pauvres jus- 
ticiables, ou lorsqu'il s'agit de faire obtenir aux travail- 
leurs le benefice de certaines « lois sociales », il arrive 
souvent que les differentes administrations font attendre 
indefiniment une mesure, une decision qui puisse don- 
ner une legere satisfaction aux ayants droit. On appelle 
cela l'inertie des bureaux, des administrations, etc. 

Nombreux sont ceux qui ont k s'en plaindre. Que ce 
soit un accidente du travail insistant pour la liquidation 
de sa pension, ou un prisonnier arrete sans motif et 
reclamant un jugcment qui ne peut que le lib6rer, ou 
mille autres cas analogues, l'inertie des pouvoirs publics 
est proverbiale chaque fois qu'il s'agit de faire obtenir 
son droit ou de i< rendre justice » k un malheureux ou 
a un contempteur de la societe. Ce n'est pas toujours 
par paresse ou par negligence qu'on agit ainsi, mais 
c'est tres souvent avec la volonte bien arretee d'arriver, 
par un retard systematique, a lasser le reclamant. 11 
y a la une « inertie calculee » qui sape perfidement 
l'equite. 

Lorsque, dans les classes sociales qui souffrent le plus 
des inegalites du systeme capifaliste, nous venons 
mettre a vif toutes les plaies du regime, et demander 
au peuple de reagir et de travailler avec nous k l'6di- 
fication d'un nouvel ordre social, nous nous heurtons 
egalenient a l'inertie des masses qui, pourtant, continu- 
irient gdmissent et maudissent leur sort. Elles nous 
approuvent quelquefois, souvent meme, mais quand 
nous leur demandons de faire un effort, d'intervenir 
elles-memes, de travailler a secouer leur joug et realiser 
leurs aspirations, elles ne compcennent plus et atten- 
dent, par inertie, "qu'autrui leur apporte le mieux desire, 
pourvu qu'elles n'aient aueune encrgie physique ou 



intellectuelle a depenscr. Plutdt les illusions democra- 
tiques, les trompeuses promesses des religions et des 
partis, les paradis de « demain » ! 

II nous faudra encore un serieux travail de propa- 
gande pour arriver a vaincre cette inertie du peuple. 

Force d'inerlie. -■ Propridte qu'ont les corps de rester 
a ret at de repos ou de mouvement jusqu'ii ce qu'unc 
cause extcrieure les en tire. Figure : « Resistance pas- 
sive qui consiste surtout k ne pas obeir. » (Larousse). 
Pour les anarchistes, qui sentent en eux 1'impossibilite 
d'obtemperer et ne peuvent toujours sans risque grave 
ouvertement refuser ou d£sobeir, la force d'inertie a une 
veritable signification. Dans la lutte de tous les jours 
qu'ont a soutenir les opprimes contre les oppresseurs, 
ceux-la ont assez frequemment l'occasion d'employer la 
force d'inertie. Elle exige, d'ailleurs, souvent plus de 
volonte, de tenacity, d'endurance que les manifestations 
actives de cette lutte. Quand les ouvriers d'une usine, 
d'une industrie, d'un pays tout entier se mettent en 
greve, ils emploient la force l'inertie. De meme quand 
un prisonnier fait la greve de la faim pour protester 
contre l'arbitraire de son incarceration, contre celle de 
camarades, contre son maintien au regime de droit 
eommun, etc. 

Quand le r6fractaire ou l'objecteur de conscience - 
chretien ou athee — refuse d'etre soldat, de prendre les 
amies, d'apprendre k tuer et de tuer, ils se servent ega- 
lenient de la force d'inertie, et cette force est si grandfi, 
lorsqu'elle est au service d'une \olont6 inebranlable, 
qu'on peut dire que nul, ni un homme, ni l'ensemble 
des homines, ne peuvent contraindre un autre homnic 
a accomplir ce qu'il ne veut pas faire ! L'homme, menu' 
seul, peut dans ce cas braver toutes les autorites et 
leur dire : « Vous pouvez me tuer, mais vous ne me for- 
cerez pas a vous obeir ! » 

Si tous les opprimes savaient user a propos et resolu- 
ment de la force d'inertie, l'oppression sociale auraii 
vecu. Mais cela demande trop d'^nergie soutenue pour 
qu'on puisse esp^rer detruire un regime aussi solido- 
ment enracine que le regime capilaliste par ce seul 
moyen. 

La force d'inertie, opposee au vouloir des maitres par 
les d6favorises sociaux, aura done toujours une grandr 
valeur morale et educative, economique parfois. Elle 
sera toujours, par le relief de 1'altitude, un exemple de 
nature k galvaniscr les hesitants, mais elle ne pourm 
etre utilisee avec profit que dans cerlains cas determi- 
nes, taut a cause de la concentration volontaire et de In 
valeur individuelle qu'elle demande, qu'en raison des 
formidables moyens de d6fens6 et d'attente dont dispose 
l'adversaire. Elle pourra desagreger, petit a petit, le 
regime autorilaire qui nous ecrase, y faire d'assoz 
s6rieuscs 16zardes, mais pour le mettre bas, il faudra 
y joindre le levier des forces actives et revolutionnaires 
du peuple, aide de tous les hommes assez eleves et assez 
droits pour ne pouvoir vivre dans l'atmosphere du pri- 
vilege. — E. Cotte. 

INFAILLIBLE adj. Qui ne peut manquer d'arriver. 
Pronostiquer un succes infaillible. Qui ne peut tromper : 
rem&de infaillible. Qui ne peut se tromper : nul n'esl 
infaillible. 

Jnfaillibilite (Theol.). Privilege par lequel l'Eglise et 
le Pape, dans l'exerci.ce de leur ministere, ne peuvent 
se tromper en matiere de foi. L'infaillibilite du Pape a 
ete proclam6e par le Concile du Vatican, en 1570, sous 
Pie IX. 

Jusque vers le neuvieme siecle de l'Eglise catholique, 
la Papaute n'existait pas, mais la Primaute. Un 6veque 
etait investi d'un prestige exceptionnel afln que les 
opprimes pussent s'adresser k lui et obtenir justice i'i 
I'aide de sa puissante intercession. Cet 6vcque etait le 
centre de l'unite catholique et b6neficinit ainsi d'unv 
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grande puissance spirituelle. Obeissant a la loi generale 
dc la politique, qui veut que tout homme disposant d'au- 
torite devienne tyran, le Primat, par une sorte de revo- 
lution, so mua en Pape... Mais le jour — dit Janus dans 
Le Pape et le Concile (1869) — oil la pr^sidence se chan- 
gea en empire, ou — a la place de cet ancien eveque- 
president, donnant 1'exemple de la soumission aux lois 
de l'Eglise, deliberant en commun avec ses « freres » et 
prenant avcc eux ses decisions sur les affaires ecciesias- 
tiques — vint regner la main de fer d'un monarquc 
absolu, i'unile de l'Eglise, jadis si forte et si compacte, 
se brisa pour toujours. 

Les Eglises grecque, russe, etc., ne voulurent point 
etre traitees en sreurs cadettes et se soumettre au chef 
supreme de l'Eglise catholique. Mais tant que le pape 
ne fut que le « diet » de l'Eglise calholique, tant que ses 
ordres purent 6ire discut6s ou eludes par des catholi- 
ques, il y avait place, au sein de l'Eglise, pour des con- 
ceptions individuelles ct socialcs devenues depuis incon- 
ciliables. 

Cependant, dans la pratique, k cause du point de 
depart, l'Eglise devait s'acheminer surement vers une 
unite" de doctrine, definie par une autorite — individu 
ou groupe — infaillible. Et, en effet, cette conception 
est accepted des les premiers ages de la chretiente". Cela 
ne se discute mtae pas. Mais qui sera cette autorite 
infaillible ? c'est ici que les avis different. 

Depuis la faute d'Adam et Eve, l'horame nait avec le 
p'?he originel. II ne peut posseder par lui-mSme la 
science du Bien et du Mai, la Verile religicuse. L'Eglise 
est institute preeis6meni pour obvier & cet inconvenient, 
pour edicter la Loi. Or, dans l'Eglise meme, deux auto- 
rites lggiferent : les Conciles et le Pape. Jusqu'en 1870, 
tantOt les uns, tantdt 1'autre l'emportaient, ce qui abou- 
tissait souvent a. la non-observation des regies edictees. 
Meme des conciles places sous la presidence du Pape 
(conciles cecum6niques) ne furent point toujours d'ac- 
cord entre eux sur des points de doctrine tres impor- 
tants, ce qui nuisait incontestablement a la religion. 

Gregoire le Grand, eveque de Rome, placa les 4 pre- 
mier conciles cecumeniques sur la meme ligne que les 
4 evangiles. Adrien VI (1523) declarait que le pape est 
faillible, meme qu'il y a plusieurs papes heretiques. II 
a fallu, en effet, l'impudeur et 1'orgueil formidables de 
Pie IX, l'auteur des encycliques Qui pluribus. Quanta 
cura, et du fameux Sillabus de 1864 (v. Encyclique, et 
Sillabus), pour oser jeter a la face de la chretiente et 
du monde ce dogme inoui do l'infaillibilite papale. 

Certes, cela donne h l'Eglise une unile de doctrine 
dont elle pent tirer grand profit, mais (|uelles conse- 
quences pour une theorie non scienlific|ue, on notre 
epoque dc libre-examen. C'est l'aneantissemenl de tout 
mouvement intellectuel, de toute activite scientiflque 
dans l'Eglise catholique, c'est la stratification de cette 
organisation qui r6gna quinze siecles sur les plus 
grandes nations de la terre. Toute Evolution lui est 
interdite, elle est fermee a jamais a tout progres. Parmi 
•les etres et les institutions, qui tous, sans exception, 
evoluent, elle sera immuable. C'est-a-dire qu'elle s'en 
ira rejoindre dans le tempi tous les autres phehomenes 
individuels ou sociaux, qui n'ont pu, ou pas su, s'adap- 
ter aux nouvelles conditions de vie. 

Pour faire accepter au monde catholique le dogme 
de l'infaillibilite du Pape, tout a 6t6 mis en ceuvre par 
les Jesuites qui sont les veritables instigateurs du Con- 
cile du Vatican de 1870 : toutes les pressions et tous les 
chantages ; tous les truquages de l'histoire de l'Eglise, 
tendant a elablir que jamais les Papes n'avaient failli. 
Malgr6 cela, au vote du 13 juillet 1870, sur le dogme de 
l'infaillibilite", il y eut sur 601 presents 451 pour, 88 con- 
tre, 62 votes conditionnels. 4 cardinaux avaient vote 
contre : Schwarzenberg, P.auscher, Holienlohe et Ma- 
thieu. Aussi, avaient vote contre 25 evSques et arche- 



veques francais, savoir : arch. : Paris, Besancon, Lyon 
et Autun ; evf.ques : Orleans, Marseille, Ajaccio, Gap, 
Nice, Cahors, Perpignan, Valence, Lucon, La Rochelle, 
Metz, Nancy, Dijon, Chalons, Soissons, Bayeux, Saint- 
Brieuc, Coutances, Constantine, Oran et Sura. 

Mais le 18 juillet, au vote solennel et definitif en ses- 
sion publique, sur 535 presents il n'y eut que 2 contre, 
les 6veques de Cajazzo et de Little-Rock. Les autres 
s'etaient abstenus de parliciper au vote. 

La proclamation du dogme nouveau provoqua, en 
Allemagne et en Suisse, la formation du parti des 
» vieux catholiques », qui ne 1'admettent pas. 

Ce dogme est ainsi formule : « Le Pontife romain, 
" lorsqu'il parle ex-cathedra, c'est-a-dire lorsque, rem- 
« plissant la charge de pasleur et docteur de tous les 
ci chrcliens, en vertu de sa supreme autorite" aposto- 
« lique, il definit qu'une doctrine sur la foi ou les 
» moeurs doit etre lenue par 1'Eglise universelle, jouit 
« pleinement, par l'assistance divine qui lui a et6 pro- 
« inise dans la personne du bienheureux Pierre, de cette 
« infaillibilite dont le divin Re"dempteur a voulu que 
« son Eglise fut pourvue, en definissant sa doctrine 
« touehant la foi ou les mceurs ; el, par consequent, de 
« telles definitions du Pontife romain sont irre"formables 
<( par elles-mfimes et non en vertu du consentement de 
« l'Eglise. » Ainsi, ce qu'un Pape a de"cr6te il y a 
1.500 ans, est encore valable aujourd'hui, le sera 
demain, le sera jusqu'a la fin des siecles. Cela est irre- 
formable. Cetui qui ti'accepfe pas ce dogme est anath6- 
mis6, est chasse" de l'Eglise catholique. 

Malgre" les mensonges ehontcs des R. P. de la Com- 
pagnie de Jesus, il faut la lachete intellectuelle des 
catholiques, ou leur pauvrele d'esprit, pour accepter 
pareil d6fi k leur conscience et a leur raison. II suffit, 
en effet, de jeter un coup d'ceil sur l'histoire du Vatican 
pour savoir avec la plus absolue certitude ce qu'il faut 
penser de l'infaillibilite papale. Ainsi : 

Innocent l or et G61a.se I« r , le premier dans une lettre 
au Synode de Mileve, le second dans une epitre aux 
evgques de Picenum, declarent formellement, qu'il est 
tenement indispensable que les petits enfants recoivent 
la communion, qu'ils adressent tout droit a l'enfer ceux 
qui meurent sans l'avoir recue. (Concil., Coll.,ed. Labbe, 
IV, 1178). — Doctrine couverte d'anathemes par le Con- 
cile de Trente 

— Pelage, pape, d'accord avec les deux Eglises 
d 'Orient et d'Occident, declarait que l'invocation de la 
Trinile" etait absolument necessaire dans la ceremonie 
du bapteme. 

— Nicolas I or assura aux Bulgares que le bapteme au 
nom du Christ seul suffisait. (Ibid., VI, 548). 

— Celestin III essaya de rel&cher le lien du mariage 
en declarant que si l'un des epoux devenait h6retique, 
1'union etait rompue. 

— Innocent III rejeta cette decision, et 

— Adrien VI, pour cette raison, nommail Celestin un 
h6retique. 

On a detruit, dans la suite, cette ddcretale dans les 
collections manuscrites des ordonnances papales, mais 
le thdologien cspagnol, Alphonse de Castro, l'a encore 
vue dans les manuscrits. 

Voici ce que dit Le Pape et le Concile (Lacroix, e"d., 
1869), a la page 74 : « Le Synode de Trente avait declare 
que la traduction de saint Gerdme devait etre lc texte 
biblique authentique de l'Eglise d'Occident ; ftiais il 
n'existait encore aucune edition de la Bible latine 
authentique, e'est-a-dire approuvee par l'Eglise. Sixte V 
entreprit dc la donncr. et elle parut entouree des ana- 
themes et des moyens de repression consacres et depuis 
longtemps stereotypes. Sa bulle declarait que cette edi- 
tion, corrigee de sa main, devait 6tre seule employee 
et faire foi, comme la seule vraie et authentique, sous 
peine pour chacun d'etre mis au ban de l'Eglise ; tout 
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changement, meme d'un seul mot, entrainant la peine j 
de l'excommunication... » On s'apercoit apres qu'elle est 
pleine de fautes ; on y trouve environ 2.000 inexactitudes 
faites par le pape lui-meme. On propose de publier une 
interdiction de la Bible sixtine ; mais Bellarmin con- 
seille d'etouffer le mieux possible le grand danger oii 
Sixte V avait mis 1'Eglise ; on doit, d'apres lui, retirer 
tous les exemplaires, reimprimer sous le nom de Sixte V 
la Bible corrigee a neuf, et dans la preface avancer que 
des erreurs s'etaient glissees par la faute des composi- 
teurs et le manque de soins. Bellarmin lui-meme fut 
charge de mettre ce mensonge en circulation, mensonge 
auquel le nouveau pape prfila son nom pour la redac- 
tion de la preface. Le jesuite-cardinal s'est vante lui- 
meme dans sa propre biographie, d'avoir rendu ainsi a 
Sixte-Quint le bien pour le mal, puisque le pape avait 
fait mettre a 1'index l'ceuvre principale de Bellarmin, 
Les Controverses, pour n'y avoir defendu que la puis- 
sance indirecte du pape sur la terre, et non sa puissance 
directe. Mais alors se produisit une nouvelle mesaven- 
lure. Cette l)iographie, qui el ait conservee a Rome dans 
les archives des Jesuites, fut connue dans la ville par 
([iielques copies. Aussitdt, le cardinal Azzoliniproposa 
de mettre l'ecrit au pilon, de le bruler, et d'enjoindre le 
plus profond secret, attendu que Bellarmin injuriait 
trois papes, et en representait mCme deux comme des 
menteurs : Gregoire XIV et Clement VIII. 

Ainsi, notre raison n'est pas seule a protester contrc 
le dogme le plus effrontdment stupide, et l'liistoire enre- 
gistre la farce grotesque qui plie, aux pieds du Pape- 
Dieu, tout le catholicisme. — A. Lapeyfie. 

INFAMANT, INFAMIE. Infamie : s. f. (latin infamia). 
Fletrissure imprimee a l'honneur, a la reputation, soit 
par la loi, soit par l'opinion publique ; etat de honte, 
d'ignominie : <c Noter quelqu'un d'infaniie ; vivre dan.s 
I'infamie ». Corneille disait : « Mais qui peut vivre 
infame est indigne du jour » ; « La condition de come- 
dien etait infame chez les Bomains », rappelle La 
Bruyere... 

Apres cette definition, le dictionnaire nous renvoie au 
mot : Deshonneur, oil nous lisons : « Le ridicule desho- 
nore plus que le deshonneur aux yeux des foue. » (La 
Rochefoucault) ; « Le deshonneur est dans l'opinion des 
hommes, 1'innocence est en nous. » (Diderot) ; « Se dit 
(deshonneur) particulierement de l'etat d'une femme qui 
s'est laissee seduire. ■» (Larousse) ; u Le deshonneur 
se rapporte a l'opinion du monde, la honte se rapporte 
a la conscience. L'homme deshonore a perdu l'estime 
des autres hommes. » (Larousse). 

Ainsi, I'infamie est relative : a la .'oi, c'est-a-dire a 
l'arbitraire, ou k l'opinion publique, c'est-a-dire a l'opi- 
nion moyenne des gens moyens. Voler, piller, affamer, 
assassiner selon la loi, ce n'est pas de I'infamie. La loi 
changeant, ainsi d'ailleurs que l'opinion publique, aveo 
le degr£ devolution des societes, avec le mode d'organi- 
sation politique et economique, avec le climat, etc., il 
appert que I'infamie est chose essentiellement chan- 
geante, impalpable, indeflnissable. La loi et l'opinion 
publique peuvent et sont souvent en desaccord sur ce 
qui est infame ou ne 1'est pas, comment se diriger dans 
ret imbroglio de " permis et defendus » ? L'infamie est 
affaire de morale ou d'6thique. Pour les anarchistes il 
ne saurait y avoir moins d'infamie dans le fait des 
guerres, c[ui ne sont que le vol et l'assassinat perpStrds 
par bandes, que dans le vol ou le crime crapuleux d'un 
individu, determine souvent, d'ailleurs, par des condi- 
tions economiques ou intellectuelles independantes de 
sa volonte. 11 ne saurait y avoir moins de honte, ou de 
« deshonneur >>, dan« le fait, pour une femme, de se 
prostituer legalement a un seul individu denomme mari, 
que de se prostituer a plusieurs, ddnommes amants, 
michets, etc. Non plus nous ne saurions accepter qu'une 



femme soit « deshonoiee » parce que, disposant libre- 
ment de son corps, elle aime hors les regies admises par 
la societe. 

Infamant, adj. ; Qui porte infamie : « Ceux qui nuisent 
a la reputation ou a la fortune des autres plut6t que de 
perdre un bon mot, m6ritent une peine infamante. » 
(La Bruyere). « Le travail, selon le dogme antique, 6lait 
repute infamant. » (Proudhon). 

Voila deux citations du Larousse qui montrent quelles 
aberrations peuvent couvrir les mots. Le citoyen, en 
effet, ne devait pas travaiiler, telle etait la doctrine de 
Platon, le travail — infamant — etant le lot des escla- 
ves-nes. II nous parait autrement raisonnable, de repor- 
ter l'infainie sur ceux qui, dans la societe, cousomment 
sans autres limites que leurs possibilites organiques, 
sans jamais avoir lien cr6e, plutdt que sur ceux-la qui, 
de leur cerveau ou de leurs mains, ont toujours tout 
produit et qui ne peuvent cuiisommer que juste ce qu'il 
leur faut pour ne pas cesse>' d'exister... Infamie, infa- 
mant, deviont un jour disparaitre de notre vocabulaire, 
comme desuets. 

En jurisprudence, une peine infamante est une fle- 
trissure morale s'attachant a la condamnation. Les 
peines peuvent etre affliclives et infamanfes, ou -infa- 
niantes senlement ; les premieres sont : la mort, les tra- 
vaux forces k perpetuite, la deportation, les travaux ii 
temps, In reclusion ; les seeondes : le bannissement et 
la degradation civique... La loi elant l'expression de la 
force, le juge est souvenl plus infame que le condamne. 

— A. l.APEYRE. 

INFANTICIDE n. m. (latin i.nfaulicidium ; de infant:, 

enfant, occidere, tuer). Se dit du meurtre d'un enfant 
nouveau-ne. L'infanticide etait admis chez les Chinois, 
les Romains et en general chez les peuples anciens ; le 
respect de la vie humaine est fonction de la civilisation. 

A l'examen du cadavrc. le medecin legiste se demande 
si I'enfant est nd vivant ou s'il s'agit d'un mort-ne. On 
plonge les poumons dans l'eau ; s'ils snrnagent, e'est 
que I'enfant a respire, c'est-a-dire qu'il est ne vivanl. 
Neanmoins, t-e procede comporte des causes d'erreur. 
Car si la putrefaction est commencee, il se developpi' 
dans le poumon des gaz qui ne proviennent pas de l'air 
exterieur : il peut done Hotter au-dessus de l'eau sans 
que I'enfant ait respire. 

L'infanticide est un crime ; neanmoins il est, dans la 
plupart des cas, un crime excusable. Le vrai coupable 
est le pr6juge social qui fait un deshonneur pour la 
femme d'etre mere hors mariage. 

Des jeunes filles chez leurs parents, seduites et delais- 
sees ; des jeunes bonnes engrossees, souvent par leur 
patron ou par le flls de la maison ; des femmes qui oni 
succombe au besoin sexuel leur mari etant absent, 
subissent pendant tout le cours de leur grossesse un 
veritable martyre. Elles se serrent pour la dissimuler, 
elles doivent taire leurs malaises a tout le monde. Lo 
malheureuse accouche seule, sans secours, le corps dan9 
1'ordure ; elle dechire avec ses dents son mouchoir, 
pour ne pas Iaisser ecliapper le cri qui rev61erait aux 
voisins sa honte ; mais I'enfant arrive, il va crier, on 
va savoir : la malheureuse, affoiee, l'etouffe au passage 
en serrant les jambes... Pendant ce temps, le pere de 
I'enfant vit sans souci. Depuis longtemps il a oublie 
la pauvre fllle pour aller a d'autres amours. 

Dans le Faust de Goethe, l'histoire de Faust et de 
Marguerite nous prdsente la tragedie de la materniti' 1 
clandestine. Mais Goethe, malgre son genie, est reste 
dans le conformisme social. A ses yeux. Marguerite, en 
se livrant a Faust, a commis une faute, excusable sen- 
lement parce qu'elle a ei6 victime d'une machination 
de Mephistopheies. Gcethe n'a pas encore compris que 
la satisfaction d'un meme besoin de la nature ne sau- 
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rait etre anodin chez l'honime et coupable chez la 
femme. 

L'infanticide diminue parce que 1'avortement se 
repand de plus en plus. Seul°s aujourd'hui, se rendent 
coupables d'mfanticid.i les jeunes filles tout a. fait igno- 
rantes, ou celles qui vivent k la campagne, loin de tout 
centre... L'infanticide disparaitra tout a fait lorsque 
les niceurs seront transformees et qu'on admettra que 
la maternite est un acte naturel qui ne saurait, en 
n'importe quel cas, constituer un deshonneur — Docto- 
resse Pelletier. 

INFANTICIDE. Meurtre d'un enfant. Se dit surtout 
dans la legislation criminelle, en parlant d'un enfant 
nouveau-ne : cclte femme est accuse 1 e d'infanticide . 
Meurtner d'un enfant, ou d.; son propre enfant. La 
mere, auteur principal ou complice, est punie, dans le 
premier cas, des travaux forces a. perpetuite, dans le 
second cas, des travaux forces k temps ; mais ses com- 
plices ou co-auteurs sont passibles des peincs appli- 
cables k l'assassinat ou au meurtre. 

« L'infanticide est l'effet presque inevitable de 
laffreuse situation ou se trouve une infortun«§e qui a 
ced<5 a- sa propre faiblesse ou a la violence. ., (Beccaria) 
On sait que c'est le desespoir, la honte, la misere qui, 
le plus souvent, poussent la main de l'infanticide. 

Les veritables infanticides ce sont les beneficiaires du 
regime actuel, qui donnent un salaire de famine a ceux 
et k celles qu'ils exploitent. Les femmes gagnent a peine 
de quoi pourvoir a leur entretien. Certaines sont dans 
l'obhgation, tout en travaillant, de recourir a la prosti- 
tution. Lorsqu'un enfant nait dans de telles conditions 
la mere s'affole a la pensee que son petit etre manquera 
meme de pain. Quant au recours k 1 'assistance publi- 
que, souvent elle y renonce, sachant dans quelles condi- 
tions on lui prend son enfant. L'infanticide est lte k la 
societe capitaliste : tant que celle-ci persistera, il sera 
non seulement possible, mais presque normal. 

La societe se montre bien severe k l'egard des meres 
que la misere pousse a se dSbarrasser de leur progeni- 
lure, alors que par centaines de milliers elle assassine 
chaque annee des enfants pauvres par manque d 'hy- 
giene ou par insufflsante alimentation, sans compter les 
millions de jeunes hommes qu'elle fauche sur le= 
champs de bataille. . 

Dans la societe libertaire l'infanticide disparaitra. La 
femme, pauvre ou abandonnee, enfante aujourd'hui 
dans la douleur. Libre et assuree du lendemain, elle 
procrSera dans l'esperance. — Pierre Lentente. 

INFECTION 11. f. (latin infectio). Ensemble de trou- 
bles organiques causes par une invasion microbienne 
Selon le microbe, l'infection porte differents noms. 
Infection gonococcique, causee par le gonocoque : 
microbe de la blennorrhagie. La syphilis est une infec- 
tion qui a pour cause le spirochete. La pneumonie est 
determined par le pneumocoque ; la fievre typholde par 
le bacille du D r Eberth ; la grippe par le bacille de 
Pfeiffer, etc. Toule infection a son microbe, mais on ne 
le connait pas toujours ; le spirochete de la syphilis 
n'est connu que depuis un petit nombre d'annees. Le 
microbe du cancer n'est pas encore decouvert. 

II ne faudrait pas croire cependant que Ik oil il y a 
un microbe, l'infection doive fatalement se produire. Le 
terrain, c'est-a-dire l'etat de l'organisme recepteur, j'oue 
un role tres important. C'est pour ceja que, au cours 
des epidemies, certaines personnes sont contaminees 
tout de suite alors que d'autres peuvent vivre impun6- 
inent au milieu des malades infectes. Neanmoins, quand 
la virulence du microbe est tres grande, comme dans 
certaines epidemies de cholera ou de grippe infectieuse 
le microbe a raison du terrain, et des personnes en tres 
bonne sante auparavant se trouvent frappees. 



Les symptemes de l'infection sont a peu pres iden- 
tiques dans un grand nombre de maladies : perte de 
l'appetit, faiblesse, maux de tete, fievre. II faut y ajou- 
ter les symptdmes locaux : difficultes de Ja respiration 
dans la pneumonie ; ecoulements dans la blennorrhagie, 

GIC., ClC. 

On se defend contre les infections en evitant les ris- 
ques de contagion, les changements brusques de tem- 
perature (pneumonie), les rapports scxuels avec un par- 
tenaire suspect (blennorrhagie et syphilis), etc. 

II faut, en outre, autant que cela est en notre pou- 
voir, rendre son terrain refractaire. On y parvient par 
une grande proprete du corps et du linge, en veillant 
aux excretions (constipation), en evitant les intoxica- 
tions (alcool, tabac), en assurant une bonne aeration : 
logement propre, ouverture frequente des fenetres. 

L'infection s'attenue au fur et k mesure des progres 
de la civilisation. Le Moyen-Age a connu des epidemies 
ternbles qui ont disparu aujourd'hui. — Doctoresse 
Pelletier. 

INFERIORITY n. f. Parmi les sentiments qui dirigent 
les actions humaines, celui i'inferiorite parait avoir la 
plus grande importance. D'oii vient-il ? Est-ce d'une 
situation d'insecurite, soit qu'il s'agisse de la conser- 
vation de- 1'individu (nourriture), soit de Ja conservation 
de l'espece (reproduction) ? Mais celte insecurite me 
parait insufflsante a expliquer la force et les effets vio- 
lents du sentiment d'inferiorite, consider^ comme sen- 
timent social sous le nom 6' amour-propre. 

L'amour-propre ne peut naitre que de la vie collective, 
de la reaction de la collectivite sur 1'individu. 1J faut 
nous reporter h la vie extremement lointaine des primi 
tifs pour essayer d'en comprendre la genese. A ce 
moment 1'individu n'existait et ne pouvait exister en 
dehors du groupe humain. La tribu elle-meme depen- 
dait de la solidarite et de l'entr'aide de tous. La defail- 
lance d'un membre, qu'elle 'ut Iachet6 ou maladresse, 
ou bien offense a la coutume, eta it durement ch&tiee, 
a cause des consequences terribles qu'elle pouvait avoir 
pour la collectivite. Sans parler de la rnort et des coups, 
les huees, la reprobation publique et le mepris etaient 
une punition redoutable, car ils pouvaient rendre la vie 
intenable aux defaillants, d 'autant que personne n'avait 
la ressource de se separer du groupe. 

La peur de se trouver en etat d'inferiorite vis-a-vis 
d'autrui s'est ainsi enracinee dans le cceur des hommes 
et a cree le sentiment de 1'amour-propre. Une offense 
k l'amour-propre se traduit quelquefois par la paleur, 
le plus souvent par la rougeur emotive (honte dans le 
cas d'acceptation de 1'inferiorite, colere dans le cas de 
revolte). La timidite nait de la crainte d'etre expos6 aux 
affronts. Ce sont Ik de veritables reflexes conditionnels, 
crSes par la vie sociale. Le sentiment d'inferiorite appa- 
rait comme le sentiment le plus penible a supporter. De 
fait, l'amour-propre joue un plus grand rdle, un rdle 
plus fort dans les actions humaines que I'interet mate- 
riel. On pourrait en donner des exemples multiples il 
suffit d'y r6flechir. » 

Conserver la face vis-a-vis de l'opinion publique est 
done le fondement de l'amour-propre et, par consequent, 
le fondement de la morale. L'opinion publique agit 
comme contrdle sur les actes des individus. 

Plus tard, lorsque les hommes ont commence a se 
liberer du groupe, l'amour-propre a pu prendre point 
d'appui, non pas seulement sur l'approbation publique, 
mais sur la conscience individuelle, tout au moins chez 
quelques personnes. L'individu, lout a fait affranchi du 
contrdle collectif (prejuges, croyances) exerce sur lui- 
meme le controle necessaire a la vie sociale. Rien n'est 
plus penible que d'avoir honte de soi-meme. Mais la 
plupart du temps les homines s'excusent k leurs propres 
yeux, ils se donnent d'excellentes raisons pour legitimer 
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de basses actions. L'education morale de l'enfant est 
necessaire pour lui apprendre a contrdler ses actes et 
a les juger. 

Le sentiment d'inferiorite n'est pas toujours un senti- 
ment individuel. Lorsqu'une personne se trouve dans 
une situation d'inferiorite, etle a souvent tendance a 
compenser cette inferiority en projetant son amour- 
propre dans le groupe, clans l'6quipe, dans le corps ou 
dans la nation dont elle fait partie. Ainsi s'explique 
aussi bien l'esprit de corps que le patriotisme, avec les 
points d'honneur particuliers attaches a chaque cate- 
gorie de groupement, avec la vanite" et la jactance dont 
se parent les membres de chaque collectivity, avec le 
niepris dont ils font profession vis-a-vis des etrangers. 
Ainsi s'explique, en partie tout au moins, la politique 
da prestige. 

Les individus eux-mfimes sacrifient souvent an pres- 
tige leurs v6ritables interets. Pour echapper a la situa- 
tion d'inferiorite, ils recherchent les satisfactions de 
vanitri, et ils convoitent les richesses, non pas tant pour 
le confort que pour l'apparat ct pour la consideration. 
T.a vanite se developne surtout chez ceux qui ne sont 
pas absolunient surs, au fond d'eux-inemes, de leur 
superiorite. La veritable superiorite, acquise par l'effort 
et par le merile, n'a pas besoin de satisfactions exte- 
rieures. Sa jouissance est dans la conscience d'elle-mSine 
et elle s'allie tres bien avec la plus grande simplicite. 
— M. Pierrot. 

INFIDELE, INFIDCLITE adj. et subst. (in, piivatif, 
et fidelis, fidelitas). En leurs acceptions les plus repan- 
dues, ces mots s'opposent a fidele, fidelite (v. ce dernier 
mot). C'est la negation ou le contraire des pratiques et 
des vertus (tantot desirables, parfois purement conven- 
tionnelles et meme tyranniques) dont ces vocables desi- 
gnent l'etat ou 1'exercice. Un ami, un employe infideles ; 
une femme « infidele » ; une nation infiddle aux traites, 
ces « chiffons de papier » de l'liistoire ; une narration 
(ou le narrateur) infidele : « Qui peut avoir fait ce recit 
infidele ? » (Racine). Une m6moire, des souvenirs infi- 
deles : qui trahissent, qui se derobent au rappel. La 
fortune est souvent infidele (la chance et notamment, 
surtout autrefois, le sort des armes). « Le destin des 
combats peut vous etre infidele. n (C. Delavigne). Par 
rapport a une foi religieuse, leganiee comme l'expres- 
sion d'une irrefragable verite, sont infideles les indivi- 
dus et les peuples contestants on refractaires. C'est pour 
r6duire les peuples infideles, c'est pour arracher des 
mains des Infideles le tombeau du .1 Sauveur des hom- 
ines » que les crois6s entreprirent en Terre Sainte de 
fanatiques expeditions. Pour la th6ologie est infidele 
(negatif) le non-initie aux lumieres de l'Evangile, et 
infidele aussi (positif) celui qui refuse d'accorder credit 
absolu aux textes sacres. II y a, parmi les Chretiens, tels 
infideles qui sont ainsi sur le chemin du schisme, au 
moins de l'heresie... 

Le terme infidelitd correspond substantivement a la 
plupart des sens sus-enonces : l'infidelite de l'ami, du 
depositaire, du miroir, du traducteur, etc. L'infidelite 
aussi de 1'amant, du mari ou de la femme (incartades 
ou variations passionnelles, transgression, inobservance 
des regies que le mariaga impose aux contractants dans 
la vie conjugale). Avec la conception de l'amour affran- 
rhi de la conlrainte et des moralites hypocrites, s'eva- 
nouissent en tant qu'anomalies les attitudes et les elans 
aujourd'hui fietris du nom d'infideiite. Dans « l'infide- 
lite » norinale oil s'epanouissent le sentiment lib6re, les 
unions loyales, les attaches sinceres, les attractions 
desentravees, disparaissent, faule d'objet, les " infide- 
lites » qui, dans une societe fausse, se trainent de Jn 
fourberie au scandale... En matiere religieuse, l'infide- 
lit6 — ou les infideiites — ont le caractere de detnche- 
ment ou d'ignorance 6voques plus haut. Ainsi : « les 



infidilitis du peuple juif » ou... « Ces filles de Tyr 
vivant dans Vinfidilite'. » (Massillon). — L. 

INFILTRATION n. f. (de filtrum, filtre). Passage 
lent d'un liquide a travers les interstices d'un corps 
solide : infiltration de Veau dans le bois. Epanchemenl 
d'un corps liquide dans un tissu organique : infiltration 
de serosites, de bile, de sang, d'urine, de pus. A l'etat 
sain, toutes les parties du corps humain sont humectees 
de liquides qui cntretiennent la souplesse des organes ; 
lorsque ces liquides se trouvent en trop grande abon- 
dance, ils constiluent l'infiltration. Le tissu Je plus sou- 
vent intiltre est le tissu cellulaire. L'infiltration sereusc 
se nomine cedemc. L'infiltration sanguine se nomine 
infarctus : elle provient des lesions vasculaires. Quand 
l'infiltration sanguine s'aperQoit a travers les tissus qui 
la recouvrent, on I'appelle eccliijiuose 

L'infiltration peut etre locale ou generale. L'hydro- 
pisie est une maladie eaus6e par infiltration. Le traite- 
ment des infiltrations consiste dans les moyens propres 
k en provoquer l'absorption toutes les fois qu'elle peut 
avoir lieu sans inconvenienl. S'infillrer, c'est penetrer 
comme k travers un filtre, c'est s'insinuer : Veau finit 
par s'infiltrer dans la piene. Les partis politiques, et 
en particulier le parti bolchevik, se sont infiltr6s dans 
les organisations ouvrieres, syndicats et cooperatives, 
pour y imposer leur point de vue. [.'education reli- 
gieuse, l'education bourgeoise s'infiltrent dans le cer- 
veau des enfants et faussent leur esprit k un point qu'il 
leur devient presque impossible de s'en liberer. 

INFINI adjectif, mais souvent employe substantive- 
ment (latin : infinities). Qui n'a pas de bornes. La facon 
dont le mot est forme et celle dont nous sommes entrai- 
nes a le definir r6velent peut-etre que nous ne pouvons 
avoir de l'infini qu'une idee negative. 

Pour les philosophes anciens, l'infini est l'imparfait ; 
le fini, le parfait. C'est ainsi que les pythagoriciens, 
Platon, Aristote, etc., emploient toujours et opposent 
les deux mots. Plotin (205-270) est le premier a ne point 
prendre pejorativement le mot infini. U attribue, au 
contraire, l'infini k son Dieu comme une perfection et 
une r6alite : il lui accorde l'infini dans l'espace ou 
omnipresence, l'infini dans le temps ou eternite, la 
science infinie, la puissance infinie, etc. 

Quelques-uns des caracteres infinis dont Plotin decore 
son Dieu, ne sommes-nous pas contraints logiquement 
de les accorder k l'univers ? Plusieurs nient, en effet, 
que nous puissions concevoir k l'existence une limit e 
dans le temps ou dans l'espace. Mais d'autres obeissent 
a une contrainte loute contraire et egalement logique. 

C'est la premiere des fameuses antinomies de Kani : 

These : « Le monde a un commencement dans le 
temps ; il est borne dans l'espace. » II serait, en effet, 
absurde d'admettre une serie a la fois infinie et r6alisee. 
La totalite des Stres ou des phenom&nes forme un noni- 
bre qui depasse notre imagination, mais qui est un 
nombre reel, et l'infini depasse tous les nombres. Le 
pass6 contient un nombre d'fitres et de phenomenes 
auquel chaque instant ajoute. II est contradictoire de 
nommer infini ce qui augmente ou peut augmenter. Le 
meme raisonnement refute reternite du pass6 : l'eter- 
nite est infinie, inaugmentable et chaque instant aug- 
mente le passe. 

Antithese : « Le monde n'a ni commencement ni bor- 
nes ; il est infini quant au temps et a l'espace. » Si le 
monde n'etait eternel et sans mesure, il s'envelopperait 
done d'un temps et d'un espace vides. Mais un temps 
vide ne renferme aucune cause, aucune condition, 
aucune possibility de commencement, et rien n'aurait 
jamais pu commencer. Borner le monde dans le temps, 
c'est l'annihiler. Et un espace vide n'est rien. Dire 
qu'un espace vide limite le monde, dire que le monde 
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est limit 6 par rien, c'est dire tout ensemble que le 
monde est limits et qu'il n'est pas limits. 

Les antinomies et les tentatives pour les resoudre 
appartiennent a la metaphysique. Adopter la these, 
adopter 1'antithese, chercher une synthesc qui variera 
avec les chercheurs, c*est toujours arbitraire et poesie. 
Des que nous dSpassons le dornaine de l'experience, 
les mots deviennent des jetons brillants et sans valeur 
dont nous jouons selon nos caprices. Mais ceux qui 
donnenf a ces jeux une apparence logique ne prouvent 
jamais leurs theses que par l'absiirde, c'est-a-dire en 
decouvrant de la contradiction dans la these contraire. 
Ce qui prouvc d'aboid qu'aucune opinion metaphysique 
nest solide et, si j'ose appeler a nion secours M. de La 
Palisse, qu'un jeu est toujours un jeu. Ce qui me semblc 
prouver encore que, lorsque les metaphysiciens auront 
l>ris conscience de la nature et des necessites de leur 
aclivite, ils consentironl a la contradiction dans les 
systemes voisins comnie dans le leur et renonceront a 
une methode de refutation qui les tue en meme temps 
que l'adversaire. 

Les math6matiques elenientaires ont, inalgre leur 
abstraction, une maniere de verite qui permet de les 
utiliser et de les verifier dans le concret. En revanche, 
je suis tent6 de considerer 'es Jiautes mathSmatiques 
comrae la poesie et la metaphysique de la quantite. 
L'infini mathematique, historiquement, est frere de I'in- 
fini metaphysique. Ce meme Plotin qui donne en meta- 
physique un sens positif et. a ce qu'il croit, une magni- 
lique plenitude au mot inlini toujours employe negati- 
vement et pejorativement jusqu'ii lui, est aussi le 
premier a concevoir l'infini mathematique. Une paitie 
du chapitre VI de la sixieme Enniade est consacree a 
exposer cette conception d'une quantite plus grande que 
tout nombre donne. C'est seulement trois siecles plus 
lard que le geomelre Eutocius permettra, par un exem- 
p!e, de preciser cette idSe vague, dans Plotin, et eva- 
nescenfe. Eutocius est le premier a considerer le cercle 
conime un polygon? regulier d'un nombre infini de 
rotSs. II inaugure ainsi la methode des limites qui aura 
plus tard, surtout avec Cauchy, d'inleressantes appli- 
cations. 

En dehors meme de la methode des limites, on affirme 
des infinis geometriques, par exemple, l'espace conipris 
entre les cotes d'un angle. Mais c'est pout-e-tre l'arith- 
metique qui permet d'atteindre le plus facilement 1'idee 
d'infini. Cherchez la racine carree du nombre 6, chaque 
decimate vons rapprochera de la rSponse exacte ; 
aucune decimate n'epuisera cette rSponse. Plus eiemen- 
tairement encore, tentez d'exprimer en fraction dSci- 
inale la fraction 1/3. Apres le zero et la virgule, vous 
pourriez, sans diminuer jamais le chemin et la richesse 
de la recherche, ecrire des 3 pendant 1'eternite. 

L'infini s'indique en mathematique par le signe x 
mi par le symbole ni/0. Car, avec un dividende fixe, 
diminuer le diviseur, c'est agrandir le quotient. Quand 
le diviseur est l'unite, le quotient est 6gal au dividende. 
Pes que le diviseur est moindre que l'unite, la division 
apparente est en rSalile une multiplication. Diviser par 
1/2 on 1/3, c'est multiplier par 2 ou par 3. Si nous accep- 
tons le passage a la limite, diviser par 0, c'est multiplier 
par l'infini m/0=mxoc. quelle que fut, avant qu'on le 
portal a l'infini, la valeur de m. Mais, prenons garde, des 
que nous passons a. la limite, nous tombons dans quel- 
t[ue antinomia et, si le principe de contradiction jouait 
iMicore, nous reculerions. Les gSometres admettent para- 
iloxalement des infinis qu'on est bien force de declarer 
inSgaux. L'espace compris entre deux paralleles est 
infini comme l'espace compris entre les deux cotSs d'un 
angle ; mais le second est, parait-il, infiniment grand 
par rapport au premier. Moi, je veux bien ecouter et 
rSpeler ces conventions, mais je ne comprends plus tou- 
jours ce qu'on me dit et ce que je rSpete. Dans les hautes 



mathematiques, je me sens, comme en metaphysique, 
dans un jeu absurde et joyeux. — Han Ryner. 

INFIRMITY n. f. (du latin : in, non, et firmus, ferme). 
Suspension ou execution incomplete d'une ou de plu- 
sieurs fonctions de I'organisme. La surdity, la claudica- 
tion, sont des infirmites. Les vieillards sont sujets a des 
infirmitis naturelles qui ne viennent que du depSrisso- 
ment et de l'affaiblissement de toutes les parties de leur 
corps. Les infirmites peuvent etre incurables ou acciden- 
telles. Dans le premier cas, la fonction est absente ou 
supprimSe sans espoir de guerison. Dans le second cas, 
elle ne 1'est que inomentanement. II y a des infirmites 
physiques, morales, infellectueHes. 

Au figure, faiblesse de lesprit. Fragility pour le bien. 
Defaut. Imperfection : VinfirmHe humaine. « La bStise 
est une infirmite morale que la sottise peut seule rendre 
ridicule. » (Beauchene). 

Bien des infirmites sont attenuSes ou disparaissent 
grace a la science medicate. La societe, neanmoins, ne 
fait pas tout ce qu'elle devrait et pourrait faire pour 
les pauvres gens atteints d'lnfirmites. La plupart sont 
dans l'obligation de recourir ;'i la mendicite. 

La guerre, ce fieau, a transforms en infirmes de soli- 
des et beaux jeunes gens de vingt ans, comme si la 
nature ne suffisait pas a rendre les hommes mallieu- 
reux... Les infirmes ont besoin de notre affection, de 
notre aide. Nous devons les aimer d'autant plus que 
leur infirmity est plus grande. Les theoriciens anar- 
chistes s'efforcent de concevoir une organisation sociale 
oil tous seront heureux. On ne verra plus ce spectacle 
honteux d'un aveugle ou d'un paralytique demandant a 
la charite la bouchee de pain nScessaire a son existence. 
OrientSe enfin vers des fins utiles, la science - - aidee 
par la solidarity — s'ingeniera au contraire a les relever 
de cette condition inferiourd et douloureuse oil les 
retient leur infirmite. 

INFLUENCE n. f. (du latin influentia, de in, dans, 
et fluere, couler). Action qu'un corps, qu'une force 
exerce sur un autre : I'influence du soleil sur la terre, 
de la lumiere sur les plantes, etc. Au figure : credit, 
ascendant, autoritS. 

, Repercussion sympathique des etres vivants les uns 
sur les autres. Action a distance d'un organe, d'une 
partie quelconque sur d'autres, dans les corps vivants. 
Se dit dans le meme sens des choses morales. Influence 
de la morale, des lois, de l'opinion publique, de la reli- 
gion, de l'exemple. Influence du talent, des vertus. De 
tous les hommes qui ont Serif, Voltaire est un de ceux 
dont Vinfluence fut la plus marquee. « h'influence des 
femmes embrasse la vie entiere. » (La Harpe). 

Anciennement (astrologie), action fluidique des astres 
sur les homm's. <■ Des astres malins corriger I'in- 
fluence. i) (Boileau). Physique : effet produit a distance. 
Electrisation par influence. On dit aussi electrisation 
par induction. Un conducteur neulre s' electrise lors- 
qu'on Vapproch? d'un corps electrise : c'est en cela que 
consiste V electrisation par influence ou induction. 
Aimantation par influence : Un barreau de fer doux 
sous Paction d'un aimant emet aussi des lignes de 
forces (X) et par ce fait il acquiert aussi la propriete 
d'attirer le fer. II est aimante par influence. 

Au point de vue social, I'influence des religions a Ste 
enorme. De nos jours le charlatanisme des politiciens 
rivalise d'ingeniosite et de cynisme avec celui des prS- 
tres. Les uns et les autres assoient leur influence sur 
la credulitS populaire. MalgrS cela les idees, )es theo- 
ries, les mSthodes anarchistes se sont repandues assez 
rapidement. Elles ont fortement influence' depuis cin- 
quante ans le mouvement syndicaliste depuis la Fede- 
ration jurassienne jusqu'a la C.G.T. d'avant-guerre. Les 
syndicalistes revolutionnaires : les Pelloutier, les Grif- 
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fuehles, les Yvetot, etc., ont montr6 aux ouvriers que 
lesennemisdu proletariat formaient une sorte de trinity : 
patrons, gouvernants, politiciens. Les anarchistes ont 
mis en application leurs proc6des d'organisation fede- 
raliste dans le syndicalisme, et leur influence y persiste 
malgr6 l'emprise momentanee du caporalisme politique. 
Les anarchistes se sont efforces d'habituer les ouvriers 
a compter sur eux-memes et a agir par eux-m6mes, a 
etre les propres artisans de leur aftranchissement 6co- 
nomique et moral. Les id6es anarchistes influencent for- 
tement la litterature et portent avec elle dans les esprits 
le levain d'independance. Surtout depuis quelques 
ann6es, les conditions economiques imposees par le 
capitalisme ont mis la femme dans l'obligation de quit- 
ter le foyer pour suppleer au salaire insuffisant de son 
compagnon. La famille s'est desagreg6e. La femme a 
senti grandir en elle un besoin irresistible d'indepen- 
dance. Sous l'influence des cireonstances et de sa con- 
dition nouvellc, elle s'interesse ddsormais davanlage aux 
questions sociales, elle aspire a etre legale de l'homme. 
L'union libre tend a se substituer, en fait, au mariage 
et a ses lourdes restrictions... Une fois de plus les anar- 
chistes auront 6te bons prophetes qui, de cette nouvell" 
situation, ont predit les repercussions. — P. L. 

INFRACTION s. f. (du latin in, dans ; frangere, bri- 
ser). Transgression, contravention, violation d une loi, 
d'un ordre, d'un traite, etc. : Us ont fait une infraction 
au contrat. Les revolutionnaires sont en 6tat d'infrac- 
tion permanente vis-a-vis de l'ordre etabli. 

Infraction du ban : action d'une personne condamnee 
au bannissement, qui revient dans le pays, dans les 
lieux d'ou elle est bannie. 

L'infraction est une expression g6nerique sous 
laquelle on comprend toutes les actions qui troublent 
les conventions sociales : infraction au droit des gens. 

L'infraction des lois, des privileges. Infraction punis- 
sable. 

L'article l w du Code p6nal declare que les infractions 
punies par la loi de peines criminelles sont des cri- 
mes ; les infractions punies de peines correctionnelles, 
des delits ; celles qui sont punies de peines de simple 
police, des contraventions. Les jugements de ces diver- 
ses infractions sont attribues a des tribunaux diffe 
rents. 

INGENIEUX adj. (du latin ingenium, esprit inventif). 
Plein d'esprit d'invention et d'adressc : homme inge- 
nieux. Fertile en ressources variees et adroites, en 
ruses, en stratagemes : c'est par des mensonges, parfois 
iNGliNiEUX, que les politiciens se hissent au pouvoir. « La 
civiliti est un commerce continuel de mensonges inge- 
nieux. » (F16chiei). 

Se dit egalement des choses qui marquent de 
l'adresse, de l'esprit, de la sagacite dans celui qui en 
est l'auteur : piece, machine fort inginieuse ; cette 
invention est bien inginieuse. Qui met de l'application 
et de l'adresse a faire quelque chose : etre ingtnieux a 
faire le bien... On le prend quelquefois dans un sens 
defavorable : « Le cceur est ingtnieux pour se tourmen- 
ter. » (Fenelon). Ing&nieux a trouver des fautes. Dans 
le style, ce qui est ingtnieux marque un esprit fin, d61ie, 
subtil, mais plus superficial que profond, un esprit qui 
saisit ce qu'il y a de plus agrSable dans le rapport des 
objets, et qui sait donner du tour, de la gr&ce a tout 
ce qui est dit. Ce qui est ingenieux ne caracterise pas 
le grand homme, le grand orateur, le grand poete, 
l'homme de genie, mais davantage l'homme habile et 
averti, l'intelligence adroite et souple. <■ Les choses inge- 
nieuses deparent les grandes choses... » a dit un philo- 
sophe. 

INHERENCE n. f. Action de s'ingerer, immixtion. 
S'introduire, s'entremettre. Se meler de quelque chose 



qui ne vous regarde pas et sans en etre requis. Se dit 
aussi en medecine et signifle introduire par la bouche 
dans 1'estomac : il faut ingerer le conlre-poison de gr6 
ou de force. 

L'Etat s'ingere dans notre vie. II nous considere 
comme sa chose et se m61e de nos actions les plus inti- 
mes. Depuis notre naissance jusqu'a notre mort il ne 
nous perd pas des yeux, il nous suit pas a pas. La 
liberie individuelle ne peut exister dans de telles condi- 
tions. Elle n'existera que lorsque l'Etat sera detruit et, 
avec lui, le regime capitaliste et les Aches repugnantcs 
qui ont pour objet d'obliger les travailleurs a accepter 
des conditions de travail draconiennes ou a mourir de 
faim eux et leur famille. 

INHUMAIN, INHUMANITY avlj. et subst. lnhumain 
a le sens tristement banal et cruel, d'impitoyable, et 
caracterise un etie porte aux actes mechants et exces- 
ses. Souvent les hommes sont ainsi inhumains collecti- 
vement. « Des nations avaient la coulume inhumaine 
d'immoler des enfants a leurs dieux ». Chez les Ammo- 
nites et les Moabites, Moloch etait ia divinite avide pour 
l'apaisement de laquelle on brOlait, dans un buste gro- 
tesque et symbolique, les enfants offerts en holocauste. 
D'ailleurs, ainsi que le rappelle Voltaire : « II n'y a 
gufere de peuple dont la religion n'ait ete inhumaine 
et sanglante... » L'inhumanite est un vice qui, outre 
l'abscnce de sentiment, comporte l'inintelligence des 
rapports entre toutes les portions du corps social et 
tend aux satisfactions fermees et unilaterales. Etre 
porte a faire le malheur d'autrui, ne point compatir a 
ses peines, lui causer de la douleur sans necessite, jouir 
m&me de sa souffrance sont des deformations, des alte- 
rations de la normale humaine. Socialement, l'inhuma- 
nite est aussi un acte de barbarie en m6me temps que 
l'impr6voyance de probables reciprocites : c'est la voie 
ouverte aux vengeances et aux represailles oil les fai- 
blesses et les cruautes humaines se repetent et se pro- 
longent. 

Le mot « humain » s'attache aux attributs de l'homme 
et, « inhumain », au manque de ces attributs. Bien 
qu'on dise souvent : « Que voulez-vous ? c'est humain », 
dans le sens de : « Les hommes sont malheureusement 
ainsi faits », c'est ordinairement avec plus de vanite... 
humaine qu'on emploie ce mot, comme synonyme de 
sensible, compatissant. Bref, humain caracterise tantot 
l'homme, tantdt ce qu'il y a de meilleur en lui. 

Cette derniere acception est d'ailleurs assez vague. 
Humain devrait dire « partisan des hommes », de l'hu- 
manite, mais il est presque toujours usite dans un sens 
plus restreint, ce qui a provoqu6 la creation du neolo- 
gisme mystique « humaniste » et l'emploi courant du 
terme humanitaire pour marquer un interet qui s'atta- 
che ii Thumanife. On est « humain » dans sa famille, 
sans etendre ce sentiment k la famille voisine ; on peut 
se sentir lie a un pays, s'y montrer humain, et s'insou- 
cier totalement de ce qui se passe chez un peuple voi- 
sin ; d'aucuns se sentent plutot solidaires d'un clan 
politique ou religieux : l'individu peut done etre 
« humain << dans un sens, et « inhumain « dans un 
autre, et ceci explique la divergence des jugements 
emis sur des fanatiques ou des extremistes notoires. 

II arrive pourtant qu'une individualite exceptionnelie, 
unissant une vaste culture a une grande sensibilite, 
etend le cercle de sa solidarite morale a 1'humanite 
entiere, et, de ce fait, souffre moralement des tortures 
de ses frtres les plus lointains. Parle-t-on de la destruc- 
tion d'une ville, du massacre de ses habitants : vous 
vous informez avec interSt du nombre des victimes, du 
montant des degats. Pour vous, ce recit se ramfene a 
des chiffres qui frappent plus ou moins l'imagination ; 
l'humain integral, lui, en est atteint dans sa chair, il 
en eprouve une reelle souffrance : tel nous apparatt — 
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image veritable on resultat d'une trompeuse perspec- 
tive ? — la grande figure d'un Romain Holland. 

Mais le nionde presente, helas ! trop de famines col- 
lectives, trop de barbarie decrite avec force details par 
d'amers et talentueux ecrivains : chaque jour, l'individn 
veritablement hurnain doit faire son plein pour en ago- 
niser pendant un sieclc ! Culliver ou provoquer cette 
sorte d'extriSmisme chez les individus, surtout chez les 
jeunes, est chose bien dangereuse, cet etat psycholn- 
Kique etant intolerable et menant a de regrettables reac- 
tions. Car se rendre trop exactemenl compte de l'enoi- 
mite de la douleur universelle, c'est etre a. deux pas de 
se declarer impuissant a y remedier, de trouver ridi- 
cules el vains les efforts des gens de bonne volonte ; 
c'est subir une tentation constante d'accepter le tout 
en bloc, couinie une fatalite, sans chercher a reagir ; 
cela mene trop souvent a detruire en soi la fibre sen- 
sible, le caractere « bumain » qui fait souffrir k la vue 
du malheur du procbain. Href, trop d'humanitd peul 
aboutir a l'extra-huinain plein de pessimisme... el 
d'inaction ! 

Nonibre de militants naguere enthousiastes, aujour- 
d'bui « assagis » ou degoxMes, nous fournissent des 
exemples de cette evolution... I.es rancceurs qu'eprouve 
innnanquablement tout horn me g£n6reux et sensible 
finissent aussi, parfois, par accumuler dans certains 
cceurs une sourde rancuue contre les liommes ; misan- 
thropes, ils en arrivent meme a consid^rer les malheuis 
huniains eomme d'equitables punilions appliqu^es par 
une sorte de justice immanente des choses ; incapablcs 
de prendre philosophiquement une attitude extra- 
huniaine, et, snobisme aidant, c'est contre l'humanile 
qu'ils semblent prendre position... De tels malheureiix, 
une fois au pouvoir, se complaisent dans d'infernales 
repressions, de sanglantes dictatures : haine et mepris 
du genre hurnain qui les a trop decus, perversion causee 
par l'exces de souffrance morale... 

Si le sens moral — « l'element honte » des psycholo- 
gies — peut se trouver ainsi alter6, perverli .el meme 
iletruit par les circonstances, il peut etre aussi, chez 
certains individus, fauss£ conslitntioniiellemenl, done 
avant (|ii'on puisse pour eux parler de responsabilite. 
I.'h6redite tuberculeuse, alcooliquc ou syphilitique dr- 
I ermine meme parfois une sorte de « mort morale » 
cumplele. Cet etat psychologique empeehe de sentir si 
une action est belle ou laide, et le mort moral juge des 
turpitudes humaines aussi indii'foreiiiment que s'il 
s'agissait d'une quclconque culture de. microbes. Un 
individu de re genre est dangereux, car n'admettant 
aucun des postulafs des consciences ordinaires, la 
moindre influence, un simple caprice peut l'entrainer 
a commettre, sans aucun remords, les actions les plus 
monstrueuses... L'histoire, les journaux nous fournis- 
sent de nombreux exemples d'individus de ce genre, 
exemples impressionnants quand il s'agit de person- 
nages puissants el cultiv^s, tels Neron incendiant Rome, 
ou Napoleon jetant sa garde dans un ravin, exemples 
repugnants quand il est question de des6quilibr6s igno- 
rants et traqu^s par d'honnetes gens plus ignorants 
encore, — mais infiniment tristes toujours. C'est aussi 
un cas de mort morale que depeint Andrd Gide dans 
son roman T.'lmmoraliste, roman qui eul d'ailleurs 
pret6 a moins de malentendus sous le litre de L' Amoral. 



L'inhumanitd, qu'olle soit totale ou partielle, heredi- 
laire ou provoquee par les circonstances, est done une 
infirmity, le resultat de l'aberration ou de 1'absenee 
morbide du sens moral. Si l'fitre inhumain est libdre des 
atteintes de la compassion, il souffre de ne pas etre 
(i chez lui » parmi les autres homines ; il ne commit ni 
la bienveillance, ni la sympathie agissante qui, de gre 
ou de force, enregimente la plupart des gens norniaus 
pour les batailles humaines qui font le charme et l'inte 



rel de leur vie... Quant aux tyrans, ces inhumains dou- 
bles de potentats, Iaissons-leur, tout en collaboranl 
energiquement a les empecher de nuire, ce que Victor 
Hugo leur accorda dans un moment de noble inspira- 
tion : la « Piti6 supreme ». — L. Wastiavjx. 

INHUMATION n, f. Nous estimons necessaire d'appe- 
ler 1'attention sur les souffrances effroyables (les consta- 
lalions sont lit, periodiques) endurees par les enterres- 
vivants. Le public ne se rend pas assez compte de la 
legerete avec laquelle families et mddecins concluent k 
la cessation de la vie chez un malade ou un moribond 
et de la frequence et. des risques terribles des inhuma- 
tions prematurdes. Combien de gens reveilles dans 
('horrible prison d'un cercueil ont vecu les affres indes- 
criptibles d'une seconde mort que nul appel, dans la 
nuit sans debo de la tombe, ne peut ^carter. Des exem- 
ples saisissants ont ete cites, les dangers denonces en 
termes pressanls. Des savants se sont emus, ont apporte 
des precisions, l.'anatomiste Jacques Winslow, les doc- 
teurs Louis, J. -J. Bruhier (lequel cite 81 cas d'inhuma- 
tions precipitees), le docteur Mure (preconisateur des 
inoyens que nous allons signaler), etc., ont publie des 
statistiques, des note3, des etudes. A Orleans, Poitiers, 
Toulouse, Cologne, etc., en Bohfime demierement, des 
faits poignants sont venus, a intervalles divers, souli- 
gner les theses emises sur la precarite des verifications 
ultimes. Rares ceux que Ton a pu sauvcr, nombreux les 
malheureiix dont les traits convulses, les ongles arra- 
ch£s, les membres arc-boutes temoignaient d'une lutte 
atroce et sterile... 

L'intensite ddsorganisalrice de la vie inoderne. l'abus 
des stupefianfs dont certains anesthesiques, les « sus- 
pensions » hypnotiques, la multiplicile des troubles hys- 
teriques et des crises pathologiques issues d'hyperten- 
sions nerveuses, ont rendu plus aigu un peril inquie- 
tant deja el. fait rechercber des mesures propres a le 
rdduire. L'AUemagne a ouvert le chemin des precau- 
tions pratiques : en certaines villcs — dont Berlin — on 
a cre6 des « inaisons mort uaires » ou les corps sont 
deposes jusqu'a Evidence de la decomposition putride. 
Cette decomposition, qui apparait d'abord sur le ventre 
en traces verdatres a l'endroit des visceres, est, ne I'ou- 
blions pas, jusqu'ici le seal signe admissible de la mort. 
Les manifestations respiratoires peuvent etre impercep- 
lililes et l'auscultation cardiaque — si delicate encore 
el, pratiquement, insuffisamment sure — est incapable 
parfois de deceler la persistance du rythme vital affai- 
bli. En deux ans, dans une des villes oil fonctioime un 
service d'examen mortuaire, dix personnes out ete rap- 
pel6es k la vie grace au sejour dans les chambres d'ex- 
position. La possibility d'une seule erreur impose d'ail- 
leurs le recours a des moyens propres ft sauvegarder 
cette antichambre prudente du tombeau, et nous devons 
en vulgariser l'idde, en stimuler les edifications. Et 
quand la science — une science toujours relative et 
sujetle a caution : on a vu, par exemple, les premices 
de la d6coniposilion accompagner certains cas de cata- 
lepsie -- conclut enfln au « permis d'inhumer », seule 
I' incineration, la dispersion du four crdmatoire, nous 
est garanle qua nous ne connaitrons pas, entre les 
quatre planches d'un lit souterrain, une agonie horrifiee 
d'6pouvante. — L. 

INHUMER v. a. (du latin in, et humus, terre). Enter- 
rer. Ne se dil qu'en parlant des corps humains : inhu- 
mer les moils. Vinhumalion est Taction d'inhumer. 

Legislation : « Aucune inhumation ne pent etre faite 
sans une autorisation, sur papier libre et sans frais, de 
I'offlcier de l'etat civil, lequel ne doit la delivrer 
qu'apres s'etre transports aupres de la personne dec6- 
dee, pour s'assurer du deces. Dans certains cas prevus 
par les reglements de police, ou en cas d'urgence recon- 
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nue par 1'autorite municipale, l'inhumation peut avoir 
lieu avant l'expiration du deiai fixe par la loi (Code 
civ. 77). Toute infraction a ces prescriptions est punie 
d'une amende de 16 a 50 francs et d'un emprisonne- 
ment de six jours a deux mois (Code p6n. 358 ; Arr. i 
thermidor an XIII). I.orsque le cadavre presente des 
signes de mort violente, ou que des circonstances don- 
nent lieu a des soupcons, 1'inliumation ne peut etre faite 
qu'apres qu'un offlcier de police, assists d'un docteur 
en medecine, a dresse proces-verbal de l'etat du cadavre 
ainsi que des renseignements qu'il a pu recueillir (Code 
civ. 81). Toute personne d6cedee doit etre inhumee dans 
le cimetiere de la commune oil le d^ces a eu lieu ; elle 
peut cependant "6tre enterree sur sa propriete, pourvu 
que ladite propriete soit a 35 metres au moins de l'en- 
ceinte des villes et bourgs. (D6cret du 23 prairial 
an XII). Un corps ne peut. 6tre transfer hors de la 
commune oil il se trouve sans que le maire ou le com- 
missaire de police ait dresse un proces-verbal consta- 
tant l'etat du corps et du cercueil ; ce proces-verbal doit 
accompagner le corps et etre remis, lore de Farrivde, 
au maire de la commune dans laquelle 1'inliumation 
aura lieu. Le transport doit etre autoris6 par le sous- 
pr6fet, par le prdfet, ou par le ministre de l'lnterieur, 
suivant que ce transport s'effectue dans les Iimites de 
1'arrondissement, dans celles du departement ou d'un 
departement dans un autre. Chaque inhumation doit 
avoir lieu dans une fosse separ6e. 

Celui qui a vioie une sepulture est puni d'un empri- 
sonnement de trois mois a un an et d'une amende de 
16 francs a 200 francs. (Code p6n. 360). En consequence, 
aucune exhumation ne peut etre faite sans une autori- 
sation du maire, et sans qu'il en soit dresse proces- 
verbal ; a moins que cette exhumation ne soit ordonn6e 
par un juge d'instruction ou par 1'autorite administra- 
tive. 

Le decret du 28 prairial an XII avait attribue le mono- 
pole des inhumations aux fabriques des eglises et aux 
consistoires ; la loi du 28 decembre 1904 a confere aux 
communes le service exterieur des pompes funebres et 
laisse au clerg6 le seul droit de fournir les objets desti- 
nes aux fun6railles dans les edifices religieux et a la 
decoration interieure ou exterieure de ces Edifices. 

INIMITIE n. f. (du latin in, non ; amicitia, amitie). 
Sentiment de malveillance, de haine, antipathie, aver- 
sion, rancune. Inimitie grande, ancienne, vieille, pro- 
fonde, enracinee, irreconciliable, vindicative, h6redi- 
taire. Les inimltUs sont tres dangereuses chez un peuple 
libre. (Montesquieu). 

Jnimitii s'oppose a rancune, en ce sens qu'inimitie 
exprime ordinairement un sentiment ennemi declare, 
et rancune un mauvais vouloir dissimu!6. L'inimitie 
n'exclut pas la dignile, la noblesse ; la rancune ren- 
ferme la faiblesse, la lachete, la bassesse 

INITIATION n. f. (du latin initiatio). Action d'initier 
ou d'etre initio. Cdr6monie par laquelle on 6tait initie 
a la connaissance, a la participation de certains mys- 
teres dans les religions anciennes et les societes secre- 
.tes. Par extension, introduction, premieres connaissan- 
ces : initiation artistique, initiation litteraire. 

Dans l'antiquite, l'initiation etait la ceremonie par 
laquelle un candidat etait admis aux mysteres de tel 
ou tel culle, ce qui lui donnait le droit d'assister et de 
participer aux honneurs rendus a la divinite qui etait 
l'objet de ce culte. Toutes les religions ont eu leurs mys- 
teres et, consequemment, leurs inities. C'est par l'ini- 
tiation que se recrutait le sacerdoce antique, et plus le 
sens 6soterique d'un culte etait mystdrieux, plus les 
6preuves jugees necessaires pour etre initie etaient lon- 
gues et difficiles. Le secret etait toujours impose aux 
initi6s. H y avait, dans l'initiation, plusieurs degres 



par lesquels on arrivait a la contemplation des saints 
mysteres. Le christianismc a eu aussi ses inities. Au 
Moyen-Age, les adeptes de la magie se recruterent par 
l'initiation, qui fut pour eux une mesure de silrete. 

Les associations creees dans un but mystique ne sont 
point les seules qui aient pratique l'initiation. La pra- 
tiquaient aussi les 6coles de philosophic, ainsi que les 
soci6t6s ayant pour but une ceuvre politique ou sociale : 
la franc-maconnene, par exemple. 

INITIATIVE n. f. (du latin iniliare, supin initialium : 
commencer). Action de celui qui, de lui-meme et le pre- 
mier, entame quclque affaire, affronte quelque realisa- 
tion. Elle peut etre d'ordre purement intellectuel : avoir 
de quelque chose la premiere id6e constitue une initia- 
tive. On appelle initiative la faculte correspondante, la 
tendance qui predispose a de tels gestes (esprit d'initia- 
tive). L'initiative est un des attributs, une des affirma- 
tions les plus precieux de la personnalite. C'est l'exte- 
riorisation volontaire, et d6ja agissanle, de la concep- 
tion, et elle revele l'originalite imaginative. L'initiative 
a ses manifestations esthetiques ; consequence ou essor, 
son exercice est, pour Part, un stimulant. L'initiative 
utteste, traduit 1'activite propre de 1'individu en dehors 
des injonttions et des imitations, hors des chemins bat- 
tus de I'effort. Elle est une garantie de l'ind6pendance, 
et son jeu multiplie enrichit l'apport social... 

L'education autoritaire, la canalisation des coutumes 
et des opinions, l'asservissement materiel et moral de 
l'existence, la regularite des occupations mecaniques 
operent a travel's la vie la reduction de l'initiative. 
Dans l'economie moderne et l'industrialisme, le marlii- 
nisme qui reduit l'homme au r61e de rouage docile, ii 
tu6 cette part d'initiative qui marquait, hier encore, la 
production de Tarlisanat .. Pas d'individualite complete 
cependant sans elans createurs, sans ebauches person- 
nelles, sans initiative L'anarchisme ne peut pactiser 
avec les forces et les institutions qui etouffent l'initia- 
tive, et il lutte pour realiser — au benefice de 1'enfance 
d'abord, de l'homme ensuite — une atmosphere et des 
conditions qui en favorisent la naissance et le develop- 
pement. 

INJURE n. f. (du latin in, a l'oppose de, contraire, et 
jus, droit). Dans son acception la plus large, s'applique 
a tout ce qui est contre la justice et, dans une accep- 
tion moins etendue, signifie outrage de faits ou de 
paroles. 

Particulierement, reproche qui n'est pas fond6 ; 
parole qui, sans motif legitime, blesse la reputation, 
l'honneur, attaque le credit ; calomnie, insulte, invec- 
tive, propos offensajit, outrageant, nuisible ; terme de 
m6pris. Injure grande, grave, cruelle, infame. Proferer 
des injures. Souffrir des injures. Pardonner des injures. 
« Les injures les plus sensibles, dit-on, sont les raille- 
ries. » (Voltaire). « Les injures n'atteignent que ceux 
qui ne s'61event pas au-dessus d'elles. » (Boiste). « On 
oublie plus facilement l'injure qu'on a regue que l'in- 
jure qu'on a faite. » (D r Thouvenel). 

En parlant des choses, le tort, le dommage que le 
temps par sa dur6e, le temps et l'air par leur intem- 
p6iie, leurs variations, sont susceptibles de causer ■ 
1'eglise metropolitaine de Paris, Notre-Dame, a beau- 
coup souffert des injures de l'air et du temps. Le mono- 
lithe de la place de la Concorde, l'Obeiisque, a resisle 
aux injures des siecles. 

Les injures graves commises par l'un des epoux 
envers l'autre peuvent donner lieu a une demande en 
separation de corps (Code civ., 231, 306) et k une ins- 
tance de divorce. Elles resultent de paroles, d'ecrits ou 
d'actes ; leur gravitd est appreci6e par les tribunaux, 
et elle depend des circonstances, de l'effet produit et de 
la condition des 6poux, plutdt que des actes eux-m6mes. 
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Les injures publiques et celles adressees par la voic de 
la press* se nomment diff aviation (voir ce mot). Les 
injures graves commises envers un donateur ou un tes- 
tateur autorisent la demande en revocation des dona- 
tions entre vifs ou des dispositions testamentaires. Une 
injure grave, faite par un legataire a la memoire de 
son bienfaiteur, est aussi Tune des causes qui permet- 
tent aux interessds de reclamer la revocation du legs ; 
mais la demande doit etre intentee dans l'annde, a 
compter du jour oil le fait a ete commis. (Code civ., 955, 
1046, 1047). 

La loi distingue deux sortes d'injures ; l'injure simple 
et l'injure qualifiee ou publique. La premiere est celle 
qui ne fait allusion a aucun vice determine et qui n'a 
pas 6t6 proferde dans un lieu public. Ainsi, les termes 
grossiers que la colere, l'ivresse, la mauvaise education 
peuvent inspirer a un individu ne constituent qu'une 
injure simple. Dans ce cas, l'injure se poursuit devant 
les tribunaux de simple police, et elle est punie d'une 
amende de 1 a 5 francs. Lorsque l'injure est qualifiee, 
c'est-a-dire lorsqu'elle contient l'imputation d'un vice 
ddternhnd, elle donne lieu a une poursuite devant un 
tribunal correctionnel, et entraine une amende de 16 a 
500 francs. Dans le cas oil l'injure atteint les grands 
corps de l'Etat, les magistrats, les fonctionnaires 
publics, elle prend le nom d'outrage, et reijoit celui 
d'offense, s'il s'agit du chef du gouvernement. 

INJUSTICE n. f. (du latin injustitia). Manque de 
justice, d'equite. Abhorrer VinjusUcc. Se dit aussi d'un 
acte d'injustice : U a fait une grande injustice. II n'y 
a pas de petites rdformes, il n'y a pas de petites eco- 
nomies, il n'y a pas de petites injustices. » (Proudhon). 
<i Une injustice qu'on voit et qu'on tail, on la commet 
soi-m£me. » (J. -J. Rousseau). « Une injustice faite a un 
seul est une menace faite a tous. » (Boiste). « Toutes les 
injustices ont ete mises en loi. » (Lanjuin). 

Ant. Justice. Equity. (Voir ces mots). 

INNEITE s. f. Caractere de ce qui est inne. Employe 
quelquefois en physiologie, le mot inneHte' appartient 
surtout a la psychologie ou, si Ton pr6fere, a l'histoire 
de la psychologie. En physiologie, l'inneite s'oppose a 
I'h6redit6 et designe l'ensemble des dispositions indivi- 
duelles qui ne viennent pas des ascendants. En psycho- 
logie, l'ecole cartesienne a soutenu l'inneite", c'est-i-dire 
le caractere inne, anterieur a toute experience, de cer- 
taines id^es et de certains principes. 

Descartes distingue trois sortes d'idees : les idees 
adventices sont toutes celles qui nous sont donnees par 
les sens ; les idees factices (la Chimere, les centau- 
res, etc.) utilisent uniquement des elements emprunte"s 
aux idees adventices et aux idees innees ; ces dernieres, 
que Descartes appell3 plus souvent primitives ou natu- 
relles, sont nees avec nous, sont, avant toute experience, 
inherentes a l'entendement. Elles sont trop nombreuses 
pour que Descartes tente d'en donner un catalogue com- 
plet. 1.1 indique de fagon un peu etonnante le caractere 
a quoi on les distingue : « Toutes celles qui n'envelop- 
pent aucune affirmation ni negation sont innees. » Les 
exemples qu'il en donne ne sont pas moins surprenants : 
« Comme celles de Dieu, dit-il, de l'esprit, du corps, du 
triangle. » On rendrait injustement ridicule la these de 
Descartes, si on ne s'empressait de remarquer que ce 
qui est inne n'est pas precisement pour lui l'idde mais 
seulement « la faculte de la produire ». II explique a un 
correspondant : « Je n'ai jamais jug6 ni dcrit que l'es- 
prit ait besoin d'idees naturelles qui soient differentes 
de la faculte qu'il a de penser, mais reconnaissant qu'il 
y a certaines pensees qui ne procedaient ni des objets 
du dehors, ni de la determination de ma volont6, mais 
seulement de la facult6 que j'ai de penser, je les ai 
nominees naturelles, mais je l'ai dit au meme sens que 



nous disons que la gendrosite" ou quelque maladie est 
naturelle dans une famille. » 

Locke refute la theorie, mais prend le mot inne dans 
un sens plus dtroit que Descartes. II montre que toutes 
nos connaissances derivent de l'exp6riencc. Cette doc- 
trine, opposee a celle de l'inn&tg, est souvent nominee la 
theorie de la table rase, mots absurdes qui francisent, 
au lieu de la traduire, la formule scolastique, tabula 
rasa ; cette mdtaphore, empruntee aux usages antiques, 
compare l'entendement du nouveau-nd a une tablette 
lisse, sans aucun caractere gravd d'avance. 

Les theories de Descartes et de Locke n'ont plus guere 
qu'un interet historique. Et meme peut-etre la forme que 
donne Leibniz a son retour moddre vers la doctrine de 
l'inndite. Locke repdtait apres les scolasliques : .< II n'y 
a rien dans l'intelligence qui ne vienne des sens. » A 
quoi Leibniz exigc qu'on fasse cette addition : ■■ Si ce 
n'est l'intelligence elle-meme. » Nihil est in intellectu. 
quod non prhts fuerit in sensu... nisi ipse intellectus. 

La critique de Kant transpose et renouvelle le pro- 
bleme. Kant distingue, dans la connaissance, la ma- 
tiere, qui vient des sens, et la forme que notre esprit 
impose a cette matieie. Nous ne pouvons rien connailre 
que dans l'espace et dans le temps, ce qui ne prouve pas 
que l'espace et le temps soient des realites extdrieures 
a nous, objectives, mais, au contraire, qu'ils sont des 
formes imposees par notre sensibilite a tout ce qui l'in- 
teresse. De mtoe, c'est notre entendement, c'est notre 
unit6 quelle qu'elle soit, ce sont les necessites de notre 
pensee qui Ctablissent une liaison entre les phenomenes. 

Mais les empiriques r^cents, tout en adnietlant, contre 
leurs precurseurs Locke et Condillac, une soile d'inneit^ 
individuelle et que l'experience ne se verse pas aujouv- 
d'hui dans un vase sans forme, s'efforcent d'expliquer. 
comme acquises par Involution et I'her^dite les formes 
memes de notre esprit. 

Ici, comme en beaucoup d'autres domaines, le terrain 
du combat se d^place, mais la lutte me semble toujours 
se livrer entre ce qu^ je nommerais volontiers le fdssi- 
visme et Va-ctivisnie. Le passivisnie a une apparence 
plus scientifique, puisqu'il tente d'expliquer complete- 
ment l'objet de son elude, d'en faire uniquement un 
produit, de le ramener tout entier k d'autres objets. Un 
certain activisme, pourvu qu'il reste mod6r<5, me parait 
plus philosophique. Chaque objet a son individuality. 
Et, si je pretends expliquer toutes choses par d'autres 
choses, quelles seront finalement les autres choses expli- 
queuses ?... Trop poussee, toute explication finit par 
tomber dans les tenebres m6taphysiques et dans l'abime 
de quelque antinomie. 

Ce n'est pas une raison de s'arr&ter paresseusement. 
C'est peut-etre une raison de tie jamais affirmer dogma- 
tiquement des que nous depassons les faits connus. Tout 
probleme concernant les origines est, au vrai, insoluble. 
Les solutions qu'on en propose sont des reves utiles a 
transformer nos inquietudes en sourires. Mais des qu'ils 
cessent de sourire, les voici plus inquidtants et plus 
noirs que le silence ; et la lourdeur dogmatique est un 
dcrasement de cauchemar. — Han Ryner. 

INNOCENCE n. f. (du latin innocentia). Nous ne nous 
dtendrons pas ici sur les aspects multiples (moral, 
social, p6nal, etc.) du probleme de la resvonsabilite' qui 
seront, a ce dernier mot, l'objet d'un examen special. 
Nous ne discuterons done pas maintenant la valeur du 
terme innocence oppose^ a celui de culpahilite. Nous 
envisagerons seulement les autres acceptions de ce mot. 

L'innocence est propremen* l'innocuit6, la propriete 
de ce qui ne nuit point, une absence de malfaisance. 
Des choses, on dira : un remede innocent (pour inoffen- 
sif). Des occupations seront innocentes (simples, nai'ves). 
Parce qu'ils sont, en principe du moins, ddpourvus de 
malice ou de consequence, un badinage, des maneges, 
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des jeux sont appel6s innocents. Mais l'innocence est, 
chez les etres vivants, un etat neutre et une maniere 
d'etre naturelle (elle est d'ailleurs, dans l'espece 
humaine, primaire et provisoire). Elle est aussi une qua- 
lity faite de faiblesse ou d'ignorance : l'innocence de 
l'agneau, de l'enfant. II lui manque cette potentiality 
volontaire qui donne aux actes un relief moral et en 
constitue le gage futur, en determine la ligne. C'est la 
limpidite sans effort d'une eau qui ne connait Ja lutte 
contre les courants perturbateurs, c'est cette passivite 
qui faisait dire a Cousin : « La veitu vaut mieux que 
l'innocence... » 

Avant les premiers contacts de l'amour et sous la suje- 
tion obscure de sa loi, la jeune fille ignorante demeure 
par6e de la purete convenue de l'innocence. Aux entre- 
prises du male, elle n'oppose, hors des avertissements 
de l'education, que la peur instinctive de sa chair. Mais 
cette virginite physique, dont les religions ont fait un 
culte et proscrit comme un crime l'abandon {sauf sous le 
signe de certaines « adaptations » sociales), et dont les 
mceurs ont ensuite anormalement prolonge l'elat, s'ac- 
compagne souvent, dans des resistances contre-nature, 
compliquees d'une initiation vicieuse, d'une atmosphere 
de perversion qui a ses repercussions physiologiques et 
ses deformations incntales. La saintet6 qui, sous pre- 
texte de morale, revet la feinte d'un manteau d'inno- 
cence, ne fait ainsi qu'ajouter au fardeau des hypocri- 
sies humaines. Et « la pudeur a sa faussete ou le baiser 
avait son innocence », comme disait Mirabeau. II n'y a 
pas d'innocence qui puisse voisincr avec l'arriere-pen- 
see : la franchise est son essentiel attribut... 

En th6ologie, l'innocence a l'ampleur et la puissance 
d'un symbole. C'est la purete de l'ame que n'a point 
souille le peche. « Adam fut cree dans 1'etat d'inno- 
cence ». De cette inclination au mal dont nous appor- 
tons la tare originelle, le bapteme est le bain sacrl de 
rachat... L'histoire religieuse appelle Innocents (et 
l'Eglise catholique consacre a leur memoire un jour spe- 
cial) les enfants juifs dont, selon Mathieu, le roi Herode 
ordonna lo massacre dans le dessein d'atteindre Jesus... 
Treize « princes de l'Eglise » ont porte la tiare sous le 
nom d' ■< Innocent »... 

Les arts representatifs ont personnine diversement 
l'innocence. Ici un jeune liomme est traine par la 
calomnie devant le tribunal du desposte (Apelles, Ra- 
phael, etc.). La, a trois enfants nus un genie apporte un 
agneau (Rubens). Ailleurs une jeune fille serre dans ses 
bras un agneau (Dulci, Greuze). Peinture, statuaire ont 
pris frequemment l'innocence pour theme allegorique : 
l'innocence defendue par VAnge Gardien (Le Domini- 
quin) ; VAmour siduisant l'innocence (Basio) ; '.'Inno- 
cence 6mue par VAmour (Beguiii) ; l'innocence pleurant 
un serpent mart (Ramey) ; l'innocence, statue de 
Dagand et bas-relief de David d'Angers, etc. — L. 

INNOVATION n. f. (latin innovatio). L'innovation est 
Taction d'innover, d'introduire des changements a un 
etat anterieur. II se fait des innovations en politique, en 
litterature, en medecine, etc. De sorte qu'il y a innova- 
tion quand on introduit dans le domaine des arts et des 
sciences diverses un mouvement d'idees qui fait chan- 
ger, en quelque sorte, la nature de certains faits... Les 
lois, si elles etaient l'expression de la science et de la 
justice, constitueraient des innovations serieuses et pro- 
fitables a la collectivite. II n'en est malheureusement pas 
ainsi. 

Actuellement il se produit des innovations multiples, 
surtout en mecanique et dans les methodes de produc- 
tion. Dans leurs applications, ces innovations sont, la 
plupart du temps/ indifferentes au bien general et envi- 
sagent a peine leurs repercussions sociales. Elles pour- 
suivent avant tout, dans un cadre special et limite a 
quelques personnes, la realisation d'avantages particu- 



liers. Et la collectivite — passive, abdicatrice et singu- 
lierement d&xmnaire — ne fait qu'assurer aux initia- 
teurs et a leurs soutiens financiers, le libre jeu de leur 
tentative et 1'affermissement consequent d'une situation 
privil6gi£e. Car, des crises economiques qui souvent en 
resultent, cesont les masses qui supportent le contre- 
coup. Et les travailleurs, dont les innovations devraient 
soulager l'effort et am61iorer la condition, en sont d'or- 
dinaire les viclimes... 

En definitive, les innovations et le progres ne profitent 
qu'a une minority bien reduite de producteurs-consom- 
mateurs alors que la collectivite, dans son ensemble, 
devrait en profiter pareillement. C'est « l'ordre » actuel 
qui le veut ainsi. — E. S. 

INNOVATION. Introduction de quelque nouveaute 
dans le gouvernement, dans les lois, dans un acte, dans 
une croyance, dans les mceurs, une science, un usage, 
etc., etc. : c'est une innovation en politique, en legisla- 
tion, en medecine, en litterature. 

« Si pour ordinaire, ceux qui gouvernent laissent aller 
les choses comme elles allaient avant eux, il arrive quel- 
quefois qu'ils font des innovations pour le plaisir d'en 
faire. » (La Bruyere). 

Le gouvernement bolchevique de la Russie a introduit 
quelques innovations. Les unes sont heureuses, par 
exemple en ce qui concerne la femme et surtout l'enfant. 
Les autres sont detestables, tel est le capitalisme d'Etal. 

INOPERANT (ANTE) adj. Qui ne produit rien, vague, 
qui n'cst pas precise. Question inoptrante. 

La peine de mort, qui souille l'humanite, est inopi' 1 - 
rante. La prison, l'exil, les executions n'ont jamais eni- 
peche une idee de faire son chemin. Autant de mesures 
inop6rantes. 

INQUISITION n. f. (du latin inquisitio). EnqutMo, 
investigation. » Faire une inquisition du jour et du vrai 
temps de la mort d'une personne. » (Patru). Mais sur- 
tout ic recherche, perquisition rigoureuse melee d'arbi- 
traire. » (Larousse). 

Sous ce vocable, on designe les tribunaux etablis par 
l'Eglise au Moyen-Age et dans les temps modernes, pour 
la recherche et le chatiment des he>etiques... C'est une 
Iheorie aussi vieille que les religions, la necessite de 
tuer les heretiques ; et si le protestantisme, quoique 
venu fort tard, n'a pas echappe a la regie g6nerale, 
l'Eglise catholique, elle, a bien continue la serie des 
ignobles patriarchies de la Sainte-Bible. D'ailleurs, on 
concoit difflcilement commen*, il en eut 6te autrement, 
jusqu'a ce jour. 

L'evolution de l'humanite est terriblement lente et 
s'6tage sur un nombre considerable de siecles. Igno- 
rantes, les premieres societ£s ne pouvaient baser leurs 
contrats sociaux, ne pouvaient asseoir leur ordre social, 
que sur la force ou la religion. Si dans les tribus, le 
guerrier fut la Loi, l'Etat ; dans les groupements de 
tribus, agricoles, le pretre fut le lSgislateur, et cela se 
concoit fatalement. La force, n'est point d'une Constance 
sufflsante chez le meme individu, ou la meme famille, 
pour assurer au pouvoir la perennite, la duree neces- 
saire a l'ordre. Le fort d'aujourd'hui est le faible de 
demain. Et malheur aux faibles ! En outre, le muscle du 
puissant guerrier he resout aucunement les problemes 
qui se posent necessairement a l'esprit humain en eveil. 

« 11 fait alors appel au pretre, ou le pretre s'impc-se. 
Et celui-ci, qui sait qu'il ne serait pas obei, s'il prescri- 
vait une regie en son nom, affirme : 

1° Qu'il existe un 6tre authropomorphe, appele Dieu ; 

2° Que cet etre a revile une regie des actions et )'a 
nomme, lui, tegislateur, interprete infaillible de cette 
regie ; 

3° Que Dieu a cree l'ame immortelle ; 
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4° F.niin, que 1'homme sera recompense ou puni dans 
une vie future, suivanl qu'il aura ou non conforme ses 
actions a la regie rev61<Je. 

II est evident qu'il ne suffit pas au legislateur de se 
borner a af firmer les propositions 6nonc6es plus haut ; 
it faut de plus qu'il en empeche l'cxamen. Taut qu'il 
reussit — clans l'ignorance — a comprimer l'examen, 
1'ordre, par la foi ou le despotisme, existe. Or, parmi 
les principaux moyens de comprimer l'examen, les uns 
sont relatifs a la richesse materielle, les autres a la 
richesse intellectuelle ou aux developpements de l'intel- 
ligence, et les derniers enfin aux communications entre 
des despotismes ou revelations limitrophes. 

Les premiers moyens de duree du despotisme sont : 

1° L'esclavage, et le pouvoi" de disposer de la vie de 
l'honime, 6riges en droit ; 2° L'alienation du sol a des 
individus, et sa transmission par heredity. 

Lea seconds moyens despotiques sont : 

1° Le monopole des developpements de I'inlelligence, 
dont le resultat est le mainlien des masses dans l'igno- 
rance ; 2° L'inquisition pour la foi, tendant a subordon- 
ner l'instruction k l'6ducation. 

Parmi les troisifemes moyens, on trouve : 

1° L'etablissement des douanes, destinies entre autres 
choses a gener autant que possible les communications 
entre les peuples voisins ; 2° L'exaltation des passions, 
sous les noms de fanatismes religieux et de patriolisme, 
au profit de chaque despote, rendant ennemis les dil'fe- 
rents peuples, et meme les diverses fractions d'une me- 
mo circonscription. 

Ces dernieres mesures ont pour but principal d'empe- 
cher les reflations de s'examiner et de se detruire r6ci- 
proquement. « Quel 6branlement pour les consciences, 
dit E. Renan, le jour oil Ton vient k reconnaitre qu'a 
cdte du dogme que Ton croyait unique, il en est d'autres 
qui pretendent aussi venir du del. » 

Tous les moyens mis en usage par le despotisme pour 
prolonger son existence, ont pour but et pour effet, en 
definitive, d'empecher l'examen du droit. « Quand la 
populace se mSle de raisonner, dit Voltaire, tout est 
perdu. » Proudhon fait aussi cette observation relative 
ment a la n6cessite de comprimer l'examen : « La pre- 
miere chose, remarque-t-U, a laquelle doive travailler 
la communaute, aussi bien que la religion, c'est d'etouf- 
fer la controverse, avec laquelle aucune institution n'esl 
sure et difinitive. » 

Mais il y a deux especes d'examens : l'un individuel, 
interieur, silencieux ; l'autre se manifestant a l'exle- 
rieur, soit verbalement, soit scripturalement. La pre- 
miere espece d'examen peut-6tre plus ou moins empS- 
ch6e : par une education imposed, faisant accepter que 
l'examen du droit, par consequent de l'anthropomor- 
phisme, est un crime ; par la monopolisation des deve- 
loppements de l'intelligence, qui laisse dans l'ignorance 
les masses exploiters pai les minorites ; et par l'ali6na- 
tion du sol, qui donne naissance au paup£risme, en obli- 
geant ces memes masses k un travail continuel pour 
pouvoir subsister... La n6cessit6 de l'existence du pau- 
p6risme pour le maintien de 1'ordre a 6t6 parfaitement 
reconnue par M. Guizot : « Le travail, dit-il, est une 
garantie efficace contre la disposition revolutionnaire 
des classes pauvres. La necessite" incessante du travail 
est le cdte admirable de notre societe. Le travail est un 
frein. » 

La seconde espece d'examen, qui se manifeste k l'ex- 
terieur, est facilement empech6e par une inquisition. 
Mais une inquisition n£cessite des inquisiteurs. Ces 
inquisiteurs se considerent comme au-dessus de l'inqui- 
sition. lis examinent. lis se communiquent meme les 
r6sultats de leur examen, ne fut-ce que pour connaitre 
ce qui peut saper le droit, ce qui peut detruire l'inqui- 
sition, ce qui peut soustraire au joug les masses qu'ils 
exploitent. » (A. de Potter). Le sacerdoce tout en tier no 



tarde pas a connaitre les resultats de cet examen et, 
des lors, la revelation en son ensemble est en peril. 

Tant que le nombre des individus : philosophes, 
savants, clercs, sociologues, n'est pas tres elev6, il est 
facile a l'inquisition d'intcrvenir sans former de tribu- 
naux. Mais vient un jour oil le nombre des libre-exami- 
nateurs, ou libre-penseurs, est tellement considerable 
que leurs theories vont se glisser dans le peuple et le 
dresser contre le dogme. L'Eglise est placee devant l'al- 
ternative ou de disparaltre ou de sevir rudenient. Le 
pouvoir royal, de droit divin, qui tire sa puissance, son 
autorite, de la croyance des foules au dogme religieux, 
est menace en meme temps. L'Eglise catholique se 
trouva, au xiii" siecle, devant un nombre tel d'individus 
emettant des opinions contraires a l'ortliodoxie, qu'elle 
en fut epouvantee. Et elle ecrivit dans l'histoire, pen- 
dant 300 ans, les pages les plus sombres, ou nous pou- 
vons lire 1'inoui' martyre de la conscience bumaine se 
degageant lentement du servage et de l'ignorance. 

Aujourd'hui, d'adroits jesuites nous presentent l'in- 
quisition comme l'institution la plus bumaine et la plus 
juste. Pendant ceo siecles de mort intellectuelle, de cen- 
sure impitoyable, l'Eglise brulait tout ecrit qui aurait 
pu transmettre aux generations de l'avenir l'echo de ces 
barbares turpitudes. Et cepen'dant, malgre ce baillon, 
les chroniques qui out echappe a Vlndex, nous disent 
ce que la douce Eglise fit cooler de larmes et de sang. 

Les archives de l'inquisition ont ete en partie visitees, 
et l'histoire a pu etablir, en assemblant tous ces mate- 
riaux, les crimes de l'inquisition. Le Concile de Verone 
(1184) decreta l'etablissement d'une jnridiction speciale 
destinee a poursuivre les heretiques. Ce decret est le 
germe de l'inquisition. Les doctrines heterodoxes fai- 
sant de grands progrfes dans le Midi de la France, Inno- 
cent III confia, (1203) a deux moines de l'abbaye de 
Citeaux, les fibres : Guy et Reynier, le soin de poursui 
vre les h6r6tiques de cette region. Mais sans appui des 
autorites locales, ils durent renoncer a leur mission. 

L'annee suivante (1204), le pape nomina grand inqui- 
siteur pour le Languedoc son legal : Pierre de Castel- 
nau, autre moine de Citeaux. Ses premieres affaires lui 
furent funestes, il fut assassine en 1208. En ce moment, 
zel6 et 6nergique, celui qui devait etre saint Dominique, 
prechait dans le Languedoc. Innocent le designa pour 
le remplacement de de Castelnau. Dominique est le veri- 
table fondateur de l'inquisition. II crea un ordre reli- 
gieux : les Dominicains, dont la mission fut de fournir 
des magistrals disposes a favoriser les intentions de 
l'Eglise contre les h6r6tiques. Cet ordre fut approuv6 
en 1216 par Honorius III. 

De 1200 a 1500, sans interruption, se deroule la longue 
s6rie des ordonnances papales sur l'inquisition et g6ne- 
ralement sur tout ce qui se rattache a la marche a sui- 
vre contre l'heresie : ces ordonnances augmentent de 
l'une a l'autre en durete et en cruaute. C'est une legis- 
lation essentiellement inspiree par un meme esprit. 
Chaque pape qui monte sur le trflne confirme les dispo- 
sitions de ses pr6d6cesseurs et ajoute un etage a l'edifice 
qu'ils ont commence. Chacun des mots de cette legisla- 
tion court a un seul et mSme but : l'extirpation absolue 
de toute deviation de la foi... La lutte contre les here- 
tiques fut d'abord menee militairement. Le comte de 
Montfort prit d'assaut la ville de Beziers et sous les 
hospices de Sainte-Madeleine, en fit massacrer tous les 
habitants. A Laval, en une seule fois, on briila 400 Albi- 
geois. 

Le Concile de Latran (1215) et Toulouse (1229), firent 
de l'inquisition un tribunal permanent. Des legats du 
pape, en 1229, poussferent Louis IX (veritable captation, 
puisque saint Loun n'avait alors que 14 ans) a rendre 
cette loi cruelle qui ordonnait de bruler tous ceux qui 
s'ecarteraient de la foi. L'empereur Frederic H, occupe 
a 6craser les Guelfes en Italie, a une epoque ou tout 
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dependait pour Jui de la bonne volonte des papes qui 
le pressaient et le menagaient, signa, pour les apaiser, 
les lois barbares de 1224, 1238 et 1239. Ces lois pronon- 
gaient cont-re les h^retiques la peine du feu et la confis- 
cation des biens, les privaient de toute protection legale, 
et condamnaient leurs amis ou protecteurs aux chati- 
ments les plus s^veres. Innocent IV confirma a plusieurs 
reprises ces lois terribles. Ses successeurs l'imiterent ; 
ils donnerent a ces lois une nouvelle vigueur, reclame- 
rent leur entiere execution, en alleguant que Frede- 
ric II, ce grand ennemi de l'Eglise, au temps oil il les 
avait rendues, obeissait au Saint-Siege. 

Un vice-legat du pape, Pierre de Collemedio, fut le 
premier qui promulgua les lois de saint Louis dans le 
I.anguedoc. C'etait encore un legat du pape — le car- 
dinal saint Angelo — qui, cette meme annee, intro- 
duisit 1'inquisition dans un synode en entrant a Tou- 
louse a la tete d'une ann£e. (Vaissette : Histoire gvne- 
rale du Languedoc, III, 382, Paris 1737). C'etait en qua- 
lite de delegues du pape, que les inquisiteurs Conrad de 
Marburg et le dominicain Dorso, exercferent leur rage en 
Allemagne pendant les annees 1231 et suivantes ; au 
meme temps Robert, dit le Bougre, travaillait en 
Prance. En 1233, Gregoire IX confera les fonctions d'in- 
quisifeurs aux Dominicains, d'une maniere permanente, 
inais toujours pour les exercer au nom du pape et amies 
de ses pleins pouvoirs. L'Inquisition fut successivemeut 
etablie en I.anguedoc, en Provence, en Lombardic 
en 1524, en Catalogs (1232), en Aragon (1233), dans la 
Romagne (1252), la Toscane (1258), a Venise (1289), oil, 
a partir de 1554, elle devint une institution politique. 
« Au commencement, dans le Milanais, les heretiques 
n'etaient point soumis a la peine de mort, parce que le 
pape n'etait pas assez respecte de l'empereur Frederic 
qui possedait cet Etat ; mais peu de temps apres, on 
brula les heretiques a Milan, comme dans les autres 
endroits de l'ltalie, et quelques milliers d'heretiques 
s'etant repandus dans le Creniasque, petit pays enclave 
dans le Milanais, les freres Dominicains en firent bruler 
la plus grande partie et arreterent par le feu les rava- 
ges de cette « peste ». (Paramo : Histoire de I'lnquisi- 
tion). 

L'Inquisition s'est toujours de plus en plus eloignee, 
dans le cours de son developpement, de tout principe de 
justice. Innocent IV (1243-54) s'est tout particulierement 
complu k augmenter encore les pouvoirs des inquisi- 
teurs. U ordonna d'appliquer la torture, ce qu'approu- 
verent Alexandre IV, Clement IV, Calixte III. A ce 
moment il sufflsait d'un simple soupcon pour provoquer 
l'applieation de la torture : et Ton considerait comme 
une grace d'etre enferme a perpetuite entre quatre murs 
etroits, au pain et a l'eau. C'etait l'6poque oil Ton fai- 
sait un devoir de conscience au flls de denoncer son 
propre pere, et de le livrer aux douleurs de la torture, 
au cachot eternel ou aux flammes du bucher... Alors, 
on taisait k l'accuse les noms des temoins ; on lui refu- 
sait en outre tout moyen legal de se defendre ; il etait 
impossible d'en appeler a un autre tribunal, ou a une 
juridiction superieure, et Ton n'accordalt pas davan- 
tage le choix ni l'assistance d'un jurisconsulte. Qu'un 
juriste eut ose se permettre de d6fendre un accuse, et 
il eut ete immediatement frappe d'excommunication. 
Deux tdmoins suffisaient pour amener la condemnation 
d'un homme, et le temoignage de n'importe quel indi- 
vidu etait valable. 

II! etait interdit a l'inquisiteur d'user de douceur ou 
de m6nagement : la torture, sous sa forme la plus hor- 
rible, etait le moyen ordinaire d'obtenir .des aveux. 
Aucune retractation no pouva.it sauver l'accuse, et l'as- 
surance que sa foi etait en tout conforme a celle de ses 
juges ne le servait point davantage. On lui accordait la 
confession, l'absolution et la communion ; c'est-a-dire 
done, qu'au forum du sacrement, on croyait k l'affir- 



mation qu'il donnait de son repentir et du changement 
de ses pensees, mais, en mSme temps, si c'etait un r6ci- 
diviste, on lui declarait que, juridiquement on ne le 
croyait pas, et, par consequent il lui fallait mourir... 
Enfin, pour combler la mesure, on d6pouillait sa famille 
iimocente de tous ses biens, en vertu d'une confiscation 
legale : la moitie de sa fortune passait entre les mains 
des inquisiteurs, l'autre moitie etait exp6diee a Rome a 
la Chambre du pape. Innocent III dit qu'on ne devait 
laisser aux fils de' 1'heretique que la vie, et ceci encore 
par misericorde. Les enfants etaient egalement decla- 
res incapables d'exercer des fonctiorts civiles ou de rece- 
voir une dignite quelconque. 

Mais nulle part 1'Inquisition ne fit de ravages comme 
en Espagne. En 1473, Sixte IV rendit 1'inquisition d'Es- 
pagne independante. II nomma pour ce pays un inqui- 
siteur general, sorte de souverain deiegue, et qui etait 
charge de nommer des inquisiteurs particuliers. Void 
comment s'exprime Michelet, au sujet de 1'inquisition 
d'Espagne : « On n'avait rien vu de pareil depuis les 
Albigeois. Par la mine et la faim, par la catastrophe 
d'une fuite subite, pleine de miseres et de nauf rages, 
perirent en dix annees presque un million de Juifs, pres- 
que autant de Maures. L'Inquisition emplit 1'Espagne 
de sa royaute. Elle dressa aux portes de Seville son 
echafaud de pierre, dont chaque coin portait un pro- 
phete, statues de pl&tre creux ou Ton brulait des hom- 
mes : on entendait les hurlements, on sentait la graisse 
bruiee, on voyait la fumee, la suie de chair humaine, 
mais on ne voyait pas la face horrible et les convulsions 
du patient. Sur ce seul echafaud d'une seule ville, en 
une seule annee 1481, il est constate qu'on brula deux 
mille creatures humaines, hommes ou femmes, riches 
ou pauvres, tout un peuple voue aux flammes. Quatorze 
tribunaux semblables fonctionnaient dans le royaume. 
Pendant ces premieres annees surtout, de 1480 a 1498, 
sous l'inquisiteur general Torquemada, 1'Espagne en- 
tiere fuma comme un bflcher. 

« Execrable spectacle ! et moins encore que celui des 
delations. Presque toujours c'etait un debiteur qui, bien 
stir du secret, venait de nuit porter contre son creancier 
l'accusation qui servait de pretexle... Tout le monde y 
gagnait, 1'accusateur, le tribunal, le fisc. L'appetit leur 
venant, ils imaginerent, en 1492, la mesure inouie de la 
spoliation d'un peuple Huit cent mille Juifs apprirent, 
le 31 mars, qu'ils sortiraient d'Espagne le 31 juillet. Ils 
avaient quatre mois pour vendre leurs biens, operation 
immense, impossible ; et e'est sur cette impossibilite que 
Ton comptait : ils donnerent tout pour rien, une mai- 
son pour un ane, une vigne pour un morceau de toile. 
Le peu d'or qu'ils purent emporter, on Je leur arrachait 
sur le chemin ; ils l'avalaient alors ; mais, dans plu- 
sieurs pays oil ils chercherent asile, on les egorgeait, 
pour trouver l'or dans leurs entrailles. 

« Ils s'enfuirent en Afrique, en Portugal, en Italie, la 
plupart sans.ressources, mourant de faim... Des mala- 
dies effroyables eclaterent dans cette tourbe infortunee 
et gagnerent l'Europe. L'ltalie vit avec horreur 20.000 
Juifs mourir devant G6nes... Une aridite effroyablc 
s'empara du pays. En chassant les Maures et les Juifs, 
1'Espagne avait tu6 l'agriculture, le commerce, la plu- 
part des arts. Eux partis, elle continua 1'ceuvre de mort 
sur elle-m6me, tuant en soi la vie morale, l'activite d'es- 
prit. » (Histoire de France, Flammarion, edit.). 

Sous la pouss6e douloureuse et hardie de 1'esprit de 
libre-examen, 1'Inquisition dut eteindre un k un ses 
buchers. En France, elle fonctionna cependant — au 
raleijti — jusqu'en 1772, oil la Dubarry fit chasser le 
dernier inquisiteur : Andre Dulort. En Espagne, un 
decret de Napoleon l'abolit, le 4 novembre 1808. Mais 
elle fut retablie en 1814 par Ferdinand VII. Un dernier 
autodafe eut lieu a Valencia en 1823, mais 1'Inquisition 
jugea et condamna encore jusque vers 1860. 
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On ne peut s'etonner que des crimes semblables aient 
pu se commettre sous le giron de 1'Eglise. On peut fttre 
assure que la theorie est aussi vieille que la religion, et 
que 1'Eglise calholique est encore a l'affut d'un relaehc- 
nient des libres-penseurs pour driger a nouveau ses 
buchers... L'assassinat de Francisco Ferrer n'est pas si 
eloign^ de nous, et d'ailleurs il nous suffira de jeter un 
regard sur l'histoire de 1'Eglise et son enseignement 
actuel, pour nous convaincre que tant qu'il restera un 
p ret re sur terre, la pensee libre est sous la menace 
directe de la persecution. 

Void ce que dit l'Ancien Testament (Deuter. XIII) : 
« Quand ton frere, ton enfant, ta femme bien-aimee ou 
« ton intime ami voudra te seduire en te disant en 
« secret : allons et servons d'autres dieux que tu n'as 
« pas connus, ni toi, ni tes peres ! — N'aie point de 
« complaisance pour lui et ne l'^coute pas. Que ton 
« ceil aussi ne l'epargne point. Ne sois nullenient tou- 
« die" de compassion pour lui. Ne le cache pas. — Et 
" tu ne manqueras point de le faire mourir. Ta main 
<< sera la premiere sur lui pour le tuer et ensuite la 
« main de tout le peuple. -- Tu l'assornmeras de pierres 
« et il mourra parce qu'il a cherch6 a (.'Eloigner de 
« I'Etemel, ton Dieu. » 

\"oici comment s'exprime saint Thomas, un des peres 
les plus importants de 1'Eglise, surnomme d'ailleurs : 
" l'Ange de 1'Ecole ». Sa parole fait autorite\ Sa 
Somme. Theologique est 6tudi<5e dans tous les seini- 
naires : « On peut sans injustice, pour obeir a Dieu, 
<• oter la vie a un liomrne, qu'il soit coupable ou inno- 
» cent. On peut, pour obdr a Dieu, pratiquer le vol et 
« 1'adultere. >< (Somme, premiere et deuxieme parties, 
quest. 94, arb. V). « II convient d'effacer du monde par 
« la mort, et non seulement la mort de l'excommuni- 
■< cation, mais la mort vraie, l'h6retique obstine. » 
(Somme, deuxieme partie, arb. Ill, quest. XI). 

Et saint Alphonse de Liguori : « Est-il permis de tuer 
« un innocent ? Oui, si Dieu nous y autorise, car toute 
ci vie appartient au Seigneur. » (Thiol., t. II, p. 243). 

Pie IX, dans le Syllabus, quest. 24, condamne cette 
proposition : « L'Eglise n'a pas le droit d'employer la 
" force ; elle n'a aucun pouvoir direct ou indirect. » 
l.a Theologie, du P. Vincent, est en usage dans les sdni- 
naires. Nous trouvons a la page 403 : « L'Eglise a recu 
« de Dieu le pouvoir de reprimer ceux qui s'ecartent de 
« la verity, non seulement par des peines spirituelles, 
« mais encore par des peines corporelles, et ces peines 
» sont : la prison, la flagellation, la mutilation et la 
« mort. » 

Enfin, dans son ouvrags De la stabilite el du progres 
<lu dogme, 1910, le R. P. L6picier, prof, de th6ologic au 
College Saint-Urbain (coll. des nobles, a Rome), con- 
sulteur de la Congreg. des sacrements ; cons, de la con- 
gieg. de la propagande ; membre de la commission 
biblique ; membre de la commission de revision du droit 
canonique, et qui a obtenu pour son ouvrage tous visas 
el approbations papales, s'exprime ainsi : « Si les he>6- 
« tiques professent publiquement leur h6r6sie et excitent 
« les autres par leur exemple et par leurs raisons a 
(( embrasser les monies erreurs, personne ne peut douter 
" qu'ils ne meritent. d'etie separes de 1'Eglise par l'ex- 
" communication et d'etre enlev6s par la mort du milieu 
« des vivants ; en effet, un homme mauvais est pire 
" qu'une bete feroce et nuit davantage, comme dit Aris- 
« tote ; or comme il faut tuer une bete sauvage, ainsi 
(i il faut tuer les heretiques (page 194). L'Eglise pro- 
« nonce par elle-meme la peine de mort mais elle charge 
« le bras secuiier de l'appliquer. Souvent 1'Eglise a 
« livre des coupables aux magistrats civils pour que 
" ceux-ci les punissent du dernier supplice^ en mena- 
u cant de ses censures les magistrats arm qu'ils ne 
« inanquassent pas a leur devoir d'appliquer cette 
« peine (p. 195). Quant a ce qui concerne le fait, ccla I 



« depend completement des circonstances. » (p. 208). 
Cela d6pend completement. des circonstances ; c'est- 
a-dire : si je pouvais, je le ferais... On voit par ces cita- 
tions que 1'Eglise n'a pas renonce a son reve de domi- 
nation absolue — filt-ce sur des cadavres ! — A. 
Lapeyre. 

INSATIABLE (si-a-ble). Qui ne peut etre rassasie, 
assouvi. ii II y a deux faims qui ne s'assouvissent 
jamais : celle de la science et celle de la richesse. » 
(Maxime orientale). 

L'insatiable, au sens littoral du mot, le ■■ grand man- 
geur », ne semble plus jouir de la consideration d'au- 
trefois. L'histoire nous raconte, en effet, que les grandes 
r6jouissances, intae chez les plus « cultiv6s » des 
nionarques, n'allaient jamais sans repas garganlues- 
ques, et que leurs majestes elles-memes tiraient un naif 
orgueil de l'6norme quantites de victuailles qu'elles 
engouffraient, tandis que, sous les tables, des affamgs 
privilSgies attendaient un os. La race des gloutons est 
certes loin d'iMre 6teinte, mais du moins a-t-elle perdu 
beaucoup de son prestige. 

La mode est plut6t aux insatiables de gloire et de 
richesses. Passons les massacreurs : ils sont jug6s, et 
l'histoire demontre qu'ils ne sont rassasies de gloire 
qu'aux lendcniains des catastrophes ; ils prononcent 
alors hypocritement un quelconque : « J'ai trop aime 
la guerre... », et l'indulgente posterity n'a plus qu'a 
passer l'Sponge... 

Quant aux financiers, on sait que c'est leur insatia- 
bilite qui nous valut la guerre d'hier, qui nous vaut 
celle d'aujourd'hui, qui nous vaudra celle de demain. 
Mais qu'y pouvons-nous ? Qui serait assez puissant pour 
mettre un frein a leurs appetits ? « Le peuple, direz- 
vous, si... ii Certainement, si..., mais laissons les hypo- 
theses : pour 1'heure pr6sente, les financiers n'en 
regnent pas moins partout, dans les partis politiques 
comme dans les temples de Unites confessions. 

Les besoins reels d'un homme sont pourtant minimes, 
et les richesses accumul6es par les maniaques de l'or 
sont tout a fait disproportionn6es. La fortune n'est 
enviable qu'en tant qu'elle permet d'assouvir nos 
besoins, elle n'est qu'un nioyen d'6change..., mais c'est 
en vain que les sages auront clam6 pendant des siecles 
que le bonheur ne reside pas dans la possession, mais 
dans la jouissance : tournant le dos au but, nos ventrus 
insatiables poursuivent fr6n6tiquement le moyen ! Pau- 
vres gens, en somme, mais... pauvres nous ! 

INSENSIBILITY n. f. C'est l'absence de sensibilite, le 
manque de la faculty d'6prouver des sensations physi- 
ques ou psychologiques : insensibility k la douleur, au 
charme de la nature. On taxe aussi d'insensibilite' les 
animaux a organisation rudimentaire, dont les faibles 
reactions prennent alors le nom d'irritabilite\ 

Nous avons distingue l'insensibilit6 physique de l'in- 
sensibilitS psychologique : remarquons tout de suite que 
l'une et l'autre sont des anomalies, et que la premiere 
entraine la deuxieme, les sens 6tant ii la source meine 
de la connaissance. 

L'insensibilite physique totale, voisine de la mort, ne 
se rencontre que dans des cas assez rares de lethargic ; 
il peut y avoir n^anmoins une tres grande difference de 
degr6 de sensibilite d'un individu a l'autre. En gen6ral, 
on admet que l'homme ressent plus intensement les sen- 
sations physiques que la femme, et on attribue ce fait 
a la puissance plus grande de son systeme nerveux. 
Mais ce qu'.il importe surtout d'envisager ici, vu le 
silence quasi-g6ne>al que le public bien-pensant observe 
sur cette question, c'est l'insensibilite amoureuse, le 
manque de sensualite. 

II est courant de dire qu'elle est plus frequente chez 
la femme que chez l'homme, mais il n'est pas si facile 
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de le prouver. Ce qui ne fait aucun doute, c'est que le 
male se monlie plus brutal dans ses rapports sexuels, 
et que beaucoup d'hommes, une fois satisfaits, ne se 
soucient plus gufire de ce que peut ressentir leur coni- 
pagne. Et que celle-ci se dfigoute, repugne aux rappro- 
chements, k qui en est alors la faute ? Combien d'hom- 
mes passent des hemes passionn^es a attendre le resul- 
tat des courses, qui trouveraient grossier et inconve- 
nant de s'attacher a la physiologie d'une personnc 
chere, dont l'6quillbre sexuel est pourtant necessaire a 
I'entretien et a l'harmonie de leur amour ! 

Voici quelques citations extraites de 1'opuscule Loru- 
lot, de Morale et Education sextiellcs (Editions du Fau- 
connier), qui apporteront l'avis d'une personnalite com- 
petente en la matiere : 

« II y a evidcmment des femmes froides « par tempe- 
rament ». Mais elles soni beaucoup nioins nombreuses 
qu'on ne le croil, et elles constituent, osons l'ecrire, un 
cas pathologique. » 

« La femine esl sacrifiec Sa sexualite est meconnue, 
etouffee, abolie. A un tel point qu'un grand nombre de 
femmes out fini par trouver normale leur situation 
affreuse d'etre retranchees de la volupte et privies de 
la plus grande source de joie oil il soit donne a riuima- 
nite de puiser. » 

Combien de femmes, hdlas ! proferent cette phrase 
blasphematoire : «> Pour le plaisir que nous y trouvons, 
nous, les femmes, a l'amour ! » Supreme injure k la vie. 

« Les « laides ». si disgraciees soient-elles, ne sont 
pas forcement c< froides ». J'opinerai mSme a croire le 
contraire. Quel feu couve parfois k l'interieur de ces 
corps dedaignes ! Et que de bonheur perdu ! -- pour 
elles, les laides, et pour l'homme aussi... 

« Disons, an contraire, que dix-neuf femmes sur vingi 
(la vingtieme est une anormale ou une malade) ne 
vivent que pour l'amour et n'aspirent qu'a l'amour. 
Toule leur sensibilite (si raffin6e) et toutes leurs facultes 
sont dirigees vers l'amour. C'est la faute k notre concep- 
tion d6g6neree de la vie, a nos servitudes etriqufies, si 
la femme, devenue inapte, trop souvent, a remplir son 
r61e magniflque d'amante, devient un etre amorphe, 
insensible et douloureux. « 

Et 1'auteur rcmarque : 

« 1° Pour parler a la sexualite de la femme, la science 
des caresses est indispensable ; 

u 2" Pour donner k la femme le maximum de satis- 
faction que sa psychologie reclame, il faut filudier sa . 
periodicite amoureuse et les lois de ses desirs. » 

Ceci explique l'exclamation d'Armand : « Pouiquoi 
n'y a-t-il pas des cours de volupte amoureuse ?... » (E. 
Armand : T.' Initiation individualiste, p. 252). 

On est done mal venu de parler de l'insensibilite dc 
la femme, tant que goujaterie, brulalite, ignorance et 
hypocrisie seront la regie commune dans les rapports 

sexuels. 

L'insensibilite psychologique revet des formes verifies, 
aussi variees que les causes qui peuvent la produire. 
L'insensibilite morale -- e'est-a-dire l'inaplitude a sen- 
tir l'esthetique de certains actes, d'oii indifference en 
matieres de inceurs, — peut rompre totalemenl les atta- 
ches entre l'humanild et l'individu inhumain. (Voir ce 
dernier mot). Le degre d'insensibilite peut etre aussi 
une « question de nerfs >., comme dit M. de Monther- 
lant : on craint de voir abattre un cheval ou mettle a 
mort un taureau. mais on ecrase insoucirniment des 
insectes qui sont de veritables merveilles... 

Insensibilite va souvent de pair avec ignorance. Nom- 
bre d'enfants — « cet age est sans piti6 .. — se complai- 
sent dans des actes de cruaute, — defaut de jugement 
plutdt que de sensibilite, car il faut comprendre pour 
eprouver de la pitie, D'autres cas dinsensibilite par 
defaut de jugement sont presentes par certaines peu- 
plades primitives, qui ont fait de la torture un art con- 



sider6, ainsi que par les individus sous l'empire du 
fanatisme ou d'un enthousiasme irraisonnS. 

II est d'ailleurs regrettable que des educateurs incons- 
cients semblent s'ing6nier a fausser ou k d^truire la 
sensibilite" de leurs enfants. lis l'apitoient jusqu'aux 
larmes sur le triste sort d'une poupee de carton..., mais 
bientot, I'enfant comprendra, et sensibilite deviendra 
pour lui synonyme de duperie. Pour resumer cette ques- 
tion de l'inscnsibilit6 dans I'education, dont l'expose 
nieriterait un volume, insistons sur deux points : 1" II 
faut respecter chez I'enfant la sensibilite exist ante et 
organiser son Education en consequence ; 2° II faut af fi- 
ner et d^velopper le peu de sensibility dont jouissent 
certains sujets deficients sous ce rapport. 

La soci6t6 ne se conduit d'ailleurs pas mieux envois 
l'adulte que les parents de tantfit envers I'enfant. A tout 
instant, on a l'occasion de dire et d'entendre dire : « Ou 
ne m'y prendra. plus », expression du regret d'avoir 
donne dans le panneau <■ bont6 », que d'aucuns manient 
vraiment avec une adresse extreme. La soci6t6 tend a 
operer de la sorte, en faveur des moins sensibles, une 
selection a rebours dont les lynrhages, les executions 
froidement concertees d'idealistes polifiques en Ameri- 
que peuvent deja nous faire entrevoir les resultats. 

La sensibilite peut aussi fit re usfie par l'habitude. Un 
spectacle habituel cesse de toucher ; on s'endurcit a sa 
propre misfire et a celle des siens. Les anciens ne souf- 
fraient gufire de l'aff reuse situation des esclaves, et les 
detruisaient comme du simple bfitail. Ceux-ci, de leur 
cote, semblent avoir acceple leur sort avec assez de resi- 
gnation. Les calamitfis publiques, les famines, les mas- 
sacres, peuvent mfime amener un 6tat d'insensibilite 
general, detruire tout ressort chez un peuple entier, 
mfime pour plusieurs generations : ce qui explique que 
les peuples les plus maltraites ne soient pas les plus 
prompts k la rfivolte 

Bien souvent, l'insensibilite, plus apparente que 
rfielle, esl voulue et employee comme une arme ilans la 
lutte pour la vie : comme toutes les armes, elle vaut 
alors selon l'usage qu'on sait en faire. Des femmes 
cachent le plaisir qu'elles prennent aux rapports senti- 
mentaux ou sexuels, soit par dfisir de faire croire k un 
sacrifice de leur part, soit par honte de s'adonner a la 
luxure : prejuges assez comprehensibles dans unesocietc 
impr6gnee de ce christianisme qui fit du renoncement 
une vertu, qui maudit la vie sons toutes ses formes. I.es 
mfimes influences poussent des malheureux tout a fait 
fanatisfis k rechercher la douleur, k laquelle ils s'accou- 
tument d'ailleurs et qui peut les entrainer a d'etranges 
perversions, afin d'en faire offrande au Dieu de bonte ! 

Les philosophes, les Stoi'ciens surtout (voir les Maxi- 
mes d'Epictfite), recommandent aussi l'insensibilite 
comme moyen d'6chapper aux influences du milieu, de 
garder en toutes circonstances une volonte libre et un 
calme inalterable, — serait-ce dans un corps torture. 
Cette attitude a une sorte de beaute haute qui ne peut 
manquer de gagner de tous temps de nombreux suf- 
frages : dommage pourtant qu'elle serve si souvent de 
nos jours a bien des dandys, qui prennent le masque 
de l'impassibilite pour se dispenser d'onvrir les yeux sur 
les malheurs... d'autrui ! 

Quoi qu'il en soit, on ne peut que conclure, avec le 
D r H.-M. Fay, que « fitre peu fimotif est plutfit une force 
qu'une faiblesse », et que <• nous aurions sans doute 
grand tort d'en faire un fitat pathologique ... Avec reser- 
ves toutefois, car cet 6tat « aggrave les constitutions 
perverse, mythomaniaque et paranoiaque quand elle 
leur est associfie ... II faut en outre prendre garde que 
l'insensibilite voulue ne devienne, comme nous 1'avons 
dit plus hant, ordinaire par l'accoutumance, et que 
I'liomme cuirassfi ne devienne petrifie, car c'est la sen- 
sibilite qui fait la richesse de I'individualite, et 1 mca- 
pacite de souffrir entraine rincapacitfi de jouir. — L. W. 
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INSIGNE n. m. (lat. insigne, de insignis, remarqua- 
ble). Marque distinctive. Ne se dit qu'en parlant des 
personnes on des grades, des digniles, etc., et s'emploie 
le plus souvent au pluriel. Les insignes de la royaute. 

Antiq. romaine. Nom parliculier peint sur la poupe 
de chaque vaisseau, comrne Scylla, le Centaure, etc. 

Suivant les pays, suivant les temps, les insignes de 
l'autorite different. Apres avoir etc la marque du ponfi- 
ficat, le diademe et la couronne sont devenus des la plus 
haute anliquite les insignes de la royaute. I.e manteau 
teinl de pourpre, chez. les anciens et cliez nous, double 
d'hermine, et tour a tour parseme d'etoiles, d'abeilles 
ou de fleurs de lis, est encore un insigne du pouvoir 
des rois. Le costume des meinbres du clerge, de 1'uni- 
versite, des corps savanls et de certaines administra- 
tions, de meme que l'uniforme de l'armee, sont des 
insignes de professions. Les chanoines ont pour insignes 
raumusse. La robe, insigne general de la magistrature 
et de l'universit6, denote, suivant qu'elle est noire ou 
rouge, les simples juges et les modestes professeurs. 
L'officier municipal, le romniissaire de police, etc., ont 
puur insigne 1'echarpe Iricolqre. 

La main est l'insigne de la justice, la liache celui de 
la juridiction supreme, et la masse celui de l'Univeisile\ 

Les insignes ne signifient rien par eux-memes ; ils ne 
disent que ce que d'un commun accord on veut bien 
leur faire dire : ils ne sont compris que des inities. 

Si vous n'etes pas au courant des usages que signifie 
pour vous la pourpre des souverains, la barrette des 
cardinaux, les galons des sergents, la chasuble du 
pretre ? 

INSINUATION n. f. (lat. insinualio, de insinuate : 
insinuer). Action d'insinuer, d'introduire doucement et 
adroitement quelque chose. L'insinuation de la sonde 
dans une plaie. Maniere subtile de faire accepter ses 
pensees, ses desirs. Chose que i'on fait entendre sans 
l'cxpiimcr formellement : les insinuations agissent sur 
les faibles. 

— Adresse dans le style, dans le langage, par laquelle 
on insinue quelque chose. Acte de penetrer en quelque 
sorte dans le sein, dans 1'ame d'une personne. 

— Dans 1'art oratoire : forme douce, habile et pene- 
Irante, discours qui, par une sorte de dissimulation et 
de d6tour, se glisse adroitement dans les esprits, et dont 
lorateur fait usage surtout en abordant un sujet qui 
doit eveiller la susceptibilite et la repugnance de l'audi- 
toire. Au lieu de marcher droit a son but, l'orateur 
eherche a l'atteindre par des moyens indirects : il 
d6tourne d'abord l'attention sur des objets et des idees 
en possession de la faveur de ceux qui l'ecoutent ; puis, 
detruisant les preventions par des rapports habilement 
menages, par des transitions et des nuances heureuses, 
il ramene les esprits mieux disposes, et les force a con- 
siderer, a accueillir meme re qui seinblait devoir les 
revolter. 

— Histoire ecclesiastique. Nomination d'un clerc dans 
le personnel d'une paioisse. 

— Droit canon. Sorte de declaration de noms et sur- 
nonis, que les gradues etaient tenus de faire chaque 
annee, a leurs collecteurs, sous peine de perdre leur 
droit pour l'annee courante. 

— Se disait pour l'enregistrement des actes, qui leur 
donnait un caractere d'authenticite. I.' insinuation d'un 
acte de donation, d'un testament. 

INSOOIABILITE n. f. (du pref. in et de sociabilite). 
Caractere de celui qui est insociable. Un homme inso- 
ciable, c'est-a-dire avec qui on ne peut vivre, incom- 
mode, facheux, difficile a frequenter. 

Phys. : Corps insociabl.es. Corps qui ne peuvent se 
lier, se meler, id s'accorder 

Ant. : Sociabilite, sociable. (Voir ces mots). 



INSOUMIS, INSOUMISSION. Selon la formule clas- 
sique, etre insoumis, c'est « manquer de soumission, ne 
point obeir ». De par l'etyniologie m6me, les anarchistes 
sont des desobeisseurs, ce qui ne veut pas dire que tous 
les insoumis soient des anarchistes. Les individualistes 
anarchistes sont, par definition, des insoumis, ils se 
refusent a accomplir les services que, profitant de la 
puissance qu'il detienl, l'Etat cxige d'eux, et lorsqu'ils 
obtemperent aux injonctions de l'Etat, ce n'est jamais 
que sous I'empiie d'une menace, en ne prenant pas au 
s6rieux leur acquiescement superflciel. 

II y a done une difference entre rinsoumis par enlS- 
tenient, le non-oheisseur par opiniatreie, irreflechi, qui 
ne raisonn? pas son geste, el 1'individualiste anarchiste 
pret a passer toutes sortes de eonlrats, a condition qu'il 
puisse en discuter les termes, en examiner les clauses 
a la lueur de son avantage ou de son interet. Un des 
representants les plus autorises de la lendancc tucke- 
rienne de l'individunlisme anarchiste a pu ecrire : « Le 
gouvernement d'un groupement, d'une association 
volonlaire quelconque n'est pas un gouvernement poli- 
tique, car il ne eherche pas a exiger l'ob£issance de 
tous, mais simplement reglemente les actes de ceux qui 
desirent etre reglementes ; une forme semblable de gou- 
vernement n'est pas opposee aux principes anarchis- 
tes. » (Stephen T. Byington : What is Anarchism?). 

En effet, une association anarchiste peut s'adminis- 
trer comme elle l'entend, et c'est son affaire. Elle cesse 
d'etre anarchiste quand elle veut soumetlre a cette 
administration ceux qui ne veulent pas s'y conformer 
et retenir malgre eux ceux qui ne veulent plus y obeir. 
Elle cesse egalement d'etre anarchiste quand elle pro- 
clame que vr sont pas ou plus anarchistes ceux qui se 
refusent, hors de cette association, a etre reglement6s 
par les principes selon lesquels elle fonctionne. Dans 
ces de<rx pas, elle agit ou parle en archiste. 

Cetle digression terminie, qui nierait qu'en l'insoiinhs 
instinclif, il n'y ait, a l'6tat latent, un insoumis rai- 
sonne : le but de la propagande anarchiste est juste- 
ment de le faire se reveler consciemment k Iui-meme. 

On appelle plus particulierement insoumission la 
situation dans laquelle se meltent les recrues qui ne 
repondent pas a l'appel qui leur est adresse de rejoin- 
dre leur corps. On rencontre parnh les anarchistes un 
certain nombre d'insoumis. II y a plusieurs raisons k 
leur attitude. Plus encore que dans la vie civile — ou 
ils sont ccpendant bien companies — 1'affirmation et le 
determinisme individuels sont, dans l'etat militaire, 
restreints et reprimes, pour ne pas dire reduits a neant. 
Du fait qu'elle exige de l'individu qu'il ob6isse sans 
savoir et sans demander pourquoi, celui-ci se trouve 
dans une position humiliante de subordination vis-a-vis 
tie l'autorite militaire. En temps de guerre la situation 
est pire, l'unite humaine n'est plus qu'une unite araor- 
phe, inconsistante, dont disposent, comme d'un colis, 
d'autres homines, obeissant eux-memes a des ordres 
qu'ils ne peuvent discuter. 

Ce motif pourrait suffiie. II en est d'autres qui pous- 
sent l'anarchiste a l'insoumission. II sait que la force 
armee est le principal soutien de l'Etat dans son role 
de protecteur des monopoles el des privileges mone- 
taires, fonciers, industriels, commerciaux. 11 sail que 
l'absence de cet etai mettrait en peril I'exislenee de 
I'edifice politique et economique de nos societes contem- 
poraines. II se refuse a etre le complice de l'Etat, l'exe- 
cuteur des hautes et basses ceuvres des systemes d'op- 
pression qu'il protege, le pilier du contrat social unila- 
teral... Certains insoumis se placent a un autre point de 
vue : humanitaire ou religieux. Ceux-la ne veulent pas 
apprendre le metier de tueur d'hommes, par raisonne- 
ment sentimental,; ceux-ci entendent ne point desobeir 
au commandement biblique : « Tu ne tueras point. » II 
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semble que ces (lenders soiont considered par Jes gou- 
vernanfs, d'un nieilleur ceil que les aulres insoumis. 

L'insoumission est passible de peines plus ou moins 
elevens selon les pays. Un mois a un an en temps de 
paix, deux ans a. cinq ana en temps de guerre avec, dans 
ce dernier ciis, envoi dans une compagnie diseiplinaire. 
Durant tout le temps que dure la guerre, le nom de 
l'insoumis est affiche dans les communes du canton 
dont fait partie la sienr.?. Ceci pour la France. Qiioi 
qu'il en soit, la situation de l'insoumis est p^nible ; s'il 
teste dans le territoire qui l'a vu naif re, force lui est 
de recourir a la ressource fort precaire de vivre sous 
un nom d'emprunt, avec les papiers d'une personne 
ayant accompli son service militaire. S'il s'expatrie, il 
ne pourra rentrer dans son pays d'origine que si une 
amnistie l'y autorise. En temps de guerre, que la con- 
tree oil il ait pris refuge soit allied a la sienne, son 
ennemie, ou demenre dans la neutrality, rien ne le 
garantif contre un refoulement ou une expulsion, ou 
meme un enrdlement force dans I'armee du territoire 
qui l'abrite. En temps de paix, sa situation n'est guere 
meilleure, of la tendance actuelle est qu'elle soit de 
moins en moins cerfaine, surtoul aux Etals-Unis et en 
Europe. 

Ces dernieres lignes poiv niontier qu'ow ne saurait 
nier a. 1'insoumis un evident courage, qu'il soit ins- 
tinctif ou raisonn6, qu'il habile en Hollande, en Suisse, 
en Russie, en Yougoslavie, en Bulgarie ou sons les 
cieux de la France. — E. Armand. 

INSPIRATION n. f. (du latin ins pi ratio). Excitation 
cerebrate, sorte d'hypertension nerveuse, niouvement de 
la pensee, du senlimcnf, d'apparence spontanea, qui 
decuple I'aelivite' intellecfuelle et en particulier le jeu 
de l'iniaginalion cr6atrice. C'est un entliousiasme pro- 
pice a l'eclosion des id(5es, au rappel et a la combinai- 
soti des images, aux envois de la pens6e, au rythme de 
la pbrase et dont b6n6ficie I'ceuvre du poefe, du peintre, 
du musicien, etc. L'inspiration de I'amour, de Ja foi, 
par exemple, renforcent les dispositions de 1'artiste. 
" Le genie est une sorle d'inspiration freipienfe », disait 
Marmontel. 

La mauviiise orientafion des decisions, des acles fait 
souvent dire : j'ai etc mal inspire en proeedant ainsi. 
Le mot inspiration designe aussi la chose inspiree. 
(c L'amitie est une inspiration de l'ame. » fT.atenn). Les 
natures moulonnieres ne s'ebranlent qu'a l'inspivation 
d'autrui. Beaucoup dcoutent les inspirations de In 
eolere, du ressenliment, des prejug^s et des croyances. 
Des faibles, des irresolus, des mystiques espeient de 
quelque horizon mysferieux l'aide qui doit les arracher 
a des difficultes critiques : ils attendent l'inspiration. 
Cependant « la prevoyanee est plus sure que Inspira- 
tion. » (E. de Girardin). Le conseil ou l'infervention 
salutaires ainsi escomptes sont considers comme ayanl 
leur source dans les regions incontrolees de 1'etre ct 
plus souvent la credulity les cherche hors de soi, en 
quelq\ie Providence... 

Les religions voient dans l'inspiration une commu- 
nion momentanee de 1'inteHigence humaine avec le 
Divin : c'esf une suggestion d'ordre ^pirituel dont ils 
rapportent h Dieu la causalife. Les actes de nos nionar- 
ques absolutistes ont He prgsentes par leurs apolo- 
gistes comiue etant (l'inspiration divine. Les ouvrages 
*a.er£s, les Li\res sainfs ont ete, selon l'liisfoire reli- 
gieuse, ecrits sous l'influence de cetfe assistance 
celeste. L'inspiration est ainsi, pour les thSologiens, 
.. le secours surnaturel qui, s'exercant sur la. volonte 
de l'6crivain sacre\ le determine a. £crire en eclairant 
son intelligence de maniere a lui suggerer au moins le 
fond de ce qu'il doit dire. » (Larousse). 

Les hommes ne peuvent se laisser guider sans dan- 
ger par la fantaisie ou I'arbitraire des inspirations. Ils 
doivent arracher le plus possible d'aetes a 1'incohe- 



rence et les faire enlrer dans le cadre reflechi de la 
raison et du sentiment surveille et porter sur eux 
ensuite l'energie propre de leurs resolutions. — L. 

INSTABILITY n. f. (du pr6f. in et de stabilite). Man- 
que, defaut de stabilite. On ne l'emploie guere qu'au 
figure. L'inslabiliti: des choses humaines. \;instabilile 
des opinions. \,' in stabilite de son esprit. Uinstabiliti 
du monde. 

Defaut de permanence, 6tat de ce qui est soumis 
au changeinent : « L'instabilite est une condition essen- 
lielte de la vie. L'expericnce de la vie nous enseigne 
Vinstabilite de I'amour plulot que sa Constance. » 
(Saint-Marc Girardin). 

Mean), rationnelle. On dit que l'equilibre d'un sys- 
teme est instable lorsque l'introduction de la moindre 
cause extericure peut le rompre completement, de ma- 
niere a aniener des deformations ou des emplacements 
finis. 

Chimie. Comliin.iison bistable, celle qui se detruit 
faci lenient. 

Metnlliirijir. Acier instable, acier qui perd aisement 
ses propria es. 

Ant. Stabilite, stable. (Voir ces mots). 

INSTAURATION n. f. (de insfaurei 1 , latin instaurare : 
de in, en ct d'un primitif perdu staurare, que Ton 
Irouve aussi dans resla'irnrc, et qui parait signiher 
nf'ferniir, palissader, dun substantif inusite staurits, 
ijui paraif r^pondre au grec stauros, pieu, palissade, et 
un sanserif sthavaras, fixe, ferme, fort, zend ftawra. 
I a iaoine commune de foules ces formes est evidem- 
ment dans le Sanscrit sthd, fit-re debout, qui est reste 
avec une foule de derives dans toiates les langues de 
hi f ami He aryenne). Action d'insfaurer, d'etablir, de 
fonder : V Install ration du temple de Jerusalem, dec 
jeux olynipi(|ues. i.'instaitralion (fun gouvernenienf, 
dun usage. Par Vinxtauralion de la societe Ubertttire, 
llioiniiie ne sera plus un loup pour riionime, l'autoiiie 
disparaitra, ainsi que l'expioitation et le commerce. 
Les lnunains vivront dans un niaxiiinim de liberte's et 
de bien-rde. Les causes de leurs dissentinients ayant 
disparii, mi lieu de .-e hair ils s'aimeront. 

INSTIGATION n. f. (Uitin ins tig alio ; de insliijare, 
instiguer, inciter). In citation, suggestion, sollicifation 
pressante par laqiielle on pousse quelqu'un a faire 
quelque chose. Se prend 'e plus souvent en mauvaise 
part : il a fait cela a linstigation d'un tcl. Les instiga- 
tions de cet honime I'ont s6duit. 

— Anc. jurispr. Instigatcur, deiionciateur. Lorsqu'uii 
accuse etait absous, il avait le droit d'obliger le pro 
cureur a lui noiumer son instigatcur 

INSTINCT n. in. (du latin instinctus, de instiguerr, 
pousser, exciter). Quond nous disons de l'instinct qu'il 
est « un mouvenieiit nature! qui pousse ii faire certaines 
clioses sans le secours de la reflexion », c'est surtout, 
ainsi presents, l'exteriour de l'instinct (pie nous voyons 
et la soudainete sans guide de ses elans. Mais sa ligure 
ne revele ses mobiles et le inoteur en demeure cache... 
On denoinnie aussi instinct, extensivement, chez 
riionime, cette «< impulsion interieui" et involontaiie 
qui meut I'&me humaine. » Et c'est en ce sens que La 
Fontaine disait : « Nous n'econtons d'insfinefs que ceux 
qui sont les nfltras. » Mais l'instinct esf surtout cette 
« stimulation intCrieure qui determine l'etre vivant a 
une action spontanee, involontaire ou meme forceo, 
pour un bul de conservation ou de reproduction. » L'ins- 
Unct — ou mieux la serie coordonnee des instincts - 
oppaialf comme la sauvegarde irraisonnee des etres 
aniines. 11 est pour chacun d'eux une tendance a to 
conservation, a l'equilibre, nne propension a accompli- 
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les actes qui garanlissent dans l'univers sa position, sa 
viialite el son Evolution propre... L'instinct n'est pas 
particulier aux animaux. Les planfes rdvelent des ins- 
lincts saisissants, telle la cuscute cherchant pour s'en- 
rouler des vegetaux vivants Les reactions des etres 
inorganiques dans un milieu modifie sont eomme un 
embryon d'instinct... 

Bory de Saint-Vincent a pu voir judicieusement, dans 
l'instinct, « la premiere consequence vitale de l'organi- 
sation et pour ainsi dire l'essence de l'individualile 
animate ou vegetale ... L'instinct a pour champ princi- 
pal les fonctions conservatives et reproductrices. Jus- 
qu'au plus profond des cellules il preside au mouvement 
vital, assure au eoeur son rythme distributeur, enseigne 
aux vaisscaux chyli feres a d6meler les sues nourri- 
ciers... II veille inlassablement — car le sommeil ne 
suspend pas son activity — sur une gamme etenduc 
d'operations naturelles qui trouvent dans le plaisir et 
la douleur leur contrdle allractif ou repulsif. Est-ce la 
un signe suffisant pour pretendre que l'instinct, « suite, 
disent certains, de la constitution de 1'ordre universel », 
a precede l'organe ei que la faculte de discerner le bien 
de l'etre n'a pas ete acquise lentemenl, apres des expe- 
riences meurtrieres, des tatonneinents et des erreurs 
dont les consequences out pu etre la mort pour des mil- 
lions d'individus ? L'instinct n'est-il pas la repetition 
avisee d'abord et par la suite puremenl mecanique (jus- 
qu'a ce stade extreme oil la conscience est impercep- 
tible) des actes favorables aux cellules ou a leurs grou- 
|)ements, moyen3 enfin decouverts sur le chemin de 
multiples sacrifices?...' 

Prealablement a la possession individuelle de cer- 
laines armes defensives, se reconnait chez l'animal une 
tendance a en appeler le secours et se manifeste eomme 
l'impatience de leur usage. Sous la poussee d'un ins- 
tinct primitif et, semble-t-il, speciflque, le jeune tau- 
reau sans cornes frappe deja de son front baisse" et le 
chien encore sans dents mordille avec une t6nacite qui 
souligne la predominance d'un appareil trop lent a lui 
prSter son appui. Un instinct obscur, anterieur a la 
jiuberte, avertit les sexes, par son trouble, que va s'ou- 
vrir pour eux « la source mysterieuse de volupte ». 
Venue du lointain des generations, a havers les pre- 
uiices confuses dont la chair sent deja le fremissement, 
vibre la promesse de l'essor amoureux. Dans les organes 
speciaux des etres sexues, n'y a-t-il que des affinites 
^'appelant et tendant a. retrouver leurs conjonctions 
premieres ? Et l'instinct genesique, dans ces organes 
doues de proprietes attractives, n'est-il que la garantie 
en quelque sorte moleculaire de 1'ceuvie de reproduc- 
tion ?... 

De ce que l'instinct semble avoir pour siege — dans 
les animaux sans cerveau -- les fibres memes interes- 
sees, s'ensuit-il que cette dispersion primitive aux 
injonctions localisees ne puisse rejoindre les forces qui, 
au sein des etres superieurs, opferent, dans la region 
cervicale, leur concentration pour, de ce foyer, refluer 
a travers la vie en ondes directrices. Les specialisations 
qui subsistent, an cceur mdme du systeme nerveux et 
font du systeme ganglionique le moteur des actions de 
conservation et de reproduction et le gardien fideie de 
la vitalite, tandis que le systeme spino-cerebral com- 
mande aux voies de rinlelligence et de la sensibilite 
externe et prepare la personnalite, ces specialisations 
qui, de l'enfant k l'humain accompli, reveient des gra- 
dations d'importance et comme un transfert progressif 
d'attributions, peuvent n'etre qu'une division du tra- 
vail, tacite et circonstanciee et tendre a leur lour vers 
l'unite de direction dans la diversification toujours plus 
coordonnee de l'execution... Faudra-t-il accepter, a un 
certain niveau, la rupture de 1'essentielle parente qui, 
sous nos investigations, semble rattacher les etres 
incomplets aux especes d6)k perfectionnees, briser 



rechelle ascensionnelle par laquelle, de l'inorganique 
sommaire k l'organique developpe s'etage insensible- 
ment l'univers mouvant ? admettre que dans les centres 
instinct ifs, aux reactions locales d'automates, des asci- 
dies ou des zoophytes par exemple, rien ne sommeille 
en germe de ce que seront les manifestations lucides de 
l'intelligence et de la volonte humaines ? Des zones oil 
l'instinct commande en maitre a celles oil l'intelligence 
dirige au point de perturber l'economie, n'y a-t-il pas 
mille echanges tenus, une constante evolution, sans 
solution de conlinuite ? Oil sont les bornes « prescrites » 
(comme dit Voltaire) au developpement de l'instinct, a 
l'extension de ses capacites, aux modifications m6me de 
son essence ? Quand il avance que « e'est k un instinct 
mecanique, qui est ch?z la plupart des hommes, que 
nous devons la plupart des arts, et nullement a la saine 
philosophie », ce meme auteur n'eieve-t-il pas l'instinct 
sur un plan de beaute oil d'autres s'obstinent a faire 
briller, comme un astre a part, l'intelligence ? II sou- 
ligne en tout cas, involontairement peut-etre, des simi- 
litudes troublantes et condamne les demarcations aven- 
furecs... 

N'y a-t-il nulle pari, d'ailleurs, dans l'instinct l'em- 
bryon de l'intelligence rudimentaire ? Devons-nous 
regarder celle-ci comme apportcn, avec ses caracteres 
distinctifs, dans le berceau d'une categorie priviiegiee ? 
Et oil le situera-t-on, eel apport ? Quel animal (si on ne 
remonte k la planle) aura le «glorieux prestige » d'avoir 
regu le depot d'une faculte dont 1'homme a tir6 de si 
merveilleuses applications ? Nous avons quitte l'homme- 
roi, aux attributs celestes. Pench6 vers nos frdres 
immediats, les mammiferes quad ru manes, nous discer- 
nons les trails d'une ancestralite lumineuse. Et s'ebau- 
chent, bien au dela d'enx, les manifestations preiimi- 
naires de ce qu'on a denomme — par opposition plus 
que pour sa nature exacte, l'intelligence, une intelli- 
gence qui n'est souvent maladroit encore et dange- 
reux en ses essais — qu'un instinct de remplacement... 

La science remue peniblement les origincs de l'ins- 
tinct et la philosophie s'arrache avec effort, parmi tant 
de probiemes impenetres, aux explications vaines, mais 
roposantes des divines inneites... 

Considere dans l'individu, l'instinct a pu meriter cette 
definition de \V. James : « une faculte d'accomplir cer- 
tains actes en vue de certaines fins, sans prevision de 
ces fins, sans education prealable de ces lins. » Dans 
l'unite passagere et limitee, le champ est trop menu oil 
operent les chocs en retour et les educations. Et une 
sorte d'invariabilite semble souligner dans la marche 
de l'instinct son aveuglement. Les rectitudes comme les 
redressements ne devoilent leurs raisons qu'k travers 
les series d'Stres et n'en designent, dans le moment, au 
chercheur les courants decisifs gages par des epreuves 
cruelles. Cependant, au fond du chat qui, sans apprcn- 
tissage, bondif vers la souris, il y a la lente accumu- 
lation des habitudes d'une categoi'ie d'etres qui 
demande a la meme proie sa subsistance. Et dans le 
castor batisseur, dans I'abeille geometre ceuvre une 
adaptation lointaine, devenue l'habitude ancestrale, 
l'instinct de l'espece. Et la souplesse, et la perfectibilite 
de l'instinct noiis mettent en garde contre le falalisme 
d'une inn6ite et nous font chercher dans l'heredite le 
processus de sa fixation 

Si l'instinct evoque le desir, il n'est pas Inspiration 
vague et comme detachec des moyens. Autrement riche 
et precis dans sa complexiie, il constitue un tout cohe- 
rent tendu vers le but et organise pour la reussite. Ses 
interventions sont d'autant plus vigoureuses qu'il ne 
connait pas les tergiversations de l'intelligence qui sou- 
p6se l'inattendu, et qu'il fonee sans songer a se garer 
de l'inaccoutum6, sans s'effriter dans la prudence et la 
circonspection. Plus encore que les passions naturelles 
(avec lesquelies il se confond parfois) et plus que les 
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passions acquises — soudaine* ou habiluelles — l'ins- 
tinct a un caracters frappant d'irresistibilite, surtout 
craand ses manifestations visent la sustentation ou la 
perpetuite. La loup affame quitle l'abri salutaire ou le 
cloue une peur quotidienne. L'oiseau fige dans une^ 
lente incubation sa mobilite coutumieve. La femme 
retourne a l'amour meme aprer. l'enfantement cesarien. 
Mille traits attestent ainsi la tyrannie d'un appel ancie 
aux fibres profondes... 

La nature de l'instinct ? Pour Descartes, l'instinct est 
purement micanique. Pour Spencer, c'est une action 
riflexe composee. Pour Cuvier, c'est une imagination 
sensorielle prtalable... Trois theories principals s'effor- 
cent d"en expliquer rorigine, Cuvier et Jussieu y voient 
une « propriitd exclusive et irriductible de la vie. » Elle 
est, pour Condillac, une habitude individnelle. L'ecole 
evolutionniste, avec Darwin, Spencer, en recherchent la 
source dans la demarche accidentelle devenue une habi- 
tude herMilaire... 

Le transformisnie a pour sa vraisemblabilite des evi- 
dences aujourd'hui reconnues. Ainsi l'instinct, a l'en- 
contre d'assertions lenucs longtemps pour des axiomes 
(■< l'instinct est inne, unterieur a louie education, aveu- 
gle, uniforme, invariable et limile a un ordre special de 
faits 11, disait Bouillet), n'est - uu morns absolument 
— ni aveugle, ni immuable, ni irreflerhi, ni invariable- 
ment specifique. Et tombent, avec cette theorie, les cloi- 
sons elanclies. Du reflexe a l'instinct, de l'instinct a 
l'activite reflechie, un courant continu deplace les 
caracterisliques et des predominances, seules, differen- 
cient les classes. Des rives, le castor traque a gagne lo 
milieu des etangs. L'abeille utilise les fondemenls arti- 
ficiels de l'apiculture inobiliste, pare, en certaines con- 
trees, aux devastations du sphinx athropos en retreeis- 
sant 1'entree de la ruclie, va jusqu'a l'abandou — acci- 
dentel et circonstancid — de 1'hexagone des cellules 
pour le pentagone, etc. Et si le percernent d'uue cellule 
commenced (argumen' invoque par Cuvier), perforation 
qui la rend d'avance inutilisable, n'empeche pas l'abeille 
d'en poursuivre l'aclievement, la meme alteration rep£- 
tee et systematique, attirerait l'attention de l'espece (la 
nature en offre des exemples) menacee dans sa vitalite 
et l'inciterait a y porter sa resistance, voire un renfor- 
cement preventif 

La persistauce des instincts est toute relative. Et cer- 
tains disparaissent, d'autres prennent naissance dans 
les circonstances. Le d6faui d 'usage en emousse, en 
aneantil meme d'importants (migration chez certains 
oiseaux, orientation chez l'homme civilise, le vol chez 
les canards sauvages domestiques, etc.) La sauvegarde 
en ebranle de nouveaux. Dans les terres iidiabitees 
jadis, les animaux que ne Iroubla d'abord l'apparition 
de l'homine se derobent aujourd'hui a son approche, etc. 
II n'y a pas dans l'instinct de volonte initiate comme il 
n'y a pas d'intention prdalable. Dans la repetition — 
utile a l'individu ou a l'espece — s'est forgee sa puis- 
sance. Et il ne s'est disablement fixe, relativement cris- 
iallise, qu'a un niveau suffisanl de capacity et non sans 
le secours de reactions avisecs... Des habifudes, sous 
nos yeux, et dans la limite individuelle, donnent parfois 
a certains mouvements (observables dans la natation, 
par exemple, la musique instrumentale, etc.) dans l'a- 
conscience apparente, ce recours instantane, cette 
absence d'hesitation si significatif de l'instinct... 

Les traits de l'instinct sont d'autant plus accuses, sa 
surete plus grande, que les especes ont conserve leurs 
mceurs et leur milieu primitifs et que leur activity se 
trouve born6e k la satisfaction des besoins essentiels. 
Plus l'animal s'evade de son cadre premier, modifie el 
raffine ses conditions d'existence, plus il s'eloigne aussi 
des bases qui sont sa garantie natnrelle. II arrive — e! 
c'est le cas pour l'homme a quitter le sol ferme des 
mouvemeuts normaux, defensifs ou. agregaleurs. Sur le 



plan factice des civilisations, ses gestes d6saxes aban- 
donnent souvent le sens de leur necessite. L'activite dis- 
perse les repudie meme au profit de manifestations 
epuisantes. Et le sage en vient a en rechercher le ehe- 
min perdu par les raisons de la connaissance... L'in- 
conscience (l'echelon le plus has de la conscience plutdt 
que sa negation) dont il est fait etal contre l'instinct 
n'apparait telle sans doute, en l'atmosphere originelle 
des actes, que parce que nous manque I'appareil aplc a 
en mesurer les sensations consequentes, enregistrees ou 
non au passage selon l'intenstfe, I'occasion, l'affluence, 
le sujet, etc., et que les etres inferieurs, en leur impres- 
sionnabilite confuse, er subissent souvent les repercus- 
sions sans que rien ne les exteriorise. Et la conscience 
(d'ailleurs toujours impressionnee, mais plus ou moins 
detentrice), avec lusage, se libere dans le reflexe du 
souci de la conservation, comme elle le fait pour les 
habitudes qui, a tort ou i"i raison, s'incorporent a la 
vitality... 

De l'instincl a 1'intelligence, ces deux forces long- 
temps dissociees par les philosophies dualistes, Ja 
science evolutive voit surtout des differences de degres 
et des aspects circonstancies. De l'instinct droit a 1'in- 
telligence avertie, il y a davantage la transposition, 
dans le domain? d'une vitalite elargie, par une serie 
de chainons progressifs, que 1' abandon d'une zone oil 
stagnent des types arretes pour une region ou le mou- 
vement propreinent intellectuel serail l'apanage d'une 
race distincte et privilegiee. Mais la mecanique sub- 
conscicnte des instincts priniaires se complique d'une 
balance d'observations et subit la poussee de contraires 
repetes. Elle est susceptible de profondes modifications 
collectives qui sont davantage des adaptations (pie des 
deviations. Et Ton y decouvie les rudiments d'un obscur 
travail de reflexion qui depasse la zone passive des 
reflexes. De meme le jeu ryllune de certains cer- 
veaux ramene l'attention humaine vers les sources ou 
s'abreuve l'elemeid vital et renoue le fil conservateur 
([u'on ne brise jamais longtemps impunement. C'est 
dans ces regions intermedial res — multiples et pei fides 
— ou l'instinct brut a perdu pied et on 1'intelligence 
(instinct pen a pen lucide et idealise) latonne, louvoie, 
s'egare que des nieconnaissances passageres prennent 
lampleur des catastrophes Car l'etre est anime d'une 
vitalite souple a ce point qu'il peut, pendant plusieui-s 
generations, entrer en lutte avec ses organes sans 
entrainer sa disparition. Ses instincts secondaires ne 
l'avertissent que faiblement. Des reactions sporadiques 
1'intelligence neglige le rappel. Et il se precipite a des 
reductions et des decheances dont il faudra des sieeles 
pour remonter le cours, et a des ravages et des atro- 
phies qui seront, eux, irremediables. Peremptoire est la 
voix de nos grands besoins negliges. Et sans appel sont 
les sanctions qui en frappent les enfieintcs. Et il faut 
voir la perseverance dans la ligne oil ils se satisfont 
comme le resultat d'experiences violentes de l'espece 
qu'ont payees de leur existence des individus rebelles 
aux commandements de la vitalite. De celle-ci l'instinct 
est comme le fluide tenlaculaire et il tiaduit l'harmo- 
nieuse obediance aux exigences intransgressibles qui, 
au plus fruste intellect, depechent en euiissaires les sen- 
sations. 

De l'acte « instinctif « a l'acte » volontaire » est toute 
la distance de l'indispensable et de l'immediat an 
mediat amplificateur. Deux grandes branches d'ins- 
tincts orientent en effet l'activite de l'6tre. Vers la 
duree, avec les besoins d'entretien, l'instinct de con- 
servation. Vers Faccroissement, avec les besoins d'ex- 
piinsion, l'instinct ds curiosite... Instincts individuels, 
sp6cifiques, sociaux... mouvements dont le spiritualisnie 
situe les raisons dans la finalite et dont la coherence 
continue qu'elle presuppose manque pour nous d'6vi- 
dence. Dans 1'immensite de I'linivers et 1'inlini du temps 
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(si relatives meme soient de telles conceptions) combien 
(le rencontres du hasard ont du bousculer de .1 lois »> et 
d hypothetiques systemes. Et, dans le chaos des mondes 
s'entremelant, combien d'evenements fortuits ont du 
transfigurer d'apparences et revolutionner de rythmes ! 
Autour de nous, que d'instincts revolus qui s'obsti- 
nent, d instincts nocifs qui triomphent, d'instincts per- 
turbateurs qui montent. Et, a cdte des « mauvais ins- 
tincts » regnants, que d'instincts droits, naturels, logi- 
ques, feconds sont refoules ou brimes ! A travers l'an- 
cestralite viennent troubler les rapports humains des 
instincts — instincts directs ou de cortege — encore 
virulents et dont la mort proflte, sou vent, plus que la 
vie. Pour une humanite qui voudrait eclairer, degager, 
liberer sa route, que d'instincts a require. Tous ceux[ 
entre autres, dont la necessite disparait avec 1'elevation 
de l'espece et qui appesantissent cependant une duree 
malfaisante. Ceux que la substitution d'autres facteurs 
plus largernent operants a rendus caducs en fait ou en 
raison, sinon au regard de tous les hommes. Tel — pour 
citer le plus saisissant — l'instinct du rneurtrc (aux pre- 
mices « naturelles » deja contestables) et ses efflores- 
cences : les instincts sanguinaires, les instincts de bru- 
talite, de violence, etc., devenus sans objet depuis que 
les hommes ont renonce a la lutte (physique et indivi- 
duelle) pour l'alirnent et nssurent leur subsistance par 
des methodes pacifiques, demandant normaJement a la 
conjonction des efforts, au savoir industrieux et non au 
conflit, la satisfaction de leurs appetits generaux. Au 
niveau humain actucl, l'entr'aide est capable de repon- 
dre en puissance efficace a toutes les exigences saines 
des besoins. Et les heurts sanglants de l'ambition, du 
rapt, de toutes les passions appropriatrices ne sont que 
des survivances faussees d'un instinct qui, affranchi de 
la proie, persiste a en poursuivre les ombres, a s'achar- 
ner sur des similitudes et des deviations. A refouler 
aussi tant d' « instincts » secondares qui ne sont que 
des habitudes vicieuses (voir Habitude) ou degene- 
rees ou qui s'6ternisent au dela du but et de l'epoque ! 
A l'intelligence de s'enlourer des lumieres necessaires 
an contrflle judicieux des instincts et k la mise au ban 
humain des instincts vides qui r6dent toujours autour 
de nos mouvements et s'alimentent a l'abdication de 
nos volontes. — Stephen Mac Say. 

Ouvbages a consultek. — Romanes : L' Intelligence 
des animaux et L'Evolution mentale des animaux ; Dar- 
win : L'Origine des Especes ; Espinas : Les socUtis ani- 
mates ; Al. Lemoine : L'Habitude el l'instinct ; Joly : 
L'Homrne et V Animal ; J.-H. Fabre : Les merveilles de 
l'instinct chez les insectes ; Souvenirs et Nouveaux 
souvenirs entomologiques ; Hartmann : Le darwinisme ; 
Lubbock : Les Fourmis, les Guipes et les Abeilles ; 
Blanchard : Les metamorphoses, les mwurs et les ins- 
tincts des insectes ; Costantin : Les vAgitaux et les mi- 
lieux cosmiques ; Zaborowski : Les migrations des ani- 
maux ; G. Le Bon : L'Homrne et les societes, etc. Et 
aussi les ceuvres de Buffon, Reaumur, G. Leroy, Cuvier, 
de Jussieu, Condillac, Bouillet, Spencer, W. James, etc. 

INSTITUTION n. f. (du latin institutio). C'est le 
terme vaste qui designe tout ce qui est invents, ins- 
taure. II convient a la fois a Taction meme et a la 
chose etablie : L'Eglise se pretend d'institution divine. 
L'Armee est une institution nefaste. Institution a aussi 
le sens — aujourd'hui vieilli — d'action de former et 
d'instruiFe, « Vous faites de l'institution des enfants un 
grand objet de gouvernement. » Voltaire), voire d'edu- 
cation. « La bonne institution sert beaucoup pour cor- 
riger les defauts. » (Descartes). Le mot s'applique 
encore couramment, de nos jours, aux ecoles, aux mai- 
sons d'6ducation : les institutions laiques, congreganis- 
tes, etc. En jurisprudence, c'est une disposition, testa- 
mentaire ou autre, qui fixe qualite d'heritier : institu- 



tion contractuelle. En droit, canon, c'est la mise en 
possession d'un office et de Ja juridiction afferente, 
c est pour le clerc une investiture ecclesiastique... 

Les lois fondamentales qui regissent un Etat, les 
ceuvres et les etablissements caracteristiques d'un 
regime sont leurs institutions. Elles en constituent l'ar- 
mature et en refletent plus ou moins fidelement l'esprit. 
La vitalite des institutions les meilleures depasse pres- 
que toujours leur utilite : les societes sont souvent para- 
lyses par des institutions caduques. Et la routine des 
hommes au service du conservatisme des regnes entrave 
1'effort des novateurs attaches a reaiiser des institutions 
nouyelles. Le desaccord entre la nature humaine, s.es 
besoins, ses aspirations et les institutions des societes 
moderaes est le reproche essentiel que leur adresse 
l'anarchisme. II s'oppose aux institutions particula- 
ristes qui visent a assujettir la predominance des castes 
et a perpetucr le privilege, a entretenir, en systeme, le 
conflit permanent des interets au lieu d'en rechercher 
l'equilibre. On trouve, dans VEncyclopidie, a la fois du 
point de vue de leur principe et de leurs applications, 
dans leur bloc plus ou moins coherent comme en leurs 
exemples typiques, avec leurs traits communs et leurs 
dissemblances, l'expose critique des institutions que 
notre philosophic denonce et dont elle poursuit la dis- 
parition. C'est a la base meme des institutions, dans 
l'esprit qui les anime, dans les intentions qui president 
a leur realisation qu'il faut chercher les raisons de 
leur noeivite-, interroger aussi leur viability. Les pires 
institutions ont besoin de rencontrer dans la mentalite 
et les moeurs ambiantes des sympathies complices et 
des correspondants harmoniques : les institutions d'au- 
torite trouvent dans l'ignorance et surtout la passivite 
leurs possibilites d'instauration et la garantie de leur 
duree. La conjonction, dans le peuple, de la conscience 
de ses droits et des dnergies adequates, aurait raison, 
sans retour, des institutions qui exercent sur lui une 
compression seculaire. — L. 

INSTRUCTION n. f. (lat. inslructio). Tout ce qui peut 
donner quelque savoir de ce qu'on ignore, des eclair.cis- 
sements sur quelque objet que ce soit. Particulierement 
— et c'est la taehe des etablissements de ce nom — 
« action d'instruire, de faire connaitre, de dresser a 
quelque chose, d'enseigner diverses connaissances a la 
jeunesse »... 

Un des vices essentiels de la culture de notre epoque 
est d'etre basee sur « 1'instruction », sur la possession 
superficielle, de se satisfaire dans 1'emmagasinemen.t 
des connaissances. Et c'est, orientee vers des fins trom- 
peuses, de se desinteresser de la valcur au profit de la 
quantite. Pire encore : c'est de refouler les moyens qui 
garantissent la persistance du gout de s'instruirc et la 
possibility ulterieure du choix des materiaux a recueil- 
lir. L'enseignement, puisqu'a cette partie de l'ediication 
generale se rattache plus specialement 1'instruction 
(voir education, enfant, enseignement, individualisme- 
education, etc.) a pour dessein de grouper des connais- 
sances en abondance, non de retenir celles-la. seules que 
designe leur qualite. Outre "es dangers que pr<§sente, 
pour un cerveau en voie de formation et aux cases 
encore exigues, l'accumulation de donnees inutiles, 
mensongeres et interessees, voire meme pernicieuses, 
cette methode prive du logement utile les meilleurs ali- 
ments du savoir. L'instruclion ainsi entendue a d'au- 
tres consequences redoutables aussi : elle fonde le savoir 
sur l'acquisition passive, et 1'acceptation, non sur la 
recherche active et la penetration. Apprendre lui suffit, 
comprendre est superflu et, en general, dangereux. La 
memoire est done appelSe a contribution au detriment 
de l'intelligence. Et Ton exige d'elle un effort absurde, 
excessif... 

L'instruction aboutit ainsi au savoir apparent ou 
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&6itam6, pire que 1'ignorance, le « savoir » par la foi 
et non pai la science et la raison. L'ecole laisse apres 
elle un cerveau lasse, precocement surmene, moins 
curieux que l'inculte sain, moins ouvert a 1'enrichisse- 
ment veritable. Elle fausse d'ailleurs et paralyse les 
facilites intellectuelles et jusqu'a revolution morale... 
L'aptitude permanente, pour l'individu, a reculer les 
bornes de son inconnu, se trouve comme aneantie sons 
le faix d'une instruction generate qui jamais ne solli- 
cite, pour ses realisations, un effort personnel d'inves- 
tigation et 1'exercice de l'initiative et du jugement. 
Erron6e, abusive et purement quantitative, rinstruction 
devient pour 1'enfance (pour la progeniture populaire 
surtout) une permanente alteration et elle fait peser 
sur son avenir toutes les tares de l'oppression. Croire 
et retenir sont les axiomes de l'instruction g^nerale et 
dans la vie de l'homme fait, comme a 1'age scolaire, la 
chose lue, les propos du maitre conserveront, pour le 
travailleur en particulier (plus neglige d'ailleurs, dans 
1'adolescence, que le bourgeois au bien-ctre duquel coo- 
perent, par surcroit, les « verites » de l'instruction) un 
prestige d'evidence. II restera, au long de ses jours, 
incapable de redresser, par la critique, les assertions 
de l'imprime, les pantalonnades du bateleur politique. 
Et le livre, le journal surtout (son unique pature le plus 
souvent) deviendront le catechisme oil se falsifle l'opi 
nion... 

Les generations, faconnees des le jeune age par l'ins- 
truction publique et nourries plus tard par une presse 
habile et toute-puissante, continuent, presque a regal 
des masses ignorantes d'hier, a n'etre que lentement 
accessibles a. la conscience dc leurs interfets veritables 
et capables de discerner la voie de leur liberation. 

Dans le domaine pratique et immediat, l'instruction, 
telle qu'elle est departie aux enfants du peuole, a eu 
pour resultat, entre autres, d'arracher au milieu pre- 
mier les natures plus favorisees. Abusees par un acquis 
fagadier, ces fauses « Elites » ont vu l'instruction incom- 
patible non tant avec la condition qu'avec le labeur 
paternel. Le vernis de « la primaire » ou de ses prolon- 
gements a exacerbe la vanite des « parchemins >• 
ouvriers et paysans. Et ils se sont jetes, rougissant du 
travail des mains et de la snlissanle production, dans 
les carrieres ou triomplie le larbinisme inlellectuel : la 
bureaucratie et le fonctionnarisine. Ces transfuges sont 
d'ailleurs les serviteurs z^les d'une classe dont ils 
copient les mceurs et envient les prerogatives. Et la 
bourgeoisie possedante s'est ainsi assuree, par l'instruc- 
tion, des recrues pour ses cadres administratifs comme 
pour ses organismes de repression. Le pretentieux cha- 
peaute, galonne ou seulement mis en vedette par un 
uniforme de laquais, detenteur considers d'une parcelle 
d'autorite, saura, contre les siens, assurer, avec toute 
la rigueur attendue, la conservation d'un regime auquel 
il s'est passionnement integr£... 

L'instruction dont nous denongons ici les tares et les 
fins particularisms, apporfe done des elements multiples 
el precieux au dressage methodique des collectivity. 
Cependant, les deracines ne renient pas tous leurs ori- 
gines. Certains sont refractaires au modeie bourgeois 
et ne cedent rien d'eux aux ambitions mesquines. 
Triant, parmi le fatras des preches et des manuels, le 
bon grain de l'ivrale multiple, degageant leur cerveau 
d'une instruction massive et frelatee, des unites s'esso- 
rent vers une intelligence valeujeuse. Glanant, dans le 
savoir que les forces regnantes ont tente de jeter sur 
eux en etouffant manteau, tout ce qui pent agrandir le 
domaine d'une pensee courageuse, ils mettent — et 
e'est le chatiment des « instructions » obscurantistes — 
au service du peuple et de I'humanite, leur lumiere 
patiemment conquise et leur vouloir fortifie de science 
A travers l'instruction montent ainsi — malgre les per- 
fidies et les arriere-pensees de nos maitres — des forces 



attentives a la peine des hommes et devours au bien 
commun. — Lanarque. 

INSTRUCTION POPULAIRE. L'individu arrive mi, 
faible, desarme dans la vie et dans la societe. Genera- 
lenient, l'animal acquiert rapidement les moyens de 
resistance aux elements et d'adaptation sociale qui lui 
sont necessaires pour vivre. Un pelage ou un plumage 
le preserve des intemperies. Une prompte formation de 
l'intelligence, guidee par la stlrete d'un instinct recn 
dfes le premier souffle de vie, lui fait trouver sa nourri- 
ture, le met en garde contre les dangers et lui pennet 
d'apporter, d6s qu'il est adulte, sa contribution nornialc 
a la prosperite du groupe. L'homme, lui, reste long- 
temps dans son 6tat d 'inferiors te primitive. II faut de 
longues iinnees de soins assidus pour qu'il acquiere 
une sante robuste ; il en faut encore de plus longues 
pour la formation de son esprit et l'acquisition des con- 
naissances n6cessaircs a sa vie. Cet etat d'inferiorite 
aurait vite amene la disparition de l'individu humain 
s'il. 6tait reste livr6 k lui-meme ; la vie en societe Fa 
sauv6, mais comment ? 

Michelet a constate que la lenteur dans la formation 
est le cas des especes superieures. Ne nous targuons 
pas trop de cette superiorite de l'espece, car ses conse- 
quences sont trop funestes au point de vue social lors- 
qu'on considfere comment la societe sauve l'homme. Lui 
procure-t-elle toute la nourriture et tous les soins du 
corps dont il a besoin pour acqu6rir une sante robuste ? 
Met-elle a la disposition de son esprit toutes les con- 
naissances n6cessaires pour lui faire trouver, par sa 
propre experience jointe k celle des autres, Je bien-Stre 
et la liberie auxquels il a droit ? Non. Dans le plus 
grand nombre des cas, elle ne le sauve qu'a demi et 
seulement pour en faire un esclave de l'exploitation de 
Thomme par l'homme. Elle le sous-alimente pour Ten- 
tretenir dans une faiblesse physique constamment me- 
nac6e de la maladie organisee socialement. Elle le sous- 
instruit pour le maintenir dans 1'ignorance de son veri- 
table bien. Elle ne lui permet de vivre que pour les 
autres, dans la misere physiologique, dans lerreur 
intellectuelle, dans la detresse morale. 

Plus l'espece humaine a avance en age, plus elle a 
multiplie ses connaissances par ses observations et ses 
recherches, plus l'acquisition du savoir a 6te necessaire 
a l'individu. La vie sociale est devenue de plus en plus 
difficile pour l'ignorant ; le temps n'est pas loin oil elle 
lui sera tout k fait impossible. Aussi, 1'ignorance a-t-elle 
toujours 6t6 le nioyen sup6rieur de domination, H 
l'effort principal des gouvernements, on peut presque 
dire leur seul effort, a-t-il 6t6 de maintenir les hommos 
dans cette ignorance. Or, trop souvent, leur effort a ete 
facilite par leurs victimes elles-mfimes, persuaders 
qu'elles n'avaient pas besoin de s'instruire, ne se ren- 
dant pas compte qu'un tel sentiment est cliez l'individu 
un veritable crime contre lui-mSme et qu'il est pire quo 
le suicide, la vie a l'6tat de brute sans travail de la 
pensee et les servitudes qu'elle cree 6tant pires que la 
mort. 

C'est par 1'ignorance imposAe ou volontaire que s'est 
formee la masse des « vagues humanites », des « especes 
inferieures », comme disent ironiquement ses exploi- 
ters. C'est par ellt que se maintient dans un moindie 
etat de resistance physique, intellectuelle et morale le 
« materiel humain » des casernes, des lupanars, des 
usines et des champs de bataille ou, disent les cyniques 
proflteurs de cet etat de choses, « se r6genere I'huma- 
nite !... » 

Combien d'individus, dans l'immense troupeau humain, 
sont veritablement instruits dans l'art de vivre? Deja, 
dans les premiers soins et dans reducation de l'enfant, 
l'espece humaine se montre inferieure a la plupart des 
especes animales qu'elle meprisc si sottement. Trop 
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souvent, mi empirisme glossier preside a ces soins e( 
a cette education, et des calculs sordides font courier 
lenfant a des mercenaires. Plutarquc a. ecrit : .. Seulo 
dc toutes les especes, l'espece humaine ignore les ten- 
dresses desinteressoes et n'aiine que quand elle y trouve 
avantage. n Tons les animaux savent 61cver leurs 
enfants el il n'y a pas, chez eux, de « remplacantes ». 
Plus tard, s'ils ont survecu a des soins imbeciles et a 
ile niauvais traitemenfs, com))) en d'hommes sont prepa- 
res a Ja lutte pour la vie, peuvent vivre par eux-menies 
sans le seeours d'expedienls phis on moins fnnestes a 
leur sanle, degradants pour leur pcns£e et leur mora- 
lity ? 

I.hornme doit s'ijistniire dans la it de vivre comiue 
dans son metier ; les idees generales lui sont aussi 
necessaires quo le savoir professionnel. I.a connaissance 
till metier cree la liberte du travailleur dans sa profes- 
sion ; les idees generales le font libre devant les autres 
liommes : ce sont elles qui donnent le gout de la liberte 
a son morceau de pain. Si le travail mecanique est de 
plus en plus asservi, meprise, c'est que le travailleur esl 
de moins en moins instruit dans son metier et c'est 
aussi parce qu'il est moins prepare a la vie intellectuelle 
et morale. L'artisan, jadis, credit les chefs-d'oeuvre. 
Ceux-ci perfectionnaieni la vie de l'artisan en nieme 
temps que la vie g6nerale. I.e capitalisme a tue le chef- 
d'oeuvre avec l'artisan ; il a souille le Ira vail en meine 
temps que l'ouvrier en remplacant celui-ci par le 
manoeuvre sans connaissances speeiales qui perd, dans 
I ignorance de la valeur professionnelle, le sentiment de 
sa valeur humaine, de sa dignile, de sa personnalile, 
pour se fondre dans l'anonymat de la bete de soninie 
interchangeable. I.e laboureur est satisfait devant ses 
sillons r^gulierement traces. Le forgeron est content de 
lui lorsque, sous son marteau, le fer a pris une forme 
ngreatile. I.'ecrivain a du bonheur devant sa page hien 
i'1-iite. Celui qui peut apporter dans son travail uv 
faire personnel, pour lequel il s'est instruit, en a une 
lirrte et une joie qu'il communique au\ autres. II defend 
son travail comme le fruit de son effort et de son intel- 
ligence et il se defend lui-meme. 

II y a deux fagons de tenir les homines dans I'igno- 
rance : en leur refusant toulc instruction et en leur 
cnseignant l'erreur (voir Ignoianlisme). Tant qu'on a 
pu ne donner aux masses populaires auciine instruc- 
tion, on l'a fait. I.orsque, sous la pouss^e irresistible du 
progres resultant de revolution nalurelle, instinctive, 
vers le bien-iMre, mi n'a plus pu praliquer la complete 
ignorance, on a instilue alors renseignement de l'erreur 
suivant les inteiiMs des puissants. L'autorite, imposee 
d'abord par la seule force brutale, s'est. mise a argu- 
nienter, s'est fleuri'> de rhetorique. On a flatte la victime 
en paraissant s'adresser & sa raison ; on a abuse de sa 
e.r6dulit6 au point de la convaincre que son exploitation 
(Hail logique, uaturelle, et qu'il n'y avait rien k y chan- 
ger. I.a pauvre dupe resignee a dit avec ses maitres : 
« II y auri toujours des riches et des pauvres, comme 
il y aura toujours des voleurs et des voles et qu'il y 
aura toujours des guerres. Que deviendrions-nous s'il 
n'y avait plus de patrons pour nous faire travailler, de 
gendarmes pour nous garder, de soldals pour nous 
defendre ?... » C'est eel enseignement de l'erreur qui 
fait admetlre, entre autres mystifications, celle du 
" people souverain », mystilicalion sinistre, car entre 
l'ignorance oil etait tenu I'esclave et la quasi-ignoiance 
oil demeure le prolelaire actuei, la difference n'est pas 
plus sensible qu'entre l'ilote sur qui le niaitre avait 
droit de vie et de mort et l'homme appeie « souverain » 
mais dont tous les droits sont de vivre pour un patron 
et de mourir pour une patrie. 

La liberte des individus et le progres des societes sonl 
loujours en raison directe de leur instruction. Elle ne 
leur donne pas automatiquement le bien-tMre et la 



liberte', mais elle leur fournit les moyens de les acque- 
rir. lis le savent mieux que personne ceux qui ont 
systematise l'ignorance pour maintenir leurs privileges. 
Tout en s'instruismt le plus possible pour eux-memes, 
ces maitres-fourbes declarent : « L'instruction ne fait 
pas le bonheur — pas plus que l'argent qu'ila thesauri- 
sent ; — au contraire, elle apporte souvent le malheur 
en r6pandant des connaissances malsaines, en excitant 
1'orgueil et 1'ambition, en faisant des vicieux et des 
declassed... II n'est pas bon que le peuple sache trop de 
choses !... » Et ['humble foul? beiante lepeie comme un 
echo : « A quoi bon apprendie & lire et a eerire ?... Nos 
peres n'en savaient pas tant, ils on! vecu quand meme. » 
— Ils ne cherchent pas a savoir comment ont vecu ces 
malheureux ! — « Nos lils en sauront toujours assez ; 
ils feront comme nous !... » Voil<\ letat d'esprit cr6e 
dans les cervelles populaires par l'ignorance et par 
l'erreur. On comprend, comme consequence, potirquoi 
l'etat social dispense si chichement l'instruction aux 
enfants des proietaircs, pourquoi il la leur donne si 
bourr6e de prejuges et de mensonges conventionnels. II 
faut faire d'eux de bons serviteurs et de fiddles chiens 
de garde. 

L'instruction n'eut d'abord, dans l'antiquite, qu'un 
but sacerdotal. Chez tous les peuples oil le gouverne- 
ment etait religieux : Indous, Persans, Egyptiens, 
H6breux, etc., les ecoles etaient annexees aux sanc- 
tuaires et tenues par les prStres. 

A Athenes, oil il n'y avait pas de culte national, on 
vit les premieres ecoles publiques etrangeres a la reli- 
gion. On y enseignait aux deux sexes la lecture, l'ecri 
lure et les arts. Cet enseignement public favorisa puis- 
samment l'incomparable superiority de la civilisation 
grecque sur toutes les autres de l'antiquite. (Voir Art). 
A Rome, l'instruction etait essentiellement privee el 
donn6e dans les families par des esdaves pedagogues. 
Les premieres ecoles publiques ne s'ouvrirent que sous 
Vespasien (i er siecle). Elles furent 1'exception a Rome 
landis qu'elles se muliiplierent en Grece, dans l'empire 
byzantin et chez les Arabes. 

II n'est pas certain qu'il y ait eu des ecoles en Gaule. 
pendant la domination romaine. L'epoquc carolingienne 
vit la fondation de l'Ecole Palatine que Charlemagne 
developpa. Cet empeieur fonda en meme temps d'autres 
ecoles sous la premiere pouss^e de l'esprit laique qui 
dfcvait de plus en plus p6n6trer dans I'enseignement 
nialgre la resistance inlassable de I'Eglise. Celle-ci par- 
vint a demeurer maitresse de I'enseignement officiel ; 
la Revolution clle-meme n'arriva pas a supprimer son 
joug et il fallut attendre la loi de 1882 pour que l'ins- 
truction laique fut etablie officiellement. Le peuple 
apprit alors a lire dans d'autres livres que l'histoire 
sainte et a connaitre une autre morale que celle du 
eatechisme. Les gens « bien pensants » s'en indignerent 
et Tartufe protesta contre (( l'immoralite de 1'ecole sans 
Dieu !... » Tls n'avaient pas lieu pourtant de s'indigner 
si fort ; science et morale ne se differenciaient guere de 
celles d'avant. Mais si le « cholera laique » succedait a 
la « peste religieuse », ce n'etaient plus eux qui faisaient 
la distribution. 

Car nous devons constater qu'il n'y avait pas eu 
grand'ehose de cha'nge. La laicite a fait faillitc en ne 
faisant que transformer le mal au lieu de le supprimer. 
Elle a seulement change les etiquettes des mensonges 
conventionnels toujours en cours ; elle a trop souvent 
accepte, au nom de l'Etat et de la Patrie, ce qu'elle 
avait rejete venant du Roi et de Dieu. 

II y avait cependant d'excellentes intentions chez les 
promoteurs de la laicite. lis etaient animus d'un inde- 
nial»le desir de progrfes dans les intelligences, de liberte 
dans les.esprits. Mais il eiil fallu, pour realiser ce pro- 
grfes et cette liberte, transformer l'etat social el ne pas 
permettre au vieux systeme d'exploitation humaine de 
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trouver dans la Iai'cit6 de nouveaux rnoyens de puis- 
sance pour succ6der k ceux de la religion. II ne fall ait 
pas mettre le vin nouveau 1ans de vieilles outres. 

II y avait lout de meme un progres. Si obscurantiste 
que demeure la laicit£ offlcielle, elle est l'aboutissement 
d'un passg d'idees, de libres recherchcs, de revoltes de 
l'esprit qui neutralisent cet obscurantisme. Celui-ci, 
dans un dernier triomphe, amenera peut-etre I'humanite 
a se detruire completement dans line crise de folie guer- 
riere cornme celle que nous traversons, — ce sera alors 
I'ullime manifestation de son mysticisme, — mats il 
est impossible, si I'humanite continue a vivre, qu'elle 
puisse accepter lai'quement cinquante nouveaux siecles 
(('oppression comme ceux qu'elle a subis religieusemcnt. 
La route du progres, qui « monte en lacets », comme l'a 
ecrit Renan, va parfois s'egarer dans des profondeurs 
bien sombres ; elle revicnt infailliblement a La luniiere 
et elle niontera toujours tant que la flamme de l'esprit 
ne s'eteindra pas devant elle. 

En dehors des profiteurs de la democratic, naturelle- 
inent sal isf aits de l'etat de chose, tout le monde recon- 
nait qu'elle n'a pas tent) ses promesses d'instruction 
populaire. Des le lendemain de la guerre de 1870, les 
republicans avaient compris la necessity d'organiser 
cette inslruction et ils avaient depose un projet de loi 
tendant a. realiser la lai'cite, l'obligation et la gratuite 
de 1'enseignement public. L'Eglise, encore toute-puis- 
sante, et qui rtgnait sur l'ecole par la loi Falloux, reus- 
sit a faire avorter Je projet grace a. M. Jules Simon, 
ministre de l'lnstruction publique. Ce ne fut qn'apres 
une longue lutte, soutenue surtout devant 1'opinion 
par Jean Mace, fondateur de la Ligue de VEilseigne- 
ment, et au Parlement par Jules Ferry, Paul Bert et 
Ferdinand Buisson, qu'on arriva a faire voter la loi 
de 1882. Quel etait le but de Jean Mace, de la Ligue 
« Faire penser ceux qui ne pensent pas, faire agir ceux 
qui n'agissent pas, faire des electeurs et non pas des 
elections. » On nc pouvait avoir un programme plus 
large pour accorder la democratic avec une veritable 
humanite. Ce programme a-t-il 6te rempli et ce but 
a-t-il 6t6 atteint ? I.a reponse est la meme que celle 
pos£e par la Ligue des Droits de VHomme a cette autre 
question : « Les droits de l'homnie sont reconnus ; sont- 
ils appliques ? » Non. 

Non seulement le but democraiique de l'lnstruction 
offlcielle n'est pas atteint, mais elle s'en eioigne de plus 
en plus. De plus en plus, la democratic, corrompue par 
ses profiteurs et retrogradant vers des methodes arbi- 
traires, s'offorce d'empecher <le penser ceux qui ne 
pensent pas et d'agir ceux qui n'agissent pas. De plus 
en plus, elle fait des elections au lieu de faire des Elec- 
teurs. De plus en plus le « peuple souverain » demeure 
un troupeau inconscient, exploits par des maitres indi- 
gnes qu'il a la sottise de designer lui-meme. 

L'obligation scolaire n'existe pas. Elle ne pcut pas 
exister tant que l'Etat ne met pas a la disposition des 
families tous les rnoyens materiels leur permettant d'en- 
voyer leurs enfants a l'ecole. Elle ne peut exister quand 
a la ferme on a besoin de l'enfant pour garder les 
vaches ou les oies, quand dans le logis ouvrier on 
attend le salaire du petit apprenti et du jeune manoeu- 
vre pour nounir la nombreuse nichee. L'obligation est 
inseparable de la gratuity qui n'exisle pas davantage, 
car si on ne paie pas pour aller a l'ecole primaire, on 
ne peut s'y presenter sans chemise et sans chaussures ; 
on ne peut non plus y faire de bon travail si on a 1'es- 
tomac vide on si on est harasse des le matin par les 
nombreux kilometres qu'il a fallu parcourir, parfois 
sous la pluie ou la neige, pour venir en classe. Or, 
l'Etat ne trouve pas plus d'argent pour vetir les enfants 
indigents et pour leur donner une bonne soupe k man- 
ger que pour ouvrir toutes les ecoles nScessaires. Non 
seulement l'ecole est trop loin pour beaucoup d'enfauts 



lorsqu'ils sont en etat de s'y presenter dans une « tenue 
d6cente » et l'estomac sustente, mais ils n'y trouvent 
souvent pas de place. De grandes villes n'ont pas assez 
d'6coles publiques, et le seul rcrnede que trouve l'Etat 
est dans le conseil que donnent certains de ses fonc- 
tionnaires aux parents qui se plaignent : « Vous n'avcz 
qu'a envoyer vos enfants chez les cures. Ils ont tou- 
jours de la place ! » 

Dans le budget de 1926, on voyait flgurer les services 
de la dette publique — consequence de la guerre... et 
de la victoire ! - pour une depense de plus de vivgt 
milliards, ct ceux de la guerre et de la marine pour 
plus de six milliards A c6te de ces d6penses, celles de 
{'instruction publique '('•laient de un milliard sepl cuts 
millions. 

De 1921 a 1920, plus dc cinq iiiille umplois d'institu- 
teurs ont ete supprimes. Les professeurs et les institu- 
teurs sont les plus mal payes panui les fonctionnaires, 
aussi leur recrutement est-il dc plus en plus difficile. 
Les jeunes gens sont detournes des etudes par la medio- 
crity des carrieres qu'elles leur ouvrent et le inepris oil 
celles-ci sont tomb6?s en un temps oil il n'est de consi- 
deration que pour les metiers d'argent. Les bourses 
nationales pour l'instruction secondaire dans les lycees 
sont diminuees (ous les jours ; on en a raye douze cents 
en 1924. Plus de secours aux enfants necessiteux, plus 
d'indemnitds de couches aux institutrices auxiliaires. La 
pretendue elite dirigeante n'est meme pas capable de 
soutenir 1'enseignement superieur ; sans les concours 
particuliers qui se manifestent. en dehors de l'Etat, des 
Facultes devraient fermer leurs portes. On y supprime 
des chaires. Telle etait la situation :'i la fin de 1925, 
d'apres VCEuvre du 17 d6cembre 1925. Comme conse- 
quence, le ministre de l'lnstruction publique signalait. 
dans une circulaire d'aout 1926, 1'insuffisance de l'ins- 
truction primaire des candidats a renseignement pro- 
fessionnel et ecrivait : « Faute de connaissances ele- 
mentaires solides, un grand nombre d'adolescents glis- 
sent rapidement, au sortir de l'ecole primaire, vers une 
ignorance k peu pres totale. » En 1927, le sixieme de In 
population frangaise ne sait pas, <i la fois, lire et ecrire. 
La France est, apres la Russie, le grand Etat europeen 
qui compte le plus d'illettres ; mais elle a la plus belle 
armde du monde !... 

L'Etat, qui ne fait pas son devoir pour que l'ecole 
publique realise tout ce qu'elle doit donner au peuple, 
se fait non seulement le soutien benevole des ennemis 
de cette 6cole, mais encore les encourage par une veri- 
table complicite. Toute une organisation d'ecel6siasti- 
ques de tous rangs, de militaires clericaux et royalistcs, 
de bedeaux, de devots, de camelots du roi, de journa- 
lisles de robe courte, peut librement attaquer l'6cole 
publi([ue, diffamer ses instituteurs, au besoin les affa- 
mer, sans que lc gouvernement intervienne. Par contre, 
l'instituteur public est tenu a une stride orthodoxie en 
ce qui concerne son enseignement ; il ne doit pas expii- 
mer de jugements personnels et doit s'en tenir dtroiie- 
ment aux programmes offlciels. Ses ennemis clericaux 
installent meme des mouchards dans sa classe pour le 
ddnoncer et provoquer des sanctions contre lui. II ne 
peut non plus avoir d'autrcs id^es politiques que celled 
des gouvernants du jour. II n'est pas le citoyen libre 
dans la democratic libre. II n'a aucun droit de critique. 
La liberie" d'opinion n'existe que pour ses adversaires 
qui ont toute licence d'y ajouter la liberie de la diffa- 
malion. On voit ainsi a quelles scandaleuses persecu- 
tions les instituteurs publics sont exposes, ct elles no 
leur manquent pas lorsqu'ils ont le courage de ddfendic 
leur 6cole et pr6tendent la maintenir au-dessus des 
partis. 

Mais la question la plus grave est celle du caraclerc 
de l'instruction elle-m^nie. Faire des electeurs serait 
peut-etre bien si on les rendait capables de penser et 
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il'ugir par eux-memes pour se libercr des credos offi- 
ciels. L'egalito d la liberie de ['instruction n'existent 
pas plus que sa gratuite et sou obligation, pas plus quo 
la liberie el I'egalite des citoyens. De meme qu'il y a 
loujours des proletaires et des possedants, il y a l'ecole 
pour les petits do proletaires et il y a le lycee, le col- 
lege, pour les flls des posseoants. II y a l'ecole popu 
laire oft 1'instituteur tutoic farnilierement et amicale 
uient le petit paysan, le petit ouvrier, et il y a le lycee 
aiistocratique oil le professeur doit respectueusemeul 
appeler » messieurs » les jeuiies dauphins de la Repn- 
Idique. 11 y a la caserne seolaire oil l'enfant doit sur- 
tout apprendre I'obeissance au\ chefs, le respect des 
puissants, et il y a l'ecole speciale 011 Ton apprend a 
commander aux « vagues liumaniies », aux <i espCces 
inferieures », et a exploiter le « materiel humain ". 
L'ecole primuire donne au comple-gouttes juste ce qu'il 
faut d'alpliabelismc pour que le travailleur s'intoxique 
liii-nicnie, democraliquemenl il est vrai, par la lecture 
des journaux ; elle lui apprend a peine ce qu'il faut 
d'ecriture pour qu'il puisse tracer sur un bulletin de 
vote le nom d'un endormeur politicien. Le lyc6e gave 
de sottise aiistocratique ceux qui seront appeles a faire 
des dirigeants, de~ niaitres, des puissants. lis peuvent 
etre des cretins, des caracteros pervers, des malades, 
des fous ; on leur entoiine quand meme les matieres du 
baecalaureat. Munis de eette « peau d'ane », ils sont 
saer£s membres de Velile (voir co mot), piennent place 
aiitomatiquement parnii ceux qui commanderont a 
I'iisine, a la caserne, an gouverneiuent, rendront la jus- 
tice, feront les lois, nieneront les affaires publiques, 
dirigeront l'opinion, le gout, toutes les formes intelleo- 
luelles et morales de l'existence des millions d'inverte- 
bres, de larves humaiiies qui n'ont pas de pensee per- 
sonnelle et forment la <• majority compacte ». 

I.a grande masse des enfants du proletariat est 
rwluite a la science de l'ecole priniaive. I.e cerlificat 
d 'etudes est leur peau d'ane qu'ils encadrent et accro- 
client a cdte de leur souvenir de premiere communion, 
lis sunt ensuite livres, conime des batons tloltants, au 
eourant de la vie ; I'engrenage capilalisle les prend et 
lie les lachera. plus. Certains, privilegies, peuvent faire 
des eludes appelees secondair^s. L'Elat aide q.uelqpc 
peu, par des bourses, l'elfort des parents quand ils sont 
de bons electeurs, des fonctionnaires tide.les. I.e but de 
ret enseignement secondaire est de reiTiiter eette classe- 
tampon d'agents d'autorile, dintei niediaiies entre les 
possedants et les prrttetarrcs qui foiiuerit les « cadres » 
des tecliniciens, des specialistes de I'annee, de l'indus- 
Irie, du commerce, des professions liberates et sont, ii 
des echelons divers, directeurs, chefs de services, inge- 
nieurs, conservateurs, officieis, niagistrats, huissiers, 
avocats, niedeoiris, professeurs, ou chefs de bureaux, 
contremaitres, greffiers, rlercs. intirmiers, chefs de 
gares, ge>ants et concierges. 

Le priinaire superieur et le secondaire fournissent la 
presque totalite des fonctionnaires. L'Etat, en les ins- 
truisant, ne chercbe pas a developper leur intelligence : 
i! n'en veut faire que les instruments dociles de sa 
puissance. II n'est pas de note plus desastreuse pour' 
la carriere d'nn fonctionnaire que celle le signalant 
rorarae « Hop intelligent « ; il vandrait mieux pour lui 
etre note conime « complet abruti ». 

[.'organisation de I'insl ruction est coninie celle de 
tons les rouages de la faussc- democratic <pie dirige la 
fausse elite. Elle ne cherehe pas a donner a, chacun 
loute l'instruction qui lui est necessaire ; elle ne veut 
que perpetuer l'anlagonisme des classes par le men- 
songe d'en haut et le mensonge d'en bas. En haut, elle 
fait des megalomanes crimir.els, des jouisseurs, des 
faux savants, des egoi'sfes sans scrupules ; en bas elle 
fait des esclaves r^signes qui ne doivent sortir de leur 
passivite que pour defendre les coffres-forts de leurs 



niaitres. Ce sont la, avoucs ou non, les veritables buts 
de l'enseignement officiel laique comme ils etaient ceux 
de renseignenient officiel religieux. La preuve en est 
dans le tableau que nous offre l'etat social. S'il n'est 
pas plus lamentable, si malgre tout la laicitd produit 
quelque chose de boil, c'est (pie, le plus souvent, 1'insti- 
tuteur et l'eleve valant mieux que l'enseignement donne 
liar le premier et recu par le second. Au lieu de provo- 
quer une emulation humaine, genereuse, pour des 
ceuvres do. progres, de paix, de solidarity, d'art, de 
beaute, renseignemeiit officiel cntreticnl la stagnation 
dans la. routine favorable aux privileges ou ii'encon- 
rage que leurs entreprises egoistes, trop souvent d£gra- 
dantes et sanglantes. 

ne temps en temps, lorsque le regime perd pied ou 
qu'un souffle d'inlelligence passe sur la demagogie cou- 
rarite, on propose par exemple de « relever le niveau 
des etudes » par un moyen plus ou moins empirique, 
comme <> l'encouragement des humanites », ou de rea- 
liser l'ecole unique. II ne s'agit pas de faire des hom- 
ines mieux instruits dans le sens humain ni de donner 
le meme enseignement a toutes les classes sociales ; il 
s'agit de recruter les elements de remplacenient dune 
bourgeoisie epuis6e par ses exces et de trouver dans le 
peuple ces rhdteurs-politiciens qui le trahiront. II s'agit 
de renouveler l'equipe de ces bavards insanes qui savenl 
montrer la meme conviction bourdonnanl.e pour la paix 
et pour la guerre, pour le bon et pour le pire, et melan- 
ger dans la meme admiration Rousseau et Rossnet. 
Robespierre et Ronaparte, Jaures et M. Thiers. 

La situation en matiere d'instruclion populaire est 
done cclle-ci : 

La societe ne donne pas aux travailleurs I'insl ruction 
qu'elle leur doit. 

Elle ne les instruit que dans un esprit do classe, dans 
l'inter6t des privileges contre l'int^ret g6n6ral. 

Devant cetfe situation, une question s'est posee et 
reste toujours actuelle pour tous les travailleurs : celle 
de leur attitude en face de l'instruction officielle. 

La solution serait facile si les travailleurs etaient 
capables d 'organiser une aulre instruction ; mais s'ils 
avaicnt celte capacite, ils auraient aussi celle de trans- 
former l'6lat social On sait qu'ils ne l'ont pas. II ne 
reste done qu'a voir le parti qu'ils peuvent tirer de l'ins- 
truction officielle au mieux de leurs interets. Or. ici, 
nous constatons un etat d'espiit aussi dangerenx, 
sinon pins, que celui qui admel linulilite de l'instruc- 
tion : c'est celui qui fait rejeter l'instruction officielle, 
la seule qui existe pour les travailleurs, sous pretexto 
qu'elle est pernicieuse. 

La question a ete posee en parti culler a propos du 
projet de loi Ruisson pour " I'egalite des enfants devant 
l'instruction », presente en 1913. Depuis, elle est restee 
pendante. Le :'7 Janvier 1913, Harmel ecrivait, dans la 
Bataille SyndicUlisle • » Comment ne voit-on pas qu'un 
projet. semblable ne peut jouer qu'au benefice de la 
bourgeoisie qui s'epuise dans la. jouissance comme tou- 
tes les classes dominantes de l'histoire et qui a besoin, 
comme jadis celles-ci, de s'annexer des elements pleins 
de vie et d'une force d6bordante ? Le proletariat serait 
dupe s'il mettait les meilleurs de ses fils a la disposi- 
tion de l'Etat bourgeois. » James Guillaume disait, le 
30 Janvier : « En regime capitalists votre plan abou- 
tirait a cxtraire du proletariat ouvrier et agricole ses 
elements les plus intelligents et a les faire entrer dans 
la classe dirigeante. » La conclusion, logique serait done 
que le proletariat doit refuser pour ses enfants l'ensei- 
gnement. secondaire, voire superieur, puisqu'on ne voit 
d'autre r^sultat a cet enseignement que l'cntree de ces 
enfants dans la classe dirigeante. 

Nous somnies energiqueinent contre une telle conclu- 
sion : d'abord, parcc que nous ne voyons dans les argu- 
ments "d'Harmel et de Guillaume qu'uue hy.pothese ; 



— 1037 — 



INS 



ensuite, parce que cette hypothese renferme une double 
erreur, erreur de psychologic et erreur de fait. Que 
l'Etat, s'il realise l'6galite des enfants devant l'instruc- 
lion, ait pour but d'apporter de nouveaux 616mcuts de 
vie et de force a la bourgeoisie, ce n'est pas douteux et 
nous venons de le demontrer. Qu'il y r6ussisse, c'est 
moins certain, car ca depend de la classe ouvriere elle- 
incme. Or, sans faire de la demagogic, nous pr6tendons 
que c'est lui fairs injure, ear c'est faire injure a l'etre 
liumain, d'affirmer que l'instruction a partir d'un cer- 
tain degr^, ne peut servir qu'aux enneinis du proleta- 
riat. II y a la la manifestation d'un « ouvri6risme » 
aveugle et sectaire, hostile a l'intellectualite, qui n'est 
qu'une forme de l'ignorantisme. Et il y a une double 
erreur, disons-nous. Erreur de psychologie, car la fide- 
lity a des principes et d une classe n'est pas une ques- 
tion d' instruction ; c'est une question de conscience. La 
classe ouvriere n'aurait-elle plus de conscience, comme 
le prCtendent ses contempteurs ? Autant dire qu'elle 
n'est composee que d'individus capables de la trahir. 
Erreur de fait, car il n'est iiullement nCcessaire d'etre 
instruit, d'etre un « intellectuel », pour faire un traitre 
a la classe ouvriere. L'histoire, et particulierement celle 
de la Grande Guerre, nous l'a. surabondamment demon- 
tre. Combien de « manuels » illettres, ou presque, ce 
qui est pire, ont fourni cette demonstration ! La 
Bataille Syndicaliste elle-meme ne fu(-elle pas un des 
principaux organes de trahison ouvriere par sa colla- 
boration a la guerre ? 

Ce n'est pas parmi les « intellectuels » que se recru- 
tent les gendarmes, les agents de police, les gardiens de 
bagnes et de prisons, les mouchards d'ateliers, les 
« jaunes » et les « renards », les concierges et autres 
» chiens de garde » plus ou moins obscurs devoues a la 
propriele et au pouvoir de leurs enneinis de classe. Ce 
recrutement n'est possible que par l'etat d'ignorance 
des masses ouvrieres, leur defaut de connaissance des 
questions sociales entrainant, chez un trop grand nom- 
bre, l'absence de conscience proietarienne. II est mons- 
trueux de dire que l'instruction peut corrompre I'indi- 
vidu quel qu'il soit ; elle ne corrompt que celui qui est 
d6ja corrompu, comme le soleil precipite la corruption 
de la charogne ; niais il rend plus vigoureux ce qui est 
vivant et sain. Ce n'est pas elle qui pouvait animer tons 
ces mauvais bergers qui ont pousse la classe ouvrieie 
aux aventures guerrieres ; ils sont demeures aussi igno- 
rants depuis qu'ils ont vendu la peau de leurs freres 
que lorsqu'ils etaient r6volutionnaires. Par contre, la 
classe ouvriere ne trouvera jamais de guides plus eclai- 
rs que les homines de haute culture qui ont une cons- 
cience, — un Elisee Reclus, un Tolsloi, un Romain Hol- 
land, — et de compagnons plus stirs, plus devours, que 
ceux qui, etant sorlis d'elle, — un Michelet, un Perdi- 
guier, un Valles, un Varlin, un Pelloutier, — ne se sont 
instruits que pour rnieux la servir. Des mains calleuses 
n'impliquent pas n6cessairement la droitureet le devoue- 
ment. Un cerveau qui recherche la culture intellectuelle 
n'est pas forcement celui d'un traitre et d'un exploi- 
(eur en puissance. Encore une fois, la Grande Guerre a 
ete la Grande Experience, et aujourd'hui, lorsqu'on voit 
la classe ouvriere plus divisee et plus exploited que 
jamais par taut de faux intellectuels qui ont quitte 
1' atelier pour palabrer dans les assembles dirigeantes 
et se sont Aleve's au-dessus d'elle non par l'instruction 
mais uniqucment par leur absence de scrupules, on se 
demande a quoi l'experience a servi. 

Supposons, pour un instant, que Jes hoinmes ne se 
soient jamais instruits ou que l'instruction if aurait pu 
en faire que des traitres aux autres homines. Comment 
se seraient forme's tons ces etres sup6rieurs, toute cette 
veritable elite, qui a guide l'humanite dans tons les 
domaines de la pensee et du travail, lui a ouvert « la 
route qui monte en lacets » et qu'elle n'a cesse de suivre 



mnlgre tant de chutes qui l'ont precipit6e dans les pires 
gouffres? Comment aurions-nous eu Confucius, Homere, 
Solon, Pythagore, Eschyle, Phidias, Socrate, Emp6- 
doele, Platon, Diogene, Praxitele, Epicure, Archimede, 
Seneque, Epictete, Bacon, Dante, Leonard de Vinci, 
Copernic, Michel Ange, Rabelais, Shakespeare, Galilee, 
Moliere, Spinoza, Milton, Newton, Franklin, les refor- 
mateurs et les humanistes du xvi c siecle, les philoso- 
phes du xvii", Jes homines de la Revolution, Lavoisier, 
Goethe,. Beethoven, Hugo, Bakounine, Marx, Wagner, 
Pasteur, Tolstoi, Edison, Reclus, Louise Michel, Ferrer, 
Jaures, et des milliers d'autres c61ebres ou obscurs ? 

On peut dire que jusqu'a la fin du xix e siecle, tous les 
grands hoinmes qui se sont manifestes en France ont 
recU, sauf de bien rares exceptions, un enseignement 
d'origine religieusi, l'instruction publique n'ayant ete 
laicisee qu'en 1882. Ils ont appris a lire sous l'ceil de 
1'Eglise, comme nous apprenons a lire aujourd'hui sous 
le contrdle de l'Etat. Cela n'a pas empeche ceux qui 
avaicnt une intelligence hors du troupeau, hardie, nova- 
trice, revolutionnaire, de se manifester. Oil en serions- 
nous sans cela ? 

Alors qu'il grattait encore la terre avec ses onglcs, 
qu'il n'avait pour armes qu'un baton ou des pierres, 
riionime avait deja besoin d'apprendre, de savoir tou- 
jours plus, de d6velopper et de communiquer sa pensee 
par les moyens les plus etendus. D'ou qu'elle vint et 
quelle qu'elle fiit, il l'accueillit avec curiosity, avec avi- 
dity, et jamais il ne fit son bonheur de l'ignorance, 
meme d'une science dont il aurait eu a souffrir parce 
qu'il en serait fait contre lui un mauvais usage. Auiail- 
il du ne pas d^couvrir la machine parce qu'elle seivi- 
rait a aggraver sa servitude economique au lieu de le 
liberer ? Devait-il se dresser contre l'aviation parce 
qu'elle n'a. servi jusqu'ici qu'a l'assassinat de populn- 
tions sans defense hors des champs de bataille ? Non. 
II doit vouloir que la machine serve a ses veritable* 
fins, l'economie de ses forces, et que l'aviation ne soit 
plus qu'un instrument de paix. De nieme il doit s'ins- 
truire dans toutes les formes de l'activite humaine en 
se donnant pour but de les faire servir a son propre 
bien et au bien de tous. 

Malgre tous les obstacles, riiumanite progresse parce 
qu'elle s'instruit, nieme mal. L'instruction est une fenc- 
Ire qui s'ouvre sur la vie. Sous pretexte que l'Etat fail 
cette fenetre trop etroite, qu'il ne l'ouvre que sur un 
ciel noir et n'y laisse passer qu'un air malsain, devons- 
nous inurer la fenetre et nous condamner nous-mfimes 
aux lenebres et a rasphyxic du tombeau ? Ce serait 
faire le geste stupide d'un homme borgne qui se cr6ve- 
rait le seul coil qu'il possede parce qu'il y verrait insuf- 
fisamment. 

Puisque nous ne savons ou ne pouvons pas nous ins- 
truire nous-mCmes, sachons nous sei-vir de l'instruction 
que nous offre l'Etat. Pour cela, effor<;ons-nous de cor- 
riger cette instruction et appliquons-nous a la faire 
servir contre les mauvais desseins de ceux qui nous la 
donnent. Tous les hommes instruits ne sont pas de 
grands caracteres et de belles consciences ; nous le 
voyons, h61as ! tous les jours. I.e grand savant Erasme 
fut un lache et un miserable lorsqu'il livra aux autd- 
rites son ami Ulrich von Hutten proscrit et refugie chez 
lui. Mais tons les grands caracteres et les belles cons- 
ciences if ont 6t£ utiles a l'humanite que dans la mesuie 
et l'emploi de leurs connaissances. « Science sans cons- 
cience est la perte de fame », a dit Rabelais. Sachons 
poss6der les deux et nous pourrons alors etre de v6ri- 
tables homines, vivre ulilement pour nous et pour les 
autres. 

Quand les cures etaient les maitres de l'ecole, il valait 
mieux apprendre a lire dans leur catechisme que ne pas 
apprendre du tout. Quand l'Etat est le maitre de l'ecole, 
il vaut mieux s'instrnirr dans les manuels de M. Lavisse 
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et autres Loriquels laiques que tout ignorer. C'est a 
nous a choisir le bon grain ct a rejeter celui qui est 
avarie. 

-Malgie les cures, I'homme a appris que la Terre 
n'elait pas plate et que tout I'Uflivers ne lournait pas 
autour du Soleil. Malgre l'Etat meurtrier, spoliateur 
et fournisseur cle mechante science, il apprendra la 
vraie science qui conduit a une fraternellc communion 
des lionimes. Personne ne doit s'exclure volontairement 
de cette communion, personne ne doit refuser sa part 
d'effort pour la faire toujours plus large et plus belle. 

La formule de 1'antiquite etait : Panem et circenses, 
du pain et les jeux du cirque pour abrutir les esclaves. 
La notre doit 6tre celle d'Elisee Reclus : le pain et I'ins- 
truction. Le pain pour le corps, l'instruction pour l'es- 
prit, les deux pour former I'lionime normal qui realisera 
une humanity toujours plus harmonieuse dans le bien- 
etre et dans la liberie. • F.douard Rothes. 

INSURRECTION n. f. (du latin in, contre, et surgeir, 
se lever). Soulevement contre le pouvoir etabli. Mouve- 
ment dun peuple se dressant contre le Gouvernement. 
La Grece, l'Am6rique, la France comptent de memo- 
rables insurrections. Pres de nous, le xrx siecle a vu 
deja des insurrections deborder le cadre politique : 1830, 
18-48, 1871. Explosions dues — par dela I'habiluelle 
imperifie des gouvernants — k la fois a l'insuffisance 
sociale de la Involution de 1789 et au joug reappesanti, 
avec des formes nouvelles et dans une armature impi-e- 
vue, sur les couches laborieuses de la nation... La Con- 
vention avail declare" (voir au mot Droit la Declaration 
des Droits de 1' Homme et du Citoyen) que « quand 
« le Gouvernement viote les droits du peuple, l'insurree- 
« tion est pour le peuple, et pour chaque portion du 
« peuple, le plus sacre des devoirs et le plus indispen- 
« sable des droits. » (Article 87 de la Declaration de 1793). 
Ce texte affirme, de la fagon la plus precise et la plus 
explicite, que le recours a ['insurrection est non seule- 
ment un droit imprescriptible, mais encore un devoir 
sacre. 

N6anmoins les democrates dont l'ideologie affirme 
s'inspirer des principes de la declaration pr^citee, repu- 
dient, en fait, eux aussi, le recours a 1' insurrection. 
Ayant apporte, pretendent-ils, avec le « suffrage uni- 
versel » les possibilites, pour le peuple, d'une Emanci- 
pation pacifique dans une « extensible legality » ils ne 
sont pas loin de croire, malgre les secousses croissantes 
infirmant cette prdsomption, que la democratic est 
grosse de toutes les liberies possibles et qu'elle accou- 
cliera, dans le calme de progressives evolutions, des 
bienfaits dont le d6sir peut passionner 1'humanite. Dans 
le cercle de leurs principes sont, semble-t-il, encloses, 
pour les generations futures, 'cs germes des plus vastes 
aspirations et elles ne devront chercher, pour les r6a- 
liser, d'autres processus que la voie lente — et seule 
admise — des reformcs. Verites et moyens sont ainsi 
comme un bloc de revelations et il devient irnpie d'appe- 
ler la violence au secours d'une 6quite sans cesse diffe- 
ree. Et cependant, comme le disait Eugene Sue, « il 
n'est pas, dans le pass6, une seule de nos libertds que 
nos peres n'aieiit 6te forces de conqu6rir par l'insur- 
rection. » Et elle est appeiee a demeur'er, pour les 
masses spoliees, — avec des formes variables et une 
reussite plus ou moms heureuse, — un des leviers de 
leurs esperances contestees tant que la force — ce droit 
d'Etat — figera dans des institutions conservatrices le 
devenir des societes. 

Les defenseurs du principe d'autorite — quel que soil 
le signe politique de leur regne — nient le droit a l'in- 
surrection. M6me dans le cas oil les d6tenteurs du pou- 
voir ne se sont empares de celui-ci qu'en recourant k la 
violence insurrectionnelle, ils refusent k leurs adver- 
saires le droit de faire appel aux mfimes moyens. 



Approuvant, mieux : glorifiant le mouvement insurrec- 
tionnel qui leur a permis de confisquer au profit de 
leurs visees ambitieuses la puissance gouvernementale, 
ils blament, pire : ils condamnent et repriment impla- 
cablenient toute tentative d'insurrection dirigee contre 
eux. Cette odieuse, mais trop explicable contradiction 
est le fait, en France, des gouvernants actuels qui, pour- 
tant, se targuent sans vergogne d'etre les heritiers et'les 
continuateurs de la Revolution Frangaise. II est le 
fait, en Italie, d'un Mussolini qui, porte au pouvoir 
supreme par les brigandages a main arrnee et la marcbe 
sur Rome des hordes fascistes, considere comme le pire 
des crimes toute resistance k ses volontes et punit des 
peines les plus severes tout acte, tout ecrit, toute atti- 
tude hostile a sa personne et a ses volontes. II est le 
fait, en Russie, des gouvernants bolchevistes qui, apres 
avoir preconise, prepare, organise et execute, avec 1'in- 
trepide concours de toutes les forces revolutionnaires de 
Russie. le formidable mouvement populaire qui, en 
octobre 1917, culbuta, par la violence, le gouvernement 
etabli, ne toierent aujourd'hui aucune propagande diri- 
gee contre la dictature de leur parti et traitent en mal- 
faiteurs, emprisonneut, exilent et assassinent tons ceux 
qui ne consenlent pas a s'incliner devant les m6faits de 
cette dictature. C'est le fait de tous les partis et de tous 
les individus qui acclament ('insurrection quand elle 
leur est profitable- et la repudient lorsqu'elle dessert 
leurs intei-ets, leurs desseins d'ambition on leurs reves 
de domination. 

II ne faut pas confondre Insurrection et Hevolution. 
I. a revolution est une chose, l'insurrection en est une 
autre. L'idee de revolution implique la necessite de 
briser les rouages du regime, etabli, afin d'instaurer 
sur les ruines de ce regime un regime non seulement 
nouveau, mais dont les bases et la structure sont en 
opposition totale avec les principes et les institutions 
du regime effondre. L'idee d'insurrection ne va pas 
jusque-la : elle ne se propose pas necessairement un 
ehangement de regime ; elle se borne, le plus souvent, 
a modifier la forme du pouvoir etabli ; elle se contente 
parfois de changer le personnel gouvernemental ; elle 
s'attaque a une personne, k one institution ou nifime a 
un rouage administratif ou directorial et, ce resultat 
partiel etant obtenu, elle se declare satisfaite. Bref : une 
revolution doit avoir pour consequence de declarer le 
contrat social etabli, d'en abolir toutes les clauses, 
d'aneantir tous les principes qui vicient ledit contrat et 
de proclamer un etat de choses diametralement oppose, 
etabli par un contrat social enlierement nouveau. C'est 
pourquoi les anarchistes reconnaissent que l'histoire 
de l'hunianite a enregistre de tr6s nombreuses insur- 
rections, mais, jusqu'& ce jour, pas une seule veritable 
Revolution. 

Toute insurrection commence necessairement par 
l'acte d'un seul individu ou 1e quelques-uns : ceux qui, 
les premiers ou le plus -douloureusement, ont eu a 
souffrir d'un abus, d'une injustice, d'un crime du pou- 
voir etabli. Cet hrmrne ou ces queiques hommes forment 
le dessein de lutter contre le pouvoir, autcur oil com- 
plice de cet alius, de cette injustice ou de ce crime. Ils 
communiquent leur projet aux personnes susceptibles 
de s'y interesser. De prochc en proche, l'id6e de cette 
protestation contre le pouvoir etabli se d6veloppe, elle 
gagne du terrain, elle enrdle un nombre toujours crois- 
sant d'hommes acquis au projet d'insurrection ; elle 
est, tdt ou tard, inscrite au programme d'un de ces 
partis politiques qui sont incessamment a 1'affut de tout 
ce qui peut alimenter et accroitre le m6contenternent de 
l'opinion publique ; tout ce qui fait partie de « l'oppo- 
sition » est emporte par le courant de plus en plus vaste 
et tumultueux. Le pouvoir s'emeut. II n'attend pas que 
le mouvement ait r6uni des elements et des forces sus- 
ceptibles d'assurer son succes. II actionne son appareil 
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repressif ; il fait appel aux ressources, aux concours, 
aux appuis et aux inoyens de violence qu'il estime capa- 
bles de disperser, de reduire au silence ou d'intiniider 
les initiateurs du mouvement. I.e plus souvent, ces actes 
d'etouffement el de violence ne font que fortifier la pro- 
pagande que le gouvernement entend museler et vain- 
cre ; ils ne font qu'intensifier l'irritation populaire et 
que stimuler le zele, l'ardeur, 1'enthousiasme et l'dner- 
gie agissante des ennemis du pouvoir etabli. La situa- 
tion se complique et s'aggrave ; l'heure sonne des reso- 
lutions viriles et des actions dficisives. L'opposition ne 
peut plus reculer. Toute hesitation devient une lachete, 
une capitulation, une deTaite. 

L'insunection eclate. De deux choses : ou elie triom- 
phe et, dans ce cas, les chefs de l'armee insurrection- 
nelle sonl des heros et leurs soldats de bons, d'honnetes, 
de glorieux combattanls ; ou elle est ecrase"e et, dans ce 
cas, les chefs sont des brigands et les soldats des mal- 
faiteurs. 

Elis6e Reclus qui fut, en niSme temps que le plus 
illustre et le plus savant des gCographes (consulter ses 
ouvrages : La Giographie Universelle, L'Homme et la 
Terre) un des meilleurs theoriciens anarchistes, n'a 
pas h6site a declarer que, « devant les abus et les crimes 
incessants du pouvoir, les anarchistes sont en etat d'in- 
surrection permanente. » Noble et forte affirmation ! 
Pour les etres dignes, tiers et libres que nous taehons 
d'etre, cette declaration ne se borne pas a indiquer le 
droit ; elle trace aussi, elle dicte l'attitude. — Sebastien 
Faure. 

INTANGIBLE adj. Qui ne peut etre touche ; qui 
echappe au sens du tout et, par extension, a qui il ne 
peut et ne doit etre touche. C'est dans ce sens qu'on dit 
de certains principes proclames evidents, de certaines 
affirmations considerees conune incontestables, de cer- 
taines verites estimees definitives et absolues, que ces 
principe9, affirmations et verites sont intangibles. En 
matiere de religion, les croyances fondamentales sont 
declares intangibles ; les personnes qui ont la foi doi- 
vent s'interdire de les discuter ou d'y apporter une 
modification quelconque. Les doctrines enseignees par 
l'Eglise catholique, doctrines auxquelles les ecrivains 
catholiques appliquent le mot « Dogme », doivent elre 
tenues pour indiscutables ; elles sont plncees au-dessus 
et en dehors de toute controverse et de tout examen, 
controle ou verification. Elles ont pour caractere l'im- 
mutabilite qui exclut toute retouche ou modification. 

En morale, en philosophie et en sociologie, les Maitres 
de tous les temps ont tente de presenter ou, plus exac- 
tement, d'imposer cornmc etant d'une certitude absolue 
certains principes servant de fondement a. leur systeme 
de domination. Ces principes une fois admis, la doc- 
trine tout entiere se developpe, de consequence en con- 
sequence, a la fa?on d'une chaine dont les anneaux se 
d6roulent indissolublement lies. 

Si, par exemple, en sociologie, on consent k admettre 
comme 6tant d'une n6cessite absolue le principe fonda- 
mental d'Autorite et de Propriete privee, les theoriciens 
pourront imaginer a l'jnfini les formes d'organisation 
sociales, ils auront beau epuiser rinterminable th6oi - ie 
des systemes d'agencement politiques et economiques, 
ils se trouveront fataleinent enfermes dans le cercle 
vicieux oil les emprisonnera le point de depart : le prin- 
cipe d'Autorite et de Propriete servant de base a, la 
structure de toute soeiete humaine el tenu pour neces- 
saire. Les philosophes et sociologues qui proclanient 
l'intangibilite du principe d'Autorite se condamnenl, 
sciemment ou a leur insu, a ne jamais sortir de l'or- 
niere. Vainement, ils parlent, en les exaltant, du Droit, 
de la Justice, de la Solidarite, de la Liberie ; vainement 
ils se Cattent d'appliquer ces belles et nobles choses 
dans les systemes plus ou moins ingenieux d'organisa- 



tion sociale qu'ils preconisenl ; les fails leur infligent le 
dementi le plus brutal et le plus categorique. Dans les 
societes qu'ils batissent, il ne saurait y avoir ni veri- 
table justice, ni droit equitable, ni solidarite r6elle, ni 
liberte positive, parce que 1'exercice du droit, de la 
justice, de la solidarite et de la liberie implique, a 
1'origine, et a toute epoque, un contrat social librement 
debattu et consenti entrc egaux. Or ne sont egaux et 
ne peuvent l'dtre — je defie qu'il soit raisonnablement 
possible de les concevoir ou imaginer egaux — des 
hommes dont les uns commandent et les autres obeis- 
sent (Principe d'Autorite), dont ceux-ci sont riches et 
ceux-la pauvres (Principe de Propriete privee). 

Cette verite, les anarchistes ne sont pas les seuls qui 
l'aient comprise ; mais seuls ils en ont pousse jusqu'a 
leur terme les ineiuctables consequences. Seuls, ils onl 
lii conviction que les bases sur lesquelles les soci6tes 
humaines ont repose jusqu'a ce jour, sur lesquelles elles 
sont encore edifiees ne sont pas intangibles et qu'elles 
forment un cercle vicieux qu'il est indispensable de bri- 
ser ; seuls, ils sont certains que, si violente, si formi- 
dable et si victorieuse quelle soit, toute revolution qui 
ne fera pas table rase des principes qui regissent la 
soeiete bourgeoise, qui n'osera pas toucher a ces prin- 
cipes, parce qu'elle les considerera comme necessaires 
et, par consequent intangibles, aboutira a un avorte- 
rnent et non a la naissanco d'un rnonde nouveau. 

En verite, rien n'est sacre ni « tabou » parce que rien, 
n'est fixe ni eternel. La vie se developpe a travers d'in- 
nombrables transformations ; elle s'affirme par voie de 
modifications et changements indefinis ; elle domic 
naissance a des formes constamment nouvelles faisani 
suite a des structures p6rim6es. Rien done, n'etant 
immuable, n'est intangible. — Sebastien Faure. 

INTELLECT n. m. (du latin inlellectus, de intelligent 
comprendre : inter, entre, ligere, choisir). La connai:-- 
sance limitee que nous avons de la mecanique physico- 
chimique du systeme nerveux et notamment du proces- 
sus de la pensee rendent difficile une definition de l'in- 
tellect qui soit pleinement satisfaisante et degagee do 
tout spiritualisme. Pour nous exprimer strictement en 
materialiste, nous nous bornerons a dire qu'intellcct 
est le mot qui designe la faculte du syst6me nerveux 
d'examiner et d'associer les donnees fournics par les 
sens et d'en tirer les deductions que sa raison indique 
a l'6tre pensant, la fonction etant I'inlellection et la 
qualite du produit Yintellectualili. Sans ces operations 
intellectuelles, les donnees des sens ne seraient que 
momentan6es ; elles n'auraient que la. duree de la sen- 
sation. Connailre, dans le sens de concevoir et comme 
differencie — pour les besoins de l'analyse — de perce- 
voir est done le fait de l'intellfect, source de la com- 
prehension et du savoir durable, principe meme de la 
pensee sous ses divers aspects. Certains psychologistes 
font une distinction entre, d'une pari, intelligence, qui 
designerait plutdt la capacite ou faculte de se rendrc 
compte, dans le domaine pratique, de ce qu'il y a a 
faire dans une situation donnee, et, d'autre part, intel- 
lect, qui concernerait pluidt la theorie et les principes, 
surtout dans le domaine des choses abstraites. Mais 
cette distinction n'a rien d'absolu. Le fait est qu' « intel- 
ligence" est un terme d'usage general, tandis qu' a in- 
tellect » est d'un emploi plus restreint. 

La scolastique appelait intellect-agent, la « faculte 
intellectuelle qui s'approprie activement les especes », 
et intellect-patient, celle » qui regoit passivement les 
espfeces que lui envoient les objets exterieurs ». Dans sa 
Thtorie des intellects ou concepts, Abailard designe 
ainsi les universaux (idees generales) pris et envisages 
dans notre entendement. 

On designe sous le nom d'inlellectualisme le systeme 
ou la tendance qui met en relief l'importance de la fonc- 
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tion de connaiti-; ou la place au-dessus de toute autre. 
D'oii le substantif, issu de l'adjectif, intellectuel pour 
designer un hoinme qui limite plus ou moins son acti- 
vity cerebrale au inonde des idees pures et prefere 1' acti- 
vity de l'intellect a n'importe quelle autre. — M. I). 

INTELLECTUEL. adj. et subst. m. Qui appartient h 
l'intellect ; la caracteristique et aussi le resultat de son 
activite. Le terme d'intellectuel designe non seulement 
les biens et Jes mouvements propres a l'entendement, 
niais les organes, facultes, tendances de rintelligenco 
et jusqu'aux occupations qui les mettent plus particu- 
lierement en jeu. Objets, verites, phenomenes sont dits 
intellectuels qui, par leur nature ou leurs qualites 
abstraites, relevent des operations cerebrates de la con- 
naissance plus que de l'emegistrement anime de nos 
sens. Pour marquer, dans l'acquisition de certaines 
donnees, rintervention decisive de nos facultes internes, 
la predominance de nos moyens speculatifs, on donnera 
le nom d'intellectuelles a diverses brandies du savoir. 
Les chemins eux-memes traduisent, par leur designa- 
tion, comme une specialisation et un privilege : on dit 
sens intellectuels, ou des notions, pour la vue, le tou- 
cher, l'oui'e (sens affectifs — ou des sensations — pour 
1'odorat et le gout), et sensibiliti inlellectuelle » faculty 
que nous avons d'etre affectes de plaisir ou de peine par 
l'exercice ou l'immobilile de notre intelligence. » (Bes- 
cherclle). Les principales facultes, dites intellectuelles 
(plus separees pour ia necessity de nos etudes que dans 
leur existence et plutdt formes variees d'une faculty 
unique), sont : la conception, la memoire, l'imagination, 
l'indnction, l'abstraction, la generalisation, le juge- 
ment. Quant a la conscience, elle s'etend sur tout notre 
domaine intellectuel : du passe a l'avenir et de la 
matiere k la quintessence tout acte d'inteliigence fixe en 
elle sa lumierc et sa force. 

La philosophic dualiste, opposant le spirituel au 
materiel, fait de l'intellectuel l'apanage de l'esprit, et 
l'ame est ainsi regardee comme une substance intellec- 
tuelle. Descartes parle de « preparer les esprits a consi- 
d£rer les choses intellectuelles et a les distinguer des 
corporelles ». Laplace apercoit « dans les phenomenes 
de la nature les v6rites intellectuelles de l'analyse >>. 
Bernardin de Saint-Pierre regarde « la faculte intollec- 
tuelle comme d'un ordre superieur a la faculte sensi- 
tive ». 

Substantivement, l'appellation d'intellectuel s designe 
ceux dont l'activit6 (ou les fonctions) font particuliere- 
nient appel — parfois exclusivement — aux facultes de 
l'intelligence. La qualite d'intellectuel difterencie et, 
dans la societe actuelle, superpose deux categories d'in- 
dividus. Et l'opinion publique (dont certaine superbe 
toute academique entretient le prejuge) accorde d'ordi- 
naire a l'intellectuel la superiority et comme un droit 
de tutelle sur le manuel. A cet etat d'esprit se rattache, 
pour une part, la consideration dont on entoure le pro- 
fesseur ou rhomme de lettres, l'intellectuel en titre, 
i'homme qui fait metier de penser, et le mepris dans 
lequel l'employe tient son voisin de labeur : 1'ouvrier. 
La plume que les « intellectuels » (de carriere, sur le 
plan de la vie ou de la gloire plus que de gout, sur le 
plan de la joie) mettent au service des « elites », de l'in- 
dustrie ou de l'Etat, et a laquelle ils demandent l'exis- 
tence, la fortune ou la notortete, leur paralt, si j'ose 
cette image, d'une trempe plus aristocratique que l'outil 
grossier de leur compagnon. Alors que la pensee, la 
pensee virile et droite ennoblit tout, intellectual ise de la 
plus delicate maniere les plus decrtes des travaux et 
que l'intelligence — cette intelligence qn'ils invoquent 
tant, ceux-la, sans en avoir touche le pur carat — illu- 
mine des fronts meconnus parmi les plus humbles 
d'entre nous... 

Entre l'usage habituel de « l'intelligence » (enfendue 



ici en tan; qu'instrument de travail et non comme 
echelle de comprehension) et, d'autre part, les possibi- 
lity intellectuelles profondes que les compressions 
sociales refoulent, que d'iniques incoherences laissent 
inapercues ou inemployees, s'elablit une demarcation 
qui situe arbilrairement le penseur non classe sous le 
contrdle des professionnels de la pensee. C'est une attri- 
bution de suprematie a ces besognes dites intellectuelles 
que lentrajnement et la technique — accidentellement 
servies par des dispositions naturelles — ramenent sou- 
vent, par deli 1'apprentissage, a des reflexes mecani- 
ques, et qui emprisonnent parfois plus qu'ils ne deli- 
vrent l'intelligence veritahle. Sans nous egarer au parti 
pris et exclure du benefice de ]a pensee personnels 
ceux dont le labeur apparait davantage comme d'ordre 
cerebral, rehabilitons cependant, en face d'un intellec- 
tualisme artificiel et surfait, cette valeur intrinseque et 
humaine, et tant intellectuelle que morale, qui domine 
l'esclavage de nos gestes et le jeu coutumier de nos 
doigts. Met tons en garde Vintellectuel d'habitude — 
bureaucrale, pedagogue, ecrivain — dont un systeme 
archaique exacerbe et anormalise la specialisation, 
eontre les erreurs d'optique de sa position dans un 
social desequilibre. Discernons, derriere les rudesses 
maintes fois protectrices des occupations « manuelles », 
derriere l'6cian du travail •> vulgaire » qui sauve — 
cela lui arrive et nous l'avons vu -- la pensee du mer- 
cantilisme, le domaine, en propre, de Vintellectuel de 
fond. Laissons i\ la porte les vanites que nous souffle 
une ambiance toute faussee de suprematies. Demandons 
meme — il nous le donnera souvent - - a l'effort de nos 
mains raffranchissement et l'epuration de nos facultes 
intellectuelles. II y a, plus haut que « l'intellectualisme » 
du jour, ravale a la coterie et au metier et sali de 
n6goce et de vanit«, place pour l'essor d'une intelligence 
vivante et regeneree, chaleureuse et pleine, et qui ignore 
les conditions et les cadres, les dosages et les preseances 
et ne songe qu'k harmoniser les rayons des plus dispa- 
rates intellects... — LanarQUE. 

INTEt-LIOENCE n. f. Dans le langage courant, l'in- 
telligence, faculte de comprendre, est synonyme de eon- 
naissance reflechie ou meme de connaissance en gene- 
ral. Pour le philosophe elle s'apparente k la raison et 
concerne plus specialement la connaissance par les 
id6es ; irr6ductible a la vie affective comme a Ja vie 
active, sans en etre sdparee radicalement ainsi qu'ont 
pu le croire quelqiies psychologues, elle se distingue des 
perceptions sensibles par son caractere abstrait et gene- 
ral, d'apres la conception habituellement admise du 
moins. Je vois des homines de grosseur, de faille, de 
couleur, d'aptitudes mentales differentes, chacun d'eux 
pr^sente des particularites qui ne permettent pas de les 
confondre avec ses voisins, voila un exemple de con- 
naissance sensible. Mais les differences individuelles ne 
m'empficheront pas d'appliquer k tous le terme homme, 
au petit comme au grand, au noir comme au jaune, a 
l'illettr6 comme au savant, parce que chez tous je decou- 
vre des qualites identiques. L'idee (v. ce mot) sera juste- 
ment le resume de ces qualites communes ; ainsi l'idee 
d'homme se rSduira, selon Aristote, au concept d'ani- 
mal raisonnable. Par eontre, 'es roses pergues par mes 
yeux auront beau avoir une couleur precise, 6tre blan- 
ches, rouges, jaunes, etc., l'idee de rose ne devra impli- 
quer aucune couleur determinee, afin de pouvoir con- 
venir a toutes les especes indifferemment. Un travail 
mental d'abstraction et de comparaison est requis pour 
degager les elements communs des qualites variables ; 
1'idee, resultat de ce filtrage intellectuel, apparait 
ensuite comme applicable a tous les individus du genre 
considere. Selon les nominalistes, il est vrai, la g6ne>a- 
lit6 consisterait uniquemeht dans le nom et dans sa 
possibilit6 ind^flnie d'application ; mais nous ne sau- 
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rions aborder ici f etude detainee de la nature et de 
Torigine des concepts. En'tre les idees, l'esprit percoit 
des rapports et les affirme ; d'ou le jugemcnt qui se 
traduit par la proposition. Ainsi je dirai d'un homnie 
qu'il est grand, d'une rose qu'elle est rouge, operant, 
grace au verbe « est », une liaison entre homme et 
grand, rose et rouge. Dans Je raisonnemcnt, l'intellcct 
etablit un rapport non plus entre des idees simples, 
mais entre des jugemcnls ; de ce que tout homme est 
mortel je conclurai, par exemple, que tel personnage 
etant homme doit lui aussi mourir. La science, creation 
typique de 1'intelligence, est ainsi reductible k un sys- 
teme de concepts, de jugements et de raisonnements ; 
dans les mathematiques tout se ramene, en definitive, 
a raffirmation d'egalite ou d'inegalite entre les nom- 
bres ou les figures ; les sciences exp6rimentales abou- 
lissent a des lois traduisant en formules, aussi precises 
que possible, les rapports qui relient les ph6nomencs- 
causes aux phenomenes-effets. Mais jugements et raison- 
nements, pour nous sembler valables, doivent eux-me- 
mes obeir a des principes superieurs dont l'ensemble 
constitue la raison. Deductions logiques et mathema- 
tiques, dont la v6rite consiste dans l'accord de la pensee 
avec elle-mSme, restent sous l'entiere dependance du 
principe d'identite et de ses corollaires imin6diats. Si 
tons les corps abandonnes a eux-mfimes tombent, je 
puis, en verlu de ce seul principe, declarer 16gitimement 
que tel corps particulier abandonne k lui-mfime tom- 
bera : en effet, ce corps particulier etait implicitement 
et neVessairement comprU dans tons les corps. Si le 
parnllelograrnme est r6ductiblc au rectangle et s'il est 
decomposable, par ailleurs, en deux triangles, il en 
r6sulte que la formule permettant de calculer la sur- 
face du rectangle s'applique au triangle, a condition d'y 
joindre la division par deux ; de m6mc Je cercle etant 
decomposable en triangles a base infiniment petite 
pourra utiliser la formule applicable au triangle, la 
hauteur commune etant le rayon et la somme des bases 
la longueur totale de la eirconf6rence. J'arrive a cons- 
tat ire la geometrie grace a des substitutions de figures 
equivalentes, l'arithmetiqtie et l'algebre grace a des 
substitutions de nombres ou de lettres, symboles de 
nombres indetermines. l,c principe d'identite, supreme 
norme de la deduction, vaut en realite pour toute pen- 
see logique ; mais dans les sciences experinientales 
interviennent d'autres principcs, en particulier ceux de 
causalite et de determinisme universel. Biologistes, phy- 
sicians, chimistes, etc., n'observent les faits que pour 
decouvrir les lois explicatives de ces faits, leurs rap- 
ports de production ; c'est ainsi que l'ascension du mer- 
cure dans le tube barometiique fut rati ache a la pres- 
sion atmospherique, la rage ;'t la presence d'un microbe, 
etc., etc. Decouvrir les causes des phenomenes encore 
inexpliques, voila en quoi consiste essenliellement la 
recherche scientifique : causes que Ton se refuse a pla- 
cer aujourd'hui hors du plan experimental. I.e prin- 
cipe du determinisme precise la causalite en affirmant 
que, dans les memos conditions, les memes antecedents 
sdnt-'toujours suivis des mfimes consequents. Si la cha- 
leur dilate le fer aujourd'hui, elle le dilatera encore 
domain et en dix ans, et en un siecle, pourvu que les 
conditions de pression, etc., soient semblables. A la base 
de toutes Jes lois formuiees par les savants se trouve 
raffirmation implicite du determinisme. D'autres prin- 
cipes existent, celui de substance qui, sous le change- 
ment, nous pousse a supposer le permanent ; celui de 
finalite, dont les theologiens abuserent outrageusement, 
pour etayer leurs reveries, et que la science positive 
rejette. Regulateurs de nos operations logiques ils cons- 
tituent les lois fondamentales, l'ossature en quelque 
sort*, de l'esprit humain ; mais la relativite de plu- 
sieuis, de la finalite par exemple, eclatc manifestement. 
Ajoutons que, des moins contestes mfime, les m6taphy- 
siciens font un usage singulierement fantaisiste : ainsi 



de ce que tout a une cause ils concluent sans sourciller 
que le monde doit en avoir une : Dieu. Or Dieu c'est, 
par definition, l'6tre qui n'a pas de cause. Alors que Ip 
principe de causalite obligerait a remonter d'effets en 
effets, sans arret possible, ils en deduisent l'existence 
d'un etre qui, Jui, n'est cause par rien. Contradiction 
ruineuse pour l'argument le plus capable de faire 
admettre l'existence d'un Dieu. 

Les philosophes sont d'ailleurs loin de s'entendre sur 
la valeur des idees, jugements, raisonnements, princi- 
pes, dont l'ensemble constitue noire intelligence. Platon 
n'accordait qu'une importance secondaire et mediocre 
a la perception sensible, cxaltant, par contre, outre 
niesure, la connaissance par les id6es. Ces demieies, 
realites veritables et modeles de tout ce qui existe, 
furent contempiees par notre ante dans une existence 
anterieure ; ici-bas, elle s'en souvient a l'occasion des 
choses sensibles, vagues ombres qui ne rappellent que 
de loin les splendeurs du monde intelligible. Aristote, 
plus positif, voit dans l'intellect la faculte de concevoir 
1'universel, mais continue de 1'eiever au-dessus des 
simples donnees des sens. Leurs successeurs admirent 
comme un principe indiscutable la sup6riorite de l'idee 
sur la sensation. Ni les scolastiques, ni Descartes, ne 
devaient mettre en doute le priniat de la connaissance 
intellectuelle, base commune de leurs systemes, par 
ailleurs tres opposes. Des avant Socrate, H6raclite avait 
pourtant proclame que tout est changement et multi- 
plicile, ce qui conduil a pref6rer la richesse du devenir 
sensible a la pauvrete de l'idee immuable. Les scepti- 
ques, eux aussi, se defiaient de 1'intelligence, car ils 
ne croyaient pas l'esprit humain capable de connaitre 
avec certitude. Conciliant ses tendances mystiques avec 
l'idealisme de Platon, Plotin admettra plus tard qu'au- 
dessus de la pensee discursive et de la logique ordi- 
naire, il y a place pour une connaissance intuitive : 
l'extase. Cette doctrine contient en germe des vues 
reprises par Bergson et les anti-intellectualistes co'ntem- 
porains. Kant aborde le probleme sous un autre aspect 
et se demande si l'esprit percoit les choses telles qu'elles 
sont ou s'il les percoit a travers des formes a priori que 
la sensibilite et Tentendement leur imposeraient. Aprfes 
de savantes analyses, il arrive a penser que, tel un 
miroir deformant, notre intelligence meie indissolublc- 
ment sa propre nature a ceile des choses et que le 
monde n'est percu qu'a travers les lois de l'esprit. Enfin 
de nombreux philosophes, dont les plus marquants sont 
Bergson et James, ont entrepris, a notre epoque, de 
rabaisser la connaissance intellectuelle au profit de 
l'exp6rience sensible, de l'instinct, de l'intuilion psycho- 
logique, parfois de l'utilite et de Taction. Comme ils se 
firent, non sans adresse, les d6fenseurs des croyances 
religieuses, qui croulaient de toute part sous les coups 
du rationalisme, leur succes fut grand. II ne fut pas 
durable et la vogue des doctrines anti-intellectualistes 
parait sur son dedin. Selon Bergson, 1'intelligence 
humaine est essentiellement pratique, elle a pour but 
non la connaissance desinteressec mais Taction ; fabri- 
quer des instruments, inventer des moyens en vue de 
realiser une fin donnee, se mouvoir. au milieu des soli- 
des, voila son triomphe ; ne lui demandez pas de saisir 
le r6el, d'atteindre Timprecision fuydnte du devenir, de 
comprendre la vie creatrice de nouveaute. L'idee appau- 
vrit singuliferement la richesse du donne sensible, elle 
decoupe artificiellemen* dans la trame continue- de la 
conscience ou du monde ext6rieur, elle slabilise ce qui 
change eternellement ; malgre son utilite pratique 
incontestable, et justement a cause de cette utilite, elle 
nous empfiche de saisir le reel en profondeur. Contre 
la science valent les memes reproches : Leroy, un dis- 
ciple de Bergson, ira jusqu'a pr6tendre que le savant 
cr6e le fait qu'il observe, que les lois qu'il formule sont 
aussi arbitraires que les regies du tric-trac ou d'un 

or, 
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autre jeu, et que les principes generaux de nos sciences 
sont de simples lois artificiellement placeea au-dessus 
de toute discussion. Pour connaitre, l'esprit doit se 
deprendre des habitudes utilitaires, des formes spa- 
ciales et numeriques qui encombrent la surface du moi ; 
par u n effort vigoureux il faut qu'il plonge, au-dessous 
de la croute superftcielle des etats d'ame solidifies, jus- 
qu'a la source jaillissante oil la conscience n'est plus 
qu'un indistinct devenir. C'est le coup de sonde de l'in- 
tuition, dont les bergsoniens disent merveille, mais en 
affirmant que les verites qu'elle decouvre ne peuvent 
etre traduites par le langage, instrument de l'intelli- 
gence et qui en a tous les defauts. James et les pragma- 
tistes s'accordent avec les precedents pour critiquer la 
logique, le langage, la raison, mais a l'intuition ils 
substituent l'etude des experiences religieuses, spiri- 
tes, etc., dont le savant fait peu de cas. 

Sans doute l'idee est moins riche que la sensation, et 
la seche logique aurait tort de pretendre retenir toute 
la complexity du reel. Mais, parce qu'un portrait n'a ni 
le mouvement, ni la vie du modele, doit-on conclure 
qu'il est sans valeur ? Que l'idee appauvrisse les percep- 
tions des sens, qu'elle retienne seulement quelques 
caracteres communs, c'est vrai ; pour fruste que soit le 
dessin qui subsiste, il suffit cependant a nous faire 
reconnaitre les individus du genre considere. Et si la 
parole, instrument impersonnel d'expression, ne peut 
rendre les nuances infinies de la pensee, elle traduit 
sommairement du moins l'essentiel de nos concepts et 
de nos desirs. Le savant, soucieux d'objectivite, elimine 
la qualite pour s'en tenir a la quantite, il mesure, pese, 
precise ; disons qu'il traduit le fait brut en langage 
scientifique, mais c'est une gageure de pretendre qu'il 
cree de toutes pieces le fait scientifique. Comparer les 
lois qu'il decouvre aux regies du tric-trac parait non 
moins inadmissible ; c'est en vain que je fixerai arbi- 
trairement le point de fusion du fer k 100, 200 ou .'!00 n , 
la nature ne mc suivra pas ; au contraire, je puis modi- 
fier les regies du tric-trac, sans que le jeu devienne 
impossible. Si la loi scientifique nous permet d'agir effi- 
cacement, si elle est utile en pratique, c'est qu'elle 
implique une certaine conformity avec le reel ; de sa 
relativite manifeste ne conclnons pas au caractere pure- 
ment artificiel. Quant a l'intuition, qui nous ferait 
atteindre Tame et Dieu, donnant une base experimen- 
tale aux vieilles reveries des metaphysiciens, elle a 
ouvert a Bergson les portes de l'Academie et lui vaut 
la faveur des ecrivains bien-pensants ; ce fut son resul 
tat le plus certain. En voyant les flirts qu'il entretient 
avec les catholiques, de meme qu'un autre professeur 
de philosophie en Sorbonne, membre de 1'Institut et du 
Conseil central de la Ligue des Droits dc l'Homme, dont 
j'ai personnellement experimente la mauvaise foi, on 
peut se demander si ces deux penseur9 israelites ne sont 
pas des arrivistes avant tout. Les phenomenes spi rites, 
l'extase religieuse, chers a James, sont d'ordre physio- 
logique et relevent de la medecine mentale. Ceux qui 
comptaient sur le mouvement anti-intellectualiste pour 
arreter les progres de la science et fortifier la tyrannic 
des Eglises en sont aujourd'hui pour leurs frais. Accor- 
dons-leur le merite d'avoir insists sur la haute valeur 
de la connaissance sensible et sur les faiblesses de la 
logique consideree comme source exclusive du savoir. 

Mais quelle place donner a l'intelligence dans une 
vie harmonieusement equilibree ? Jean-Jacques Rous- 
seau s'en.defiait, constatant que ses creations essen- 
tielles, arts, sciences, lettres, dissimulaient mal les 
chaines pesantes dont la societe charge les individus. 
Fuir la civilisation corruptrice, revenir k l'etat de 
nature, tels sont ses themes favoris ; beaucoup parmi 
les meilleurs esprits partagent cette maniere de voir. 
I>our des motifs bien differents, les pires ennemis de 
l'intelligence ce furent les theologiens ; surtout ceux de 



la Home catholique qui finirent par pretendre au mono- 
pole de la verit6. Entre leurs mains, science et philo- 
sophie devinrent les servantes du dogme ; durant des 
siecles, toule parole independante valut a leur auteur 
la prison ou le bflcher. Quant au peuple on Je laissa 
intentionnellement croupir dans une ignorance pro- 
fonde ; les fideles devaient croire le pretre sur parole, 
et de la Bible meme ils ne pouvaient detenir que des 
exemplaires tronques. Contrainte a quelques concessions 
par l'incredulite moderne, l'Eglise cherche toujours a 
etouffer la pensee independante, par la force quand ello 
est maitresse, dans des embuches hypocrites quand elle 
ne 1'est pas. Cette crainte de la libre recherche et d'un 
savoir approfondi, elle eclate deja dans le mythe de 
la desob6issauce de nos premiers parents : si Adam 
et Eve furent chasses du paradis terrestre c'est pour 
avoir mang6 Je fruit de Varbre de la science du bien et 
du mal. L'Evangile exalte la foi des simples, proscrit 
la reflexion, bl&me l'apdtre Thomas de n'avoir cru 
qu'apres avoir vu, s'indigne contre ceux qui veulent 
scruter les secrets divins. Aussi l'Eglise exige-t-elle un 
aveugle acquiescement a toutes les sornettes qu'il lui 
plait de dire ; le vrai Chretien doit repondre amen, les 
yeux fermes. Quant a la pretendue science des pretres, 
elle se borne a retenir, de memoire, le long chapelel 
des dogmes proclames par les conciles, ainsi que des 
passages de l'Ecriture. Une vaine erudition, des rai- 
sonnements pleins de partialite, une eloquence super- 
ficielle masquent l'absence de reflexions profondes et 
de pensees coherentes. Apres la mort les elus se fige- 
ront, parait-il, dans une contemplation sans fin de la 
Trinite, mais sur terre il n'y a place que pour la foi 
aveugle ou les elucubrations ties chretiennes de theolo 
giens radoteurs. 

A l'inverse, certains penseurs ont accorde a l'intelli- 
gence une incontestable primaute. Pour Socrate, 
l'homme ne faisait le mal que par ignorance ; la 
science etait generatrice de vertu ; connaitre le bien 
determinait a le vouloir. Aristote placait Ja souveraine 
perfection et le suprfime bonheur dans la contemplation 
des verites eternelles ; les vertus pratiques, juste milieu 
entre des tendances contraires, restaient inferieures aux 
vertus speculatives. Le dilettantisme de Renan accorde 
aussi le premier rang a l'intelligence. Tout voir, tout 
comprendre si possible, ne negliger aucun des spec- 
tacles offerts par le monde, aucun des systemes inven- 
tes par l'esprit, aucune des beautes creees par l'art, 
voilii le but de l'existence, du moins la meilleure fagon 
de l'utiliser. Et le philosophe Le Treguier ajoute, avec 
un sourire, que notre curiosite, toujours en eveil, fera 
bien d'etre accueillante aux conceptions les plus con- 
traires. Victor Hugo affirme « qu'ouvrir une ecole c'est 
fermer une prison » ; cette phrase resume non seule- 
ment les idees du poete, mais celles des principaux pro- 
moteurs de l'enseignement contemporain. Ils ont cru 
que la science rendait les hommes meilleurs, que l'ener- 
gie de la volonte etait proportionnelle aux clartes de 
l'intelligence, que le cceur s'harmonisait toujours avec 
l'esprit. Aussi n'ont-ils songe qu'a bourrer le cerveau 
des enfants de connaissances mal digerees ; etouffant les 
aspirations personnelles et l'instinct createur, oublieux 
aussi du sentiment et de la volonte. L'experience leur 
a donne un dementi cinglant ; et nos rea^tionnaires ont 
trouve la un pr6texte excellent pour denigrer la science 
et vanter la religion. Comme si les peuples Chretiens 
n'etaient pas les plus corrompus I En fait, cceur et 
caractere ont une importance non moindre que l'intel- 
ligence ; les decouvertes scientifique3 permettent de mul- 
tiplier la douleur humaine comme de l'amoindrir, 
temoin les massacres effroyables des dernieres guerres ; 
les grands criminels, decores par l'histoire du nom de 
conquerants ou d'habiles politiques, ne manquent sou- 
vent pas de genie. Savoir et talent deviennent entre les 
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mains des riches et des prdtres un moyen de fortifier 
leur domination ; l'ambition ou l'interet sont les guides 
habituels des inandarins de Sorbonne et de l'lnstitut. 
Preoccupy de ne faire aux bien-pensauts nulle peine 
mfime legfcre, ils eiiminent impitoyablement quiconque 
s'avere libre et franc ; apres bien d'autres je I'ai cons- 
tats. Pourtant aimons la science, malgre les tares de 
ses representants officiels ; aimons l'intelligence dont 
les bienfaisantes critiques percent k jour le mensonge 
politique et religieux. Les chaines c6r6brales sont, de 
toutes, les plus pesantes ; aidons les hommes a s'en 
d61ivrer. — L. Barbedette. 

Documents. — Bergson : Les donnies immidiates de 
la conscience ; Matiere et mimoire ; Evolution creatrice. 
— James : Le Pragmatisme ; La Philosophic de V expe- 
rience. — Stuart Mill : Logique. — Leibnitz : Nouveaux 
essais. — Kant : Critique de la Raison Pure, etc. 

INTEMPERANCE n. f. (latin intemperentia). Mot qui, 
dans la langue courante, iesigne particulierement 
1'abus des boissons toxiques. IJ est synonyme d'ivro- 
gnerie. Quiconque s'enive est un intemperant. Le mot 
signale un exces criant, scandaleux, visible pour tous 
et generalement habituel. II ne designerait pas en 
revanche, Talcoolique, l'intoxique proprement dit, mais 
seulement un des 6tats de ce dernier. Le bourgeois, 
flaneur el paressrjx, qui s'exhibe k la terrasse d'un 
cabaret oil il sirote un aperitif, n'est pas, au sens vul- 
gaire du mot, un intemperant. 

II y a m6me de ces deviations du langage, frisant le 
paradoxe qui font presque un avantage de ce que la 
raison et le bon sens entendent fietrir : le buveur, 
arionne a l'aperitif, le riche qui met son luxe dans sa 
cave et gave ses amis de vins superfins n'est pas un 
intemperant ; c'est un homme qui jouit, qui sait user de 
biens que la nature et la civilisation offrent a sa gour- 
mandise, a son besoin d'ostentation, a ses impulsions 
gastronomiques, a son etre materiel. C'est un acte legi- 
time en somme, car jouir est un bien, un postulat 
auquel seuls les impuissants, les incapables, les mis6- 
reux ne donncnt pas satisfaction. Le vice bien porte 
n'apparait plus un vice ; Tor purifie tout. Le « purotin » 
seul a le droit d'etre un intemperant. Le pochard du 
grand monde s'indignerait d'etre dSnommg Coupeau ! 

Leur identity est pourtani absolue. 

Le psychologue a d'ailleurs le droit de restituer au 
mot intemperance un sens beaucoup plus comprerien- 
sif, car il s'agit, en l'espece, d'un 6tat psychologique, 
peut-fitre morbide, nous allons le voir, qui ne caracterise 
pas exclnsivement lc fait d'abuser des poisons. II y a 
lieu a une rectification dans une encyclopedie qui n'a 
que faire de la casuistique. 

Intemperance, synonyme en v6rit6 d'immoderation, 
n'est que la qualite negative de celui qui n'est plus ou 
n'a jamais £t6 temperant ou mod£re\ Cela reviendrait a 
renvoyer le lecteur k ces deux derniers mots. Ce ne 
sexait pas rigoureusement exact. II n'y a jamais une 
opposition absolue entre le positif et le negatif, tandis 
qu'il y a entre ces deux extremes toute une gamme d'in- 
termediaires progressifs. Etre malveillant n'est pas du 
tout la meme chose que n'etre point bienveillant. N'etre 
pas doux ne signifie pas nettement que Ton est dur. 
N'etre point temp6rani n'a pas rigoureusement le sens 
d'etre un intemperant. II y a des nuances tres frap- 
pantes et infinies dans tous les etats psychiques de 
mtoe essence. C'est pourquoi il y a lieu de disserter en 
quelques lignes sur 1'intemperance dont le cadre n'est 
pas le m6me que celui de la temperance. 

Enfin disons que le mot s'applique a beaucoup d'au- 
tres circonstances que le fait de boire exager6ment. 
Uans le cadre des faits psychiques on parle commune- 
ment de 1'intemperance du langage pour designer tel 
sujet dont les modes d'expression verbale sortent de 
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l'ordinaire, conventionnel ou educatif, et font de lui 
un exagere, un excessif, un malotru, un incisif, un vio- 
lent en un mot. 

Quiconque, psychologiquement parlant, cessera d'etre 
ou de n'etre point normalement maitre de soi, qui n'est 
point ou n'a jamais ete 6quilibr6, est un intemperant. 

Je voudrais determiner les motifs d'un tel etat et les 
conditions dans lesquelles il se d£veloppe. Sujet philo- 
sophique d'une grande por'ee pour quiconque tient a se 
connaitre et veut se connaitre ou qui veut connaitre 
ceux qui 1'entourent. 

Les qualitSs intellectuellas et morales sont toujours 
d'une relativitd utile a deTmir si Ton veut pouvoir din- 
ger ou corriger son habituel comportement. La defini- 
tion de 1'intemperance ne suppose pas une delimitation 
exacte de cette propriete negative, pas plus qu'il n'est 
logique de delimiter la temperance elle-mfime. II n'y a, 
en cette matiere, que des elements de comparaison. Ou 
commence, oil finit 1'intemperance ? Cela reviendrait a 
definir le vice et la vertu. Seuls les scholastiques par- 
viennenl k une telle fiction. L'intemperance n'est rien 
en soi ; elle n'est qu'un etat comparatif, chez le mfime 
sujet, entre ce qu'il etait hier et ce qu'il sera demain. 
Affaire de degr6, de plus ou de moins. Elle n'est de 
meme qu'un etat comparatif entre ce qu'est ce sujet par 
rapport aux autres, son milieu par exemple, ou son 
ascendance. On est, en somme, toujours un intemp6rant 
relativement a un autre. Oil est l'etalon ? Nulle part. 
Les moralistes patentes ou systematiques ont seuls le 
secret de Idles classifications, aussi subfiles que 
fausses. 

Qu'on se souvienne, pour fixer les idees, des defini- 
tions qu'on s'est 6vertu6 de donner de la deg6nerescence 
des espfeces, et notamment de celle du D r Morel, un nlie- 
niste d'une grande envergure, qui avait emis cette for- 
mule : la d6g6n6rescence est la deviation du type nor- 
mal de l'humanite ! Morel n'avait oublie qu'une chose : 
mettre une lumiere dans sa lanterne. Quel est done cc 
type normal ? Oil est-il ? Quand l'a-t-on vu paraitre ? 
Faute de le d6crire, toute la definition croulait, car ce 
n'etait guere la consolider que de dire : le type normal 
est celui qui a 6t6 cr66 par Dieu k son image. 

En fait, le deg6n6re, comme 1'intemperant existe, mais 
il ne peut etre compare qu'au type qui l'a imm6diate- 
ment precede ou aux types qui J'environnent et son 
degr6 de decheance resulte d'une simple comparaison. 

Le type de l'mtemp6rant devrait d6river du type 
connu et bien dessin6 du temperant. Or repetons ce pos- 
tulat a satiete : un type normal n'existe point. La mo- 
deration est une fiction pure. Nul ne l'a jamais precisee. 

J'examinerai les conditions qui font qu'un individu 
est plus ou moins intemperant qu'il n'etait ou que ne 
sont d'autres, et cela dans les domaines : 1° physique ; 
2° moral. 

1° Point de vue materiel. — Devenir intemp6rant — 
terme evidemment pejoratif — est acquerir un etat 
regressif. C'est celui d'un sujet repute sobre hier qui 
s'adonne aujourd'hui ou s'adonnera dor6navant a des 
habitudes qui le degraderont, physiquement et mora- 
lement. 

La regression physique est le stigmate demonstratif 
de l'exces. Celui-ci engendre la maladie, done il est 
repute nuisible et logiquement anormal. II est, en outre, 
contemporain d'un 6tat psychique nouveau dont la 
carence a permis une capitulation dangereuse : je savais 
hier maintenir ma consommation en de?a dune cer- 
taine quotite" dont ma sante physique paraissait s'ac- 
commoder, mais voici que je ne le sais plus. Aboulie 
relative, par consequent affaiblissement de mon pou- 
voir inhibiteur. Tout le probieme revient k determiner 
les raisons d'un tel fiechissement et sa signification du 
point de vue de la psychologie normale ou maladive. 

Un fait d'observation domine ce probieme : n'est pas 
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un intemperant qui veul. Si, dans la perpetuelle rela- 
tivitd du teniie, il a 6t6 permis. parfois de parler de 
moderation, c'est qu'en fait i|ya des sujets moyens qui 
offrent l'image d'un dquilibre relatif. C'est du moins 
l'impression que l'on en a ; ils sonl ainsi par raison dp 
nature ; ils ont l'heureux privilege de se tenir toujours 
:i distance de ce qui, visiblement, et convenablement, 
est un exces. Y ont-ils du mdrite ? Je ne sais. Je crois 
plutot que leur verlu est une heureuse contingence on 
•eur volonte resolue n'a qui; faire. 

Mais s'ils deviennent intemperants, c'est que des tares 
diminuent soudainement leur pouvoir de resistance. Les 
tares sunt de deux ordres : h6reditaire et acquise. 

I.'h6r6dit6 est la tare par excellence. On comprend 
que ce n'est pas impunement que les peuples ont, depuis 
dfinfinies generations, recherche imprudemment des 
jouissances dans la frequentation des poisons de Intel- 
ligence. La sdduction de ces perfides toxiques ne fait 
aucun doute. Un sujet qui a goutd aux ivresses artifi- 
i.ielles de la morphine, du vin, du tabac, des liqueurs a, 
pour des motifs psycho-physiologiques tres profonds, le 
desir automatique d'y revenir. Les generations qui 
nous ont precedes ont fait ainsi : tromp6es par leur 
ignorance qui est leur seule excuse, elles ont compromis 
petit a petit leur existence. Et depuis qu'elles ont appris 
et qu'elles savent, elles n'ont point rdussi a se guerir. 
l.'ont-elles, du teste, voulu r6ellement ? Leur volonte a 
ete entamee par les stupefiants qui ont instaure leur 
tyrannie. Qui slupeiie commande en maitre. 

Les nations, les races ont p6riclite et, parmi les causes 
les plus puissantes de cette decadence, les poisons de 
1' intelligence, l'alcool et l'opium surtout, comptent 
parmi les premieres. 

II est done aise de saisir que si les hasards du milieu 
ont entralne les generations precedentes k des exces 
marques, certains sujets actuels presentent des predis- 
positions maximums, parmi d'autres sujets qui peuvent 
encore se conserver en meilleur equilibre. 

Ce sont les premiers qui deviennent les excessifs, les 
intemperants catalogues. Ils vont a l'intemperance en 
vertu d'une force secrete qui les pousse et, dans cette 
impulsion, aimablement qualifiee de besoin, ils trouvent 
toutes les justifications et toutes les excuses. Que do 
gens sont intemperants qui ne le voudraient point ! 
Dans le nombre colossal des intemperants de vin et 
d'alcool qui encombrent les societ6s modernes, parmi 
la cohue des fumeurs, des cocai'nomanes et autres detra.- 
qu6s, il est facile de discemer ceux qui ont succonibe, 
sous le coup de la tare maximum. Les heredo-toxico- 
manes ont une psychologie toute speciale que j'ai 
d6peinte ailleurs (D6g6nfrrescen.ce sociale et alcooHsme, 
Masson, edit.) et qui est toute faite d'impulsivite, d'au- 
tomatisme. 

Malgr6 la preeminence de cette tare, ces degeneres 
sont pourtant, par ce fait meme qu'ils sont suggestibles, 
parmi les plus curables. Subissant l'influence des 
milieux, ils guerisscnt en masse comme ils ont suc- 
conibe en masse le jour ou 1' ambiance, vraiment a la 
hauteur de ses responsabilites, sait les aider a guerir. 
Un seul remede : 1'exemple. 

Quant, aux intemperant'; d'occasion (pr6dispos6s mi- 
nimums) ils naissent des circonstances fortuites, de la 
suggestion qui a pour effet d'affaiblir le pouvoir de 
resister... Une fois entames, ils ne peuvent que subir 
une aggravation par Taction combinee d'un poison qui, 
par definition, tue la volontd, et de l'ambiance, autre 
poison inhibiteur. Qui veut se premunir, s'isole, par 
un double proc6d6 : l'abstinence et l'individualisme. 

Les autres formes de l'intemperance, la gourmandise, 
la gloutonnerie, la boulimie, les perversions de l'appetil, 
le genitatisme, tous les exeds, en un mot, mis en reuvre 
par l'&ctivite meme des besoins physiologiques naturels 
(instinct de nutrition et de reproduction), reposent exac- 



tement sur les menies bases psychologiques que l'exces- 
sif amour des poisons cdrebraux. 

L'inlluence de l'heredite y est sans doute un peu 
moins marqu6e, niais inversement celle du milieu y est 
enorme. Manger exag6rement petit 6tre l'indice d'une 
sensualite inesthetique, comme le fait de s'assimiler a 
certains animaux en aimant g6nitalement plus qu'il ne 
convient. a la finalif.e noinnile de la fonction, est un 
etat quasi morbide que nos moeurs favorisent. Le besoin 
egoiste de jouir et la richesse entretiennent continuel- 
lement et d6vcloppent progressivement un syndrome 
collectif de decadence. 

De tels syndromes sont, du reste, observes chez -les 
grands n6vropathes et chez nombre d'ali6nes plus on 
moins parvenus au stade de la demence, periode oil ils 
sont ressaisis par l'etat instinct!! auquel aucun frein 
n'est plus oppose. 

2° Point de ma intellectual. — Parler niaintenant de 
l'intemperance dans le domaine des fails psychiques 
necessiterait des volumes. II est clair que nous sommes 
ici sur un terrain ou toute l'affectivite est en cause, oil 
tout le comportement sentimental et passionnel est inte- 
resse. 

Pour des causes infiniment variees, toute la. vie de 
l'ftme pent comporter des phases, plus ou moins pro- 
long6es, d'exaltafion, d'hyperexcitabilite, qui meritent, 
objectivement, la qualification d'intemp6rance. 

On Irouve dans ce cadre, du reste, les plus sublimes 
formes de l'exaltation de la vie psychique (elan vital), 
celles dont l'homme peut 6tre le plus fler, notamment 
tout ce qui le fait consid6rer comme exagdre par la 
masse moutonniere, privee d'enthousiasme, d'idealisme 
et d'originalile, comme on y trouve les formes d'exal- 
lation les moins compatibles avec l'interdt des uns on 
des autres. 

Le besoin d'exuberance et d'expansion est enonne 
chez certains sujets, prompts aux emballements. Ce 
besoin peut etre normal ; il se confond avec les mani- 
festations les plus logiques et les plus nobles de la vie : 
besoin de se donner, de se d6penser, elans genereux de 
devouement, esprit de sacrifice, exaltation du martyre 
chez tous les hommes de foi. N'6tre point porte k l'ex- 
pansion n'est-ce pas fitre voue i\ une vie terne, incolore" 
et inferieure ? 

II est clair qu'ici la qualification d'intemperancc sera 
eminemment relative et de valeur arbitraire. Point 
d'etalon, point de commune mesure. On est toujours 
un audacieux pour un timide. Celui dont on ne partage 
point les vues ou les tendances est souvent expose au 
denigrement. Son activite debordante, souvent inoppor- 
tune a vrai dire, court le risque d'etre consideree 
comme une excentricite, une intemperance, le jour oil 
elle se traduit par un langage emancipe ou par des 
ceuvres genantes pour le vulgaire. Tous les r6volution- 
naires, de quelque c6ie de la barro qu'ils soient, sont 
aux yeux de leurs adversaires, des intemperants. 
I.'anarchiste, malgr6 la grandeur de son ideal, ne 
passe-t-il pas pour un intemperant, insupportable et 
indesirable ? 

Mais il est aussi de ces exuberances qui sont des 
signes incontestables de desordre pathologique : I'alie- 
niste connait les maniaques, dont le mal n'est fait que 
d'une production formidable de vie incoherente et sans 
but 11 en est chez qui ces etats sont intermittenls et 
altement meme avec des etats d'aneantissement (folie 
circulaire, cyclothymic). 

Deux mots pour moderniser tout a fait le mecanisme 
de l'intemperance consideree comme la simple exage- 
ration d'un etat normal. La vie affective tout entiere 
est a la merci d'une paire de nerfs qui opposent leur 
action physiologique : le nerf vague et le sympathique. 
Et Ton sait en outre aujourd'hui que ces importantes 
fond ions relfevent de la vie meme de ce qu'on a appeie 
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les glandes ii secretion interne (glandes endocrines) : 
corps thyro'ide, glande surrenale, lesticules, ovaire, elc. 

Ce n'est point ravaler (pour quiconque honore la 
science, la verite, et se mefie du verbiage de la nieta- 
physique) l'emotivite" et la sentimentalile, que de les 
savoir dans la dependance d'etats organiques et de con- 
naitrc de toutes les intemperances, surtout celles de 
mauvaise qualite, quand on salt regler sa vie selon les 
preceptes de I 'hygiene. Car, une fois de plus, il sera 
etabli que l'ame saine ne saurait habiter que dans un 
corps sain. — D r Let.rain. 

INTENSITY ii. i. Degre d'activite, d'energie, de puis- 
sance. Uintemsite du froid, des convictions. « L'intensiti 
de l'existence en diminue la duree. » (Buffon). h'inten- 
sili d'un courant, d'un champ (£lectiique, magnetique), 
de la lumiere («j'ai fait voir qu'a egale intensity de 
lumiere un grand foyer brule l>eaiU'Oiip plus qu'un 
petit » (Buffon), du son (elle depend de l'amplitude des 
vibrations), d'une force (mesuree en dynes ; unite de 
force)... On (lira, pariant de 1'amour, que « sa duree 
est en raison inverse de son intensity ». Regie gene- 
rate : le degre d'intensite commande la depense d'ener- 
gie et tend proportionnellenient a I'epuisement des 
foyers ou des sources dont l'aliineni ne se renouvelle 
pas a mesure... 

Les milieux reVolutionnaii-es paiient const ammenl de 
la necessity d'intensifier leur propagande. En l'espece, 
il s'agit de propager le plus et le mieux possible 1'ideo- 
logie et la tactique r6volutionnaire, et d'y employer, 
pour en obtenir le rendement le plus eleve, tous les 
inoyens dont on dispose : parole, ecrit, action. Certains 
eveneinents sont particulierement favorables a un effort 
except ionnel. II n'est pas neeessaire que ces evenements 
aient un caractere specifiquement anarchiste, pour que 
les libertaires songent a en tirer parti. II suffit que, a 
la faveur des circonstances qui emeuvenl l'opinion 
publique, ils puissenl saisir l'uccasion d'affirmer leuis 
idees, de denoncer l'iniquite sociale, d'ameuter la cons- 
cience publique contre les institutions etablies, de fletrir 
la malfaisance gouvernementale, de clouer au pilori la 
magistrature, la police, de combattre le militarisme, de 
stigmatiser la rapacitc patronale, l'aprete au gain du 
mercantilisme, l'imposlure religiuuse, etc., etc. C'est 
dans ces circonstances que les anarchistes, quelle que 
soit la faiblesse des moyens qui leur sout propres, doi- 
vent ecrire, parler, agir, surtout agir, en un mot se 
depenser exceptionnellement et porter jusqu'au (logic 
le plus eleve l'intcnsite de leur propagande. 

INTERDICTION n. f. (du latin interdictio). Prohibi- 
tion. Defense. «La niendicile est interdite sur le terri- 
toire de cetle commune. » (Arrete municipal). Dune 
personne majeure qui, par suite d'un jugement, a perdu 
la libre disposition de ses biens, on dit qu'elle est frap- 
pee d'interdiction. Prononcee dans ces conditions, 1'in- 
terdiction est une mesuro qu'on justifie en invoquant 
1'interet meme de la personne qu'elle atteint. Peuvent 
etre interdites les personnes qui sont dans un etat d'im- 
becillite ou de demence. Peuvent l'etre aussi les indivi- 
dus qui se livient a des speculations, operations, extra- 
vagances ou dilapidations qui comprornettent leur for- 
tune. I.'interdit est assimiie i\ un mincnr : l'adminis- 
tration de ses biens et la garde de sa personne sont 
confides a un tuteur. Celui-ci a pleins pouvoirs de le 
representer et d'agir valablemcnt pour lui dans tous les 
actes de la vie civile. Cette sorte d'interdiction s'appelle 
V Interdiction civile ou judiciaire. On entend par Inter- 
diction Ugale la privation de l'cxercice des droits civils. 
Cette interdiction est une peine aecessoire attachee par 
la loi aux peines criminelles. 

L' Inter diction de scjour a remplace le renvoi sous la 
surveillance de la haute police. Elle entraine la defense 



faite au condamne libere de paraitre dans un certain 
nombre de departements ou de villes. Cette peine aeces- 
soire avait ete r6serv6e fort longtemps aux condamnes 
de droit commun. Dans leur rage de repression, les tri- 
bunaux, a 1'instigation du gouvernement, n'hesiteni 
plus a l'etendre aux condamnes pour faits de greve et 
autres faits d'ordre politique. 

INT6R6T n. m. (du latin interest, il importe). Ce qui 
importe a l'utilite- de quelqu'un : c'est l'iiitertH qui le 
guide. Benefice qu'on retire de l'argent prete : placer 
de l'argent a G ou 9 % d'interets 

On considere les interets simples et les interets com- 
poses. 

Les interets simples sont ceux pergus sur un capital 
fixe non accru de ses interSls. Les interests composes 
sont ceux pergus sur un capital form6 du capital pri- 
mitif accru de ses interets accumuies et- porta nt eux- 
mSmes interests jusqu'a l'epoque de l'echeance. 

Au figure" : Desir du bonheur de quelqu'un, tendre 
sollicitude pour lui : ressentir un vif interet pour quel- 
qu'un. Ce qui, dans un ouvrage, charme I'esprit et 
louche le cceur : histoire pleine d'intdrSt. 



Sous le regime de propriete individuelle, qui est le 
ndtre, tout produil devant etre pay6 avant que d'etre 
consomme, mil individu ne peut exister sans obtenir 
I' usage d'un certain capital. La n6cessitd de ce capital 
i ; tant absolue et anterieuie a toute possibility de con- 
sommer et, d'autre part, le capital 6tant possede en 
totalite par une classe d'individus, cette classe est en 
realite maitresse de la vie des proletaires qui naissent 
sans capitaux. 

Mais comme le capital ne peut etre consomme, mais 
settlement servir it I'achat ou a la fabrication de pro- 
duits de consommation, les capitalistes pretent leu is 
capitaux aux producteurs, Voici comment s'exprime ii 
ce sujet l'economiste J.-B. Say : 

11 L'impossibilite d'obtenir aucun produit sans le con- 
cours d'un capital met les consommaleurs dans l'obli- 
gation de payer, pour chaque produit, un prix suffisant 
pour que 1'entrepreneur qui se charge de sa production 
puisse acheter le service de cet instrument neeessaire. 
Ainsi, soit que le proprietaire d'un capital l'emploie 
lui-mcine dans une entreprise, soit qu'etant entrepre- 
neur, mais que n'ayan! pas assez de fonds pour faire 
aller son affaire, il en emprunte. la valeur de ses pro- 
duits ne l'indemnise de ses frais de production qu'au- 
t tint que cette valeur, independamment d'un profit qui 
le dedommagc de ses peines, lui en procure un autre 
qui soit la compensation du service rendu par son 
capital. C'est la retribution obtenue pour ce service, qui 
est designee ici par I'expression de revenu des capitauv 

« Le revenu d'un capitaliste est d6termin6 d'avance 
quand il prete son instrument et en tire un interfit con- 
venu ; il est eventuel et depend de la valeur qu'aura le 
produit auquel le capital a concouru, quand 1'entrepre- 
neur l'emploie pour son compte. Dans ce cas, le capital, 
ou la portion du capital qu'il a emprunte, et qu'il fait 
valoir, peut lui rendre plus ou moins que 1'interet qu'il 
en paye. » 

Oblige de demander du capital, le non possedant doit 
s'astreindre aux lois de l'usure, ou de 1'interet. C'est-a- 
dire qu'il devra rembourser soil en produits, soit en 
travail, non seulement le capital prete, mais encore une 
partie de capital, representant le loyer d'usage, de jouis- 
sance. Cette deuxieme partie est 1'interet, appele aupa- 
ravant : usure. II est certain que cet interet est toujours 
en rapport etroit avec l'offre et la demande de capi- 
taux ; or la demande etant necessairement toujours au 
maximum, il s'ensuit que le taux de 1'interet est, lui 
aussi, toujours au maximum. 
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Livr6 a lui-mtoie, improductif, le capital finit par 
etre devore par le capitalist* qui est aussi consomma- 
teur. L'interet, ce preifevement sur la detresse des pro- 
letaires, non seulement paye la consommation du capi- 
taliste, laissant ainsi intact le capital, mais fortifle, 
agrandit, augmente le capital, ce qui fait dire aux eco- 
nomistes bourgeois que le capital travaille, au meme 
titre que le producteur et, qu'ainsi, l'interet n'est que 
la retribution de son travail. 

« On s'imagine, dit J.-B. Say, que le credit multiplie 
les capitaux. Cette erreur, qui se trouve frequemment 
reproduite dans une foule d'ouvrages, dont quelques- 
uns sont meme ecrits ex-professo sur l'Economie Pol) 
tique, suppose une ignorance absolue de la nature et 
des fonctions des capitaux. Un capital est toujours une 
valeur tres reelle et fix6e dans une matiere, car les pro- 
duits immateriels ne sont pas susceptibles d'accumu- 
lation. Or, un produit materiel ne saurait etre en deux 
endroits a la fois et servir a deux personnes en meme 
temps. Les consf ructions, les machines, les provisions, 
les rnarchandises qui composent mon capital, peuvent 
en totalite etre des valeurs que j'ai empruntees ; dans 
ce cas, j'exerce une industrie avec un capital qui ne 
m'appartient pas et que je loue ; mais, a coup sur, ce 
capital que j'emploie n'est pas employe" par un autre. 
Celui qui me le prete s'est interdit le pouvoir de le faire 
travailler ailleurs... » 

Or, le capital : sol, machines, constructions, mon- 
naies, ne travaille pas Nul ne fait done travailler le 
capital. Le capital n'est qu'un instrument de travail. 
L'interet ne saurait done representor le « salaire » du 
capital — le producteur seul devant percevoir un salaire 
— mais seulement le loyer d'usage d'une matiere, d'un 
outil approprie par qui ne s'en sert pas. ■ 

« La legitimite du fermage et du loyer, dit Ch. Gide, 
n'ont et6 attaqu£es que du jour ou la legitimite de la 
propriety fonciere et de la propriete des maisons ont e"te 
elles-mfimes mises en question. Mais, chose curieuse, la 
legitimite de l'interet a 6t6 vivement attaqu6e longtemps 
avant que Ton eut song6 a contester la propriete indi- 
viduelle des capitaux, longtemp3 meme avant qu'il y 
eut des socialistes... 

■« Un sentiment si general doit avoir assurement une 
cause. Elle n'est pas difficile a d6couvrir. 

« Dans le bail a ferme, on voit le revenu sortir de 
terre, en quelque sorte, sous forme de rdcoltes, et Ton 
sent bien que la rente payee au proprietaire n'est pas 
prise dans la poche du fermier. On comprend que celui- 
ci ne fait que restituer les produits do l'instrument pro- 
ducteur qui lui a ete confie et que, comme il n'en res- 
titue qu'une partie, il doit lui rester un profit. 

« Dans le prfit, au contraire, on ne voit pas le revenu 
sortir, sous forme d'intdret, du sac d'6cus pr6t6 : « Un 
« 6cu n'a jamais enfante un autre 6cu », disait Aristote. 
L'interet ne peut done sortir, pensait-on, que de la 
poche de l'emprunteur. » 

Et e'est sur de telles logomachies qu'est bas6e toute 
l'Economie Politique. Comme si dans la production 
agricole, le sol 6tnit autre chose que le « patient » sur 
lequel s'exerce l'activite du cultivateur. Comme si le sol, 
par lui-mSme, sans le travail du paysan armd de sa 
charrue, sa bSche, etc., sans l'ensemencement de grai- 
nes tri6es, am61iorees par les hommes, pourrait pro- 
duire quoi que ce soit susceptible de payer la rente du 
proprietaire. 

Considerer le sol, au mfeme titre que les constructions, 
les outils, les machines, les monnaies valeurs d'echange, 
e'est un non-sens sur lequel est erigee toute la vie 
sociale depuis que le premier fosse ou pieu servit a 
delimiter le droit de propriete du sol pour un ou plu- 
sieurs individus : premiers occupants ou premiers chefs. 

C'est vraiment chose curieuse qu'on ait pu assimiler 
si longtemps le sol au capital, produit amass6 par 



l'homme. Et c'est cette assimilation et 1' appropriation 
individuelle qui s'ensait qui a regi I'ordre economique 
des societes, jusqu'& nos jours. 

L'appropriation individuelle du sol ne se justifle d'au- 
cune fagon, soit qu'on parle de droit du premier occu- 
pant (pourquoi pas du dernier?), soit qu'on parle du 
droit de fait acquis (pourquoi pas de droit a des faits 
nouveaux ?). Quant au nroit du plus fort, sophistique 
ou avoue, le mode d' appropriation du soj ne serait 
qu'une question de circonstances, la force etanl, par 
definition, changement, mouvement. 

Toute richesse, toui. capital, est le produit de deux 
facteurs : le sol, agent passif, et le travail, agent actif. 
En derniere analyse, c'est du sol que vient toute pro- 
duction. Le sol 6tant propriete de quelques individus, 
les autres sont, necessairement, prives de liberte, de 
vie, tant que les proprietaires ne leur louent pas le sol. 

Mais les societes, en industrialisant leur production, 
vivent surtout du travail : sur les produits du sol. Les 
produits bruts, non ouvres, sont un capital necessaire, 
absolument indispensable, ainsi que les machines et 
outils qui serviront a les transformer. Quiconque ne 
possfede pas de sol et ne peut en louer, est oblige pour 
vivre, de loue M le capital indust.'iel sans quoi nul tra- 
vail ne peut etre. Le proprietaire de ce capital, comme 
le proprietaire foncier, loue a de tres forts interets, tou- 
jours au maximum possible des circonstances. 

Le locataire de tout capital, sous forme d'interets, 
pr6ieve, sur les produits de son travail sur la matiere, 
une part assez forte, qui va grossir le capital du pro- 
prietaire. 

II arrive presque toujour* que le locataire d'un capi- 
tal, qui paye interets au capitaliste, sous-loue les capi- 
taux emprunt6s et fait payer au sous-locataire un nou- 
vel interet, evidemment plus 61ev6 que celui qu'il a 
paye lui-mSme. Des organismes excessivement puis- 
sants, les banques, societes de credit, etc., se sont crees 
a l'effet de drainer les capitaux disponibles dont ils 
payeront interSt, et de placer ces capitaux, a. leur 
compte, percevant un interet superieur, chez des non- 
possedants. 

Aussi, des individus, qui out un capital, ou qui 
empruntent un capital, au lieu de louer ou sous-louer 
k d'autres moyennint int6r6ts, preferent louer des hom- 
mes non-poss6dants, pour travailler sur leur capital-sol, 
ou sur les produits du sol. Gardant les produits nets, de 
cette association de leur capital et du travail des autres, 
pour eux et payant aux travailleurs un salaire qui veut 
etre l'intaret du capital-travail et qui est determine 
comme le taux de l'interet du capital, par la loi de 
1 'off re et de la demande, ces producteurs capitalistes 
sont les maitres reels des ouvriers qu'ils emploient. 

Toulefois, les produits ainsi obtenus, ne peuvent etre 
consommes par le capitaliste qui doit les echanger 
contre de la monnaie, c'est -a-dire, qui doit vendre ses 
produits aux consommateurs. Or, il y a concurrence, 
pour cette vente, entre les divers capitalistes vendeurs 
du meme produit. Celui qui vend le meilleur marche est 
sur de posseder tous les marches. D'ou necessite d'avoir 
une production peu couteuse. Necessite de donner aux 
proietaires l'interet le plus r6duit pour leur capital- 
travail. 

Oblige de travailler toujours plus, pour un salaire lui 
permettant a peine de se sustenfer, le proietaire refiechit 
et se r6volte. II examine les bases de I'ordre social et 
decouvre : 

« L'interet general s'opposajit a celui des individus 
est le produit d'une societe basee sur l'antagonisme des 
interets, sur regoi'sme etroit et injuste organise et erig6 
en systeme social. Dans la societe socialiste, l'interet 
general est la totalisation des interets de chacun. Dans 
notre societe, le malheur des uns fait le bonheur des 
autres. La maladie fait vivre le medecin. La police ne 
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saurait exister sans le criminel. La lutte tie tous contre 
tous crde un titre de legitimite relative a l'Etat charge 
de veiller a ce que les hommes se d6vorent entre eux 
selon les regies, les convenances et les lois. L'expropria- 
tion des moyens de production et la misere sont la con- 
dition prealable de l'industrie capitaliste. II faut chas- 
ser l'artisan de son atelier, le paysan de son lopin de 
terre pour que l'industrie trouve « des bras ». Le <■ mora- 
liste » anglais Bernard de Mandeville a pr6ch6 ouver- 
tement la misere et l'ignorance du peuple dans le but 
d'assurer de la chair a exploitation au regime capita- 
liste. Nous n'en finirions pas si nous voulions enumerer 
loutes les contradictions dont vit et dont, certainement, 
monrra le regime capitaliste. » (Ch. Rappoport). 

Puisque l'appropriation individuelle du sol et des ins- 
truments de travail, dresse conslamment les individus 
les uns contre les autrcs ; puisque ce mode d'appropria- 
tion est cause des guerres, des greves, des famines, de 
la misere psychologique et physiologique ; puisque 1'in- 
teret de chacun est sans cesse contraire a celui de 
tous : abolissons la propriety individuelle du sol et des 
instruments de travail. Que le capital amass6 par les 
generations qui nous ont precedes et que le sol soient 
la propriety de tous, l'immense reservoir oil les produc- 
teurs viendront puiser la vie et la liberte. 

Que l'individu, debarrasse du souci de payer 1'interet 
ou de crever, laisse grandir en lui ses tendances a la 
sociability, a l'amiti6, a l'amour, que ne lorniront plus 
les vils calculs du tant pour cent. 

Grandissant dans un milieu ainsi renove, l'inter6t 
moral disparaissant avec 1'interet materiel, l'homme 
apparailra sur la scene du monde nouveau, noble et 
moral (voir Morale) et il jettera un regard effare sur 
riiistoin; qui montrera ses ancdtres du xx 1 ' siecle, 
laches, vils, rampants, venaux, agenouilles devant le 
veau d'or et les sacro-saints principes de l'Economie 
Politique. — A. Lapeyre. 

INTEHET. L'inWret, que l'on a defini la plus grosse 
soimne possible de plaisiv pendant le plus de temps 
possible, ne sauriit se confondre avec IMnsouciante 
inoisson de joies que preconisa l'hcdonisme. « Cueille 
le moment qui passe sans crainte des consequences, 
sans preoccupation d'avenir », dit ce dernier; « repousse 
les plaisirs dangereux, accepte les douleurs f6eondes », 
afflrme le premier, soucieux du lendemain plus que du 
jour actuel. « Pourquoi assombrir le present, puisque, 
maltre de 1 'instant qui s'ecoule, tu ne l'es plus de la 
minute qui suivra, reprend 1'hedonisme : imite l'oiseau 
qui chante, les mois d'ete, sans penser au sombre 
hiver. » Et 1'interet de repondre : « Tu as la raison pour 
pr6voir ; ce qui est nature] a 1'animal stupide ne Test 
pas a l'homme intelligent. Malgre son gout exquis, 
comment ne pas repousser le poison qui donne la mort ? 
comment ne pas accepter la medication penible qui raf- 
fermit la sante ? » De ce desir d'accroitre la somme 
totale de nos joies, par un judicieux calcul de la raison, 
naquit l'ethique utilita : re. Son histoire est jalonnce de 
qnelques grands noms. Epicure conseille un choix, un 
tri entre les plaisirs ; s'il ecarte les plaisirs en mouve- 
ment, ceux que procurent les passions orageuses, c'est 
en prevision de leurs resultats coutumiers ; s'il prefere 
les plaisirs en repos, la joie negative de nc point souf- 
frir, c'est qu'ils ne compoitent point de consequences 
douloureuses. Et ce sage, qu'une tradition seculaire 
qualifie de dissolu, s'en tenait a la seule satisfaction 
des desirs naturels, repoussant tous les besoins arti- 
liciels, comme 1'aniour des richesses, des honneurs, etc. 
Parini les croyants, qui volontiers l'injurient, combien 
admettraient qu'avec un pain d'orge et de l'eau ils 
puissent atteindre au bonheur parfait ; c'etait le cas 
de ce singulier d6bauche. Par contre, il attachait un 
prix incalculable a l'amiiie, source de joies saines et 



fecondes : prelude aux efforts des utilitaristes contempo- 
rains pour montrer qu'un accord necessaire relie 1'in- 
teret des individus a celui des collectivites. Hobbes, La- 
mettrie, Helvetius, d'Holbach, Vojney placent 6galement 
la supreme norme de l'activite humaine dans 1'interet 
personnel. Bentham m6rite qu'on examine ses idees ; il 
etablit une arithmetique des plaisirs. Chnque joie doit 
etre consideree a plusieurs points de vue : duree, inten- 
site, purete, consequences, etc.; et l'on traduit en chif- 
fres la valeur positive ou negative qui correspond a 
chacun d'eux. Une simple addition permet ensuite 
d'appr6cier les plaisirs en eux-mSmes, comme aussi de 
les classer dans la hierarchie constituee par leur 
ensemble. A la lumiere d'un tel calcul, l'ivrognefie 
apparait desastreuse et la temperance excellente. Ben- 
tham insistait de plus sur l'etroite solidarite qui fait 
dependre le bonheur de chacun du bonheur de tous : 
quand la ruche est prospere, chaque abeille s'en trouve 
mieux. Aussi veut-il que reducateur revienne souvent 
sur ridentite de l'inter6t individuel et de 1'interet collec- 
tif ; dans l'espoir de faire naitre ainsi, chez les enfants, 
des habitudes altruistes. 

Stuart Mill introduit une autre distinction entre les 
plaisirs, celle de la qualite : plaisirs du corps et plai- 
sirs de l'esprit, joies sensuelles et satisfactions morales 
ne peuvent etre mises sur le mfime plan. Science et 
bonte sont superieures infiniment aux sensations tou- 
jours grossieres qu? procure le plus fin repas. « Mieux 
vaut §tre, declare le philosophc, un homme malheureux 
qu'un pourceau bien repu, un Socrate mecontent qu'un 
imbecile satisfait. » Quant a la naissance des sentiments 
desinteresses, Stuart Mille 1'explique par la loi, si 
importante dans son systfeme. de l'association des idees. 
De bonne heure l'enfant s'apereoit qu'il doit tenir 
compte de ses semblables : adulte il comprendra mieux 
encore qu'il a besoin d'autrui. Pour s'eviter des ennuis, 
pour obtenir leurs bonnes graces, il se montrera done 
agreable avec ceux qui l'entourent ; puis il oubliera les 
consequences et aimera les autres de facon desinte- 
ressee. Ainsi 1'avare, en amassant de l'or, songe d'abord 
aux biens qu'il procure, avant de l'aimer pour lui- 
m?me. Spencer, a qui n'echappe pas la faiblesse des 
arguments de Stuart Mill, voit dans l'altruisme une 
acquisition non de l'individu mais de l'espfcce ; acqui- 
sition que fortine, de plus en plus, l'adaptation au mi- 
lieu et que transmet l'heredite. Au debut de l'humanite 
regnait regoisme pur, chacun ne songeait qu'a soi- 
meme, indifferent au bonheur d'autrui. Mais les exi- 
gences de la vie en societe, les repercussions facheuses 
que pouvaient avoir pour tous le malheur de quelques- 
uns, la solidarite dans les joies et les douleurs com- 
munes, conduisirent les individus a s'occuper de leurs 
semblables. Des habitudes, transmises hereditairemenf. 
ont surgi dans l'espece : habitudes qui ne sont plus 
totalement egoi'stes, puisqu'elles supposent une inde- 
niable bienveillance pour nos compagnons humains, 
mais qui ne sont pas encore compietement desinteres- 
sees puisqu'elles ne vont pas jusqu'a 1'oubli de soi. D'ou 
une epoque ego-altruiste, la nfitre ; dans un avenir sans 
doute bien lointain, regoisme 61imine laissera maitre 
le seul allruisme : ce sera l'age d'or sur notre planfete. 
Selon Spencer, I'egoiste, mal adapte a )a vie sociale, 
doit en effet disparaitre en verfu des lois generates de 
revolution. Ainsi s'achiverait l'identification entre l'in- 
terSt des individus et celui des collectivites. 

Malheureusement ce qui s'avere certain, dans nos 
sneietes, ce n'est pas l'accord de 1'interet general aver 
1'interet particulier, mais leur opposition. Ce qu'on 
denomme int6r6t general n'est que 1'interet des gouver- 
nants, des riches, des prfitres, en un mot du groupe 
parasite qu'on appelle, en style academique, 1'elite diri- 
geante. Contre lui le travailleur, l'homme libre, ne 
s'61everont jamais avec trop d'energie ; affubie d'ori- 
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peaux religieux, nationalistes, voire republicains, tl 
serl de pretexte a 1'exploitation du betail humain. Mais, 
dans un monde harmonieusement dispose, oil parasi- 
tisme et domination seraient choses inconnues, l'accord 
existerait entre le bien de tous et celui de chacun. Car 
les habitants de la terre ont des besoins eommuns, et 
1'identite d'origine comme de destinee finale crte entre 
cux des rapports de fraternite. A l'heure actuelle 1'inM- 
ret general se ramene, pour I'exploite, a la solidarite 
qui l'unit a ses compagnons de malheur. Des insuffi- 
sances, des erreurs nombreuses seraient a relever dans 
les ethiques utilitaires, mais elles mettent aussi en 
lumiere d'incontestables v6rites. Et ceux memes qui les 
critiquent aprement s'en inspirent parfois, tels ces chre- 
tiens tout confits dans l'amour de Dieu, a les entendre, 
et que la craintj de 1'enfer pousse seule en realite. lis 
colorent d'apparences desinteressees un servilisme mes- 
quin ; leur d6vouement, leurs sacrifices pretendus sont 
de simples marches oil ils gagneront. cent pour un. Une 
eternity de bonheur, contre quclques jours de souf- 
f ranee, le pi re usurier peut s'en satisfaire ! Et risquer 
la rotissoire infernale en desob^issant au cure ! Quant 
aux amateurs de metaphysiqne, qui vous off rent leurs 
principes transcendants a des sauces variees, ils doi- 
vent rendre leur Bien Supreme appetissant et desirable, 
pour que les clients mordent a I'appat. S'il n'apparait 
sous l'aspect du bonheur, le bien laisse 1'homme indif- 
ferent ; preuve du role joue par l'utile, meme quand on 
pretend s'en passer. 

Remarquons, par ailleurs, que l'interet devient une 
source d'erreurs innombrables, lors(|u'il s'agit de decon- 
vrir la verite. On sait combien l'individu s'illusionne 
d'ordinaire sur lui-meme, ne voyant que les qualites 
dans sa propre personne, alors qu'il observe surtout les 
defauts chez le voisin. Meme aveuglement dans l'amour, 
sorte de metempsycose ideale qui opere la fusion de 
deux inlerets : les defauts se transforment en vertus, les 
vices en qualites. L'affection partie, force sera de recon- 
naitre que la prude etait acari&tre, que le bon garcon 
manquait d'energic. .Si la bourgeoisie, voltairienne il y 
a un siecle, frequente les dglises aujourd'hui, e'est 
qu'elle compte sur le pretre pour defendre ses coffres- 
forts. Si les membres de lTnstitut et les professeurs de 
Faculte sont si respecteux des dogmes Chretiens, e'est 
pour manager la clientele riche et se faire applaudir 
dans les salons mondains. Et la croyance k 1'au-dela 
vient, pour une large part, du desir egoiste de ne mou- 
rir jamais. Que les animaux ou meme les personnes 
indifferentes disparaissent totalement, chacun l'admet- 
trait sans repugnance ; mais que leur cher moi cesse 
d'etre, les devotes les plus detaehees du monde ne se 
resigneraient pas sans peine k le croire. Si Dieu resume 
nos ignorances, l'immortalite concretise 1'instinct de 
conservation. En politique, m&me exploitation des 
erreurs oil conduit un interet mal compris ; avant le 
vote on promet des miracles k Feiecteur meduse, apres, 
mille excuses permettent d'expliquer pourquoi Ton n'a 
rien pu faire. Et des faveurs, des rubans, habilement 
distribuds, suffisent a completer la cuisine electorate. 
Mais le sage se delie des mensonges de 1 'interet, comme 
des illusions de l'amour-propre ; si penible que puisse 
etre la verity k regard de lui-meme, il l'accueille tou- 
jours en amie. — L. Barbedette. 

Documents. — Hermann Usener : Epicurea ; Guyau : 
La morale anglaise contemporaine ; Stuart Mill : L'Uti- 
litarisme ; H. Spencer : Principes de morale, etc. 

INTERET GENERAL. Interet commun aux habitants 
d'une meme localitc, aux hommes vivant dans un mCme 
pays. Telle parait etre, de prime abord, la definition de 
l'interet g6n6ral. 11 importe cependant, avant tout, de 
s'assurer s'il y a bien, autour de nous, un intdret ayant 
ce caractere, de se rendre compte si rien ne s'oppose, 



en reality, a son existence. Cetle recherche est d'autant 
plus necessaire que des sociologues ont cru pouvoir edi- 
fier tout un systeme social, etablir et repandre une doc- 
trine donl l'interet general forme la base. 

Voyons done si, oui on non, il y a autour de nous un 
interet general et S'il convient d'accepter ou de repous- 
ser cette conception, commune aujourd'hui aux demo- 
crates bourgeois et ouvriers qui preconisent comme 
moyen d 'evolution la collaboration des classes. 

Certes, il est tout a fait evident que si tous les hommes 
qui habitent un meme pays nvaient un interet com- 
mun, e'est-a-dire collectif, ils s'entendraient facilement 
sur la base meme de cet interfit. Rien ne serait plus 
commode, pour eux, que de se doter d'un ordre social 
qui, interpretant cet interet, leur donnerait satisfac- 
tion. II est non moins evident que nul antagonisme ne 
pourrait exister entre les individus et que, dans ces con- 
ditions, parler de classes serait une heresie. II n'y 
aurait hien, en verite, qu'une seule classe sociale. 

Rien ne s'opposerait done k ce que le progrfcs s'accom- 
plisse san3 entrave dans tous les domaines et il est tout 
a fait certain que, revolution etant normale, ce serait 
uno folie que de vouloir acc616rer le rythme de ce pro- 
grfes, m6caniquemenl et violemment, par des revolutions 
parfaitement inutile*. 

Mais en est-il ainsi et, dans la negative, pourquoi en 
est-il autrement ? 

Je declare tout de suite qu'il n'y a pas, qu'il ne peut 
pas y avoir d'intdret g&n&ral en regime capitaliste. En 
fait, il y a deux categories, deux portions opposees 
d' <« interet general » (si, ainsi iimite, je puis encore me 
servir de ce noiri) et leur confrontation est la meilleure 
preuve de l'lnexistence d'un interet veritablement gene- 
ral. II y a, en effet, l'interet general des possedants : des 
c.cploiteurs, et celui des non-possedants : des exploiUs. 

Entre ces deux formes d'interet general, dont l'une 
est bien la negation de l'autre, toute conciliation est 
impossible. Leur opposition est -telle, qu'elle est cons- 
tante, permaneme, systematique. Elle ne prendra fin 
que par la disparition de l'interet general capitaliste, 
par I'abolition de la propriete privee, base du systeme 
social actuel. 

La vie de chaque jour enseigne, avec une brutalite 
d'expression inouie, qu'il n'y a reellement aucun interet 
commun, general, entre le patron et 1'ouvrier, entre le 
commergant et le consonunateur, entre le proprietaire 
et le locataire, entre 1'exploitant et l'usager, etc. 

L'interet general du patron l'oblige a faire travailler 
le plus longtemps possible pour le salaire le moins 
eiev6, sans se soucier des conditions d'hygiene. II ne 
retribue l'effort humain que d'une facon strictement 
minimum. 11 n'est pas besoin de dire que l'interet de 
l'ouvricr est diametralemcnt oppose. 

II en est de mfme pour le commergant, qui a interet 
a vendre le plus cher possible, sans sc soucier de la 
condition sociale du consommateur et de ses moyens 
d'existence. Nul doute que, la encore, l'interet du con- 
sommateur soit en opposition avec celui du commer- 
gant, surtout a notre epoque, oil le dernier pretend faire 
fortune en quclques annees. 

Qui oserait soutenir que le proprietaire — le plus 
avantag6 de tous les rentiers, au moins actuellement, 
— ne cherche pas constamment k augmenter le prix de 
ses lovers, sans se pr6occuper si le locataire, exploite 
par le patron, vole par le commergant, peut r6ellement 
payer les prix de location qu'il veut imposer ! 

Qui pourrait affirmer que 1'exploitant d'un service 
public a caractere de monopole de fait, comme les Com- 
pagnies de transport terrestres, maritimes ou fluviales, 
se preoccupe de l'interet des usagers, lorsqu'il etablit 
ses tarifs ? Non, il n'a d'autre souci que de r6tribuer le 
capital engage par un interet eieve, d'amortir dans dix 
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ans, ou moins, le prix dun materiel qui roulera on ser- 
vira vingt ou t rente ans. 

En ce qui concerne le caractere de la production elle- 
meme, il n'y a aucun souci d'interet general chez ceux 
qui la dirigent. Le capilalisme industriel ne construit 
pas, ne fabrique pas pour satisfaire des besoins ma is 
pour r6aliser des profits. II en est de mfime pour le coni- 
niergant, qui ne tend nullement a. remplir un rdle utile, 
inais uniquement k faire fortune dans un minimum de 
temps. 

La Bourse des Valeurs, celle de Commerce, qui 
devraient etre les regulateurs des actions et des prix, 
qui devraient determiner la valeur exacte d'une affaire 
quelconque ou le prix d'une denree telle que le ble, par 
exemple, ne visent, au contraire, qu'a fixer arbitraire- 
ment, pour le seul profit de quelques-uns, le prix de 
celle-ci, la valeur de celle-la, sans tcnir aucun compte 
du caractere de l'affaire, de l'abondance ou de la penu- 
rie de la denr6e. 

Ces operations, qu'on d6core du nom de speculations, 
mdriteraient mieux le nom de vols organists. 

Boursiers de valeu-s et boursiers de commerce n'ont 
rien de commun avec les travailleurs qui edifient ou 
assurent la marche des entreprises, ni avec les produc- 
teurs r6els du bte. 

Que dire des intermediaires, poss6dants fictifs, qui 
brassent des millions et vivent comme des poux sur le 
corps social, sur le producteur et le consommateur ? Y 
a-t-il entre ceux-la et ceux-ci un interet commun ? 

Enfin, pour en finir avec ces comparaisons, y a-t-il 
concordance d'interSt entre les consommateurs et les 
mandataires aux Halles qui jettent au ruisseau d'excel- 
ientes marchandises plutdt que d'en diminuer le prix, 
alors que des milliers et des milliers de pauvres gens 
ne peuvent les acquerir parce que les cours sont trop 
elev6s pour leur bourse ? 

Lorsque, pour eviter, par l'abondance, l'avilissement 
des prix, les societes de pecheries font rejeter, apres 
une pfiche trop fructueuse, des milliers de poissons cap- 
tures souvent, par les travailleurs de la mer, au p6ril 
de leur vie, lorsque — pour les memes raisons ou par 
suite de tarifs de transport prohibitifs — on laisse pour- 
rir en tas, dans les regions de production, des denr^es 
precieuses : pommes de terre, choux-fleurs, bj.6 m&me, el 
que la masse des consommateurs est ainsi privee (pour 
la sauvegarde et l'entretien d'interfits particuliers) des 
avantages des r6coltes g&tereuses, « l'inter&t g&teral » 
apparait comme deiib6r6ment sacrifie... 

Ces exemples suffisent, je crois, a demontrer qu'il 
n'y a pas, aujourd'hui, d'tntiret giniral et que, seuls, 
des individus places sur le nieme plan social peuvent 
avoir et out un interet commun. Et cependant, malgre 
tout ce que la vie demontre quotidiennement, les 6co- 
nomistes bourgeois, qui ont charge d'&mes, affirment 
1'existence de l'interet general. lis se gardent bien de le 
definir. lis se contentent 3e le proclamer. C'est plus 
facile, mais beaucoup moins convaincant. 

L'interet general ? il a sans doute existe lorsque 
l'hommc naquit libre sur la terre libre, mais depuis... 

11 est vrai qu'au debut de l'humanite, la propriety 
'individuelle etait inconnue ; que, partout, l'homme etait 
chez lui et 1'egal de son semblable. A ce moment-la, il 
y avail des individus qui s'6taient groupes pour defen- 
dre leur existence contre les animaux et les elements et 
assurer leur vie, mais il n'y a'vait pas de classes, pas 
de hierarchie, pas de castes, pas de tyrans, pas de pre- 
tres, pas de religions. II y avait vraiment un interet 
general : celui de tons les assoctes socialement egaux, 
instinctivement unis. 

Cet interet general cessa d'exister lorsque certains 
hommes : les forts, ceux qui furent choisis par leurs 
semblables pour les guider r£ussirent a tromper ceux-ci, 
a imposer leur domination, leur autorite, a leurs man- 



dants, qui n'avaient pas su contrdleur leurs actes. L'au- 
torite etait n£e et avec elle la propriete. 

Non contents de commander aux hommes les chefs 
voulurent — et c'6tait normal — posseder les choses. 
C'est ainsi qu'ils d^creterent que telle ou telle elendue 
de terrain, enclose ou non, avec tout ce qu'elle conte- 
nait : hommes, animaux, maisoiis, arbres, cours d'erm, 
etc., etc., etait leur proprtete. 

Pour faire fructifier cette elendue de terrain, pour en 
titer revenu, les chefs, devenus des maitres, exploiterenl 
leurs semblables ; pour la defendre contre les enire- 
prises des autres chefs, aussi ambitieux et aussi pen 
scrupuleux qu'eux-memes, ils leverent des bandes, puis 
des armees ; pour maintenir les esclaves et les soldats 
dans l'ob£issance et l'humilite, ils inventerent les reli- 
gions et les morales. La ruse, sous le visage des pretres, 
devint l'auxiliaire de la force. 

S'il y eut'un moment conflit entre la force et la ruse, 
entre les chefs et Jes prStres, les uns et les autres, 
comme les capilalistes d'aujourd'hui, comprirent vite 
qu'ils devaient s'allier et non se combattre. Cette 
alliance persiste encore. Elle durera aussi longtemps 
(jue le capitalisme lui-nifime. 

Puis, le temps a passe. Les chefs sont devenus des 
seigneurs, des rois, des empereurs. Ils possedent des 
territoires immenses peupl^s par des dizaines, des cen- 
taines de millions d'hommes qui leur ob6issent et tra- 
vaillent k leur enrichissement, k celui des privil^gi^s 
grouped autour du pouvoir. 

Les polices assurent la securite interieure des Etats : 
empires, royaumes ou r6publiques ; les armees sont 
toujours prfites a en accroitre l'etendue, a porter la 
civilisation chez les pcuples « arrier6s » ; les pretres de 
loutes les religions enseignent l'obeissance et la resigna- 
tion ; les juges frappent sans pitie, au nom de la morale, 
les iconoclastes, les r6voltes, les rebelles, les conscients 
qui discutent le dogme et l'Ecriture, qui revendiquent 
leurs droits. 

Plus tard, les trdnes fl^chiront, s'6crouleront. Sous 
la poussee des r6voItes populaires les rois, les empe- 
reurs disparaftront, pour faire place aux r6publiques ; 
les regimes absolus cedeiont le pas aux democraties, 
les privileges passeront des mains du clerg6 et de la 
noblesse dans celles des mercantis, des industriels, des 
financiers ; le suffrage universel remplacera le vole 
censitaire. Les Parlements — mfime 6conomiques — sur- 
giront pour exprimer, soi-disant, la volonte populaire. 
Malgr6 tout cela, rien ne sera change. Les castes et les 
classes subsisteront L'exploitation de l'liomme par 
l'homme demeurera. Et il en sera ainsi aussi longtemjis 
que la proprtete individuelle, m6re des Etats, existeia. 

On peut, certes, dire sans crainte d'erreur, que la 
situation generate des ouvriers et des paysans est supe- 
rieure a celle des esclaves antiques, grace k leur action 
incessante, mais on peut affirmer, avec la mfime certi- 
tude, que les maitres d'aujourd'hui : industriels et 
financiers, par le chdmage, les bas salaires, les mauvais 
traitements, les logements insalubres imposes aux' 
ouvriers et paysans, sont aussi odieux, aussi brutaux, 
aussi cupides, aussi vindicatifs que ceux des premiers 
Ages qui avaient, au moins partiellement, l'ignorance 
pour excuse ! 

Telles sont les raisons historiques et de fait pour les- 
quelles il ne peut y avoir, il n'y a pas d'interet general. 
Elles suffisent largement pour me permettre de le nier, 
pour declarer que tout le systeme auquel il a donin 1 
naissance n'est qu'une fiction. 

Lorsque nous serons revenus au principe de l'Sgalite 
sociale, il sera logique de parler d'interet gen6ral. Pas 
avant ! Qu'on fasse disparaitre les castes, les classes, 
la propriete, tout ce qui fait que les hommes sont encore 
des maitres ou des esclaves ! Jusque-la l'interet general 
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ne cessera d'etre un my the el « la collaboration des 
classes» une duperie. -- Pimm Bes.xaru. 

INTERMEDIAIRE adj. (du latin intermedins; de 
inter, entre et medius, median). Dans son sens prop re 
et etymologique, intermediaire signifie : qui est entre 
deux, qui tient le milieu. Exeinple ; espace interme- 
diaire ; corps intermediaire. « 11 y a des idees dont la 
liaison ne peut etre connue que par le secours d'un cer- 
tain nombre d'idees intermediaires. » (D'Alembert). Les 
terrains intermediaires sont les terrains qui sont si tups 
entre les roches des epoqucs primitives et les couches 
de formation recente. 

T.e mot « intermediaire » s'applique aussi aux per- 
sonnes et aux collectivites humainos et, dans ce cas, 
il signifie : entremise, voie, canal, personne interposee! 
Kxemple : « j'ai recu votre lettre par l'intermediaire de 
notre ami X. » La caste ecclesiastique se flatte d'etablii 
des rapports, d 'assurer les relations entre Dieu et ses 
creatures. « II faut etre bien infaillible ou bien liardi 
pour se pretend re intermediaire entre Dieu et l'lionime. » 
(Timoieon de Brissac). « I.a noblesse est un interme- 
diaire entre le roi et le peuple comme le chien de chaese 
est un intermediaire entre le chasseur et les lievres .. 
(Chamfort). 

Le commerce sert d'inlermediaire entre la production 
et la consommation, et tous ceux qui basent leurs 
moyens d'exislence sur l'achat el la vente d'un produil, 
d'une marchandise, d'une valeur quelconque sont des 
personnes interposees et par consequent des interme- 
diaires entre les producteurs et les consommateurs. Sons 
regime capitaliste, ainsi que sous tout regime base sur 
le profit, ou benefice, le nombre des intermediaires est 
considerable. De 1'acheteur en gros qui rafle sur le niar- 
che" la totalite des produits, la race pullulante des inter- 
mediaires, passant par I'aclieteur de demi-gros, s'etend 
a I'acheteur au detail, et il n'est pas rare que, lorsqu'i) 
est vendu, par Je detaillant, au consommateur, le prix 
du produit ait double" et meme triple. Tout un moude 
vit sur ce scandaleux trafic. (Voir Commerce), l.'ecarl 
est toujours sensible, souvent fort eleve, parfois ina- 
vouablc tant il est revoltant, entre le cout du produit a 
la source meme : la production et le prix qu'il atteini 
a rembouchure : la consommation. Plus grand est le 
nombre de mains par lesquelles passe la merchandise 
et plus considerable est cet ecart, rhnque main s'effor- 
cant a preiever sur le produit en circulation un bene- 
fice aussi eleve (pie possible. 

I.ongtemps, les economistes de 1'EcoIe de Manchester 
-- dite Ecole liberale ont declare que la libre concur- 
rence a pour objet et doit avoir necessairement pour 
resultat de freiner cettc sorte de curee au gain, en 
opposant une baniere aux desirs de gain immodere des 
intermediaires : vendeurs en gros, demi-gros et detail. 
A I'origine, il en fut ainsi dans une assez large niesure, 
bien que, de tout temps, les n6gociants disposant de 
gros capitaux, pouvant passer des marches avantageux 
et ayant un caractere periodique port ant sur un laps 
de temps considerable, heneficiant d'un long credit, 
aient ete en mesure (et ils ne se faisaient pas scrupule 
d'en profiter), de faire la loi, d'infhiencer le cours des 
marchandises et de vicier a leur gre la loi de l'offre el 
de la demande. Mais, de nos jours, la libre concur- 
rence a perdu sa force regulaln're ; elle a cesse d'nssi- 
gner aux benefices exag6res une limite consideree 
comme « honnfite » et raisonnable. Les grandes maisons 
de commerce en gros ont cree des firmes importantes ; 
ces firmes ont renonce a se faire concurrence entre 
dies ; elles ont trouve plus avantageux de s'entendre. 
Celles-ci, s'associant, se sont groupees avec d'autres ; 
celles-la,, se concertant, se sont liguees avec les entre- 
prises rivales, tout en gardant la gestion respective de 
leurs interets. Toutes ont, ainsi, constitue de vastes 



consortiums. Par la force de leurs capitaux, ces consor- 
tiums ont monoplise en fait les produits : ble, sucre. 
cafe, fer, houille, papier, caoutchouc, petrole, acier, etc. 
Par la puissance de leur organisation bancaire, par 
letendue de leurs relations internationales, par la mul- 
tiplicite de leurs filiales, succursales et comptoirs, ils 
sont parvenus a dominer le marche mondial et, devenu 
forcement tributaire de ces colossales entrep rises, le 
trafic ne se ressent plus des effets tant prdnes de la 
concurrence. 

II serait pu6ril d'esconipter 1'intervenlion de la loi, 
pour supprimer, voire enrayer un tel etat dc clioses! 
D'une part, il est inherent au developpement du regime 
capitaliste marchant vers son apogee ; il est en rapport 
direct de ce developpement et, pour l'empecher, il fau- 
drait briser les rouages niemes du Capitalisme. D'autre 
part, la loi n'est et ne peut etre que l'expression juri- 
dique de la puissance capitaliste ; les gouvernants et 
les parlementaires ne sont et ne peuvent etre que des 
fondes de pouvoir aypnt pour mission de veiller a la 
sauvegarde des interets de la finance cosmopolite et au 
maintien de ses privileges. Enfin, la loi elle-meme n'a 
pour but que d'exprimer la volonte des maitres et de 
justifier, par des textes ad hoc, les depredations, confis- 
cations et vols dont les forces d'argent se rendent cou- 
pables, au detriment de la multitude de toutes langues 
et de toutes couleurs. 

Seule, une revolution expropriant brutaleinent et 
sans indemnite la classe capitaliste et procedant a un 
etat de choses entierement nouveau, supprimera ['in- 
nombrable horde des intermediaires. 

Toutefois, il existe, d'ores et deja, un moyen de con- 
trecarrer peu ou prou les agissements des interme- 
diaires. Ce moyen, e'est le cooperatisme de production 
et de consommation Diminuer le nombre des interme- 
diaires qui, sans participer a la production des mar- 
chandises, sans ajouter a la valeur de celled une plus- 
value quelconque, vivent et s'enrichissent de la s6rie 
d'operations : achats et ventes dont ils sont les b6n6fi- 
ciaires, etablir entre producteurs et consommateurs une 
sorte de ligne droite assurant la circulation directe des 
marchandises de producteurs k consommateurs, telle 
est la pensee qui a preside a la formation des societes 
cooperatives. Dans les pays, comme l'Angleterre, la 
Belgique et la Russie, la cooperation est parvenue a 
une grande extension, le nombre des intermediaires a 
proportionnellement diminue. 

L'instauration d'une soci6t6 Iibertaire supprimera 
automatiquement ces intermediaires qui, bien que tra- 
vaillant parfois autant et meme plus que les produc- 
teurs, forment actuellement un organisme parasitaire. 
Reportant, alors, leur activite sur le travail createur de 
richesses, cette foule d'intermediaires aliegera la tdche 
quotidienne des ouvriers et paysans avec lesquels ils 
se confondront. — Sebastien Faure. 

INTERNAT n. m. Le fait de vivre k I'interieur d'un 
etablissement : seminaire, convent, college, ecole, etc. 

La question de l'internat pedagogique est importante 
et elle se rattache de beaucoup plus prfes qu'on le pour- 
rait croire k la question sociale. 

Dans le mode actuel d'education des enfants, l'inter- 
nat est surtout applique dans la bourgeoisie : lycees, 
colleges, pensionnats. Les enfants des ouvriers et des 
paysans vont a l'ecole primaire ou ils sont externes. 
Seule une petite minorite d'enfants desherites : orphe- 
lins, enfants abandonnes, enfants condamn6s par les 
tribunaux, sont eieves en collectivite dans des inter- 
nals. 

C'est done avant tout la bourgeoisie qui s'est eievee 
contre l'internat que beaucoup d'auteurs ont consider 
comme nefaste. 

L'homme se souvient avec amertume de son enfance 
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cloitree entre les tristes murs d'un college. La mauvaise 
nourriture, le dortoir oil il gelait l'hiver ; le temps rSgle 
a la minute du lever au coucher ; les recreations mfimes 
passSes dans une cour etroite oil souvent on se battait ; 
les promenades en rangs deux par deux sous 1'ceil d'un 
pion miteux et maussade. 

Les vacances etaient accueillies avec allegresse. Les 
parents, enchantSs de revoir leur enfant apres des mois 
d'absence, le choyaient, le comblaient de friandises et 
de cadeaux. Puis on partait en voyage a la mer ou a 
la montagne. Les deux mois passaient feeriques et, 
apres, c'etait le triste retour vers le bahut deteste. 

Je ne regrette pas mon enfance ; les jours 

Du college me sont un souvenir morose : 

Pensums, devoirs, haricots et chlorose, 

Et 1'ennui qui suintait aux quatre coins des cours. 

(Jean Richepin : Les Blasphemes.) 

Ce que l'internat comporte de mauvais tient k la 
societe capitaliste elle-mftme Lc professeur fait un me- 
tier qui 1'ennuie ; en general, loin d'aimer les enfants 
il les deteste, parce qu'il est oblige" de les instruire pour 
vivre. Pour beaucoup d'entre eux, Feleve n'est qu'un 
numero, et ils no s'interessent pas a son d6veloppement 
intellectuel. Les plus consciencieux prennent int6r6t aux 
quelques Aleves qui forment l'eiite de la classe ; le reste 
est tenu, ou presque, pour inexistant. 

Quant a la vie, elle est r6gl6e par une administration 
pour laquelle les Aleves ne sont qu'un mal n6cessaire. 
Pour economiser on leur donne une mauvaise nourrri- 
ture, on ne chauffe pas les dortoirs, on reduit la 
lumiere. Les grands jardins que Ton montre aux parents 
pour les all6cher sont interdits aux eV.oliers. On veut 
pouvoir ne pas les perdre de vue un seul instant, par 
crainte de la chute, du coup, de l'accident quelconque 
qui amenerait une ;< histoire » avec les parents. 

Malgr6 la surveillance, les moeurs contre nature s'ins- 
tallent au dortoir, aux commodites. Les plus grands 
font a leurs cadets une Education sexuelle de m6thode 
deplorable. Les Sieves des classes sup6rieures, puberes 
dSj&, sont martyrises par le besoin gSnital ; dans leurs 
nuits sans sommeil ils mordent leur traversin. Tous 
praliquent l'onanisme ; quelques-nns deviennent pSdS- 
rastes. Dans leurs rfives la femme (la fllle du proleta- 
riat, bien entendu) apparatt comme un gibier lubrique, 
et aux alentours du bachot c'esl dans la chambre sor- 
dide d'une fille de trottoir qu'ils connaitront l'amour 
pour la premier3 fois. 

Mais l'internat pourrait etre tout autre qu'il n'est. 
Le lycSe, bati hors des vilies, pourrait etre aSrS et gai. 
Les Sieves, en dehors des heures d'Stude, s'ebattraient 
aux jardins dans une liberty k peu pres complete ; les 
dortoirs, inconfortables, pourraient etre remplaces par 
de petites chambres pourvues du confort. Des educa- 
teurs aimant la pedagogie, seraient des maitres aimes 
et feraicnt l'education morale de leurs Sieves. 

Car, au point de vue de l'instruction, l'internat est 
bien supSrieur a l'externat. La famille contredit le col- 
lege et lui est presque toujours inferieure. L'enfant 
apprend de ses parents a mSpriser l'Stude et k la consi- 
dSrer comme un bourrage fastidieux auquel il faut 
s'astreindre, seulement parce que la carriere depend du 
succes aux examens. 

On a reprochS a l'externat de faire vivre l'enfant dans 
un milieu artificiel qui n'est pas la vie. Ce milieu, en 
rSalitS, est superieur k la vie ; l'enfant y acquiert la 
foi -au travail, k l'effort, au merite. II a bien le temps 
d'apprendre (pie toutes ces vertus ne sont que fausse 
monnaie et que ce qui fait rSussir, c'est avant tout l'ar- 
gent et l'intrigue. 

L'internat scolaire, generalise a tous les enfants, 
aurait pour avantage de ies soustraire, dans une grande 
mesure, a l'influence familiale. 



Si l'education familiale est mauvaise dans la bour- 
geoisie, ou 1'enfaiH. apprend de tres bonne heure que 
I'argent est tout dans la vie et qu'il faut etre prSt a 
faire n'importe quoi pour en gagner, dans le proleta- 
riat elle est bien pire. 

L'enfant ouvrier et paysan a, dans sa famille, le spec- 
tacle de l'ignorance, de la brutalitS, de la mechancete. 
II voit son pere rentrer ivre et battre sa mfere ; il assiste 
aux querelles avec les voisins ; il apprend k maltraiter 
les animaux. A la faveur des conversations il regoil, 
pendant les annSss de l'enfance ou le cerveau conserve 
indefiniment les empreinies, tous les pr6juges de son 
milieu social. Devenj adulte. il reproduira les parents, 
ce qui fait qu'il n'y a pas de progres, ou plut6t que le 
progrSs est tres lent. 

La societe de l'avenir Slevera ses enfants dans des 
internals. Les classes auront disparu, et nos descen- 
dants assisteront a une transformation profonde des 
mentalites. La religion, si difficile a d6raciner tant que 
l'enfant est Sieve dans la famille, disparaitra en quel- 
ques generations, lorsque la societe assumera la charge 
de l'education. 

On ne verra plus de brutes humaines sales, grossieres 
et alcooliques. L'ouvrier de demain ressemblera, par 
son aspect exterieur, au bourgeois d'aujourd'hui, et, au 
point de vue mental, il n'en aura pas les defauts, l'hypo- 
crisie, regoi'sme farouche. 

Enfin l'externat liberera la femme du lourd fardeau 
de l'eievage des enfants qui la retient en csclavage pen- 
dant les meilleures annees de son existence. — Docto- 
resse Pelletier. 

INTERNAT. Tous ceux dont l'adolescence — et une 
partie de la jeunesse, et l'enfance parfois dfes six ans 
— a connu la longue theorie des etudes, des r6fectoires, 
des « rScrSations », des classes et des dortoirs, les pro- 
menades alignSes sous les ordres du « pion » et les 
rondes de bfites en cage sous les galeries et les prSaux 
des cours, et soupgonne, comme dit Mabilly, 

« ...derriSre la porte 

La vie qui passe 

Dans la rue qui s'essouffle. 

Les grands espaces 

Illimites... 

Et le vent de la liberte 

Qui souffle », 

toutes ces annees hachSes de reg«larite morne et 
tyrannique qui dSfilent sur l'Scran du « pensionnaire » ; 
tous ceux qui ont ensuite — boursiers, etudiants pau- 
vres — tournant la medaille aux faces conjuguees, 
ajoute leur nom a la liste des « Petit Chose » et des 
« AmedSe Lobuse », qui sont allSs, comme disait Andre 
Barre, « dans les cavernes de I'Universite servir les 
salamandres », ceux-li ont acquis le triste privilege 
d'exercer contre l'internat de legitimes reprSsailles. lis 
ont t&tS, sur le vif, la mise hors le mouvement des corps 
assoiffSs de detente exuberante, touchS les effets de la 
claustration physique et de l'isolement moral a l'age 
des Slans et des poussSes expansives, senti les deforma- 
tions qu'un regime scolaire anormal fait pescr sur des 
generations cloftrees pour de steriles travaux, vScu ou 
c6toy6 les perversions qui, de la bolte congr6ganiste an 
lyc6e officiel, ont brise revolution de plus d'un S6bas- 
tien Roch... Et ils se dressen' en ennemis contre une 
institution qui perdure, semble-t-il, par I'absurdite chro- 
nique de ses methodes et Tengrenage de ses vices. 

II est superflu de refaire ici — pedagogiquement — 
le proces de l'internat tel que le congoit encore notrc 
Universite retrograde. II est une aggravation et comme 
le couronnement d'un systSme dont cette Encyclopedic 
precise en divers endroits la redoutable nocivite... Rap- 
pelons que, dfes 1793, apres avoir disperse les Jesuites 
mais garde la congregation I'Universite confie a l'inter- 
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nat quelque deux milk- piisoiiniers. Elle ne pouvaiuquo 
s'avancer davantage - la reaction aidant — dans unc- 
voie si en hannonie avec « la poussee centralisatrice el. 
['intervention de I'Etat ». Plus tard, sous l'Empire, les 
liberaux — de Laprade a Jules Simon - incorporeront 
la reforme de l'internat a une refonte de lenseignenient 
secondaire : soixante ans de Republique en ont si bien 
entretenu la vitalite que les esprits libres du temps, 
secourus par que.lques praticicns sagaees de la puericul- 
lure et une poignee de patiiotes inquiels pour « notre •> 
recul en face des nations d'affaires, en sont encore a le 
denoncer ! Que la bourgeoisie snrtout subisse les attein- 
tes d'un mal qui se repercute d'ailleurs en difficultes 
gen^rales, d'accord, mais rien de ce qui peut delivrer les 
petits ne nous est etranger et nous dainons la peine 
solidaire des atteintes faites dans Ic nionde a la liberti'-. 
et le bien de tous periclite quand est etranglee l'initia- 
live des les premiers pas juveniles... 

II semblerait, a regarder l'internat tenace, que la 
source de la culture fut tarie cliez nous si croulait In 
tradition d'encaserner l'enfance pour 1'instruire. Et coin 
est vrai en un sens, car « nous continuons, comme l'ob- 
serve Ed. Demolins dans son A quoi tient la supiriorite 
des Anglo-Saxons, a former des hommes pour une 
societe qui est definitivement morte. » Dans nos << socie- 
t6s a formation communaulaire, caracterisees par la 
tendance A s'appuyer non sur soi-meme mais sur le 
groupe : famille, tribu, clan, pouvoirs publics », I'educa- 
tion demeure tournee vers le passe. Les autres, les « so- • 
cietes a formation particulariste », qui marqneni la ten- 
dance au self-control, l'education cesse d'etre une trans- 
position dans le souvenir pour faire corps avec la vie 
pratique. Et ses produits, qu'animent l'audace et I'es- 
piit d'entreprise, sont en train de conquerir allegremeril 
Ic monde. Nos maitres cependant continuent d'ignorev 
que la force d'un peuple est dans l'independanoe et 
^Initiative de ses unites. Et- l'education, aggravee d'in- 
lernat, ne cesse, sous leurs auspices, d'etre un fwiirrage 
et un ecrasement. « An college, en Angleterre, nous 
n'apprenons pas grand'chose, si ce n'est peut-etre a 
nous conduire dans la vie. » Que diraienl de I'aveu de 
ce jeune Anglais nos mentors universitahes dont tout 
I'ideal est de paralyser nos esprits — dans les enceintes 
oil ils retiennent nos pauvres corps - sous le lounl 
falias d'un savoir pratiqueihent sans objet... 

L'internat? « S'il n'existait pas, disait Georges 
Renard, d'abord les parents seiaient oondamnes a gar- 
der leurs enfants die/, eux une partie de la journee ct 
qui, pis est, a les eiever. Monsieur et Madame seraienl 
forces d'avoir une vie de famille et de se respecter l'un 
I'autre... Monsieur devrait prendre sur les heureux 
moments qu'il coule en paix au cafe, au club, dans les 
coulisses. Madame ne pourrait plus sufflre a la multi- 
tude de ses occupations, visites, bals. soirees, concerts, 
spectacles, conferences avec la couturiere ou le tailleur 
pour dames. Quoi de plus triste ! quoi de plus peuple l 
Avoir des enfants, passe encore ! Les nourrir, il le faut 
bien. Mais donner une part de son temps et de son 
cneur k Jeur education, c'est un luxe qui ne convient 
qu'aux pauvres. » On peut attaqner la famille, le milieu 
courant, souligner leurs tares et leur insufflsance, 
s'61ever contre leurs reactions souvent pernicieuses, 
mais on n'emp?chcra pas <|iie - face aux gedles ou 
nous avons langui et qui out (omprime notre essor — 
ils ne soient la vie et quelque cbose de cette libertc que 
pleurent les oiselets tourneurs derriere les grilles de 
l'internat. A l'heure des rires, des jeux, des escapades 
a travers champs et bois, toute une jeunesse — dont je 
n'ai pas k connaitre la classe sociale — vegete entre les 
murs du cloitre ou du college, de 1'orphelinat ou de la 
maison de redressement. O 1'orphelinat, 1'e.tablissement 
de correction : )es plus terribles visages d'un internal 
sous toutes ses faces execre !... 



Les bourgeoisies saxonnes, les Scandinaves ont depuis 
longlemps donne de l'air a leur prog6nilure. Les « pen- 
sions de famille » anglaises (dont certaines sont des 
types remarquablement modernes) ont des allures de 
grandes personnes emancipees pies des « institutions " 
privees ou gouvernementales ou nos Latins anemient 
» la promesse de leur gloire ». Regardez, par exemple, 
la Suisse ou l'Amerique. « La aussi, l'enfant va au col- 
lege et il arrive, la aussi, que le college est loin. Impos- 
sible de rentrer cbaque soir. Que faire ? L'enfant va-t-il 
elre parqu6 avec niille ou quinze cents aulres dans un 
enorme et lugubre batiiuent'? Non, il change de foyer, 
voila tout. Sa famille le confle a une autre famille... Et, 
le croiriez-vous, chez ces peuples-U'i, les gens prdferent 
niille fois cede facon d'agir a ces grands internals qui 
sont l'honneur de notre pays. Mais les iniiter, fi done I 
Voyez-vous la France prendre modele sur un pays neuf, 
comme I'Amerique, ou sur un pays nain, comme la 
Suisse ? Emprunter a l'6tranger, quelle humiliation ! » 
(G. Renard). Et 1'inlernat continue a nous require et 
a nous avilir. Et la decheance, et les stigmates du Irou- 
peau y trouvent leur compte... 

Si l'internat — £largi, 6pure, desencaserne, et tel que 
plus rien n'y survive du « bahut » de nos souvenirs — 
devient le milieu scolaire de l'avenir pour 1'adolescence 
(car nous n'oserons plus, que diable, parler, au sens 
actuel, d'icole pour l'enfant !) qu'il se rapproche le plus 
possible de ce noyau educatif a la fois chaud, riche et 
fecond (ju'est la famille d'affinite. Car nous ne ferions 
que soustraire Tenfant a la tyrannie du milieu domes- 
lique autoritaire, obtus et inbarmonique, pour le reje- 
ter dans la prison deprimanle, etouffeuse de vie nais- 
sanle si devaient s'y derouler, dans une forme et un 
esprit voisin de l'internat d'aujourd'hui, les aniiees de 
prime jeunesse, si lourdement, prematurement, exage- 
r6ment studieuses .. — Lanarque. 

INTERNATIONAt adj. (du latin inter, entre, et de 
national). Clios? qui s'accomplit entre nations. D'oii : 
INTERNATIONALE (subst. f6m.), association des tra- 
vailleurs de tous les pays. 

En la pr^conisant, les pr£curseurs socialistes furent 
au-dessus du mot propre pour arriver a une entente 
geneiale des peuples, surpassant les nationalit6s, et 
congue en vue d'une revolution sociale universelle. 

L'id6e internationale fut surtout concretisee par les 
premieres associations d'ouvriers des differentes par- 
ties du monde, pour des revendications sociales. 

En 1843, Mil? Flora Tristan proposait une societe uni- 
verselle. Dans un congres k Londres, en 18-17, Marx et 
Engels en jetaient les bases en disant : « Prolilaires de 
tous les pays, unissez-vous ! » En 1862, a Londres, des 
rapports s'etablirent entre ouvriers anglais et franeais. 
En 1864, on discnta et arr6ta le projet d'une federation 
internationale. Le premier Congres pour l'Association 
Internationale se tint k Geneve en 1866 et des staluts 
furent adoptes. 

Entre temps, en 1865, etait fond6e la Federation 
romande, imbue des idees etatistes, radicales-socialistes, 
cooperatistes et legislatives Karl Marx en etait le grand 
animateur tres ecoute. La maxime : Affranchissemenl 
des travailleurs par les travailleuTs eux-mimes fut 
lancee. 

Dans ce but, un deuxieme Congres a lieu k Lausanne 
en 1867. Cette mSme annee se tient k Geneve le Congres 
pour la Paix et la Liberie. Bakounine y 6met sa theoric 
de la destruction des Etats et de la libre Federation des 
Communes. 

En 1868, au troisieme Congres a Bruxelles, on declare 
que tout doit appartenir a I'Etat reg6n6r6 et a la Collec- 
tivite : sol, sous-sol, chemins de fer, etc. Le meme mois, 
a Berne, au second Congres pour la Paix et la Liberte, 
la minorite s'en detache et constitue : V Alliance de la 
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democratie socialisle et declare adherer a Vlnternatio- 
nale. Son programme etait : 

1° Abolition des cultes ; substitution de la science a 
la foi ; 

2° Egalisation politique, economique et sociale des 
individus des deux sexes ; abolition du droit d'heritage ; 
la terre, les instrument de travail, comme tout autre 
capital, devenant propriete collective de la soci6te, ne 
pourront etre utilises que par les associations agricoles 
et industrielles ; 

3" Egalite des moyens d'entretien, d'education et 
d'instruction pour les enfants des deux sexes ; 

4" Repousser toute action politique n'ayant pas pour 
but immediat et direct le triomphe de la cause des tra- 
vailleurs ; 

5° Union universelle des libres associations rempln- 
cant les Etats actuels ; 

6° La solidarite internationale des travailleurs substi- 
tuee k cette rivalite des nations qu'on appejle patrio- 
tisme ; 

7° Association universelle de toutes les associations 
locales par la liberty. 

Parmi les membres elus au Comite directeur etait 
Bakounine. En Italie, en Espagne, en France, des grou- 
pes se constituerent de suite. Les sections de la Suisse 
romande torment une federation... L' Alliance demande 
au Conseil general de Londres son admission dans 
1' Internationale ; 1'admission est refusee. C'est alors 
que sur les instances de Bakounine, 1' Alliance supprime 
ses bureaux nationaux et est ad'mise tout en conservant 
son programme theoriquo, elle n'est plus qu'une section 
de VInternationale avec son siege a Geneve. 

Au quatrieme Congres a Bale, en 1869, les rapports 
sur l'abolition du droit d'heritage et sur l'organisation 
de la propriete collective, presentes par Bakounine et 
Robin, soutenus par Varlin, sont adoptes. K. Marx est 
mis en minorite par 32 voix, contre 19 et 17 abstentions. 
De la datent les premiers denigrements de Marx contre 
Bakounine. 

Au Congres romand de la Chaux-de-Fonds, en 1870, 
on essaie de ne pas admetf.re la section de l'Alliance de 
la federation romande ; la majorite est pour 1'admis- 
sion. C'est la scission, la minorite se retire. 

Dans sa partialite, le Conseil general de Londres 
reconnait a la minorite siegeant a Geneve le titre de 
Comiti fidiral romand, et, a la majorite siegeant a la 
Chaux-de-Fonds, la laisse libre d'un autre titre ; Comiti 
fidiral du Jura ful adopte, puis Fidiralion jurassienne. 

Bakounine voulait profiler de la guerre de 1870 pour 
lenter la revolution. A cet effet il lanca un manifeste a 
toutes les sections de VInternationale, provoquant un 
soulevement a Lyon en seplembre et un autre k Mar- 
seille le 31 octobre, prologues de la Commune de Paris 
et des insurrections de Lyon, Marseille et Narbonne les 
18, 19, 20 mars 187i. 

En novembre 1871, la Federation Jurassienne tient le 
Congres de ses sections a Sonvillier, les sections 
romandes y sont invitees. Dans les statuts qui sont eta- 
blis on releve : 1° Que le Comite federal n'est investi 
d'aucune autorite, il est simplement un bureau de ren- 
'seignements, de correspondance et de statistique ; 
2° Les sections conservent leur autonomic absolue, toute 
latitude est laissee a celles qui veulent former entre 
elles des federations locales ou speciales ; 3° Le Congres 
annuel de la Federation ne s'immisce en aucune facon 
dans l'administration interieure des sections, etc., etc. 

La scission n'est pas offlcielle mais se conflrme 
en 1872 par les intrigues de K. Marx, qui fait decider 
la tenue du prochain Congres a La Haye ; Bakounine 
ne peut s'y rend re sans traverser la France et l'Alle- 
magne d'ou il est expulse par suite de ses condamna- 
tions. 

Puis, c'est le Conseil general de l'Internationale qui 



est transfer^ a New- York. Marx craignait qu'en restant 
a Londres les r6fugies francais de la Commune y pris 
sent la haute-main. 

Le socialisme international s'afflrme autoritaire avec 
Karl Marx et libertaire avec Bakounine. L'Internatio- 
nale est divisee en deux sans que le fait soit reconnn 
par un Congres. 

Chacun fait sa propagande. En 1873, a Geneve, Con- 
gres de la Federation Jurassienne, suivi d'un Congres 
general le l er septembre, ou sont representees la Bel- 
gique, 1'Angleterre, la Hollande, la Suisse, l'ltalie, 
l'Espagne, la France, l'Amerique. On y decide la sup- 
pression du Conseil general. 

Voici quelques extraits des nouveaux statuts de l'In- 
ternationale : 

« L'6mancipation des travailleurs doit etre l'ceuvre 
des travailleurs eux-memes. 

« Tous les individus adh6rant a l'Internationale 
reconnaitront comme devant etre la base de leur con- 
duite envers les autres hommes : la viriti, la justice, la 
morale. 

« Les Federations et Sections conservent leur com- 
plete autonomie. 

« La mission du Congres annuel est de mettre en pre- 
sence les aspirations des travailleurs des divers pays et 
de les harmoniser par la discussion. Les questions de 
principe ne pourront jamais etre l'objet d'un vote. Les 
decisions du Congres general ne seront executoires que 
pour les Federations qui les auront acceptees, etc. » 

Les marxistes tiennent leur Congres a Geneve. 

A Bruxelles, en 1874, c'est le Congres des federalistes. 

En 1876 k Beme a lieu le Congres anti-autorilaire, 
sous le nom de huitieme Congres de l'Internationale 
dans lcquel est votee la motion italienne ci-apr6s : « La 
Federation italienne croit que le fait insurrectionnel , 
destine a affirmer par des actes les principes socialistes, 
est le moyen de propagande le plus efficace et le seul 
qui, sans tromper et corrompre les masses, puisse pene- 
trer j usque dans les couches sociales les plus profondes 
et attirer les forces vives de l'humanite dans Ja lutte 
que soulient l'Internationale. » 

II serait trop long d'enum6rer ici tous les proces donl 
souffrit l'Internationale. 

En 1877, le gouvernement italien dissout les federa- 
tions et grouped de l'Internationale. 

A Verviers se tient le neuvieme Congres. Kropotkine 
en fait partie. 

En mSme temps a lieu a Gand un Congres universel 
de l'Internationale oil se rencontrent autoritaires et 
libertaires. La conciliation ne peut se faire, la division 
est de plus en plus 6vidente. 

En 1878, au Congres de la Federation Jurassienne, Eli- 
see Reclus d6veloppe un rapport d'ou nous extrayons : 
« Nous sommes r6volutionnaires parce que nous vou- 
lons la justice... Jamais un progres, soit partiel, soit 
general, ne s'est accompli par simple evolution paci- 
flque : il s'est toujours fait par une revolution soudaine. 
Si le travail de preparation se fait avec lenteur dans 
les esprits, la realisation des idees a lieu brusquement... 
Et comment proceder a cette revolution ?... Commence- 
rons-nous par abdiquer pour devenir libres ? Non, car 
nous sommes des anarchistes... qui n'ont personne pour 
maitre et ne sont les maitres de personne... En suppri- 
mant l'Etat, nous supprimons aussi toute morale offl- 
cielle... II n'y a de morale que dans la libeite..., etc... » 

En 1879, a la reunion de la Federation Jurassienne, 
les bases id6ales de l'anarchie sont definies et sanction- 
nees en 1880 au Congres de la Chaux-de-Fonds. Kropot- 
kine y montre la necessite de la propagande dans les 
campagnes. 

Deux Congres en 1881, l'un a Paris, l'autre a Londres. 
L'une des dernieres r6unions de la Federation Juras- 
sienne se tient k la Chaux-de-Fonds. 
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V Internationale agonise sous le coup des differents 
proces, des expulsions et des interdictions de reunions 
dans presque tous les pays depuis 1869. Elle disparait 
par le grand proces de Lyon en 1883, oil 46 prdvenus 
sont traduits en cour d'assises sous Taceusation d'in- 
ternationalisme, ils sont condamn6s n de nombreusos 
annees de prison. , 

Tous les gouvernements ont senti que 1' Internationale 
entamait leur vitality. La soci6l6 dissoute n'en exists 
pas inoins dans les esprits, I'ldfo fait son chemin mal- 
gre tous les obstacles. 

En ce moment maints partis politiques se declarent 
internationalistes, pr6conisant un vague socialisme a 
base etatiste. Les dirigeants les tolerent parce qu'en 
fait leur action continue a s'exercer dans le cadre des 
patries dont ils ne repudient pas les frontieres. Ils abu- 
sent les peuples sur le caractere « international » de 
leur action. Et chacun, a la Societe des Nations, s'avere 
le protagoniste d'un naiionali.-me agissant et s'ingenie. 
perfldement, a conserver pour son pays le privilege des 
armements. Le systeme de ces partis n'est international 
et paciflste que par habile phras6ologie. 

Le vrai internationaliste est celui qui ne se prfite a 
aucun compromis national. Tel l'anarchiste qui dit que 
la Terre est sa patrie et que les frontieres trac6es par 
des conquetes ou des ambitions firianciercs n'existent 
pas pour lui, et qu'il n'acceptera pas d'etre lie par 
elles. 

Cet internationalisme, le seul logique, regarde comme 
frdres les humains de toutes les couleurs. Pour lui, 
jaunes, noirs ou blancs ont un int^rct Evident ;'i Tentr'- 
aide et ne peuvent, dans les haines, les hostility et 
les guerres, que favoriser les tyrans et reduire leur part 
individuelle de bien-Stre et de joie. — L. Guerineau. 

INTERNATIONALE SYNDICALE. Ce mot a d6ja 
et6 traits dans les etudes consacrees k Confederation 
genirale du Travail et Association Internationale des 
Travailleurs. 

Toute la vie de la I r " Internationale, toute son action ; 
toute Tactivite de l'lnternationale, tous les Congres 
jusqu'au Congres de Londres (1920), sont relates dans 
ces deux etudes, auxquelles le lecteur doit absolument 
se reporter pour elre exactement et completement ren- 
seign£. 

II ne reste done a examiner que Taction depuis 1920 
et les Congres suivants : Londres (1920), Genes et Rome 
(1922), Vienne (1924), Paris (1927) pour la Federation 
Syndicate internationale ; les Congres de 1923, 1925 
et 1928, a Moscou, pour 1' Internationale Syndicate 
rouge; le Congres de Liege (1928) pour VAssociation 
internationale des Travailleurs. 

FEDERATION INTERNATIONALE SYNDICALE d'AMSTERD.AM. — 

Cette Internationale est, relativement, de constitution 
recente. 

De m6m3 que de 1874, ann6e de la disparition defini- 
tive de la I™ Association Internationale, apres le Con- 
gres de Bruxelles, jusqu'en 1895, au Congres de Zurich, 
il n'y eut aucune action internationale coordonnee et 
organisee, il n'y eut, non plus, d'Internationale de 
1896 a 1900, date de la constitution du Secretariat Inter- 
national. Les Congres de Stuttgart (1902), de Dublin 
(1903), Amsterdam (1905), Christiania (1907), Paris (1909), 
Budapesth (1911) et Zurich (1913) furent organises par 
ce Secretariat International. 

La guerre vint mettre fin a l'existence de cet orga- 
nisme. Les Centrales Nationales alliens (France, Angle- 
terre, Belgique, ltalie, auxquelles se joignirent l'Espa- 
gne et la Suisse, un peu plus tard) tinrent cependant, 
pendant la guerre, les Conferences de Londres (1915) , 
Leeds (1916), Beme (1917), Berne encore en 1919. 

C'est a cette derniere Conference, a laquelle partici- 
perent : 1'Angleterre, Ja France, la Belgique, la Suisse, 



TAllemagne, I'Autriche, la Hollande, la Norvege, la 
Suede, TEspagne, que fut decid£e la liquidation du 
Secritariat International et la reconstitution de l'lnter- 
nationale Syndicale. 

L'ltalie, absente, donna son acquiescement par lettre. 

La Conference se mit d'accord sur une Charle inter- 
nationale du Travail que les representants anglais, 
francais et beiges recurent mission de defendre aupres 
de la Conference de la Paix de Versailles (1919) et de 
faire inserer dans le Traite de Paix, dans Ja partie 
qu'on a appel6e le Titre XIII. 

La constitution de la Federation Syndicale Internatio- 
nale eut lieu au Congres de juillet 1919, a Amsterdam.. 

Toutes les Centrales europeennes, plus celle des Etats- 
Unis, y participerent. 

La F.S.I, decida, des sa constitution, de participer a 
la Conference Internationale du Travail de Washing- 
ton pour Tapplication universelle dc la journ6e de 
8 heures. 

La F.S.I., a son origine, groupa ?4 Centrales et plus 
de 20 millions d'adherents. 

Elle eut pu litre une force absolument irresistible, si 
elle avail ete une Internationale veritable, au lieu d'etre 
une Association de nationalismes divisee en deux 
camps : ex-Allies et ex-Cenlranx. 

29 Secretariats internationaux professionnels, grou- 
pant prds de 17 millions d'ouvriers de toutes profes- 
sions, sont immediatement constitues. 

La Federation Internationale Syndicale represente 
done, d6s le debut, la plus grande force mondiale qui 
ait jamais existe : si elle avail compris la situation 
generale et ose agir, elle eut impose au monde une 
transformation sociale radicale. Elle ne sut comprendre 
ni agir. 

Elle se contents de s'occuper de haute strategic diplo- 
matique et, si son action en Autriche, en Espagne, voire 
meme en Russie, en faveur des affames, a eu des conse- 
quences heureuses, il est, neanmoins hois de doute, 
qu'elle eut pu faire bien davantage, si elle avait ete 
anim6e de reels sentiments de classe et non imbue 
ii'interlt soi-disant general. 

La F.S.I. tint a Londres, en 1920, son deuxieme Con- 
gres. II y fut question des reparations, des nationalisa- 
tions, de la necessite de lenir une Conference interna- 
tionale des transports et du lancement d'un emprunt 
international pour la liquidation des reparations. 

Elle participa a la Conference de G6nes (1922) a 
laquelle assista la Russie sovieiique qui, pour la pre- 
miere fois, entrait dans le concert des puissances. 

La F.S.I, tint une Conference pr6alable au cours de 
laquelle elle adopta une resolution sur la reconstitution 
economique de l'Europe. Elle presenta cette resolution 
— qui fut rejetee — a la Conference des Etats r6unis a 
Genes, laquelle devint, tr6s rapidement, exclusivement 
politique et n'atteignit d'ailleurs aucun de ses buts. 
.Le Congres de Rome qui se tint presque aussitdt la 
fin de la Conference de G6nes, homologua la resolution 
prise par la F.S.I, k Gfines. 

II s'occupa aussi de Taction contre la guerre, de I'or- 
ganisation de cette action, il reprit Vorganisation des 
relations entre les Secretariats internationaux profes- 
sionnels et de la Federation Syndicale internationale 
ouvriere par la Conference de Zurich en 1913. 

Le 3" Congres eut lieu a -Vienne (Autriche), du 2 au 
7 juin 1924. C'est a ce Congres que fut dresse le pro- 
gramme minimum de la F.S.I, qui comprend : la 
defense de faire travailler les enfanls au-dessous de 
15 ans ; V enseignement universel avec, dans lous les 
Etats, des bureaux d' orientation professionnelle ; les 
conditions generates de travail des adolescents, des 
femrnes, des hommes ; I'hygiine et la securite ; le droit 
syndical et Vemigration ; les assurances, le placement, 
le contrdle ouvrier, le logement. 



La F.S.I, organisa en outre, en 1922, un Congres mon- 
dial de la Paix qui se tint, en d6cembre, a La Haye. 
Tous les pays, y compris la Russie, y participercnt. La 
lutte centre la guerre y fut envisaged sur le plan demo- 
cratique et legalitaire. A aucun moment, il ne fut ques- 
tion d'organiscr serieusement la lutte efficace contre la 
guerre. 

Le V Congres de la F.S.I, se tint a Paris, en aout 1927, 
au Grand-Palais, — cependant que celui de l'A.I.T. se 
tenait, lui, dans la forSt de Berlin, deux ann6es aupa- 
ravant. 

II s'occupa de la cuisine interieure du Rureau. Pur- 
cell, president, dans son discours inaugural, attaqua 
brutalement Jouhaux et surtout Oudegeest. Pendant 
tout le Congres ce ne fut qu'une lutte constante entre 
les Trade-Unions britanniques et le reste de la F.S.I. 

Ce fut, en reality, la lutte entre l'esprit d'unite inter- 
national — plus fictif et tactique que reel et sincere, 
d'ailleurs cre6 par le Comite anglo-russe — et l'espril 
de maintien du statu quo, nettement exprime par 
Jouhaux, Sassenbach, Oudigeest et Mertens. Fimeney, 
lame du mouvement cc unitaire », ne dit mot pendant 
lout le Congres. 

En conclusion, Oudegeesl, mis en fort mauvaise pos- 
ture par la delegation anglaise, dut se retirer. Le Con- 
gres ne fit aucune besogne utile et toutes les questions 
furent renvoy£es a l'6tude du Conseil general. 

Purcell fut ecarte de la presidence, mais un autre 
Anglais, Hieks, le remplace 

Telle est, brievement relate, l'activite de la Federa- 
tion Internationale Syndicale. 

A 

Internationale Syndicale Rouge. — V Internationale 
Syndicale Rouge, n6e de la scission qui se produisit 
dans les ann6es 19 et 20 dans presque toutes les Cen- 
trales de la F.S.I. , tint son premier Congres a Moscou, 
du 3 au 19 juilht 1921. 

J'ai deja expose quel fut, a ce Congres, le rdle tie la 
delegation francnise. 

II importe qu'on sache que ce Congres constitutif deii- 
be>a « Ubrement >• ? sous la surveillance des soldats 
rouges, bai'onnette au canon. 

Tout le travail des organisateurs syndicaux russes, 
auxquels s'elaient joints tous les leaders politiques : 
Lenine, Trotsky, Zinoview, Kamenew, etc., tendit a 
imposer aux dilegues strangers et plus spteialement : 
allemands, frangais, italiens et espagnols, une charte 
qui consacrait la domestication des Centrales natio- 
nales aux Partis politiques communistes et de l'lnter- 
nationale Syndicale Rouge h. l'lnternationale Commu- 
nlste. 

Sur la proposition de A. Rosmer (France) el de Tom 
Mann (Angleterre), rapporteurs, le Congres vota la 
resolution suivante : 

« Considiranl que la lutte entre le capital et le travail 
dans tous les pays capitalistes a acquis, par suite de la 
guerre el de la crise mondiale, un caractere particulie- 
rement tranchant, implacable et dicisif ; . 

« Que dans le processus de cette lutte se dessine, devant 
les masses ouvrieres, de jour en jour plus distincte- 
menl, la necessite d'ecarter la bourgeoisie de la produc- 
tion et, partant, du pouvoir politique ; 

« Que ce risultat ne peut etre atteint exclusivement que 
par ietablissement de la dictalure du proletariat et du 
regime communiste ; 

» Que dans leur lutte pour la conservation de la dicta- 
lure bourgeoise, toules les couches capitalistes domi- 
nantes out alteint dejd un degri considerable de con- 
certation et d'unificalion de leurs organisations natio- 
nales et internationales, aussi bien politiques qu'eco- 
nomiqites, que faction offensive du proletariat ren- 
contre une force unie de la bourgeoisie ; 
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« Que la logique de la lutte de classes actuelle exige 
Vunificalion la plus complete des forces du proletariat 
et de sa lutte revolutionnaire et determine ainsi la 
necessite d'un contact etroit et d'une liaison organique 
entre les diverses formes du mouvement ouvrier revolu- 
tionnaire, avant tout entre 1'Intemationale communiste 
et l'lnternationale syndicale Rouge des syndicals ; qu'il 
est aussi hautement desirable que tous les efforts soient 
dans le domainc national vers 1'etablissement de rela- 
tions similaires entre les partis communistes et les syn- 
dicats rouges ; 

« Le Congres decide, 

« 1) Toutes les mesures doivent etre prises pour le 
grouyeme.nl le plus ferine des syndicals revolutionnaire s 
dans une organisation de combat unifiee avec un centre 
dirigeant international unique : l'lnternationale Rouge 
des syndicats ouvriers ; 

ii 2) Des liens aussi etroits que possible doivent etre 
etablis avec la 111° Internationale communiste, avant- 
garde du mouvement ouvrier revolutionnaire dans le 
monde entier, bases sur la representation reciyroque 
au sein des organismes executifs, de deliberations com- 
munistes, etc.; 

ii 3) Cette liaison doit avoir un caractere organique et 
technique ; elle devrait se manifester dans la prepara- 
tion conjointe et la realisation des actes revolutionnai- 
res sur une 6chelle nationale aussi bien qu'internatio- 
nale ; 

ii 4) Le Congres affirme la necessite de tendre A 
V unite des organisations syndicates revolutionnaires et 
a I'etablissemenl d'une liaison reelle et etroite entre les 
syndicats ouvriers rouges et le parti communiste dans 
I' application des directives des deux Congres. » 

Le vote de cette resolution fut le point de depart de 
la scission des forces syndicates centralistes et f6d£ra- 
listes. Marx et Bakounine etaient a nouveau face a 
face. lis le sont encore et n'ont pas flni de l'Stre. 

Le Congres fixa, se'.on son esprit bien entendu, les 
tdches tactiques des syndicats II se prononca sur la 
neulralite, Vinde.pendance des syndicals du socialisme, 
sur la politique de la Federation syndicale d' Amster- 
dam, sur les methodes de lutte, le programme d'action 
de VI.S.R. II examina egalement le contrdle ouvrier, les 
Comites d'usines et de fabriques et determina I'organi- 
sation dans les differents pays. 

Enfin, il vota les statuts de 1'I.S.R. dont le fameux 
article 11, ci-dessous indiqu6, souleva tant de contro- 
verses : 

ii Pour etablir des liens solides entre VI.S.R. et la 
IIP Internationale communiste, le Conseil Central : 

ii 1) Envoie au Comite Execulif de la IIP Internatio- 
nale trois representants avec voix deliberative ; 

ii 2) Organise des seances communes avec le Comite 
Executif de la IIP Internationale, pour la discussion 
des questions les plus importantes du mouvement 
ouvrier international et pour V organisation d'actions 
communes ; 

a 3) Quand la situation Vexige, il lance des procla- 
mations d'accord avec l'lnlernationale communiste. » 

Cet article n'est, en somme, que la « codification » de 
l'esprit qui se degage de la resolution Rosmer-Tom 
Mann qu'il exprime Ires clairement. 

Les fetieralistes, a l'encontre de tant d'autres discu- 
tailleurs, se dresserent contre l'ensemble des statuts. 
C'etait logique. Leur opposition etait done totale. Elle 
le resta. 

Le 2° Congres, qui se tint egalement a Moscou, ne fit 
que renforcer la juste opposition a l'esprit de subordi- 
nation de l'lnternationale communiste sur les syndicats 
r6duits au rdle passif d'agents d'execution des ordres 
recus par le canal des partis communistes dans chaque 
pays. 
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En effet, en ddpit de la resolution votee a Sainf- 
Etienne et pr6sentee par le Bureau de la C.G.T.U., qui 
sauvegardait l'aulonomie du syndicalisme, le 2° Congres 
de I'l.S.R. vota, avant V adhesion de la C.G.T. V., urie 
resolution presentee par le camarade Dogadow, secre- 
taire de la C.G.T. russe, et ainsi eoncue : 
» Considirant .- 

« 1") Que I'l.S.R. a pour tdche de grouper tous les 
ouvriers revolutionnaires dans le but d'une lutte com- 
mune contre le capital et pour I'instauration de la dic- 
tature proletarienne ; 

« 2°) Que ce but ne peul etre alleint que si tous les 
lutteurs de la revolution sociale sont profond&rnent 
penetre's de Vesprit communiste ; 

« 3") Que la victoire meme du communisme n'esl pos- 
sible que sur le plan international, ce qui suppose une 
liaison intime ct une coordination d'action entre VI. C. 
et VI.R.S. ; 

« 1°) Qu'il y a, parmi les ouvriers, des groupes a ten- 
dance syndicaliste revolutwnnaire qui veulent sincd- 
rement itablir un front unique avec les communistes, 
tout en croyant que la representation riciproque enlre 
VI.C. et I'l.S.R. etablie par le Congres de I'l.S.R. ne 
correspond pas aux traditions du mouvement de leur 
pays ; 

a 5°) Que la C.G.T. U. francaise, qui reprisente ce 
point de vue, se prononce inergiquement pour la colla- 
boration de l'l.C. et de I'l.S.R. et pour les mouvements 
communs dans toutes les actions offensives et defen- 
sives contre le capital ; 

« Les delegations des syndicats de Russie, d'Allemn- 
gne, d'llalie, de Rulgarie, de Pologne el d'Espayne, 
tout en se placant au point de vue de la neeessite abso- 
lue de donner le rdle directeur au Parti communiste 
dans chaque pays et k l'l.C. sur le plan international, 
proponent ncanmoin.i de tendre la main aux ouvriers 
revolutionnaires francais et d'adopler les propositions 
de la C.G.T. U. » 

Cette resolution, qui est bien, en fail, la consecration 
de la subordination du mouvement economique a l'ln- 
ternationale communiste, confirme purement et simple- 
ment la motion Rosmer-Tom Mann, vot6e par le pre- 
mier Congres. 

Les soi-disant concessions qu'elle fait, dans le texte, 
a 1'esprit syndicaliste revolutionnaire sont, en r6alite, 
inexistantes. 

Le vote de cette resolution aboutit, en France, a une 
deuxieme scission et h la constitution d'une III C.G.T., 
la C.G.T.S.R., qui a repris toute la doctrine du syndi- 
calisme revolutionnaire, qui el ait celle de la C.G.T. 
d'avant-guerre. 

Le 3° Congr6s, qui se tint a Moscou, s'occupa surtout 
de la question du front unique et de celle de V Unite. 

Les theses -- toutes tactiques — edifiees au cours de 
ce Congres ne recurent jamais aucun commencement 
d'applicatio'n. II s'agissait, pour I'l.S.R., de bluffer et 
de faire croire au>c ouvriers que Moscou desirait l'unite 
et que cette unite ne se realisait pas parce que les autres 
Internationales ne le voulaient pas. 

Peu apres ce Congres, qui mit au monde le fameux 
Comite anglo-russe qui devait amener les Trade-Unions 
dans le giron de I'l.S.R., la liquidation de I'l.S.R. et la 
rentr6e des syndicats rouges i\ la F.S.I. d'Amsterdam 
fut envisagee. 

Cette facon de voir etait d'ailleurs partagee par une 
partie du Bureau politique de l'l.C. et, en particulier, 
par Tomsky, president de la C.G.T. russe et membre 
du Bureau politique de l'l.C. 

Des efforts furent tentes, en France, par la C.G.T.U., 
eten Bulgarie par les syndicats autonomes sympathi- 
sants de I'l.S.R. 

Toutes ces tentatives de conquHes du dedans furent 
d6jou6es par les dirigeants d'Amsterdam. 



Le 4" Congres, qui eut lieu encore a Moscou, en 1928, 
se convainquit rapidement de la st6rilit6 des efforts 
dans cette direction. 

L'inter6t diplomatique du gouvernement russe n'exi- 
geant pas, pour le moment, le sacrifice de TI.S.R., le 
4° Congres changea brusquement de direction. 

Alors que le 3° Congres declarait qu'il fallait 90 % 
de l'activite a la realisation de l'unite, ]e 4 s Congres 
recommande, lui, de renforcer les Centrales exislantes 
et d'en creer au besoin de nouvelles 

En r6alit6, alms que le 3" Congres avait pour plate- 
forme essentielle Vuniie, le 4" Congres a ehoisi, pour 
principale plateforme, Vaggravation de la scission. 

A l'heure ou j'ecris ces lignes, nous en sommes la. 

II est, toutefois, vraisemblable que la rentree defini- 
tive dans Je concert des nations de la Russie sovietique 
el son admission a la Societe des Nations auront pour 
consequence la fusion de la F.S.I, d' Amsterdam et de 
I'l.S.R. de Moscou. Quand et comment s'operera cette 
jonction ? Nul ne le sait ! 

Tel est, a ce jour, le processus de la vie de l'lnterna- 
tionale russe qui ne compte, a lVxception des Centrales 
russe et francaise, que des fractions de mouvements. 

Filiale et chose de l'l.C, elle est dirigee par un 
homme de paille qui n'agit que par ordre de l'Executif 
communiste. 

Alors qu'elle eut pu grouper toutes les forces syndica- 
listes revolutionnaires du monde .et faire figure, en face 
de la F.S.I. d'Amsterdam, elle ne fut qu'n organisms 
de division dont il faut souhaiter au plus tot la dispa- 
rition. 



« 



L'ASSOCIATION iNTERNAriONALE DES TlUVAILLEl^RS. — Cette 

Internationale, qui est la continuation, sur le plan syn- 
dical, de la I ro Internationale, appeiee elle aussi A.I.T., 
a ete fondee en de'eembre 1922, a Berlin. 

Je ne reviendrai, ni sur les deux Conferences prepa- 
ratoires de 1921 et 1922, ni sur le Congres constitutif, ni 
sur la Conference d'Insbiuck (1923) et le Congres 
d'Amsterdam (1925). 

Toutes ces manifestations de la II 6 A.I.T. ont ete 
e.xpos6es par le Secretaire general, A. Souchy, lorsqu'il 
a fait son etude sur l'A.I.T. (Voir Association Interna- 
tionale des Travailleurs). 

II ne me resle done qu'& relater le Congres qui s'est 
tenu a Liege en juillet 1918, et qui est le troisieme de 
1'actuelle A.I.T. 

II consacra ses travaux aux questions suivantes : 
Rationalisation, chOmage et G heures, la guerre et le 
militarisme, la creation d'un fonds de secours interna- 
tional, ValtituUe de l'A.I.T. dans les lultes syndicates 
actuelles. 

II condensa son point de vue sur toutes ces questions 
dans les resolutions ci-apres, dont l'inteiet n'echappera 
a personne : 

Resolution sur la Rationalisation 

Le Congres considere la rationalisation actuelle de 
reconomie capitaliste comme un resultat direct d'une 
nouvelle phase de d6veloppement du systeme capitaliste 
trouvant son expression dans la disparition du vieux 
capitalisme prive et son remplacement par le capita- 
lisme collectif moderne. Cette nouvelle phase signifie 
pratiquement la disparition de la libre concurrence el 
I'instauration de la dictature economique, laquelle, par 
l'exclusion de toute concurrence economique, travaille 
consciemment a l'exploitation du monde d'aprts un 

systfeme unique. 

La rationalisation n'est qu'une consequence de cette 
transformation nouvelle du monde capitaliste et ne per- 
sonnifie dans ses methodes que la concurrence brutale 
de la machine de chair et sang et de celle de fer et 
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d'acier, dont les r^sultats profitent uniquement au 
patronat. Pour les prodncteurs, par contre, cetle nou- 
velle methode signiiie l'ensevelissement de leur sante 
physique et intellectuelle et la soumission sans condi- 
tions a un systeme d'esclavage industriel les contrai- 
gnant a un etat de ch6mage continual et a un abaisse- 
ment continu des conditions de vie. 

Le Congres, loin de voir dans cette nouvelle transfor- 
mation de 1'economie capitaliste une condition pour la 
realisation du socialisme, voit dans ies nouvelles md- 
thodes une forme plus parfaite de l'exploitation des 
vasles masses de producteurs et des consoinniateurs, 
formes qui, dans Je meilleur des cas, peuvent etre con- 
siders comme les premices d'un capitalisine d'Etat 
futur, mais jamais comme les prdparatifs necessaires 
a l'avenement du socialisme. 

Le Congres est d'avis que le chemin vers le socia- 
lisme n'est pas determine par une ascension coniinuelle 
de la capacity de production, mais, en premiere ligne, 
mais d'abord, par une claire connaissance de l'etat 
social et la ferme volonte d'activite socialiste construc- 
tive, trouvant leur expression dans les aspirations a la 
liberie 1 'et a la justice sociale. Le socialisme n'est pas 
seulcmertt un probleme economique, mais aussi un pro- 
bleme psychologique et culturel et, en ce sens, aspire a 
lier s irituellement lcs individus a son ceuvre, en ce 
qu'il s'efforce de presenter le travail d'une facon com- 
plexe et attractive, — une aspiration qui ne sera jamais 
conciliablc avec la rationalisation moderne. Non pas la 
centralisation des industries d'apres les principes soi- 
disant speciaux de l'economie nationale des differents 
peuples, mais decentralisation de l'ensemble de notre 
systeme de production, comme il Test de plus en plus 
exige par le developpement de la technique moderne ; 
non pas une specialisation de toutes les branches de 
productions poussdes au paroxysme, mais unite du 
travail, union dc l'agriculture et de 1'industrie et une 
education complexe des individus pour le developpe- 
ment de leurs faculies intellectuelles et manuelles. C'est 
dans cette voie que se dirige le socialisme. 

Le Congres est d'avis que le nouveau developpement 
du capitalisme, qui trouve son expression dans la for- 
mation de trusts et cartels nationaux et internationaux 
gigantesques, rend de plus en plus inoffensives les vieil- 
les methodes de la classe ouvriere, et que ce nouveau 
developpement ne peut etre envisage qu'avec la forma- 
tion d'organisations ecoriomiques r6volutionnaires inter- 
nationales qui viennent tout d'abord en question pour 
la defense des revendications des travailleurs au sein 
du systeme actuel et aussi pour la realisation et la reor- 
ganisation pratique de la societe dans. J'esprit du socia- 
lisme. Ce n'est qu'inspire par l'esprit du socialisme 
international que le mouvement ouvrier, que les tra- 
vailleurs seront a memc de preparer leur liberation 
economique, politique et socia!e, et de la realiser pra- 
tiquement. 

Le Congres est d'avi. u que le socialisme libertaire est 
l'unique moyen de proteger l'humanite contre la chute 
d'un nouveau servagc industriel, et que ce grand but 
final doit 6tre la base de toutes les luttes quotidiennes 
pratiques qui nous incombent par la misere de l'heure. 

Le Congres voit dans la diminution de la journee dp 
travail un des moyens les plus importants pour enrayer 
le chOmage en masse, rendu chronique par le nouveau 
systeme, et ce de facon que toute augmentation de la 
production corresponde a une diminution de la journee 
de travail. 

Le Congrfes est d'avis que ce but ne peut etre atteint 
que si les organisations economiques des ouvriers se 
(16cident a reconnoitre a chaque travailleur le droit a 
la vie, consequemment l'exercice d'une activite produc- 
tive, et ce, de facon que, dans chaque arret de 1'eco- 
nomie au sein du systeme actuel, ij ne reste pas une 



partie des travailleurs dans les usines, alors que l'autre 
est jetee a la rue, comme ce fut le cas jusqu'a present, 
mais que, par une diminution du temps de travail 
appropriee, lous les ouvriers continuent d'etre employes. 
Avec une telle methode, I'organisation recevrait pour les 
travailleurs une toute autre importance en taut que 
classe, et leurs sentiments de solidariie scraient ren- 
forces d'une faeon tout a fait insoupconnee. 

Le Congres appelle tons les membres de l'A.I.T. a 
mencr la propagandc de ces idees parrni les masses et 
de contribuer ainsi k la realisation prochaine du socia- 
lisme libertaire, et de mettre la lutte pour la journee de 
six heures en I6te de ses actions imniediates. 

Resolution sur les six heures 
Le Congres, , 

Constatant que les crises de chomage revetent de plus 
en plus un caraciere aigu et chronique, que le prole- 
tariat est victime de ces crises dans tous les pays du 
monde ; 

Declare que les causes de chdmage resident : 

1" Dans le developpement du machinisme ; 

2" Dans l'accroissement continuel du nombre des tra- 
vailleurs, accroissement constitue par l'einploi de plus 
en plus grand de la main-d'cau.vre f6minime et par la 
venue au travail industriel d'6iements qui, jusqu'alors, 
etaient employes aux travaux de la terre ; 

3° Dans 1'introduction de nouvelles methodes de pro- 
duction dans 1'industrie, methodes qui ont pour effet 
d'augrnenter considerablement la vitesse de produc- 
tion ; 

4° Dans les bas salaires qui ne permetlent pas aux 
salaries d'avoir un pouvoir d'achat suftisant k absorber 
la production. 

Le Congres constale que lc perfectionnement et le 
developpement du machinisme, qui auraient du appor- 
ter un soulagernent & la peine des travailleurs, n'ont, 
jusqu'a present, servi que les interets des capitalistes ; 
tout en s'affirmant partisan convaincu du progres sous 
toutes ses formes, le Congres declare qu'en aucun cas, 
fi ne peut avoir pour raneon un renforcement de l'ex- 
ploitation humaine. 

En ce qui concerne les nouvelles methodes de produc- 
tion, connues sous le nom de rationalisation, le Congres, 
apr6s avoir serieusement 6tudie la question, d6nonce 
cette forme de travail comme portant atteinte a la 
dignite humaine et comme etant un facteur conside- 
rable de chdmage. 

Le Congres denonce par-dessus tout la volonte du 
capitalisme de creer, dans tous les pays, une armee de 
chomeurs, constituant un reservoir de main-d'eeuvre 
qu'il opposera aux travailleurs lorsque ceux-ci voudront 
entreprendre une lutte revendicative quelconque. Le 
chdmage aurait ainsi pour effet de diviser la classe 
ouvriere, de diminuer d'autant sa combativite, de 
1'amener a deiaisser les organisations revolutionnaires 
I et de l'orienter de plus en plus vers les politiciens. 

L'Association Internationale des Travailleurs, pour- 
suivant un but diametralement oppose, d6sire avant 
tout que chaque bras soil employe et que les travail- 
leurs aient constamment plus de bien-etrc et de liberte 
et qu'ils prennent de plus en plus conscience de la 
necessite de la lutte pour leur emancipation totale. 

Le Congr6s preconise de fagon pressante, et pour por- 
ter remede k la douloureuse situation du proletariat 
mondial, la diminution des heures de travail, concri- 
tisie par V application de la journie de six heures. 

En consequence, 

Les organisations centrales nationales, reunies en 
Congres international, s'engagent a mener dans leurs 
pays respectifs une lutte intense en faveur de la journe'e 
de six heures et pour la suppression du travail aux 
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pieces, a la tdche ou a la prime. Cette lulte devra etre 
entreprise sans delai, la revendication des six heures 
devant passer au premier plan des revendications 
immediates de toutes les Centrales adherentes. Elle 
devra absorber une grosse partie de 1'activite des orga- 
nisations syndicales a tous les echelons. 

Chaque organisation devra etudier serieusement le 
probleme, de fagon a ce que les m6thodes de propa- 
ganda et d'action soient determinees localement, natio- 
nalement et internationalernent. Le Congres preconise 
l'entreprise d'une quinzaine de propagande inondiale en 
faveur de la journee de six heures, quinzaine pendant 
laquelle les organisations devront consacrer la totalite 
de leur activite k faire connaitr.2 cette revendication et 
a la faire adopter par le proletariat mondial. 

Pour que tous les efforts soient bien coordonnes et 
portent le maximum de fruits, les organisations natio- 
nales devront adresser un rapport sur Ja situation de 
leurs pays et leurs possibilites de propagande au Secre- 
tariat de l'A.I.T. et, lorsque celui-ci sera en possession 
de toute la documentation necessaire, il indiquera la 
date oil la quinzaine de propagande pourra etre entre- 
prise. 



En preconisant la journee de six heures et en affir- 
mant que le triompiie de cette revendii ation apportera 
plus de mieux-etre aux travailleurs et placera le prole- 
tariat mondial dans une situation plus favorable vis-a- 
vis du capitalisme international, le Congres rcste dans 
la tradition syndicaliste revolulionnaire. II denonce par 
avance a. l'opinion des travailleurs du monde les indi- 
viduality ou groupeirients qui, sous quelque pretexte 
que ce soit, consciemment ou inconsciemment, s'oppose- 
raient en principe au trioniphe de la revendication des 
six heures. car leur opposition ne pourrait que servir 
le capitalisme et etre nefaste au proletariat. 

Le Congres fait un appel pressant a tous les travail-- 
leurs du monde pour qu'ils apportent leurs efforts et 
leur collaboration active a la lutte qu'entrepreiul 
1'Association Internationale des Travailleurs, seule 
Internationale syndicale poursuivanl libremenl son 
action d'emancipation totale ; l'instauration de la jour- 
nee de six heures est une question de vie ou de mort 
pour le proletariat. Groupe dans les organisations adhe- 
rentes a. l'A.I.T., il prouvera au capitalisme sa volonte 
de vivre dignement el son dcsir ardent de liberte. 

Vivent les six heures ! Vive l'A.I.T. ! 

La guerre et le militarisme 

Le militarisme est le systeme de la violence etatiste 
monopolised pour la defense et l'elargissement du 
domaine d'exploitation nationale (guerre de defense ou 
d'agression), pour la soumission de nouveaux domaines 
d'exploitation (guerre coloniale) et pour la repression 
des masses populaires r6voltees (greves, agitation, 
emeutes). 

Dans tous les cas, il s'agit de la protection et de l'aug- 
mentation des profits des classes dominanles, c'est-a- 
dire de la classe ennemie du proletariat 

Le militarisme est le dernier et le plus puissant moyen 
de la bourgeoisie pour tenir la classe ouvriere sous sa 
dependance et reprimer ses luttes pour la liberty. 

Partout oil, dans des luttes nationales ou de libera- 
tion, un nouveau militarisme se forme (Russie, Chine), 
celui-ci se tourne toujours de nouveau contre les tra- 
vailleurs eux-memes, parce que, d'apres sa nature 
meme, il n'est qu'un instrument de repression des mas- 
ses dans l'interet d'une classe de privilegies et doit etre 
l'ennemi de toute liberie. 

C'est done la ta-che primordiale de la classe ouvriere 
de combattre non seulement le militaiisme capitaliste 
actuel, mais de supprimer le militarisme comme tel. Les 



meilleurs moyens de combattre le militarisme seront 
ceux qui sont le plus eonformes a l'esprit antimilita- 
riste. 

II s'agit tout d'abord de desagreger l'esprit du mili- 
tarisme, de la discipline et de la soumission, par une 
propagande active, d'eduquer les soldats et de saper 
les bases des armees afin qu'elles perdent leur efflcacite 
contre les travailleurs. Les armees de volontaires, les 
armees blanches, les armees fascistes, etc., doivent etre 
boycottees d6ja en temps de paix. 

Les mililaires se composant en majorite d'ouvriers, 
et, dans l'etat actuel de la technique moderne de guerre, 
les armees etant absolumcnt dependantes de [Industrie 
de guerre, il est au pouvoir des travailleurs de paralyser 
toute action militarist? par le refus de servir, greves, 
sabotage et boycott, nifime si ces actions militaires sont 
entreprises par des troupes blanches. 

La meilleure preparation d'une telle action de masses 
consiste deja actuellement dans le refus individuel de 
servir et dans le refus du proletariat organise de fabri- 
quer des armements. 

II s'agit avant tout d'empecher l'eclatement d'une 
nouvelle guerre et, pour cela, de supprimer les princi- 
pals causes de la guerre et du militarisme par une 
transformation economique de notrc ordre social actuel 
(revolution sociale). 

Le Congres appelle done toutes les organisations 
adherentes de l'A.I.T. : 

1° A propager le refus de fabriquer des materiaux de 
guerre d'une facon pratique, et ce des rnainlenant ; 

2" A convaincre les ouvrier-- des usines de guerre et 
d'entreprises pouvant etre transform6es en telles, qu'il 
est du devoir de la classe ouvriere de declarer la greve 
ii une menace de guerre, de s'emparer du materiel de 
guerre et de toutes les matieres pouvant servir a en 
fabriquer ; de mettre les usines hors d'etat de servir au 
capitalisme ; 

3" Les organisations adherentes devront former, par- 
tout oil cela sera possible, des Coinites de greve gene- 
rale qui auront pour tache d'etudier les moyens de 
s'emparer des usines de les defendre et dc les detruire 
au cas oil elles seraient susceptibles de retomber aux 
mains du capitalisme. lis devront egalement etudier les 
moyens de s'emp-irer des points vitaux de 1'organisa- 
tion nationale : nceuds et voies de chemins de fer, . 
mines, centrales elect riques, postes et teiegraphes, 
points de distribution d'eau, corps de sante et produits 
pharmaceutiques ; ils devront s'emparer d'otages pris 
dans le monde de la bourgeoisie, de la politique, du 
clerge et de la bonquc. 

En un mot, ils devront tout mettre en ceuvre pour 
transformer la greve generate insurrectionnelle en revo- 
lution triomphante. 

Creation d'un funds international de solidarity 

La solidarity est, nationalcment aussi b'en qu'inter- 
nationalemenl, un des moyens les plus eflicaces et les 
plus reconnus par le proletariat revolutionnaire. Dans 
tous les pays regne aujourdliui une pression materielle 
et economique terrible sur les grandes masses de tra- 
vailleurs — pression qui devient plus feroce encoie sur 
la vie politique egalement dans les pays de dictature. 
Si le proletariat international veut traverser sans trop 
de pertes la crise qui s6vit actuellement et qui empfiche 
le renforcement du mouvement progressif ; s'il veut gar- 
der intactei — tout au moins dans leurs formes les plus 
primitives — ses organisations de combat, il est indis- 
pensable que le lien qui unit le proletariat de tons les 
pays soit internationalernent noue et que 1'appui mutuel 
soit largement realise. 

La necessite d'un tel lien international est d'autant 
plus frappante qu'il existe, dans la plupart des pays, 



des fonds de secours ou des organisations de solidarity 
ou d'entr'aide et que, de tous cdtes, le desir est exprim6 
de voir toutes ces organisations unies intemationale- 
ment. 

- L'idee d'une Union Internationale de Solidarity doit 
servir a vivifler et a renforcer la solidarite internatio- 
nale, L'initiative solidaire sur les lieux sera renforcee 
par le lien international. Aucune atteinte k l'indepen- 
dance totale ne doit Stre tentee ; la collaboration inter- 
national donnera, au contraire, la possibility d'une 
activity plus energique dans tous les pays, de fagon a 
pouvoir, dans les cas d'extrSme urgence, apporter l'aide 
immediate k ceux qui en ont tesoin. 

Reglement de V Union Internationale de Solidarite 

1° Le 3° Congres de l'A.LT. considere desirable et 
necessaire la collaboration, au sein de l'A.l.T., des 
fonds de solidarite d6ja existants, ainsi que des Comites 
ou organisations similaires d'entr'aide revolutionnaire. 
Dans les pays oil il n'existe pas encore de Comites d'en- 
tr'aide ou de secours aux emprisonnes au sein du prole- 
tariat revolutionnaire organist, il est du devoir de la 
Centrale syndicale revolutionnaire d'en creer une. A cet 
effet, le Congres propose le mode suivant : 

2° Partout oil il n'existe pas encore de tel organisme, 
mais oil existent des possibility dans cette direction, 
des Comites ou Groupes se creent avec le but d'aider 
materiellement et moralement les victimes de la lutte 
de classes. Cette aide peut, suivant les cas, prendre la 
forme d'aide juridique, pgcuniaire ou autre que la situa- 
tion peut exiger ; 

3° Les groupes ainsi formes ou deja existanis scront 
complctement autonomes, c'est-a-dire qu'ils auront le 
droit de s'administrer eux-mSmes et de determiner de 
quelle fagon ils doivent recueillir les sommes destinies 
a la solidarity. Ils s'engagent seulement a verser une 
cotisation reguliere a l'Union Internationale de Soli- 
darite ; 

4° Cette cotisation sera fixee au prorata des membres 
de l'organisation de solidarite nationale et apres entente 
entre le Bureaa de l'Union Internationale de Solidarite 
et l'organisation interessee ; 

5° Dans des cas speciaux, les Unions nationales, aussi 
bien que l'Union Internationale, peuvent lancer des 
appels pour des fonds speciflques. Les secours seront 
repartis par le Bureau de l'U.I.S. qui rendra compte 
de son activity aux Unions nationales de solidarite. Ces 
Unions deviennent, par le fait meme, section de l'A.l.T.; 

6° L'Union Internationale de Solidarite doit imme- 
diatement transmettre les sommes recues par clle a litre 
de solidarite internationale ; 

7° Les Unions presentent leur rapport trimestriel a 
l'U.I.S. Ces rapports sont publi6s par les soins de cette 
dernierc ; 

8° Des rapports immediats doivent. etre presentes 
quand il s'agit d'6venements de grande importance, de 
proces et tentatives reactionnaires. Des rapports fre- 
quents doivent etre envoyes dans les cas oil les evene- 
ments sont de longue haleine ; 

9° La solidarite internationale est effcctu6e : 

a) Dans tous les cas oil cette solidarite n'est pas effec- 
tu6e par l'organisation du pays ; 

6) Dans les cas d'arrestations et de persecutions en 
masse ; 

c) Aux emprisonnes, deportes, et a leurs families, 
dans les pays oil rtgne la dictature (ltalie, Russie, 
Chili, Cuba, etc.) ; 

d) Aux emigres politiques a l'etranger ; 

e) Aux families et enfants de ceux qui sont devenus 
les victimes de la lutte de classes ; 
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10° L'Union Internationale de Solidarite publie tous 
les six mois un rapport sur son activite. 

Resolution sur VaUilude de l'A.l.T. 
dans les luttes syndicates actuelles 

Considerant que les puissances dominantes et le capi- 
talisme accaparent toutes les conquetes faites dans le 
domaine economique, technique et scientiiique, pour 
asseoir et developper plus fortement leur domination 
sur la classe opprimee ; 

Que le capitalisme, par sa faculte d'adaptation, a 
reussi, a travers les grands troubles politiques qui sui- 
viient la guerre mondiale ou les crises economiqucs qui 
furent les suites de ^-'inflation dans beaucoup de pays, 
ou encore par la rationalisation dans presque tous les 
pays, non seulement a s'affirmer, mais aussi a se con- 
solider ; 

Que le patronat defend ses positions, non seulement 
dans les limites de soi-disant palries, mais tente aussi, 
par des trusts et cartels internationaux, d'instiiuer 
I'exploitation du proletariat et de lui donner un carac- 
tere fort et permanent ; 

Que, par contre, le mouvement ouvrier, sous la eon- 
duile des partis poliliques et des organisations refor- 
mistes fidfeles a l'Etat et pactisant avec lui, n'a aucune- 
ment su utiliser la situation favorable qui s'est offerte 
dans les diff6reiits pays durant ces derniercs annees 
pour la conquete du pouvoir economique, ou meme seu- 
lement pour l'amelioration de la situation economique 
et politique de la classe ouvridre ; 

Le Congres tient pour absolument n6cessaire que le 
mouvement ouvrier ne soit pas non plus si dogmatique, 
mais s'avance parallelement au developpement du pro- 
gres et mette ses melhodes de lutte en accord avec les 
exigences du momenl, c'est-a-dire qu'il doit 6tre souple 
et avoir des facult6s, des capacites de transformation 
et d'adaptation oil il ne faut pas oublier les aspira- 
tions de libeite et de dignite humaines pour le prole- 
tariat, ni de prendre egard au federalisme et a l'au- 
tonoinie de ses organisations, contribuant a la realiser. 

Le Congres attire 1'attention de tous les pays sur la 
politique des r6formistes et de l'aile etatiste du mouve- 
ment ouvrier, par lesquelles le proletariat est detourne 
vers le soi-disant etat socialiste par la voie des lois 
sociales, politique aboutissant a caclier complete- 
merit les buts de Emancipation totale de la classe 
ouvriere, a. enchainer d'une facon durable le proleta- 
riat aux formes d economie de profits de l'Etat capita- 
liste et les eioignant de plus en plus de la revolution 
sociale. 

Cette legislation de lois sociales ne se borne pas a un 
pays, mais s'etend de plus en plus a tous les pays et 
trouve sa confirmation et son renforcement dans I'acti- 
vite du Bureau International du Travail de Geneve. Les 
quelques ameliorations preconisees par les decisions du 
B.I.T. et leur confirmation par des mesures gouverno- 
mentales pour certaines categories d'ouvriers ne sont 
pas comparables aux dommages a reparer qui furent 
causes moralement au sein du proletariat et l'etouffe- 
ment de l'esprit revolutionnaire, qui elait l'herilage le 
plus precieux des revolutions pass6es et appartient aux 
richesses les plus sacrees de la classe opprimee. 

Si louables que soient les aspirations d'obtcnir un 
relevement egal de la situation de la classe ouvriere 
dans tous les pays — comme par exemple l'instaura- 
tion de l'unification de la duree de la journee de travail 
ou l'unification des salaires pour le proletariat mon- 
dial — aspirations approuvees et soutenues par l'A.f.T., 
on ne doit pas, d'autie part, manquer de faire remar- 
quer que l'atteinte de ces buts par la voie de lois 
sociales nationales et internationales est la demiere a 
employer pour y parvenir, car celte legislation ne peut 
etre que le refuge d'un mouvement. ouvrier affaibli ou 
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spirituellement d6voye, les puissances dominantes ne 
se souniettant qu'& l'expression de puissance obtenue 
par les actions de la classe ouvriere elle-meme et non 
par des petitions de chefs, comme cela tut clairement 
demontre par 1 attitude du gouvernement anglais 
conlre la ratification du traite de Washington sur la 
journee de huit heures au B.I.T. C'est pourquoi on doit 
appuyer sur le fait que les plus petitcs ameliorations 
sanctionnees par le traite de Washington ou la forma- 
tion du B.I.T., ne sont dues qu'a une 6poque r6volu- 
tionnaire, au cours de laquelle les puissances domi- 
nantes, par crainte d'actions r6volutionnaires, accorde- 
rent aux masses quelques concessions insignifiantes 
afin de les calmer et de diminuer leur force d'attaque. 

Le troisieme Congres de l'A.I.T. recommande done 
a la classe ouvriere de se detourner de la voie d'en- 
tente avec les puissances capitalistes et etatistes, et. en 
accord avec cette methode, d'oeuvrer au rappel de leurs 
representants de toutes les institutions etatistes ou legis- 
latives, comme les Comites de fixation des tarifs, les 
Commissions etatistes d'arbitrage, les Bureaux natio- 
naux et internationaux du Travail. 

Dans sa condamnation de la collaboration du mou- 
vement ouvrier avec les classes dominantes, le Congres 
ne veut pas manquer d'attirer l'attention sur les aspira- 
tions du mouvement syndical reformiste aboutissant a 
p^netrer aussi dans les trusts et cartels internationaux 
crees ces derniers temps, par 1'envoi de deiegu6s. En 
dehors de ce que le capitalisme international rejette a, 
l'heure actuelle une telle pretention, celle-ci sst k roj-v 
ter en tout cas du point de vue du mouvement ouvrier 
revolutionnaire, car elle n'est propre qu'a activer le 
fusionnement du mouvement ouvrier avec le capita- 
lisme. Loin d'exercer de cette fagon un contrdle efficace 
sur le fonctionnement de l'economie capitaliste, comme 
on l'a pu constater avec les Conseils d'usines, une telle 
representation serait le dernier coup pour I'id^al du 
mouvement ouvrier socialiste libertaire, en ce que cela 
lui enlcverait tous ses propres buts. La lutte contre les 
trusts et cartels internationaux ne peut 6tre mene> que 
par des voies revolutionnaires, par exemple des greves 
et boycotts internationaux sur la plus grande echelle 
possible, des actions qui, comme le prouve par exemple 
la dSfaite des mineurs anglais, doivent etre a l.'avenir 
internationales, que ce soit par des declarations de 
greves internationales d'une industrie par tous les tra- 
vailleurs de cette industrie dans tous les pays ou par 
des actions de boycotls internationaux 

Le mouvement ouvrier revolutionnaire ne doit en 
aucun cas manquer, dans le domaine d'organisation, 
en rassemblant des chiffres et des dates s'etendant sur 
tous les domaines de la vie economique et la situation 
des travailleurs dans le processus de la production et 
de la consommation — tache qui devrait etre organise"* 
dans chaque industrie par les Federations respectives 
d'industries — de se preparer pour sa grande ceuvre : 
la prise en mains de la production et de la consomma- 
tion qui, apr6s la prise de la terre et des fabriques et 
moyens de production, doivent etre realises effective- 
ment et considers comme les buts du mouvement 
ouvrier revolutionnaire. 

Resolution de cldture 

Ayani termine ses travaux, le troisieme Congres de 
l'Association Internationale des Travailleurs adresse 
son salut aux Travailleurs du Monde. 

Malgre les difficultds rencontrees, l'A.I.T. a maintenu 
haut et ferme le drapeau du syndicalisme revolution- 
naire. Au cours des debats, le Congres a pu constater 
que la repression frappait de plus en plus les militants 
des organisations de l'A.I.T. II adresse son salut fra- 
ternel a toutes les victimes et declare que, si cette 
repression remeut k la pens6e de ceux qui tombent 



■ dans la lutte, elle le remplit cependant de fierte, car 

I elle prouve que nous sommes restes dans la voie revo- 

v lutionnaire. 

Avec le souci constant d'apporter toujours plus de 
bien-6tre et de liberte aux travailleurs, le Congr6s a 
examine les grands problemes 6conomiques et sociaux 

; et s'est efforce de trouver une solution favorable au 

j proletariat. 

Le Congres attire, a nouveau et avec force, l'attention 

! des travailleurs sur la revendicalion de la journ6e de 
six heures, seul remede au chdmage mondial et moyen 
de defense contre la rationalisation capitaliste. 
Preoccupe avant tout de donner une impulsion et un 

i but revolutionnaire au mouvement des masses exploi- 
tees, le Congres a examine largement la question anti- 
militariste et l'a placee sur un terrain concret et pra- 
tique. 

, Desireux que toutes les victimes du fascisme blanc ou 
rouge et de la reaction soient secourues rapidement, le 
Congrfes a cree I'organisme international de Solidarite, 

, qui assurera une aide serieuse aux camarades frapp6s 

! dans Taction. 

II appartient done maintenant aux travailleurs d'en- 
trer resolument dans le chemin trace par le Congres et 
de met! re tout en ceuvre pour que les resolutions prises 
entrent dans le domaine des faits. 

Mais le Congres tient a rappeler aux travailleurs que 
ces taches, dont l'accomplissement est necessaire, ne 
sont qu'une faible partie de celles que le proletariat 
doit mener a bien. 

Le proletariat doit, en effet, se souvenir constamment 
que sa liberation ne sera possible qu'avec la disparition 
de l'ordre social existant et que lorsqu'il aura conquis 
les moyens de production, de repartition et d'eci.ange, 
il pourra alors instaurer le veritable socialisme, per- 
mettant a l'individu de s'6panouir librement. 

Inspire par les principes fondamentaux de l'A.I.T. et 
instruit par les 6v6nements sociaux de ces dernieres 
annees, le Congres declare que ce stade de liberte ne 
pourra etre atteint que si les travailleurs poursuivent 
librement leur action, s'ils rejettent toute tutelle poli- 
tique et repoussent la collaboration des classes, ch6re 
aux reformistes ; il leur faudra, en outre, entrer de plus 
en plus dans les voies pratiques tracees par l'A.I.T. 

Leur action sera d'autant plus puissante qu'ils seront 
unis idealement et. effectivement sur la base des prin- 
cipes ci-dessus, e'est-a-dire dans l'Association Interna- 
tionale des Travailleurs. 

Le Congres lance done un appel vibrant aux exploites 
du monde et leur demande de venir se grouper dans le 
sein de l'A.I.T., afin de hater l'heure des realisations 
pratiques et d'aehever l'ceuvre revolutionnaire lib6ra- 
trice. 

Certain que cet appel sera entendu et que les Cen- 
trales adherentes mettront tout en ceuvre pour realiser 
le programme etabli, le Congres se s6pare aux cris de : 
Vive l'Association Internationale des Travailleurs ! Vive 
la Revolution mondiale ! » 

• 
• • 

Ce dernier document situe d'une fagon suffisamment 
claire la deuxieme A.I.T. pour qu'aucun doute ne sub- 
sists sur sa doctrine et les buts qu'elle se propose 
d'atteindre. Elle est, comme la premiere, revolution- 
naire et fediraliste ; elle entend ainsi que le syndica- 
lisme, dans le cadre national et international, soit com- 
vletement indipendant et maitre de son action. 

II apparait done tres clairement que nous nous trou- 
vons en presence de trois Internationales syndicales 
pr6sentant les caracteristiques suivantes : 

1°) La F.S.I, d" Amsterdam, qui groupe les (liments 
social-riformisles et de collaboration de classes ; 

2°) L'l.R.S. de Moscou, qui groupe les forces social- 
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dimocrates, de tendance communiste, qui sont partisans 
de la dictature prolHarienne et de la subordination du 
syndicalisme par les forces poliliques communistes ; 

3°) L'A.I.T. de Berlin, qui groupe les forces syndica- 
lisms rivolutionnaires et fide'ralistes qui assignent au 
syndicalisme son rdle de force rivolutionnaire essen- 
tielle et difendent son independance et son autonomic. 

Comme je l'ai deja dit, au cours de cette etude, les 
deux premieres Internationales, parties d'une base iden- 
tique, issues d'un meme arbre genealogique, fusionne- 
ront vraisemblablement, lorsque le pouvoir dit proleta- 
r ien — et non la revolution — sera stabilise en Russie 
sur le plan democratique. 

La nouvelle Internationale ainsi constitute renfer- 
mera alors toutes les forces social-democrates et de col- 
laboration de classes du monde. Elle sera l'lnternatio- 
nale du nombre et de l'impuissance, a moins qu'elle 
ne soit en definitive — et c'est ce qui est le plus pro- 
bable — l'artisan principal de la restauration du capi- 
talisme dans tou9 les pays 

La seconde, V Association Internationale des Travail- 
leurs, sera formee par toutes les forces syndicalistes 
revoiutionnaires, et si l'ltalie, l'Espagne, le Portugal 
parviennent a se liberer du fascisme, elle ne tardera a 
devenir redoutable et a jouer un tres grand rfile. 

En tout cas, quoi qu'il en soit, elle est le seul espoir 
mondial des travailleurs. C'est entre elle et le capita- 
lismc universel, soutenu par la F.S.I, d' Amsterdam, 
renforcie de Ul.S.Ii., que se livrera la lutte supreme du 
Travail et du Capital. 

Tel est, resume aussi bri6vement et aussi exactement 
que possible, l'expose de la vie, de l'activite, des ten- 
dances et de Taction des trois Internationales syndi- 
cates actuellement existantes. 

En le rapprochant des autres eludes citees au cours 
de cet expose\ il sera facile au lecteur de se renseigner 
sur toute l'organisation et les luttes internationalcs des 
travailleurs. — Pierre Besnard. 

INTEBNATIONAL1SME n. m. L'internationalisme est 
l'ensemble des doctrines et des mouvements favorisant 
le rapprochement politique, moral et economique des 
peuples, et preconisant l'etablissement, entre les nations, 
d'un regime de solidarit6 organisee. 

L'internationalisme est le contraire du nationalisme, 
mais non du patriotisme. Beaucoup d'internationalistes 
se dependent d'etre cosmopolites ou antipatriotes. 

Nous lisons dans Les Juifs d'aujourd'hui, de E. Eber- 
lin : « Pendant longtemps, le principe de l'internationa- 
lisme a et6 confondu avec celui du cosmopolitisme ; 
sans parler d'adversaires, ses partisans memes souli- 
gnaient son opposition au nationalisme, sans insister 
sur son opposition au cosmopolitisme. Cependant, par 
l'essence meme de sa doctrine, l'internationalisme etait 
egalement oppose au nationalisme et au cosmopolitisme. 
L'ideal du cosmopolitisme, c'est la disparition de toutes 
les differences nationales ; l'humanite future lui appa- 
rait comme une agglomeration des individus, alors que 
le principe de 1'internationalisme est fonde sur la fra- 
ternite des peuples. De plus, l'internationalisme a un 
principe fondamental commun avec le nationalisme : le 
droit, des peuples a disposer de leur sort... L'internatio- 
naliste, loin de considerer l'humanite comme une agglo- 
meration des individus, est egalement eloigne de I'envi- 
sager comme une alliance mecanique des nations inde- 
pendantes les unes des autres. II considere l'humanite 
comme une famille, oil chaque nation, grande ou petite, 
est un membre — a titre egal — de la famille dont les 
interets sont solidaires de ceux des autres. >. 

Felicien Challaye, dans son ouvrage Philosophie 
scientifique et Philosophie morale, redige avec un grand 



effort d'impartialite, oppose l'antipatriotisme et l'inter- 
nationalisme : 

« L'antinationalisme ou antipatriotisme condamne la 
nation, et la division de l'humanite en nations dis- 
tinctes ; il considere le patriotisme comme un sentiment 
moralement mauvais. C'est la these de ceux qui se van- 
tent d'etre « citoyens du monde » ou cosmopolites. C'est 
la these de tous les anarchistes, repoussant l'Etat, et 
par consequent la nation ; c'est par exemple la these 
de l'anarchiste Chretien Tolstoi... 

« L'internationalisme s'oppose a la tois au nationa- 
lisme et a l'antipatriotisme. II vise a concilier en une 
synthese supe>ieure le patriotisme des nationalistes et 
rhumanitarisme des cosmopolites. II ne reclame point 
une « centralisation planetaire » qui supprimerait toute 
originalit6 nationale. II considere comme legitime la 
division de l'humanite en nations distinctes ; il pro- 
clame le droit des peuples a disposer librement d'eux- 
memes. Mais il souhaite l'6tablissement, entre les 
nations, d'un regime de paix durable ; et, a cet effet, il 
reclame la constitution d'une Soci£t6 des Nations qui 
maintiendrait l'ordre et etablirait des rapports harmo- 
nieux entre les peuples, comme l'Etat national regie les 
differends entre les individus. 

u L'internationalisme est impliqu6 dans toutes les 
grandes religions. Par exemple, le Bouddhisme n'a 
aucun caractere national. Le Christianisme proclame 
le devoir d'aimer son prochain comme soi-meme ; or, 
le prochain, ce n'est pas le Juif pour le Juif, ni le Grec 
pour le Grec ; c'est l'homme pour l'homme. L'interna- 
tionalisme exprime aussi l'espoir de tous les pacifistes, 
par exemple de ceux qui, comme Leon Bourgeois, ont 
reclame avant qu'elle existe la creation de la Soci6t6 
des Nations. L'internationalisme est aussi la these de 
la plupart des socialistes : ceux-ci dependent a la fois : 
contre les oppresseurs, la cause des liberies nationales 
et, contre les fauteurs de guerre, la cause de la paix 
internal ionale. » 

Si 1'internationalisme est conciliable avec le patrio- 
tisme, il nous semble, contrairement a Felicien Chal- 
laye, qu'il n'«st pas inconciliable avec l'attitude morale 
antipatriotique. En effet, il n'est pas contradictoire de 
considerer la division de l'humanite en nations comme 
un fait dont il faut tenir compte et comme une neces- 
sity durable ; et, d'autre part, de soumettre a une vive 
critique l'idee de patrie et de ne pas tenir la preference 
pour son pays comme un devoir et comme un sentiment 
devant etre developpe. II y a des internationalistes anti- 
patriotes, ou tout au moins « apatriotes ». 

D'un autre c6te\ peut-on classer dans l'internationa- 
lisme la conception pacifiste de Leon Bourgeois, qui pre- 
tendait organiser la paix en laissant presque intact le 
principe de souverainete nationale, conception qui a 
trouve sa realisation presque complete dans l'actuelle 
Soci6t§ des Nations ? II s'agit la tout au plus de 1'inter- 
nationalisme mode>£. 

Le veritable internationaliste, qu"il se reclame surtout 
du socialisme, du pacifisme ou de l'ideal democratique 
(nous faisons abstraction ici de l'internationalisme 
communiste, qui se place sur le terrain exclusivement 
revolutionnaire et proletarien) considere que la Society 
des Nations ne pourra remplir tout son rdle pacifique 
que lorsqu'elle sera transformee en une Federation des 
Peuples, k laquelle les Etats auront transfere une part 
importante de leur souverainete. 

,. II faut et il suffit, dit le Manifeste de VUnion Popu- 
late pour la Paix universelle, que les peuples elendent 
sur le plan international les institutions que chacun 
d'eux possede a l'interieur de ses frontieres... Les peu- 
ples doivent, a l'exemple des individus, s'elever k la 
notion de la veritable liberie. Celle-ci ne consiste pas en 
une fausse independance, qui aboutit a des heurts san- 
glants ;"elle consiste dans la reconnaissance de la soli- 
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danle, dans la consecration de la souverainete du droit 
el de la loi consenlie. I.a vraic Societe des Nations 
implique un sur-Etal roniporlanl les trois functions : 
legislative, executive et jutHeiaire. Elle doit etre creee 
par une Constitution mondiale enianant des peuples el 
defendue par une police de la civilisation, substitute 
aux armees Rationales. .< 

Nous adniellons qu'un lei internationalisme politique 
petit comporter des dangers et que, notaninionl, une 
force Internationale, quelle revete la forme d'une arrnee 
ou dune police, peut etre un moyen d'oppression des 
liavailleiirs par le capitalism? mondial. Mais pourtant 
res dangers nc peuveut etre compares en gravite a ceux 
de la guerre qui nous attend si la solidarity des peuples 
n est pas organised. Aussi toule diminution de souve- 
rainete des nations, tout transfert d'autorife du national 
a 1 international, diminuant les chances de conflit meur- 
trier, nous parait done devoir etre encouragee, tant par 
es cosmopolites qui revent 1'abolition complete des fron- 
tiers, que par les libertai.es qui poursuivent la sup- 
pression complete des Etats. 

Reaucoup de socialities pensent qu'un regime inter- 
nationaliste ne sera realise que lorsque le socialisme 
aura conquis le pouvoir dans tous les pays, ou toul an 
moins dans les principaux pavs. En loul cas, un com- 
mencement de socialisme enlre nations s'impose pour 
realiser la paix economique. II faut, dans une grande 
rnesure, substituer la cooperation k la concurrence entre 
les peuples et liarmoniser leurs inlerets. 

L'internationalisme integral implique 1'abolition des 
barrieres douanieres et rinternationalisation de cer- 
taines richesses. 

« II faut concevoir: 1" le contrtle des relations eco- 
nomiques par l'autorite internationale ; 2" Ja gestion 
directe par elle de cerlaines richesses ; 3° il faut lui 
reconnaitre un droil de propriete. Le controle des Etats 
actuels est fragmentairc, partial et souvent contradic- 
toire. Le controle, pour etre impartial, doit etre uni- 
versel. On parle avec raison de nationalisation indus- 
tnalisee. II faut concevoir et realiser l'internationali- 
sation industrialisee. II faut, de meine, concevoir et rea- 
liser une propriety collective internalionale. Comme on 
reconnait un domaine national, on doit reconnaitre un 
domaine luunain. II y a des droits eminents de l'huma- 
nite organisee. L'Etat international doil possfoler il ne 
saura.t etre dendrite. La Federation des Peuples doit 
devenir une puissance economique. Sans ernpieter sur 
les droits de chaque nation de choisir libremenl son 
regime social, il y a lieu d'eiaborer un Code interna- 
tional de la propriete, instituant en regard des proprie- 
tes mdividuelles, communales, deparfementales natio- 
nales, la propriete collective internationale. Cerlaines 
richesses du sol et du sous sol, certains defroits ports 
fleuves, eanaux, certaines voies fences, cerlaines villes 
et, d'une facon generale, la mer et fair doivent etre 
internationalises. » (Memoire de L. Le Foyer et R Val- 
fort). 

Enfin, le desarmement moral ne peut etre organise 
sous une forme permanente que si, en matiere d'ensei- 
gnement, les nations sont sous le contnMe de -la com- 
munaute internationale. I.'internationalisme ne dcit pas 
etre seulement politique et economique. mais aussi 
moral et intellectual. II nous semble que sans suppvimer 
les onginalites culturelles de chaque nation il v a lieu 
de rendre obligatoires certaines brandies de I'enseigne- 
nient dans les divers pays : langue. internationale, code 
de morale universale et histaire universelle enseignee 
suivant les livres choisis par la section intellectuelle de 
la Federation des Peuples. 

Ajoutons que sur l'idee de defense nationale, les inter- 
nationalistes sont divises. La conception suivant laquelle 
loute guerre, quel que soit son motif, est toujours nui- 
sible a la communaute humaine, et la participation a 



la guerre n est jamais un devoir moral, se r6pand de 
plus en plus dans les milieux internationalistes des 
divers pays. — Rene Valfort. 

INTERNEMENT n. m. Fait d'interner une personne. 
Se dlt specialement des asiles d'alienis. 

La loi de 1838 a eu pour but de proteger les peisonnes 
contre les internements arbilraires. Elle le fait inieux 
que la loi de 1790, mais elle remplit encore tres mal son 
but et il a 6te souvent question de la reviser. 

L'internement arbitraire dans les asiles publics d'aiie- 
nes est rare. Ces etablissements sont gratuits et reser- 
ves en principe aux indigents ; personne n'a done inte"- 
r6t a y sequestrer des gens dont retat de folie est' 
contredit par les observations. 

Cependant, de temps en temps, il y a des affaires 
d'niternement de personnes qui ne sont pas folles ; du 
moins au sens litteral du terme, car il n'y a pas de 
frontiere tres nette entre la raison et la folie. De la 
raison absolue a la folie pure, il y a toute une gamme 
d'etats intermediates. 

I.orsque le demi ou le quart de fou se tient tranquille 
et garde pour lui ses impressions, il reste en liberty, 
s'il n'a pas d'argent ; il faut ajouter cette restriction. 
S'iI s'attaque a des gens du commun, il pourra encore 
rester libre ; car il est assez difficile de faire intervenir 
le commissaire de police quand le presume fou ne cause 
pas de scandale public : cris par la fenetre, projections 
d'objels, coups et blessures aux tiers, tentative de sui- 
cide, etc. Mais si le des6quilibr6 s'attaque aux puis- 
sants : lettres de menace au President de la Republi- 
que, aux parlementaires, cris devant l'Elysee, atten- 
lats, etc., l'internement est certain. 

Dans les asiles priv6s, l'internement arbitraire est 
beaucoup plus frequent. La, le medecin a tout interet 
a conserver le vrai ou le faux malade pour lequel on 
le paie Ires cher. Le plus souvent, e'est la famille qui 
fait interner. Un vieux pere, une vieille mere sont 
encombrants ; on veut s'en debarrasser par un moyen 
legal. Rien de plus facile. Le medecin ami est la et il 
fera le certificat exige par la loi. Les elements ne lui 
manqueront pas. Que! est le vieillard qui n'a pas 
d'affaiblissement de la memoire ? S'il n'y a pas de trou- 
bles mentaux on en forge aisement les symptdmes : la 
moindre singularite, un chapeau mis de t ravers, une 
robe qui n'est pas a la mode, une facon particuliere 
d'essuyer son couvert, tout cela est porte sur le certi- 
ficat, et le medecin de l'asile prive gardera le malade : 
il touche pour cela. 

Le certificat de folie est la lettre de cachet moderne. 
Les families s'en servent pour se delivrer d'un membre 
genant : jeune fllle trop sensuelle, jeune homme prodi- 
gue, epouse ou epoux dont on convoite la fortune, vieil- 
lard qui tarde a mourir, etc Toute l'horreur'de la 
soci6t6 capitaliste a ses effets a la maison de sante 
privee. 

II y a bien la visite du Procureur de la Republique ; 
que vaut-elle au juste comme garantie ? e'est difficile 
a savoir. 

II faut compter avee l'egoisme humain, et puis n'im- 
porte qui a l'air d'un fou lorsqu'il est interne dans un 
asile. 

L'internement, d'ailleurs, n'a pas pour effet d'arran- 
ger 1'esprit. Non que la folie soit a coup sur contagieuse, 
mais le desespoir qui r6sulle de l'internement, le fait 
d'etre dans une detention pire que la prison, puisqu'on 
n'en connait pas le terme, sufflt pour abattre les plus 
forts. 

La loi sur les alienes est archaique ; il faut la rema- 
nier. 

Le systeme anglais dit de I'open door (la porte 
ouverte), serait un grand progres. Tout malade qui n'est 
pas absolument dangereux, et e'est le cas de la plupart, 



— 1063 



aurait la faculty de sortir de l'asile pour se promener. 
II devrait meme pouvoir vivre en partie de la vie nor- 
male en exercant par exemple une profession. 

L'internement arbitraire subsisterait neanmoins. Celui 
qui le veut tiouve toujours le moyen de tourner la loi. 
On dira, de la personne dont on veut se debarrasser, 
qu'elle est dangereuse. L'internement arbitraire ne dis- 
paraitra que lorsque personne n'y aura plus interet, 
c'est-a-dire apres la disparition de l'argent et de la 
socidte capitaliste. — Doctoressc Pelletieb. 

INTERPELLATION n. f. (du latin interpellate). 
Action d'interpeller. Question que pose un parlemen- 
taire a un ministre. Le droit d' interpellation existe 
dans tous les pays oil fonctionne le regime represen- 
tatif. Dans les pays de Dictature ou de Gouvernement 
absolu, dans ceux oil, par suite des circonstances, les 
garanlies .dites constitutionnelles sont suspendues, ce 
droit est aboli ou provisoirement supprimd. II arrive 
frequemment que, loin d'etre gene par une interpella- 
tion, un Gouvernement provoque lui-m6me le depdt 
d'une demande d'interpellation, soit pour se debar- 
rasser d'une campagne de presse, soit pour calmer un 
commencement d'agilation, soit pour couper court a 
une information de nature a indisposer contre lui ses 
partisans ou ses adversaires. Dans ce cas, le vote est 
acquis d'avance, conforme aux ddsirs et aux intSrets du 
Pouvoir existant. Par contre, lorsqu'une interpellation 
est embarrassante pour Je Gouvernement en exercice, 
quand elle est susceptible d'aboutir a un vote hostile de 
nature k mettre en minorile le Ministere, celui-ci a cou- 
tume de recourir, pour dviter sa chute, k une sdne 
d'expddients et de manceuvres bien connues, tels que 
l'ajoumement sine die de l'interpellation, son inscrip- 
tion a la suite, sa discussion apres enquete administra- 
tive ou judiciaire, son renvoi dans l'attente de rensei- 
gnements precis. L'interpellation est, pour les parle- 
mentaires, qui n'en ignorent pas I'inutilite, un moyen 
d'attirer sur leurs personnes et de gagner au Parti dont 
ils sont membres la sympathie des electeurs. 

Comme tout ce qui fait partie du mecanisme parle- 
mentaire, l'interpellation n'est qu'un des multiples 
rouages de l'appareil gouvernemental. Ce rouage ne 
vaut ni plus ni nioin? que les autres. Quand elle con- 
cerne un evdnement important, quand elle est appelee 
a engager lourde,ment la responsabilite des Gouvernants 
et lorsque, par voie de consequence, elle risque de com- 
promettre le prestige des Maitres, d'ebranlcr la sohdite 
du regime ou de soulever la conscience populaire contre 
les agissements criminels de la classe dirigeante, l'in- 
terpellation aboutit, neuf fois sur dix, a la nomination 
d'une Commission d'Enquete, charged de faire la 
lumiere, d'etablir les responsabilites engagers et — 
pas toujours, mais quelquefois — de conclure a des 
sanctions. II arrive, alors, que ladite Commission, apres 
avoir constitud son bureau, fasse mine de se mettre 
serieusement k la besogne. Elle parait, les premiers 
jours, animee des intentions les plus louables et resolue 
a poursuivre activement le cours de ses travaux ; puis, 
de jour en jour, son zele se ralentit, ses seances s'espa- 
cent, le silence se fait; on n'en entend plus parler: 
dautres dvenements font perdre de vue ceux qui ont 
motive l'enquete ; c'est ce qu'on appelle : « un enterre- 
ment de premiere classe ... Au surplus, tons les travaux 
parlementaires n'aboutissent-ils pas au meme resul- 
tat?... 

INTERPOLATION n. f. Action d'interpoler, e'e^t-a- 
dire d'alterer le texte ou le conlexte d'une phrase, d'un 
passage Les ceuvres des auteurs anciens ont, pour la 
plupart ete interpolees ; les manuscrits des auteurs pro- 
fanes n'ont pas etd plus respects que ceux des ecn- 
vains sacres. Si Ton peu*. appcler interpolations les 
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variantes introduites dans les anciens poemes grecs, 
avant l'invention de l'dcriture, VJliade et I'Odyssie en 
fourmillaient, et la critique moderne est d'avis que des 
episodes et des chants entiers de Vlliade sont de vastes 
interpolations. « Chez les premiers chretiens, dit 
M. Alfred Maury, l'habitude d'alterer les dcrits des 
auteurs, d'en supposer mdme qui leur etaient etrangers, 
fut gdndrale. » L'ancien et le nouveau Testament sont 
remplis d' interpolations. Dans l'ancien, les prcphdties 
ne sont guere que des additions faites apres l'dvdne- 
ment. Dans les Evangiles, on ne compte plus les inter- 
polations, tant elles sont nombrcuses et, parfois, mala- 
droites. Ces livres n'ont, pour ainsi dire, dtd composes 
qu'a I'aide de retouches et modifications successives. 
Dans les Antiquitis Judaiques, l'historien Flavius 
Josephe n'avait pas fait mention de Jdsus-Christ. 
Comme il etait extraordinaire que Josephe, si parfaite- 
ment au courant de tout ce qui concernait la Judde, a 
l'epoque du Christ et presque contemporaine de ces eve- 
nements n'cut pas parle de Jesus, de sa mission, ni de 
sa mort, les Chretiens du n" et du m e siecle ont inter- 
cale au Livre XVIII des Antiquitis Judaiques tout un 
paragraphe d'une dizaine de lignes, destine a combler 
cette lacune. C'est un exemple, entre cent autres, des 
audacieuses interpolations qu'ont subies les ceuvres sur 
l'autorite desquelles l'Eglise catholique s'appuie et fait 
reposer sa doctrine. 

INTERPRETATION n. f. Action d'interprdter, d'expli- 
quer, de commenter. L'interprdtation d'un texte, d'un 
passage. II est rare qu'un texte soit d'une clartd telle 
qu'il ne puisse donner lieu qu'ii une seule interpre- 
tation. C'est ainsi que le m6me texte peut susciter deux 
interpretations contraires. L'art de l'interprdtation est 
de ceux qui favorisent le plus la mauvaise foi. II arrive 
souvent que la pensee d'un auteur se trouve travestic 
et, quelquefois meme contredite par la facon dont 
l'ignorance, le parti pris ou la mauvaise foi l'interpre- 
tent. Dans tous les cas, le mieux a faire est de se repor- 
ter au texte meme. II importe, en outre, de consulter le 
contexte, le sens d'une phrase, d'un passage dependant 
le plus souvent. de ce qui precede et de ce qui suit. 

INTERRUPTION n. f. En rhetorique, figure par 
laquelle on suspend le ddveloppement d'un ordre 
d'iddes, pour aborder un ordre d'iddes different. Action 
d'interrompre, d'arr-Mer l'execution d'un travail quel- 
conque ; se livrer a de frdquentes et maladroites inter- 
ruptions. A chacun de nous l'occasion s'est, maintes 
fois, presentee d'assister, au sein de reunion publiques, 
k l'cxpose d'une these qui ne recueillait point 1'unani- 
mitd des suffrages et pour laquelle d'ailleurs, bien sou- 
vent l'orateur n'usait pas que d'arguments empreints 
d'une parfaite loyaute\ D'autres fois, il s'agissait sim- 
plement d'un sujet do-it le developpement allait abso- 
lument a l'opposd du but que nous nous sommes assi- 
gne el dont les conclusions se heurtaient a celles que 
nous tirons habituellement de nos propres theories. 

Avouons-le : il faut, dans ces circonstances, un cer- 
tain courage et une grande maitrise de soi pour que, 
des que retentit a nos oreilles le son de cloche different 
de celui dont nous avons peut-etre trop tendance a 
nous bercer, l'interruption, parfois brutale et rarement 
r«16chie, ne jaillisse pas de nos levres ! Trop d'indivi- 
dus, hdlas ! sont dogmatiquement imbus de leurs idees 
et sans doute, par une survivance, m6me chez les plus 
apparemment affranchis, de l'esprit religieux, intole- 
rant par essence, ils ne sauraient admettre qu'une idee 
contraire, par consequent au premier abord hdterodoxe 
et condamnable, naisse dans le cerveau d'autrui. Ce 
travers — disons-le : cette tare, — nous la rencontrons 
tout naturellement et au plus haut degr6 de virulence 
chez les partisans des doctrines autoritaires, chez ces 
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mdividus qui, une Bible blanrhe, tricolore ou rouge en 
mains, se croient autant de papes detenant, a eux souls, 
ia toiale V6rit6 que leur a reveiee l'Eglise dont ils sont 
les dociles et farouches fideles !... 

Malheureusement nous devons a la verite de declarer 
que cette detestable intolerance, ce repugnant secta- 
nsme, si nuisible a notre propagande et dont eurent a 
souffrir quelques-uns de nos rneilleurs militants, n'est 
pas absolument banni de nos milieux libertaires et, trop 
so;iventes fois, il nous fut pemble de constater, dans 
certames assemblies, l'hostilite irraisonnde et systema- 
tique da camarades a regard de conferenciers qui, pour 
etre en disaccord profond avec la grande Doctrine de 
Vie qui est ndtre, n'en meritaient pas moins, parce que 
courtois et sinceres, d'etre entendus jusqu'au bout. 
Nous eviterons done, en toute occasion et etant entendu 
que nous aurons devant nous un contradicteur loyal, 
Interruption intempestive et grossiere, toujours impuis- 
sante a traduire un sentiment noble, une idee saine el 
juste et, meme en presence du plus insipide des rh6- 
teurs, du plus agacant des verbomanes, sachons faire 
montre d'indulgence et de dignite en ecoutant, avec 
calme, la demonstration de l'adversaire. Nous aborde- 
rons ensuite la tribune avec la ferine volonte de nous 
faire respecter,- a notre tour, et d'autant plus conscients 
de la noblesse de notre tache que pour la vulgarisation 
de 1 'Ideal dont nous sommes penetres point ne nous 
est besoin de recourir a 1'obstruclion et a la violence — 
A. Blico. 

INTERVENTION n. f. Action d'intervenir, de s'inge- 
rer, de se meler d'une affaire, de prendre parti dans 
un conflit, dans une discussion, dans un differend. 
Intervention arm«5e : action par laquelle un Gouverne- 
ment interpose sa mediation, defend ses interests ou 
impose sa volonte, par le recours aux armes. La non- 
intervention est un systeme politique par lequel les 
gouvernements s'abstiennent dans les affaires inte- 
rieures des autres gouvunements. 

INTERVIEW n. f. Ce mot anglais est entre dans le 
vocabulaire francais. II est fait un usage frequent de 
l'interview dans le journalisme. Un evSnement se pro 
duit, un drame eclate, une menace, un danger ou un 
espoir prennenl consistance ; aussitdt un spedaliste d< 
1'interview rend visite a une ou plusieurs personnes 
qui, par leur situation sociale, leurs relations ou leur 
documentation presumed exceptionnelle, peuvent avoir 
a exprimer une opinion interessante ou sont susceptibles 
de fournir des renseignements de quelquc importance. 

Pour un journal ou une revue, le systeme de 1'inter- 
view est un rnoyen commode de se procurer a bon 
compte de la copie et d'interesser le lecteur. Une foule 
d^enquetes portant sur des questions d'un vif interet ou 
d'une grande portee sont entierement menees par voie 
d'interviews. Des ecrivains s'offrent le luxe facile de 
publier sous leur signaturj des livres dont toutes les 
pages sont dues a des personnes interviewees. L'unique 
travail de l'auteur consiste a classer et a reproduire 
dans un ordre qui donne l'illusion d'un plan methodique 
les opinions ainsi recueillies et dont l'expression est, du 
commencement a la fin, due aux personnages consultes. 

Quand un reporter ne parvient pas .a joindre la per- 
sonne qu'il se propose d'interviewer, il arrive assez sou 
vent que, plutdt que de renonccr a la publication de 
l'article projete, il imagine de toutes pieces une conver 
sation qui n'a pas eu lieu. II arrive enfin que, recueillies 
en yitesse et sous forme de notes rapides, les declara- 
tions de Pinterviewe" soient inexactement rapportees. 
Ces circonstances valent au reporter des dementis o;i 
des rectifications, dont il n'a euro : l'e?sentiel, pour ce 
porte-plume, etant de publier 1'interview que In] n 
demande le directeur du journal. 



Tres souvent, la personne consultee demande au jour- 
naliste de rediger par ecrit et de lui remettre les diver- 
ses questions qu'il sc propose de lui poser. Ces reponses, 
ecrites aussi, sont communiquees au reporter, et il est 
convenu qu'elles paraitront litteralement. Ce procede 
evite les inventions et les alterations dont il est question 
ci-dessus. 

INTIMIDATION n. f. Action d'intimider, e'est-a-dire 
d'inspirer de la craintc, de l'apprehension. L'intimida- 
tion ne porte que su- les etres h6sitants et faibles. Plus 
l'individu manque de resolution et de volonte, et plus 
agit sur lui le systeme d'intimidation. Quand un indi- 
vidu flotte entre des determinations differentes ou cori- 
tradictoires, il est facile de lui faire accepter, par voie 
d'intimidation, celle qu'on desire ; et, s'il manque de 
volonte, il est egalement facile de l'eioigner, par le 
meme procede, de la decision qu'il a prise. Parce qu'ils 
sont. gen6ralement de faible volonte, les vieillards, les 
enfants et les femmes se laissent aisement intimider. 

II en est de memo des peuples, k regard desquels les 
Gouvernants usent frequemment de l'intimidation 6rigee 
en systeme. En matiere de gouvernement, ce systeme 
se decompose pratiquement en deux temps : le premier 
temps, e'est l'avertissement, la menace ; le second 
temps, e'est, dans le cas oil la menace demeure inop6- 
rante, la repression. 

La loi est une application de ce systeme d'intimida- 
tion. La formule bien connue : « Sera puni..., etc. » con- 
tient l'avertissement, exprime la menace. Elle sert de 
gendarme preventif, en inspirant la crainte du chati- 
nient a ceux qui eprouvent la tentation de contrcvenir 
a la loi. Cette apprehension possede une force qui, bien 
souvent, suffit a empecher Taction deiictueuse ou crimi- 
nello. Mais tous ne sont pas arretes par la peur du 
rhatiment ; il en est qui passent outre et font ce que la 
loi interdit. C'est, alors, le second temps du systeme 
d'intimidation : le chatiment, la repression, dont le but 
est moins de punir le « coupable » que d'intimider les 
personnes qui formeraient le dessein de suivre son 
exomple. 

La pratique de l'intimidation s6vit tout aussi severe- 
ment dans les relalions entre patrons et ouvriers. Les 
liavailleurs s'avisent-ils de se rnontrer mecontents des 
conditions de travail ou de salaires qui leur sont impo- 
sees ? L'employeur s'empresse de faire savoir qu'il ne 
s'inclinera devant aucune reclamation *et que ceux qui 
ne sont pas satisfaif-) n'ont qu'S. chercher du travail 
aillcurs. C'est le premier temps du systeme : l'avertis- 
sement, la menace. Si la crainte d'etre congedies et de 
se trouver sans travail n'empSche pas les salaries de 
maintenir leurs revendications, le patron n'hesite pas 
a renvoyer les « meneurs », dans l'espoir que cette 
mesure ddcidera les autres a abandonner, si justes 
soient-elles, leurs reclamations. 

Ce systeme d'intimidation qui, jusqu'a ce jour, a si 
bien reussi aux Gouvernements et aux Patrons, se bri- 
?era devant la ferme volonte des gouvernes et des tra- 
vailleurs, quand ceux-ci sauront clairement ce qu'ils 
veulent et le voudront energiquement 

INTOLERANCE n. f. (du latin intolerentia). L'intoie- 
rance est assurement une des tendances les plus autori- 
taires et les plus oppressives de la nature humaine. EHe 
semble aussi vieille que la societe. Jamais les hommes 
n'ont pu supporter qu'on ne pense pas ou qu'on n'agisse 
pas comrne eux. Depuis le conformisme etroit de la tribu 
sauvage, jusqu'aux formes les plus odieuses du dogma- 
tisme religieux, jamais les societes n'ont reconnu le 
droit individuel a la libcrte. Et, dans notre monde « civi- 
lise » et « d6mocratique », ce droit est encore excessive- 
ment restreint. 

On pourrait objector que cet etat de choses repondaif 
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a d'imperieuses ngcessites sociales et je suis trop deter- 
ministe pour nier que toutes les institutions qui ont 
exists, toutes les idees qui ont regn6, toutes les methodes 
qui ont prevalu a un moment quelconque, n'ont pas eu 
leur raison d'etre et ne correspondaient pas a un besoin 
vital des society — qui n'ont pu durer, pendant des 
siecles nombreux, qu'a la condition de subordonner 
etroitement l'individu. Retenons simplement cet ensei- 
gnement que l'intolerance gr6gaire, la preponderance 
du collectif sur l'individuel, ont 616 les moyens d'action 
des societes barbares. 

Mais, une fois l'existence de 1'organisme social assu- 
red, il ne doit pas rester slationnaire et se cristalliser. 
Pour se perfectionner, il faut qu'il evolue, qu'il change, 
qu'il se renouvelle. Les societes progresseront done dans 
la mesure ou elles seront parvenues a refouler conser- 
vatisme et misondisme, dans la mesure oil elles permet- 
tront aux initiatives de s'exercer librement, dans la 
mesure oil elles auront toleri de nouveaux modes de 
penser et d'agir. 

Pretres, rois, chefs guerriers, politiciens ou tyrans 
economiques, font evidemment passer Je souci de leurs 
ambitions et de Icurs privileges avant l'interet de la 
collectivity. Peu leur importe que la society s'engour- 
disse dans la torpeur, qu'elle vegete ou retrograde. Au 
contraire, cette tyrannie ne peut etre que favorable k 
l'epanouissement de leur despotisme. 

On criera done « haro » sur le chercheur, le novateur, 
l'independant. On etouffera, par tous les moyens, meme 
les plus violents, la pensee libre, 1'effort vers le change- 
ment, l'expe>imentation, vers plus de justice et d'6ga- 
lite. 

Toute idee subversive sera qualified de chimere dan- 
gereuse et d'utopie irrealisable. Au nom de la routine, 
on refusera de s'ecarter des sentiers battus, car l'into- 
lerance va de pair avec l'etroilesse d'esprit, la paresse 
et la routine. 

Les gouvernants et les pretres ont particulierement 
abuse de l'intolerance et ont persecute atrocement tous 
les chercheurs et tous les precurseurs. 

II est inutile de donner ici des exemples de l'intole- 
rance de l'Eglise. C'est toute son histoire qu'il faudrait 
refaire, car elle a toujours gouverne avec absolutisme. 
Aujourd'hui encore, en depil de certaines affirmations 
liberates (?), les religions sonl. foncierement intolerantes. 
Elles ne peuvent supporter les dissidences, les libres 
interpretations, les recherches des penseurs ddsinte- 
resses. Elles ont leur Credo, leur Evangile, leurs for- 
mules, — et il faut accepter tout cela, en bloc, les yeux 
fermes. Si Ton permettait k chaque fidele de choisir 
librement, de rejeter ce qui lui deplait, d'etudier sans 
parti-pris les doctrines adverses, d'ecouter loyalement 
lous les sons de cloche, tous les systemes dogmatiques 
seraient condamnes k s'6crouler plus ou moins rapidc- 
ment. lis ne subsistent que par la Foi, la Croyance, le 
Dogme — et l'intolerance. 

Pour combattre l'intolerance au point de vue social, 
il faut done lutter contre le dogmatisme et contre l'au- 
toritarisme. 

Mais cela ne suffit pas : il faut aussi combattre l'into- 
lerance au point de vue individuel. 

Combien de personnes, en effet, se croient libres, se 
declarent attachees aux partis d'avant-garde et conser- 
vent, malgre tout, une mentalite intoierante ! 

Avouons-le : les esprits vraiment tolerants sont tr£s 
rares, — rarissimes mSme. 

II faut nous habituer pourtant k considerer la pensee 
d'autrui (fut-elle tr^s diff6rente de la ndtre) avec sym- 
pathie, avec comprehension. Nous sommes persuades 
de posseder la v6rite, mais qui nous prouve que nous 
ne nous egarons pas ? Qui sait si notre antagoniste n'a 
pas raison contre nous ? II nous est penible d'en conve- 



nir, parce que nous sommes egoi'stes et domines par un 
individualisme absurde, fait de vanite bien souvent. 

On peut etre tolerant, avoir des idees tres larges et 
travailler neanmoins de toutes ses forces a la propa- 
gation de la verite. C'est precisement en diminuant 
l'ignorance que Ton arrivera a rendre l'homme meilleur 
et a eiever sa mentalite. 

« La diversite de nos opinions, disait Descartes, ne 
vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que 
les autres, mais seulement de ce que nous conduisons 
nos pens6es par diverses voies et ne considerons pas les 
memes choses. » 

L'education eiargira les horizons de la pensee humaine 
et fera fleurir l'amour de la liberte, — ce qui est le seul 
moyen de mettre fin au regne des intolerants et aux 
violences barbares qui sont la honte et le malheur de 
l'humanite. — Andre Lorulot. 

INTRANSIGEANCE n. f. Systfeme de ceux qui ne tran- 
sigent pas, qui ne veulent faire aucune concession. Qua- 
lite ou defaut, selon 1'objet. 

Dans un monde oil tout est relatif, il parait absurde 
de parler d'absolus. Sans cesse, dans I'univers, tout 
change, tout se modifie, les vegetaux et les mineraux, 
comme les animaux, comme les idees, comme les socie- 
tes. Ne pas transiger demande une certitude que seuls 
les sots affirment immuable. La certitude que Ton 
detient une regie de conduite parfaite, ne saurait etre 
que momentanee. 

S'attacher a un dogme, a une loi, a une idee, definiti- 
vement ; etre intransigeant avec soi-mSme, ne pas tenir 
compte ni des faits nouveaux, ni des conlingences 
sociales, c'est ceuvre de sectaire. Cela nie la liberte de 
l'individu et affirme l'impuissance de la raison. 

Que le pape, pretendant parler au nom d'un Dieu 
eternel, immuable, ne transige pas, cela se con^oit, — 
a condition que soit d6montree auparavant l'existence 
de ce Dieu et la realite du lien qui, dit le pape, les unit 
tous deux, — hors celte demonstration il n'y a qu'im- 
posture. Mais qu'un autre individu soit intransigeant 
sur une quelconque question, cela ne ?aurait s'admettre 
que jusqu'a preuve qu'il erre. Cede preuve fournie, 
l'homme se doit de modifier 1'objet de son intransi- 
geance. 

En outre et quand il s'agit de passer de la th6orie a 
la pratique, c'est folie que de ne pas tenir compte des 
resistances a combattre, des possibilites de realisation. 

Si tous se camonnent dans leur intransigeance, toule 
mesure est la force. Le sectaire, est presque toujours un 
fripon ou un ignorant, il est dangereux pour tous el 
doit fitre severement ecarte des competitions sociales. 
II y a en lui, k l'etat latent, un dictateur, un maitre. 

Or, 11 notre ennemi c'est notre maitre ». Les anar- 
chistes, destructeurs impitoyables des fausses valeurs 
sociales ou individuelles, ne sauraient etre des sectaires. 
Intransigeants avec leur conscience, oui, certes, mais 
toujours prcts a se rallier au point de vue qui, aprfes 
mure reflexion, leur parait le meilleur. — A. I.apevhe. 

INTRIGUE n. f. (lat. intricate, embarrasser; de Irica, 
entraves). Reunion d'evenements ou de circonstances 
qui se renconlrent dans une affaire ; complication, 
embarras ; machinations seceles dans le but d'obtenir 
quelque avantage ou de nuire a quelqu'un : « La recom- 
pense due au merite est souvent accordee a I'iritrigue. » 
Voltaire disait : « Ce qu'un savant gagne en inlrigues, 
il le perd en genie ; de mSme qu'en mecanique ce qu'on 
gagne en temps on le perd en forces. » Beaumarchais 
soulignait ainsi l'etendue de la ruse et la depense de 
basse ingeniosite qu'appelle l'intrigue : « Dans le vasle 
champ de l'intrigue, il faut savoir tout culliver, jusqu'a 
la vanite d'un sot. » 

La cour des rois etait un foyer d'intrigues perpe- 
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tiielles. Antour des puissants jouent, en enveloppements 
incessants, les intrigues de la vanite et de l'ambition. 
Les milieux dirigeatits des regimes dits democratiques 
les voient se nouer sans relslche autour des faveurs, des 
places, des honneurs, des prebendes et des sinecures. 
Elles sont le chemin sinueux des appetits et l'argent 
n'est pas l'enjeu le moins convoite... 

Dans le doniaine de la politique inteinationale, la 
diplomatie est la lene d'election de l'intrigue, et la 
securite des peuples y succombe. Parlements, chancel- 
leries pullulent d'intiigants dont le scrupule est bien le 
dernier embarras. Le mystere qui enveloppe, au grand 
dam des gouvernes, les affaires publiques, fournit aux 
aventuriers l'ombre propice aux intrigues qu'une orga- 
nisation claire et loyale dejouerait. 

On appelle intrigue en lilterature et dans l'art dra- 
matique, le nceud secret de Taction des personnages, le 
processus des conllils el. des oppositions qui acheminent, 
dans un interet qui doit etre a point soutenu et crois- 
sant, vers le denouement. L'intrigue, habile avant que 
d'etre vraie, est plus ou moins heureuse, et le metier, 
les ficelles d'un Scribe y obtienncnt plus en r6ussite 
que le genie. A celui-ci, plus droit, plus naturel, le temps 
rend cependant peu a pen son succes, au niveau de sa 
maitrise. L'intrigue est, au theatre surtout, particulie- 
rement artificielle. Rile atteint, dans le roman-feuilleton 
et dans le scenario des films « a l'americaine », son 
maximum de fantaisie et aussi d'incoherence... — L. 

INTRINSEQUE adj. (du latin : intrinsecus, interieur). 
Qui est au-dedans d'une chose, a l'interieur de celle-ci, 
qui lui est inherente, qui fait corps avec elle, qui ne 
peut pas en etre separe, qui lui est propre et essentiel. 
La valeur intrinseque d'un objet est independante dc 
toute convention. La valeur intrinseque d'un billet de 
banque, d'une action ou obligation, d'une piece de mon- 
naie est souvent tres differente de sa valeur convention- 
nelle. Si je fais fondre de la monnaie d'or ou d'argent, 
par la quantite de metal pur que j'en extrais, je puis 
determiner sa valeur intrinseque. Si je livre aux flarn- 
mes un billet de banque, il ne reste de celui-ci que de 
la cendre. Les mots, les idees possedent une valeur 
intrinseque. C'est celle qui s'y attache, abstraction faite 
de toute consideration k cdte ou exterieure. 

INTUITION n. f. (du latin intuitio ; de in, dans et 
tueri, voir). Connaissance claire, directe et immediate 
des choses, sans le secours du raisonnement ; percep- 
tion directe de verites qui, pour etre saisies par l'esprit, 
n'ont pas besoin dc l'intermediaire du raisonnement. 
En philosophie, l'intuition est un mode de connaissance 
immediate et directe, qui ne s'embarrasse ni du raison- 
nement, ni de l'experience, ni de I'observation des faits. 
Elle a son origins dans le sentiment. Elle considere 
conime de secondairc importance les conflits qui peu- 
vent mettre aux prises le sentiment et le raisonnement 
base sur I'observation. Elle te.nte. de concilier, quand 
faire se peut, celui-ci et celui-la ; mais, quand l'expe- 
rience contredit le sentiment, c'est celui-ci qui l'em- 
porte, le sentiment intime, la conscience et autrcs 
lumieres subjectives etant un guide plus sur, mieux 
eclaire que l'experiir.entation. 

L'ecole positiviste (voir positivisme) n'admet comme 
certains que les faits verifies et contr6l6s ; elle ne recon- 
nait que les verites qui se meuvent dans le cadre de 
I'observation. Sans faire completement fl de ces verites 
et de ces faits, l'Ecole qui s'edifie sur l'intuition emet 
la pretention d'aller directement a. la v6rite, de franchir 
le cadre qui limite le domaine de l'expdrimentation et 
du connu et de conclure, sans hesitation, dut la conclu- 
sion etre en disaccord avec les connaissances acquises 
par I'observation. 

On congoit l'empressement sympathique avec lequel 



les Ecoles spiritualistes et, plus encore, les chapelles 
religieuses ont accueilli les theories emises par « l'ln- 
tuitionnisme ». Dans l'ardent* lutte engagee contre le 
materialisme et la philosophie qui en decoule, ces theo- 
ries trouvaient droit de cite. Le philosophe Henri Berg- 
son, auquel de brillants auditoires, en majeure partie 
composes de snobs et de dillettantes, firent, ces temps 
derniers, un bruyant succes, a d6velopp£ la doctrine de 
l'intuition dans quelques etudes psychologiques dont 
les plus connues ont pour titre : Essai sur les donnees 
irnmidiates de la conscience ; Maliire et memoire ; 
L'Evolulion criatrice. 

L'Inluitionnisme — qu'on nous pardonne ce neolo- 
gisme — ne possede aucun caractere scientifique. II 
repose tantot sur des lieux communs et des traditions 
discutables, tantot sur de fragiles rapprochements, de 
douteuses comparaisons ou des exemples suspects. Selon 
les lieux, les temps, les circonstances et les individus, 
le systeme philosophique qui en est l'expression offt- 
cielle conduit a des conclusions que leur diversite, voire 
leur opposition condamnent a l'incertitude. 

Le mot cc Intuition » est pris aussi dans le sens de 
pressentiment. (Voir ce mot). Exemple : « J'avais l'intui- 
tion du malheur qui m'est arrive. J'ai l'intuition que 
mes demarches n'abouliront pas. Mon intuition ne me 
tiompe jamais. Des que j'ai vu telle personne, j'ai eu 
l'intuition que nous nous lierions d'amitie. » — S. F. 

INTUITION. L'intuition, qu'elle soit intellectuelle on 
sensible, s'oppose a la pensee discursive ; elle implique 
perception immediate d'une verite qui n'a pas besoin du 
raisonnement pour etre connue. En g6ometrie, la for- 
mule permettant de calculer la surface d'une circon- 
ference n'apparait pas 6vidente de prime abord ; je 
dois decomposer cette surface en triangles dont la base 
est infiniment petite ; et ces triangles je les rattache a 
des parallelogrammes, reductibles a des rectangles qui 
se ramenent eux-memes au carre. 

GrAce a une serie de substitutions j 'arrive k deter- 
miner de fagon certaine la surface de figures succes- 
sives. Les v6rit6s ainsi obtenues sont essentiellement 
discursives, mediates ; elles decoulent de jugements 
logiques. Mais lorsque je declare : « deux quantites 
egales a une mfime troisieme sont egales entre elles » 
ou « les sommes de quantites egales sont egales », 
j'enonce des propositions, qui n'ont besoin de nul rai- 
sonnement pour etre evidentes, et dont je ne puis four- 
nir aucune demonstration rigoureuse. Ces verites pri- 
mordiales — on les appelle axiomes — commandent 
toute la serie des deductions mathematiques, rendant 
possible les substitutions de nombres en arithmetique, 
de lettres en algdhre, de figures en geometrie. Dans 
l'ordre experimental, connaissances immediates de la 
vue, du toucher, etc., ainsi que de la conscience cons- 
tituent des intuitions de genre different. Mais a ces 
donnees primitives se surajoulent bientdt, par suite 
d'habitudes acquises, des souvenirs, des idees, des juge- 
ments qui s'incorporent a la perception et la modifient. 
D'oii erreurs fr6quentes, imputables a l'activite imagi- 
native et intellectuelle, qui brodent k leur fantaisie sur 
le canevas fourni par l'experience. Evaluer la distance 
d'une cloche d'apres le son qu'elle emet, la chaleur d'un 
poeie d'apres sa couleur, resultent ainsi d'une interpre- 
tation toute mentale ; la distance n'etant directement 
pergue que par la sensibilite musculaire et tactile, peul- 
etre aussi par la vue, la chaleur ne retant que par le 
toucher. Observer un objet qui tombe sera une intuition 
sensible, alors que conclure a la chute de cet objet, en 
vertu de la pesanteur, si je l'abandonne dans le vide, 
sera une certitude deductive. Et quand je dis : « la 
mSme chose ne peut pas a la fois etre et ne pas etre » 
ou « tout a une cause », je suis en presence de verites 
intuitives, evidentes avant d'etre confirmees par l'expe- 
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rience. Elles constituent l'ossature de la raison, puisque 
sans le principe d'identit6 nulle pens6e logique n'appa- 
raJt possible et que la causalite sert de fll d'Ariane au 
savant pour se guider dans le labyrinthe des faits. 
Force est a l'esprit de s'arreter quelque part dans la 
serie regressive de ses demonstrations ; c'est aux certi- 
tudes intuitives, soit de 1'intelligence, soit de la percep- 
tion consciente ou sensible, qu'il demande la base indis- 
pensable aux constructions de ea pens6e. 

Bergson et ses disciples rabaissent la connaissance 
discursive au profit de l'intuition. Mais cette intuition, 
vue dlrecte du reel, ils la supposent relevant des sens 
ou de la conscience, pas du tout de la raison ; de plus, 
loin de consister dans un enregistrement passif des 
donndes experimentales, elle impliquerait effort m6tho- 
dique et prolong^ pour se deprendre des habitudes 
acquises. line perception directe des pulsations intimes 
de la matiere, toujours en mouvement et non figee en 
formes immuables, serait possible aux sens ramenes 
pour un moment a leur virginite" premiere. Les couleurs 
apparaitraient a nos yeux eblouis, animees d'eternels 
remous aux nuances innombrables, les lignes droites 
perdraient de leur precision, tous les objets particu- 
lars, que nous ddcoupons dans l'espace, fusionneraient 
en une sorte d'aurore bor6ale, aux lumieres de contours 
indecis. Avec ses instruments, ses mesures, le savant, 
qui convertit la quality en quantity, s'avere incapable 
de saisir les faits en profondeur ; il n'en percoit que 
la surface. Quand j'entends sonner une cloche, c'est 
arbitrairement que j'en deeoupe les coups pour les nom- 
brer : chacun d'eux a. sa nuance particuliere et leur 
totalite engendre une phrase musicale, un rythme ina- 
nalysable. MSme deformation spaciale dans la connais- 
sance des sensations corporelles ou des sentiments mo- 
raux. Si je ferme le poing et presse les doigts de plus 
en plus, j'eprouve un sentiment d'effort qui croit mais 
reste identique, semble-t-il ; en realite le nombre des 
muscles int6ress£s a mon action se multiplie, gagnant 
toute la main, le poignet, l'ensemble du bras, l'dpaule 
mfime, et ce n'est pas d'une sensation d'intensite varia- 
ble que j'ai conscience, mais d'une serie de sensations 
h6t6rogenes, qualitativement distinctes et qui rdsultent 
de 1'extension prise par les contractions musculaires. 
L'aggravation continue d'une douleur mentale ne con- 
siste pas, comme on l'admet de prime abord, dans le 
grossissement progressif d'un sentiment de meme na- 
ture. Elle implique une succession de sentiments diff6- 
rents, strangers les uns aux autres, dont l'intensite 
r6pond uniquement a, la quantity d'etats psychiques 
teintes de sa couleur. Ces analyses bergsoniennes sont 
ingenieuses, mais la perception du monde exterieur, 
qu'elles supposent, repond surtout a des troubles de 
la vue, et la notion d'intensite psychologique subsiste 
dans l'immense majority des ;as. Sur le tombeau scelie 
des doctrines irrationnelles, la science peut des aujour- 
d'hui chanter alleluia. 

Une autre intuition, morte depuis longtemps, c'est 
celle dont nous gratifierent Malebranche, les Ontolo- 
gistes, et d'autres disciples plus ou moins fideles de 
Platon : l'intuition de Dieu. Des ici-bas notre intelli- 
gence communiquerait avec l'Etre supreme, nous ver- 
rions Dieu, selon une expression chere k Malebranche, 
sinon dans son essence infinie, du moins en tant que 
receptacle des Idees. Doctrine si fragile que l'Eglise a 
condamne ses defenseurs. Elle s'inspirait de l'argument 
ontologique, invoque par Saint Anselme et Descartes en 
faveur de l'existence de Dieu. L'idee de Dieu, disaient 
ces derniers, etant celle d'un etre parfait, implique 
necessairement l'existence qui est une perfection ; de 
meme qu'un triangle suppose trois angles par defini- 
tion. Et de conclure : done Dieu existe puisque nous le 
pensons. Ils passaient ainsi faussement de l'ordre ideal 
a l'ordre r6el, oubliant que si un triangle suppose bien 
trois angles, il faut des preuves nouvelles pour d£mon- 



trer que ce triangle et, par consequent, ses trois angles 
existent en fait. De m£me si Dieu avait toutes les per- 
fections il aurait sans conteste l'existence ; mais rien 
ne prouve que ce Dieu existe effectivement en dehors de 
notre esprit. Une monlagne implique des valines ; par 
contre, si la montagne est imaginaire, les valines aussi 
le sont. En admettant une perception directe de Dieu, 
Malebranche et les Ontologistes croyaient echappcr a 
toute objection ; malheureusement pour eux la psycho- 
logie experimentale a definitivement classe l'intuition 
divine parmi les mythes sans fondement. 

Historiquement, l'intuition, une fausse intuition, a 
done servi de base k des doctrines hautement fantai- 
sistes. Ajoutons que certains principes de la raison 
ont perdu le caractere d'evidence immediate qui fut 
leur autrefois. Ainsi la finalite nous semble illusoire 
quand il s'agit du monde physique : son domaine se 
restreint k la vie, peut-etre k la pensee. Principes de 
causality, d'identite m6me, pourraient bien n'avoir 
qu'une valeur relative ; ce sont des hypotheses com- 
modes et largement probables, mais dont la rigueur 
n'est sans doute pas absolue. Les postulats de la geo- 
metrie euclidienne se volatilisent aux yeux des meta- 
gdometres. Et nous ne parlons pas des hallucinations 
pures oil le cerveau fait tout, sans rien demander aux 
sens. Facilement reconnues dans le d61ire et la folie 
ordinaires, elles sont prises pour des visions celestes 
des qu'il s'agit d'hallucinations rcligieuses : t6moin 
celles de Marie Alacoque k Paray-le-Monial, de la petite 
Soubirous a I.ourdes, des deux freres Barbedette — mes 
homonymes et peut-Stre lointains parents, car nous 
sommes de la mSmc region — k Pontmain. L'Eglise, 
defiante, r6duisit au silence ces visionnaires : des habi- 
tants de Nevers, sa residence, me l'ont certifie pour la 
Soubirous, et l'un des Barbedette, un naif, m'a declare, 
k moi-meme, que les chefs eccldsiastiques lui firent pro- 
mettre de ne narrer a personne comment la Vierge lui 
etait apparue. Pour lever cette defense on attendit qu'il 
eot pris de l'age et qu'aucune imprudence ne fut a 
craindre de sa part. Mais k Pontmain, comme k Lour- 
des, comme a Paray-lc-Monial s'elevent de magnifiques 
eglises ou des croyants simplistes laissent des millions, 
chaque annee. Que ces exemples nous servent de 
lecons ; defions-nous meme des certitudes, car beaucoup 
ne r6sistent pas a I'Spreuve d'une critique serrfie ! De 
ce nombre sont les intuitions mystiques, les reveries « 
la Bergson et les pretendues evidences rationnelles que 
les traditionnalistes voudraient mettre a l'abri de toute 
discussion. — L. Barbedette. 

INTUITION. Au sens le plus large, applique aux 6ve- 
nements de la vie, l'intuition est une notion spontanea 
des faits, affranchie des chemins ordinaires de la con- 
naissance. Elle accompagne ainsi le caractere, plus 
subjectif et limits, que lui donne la philosophic et qui 
a rapport a une « connaissance des v6rit6s a la fois 
claire, immediate et independante de tout raisonnement 
ou demonstration. » 

Ici, d'ailleurs, non seulement son importance et son 
role, mais sa definition varicnt avec les ecoles, et Pla- 
ton ou Malebranche, Locke ou Schelling, Kant ou Berg- 
son n'ont pas pour elle le meme regard ni ne lui accor- 
dent un prestige egil et des vertus identiques. Quant a 
la theologie, toujours excessive, elle la poursuit au dela 
des facultes humaines et en fait, par une fusion anti- 
cip6e de la substance et un acte de foi en l'identite, la 
« vision de Dieu »... 

L'intuition parait etre davantage des premiers temps 
de nos acquisitions et tenir, comme l'instinct, plus aux 
fibres qu'a l'intellectualite, restant entendu que cel!e-ci 
ne se concoit pas sans le support des sens. L'intuition 
est plutdt du domaine des natures impulsives, frustes ou 
sentimentales, que du jeu des esprits positifs, des ana- 
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lystes et des froids erudits. Elle est plus propre — edu- 
cation ou predisposition — en raison de l'etendue de sa 
zone sensible, a l'glgment feminin. A elle semblent se 
rattacher certains dons de prescience ou de prophetie 
et elle est regardee comme le caractere du genie. Elle 
semble ainsi suppleer et devancer provisoirement les 
moyens n6s du developpement intellectuel et propres a 
la culture, et devoir peu a peu c6der le terrain a la 
cerebralite a mesurc que sc r^trecit le champ de la con- 
naissance confuse et que la science intensifie ses m6- 
thodes d'investigation et de contrdle. 

II serait absurde, cependant, de lui tracer des fron- 
tieres aussi precises et de predire son recul oblige, de 
meme que d'affirmer tantfit la predominance, voire la 
souverainete, et lant6t I'inanite de ses apports. Plus 
rationnel est-il d'en eclairer l'essence et les manifesta- 
tions par des interrogalions toutes scientifiques. D'ail- 
leurs, la science elle-meme penetrant et, par la suite, 
regularisant, favorisant meme le commerce encore mys- 
terieux des etres et nos reactions sur les choses, decou- 
vrant peut-etre, par analogie, le secret de certains ph6- 
nomenes troublants (comme la teiepathie) dans des 
ondes que propage aussi lather et dont cerlains sujets 
particulierement doues sont les poles emetteurs et r^cep- 
teurs, la science peut amplifier sa puissance, en 1'appe- 
lant au renouveau. Et l'instrument rudimentaire d'un 
obscur savoir se mucrait ainsi en prospecteur disci- 
pline^ au service d'une intelligence chaude et eveillee. 

Le sensible — encore imp6n<Hr6 dans sa vastitude 
parfois inquietante — n'a pas dit son dernier mot. II 
n'a pas fourni son dernier document ni projete" son 
dernier rayon d'art. Et les concentrations nerveuses — 
aux approches singulierement clairvoyantes — dont cer- 
tains hommes marquent le privilege, constituent sans 
doute des armes pr6hcnsives precieuses pour les con- 
qu&tes humaines. Sentant le passe par transposition 
sympathique — et asscz lucide pour coordonner et situer 
son butin — un artiste pourra, jusqu'en histoire, appor- 
ter le benefice de sa faculte prolongatrice a la reduction 
de nos prodigieux inconnus. D'autre part, l'accroisse- 
ment des regions intellectuelles — vou6es, semble-t-il, 
a l'hypertrophie et peut-6tre au d6s6quilibre — com- 
mandoes par la logiquj et soumises aux rigueurs du 
raisonnement, risque ca et Ik, un seul chainon defail- 
lant et parfois les pnSmices, de nous entrainer dans 
l'absurde et de nous faire repudier residence. II y a, 
dans la secheresse oil se lient les propositions et se 
debattent les theoremes epures, des quintessences arbi- 
trages qui depouillent la verite des faits generateurs ; 
et le grossissement de I'abstrait devoye aux poursuites 
ayeugles cele un peril syllogistique. Pour y ramener 
l'impalpable souvent decisif de la vie, le contrdle intui- 
tif est plus d'une fois l'inconscient redressement de nos 
specialisations sp6culatives... 

L'amour, du plus imperieux des instincts aux plus 
ethe>ees des attractions artistiques, apparait comme 
1'atmosphere propre aux intuitions d'envergure. Les 
fremissements amoureux — que le sexe les ebranle ou 
la passion artistique — leur offrent des facteurs decu- 
ples de puissance et des voies de penetration qui decon- 
certent la serdnite nonnale. Sans chercher ni des formes 
ni une source divine a l'intuition, et loin de la sous- 
traire au regard curieux et a la surveillance de la 
science, on peut caresser en elle des esperances qu'un 
avenir toujours plus lumineux pourra servir et l'envi- 
sager comme une des forces enfin comprises et connues 
de la connaissance. Nous nous inclinerons s'il arrive 
aux ev6nements de dementir ces perspectives. — Stephen 
Mac Say. 

INVASION n. f. (lat. invasio, de invadere : in (dans) 
et vadere (aller). penetration militaire dans un pays, 
irruption guerrier; a laquelle font cortege les abus de 
la soldatesque, le sac des biens et parfois le massacre 



des personnes. L'invasion se chiffre, pour le vaincu, en 
brimades, raneons, contrainte, assujettissement, vio- 
lences let privations de toute nature. Elle apporte au 
vainqueur le benefice de cyniques exactions jointes aux 
satisfactions grossieres de l'amour-propre et de la 
domination : il puise ses avantages et ses jouissances 
dans l'exercice des droits souverains de la force. L'inva- 
sion a son epilogue dans l'indemnite — souvent ecra- 
sante, — l'occupation ou l'annexion... 

La terreur de l'invasion a toujours servi les habiletes 
des professionnels — megalomanes ou affairistes — du 
patriotisme. Elle a, devant les peuples ineclaires, jus- 
tine, par le paradoxe, les charges d'une paix arm6e rui- 
neuse souvent plus que la guerre, et entretenu la me- 
fiance et l'atmosp'iere d'hostilite propices aux rencon- 
tres sanglantes. C'est sur les invasions de 1870 et de 1914 
que les militaristes de France assoient les « raisons » de 
leurs armenients formidables. La menace ainsi change 
de camp, et les inquietudes. Et la paix demeure pr6caire 
et sans fondement. Les interets, les appetits, les circons- 
tances demeurent l'arbitre d'un equilibre singulierement 
provisoire. Plus ardue est aussi, dans la course folle 
aux preparatifs dits « de defense », la tache lente du 
rapprochement des peuples. 

Citons, parmi les invasions les plus tristement c6ie- 
bres dans le passe : « celle des Hycsos en Egypte (vers 
2310 av. J.-C.) ; celle des Gaulois en Italie et dans le 
bassin du Danube, sous la Republique romaine (521 
a 389) ; la Grande invasion des Barbares dans l'empire 
romain au iv e siecle ; celle des Normands, au ix e siecle, 
dans l'ouest de l'Europe ; celle des Arabes, dans l'Espa- 
gne et la France meridionale, du vn e au x" siecle ; celle 
des Mongols et des Tartares, du xm e au xiv c siecle » ; 
et enfin, sous l'empire frangais, en 1813 et 1814, apr6s 
les penetrations du conquerant corse en Espagne, en 
Italie et, a travers l'Allemagne, jusqu'au cceur de la 
Russie, le choc en retour de l'invasion des coalises de 
toute l'Europe soulevee contre' la tyrannic napo- 
leonienne. Plus pr6s de nous :. la g'rande invasion de 
1914-18 sur toute la Belgique et le nord de la France. 

Au figure, invasion se dit de toute irruption soudaine : 
invasion de rats, des eaux, de quelque bande en liesse, 
du sommeil meme ; aussi des maladies, en particulier 
epidemiques (cholera, typhus, etc.). Designe encore les 
choses morales qui soumettcnt a leur emprise les 
esprits : invasion des prejuges, du mauvais gofit, des 
doctrines pernicieuses. A ce titre, les timores et les con- 
scrvateurs parlent, comme d'un f!6au ou d'une horde, 
de l'invasion du communisme, de l'anarchie, etc. — L. 

INVENTAIRE n. . m. En Droit, 1'inventaire est un 
acte conservatoire que la loi present formellemeht en 
matiere de succession chaque fois qu'il y a lieu de sau- 
vegarder les intergts d'h6ritiers mineurs, interdits ou 
absents et, dans tous les cas egalement, oil la devolu- 
tion de la succession se heurte ii certaines difficultes. II 
comprend la designation et 1'estimation de tous les 
objets : meubles, especes, titres, papiers, etc., ayant 
appartenu aux defunts. 

Commercialement parlant, 1'inventaire consiste a 
faire le relev6 de 1'encaisse de l'entreprise, de ses 
cr6ances, de son portefeuille-titres et de ses dettes, ainsi 
que le releve de ses biens immobiliers et mobiliers. Aux 
termes de l'article 9 du Code de Commerce tout com- 
mercant est tenu de dresser, chaque annee, sur un 
registre ad hoc, son inventaire, faute de quoi il s'expose, 
en cas de faillite, aux peines de la banqueroute fraudu- 
leuse. 

II serait sans doute fastidieux et de peu d'utilite pour 
les lecteurs de 1' Encyclopedic, que nous nous attar- 
dions a signaler les escamotages et les tours de passe- 
passe auxquels recourent la majeure partie des assu- 
jettis a la loi regissant 1'inventaire commercial, dans 
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le but de truquer leur Actif et leur Passif et de presen- 
ter, en consequence, sous la forme d'un tableau synop- 
tique, couramment appeie Bilan, une situation inten- 
tionnellement fausse. Bornons-nous a declarer que si 
tous les inyentaires des firmes industrielles et des mai- 
sons de commerce etaient dresses avec une scrupuleuse 
exactitude, il apparaitrait, avec Evidence, aux plus pro- 
fanes, que le Travail est, pour ceux qui l'exploitent, une 
source considerable et inepuisable de profits. On verrait, 
pour ne citer qu'un exemple, que telle Compagnie houil- 
lere de la region du Nord dont l'extraclion, durant 
l'annee 1926, ne fut pas inferieure a 3.000.000 de tonnes 
laissant chacune un benefice moyen de 50 francs, par- 
vient a realiser un gain depassant de cinq a six fois 
celui que Ton accus; officiellement et auquel Ton est 
arrive gr&ce a des tieperditions, des depreciations, des 
amortissements et des prix de revient falsifies et mani- 
festement exag6res. 

Sachant que notre socieie repose tout entiere sur l'an- 
tagonisme des interets et que le Mensonge et le Vol en 
forment les piliers essentiels, nous ne nous etonnerons 
point outre mesure d'un tel etat de choses, qui tient a 
1 essence mSme du Capitalisme. 

Mais n'avons-nous pas, nous aussi,a proc6der, chaque 
annee « en fin d'exercice », a l'inventaire de tons nos 
actes, et serions-nous encore aulorises k reprocher a 
nos maitres d6test6s — les capitalistes qui nous spo- 
lient et nous asservissent — la fraude et la deloyaute 
dont ils usent comme monnaie courante si, de node 
cdte, nous ne parvenions a nous depouiller de cette 
regrettable et endormeuse illusion que nous nous fai- 
sons si volontiers sur la valeur et l'utilite sociale de 
nos actions ? 

Combien parmi nous, s'ils etaiem sinceres, pour- 
raient-ils presenter autre chose, en fait d'Actif, qu'un 
miserable recolement de faits et gestes que ne desa- 
vouerait point toujours le plus mesquin des bourgeois ! 
Combien qui semblent n'avoir sur les levres que des 
paroles d'amour et de solidarite et dont les actes de 
chaque jour sont un cinglant dementi a leurs hypo- 
crites declamations ! 

Comme Goethe, qui pouvait se flatter d'etre un homme 
parce qu'il avait 6te un lutteur, faisons du bon et conti- 
nuel combat, en faveur de notre Ideal, le sens et la 
dignite de notre vie I 

Fi des sectaires, des haineux, des appauvris dont 
toute la propagande consiste a baver sur ceux — 
ardents et purs militants de toujours ! — dont toute 
l'ambition n'excede pas le besoin de r6pandre en autrui, 
pour.autrui, leur trop-plein de vie et de faire emerger 
des mis6rables contingences sociales desquelles, si peni- 
blement, nous nous affranchissons, la grande Doctrine 
a laquelle ils ont, simplement mais resolument, voue 
leur existence ! 

Puisque « la vie est un drame oil 1'homme combat 
pour son rfive contre la realite », efforgons-nous de 
mettre, un peu plus chaque jour, de beaute et de bonte 
dans ce pauvre monde. Un Newton d6couvrant les lois 
de l'Univers ; le savant qui pense solitairement mais 
dont le g6nial enfantement preservera desormais du 
mal funeste des millions d'hommes ; l'apdtre de la 
Redemption humaine dont le zfele ne saurait 6tre attiedi 
ni par les persecutions, ni par les seductions de la 
gloire : voil4 les vrais lutteurs qui affranchissent le 
monde, voila ceux qui doivent nous servir d'exemples 
pour tous les actes de notre vie ! — A. Blicq. 

INVENTION n. f. (du latin invenire, trouver ; de in, 
dans et venire, venir). A l'origine de tout progres, il y 
a une invention. C'est gr&ce au pouvoir d'inventer que 
l'espece humaine a pu sortir, lentement, a travers des 
difficultes sans nombre, de l'etat d'ignorance et de 
misere dans lequel elle se trouvait a l'oxigine. C'est en 



multipliant les inventions, en les appliquant a ses con- 
ditions de vie, en les d6veloppant et en les perfection- 
nant, que 1'homme a peu a peu lutte contre la nature, 
qu'il est parvenu a vaincre les elements, a utiliser les 
proprietes de la matifere, a etablir des relations a dis- 
tance, k ameiiorer ses conditions d'existence. 

L'histoire h'a pas enregistr6 la date de toutes les 
inventions ni le nom de tous les inventeurs. II n'y a 
pas cinq mille ans que les hommes ont commence a 
employer le premier m6tal qui fut le bronze. L'invention 
du fer, qui vint apres, fut une des decouvertes les plus 
precieuses. Parmi les d6ja anciennes inventions les plus 
utiles, on peut citer celles qui ont permis a 1'homme de 
cultiver la terre et de domestiquer, en vue de ses 
besoins, certaines races animales ; celles qui l'ont con- 
duit a l'art de la navigation, celle des instruments de 
chasse et de pfiche, celle de l'ecriture et de l'impri- 
merie. Ces deux dernieres ont cela d'important qu'elles 
servent a conserver les connaissances, k les vulgariser 
et a les transmettre de generation en generation, k la 
facon d'un patrimoine commun iegu6 par les ascen- 
dants a leurs descendants. 

Les progr6s incessants en astronomie, en physique, 
en chimie, en mecanique, resultant de l'effort opiniatre 
et combine des plus illustres inventeurs de tous les 
pays, ont favorise 1'eclosion et l'essor des civilisations 
les plus remarquables par le developpement industriel 
et commercial, par l'ascension des sciences et des arts. 
Certaines inventions remontent a des ages fort recuies. 
Exemples : la boussole, 2602 avant l'eie chr6tienne ; la 
soie, 2400 ; le verre, 1640 ; le niveau et l'equerre, 718 ; 
le soufflet, 600 ; le cadran solaire, 520 ; la distinction 
entre les veines et les arteres, 325 ; les fonctions des 
nerfs, 320 ; les vaisscaux chylifferes et les mouvements 
du cceur, 310 ; les horloges k eau, 250 ; la vis sans fin, 
l'areometre, la poulie mobile, 220 ; le papier de soie, 201 ; 
la mosai'que, 200 ; la precession des equinoxes, 142 ; le 
syphon, 120, etc., etc. 

Depuis rere chretienne, on note, entre autres inven- 
tions precieuses : le systeme astronomique de Ptole- 
mee, 140 ; les cloches, 400 ; les moulins a vent, 650 ; le 
papier de colon, 750 ; l'alcool, 824 ; l'horloge mecani- 
que, 990. Au xm e siecle, mentionnons (en depit de 
l'usage qui en a ete fait) la poudre k canon, les lunettes 
a lire ; au xiv" siecle, l'arquebuse, le fil d'archal, les 
canons, retamage des glaces. Les siecles suivants se 
distinguent par lantimoine, les montres, la gravure en 
creux ;. ensuite : l'imprimerie 'ypographique, le premier 
journal imprime k Strasbourg, la gravure sur acier, la 
pompe k air, le bateau sous-marin, le systeme astrono- 
mique de Copemic, le rouet a filer, la mesure de l'arc 
du m6ridien, remail, le pendule, le microscope, la pro- 
jection des cartes marines. Au xvii" siecle, les inventions 
et les decouvertes se multiplient : la balance hydrosta- 
tique, la constatation scientifique du mouvement diurne 
de la terre, les logarithmes, la circulation du sang, le 
telescope, le systeme de Kepler, les lunettes a deux 
verres convexes, le thermometre, les lois de la refrac- 
tion, le barometre, la machine k calculer, la presse 
hydraulique, la machine pneumatique, la machine 61ec- 
trique, la th6orie de l'attraction universelle et le teles- 
cope de Newton, la.vitesse de la lumiere, le petit ressort 
spiral des montres, le calcul differentiel, le calcul inte- 
gral, la vapeur et la soupape de surete, l'application 
de l'heiice a la navigation. 

Merveilleuse est la f6condite du xvin" siecle : le cli- 
chage, 1705 ; le bleu de Prusse, 1710 ; l'aberration des 
etoiles fixes, 1728; la montre marine, 1734; le moulage 
en plAtre, 1749 ; les ponts suspendus en fer, 1741 ; l'he- 
liometre, 1743 ; le sucre de betterave, 1745 ; le paraton- 
nerre, 1757 ; la machine k filer, 1767 ; la machine a 
vapeur a basse pression, 1769 ; la lampe a cylindre, 1780 ; 
la batterie flottante insiibmersible, 1782 ; l'aerostat, 1783; 
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le magnetisme animal, 1783 ; l'eclairage au gaz, 1786 ; 
le tissage mecanique, 1787 ; la soude artificielle, 1790 ; 
le bateau de sauvelage, 1790 ; la premiere application 
du caoutchouc a l'industrie, 1790 ; le telegraphe 
aerien, 1791 ; l'ambulance volante, 1792 ; la lithogra- 
phie, 1796 ; le galvanisme, 1798 ; le papier sans fin, 1799 ; 
les amorces fulminantes, 1800 ; la lampe Carcel, 1800 ; 
la vaccine, 1800. 

Le xix° siecle fourmille d'inventions et de decou- 
vertes : la lumiere electrique, 1801 ; l'alun artiflciel, 1801 ; 
le bateau a vapeur, 1803 ; la locomotive a vapeur, 1804 ; 
la machine a coudre, 1804 ; la machine a tisser, 1804 ; 
la peigneuse mecanique, 1805 ; le fusil a percussion, 1809 ; 
la filature mecanique du lin, 1810 ; la lampe hydrosta- 
tique, 1811 ; l'iode, 1811 ; 1'acide stearique, 1811 ; la litho- 
tritie, 1812 ; la lampe de surete, 1815 ; l'auscultation 
medicale, 1816 ; la chromolithographie, 1819 ; l'electro- 
magnetisme, 1819 ; la telegraphie electrique, 1820 ; les 
phares lenticulaires, 1822 ; l'alcoometre, 1824 ; l'helio- 
graphie, 1824 ; l'aluminium, 1827 ; la telephonie, 1827 ; 
l'hydrotherapie, 1827 ; la chaudiere tubulaire, 1828 ; la 
locomotive de Stephenson qui permit l'etablissement 
des chemins de fer publics, 1830 ; les allumettes phos- 
phoriques, 1833 ; la photographie, 1834 ; le pistolet-revol- 
ver, 1836 ; la galvanoplastie, 1837 ; le fulmicoton, 1838 ; 
le stereoscope, 1838 ; l'harmonium, 1841 ; la gutta-per- 
cha, 1844 ; l'elherisation, 1845 ; les proprietes anesthE- 
siques du chloroforme, 1847 ; les ponts tubulaires, 1848 ; 
le collodion, 1848 ; les allumettes au phosphore amor- 
phe, 1848 ; l'appareil a induction, 1850 ; le pantelegra- 
phe, 1851 ; le moteur a gaz, 1861 ; 1'analyse spec- 
trale, 1861. 

Je m'arrete ici. J'ai voulu simplement rappeler, par- 
une enumeration rapide, sans commentaircs et forcS- 
ment incomplete, les principales inventions que leur 
anciennet6 aurak pu faire oublier. Plus l'humanite elar- 
git le champ de ses connaissances et plus se multiplient 
les inventions et decouvertes. De la date a laquelle nous 
nous sommes arretes jusqu'd. nos jours, elles sont trop 
nombreuses pour que leur rappel trouve sa place dans 
cet ouvrage. Le lecteur que la question interesse voudra 
bien consulter les ouvrages sp<5ciaux ; il y trouvera sans 
peine la documentation desirable. Les generations 
actuelles voient se derouler, sous leurs yeux eblouis, les 
innombrables applications, toujours perfectionnees, de 
ces inventions relativement recentes. II n'y a qu'a regar- 
der, contempler, admirer... et reflechir. 

L'agriculture a ete transformee progressivement par 
l'emploi des machines agricoles. Les champs sont deve- 
nus comme une gigantesque usine ; le cultivateur n'est 
plus ce paysan condamne par une routine millenaire 
& creuser laborieusement le sil'.on auquel il confiait la 
semence, k remuer peniblement un sol ingrat, dur et 
caillouteux, a manier la faux pour couper la recolte, a 
battre le fleau pour detacher le grain. La terre est even- 
tree sans effort par de puissantes machines ; par ces 
machines, elle est amollie, nettoyee, preparee, mise au 
point, labouree, hers6e, butee ; fourrages, cereales, 
legumes, tout est fauch6, glan6, ramasse, mis en tas, 
battu, engrangE. Plus etonnante encore est la revolu- 
tion op6r6e par l'outillage mecanique dans les fabri- 
ques, usines, ateliers et chantiers d'ou, entree brute, 
la matiere premiere sort manufactured et prete 6. 
l'usage auquel elle est destinee. Les inventions de toutes 
sortes ont donne naissance a une multitude d'appareils 
qui, les uns avec une delicatesse inouie, les autres avec 
une puissance incalculable, s'emparent de la matiere 
la plus docile, plastique et malleable, ou la plus resis- 
tante et refractaire, et la transforment. Les t&ches les 
plus penibles, les besognes les plus repugnantes et les 
travaux les plus durs sont de plus en plus executes par 
l'ouvrier metallique remplacant le travailleur en chair 
et en os. 



Par la rapidite avec laquelle voyageurs et marchan- 
dises sont transposes a notre epoque — chemins de fer, 
paquebots, avions — la Terre s'est peu a peu convertie 
en un immense espace habite par des peuples qui dif- 
ferent de couleur, de langage, de mceurs, qui sont sepa- 
res geographiquement par des frontieres artificielles et 
changeantes, mais qui constituent en realite un ensem- 
ble de nations et de races entre lesquelles n'existe 
aucune cloison etanche les isolant les unes des autres. 

On dit volontiers : « les distances sont supprimees ». 
Si Ton applique cette idee aux objets transportables et 
aux personnes appelees a voyager, cette locution n'est 
pas exacte. Ce qui est vrai, c'est que, grace aux decou-' 
vertes et inventions dont notre temps ben6ficie, l'homme 
circule aujourd'hui a travers la planete, sur terre, sur 
mer et dans l'air, avec une facility etonnante et une 
prodigieuse rapidite. Si on applique cette idee de la 
suppression des distances aux moyens de communica- 
tion dont disposent les hommes au commencement de 
ce xx e siecle, on ne peut pas pr^tendre que les distances 
soient positivement abolies ; elles existent toujours et 
rigoureusement les memes (la distance qui separe 
actuellement Paris de Pekin est la meme qu'il y a cinq 
cents ans) ; mais le temps necessaire a les franchir a 
incalculablement diminue. La telegraphie et la t61e- 
phonie sans fil mettent en contact toutes les parties du 
globe terrestre ; tel evenement qui a pour theatre un 
point delermin6 de ce globe est connu presque imm£- 
diatement aux quatre points cardinaux. De ce fait, il 
y a, entre tous les habitants de la Terre une interpen6- 
tration si constant et si prompte que tous les faits 
importants, quel que soit ]e lieu oil ils se produisent, 
ont, mondialement, un retentissement et une repercus- 
sion presque immediate. 

Enfin, si on applique aux idees et connaissances cette 
theorje de la suppression des distances, on peut dire 
qu'elle est strictement exacte. La pensee plane au-dessus 
des mers et des continents : en face des memes faits, 
tous ceux qui etudient, comparent, reflechissent ont des 
idees qui leur sont communes. La Pensee — fort heu- 
reusement du reste — n'est pas unifiee ; ce serait un 
desastre si, en depit de la diversite des temperaments, 
de la vari6t6 des races, du developpement des peuples 
dans le temps et l'espace, de la difference des croyances 
et des cultures, les faits.delerruinaient, au nord et au 
sud, a l'orient et k l'occident, une action identique sur 
les cogitations qui agitent l'esprit et preoccupent la 
raison. Mais, a. la meme heure, au meme instant, par 
millions, sur tous les points de notre planete, il y a des 
hommes qui emplissent leur pensee de celle des autres 
hommes, dont le cerveau s'eclaire a la lumiere des 
autres cerveaux, dont le iugement formule les memes 
appreciations, dont )a faculty de comprehension 
s'adonne aux memes travaux. Quant a la science, elle 
est cosmopolite ; elle ne connait ni patrie, ni limites 
autres que celles qui lui sont assignees par l'insuffi- 
sance de nos observations et l'infirmite de notre propre 
nature. Pour les connaissances, les distances n'existent 
pas ; a la meme minute, les savants de tous les pays 
se penchent sur les memes problemes, creusent, fouil- 
lent, approfondissent les memes questions, tous b6nefi- 
ciant des certitudes dues au labeur perseverant de leurs 
predecesseurs et des recherches et experiences faites 
par leurs contemporains 

Aussi, peut-on dire que, de nos jours, une invention 
n'est jamais une creation complete. 

Le plus grand genie ne fait qu'imiter, dans une cer- 
taine mesure, des ceuvres anterieures, que combiner 
d'une maniere qui lui est propre des elements deja 
employes. L'invention la plus remarquable n'est que la 
suite et 1'aboutissant d'experiences et d'investigations 
poursuivies par d'autres, soit anterieurement, soit a 
la meme epoque. Les revues de toutes langues, les bul- 



— 1071 — 



INV 



letins de toutes sp6cialit6s portent a la connaissance de 
tous les chercheurs les r6sultats obtenus, au jour le 
jour, par les inventeurs du monde entier. Les decou- 
vertes et inventions d'hier ont amend celles d'aujour- 
d'hui et celles d'aujourd'hui conduiront, par line pente 
toute naturelle, a celles de dernain. Aussi est-il souvent 
difficile de dlstinguer la part qui revient a chacun dans 
le resultat auquel un si grand nombre de personnes ont 
plus ou moins concouru. 

Quantite d' inventeurs, et non des moindres, ont vecu 
ou vivent, sont morts ou mourront dans la pauvrete. 
Ce qui, si Ton n'y reflechissait point, paraitrait singu- 
lier, c'est que les plus pauvres ont 6t6 ou sont ceux dont 
1'invention a ete le point de depart des benefices les plus 
considerables et des plus grosses fortunes. Et cela s'ex- 
plique , une invention qui n'est pas appelee a donner 
de gros benefices ne suscite pas les convoitises des 
grands rapaces capitalistes ; tandis qu'une invention 
susceptible d'apporter des millions et des millions a 
ceux qui s'en emparent et l'exploitent met en appdtit 
la goinfrerie des d6voranis de tous pays. C'est, autour 
d'elle, la ruee de tous les grands capitaines de 1'indus- 
trie et de la finance cosmopolites. 

Ceux-la mettent la main sur 1'invention et en d6pouil- 
lent cyniquement l'inveiiteur. 

La plupart des invent ions se retournent contre le but 
que, logiquement, elles devraient poursuivre : la paix et 
le bien-etre universels. II est fail de presque toutes les 
inventions un detestable usage. S'agit-il d'un nouvel 
outillaga mdcanique applique a l'industrie ou a l'agri- 
cullure ? Les firmes puissanles — et gdneralement inter- 
nationales — s'appuyant sur les forces bancaires, en 
organisent, a 1'aide de capitau* enormes, la mise en 
exploitation. Alors que le nombre des travailleurs 
employes dans la production a obtenir diminue, la pro- 
duction augmente. Cc rendement exceptionnel engendre 
des periodes de surproduction et d'engorgement du 
marche qui amenent fatalement les mortes-saisons et 
le cbdmage periodiques, source incalculable de priva- 
tions et de miseies. S'agit-il d'une invention qui peut 
etre utilised en cas de guerre ou de revolution ? Les 
gouvernements s'empressent d'en tirer parti pour mul- 
tiplier et accroitre les instruments de massacre, les 
engins de destruction ; en sorte que, au lieu d'aller a 
leur destination nalurelle et desirable : le bien-6tre et 
la paix, ces d6couvertes et inventions, recevant une 
application criminelle, tournent le dos a leurs fins, 
aggravent le malaise general des populations labo- 
rieuses et rendent plus meurtriers et plus sauvages les 
conflits arm6s 

Ces rdsultats desastreux sont inhdrents a l'organisa- 
tion de toute societe- autoritairc et capitaliste. 

II est fatal que les Gouvernements detournent les 
inventions de leu- but logique et s'en servent pour 
affermir leur autorite menacee par la Revolution qu'ils 
redoutent et pour etendre par la conquSte le champ de 
leur domination. II est fatal que la bourgeoisie capita- 
liste et la gent financiere, industrielle et commerciale, 
n'ayant d'autre passion que celle de l'argent, se sou- 
cient peu de la detresse des producteurs de 1'usine et 
. des champs. Insensible aux lamentations qui partent 
d'en bas, cette bande de speculateurs et de trafiquants 
n'a qu'un desir, qu'une volonte, quun id6al : s'enrichir 
a tous prix, encore, encore et toujours. 

II est arrivd que des ouvriers ont bris6 les machines 
qui, disaient-ils, leur coupaienl les bras ; ce fut le cas, 
enlre autres, des premieres machines a coudre. II y a 
m6me une doctrine qui enseigne le retour a la nature 
par l'abandon de l'outillage mecanique. On concoit, 
certes, que, dans un sursaut de colere irrdflechie, des 
travailleurs aient d6nioli une machine qui aggravait 
leur situation deja douloureuse ; on s'explique que, ber- 
ces par certains rdcits et legendes, des hommes s'ima- 



ginent naivement que l'age d'or est derriere nous et non 
devant, et veulent revenir aux temps primitifs. Mais 
le remede n'est pas la. Le mal vient du principe de 
Propriete qui, sous regime capitaliste, assure a une 
minority conslitu6e en classe, la possession du sol, du 
sous-sol, des moyens de production, de transport et 
d'echange et lui permst d'en disposer a son gre, c'est-a- 
dire a son profit exclusif. Le mal vient de la. Le remede 
se discerne ais6ment. II consiste k exproprier cette 
minorite de profiteurs, a lui faire rendre gorge, a resfi- 
tuer a la multitude la propridte sous toutes ses formes 
et a briser l'Etat, protecteur, complice et defenseur. Tel 
est l'unique moyen de fonder l'6galite economique, base 
de l'6galite sociale, source elle-mfime de la Paix uni- 
verselle, de la Liberte et du Bien-Etre pour tous sans 
exception d'aucune sorte. 

Alors, toute invention marquera un pas en avant sur 
la route qui conduira l'humanite vers la joie de vivre. 

En sociologie, les Anarchistes sont de veritables 
inventeurs. lis ont decouvert que la cause de tous les 
maux qui accablent les hommes, celle d'hier comme 
celle d'aujourd'hui, c'est l'Autorite. lis opposent au 
principe d'Autorite celui de Liberte. lis declarent que 
si la machine sociale produit la souffrance, c'est qu'elle 
a pour moteur l'Autorite ; ils ont l'inderacinable convic- 
tion que lorsqu'elle aura pour moteur la Liberte, elle 
produira du bonheur et que chacun en aura sa part. 
L'avenir prouvera qu'ils ne se trornpent point. — Sebas- 
tien Fauhe. 

INVENTION. Des inventions les plus inerveilleuses 
— en raison memo des difficultes qu'clles avaient a 
surmonter et de retonnement qu'ellcs suscitaient dans 
les esprits — on a dit, avant leur reussite : « C'est 
impossible. Ce serait trap extraordinaire Ca n'arrivera 
jamais ! » Ces propos ont ete tonus par des hommes 
remarquables. La veille et mSme le lendemain des pre- 
mieres experiences faites avec succes, en ce qui concerne 
certaines inventions, notamment les chemins de fer, le 
tei6graphe et les avions, des personnages qui, pour- 
tant, ne manquaient ni de savoir ni d'intelligence, se 
sont ecries : « Qa ne marchera jamais ! » Nombreux 
furent ceux qui traiterent de fous les inventeurs les plus 
geniaux et de reves chim6riques les plus prestigieuses 
decouvertes. Et, cependant, depuis !... 

Eh bien ! II en va de mSine de la decouverte qu'ont 
faite les Anarchistes. Quand ils affirment la necessite 
de substituer le principe de la Liberte a celui de l'Auto- 
rite, on les traite de dements. Quand ils exposent 
quel milieu social ils veulent ddifier a la place du 
milieu actuel, des hommes d'un vaste savoir, d'une 
erudition profonde et d'une rare intelligence, haussent 
dedaigneusement les 6paules et prennent en pitie leurs 
conceptions d'avenir, qu'ils ne craignent pas de mettre 
au rang des « elucubrations que seuls peuvent cnfan- 
« ter des cerveaux chimeriques et des imaginations 
« maladives. » Et ils ajoutent, quand ils d6sirent parai- 
tre des hommes de progres social et d'idees avancees 
qui ne se refusent a l'examen d'aucun systeme social : 
« Utopie admirable ! Reve d'une sublime g6nerosite ! Ce 
« serait trop beau. Mais c'est impossible. Qa n'arrivera 
« jamais. » Cent fois, mille fois, dans des entretiens 
particuliers et dans des debats publics, ces pr6tendues 
impossibilites m'ont ete opposees, a defaut d'objections 
essentielles et de refutations serieuses. 

Utopie ? — Aujourd'hui, je ne dis pas non. Mais, 
demain, j'en ai l'assurance, cette utopie se transformer 
en r6alit6. R6ve chimerique ? — Aujourd'hui, je ne le 
conteste point. Mais, j'ai l'in6branlable certitude que ce 
rfive, un jour, se realisera. A quelle epoque ? — Je 
l'ignore et nul ne saurait le dire. Mais l'humanite se 
meut dans le sens de la Liberte et les 6venements 6vo- 
luent vers une architecture sociale se rapprochant sans 
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cesse des plans et Edifications libertaires. Le patriotisme 
se meurt, empoisonne par les miasmes putrides que 
degagent les cadavres de ses innombrables victimes. Les 
religions agonisent sous les coups mortels que ne ces- 
sent de leur porter le « savoir » en lutte contre le 
« croire ». Le capitalisme et l'Etat succombent sous le 
poids de leurs abus, de leur nocivite et de leurs crimes. 
Aveugles, ceux que n'emeuvent ni n'6clairent de telles 
constatations. Le vieux monde autoritaire est encore 
solide ; il faudra, pour l'abattre, que ses adversaires, 
de plus en plus nombreux, se decident a un rude coup 
d'epaule. II est fatal que tdt ou tard Us en arrivent a 
cette decision. Alors, l'Utopie anarcliiste d'aujourd'bui 
deviendra la realite feconde de demain. — Sebastien 
Faure. 

INVERSION SEXUELLE (Homosexuals, Uranisme). 
La fin du xix c siecle et le d6but du xx° out vu se lever 
une revendication nouvelle : celle de la liberie de pra- 
tique et d'expression des « anomalies sexuelles », panvii 
lesquelles il faut ranger riiomosexualit6 ou uranisme, 
autrement dit l'inversion sexuelle. 

Le mot homosexuel a ete employ^ pour la premiere 
fois par un medecin allemand qui ne nous est connu 
que sous son pseudonyme de Kertbeny. Le mot grec 
Homo, qui lui donne sa signification, repond a meme, 
semblable. II designe les relations intimes que peuvent 
avoir entre eux des individus du meme sexe, qu'il 
s'agisse d'hommes ou de femmes. Le mot p&lerastie 
comme sodomie, 6tant plus specialernent reserve aux 
relations sexuelles entre hommes. L'un des plus emi- 
nents collaborateurs a VHumnniti Nouvelle, le penseur 
Edward Carpentier, trouvait le terme homosexualite 
impropre, il aurait voulu le voir remplacer par homo- 
ginie. On ecrit aussi unisexualite, unisexuel. 

Quant au mot uraniste, qui vient d'Uranus, et traduit 
I'allemand urnung, il a et6 cre6 par l'assesseur hano- 
vrien Carl Heinrich Ulrich qui, des 1825, se consacra a 
la defense de l'amour homosexuel ; il l'avait emprunte 
a Platon. Ulrich voyait dans VUrnung une espece spe- 
ciale d'humains, par opposition au Monung (de Dione, 
mere d'Aphrodite), l'amoureux normal, htterosexuel (du 
grec heteros, autre). 

En se placant au point de vue de la liberie toute 
pure, il est evident qu'on ne peut refuser a un individu 
le droit de disposer de son corps comme il l'entend. 
Sinon, et cela s'entend aussi bien de l'homosexualisme 
que de la masturbation ou de la prostitution, le chemin 
n'est pas long qui conduit a l'arbitraire et a l'inconse- 
quence. Pourquoi tolerer la prostitution feminine et 
non la prostitution masculine ? II y a la un illogisme 
flagrant qui ne se concoit que si on se rappelle que nos 
mceurs et notre legislation sont regies par la conception 
judeo-chr6tienne de la vie. Le feu du ciel n'a-l-il pas 
consume les villes maudites de Sodome et de Gomorrhe ? 

Ou la pratique de l'anomalie sexuelle releve de la 
nature, de la conscience individuelle, ou e'est un delil. 
Si e'est un delit, il est necessaire d'en expliquer la rai- 
son. En effet, I'homme qui a r6flechi ne se contente pas 
de mots comme « contraire aux bonnes mceurs », 
ii ignoble », « infame », il vcut savoir ce qu'il y a de 
delictueux dans l'accomplissement d'un acte qui n'est 
accompagne ni de dol ni de violence, quel que soit cet 
acte. L'affirmation « e'est parce qiic e'est mal » ne 
repond a rien de scientifique ni de logique pour un 
esprit epris de lib^e examen et depouille de prejuges. 

Si l'anomalie sexuelle releve de la nature, de la cons- 
cience individuelle, qu'on lui concede toute liberie de 
pratique et d'expression. Si e'est une maladie, qu'on la 
soigne, apres nous avoir demontre qu'on peut la gu6rir. 
Trop d'hommes et de femmes homosexuels, par exem- 
ple, ont montre une sante egale a la normale ou une 
intelligence depassant la moyenne (philosophes, stra- 



teges, hommes d'Etat, artistes, poetes, litterateurs, — 
Sapho, Sophocle, Socrate, Pindare, Phidias, Epami- 
nondas, Virgile, Alexandre, Jules Cesar, Auguste, Michel 
Ange, le peintre Le Sodoma, le sculpteur beige Jerome 
Duquesnoy, Jules II, le grand Conde, le prince Eugene, 
Platen, Winckelmann, Kirkegaard, Hans Andersen, 
Walt Whitman, Henee Vivien, Paul Verlaine, Oscar 
Wilde, etc.) pour qu'on puisse parler a leur egaid d'une- 
decheance de la production cerebrale. 

Le fait qu'il y a des animaux unisexuels, meme a 
l'etat de liberty (parmi les cervides, canides, ovides, 
galiinaces, palmipedes, colombins, certains hymenop- 
teres et coleopteres), devrait faire r6flechir a deux fois 
ceux qui parlent de maladie. L'observalion montre, en 
effet, que les fonetions de relation et de nutrition, etc., 
s'accomplissent regulierement chez eux. Sur 49 cas 
d'homosexualite humaine etudies tres soigneusement 
par le sexologue Havelock Ellis, 31 jouissaient d'une 
sante bonne, sinon excellente ; 4 ou 5 cas montraient 
des signes de mauvaise sante cvidente, ce qui ne depasse 
pas la normale. 

C'est tenant compte de toutes ces considerations et 
de maintes autres que Havelock Ellis a pu dire que 
l'anoi'irial sexuel n'est pas un malade (ni l'anomalie 
sexuelle une maladie), que c'elait tout simplement un 
individu sorti de l'espece et que le mot degenerescence, 
qui appartient au parler journalistique, ne possedait 
aucune valeur scientifique. De meme, dans ses derniers 
ouvrages, le fanieux psychiAtre Von Krafft Ebbing, qui 
a observe des centaines el des centaines de cas, a 
reconnu que l'anomalie sexuelle n'est ni une maladie 
ni une degenerescence physique. Ch. Fere a compare 
l'inversion congenitale a la cecite des couleurs (l'insen- 
sibilite aux rayons vert-rouge, par exemple). Kurella 
considere l'inverti comme une forme de transition entre 
I'homme complet ou femme complete et l'hermaphro- 
dite vrai. Albert Moll, autre sexologue cdlebre, reconnut 
qu'il n'6tait pas possible de prouver que les individus 
inverlis sont des nevroses. Se placant a un tout autre 
point de vue que le point de vue scientifique, Gccthe 
avait deja ecrit, concernant l'homosexualite : « Elle est 
dans la nature, bien qu'elle soit contre nature ». 

De tout cela, il appert que les anormaux sexuels sont 
surtout victimes de Vhostilile sociale, la majorite nor- 
male etant encore trop ignorante pour comprendre que 
l'anomalie sexuelle est un phenomene congenital (et non 
acquis) dans la plupart des cas d'inversion vraie. 

II ressort des obscrvalions historiques que l'inversion 
sexuelle a ete connue de tout temps. Les Egyptiens attri- 
buaient l'homosexualite a leurs dieux Horus et Tet. 
Selon le docte Aristote, elle avail du.etfe officiellement 
encouragee pour parer a la surpopulation, dans l'an- 
tique Crete, par exemple. D'ailleurs, l'opinion publique 
semble avoir passe par trois stades. Dans le premier 
stade, l'homosexualite est permise ou defendue, c'est 
une question qui depend de la population. Dans le 
second stade, la question se transporte sur le terrain 
religieux, c'est un sacrilege (christianisme). Dans le 
Iroisieme stade, ce n'est plus qu'affaire de gout, d'esthe- 
tique : elle depla't a Ja grande majorite et plait, a une 
petite minorile. « Je ne vois pas — ecrit Havelock 
Ellis — qu'on puisse critiquer cette attitude esthetique. 
Mais elle ne saurait tomber sous le coup de la loi, car 
la loi ne peut se fonder sur le degout qu'on peut 6prou- 
ver pour un acte... Les opinions esthetiques sont autant 
en dehors de la loi que les opinions politiques. Un acte 
n'est pas criminel parce qu'il est degoutant... C'est cette 
confusion qui sert de base a la legislation dans l'homo- 
sexualite ; ceci montre, en outre, que l'opinion sociale 
doit, elle aussi, dissocier ces questions. » Si « modifier 
l'instinct d'un inverti, c'est le jeter dans la perversion » 
(Ch. Fer6), l'intervention legale est une monstruosite. 
Ne parlons que pour memoire des suggestions de 
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Schrank-Notzing qui voulait confier a la prostitution 
feminine des maisons closes la gucrison des inverlis ! 
II y a relativement. peu de temps, l'homosexualite 
11 etait un vice honteux et degoutanl, auquel on ne pou- 
vait toucher qu'avec des pincettes en prenant toutes 
sortes de precautions, aujourd'hui c'est un phenomene 
psychologique et medicolegal d'une telle importance 
sociaie que nous devons 1' examiner franchement et 
ouvertement. » (Havelock Ellis). « Chez les dirigeants 
ethiques ou religieux et en general chez les individus 
doucs d'un puissant instinct moral, il exisle une ten- 
dance vers les formes superieures du sentiment homo- 
sexuel. » (Id). Le philosophe du Pragmatisms, William 
James, a meme emis ['opinion que la plupart des hom- 
ines possedaicnt le germe potentiel de 1 'inversion 
sexuelle. 

Cependant la loi intervient et de deux facons selon les 
pays. Dans les pays dits « do civilisation latine » on se 
conforms en general au Code Napoleon qui n'intervient 
pas dans les cas d'inveisiori sexuelle, sauf s'ils se com- 
pliquent d'outrages publics a la pudeur ou de violence 
ou non consentement, a quelque degre que l'acte ait etc 
consomme" — ousil'unedes parties est mineure ou inca- 
pable de donner son consentement. C'est le droit com- 
mun. Ce point de vue du Code Napoleon, du a l'ancien 
Dirccteur Cambaceres, est celui adopte en Belgique, 
Espagne, France, Hollande, Italie, Portugal, en Ame- 
rique et dans les colonies hispano-portugaises. 

En Allemagne, dans les pays anglo-saxons, en Russie 
(avant la Revolution), l'in version est consideree commc 
un crime en soi. 

En AngJcterre, tout coit anal avec une femme ou un 
nomine ou un animal est passible des travaux forces a 
perpiluite, de deux ans de « hard labour » au minimum. 
Le Criminal Law Amendment Act de 1885 punit de 
meme tout acte d'indecence grossiere entre homines, 
meme comiuis en prive, d'une peine ne depassant pas 
deux ans, avec ou sans travaux forces. II s'est trouve 
un juge anglais, paiait-ii, pour regretter que cet Act 
ne comportat pas la peine de mort ! Les Etats-Unis sui- 
vent 1'Angleterre et la penalite peut atteindre jusqu'a 
20 ans d'emprisonnement. 

En Allemagne existe le fameux § 175 du Code Penal 
qui ne s'appliquait jadis qu'a « l'acte » semblable au 
coit anal ; on l'a aggrave en y joignant l'addition des 
ci mouvements » semblables, addition Ires arbitraire, 
cela va sans dire. 

En Russie, la loi tsariste, adoucie ensuite, infiigeail 
a l'homosexuel la privation des droits politiques et 
1'exil en Siberie. Aujourd'hui, le droit criminel de la 
Russie sovietique n'inflige aucune penalite, rti pour 
sodomie ni pour homosexualite masculine ou feminine. 
(Correspondance Internationale, 11 aodt 1928, n° 80). 

Examinons quel a 6t6 1'effet de la repression legale. 
Elle n'a eu aucune influence sur la « prosperity » de 
l'inversion sexuelle, 'm6me en pays anglo-saxons ; elle 
a simplement ruin6 a jamais des malheureux incapa- 
bles de reagir contre le sejour en prison et l'ambiance 
des etablissements penitentiaires (un exemple frappant 
est celui d'Oscar Wilde). En Allemagne, les partisans 
de » l'amitie masculine » ont r6agi avec vigueur ; ils 
ont leurs journaux, leurs associations, leurs clubs ; 
quant au § 175, il a naturellement scrvi de pretexte a 
maints chantages ; sous pretexte de servir la morale, il 
a favorise l'escroquerie. Son abolition a 616 reclamee 
par des personnalites eininentes (parmi lesquelles le 
grand socialiste Rebel, mort aujourd'hui) et Test encore. 

II s'est publie quelque temps a Paris une revue d'ami- 
ti6 masculine, Inversions, supprimee a la suite d'une 
intervention parlementaire et d'une poursuite judiciaire, 
dont la suppression aurait pu soulever davantage de 
protestations. II nous a paru que les fondateurs de cette 
revue, que son prix mettait hors de l'atteinte du grand 



public, n'ont pas reagi avec l'energie de leurs cama- 
rades d'outre-Rhin. 

II convient de dire aussi que certains inverlis sexuels 
— et il y en a trop de ceux-l& — depassent la mesure en 
affirmant sur un mode dithyrambique que l'amour 
homosexuel est superieur a l'amour normal, hetero- 
sexuel. Cela indispose meme les mieux prevenus en 
leur faveur. On peut citer, parmi les hommages litte- 
raires a l'inversion, un poeme d'Edward Carpenter, 
philosophe double d'un sociologue anarchisant, disciple 
de Walt Whitman, et qui n'a jamais etc soupconne 
d'etre un inverti lui-meme. Ce poeme, intitule O enfant 
d'Uranus, est extrait de Vers V Affranchissement (tra- 
duction M. Senard), Paris, J914 ; c'est une veritable 
glorification du « troisieme sexe » : 

ii enfant d'Uranus, qui erres et passes a travers les 

[temps... 
Mysterieux deux fois ni, deux mondes te sont ouverts... 

Etc., etc... » 

Ce n'est que depuis 1870 que l'inversion sexuelle a etc 
etudide de facon scientique et rationnelle. On peut attri- 
buer a quatre causes l'existence de l'homosexualite. 

1°) L'heredili ou congenilaliU (les invertis-n6s). — 
Dans le I'rogres Medical du 10 Janvier 1925, le docteur 
Saint-Paul, le plus eminent des savants qui se sont 
occupes, en France, de la question, a detini l'inversion 
(vraie) comme le fait d'une structure ou de conditions 
untorieures a la naissance. Selon la statistique dress6e 
par Hirschfeld (pour 1'Allemagne), il y aurait 1,5 % 
d'hoinosexuels purs, 3,9 % de bisexuels, le reste des 
huinains se composant d'individus normaux. Selon 
Havelock Ellis, il y aurait en Angleterre 5 % d'invertis, 
la plupart repandus parmi les classes liberates et ins- 
truites. Nous ne croyons pas ces statistiques (et d'au- 
tres) concluantes. 

2°) La race. — Dans ses Arabian Nights, Richard 
Burton avail etabli sa fameuse « Zone Sotadique » qui 
comprenait le midi de la France, l'Espagne, l'ltalie, la 
Grece, les cotes mediterraneennes de l'Afrique, l'Asie 
Anterieure jusqu'au Cachemire, au Turkestan, au 
Gange, puis ie Japon, la Chine, l'Oc6anie et le Nouveau 
Monde, ou, avani l'arriv6e des Europeens, la ped6rastie 
elait de pratique courante. Richard Burton voulait 
qu'au dedans de cette zone l'inversion sexuelle fut con- 
sideree comme une peccadille, au dehors comme un 
delit. Cela rcpond a peu pies a l'etat de la legislation 
en matiere d'homosexualite, mais ne repose sur aucune 
base scientlfique d'observations, les Anglo-Saxons et ies 
Slaves fournissant un- contingent important a l'homo- 
sexualite. 

3°) La suggestion. — On n'est pas ties bien renseigne 
sur Ie rdle de la suggestion dans l'homosexualite. Sur 
les 49 cas etudies par Havelock Ellis, 13 indiqueraient 
qu'un evenement ou milieu special a detourne, pendant 
l'enfance, l'instinct sexuel vers l'homosexualite; et 
encore, dans 1 ou 2 cas au moins, il y avait une predis- 
position d6ja bien marquee. 

4°) La privation normale de la satisfaction des 
besoins sexuels. — Bouchard, dans ses Confessions 
(1861) ; Sainte-Claire Deville, dans sa communication 
sur « L'Internat et son influence sur ['education de la 
jeunesse » ; Balzac, dans la Dernier e incarnation de 
Vautrin ; Dostoiewski, dans ses Souvenirs de la Maison 
des Moris ; A. Hamon, dans La Psychologie du Mili- 
laire professionivil ; Lucien Descaves, dans Sous-Offs ; 
G. Darien, dans Biribi ; Mirbeau, dans Sebaslien Roch, 
etc., etc., nous ont magistralement depeint la fagon dont 
la promiscuite masculine, jointe a l'impossibilite des 
echanges habituels avec le sexe feminin, dans les eta- 
blissements d'education, les casernes, les lieux d'em- 
prisoimement et de deporlation, etc., favorisaient, d6ve- 



cs 



INV 



— 1074 — 



loppaient, accentuaient la tendance homosexuelle. Dans 
ses Prison Memoirs of an Anarchist, le revolutionnaire 
Alexander Berkman raconle la naissance, dans ce mi- 
lieu special, d'un amour unisexuel.. 

Mors que l'el6ment masculin normal montre le plus 
souvent une hostilite farouche a regard de l'homo- 
sexualite masculine, il se montre bien plus indulgent 
a regard des liomosexuels du genre feminin (lesbiennes, 
saphistes, tribades), que l'indoust;;ni designe par cinq 
mots differents. Des lors qu'il s'a.;it du beau sexe, il 
est porte k considerer cette anomalie comme un peche 
mignon. II convient de faire remarquer que l'homo- 
sexualite feminine n'a pas ete dtudiee avec autant de 
soins et de details que l'honiosexualite masculine, la 
documentation est loin d'etre aussi importante, et les 
sp6cialistes obtiennent moins facilement une confession 
de la femme que de l'homme. II existe probablement 
beaucoup plus de femmes vivant « en menage .. que 
d'hommes ; les mceurs le supportont plus facilement. 

Citons, parmi les ouvrages que l'homosexualite femi- 
nine a inspires : La Religieuse de Diderot ; Mademoi- 
selle de Maupin, de Theophile Gautier ; Parallctemenl, 
de Paul Verlaine ; Les Chansons de Bilitis, de Pierre 
I.ouys, un chef-d'oeuvre. 

I.'attilude des individualisles anarchistes a 1'egard de 
l'homosexualite est denuee de prejuges, de parti pris ; 
pile concilie le point de vue scienlifique avec le respect 
le, pl.us absolu de la liberty individuelle. Dans le N° 15 
de L'En Dehors (nouvelle serie), le philosophe-roman- 
cier individualiste Han Ryner a declare que les cifuses 
des perversions sexuelles lui apparaissaient « multiples, 
complexes, enchcvStrees. l.es obstacles a la satisfaction 
normale sont du nombro — ajoute-t-il - mais la pleine 
liberte diminucra ces fantaisies moins qu'on ne le croit. 
Je ne trouve d'ailleurs rien de coupable dans ces recher- 
ches, si tons les participants ont l'age de raison et si 
aucun ne subit de conlrairiie. » Un autre philosophe 
individualiste, l'esllieticien Gdrard de Lacaze-Duthiers, 
au cours d'une reponse a une Rnquete sur le Scxua- 
lisme, a 6erit (N° 136 du meme journal) : « Je suis con- 
tre tous les tabous sexuels. Je suis pour toutes les libe- 
rations. Je ne m'effraye d'aucune combinaison d'ordre 
sentimental ou erotique, estimant que chaque individu 
a le droit de disposer de son corps comme il lui plait 
et de se livrer a cerlaines experiences. >. 

Somme toute, logiques et consequents, les individua- 
listes anarchistes nient qu'il appartienne a. la loi, a 
1'autorite d'inlervenir. Les cas d'inversion de l'ordre 
congenital regardent les liomosexuels eux-m6mes ; ceux 
qui sont vraiment des maladies relevent, si la preuve 
en est faite, de la pathologie et non point dc sanctions 
disciplinaires... lis reconnaissent aux liomosexuels le 
droit de s'associer ; de publier des journaux, des revues, 
des livres, pour exposer, defendre leur cas, reunir a 
leurs groupcments les uranistes qui s'ignorent. Les indi- 
vidualistes anarchistes ne font pas d'exception pour les 
invertis de l'un ou l'autre sexe. - E. Armand. 

Bibliogiuphie. _ Hoessli : Eros (La pederastie chez 
les Grecs), Munster en Suisse, 1836. — Forberg : Manuel 
d'erotologic classique, Paris, 1862. — E. J. de Goncouit : 
Histoire de la sociele francaisc durant la Revolution, 
Paris, 1855. — P.-L. Jacob : Bibliog raphie et Iconogra- 
phie de tons les ouvrages de lielif de la Rrelonne, Paris, 
1875. — Gesner : Socrale et V amour grec, Paris, 1877. 
— Eulenburg : Neuropathia sexualis, Leipzig, 1885. - 
Paul Moreau : Des aberrations du sens ginesique, 
Paris, 1887. — Paul Serieux : Anomalies de iinstmct 
sexuel, Paris, 1888. — D r Schrank-Notzing : Suggcstion- 
stherapie, Munich, 1892. — D r Chevalier : L'Jnversion 
scxuclle, Paris, 1893. — D r Andre Raffalovitch : Ura- 
nisme et Unisexualiti, Lyon, 1896. — D r Laupts : Per- 
version et perversiti sexuelle, Paris, 1896. — Von 
Krafft-Ebbing : Nouvelles recherches dans le domame 



de la Psychopathic sexuelle, Stuttgard, 1896 (en allc- 
mand, mais Krafft Ebbing a 6t6 traduit en frangais). — 
A. Moll : Recherches sur la « libido sexualis », Berlin, 
1898 (en allemand). — Ulrk-hs (Numa Numantius) : 
CEuvres completes, Leipzig, 1898 (en allemand). — D r 
Ch. FerG : L'Instinct sexuel, evolution et dissolution, 
Paris, 1899. — D r A. Moll : Die Kontraere Sexualemp- 
findung, Berlin, 1899. — D r Eugen Duehren : Le Mar- 
quis de Sade et son temps, Berlin et Paris, 1901. — D r 
Magnus Hirschfeld : Der Urnische Mensch, Berlin, 
1902. — Edward Carpenter : The Intermediate Sex, 
London, 1,908. D r Laupts : L'HomosexualiU el les 

types liomosexuels, Paris, 1910. — Havelock Ellis : L'ln- 
version. sexuelle, Paris, 1914. — Consulter aussi les- 
ouvrages se rattachant a l'6cole psychanalytique et cer- 
tains ouvrages de Camille Spiess (Le Sexe androgyne 
ou divin, Paris, 1928). Charles Gide, D r Porche, D r F. 
Nazier, etc. 

INVESTITURE s. f. (lat investire, revetir, de in, sur 
et vestis, vetement). C'est Taction de revetir, de mettre 
en possession, d'investir quelque personnage d'un fief, 
d'un immeuble, d'un benefice, d'une dignite" ecclesias- 
tique. L'investiture s'accompagnait d'ordinaire d'un 
ceremonial regl6 par la tradition, et comportait une 
celebration de caractere rituel. 

Aux termes du droit fdodal, le seigneur donnait a 
son vassal l'investiture, marquee par quelque remise 
symbolique (lance, couronne, rameau, etc.), signe de 
la propriety ou du pouvoir. La crosse et l'anneau, 
remis aux deques par les princes — autorites profanes 
— 6taient, pour ces dignitaires, le signe de l'investi- 
ture. Les papes donnaient, en echange, rinvestilure des 
royaumes... Le pouvoir regnant, passant outre aux 
elections, en vint a detenir la disposition meme des 
evechds, des abbayes. Des scandales — en Allemagne 
surtout marquerent les repartitions des charges, 
octroyed a des courtisans, conferees avec « simonie ». 
La querelle des Investitures mit aux prises, pendant 
un dcmi-siecle, en conflits sanglants, les papes et les 
empereurs d'AUemagne. En depit d'un long usage et 
du blanc-seing d'un concile, Gregoire VII et ses succes- 
seurs sur le trOne de saint Pierre firent tout pour des- 
saisir les princes s6culiers des prerogatives d'une inves- 
titure qui s'6tendait jusqu'aux papes. Fixde « par le 
sceptre., par le concordat de 1122, l'investiture fut faite 
bientdt de vive voix ou par ecrit... La lutte aboutit au 
principe de la separation des pouvoirs et accentua la 
demarcation du temporel et du spirituel. (Voir Histoire 
des Papes.) 

Empruntons au Lachatre cet expose des investitures 
en matiere de biens : « La tianslation de la propriWe 
fut, chez tous les peuples, entouree de pratiques sym- 
boliques, de formalites solennelles. Pour valider une 
alienation, on avait recours a des signes exterieurs 
destines k annoncer, de la part de celui qui ahenait, 
l'intention de se ddmettre de son droit, de propridtaire, 
el, chez celui auquel la cession etait faite, la volonte 
de devenir proprietaire. Ces signes furent primitive- 
ment determines par les lois et par les coutumes ; en 
general, on choisit les symboles qui eurent le plus 
de rapports avec la chose transmise ; la translation 
d'un champ, par exemple, fut indiquee par la remise 
d'une motte de terre, par celle d'une touffe de gazon, 
prise dans ce champ, aux mains de l'acqudreur : et, 
pour exprimerque ce n'6tait pas le sol tout nu qui 
etait ainsi alidne, on ajoutait aux premiers symboles 
une branche d'arbre pour exprimer les produits de la 
terre, un baton pour marquer 1 autorite du maitre. On 
ajouta quelquefois la remise d'un couteau, afin d'indi- 
quer le pouvoir de couper, de disjoindre, etc. (jus 
utendi et abutendi). II y avait une foule d'autres for- 
mes d'investiture. Ducange et Carpentier donnent des 
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exemples de cent deux manieres differentes, suivant la 
nature de la chose transferee, du droit cede. (Disons, 
en passant, que la propriete a subi, depuis 1789, des 
modifications qui ont rendu absolument inuliles ou 
impossibles ces vieilles formes.) L'investiture s'effec- 
tuait par le glaive, par 1'anneau, par la banniere, par 
la crosse, par les cordes des cloches, etc. Les symboles 
de transmission etaient soigneusement conserves par 
les parties mises en possession. On les annexait parfois 
aux actes et conlrats afin de rend re les conventions 
plus sacr6es, plus difficile^ a rompre. Par contre, on 
brisait aussi parfois les symboles pour indiquer la 
ferme resolution de ne jamais revenir sur ce qui avait 
6(6 fait. » Dans le droit public, au moyen age, les 
investitures, tant la'iques que rcligieuses, occupent une 
place considerable. 

INVINCIBLE (du latin invhicibilis, qu'on ne pent 
vaincre). On peul reduire, transformer, "annihiler, 
dompter et venir a bout de toutes choses : metaux, vege- 
taux, animaux. On perce des tunnels sous les plus hau- 
tes montagnes ; on detoume les couranls des fleuves ; 
on fait communiquer des mers et des oceans ; on plane 
dans les airs, on apprivoise des animaux f6roc.es ; des 
grands peuples sont reduits par des conquerants avi- 
des ; des Cesar envahissent et s'implantent sur une 
grande pariie de la terre ; par la force, des financiers 
se font les maitres des peuples et de leur production ; 
des pretres et des gouvernanls des differentes religions 
et des differents Etats imposent les croyances aux mys- 
teres et aux regies legifcvccs et codifiees auxquelles doi- 
vent obeir les peuples. 

Ce que ne peut vaincre aucune loi. aucune tyrannie, 
aucune dictature, prohibition, condemnation a mart, 
e'est la verite croissante dans tous les domaines scien- 
tifiques ou philosophiques, elle peut s'amplifier mais 
jamais se diminuer ; e'est la loi naturelle du progres 
dans revolution. 

Dans le champ philosophique. la verite anarchiste 
evolutive, destructrice du mensonge et du mal, cons- 
tructrice du bien-etre pour tous, resiste aux critiques 
des doctrines de toutes les sectes qui ont pour base 
l'autorite et l'Etat. 

Jusqu'ici, aucun officiel des corps legislates, savants 
professeurs des grands colleges, n'ont infirme irrevc 
cablement le cornmunisme-anarchiste. 

On a condamne, persecute, torture, pendu, guillo- 
tine, mais on n'a pas donne un argument irrefutable 
contre l'Anarchie. 

Aussi, malgre lea condemnations que prononcent par- 
tout les castes au pouvoir, au service des religions, des 
banquiers, a la solde des Etats dont les piliers sont le 
mensonge, regoi'sme, l'argent, on n'arrive jamais a las- 
ser, ni k soumettre les veritables ap'Mres, pionniers de 
l'Anarchie. Parce que ces derniers savent qu'ils sont sur 
le chemin de la verite, comme l'a ecrit Zola : rien ne 
t'arrBtera. Elle luira demain et sera une realite. 

L'ldce Anarchiste fraversera — nous en avons 1'espoir 
— les obstacles et, soulerme par nos volontes, demeu- 
rera invincible. — L. G. 

INVIOLABILITY n. f. ' (de inviolalrilis, inviolable). 
Qualite des personnes et des choses auxquelles on ne 
doit pas attenter. L'inviolabilite de la conronne — 
notamment dans la conception de la royaute de droit 
divin — mettait les inonarques a l'abri de toute recher- 
che pour les actes de leur gouvernement. Certaines per- 
sonnalites (et parfois leurs correspondances et leurs 
archives) sont inviolables en raison de leur fonction : 
les anibassadeurs par exemple, les diplomates, les depu- 
tes jusqu'a la levee de l'immunite parlementaire. L'in- 
violabilite met en principe les beneficiaires au-dessus 
des poursuites et des responsabilites. Des souverains, 



tels Charles I" d'Angleterre et, en France, Louis XVI, 
n'ont pas cependant evite le dernier supplice, a l'heure 
oil les ev6nements, plus forts que les edits, rejettent les 
rois eux-m6mes dans 1c droit, commun 

Le droit des gens est un de ces principes d'inviola- 
bilite, reconnu et continuellement meprise par la force. 
Et les « regies » meme de la guerre, qui comportent des 
reserves de ce genre et un minimum d'involabilite sont, 
les nations aux prises, caduques a l'heure critique et 
brutalement violees... L'inviolabilite de certains asiles 
ne les a pas toujours sauv6s non plus des incursions 
de violence... 

Aux termes du droit civil, l'inviolabilite du domicile 
est, depuis 1791, une des garanties de la liberte indivi- 
duelle, et le Code penal (art. 184) en punit severement 
la m6connaissancc. Mais, pour atteindre leurs ennemis 
politiques, les gouvernements ont depuis longtemps 
repris l'liabitude de fouler aux pieds, avec tant d'autres 
garanties de « l'homme et du citoyen », les protections 
legales edictees par les Assemblees de la Revolution 
francaise. Et la police force la demeure des militants 
et des suspects, rudoie et maltraite les occupants, 
emporle les documents (auxquels elle substitue sans 
scrupule, pour ses desseins de repression, ceux qu'ont 
prepares ses services), garde par devers elle le fruit des 
rapts operes an prejudice des adversaires du regime. 

Comme on le verra plus loin, au chapitre de la liherti 
individueUe, la lo 1 n'est plus qu'une charte d6risoire 
quand les tenants d'un regne sentent leurs privileges 
menaces. Hypocritement dans les periodes de calme. 
cyniqiiement aux heures de crise, l'inviolabilite de la 
retraite et des personnes est d'une singuli6re fragilite... 
C'est cependant vers cette inviolabilite de l'etre humain 
d'abord, vers l'inviolabilite meme de la personnalite 
que devront s'orienter, et notre effort y porte, les insti- 
tutions et les mceurs. II faudra vaincre pour cela la 
tyrannie des regimes et des Etats, en meme temps 
qu'elever la conscience et la volonte des hommes. — L. 

IRCNIE n. f. (du grec eirfmeia, qui signifle interro- 
gation). Par extension : raillerie, sorte de sarcasme qui 
consist e a. dire le contraire de ce que Ton veut faire 
entendre : « Une amere ironie ». « Une fine ironie ». 
(i Une cruelle ironie ». Ex. : Plus d'un grand procfes a 
ete gagne par l'ironie qui eut et6 perdu par la colere. » 
(Horace), b Je doute fort qu'on puisse allier un excel- 
lent eceur a la mauvaise habitude de lancer l'ironie. » 
(Descuret). 

Au figure : Opposition, contrasts penible, reunion de 
circon stances qui ressemble a une moquerie insultantc. 
« Le secours arrive quand le malheur est complet et 
irreparable ; telle est l'ironie du sort. Quelle ironie san- 
glante qu'un palais en face d'une cabane. » (Th. Gau- 
thier). 

En philos. : « Ironie sorratique •>, methode de Socrate 
qui, fcignant l'ignorance, questionnait ses disciples, et, 
par ses questions memes, les amenait a reconnaitre 
leur erreur. 

L'ironie, justement maniee, a bon escient, est une 
arme puissant e dont usent auteurs graves el badins, 
orateurs sacres ou non, et dont les uns et les autres 
peuvent tirer des effets terribles ou rnagnifiques. Elle 
se montre dans le pofeme epique et dans la trag6die 
comme dans la comedie ; mais elle prend, dans le 
pamphlet, une plaice de tout premier ordre, entre les 
mains des premiers parmi nos meilleurs auteurs. 

Par sa souplesse elle echappe aux conlraintes socia- 
les : mceurs ou politique. Par sa vigueur elle renverse 
les sophismes crealcurs de fausses richesses morales 
ou inaterielles. Quand, dans les societ6s, le libre-examen 
est impossible, quand l'inquisition religieusc ou poli- 
tique peut empecher toute manifestation ecrite ou ver- 
bale, susceptible de porter atteinte k l'ordre social, 
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I'ironie est la seule arme du penseur, de l'ecrivain, de 
l'orateur. 

« Dans les dcrits ou I'ironie vient se meler a des pen- 
sees graves, elle garde un ton qui s'harmonise avec le 
reste de l'ceuvre et ne lui enleve rien de sa gravite. 
Dans les Merits plus legers, elle peut etve simplement 
enjouee et badine, ou devenir aigre et mordantc. Quand 
Sedaine fait la satire de la societe sous la forme d'une 
6pitre a son habit, il reste dans le Ion de I'ironie badine. 
Voltaire, qui a nianie I'ironie avec tant de finesse, lui 
a donne surtout une tournure satirique et mordante. » 
(Larousse). 

Socrate, subversif, pauvre, laid, sut admirablement 
manier cette arme si subtile et terrible contre les 
sopbistes d'Athenes ; contre : Prodicus, ce sophiste h 
1'eloquence pompeusc, renomme pour la distinction et 
la science de son verbe ; contre : Protagoras, que sa 
reputation et son age respectable plagaient au-dessus 
de lous les autr?s sophistes ; contre llippias, que la 
Republique envoyait k l'etranger coninie ambassadeur 
aux moments difflciles ; contre Gorgias, meme, qui 
avait sa statue au temple de Delphos. 

Au Lyeeo, a I'Academie, chez Gallias, ciicz Eudicus. 
partout oil le peuple assemble venail entendre ses 
idoles, Socrate s'intioduisait. [I avait une appaience 
lour.le, voire meme stupisle, ausii, jamais, lo sophist-.: 
n'etait-il en garde contre sfts questions insidieuses. Cni 
e'est par la methode interrogative que Sucrate fleJXRi- 
lonnait ces idoles. Mais pour paivonii a se faire cnten- 
dre, « pour meltrj en ceuvro son proet5de familier, il 
avait recours a des picliruiiiaiies raptieux, a des louan- 
ges exagere>.s qui foisaient toniber dans le piege son 
interioeuteur sans defiance. De la I 'extension toute 
nalurelle du sens du mot ironie. Les preambules lies 
discussions de Socrate avec les sophistes sont des mo- 
deles d'ironie, dans le sens actuel du mot. » Apres qu'il 
avail place sa petitesse, sa lahleur, son ignorance, 
aupres de leur grandeur, leur noblesse, leur science, 
s'excusant de son audace, Socrate posait une simple 
question, tres claire, ties nette, et le sophiste, sans voir 
le piege, de se lancer dans un long discours... Mais 
Socrate, interrompait, et toujours humble : « Un bon 
coureur, un homme leger et vigoureux, disait-il, peul, 
par complaisance, marcher lentement el proportionner 
la vitesse de sa marche a la faiblesse de celui qui ne 
saurait aller vile ; mais un homme faible n'egalera 
jamais la vitesse d'un excellent couieur. 11 en est de 
meme ici. Vous etes satis doute capable de faire des 
discours longs et magniflques, mais je ne suis pas 
capable, moi, de vous suivre. Mon esprit ebloui ne sait 
a quoi s'arreter, et ma memoire ne suffit pas pour rete- 
nir tant de belles choses. Vous pouvez bien aecommoder 
vos paroles a mon intelligence ; vous pouvez d'un seul - 
mot satisfaire a Hies questions, ou proc6der par interro- 
gations comme on fait avec les enfanls ; car de mon 
cdte, tout ce que je puis, se reduit a interroger ou a 
repondre. » 

Le peuple, riait de la lecon, et des jeunes gens 
venaient grossir les rangs des disciples de Socrate. 

Notre litterature est riche en morceaux d'ironie. On 
ne peut passer sous silence ce monument des lettres 
que constitue l'ceuvre de Habelais et que L. Barre pi - 6- 
sente ainsi dans une edition de Gamier : 

« Toute reconstruction presuppose demolition. De 
hardis pionniers, precedent le gros des travailleurs, ont 
pour mission de deblayer le terrain et de frayer les 
voies. Rabelais remplit ce rdle a la tete de l'armee intel- 
lectuelie de son epoque. II osa le premier attaquer tout 
ce que les temps anterieurs avaient legu6 au sien de 
germes avortes et corrompus. Vieilles idees, vieilles cou- 
tumes, antiques prejuges, croyances absurdes, respects 
usurpes, il sapa hardiment tout ce qui s'opposait a i'eta- 



blissement d'un ordre nouveau fond6 sur le developpe- 
ment autonomique de la raison et de la science. 

« Mais dans l'accomplissement de cette mission, il 
lui fallut. souvent, comme les soldats d'avant-garde 
auxquels nous l'avons compare, recourir au strata- 
geme pour cacher sa marche et ses desseins. La classe 
de ses contemporains sur laquelle il voulait agir, celle 
dont I'appui materiel lui ctait necessaire, e'etait la 
France officielle de cette epoque. Or cette classe, bien 
qu'ayant le sentiment assez vif d'un certain raffine- 
merit artistique et 1'instinct plus confus de la science, 
etnit grossiere, obscene dans ses mceurs et son langage, 
et se montrait preoccup^e avant tout de l'elalagc du 
luxe et des jouissances sensuelles. Rabelais ne pouvait, 
sous peine d'insucces, se poser en frondeur universel et 
titer sur les siens ; car e'est la ce qui fait la perte et le 
discredit de tout moraliste intraitable! 

« II affecta done le cdte frivole de la vie sociale, et 
s'en fit ufl voile pour le serieux de sa pens6e. En f_ace 
de la profusion des cours, il peignit un luxe colossal 
do festins et de parures ; aux passions belliqueuses de 
son temps, il fournit, non sans une ironie bien sensible, 
niainte description de batailles entre geants ; le liberti- 
nage grossier trouva chez lui tout son vocabulaiie 
effronte et ses railleuses anecdotes. Enfm un autre genre 
de prodigalile fut. egaleinent redresse par I'eXtea qu'il 
en kala, a savoir le luxe de l'6rudition giecquc, latino, 
hebrai'que, historique, medicale et juridiq-.ie : brillant 
liefaut qu'il est donne a peu d'esprits de pousser aussi 
loin. 

« Mais tout cela n'6tait que la forme ou l'eiiveloppe, 
la coque de 1'amande, l'os qui recfele la moelle. I.'exage- 
ration meme r6velait aux esprits qui commencaient u. 
s'exercer, le sens cache de ces paraboles. l.es lienes 
carries de velours et de salin, levees pour I'habille- 
ment d'un enfant, laissaient percer les haillons des 
miserables ecrases par l'imp6t ; les oceans de vie, les 
montagnes de victuai lies, ciiaient. la soif et la faim du 
peuple ; la vigueur in dorr.pl able du colosse riduisait a 
neant la gloire des Picrocholes ; et l'etalage scienti- 
fiquc prouvait aux sorbonnistes qu'il etait facile de les 
depasser dans ce qu'ils avaient de moins contestable, 
lours efforts de memoire et leur science retrospective. 

« L'obscenite triviale, outnie, jusqu'a provoquer 
aujourd'hui un degout legitime, cette obscenite qui 
etait alots dans les mceurs, les habitudes, le langage, 
non point des taverncs ct des antichambres, mais des 
boudoirs, des salons, des palais et de la salle du trone, 
cette obscenite meme, il serait facile de prouver que 
chez Rabelais elle n'ost la plupart du temps que fac- 
tice. En l'etalant comme a plaisir, 1'auteur jouait le 
role de l'esclave iyre de Lac6d6mone. » 

Rabelais lntfa avec la seule arme possible : i'ironie. 
« L'estrapade et le bucher, ou tout au moins la misere 
dans l'exil, ne savent point avoir tort. Parmi les con- 
temporains de Rabelais, voyez Dolet, brtile a Paris 
en 1546 ; les Etienne, morts dans l'exil et a 1'hOpital ; 
Clement Marot, fugitif et vagabond ; Morus, dicapite ; 
Erasme, inquicte malgre son extreme reserve ; Ramus, 
victime de haines mesquines dont la Sainl-Barthelemy 
fut le couvert ; Servet, jcte au feu par son ami Calvin ; 
Zwingle, tug dans la guerre de Cappel ; Vesale, mort 
de faim a Zant-i ; Jean Huss, livre au bucher clerical 
en violation de 1'imperial sauf-conduit ; Bonaventure 
des P6riers, poussi k se donner la mort ; Camoens, 
expirant de misere et de d6sespoir, etc. » 

Cependant que Rabelais riussissait a publier la der- 
niere partie do son couvre, naissait a Alcala de Hena- 
res (Espagne), un autre ecrivain de grand lalent dont 
l'ceuvre maitresse itait p6trie d'ironie, Miguel Cer 
vantes. Son Don Quichotte n'est pas sans rapport avec 
l'osuvre de Rabelais. Oblige de tenir compte du clerge 
tout-puissant, Cervantes, comme Rabelais, voile sa 
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peits£e, ses critiques, sous un grand air de foi et de 
naivete. L'ironie, seuj'e arme possible quand l'examen 
est si ferocement comprime, passe de mains en mains, 
sensible seulement aux esprits exerces. 

Mais, en meme temps que la pens£e se degage du 
vieux carcan religieux, l'ironie s'affine, porte de plus 
rudes coups et sape toute autorite, tant dans les hautcs 
que les basses classes. L'esprit se complait en ces luttes, 
ou la victoire ne va jamais ni au prStre, ni au juge. 
ni au soldat, mais a l'ecrivain. 

Racine avec ses Plaideurs ; tout Moliere, dans toute 
son ceuvre ; Voltaire, le maitre inconteste du genre ; 
Beaumarchais, avec ses Mimoircs ; Pigault-I.ebrun, 
avec son inoubliable Le CUateur ; Paul Louis-Courier, 
dans ses vigoureux Pamphlets, relient Rabelais aux 
pamphietaires du siecle dernier, tous armes d'ironie, 
dresses vaillamment contre l'oppression. 

Peut-on s'etonner de trouver au premier rang les 
anarchistes., dont l'ironie amere parfois, sarcastique, . 
feroce aussi, a su fouailler la tourbe unpayable de 
ridicule, de laideur, de l&drerie, des bourgeois des xix e 
et xx° siecle ? 

Qui jamais atteignit a la somptuosite corrosive des 
« discours civiques » d'un Laurent Tailliade ? A la mor- 
dante et aristocratique verve d'un Zo d'Aza ? A celle 
plus ample d'un Octave Mirbeau ? 

D'ailleurs, qui peut, mieux que les anarchistes, user 
de cette arme a double tranchant, forts qu'ils sont de 
l'irrefutable logique de leur pliilosophie, riche de tous 
les enseignements du passe, de tons les vouloirs du 
present et de tous les espoirs de l'avenir? L'ironie du 
bourgeois est macabre et n'atteint que lui ; l'ironie de 
l'anarchiste porte k tout coup et pretend reapprendre 
le rire a I'humamie. — A. Lapeviie. 

IRR6DUCTIBLE adj. Qui a ete ramcne a la forme, 
a l'expression la plus simple que nous pouvons conce- 
voir : l'atome est irreductible. Pour Giraud, « la con- 
science est un fait primordial, insaisissable, irreducti- 
ble ». En chimie, un oxyde melallique qu'on ne peut 
faire revenir k l'etat de metal est irreductible : « les 
corps simples ne sont peut-etre que des composes irrd- 
ductibles ». La pbysique se preoccupe de phenomenes 
irreductibles. En arithmetique, des fractions sont dites 
irreductibles dont les deux termes sont premiers entre 
eux, e'est-a-dire ^ans commun diviseur. En algebre, 
les equations a coefficients entiers ou rationnels sont 
appelees irreductibles quand le premier nombre n'en 
peut etre decompose" en facteurs algebriques a coeffi- 
cients de meme nature que les equations initiales. En 
chirurgie, fractures, luxations, hernies irreductibles : 
quand persiste la deformation de i'os, des tissus, des 
organes, et que l'art est impuissant a refablir la nor- 
male, a moins de faire appel a des proccdes operatoires 
sp6ciaux, etc. 

Au figure, le terme d'irreductible designe souvent 
l'etat intellectuel de celui dont les opinions se refusent 
k la compression ou k la desegregation et qui se tient 
resolument sur le terrain de ses convictions. Une telle 
irreductibilite" n'est jamais absolue ni definitive, k 
moins d'epouser l'esprit du dogme ct de sc derober 
arbitrairement a l'cxamen. I! convient dV'viter Cfit 
absurde et dangereux cantonnement, mais une irreduc- 
tibilite relative, lorsqu'elle est consciente et refiecliio, 
est la marque d'un caractere volontaire. II y a d'ail- 
leurs des verites que nous pouvons regarder — provi- 
soirement — comme irreductibles. 

IRRCGULIER, adj. et nom m. Qui ne rdpond pas 
aux traits fixes par certaines regies, qui s'e'earte de Ja 
symetrie, du type convenu, brise la ligne uniformisie : 
mouvements, marehe, physionomie, attitude, conduile, 
existence, etc., peuvent 6tre ainsi irreguliers. Au point 
de vue esthetique, l'irregularite n'est qu'accidentelle- 



ment (et parfois conventionnellement) un facteur d'in- 
liarmonie : 1'accoutumance aux modes disgracieuses 
et ridicules nous mo litre combien certaines « lignes » 
sont dependantes de l'adaptation... Irregulier souligne, 
autant que des ecavts de structure et des incompatibi- 
t6s de mceuis ou cte moralite, 1'independance qui dit 
l'originalite creatrico, la forte personnalite : esprit irre- 
gulier, genie irr6gulier. Etre dans la norme, se rappor- 
ter aux regies implique a quelquc litre un assujettis- 
sement, et il y a, la plupart du temps, plus de bcaute 
et de promesses dans l'irregularite. 

Les anarchistes, audacieux, cbercheurs, exp6rimenta- 
teurs et, par essence, en reaction permanente contre le; 
formes etablies, les milieux liostiles, les modes de pen 
see nioutonniers, se situent, face aux acceptants de l'am 
biance et de la foule, en irreguliers. lis ne composen 
avec les regulaiites qui les dominent ou les ecrasenl 
tra'S, leur corps, k leur esprit defendant et avec toutes 
les reserves qu'implique la conlrainte qu'ils subissent. 
Les voies individuelles et sociales, aujourd'hui irrcgu- 
lieres, et traquees souvent comme attentatoires a l'or- 
dre, risquent en general, quelques decades passees, 
d'etre elevees a la dignite reguliere et de devenir le 
cheniin gtorifie des multitudes... 

En giammaire, les verbes irreguliers sont ceux dont 
la conjugaison s'ecarle de celle du verbe modele au- 
quel ils F'apparentent. En musique, on appelle tons 
irr&guliers, dans le plain-chant, un morceau dont le 
chaiit-participe de plusieurs tons k la fois. En botani- 
que, se'dit de toute partie dont les divisions sont me- 
gales et dissemblables (fleurs, corolles, calices irregu- 
liers). La patbologie d6signe comme irregulier le pouls 
dont les pulsations ne sont ni egales entre elles, ni 
regulieres dans leurs inegalites. Dans le droit canon, 
l'irr6gulier est celui qui, ayant encouru (pour folie, 
surdite, divorce, etc.) l'irregularite, est devenu inca- 
pable de recevoir les ordres — ou, s'il les a regus, d'en 
exerci 1 !' les fonctions - ou d'exercer un benefice... Les 
partisans non encadres dans les formations normales 
et qui agissent en marge des corps reguliers sont dits 
iiregnliers (tels les francs-tireurs, en 1870). Irr6guliers 
aussi les soldats soumis a des reglements speciaux 
(cerlains volontaires de groupes d'attaque, categories 
indigenes dans les colonies). Les armees modcrnes, aux 
cadres disciplines et aux campagnes plus meihodiques, 
repudicnt en general les irreguliers que ne protegent 
d'ailleurs « les lois de la guerre », et qui echappent au 
conlrdle du commandement... L'astronomie note des 
saisons irrcgulieres, l'irregularite du mouvement de 
certains astres ou planetes, telle la lune sollicit6c par 
l'attraction solaire, etc. — L. 

IRRItGULlER (1') (et VAnarchiste). Comment peut-on 
supposer un instant- qu'enf re le regulier et l'irregulier, 
la sympathie de l'anarchiste hesite ? Le regulier impli- 
que conservation, cristallisation, slatisme — l'irregu- 
lier signifie desegregation, decentralisation, dynamis- 
me. Les puissances repressives, elles, ne s'y trompent 
pas. Elles mettent toutes les forces dont elles disposent 
au service de la r6gularit6 : regularite dans les mceurs, 
dans les usages, dans les coutumes, dans l'allure, dans 
le port du vetement, dans les moyens de gagner sa vie. 
L'Etat et l'Eglise n'ignorent pas la valeur antiemanci- 
patrice, antir6volutionnaire de la regularite. Tout gou- 
vernement, fut-ce celui de la dictature du proletariat, 
tout enseignement officiel. filt-ce celui des bolchevistes, 
traque ou denonce l'irregularite dans le geste ou l'ecrit. 
Ils savent que l'irregulier accompli! une action corro- 
sive, antistabilisatrice, demantelante. 

Les legendes qui nous rcstent des temps antehistori- 
ques niontrent que l'Age d'Or connut des irreguliers et 
que toute l'ambroisie de l'Olympe ne suffit pas k endor- 
mir un Prometh6e. 
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Et, dans tous les temps, >1 se trouva quelqu'un pour 
reagir contre la mediocrite ou la lyrannie ilos regu- 
liers. 

Jamais le regne de la regularity ne s'6tendra sur la 
terre, etoul'fant, monotone, mortel. 

C'est la plus consolante des pensdes qui. nous 
demeure, alors qu'ont fait defaut toutes les vessources 
sur lesquelles nous 6t ions plus ou moins en droit de 
compter, alors que se sont 6vanouis nos illusions ou 
nos enthousiasmes, alors que nous restons seuls ou a 
pen pres sur la route. 

II y aura toujours des hors-socicHd, des « outlaws », 
des recalcitrants, des critiques, des non-confonnisles, 
des perturbateurs, des proteslataires. 

L'lndividu reagira toujours contre le Diclateur. 
L'Unique n'acceptera jamais la doniinnlion de la Mul- 
titude. Et l'Homme Seal ne se laissera pas dominer par 
l'Ensemble. 

L'Artiste ne prostituera jamais sa vision individuellc 
aux gouts de la foule, aux traditions de 1'dcole ; le Poete 
ne sacrifiera pas son inspiration a la mentality du 
Milieu ; le Savant ne se laissera pas imposer silence 
par les prejuges scientifiques. 

Ceux qui placent la liberte avant le bien-etre ne 
feront jamais route avec ceux qui sont toujours dispo- 
ses a aligner un peu ou beaucoup de leur indt'pendanec 
pour un plat de lentilles ou une ecuelle de soupe. 

II y aura toujours des irreguliers. II y aura toujours 
des antiautoritaires. 

Et les bohgmes, les heterodoxes, les en-dehors, les 
irreguliers de tout poil et de tout acabit sont suscep- 
tibles — bien mieux que les reguliers, tres sou vent, — 
de s'associer et, au sein de l'association, d'agir selon 
une regie de conduite adoptee volontairement hors de 
toule intervention etatiste, gouvernementale, de tout 
controle exterieur. 

Pour les individualistes anarcliistes, il n'v a pas 
incompatibility entre les mots « irregulier » et « assoeia- 
tionnisme ». 

Si .ta porte est ouverte et ton sourire aceueillant, 6 
camarade, l'lrregulier qui passe s'arrStera et entrera 
chez toi. II prendra place sur le siege que tu lui offri- 
ras, a moins qu'il ne prefere prendre place sur le sol, 
devant la chemin£e. II te parlera de choses autres, il 
t'apportera des nouvelles d'ailleurs ; sa voix pourra 
couler sur un ton plaisant ou deplaisant, mais clle ne 
sera pas semblable a celle des autres hommes, les r6gu- 
liers. Et ta maison — ta maison inte>ieure — ton cer- 
vcau et tes sens — se trouvera 'out illumined a l'ouie 
de cette parole. Des horizons insoupgonnes se leveront 
sur le terne 6cran de ta vie quotidienno. Mais qu'elles 
soient douces comme ['accent du ruisseau qui murmure 
au fond de la valine ou apres commc le sifflement de 
la bise sur les etangs glaces — ses paroles te trouble- 
ront, t'enivreront, te transporteront dans un monde 
different de celui oil tu vis, car l'lrregulier ne tient pas 
compte des situations acquises ou des liens sociaux. II 
t'appelle a vivre une vie neuve, une vie de hardiesse qui 
tranche avec la vie de traine et de routine qui est la 
tienne, une ample vie d'aujourd'hui qui rempe avec la 
misere de ton existence d'hier, de tous les hiers passes. 

Mais voici que l'appel se fait si pressant que tu te 
refuses a en entendre davantage, que tu recules devant 
l'experience a tenter. Tu congikiies l'lrregulier et tu 
verrouilles ton huis. Pauvre de toi ! Resplendissante 
tout a l'heure, ta Demeure interieure n'est plus eclairee 
qu'a la lueur fumeuse de l'inoriginalit6 et de la mono- 
tonie. Tu n'es qu'un r6gulier qui t'ignores. - - E. Armand. 

IRRESOLUTION n. f. Incertitude, flottenient, mais 
surtout impuissance a la decision qui affecte le carac- 
t&re meme plus encore que les 6venements et lui 
imprime sa marque. L'irresolution traduit une propen- 



sion naturelle a ne pouvoir faire son choix et mettre 
en jew sa volonte. Elle ne se confond pas avec l'inde- 
cision, toute accidentelle et circonstanciee, qui marque, 
a. certaines heures, 1'hesitation du doute et la prudence 
d'un esprit circonspect. On dit parfois, mais la distinc- 
tion est subtile et sans rigueur pratique, qu'on est 
m indsolu dans les malicres oil Ton se determine par 
gout, par sentiment, et iudecis dans celles oil Ton se 
decide par raison ou par discussion »... 

Aveugle est la volonte qui s'elance sans faire la 
balance des arguments el sans peser les aleas, mais 
inconsistante et sans valeur active est celle qui oscille 
dans une perpcluelle incapacity et s'epuise en tergiver-v 
sations. L'homme fort doit, a un moment donne, trou- 
ver clans les theses et les situations en presence des 
motifs puissants pour donner le branle a son action... 
I.es Spartiates, qui attachaient un grand prix a la for- 
mation du caractere, punissaient severement l'irreso- 
lution. « II est difficile, remarquait La Bruyere, de 
decider si l'irresolution rend 1'homme plus malheureux 
que niepiisable. » Elle le rend neutre, amorphe, ct c'est 
la negation de sa vitality. L'irresolu est un sable mou- 
vant sur lequel nous ne pouvons fonder rien de sur. 
Les sympathies qu'il nous tcmoigne iront, notre 
influence cessant, aux autres courants qui les solli- 
citent sans que rien de viril ne trouble un d^sesperant 
platonisme. II nous echappera toujours aux minutes 
decisives et ses apports courants seront timides et sou- 
vent sans ported. 

IRRESPONSABILITE n. f. Nous ne souleverons pas 
ici les arguments qui, par le delerminisme, se ratta- 
chent aux problemes de la liberte ou de la morale (voir 
ces mots), ni les conditions dans lesquelles la justice 
etablit la culpabilit6 et fait jouer le ch&timent (voir 
justice, jugement, p6nalit(5, sanction, etc.). On trouvera 
d'ailleurs a rcsponsabilite, plus amplement d6velopp6s, 
la plupart des aspects generaux de cette importante 
question qui touche k la nature humaine, au milieu, 
aux epoques, aux formes changeantes de la vie elle- 
mfime... 

Nous marquerons seulement, en passant, 1'irresponsa- 
bilitg, en politique, de ceux qui administrent les affaires 
des nations, d6cident de l'emploi des impdts pr61ev6s 
sur l'activite publique, font regner l'arbitraire dans les 
6venements quotidiens, tranchent du sort des masses 
aux heures de crises internationales... 

Souverains constitutionnels, ministres 6Ius, dictateurs 
improvises, tous les detenteurs de la puissance des 
Etats, sont, en fait, couverts par l'irresponsabilite\ lis 
ne relevent que des sursauts — assez Iointains pour ne 
pas 6tre inquielants — dans lesquels le « lion popu- 
laire », excedd, lance, dans un rugissement, ses griffes 
sur les occupants du jour, assez malchanceux pour 
jouer les Louis XVI ou les Nicolas II, mais non tou- 
jours, quand on songe au regne introuble d'un Roi 
Soleil ou d'un Napoleon, les plus reprgsentatifs de la 
tyrannic. Ce qui donne aux chefs d'Etat — il ne s'agit 
pas ici des fantoches representatifs, mais des maitres 
effectifs — la serenite dans la gabegie, l'incoherence et 
le crime, c'est le sentiment que, — les institutions com- 
portassent-elles des contrfiles de gestion, - leur tache 
inSfaste accomplie (et couverte par les Assemblees), ils 
prendront leur retraite entoures d'honneurs et de 
richesses, environnds de la consideration gene>ale... 

II ne vient mtSme pas a 1'idee des populations ber- 
n6es (nous savons ce qu'en vaudrait l'aune nous qui 
avons pes6 combien 1'irresponsabilite des dirigeants est 
Ii6e a l'inconscience et a la veulerie des masses et qui 
avons vu, en meme temps que la lenteur k mettre en 
jugement les Poincare ou les Clemenceau par exemple, 
la Ilaute-Cour parlementaire plus disposde aux 14ches 
services qu'aux arrfits justiciers), il ne vient pas a 
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l'idee du " peuple souverain » de rendre les tenants des 
hautes fonctions nationales — si glorieuses et lucra- 
tives ! — personnellement et civilemenl responsables 
des actes de lcur gestion ; et cela non devanf leurs pairs 
indulgents ou complices, mais -levant les tribnnaux 
populaires. Et de leur fairc savoir qu'ils auront a payer 
de leur liberie et de leurs biens — a ddfaut d'une visite 
a la democratique lanterne — leurs negligences cou- 
pables et leur desinvolture criminelle. Allons done !... 
Puissances anonymes, unites regnanles resteront long- 
temps encore marquees du scean rassurant de l'irres- 
ponsabilite, et les mises en jugement... de l'histoire sont 
1'unique et bouffoinie lerreur promise a ceux qui jon- 
glent, au faite des nations, avec la vie de leurs contem- 
porains. — L. 

fSRAELtTES. Quand on etudie le caractere general 
du peuple juit, on voit que les noms de Jacob et d'Israel 
ne sont pas de simples hasards, celui de Jacob signi- 
fiant ruse, habilete a se tirer d'affaire, et celui d'Israel 
indiquant l'iddalisme le plus eleve ; ces deux denomi- 
nations sont, au contraire, de tres hcu reuses caracte- 
ristiques de Jacob, de ses idees, de ses principes qu'il 
a transrnis aux H6breux qu'on appelle, non sans rai- 
son, les fils d'Israel. 

Des son adolescence, Jacob obtient la suprematie 
intellectuelle surtout par la ruse, par la tromperie, en 
achctant le droit d'alnesse de son frere Esau (Assaf, en 
hebreu), chasseur grossier et ignorant. 

II sacrifie quatorze ans de sa vie au travail et a l'hu- 
miliation chez Laban, dur exploiteur et riche proprie- 
taire, pour epouser la fille de son maitre et, par amour, 
il a recours k toutes sortes de moyens louches. 

Ainsi, d'un c6t6 nous voyons l'ideal de l'amour, du 
devouement k une idee et, d'un autre, le mensonge et 
les combinaisons interessees 

C'est ce dualisme qui se fait voir aussi dans l'tSnorme 
diversity de la literature religieuse du peuple hebreu. 

L'aurore de la culture hebraique commence a partir 
de l'apparition de la Bible (le Pentateuque), que les 
Juifs regardent comme des livres saints, sources de la 
morale humaine, livres qui, a c6te d'innombrables 
absurdit6s, de grossier tanalisme, contiennent des idees 
gene>euses d'une immense importance pour I'epoque, 
ainsi le dixieme commandement, la reforme agraire en 
faveur des sans-terrc, le m^pris de l'esclavage, etc. 

Les Rois et les Prophetes nous racontent la lutte de 
la lumiere contre les tenebres, de l'amour de la liberty 
contre l'esclavage, de la libre pensce contre le fana- 
tisme. Ces livres ont une grande valeur, non seulement 
pour I'epoque oil ils ont et6 ecrits, mais aussi pour les 
temps snbsequents jusqu'& nous. Cetle lutte ne le cede 
guere au mouvement actucl du socialisme, elle contient 
bien des id<§es anarchistes, anti6tatistes. 

Le prophete Samuel montre bien au peuple qui souf- 
trait sous l'influence des riches proprietaires, du clergd, 
qui r^clamait un roi, toutes les funesles consequences 
de l'Etat. II dit au peuple que l'Etat l'asservira, enrd- 
lera les nls comme soldats, fera des filles des servantes ; 
les chevaux, les chariots seront employes pour des 
guerres. 

Les prophetes Esau et J6remie montrent au peuple 
l'ambition, l'avarice de l'autorile" etatiste el clericale 
qui lc conduit k sa perte, ils lui paiient de toutes les 
horreurs de la guerre, ils lui conseillent de transformer 
les amies en socs de charrue. Ils attaquent violemment 
le pouvoir des possedants qui reussissent a 61ouffer la 
conscience populaire mais qui n'arrivent pas k elouffer, 
supprimer la voix de ces lulteurs pour la verity. 

On pourrait s'6lonner que ces livres aient eu si pen 
d'influence sur la vie subsequent du people juif, mais 
cela s'explique surtout par !e fait que les livres des 
prophetes, representant un danger pour ceux qui ambi- 



tionnaient le pouvoir ainsi que la domination econo- 
mique, etaicnt mis k l'index de l'enseignement. De plus, 
le caractere complique et inquiet des II6breux, leur vie 
errante, contribuaient a leur faire adopter des id6es pas 
trop claires, des assumptions sans fondement, k les lais- 
ser indiffgrents a la simple beaute, a la verite facile- 
inent saisie. C'est pourquoi le peuple Israelite a donn6 
tant de Marxistes et si peu de Tolstoi'ens. 

Le Talmud a eu aussi une tres grande influence sur 
les idees des Ilelireux. 

Le Talmud consiste en un nombre enorme de volumes 
divises d'apres 1' etude independante de diverses ques- 
tions et d'apres les cominentaiies de la Bible. 

On peut dire qu'il n'y a pas de questions que le Tal- 
mud n'ait e\labor6es : philosophie, hygiene, questions 
sexuelles, economie, medecine, jurisprudence, etc. 

La plus importanfe parlie du Talmud est occupee par 
la dialectique. Ou y trouve des rdponses a toutes sortes 
de questions, souvent conliadictoires, rgponses si peu 
definitives ei: reality qu'on pourrait se demander si les 
discuteurs avaienl pour but d'eclaircir une question ou 
de l'obscurcir, de meler, de compliquer ce qu'il y a de 
simple et de comprehensible. Malgre une pareille gym- 
nastique de 1'esprit il y a pourtant dans le Talmud des 
points de vue interessants sur la vie et sa signification, 
mais ils se perdent dans un chaos de contradictions et 
de speculations. 

On ne peut pas ne pas penser que s'il n'y avait pas.eu 
de Talmud, il n'y aurait pas eu de Capital de K. Marx, 
et que cette ceuvre a fait que, parmi le peuple juif, il y 
a eu tant de Trotzky et si peu de Max Nettlau. 

II y a chez tous les peuples, dans toutes les couches 
de ces peuples, non seulement dans les couches igno- 
rantes el arrierees, mais m6me dans les rangs des intel- 
lectuels et des democrates le pr6jug6, le mauvais pr£- 
juge, que les Israelites sont assoiffes d'argent, qu'ils 
n'aiment que le commerce, qu'ils d6testent le travail 
physique. Cetle opinion n'a aucune base solide, elle ne 
montre pas le d6sir de les guerir d'une faiblesse spiri- 
tuelle, de les rendre plus capables socialement ; elle 
vient d'un cote de la jalousie de ce qu'ils sont malins 
et savent se sortir des conditions sociales les plus 
dures ; d'un autre cote de l'intolcrance religieuse dont 
ne peuvent se debarrasser meme des esprits bien deve- 
loppes et des ccaurs bons ; c'est une maladie herdditaire 
qui se retrouve dans toutes les couches de la societe. 

II n'est pas douteux que celte opinion est nee dans 
1'Eglise et qu'elle a 6t6 reprise par les gouvernements 
comme une arme de salut pour servir toutes les fois 
que les trones commencaient a chanceler. Si les gou- 
vernements n'avaient pas eu besoin des Juifs comme 
parafoudre dans les moments de fureurs populaires, si 
l'habilet6 des Juifs a developper l'industrie et le com- 
merce n'avait pas ele utile aux puissances, il y a long- 
temps qu'elles les auraient fait disparaitre de la face 
de la lerre. Quand le peuple commence a perdre 
patience, quand ses epaules courbees par le dur labeur 
et la souff ranee commencent k se redresser menacantes, 
le gouvernement lui montre les Juifs et lui dit : « Tiens, 
voila la cause de ta misere », le peuple, tenu expres 
dans les tenebres, se lance furieusement sur les Juifs 
avec tout son courroux accumule\ 

Et trouverait-on beaucoup d'hommes, chez les autres 
peuples, qui reconnaissant l'immoralite du commerce, 
s'asserviraient dans les fabriques, les usines, les ate- 
liers, ou le regime de caserne, le travail excessif, les 
salaires miserables ebranlent la vie humaine? 

Si le Juif, plus malin que d 'autres, parvient k se 
souslraire a. cette galere, en tout cas, en cela il n'est 
pas pi re que les autres. 

Si Ton ajoute que dans beaucoup de pays, l'entr^e 
des professions liberales, du service municipal ou offi- 
ciel lui est absolument interdite, il n'est pas 6tonnant 



m 



ISR 



— 1080 — 



qu'il adopte la seule voie qui lui reste : le commerce. 
Si nous admettons que le Juif atlribue a l'argent plus 
d'importance que qui que ce soit, ce n'est pas que son 
or sonne plus agreablement a son oreille, c'est parce 
que cet or le sauve frequemment des persecutions et , 
des mauvais traitements. 

Dans tous les cas, les Juifs evoluent rapidement sous 
ce rapport, et une majorite de ce peuple se livre actuel- 
lenient au travail physique et n'en a pas honte comme 
anciennement, mais s'en fait gloire. Quant a la reli- 
gion, Ton peut dire qu'aucun autre peuple n'est si pres 
de la libre pensee que le juif, et cela s'explique par le 
fait qu'il n'y a pas de gouvernement qui lui impose une 
religion, et par sa tendance a. s'assimiler. Cette inclina- 
tion pourrait avoir une etendue beaucoup plus grande 
et plus bienfaisante n'etaient les persecutions dont ils 
ont souffert dans tous les pays en general, mais surtout 
dans les contrees plus arrierees, plus clericales. Ces 
persecutions ont resserre les liens entre les Juifs et 
developpe l'idee de nationality juive. 

Quand on pense aux affreuses persecutions auxquelles 
ce peuple a et6 expose dans sa vie historique, on ne 
peut que s'etonner qu'il n'ait pas perdu son aspect 
humain. Nous ne rappellerons pas les atrocites du passe 
eloigne, parlons seulement des pogromes en Russie pen 
dant les soulevements populaires de 1818-1819. Ces 6ve- 
nements sanglants eveillent en nous l'horreur de ces 
actions infernales, de ceux dont les ambitions politi- 
ques, les intercts economiques, la soif du ponvoir, ont 
arme des bandes sauvages et les ont lance comme des 
chiens affames contre les paisibles populations juives. 
Ils nous forcent a mepriser ceux qui, pendant ce temps, 
continuaient a. s'occuper de leurs propres affaires, a 
dormir, a manger, a se promener, a danser meme sans 
remords de conscience. 

Bien des revolutionnaires disent que les Israelites 
font trop de bruit, qu'ils se plaignent trop, que d'autres 
peuples aussi ont souffert des guerres et des revolutions. 
Mais ces revolutionnaires ont-ils pense, meme une fois, 
a. l'enorme difference qu'il y a entre la guerre, les revo- 
lutions et les pogromes ? Dans la guerre, les soldats 
sont armes, animes par une sorte de sentiment (meme 
artificiel) de leur superiority sur l'ennemi, ils ont con- 
fiance en leur cohesion, ils sont enivres d'une croyance 
fanatique qu'ils mourront pour une cause sacree, et 
enfin ils se nourrissent de l'esperance que ce seront les 
autres soldats qui seront tues, pas eux. 

Un revolutionnaire meurt avec la foi enthousiaste 
qu'il donne sa vie pour la sainte cause de I'affranchis- 
sement de l'humanite. 

Dans les pogromes, des foules de bandits sanguinaires 
envahissent des villages paisibles, desarmes, attaquent 
de faibles vieillards, les femmes, les enfants, violent les 
femmes en face de leurs maris, les petites filles sous 
les yeux de leurs meres, eventrent les malheureux, leur 
remplissent le ventre de paille et font encore mille 
autres epouvantables actions qui font dresser les che- 
veux quand on les a vues. 

Ils se trompent fort les Israelites qui, sous l'influence 
de la bourgeoisie juive, crolent se sauver de leur situa- 
tion en organisant un Etat & eux, e'est-a-dire en eta- 
blissant ce dont ils souffrent eux-memes. Pour tourner 
la verite, ces « amis du peuple » parlent de la « question 
juive », mais en depit de la situation particuliere des 
Juifs, en realite il n'existe pas de question juive, pas 
plus qu'il n'y a de question frangaise, anglaise on alle- 
mande. II n'y a qu'une question pour toute l'humanite, 
et cette question consiste a extirper de la conscience et 
du cceur de l'homme ces fanatismes sauvages et dange- 
reux qui s'appellent : religion, nationalisme, patrio- 
tisme. II faut que la domination d'un homme sur un 
homme soit impossible. II faut que ceux qui se gorgent 
de nourriture et s'adonnent aux plaisirs a cdte de ceux 



qui souffrent de la faim et du malheur soient consideres 
comme des criminels. 

II faut que la vie et la liberte personnelle soient plus 
precieuses que tout. II faut que chacun se considere 
comme responsable de tout ce qui se passe autour de 
lui. II faut que les gens comprerment qu'ils sont comme 
deux i!eurs croissant sur le meme sol et qui ont egale- 
ment besoin de soleil et de pluie, qu'eux ont egalement 
besoin d'amour et de solidarity, — le bonheur pour tous 
— Ryskine. (Trad, de G. Brocher). 

ISRAELITE. Les Juifs se nomment eux-memes Israe- 
lites et souvent se fachent si on les designe sous le oom 
de Juifs. J'ai offense gravement une doctoresse russe en 
employant devant elle le mot .Jid (juif russe), sans que 
je susse qu'ells etait d'origine juive, car elle etait 
femine d'un revolutionnaire et incredule elle-meme, 
ruais elle avait cru que j'exprimais du mepris pour sa 
race. L'origine du mot Israelite est curieuse. Void ce 
que la Bible nous apprend au chapitre 32 de la Genese : 
Jacob, craignant la vengeance de son frere Esau, avait 
envoye au-devant de celui-ci une partie de ses vastes 
troupeaux, et lui-meme avait fait passer la riviere 
Jabok a ses femmes et au reste de son betail. Lui vou- 
lut passer le dernier, a. la nuit tombante. 

« Jacob etant demeure seul quelqu'un lutta avec lui 
jusqu'a ce que I'aube filt levee. » (Verset 24). 

<i Quand ce quelqu'un vit qu'il ne pouvait le vaincre, 
il toucha 1'endroit de l'emboiture de I'os de la hanche, 
de sorte que cette emboiture fut demise pendant que 
l'homme luttait avec lui. (Verset 25). 

« Et ce quelqu'un lui dit : Laisse-moi car I'aube du 
jour est levee. Mais il dit : Je ne te laisserai point que 
tu ne m'aies beni. (Verset 26). 

« 27. Et il lui dit : Quel est ton nom ? Et il repondit : 
Jacob. 

« 28. Alors il dit : Ton nom ne sera plus Jacob, mais 
Israel, car tu as ete le plus fort en luttant avec Dieu 
et les hommes. 

H 29. Et Jacob l'interrogea, disant : Je te prie, 
apprend s-moi ton nom, et il repondit : Pourquoi 
demandes-tu mon nom ? Et il le benit. 

« 30. Et Jacob nomma ce lieu Peniel, car il dit : J'ai 
vu Dieu face a. face et mon ame a ete delivree. 

« 31. Et le soleil se leva aussitdt qu'il eut passe. 
Peniel, et il etait boiteux d'une hanche. 

« 32. C'est pourquoi jusqu'a. ce jour les enfants 
d'Tsrael ne mangent. point du muscle qui est a 1'endroit 
qui est a l'emboiture de la hanche, parce qu'il toucha 
f'endroit de l'emboiture de la hanche de Jacob k l'en- 
tfroit du muscle retirant. « 

Dans le prophete Osee, chapitre 12 (versets 3-4), nous 
lisons : 

u Des sa naissancc il supplanta son frere et, par sa 
force, il fut le maitre en luttant avec Dieu. » 

Dans la Genese, 35, v. 10 : 

" Dieu apparut encore a Jacob et II lui dit : Ton nom 
ne sera plus Jacob, car ton nom sera Israel. Et il s'ap- 
pela Israel. » 

Ainsi Israel signifie vainqueur de Dieu. 

Ce Dieu promit k son vainqueur une posterite innom- 
brable, comme le sab'e des plages des mers. 

Cette legende absurde d'un homme plus puissant que 
son Dieu qui est oblige d'avoir recours a un coup inter- 
dit dans la lutte, est encore en honneur parmi les Juifs 
qui se font gloire de cette origine abracadabrante.. 

La posterity de Jacob n'est pas innombrable comme 
l'avait annonce Dieu de sa propre bouche, mais malgr6 
les persecutions et la misere indescriptible qui fut le lot 
des Hebreux pendant des siecles, on compte une tren- 
taine de millions de Juifs sur la terre. Ce peuple est 
toujours reste attachd a sa race, meme lorsque presque 
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toute la jeunesse instruite a renonce a la religion de 
ses peres et se proclame hardiment athee. Cette jeu- 
nesse, surtout dans l'Europe orientale, a un ardent 
amour pour la terre d'Israel (Eretz Israel) et v.oudrait 
rassembler les membres de la dispersion dans l'antique 
Palestine, pays aride, qui n'a jamais pu nourrir plus 
d'un million d'habitants et qui, a present, malgr6 les 
millions sacrifies par les Rothschild, les Heme, les Fur- 
tado et autrcs riches Juifs, ne pourra jamais nourrir 
3 millions d'habitants. 

Le mouvement sioniste, fonde par Herzt, et auquel 
tant d'hommes remarquables se sont devoues, restera 
une des curiosites du xx° siecle, bien qu'il ait ete pro- 
tege par Sir Herbert Samuel, haut-commissaire anglais 
en Palestine. Jamais on ne persuadera aux Israelites 
de quitter leur situation en Europe et en Ameriquc, 
leurs occupations, leur commerce, leurs banques, pour 
aller s'enterrer dans un miserable petit pays d'Asie, 
tandis qu'ils peuvent etre heureux en Europe.se sentir 
citoyens des pays oil ils sont nes. Depuis la Revolution 
Franchise les Israelites se sont distingues dans toutes 
les carrieres, meme dans celles que la religion mosaique 
inlerdit a ses partisans, comme la sculpture, la pein- 
ture, etc. Les sciences, dans toutes les branches, ont 
ete cultivees par des Israelites. Leurs noms pullulent 
parmi les musiciens (Mendelsohn, Auber, Halevy, Joa- 
chim, Moszkovsk-', etc.), les peintres (Pissarro et des 
centaines d'autres), les sculpteurs (Aaron), les profes- 
seurs d'Universit-is (Levy-Bruhl, Lenvrusaut, etc.), les 
philosophes (Biichner, Bergson, Freud, etc.), les hom- 
ines d'Etat (Disraeli, Isaac, etc), les parlementaires et 
revolutionnaires (Karl Marx, Liebknecht, Trotzky, Zino- 
view, Radek, Hasenlauer, etc). 

On voit des Israelites eminents jusque dans les 
armees, quoique le prejuge populaire refuse aux Israe- 
lites le courage militaire, mais, entre autres, le nom 
du general Foy, prouve que dans cette carriere aussi 
les Juifs se sont distingues. 

Les romanciers, comme Mauroy, Suerbach, Spielha- 
gen, etc., les poetes juifs sont nombreux dans la litte- 
rature polonaise, hebraique et yiddish, etc. — G. Bro- 
cher. 

Nota. — Un pieu qui ne sait pas le nom de celui avec 
qui il lutte est une de ces absurdites si communes dans 
la Bible. Le Dieu lutteur ne veut pas dire son nom El 
(ou Elolim) ou Jahveh (Jehovah), parce que la Bible 
defend, sous peine de mort subite, de prononcer le nom 
de Jehovah, dieu etranger emprunte aux tribus du 
desert, du Sinai et dont la prononciation exacte etait 
inconnue. Chaque fois que les lettres du nom de Jeho- 
vah apparaissent, les Juifs lisent Elolim, le dieu des 
dieux, ou Adona'i. 

IVRESSE n. f. (du latin ebrius, ivre). Toute atteinte 
aigue, fortuite et passagere, portce a l'equilibre mental 
par un poison psycliique, es? qualifiee d'ivresse. Par 
extension et par assimilation aux symptomes cardinaux 
de l'ivresse toxique, le langage courant a applique le 
meme terme a certains etats de 1'esprit, caracterises 
par une grande exaltation avec dfeequilibre, trouble du 
jugement. determinations generalement impulsives, en 
marge de la simple logique et parfois du bon sens. Ce 
trouble de l'honneur et du sentiment, cette passion de 
l'ame, atteint parfois des proportions oil il n'est pas 
excessif de parler de morbidity : on est ivre de gloire, de 
vanite, de patriotisme, d'amour, etc. Dans ces etats, on 
perd le contrdle de ses actes et e'est ce derailment 
aigu oil le jugement est emousse qui justifie un rappro- 
ch'ement avec les ivresses toxiques. 

Avant de dire quelques mots de ces etats d'ame (dun 
interet psychologique enorme) il sera question ici des 
ivresses toxiques. 



A. — Ivresse toxique. — L'ebriete, quelle qu'en soit 
la cause, a pour caracteristique d'etre un etat de folie 
transitoire, survenue brusquement, a la suite de l'ab- 
sorption d'une dose quelconque d'un toxique dont 1'effet 
immediat est de stupefier 1'ecorce cerebrale. Je dis une 
dose quelconque intentionnellement pour atteindre, 
sans hesitation, la conception tolerante de cenx qui 
croient que . l'ivresse n'est la consequence que* d'un 
exces. II n'y a point d'exces d'alcool, de vin, de tabac 
ou d'opium parce que 1' usage meme, ne repondant a 
aucnn besoin normal, est deja un exces ; ensuite parce 
qu'il est impossible de delimiter a quel moment finit 
l'usage et commence l'exces ; enfin parce qu'il est 
funeste de croire qu'une demi-ebriete est mieux portee 
et plus excusable qu'une 6briete complete. L'homme sage 
doit savoir que des 1'instant oil il a pennis a un toxique 
de franchir la porte de son organisme il est, quoi qu'il 
fasse, peu ou beaucoup, sous l'empire de ce toxique. 
Ceux qui attendeat les manifestations vulgaires de 
l'ivresse pour en porter le diagnostic s'exposent a des 
erreurs lamentanles. Quand l'ivresse, au sens mondain 
du mot, se manifeste, il y a longtemps que 1' intelligence 
est plong6e dans le desordre. 

Ce desordre ne peut faire illusion qu'aux snobs et aux 
ignorants, ou aux faibles, dont la tension psychologique 
a diminue' a ce point qu'ils se croient dans l'obligation 
de recourir a des artitices du reste trompeurs, pour la 
retablir ou l'elever. 

Deux souvenirs suffiront & objectiver le probleme : 
celui d'une beuverie quelconque, populaire ou bour- 
geoise, ou les convives, plus ou moins satur6s d'alcool 
et de tabac, projettent autour d'eux les propos les plus 
burlesques, font prenve d'un niveau mental au-dessous 
de la moyenne sans pourtant chavirer sur leur base. 

Et cct autre exemple d'un conducteur d'auto qui vient 
de faire un repas arrose de vin, qui se croit alerte et 
sain d'esprit, mais qui, sans s'en douter, ayant perdu 
le contrdle parfait de ses mouvements, va causer un 
accident sur la route. 

II y a de petits et de grands effets des stupefiants. 
Mais, petits et grands, ils sont toujours du meme ordre. 
Nous diviserons l'ivresse en quatre periodes, dont la 
superposition, toujours la meme, prouve la propriety 
narcotique de tous les poisons dits de l'intelligence. 
Cela dit pour ruiner la fausse reputation a laquelle 
pretendent la plupart de ces poisons d'etre des exci- 
tants. C'est en vertu de cette reputation surfaite que le 
vin, l'alcool et meme l'opiuni sont entres dans la con- 
somination alimentaire de tant de citoyens. Le travail- 
leur manuel qui croit subir un coup de fouet de son 
verre de vin profile tout simplement, a son insu, d'un 
etat de paralysis (stupefaction) de sa sensibilite mus- 
culaire (d'oii attenuation de la sensation de fatigue, ce 
pr6cieux barometre). II n'est pire illusionne que celui 
qui, en pleine possession de ses moyens, n'agit qu'au 
detriment de sa propre substance. 

La premiere phase (phase intellectuelle) de l'ivresse 
est marquee par des troubles de l'entendement. C'est 
le propre des narcotiques de frapper directivemen!, 
eiectivement et immediatenient k la tete. C'est cette spe- 
cialisation qui fait le danger insoupconne des stupe 
fiants. C'est tout de suite du cdte du jugement et du 
conlrole de soi que portent les atteintes du poison. Le 
desequilibre des facultes superieures de I'osprit en 
derive aussitdt et se traduit par I'incolierence i!e pen- 
sees, des paroles et des actions. Le premier etat de 
I'ebrieux est le d6sordre et la perte de la notion du rdel. 
Le plus souvent le comportement euphoii'-iue du sujet, 
consequence de la notion precise de son propre Moi, ie 
porte vers l'exub6rance, la confiance, la joie. Le tuimilte 
des idees fait illusion et fait croire a leur surabondance 
comme a leur richesse. L'observateur de sang-froid en 
note au contraire l'inferiorite. 
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C'est done 1'intelligence, la dernifere venue dans l'or- 
dre des acquisitions humaines, qui est le plus grave- 
ment alteree. 

Mais presque aussildt, et comine corollaire, la senti- 
mentality deborde. Tenue en laisse en temps normal, 
par 1'intelligence et le jugement en eveil, elle tend a 
occuper le premier rdle. L'ebrieux fait du sentiment et 
trahit son etre intime. Ses dispositions predominates 
sont livr6es en pature a la galerie. II n'a plus rien de 
secret ; il se livre au premier venu. Dans cette seconde 
phase (phase sentimentale), l'ebrieux est de moins en 
moins son maitre ; c'est le moment oil il accumule les 
sottises irrem6diables. II continue du reste a faire illu- 
sion ; s'il est poete, il ejecte les productions les plus 
clinquantes ; s'il est materiel, il se fait hardi dans ses 
epanehements. L'ebrieux vit comnie dans un reve, et, 
en fait, l'ivresse est un reve eveille. Ce qui fait que cer- 
tains sujets s'y eomplnisent, c'est qu'ils s'y reconnais- 
sent dans leur etat veritable. Le vernis intellectuel one 
fois disparu, Je frein du contrdle une fois hrisd, le sujet 
se sent tout a fait a l'aise en presence de son moi pro- 
fond oil il vit passionnement, sans gene, sans respon- 
sibility, oil il se voit plus libre. Le vrai moyen de croire 
ii la liberte et de se donner l'illusion qu'on est libre 
est de.s'enivrer. Or c'est justement le temps ou Ton est 
le moins libre. 

Bien pres du sentiment est la sensation pure et sim- 
ple. Elle git a un etage inferieur et voisine avec l'ins- 
tinct. C'est la phase puremenl sensorielle et instinctive 
de l'ivresse. Le sujet y devient avide de joies purement 
mattSrielles et bestiales. La decheance est done plus pro- 
fonde. La sentimentality, quoique d6si5quilibr6e, peut 
s'epanouir encore en des regions plus eievees ; mais la 
sensation ne saurait viser bien haut. C'est une periode 
ou le simple rdflexe en est le grand maitre. L'acte est 
la consequence d'un court-circuit, il est tres vite la con- 
sequence flu dfisir. 

Et enfin, de decheance en decheance, voici la para- 
lysie complete qui s'installe. Progressivement la vie a 
quitte le cerveau pour se refugier du cdte du bulbe et 
de la moelle. Le vertige ne permet plus au sujet la 
station verticale ; I'equilibre physique est rompu ; la 
stupefaction va jusqu'a la somnolence, jusqu'a l'hyp- 
nose complete. Le sujet, frappe" d'un sommeil invin- 
cible, s'6croule aneanti, sans conscience, comme sans 
souvenir. Des signes physiques sont aussi survenus : 
phenomenes congestifs, vomissement, stertor, troubles 
respiratoires et circulatoires. Cet etat de mort apparente 
peut durer quelques heures. En certains cas on a vu 
la mort survenir. 

Telles sont les phases essentielles de ce redoutable 
etat morbide que les marchands de poisons ont encore 
le courage de ctUbre.r et que nombre d'humains ont 
encore la faiblesse de se procurer. 

Tous les poisons de 1'intelligence, a quelques symp- 
tdmes pres qui leur sont propres, engendrent la mgme 
ivresse. C'est une regie clinique. L'opiomane, le mor- 
phinique, le cocainique ne different pas de l'alcoolique. 
Certains observateurs se sont plu k d6crire des 
ivresses toxiques. Singulier abus des mots. Ne dirait-on 
point qu'il peut y avoir des ivresses qui ne sont pas 
toxiques ? En fait, ils ont ete frappes par la promi- 
nence de certains symptomes, plus accentues chez cer- 
tains sujets que chez d'autres : te-ls que l'agitation 
incoherente (ivresse maniaque), l'impulsivite (troisieme 
periode) ou ivresse impulsive, ou la floraison imagina- 
tive (ivresse d61irante). L'amour de la description ana- 
lytique peut aller trfes loin, etant donn6 qu'il n'y a 
point deux ivrognes qui se ressemblent tout a fait. Cha- 
cun met sa propre estampillc sur sa folie moment anee. 
La notion d'ivresse seule est sortie tres pure de toutes 
les descriptions. Et c'est la qu'il convient de se tenir si 
Ton veut apprecier ce grand danger a sa vraie valeur 



et s'en affranchir par la prudente abstention volontaire 
de tout ce qui peut faire d6choir 1' Homme du poste de 
vedette oil sa raison l'a justement place. 

B. — Ivresse passionneu.e. — Les passions atteignent 
des paroxysmes dont l'acuite se traduit par un dereglc- 
ment formel de l'entendement et qui confine a la folie. 
I.e terme d'ivresse qu'on leur applique aussi est prefe- 
rable, car du point de vue de l'analyse psychologique 
on y retrouve les m6mes elements que dans les ivresses 
toxiques. 

Tous les etats passionnels, sentimentaux, instinctifs 
qui bouleversent et desequilibrent les facultes au point 
de devenir dominateurs au detriment de la saine raison, 
obnubilant la conscience et dereglant les actes, sont des 
ivresses. La passion ne se confond pas avec l'ivresse, 
mais elle est sujette facilement a des etats suraigus 
dont il faut se metier. De meme le terme d'ivresse n'a 
rien de pejoratif fatalement ; elle peut etre meliorative. 
II y a des ivresses ggngreuses comme il en est de 
hideuses. L'amour du prochain porte jusqu'au sacrifice 
de la vie, est une beaute, mais l'ivresse de la gloire 
porte jusqu'ii la soif du sang des autres est une laideur. 
Mais ces deux ivresses sont pourtant un profond dere- 
glement. Admir6es ou fletries, elles sont en opposition 
avec ce que la raison et meme le simple bon sens cora- 
mandent. Faut-il les condamner ? C'est un autre pro- 
bleme. 

Une analyss psychologique des ivresses passionnelles 
ne peut fitre ici que sommaire. Bornons-nous a dggager 
les traits de quelques-unes d'entre elles pour unifier le 
tableau morbide trace plus haut. 

L'amour semble produire la plus toxique des ivresses 
passionnelles car, dusse-je d6po6tiser ce sentiment qui 
n'en reste pas moins adorable, il ,me faut le ravaler, 
physiologiquement parlant, a Taction de toxiques endo- 
criniens dont les glandes sexuelles sont le reservoir 
normal. L'amour est une maladie, a-t-on dit quelque- 
fois ; c'est exagere, mais il reste vrai qu'il est fort sou- 
vent morbide. Inspire dans ses elements premiers par 
la maturite des elements reproducteurs et exprime par 
des paroxysmes periodiques, ou uniques et transitoires, 
suivant les especes animales, il produit, comme l'accom- 
plissement de tout.'.s les fonctions physiologiques, une 
volupte enorme. Par un dedoublement logique, mais 
anormal, il arrive que cette volupte est seule recherchee, 
a l'exclusion de la finalite de l'acte, et c'est des lors, 
humainement parlant, que la porte est ouverte a tous 
ces exefes passionnels que la chronique quotidienne qua- 
lifie de drames de l'amour. 

Lors des paroxysmes, le sujet subit l'inftuence de 
secretions endocriniennes qui ont pour effet d'inhiber 
plus ou moins completement le pouvoir de contrdle et 
la volonte. Le sujet est vite accapare par ses desirs, il 
s'abandonne et s'exhibe a l'etat d'esclave. Le symbole 
d'Hercule filant aux pieds d'Omphale est caracteris- 
fique. Le male a invente le mot de maitresse, egalement 
tres caracteristique, pour qualifier son etat de servi- 
tude. Les plus forts s'y laissent prendre et abdiquent 
toute independance. Ils se croient l'esclave de la corn- 
parse quand ils ne sont victimes que de leurs secretions 
internes. Antoine fut aux pieds de Cieopatre comme 
Enee le fut aux pieds de Didon, comme le plus modeste 
de nos camarades peut l'fitre aux. pieds de son amie. 
L'ivresse est complete ; la deraison de 1'amoureux transi 
est trop connue pour qu'il soit besoin d'insister. 

Le mystere de la fascination exerc6e par la femelle 
n'est pas encore 6clairci completement. II est pourtant 
certain qu'il y a fascination r6ciproque, que cette action 
nerveuse (fluidique, disent certains) exercee par le 
regard est exaltee a certains moments qui coincident 
avec la maturite complete de l'agent reproducteur, pour 
diminuer et s'eteindre dans l'intervalle. 
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Toujours est-il que le sujet perd totalement son equi- 
libre et est incite a des actes que la conscience, la rai- 
son des autres reprouvent. Ce mal est a la portee de 
tout le monde, mais les frontieres de l'ivresse folle ne 
sont pas toujours franchies. Dans ce cas 1'amour est 
raisonnable, s'il n'est pas deraisonnable d'accoupler 
ces deux mots. 

Le culte de l'art produit des ivresses incomparables 
auxquelles les sujets s'abandonnent parfois jusqu'a la 
deraison. L'inspiration, tout ce que la folle du logis 
peut creer, a tdt fait de faire sortir l'artiste des Iimitea 
ou il reste son inaitre. 11 faut de ces ivresses oil Ton 
est porte sur l'aile du genie pour produire des ceuvres 
fortes. Le parfait equilibre n'inspire guere que des pla- 
titudes. II n'en reste pas moins que de telles ivresses, 
pour seduisantes qu'elles soient, dereglent toujours le 
comportement normal, troublent le jugement et indui- 
sent les sujets a des exces dont ils n'ont plus cons- 
cience. Archimede s'evadant de son bain et parcouranl 
la ville dans un etat de nudite complete en criant « eu- 
reka », est le symbole de l'etat auquel je fais allusion. 

Que dire de l'ivresse mystique, dont l'histoire est rem- 
plie ? Quoi de plus fou, de plus deraisonnable que ces 
extases oil s'exhiberent les pretendus saints de toutes 
les religions, que ces acces de demence oii tant de pau- 
vres heres accepterent le martyre pour confesser leur 
foi, et dont le transport etait assez intense pour suppri- 



mer jusqu'k la sensation de la douleur physique? 
L'ivrogne d'alcool presents la meme anesthesie. Simili- 
tude d'etats. II est du reste un lien plus serre qu'on ne 
croit entre ces paroxysmes d'etats mystiques et la 
sexualite et, par suite, avec la vie des glandes endocri- 
nes. La sainte Therese, Marie Alacoque et d'autres 
illuminees moins reputees sont des types morbides de 
la passion au degrfi de paroxysme ebrieux. 

Kaut-il parler longuement sur l'ivresse du sang, 
I'amour du carnage qui caracterise tant de patriotes 
de metier et dont l'aberration paroxystique suscite des 
crises de folie collective, decoree du nom de guerre, oil 
la demence est telle qu'on exalte et magnifie les actes 
deslrucleurs les plus hideux ? Le relour k une plus 
juste comprehension des faits peut seule faire mesurer 
l'enormite d'une telle ivresse. Le mecanisme secret d'une 
telle maladie est maintenant bien connu. 

Et j'en dirais autant de tous les etats passionnels 
dont le propre est de deregler I'homme, de le ramener 
a l'etat instinctif, oil il abdique ses belles qualites pour 
redevenir la brute initiale. Ivre de jalousie, ivre de 
colere, etc., sont des locutions dont la langue courante 
est pleine ; graves et dangereux, ces etats sont heureu- 
seinent compenses par des etats inverses d'heureusc 
folie, tels que l'ivresse de la joie. Les sottises que l'une 
commet y sont pourfant, pour le psychologue qui ana- 
lyse froidement, de la mfime essence. — D r Legrain. 
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JACOBINS (Club des). Pendant la Revolution fran- 
chise, les animal eurs les phis fougueux et les plus exal- 
tes de cette epoque violemment tourmentee se reunis- 
saient, a Paris, dans l'ancien convent des Jacobins, 
religieux se rattachaut a la regie de saint Dominique. 
C'est a cetle circonstance que ce club doit son noni. 
Durant plusicurs annees, .-t notaniinent en 1792, 1793 
et 1794, le club des Jacobins, qui complait parmi ses 
membres les partisans les plus aclifs et les plus pas- 
sionnes de la Republique « une et indivisible », joua un 
idle considerable, voire de premier plan. Compose des 
adversaires les plus acharnes de la Royaute" et. des « ci- 
devants », it poussa (res loin - pour l'6poque — les 
revendications el mesures, pour tout dire : le pro- 
gramme tendant a L'avenement d'un regime de Liberte 
inconnu sous la Monarchic et d'Egalito civique rendu 
impossible, avant 1789, par les survivances de la Feoda- 
lite, par les privileges de la Noblesse et du Clerge, par 
1'inCgalite fortement accusee des castes. 

Les Jacobins soulinrent jusqu'au bout le Comite" de 
Salut Public qui donnait des ordres a la Convention. 
Robespierre et Saint-Just en furer.t les champions les 
plus arclents et, jusqu'au 9 Thermidor, celui qu'on desi- 
gnail avec une craintive admiration sous le nom de 
« rincorruptible » fut uprement delendu par ses amis 
Jacobins. 

Supprim6e en 1794, apres le 9 Thermidor, la Societe 
des Jacobins tenia rie se survivre et reparut sous diver- 
ses formes. Mais son rdle fut de plus en plus efface, 
jusqu'a ce que, f rappee d'impuissancc, die fut definiti- 
vement dissoute en 1799. Son nom reste attache, dans 
l'Histoire de la Revolution franchise, aux decisions les 
plus hardies et les plus violent es et aux mouvemcnts 
les plus populates. 

JACOBINISME n. m. Doctrine des Jacobins. Dans la 
langue courante de la politique, le mot Jacobinisme est 
applique a l'etat d'esprit, aux procedgs et au pro- 
gramme democratique des partis dits « de gauche ». I.e 
Jacobinisme, au commencement de ce xx c siecle, sembie 
resume' dans ccs <ieux fornmles : >; I.e piogres dans 
l'Ordre et la Liberte. — Ni reaction, ni Revolution. n 
Kormules qui n'o::t, en soi, aucune signification pre- 
cise, el ant donne que ce qui est Ordre pour cenx-ci est 
Desordre pour ccux-h'i, et quo ce qui est Liberie pour 
les uns est licence pour les autre*. Elant donne aussi 
que le mot Reaction pent elre pi is dans le sens de niar- 
che en arriere et le mot Revolution (ians celui de m :•'.:•- 
• die en avant. Quaiui ics partis de gauche afflriiieut 
qu'ils repoussent et eonibattent avec la meine fore toul 
mouvement de reaction et de revolution, ils affirment, 
du meme coup, qu'ils ne veulent ni rcculer, ni avancer 
et, done, que leur programme est de rester sur place. 
A ce pietinement s'oppose la vie, le cours des evene- 
ments coniportant sans cesse le mouvement et que le 
mouvement, politiquement parlant, implique necessai le- 
nient 1'arriere ou l'avant, le passe ou le fntur. Les par- 
tis politiques qui se proclament adversaires et de la 
Reaction (marche en arriere) et de la Revolution (mar- 
che en avant), ne sont et ne peuvent etre que ceux dont 



les chefs sont nanlis du Pouvoir ou en escomptent la 
prise de possession en un laps de temps ties court. Le 
present satisfait leurs intends et ambitions ; il sourit 
a leurs projets de domination et ils voudraient que ce 
prdsent s'dernisdt. Flattant la moyenne et la petite 
bourgeoisie actuellement fort nombreuse, ils agitent 
allernativement le spectre de la Reaction et de la Revo- 
lution, afin de rnaintenir et de consolider leur pouvoir 
sur la peur du sombre pass6 et de l'avenir incertain. 
Telle est la doctrine que professent actuellement les par- 
tis de democratic, qui, volontiers mais sans loyaute ni 
courage, se targuent de representer de nos jours le Jaco- 
binisme d'antan. 

JACTANCE n. f. (du latin Jactancia, de jactare, van- 
ter, proprement : lancer au loin). Hardiesse a se vanfer, 
a se faire valoir. La jactanc est le fait des individus 
qui, ayant de leur personne une haute opinion, sont 
tourment6s du d6sir de se faire prendre en haute estime 
par autrui. Un auditeur delicat et modeste se sent mal 
a l'aise quaud il est appel6 a entendre quelqu'un racon- 
ter les exploits dont il a 6t6 ou se pretend avoir 616 
le he>os. Rien que d'etre narrecs par celui qui se (latte 
de les avoir accomplies, les prouesses les plus meritoires 
et qui seraient dignes des plus vifs doges, perdent la 
plus grande parti? de leur valeur. Et lorsqn'il advient 
que celui qui parle pousse la jactance jusqu'a tirer 
vanity d'actes imaginaires, ce qui n'est pas rare, cette 
jactance devient meprisable. 

L'homme de rcelle valeur se garde soignensement de 
toute jactance. Sen], un dre brutal el grossier songe a 
se vanter de sa force musculaire ; seul, un demi-savant 
prend plaisir a staler sa demi-seience ; seul, un artiste 
de bazar a l'outrecuidance de parler avec emphase de 
son talent. 

Le vrai savant est modeste ; il est incommode par les 
flatteries immoderees dont il pent dre l'objet, car plus 
il sait et plus il a conscience de ce qu'il ignore encore 
et lui reste a. apprendre. Le veritable artiste se sent 
indigne du eulte qui lui est rendu publiquement par ses 
thurifdaires, parce qu'il porle en soi la pensee de 
l'(cuvre ideale et presque parfaite qu'il ne parvient pas 
a ex6cuter. 

On entend des enmilliones parler avec jactance de 
leurs fabuleuses richesses. Ne sentenl-ils pas l'ind6cence 
de pareils propos ? On entend des dictateurs, des minis- 
tres, des capitaines d'industrie, des chefs mililnires se 
vanter de tenir sous leur main de fer des millions de 
snjets, des centaines de rnilliers de soldats ou des dizai- 
nes de rnilliers de travailleurs. C'est a croire que, chez 
eux, tout sens moral est aboli par le pouvoir dont ils 
sont revfitus. 

La jactance est un des travers les plus ddestables. 

JALON n. m. Tige de fer, piquet, bftton, baguette ou 
tout autre objet qu'on enfonce dans la terre pour pren- 
dre un alignement, marquer le trace d'un chemin, indi- 
quer le point ou l'on en est, etc. Au figur6, jalon signifie 
un ou plusieurs pas faits dans une voie quelconque. La 
carriere dans laquelle on entve, a laquelle on consacre 



— 1085 — 



JAL 



ses connaissancas, son activity, scs talents comporte 
parfois de multiples jalons. Ceux-ci designent les pro- 
gres successifs qui se sont succedes au cours de cette 
carriere. 

On peut considerer que chaque fois que, dans un 
doniaine queiconque, les homines out realise un pro- 
gres dans la voie qui les conduit vers le mieux, ils onl 
plante un jalon. « Nous avons pousse nos investigations 
« et nos conquctes jusqu'ici. Nous confions k nos suc- 
» cesseurs la mission de les poursuivre et de planter, 
(i ainsi, un jalon de plus dans la voie que nos prede- 
« cesseurs avaient ouverle ci que nos travaux out elar- 
« gie, embellie ou poussee plus avanl. » Tel est, ici, le 
sens du mot Jalon. 

Longue, excessivementlongue, rude, terriblement rude, 
est la route qui, lentement, conduira l'humanile au but 
de ses efforts : la vie moins dure progressivement eten- 
due a une fraction de plus en plus considerable de la 
population, jusqu'a ce que la joie de vivre suecede, pour 
la totalite des individus, ii la donleur d'exister. Ce but 
admirable sera atteint ; les anarchistes en ont l'indefec- 
tible certitude. Ils savent que la route qui y mene est a 
peine tracee ; que, comparee a la voie spacieuse et facile 
oil s'engouffre le troupeau sous la conduite de ses mau- 
vais bergers, le cheniin dans lequel ils se sont engages 
et travaillent a entia. : ner les desherites est etroit, 
rugueux, herisse d'obstacles, extraordmaimnent diffi- 
cultueux. Mais ils savent aussi que la grande voie aboxi- 
tit a une impasse ; tandis que, s'elargissanl peu a pen, 
s'embellissant sans cesse, graduellenient diH>arrase des 
obstacles qui obstruent, raleutissent el vendent penible 
la marche en avant, le petit chemin doil aboutir, abou- 
tira aux plaines fertiles et verdoyantes, aux altitudes 
nsajestueuses et sercincs. 

C'est pourquoi, inaccessibles au decouragement, ils 
poursuivent d'arrache-pied raccomplissement du labeur 
qu'ils ont dtUiberement entrepris ; ils ne songeront au 
repos que lorsque, tous obstacles brises, toutes resis- 
tances vaincues, apparaitront aux yeux des hommes 
ayant definitivement brise le cercle de fer oil l'Autorite 
les emprisonne, ces plaines vastes et fecondes dont les 
produits assureront le bien-etre de tous et ces altitudes 
magniflqiies d'oii la per.see devenue libre s'elevera ton- 
jours moins inquiete et plus rayonnante. 

Chaque generation d'anarchistes plante un on plu- 
sieurs jalons sur la route douloureuse (pie suit l'huma- 
nile en marche vers les devenirs de Justice, d'Egalite 
sociale, de Savoir, de Concorde, de prosperity et d'inrfe- 
pendance. Dans cette t&che aussi rude que sublime, ils 
sont deja et ils seronl.de plus en plus secondes par tous 
les hommes de bonne volonte. Ils adjurent de joindre 
leurs efforts aux leurs tous ceux qui peinent, soul'frent, 
geniissent et dont les jours sont tisses de privations et 
de servitudes ; tou^ ceux aussi dont la conscience se 
rivolte et dont le cceur s'emeut au spectacle de l'ini- 
quite et de la souffrance inimeritees qui accablent les 
classes laborieuses, tandis que les satisfactions de l'esto- 
mac, les joies du cceur et les fetes de I'esprit restent 
i'apanage de la classe parasitaire. lis ne rejettenl le 
concours de personne, hormis l'aide interessee des intri- 
gants, des ambitieux, des arrivistes qu'ils laissent volon- 
tiers aux partis politiques, maitres d'hier, d'aujourd'hui 
ou de demain. 

JALOUSIE n. f. « La haine a l'egard de la chose 
aimee, declare Spinoza, s'appelle jalousie » ; elle sup- 
pose « une fluctuation de l'ame nee d'un amour et d'une 
haine simultan^e ». Selon La Rochefoucauld « La jalou- 
sie est en quelque maniere juste et raisonnable, puis- 
qu'elle ne tend qu'a conserver un bien qui nous appar- 
tient ; au lieu que l'envie est une fureur qui ne peut 
souffrir le bien des autres. » Pour ces philosophes, 
comme pour le public, la jalousie est avant tout et meme 
essentiellement amoureuse ; La Rochefoucauld, chez qui 



l'instinct de propriet6 s'avere particulierement fort, la 
trouve, jusqu'a un certain point, legitime, et il 1'oppose 
a. l'envie toujours mauvaise, s" il faul Ten croire. En 
realite, a 1 'except ion de la jalousie amoureuse, devia- 
tion sexuelle de l'instinct de propriety, ce sentiment a 
fort peu retenu Tattention des psychologoes ; sa parente 
avec l'envie apparait evidente. La jalousie n'est qu'un 
aspect honteux de l'envie ; de l'une comme de l'autre 
on peut dire qu'elles sont essentiellement un desir pour 
soi-meme a ['exclusion d'autrui, un egoisme complique 
d'aversion & l'egard de nos seinblables. Amour profond 
de sa propre ■ personne, malveillance pour celle des 
autres, lei est le double element qui s'y rencontre a 
dose variee ; avec la tendance a se parfaire qu'on ne 
saurait blamer, elles en impliquent une autre illegi- 
time, celle de frustre>-, d'amoindrir, de doniiner nos 
freres humains. Carder par devers soi des ressources 
inutiles, pour en priver les autres, voila sans doute la 
pire forme de la jalousie. II est vrai que, par accord 
tacite, les moralistes offlciels reservent 1'epithete d'en- 
vieux ou de jaloux aux humbles, aux souffreteux, aux 
vaincus. L'on declare jaloux le soldat las de trinier 
pour ravancement d'un general, l'ouvrier que degoiite 
un travail avantageux pour le seul patron, l'ecrivain 
trop amoureux de l'independance pour se pendre aux 
sonnetles d'acad('micicns galeux ; alois que l'elile 
englobe le chef dont la gloire fut cinientee avec le sang 
d'autrui, le noceur rmi preleve son abondance snr la 
misere de ses employes, le penseur dont la liberty d'es- 
prit fut sacrifiee au desir d'etre de l'lnstitut. A ces 
derniers les moralistes reservent les etiquettes bien son- 
nantes d'anibition legitime, d'emulation, etc. Mais 
['emulation, toul coniiue la jalousie,- implique le desir 
d'evincer des concurrents. L'eleve qui veut etre pre- 
mier, le sportman engage pour un charnpionnat, 1'in- 
dustriet en lutte contre ses rivaux nouriiraient de purs 
sentiments philanthropiques, a l'egard de ceux qu'ils 
desirent supplanter ? Malgrfi i'Acadeniie, permettez 
qu'on en doute. Et ne realise-t-il pas ramoindiissemcnt 
d'autrui, dont reve le jaloux, le inilliardaire qui accu- 
mule des richesses inutiles au detriment de la collec- 
tivity ? De meme la joie de l'ainbitieux vainqueur n'est- 
elle pas sceur de la tristesse de l'envieux ? Si Ton bap- 
tise qualite le desir des homieurs ou du pouvoir, si l'on 
fait de l'eniulation une vertu, pourquoi maudire l'envie 
leur commune mere ! Si le desir de frustrer autrui d'un 
bien convoite pour soi caracterise la jalousie n'est-eile 
pas le vice favo/i de nos elites pretenducs ? Elle entre 
dans I'esprit de caste comme composant essentiel, les 
privilegies n'eslimant jamais assez infranchissables les 
barrieres dont ils s'entourent. Temoin les precautions 
des guntilshommes sous les rois : pour barrer la route 
aux membres energiques du Tiers-Etat, les quartiers de 
noblesse limitaient les aptitudes anx diverses charges 
de 1'Etat. Pour ecarter du pouvoir les citoyens pourvus 
seulemenl de science ou de talent, le gouvernement 
de 1815 puis, malgre des attenuations, celui de 1830 
reserverent aux riches contribuables les fonctions d'elec- 
teur, et a de plus riches-encore le droit d'etre elu. Man- 
darins de tous grades el de toutes ecoles font, sous nos 
yeux, une guerre implacable a des non-diplomes qui les 
valent bien. Plutdt qu'obtenir la sante d'un medecin 
sans estampille, mourez nous dit la loi ! Les anciens 
eleves des grandes ecoles se transmettent les meilleurs 
emplois comme un heritage patrimonial : ici regne 
Polytechnique, la Ccntrale ; et, s'il ne sort de la mai- 
son, rien a faire, meme pour un ingenieur de genie. 
Grace au jeu decevant de parcliemins, qui prouvent en 
faveur de la chance ou du piston autant qu'en favour 
du merite, des 6ducateurs experimentes moisisscnt dans 
des posies infimes, alors que des mediocres, sortis de 
Normale Superieure, se pavanent dans les plus hautes 
chaires. Si les gens du commun nuisent a leurs maitres 
en pensees, ces derniers se reservent en fait d'innom- 
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brables avantages au detriment de leurs infSrieurs. En 
demandant a la loi ou a des reglements adininistratifs 
d'exclure quiconque n'est pas du clan, ils gardent nean- 
moins le beau r6Ie. Le medecin jaloux du guerisseur 
se retranche derriere le Code ; pour evincer l'autodi- 
dacte nos offlciels disposent de decrets anonymes ; et 
les prdtextes abondeni quand on veut ecarter lingenieur 
non polytechnicien. Or depouiller injustement les autres, 
pour son profit personnel ou celui de sa caste, decoule 
d'une jalousie illimitee ; les envieux les plus criminels 
sont ces privilegies qui, sans cesse, rabaissent le peuple 
loin de l'elever. Qu'il soit loisible a chacun d'ameliorer 
sa situation, parfait ; empecher autrui d'y parvenir est 
coupable. Pourtant ce dernier but inspire 1'appareil 
repressif de maintes lois, nos elites n'ayant pas, dans 
la superiorite qu'elles affectent, une confiance assez 
grande pour permettre que s'installent des concurrents. 
Juger a 1'ceuvre le professeur, le medecin, l'ingenieur ! 
les reglements s'y refusent avec energie ; et Ton evite 
ainsi des comparaisons qui ne seraient pas toujours a 
l'avantage des detenteurs de parchemins. Aujourd'b'ui 
comme autrefois, nos elites pretendues s'adjugent le 
premier rang, grace a. l'exclusivisme et a \'a priori ; 
nul besoin de valeur effective pour une superiorite faite 
surtout de negations. 

Nos pontifes offidels tonnenf contre la jalousie, non 
des vampires irois fois saints de la classe aisee, mais 
du pauvre qui crie lorsqu'on le saigne sans manage- 
ment. Diviseur aussi grand que commun des malheu- 
reux, dont l'entente sonnerait le glas de notre regime, 
elle doit pourtant etre chere aux gouvernants. Et la 
multiplicity des echelons hierarchiques, le savant dosage 
d'inegalites, qui dressent en adversaires les producteurs 
d'un raeme Etat, ont pour mission d'allumer cette pas- 
sion generatrice de disaccords. En concedant aiix vain- 
cus des droits fort inegaux, Rome ne visait pas un 
autre but; et, pour un motif identiquc, l'Angleterre 
accorde a ses colonies des trait ements tres varies. Desu- 
nir le parti contraire fut la tactique habituelle des poli- 
tiques fameux ; son efficacite permet toujours aux mino- 
rites dirigeantes de domestiquer le reste des humains. 
Tres larges a la base, tres etroites au sommet, nos 
categories sociales s'emboitent comme des cercles de 
diametre progressivement restreint, ou plus exaetement 
se superposent tels les etages successifs de terrasses en 
pyramide. Consequence, chaque categorie tend vers la 
suivante, moins vaste et plus proche du centre, mais 
dedaigne celle qui precede. Ainsi la jalousie se reporte 
sur des intermediaires sans atteindre en general le som- 
met. Le soldat se plaindra du caporal, qui se plaindra 
de l'adjudant, qui se plaindra du capitaine, etc., mais, 
parce qu'il est trop loin, ils negligeront le grand cou- 
pable, celui qui commando en chef. La rancune des 
victimes s'arrete avant d'atteindre les responsables, on 
maudit le bras en respectant la tete. Une ingenieuse 
division du travail permet meme aux chefs de paraitre 
justes et bons quand ils ne le sont pas. Un general affec- 
tera la bonhomie avec le simple troupier, mais voudra 
que ses officiers punissent pour de sottes futilites ; le 
ministre, bon enfant pour les solliciteurs, sermonnera 
I'huissier coupable de les introduire ; le parlementaire, 
tout miel devaat ses electeurs, demandera au prefet 
d'econduire les importuns. Ils se reservenl la sympa- 
thie, laissant aux sub^lternes les rancceurs ! Rupture 
d'equilibre entre l'offre et la demande, necessite du 
combat pour vivre ou procreer, voihk la racine primor- 
diale de l'envie chez ranimal et chez l'homme. Entre 
les plantules innombrables qui dressent leurs freles 
tiges, au debut du printemps, la jalousie serait atroce 
si, par impossible, elles savaient que les plus energiques 
seulement continueront de vivre en automne. Dans la 
foret aux pullulations irraisonnees s'entend ; non dans 
le champ de labour ou Ton proportionne la semence au 



terrain, ni dans le verger dont les jeunes arbustes sont 
trop distants pour se nuire. Une multiplication exces- 
sive, sans rapport avec les ressources disponibles, rend 
inevitable le combat ; oil une graine suffirait s'en trouve 
cent, oil une plante pourrait vivre on en coinpte dix : 
toutes periront si nulle ne vainc. Par contre aucune 
lutte fratricide sur une terre non surpeuplee, mais un 
effort de croissance capable d'aboutir aux merveilles 
de nos jardins ou de nos potagers. Des lors, pourquoi 
faire fi de toute prudence, quand il s'agit de perpetuer 
le genre humain ? Faut-il apporter moins de soins a la 
procreation, dans notre espece, que l'horticulteur n'en 
d6pense pour obtenir de belles fleurs ? Science et raison 
auraient leur mot a dire pour que cesse la jalousie atte- 
nante a notre mo ie de reproduction ainsi qu'a 1'injuste 
repartition des biens faite par la societe. — L. Barbe- 
dette. 

N.-B. — On trouvera — reprises et developpees — les 
idees de cette dtude dans une brochure : Le Regne de 
I'Envie, que va publier « La Brochure mensuelle •>. 

JALOUSIE. La jalousie sexuelle est caracterisee par 
le besoin d'exclusivite dans la possession des etres que 
Ion aime, ou que l'on desire. Ce besoin se traduit par 
la souffrance morale plus ou moins vive que l'on 
dprouve, lorsque l'on soupconne, et surtout lorsque l'on 
constate, qu'ils accordent a d'autres que nous leurs 
caresses, ou brulent de les leur accorder. II en resulte 
un etat de tristesse et de colere, qui peut aller jusqu'au 
meurtre et au suicide, tout au moins jusqu'a des vio- 
lences graves. Communement les jaloux recourent a 
toute sorte de stratagemes interesses, pour eloigner 
leurs rivaux, et ramener a eux seuls l'objet de leurs 
convoitises. Ils usent tantot de la priere et tantdt de la 
menace ; metteai en valeur des principes inoraux et des 
arguments sociaux, dont ils paraissaient n'avoir aupa 
ravant nul souci. Les sages seuls s'abstiennent stoique- 
ment, sachant par experience combien sont vaines, la 
plupart du temps, ces manoeuvres ; combien leur resul- 
tat le plus clair est, en nous rendant ridicules ou odieux, 
d'achever d'eloigner de nous des personnes que nous 
aurions voulu, pour le reste de l'existence, ou tout au 
moins jusqu'a extinction de notre Damme, Her a notre 
destin. 

La jalousie n'est pas le produit d'un raisonnement 
philosophique. Comme l'amour, la haine, la douleur, 
ou le plaisir, elle surgit en nous independamment de 
notre volonte, et il ne depend pas de notre caprice 
qu'elle cesse ou non de nous torturer moralement. Mais 
ceci n'en legitime pas les exces, et ne comporte point 
que nous ne puissi.ms reagir contre cette passion detes- 
table, jusqu'a l'empecher de nuire a nous-memes et aux 
autres, comme il nous est loisible de reagir contre la 
tyrannie des instincts et l'entrainement des mauvaises 
habitudes. 

L'orgueil est pour beaucoup dans la production de la 
jalousie. On ne se contente pas de chercher a plaire ; 
on voudrait plaire plus que tous les autres, et n'avoir 
qu'a paraitre pour les eclipser. En consequence, on se 
trouve mortifie lorsque l'on constate que l'on n'attire 
point tous les regards et, lorsque se detournent de nous 
des personnes qui nous sont cheres et que deja nous 
avions conquises, la concurrence nous devient insup- 
portable. On voit ainsi des hommes et des femmes, par 
pure fatuite, s'efforcer de detruire des unions, afln de 
se demontrer a eux-memes qu'ils sont irresistibles et 
que nul ne leui peut etre compare. On en voit qui, n'ai- 
mant plus guere une personne et l'ayant presque 
oubliee, sont transposes de colere en apprenant qu'elle 
n'est pas, de cet abandon, morle de chagrin et qu'elle 
a retrouve, en d'autres etreintes, le bonheur. 

Cependant la jalousie parait etre surtout le resultat 
de la selection amoureuse. En effet, on n'est guere 
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jaloux des personnes avec lesquelles on s'est occasion- 
nellement accoupie pour la simple satisfaction d'un 
besoin physiologique. Le voyageur, obs6de par les sen- 
teurs printanieres et qui, dans son isolement, n'a d'au- 
tre recours que d'entrer au lupanar, n'eprouve point 
de jalousie a regard du client qui lui succedera sur le 
lit de la prostitiiee. II n'a pour cette femme aucunc 
preference marquee. II sait que la banalite du service 
rendu, des centaines et des milliers d'autres femmes 
pourront le lui procurer, en fichange d'un peu d'argent. 
Cette compagne d'une heure ne repr6sente pour lui rien 
de rare ni de precicux. 

II n'en est plus de meme iorsque, apres des annees 
parfois de solitude sentimentale, d'experiences vaines 
et de contacts d6ccvants, il rencontre enfin : soit la 
courtisane experte a lui procurer a un degre inconnu 
l'ivresse des sens, soit l'epouse 6minemment apte a rea- 
liser son ideal de bonheur familial, soit encore l'intel- 
lectuelle partageant sa conception de l'existence et ses 
aspirations. Celles-ci, avec des caracteres diff6rents, 
cepr6sentent pour lui des possibilites, sinon uniques, du 
moins tout a fait exceptionnelles, de vivre intensivement 
sa vie, et il s'oppose farouchement a ce qui serait sus- 
ceptible de compromettre sa felicite, car il s'agit de 
joyaiu qui ne se renip'acent pas avec certitude du jour 
au lendemain. 

En de telles circonstances et tant qu'il ne toume point 
a la folie furieuse, ou a la manie de la persecution, le 
d6sir egoi'ste d'accaparement, identique dans les deux 
sexes, procede, il faut le reconnaitre, d'une certaine 
logique. 

Dans un autre domaine, ils ne s'inspirent pas de pr6- 
juges, mais de realitds positives : l'homme qui souffre 
a 1'idee qu'une gouvernante, trop souvent indifrerenle, 
pourrait etre appelee a remplacer, aupres de ses 
enfants, leur mere partie en escapade ; la femme qui, 
ayant trouv6, avec le nid qui lui convient, une appre- 
ciable aisance, s'inquiete a l'id6e d'en etre frustree. Je 
n'insisterai pas sur le cas du mari qui, contraint par 
la loi de prendre a sa charge les enfants de sa femme, 
appr6hende d'endosser l'on6reuse responsabili'e de cpux 
qu'elle pourrait faire avec des amants, ordinairement 
peu scrupuleux sur le chapitre <le la procreation, lors- 
qu'ils sont assures de n'en point supporter les frais. 

Ce sont Ik complications d'existence, dues a des sou- 
cis economiques, que pourra faire disparaitre une orga- 
nisation sociale plus rationnelle que celle que nous 
subissons. 

11 n'en serait pas moins utopique de supposer que 
I'instauration d'une sociele communiste serait capable 
de supprimer automatiquement, avec lc gout de l'exclu- 
sivisme en amour, la r6apparition de sentiments de 
jalousie qui sont anterieurs a la societe capitaliste, et 
que Ton constate, d'ailleurs, chez beaucoup de nos 
freres inf6rieurs les animaux, en pleine nature. 

Ce n'est pas chez eux qu'il y a lieu de puiser les meil- 
leurs exemples, mais bien dans le type d'une humanite 
degagee, par l'education, de ses brutalites ancestrales. 
Cependant il est indispensable qu'a l'education actuclle, 
qui legitime la jalousie, et lui fournit des excuses et des 
amies, au nom de principes moraux abominables, soit 
substitute, des a present, une education plus haute, 
base>, sur le respect de la personne humaine et la libre 
disposition de soi. 

II n'est ni ridicule ni odieux de souffrir par l'aban- 
don, ou la crainte de l'abandon, d'elres aim6s qui ont 
pris dans notre existence une importante place. Mais il 
est ridicule de ne savoir point se dominer, et de se livrer 
pour cela a des extravagances de meiodrame. II devient 
odieux, et il est d'ailleurs maladroit, d'user de la con- 
trainte. II est stupidement criminel de recourir a l'as- 
sassinat. — Jean Marestan. 



JALOLSIE SEXUELLE. S'occuper du probleme social 
au point de vue anarchist e et negliger les ravages et 
la repercussion de ce terribl" H6au qu'esl. la jalousie, 
dans 1'humanite, me parait un illogisme. 
Voici plusieurs raisons a l'appui de ce point de vue : 
1° La jalousie cause, en France, bon an mal an, mille 
a douze cents victimes. Ce chiffre ne concerne, bien 
entendu, que les drames et les ravages de la jalousie 
connus publiquement. Si la proportion est la meme hors 
de France, c'est quarante a cinquante mille victimes 
que cet aspect de la, folie immolerait annuellement ; 
2° II y a k considercr les moyens auxquels ont recours 
les jaloux pour assouvir leur fureur. On assassine par 
jalousie sexuelle en se servant de ciseaux, poignards, 
tiers-points, stylets, couteaux de diverses sortes, mar- 
teaux, haches, hachettes, hachoirs, coupoirs, tranchets, 
rasoirs, fleches, navajas, bow knives, machetes, sabres, 
revolvers, fusils, etc. Pour tuer et se tuer, les jaloux 
ont recours au suicide, a l'empoisonnement, a la defe- 
nestration, a la pendaison, k 1' immersion, a la stran- 
gulation, etc. Ils emmurent, calcinent, coupent en mor- 
ceaux, crucifient. La crevaison des yeux, l'arrachage du 
nez, des oreilles, l'ablation des parties sexuelles, des 
mamelles, d'autres mutilations encore figurent dans le 
catalogue des supplices inflig^s aux fitres que les jaloux 
pretendent aimer d'un amour sans rival. (II n'est ques- 
tion ici de l'antiquite ni du Moyen-Age. Ces details ont 
6te relev6s sur divers journaux quotidiens de pays dif- 
ferent s, pour la p6riode 1927-1928. Le vitriol, dont on 
s'est tant servi jusqu'a 1'apparition du browning, est 
passe de mode). Je ne parle pas ici des denonciations 
a la justice, les maisons centrales sont pleines de pau- 
vres heres livres par des jaloux de 1'un et l'autre sexe. 
(Si quelqu'un m'accusait d'exagerer quant a la variete 
des moyens mis en ceuvre pour se' venger, je le renver- 
rais a une etude approfondie de la rubrique des drames 
passionnels, dans les gazettes de France et de l'ext6- 
lieur) ; 3° Les gestes d'empietement ou les crimes aux- 
quels la jalousie conduit necessitant l'inlervention de la 
loi et le jeu des sanctions penales, ces actes renforcent 
les institutions autoritaires et resserrent les mailles du 
contrat social impos6. 

De ce qui precede, on peul. deduire, sans possibilite de 
contestation, que le jaloux est un type humain en voie 
de regression. 

Le malheur est que ce specimen retardataire se ren- 
contre encore dans les milieux « d'avant-garde » ou 
« extremistes ». Meme chez les anarchistes, la jalousie 
cause des meurtns, des suicides, des mouchardages, 
des rixes et des brouilles entre camarades. 

II importe done, selon moi, d'analyser la jalousie, de 
nous demander quel est son remede ; celui-ci connu, 
de combattre la maladie. 

On m'a objecte" que « la jalousie, 5a ne se commandait 
pas ». Pietre objection ! Si nous acceptions cette objec- 
tion cul-dc-sac, ce serait a desesperer de tout effort 
tente en vue de debarrasser l'humain des pr6jug6s qui 
embrument son cerveau. Le croyant, le chauvin, disent, 
eux aussi, que la foi, l'amour de la patrie ne se com- 
mandent pas. Le capitaliste affirme aussi que le desir 
d'accumuler encore et encore ne se comrnande pas. La 
jalousie est diagnosticable, analysable comme n'importe 
quel autre sentiment autoritaire ou passion maladive. 
Dans un roman utopique de M. Georges Delbruck : 
Am Pays de VHarmonie, l'un des personnages, une 
femme, d6finit la jalousie en des termes lapidaires : 
« Pour l'homme, expose-t-elle, le don de la femme im- 
plique la possession de ladite femme, le droit de la 
dominer, de porter atteinte a sa liberte, la monopoli- 
sation de son amour, l'interdiction d'en aimer un 
autre ; l'amour sert de preHexte a l'homme pour legili- 
mer son besoin de dominer ; cette fausse conception de 
l'amour est tellement ancr^e chez les civilises qu'ils 
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n'hesitent pas a payor de leur liberie la possibility <le 
dtitruire la liberie de la femme qu'ils pretendent 
aimer. )i Ce tableau est exact, mais il s'applique u la 
femme comme a Diamine . La jalousie de la femme est 
aussi monopolisatrice que celle de l'homme. 

I.'amour tel que 1'entendent les jaloux est done une 
categorie de l'archisme. II est une monopolisation des 
organes sexuels, tactiles, de la peau et du sentiment 
d'un humain au profit d'un autre, exclusivement. L'6ta- 
tisnie est la monopolisation de la vip et de l'a'clivile des 
habitants de toute une confree au profit de ceux qui 
l'administrent. I.e patriotisme est la monopolisation, 
au profit de l'existeuce de l'Etat, des forces vives humai- 
nes de tout un ensemble territorial. Le capitalisme est 
la monopolisation an benefice d'un petit i; ombre de pri- 
vilegies detenteurs de machines ou d'especes de toutes 
les Energies et de toutes les facultes productrices du 
reste des hommes. Et airni de suite. 

La monopolisation etatiste, religieuse, patriot ique, 
capitaliste, etc., est en germe dans la jalousie, car il 
est Evident que la jalousie sexuelle a precede les domi- 
nations politique, religieuse, capitaliste, etc. La jalousie 
a preexiste" a la vie en soci6te, voila pourquoi ceux qui 
combattent la mentalite sociale actuelle ne peuvent 
negliger de faire la guerre a la jalousie. 

I.'amour done, etant consider^ comme une monopoli- . 
sation, la jalousie est un aspect de la domination de 
l'hiimain sur son semblable, liomme ou femme, un 
aspect du mecontentement, de la colere ou de la fureur 
ressenfie par un etre vivant quelconque quand il sent 
ou prevoit que sa proie lui echappe ou fait mine de lui 
echapper. C'est a cela que se ramene la jalousie, dans 
le plus grand nombre de ses acces, quand on l'a 
depouillee de toute.3 les fioritures, dont, pour la rendre 
acceptable et presentable, l'ont decoree les traditions, 
les conventions, les lois religieuses ou civiles. C'est cet 
aspect si cominua de la jalousie que je denommerai 
jalousie proprie'taire. 

Une deuxieme forme de jalousie pourrait etre appel^e 
jalousie sensuelle. Elle s'analyse ainsi : l'un des parti- 
cipants a l'association amoureuse, rencontrant en son 
partenaire une Satisfaction parfaite, se trouve prive, 
du fait de la cessation des rapports purement sensuels 
qui formaienl le lien qui l'unissait a l'autre ; sa souf- 
france se trouve aggrav£e par la connaissance qu'un 
tiers jouit du plaisir que le malade s'etait habitue a se 
rcserver sans crainte de partage. La maladie empire 
d'autant plus que l'objet de l'attachement est plus 
voluptueux ou done d'attributs physiques speciaux. 

La troisieme forme de la jalousie est la jalousie seu- 
limentale. C'est la forme la plus grave de la maladie et 
|a plus interessante, a en croire certains moralistes. La 
souffrance qui peut aller jusqu'a une indescriptible tor- 
ture morale, provient du sentiment nettement caractfi- 
ris6 d'une diminution de l'intimite, d'un amoindrisse- 
ment de l'amitie, d'un affaiblisscmcnl du bonheur. Qu'il 
se l'explique ou non, le patient eprouve la sensation 
bien nette que l'amour dont il dtait l'objet, d6croit, 
baisse, menace de s'eleindre. D'autant plus surexcite, 
le sien redouble. Son moral et son physique s'en res- 
sentent ; sa sarite generate s'altere. 

Je sais que « la jalousie sentimentale » peut etre con- 
sidered comme une reaction de l'instinct de conserva- 
tiou de vie amoureuse contre ce qui menace son exis- 
tence. Admettant qu'une vie sentimentale profonde se 
nourrisse d'amour, d'affection, de confiance partages, 
on peut comprendre que, son alimejit venant a lui man- 
quer, menacant de disparaitre, il y ait reaction logique, 
resistance naturelle. 

Je sais, faits a. i'appui, que la « jalousie sentimen- 
tale i) est longue a guerir, qu'elle peut etre ingueris- 
sable. On voit certains malades recevoir un choc tel 
d'une deception amoureuse que toute leur vie s'en res- 



sent ; comme s'y resolvent certains incurables, on ren- 
contre des etres qui avaient edifie sur une affection 
unique toute leur vie sentimentale ; celle-ci venant a 
leur manquer, ils se sentent tellement desorientes qu'ils 
se donnent la niort. 

Loin de moi la pensee de nier qu'il y ait durete\ 
cruaute, sadisme parfois, a jeter dans 1'isolement et 
la douleur qui aime sincerement, profondement et qui 
a eu sujet de compter sur le partage de son sentiment. 
Nier cela serait un non-sens de la part d'un defenseur 
de la conception du contrat. 

C'est a « la jalousie sentimentale » que s'applique la 
conception du Larousse ; « Tourment causd par la 
crainte ou la certitude d'etre train par la personne 
qu'on aime, d'etre aime moins qu'une autre personne. » 

Mais toutes ces considerations ne guerissent pas le 
malade. 

Les individualistes anarchistes ne sauraient s'inte- 
resser a la jalousie propriitaire, sinon pour en denon- 
cer le ridicule. 

Reste la jalousie d'ordre sentimentalo-sexucl. 

Dans la Douleur Universelle (page 394, en note), 
Sebaslien Faure denonce la jalousie comme un « senti- 
ment purement arlificiel », qui « derive de circonstances 
suppressibles », « eliminable lui-meme ». 

Solon moi, l'elimination de la jalousie est fonction de 
i'abondance sensuelle et sentimentale rdgnant dans le 
milieu oil 1'individu evolue. De meme que la satisfac- 
tion inlellectuelle est fonction de I'abondance culturelle 
mise a la disposition de I'individu. De meme que l'apai- 
sement do la faim est fonction de I'abondance de nour- 
riture mise a la disposition de I'individu. 

Qu'il s'agisse d'un milieu communiste ou les besoins 
sont satisfaits sans qu'on se soucie de l'effort fourni, 
ou d'un milieu individualiste oil la satisfaction des 
desirs est basde sur l'observation de la rociprocite, la 
situation est la meme. L'un et l'autre veulent que ses 
composants soient heineux et ils ne le sont pas, tant 
que, parmi eux, quelqu'un souffre : sa cerebralite, sa 
faim, ses sens ou ses sentiments insatisfaits. Le caprice, 
la fantaisie, le tant pis pour toi, la preference, « l'en- 
fant de boheme » peuvent constituer des pis-aller pour 
des isolds — et c'est a demontrer — non pour des asso- 
cies qui ne peuvent rien s'il ne regne pas ontre eux un 
esprit de bonne camaraderie impliquant support, com- 
prehension, concessions mutuelles. Et non seulement 
lorsqu'il s'agit d'associes, mais encore de camarades se 
frcquentant de tres pres et qui, recherchant leur plaisir 
individuel sans vouloir gener le plaisir d'autrui, se sont 
d61ivres des pr6juges concernant la fldelite sentimentale 
comme inhdrente a la cohabitation, le propfi&tarisrne 
conjugal, I'exclusivisme sexuel comme marque d'amour 
en general. 

C'est done dans l'abondance — d'offres, de demandes, 
d'occasions — que j'apergois le remede a la jalousie. El 
quel aspect revetira cette abondance pour que personne 
ne soit laisse de cdte, mis a part, ne souffre, pour tout 
dire ? Voila la question a rdsoudre. Dans sa Theorie 
universella de V Association (tome IV, p. 461), Fourier 
I'avait resolue en constituant le mariage de telle sorte 
« que chacun des hommes puisse avoir toutes les fem- 
mes et chacune des femmes tous les hommes ». 

Je ne puis m'dtendre sur les consequences de cette 
ethique sexuelle dont la principale est la disparition 
de la famille. II me parait difficile que le communisme 
anarchiste puisse finalement 61uder cette solution, s'il 
veut restcr consequent avec lui-meme, e'est-a-dire ne 
pas etablir une h.ie'rarchie des plaisirs et des besoins. 
On ne congoit pas que des anirchistes puissent admettre 
de distinctions qualitatives entre les aspirations des 
divers appetits humains. 

Ce qui frappe, quand on etudie a fond les objections 
presentees k la solution fourieriste, c'est qu'elles res- 
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semblent, formulees par des anarchistes, et comme deux 
gouttes d'eau, aux protesiations des educateurs religieux 
el des representants de l'Etat. Ceux-la et ceux-ci voient 
dans le couple et le groupement familial une garantie 
de la perpetuation du systeme de domination spirituel 
ou lai'que, de la la poesie, les phrases ampoulees, les 
panegyriques dont s'accompagnent les descriptions de 
I 'amour conjugal, de la famille, cellule du milieu social. 
D'ailleurs, si Ton persecute les partisans des concep- 
tions sexuelles qui vont a i'encontre des int6rels des 
dirigeants, je ne sache pas qu'il existe une seule loi 
— du code de Hammourabi aux codes sovietiques — qui 
decrete une p6nalite contre l'exaltation de l'amour 
romantique ou de l'indissolubilite du lien conjugal. Les 
dominateurs savent bien ce qu'ils font. 

Je pense done que les communistes anarchistes en 
viendront a considerer l'abondance — le communisme 
sexuel volontaire — comme le remede a tous les maux 
de l'amour. Ce n'est d'ailleurs que receinment, surtout 
depuis la guerre mondiale 1914-1918, qu'une regression 
a ce sujet est notable chez les communistes anarchistes. 

Mais une autre question se pose : 

Le remede a la jalousie, a l'exclusivisme sentimental 
ou a I 'appropriation sexuelle, le remede que je resu- 
merai en cette formule, empruntee a Platon : Tous a 
toutc:;, toutes a tous, — ce remede peut-il se concilier 
avec les principes de l'individualisme anarchiste, con- 
venir a des individualistes ? 

Ma r^ponse est qu'il convient aux individualistes qui 
sont prSts, pour reprendre une expression de Stirner, 
a perdre de leur liberie" pour que s'affirme leur indivi- 
duality. Que chercnent en s'associant, dans le domaine 
sentimentalo-sexuel, un nombre quelconque d'individua- 
listes : est-ce a accroitre, maintenir ou reduire toujours 
plus la souffrance ? Si e'est ce dernier but qu'ils visent, 
si e'est dans la disparition de la souffrance que s'affir- 
me leur individuals d'associes ; parmi eux, dans la 
sphere qui nous occupe, l'amour perdra de plus en plus 
son caractere passionnel pour devenir une simple mani- 
festation de camaraderie ; le monopole, l'arbitraire, le 
refus disparaitront graduellement, deviendront toujours 
plus rares. lis se rallieront a la formule ci-dessus enon- 
cee parce qu'ils y verront la methode la meilleure pour 
eliminer de leur milieu la jalousie sexuelle et ses con- 
sequences ; parce qu'ayant a choisir entre divers pro- 
cedes, leur « libre choix » s'est porte sur celui-la. 

D'ailleurs, ils n'engagent qu'eux-memes. Us ne sont 
pas jaloux, e'est le cas ou jamais de ne pas l'etre, des 
systemes autres « choisis » par d'autres groupes pour 
eliminer la jalousie de leur sein. 

Les partisans de l'abondance comme remede a la 
jalousie, les r6alisateurs d' associations anarchistes k 
fins sentimentales ou sexuelles, les propagandistes de 
la camaraderie amoureuse n'ignorent pas a quelles rail- 
leries ils sont en butte de la part d'excellents cama- 
rades, encore inemancipes des pr<5jug6s courants en 
matiere de moralite sexuelle, mais ils se souviennent de 
ce qu'ecrivait dans Free Society, au cours d'un article 
solidement charpente sur I, a pluralite en amour, l'anar- 
chiste communiste F.-A. Barnard : « Ceux qui se sen- 
tent assez forts, assez enthousiastes pour oser Ctre les 
pionniers de ce mouvement peuvent prendre courage a 
la pens6e que les antiques conceptions de l'amour 
s'effondrent, que nous le voulions ou non, a ce point que 
l'espece humaine tout entiere se debat dans un chaos. 
Ils peuvent trouver un sujet de se rejouir encore dans 
la pensee qu'ils vivent conformement a des id6es dont 
la realisation assurera a. l'etre humain une existence 
normale et fertile. » — E. Armand. 

JANSENISME n. m. Les collegiens et les lyc6ens qui, 
dans leurs classes de rhetorique et de philosophie, ont 
du lire Les Provinciates, de Pascal, ont une idee de ce 
que les guerres des eccl6siastiques, sur des pointes d'ai- 



guilles, ont de vieillot, de desuet et de ridicule pour 
notre age. Ils ont assez entendu parler de jansenisme 
pour se rendre bien comptc de l'importance que Ton 
attribuait a ce mot au xvn c siecle et pour faire desirer 
etudier plus a fond la vie et 1'oeuvre du fondateur de 
cette secte. 

L'enorme ouvrage que Sainte-Beuve a tire du cours 
sur Port-Royal, professe par lui a l'Academie de Lau- 
sanne, fait mieux comprendre l'attachement des maitres 
de Pascal — Saint-Cyran, Arnauld, Nicole, etc. — a 
une id6e qui nous parait k present si vide de sens pra- 
tique. Pourtant, les mots de jansenisme, de Port-Royal, 
reviennent a chaque instant dans les articles des gran- 
des revues ; e'est pourquoi il n'est pas oiseux de par- 
ler de cette secte dans notre Encyclopedic 

Le clerge catholique cherche toujours a induire en 
eireur les fideles du sanctuaire. On affirme que le catho- 
licisme n'a pas de sectes et n£anmoins elles y foison- 
nent, mais il faudrait d'abord s'entendre sur la defini- 
tion du mot secte. 

Tous les ordres religieux, — innombrables, — b£nedic- 
tins, dominicains, cordeliers, trappistes, chartreux, 
jesuites, etc. (pour les hommes), carmelites, ursulines, 
etc., etc. (pour les femmes), sont de v6ritables sectes, et 
different bien plus entre eux de regie de vie, d'organisa- 
tion, de costume, que la plupart des sectes protestantes, 
qui, souvent, ne different que par le nombre de laics et 
d'eeclesiastiques dans leurs synodes ; d'autres, comme 
les eglises libres des cantons romands de la Suisse, 
comme les eglises libres de France, de Belgique, comme 
les independants et congregationalistes en Angleterre, 
ne different des eglises nationales que parce que leurs 
pasteurs ne sont pas salaries par l'Etat, mais sont payes 
par leurs fideles. D'autres sectes, comme les methodistes 
des diverses sortes (wesleyens primitive, new con- 
nexion), ne different par aucun dogme des autres pro- 
testants, mais leurs pasteurs ne peuvent pas rester en 
fonction plus de trois ans dans la meme paroisse. Lea 
presbyteriensd'Ecosse ne different des protestanls r6for- 
mes de France, de Suisse, de Hongrie, etc., que par le 
nom. 

D'autres sectes protestantes ne sont guere que des 
societes d'abstinence, de vegetariens, comme devraient 
l'etre les inoines catholiques. Mais ce qu'il y a de plus 
etonnant, e'est que les catholiques ne savent pas qu'il 
y a des sectes romaines, soumises au pape, lesquelles 
envoient des deputes au Conclave, et dont les prfitres 
se marient, donncnt la communion sous les deux espe- 
ces — pain et vin — et disent la messe dans la langue 
du pays au lieu du latin. La plus repandue de ces sectes 
romaines est I'Eglise Uniate, nbmmee quelquefois a toi't 
catholique grecque, car il y a fort peu d'uniates en 
Grece, et dans les autres pays les prfitres uniates ne se 
servent pas de la langue grecque. Les uniates sont tres 
nombreux dans la Galicie orientale et septentrionale, 
en Volhynie, dans la Ruthenie Blanche, en Roumanie, 
en Bulgarie. L'Eglise uniate a un palriarche a Lwiv 
(Lvov, L6opol, ou Lemberg) et un autre a Czernowitz, 
en Boukovine. Les anarchistes, dans des discussions 
avec des catholiquss, pourront toujours demonlrer que 
I'Eglise romaine a toujours tenu ses fideles dans l'igno- 
rance et trompe le peuple en affirmant des faussetes. 

A la fin de cet article, nous parlerons de I'Eglise chre- 
tienne catholique k Geneve, de I'Eglise vieille calholique 
en Allemagne el en Suisse allemande, de I'Eglise catho- 
lique nationale en Hollande, des Mariavites en Pologne, 
toutes formes modernes du Jansenisme. 

Jansenius est la forme latipe du nom hollandais 
Jansen ou Janssen. A l'epoque ou naquit le fondateur 
du jansenisme, e'etait encore l'habitude de latiniser ou 
d'helleniser son nom comme Ramus (Pierre de la Ra- 
m6e), Grolius V6salins (Vesale ou Wessal), Melanchton 
(Sehwarzerde), l'Ecolampade (Hauschein) l'avaient fait. 
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Cornelius Jansen naquit a Akoi, pres de Leerdam, 
d'une faniille catholique, le 28 octobre 1585, et niourut 
de la pest-e le 6 mai 1638. II etudia la theologie a 1'Uni- 
versite catholique de Louvain, oil enseignait le fameux 
theologien Baius (Michel de Bag), ne h Metin, pres Ash, 
en Belgique. Bai'us etait chancelier de 1'Universite qui 
l'envoya au Concile de Trente. Par deux fois le papc 
Pie V {1567 et 1509) condamna les idles de Bai'us. Ce fut 
loujours le seul recours de l'Eglise catholique, condam- 
ner et menacer les ecrivains qu'un ne pouvait con- 
vaincre d"erreur. Baius, qui n'etait pas intrepide, sc 
soumit, comme le fit I'eveque Dupanloup en 1870-1871, 
mais en realite il conserva ses opinions et fut de nou- 
veau condamne par une bulle de Gregoire XIII en date 
du 29 Janvier 1579. Bai'us montra de nouveau sa pusil- 
lanimite en pretcndant renoncer a ses opinions en 1580. 
Jansenius apres l.ouvain, etudia b. Paris avec l'abbe 
de Saint-Cyran qui le fit noumier president d'un college 
eeclesiastique a Bayonne (1611-1617). A son relour a Lou- 
vain, Jansenius fut nomine principal du college de 
Sainte-Pulcherie, on il enseigna la theologie. En 1630 
il devint professeur regulier a l'Univeisite et, en 1636, 
le roi d'Espagne, qui elait le souverain des Flandres, 
charme par un pamphlet violent conlre la France 
(Mars Gallicus), le nomma au sie;?e episcopal d'Ypres. 
Conune Baius, Jansenius etait ran disciple passionne 
de saint Auguslin. II avait In 30 fois les ouvrages de 
saint Augustin centre Pelage ct les heresiarques qui 
avaient adopte ses theories ; il avait Iu 10 fois toutes 
les autres ceuvres du celebre everrae d'iiippone. L'evxque 
d'Ypres s' etait assimiie Irs idees: d'Augnstin sur la 
grace suffisante, il etail violennnenl oppose aux Jesuites 
a qui il ne permit pas d'enseigner la theologie a l'Uni- 
versile de Louvain. 

Jansenius avait commence son eeuvre sur sainl Augus- 
tin en 1627 et, onze ans apres, au moment oil il etait a 
I'agonie, il ne I'avait pas encore terminee. Sur son lit 
de niort il recommamla ii ses disciples de publier cet 
ouvrage ; les jesuiles et le nonce du pape a Cologne 
firent des demarches nonihreuses pour empi'-cher cette 
publication qui leur etait odieuse. L'neuvre parut pour- 
tanl en 16*0 en trois volumes in-folio, edites par Liberus 
Fioidmont et Kalen. sous les auspices de 1'Universite ; 
le titre en est: Augiistinus, sen Doc.trina. Augusiini de 
lliunanae Naturxe Sanitate, Acgritudine et Medicinn 
adversus Pelagianos el MasciHenses. L'ouvrage fut 
bienldt apres reimprime a Paris (1641) et a Houen (1643). 
Jansenius y expose la doctrine de saint Augustin sur la 
grace irresistible et I'absolue election nu rejection, en 
employant souvent les paroles memes du saint africain. 
II repousse la raison dans les questions religieuses. 
Augustin n'avait-il pas dit : Credo quia absurdum ! 
Je crois parce quec'esl absurde. II appelle la philosophic 
la mere de toutes les heresies ; il accuse les jesuites et 
surtout Fonseca, Molina et d'autres, de scmi-pelagia- 
nisme. Les jesuites, furieux, crierent k l'heresie, en 
disant que I'ceuvre de Jansenius reproduisait les pro- 
positions de Baius, condamnees par le pape, et 
Urbain VIII le mil a l'iudex par la bulle In emincnti 
(1647). 

Les amis de Jansenius dans les Pays-Bas, parrni les- 
quels il y avait plusicurs eveques et presque tous les 
professeurs des Universites, se soumirent, quoique a 
regret, a la bulle In eniinenti. 

Toulefois, en France, la resistance fut plus serieuse, 
les liberies de l'Eglise gallicane, en opposition a l'Eglise 
ultramontaine, avaient aceoutume les esprits a une 
certaine liberte de jugenic-nt. Fenelon, le celebre eveque 
de Cambrai, avait, dans son for interieur, adopte 
les idees jansenistes, mais il n'etait pas assez coura- 
geux pour resister aux objurgations de Bossuet, et il 
dut se retracter. D'un autre cdte, l'abbe de Saint-Cyran 
et Antoiae Arnauld, eminent docteur en Sorbonne, sa 



sceur Ang61ique, abbesse d un couvent de l'ordre de 
Citeaux a Port-Royal-des-Champs, Pascal, et de nom- 
breux savants, groupers comme des anachoretes autour 
de Port-Royal, se declarerent partisans des doctrines 
jansenistes. Lorsque Innocent X, en 1653, denonca 
comme heretiques 5 propositions extraites des ceuvres 
de Jansenius, par Cornet, syndic de la Faculte de theo- 
logie de la Sorbonne, la majorite des jansenistes nia que 
lesdites propositions eussent ete comprises par l'auteur 
dans" le sens qui les avait fait condamner. Toutefois, 
Alexandre VII insista pour que le clerge frangais signat 
u::e declaration par laquelle il repoussait les susdites 
propositions, comme venant de Jansenius. Louis XIV, 
obeissant a la volonte de Bossuet, voulut appliquer les 
ordres de Rome. Le roi declara meme dans une assem- 
ble du clerge, en 1600, qu'il considerait que son devoir 
religieux etait d'exterminer les jansenistes. La Sor- 
bonne condamna les doctrines d'Arnauld et les Lettres 
provinciates de Pascal. Le pape et le roi ordonnerent la 
signature d'un forrnulaire de foi (1665) redige par les 
eveques ; les jansenistes parurent se soumettre, tout en 
conservant leurs opinions. 

Le pape Clement IX, plus tolerant d'abord, voulut 
retablir la concorde parmi les catboliques par son 
decret Pax Clementina, mais la publication des 
Reflexions morales snr le Nouveau Testament, ceuvre 
anonyme d'un membre de la congregation des Oralo- 
riens^ mit le feu a la poudre. L'auteur etait le tbeolo- 
gien Pasquier Quesnel qui, persecute pour ce livre, dut 
se refugier a Bruxelles, aupres d'Arnauld, dont il rec-ut 
le dernier soupir. Arrete en 1696, il fut emprisonne a 
Malines, d'ou il s'evada en 1703, et mourut a Amsler- 
dam on il elait alii fonder des eglises jansenistes. C'esl 
encore un exemple de l'intolerance romaine. Les mal- 
heurs de Quesnel doivent nous servir d'averlissement et 
nous faire honnir la domination d'un pouvoir prdtendu 
divin. 

Louis XIV, qui avait pris le go'ilt des persecutions 
religieuses en r6voquant l'edit de Nantes, en envoyant 
aux galeres des milliers de paisibles proteslants, en 
ruinant l'industrie francaise par la fuite a l'elranger 
de ses plus distingues representants, ecouta les insinua- 
tions de Clement XI et fit detruire Port-Royal, obli- 
«eant le plus grand nombre des jansenistes a se refu- 
gier dans les Pays-Bas. Clement XI, dans sa consti- 
tution Unigenitw! (1713), condamna 101 propositions 
lirees du livre de Quesnel, comme heretiques, dange- 
reuses, offensant les oreilles pieuses. Un grand nombre 
d'ecclesiastiques frangais et de laics, avec l'archeveque 
de Paris, le cardinal de Noailles, attaquerent cette 
constitution et, en consequence, furent denommes anti- 
const itutionnistes. 

Un decret papal en date du 2 septembre 1718 menaca 
d 'excommunication tous ceux qui ne se soumettraient 
pas sans condition. Quatre eveques (Mirepoix, Mont- 
pellier, Boulogne, Senez) en appelerent a un concile 
cecumenique. Ceux qui defendirent cet appel et dont 
plusieurs etaient opposes au jansenisme, furent nom- 
mes ravyclants. Le Parlemenl resista fermement aux 
decrets du Saint-Siege. La Sorbonne vacillait ; forte- 
inent pressee par 1'autorite, elle finit par se soumettre, 
mais le Chapitre general de l'Oratoire rdsolut, en 1727, 
de ne pas accepter la bulle Unigenitus. Un diacre, 
Francois de P&ris, considere par le peuple comme un 
saint, s'etait vu fermer la carriere episcopale par son 
refus' d'adherer a la bulle Unigenitus ; il se retira an 
faubourg Saint-Marceau, a Paris, ou il se livra a des 
macerations, des veilles qui ebranlerent sa sante, mais 
le rendirent encore plus populaire. Mort en 1727, il fut 
enterre dans le cimetiere Saint-Medard qui devint un 
lieu de pelerinags, de nombreux miracles s'y faisaient, 
disait-on, les femmes y tombaient en pamoison, en 
d'horribles convulsions. Le gouvemement fit fermer le 
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cimetiere et interdit les processions qui s'y rendaient. 
Les Frangais sont frondeurs, et aussi vit-on des afflches 
portant ces mots : « De par le Roi, defense a Dieu de 
faire miracle en ce lieu ». Cependant, lorsqu'un deeret 
royal devint loi par l'enregistrement an Pai lenient 
(1730), la resistance des jansenistes fut graduellpment 
supprim£e. Les Oratoriens finirent par accepter la bulle 
en 1716. Cependant il. s'eleva de nouvelles difficulty. 
L'archeveque de Paris, Christophe de Beauniont, par- 
tisan passionne de la bulle Unigemlus, lit de I'opposi- 
tion au Parlement et aux ministres qui avaient des ten- 
dances jansenistes ; il fut, a cause de cela, exile loin de 
Paris, ce qui ne l'empecha pas de commander a ses 
pretres de refuser la communion h tons ceux qui n'ac- 
ccptaient pas la bulle Enfln la paix fut nStablie par une 
lettre pastorale de Benoit XIV en 1756. I.e parti jansc- 
niste resta tres influent parmi le clerge frangais. I. a 
plupart des membres'ecclesiastiques des Elals Generaux 
de. 1789 etaient jansenistes. A la Restauration, le janse- 
nisme eut d'assez nombreux zelateurs. Sous le Second 
Empire les jansenistes eurent un organe officiel : 
L'Ob-iervnteur catholique. 

En Italie, plusieurs eveques, partisans des rdformes 
de Leopold If de Toscane et de Napoleon, comme Ricci, 
evOque de Pistoi'a, et Capece-Latro, archeveque de Ta- 
rente, passent pour avoir 6te jansenistes. 

Tandis qu'en France le jansenisme restait une ecole 
theologique, dans les Pays-Bas il devint une secte regu- 
liere. En 1704, Codde, vicaire apostolique de l'archeve- 
que d'Utrecht, fut depose par le pape a cause de ses 
idees jansenistes, mais le Chapitre refusa d'admettre 
la validite de cette deposition. En 1723, le Chapitre elut 
un archeveque d'Utrecht qui fut consacre par l'eveque 
frangais de Babylone in partibus, qui avait dd se refu- 
gier a Amsterdam. Le pape, informe de l'election, repon- 
dit par une lettre d'interdiction. L'archeveque en appela 
de 1'interdiction papale a un concile general futur, 
appel qui a ete repete par tous ses succcsscurs. L'arche- 
veque suivant, Barckman Wuytiers, recut des leltres 
de felicitation de nombreux eveques, plus de 100 de ces 
lettres sont conservees dans les archives de l'Eglise 
d'Utrecht. Apres la mort de l'eveque de Babylone, l'ar- 
cheveque Meindaarts (elu en 1739) retahlit le siege suf- 
fragant de Haarlem en 1742, et de Deventer en 1758, pour 
assurer la succession apostolique. 

En 1856, les e\eques jansenistes publierent une pro- 
testation contre la proclamation du dogme de lTmma- 
cul6e-C'onceplion. 

Les jansenistes exercent une grande influence intellec- 
tuelle et morale en Hollande, oil ils sont fort estimes, 
bien que rimmcnse majorite de la population de la 
Hollande soit protestante 

Le concile cecumenique du Vatican, en 1870, tit faire 
un grand progres au jansenisme. Quelques iemarqua- 
bles theologiens munichois refuserent d'adhdrer au 
dogme de l'infaillibilite du pape. 

lis se separerent avec eclat de l'Eglise ultramontaine 
et fonderent l'Eglise vieille catholique. Leurs eveques 
furent consacnSs par l'archeveque janseniste d'Utrecht. 
II v a beaucoup d'eglises vieilles catholiques dans 
l'Altemagne catholique ; des Facultes de theologie vieille 
catholique existent dans plusieurs University. 

A Geneve, le gouvernement auquel appartenaient plu- 
sieurs catholiques liberaux, interdit la publication du 
dogme de l'infaillibilite qui met l'autorite ecclesiastique 
au-dessus de la constitution civile. Le Conseil d'Etat 
(Conseil des ministres de la Republique genevoise) s'em- 
para des eglises catholiques du canton et nomma des 
pretres liberaux qui fonderent une Eglise catholique 
nationale. On fit appel au Pere Hyacinthe Loison, le 
grand orateur qui, lui aussi, n'avait pas voulu admcttre 
l'infaillibilite. Mais Hyacinth*' Loison ne tarda pas a 
se quereller avec ses ouailles. Son mariage choqua les 



vieux catholiques encore partisans du celibat des pre- 
tres. II quilta Geneve pour aller fonder a Paris une 
eglise catholique nationale qui ne dura pas longtemps. 
Les villages catholiques de la republique du canton de 
Geneve, annexes en 1815 a Geneve par le congres de 
Vienne pour ecra-ser le protestantisme dans la Prusse 
calviniste, etaient restes fermement attaches aux 
anciens prfitres ; les nouveaux, nommes par le gouver- 
nement, pour la plupart des pretres frangais opposes 
au dogme nouveau, ne surent pas gaguer l'affection de 
leurs paroissiens. Les eglises etaient vides ; les catho- 
liques romains ouvraient de nouveaux lieux de culte. 
Enfin 1'Etat rendit aux catholiques romains i'eglise 
Notre-Dame, la principale eglise catholique de la ville, 
ne conservant au culte national que deux eglises. Les 
catholiques jansenistes sont appeles catholiques Chre- 
tiens, lis ont encore 2 ou 3 prfitres et publient un petit 
journal. Quoique hai's par les catholiques romains, les 
pretres catholique. 1 ! Chretiens sont grandement estimes 
de la population. La separation des Eglises et de l'Etat 
vot.6e par le peuple, rend la position economique des 
catholiques Chretiens difficile, tandis que les eglises 
catholiques ultramontaines regoivent de grandes sub- 
ventions de Rome et d'ailleurs. Les pretres catholiques 
Chretiens ont et6 consacr6s par les eveques jansenistes 
de la Suisse allemande. 

A Berne, le Kultur Kampf avait ete des plus violents. 
Le gouvernement bernois avait fait defendre la lecture 
du Syllabus dans les eglises catholiques. L'eveque de 
Bale, Lachat, residant a Saleure, declara qu'il ne recon- 
naissait pas les ordres du gouvernement et que le pape 
etail au-dessus des gouvernenients. Tous les pretres du 
Jura berndi* se declarerent solidaires de l'6v6que et 
resolus a ne pas obeir aux lois. 

Le gouvernement les expulsa tous et ferma les cou- 
vents. Ce fut le signal d'unc guerre violente. Le gou- 
vernement ayant fait appel a des pretres frangais oppo- 
ses au Syllabus, entrc autres k I'abbe Deramey, profes- 
seur en Sorbonne, les paroissiens fuyaient les eglises, 
aitaquaient les nouveaux cures toutes les fois qu'on les 
rencontrait seuls. On coupait les arbres des jardins des 
cures, on enduisait d'excrements les poignees des 
portes des exues appeles intrus. Quand les fennnes des 
leaders catholiques rencontraient les nouveaux cures, 
elles se frappaient sur les fesses, de sorte que le journal 
Le Frondeur, de Delemont, avait cr6e 1'ere du « salut 
a la mode ». Les cures liberaux avaient lance plusieurs 
journaux, mais les ultramontains possedaient beaucoup 
d'argent et leur autorit<5 excitait la haine contre les jan- 
senistes. 

Enfin le Conseil federal Suisse ordonna au gouverne- 
ment cantonal bernois d'organiser un plebiscite sur la 
question des pretres. La majorite reclama ses anciens 
cur^s et les pretres liberaux durent quitter la Suisse. II 
n'y a plus que quelques Eglises vieilles catholiques : a 
Bienne, a Berne, etc. Une Faculte de theologie vieille 
catholique existe encore a Berne ; les professeurs ont ete 
consacres par l'eveque janseniste Suisse. Les etudiants, 
k la fin de leurs etudes, deviennent cures des paroisses 
catlioliques nationales, mais le mouvement ne pro- 
gresse guere ; quand un catholique remain est con- 
vaincu des erreurs de son Eglise, il devient generale- 
ment libre pense lr et ne s'arrete pas a moitie chemin, 
au jans6nisrne ou au protestantisme. — G. Bhocher. 

JAUNE adj. et subst. m. C'est. dans un sens bien 
special qu'il nous faut prendre ce mot. II ne s'agit pas 
— evidemment, et c'est regrettable, — de dire notre 
gout sur la nuance elle-memu ou de la poetiser en par- 
lant de la lleurettc des champs et des bois qui charme 
les yeux et r^jouit tout un paysage. Rien d'admirable, 
dans la verdure, comme lc bouton-d'or et le genet. Mais 
la signification que uous allons etudier n'a aucun rap- 
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port avec ce qu'on peut trouver de ravissant ou d'agrea- 
ble dans la coulcur jaune. I.e jaune ne sert pas seule- 
ment, avec toule la sottise des prejug£s, a ridiculiser 
ou a mcpriser les victimes de malheurs conjugaux, ni 
a chanter 1'eclal du m6tal precieux auquel nous devons 
tant d'actes odieux et tant de corruption. II sert, le 
jaune, a marqu3r; non seulement ce qui est facheux ou 
dgplaisant, mais ce qui est repugnant et mauvais 
comme peut l'fitre la fievre jaune elle-m&me. Et ce n'est 
pas d'aujourd'hui que le jaune a cette signification 
pejorative qui porte a l'eloignemcnt. Ouvrez le Diction- 
naire Larousse. Vous y lirez d'abord ceci : Familier : 
Hire jaune, rire d'une maniere contrainte. » Puis aussi 
cela, qui est une simple constatation historique : 

« Encycl. Ethol. Le jaune etait jadis, on ne sait pour- 
quoi, une couleur ignominieuse. Le concile de Latran 
(1215) d£cida que les Juifs porteraient sur leurs habits 
une marque distinctive de couleur jaune. Apres la con- 
damnation, comme traitre, du connetable de Bourbon 
en 1521 et du prince de Conde en 1653, le seuil et la 
porte des hdtels de ces princes furent peinis en jaune. » 

Le jaune gtait done, a cette epoque d6ja, adopt6 
comme signe d'abjeclion, de traitrise et de feTonie, sans 
qu'on puisse expliquer la cause de ce choix. C'est le cas 
de dire encore : Des gouts fct des couleurs... 

Dans la lutte ouvriere, dans la hataille, sur le terrain 
syndical, des exploited conire leurs exploiteurs, il y a 
eu ce que nous avons justement appele : les jaunes. 

Le jaune est celui qui, tournant le dos a sa cause, 
trahit aussi ses freres de misere, les combat, les denigre, 
les vend, les calomnie, les assassine et fait lachement 
echouer leurs revendirations. Le jaune est l'auxiliaire 
du patron dont il favorise les int6rSts et les bas calculs 
d'exploitation k outrance. Le jaune est le complice 
meprisable du mouchard en uni forme ou en civil quand 
il n'est pas lui-m&me le mouchard, le delateur, le faux 
t^moin au service du Patronat, dans toutes les circons- 
tances de la guerre social' quotidienne entre le Capital 
et le Travail. Le jaune est comme la plante ve'ne'neuse 
qu'il faut arracher a temps pour 6viter qu'elle se mul- 
tiplie parnii les plantes utiles. C'est la croissance en 
nornbre et en conscience des syndicats ouvriers (dits 
syndicals rouges), s'organisant et agissant pour arra- 
cher sans cesse au Patronat et a l'Elal des bribes de 
bien-etre et de liberte; qui suscita Inclusion des jaunes. 
Tout d'abord, ce ne fut qu'un quarleron d'individus 
tare's, faciles a corrompre, sachant bluffer sur leur 
valeur personnelle et habiles a exploiter la frayeur 
patronale. Vis-a-vis du patronat, leur attitude fut tou- 
jours celle de cyniques maitres-chanteurs. Contre la 
classe ouvriere, ils agirent en chefs de bande, recrutant 
pour leurs troupes de malheureux d^voyes dont ils fai- 
saient, par la duperie, des instruments dociles, cela 
dans le dessein de parvenir a briser les greves, a para- 
lyser les tentatives des travailleurs reveiidiquanl des 
salaires plus eleves ou de meilleures conditions de tra- 
vail, ou s'efforgant d'imposer a leurs employeurs le 
respect de leur dignite. 

Mais il fallait bien que, devant une organisation aussi 
forte et aussi audacieuse que le fut la Confederation 
Generate du Travail, se dressat une organisation 
adverse ayant un semblant de force et une ombre d'au- 
dace. 

La C.G.T. posait en principe la suppression du patro- 
nat et du salaria!. Son objsctif de combat quotidien 
6tait la conquSte du bien-6tre et de la liberty. Enfin, 
elle affirmait que Emancipation des travailleurs devait 
6tre l'ceuvre des travailleurs eux-memes. Pour cela, 
tout ce qui tend^it k ameliorer partiellement le sort 
des travailleurs devait etre tent6 par l'organisation syn- 
dicale elle"-meme, par son action directe et collective 
sous forme de revendications precises, dilt-on, pour 
obtenir satisfaction, aller jusqu'a decre"ter la greve par- 



tielle d'abord, puis la greve de plus en plus genera- 
lisee et enfin, s'il '.e fallait, et s'il 6tait possible, tenter 
meme la greve generate r6volutionnaire, premiere 
phase d'une revolu'ion sociale susceptible de transfor- 
mer la soci£t6 et de substituer a l'exploitation capita- 
liste, a l'autorite' de l'Etat, l'entente libre des produc- 
teurs ! 

C'etait Ik un programme clair, lumineux, justifiant 
toutes les initiatives courageuses et repondant. a tous 
les espoirs des proletaires. 

A cela, les plus r£formistes de nos syndicats confede- 
re"s ne trouvaient pas d'objection. Les plus mode>£s 
parnii nos militants syndicalistes d^finissaient ainsi \6 
syndicat : « Le syndicat est un groupement de person- 
nes ayant memes infarcts a defendre contre d'autres 
interSts personnels ou collectifs qui, par essence, sont 
naturellement opposds a ceux de ce groupement. » 

On ne peut mieux dire, posement, que le syndicat 
ouvrier est en opposition formelle d'interfits avec le 
syndicat patronal. La loi de 1884, elle-meme, n'eut pas 
d'autre objet que de permettre (parce qu'elle ne pouvait 
plus l'empecher) la formation de syndicats ouvriers 
pour essayer l'entente entre exploiteurs et exploites en 
cas de conflit. 

Les jaunes, pour justifier leur raison d'Stre, pour 
masquer leur entente prealable avec ceux qui les paient, 
esquissent cette formule qu'ils pr^tendent ttre la base 
de leur groupement : « Le Capital-Travail et le Capital- 
Argent sont les deux facteurs indispensables a la vie 
sociale. L'un complete l'autre ; les deux se font vivre 
mutuellement. Le devoir de ces deux collaborateurs est 
done de rechercher, amiablement, de bonne foi et en 
toutes circonstances, le point de rencontre des conces- 
sions rdciproques qu'ils se doivent l'un a l'autre. » 

Capital-travail, Capital-argent, ainsi definis par les 
jaunes, semblent etre sur un pied d'6galite\ L'un et 
l'autre apparaissent ainsi, au mfime titre, comme deux 
facteurs Igaux et 6galement indispensables k la vie 
sociale ! On croirait surtoul, selon cette these, qu'il en 
fut et qu'il en doit etre toujours ainsi. On dirait vrai- 
ment que ce n'est pas le capital-travail qui engendre 
le capital-argent. Le temps et le progres, sinon la revo- 
lution, tendent a unifier ces deux forces actuelles et 
materiellement antagoniques entre les mains les plus 
utiles, celles du producteur frustr6 de ses droits depuis 
longtemps par les malins qui, de son capital-travail, se 
sont constitu^s le capital-argent. 

Mais de tels problemes sont, dans l'esprit mieux 
6clair6 des ouvriers, moralement r^solus. On sait main- 
tenant, parnii les exploites, ce qu'il y a a faire et ce 
serait g^cher son temps que discuter de telles id6es 
avec des jaune.?, 'qui sont connus, juges, jauges a leur 
valeur dans les milieux ouvriers. 

Les syndicats jaunes en France ont fait leur appa- 
rition au plus fort de Taction syndicale des syndicats 
rouges, au moment (1904-1906) de la campagne inou- 
bliable en faveur de la journee de huit heures. Autrc- 
ment dit, les syndicats jaunes, machine de guerre patro- 
nale contre les syndicats rouges, ont vu le jour au plus 
fort de la peur du patronat I... Malheureusement, pour 
les patrons, ils ont et6 mal servis, ils n'en ont pas eu 
pour leur argent. A tous ceux qui ont des yeux pour 
voir, un sens critique pour juger, le moindre raisonne- 
ment fera comprendre que l'alliance d'un syndicat 
ouvrier avec le capital, avec des politiciens, avec des 
personnages influents ou connus du clerge, des partis 
bourgeois et r6actionnaircs, et surtout avec le haut 
patrona't, ne peut donner confiance a personne bien 
longtemps, pas mSme k ceux qui s'en servent. On peut 
supposer que tous les jaunes ne sont pas des canailles, 
qu'il y a parmi eux des inconscients, des imbeciles et 
des dupes. II suffit d'ailleurs de se docum,enter un peu 
et d'etudier ce que furent les chefs de ces syndicats 
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jaunes et ce qu'ils devinrent ou ce qu'ils sont encore 
pour etre fixes sur cette plaie, cette honte de l'organi- 
sation ouvriere. Les syndicats jaunes furent l'ceuvre 
d'individus tares, prets a tout, moyennant finance, pour 
faire obstacle au succes du syndicalisme rouge qui s'im- 
posa quand meme. ("est un moment de l'histoire syndi 
caliste que cette epoque heroi'quc de lutte contre un 
patronat aux abois, malgre toutes les forces gouverne- 
mentales rassemblees pour son maintien et les syndicats 
de desagregation ouvriere lies a son service. I.a trahison 
chez les jaunes est si fortement enracinee qu'ils trahis- 
sent ceux qui les paient qu'ils se trahissent entre eux et 
qu'iis trahissent meme leur programme. D'abord, pour 
les besoins de leur cause, ils falsifient les chiffres. Pour 
faire chanter les patrons auxquels ils offrent leur con- 
cours, ils ajoutent des zeros a l'enumeration des effec- 
tifs des syndicats jaunes et ils en biffent au nombrc des 
syndicats rouges dont ils donnent une enumeration 
pitoyable et squelettique. Selon les besoins, ils font ter- 
ribles les syndicats rouges, comme ils les font piteux et 
sans ressort. Que cela soil contradictoire, cela n'a pas 
d'importance. Tout depend des circonstances et de la 
destinee de l'appel qu'ils font aux « honnetes » gens 
cramponnes a « l'ordre », symbole de la tranquillite 
jouisseuse et du statu quo social. 

Voici comment ils ecrivent leur histoire, les Jaunes 
de France, par la plume de Pierre Btetry .- 

« Bibut des Jaunes. — Aux premiers mois de 1901, 
une sourde mais profonde Evolution s'accomplissait 
dans la classe ouvriere. I.es meilleurs parmi ceux qui 
avaient favorise, sinon implante le syndicat socialiste 
faisaient un retour sur eux-memes, refusaient nettement 
de suivre plus longtemps les .Taures, les Millerand et 
autres mauvais bergers dans leurs theories antinatio- 
nalistes, athees, negatives de tout ideal et nettement 
revolutionnaires, au mepris des revendications legitimes 
et possibles. Nous avions vu trop d'infamies... Avec 
quelques camarades nous avions resolu de remonter ce 
courant et dans toute la France on vit s'edifier des syn- 
dicats independants. Avec la complicity d'un homme 
qui, sous pretexts d'organiser 'es Jaunes, fit un mal 
considerable a l'id6e m6me du syndicalisme indepen- 
dant, les predecesseurs de M. Combes mirent la main 
sur la direction intellectuelle du mouvement. 11 y eut la- 
de beaux jours pour M. Lanoir qui fut l'artisan de 
notre echec moraentane. Bref, les evenements, les cons- 
tatations journalieres nous imposerent la certitude que 
non seulement M. Lanoir n'organisait et ne voulait 
point organiser le monde ouvrier, mais qu'il avait cree, 
grace au concours aveugle de nos groupes et de nous- 
memes, une veritable, industrie dont il etait, avec le 
gouvernement, le seul beneficiaire. » 

BUtry qui veut rempiocer Lanoir a la tete du mouve- 
ment jaune, se fait ainsi connaitre en nous reveiant 
celui qui le gene et a qui il semble dire : <■ A canaille, 
canaille et demie : 6te-toi de la que je m'y mette ! » Et 
il s'y est mis. 

« Le premier congres des Jaunes se tint a Saint-Mande 
les 27, 28 et 29 mars 1902. M. Lanoir n'y presenta aucun 
programme professionnel. II voulait simplement faire 
une cassure. dans le syndicalisme et former uniquement 
des groupes antigrevistes avec ces deux moyens d'exis- 
tence : 1° subventions officielles ; 2° subventions patro- 
nales. C'etait tout, c'etait peu, c'etait rien... 

Biitry, aprfes avoir debarqui Lanoir, son predeces- 
seur dans le mouvement jaune, entreprend de lui suc- 
cdder et surtout de relever ce mouvement avec 1'appui 
de toute la reaction et de ses journaux, de M. Meline 
et de son groupe, de 1'Association republicaine et de 
1'opinion publique des ciericaux et des patriotes. 

Et ce bon Bietry nous apprend combien loyale fut sa 
demarche auprfcs du President de la Republique, a 
l'Elysee, ou, dit-il, M. Loubet traita de miserables les 



politiciens socialistes et ajouta, s'adressant aux d6ie- 
gues jaunes : « L'oauvre que vous avez entreprise a 
toutes mes sympathies ; je vous felicite de votre cou- 
rage, et je vous souhaite de tout mon cceur une grande 
reussite. » Venus de si haut, de tels encouragements 
furent profilables aux jaunes en general et a Bietry 
en particulier. II devint le ch-?f inconteste de la Fede- 
ration des Jaunes de France, avec un programme bien 
defini. II devint aussi depute de Brest, puis homme de 
grosses affaires aux colonies, dans l'industrie du caout- 
chouc... mais cela, c'est une autre histoire. L'ouvrier 
horloger Bietry, traitre a tout et a tous, est mort aprfes 
avoir 6t6 syndicaliste r6volutionnaire, socialiste gues- 
diste, puis nalionaliste, clerical, jaune, politicien, anti- 
politicien, depute, colon. Ce grand ami de M. Japy, 
grand industriel, est mort, peut-on dire, comme il avait 
v6cu : Jaune, jaune jusqu'au bout... 

Les jaunes de cette epoque n'ont pas empeche le syn- 
dicalisme, le vrai, celui d'avant-guerre, de marcher 
droit vers la revolution sociale. La guerre vint, heias ! 
mais la revolution ne vint pas... Sous de multiples for- 
mes les jaunes n'ont cesse d'exercer leur action conser- 
vatrice et meme regressive. Ils se font aujourd'hui 
l'auxiliaire du fascisme, tentative supreme du patronat 
de combat. Mais en depit de leurs manoeuvres, et de 
l'union saeree, et de la dictature, le compromis social 
s'avere aussi prdcaire. Et vain apparait toujours 1'es- 
poir d'e.quilibre par un accord du Capital et du Travail. 
— Georges Yvetot. 

JAUNiSSE n. f. Pris dans le sens syndicaliste, la Jau- 
nisse n'a rien de commun avec une coloration maladive 
de la peau. Un ouvrier est atteint de jaunisse quand, par 
manque de coeur, de loyaute ou de courage, il aban- 
donne la cause des syndiqu6s rouges qui est la sienne 
pour epouser celle des Jaunes, s'acheminant ainsi, a 
l'encontre de ses interets de classe, vers la bassesse et 
la servilite. 

Les principes sur lesquels se basent les meneurs de 
la Jaunisse en France son! bien particuliers par les 
espoirs chimeriques offerts a leurs adherents et par les 
hypocrites promesses de paix sociale pr6vues k leur 
programme. 

L'on en peut juger par les formules de Jaunisse 
emises : 

1° Associations uniquement professionnelles, en 
dehors de la politique, d'ouvriers et de patrons ; 

2° Refus absolu de profiler du droit acquis par les 
travailleurs de faire usage de la greve pour revendi- 
quer mieux-etre ou dignitd ; 

3° Hors de l'Etat, par l'entente des ouvriers et des 
patrons, par l'harmonie de leurs interets, mener les 
travailleurs a l'accession de la propriete. 

Et voila toute la profondeur et l'originalite du pro- 
gramme de la Jaunisse. 

Ceux qui parlent ainsi d'associations uniquement pro- 
fessionnelles d'ouvriers et de patrons savent qu'ils men- 
tent effrontement. Les patrons, en effet, ont forme des 
associations professionnelles entre eux, par crainte uni- 
que des syndicats professionnels de leurs ouvriers. En 
outre, il a 6t6 demontre, au mot Jaune, que la seule 
entente qui exista entre patrons et ouvriers fut conclue 
avec les deserteurs de l'atelier et de la lutte ouvriere, 
avec les stipendi^s du patronat, detaches de la cause 
ouvriere, et pactisant avec ses pires ennemis. 

Quant k l'accession de la classe ouvriere a la pro- 
priete individuelle, c'est aussi contraire au syndicalisme 
ouvrier que le pourrait 6tre la these qui consisterait a 
faire croire aux peuples que l'accroissement des mate- 
riaux de guerre n'a d'autre but. que la paix. 

Le syndicalisme, qui tend a la transformation econo- 
mique, n'a pas pour but de fortifier la societe bour- 
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geoise et de perp6tuer un regne d'injustice sociale et 
d'iniquit6. 

D'ailleurs, l'ouvrier rfive d'abord d'un salaire lui per- 
mettant de vivre et rie se groupe point en syndicat pour 
obtenir le privilege menteur de poss6der de quoi para- 
lyser a jamais son esprit de lutte. son action combative 
et revendicatrice. 

La Jaunisse n'a pas de prise sur le veritable syndica- 
liste parce qu'elle est bas£e sur l'inconscience et l'abdi- 
cation. Rile participe de la resignation et de I'abaisse- 
ment qui rivent davantage les chaines du travail, et elle 
justific la spoliation qui est a la base du regime. Son 
seul avantage est, d'une part, de rapporter a ceux qui 
s'en font les preconisateurs et les agents et de concourir 
a entretenjr, d'autrj part, la misere et l'infi§riorit6 des 
autres pour la plus grande satisfaction des privilegies 
sociaux. Et ce n'esl pas I'accession accidentelle — nous 
pourrions dire providentielle si ce mot ne jurait sous 
notre plume de mecreant — de quelques ouvriers aux 
biens convoites, ]'ele\ation isolee de quelques unites sur 
le plan patronal qui solulionne l'etat de defaveur et 
d'injustice du grand nombre. La jaunisse prolonge 
peut-Stre le capitalismc, mais elle ne sauve pas le tra- 
vail, la masse besogneuse. 

Elle ment aussi, la jaunisse, qui pretend se cantonner 
sur le terrain economique et ingpriser politique et poli- 
ticiens. Les actes, toute la vie des jaunes influents, sont 
la typiques. Leur histoire - faite par eux-m^mes — 
nous les montre en perpetuels accords, en incessajites 
et louches combinaisons avec le clerg6, les royalistes, 
les induslriels puissants et les politicians tares de toule 
nuance. Le mouvement jaune n'est qu'intrigue et dupli- 
city. Ses groupemenls « professionnels et ouvriers >: 
n'exislent qu'a l'instant d'un coup a faire contre des 
travailleurs en greve. lis n'ont ricn de commun avec 
l'enthousiasme r6el des syndicals sincerement Chretiens 
comme l'ont 6t<5 les sillonnistes, par exemple. La jau- 
nisse n'a rien a voir avec un ideal. Elle n'a d'ailleurs 
pas d'action propre et se contente d'etre a la remorqus 
des groupements patronaux, d'obejr a leurs suggestions. 
Les meneurs, dans la « jaunisse », n'ont jamais ete con- 
sidered par ceux-inemes qui les employ a ient, leur ver- 
sail l'argent de Judas, autrement que comme de sinis 
tres individus, et par tous ceux qui les connaissaienl 
autrement que comme des coquins meprisables. 

La jaunisse n'a pas ete autre chose qu'une affaire, 
une arme de diversion et de retard, maniee avec des 
pincettes par le patronat dont elle servait la cause. II 
Hot te a sa surface des elements sincere?, mais ses des- 
sous sont d'infamie. Elle est une excroissanee veneneuse 
d'un systeme qui fait, pour se maintenir, fleche de tous 
bois et s'appuie sans vergogne sur la vgnalite. — G. Y. 

JE3UITES n. m. Les Jesuites ! Un sujet bien use, 
dira-t-on ? Et Ton affectera d'en rire et de passer a 
autre chose. 

Notons simplement, pour l'instant, que les Jesuites ne 
sont pas etrangers a cet etat d'esprit, qu'ils font tout 
pour le repandre et le maintenir, de mcme qu'ils ont 
repandu avec tant de succes les theses sur I'anticlerica- 
lisme « perim6 », consider^ comme une « deviation », 
sur la religion « affaire privde », etc., etc. Desarrner 
toute opposition, afin d'avoir le champ libre, egarer les 
esprits, brouiller les cartes, ce sont des exercices oil ils 
excellent. Nous le montrerons an cours de cet exposg, 
si rapide et si insuffisant qu'il soit. 

Les Origines • Ignace de Loyola. — La Compagnie 
de Jesus a 6t6 fondee par I'Espagnol Tfiigno Lopez de 
Recalde, devenu celebre sous le nom d'Ignace de Loyola. 
11 est utile de donner quelques renseignements sur sa 
personne. Ne" a Loyola, en 1491, Ignace elait, a l'age 
de' 23 ans, un jeune officier qui menait une existenc-j 
trfcs mondaine et meme trfcs dissipee. II avait eu maille 



a partir avec les tribunaux de l'Ordinaire de Pampe- 
lune, pour avoir commis » d'6normes de'lits » pendant 
les nuits trop joyeuses du Carnaval. II ne songeait nul- 
lement a devenir un ascete et encore moins un « saint » 
de la Stint e Eglise catholique et romaine... 

En 1521, Pamp^Iunc etant assieg6 par les troupes 
fra-v-aises, Don Ignace est griavemen! blesse a la i;:mbe. 
II doit subir une operation penible. II etait presque 
gueii, lorsqu'il s'apergoit que sa jambe fracturee reste- 
rait plus courte que l'autre. D£sol6, mais courageux, il 
n'hesite pas a briser lui-meme sa jambe de nouveau, 
esperant par un. trailcnient approprie la voir reprendre 
par la suite sa longueur primitive. II endura de grandes 
souffranees, pendant de longs mois, mais n'en resta pas 
moins hoiteux. 

C'est au cours de cette inaction prolongee que son 
esprit fut attir6 par les questions religieuses. II se mit 
a lire des ouvrages de piete. D'autre part, devenu 
infirme, oblige de renoncer k la carriere militaire, deses- 
pe>e d'abord, il cherche ensuite a orienter son activity 
dans une autre direction. 

On le soigne a Manrese. II se retire souvent clans une 
grotte voisine, afin de mSditer a son aise. C'est dans 
la grotte de Manrese qu'lgnace reccvra — de source 
divine ! - la revelation du nouvel ordre religieux qu'il 
est appele a fonder. II pretendra plus tard que les cons- 
titutions et les regies de cet ordre (la Compagnie de 
Jesus) lui ont et6 dict£es ou inspires directement par 
Dieu. C'est Fhistoire de Moi'se, de Mahomet et de tous 
les impost ears qui ont par!6 et agi, a travers les siecles, 
au nom d'une l!6velation impossible a contrfiler par les 
humbles bumains... 

Contenlons-nous, pour l'instant, de remarqucr ceci : 
si Loyola n'avait pas eu la jambe cassee a la guerre, 
i! n'eut pis ete visite par la grace de Dieu et il n'aurait 
pas fondi 1'Ordre des Jesuites. 

Cette fnndation, qui a joue un r61e si important dans 
riiisloii ■; rle la Catholicity, est done simplement la con- 
sequence d'un fait insignifiant en lui-meme. Un jeune 
officier libortin se voit contraint de renoncer aux gloi- 
res (!) de la guerre et aux joies mondaines, il tombe 
dans la devotion, sincere on non. Et plus tard, ne vou- 
lant pas roster inactif, il cheivhera le succes et la satis- 
faction de ses ambitions dans une autre direction que 
celle qu'il avait priinitivement adoptee... 

Son instruction eli>* nulle. A 33 ans, il dtait comple- 
tement ignorant et dut-se mettre a eludier — avec une 
rare volonte\ il faut en convenir. 

II avait le don d'une parole entrainante et il semble 
avoir exerc6 une incontestable Influence sur ceux qui 
I'entouraient et le suivaient. 

Tgnace revait done d'organiser un nouvel ordre reli- 
gieux, una sorte de phalange militaire (son tempera- 
ment autoritaire l'y disposail), destinee a venir a la 
rescousse de l'Eglise romaine, combattue de tous cotes. 

Luther venail de se dresser, en revoke, devant la 
papautc ct ses traflcs. La reforme protestante s'infiltrait 
partout et faisait des progres inquietants. Les papes 
offraier.t a Rome un spectacle peu edifiant et Ignace 
lui-m6mc, pn riant de Rome dans une lettre, 6crit qu'elle 
est c: vide do bons fi'iiits, abondante en mauvais ». Plus 
tard, les Jesuites se flatteront d'avoir sauve l'Eglise 
catholique. 

Ignace se met done a l'ceuvre, mais il se heurte a de 
nombreuses difficult^s. Avant 1543, avant meme que 
ses projets soient venus a maturit6, il avait dejii eu 
8 proces devant les tribunaux ecclesiastiques et l' Inqui- 
sition — laquelle s'inquiete de ses mendes. II parvient 
a echapper k ses griffes, mais il doit quitter I'Espagne, 
tar les Inquisiteurs lui rendent toute activite impos- 
sible. 

Loyola vient done en France, et c'est a Montmartre 
qu'il fondera (le 15 aout 1534) l'ordre de la Compagnie 
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dc Jesus. Ses collaborateurs sont pen nombreux. Les 
Jesuites sont sept, en tout : 5 Espagnols, 1 Portugais, 
1 Savoyard. Pas un Frangais. Et par la suite, jamais 
un Frangais ne sera general des Jesuites. Pleurez, 
patriotes infeod^s au clericalisme ! 

Origines miisulmanes du Jesuitisme. — Fondee 
en 1534, la Compagnie est approuvee par le pape 
Paul 111 des 1540. Le Vatican seinble avoir compris 
bien vite tout le parti qu'il pourrait relirer d'une sem- 
blable inilice, a condition, bien entendu, qu'elle lui fut 
entierement subordonnee (cc qui n'a pas toujours ete 
le cas, par la suite). Dominicains et Franciscains, auto- 
rises nagudre par Innocent III, n'avaient-ils pas rendu 
de signales services a 1'Eglise dominatrice et ne pouvait- 
elle en attendre d'aussi grands de la nouvelle Com- 
pagnie ? 

Certains £crivains out discut6 la question de sn'voir 
si Loyola fut un iviposlenr ou un fou. Personnellement, 
je n'li^site pas a adopter la premiere solution. Amhi- 
tieux, voularK jouer un r61e important, Ignace a jou6 
la comedie de Manrese et a monte tres adroitement 
toute son affaire. 

On a pr^tendu qu'il s'etait inspire d'une sectc musul- 
mane, les Haschischins (dont on a fait les Assassins), 
qui prenaient du haschisch, pour se mettre dans un etat 
special. Loyola remplaca le haschisch par le mysticisme 
pousse jusqu'a l'exaltation — et les resultats furent 
identiques. 

Le chef des Haschischins ou Ismalliens, Hassan ibn 
Sabbah (1056-1124), devint celebre sous le nom de 
« Vieux de la Montagne ». 

Muller avait dejii releve' « 1'etrange analogic th6orique 
et pratique des deux oMissances : celle des Jesuites et 
celle des Khouans » (cite par l'abb£ Mir). 

L'ex-abbe Victor Charbonnel publia en 1899, dans la 
Revue des Revues, une interessante etude sur les ori- 
gines islamiques de la Compagnie de Jesus. Certains 
rapprochements dc textes sont curieux : 



TEXTES MUSULMANS 

Tu seras entre les 
mains de ton chcikh com- 
me entre les mains du la- 
veur des morts (Livre de 
ses appuis, par le cheikh 
Sisnoussi, traduction de 
Colas; livre antirieur aux 
Exercices et aux Constitu- 
tions d'Ignace). 

Les Freres auront pour 
leur cheikh une obeissance 
passive ; ils seront entre 
ses mains comme le cada- 
vre aux mains du laveur 
des morts. (Dernieres re- 
commandations dictees a 
son successeur par le 
Cheikh Ali-el-Djemal, de 
la Congregation du Der- 
quaonas). 



TEXTES DE LOYOLA 

Que ceux qui vivent 
dans l'oMissance se lais- 
sent conduire par leur su- 
perieur, comme le cada- 
vre qui se laisse tourner 
et manier en tous sens 
(Constitution de la Com- 
pagnie de J6sus, 6° partie, 
chap. I). 

Je dois me remettre aux 
mains de Dieu et du stipe- 
nd] r qui me gouveme en 
son nom, comme un ca- 
davre qui n'a ni intelli- 
gence ni volonte. (Dernie- 
res recommandations dic- 
tees par Ignace de Loyola 
peu de jours avant sa 
mort). Bartoli, Ignace de 
Loyola, II, p. 534. 



Les Maures avaient laisse en Espagne des traditions 
nombreuses et toute une litterature. II est vraisembla- 
ble, par consequent, que Loyola ait eu connaissance de 
ces principes autoritaires et qu'il se les soit appropiies. 

Premieres difficultes et premiers succes. — En for- 
mal)* sa milice sur cette base tyrannique, on ne peut 
affirmer qu'Ignace avait prevu toutes les fautes et tons 
les crimes qui s'ensuivraient (certains de ses succes- 
scurs, tels que Lainez et Salmeron, ont d'ailleurs accen- 
tue" encore ses tendances). Mais cet ancien officier, au 
temperament dominateur, comprenait qu'il lui etait 



necessaire de subordonner etroitement ses affid6s pour 
airiver au bul poursuwi. 

Des l'origine de la Compagnie, Ignace se heurte a la 
jalousie des autres cong legations, lesquelles voient d'un 
ceil hostile surgir tine concurrence qui menace d'etre 
redoutable. Les Au yustins et les Dominicains la com- 
battent aprement, l.iais les « enfants d'Ignace » vont se 
defendre avec energie et par tous les moyens. 

Le 17 avril 1541, Ignace est solennellement reconnu 
comme G6ne>al de la Compagnie. II le restera jusqu'a 
sa mort (Rome, 1556). 

Le pape Paul IV lui-meme prit ombrage de la Com- 
pagnie et tenta de nioderer les ambitions envahissantes 
de ses dirigeants. Ignace etait alors malade, a l'agonic ; 
il ne put organiser la resistance, mais il chargea son 
successeur Lainez de le faire a sa place. 

Peu de temps apres la mort d'Ignace, le pape Paul IV 
moiirut a son tour, en effet, et miraculeusement. Ses 
neveux (dont l'un etait cardinal) furent jetes en prison 
et livres au bourreau. Les crimes qui leur etaient repro- 
ches etaient pourtant coiniiiuns a toutes les families des 
papes qui se succedaient alors sur le trdne de saint 
Pierre, dormant au monde le spectacle des pires immo- 
rality et des crimes les plus ehontSs. La Compagnie, 
non seulcinent etait veng6e, mais elle avait montr6 sa 
puissance. D'ores ct deja, elle est decided a se frayer 
la voie, sans hesiter sur le choix des moyens a employer. 

Sur son lit d'agonie, Ignace fait deployer une. carte 
du monde, sur laquelle les etablissements des Jesuites 
son! marques en rouge. Le P. Bobadilla les lui indique : 
12 provinces ; 100 maisons ou colleges ; des milliers de 
membres repandus partout. Ce rdsultat avait 6t6 realist 
dans une courte periode de 16 annees seulement. 

En 1609, c.'est-a-dire 53 ans apr6s sa mort, Ignace sera 
Ii6atiti6 et sa Compagnie, continuant de grandir, com- 
prendra 33 provinces (au lieu de 12), 356 maisons ou 
colleges (au lieu de 100) et plus de 11.000 membres... 

JVo.s sources. — Nous allons ;\ present fitudier, succes- 
sivement, le fonctionnement de la Compagnie, son 
esprit, ses principes, son ceuvre — a travers l'histoire, 
empruntant les Elements de notre recit a toutes les 
sources impartiales et ve>idiques. 

II existe, on s'en doute, un grand nombre d'ouvrages 
rediges a la gloire de l'illnsti <. Compagnie. Ils suintent 
le mensonge a toutes les lignes et ils dfinaturent les 
faits d'une fagon systeniatique. 

Le pape Clement XIV (qui prononga la dissolution des 
Jesuites) a pu dire avec raison que e'etait L'orgueil qui 
avait perdu la Compagnie. Les Jesuites se sont griscs 
de leurs succes. Ils ont mis leur Compagnie au-dessus 
mfime de 1'Eglise. 

Le P. Suarez dit " qu'un profes instruit, en demeu- 
rant dans son humble etat, est plus utile a 1'Eglise que 
s'il avait accepte un evcch6. » 

Le P. Lainez (qui succSda a Ignace), dans une lettre 
adressee a toute la Compagnie, declare que « ni parmi 
les hommes, ni parmi les anges eux-memes, on ne sau- 
rait rencontrer un plus sublime office (que le leur)... » 

Les sombres Jesuites se croient done superieurs aux 
nnges eux-mfimes. C'est de la pretention. 

« La Compagnie surpasse 1'Eglise, tant parce qu'elle 
est le monument qui a rev616 a la terre les merveilles 
du Christ, que par les prerogatives singulieres qu'elle 
octroie et decerne a ses tils. Dans 1'Eglise, le bon grain 
est mele a l'ivraie, et bcaucoup y sont appeles, peu sont 
elus ; il n'en est pas de mfime pour la Compagnie, ou 
tout est choisi, limpide, pur et exquis... Les mission- 
naires de la Compagnie sont des Hercules, des Samsons, 
ties Pompees, des C£sars, des Alexandres. Tous les 
Jesuites en general, sans aucune exception, sont des 
lions, des aigles, des foudres de guerre, la fleur de la 
milice de 1'Eglise. Chacun d'eux vaut une annee... Saint 
Ignace depasse et surpasse tous les fondateurs d'ordres 
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religieux. C'est lui qui s'est le plus rapprochd du Christ. 
II a vu intuitivemen! la Divine Essence. En fondant la 
Compagnie, il a fonde pour la seconde fois l'Eglise. Sa 
conversation avait un si divin attrait que les habitants 
du Ciel descendaient sur la terre pour l'ecouter... » Ces 
eloges grotesques (qui frisent souvent l'hdresie, au sur- 
plus) semblent l'ceuvre d'un farceur ou d'un fumiste. 
lis sont pourtant extraits d'un livre fameux : Imago 
priiiit smculi Societalis Jesus, publie en Belgique pour 
celebrer le centenaire de l'lnstitut, gros volume de plus 
de 1.000 pages, rempli d'apologies aussi ridicules que 
celles-la. Les Jesuites sont d'ailleurs coutumiers du fait 
et ils out toujours publie' ou fait publier sur la Compa- 
gnie des ouvrages dithyrambiques... de mauvais gout. 
Leurs kistoriens emploient la meme methode et le 
fameux Cretineau-Joly, l'historien le plus connu de la 
Compagnie, a laisse un gros ouvrage dont nous ferons 
Dien de nous mefier, car « a force de compliments et 
d'enthousiasme, il devient un outrage a la verite. » 
(Abbe Miguel Mir). 

Je retiendrai cependant les livres des Peres de Ravi- 
gnan et Du Lac, oil nous trouverons des aveux tres prd- 
cieux, ainsi que celui de Schimberg, si favorable a la 
Compagnie. 

Je laisserai de cdte les livres de Boucher, Arnould et 
autres auteurs interessants et courageux (tels que Mi- 
chelet et Quinet) que Ton ne manquerait pas de recuser 
comme tendancieux. Scmblable reproche ne peut cfre 
fait aux ouvrages si documents et si imparliaux de 
Bcehmer, de Wallon, de l'abbd Mir, d'L de Recalde, etc. 

Ce dernier nom m'oblige a ouvrir une parenthese. 
Derriere ce pseudonyme (Recalde est le nom du village 
oil naquit Ignace de Loyola), se cache la personnalite 
d'un tres savant et tres eclaire Jeyuite, sorti de la Com- 
pagnie, qui lui a consacre une serie d'ouvrages de pre- 
mier plan : le bref Dominus ac Redemptor ; les Ecrils 
des Cures de Paris; une histoire du Cardinal jesuite 
Bellarmin, et surtout la traduction de VUisloirc Inte- 
rieure de la Compagnie de Jtsus, de l'abbe Mir. 

L'abbe Mir, de 1'Academie royale espagnole, entre 
tout jeune dans la Compagnie, en sortit a la suite de 
demeles politiques et publia en 1913 sa remarquable 
Histoire Interieurc. 11 y garde un ton tres mesure, il 
respecte les autorites ecclesiastiques et les croyances et 
il se defend d'attaquer, aussi exagerement que certains 
l'ont fait : « un Institut qui, a certains egards, merite 
le respect. » Je ne partage pas du tout ce respect, mais 
je m'incline devant la probite et la moderation de 
l'abbe Mir. II s'est basd uniquement sur des pieces offi- 
cielles et des documents histonques irrefutables. II a eu 
en mains « par des voies assez exlraordinaires », une 
collection de pieces provenant des archives du Tribunal 
supreme de 1'Inquisition et d'autres documents, tires de 
l'antique couvem de San Esteban, a Salamanque. L'ou- 
vrage de l'abbd Mir est done une mine incomparable de 
documents et de textes. II a <§te traduit en frangais par 
M. de Recalde. Malheureusement le premier volume est 
seul paru (en 1922) (l'ouvrage complet doit former trois 
gros volumes de 600 pages chacun). Je me suis rendu 
tout recemment chez l'ediieur, qui m'a declare que les 
autres volumes ne paraitraient jamais, qu'il etail sans 
aucune nouvelle de M. de Recalde et qu'il ignorait meme 
s'il n'etait pas mort... Ce serait un « miracle » de plus 
a 1'actif de la fameuse Compagnie ! Le mysterieux 
assassinat du Jesuite de Paredes, survenu il y a quel- 
ques mois, n'est pas fait pour nous tranquilliser, car 
nous savons que les Jdsuites, Jorsqu'ils y ont intdret, ne 
reculent devant aucun moyen d'action. A moins que 
M. de Recalde ait ete amend a faire sa soumission et a 
faire au bercail jesuite une rentree repentante. 

J'utiliserai done, independamment d'un grand nom- 
bre d'autres auteurs, le livre de l'abbe Mir, en regret- 
tant toutefois que sa publication — si facheuse pour la 



noire cohorte ! — ait du etre interrompue (petit fait 
qui en dit long sur la force que possedent encore ces 
gens-la...) 

Les raisons du succcs de la Compagnie. — Ces rai- 
sons sont multiples : obeissance aveugle et servility des 
membres, d'abord ; habilele des tactiques, ensuite. Mais 
tout a Torigine, il a fallu que les Jesuites, pour supplan- 
ter les autres ordres religieux, deploient une intelli- 
gence toute particuliere. 

Par sa bulle de 1540, le pape Paul III avait decide que 
la Compagnie ne devrait pas grouper plus de 60 mem- 
bres. Mais, dans la bulle suivante (1543), cette condi- 
tion ne figure deja plus. Les ambitions jdsuites ne pou-. 
vaient accepter d'etre ainsi limitees plus longtemps. 

11 en fut de meme pour la Pauvrete. Au ddbut, ils ne 
vivent que d'aumdnes et n'acceptent aucun honoraire, 
pas meme pour les messes qu'ils celebrent. Grande 
colere chez les autres religieux, en voyant leurs clients 
les abandonner pour donner la preference aux Jesuites 
— si ddsinteressds ! 

En 1554, l'eveque de Cambrai va jusqu'a menacer les 
Jesuites de les mettre en prison parce qu'ils persistent 
a refuser toute retribution pour leurs services, ce qui 
faisait injure aux curds et autres religieux (car ces 
derniers acceptaient des honoraires, cela va sans dire !) 
Cela ne dura pas. Les Jesuites faisaient tout simple- 
merit du « dumping » pour chiper la clientele de leurs 
concurrents. Lorsqu'ils auront reussi, Iorsqu'ils seront 
connus et recherches, ils se deparliront de leur primi- 
tive sevdritd. Et cette Compagnie, que Ton voulait met- 
tre en prison parce qu'elle refusait de prendre de l'ar- 
gent, deviendra, au bout de quelques annees seuleme'nt, 
plus riche a elle seule que les Benedictins et les Domi- 
nicains rdunis. 

Le P. Nectoux ecrira plus tard (1765) : « Je nourris 
l'intime conviction que notre Compagnie ne peut tenir, 
saris prejudice, caches ou amoncelds dans ses cofTres, 
tant de millions... Je crains tout pour notre tres aimee 
Societe, si elle ne fait pas les ceuvres qu'elle devrait. » 
Depuis le pape Jules III, qui leur avait permis d'ac- 
querir les biens necessaires k leurs colleges, les conti- 
nuateurs d'Ignace avaient fait du chemin. 

Ils ont evolue sur bien d'autres points et souvent 
meme en violation des lois meme de l'Eglise. Le P. Lan- 
cicio enumdrait, des le debut du xvn" siecle, 58 points 
sur lesquels la Compagnie s'ecartait du droit commun. 
« Aujourd'hui, il y en a bien davantage », constate md- 
lancoliquement l'abbe Mir. 

II y a pourtant un point sur lequel les Jesuites n'ont 
pas varie ; je veux parler de l'animosite et de la jalousie 
qu'ils ont toujours montrdes envers les autres moines 
et congreganistes. Ils ont toujours cherche' a grandir 
et a developper la Compagnie en rabaissant et en 
ddpouillant les ordres concurrents — qui finirent par 
les ddtester cordialement... et par les craindre. 

Le P. Ribadeneira raconte qu'un Jdsuite fut un jour 
reprimand^ vertement et puni par saint Ignace. Pour- 
quoi ? En causant avec un jeune novice, il lui avait 
vante incidemment les vertus d'un certain frere fran- 
ciscain. Quand Tgnace l'apprit, il se montra furieux : 
« N'y a-t-il done pas dans la Compagnie des exemples 
de ces vertus-la ? » Et il interdit au Jdsuite en question 
d'adresser ddsormais la parole aux novices. 
. Pour developper cet « esprit de corps », ce devoue- 
rnent absolu a la Compagnie, on cachait soigneusement 
aux novices tout ce qui dmanait des autres ordres et 
meme la vie des saints non Jesuites. Le mot d'ordre 
etait de mettre toujours la Compagnie au-dessus de 
tout. 

Dans les Constitutions, on a compte que la cdlebre 
formule A. M. D. G. (Ad majorem Dei Gloriam : Pour 
la plus grande gloire de Dieu) revient 242 fois. Mais une 
autre formule revient plus souvent encore : « Pour le 
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bien (ou pour le plus grand bien) de la Compagnie. » 
Pour les Jesuites, c'est d'ailleurs la mSme chose, et la 
gloire de Dieu n'est pas separable de la grandeur de 
leur Compagnie ! 

Rapide histoire de la Compagnie en Evrope. — Les 
jesuites ne tarderent pas a inettre la main sur l'edu- 
cation (nous en reparlrrons plus loin) el, a force d'in- 
trigues plus ou moins sournoises, ils se developperent 
(ant et si bien, qu'un siecle seulement apres la fonda- 
tion de la Compagnie, sa banniere fiottait sur le monde 
entier. 

Leurs luttes contr"> la royaute francaise sont con- 
nues. lis s'imposerent en France par l'assassinat et se 
developperent surtout sous le regne de Louis XIII, apres 
le meurtre de Henri IV. Mais Richelieu, jaloux de son 
autorite, resisla cependant a leurs exigences. Ils avaient 
dechire la France en alimentant les guerres et les com- 
plots de la Ligue. lis exciteront la repression contre les 
huguenots. Ils engageront contre le Jansenisme une 
lutte sans merci. (On connait, sans qu'il soit utile de 
s'y attarder, la querelle de 1'abbe Quesnel, les contro- 
verses de Port-Royal et du grand Arnaud, l'histoire de 
la bulle Unigenitus ct les disputes fastidieuses sur le 
libre arbitre, la grace divine, etc.). 

Contempteurs du pouvoir quand ils n'en etaient pas 
les maitres (allant meme jusqu'au regicide, comme nous 
le verrons), ils deviennent les serviteurs et les apolo- 
gistes de l'autorite royale absolue, des qu'ils y ont 
interet. 

C'est d'ailleurs sous le regne de Louis XIV qu'ils arri- 
vent k l'apogfie de leur puissance. Leur platitude a 
l'egard du « grand roi » ne connait pas de limites. Le 
P. Daniel ecril une Histoire de France (qui lui valut 
faveurs et pensions) dans laquelle il va jusqu'a glori- 
fier, pour plaire a Louis XIV, les batards royaux (dou- 
blement adulterins, pourtant) et a soutenir leurs pre- 
tentions. Les Jesuites n'avaient pas d'epithetes assez 
louangeuses pour c6iebrer le roi, qui, devenu vieux, 
etait entre leurs mains le plus docile des instruments. 

A cette courtisanerie, ils joignaient le conservatisme 
social le plus outrancier. Tout etait parfait dans le 
royaume de France ; il n'y avait rien a reformer et il 
ne fallait toucher a quoi que ce soit. 

La revocation de l'Edit de Nantes est leur ceuvre, eri 
grande partie. Dans leur college de Louis-le-Grand, ils 
organiserent une fete pour c616brer le « Triomphc de 
la Religion », glorifiant le roi d'avoir detruit plus de 
1.600 temples protestants, le comparant a Dieu en per- 
sohne, « pour sa rapidite a frapper l'heresie ». Dans 
leurs colleges de province, feux d'artifices, cavalcades, 
representations theatrales et r6jouissances de toutes 
sortes furent organises. Jamais satisfaits, ils revien- 
dront a la charge quelques ann6es plus tard et deman- 
deront de nouvelles rigueurs contre la « secte calviniste 
expirante ». 

Louis XIV, gouvernd par ses confesseurs jesuites (Le 
Tellier, La Chaise) est leu>- jouet. A sa mort, la Com- 
pagnie groupe 20.000 Jesuites et 1.390 etablissements. 
Jamais elle n'a ete aussi puissante. 

Sous la r6gence, ils continuent et ils ont soin de 
munir Louis XV d'un confesseur jesuite. Neanmoins, ils 
ont trop abuse, trop exagere. Les protestations s'eievent 
de toutes parts contre leurs exactions et l'heure du 
declin est proche. 

La Chalotais dresse contre eux des Conclusions qui 
font un bruit considerable. On I'enferme (1765) puis on 
1'exile. Mais la verite poursuit son chemin. Des rangs 
meme du clerge et de l'episcopat, des critiques se font 
entendre et Ton demande a la Papaute de prendre enfin 
des mesures contre cette secte nefaste. 

C'est a ce moment que Voltaire ecrivait k La Cha- 
lotais : « Vous avez rendu, Monsieur, a la nation, un 
service essentiel en l'eclairant sur les Jesuites. Vous 



avez demontre que des 6missaires du pape, etrangers 
dans leur patrie, n'etaierit pas faits pour instruire cette 
jeunesse. » 

Nous dirons aussi quelques mots de leurs mefaits 
dans les autres pays d'Europe. 

Ils ont dechire le Portugal (qui les avait pourtant 
accueilli en premier lieu, lors de leur fondation, et qui 
avait assure leur reussite et leur fortune dans les 
Indes). lis pousserent l'Espagne a s'emparer du Por- 
tugal (le pays fut conquis par le feroce due d'Albe). 
D'horribles massacres furent commis, mais le pape 
donna son absolution a Philippe II, bien que des mil- 
liers de prStres et de moines portugais aient ete mis k 
mort (1580). 

Le Portugal retrouve son independance en 1640 — et 
les Jesuites (ils ont toujours un pied dans chaque camp) 
l'y aident. Mais ils ne devaient plus y retrouver leur 
ancienne faveur, car on les avait vus a l'ceuvre. Le 
ministre Pombal chercha mfime a s'en defaire. Alors, ils 
essaient d'assassiner le roi, qui voulait garder Pombal 
(ce dernier, apres la mort du roi, flnira dans la disgrace 
et la mi sfere). 

Ils ont appauvri et emascuie la Pologne d'une fa^on 
irremediable. (« Aucun Etat n'a subi dans son develop- 
pement l'influence des Jesuites d'une maniere aussi 
forte et aussi malheurpuse que la Pologne », a dit Boeh- 
mer). Ce pays n'est-il pas reste, aujourd'hui encore, 
infeode au Jesuitisme le plus tyrannique ? 

En Boheme, ils perscculcnt (aprfes la guerre des Hus- 
sites) toute tentative faitc pour ressusciter la langue 
tcheque et se font les complices de la tyrannie alle- 
mande. 

L'archiduc d'Autriche Ferdinand, leur creature, eieve 
par eux, n'ira-t-il pas jusqu'a dire : « J'aime mieux 
rdgner sur un pays ruine que sur un pays damn6. » 
Et il persecuta et chassa les protestants de ses Etats 
(1598). 

M. Schimberg (qui n'etait pas de la Compagnie mais 
qui l'aimait beaucoup) racontd qu'a Schlestadt, les 
Peres avaient obtenu un arrfte interdisant aux caba- 
retiers de servir a boire des que la cloche de l'eglise 
avait sonne. II n'est pas necessaire d'aller si loin cher- 
cher de tels exemples, car en France meme on agissait 
de fagon identique. J'ai trouv6 recemment a Chaumont 
un reglement permanent general de police dont l'ar- 
ticle 6 dit : « II est defennu aux hoteliers, aubergistes, 
cabareliers, logeurs et cafetiers de tenir leurs etablis- 
sements ouverts pendant les offices les dimanches et 
jours de fete reconnus par la loi. » Cet arrOte est base 
sur la loi du 18 novembre 1814 (article 3) et Ton y recon- 
nait la pure inspiration des jesuites, qui devait, sous 
la Restauration, se manifester si brillamment (Le lirpu- 
blicain de la Haule-Marne, 15 novembre 1851, — ledit. 
arrete 6tait encore applique en certains endroits a cette 
epoque !) 

Les Jesuites ont approuv6 l'extermination des Vau- 
dois (Savoie) par le fer et par le feu « comme une 
ceuvre sainte et necessaire » (Bochmer). 

Ils ont ensanglante l'lrlande et l'Angleterre, les Pays- 
Bas, la France, le Portugal, la Pologne. Ils ont asservt 
et ravage les Indes, le Japon, la Chine, le Paraguay, le 
Mexique. Partout on ils ont pu penctrer, ce fut pour 
accomplir une ceuvre odieuse de domination et de mort. 

Les Jesuites en Asie. — L'un des premiers collaboia- 
teurs d'Ignace, Francois Xavier, 6tait un homme intre- 
pide et intelligent, devoue et actif, aimant les courses 
aventureuses. Ignace l'avait connu professeur de philo- 
sophic au College de Beauvais. II en fera un mission- 
naire et I'enverra conquerir a la Compagnie les contrees 
lointaines d'Asie. 

Grace a l'appui du gouvernement portugais, qui faci- 
lita ses entreprises et le protegea militairement, Fran- 
gois Xavier parcourut les Indes en tout sens pendant 
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plusieurs annees, convertissant les « idol&tres » par 
dizaines de milliers et les baptisant a « tour de bras ». 
Conversions des plus supcrfieielles, cornme nous le ver- 
rons. 

Xavier crea l'lnquisilion dans les Indes et doit etre 
regarde, par consequent, comme responsable des bruta- 
lites qu'elle commit. Plusieurs peuplades, refractaires 
au christianisme, furent massacrees par les conquerants 
portugais, dont saint Francois Xavier (car 1'Eglise en 
a fait un saint) emit lauxiliaire. 

11 passe ensuite dans l'lle de Ceylan, oil ses predica- 
tions eurerit encore le tiiste resultat de faire couler des 
lleuves de sang. 

Pour arriver a ses fins, il employait tous les ruoyens. 
Par exemple, il ecrit au roi du Portugal pour lui 
demander de punir et de revoquer certains gouverneurs 
des Indes qui le secondaient trop mollement. II recom- 
mande k ses J6suiles, lorsqu'ils arrivent quelque part, 
de se renseigner sur les mceurs, le commerce, les vices 
regnants, etc. « La connaissance de toutes ces choses 
etant ties utile >>, ajoute-t-il. La Compagnie a toujours 
su gouverner les hommes, en effet, en exploitant leurs 
vices, leurs faiblesses et leurs appetits. 

Apres une incursion a Malacca, il arrive au Japon, oil 
il penetre grace a l'aupiii d'un criminel, qui le guide 
clandestinement. II y reste deux ans, sans avoir obtenu 
de grands icsultats, mais ayant prepare le terrain pour 
ses continuateurs. 

II meurt le 2 decembre 1552, en vue des rivages de la 
Chine (sans y avoir penetre), age" de 46 ans, apres avoir 
parcouru I'Asie pendant 10 annees. 

(En 3612, on exlmmera son corps et Ton en detachera 
un bras, sur l'ordre du general jesuite Aquaviva. Cette 
relique se trouve encore a, Rome. II y a 2 ou 3 ans, on 
la transporla k travers l'Espagne et l'ltalie, afin de 
I\>ffrir a la veneration des fideles. En plusieurs endroits, 
il en resulta des scenes de fanatisme ecccurant et meme 
des bousculades violentes, — ce qui prouve que les plus 
grossierns superstitions sont encore enracinees profon- 
dement dans l'humqnit6). 

J'ai dit plus liaut que les conversions obtenues par les 
Jesuites etaient superficielles. En effet, ils se conten- 
taient d'obtenir une adhesion de principe, sachant bien 
que, s'ils avaient voulu faire penetier integralement les 
conceptions chretionnes dans les cerveaux, ils n'au- 
raient converti personne — et leur influence politique 
et sociale n'aurait pu se developper, par suite, aussi 
rapidement qu'elle le fit. Ils accommoderent done les 
dogmes Chretiens aux cultes locaux, alin de les faire 
accepter des « idolatres ». On pourrait citer des oxem- 
ples bien amusants de ces accommodements. lis allerent 
jusqu'a ecrire, pour les Japonais, une histoire speciale 
de Jesus-Christ, tout a fait differente de celle qui est 
enseignee dans nos pays par 1'Eglise. Leurs exagera- 
tions furent si grandes qu'il y eut des plaintes et des 
enquetes et que le Vatican flit oblige 1 de sevir. Les rites 
malabarcs (Indc) et les rites chinois furent condamnes 
solenuellenient par Rome en 16-45 — ce qui ne veut pas 
dire que les Jesuites les abandonnerent totalement et 
inunediatement. 

En attendant, ils avaient trouve le moyen de rafler, 
non seulement dans les Indes, la Chine, mais le Tonkin, 
I'Annam, la Cochinchine, d'immenses richesses. Selon 
leur habitude, ils avaient concurrence tcrriblement les 
autres ordres religieux ; ils obtinrent meme du pape 
Gregoire XIII une bulle leur accordant l'exploitation 
exclusive des Missions au Japon. II est vrai que cette 
bulle outranciere, qui fermait la porte aux religieux 
autres que les Jesuites, fut r6voquee par les successeurs 
de ce pape trop docile. 

Par leurs intrigues, les Jesuites troublerent profonde- 
ment le Japon. Ils contribuerent a la revolte du rol 
d'Arima, qui fut decapit6 (tandis que le P. Morejon, 



qui avait tout conduit, parvenait k s'echapper). lis 
entretinrent les discordes interieures, car ils en tiraient 
profit et chaquc annee ils envoyaient en Europe plu- 
sieurs vaisseaux entierement charges des produits les 
plus rafes et de richesses inestimables. Ils annoncaient 
alors, avec fracas, que les Chretiens etaient plus de 
100.000 au Japon. O'etail du bluff, mais ils commirent 
lant de mefaits que l'esprit public finit par se monter 
contre eux et que des persecutions s'ensuivirent. Elles 
furent sanglantes. Pour la seule annee 1590, les Jesuites 
donnent avec orgueil le chiffre de 20.570 martyrs Chre- 
tiens au Japon. II faut esperer que ce chiffre est faux, 
car si la persecution avait atteint de pareilles propor- 
tions, toute la honte en rejaillirait sur la Compagnie de 
Jesus, qui en fut la veritable responsable par ses agis- 
semenis provocateurs. 

Cjuoi qu'il en soit, les Jesuites furent expulsgs du 
Japon et en 1638 il n'y restait plus un seul Chretien. Le 
sueces de l'Evangile avait et6 de courte duree et la 
parole du Christ d'amour et de bonte avait fait, la 
comme ailleurs, beaucoup plus de mal que de bien. 

J'ai dit que Francois Xavier etait mort avant d'entrer 
en Chine. Ses successeurs furent plus heureux, mais ils 
durent surmonter bien des difficultes, car les Chinois 
se mefiaient enormement des Europeans — en quoi ils 
navaient pas tort. 

Le P. Ricci, ties adroitement, sut vaincre les preven- 
tions chinoises ; il s'assura les bonnes graces de l'em- 
pereur en r^parant ses horloges (sic). II elait m^decin, 
mecanicien, astronome, astrologue, horloger, et j'en 
passe. Les Jdsuites surent se rendre utiles par de mul- 
tiples talents et les Celestes, facilement emerveilles, 
leur laisserent prendre pied dans la place. Le P. Cotter 
predit l'avenir (merveilleux) d'un fils de l'Empereur et 
gagne ainsi ses faveurs. Plus tard, le P. Verbiest ins- 
talle une fonderie de canons — tous les metiers leur 
sont bons pour arriver ii leurs fins. Cela ne va pas sans 
vicissitudes, le P. Schall faillit etre execute pour son 
avidity, les perse" :utions commencent (la Compagnie 
possede alors en Chine 151 eglises et 38 residences). Les 
Chretiens chinois ne sont Chretiens que de nom et conti- 
nuent a participer i toutes les ceremonies paiennes. Les 
Jesuites leur permettent meme d'epouser leurs propres 
scours. Le pape Innocent X les blame et leur ordonne 
de precher le dogme catholique dans son integritd ; ils 
n'en tiennent aucun compte. 

L'envoy6 du pape, le cardinal de Tournon, fut meme 
nialtraite par eux. Ils exciterent le gouvernement chi- 
nois contre lui et le firent expulser. Le malheureux vieil- 
lard mourut, prisonnier en quelque sorte des Jesuites, 
qui ne voulaient pas laisser revenir en Europe — et 
pour cause — un t6moin aussi g6nant de leurs turpi- 
tudes et de leurs crimes. 

Avant de mourir, le cardinal de Tournon ecrivit une 
lettre accablante contre eux. En voici un passage : 

■i On n'apprendra qu'avec horreur que ceux-la memes 
qui devaient naturellement aider les pasteurs de 1'Eglise, 
les aient provoques et attires aux tribunaux des ido- 
latres, apres avoir pris soin d'exciter contre eux la 
haine dans le cceur des pa'iens et engage les pai'ens a 
leur tendre des pieges et a les accabler de mauvais trai- 
tements... » 

Furieux de la desoheissance et de l'obstination des 
Jesuites, le pape Innocent XIII se disposait k prendre 
des mesures contre eux. Mais il mourut subitement... 
et providentiellement. 

L'entreprise j^suitico-chretienne se termina en Chine 
aussi piteusement qu'au Japon, apres avoir fait couler, 
bien inutilement, des fieuves de sang. 

Amirique du Nord. — Les Jesuites s'installerent en 
Floride en 1566 avec les Espagnols, mais ils n'y firent 
pas grand'ehose. Les Indigenes y etaient trop hostiles, 
ainsi que dans toute l'Ame>ique du Nord. 
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lis obtinrent quelques resultats au Canada cepen- 
dant, oil ils exploitSrent de leur mieux les Indiens. Pour 
leur etre agreable, Rirhelicu interdit aux protestants 
d'aller s'installer au Canada. Lps exiles huguenots por- 
terent done leur intelligence et leur puissance de travail 
dans les colonies anglaises et. chez divers pcuples plus 
accueillants (Hollande, Prusse, etc.). 

Bochmer signale une consequence peu connue de cet 
ostracisme. I.a France perdil en effet le Canada, qui lui 
fut ravi par l'Angleterre. parce que l' emigration fran- 
chise y etait insuffisante. Les Jesuites, qui avaient eioi- 
gne du Canada les protestants frangais, sont done res- 
ponsables de la perte de cettc belle colonie. Encore un 
« bon point » pour le patriotisme echeveie de 1'Eglise ! 

Les Dominicains etaient solidement installes au Mexi- 
que, ce qui n'empecha pas les Jesuites d'y penelrer k 
leur tour. L'Espagne y regnait par le fer et par le feu 
et elle y ecrivait une des pages les plus sanglantes de 
l'histoire chretienne — qui en compte pourtant de nom- 
breuses. Les fils de Loyola se specialiserent dans le 
negoce et les affaires de banque, dont ils tirerent d'im- 
inenses revenus. A la Martinique, Jes Jesuites posse- 
daient plus de quatre millions en biens-fonds. (Boch- 
mer). 

Amerique du Sud. — Ils furent plus heureux encore 
en Amerique du Sud. Des 1550, ils debarquerent a San 
Salvador (Bresil) et ils s'y developperent selon leurs 
habituels procedes. 

cc J'ai trouve, disait don Juan de Palafox, dans une 
lettre qu'il ecrivait au Pape (1647), entre les mains des 
Jesuites presque toutes les richesses, tous les fonds et 
toute l'opulence de I'Amerique m6ridionale. » 

Mais e'est particulierement au Paraguay que nous 
allons les voir a l'ceuvre. 

lis y arrivent en 1549, avec les Portugais, et se repan- 
dent dans le pays, descendant les cours d'eau en jouant 
de la musique, afin d'attirer et d'apprivoiser les indi- 
genes candides — et inoffensifs. Ce pays, riche et fer- 
tile, etait habite en effet par les Guaranis, race peu 
belliqueuse el sans energie, que nos « Loyolistes » vont 
pouvoir manipuler a souhait. Jamais leurs m6thodes 
deformatrices ne trouveront pareil terrain d'election. 

II s'est trouve des esprits avances pour soutenir que 
les Jesuites avaient et6 au Paraguay les pr6curseurs du 
socialisme et du communisme. Quelle erreur perni- 
cieuse ! En realite, il n'y a rien de plus oppose au com- 
munisme egalitaire que cette oppression savante, fou- 
lant aux pieds l'individu et organisant l'esclavage de la 
masse au profit d'une minority de parasites. (II ne faut 
pas confondre 1'organisation jesuitique du Paraguay 
avec cclle de l'ancien Perou. Celle-ci se rapprochait du 
systeme d'Henry George. Les chefs de famille poss6- 
daient la terre individuellement, mais ils ne pouvaient 
l'aliener. Les paturages, les forets, les eaux d'irrigation 
etaient collectifs et le systeme peruvien se rapprochait 
beaucoup de celui qui est prcconise par la Ligue pour la 
Nationalisation du sol, dont nos bons amis Soubeyran 
et Daude-Banal sont les ardents protagonistes en 
France. Entre ce systeme equilibre et humain et celui 
des Jesuites exploitcurs, il n'y a absolument rien de 
• commun). 

Les Jesuites occuperent au Paraguay une superficie 
de 180.000 Kilometres carres. Ils y installment une tren- 
taine de reductions, ou villes indiennes, groupant cha- 
cune plusieurs milliers d'habitants 

La vie des indigenes etait reglee de la facon la plus 
meticuleuse. Tout se faisait au son de la cloche : le 
reveil, les repas, le coucher. La population tout entiere 
etait soumise a une discipline monastique abrutissante 
et avilissante. 

Les indigenes devaient se prosterner au passage des 
Reverends Peres Jesuites, veritables dieux et rois, et ne 



pouvaient se relever que lorsque leurs maitres etaient 
partis. 

Les Guaranis etaient occupfis aux travaux les plus 
divers : jardinage, briqucterie, fours a chaux, travail 
des peaux, culture du I abac, du coton, du the, de la 
canne a sucre, etc. Les Jesuites ne cherchaient nulle- 
ment k civiliser l'indigene, mais a I'exploiter. Aussi 
revolution des Guaranis fut-elle retardee de plusieurs 
siecles et sont-ils demeures, aujourd'hui encore, parmi 
les races humaines les plus retrogrades. II est vrai que 
les reductions rapportaient aux jesuites plus de deux 
millions par an. (Bochmer). 

Leur seul college de Buenos-Ayres soutirait au public 
12.000 pesos-or par an, avait 600 esclaves et des proprie- 
tes plus vastcs que eelles du roi de Sardaigne (Bernard 
Ibanez de Echevarri). Le college de Cordoba etait plus 
riche encore et possedait 1.000 esclaves. Aussi 1'abbe 
Mir 6crit-il : « On pent conjeclurer que les richesses de 
la Compagnie au Nouveau-Monde etaient r6ellement 
fabuleuses. » 

Pour mieux abrutir les Indiens, ils leur avaient fabri- 
qu6 un culle special. Les saints des temples jesuites 
remuaienl des yeux terrifiants et brandissaient des 
lances et des 6pees. 

Les J6suites avaient regie la vie de leurs esclaves 
d'une facon si parfaite qu'ils dirigeaient mfime les 
accouplements sextiels de ce piloyable troupeau humain, 
pour en obtenir une reproduction intensive. 

II faut reconnaitre qu'au point de vue humain, les 
Indiens n'etaient pas trop malheureux. En echange de 
leur travail, ils etaient nourris d'une fagon convenable. 
C'etait la moirulre des choses, quand on evoque les for- 
midables revenus qu'ils fournissaient a leurs exploi- 
feurs. 

Mais la discipline etait rigoureuse. On n'enfermait 
personne en prison (car, pendant 1'emprisonnement, 
l'indigene n'aurait rien rapporte). On recourait rare- 
ment a la peine de mort, car on ne tenail pas k decimer 
un betail aussi remunerateur. Par confre, le fouet etait 
souvent employe. II constituait pour les Jesuites l'ins- 
trument de gouvernement par excellence. 

Les indigenes etaient fouettes nus (Voltaire). Les 
jesuites operaient eux-inemes, tanl sur les femmes que 
sur les hommes. a A Buenos-Ayres, dans une chapelle 
consacree a une congregation de femmes, on voyait 
derriere l'autel un petit corridor oil se faisaient ces 
operations, moins saintes que lubriques et que le sang 
des victimes avait grave ces honeurs sur les mu- 
railles... » (Extrait du manuscrit routier de Louis-An- 
toine de Saint-Germain, embarqu6 comme ecrivain sur 
la fregate La Boudeusc, commandant Bougainville, 
dans son voyage autoui du monde, manuscrit qui m'a 
ete conlie par Mme de Sainl-Germain, descendante du 
compagnon de Bougainville. Ce dernier a d'ailleurs con- 
finne les faits dans ses ineinoires personnels). 

On comprend que les Jesuites aient defendu leurs 
fructueuses reductions par tous les moyens. En 1628, 
ils engagent une guerrn terrible contre les Indiens des 
bords de l'Uruguay, qu'ils exterminent avec ferocite. 
Plutfit que de renoncer au I'ai'aguay, ils lutlent, les 
amies a la main, avec le Portugal et l'Espagne. Us lut- 
teront mSme avec l'eveque du Paraguay (Dom Bernar- 
din de Cardenas) qu'ils insultent, combattent, empri- 
sonnent et. qu'ils finissent par expulser (parce qu'il leur 
tenait t6te) apres une guerre sanglante et le sac de la 
capitale de 1'Assomption (1649). 

Lorsque Benoit XIV (« le dernier grand pape qu'ait 
eu le Saint-Siege » (Jean Wallon) condanmera la Com- 
pagnie, il lui reprochera ses brutalites a I'egard des 
Indiens et ses trafics 6hontes dans les Ameriques, 
I'lnde, etc. 

II leur reprochera meme d'avoir reduit en esclavage 
et d'avoir vendu, non seulement des Indiens idoiatres, 
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mais des baptists (ce qui 6tait une aggravation aux 
yeux de ce singulier chrelien). 

Deja, la bulle papale du 20 decembre 1741 avait inter- 
dit aux Jesuites '— vainement — « d'oser a l'avenir 
inettre en servitude les Indiens du Paraguay, de les 
separer dc leurs femmes et de leurs enfants, de les 
aclieter ou de les vendre. » On fremit en songeant 
qu'une telle lyrannie sevit pendant deux siecles ! 

En 1768, les Franciscains avaient partout remplacd 
les Jesuites. Ce serait un leurre que de croire que le 
sort des indigenes en fut grandement am61iore\ 

,1'ai sous les ye'.ix une photographic representant des 
indigenes colombiens obliges de fuir devant les mauvais 
traitements des missionnaires (1921). Les Missions Evan- 
geliques font regner une veritable terreur en Sierra- 
Nevada, confisquant les biens des indigenes pour les 
obliger a travailler pour eux, leur appliquant les plus 
humiliants systemes de punition, etc. (El Espectator, 
de Bogota (Colombie), N° du 14 avril 1924). 

En 1918, le D r Medina interpellait a la Chambre 
colombienne et devoilait les agissements scandaleux des 
moines capucins dans les missions de Putumayo, 
depouillant ct exploitant les Indiens, avec autant 
d'aprete que les anciens Jgsuiles du Paraguay. 

II en est de m&me partout. The Freethinker, parlant 
des Missions Chr6tiennes en Nouvelle-Guinee, dit 
qu'elles n'ont enseigne aux indigenes que l'art de men- 
tir. Aux lies Philippines, les missions possedent de 
grandes plantations et frappent d'interdit toute tenta- 
tive d'organisalion syndicale. En Cochinchine, colonie 
francaise, les missionnaires detiennent le quart du ter- 
ritoire. Partout la nn!me avidity et la merne tyrannie. 

Afrique. — Terminons ce rapide voyage, car nous 
nous exposerions a des repetitions inutiles. La cause 
des Jesuites est jugee. Contenlons-nous simplement d'in- 
diquer qu'ils out egalement essaye de p6n6trer en 
Afrique. 

Leur action y fut moins efficace. Certains de leurs 
agents s'y rendirent pourtant pour y chercher des car- 
gaisons de negres, qui etaient transports et repartis 
dans les differente.s possessions jdsuites (Mexique, Para- 
guay, etc.), ou revendus pour couvrir les frais de l'ex- 
pedition. Esclavagisme, traite des noirs, forme les plus 
ecceurantes de 1'oppression, voila l'ceuvre de la preten- 
due chniite' chrelienne, dont certains hypocrites nous 
rebattenl quotidiennement les oreilles. 

Ne pouvant tirer graud'ehose des negres (a moins de 
les vendre), les Jesuites s'inflltrerent dans un pays plus 
evolu6, l'Abyssinie. Leur arrivee dans ce pays fut le 
signal de sa decadence (Ernest Renan, Histoire gene- 
rate des langues semitiques). Quand ils le quitterent, il 
etait plonge dans une barbaric profonde et il n'en est 
plus guere sorti par la suite. 

Dissolution de la Compagnie. — Excedes par ces pra- 
tiques inhumaines, les gouvernants de divers pays fini- 
rent par se revolter contre le parasitisme des descen- 
dants d'lgnace. Ils seront successivement expulses de 
la plupart des nations europeennes : Angleterre, Hol- 
lande, France, Portugal, Espagne, etc. 

Le Portugal, qui leur avait fait tant de bien (et qui 
en avait 6t6 si mal recompense^, embarque ses 200 
Jesuites en 1759, sur un bateau — qui prend la route 
de Rome. 

L'Espagne (et pourtant les Jesuites avaient toujours 
servi sa politique fanatique) suivra elle-mSme cct exem- 
ple en 1767. 6. COO Jesuites sont embarques pour Rome, 
mais a Civita Vecchia on refuse de_ les laisser debarquer 
et les autorites papales les recoivent a coups de canon. 

Au sein meme de I'Eglise, la Compagnie a 6td violem- 
inent combattue par saint Charles Borromee, sainle 
Th6rese de Jesus, par les papes Paul IV, saint Pie V, 
etc., etc. En 1658, les cures de Paris sont unanimes a 
se dresser contre la Compagnie et publient une serie 



de neqf lettres documented qui forment un implacable 
requisitoire contia les theories des casuistes, du proba- 
bflismi, des cas de conscience, l'apologie du meurtre 
(par la P. Lamy), etc. Tout le clergfi de France 6tait, 
on peut le dire, unanime a r6pudier les principes et 
Taction des Jesuites. H61as ! nous sommes bien eloigned 
aujourd'hui de cet 6tat d'esprit, car le jesuitisme a con- 
quis I'Eglise lout entiere ct la gouvernc a son gre. 

Le Parlement de Paris et les Parlements provinciaux 
ont condamne a maintes reprises la Compagnie. J'ai 
sous les yeux, par exemple, le « Comple rendu des Cons- 
titutions des Jdsuites », par Jean-Pierre-Frangois de 
Ripert de Monclar, procureur g£n6ral du Roy au Par- 
lement de Provence, les 28 mai, 3 et 4 juin 1762. L'au- 
teur montre que les Constitutions des Jesuites, tenues 
secrfetes au debut, sanctionnent le despotisme du Gene- 
ral, depouillent les dupes qui entreat dans la Compa- 
gnie, font un dogme de l'obdissance servile, foulent aux 
pieds la morale lorsque l'interet de la Compagnie 
l'exige, etc. Monclar cite ce conseil des Constitutions, 
bien digne de figurer dans les Monita Secreta: « S'il a 
du credit (le J6suite) qu'il le cache soigneusement, 
parce que la haine qui pouirait en resulter pour la 
Societe serait un grand prejudice pour elle. » (p. 212). 
Toujours dans l'ombre et sournoisement ils travaillent. 

La banqueroute du P. La Valette aux Antilles vint 
mettre le comble au m^contentement public. Pratiquant 
la traite des negres et exploitant d'immenses planta- 
tions, les Jesuites, pour accroitra leurs benefices (qui 
d6passaient 1 million de francs pour la seule ann6e 1753) 
s' etaient fait banquiers, recevaient des fonds et ne rem- 
boursaient pas leurs cr6anciers. Le Parlement rendit 
tout l'ordre responsable de la deconfiture, qui atteignit 
plusieurs millions. Enfin, en 1762, un arrete fortement 
motive chassait de France l'encombrante Compagnie. 
(Voir plus loin). 

Le pape Clement XIV ceda aux remontrances qui lui 
etaient faites, en particulier par l'Espagne et l'Autriche 
et se r6solut & frapper l'ordre fameux, qui avait 6te si 
longlemps proteg6 par la Papaut6, malgr6 ses crimes. 
En 1773, il signa le bref celebre Dominus ac Redemptor, 
qui prononeait la dissolution complete de la Compagnie 
de Jesus. 

Les Jesuites assurent que le Pape eut la main forcee, 
ce qui n'est pas lui attribuer un grand courage. Plu- 
tdt que de commettre une injustice, n'eut-il pas du resis- 
ter jusqu'aux plus extremes consequences ? 

Ils pr6tendent egalement que la decision papale fut 
la consequence d'un regain de calvinisme et de jans£- 
nisme (voir Ravignan, Institut des Jisuites, p. 12 ; Jean 
Guiraud (de La Croix), Histoire partiale, histoire vraie,' 
IV, p. 383), ce qui n'est pas flatteur non plus pour l'ln- 
faillibilit^ dudit pape. 

En reality, la Cohorte Ignacienne n'etait plus depen- 
dable. L'humanite devait se d^barrasser d'elle — ou 
perir sous sa loi effrayante. 

Au moment de leur expulsion, les Jesuites francais 
poss^daienl encore pour plus de 60 millions de biens. 
Bochmer lvalue la fortune immobiliere globale de la 
Compagnie a plus de un milliard 250 millions. Ces chif- 
fres ne sont-ils pas 61oquents ? 

Le P. de Ravignan cite avec plaisir dans son livre 
une pens6e trfes 61ogieuse de Chateaubriand sur les 
Jesuites. 11 se garde bien d'indiquer que le genial ecri- 
vain avait chang6 d'avis a leur endroit des qu'il eut 
appris k les connaltre. II ecrivit en effet ceci : 

« Je dois avouer que les Jesuites m'avaient sembl6 
trop maltraites par l'opinion. J'ai jadis 6t6 leur d6fen- 
seur et depuis qu'ils ont 6t6 attaques dans ces derniers 
temps, je n'ai dit ni 6crit un seul mot contre eux. 
J'avais pris Pascal pour un calomniateur de gfrnie, qui 
nous avait laisse un immortel mensonge ; je suis oblige 
de reconnaitre qu'il n'a rien exagere... » (Chateau- 
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briand, Journal d'un Conclave, cite Revue des Revues, 
15 Janvier 1896). 

Quelle condamnalion plus severe pourrions-nous invo- 
quer que celle du tres clerical auteur du « Genie du 
Christianisme » ? 

Du fonclionnenv.nt de la Compagnie. — Apres ce 
rapide expose de la vie historique de la Compagnie de 
Jesus, il nous faut a present — toujours tres rapide- 
ment — dire quelques mots de son fonctionnement inte- 
rieur, de ses regies, de ses methodes. 

I.es Jesuites sont divises en A categories : les novices, 
les scolastiques, qui prononcent les premiers vceux mo- 
nastiques, etudient pendant 5 ans et professent pen- 
dant 5 ou 6 ans. L'ecolier est ensuite renvoye" en theo- 
logie, ou il etudie de nouveau pendant 4 ou 6 ans. 11 
arrive done au sacerdoce vers 32 ou 33 ans, il passe une 
ann£e dans la meditation et accede au rang de coadju- 
teur et renouvelle les trois vceux religieux. Enfln, les 
profes, qui sont seuls astreints au quatrieme vceu, le 
vceu d'obeissance au pape. Tous les superieurs et diri- 
geants de la Compagnie sortent des prof6s. 

La Compagnie est divisee en 22 provinces et, tous les 
3 ans, chaque province se reunit en congregation parti- 
culiere, choisit un profes, deMegue aupres du general. 
Ces dengues forment la congregation des procureurs, 
qui decide s'il y a lieu de convoquer une congregation 
generale (formee de tous les superieurs des provinces). 
Cette congregation generale nomme le general de la 
Compagnie et les six assistants. 

En theorie, les assistants peuvent contrdler et meme 
deposer le general, mais il n'y a pas d'exemple que le 
fait se soit jamais produit. Le general a d'ailleurs le 
droit de suspendre ies assistants qui lui ddplaisent et 
meme de les chasser de l'ordrc, ce qui lui confere un 
pouvoir absolu. 

Chaque superieur est souverain dans sa Maison. II a 
le droit de ddcacheter les lettres adressees a tous les 
Jesuites places sous ses ordres ; il peut meme ne pas les 
leur remettre si bon lui semble. Un theologien eminent 
d'Angleterre, le P. Tyrell, est sorti de la Compagnie 
parce qu'une telle exigence etai* devenue insupportable 
pour sa dignite (voir le recent ouvrage sur le Moder- 
nisme catholiqu?., par M. Buonaiuti). 

II faudrait dire aussi deux mots des « Jesuites de robe 
courte », instruments dociles, non affilies a la Compa- 
gnie, que l'on peut utiliser pour diverses besognes, sans 
compromettre ladite Compagnie, car il est toujours pos- 
sible de se desolidariser d'avec eux. 

A notre epoque, oil la corruption politique est si 
grande, il n'est pas douteux que les creatures et les 
instruments des Jesuites ont penetr£ tous les milieux. 

La forte discipline de la Compagnie la met k 1'abri 
des scandales, car il est assez difficile de savoir ce qui 
se passe dans son sein. Quelques rayons de lumiere fil- 
trent pourtant de temps a autre et les paroles du Pere 
Jean Mariana (Jesuite) sont assurSment toujours vra ies : 

« Quelque faute qu'un des membres de la Society ait 
commise, pourvu qu'il ait beaucoup d'audace et de 
ruse et sache voiler sa conduite, l'affaire en reste la. Je 
ne parle pas des crimes les plus grossiers dont on pour- 
rait faire un denombrement assez grand et qu'on dissi- 
mule, sous pretexte qu'il n'y a pas de preuves suffi- 
santes, ou de peur que ccla ne fasse du bruit et ne 
nuise a l'ordre... Parmi nous, les bons sont affliges et 
meme mis a mort, sans cause ou pour des causes tres 
legeres, parce qu'on est assure qu'ils ne rfeisteront pas. 
On en pourrait rapporter plusieurs exemples fort tristes. 
Quant aux mechants, on les supporte parce qu'on les 
craint. » {Des maladies de la Compagnie de J6sus, cite 
par Boucher, I, 103). 

Collin de Plancy, dans son livre en faveur des Jesuites 
(Paris, 1870), declare que le livre de Mariana, accablant 
pour la Compagnie, est l'ceuvre d'un faussaire, mais il 



ne fournit aucun argument a l'appui de son affirmation. 
C'est une vieille tactique des Jesuites (ces maitres faus- 
saires !) de declarer apocryphe tout texte qui les accuse 
ou tout document qui les gGne... 

L'obiissance chez les Jesuites. — Toutes les religions 
sont assises sur le renoncement individuel et sur la 
tyrannie des pr6tendus ministres de Dieu. De toutes les 
religions, la catholique est assur6ment l'une des plus 
autoritaires, mais, dans les rangs catholiques, personne 
n'a pouss6 aussi loin que les J6suiles, le despotisme des 
chefs et des superieurs. 

Ignace a gouverne la Compagnie tout seul et sans 
aucun contrdle. II ne sollicita jamais de conseils. « Le 
Pere Maitre Ignace etait pere et seigneur absolu et fai- 
sait tout ce qu'il voulait », a pu dcrire le P. Bobadilla. 
Le pape Paul IV, de son cote, a reconnu qu'Ignace avail 
regi la Compagnie « tyranniquement ». Nos critiques 
ne sont done nulleinent exagerees. 

Pour obtenir cette omnipotence, Ignace avait trouve 
un systeme tres simple, employe du reste par tous les 
fondateurs de religions. 11 etait l'elu de Dieu. Lui obeir, 
c'elait obeir a Dieu meme. En 1521, a Manrese, n'avait-il 
pas regu, comme je l'ai dit, directement de Dieu, au 
cours d'une extase, la revelation complete des prin- 
cipes et des regies du futur Institnt des Jesuites ? Son 
collaboratenr, le P. Jerome Nadal, appelait cette reve- 
lation « une sublime illumination de son esprit par un 
singulier bienfait de Dieu ». La substance de cette pre- 
tendue revelation ne meritait pourtant pas une telle 
admiration... En tout cas, Ignace avait l'liabilude, pour 
justifier ses decisions, de se contenter de dire : « Je m'en 
rapporte a Manrese », ce qui coupait court a toute 
objection. 

Dans ses Exercices, Ignace veut que « nous ne desi- 
rions quant a nous pas plus la sante que la maladie, 
la richesse que la pauvrete, l'honneur que la honte, 
une vie longue qu'une vie courte, et ainsi de suite pour 
tout le reste, voulant et choisissant seulement ce qui 
nous conduit le mieux a la fin que nous poursuivons... » 

Et cette « fin », on sail qu'elle consistait uniquement 
dans la grandeur et dans la puissance de la Compa- 
gnie. 

L'abbe Mir emprunle aux Monumenla IgnaUana 
une anecdote curieuse. Deux Jesuites en s'amusant 
s'etaient jeles un peu d'eau a la figure. Grande colere 
d'Ignace, qui n'hesita pas a les punir cruellement, pour 
une « faute » aussi benigne, les condamnant a faire 
penitence publique, a manger a une table spdeiale, les 
mains attachees, k passer le dimanche a l'ecurie et a 
manger ayec les mules, etc. Tout ceci pour un amuse- 
ment sans consequence ! On juge par ce petit «xemple 
de la s^verite que Loyola tint a maintenir dans sa Com- 
pagnie. 

Des les origines, nous assistons aux plus grands 
(Sloges de l'obeissance. Le Mimoire ou resume des pre- 
mieres deliberations des fondateurs de la Compagnie 
(1539) r6dige, soit par le P. Jean Codure, soit par Fran- 
cois-Xavier lui-meme, declare en effet que : « Rien 
n'abat toute superbe et toute arrogance comme l'obeis- 
sance, car le superbe s'enorgueillit de suivre ses pro- 
pres lumieres et sop propre vouloir, ne cede a personne, 
s'exalte en grandeurs et en emerveillements sur soi- 
meme. Mais l'obeiosance engage dans une voie diam6- 
tralement contraire, car elle suit toujours le jugement 
d'autrui et la decision des autres ; elle cede a tous et 
s'allie 6troitement avec l'humilitd, car elle est l'ennemie 
de l'orgueil. » 

Pour vaincre l'orgueil, on foule aux pieds la person- 
nalite humaine, le libre examen, l'esprit critique. Et 
l'on arrive a developper... l'hypocrisie, la fourberie, le 
mensonge, qui sont devenus les « qualitcs » essentielles 
de la Compagnie. A tel point que le mot » jesuitisme » 
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est employe comme synon>me, dans le langage cou- 
rant, de dissimulation et de tartuffisme. 

Le lecteur nous sera sans doute reconnaissant de lui 
donner quelques texles, rigoureusement autlientiques, 
sur l'obeissance jesuitique. 

Peu avant sa mort, Ignace dicta au Jesuite Philippe 
Vito ses Instructions supremes sur I'Obeissance. Le mor- 
ceau renfernie 11 paragraphes, dont je me borne a 
exlraire les passages suivants : 

« A mon entree en Religion, et une fois enlri, je dots 
Aire sounds en tout et pour tout (levant Dieu Notre Sei- 
gneur et devant mon superieur... 

« II ij a trois manieres d'obeir .- La premiere, quand 
on me I'ordonne par la verlu d'obeissance, el c'est la 
bonne ; la seconde, quand on me demands de faire ceci 
ou tela sans plus, et c'est la meilleure ; la troisieme, 
quand je fais ceci ou cela au premier signe de mon 
suphieur, avant meme qu'il me le demande, et c'est la 
parfaite... 

<c Quand il me semble ou que je crois que le superieur 
me commande une chose qui est contre ma conscience 
ou un pcche et que le superieur est d'un avis conlraire, 
je dois le croire a moins d'evidence... Je dots me com- 
portcr .- 1) comme un cadavre qui n'a ni desir, ni enlen- 
denient ; 2) comme un petit crucifix qui se laisse tourner 
et relourner sans resistance ; 3) je dois me faire pareil 
a un baton dans la main d'un vieillard, pour qu'on me 
pose ou on veut, et pour aider oil je le pourrai davan- 
tage. » 

Ignace poussait tres loin cet amour de l'obeissance... 
pour les autres. L'abbe Mir reproduit la lettre qu'il fit 
ecrire au P. Lainez, l'un de ses plus precieux eollabo- 
rateurs de la premiere heure. 11 le bl&me dans les ter- 
mes les plus severes pour s'etre permis de ne pas etre 
de son avis (Rome, le 2-11-1552). 

Dans le Sumario de las Constitution's (qui fait partie 
des Reglas de la CompaiVa de Jesus) on peut lire ega- 
lenient : u Que chacun de ceux qui vivent sous l'obeis- 
sance se persuade qu'il se doit laisser mener et regir 
par la divine Providence par le moyen du superieur, 
comme s'il etait un cadavre, etc., etc... » Et dans on 
autre passage : « Soyons prots a la voix du superieur, 
comme si nous appelait le Christ Notre Seigneur, lais- 
sant la sans la fink' une lettre ou une affaire commen- 
ced. » 

Le superieur est ainsi compare a Dieu en personne ! 

Pourtant, le superieur peut se tromper ? II faut obeir 
quand meme. L'inferieur n'a rien a y perdre. « Au con- 
traire, il y gagne devant Dieu. Car l'obeissance, pour 
etre meritoire, doit etre surnalurelle... » (Abb6 Mir). 

Dans ses Instructions aux Recteurs de la Compagnie, 
le P. Nadal insiste sur la n6cessite de perfectionner 
l'obeissance de I'entendement (c'est-a-dire le renonce- 
ment ii tout esprit critique, a toute velleite d'examen) et 
il indique par quels moyens on peut y arriver : exercices 
de l'oraison, etc. (« Abfitissez-vous », disait Pascal). 

Une telle obeissance est choquante. Mais ce qui est 
plus choquant encore, c'est que ceux qui la prechaient 
etaient loin de la pratiquer eux-memes. Ignace fut un 
veritable potentat, souvent en lutte avec 1'Eglise et resis- 
tant aux autorites ecclesiastiques. La Compagnie, dans 
son ensemble, a 6t6 le plus indocile des ordres reli- 
gieux ! 

II faut reconnailre que les Jesuites n'ont pas invente 
I'Obeissance aveugle. lis l'ont simplement perfectionnee 
et systematisee. 

Car saint Paul (Romains XIII, 15) ordonnait deja aux 
premiers Chretiens d'obeir & leurs princes et k leurs sei- 
gneurs, meme lorsqu'ils etaient injustes et mediants. 

Et le celebre Concile de Trente (voir Catichisme, 
p. -468) a confirm^ cetie nefaste thdorie : 

« Ainsi, s'il s'en rencontre des mechants (parmi les 
rois, princes et magistrats), c'est cette mime puissance 



divine qui reside en eux que nous craignons et que nous 
revCrons et non leur malice et leur mauvaise volonti, 
tellement que ce n'est pas meme une raison suffisante 
pour etre dispense de leur rendre toute sorte de soumis- 
sioii et d'obeissance que de savoir qu'ils on! une inimitie 
irreconciliable... » 

Et l'angelique saint Thomas n'6crivait-il pas : « Le 
sujel n'a pas b. juger de ce que lui commande son pro- 
pose, mais seulement de 1'execution de l'ordre recu et 
donl raccomplissement le regarde... » 

Saint Bonaventure a recommande' la vertu d'obeis- 
sance. Saint Basile a dit que le religieux doit etre aux 
mains du superieur « comme la hache aux mains du 
huclieron. » Etc., etc. 

Dans un recent article de la revue Etudes, un Jesuite 
eminent, le P. de La Briere, assurait que la formule 
« obeir comme un cadavre » avait ete employee long- 
temps avant Ignace de Loyola, par le doux saint Fran- 
cois d'Assise lui-meme (le P. de Ravignan l'avait dejii 
dit) — ce qui tend a demontrer (et nous n'en sommes 
pas surpris) que le catholicisme a toujours ete base sur 
la plus insupportable des tyrannies. 

Mais avec les jesuites, le pouvoir des superieurs 
devient absolu. 11 n'y a plus de regie, plus de garantie, 
si faibles soient-elles. Suarez pourra s'exclamer : 
« L'Eglise n'a. point encore vu de general d'Ordre revetu 
d'un pouvoir aussi vaste, et dont rinfluenee soit aussi 
immediate dans toutes les parties du gouvernement. » 
Ce que confirmera le P. de La Camara, quand il dira : 
« II n'y a plus qu'un homme dans la Compagnie : le 
General. » 

Aussi l'abbe Mir peut-il constater (I, 123) : 

« Un pouvoir sans pricident. ira s'affermissant dans 
1'Eglise, inconnu du droit canonique ancien, le plus 
autocratique. el le plus independant de Rome qu'il y eut 
jamais, penetrant jusqu'aux replis les plus intimes et 
les plus sacres des consciences, plus puissant et plus 
autonome dans sa sphere d'action que le pouvoir meme 
du Souverain Pontife, Vicaire de Jesus-Christ sur la 
terre. » 

Ledit <i Souverain Ponlife » fermera d'ailleurs les 
yeux, car, si la Compagnie travaille avant tout pour 
elle, elle travaille aussi, par ricochet, pour 1'Eglise et 
la Papaute. 

N'insistons pas davantage sur cette question de 
l'obeissance aveugle. Nous la condamnons et la repous- 
sons sans restriction, partout ou elle se trouve — et 
nous regretlons de constater que l'Elal. moderne se soit 
trop souvent inspire des methodes ignaciennes et qu'il 
cherche, lui aussi, a obtenir de ses « sujets » une abdi- 
cation absolue et revoltante de la conscience et de l'ac- 
tivite personnelles (on l'a vu pendant la guerre). 

Les Exercices spirituels. — Je ne dirai que quelques 
mots de cet ouvrage trop ceiebre, simplement pour mon- 
trer par quelles methodes les chefs jesuites arrivent a. 
domestiquer leurs inferieurs. 

Les ii Exercices » sont I'dme et la source de la Com- 
pagnie, a dit le P. de Ravignan. lis ont pour but 
ii d'apprendre & se vaincre soi-m6me et regler tout l'en- 
semble de sa vie, sans prendre conseil d'aucune affec- 
tion desordonnee. '» 

Les Exercices out pour auteur Ignace lui-meme (il en 
existe de nombreuses editions ; j'ai utilise celle qui a 
et6 annotee par le R. P. Roothaan, General de la Com- 
pagnie, Paris 1879). Ce livre a ete approuve dfes les 
debuts par le Vatican (bulle du pape Paul III, le 31 juil- 
let 1548). II a recueilli les eioges des plus hautes person- 
nalites ecclesiastiques et th6ologiques (ceux de saint 
Francois de Sales, par exemple). 

L'etude des Exercices est obligatoire pour tous les 
novices pendant deux annees. On y prSche l'indifference 
complete pour les choses de la terre, par « l'offrande 
entiere de soi-mSme et de tout ce qu'on possede k Dieu ». 



— 4103 — 



JES 



On frappe surtout l'imagination par des Evocations 
effrayantes : meditations sur la mort et sur l'enfer. Le 
novice doit se representor les deux armees ennemies, 
celle de Jesus et celle de Satan, avec leurs deux eten- 
dards. Par le jeune, la priere, la solitude dans les tene- 
bres, il doit concentrer ses idees sur un seul point : la 
vision de l'enfer, qu'il doit se representer d'une facon 
precise, imaginant la tonrnaise affreuse, 1'odeur de 
soufre qui s'en degage, les hurlements epouvantes des 
darnnes, etc. Ensuite, d'autres Exercices lui appren- 
dront a contempler l'Incarnation, le Crucifiement, la 
descente de Croix, la Passion tout entiere et la Resur- 
rection. Le novice ■< appliquera tous ses sens aux con- 
templations ». Apres des mois de cette obsession mor- 
bide, s'il ne reste pas irrein^diablement abruti, e'est que 
son cerveau est vraiment solide. 

Ce livre est parfait, puisqu'il a ete diete a Ignace de 
Loyola par la Sainte Vierge elle-meme et puisque Dieu 
lui envoya, par-dessus le marche, la collaboration de 
l'ange Gabriel. Je n'insisterai done pas davantage. 

Un mot encore sur ies Constitutions de la Compagnie. 
Riles ont ete souvent discutees — et souvent condam- 

I1GGS 

Le Parlement de Paris, par son arret de 1762, con- 
damnail la doctrine perverse de la Compagnie « destruc- 
trice de tout principe dc religion et meme de probite, 
injurieuse a la morale chreliennc, pernicieuse a la 
sooiete civile, seditieuse, attentatoire aux droits et a 
la nature de la puissance royale, a la surete meme de 
la personne sacr6e des souverains et a 1'obeissanee des 
sujets, propre a exciter les plus grands troubles dans 
les Etats, a former et a entretenir la plus profonde cor- 
ruption dans le coeur des bommes. » 

Dans le jugement severe qu'il porta contre la Compa- 
gnie, le Parlement de Provence signalait qu'a c6te des 
Constitutions que l'on commit (et qui sont deja ties cn- 
tiquables, pour leur absolutisme effrenS), il existe des 
Constitutions secretes, que l'on tient soigneuscment 
cachees et qui ne sont connues que des seuls supeneurs. 
Ceci m'amene a parler des fameux Monita Secreta 
(Secrets des Jesuites) que j'ai reedites recemment en 
brochure. La revue jesuite Etudes, dans un article 
public il y a deux mois, s'eleve line fois de plus conire 
l'authenticite de ce document. Elle trouve invraisem- 
blable que les superieurs de la Compagnie aient publie 
des Instructions secretes aussi cyniques et aussi com- 
promettantes. Un argument prime, a mes yeux toute 
autre consideration : les idees contenues dans les Monita 
se retrouvent dans les Constitutions et dans tous les 
textes de la Compagnie ; elles sont confirmees par I'nls- 
toire elle-meme. N'oublions pas, d'autre part, que les 
Monita Secreta ont ete publies au debut du xvn» siecle, 
a une epoque oil la Compagnie toute-puissante, se 
croyant tout permis, commettait des maladresses et 
des exagerations qu'elle n'a plus renouvelees par la 
suite. 

Un moyen de gouvernement .- la Confession. - Les 
Monita nous initient aux pratiques tortueuses de la 
Compagnie pour mettre la main sur la fortune des 
veuves, pour attirer dans ses colleges les enfants des 
• grandes families (avec leur argent), pour exercer une 
influence efficace sur les nobles, les princes, les dm- 

geants. ,. . c 

La reside, en effet, le secret de l'extraordinaire for- 
tune des disciples de saint Ignace. Us ont su mancseu- 
vrer de facon a s'assurer, bon gre mal gre, par la per- 
suasion ou par la crainte, les appuis et les concours les 
plus precieux. 

A l'origine meme de la Compagnie, les Peres Miron 
et de Camera, avaicnt cm devoir refuser, dans un 
esprit d'humilite, la charge de confesseurs du roi du 
Portugal En apprenant cette decision, Ignace repn- 
manda vertement ses deux collaborateurs, leur demon- 



trant que les Jesuites ne devaient negliger aucune occa- 
sion el aucun moyen de servir utilement la Compagnie. 
Depuis lots, les Peres Jesuites n'ont jamais manque 
d 'intriguer pour occuper de semblables fonctions. Us 
se sont, en quelque sorte, specialises dans la charge de 
confesser les tetes couronnees — ce qui etait un moyen 
excellent d'obtenir leurs faveurs. 

Bochmer ecrit avec raison : <« Quand il (Ignace) envoie 
a tous les pretres de l'Ordre, une instruction sur leurs 
devoirs de confesseurs, il est facile de voir qu'il est con- 
duit par la pens6e d'accroitre la puissance de l'Ordre 
par le Tribunal de la Penitence. » 

Francois Xavier donnait de son c6te des instruc- 
tions... ties habiles, a ses collegues en jesuitisme : 
(i Vous prendrez garde de vous mettre mal avec les depo- 
sitaires du pouvoir tempore), lors meme que vous ver- 
riez qu'ils ne font pas leur devoir en des choses gra- 
ves... » Commencez-vous a comprendre comment et pour- 
quoi l'illustre Compagnie parvint a se developper si 
rapidement ? 

Un document bien curieux nous est fourni par l'abbe 
de Margon : Leltres sur le Confessorat du P. Le Tellier. 
(L'abbe de Margon n'appartint pas a la Compagnie, 
mais il fut l'instrument des Jesuites). Ces derniers pre- 
fcrent se servir de creatures prises en dehors de la 
Compagnie, arm de pouvoir plus facilement s'en desoli- 
dariser par la suite, s'il y a lieu. C'est ce qui advint a 
eel abbe de Margon : apres l'avoir employe plus ou 
moins adroitement, les Jesuites le desavouerent. Fu- 
rieux, de Margon chercha a se venger en devoilant les 
manigances de ses ingrats patrons. Ses lettres jellcr.! 
un jour curieux sur le idle du Pere Le Tellier, confes- 
ses de Louis XIV, et sur la mauvaise inlluence qu'il 
exerca sur lui. 

Dans son ouvrage sur sa Compagnie, le P. du Lac 
(qui fit beaucoup parler de lui pendant l'affaire Drey- 
fus) dit que ce fut « un dangereux honnetir .., pour la 
Compagnie, de donner des confesseurs aux princes. En 
ce cas, pourquoi les Jesuites ont-ils recherche si sou- 
vent et dans tous les pays, a exercer cette perilleuse 
fonction ? Us ne se seraient pas exposes aux ennuis 
qui en pouvaient resulter s'ils n'avaient eu la certitude 
d'y trouver, en compensation. d'Snormes avantages el 
de precieux privileges. Par le Confessionnal, en realitc, 
ils ont dirige les rois... et les reines, sans parler des 
favorites ! 

Le Regicide et les Jesuites. — D'ailleurs, lorsque les 
Grands rfeistaient aux suggestions des tils d'lgnace, 
ceux-ci n'hesit aient pas a les faire assassiner. 

Pour trailer cette question du R6gicide, je ne pren- 
drai pas, on s'en doutc, des accents indignds. La revolte 
des peuples contre les princes est le plus sacre des 
droits — et' l'un des moyens les plus efficaces d'acce- 
lerer revolution sociale. Mais quel illogisme criminel, 
de la part de ceux qui prechent la resignation et la 
soumission, qui condamnent tout effort d'emancipation 
populaire, d'oser frapper eux-memes, pour des fins pure- 
ment <§goistcs, les potentats qu'ils sont prets a aduler 
des qu'ils en recoivent des faveurs et des privileges ! 
C'est surtout pour les croyants sinceres qu'il est utile 
de faire la d6monstra'ion d'une telle duplicit6. 

Les Jesuites avaient particip6 aux massacres de la 
Saint-Barthelemy d'une fagon plutot occulle, mais avec 
la Ligue ils vont se lancer a fond dans la melee. A Tou- 
louse, ils excitent des emeutes et fomentent un peu par- 
tout des troubles contre l'autorite royale, mettant a 
profit le d6sordre extreme dans lequel se trouve le pays. 
Les predicateurs jesuites s'elevent avec vehemence 
contre Henri HI et soutiennent de toutes leurs forces 
le parti des Guise, car la Compagnie est subventionnee 
par l'Espagne et les immenses tresors du fanatique 
Philippe II sont a sa disposition pour Latter brutale- 
ment contre la R£forme. Dans leurs sermons contre 
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Henri III, dont 1'action anti-huguenote est jugee trop 
molle, ils le comparcnt a Neron, a Sardanapale, etc. 

Le moine Jacques Clement, apres avoir consulte son 
superieur, le dominicain Bourgoin (qui lui declare qu'il 
n'y a aucun peche a tuer le roi et qu'il ira droit au ciel), 
frappe Henri III et le ttie. 

Le Jesuite Mariana ecrira que le crime de Clement 
est « un exploit insigne et merveilleux ». En eftet, 
Henri III avait ete excommunie par le pape Sixte- 
Quint, qui avait delie ses sujets de leur serment de fide- 
lite a son egard ! (II est vrai que le meme Sixte-Quint 
ne tardera pas a succomber mysterieusement a son 
tour, au moment oil il voudra refrener le zele exagere 
des Jesuites). 

La haine des Jesuites contre Henri IV fut plus grande 
encore que contre Henri III. Ils multiplierent. contre 
lui les tentatives d'assassinat. 

Ce fut d'abord Barriere, stimule par le P. Varade (de 
la Compagnie). L'attental de Barriere echoua et il fut 
execute, tandis que Ton n'osa pas inquieter Varade. 

Henri IV avait beau multiplier les manifestations de 
bienveillance a 1'egard du catholicisme, l'Eglise ne lui 
pardonnait pas son liberalisme. Le pape Clement VIII 
ne voulait pas desarmer et menacait meme de l'lnqui- 
sition les rarcs prelats francais qui intercedaient en 
faveur du Bearnais converti. C'est que l'Edit de Nantes, 
dont il etait l'auf.eur, qui reconnaissait la liberte de 
conscience pour tous, etait un acte veritablement revo- 
lutionnaire pour l'epoquc. 

Un nouvel attentat, celui de Jean Cliatel, est organise 
par les Jesuites. C.ette fois, Henri IV est blesse a la 
bouche. Le peuple, furieux, assiege le College de Cler- 
mont (qui devint par la suite le Lycee Louis-Ie-Grand). 
Chatel avait ete eleve dans ce college jesuite. On y per- 
quisitions et l'on trouve, dans la cellule du P. Gui- 
gnard, des papiers tres compromettants. 

On y lisait, par excmple : « L'acte licroi'que fait par 
Jacques Clement, cornme doue du Saint Esprit, a ete 
justement loue. » 

« Si on ne peut le ddposer (Henri IV) sans guerre, 
qu'ori guerroye ; si on ne peut faire la guerre, qu'on le 
fasse mourir. » 

Guignard fut inculpe, mais refusa de se retracter, 
nieme sur l'echafaud. II ne voulut jamais ieeonnaitre 
Henri IV comrne roi « pnisque le pape ne l'avait pas 
reconnu. » Chatel et Guignard furent executes (7 Jan- 
vier 1595). La maison de Chatel fut rasee et une pyra- 
mide expiatoire fut elevee sur son emplacement. Puis 
les Jesuites furent expulses de France sur 1'ordre du 
Parlement. Ce qui n'empecha pas l'historien jesuite 
Jouvenay de glorifier le P. Guignard et de le compa- 
rer... a Jesus-Christ, le sauveur des homines ! 

Tous les Jesuites ne partirent pas, et Henri IV fcrma 
les yeux pour ne pas les exasperer davaritage, car il 
en avait terriblement peur. II savait de quoi la Com- 
pagnie etait capable et vivait dans une inquietude con- 
tinuelle. D'autre part, il avait un confesseur jdsuite, le 
P. Cotton (« il avait du Cotton... dans les oreilles ») qui 
l'importunait. Ses maitresses et la plupart de ses cour- 
tisans le harcelaient aussi, lui demandant de laisser 
rentrer les Jesuites, pour les desarmer. H finit par 
ceder. Malgre les remontrances du Parlement, dont le 
President, Achille de Harlay, lui ecrit que son geste 
sera « fatal a la paix du royaume et dangereuse pour la 
vie de Votre Majeste », Henri IV cede quand meme aux 
Jesuites et il en donne les raisons dans une lettre qu'il 
envoie a Sully, disant que les Jesuites ont des intelli- 
gences partout et que sa vie inquiete et miserable est 
pire que la mort... 

Les Jesuites rentrent done (1604). La pyramide expia- 
toire est enlevee. Huit ans plus tard, le roi sera mort, 
mais les biens de la Compagnie vaudront 300.000 ecus 
de rentes et ils auront depens6 pour leur seule maison 
de La Fleche plus de 600.000 livres. 



On s'Stonne de l'infiuence que le P. Cotton exercait 
sur le roi. Pour obtenir sa confiance, il n'hesitait pas, 
en effet, a approuver ses debauches (Henri IV avait de 
nombreuses maitresses et des batards a profusion). II 
allait jusqu'a le comparer au saint roi biblique David, 
qui possedait egalement un serail. Ajoutons que le 
P. Cotton menait de son cdte une vie tres licencieuse. 

Bref, en 1610, Henri IV fut tue par Iiavaillac. Les faits 
sont trop connus pour que je veuille les retracer ici. Je 
rappellerai seulement que Ravaillac avait demande, de 
son propre aveu, a entrer dans la Compagnie et qu'il 
fut en etroites relations avec le P. d'Aubigny, cure de 
Saint-Severin. Mais ce dernier ne fut pas inquiete. La 
reine, Marie de Medicis, etait pressee de gouverner, elle 
etouffa enquetes et poursuites 

Le P. du Lac a cherche a innocenter la Compagnie 
de la mort de Henri IV. Voici ses arguments : 1° Chatel 
n'accusa personne (cela prouve simplement sa fermete 
de caractere) ; 2° les textes regicides trouves chez le 
P. Guignard refietaient des idces qui etaient alors cou- 
rantes et l'on aurail pu envoyer en Place de Greve, 
dans ces conditions, « outre des milliers de bourgeois, 
tous les moines et cures de Paris et tous les professeurs 
de l'Universite » (voila un argument qui se retourne 
completement contre la these du P. du Lac, car il mon- 
tre que les idees regicides etaient celles de la presque 
unanimite du clerge) ; 3° si les Jesuites avaient ete 
coupables, le Pape n'aurait pas manque de les blamer 
(le R. P. se moque de nous, Pape, roi d'Espagne et 
Jesuites avaient partie lice) ; i° Pourquoi I'aurions-nous 
tue ? Nous n'y avions aucun interet, il ne nous genait 
pas... (C'est l'argument le plus habile. II faut pour- 
lant se souvenir que Henri IV, au moment ou il tomba 
sous le poignaru>de Ravaillac, se preparait a soutenir 
la guerre contre l'Autriche et l'Espagne, les deux puis- 
sances foncieremeot catholiques. Or, les Jesuites 6taient 
a la solde de l'Espagne. Done.) 

Autres exemples. — L'Angleterre fut egalement dechi- 
r6e par les menees de la Compagnie. 

Le pape Paul IV voulant enlever son trdne a Elisa- 
beth, les Jesuites fomentent des troubles, particuliere- 
rnent en Irlande. Un attentat est perpetre contre la 
reine, par Guillaume Parry et la complicity du clerg6 
(et meme celle du nonce) fut etablie. 

Les Jesuites excitent ensuite 1'infortunSe Marie Stuart 
contre Elisabeth. Babington, pousse par l'ambassadeur 
espagnol et par le Jesuite Ballard, essaie a son tour de 
tuer Elisabeth. II echoue et est supplicie" avec douze de 
ses complices. Grace aux Jesuites, )es Espagnols s'intro- 
duisent en Irlande, d'oii ils furent chasses en 1601. 

En 1603, nouveau complot contre Jacques I", fils de 
Marie Stuart, qui ne donnait pas satisfaction integrale 
aux Jesuites. Le P. Watson est execute avec de nom- 
breux complices. 

Puis, c'est la conspiration des Foudres. Les Jesuites 
imaginent de faire sauter le Palais de Westminster au 
moment oil le roi et la reine puvriraient solennellement 
le Parlement. 32 barils de poudre sont enlass6s dans les 
caves, mais le complot est decouvert par un hasard 
fortuit. Les conjures avaient lous des confesseurs jesui- 
tes. Le P. Gerard, qui avait c616bre une messe pour 
lesdits conjures, parvint a s'echapper. 

Passons en Hollande. L'Espagne voulait abattre Guil- 
laume de Nassau (dit « Le Taciturne »), homme des 
plus remarquables. Plusieurs attentats successifs sont 
prepares par les Jesuites. Jaureguy le blesse grave- 
ment ; il est execu',6, ainsi qu'un moine nomme Tinner- 
mann, qui l'avait confesse et encourage. Un autre 
assassin, Geraerts, parvint a tuer Guillaume. II avait 
consulte cinq moines, dont quatre Jesuites, dont il 
refusa de donner les noms. Le clerge catholique des 
Pays-Bas chanta Jes louanges du meurtrier. 
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Revenons en France, pour dire deux mots de Damiens, 
ce fanatique catholique, qui tenta de tuer Louis XV. II 
avait ete" pensionnaire des Jesuites a Bethune et a Paris. 
Au moment meme de l'attentat (1757), les J6suites fai- 
saient jouer Catilma dans leurs colleges. lis etaient 
mecontents de Louis XV. Le Dauphin, par contre, leur 
etait sympathique. Bien que la complicity des Jesuites 
dans le crime de Damiens soit moins visible que dans 
les meurtres deja cit6s (car la Compagnie etait deja 
devenue plus habile), il n'est pas douteux qu'ils ont 
trempe dans le crime de ce malheureux, tout impregne 
de leurs theories, et qui r^petait sans cesse « que la reli- 
gion perinet de tuer les rois ». 

Parlerai-je du meurtre de Jaures ? C'est de l'histoire 
contemporaine et cela m'entrainerait dans des explica- 
tions qui depassent le cadre de la presente etude. Mais 
depuis quinze ans je n'ai pas cessd de r6pe"ter qu'a mon 
avis le meurtrier Raoul' Villain, membre du Sillon de 
Marc Sangnier, n'dtait qu un instrument irresponsable, 
dirige et conduit dans l'ombre par l'occulte et criminel 
Gesu. 

Et le lout recent assassinat du general Obregon, presi- 
dent de la Republique mexicaine, n'est-il pas l'ceuvre 
des Jesuites, qui avaient deja. essayfe de faire tuer 
Calles, pour briser la politique anticldricale et laique 
des democrates mexicains ? N'est-ce pas une religieuse, 
la scaur Conception, et un pretre, qui ont arme le bras 
du criminel Toral ? 

Comment les J6suiles he"siteraient-ils a frapper un 
libre penseur, alo'-s qu'ils n'ont pas recuie devant le 
meurtre de certains papes ! ! 

Innocent XIII, ayant dit qu'il se proposait de refor- 
mer la Compagnie, mourut subitement peu apres. 

Le P. Ribadeneira n'ecrit-il pas (avec quelle plume 
impertinente !) en paiiant d'un autre pape : 

« II (le pape Sixte Quint) redigea un decret par lequel 
il ordonnait d'appeler desormais notre Ordre, non 
plus Societe de Jesus, mais Societe des Jhuites. Par 
bonheur, le temps venu oil le Pape eut en mains les 
copies officielles de 'son ddcret, serrees dans son secre- 
taire pour les publier dans quelques jours, le Seigneur 
lui barra la route et il perdit la vie... au moment qu'il 
pretendait depouiller la Compagnie de Jesus de ce titre 
glorieux et de ce ties doux nom. » 

Le pape Sixte Quint avait commis d'autres crimes. En 
particulier, il avait mis a l'lndex le livre du cardinal 
Bellarmin sur l'obeissance aveugle. Son successeur 
Urbain VIII revint sur cette decision et les jesuites 
eurenl gain de cause une fois de plus. Mais comment 
peuvent-ils s'indigner des accusations que l'histoire a 
portees contre eu\, lorsqu'on lit sous la plume d'un 
Jesuite aussi celebre que Ribadeneira des phrases aussi 
imprudentes que celle que je viens de rapporter? D'au- 
tant plus que derriere l'impertinence apparait la satis- 
faction d'etre debarrasse d'un adversaire — et de quel 
adversaire ! 

La mort de Clement XIV est tout aussi troublante. 
D'une sante" robuste, jeune encore (63 ans), il disparait 
brusquement, apres cinq annees de pontilicat. Cepen- 
danl, il se m6fiait et ne mangeait rien que des mains 
dun moine, ami d'enfance. II savait bien que les 
Jesuites ne lui pardonneraient pas d'avoir prononce la 
dissolution de leur Ordre et il disait : « Cette suppres- 
sion me donnera la mort. Et pourtant, je ne me repens 
pas de ce que j'ai fait. » Le cardinal de Bernis, qui se 
trouvait a Rome, avoue que cette mort ne lui parut pas 
naturelle. Quant aux Jesuites, ils se contentent de dire 
que le pape mourut... de peur ! ! 

Le crime de Clement XIV, en supprimant les jesuites, 
n'etait pourtant pas bien grand, car aucun pays n'en 
voulait plus. Ils etaient chasses de partout et le pape 
n'avait fait que sanctionner un fait acquis. Les bons 



Peres se vengerent n6anmoins d'une condamnation qui 
achevait leur deroute. 

Textes rigicides. — On voit de quoi sont capables ces 
disciples du doux J6sus. Quelques textes acheveront la 
demonstration. 

Le P. de Ravignan (1862), pour disculper les Jesuites, 
dit que saint Thomus d'Aquin avait resolu la question 
du regicide par l'affirmative. Le fait est exact. II mon- 
tre que, sur ce point comme sur bcaucoup d'autres, les 
Jesuites n'ont rien invente" et qu'ils se sont bornes a 
s'emparer d'une idee qui leur etait favorable. 

Mais Ravignan ajoute qu'il n'y eut qu'un seul Jesuite 
(le P. Mariana) qui depassa vraiment la mesure. Singu- 
lis re affirmation quand on sait que Boucher et Larousse 
ont enumere plus de 75 ecrivains jesuites ayant fait 
l'apologie du regicide. Encore ne parlent-ils que des 
ecrivains, dont les ouvrages n'ont pu fetre detruits. Le 
nombre des orateurs et des ptedicateurs ayant prfeche 
dans leurs sermons le meurtre des rois serait dix fois 
plus considerable. 

Le livre du Jesuite allemand Busembaum (saint 
Alphonse de Liguori s'est inspire de sa Thiologie 
Morale), qui fut bruI6 & Paris apres l'attentat de 
Damiens et qui approuve le regicide, eut plus de 200 
editions successives, en depit des condamnations qui 
l'ont frappe. 

Le P. Tolef, dans son livre sur l'lnstruction des pre- 
tres ; le P. Verona Constantinus et des dizaines d'autres 
Jesuites ont approuve Jacques Clement. Le P. Guignard, 
execute comme complice de l'attentat contre Henri IV, 
a longtemps figure au martyrologe de la sainte congre- 
gation ignacienne. 

Le Cardinal Bellarmin (le « saint J6suite ») a ecrit 
(De la souveraine autoriti du Pape, cite par Boucher) : 
« Lorsque l'Eglise, aprfes de paternelles remontranceb. 
a retranche un prince de la communion des fideles, 
deiie, si cela est n6cessaire, ses sujets de leur serment 
de fideiite, depos6 enfin le souverain obstine dans ses 
erreurs, c'est a d'autres qu'il appartient d'en venir a 
l'ex6cution... » 

Quant au P. Suarez (« Un des fils les' plus meritants 
de l'Espagne et de la Compagnie », Etudes, 5 octo- 
bre 1921) il ecrit : « II est de foi que le pape a \<s droit 
de d6poser les rois rebelles ou heretiques. Or, un roi 
ainsi depose nest plus souverain legitime ; done, s'il 
refuse de se conformer a la sentence pontificale, il 
devient un tyran et peut, comme tel, 6tre tu6 par le 
premier venu... » 

Enfin, le P. Emmanuel Sa declare (d'accord avec la 
plupart des theologiens) que le pape, gardien des brebis, 
a le droit de tuer les loups. . 

« Les jesuites, demain encore, si tel etait leur interet, 
exciteraient a l'assassinat comme a bien d'autres cri- 
mes. » (Larousse). 

L'ceuvre pidagogique de la Compagnie. — Notre etude 
serait incomplete si nous n'indiquions pas l'importance 
de l'ceuvre. pedagogique des jesuites, car elle a grande- 
ment contribu6 a leurs succes. Ils avaient compris de 
bonne heure tout le profit materiel et moral qu'ils pou- 
vaient retirer de l'education de la j'eunesse. 

Pour concurrencer les autres colleges, ils realisferent 
la gratuite de l'enseignement, moyen radical de vider 
les autres ecoles pour remplir les leurs (Schimberg). 
C'est ainsi que le College de Clermont parvint a avoir 
k lui seul davantage d'eifeves que les 36 colleges du 
Quartier Latin reunis. 

Aussi, la lutte entre l'Universite et la Compagnie, qui 
debuta en 1552, ne devait-elle jamais connaitre de repit. 

La methode d'enseignement des jesuites est contenue 
dans le Ratio Studiorum, ecrit en partie par Ignace, et 
dans les Constitutions (1599). 

70 
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lis ont n6glig6, volontairement, l'education primaire. 
lis n'aimaient pas la culture pour elle-meme, mats 
« comme une convenance imposee par le rang a cer- 
taines classes de la nation ». lis attiraient dans leurs 
etablissements les intelligences brillantes, afin que leurs 
succes rejaillissent sur la Compagnie, mais leur but 
etait exclusivement de former des Chretiens « hommes 
du monde », en recrutant de nobles ecoliers. Ignace 
recommandait specialement le tact, les bonnes manie- 
res, la politesse, une culture superficielle en somme. 

Ennemis de l'instruction populaire, ils partageaient 
contre elle toutes les preventions aristocratiques. On lit 
dans les Constitutions : « Nul d'entre ceux qui sont 
employes a des services domestiques pour le compte de 
la Society ne devra savoir lire et ecrire, ou, s'il le sait, 
en apprendre davantage : on ne l'instruira pas sans 
l'assentiment du general de l'Ordre, car il lui suffit de 
servir en toute simplicity et humilite Jesus-Christ notre 
maitre. » 

Ils s'occupaient parfois des pauvres, cependant, dans 
leurs ceuvres charitables, pour les asservir. 

Les classes s'ouvraient et finissaient par la priere. De 
temps a autre, on interrompait le travail, au beau 
milieu d'une explication, pour une oraison jaculatoire ! 
Le passage d'un exercice a l'autre, la sonnerie de l'hor- 
loge, tout etait pretexte a de nouvelles prieres. 

« Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, quelque 
chose que vous fassiez, faites tout pour la gloire de 
Dieu. » 

Tout etait combine pour assujettir les cerveaux. Ils 
infligeaient aux eleves d'humiliantes punitions : balayer 
la salle, baiser le sol, se mettre a genoux, recevoir la 
fustigation (voir sur ce point La flagellation chez les 
Jisuites, memoires historiques sur l'Orbilianisme (Dara- 
gon, 1912). On y verra que ce n'est pas seulement sur 
le posterieui des Indiens du Paraguay que les Reve- 
rends Peres ont exerc£ leur sadisme). Certes, le fouet 
existait avant Ignace, qui eu*. le « merite » d'instituer 
un correcleur allUre", le maitre ne devant plus op6rer 
lui-mSme.. 

Ils exaltaient l'amour-propre et l'oigueil par regu- 
lation, considered comme excitatrice de l'esprit. Par des 
entretiens particuliers, ils se rendaient compte des 
caractgres, des idees, des tendances de chaque 61eve. 
Chez eux, le surveillant jouait un rfile primordial ; il 
etait lc plus precieux auxiliaire des maitres. 

Ils n'inventerent pas les Prix, mais ils en gendrali- 
sfcrent 1'usage et entourerent les distributions desdits 
prix d'une pompe inusitee jusqu'alors. 

M. Andre Schimberg (qui est tree favorable aux 
Jesuites) ecrit dans son livre L'Education morale dans 
les Colleges de la Compagnie de Jisus ey. France sous 
Vancien regime (Champion, 1913) : 

« Mieux que personr.e, ils se sont rendus compte de 
la malleabilite de l'enfance ; mieux que personne aussi, 
ils ont pretendu en tirer parti, s'adressant a la fois et 
dans le meme temps aux sens, a l'esprit, au cccur, k la 
volonte. C'est une suggestion —.en prenant ce mot dans 
son acception la plus haute — que les Peres pratiquent 
sur les ames en psychologues consommes. » 

Leur methode supprimait Taction des parents, detrui- 
sant l'influence et l'amour de la famille. Pas de spon- 
taneity, d'originalite, de personnalite chez leurs eleves. 
Le moindre geste est reglemente ; on fabrique des auto- 
mates (Dictionnaire de pedagogie, art. Jesuites, p. 902, 
Gabriel Compayre). 

Ils suppriment les distractions au dehors et ne menent 
jamais les enfants au theatre, car il y en avait a recole 
(mais quel theatre !). Le seul spectacle autorise consis- 
tait a conduire les eleves en cortege pour assister a 
1'execution des heretiques ! 

L'eleve etait soumis k une surveillance tyrannique ; 
il n'etait jamais livre a lui-meme. 



« Un surveillant k poste fixe se tenait aux latrines, 
aux grilles et aux portes principales. Les Aleves 
n'etaient seuls nulle part. » (SchTmberg, p. 296). 

On connait les resultats de ce systeme deprimant. 
M. Schimberg, bien qu'U soit fervent admirateur des 
Jesuites, est contraint d'avouer qu'ils sont responsables, 
en partie, de la frivolite des classes dirigeantes au 
declin de 1'ancien regime. Un noyau de nobles eclaires 
eut agi plus intelligemment que cette clique degeneree 
par la vie de la Cour, le jeu, le libertinage et dont le 
cerveau avait 6t6 emascule par la Compagnie. Peut-etre 
la Revolution eut-elle ete 6vitee... 

Mgr d'Hulst est du meme avis lorsqu'il declare : 
ii Nous demandons aux etablissements religieux de nous 
envoyer des hommes, ils nous envoient des commu- 
niants. » (Cite par Edouard Drumont, Sur le chemin 
de la vie, p. 192). 

Tout etait combine pour atteindre ce resultat. On 
exaltait la foi et Ton refoulait la raison. Les Jesuites 
expurgeaient les auteurs profanes — avec exageration 
— pour les accommoder a leurs principes. Ils remplis- 
saient par des textes de leur invention les coupures 
qu'ils avaient operees ! (Schimberg). 

ii L'interpretation des auteurs, dit le P. Jouveney, 
doit etre faite de telle sorte que, quoique profanes, ils 
deviennent tous les h6rauts du Christ. » 

C'est ainsi qu'ils ont denature et demarque taut de 
textes. 

Voltaire disait n' avoir appris chez les Jesuites « que 
du latin et des sottises ». 

Les Jesuites faisaient effectivement une tres grande 
place au latin, sous pretexte que les protestants se ser- 
vaient du francais comme moyen de propagande. Ils 
manifestaient un veritable ostracisme contre le frangais, 
ostracisme qui cadrait bien avec leurs efforts pour 
immobiliser la pensee, la figeant dans les formules 
moyennageuses pour l'empecher d'6voluer. 

C'est encore M. Schimberg qui cite l'interessant docu- 
ment qu'on va lire. II reproche d'autre part aux Jesuites 
d'avoir neglige l'enseignement de lihistoire et des scien- 
ces positives, au .detriment d'une culture litteraire 
sophistique et superficielle. 

« Le reglement du college de Grenoble (1520) porte : 
ii Les 6coliers ne devront parler que la langue latine. 
Ceux qui seront surpris parlant dans leur langue mater- 
nelle =»ront notes ; deux fois par mois, les notes seront 
regieeSr." par une amende et ceux qui ne paieront pas 
l'amende seront fouettes de verges. » Meme reglement 
au college seculier d'Autun (1587). Le Batio jesuite ne 
permettait 1'usage du francais dans les recreations que 
les jours de f§te... » 

Mouchardage et delation. — Le mouchardage etait 
trfes usite dans les cloitres. Les Jesuites le transporte- 
rent dans leurs colleges et en firent un de leurs prin- 
cipes pedagogiques: 

Chaque eieve avait son Aemulus, charge de le repren- 
dre, de le surveiller, de le denoncer (Bochmer). 

Dans leurs propres etablissements les jesuites cr6aient 
des groupes secrets, tels que les « Congregations secre- 
tes de Notre-Dame ». 

« Ils tacheront par leurs entretiens de ramener les 
autres ecoliers qu'ils verraient s'eioigner du chemin de 
la vertu. S'ils ne peuvent les gagner, ils avertiront le 
regent de leur conduite. » (Chossat, cite par Schimberg, 
qui declare que ces proc6d6s etaient conformes aux 
mceurs du temps). 

Ils etaient conformes, surtout, a la mentalite jesui- 
tique. 

Si l'6ieve avait son Aemulus, attache a sa personne, 
le P6re Jesuite avait son Socius. Quels que soient son 
age, sa dignite, sa reputation, aucun J6suite ne pouvait 
rendre de visite, surtout a une femme, sans 6tre accom- 
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pagne de son Socius. Celui-ci devait se placer de fagon 
a tout voir, sans entendre la conversation (principale- 
ment lorsqu'il s'agissait d'une confession). A son retour, 
il rendait compte au superieur de ce qu'il avait vu. 

La denonciation mutuelle etait (elle Test probable- 
ment encore) une regie generale chez les Jesuites. L'ar- 
ticle 9 du Sommaire des Constitutions assure que Ton 
doit s'estimer heureux de voir denoncer ses erreurs et 
ses fautes. Un autre article des Constitutions va jusqu'a 
dire que le frere denonce devra remercier son dtnoncia- 
teur avec la plus grande humility. 

L'ineffable Ignace avait organist, en quelque sorte, 
la delation : 1° Durant la premiere annee, on n'avait le 
droit d'accuser personne ; 2" ceux d'un an accusaient 
les nouveaux, mais pas les anciens ; 3° ceux de deux 
ans pouvaient accuser lours egaux, etc., etc. 

On sc mouchardait done du haut en bas de l'echelle 
jesuitique. 

Les freres coadjuleurs sont tenus de denoncer chaque 
soir les fautes venues a leur connaissance. Les confes- 
seurs doivent pi-escrire la delation comme un cas de 
conscience et de s<Weres punitions sont prevues contre 
ceux qui ne se soumettraient pas. 

Deux fois par an, les Recteurs et les Superieurs font 
un rapport au General, sous pli cachete. Ce rapport 
comprend deux parties : 1° les choses edifiantes et a 
1'honneur de la Compagnie, que Ton peut montrer a 
tout le monde ; 2° les choses qui sont... moins ddifiantes 
et qui devront rester secretes. — Si nous possedions la 
collection de ces rapports secrets, quel epouvantable 
requisitoire contre la Compagnie 11 nous serait possible 
de dresser... 

La « morale » des Jisuites. — Singuliere morale, dont 
Pascal a pu dire, qu'avec elle « il y avait plus de plai- 
sir a expier ses fautes qu'a les commettre ». 

Ces hommes si severes, si tyranniques dans leurs Col- 
leges et leurs Maisons, void se montrer conciliants et 
indulgents k l'extreme, des qu'ils auront interet a fer- 
iner les yeux sur les fautes ou les crimes de leurs crea- 
tures... 

Alors, ils invenlei'ont le laxisme, ou morale relachde ; 
les restrictions mentales, ou science du mensonge ; le 
probabilisme, ou Tart de la casuistique... 

La morale relachee les mettra en conflit violent avec 
les Jansenistes, partisans de la morale severe. Discus- 
sions et chicanes fheologiques, qui finirent en condam- 
nations et excommunications, pour la plus grande gloire 
de la Compagnie. 

Les apotres de la ti morale facile » sont alles jusqu'& 
excuser les pires turpitudes : « II est permis de desirer 
la inort de son pere. non en vue du mal qu'il en eprou- 
vera, mais en vertu de l'avantage qui en resultera, 
e'est-a-dire d'un riche heritage. » Proposition du P. Ta- 
gundez, condamnee en 1679. (Citd par Paul Bert, qui 
monlie que cette doctrine est encore enseignde en plein 
xix° siecle, puisqu'elle se retrouve dans le Petit Cale"- 
chisme de Marotte, edite en 1870). 

Nous pourrions citer quantite de textes semblables, 
coiicernant tous les vices et tous les crimes imaginables, 
que 1'on excuse et que Ton permet selon les besoins de 
la cause. Le livre de Paul Bert en est rempli {La Morale 
des Jesuites). 

M. Schimberg essaie d'excuser ses amis de la Compa- 
gnie en disant que, s'ils excusaient certains crimes, 
e'etait pour s'accommoder a la faiblesse humaine et non 
pour se justifier eux-memes, car leurs mceurs dtaient 
reguljeres. L'excuse me paraitrait bizarre, meme si la 
purete des mceurs jdsuitiques dtait vraiment dtablie — 
ce qui n'est pas. 

Les Jdsuites Lessius, Bauny, Amicus, Escobar (le livre 
de ce dernier fut traduit dans toutes les langues ; rien 



qu'en Espagne il eut 42 Editions) ont excuse le vol, 
l'adullere, le vice et meme le meurtre. 

Le P. Caramuelfand dit : « Si une femme se vante 
d'avoir couche avec un religieux, celui-ci peut la tuer. » 
Que serait-ce, ma foi, si leurs mceurs n'etaient pas 
pures ! ! 

Le P. Lami dit egalement qu'un religieux peut tuer 
pour defendre sa reputation. L'opinion, contested par 
le Saint-Siege, fut reprise quelques annees plus tard 
par les Peres Desbois, Hereau, Fladrant, Le Court. 

Tres tolerants lorsqu'ils y ont interet, les Jesuites 
ordonnent, par contre, aux enfants Chretiens d'accuser 
leurs propres parents hdreliques, quand bien mfime ils 
sauraienl que ceux-ci seraient condamnds et brules. 
(Fagundez, Traite" sur les Commandements de Dieu). 

Le mensonge est quelquefois permis. C'est une ques- 
tion de circonstances, de ndcessitd plus ou moins pres- 
sante. II est d'ailleurs tres facile « de ne pas mentir... 
tout en cachant la verite ». II suffit d'interpreter les 
mots d'une certaine facon, de leur donner — mentale- 
menl — un sens different du sens courant. 

(i Comme le mot Gallus en latin peut signifler un coq 
ou un Francois, si on me demande, en parlant cette 
langue, si j'ai tu6 un Francais, quoique j'en ai tue un, 
je repondrai que non, entendant un coq... » (Sanchez). 

Avec un peu de bonne volontd, on peut tout justifier, 

on peut tout permettre. Pour excuser le vol et pour 

ddmontrer qu'il est quelquefois permis de voler, on 

citera, par exemple, le cas des Hebreux, auxquels le bon 

Dieu lui-meme permit de de>ober les vases precieux des 

Egyptiens. Et pour le meurtre : l'exemple d' Abraham, 

auquel le meme bon Dieu ordonne de tuer son flls Isaac. 

Si Bourdaloue un peu sivire 

Nous dit : Craignez la volupti, 

Escobar, lui, dit-on, mon pere, 

Nous- la permet pour la saute". 

(Boeleau). 

S'ils n'avaient permis que la volupt6, il n'y aurait 
rien k objecter, mais ils ont autorisd les pires turpi- 
tudes, en favorisant l'hypocrisie et la fourberie. 

» Si quelqu'un se delecte de l'union avec une femme 
marine, non parce qu'elle est marie" e, mais parce qu'elle 
est belle, faisant ainsi abstraction de la circonstance du 
mariage, cette delectation, selon plusieurs auteurs, ne 
constitue pas le peche d'adultere, mais de simple forni- 
cation (Compendium, p 126). Arnould, qui relate cette 
singuliere theorie, fait remarquer que, dans ces condi- 
tions, il serait rassurant d'dpouser de pr6fe>ence une 
femme laide. 

Quant au probabilisme, il consistait k resoudre les 
« cas de conscience ». Les Jesuites n'ont pas voulu dire 
qu'il n'y avait en morale que des « probabilites » — 
these dangereuse pour la religion ! Ils ont simplement 
observe que l'homme est souvent embarrasse pour 
savoir quelle conduite il doit adopter dans telle ou telle 
circonstance. Beaucoup de leurs eleves 6tant destines 
a devenir mfidecins ou avocafs, constate Schimberg, il 
est indispensable qu'ils soient rendus aptes a r6soudre 
les cas de conscience les plus differents 

Ces conceptions 61astiques sont toujours en honneur. 
Cretineau-Joly a pu dire avec raison que la canonisa- 
tion d'Alphonse de Liguori (1829) avait 6te" la justifica- 
tion des casuistes de la Compagnie — car les theories 
des uns et de l'autre sont identiques. 

Lorsque le P. Pirot avait publie, en reponse a Pascal, 
son Apologie des Casuistes, il avait eu si peu de succes 
que la Compagnie l'avait froidement desavoue\ Mais 
aujourd'hui la casuistique est en honneur plus que 
jamais. Albert Bayet en a donnd des preuves multiples 
dans son excellent petit livre : La casuistique chrHienne 
contemporainc (Alcan, 1913). 

Pour f\nir de juger la morale des Jesuites, rappelons 
que les Papes ont vainement essaye d'obliger la Com- 



JES 



1108 — 



pagnie a faire un9 pension alimentaire a ceux qui sor- 
tiraient, volontairement ou non, de son sein. La charity 
et la bonte n'ont jamais caracterise les chers enfants 
d'Ignace ! 

Apres la dissolution de I'Ordre. — Terminons l'his- 
toire de la fcr&S sainte Compagnie. Car ils ont survecu 
a toutes les condamnalions... 

Un fait assez curieux : Chasses de partout, ils trou- 
verent asile en Russie et en Prusse, pays non catho- 
liques. Le pape Pie VI ferma les yeux et les laissa faire. 
Pie VII montra a leur egard de meilleures dispositions 
encore, mais la tourmente revolutionnaire survint, 
secouant la vieille Europe j usque dans ses fondations. 

En 1801, un bref de Pie VII reconstitue la Compagnie, 
sous le titre de Peres de la Foi, pour la Russie seule- 
ment, mais ils ne tarderent pas a s'infiltrer ailleurs. 

I.e 17 decembre 1807, Napoleon ecrivait a Fouche : « Je 
ne veux pas des Peres de la Foi, encore moins qu'ils 
se melent de rinstruction publique pour empoisonner 
la jeunesse par leurs ridicules principes ultramon- 
tains. » (Cite par le P. du Lac, Jisuites, p. 121). 

A peine Napoleon sera-t-il tomb6, que nous verrons 
les Jesuites retablis par toute la terre (7 aout 1814) — 
41 ans seulemeat apres leur suppression. 

Cependant, la Russie les avait assez vus et les expulse 
en 1815. En France, Louis XVIII ne s'emballe pas et 
ne les accueille qu'avec m6fiance. Son successeur, 
Charles X, plus maniable, leur livrera le pays. 

Notre ami Albert Fua ecrit : 

« Le roi 6tait devot perinde ac cadaver et dans la 
main des Jesuites : la France en sera bientdt reduite a 
regretter Louis XVIII. 11 multiplie les proces de ten- 
dance ; il retablit les biens de main-morte ; il accorde 
sans cesse des privileges aux congregations ; rinstruc- 
tion est livree a l'ordre, legalement expuls6, des Jesuites. 
I.e prince de Cro'i, archeveque de Rouen, enjoint a ses 
cures de denoncer a leur eveque ceux de leurs parois- 
siens qui manqueraient a la messe ; ils tiennent un 
registre de ceux qui ne feront pas leurs paques... » 

C'est le moment ou Ton vote la loi contre le blaspheme 
et le sacrilege (1825) appliquant la peine de mort a de 
simples delits religieux. 

Neanmoins, les Jesuites exageraient leurs manigances 
et se rendaient odieux, meme aux ycux du clerge. Le 
3 avril 1826, 74 prelats frangais remettent a Charles X 
une protestation solennelle contre les doctrines de la 
Compagnie de Jesus (Wallon). Ce fut le dernier acte 
d'inddpendance de l'antique Eglise de France. Depuis 
lors, elle est restee sous la ferule jesuitique et elle a 
renonc6 a toutes ses libertes anciennes (gallicanisme) 
pour subir sans broncher toutes les injonctions de Rome 
(n'oublions pas que le Pape blanc n'est qu'un jouet 
entre les mains du Pape noir, General de la subtile 
Compagnie). 

Les Jesuites ont traverse sans encombre tous les regi- 
mes et toutes les revolutions du xix' siecle. Vers 1840, 
« bien qu'on ne vit les Jesuites nulle part, on les sentait 
partout » (Bochmer). II en est de meme aujourd'hui, 
pour tout observateur clairvoyant. 

Le P. du Lac nous livre un aveu precieux (son livre 
renferme une quantite d'anecdotes et de recits habiles, 
mais il escamote le fond meme de la question jesuite). 
II rappelle que, sous le Second Empire, la Compagnie 
se heurtait aux pires difficultes. Que d'ennuis et de de- 
marches ! Tandis qu'avec le regime democratique, il en 
fut tout autrement ! 

« Que la Republique nous ait et6 plus propice, cela 
est de toute evidence », conclut-il (p. 211). Et il en pro- 
fite pour insinuer que les Jesuites ne sont pas hostiles a 
la Republique. 

Parbleu, ils preferent une Republique qu'ils gouver- 
nent a leur guise a une monarchie qui leur -resiste — 
et inversement. Leurs interets ont toujours passe avant 



toute autre consideration. C'est ainsi qu'ils ont fait con- 
damner VAction francaise, afln de pouvoir berner et 
araadouer les democrat es et grignoter les lois lalques — 
sous les yeux de politiciens complices ou inconscients. 
C'est ainsi qu'ils font jouer en France la comedie du 
pacifisme et du liberalisme catholiques — tandis qu'en 
Espagne, en Pologne, en Hongrie, en Italie, etc., ils 
soutiennent des idees et des regimes violemment oppo- 
ses au progres social. Ces comediens s'adaptent a toutes 
les situations et se camouflent adroitement et ils arri- 
vent a faire de nombreuses dupes, meme dans les rangs 
des ii partis tres avances », helas ! 

L'etat actuel de la Compagnie. — Maurice Charny, 
dans un livre tres documente (Les Alouts du Cttrica- 
lisme) vient de denombrer les forces du Jcsuitisme fran- 
gais. 

Les Loyolistes onl en effet mis sur pied de puissantes 
organisations, dont ils sont les animateurs et les diri- 
geants occultes. Nul n'ignore, par exemple, que le fan- 
toche Castelnau est leur tres docile instrument. 

V Association Catholique de la Jeunesse francaise, 
qui fait du noyautage jesuite a 1'interieur meme de 
1'enseignement secondaire (n'oublions pas que, jus- 
qu'en 1760, les Jesuites furent officiellement les maitres 
de cet enseignement), comprend 3.000 sections. Elle 
organise des retraites fermdes, selon la melhode 
d'Ignace, reservees aux grandes ecoles de l'Etat. Les 
pseudo-democrates a la Marc Sangnier ont eux-memes 
passe par ces « retraites », oil les cerveaux sont soi- 
gneusement petris. 

Les Jesuites font aussi du syndicalisme. La Federa- 
tion Nalionale des Employes (40.000 membres) est leur 
ceuvre. Elle possede une forte cooperative, des bureaux 
de placement, et elle adhere a la Confidiration fran- 
caise des Travailleurs Chretiens (C.F.T.C), qui copie la 
C.G.T. et s'inspire de l'organisation du Parti Commu- 
niste, des syndicats et des cooperatives rouges. La C.F. 
T.C. ne groupe guere que 150.000 adherents (employes 
et cheminots surtout), mais elle depense une grande 
activite, car les ressources ne lui font pas defaut, on 
s'en doute. Des « equipes sociales » sont sp6cialement 
chargees de travailler la jeunesse ouvriere. 

La plus forte organisation de la Compagnie est une 
association feminine — n'en soyons pas surpris. C'est 
.la Ligue patriotigue des Francaises (920.000 adherentes 
en 1927, alors qu'en 1902, elle n'en groupait que 3.800). 
Un autre groupement, {'Association Nalionale Catholi- 
que de la Jeunesse feminine francaise, englobait 95.000 
membres en 1927. 

Les Jesuites ont compris que la femme etait appelee 
a jouer un r61e politique et social de" plus en plus 
important. Plus clairvoyants que les hommes de gau- 
che, ils ont pris leurs precautions pour canaliser cette 
force a leur profit et nous les voyons des k present 
revendiquer le droit de vote pour les femmes, sachant 
bien que le cldricalisme en sera le grand profiteur. 

Ajoutons que les Jesuites ont egalement cree de fortes 
ceuvres rurales, des syndicats de fonctionnaires Chre- 
tiens, et le lecteur sera convaincu d'un fait : c'est que 
la Compagnie se modernise... pour mieux subjuguer la 
society et lui imposer son despotisme. 

Dans un remarquable article (publie dans l'Ere Nou- 
velle du 5 aout 1928), M. Francois Albert attirait egale- 
ment l'attention sur le danger que constitue cette milice 
internationale : « la Compagnie de Jesus, la plus grande 
force organique existant actuellement dans notre vieille 
Europe ». Et cette force est d'autant plus redoutable 
qu'elle manoeuvre et dirige d'autres puissances n£fastes, 
telles que le Capitalisme, l'Etat-Major, la Magistrature, 
les Parlements. Partout, on trouve les creatures de la 
Compagnie. La Presse, le Theatre, l'Edition n'echappent 
pas non plus a Taction sournoise des Jesuites, et sans 
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qu'il s'en doute, des Etats-Unis a l'Alleraagne en pas- 
sant par la France, le monde entier ob6it a leurs direc- 
tives, car ils jouent sur tous les tableaux a la fois et ils 
sont experts dans l'art de noyauter leurs adversaires 
et de les lancer sur de fausses pistes, egarant Jes esprits, 
corrompant les devouements et se frayant la voie, par 
tous les moyens, vers l'absolutisme reve... 

Conclusions. — Le General des Jesuites, parlant a 
Rome a un redactcur du Petit Journal, lui disait : « De 
la Republique frangaise, nous ne craignons ni les hom- 
mes, ni les lois, dont nous pouvons regler nous-memes 
l'execution et l'interprelation avec quelques millions. » 
(Cit6 par Emile Hureau, dans son remarquable livre 
Les Jesuites, la Classe Ouvriere et la Revolution, p. 37). 

M. Wallon cite un propos plus ancien, mais identique, 
qu'il emprunte au P. Tamburini, qui fut egalement 
General de la Compagnie : « Vous le voyez, Monsieur, 
de cette chambre, je gouverne non seulement Paris, 
mais la Chine ; non seulement la Chine, mais le monde 
(tutto il mondo) sans que chacun sache comme cela se 
fait. » 

Lc gouvernement n'ose meme pas leur appliquer les 
lois. Car leur existence est illegale en France, puisqu'ils 
n'ont jamais voulu demander l'autorisation (meme sous 
la monarchie) et puisqu'ils n'ont jamais depose les sta- 
tuts de leur groupement (ces fameux statuts que tout 
le monde ignore !) 

Paul Bert pouvait declarer a la Chambre des Deputes 
(le 5 juillet 1879) : « Presque tous les orateurs de ce 
cote de la Chambre (la droite) qui sont montes a. la 
tribune, nous ont dit qu'il n'y avait plus de distinction 
a faire entre les Jesuites, les autres congregations reli- 
gieuses et mfime le clerg6 seculier ; ils nous ont dit — 
et c'est la verite — que le monde catholique tout entier 
s'est rallie aux id6es, aux doctrines jesuitiques ». 

Jesuites et catholiques ne font qu'un, sachons nous 
en souvenir ! 

Les Jesuites n'ont-ils pas et6 les artisans de la foi en 
I'lnfailli bilite du Pape ? N'ont-ils pas cree le dogme 
grossier du Sacre-Cccur ? Ne furent-ils pas la cheville 
ouvriere de la centralisation de l'Eglise ? 

Ouvrez le livre de Mgr Cauly, Histoire de la Religion 
et de l'Eglise, et vous y lirez ceci : 

« L'ordre religieux particulierement suscite" de Dieu 
pour entraver le protestantisme et reparer les desastres 
occasionnes par la Reformc est sans contredit celui des 
Jesuites » (p. 546). 

La meme these est soutenue dans VHistoire de 
l'Eglise du R. P. Paul Synave (qui recut Vlmprimatur 
a Paris, en 1922) : 

« La mission particuliere des Jesuites fut de com- 
battre l'erreur par une science tres etendue. L'ceuvre 
de rinstruction et de l'education de la jeunesse fut un 
de leurs buts principaux, avec la. propagation de la foi 
dans les pays catholiques, protestants et infideles. En 
butte a toutes les persecutions, ils furent toujours sur 
la breche ; et toujours ils se montrerent les auxiliaires 
puissants et devoues de l'Eglise romaine. L'impiete elle- 
meme, malgr6 ses haines, n'a pu s'empecher de leur 
rendre hommage... » (p. 382). 

• De tels 61oges se retrouvent sous la plume de tous les 
dcrivains catholiques. Nous sommes bien loin du temps 
ou la Chr6tient6 tout entiere vomissait le Jesuitisme ! 
Pourquoi le nier ? La Compagnie de Loyola s'achemine, 
si nous n'y prenons garde, vers un triomphe absolu et 
detfinitif. 

Pour lui barrer la route, repandons la lumiere, atta- 
quons sans repit les superstitic ns religieuses, devoilons 
les ambitions cl6ricales, n'oublions jamais que Taction 
de la Libre Pens6e est la preface indispensable k toute 
liberation profonde de 1'individu et de la soci6t6. — 
Andre" Lorulot. 



JESUS n. pr. (de l'hebreu Jehosuah ou Jeschouang, 
sauveur). J6sus, toi don't une mere bien aimee m'apprit 
a balbutier le nom lorsque j'etais enfant, toi que, dans 
mon inquiete adolescence, j'invoquais comme le conso- 
latgur supreme de l'orphelin sans appui, Jesus, qui ne 
put fournir a mon esprit la lumiere dont il avait soif, 
ni k mon cceur l'amour sans borne dont il eprouvait 
le besoin, Jesus pourquoi n'es-tu qu'un dieu de platre, 
dont le manteau abrite aujourd'hui les gredins dores ou 
les exploiteurs hypocrites. Et j'ai consume" de longues 
nuits a 'ire les Evangiles oil tes actes et tes paroles 
dtaient rapportfe ; et mes yeux se sont uses a dtkhiffrer 
les ecrits de l'age apostolique ou devrait subsister un 
peu de ton esprit. Rien, rien ; plus j'ai voulu voir, plus 
il m'apparut que tu n'etais qu'un vain mirage, l'incon- 
sistante creation de cerveaux hallucines. D'imaginaires 
romans, tels sont les Evangiles approuves par l'Eglise ; 
la Vie de Jesus dun Renan n'est elle-meme qu'une 
pieuse legende sans base historique serieuse. Son Jesus 
reste naif et debordant d'amour, adversaire des riches 
et des officiels, victime des machinations ourdies par 
les puissants, nous est sympathique. a souhait ; seule- 
ment les progres de l'exegese d6montrent qu'il s'agit la 
d'un reve, d'un doux et beau reve, eclos dans la pensee 
des premiers Chretiens et repris, a toute epoque, par 
des croyants na'ifs ou des poetes plus soucieux d'har- 
monie que de r6alite. L'arnoncellement des mythes, 
l'abus du merveilleux et de l'allegorie ont rendu insai- 
sissable le Jesus de l'histoire, en admettant qu'il ait 
existe. Des le debut du christianisme (voir religions), les 
societes nierent sa realite historique ; nul parmi ses con- 
temporains ne le mentionne ; et les remits evangdliques 
constituent un tel ramassis de legendes, inventees de 
toute piece, qu'il est impossible de degager les faits reels 
que l'un ou l'aulre pourrait envelopper. L'historien 
Josephe qui nous reuseigne sur la Palestine a l'dpoque 
du procurateur Ponce-Pilatp, mentionne Jean-Baptiste 
mais ignore totalement Jesus ; la critique a deTinitive- 
ment 6tabli le caractere apocryphe du passage concer- 
nant ce dernier : il s'agit la d'une interpolation d'orl- 
gine chretienne et assez tardive. Juste de Tibe>iade qui 
ecrivit sur la Jud6e, vers 70 de notre ere, ne disait pas 
un mot du Christ ; rien non plus le concernant chez 
Philon, son contemporain ; ce qu'on trouve dans le 
Talmuld ferait croire qu'il existait des disciples de 
J6sus un siecle avant l'eie chretienne. Peut-etre Suetone 
y fait-il une allusion lorsqu'il declare que les juifs de 
Rome, en l'an 52, se rdvoltaient a l'instigation de 
Christ ; Tacite en parle clairement a propos de la per- 
secution de N6ron ; mais Tacite, comme Suetone, ne 
pouvait connaitre que le Christ de la legende. 

Les Evangiles nous renseignent sur les traditions des 
Eglises primitives et sur les essais d'explication tentes 
au sein des commiinautes chretiennes ; aucun ne fut 
6crit par un temoin oculaire. Marc, que Ton s'accorde a 
reconnaitre comme le plus ancien et dont on a voulu 
faire le secretaire de l'apdtre Pierre, utilise d6ja les 
grandes 6pitres de Paul aux Galates, aux Romains, aux 
Philippiens, aux Thessaloniciens ; la redaction de son 
Evangile n'est pas anterieure k la persecution de Domi- 
tien et se place aux alentours de l'an 100. L'auteur de 
l'Evangile selon Mathieu a certainement utilise Marc, 
c'est dire qu'il ne fut pas l'un des douze apdtres ; Luc, 
soi-disant compagnon de Paul, declare lui-meme qu'il 
s'inspire d'ecrits repandus, a son epoque, dans les 
eglises : Merits, nous en avons la preuve, parmi lesquels 
il ne faut point compter les textes actuels de Marc et 
de Mathieu. Quant au quatrieme Evangile, celui du 
pseudo-Jean, c'est l'ceuvre tardive d'un juif mystique 
qui connait Philon d'Alexandrie. « Les remits de Jean 
ne sont pas de l'histoire, afflrme Loisy, mais une con- 
templation mystique de l'Evangile ; ses discours sont 
des meditations theologiques sur le mystere du saluL » 
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Et il declare ailleurs : « On fausse entierement le carac- 
tere des plus anciens temoignages concernant l'origine 
des Evangiles, quand on les allegue comme certains, 
precis, traditionncls et historiques : ils sont, au con- 
traire, hypothetiques, vagues, legendaires, tendancie'ux ; 
ils laissent voir que, dans le temps ou Ton se pr6occupa 
d'opposer les Evangiles de l'Eglise au debordement des 
heresies gnostiques, on n'avait sur leur provenance que 
les renseignements les plus indScis. » Nul 6crivain Chre- 
tien de la premiere moitie du n e siecle ne cite les Evan- 
giles, Papias excepte qui, vers 120, signale un r6cit de 
Marc et un recueil, maintenant perdu, de discours du 
Christ. Les extraits des M&moires des Ap6tres, donnes 
par Justin vers 150, proviennent d'Evangiles apocryphes 
(on sait qu'ils furent nombreux), d'ecrits qui ne subsis- 
tent plus, parfois d'Evangiles qui se rapprochent des 
ndtres sans jamais avoir un texte rigoureusement sem- 
blable a celui d'aujourd'hui. Renan avait fait de J6sus 
un homme exemplaire, tout en le depouillant de son 
aureole divine ; Loisy, Guignebert, etc., ont montr6 que 
le J6sus de la legende ne saurait etre identifie au Jesus 
de l'histoire, obscur juif dont on ne peut rien affinner 
avec certitude. Poussant plus loin, Couchoud et d'autres 
ne vdient en Jesus qu'un mythe sans fondement histo- 
rique, une creation ideale et mystique de la conscience 
des premiers Chretiens. Cette these rappelle celle de 
Dupuis qui, dans la legende de J6sus, decouvrait une 
fable solaire. Les fetes de la religion du Christ, ecrivait- 
il, sont « liees essentiellement aux principales epoques 
du mouvement annuel de l'astre du jour ; d'ou nous 
conclurons que si Christ a ete un homme, c'est un 
homme qui ressemble fort bien au soleil personnifie\ 
que ses mysteres ont tous les caracteres de ceux des 
adorateurs du soleil, ou plutdt, pour parler sans detour, 
que la religion chretienne, dans sa legende comme dans 
ses mysteres, a pour but unique le culte de la lumiere 
eternelle rendue sensible a l'homme par le soleil. » Pour 
Couchoud, Jesus n'est pas un dieu solaire, mais un dieu 
mystique ; c'est dans l'ame de ses premiers adorateurs 
que s'eiabora sa divine figure, et sa tragique idylle fut 
une creation de leur imagination. 

A mon avis, la merveilleuse histoire du Christ resulte 
des reflexions accumulSes de tres nombreux croyants, 
nourris des textes bibliques oil se trouve annonce le 
Messie. L'Evangile emprunte ses materiaux a l'Ancien 
Testament ; il est sorti d'un florilege de textes messia- 
niques : propheties, recits allSgoriques, histoire des per- 
sonnages prefiguratifs du Sauveur. Marc raconte que 
Jean-Baptiste prepara la voie a l'Oint de Jahve, « selon 
ce qui est ecrit » par les prophetes ; il fait dire par Jesus 
aux pharisiens : « Isaie a bien proph6tise sur vous ainsi 
qu'il est 6crit : Ce peuple m'honore des levres mais leur 
coeur est loin de moi » ; et aux apdtres : « Vous succom- 
berez tous, car il est ecrit : Je frapperai le berger et les 
brebis seront dispe;s<§es » ; et aux envoy es du Sanhe- 
drin : « Vous etes venus apres moi comme apres un 
brigand, avec des epees et des batons... C'est afin que 
les Ecritures soient accomplies ». En l'absence meme de 
citations, et pour des episodes d'une importance capi- 
tale, Marc s'inspire de l'Ancien Testament ; son Evan- 
gile n'est qu'un decalque de la Bible, il exploite cons- 
tamment de vieux themes messianiques et transpose 
sous une forme historique les oracles anciens. Meme 
remarque conce.-iant les trois autres Evangiles ; la bio- 
graphie de Jesus y semble tiree de textes messianiques, 
parfois tres mal compris. Mathieu declare que le fils de 
Joseph vint habiter Nazareth « afin que s'accomplisse 
ce qui avait et6 annonc6 par les prophetes : II sera 
appel6 nazareen ». Or, de l'avis de tous les philologues 
« nazareen » ne peut venir de Nazareth ; et la phrase 
citee par l'evangeliste ne se lit, sous cette forme, dans 
aucun prophete. Nazareen derive sans doute du mot 
hebreu « nazir » employs, dans la Bible, pour designer 



un homme consacrS a Dieu. Aussi les exegetes, inca- 
pables de trouver une base historique aux legendes 
evangeUiques, en sont-ils venus a considerer les epitres 
de Paul, ant^rieures certainement aux Evangiles, 
comme la meilleure preuve de l'existence rdelle de 
J6sus. Mais le temoignage de Paul lui-meme devait 
s'Scrouler apres une etude plus attentive. Si Paul avait 
vu, en chair et en os, celui qui fut le centre de ses pen 
s6es, la raison d'Stre de son apostolat, il n'aurait pas 
manqu6 d'en parler, d'y faire allusion du moins, tant 
pareille rencontre eut ete, pour lui, inoubliable. II eut 
rapporte, ne fut-ce qu'en passant, quelques details de 
cette scene vecue, quelque echo lointain des paroles du 
Maitre qui continuaient de r^sonner en son cceur. Or 
jamais l'apfltre ne parle de Jesus comme temoin ; tout 
prouve au contraire qu'il ne la point connu « selon la 
chair » et que sa conversion consista sculement dans le 
passage du messianisme materiel des rabbins au mes- 
sianisme moral de la primitive Eglise. Mais, dira-t-on, 
Paul a rencontr6 Pierre, Jean, Jacques, qui avaient vu 
et entendu le Christ. Seulement il apparait aujourd'hui 
que Marc et les evangelistes qui l'ont suivi s'inspirent 
des Merits pauliniens lorsqu'ils occordent tant d'impor- 
tance a ces trois personnages Et Paul ne fournit aucun 
detail permettant d'affirmer qu'ils furent les compa- 
gnons de J6sus pendant sa vie terrestre. Bien plus il 
declare nettement qu'il n'a demande a personne de ren- 
seignements historiques sur le Christ : « Je vous declare, 
freres, que l'Evangile qui a ete annonce par moi n'est 
pas selon un homme. Car ce n'est pas d'un homme que 
moi je l'ai recu, ni que je l'ai appris, mais par reve- 
lation de J6sus-Christ... Quand il plut a celui qui 
m'avait distingue des le sein de ma mere, et qui m'a 
appel6 par sa grace, de reveler son Fils en moi... aus- 
sitflt je ne consultai point la chair et le sang, et je ne 
montai point a Jerusalem, vers ceux qui etaient apfitres 
avant moi. » Pareil dedain du temoignage de ses devan- 
ciers resulte de ce qu'ils n'en savent pas plus que lui 
sur la vie et les propos du Maitre ; leurs informations 
sont de meme ordre que la sienne, c'est en esprit seule- 
ment qu'ils ont vu le Sauveur. Aussi, en toutes ses epi- 
tres, Jesus reste-t-il fuyant, impalpable, sans indivi- 
dualite, pareil aux figures de reve qui appartiennent au 
monde ideal de la foi. C'est dans les textes de l'Ancien 
Testament, relatifs a la grande promesse, que Paul 
apprit a le connaitre ; il est ne dans son esprit de la 
fusion des oracles messianiques groupes en recueils 
depuis longtemps. Quant aux visions, invoqu^es par les 
fondateurs du christianisme, elles ne sauraient Mre rien 
de plus, aux ycu:< du savant actuel, qu'une manifesta- 
tion de l'-fitat d'ame des croyants. Ces remarques demeu- 
rent integralement vraies si l'on admet avec Couchoud 
(et pour ma part je ne suis pas <51oign6 d'y croire), que 
l'edition de Marcion est la plus ancienne et la meilleure 
des ceuvres de Paul. On sait que Marcion eut, le pre- 
mier, l'id6e d'etablir un canon ou recueil des ecnts 
inspires de la Nouvelle Loi, vers le milieu du second 
siecle ; mais il rejetait entierement la Bible juive, ceuvre 
du diable a son avis. Outre quelques references tres 
nettes a l'Ancien Testament, l'edition marcioniste con- 
tient de nombreuses citations implicites des antiques 
propheties. Manifestement les affirmations de Paul con- 
cernant Jesus se fondent, non sur une tradition cer- 
taine, mais sur la seule Ecriture ; encore plusieurs ont- 
elles subi des alterations ou resultent-elles d'mterpola- 
tions ultdrieures. 

Une longue incubation fut n6cessaire avant que la 
conscience chretienne concut Jesus comme un dieu veri- 
table, le fils et l'egal de Jahve. Les juifs attendaient 
un roi id6al, un sauveur, le Messie ; pour les premiers 
judeo-chreliens J6sus, qu'ils 61evaient d'instinct au-des- 
sus de la commune humanity devint bientdt un tres 
grand prophete et meme le Messie ; ils n'allerent pas 
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jusqu'a le declarer dieu. Marc, Mathieu, Luc, ne le con- 
sidered point comme tel ; dans leurs trois Evangiles, 
appeies synoptiques parce que l'ordre de leurs nScits se 
ressemblent et qu'on peut les imprimer sur trois 
colonnes, Jesus annonce seulement l'avenement pro- 
chain du royaume de Dieu. Mathieu rapporte qu'il 
deiendit a ses disciples de l'appeler Christ ; et ses con- 
temporains ne l'accuserent point de s'etre declare l'egal 
de Jahve : l'expression « fils de dieu » 6tant synonyme, 
dans la Bible, de saint et de prophete. « C'est seulement 
dans l'Evangile de Jean, ecrit Loisy, que les discours 
et les miracles du Christ tendent a prouver sa mission 
sumaturelle, son origine c61este et sa divinity. » Or on 
sait combien posterieur aux autres ce quatrieme Evan- 
gile, dont 1'auteur, un asiate inconnu, exprime les idees 
de communautes encore peu nombreuses. La condam- 
nation des doctrines ariennes au Concile de Nicee, 
en 325, marqua le triomphe de la croyance en la divi- 
nity du Christ. Mais rien de deTmitif sur notre globe ; 
la religion n'echappe point a la loi commune, et l'ex£- 
gese biblique, dont I'oratorien Richard Simon peut fitre 
considerd comme l'un des principaux promoteurs au 
xvn e siecle, devait, apres bien des recherches et de nom- 
breuses .etapes, aboutir a eonsiderer J£sus comme un 
personnage legendaire ou meme comme une creation 
mythique n'ayant jamais eu d'existence hors de l'esprit 
hallucine des premiers Chretiens. — L. Babbedette. 

Ouvrages a consulter. — Revue de VHistoire des reli- 
gions (essentielle pour connaftre les progres de l'ex6- 
gese). — Strauss : Vie de Jesus (traduite de l'allemand). 
— Renan : Vie de Jisus, etc. — Abbe Loisy : nombreux 
ouvrages : Autour d'un petit livre ; Le quatriime Evan- 
gile ; Les Evangiles synoptiques, etc. — Guignebert : 
Manuel d'histoire ancienne du chris tianisme, etc. — 
Harnack : ouvrages allemands. — Alfaric : Etudes de 
la Revue de VHistoire des religions. — Couchoud : Id. 
(sa these sur la non-existence de J6sus aura fortement 
contribu6, quoi qu'on en pense, au renouvellement des 
etudes ex6gitiques). — Han Byner : Le cinquiime Evan- 
■ gile. — H. Barbusse : Jisus. — Malvert : Science et reli- 
gions ; Jesus-Christ a-t-il existi ? — Ch. Virolleaud : La 
Ligende du Christ. — Emilio Bossi : Jisus-Christ n'a 
jamais existi. — De Renesse : Jisus, ses apdtres, ses 
disciples. — Stefanoni : Jesus (Dictionnaire philosophi- 
que) ; Histoire critique de la superstition. — Ernest 
Havet : Le christianisme et ses origines. — C6sar 
Cantu : Histoire universelle. — Binet-Sangl6 : La folie 
de Jisus. — SWphane Servant : etude de la Revue intel- 
lectuelle (juin 1908). — J. Salvador : Jisus-Christ et sa 
doctrine. — Aug. Dide : La fin des religions. — B. 
Rogatcheff : L'Idole et sa morale. — H. Loriaux : L'Au- 
toriti des Evangiles. — Dupuis : Origine des cultes. — 
Paulus : Vie de Jisus. — A. Peyrat : Histoire ilimen- 
taire et critique de Jisus. — Rabbinowicz : Le R6le de 
Jisus et des Apdtres. — A. Reville : Histoire du dogme 
de la diviniti de Jesus-Christ. — J. Soury : Jisus et les 
Evangiles. — L. Martin : Essai sur la vie de Jisus. — 
P. de Regla : Jisus de Nazareth, etc. 

JEU n. m. (du latin jocus). Ce mot est pris dans un 
nombre considerable d'acceptions. Le dictionnaire Littr6 
en donne jusqu'a trente ; encore n'est-il pas bien cer- 
tain qu'il n'en omette aucune. Je me fais un jeu de les 
reproduire ici : 1° Action de se livrer a un divertisse- 
ment, a une recreation. — 2° Action de se jouer. — 
3° Jeu de mots. — 4° Les Jeux, divinites. — 5° Amuse- 
ment soumis a des regies et auquel il s'agit de se diver- 
tir sans aucun enjeu. — 6° Amusement soumis a des 
regies et auquel on hasarde ordinairement de l'argent. 
— 7° Academie des jeux ou jeux publics. — 8° Les regies 
d'apres lesquellas il faut jouer. — 9° Assemblage des 
cartes qui, donnees a chacun des joueurs, lui servent 
a jouer le coup. — 10° Ce qui sert a jouer a certains 



jeux ; jeux de cartes, de des, etc. — 11° Jeu de contre- 
inarques. — 12° Ce que l'on risque au jeu. — 13° Jeu 
de Bourse. — 14° Nona des divisions de la partie au jeu 
de hasard. — 15° Lieu ou Ton joue a certains jeux : jeu 
de boules. — 16° Courses, luttes, etc. — 17° Les jeux de 
prix. — 18° Jeux floraux. — 19° Les jeux de la scene. — 
20° Le maniement des hautes armes. — 21° La facon de 
faire des armes. — 22," Maniere de jouer d'un instru- 
ment de musique — 23° Maniere dont un comedien 
remplit ses rdles. — 24° Differentes expressions que 
prend la physionomie. — 25° Le jeu de la lumiere. — 
26" Aisance de mouvement. -- 27° Action d'un ressort. 
— 28° Jeu d'eau ; jeu de voiles. — 29° Jeu d'orgue ; 
espece de soubassement. — 30° Jeu de bief. 

Ces jeux sont trop pour que nous nous arretions a 
chacun d'eux. N'en commentons que queiques-uns. II 
est dans la nature humaine de chercher a se r6creer. 
Se divertir est un besoin et lorsqu'on a consacre au 
travail les forces physiques ou les Energies intellec- 
tuelles dont on dispose, il est agreable et utile de s'arre- 
ter oil commence le surmenage et meme la simple fati- 
gue el de demander au jeu le delassement necessaire. 
J'ai constate que les enfants qui, a l'etude, sont les plus 
attentionn&s sont ceux qui, au cours des recreations, se 
livrent aux jeux avec le plus d'entrain. J'ai remarqu6 
aussi que les adultes qui travaillent prennent aux diver- 
• tissements plus de plaisir que les oisifs. Les jeux qui 
ne component aucun enjeu ne se jouent guere qu'en 
famille ou entre amis intimes. Ceux qui se jouent entre 
personnes plus ou moins etrangeres les unes aux autres 
entrainent presque toujours des chances de gain et des 
risques de perte. II y a meme des jeux qui seraient sans 
attrait et totalement d61aisses, s'ils n'etaient pas l'occa- 
sion de gagner ou de perdre de l'argent. Pour tout dire, 
nul ne s'aviserait de les trouver interessants s'ils 
n'6taient inte>ess6s. 

Les champs de courses, les casinos, les cercles qui 
sont frequentes par des centaines de milliers de per- 
sonnes verraient tomber a presque rien leur clientele, 
si l'appat du gain disparaissait. Pendant l'annee 1927, 
le montant des paris engages sur les champs de courses 
s'est elevg, en France, a la somme enorme de trois mil- 
liards sept cent mi lie francs. Ce chiffre ne represente 
que les paris enregistr^s et contrdles par le Pari Mutuel. 
Les paris engages par ailleurs plus ou moins clandes- 
tinement ont certainement, au dire des personnes les 
mieux renseignees, atteint, sinon depasse cette somme ; 
en sorte que, additionnees, ces deux sommes forment le 
joli totaL.de sept milliards et demi. 

Dans certains cercles et casinos, on voit, au cours 
d'une seule nuit, s'Sdifier ou s'effondrer de veritables 
fortunes. Tous les journaux ont raconte que, au Casino 
de Deauville, le fameux Citroen, le capitaine d'industrie 
bien connu, trop connu meme par le rendement qu'il 
exige des trente mille travailleurs qu'il occupe et les 
faibles salaires qu'il leur consent, a gagne" un jour trois 
millions et en a perdu huit la nuit suivante. II aurait 
tout aussi bien pu laisser sur le tapis vert une somme 
double : ses ouvriers ne sont-ils pas trop flattens et heu- 
reux de combler les differences de ce casse-cou ? 

Et pourtant ces sommes deja quasi fabuleuses ne sont 
rien aupres de celles que la speculation engage sur les 
marches de la Bourse : bourse des valeurs ou du com- 
merce. Incalculable est chaque jour le montant de ces 
speculations. D'une part, l'enjeu ne saurait etre limits 
au gre" du joueur qui, sp^culant sur la hausse ou sur la 
baisse, ne peut pas plus prevoir oil s'arretera celle-ci 
que celle-l&. Sans doute, il peut donner a son agent de 
change, k son coulissier ou a sa banque l'ordre de 
vendre a tel prix ou d'acheter a tel autre prix. Mais 
dans la pratique, le gros sp^culateur une fois engage 
ne se retire pas et garde la position qu'il a prise en 
Bourse jusqu'a ce qu'il ait totalement epuise ses dispo- 
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nibilites et son credit. D'autre part, il n'est pas tenu 
« d'eclairer », c'est-a-dire de representer la valeur totala 
en titres ou en especes de ce qu'il expose a la hausse 
ou a la baisse. Par le jeu de « la couverture » et le cre- 
dit qui lui est ouvert, il peut, avec des ressources dis- 
ponibles relativement faibles et un credit limite, risquer 
des sommes tres importantes et qu'il n'est pas en me- 
sure de payer. II y a bien, pour 1'arreter dans cette 
course infernale, la menace d'etre « execute en Bourse »; 
mais cette crainte ne fait pas reculer le joueur quand 
il est entraine sur la pente qui le conduit a la ruine. 
Jusqu'au dernier moment il cscompte un retour de la 
fortune, une chance, un miracle qui operera le redres- 
sement desire. Et puis, le joueur a la Bourse (valeurs 
ou marchandises) n'a pas sous les yeux toutes les 
cartes qui decideront de la partie engagee ; il n'est pas 
enferme dans le salon plus ou mains exigu du Cercle ou 
du Casino ; il ne peut pas suivre exactement son jeu. 
Le champ de sa speculation est le plus souvent mon- 
dial. Son sort se joue simultanement sur tous les grands 
marches du monde : Paris, Londres, Berlin, New-York, 
Chicago, etc., etc. Chaque jour s'effectuent, sur l'ensem- 
ble de ce march6 gigantesque, des differences qui por- 
tent sur des milliards et, quand la Bourse est agitee, 
quand certains equilibres se rompent, quand la panique 
affole la speculation, quand celle-ci se trouve momen- 
tanement desaxee, ces differences se chiffrent par cen- 
taines de milliards. 

Le jeu est une des maladies qui sevissent le plus cruel- 
lement sur notre societe prise de la flevre de l'or. La 
guerre maudite de 1914-1918 a bouleverse" la table des 
valeurs. Notre generation jongle avec les millions ; 
l'exemple vient de haut. II vient des Etats qui, les uns 
gorges de richesses, les autres perdus de dettes, cher- 
chent : ceux-ci a r6tablir l'6quilibre financier et la puis- 
sance economique qui leur font defaut, ceux-la a s'enri- 
chir toujours davantage des depouilles des nations 
moins bien outiliees pour cette lutte implacable, moins 
f6roce, moins sauvage que la guerre par les armes, 
mais tout aussi atroce et d6sastreuse pour les nations 
qui se battent a armes inegales et sont appeiees t&t ou 
tard k succomber. 

La passion du jeu est de celles qui devorent ceux qui 
en sont la proie. « Qui a bu boira ; qui a joue jouera », 
dit le vieux dicton. C'est une regie a laquelle echappent 
peu de ces malheureux qui ont contracte la redoutable 
habitude de boire et de jouer. Pour s'eioigner de 
l'ivresse et du jeu, il faut une force de volonte peu 
commune. La passion du jeu, comme l'ivresse, lors- 
qu'elles sont inveterees, menent a l'absence de toute 
dignite, eioignent des distractions saines et des diver- 
tissements qui stimulent le corps et l'esprit ; elles font 
perdre le gout du travail ; elles conduisent a l'abrutis- 
sement et a la demencc. 

Aux epoques de pire decadence, les jeux ont toujours 
ete perfidement exploites par les maitres du jour, dans 
le but de soustraire aux regards des esclaves le spectacle 
de leurs d6bordements. 

Les jeux ont servi k pr6venir la r6volte des parias, en 
faisant diversion k leur d6tresse. Panem et circenses .- 
du pain et des jeux ! Tel fut, aux heures les plus dou- 
loureuses de 1'histoire, le programme des gouvernants. 
Du pain, certes ; car, comme le dit le chansonnier 
humanitaire du siecle dernier, Pierre Dupont : 

On n'arrite pas le murmure 
D'un peuple quand il dit : « j'ai faim ! » 
Car c'est le cri de la Nature : 
II faut du pain ! II faut du pain ! 
Done, du pain, du pain sec, du pain dur et, pour que 
le peuple le trouve moins sec et moins dur, pour qu'il 
s'en contente : des jeux I 

L'application de ce programme a toujours conduit a 
leur perte les regimes qui ont tente de l'imposer aux 



mecontents et de le faire durer. C'est ce programme, 
destine a jeter sur les plaies hideuses de notre siecle 
le manteau des rejouissances et des fetes, du bruit et 
des illuminations, des parades et des pavoisements, 
c'est ce programme que les maitres d'aujourd'hui 
s'essayent a imposer a leurs sujets. 

Reste a savoir s'ils s'en montreront satisfaits long- 
temps encore. Si les enseignements de l'Histoire ont 
quelque valeur, il n'en sera pas ainsi. — Sebastien 
Faure. 

JEU (Education). — I. Jeu ft Travail. — II peut 
paraitre superflu de dennir le jeu et de montrer ce qui 
le distingue du travail. Si, cependant, on lit attentive- 
ment les discussions pour ou contre l'emploi du jeu 
dans l'enseignement et l'6ducation, on ne tarde pas a 
constater qu'il est plus difficile et plus utile qu'il ne 
semble de caracteriser le jeu. 

Recemment, un inspecteur d'academie ecrivait : « Li- 
berie et spontaneite, voila les caracteristiques du jeu... 
Par Ik, le jeu s'oppose nettement au travail qui suppose 
une activite methodiquement reglee. Dans le jeu, c'est 
le desir spontane de I'eldve qui determine la forme de 
l'activite : dans le travail, c'est la volonte refiechie du 
maitre. » II suffit de sortir de l'6cole, ou meme de pene- 
trer dans une ecole dont le maitre se soucie vraiment 
de l'education des enfants, pour constater l'erreur d'une 
telle distinction. II y a des travaux entierement libres et 
spontanes. 

Ch. Delon, qui n'etait pas un pedagogue pedant, cons- 
tatait deja, aux fetes p6dagogiques de Cempuis, en 1893, 
la difficulte de distinguer le jeu du travail. 

« D'ailleurs, disait-il, je demande a appiofondir cette 
opposition, tres exageree, je crois, dans l'imagination 
de beaucoup d'instituteurs, entre jeu et travail. Quand 
il s'agit de jeunes enfants, surtout, il me semble que la 
difference n'est pas bien grande ; et plus on va au fond 
des choses, plus l'anlithese tend a s'amoindrir, a se 
nuancer... 

(i Le jeu est un mode d'activite ; le travail aussi : acti- 
vite c6r6brale ou activite physique, souvent l'une et 
l'autre a la fois. Le jeu depense des forces absolument 
comme le travail. Et la question d'attrait, quoi qu'on 
en dise, est ici tout a fait etrangere a l'essence mSme 
des choses ; on peut s'ennuyer beaucoup a un jeu ; on 
peut s'entrainer, se passionner, s'amuser mSme, je 
maintiens le mot, a un travail. Le jeu peut amener la 
fatigue, lc travail Stre un delassemcnt : cela depend de 
tout, de la nature de I'occupation, du moment, des dis- 
positions de la personne, de la somme d'effort employee. 
— Quelle est done la difference? Je vois ceci, qui est 
surtout sensible quand il s'agit d'une operation tout au 
moins partiellement manuelle .- le travail est ce qui 
donne lieu a un produil utile ; le jeu, ce qui ne laisse 
rien de r6ellement utilisable. Le jeu, pedagogiquement 
consider6, n'est pas inutile, loin de la : mais son utilite 
est en lui-mAme, non pas dans un produil ; il est, utile 
au supreme degre, comme gymnastique du corps ou de 
llesprit, en tant que mode d'activite. Le travail peut 
offrir le meme avantage et, en outre, laisse un effet 
post6rieurement r6employable. Un enfant fait, dans la 
classe Frcebelienne, une petite brodene sur du papier ; 
cela ne sert u. rien... C'est un jeu. Une fdlette ourle uh 
coin de mouchoir ; c'est un produit utile ; voila un tra- 
vail. — Mais que l'objet faconne soit plus tard utilise 
ou non, qu'est-ce que cela fait, au fond des choses ? 
Qu'est-ce que cela change, pour 1'enfant, au moment oil 
il agit? En quoi cela modifie-t-il les conditions de son 
effort, de son activite ? En rien Et, d'ailleurs, au point 
de vue ou nous nous placons, est-ce que le travail des 
enfants, des peti's enfants surtout, peut avoir une 
valeur d'utilite bien reelle ? Est-ce que ce minimum 
d'utilite entre pour beaucoup dans l'intention qui nous 
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guide quand nous occupons nos 61eves d'une certaine 
fagon ? Non sans doute. Le but, la valeur de cet emploi 
de l'activite est dans l'activite elle-m6me et dans ses 
reactions sur l'organisme et sur l'intelligence ; le but 
est d'6ducation ; la signification de eette chose est pida- 
gogique, en un mot, non pas 6conomique. 

De cette consideration, toute cxterieure, de l'utilite du 
produit, resulte pour l'adulte, ct dans une certaine pro- 
portion pour l'61eve deja avance, une difference pratique 
tres prononcee, souvcnt une veritable opposition, je 
l'avoue, entre le jeu et le travail. Le travail a g£ne>a- 
lement pour but l'utilite de son produit ; alors on sacri- 
fie a ce but toutes autres considerations de l'accomplis- 
sement. On supporte la fatigue, l'assiduite, Fennui d'une 
action ou excessive, ou trop monotone, ou trop prolon- 
gee, en faveuT du but a atteindre, de sa necessite. La 
limite dans laquelle l'activite mfime est un plaisir est 
vite depass6e. Alors le travail cesse d'etre attrayant ; il 
devient, en effet, une fatigue ou un ennui, en un 
mot une peine. Dans le jeu, au conlraire, comme il n'y 
a pas de consideration d'utilite, des que Taction cesse 
d'etre agreable, des qu'elle devient p£nible, on peut tou- 
jours cesser, et Ton cesse en effet. Mais, je le r6pete, 
ces distinctions n'ont rien a faire avec nos petits Aleves 
et leurs occupations ; comme nous n'entendons pas pro- 
fiter d'aucun produit, et comme il nous est interdit 
par la saine doctrine de l'education d'exiger d'eux des 
efforts dans la mesure excessive qui les rend p6nibles, 
il n'y a pas de travail pour eux : tout est jeu. Ou plutdt 
encore laissez-moi confondre ces deux id£es dans un 
mot qui exprime ce qu'elles ont d'essentiellement com- 
mun : exercice. Tout, en effet, est excrcice, parmi les 
occupations de la journee enfantine ; exercice du corps, 
ou exercice de l'intelligence ; exercice, c'est-a-dire acti- 
vite de pensee en vue du d6veloppement qu'elle provo- 
que. » (Ch. Delon). 

Claparede, de son c6t6, fait observer que dans le jeu 
il y a int6ret pour l'activite et que si le jeu a un autre 
but, ce but est fictif et n'a pas « d'autre raison d'etre 
que de soutenir l'activite mSme et lui fournir la stimu- 
lation necessaire : ce n'est pew pour atteindre le but 
qu'on accomplit I'acte, c'est au contraire pour avoir 
Voccasion d'accomplir I'acte qu'on se donne le but ; 
celui-ci n'est qu'un pretexte a deployer son activite. » 
(Psychologie de I'Enfant, p. 450). 

II n'y a pas cependant opposition aussi tranchee entre 
le travail et Je jeu. « On dit, ecrit Dewez, que dans 
I'acte ludique, l'interfit reside dans I'acte en lui-meme ; 
dans le travail au contraire, cet interet reside dans le 
produit ou le resultat auquel aboutit cet acte. C'est pour- 
quoi, dans le premier cas, elle est vraiment libre, tandis 
que dans le deuxifeme elle est liee au but a atteindre. 
Quand on etablit la difference d'une fagon aussi tran- 
chante, on etablit presque toujours une separation erro- 
nee, artificielle entre le processus et ses consequences, 
entre l'activite et son resultat. La veritable distinction 
consiste dans le fait qu'il y a, d'une part un int6ret pour 
l'activite elle-meme et, d'autre part, un interSt pour le 
r6sultat exterieur de cette activite, mais que l'inter6t 
dans un cas porte sur l'activite telle qu'elle se manifeste 
d'un moment a l'autre, et dans l'autre sur l'activite qui 
tend vers un but, un r6sultat et, par suite de cela, est 




tivite « pour - 
provoque l'interet est plus ou moins variable suivant le 
hasard des circonstances, du caprice, de l'ordre ;' dans 
l'autre, elle est soutenue parce qu'on a conscience 
qu'elle mene vers une fin, qu'elle aboutit a un resultat. » 
En resume, comme le fait remarquer Claparede, on 
ne saurait tracer entre le jeu et le travail une frontiere 
absolue, on passe de l'un a l'autre par une gradation 
insensible. « II est, 6crit J. Descharaps, impossible pour 



un adulte de distinguer d'une fagon absolue le jeu du 
travail chez l'enfant. Ce dernier seul est capable de le 
faire. II tranche la question suivant son age, ses apti-. 
tudes, ses gouts et ses tendances naturelles. Tel exercice 
considere comme un jeu par un eieve est mis au rang 
de travail par l'autre, et vice-versa. » 

Consequences pedagogiques. — Si Ton tient compte de 
la nature de l'enfant et de la nature du jeu, on est 
oblige de reconnaitre que l'activite naturelle au jeune 
enfant est le jeu et non le travail. 

Or, par suite d'une distinction tranchee entre le jeu 
et le travail, certains pedagogues preconisent une diffe- 
renciation, non moins tranchee, entre les jardins d'en- 
fants, les classes enfantines, les ecoles maternelles et 
recole primaire. 

Alors que l'enfant qui evolue passe, a la suite d'une 
s6rie de transitions insensibles, du jeu le plus facile au 
travail le plus difficile, l'ecole opere un saut brusque du 
jeu au travail. 

Certes, jusqu'a cinq ans environ, revolution naturelle 
de l'enfant est ordinairement respectee parce qu'il n'est 
pas possible de faire autrement, mais apres on introduit 
le travail corvee, impose du dehors, qui ne convient pas 
plus aux enfants qu'aux adultss. 

II s'agit done d'operer une transition dans l'education 
de l'enfant qui l'amene petit a petit du jeu au travail. 
D'abord il convient d'introduire assez tdt dans les ecoles 
pour tout petits des activites ayant un but mais se pr6- 
sentant n6anmoins sous forme de jeu. Nous entendons 
par la des exercices qui interessent l'enfant par l'acti- 
vite que celui-ci doit deployer et qui, en plus de cette 
valeur de developpement, ont aussi une valeur instruc- 
tive. Ensuite il s'agit de motiver les travaux, les activi- 
tes des enfants plus ages de telle fagon que ceux-ci con- 
goivent clairement les buts et les consequences de leurs 
actes. Contrairement a ce que pensent certains peda- 
gogues, cette conception de l'education et de l'enseigne- 
ment n'aurait pas pour consequence de supprimer l'ef- 
fort mais de le rendre plus intense et plus fructueux en 
l'obtenant volontaire et joyeux. 

II. — A quoi sekt le jeu ? — Avant de r6pondre a 
cette- question il convient de faire remarquer que bon 
nombre de psychologues se sont places a un point de 
vue finaliste et fonctionnel. Rappelons que pour le psy- 
chologue qui se place a ce point de vue, les phenomenes 
psychologiques doivent 6tre intorpretes dynamiquement 
comme des fonctions utiles a la vie, des efforts pour 
realiser une fin utile a l'individu. Cette conception fina- 
liste admet l'existence de lois psychologiques teieolo- 
giques, c'est-a-dire des lois de nature differente des 
autres lois naturelles. Tandis que les lois physiques 
placent la cause avant 1' effet, les lois teieologiques pla- 
cent l'effet avant la cause. Suivant les lois physiques, 
ce qui se passe en un instant donne est determine par 
ce qui s'est pass6 auparavant ; d' apres les lois teieolo- 
giques au contraire, ce qui se passe maintenant est 
determine par ce qui se passera dans un avenir plus 
ou moins eioigne. 

11 est vrai que certains psychologues s'efforcent de 
conserver les lois teieologiques en admettant qu'elles ne 
sont qu'une apparence : le passe, l'her6dite ont permis 
l'adaptation des organismes et ont mis leur empreinte 
sur le deroulemant des processus actuels. Or, m6me a 
ce point de vue on doit reconnaitre que l'adaptation 
n'est pas parfaite. « Qu'il y ait, dit Georges Bonn, dans 
les organismes, des organes inutiles, des substances 
inutiles, voire nuisibles, cela n'est plus douteux. » 
ce A tout instant, dit le m6me auteur, des milliers et des 
milliers d'fitres perissent, faute d'un agencement conve- 
nable de leurs organes et de leurs fonctions. A tout ins- 
tant et a tout point de l'organisme, un travail se fait, 
se d6fait, se refait ; il y a un gaspillage formidable 
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d'energie... on ne peut 6videmment pas nier une adap- 
tation fonctionnelle individuelle, mais la forme, mais la 
fonctionjraduisent-elles une tendance vers un but deter- 
*mine ?,.. Si l'adaptation au milieu 6tait une propriete 
essentielle des ctres vivants, on n'assisterait pas, aux 
diverses epoques de l'histoire de la Terre, a d'effroya- 
bles hecatombes d'especes animales et vegetales. Le 
nombre des formes qui subsistent est inflniment petit 
par rapport k celui des formes qui ont vecu, et le nom- 
bre des formes qui ont. vecu est lui-meme inflniment 
petit par rapport au nombre des ebauches manquees. » 

En resume, le point de vue teleologique, flnaliste, sem- 
ble bien condamn6 par la science ; le moins qu'on en 
puisse dire c'est qu'il est extra-scientiflque et metaphy- 
sique. Du finalisme qui cherche son explication dans 
1'adaptation et l'h6redite, on passe, par des transitions 
insensibles, a l'idee des harmonies providentielles de la 
nature, puis a celle d'un Dieu tout-puissant. 

Meme dans les milieux revolutionnaires on ne se rend 
pas toujours suffisamment compte du danger d'un lan- 
gage flnaliste. Tel educateur profond6ment irreligieux 
ne se doute pas qu'en disant, par exemple, a ses Aleves : 
« certaines plantes ont des couleurs brillantes pour 
atlirer les insectes qui assurent leur fecondation », il 
tient un langage flnaliste, non scientifique, car la 
science permet seulement de dire : « certaines plantes 
ont des couleurs brillantes et attirent les insectes qui 
assurent leur fecondation. » Or tenir le langage flnaliste 
que nous avons signale appuie l'explication religieuse : 
Dieu a donne aux plantes des couleurs brillantes, etc. 

L'explication meme du mot « finality » dans cette 
Encyclopidie pourrait provoquer une Equivoque regret- 
table, parce que profitable k l'idee religieuse. L'homme 
qui agit en vue de la realisation d'un but genereux, d'un 
ideal, est bien determine, en apparence, par une fin, 
mais cette fin a et6 determined, choisie par lui, ante- 
rieurement a l'activit£ qu'il deploie pour 1'atteindre, 
antrement dit la cause rielle de son activite est ante- 
rieure a l'activite elle-meme, il n'y a pas finalite. 

Cette digression, que nous avons faite a propos de la 
fmalite, n'avait pas seulement pour but de mettre en 
garde contre une doctrine chere a tous les esprits reli- 
gieux. Nous avons voulu montrer qu'en se plagant k 
un point de vue flnaliste et fonctionnel on oublie qu'il 
peut y avoir chez les individus des fonctions, des acti- 
vites inutiles, voire nuisibles. II n'est pas prouve 
qu'en education il faille suivre toujours la nature. II 
est fort possible que le jeu ne serve parfois & rien du 
tout ou soil meme nuisible. On ne saurait, par exemple, 
justifier par le finalisme certains jeux brutaux ou gros- 
siers ni meme les jeux de hasard. L'educateur ne doit, 
par suite, pas tolerer de tels jeux favorables au develop- 
pement d'instincts primitifs que l'6ducation a pour but 
de faire disparaltre. 

Apres avoir observe que le jeu 6tait parfois inutile, ou 
meme nuisible, nous pouvons reconnaitre que, dans la 
plupart des cas, il est reellement utile et chercher : A 
quoi sert le jeu ? 

II constitue d'abord un dilassement. Cependant il 
faut observer que le jeune enfant joue des son reveil, 
alors qu'il n'est pas fatigue, et qu'il peut se fatiguer 
au jeu comme au travail, bien que la fatigue se pro- 
duise moins vite dans le jeu. 

II sert parfois a dipenser un superflu d'energie, mais 
l'enfant convalescent n'attend pas d'avoir des forces en 
exces pour se mettre au jeu. 

Le psychologue americain Stanley Hall a explique le 
jeu par une theorie de Vatavisme. L'individu reprodui- 
sant en raccourci 1'evolution de l'espece, le jeu serait 
la reproduction passagere d'aclivites des generations 
passees. II est vrai que les jeux de l'enfant « evoluent 
au cours de l'enfance k peu pres de la meme facon 
qu'ont evolue les activites similaires au cours de revo- 



lution de l'humanite », mais les tout jeunes enfants se 
livrent aussi a des jeux qui reproduisent des activites 
modernes. Dans ce cas il y a de leur part imitation et 
imagination, — fiction comme le dit Claparede. 

Karl Groos, apres avoir etudie les jeux des enfants et 
des animaux, a conclu que le jeu etait un exercice de 
preparation d la vie de l'adulte. De la theorie de Karl 
Groos il faut rapprocher celle de Carr qui voit dans le 
jeu un stimulant de la croissance des organes et aussi 
un entretien, un renforcement des habitudes nouvelle- 
ment acquises. Carr et Groos admettent aussi que le 
jeu a une action cathartique, e'est-a-dire purgative ; le 
jeu ne supprimerait pas les tendances nuisibles, il les 
canaliserait, les dSriverait de telle facon qu'elles devien- 
nent inoffensives. Ainsi 1'instinct combatif qui place des 
adversaires Vun contre Vaulre peut. etre derive par une 
lutte parallele qui ne met pas directement les adver- 
saires aux prises (concours de Vitesse, de saut, de nata- 
tion, de lancement du disque, etc.) ; ou encore par une 
lutte contre un adversaire fictif, contre une difficulty 
(ascension dans les montagnes, etc.). « Les tendances 
sexuelles, 6crit Claparede, donnent lieu k un certain 
nombre de jeux, comme la danse, le flirt, etc., dont la 
fonction cathartique est evidente, surtout au moment 
de la puberte ; en donnant issue, dune facon innocente, 
aux exigences du plus violent des instincts, ces jeux sont 
comme une soupape de surete ; ils 6vitent aux jeunes 
gens des catastrophes, tout en leur faisant acquerir la 
connaissance du sexe oppose^ connaissance assurement 
utile, puisqu'elle guidera plus tard le choix d'un 6poux 
et d'une Spouse. » On ne peut lire ceci sans songer a la 
lutte du catholicisme contre la danse. 

Clarapede et quelques autres auteurs pensent. enfin 
que le jeu est une derivation par fiction des activites 
que l'individu ne peut exercer dans la reality. 

On peut ajouter encore que le jeu agit parfois comme 
divertissant, comme agent de transmission des idees et 
de developpement social. 

III. — Evolution et formes du jeu. — Le jeu suit 1'evo- 
lution des inter&ts de l'enfant. « A mesure qu'il aspire 
a une nouvelle acquisition, il cherche a la realiser dans 
ses jeux, la perfectionne ainsi, puis l'abandonne lors- 
qu'elle est fixee et n'offre plus pour lui d'attraits nou- 
veaux. » (Vermeylen). 

Les jeux sensorials qui apparaissent les premiers, con- 
sistent dans le plaisir qu'ont les enfants k eprouver des 
sensations et a se les donner eux-memes. Les crenelles, 
les musiques, les jeux bruyants plaisent, pour cette rai- 
son, aux tout petits ; plus tard on retrouve encore, mais 
plus rarement, de tels jeux. 

Les jeux moteurs predominent de 1 k 5 ans, l'enfant 
aime le mouvement pour lui-meme. La course, le saut, 
le lancer des pier'ps, etc., ne sont pas les seuls jeux 
moteurs, il faut y ajouter l'exercice des organes vocaux : 
phrases difficiles k prononcer vite, par exemple : « Chas- 
seurs, sachez chasser sans chien », etc. L'enfant plus 
ag6 a aussi, mais dans une plus faible mesure, ces jeux 
moteurs : balle, tonneau, sports, etc. 

Les jeux moteurs qui sont des mouvements de 
d6charge, developpent la coordination des mouvements, 
leur rapidite ou leur force. 

Les jeux intellectuels. — Parmi ces jeux il faut faire 
une place k part aux jeux A' imagination qui deviennent 
pr6pond6rants vers trois ans. « C'est a ce moment que la 
petite fille s'interesse k sa poupee et la considere comme 
son enfant, que le petit garcon joue au cheval avec un 
simple baton, ou au soldat avec un bonnet de papier. » 
(Vermeylen). Plus tard, l'enfant imagine des scenes plus 
impressionn antes a la suite des histoires qu'on lui a 
racontees ou qu'il a lues, il dramatise les contes ou les 
recits historiques. M. Meynell fait observer que « les 
enfants aiment les contes de fees, non parce qu'ils les 
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croient vrais, mais parce qu'ils les savent faux et que 
leur excellent bon sens ne peut s'y laisser prendre. lis 
sont ravis de laisser ce bon sens de cole pendant qu'ils 
font semblant..., mais c'est qu'en faisant semblant ils 
jouent la comedie, et plus la comedie est evidente, plus 
ils l'aiment. » Cependant, lors des jeux d'imagination, 
si au d6but l'enfant a conscience qu'il va « faire sem- 
blant » ou « faire comme si », des <( que Taction est enga- 
ged, chacun des acteurs, poss6de par l'id6e, oublie qu'il 
joue un rdle ; il s'incarne dans le personnage qu'il repre- 
sente, et un moment arrive oil il croit k l'illusion, oil il 
metamorphose si !.ien les choses qui l'entourent et sa 
propre personnalite que la realite disparait pour lui 
devant la fiction. » (Jonckheere). 

Depuis longtemps on a observe que, comme les peu- 
ples primitifs, l'enfant est animiste, il anime les choses : 
une poup<5e devient une petite fille, un manche a balai 
un cheval, et les jouets perfectionn6s qui ne se pretent 
pas a l'occasion d'imaginations iiverses, qui ne peuvent 
figurer tour k tour des objets ou des etres bien diff6- 
rents, sont bien vite delaisses pour des jouets plus mo- 
destes oil l'enfant a plus a inventer et qui se pretent 
mieux a sa fantaisie. 

Les jeux intelle duels proprement dits « sont les jeux 
qui font intervenir la comparaison et la recognition, 
comme le loto et les dominos , le raisonnement, comme 
les jeux de dame, d'echec ou de bac ; la reflexion, 
. comme les devincttes, les rebus, les jeux de patience. » 
" (Vermeylen). Ces jeux sont preponderants vers 10 a 12 
ans, mais l'interet pour eux perdure ou renait souvent, 
en se specialisant, chez les adultes. 

II y a aussi des jeux affectifs oil Ton prend plaisir a 
faire naitre des emotions meme d6sagreables : se donner 
des coups, se faire peur, faire des farces. 

Certains jeux exercenl la volonte : jeux de statue, de 
pigeon vole, r6primer l'envie de rire, ne pas fermer les 
yeux a 1'approche brusque de la main, etc. 

II est egalement des jeux qui exercent des fonctions 
speciales : jeux de lutte, de chasse, d'imitation, farni- 
liaux, sociaux, etc. 

En se placant a un autre point de vue il est possible 
de diviser Jes jeux en : jeux individuels et en jeux col- 
lectifs. 

Le jeune enfant est presque toujours individualisle 
dans ses jeux ; l'association de l'individualisme de l'en- 
fant avec les premieres tendances sociales l'amene a 
faire sa compagnie d'objets que son imagination anime. 

Les rondes enfantines, les chansons mimees ne sont 
qu'une ebauche des jeux collectifs. Jusqu'a 6 ou 7 ans 
environ, les enfants preferent jouer seuls et meme, s'ils 
jouent de compagnie, ils ne s'efforcent pas de s'adapter 
a leurs compagnons, ils ne cooperent veritablement pas, 
leur jeu n'a pas de fonction sociale. 

Plus tard, lors des jeux de colin-maillard, de bar- 
res, etc., il y a encore bien moins af finite sociale que 
gro'upement d'enfants autour d'une personnalite, d'un 
meneur, d'un chef de groupe qui s'entoure de faibles, 
d'infgrieurs, de timides sur lesquels son ascendant est 
complet et qui exdeutent ses volontes sans vouloir les 
contrecarrer. 

Ce n'est que vers la puberte que les jeux sociaux 
deviennent preponderants. C'est alors que l'adolescent 
developpe ses tendances personnelles et ses gouts col- 
lectifs ; qu'il essaie, tout a la fois, de s'adapter a son 
milieu et d'adapter ce milieu a lui-meme. 

Lorsqu'un enfant vit trop exclusivement avec des 
adultes il risque ou d'etre 'rop cajole, e'est-a-dire sou- 
mis au regime de sa fantaisie, ou traite avec un exces 
de severite. Dans tous les cas la personnalite de l'en- 
fant est imparfaitement form6e. S'il joue presque uni- 
quement avec des enfants plus jeunes, le danger est le 
meme : habitue a voir les volontes des petits se plier 
sous la sienne il n'exerce pas sa propre volonte, il 



devient un tyran par ses d6sirs, un faible en r6alite ; 
nul regime n'est plus propre a former des imgulsifs, 
aux acces de coiere subits, entStes et tyranniques dans 
des moments de crise, mais faibles le reste du temps. 

L'ideal est evidemment que les enfants aient l'occa- 
sion frequente de jouer avec des enfants de meme age. 
Dans ce cas du heurt des volontes nait un renforcement 
des personnalites. II y a a ceci cependant quelques con- 
ditions : l'enfant doit avoir la possibilite de choisir entre 
divers groupes, sans cela il risque trop de devenir 
dependant d'un chef de groupe. II est desirable meme 
que l'enfant change assez souvent de groupe. Le travail 
et le jeu en commun ont, en effet, pour resultat de ten- 
dre a l'uniformisatinn des personnalites, et le progrfes 
humain, qui tend vers le developpement des personna- 
lites, ne se produit, a cet 6gard, que parce que les indi- 
vidus. garden! la libcrte d'adh6sion a leurs groupements 
et, en fait, adherent k de multiples groupements : syn- 
dicalistes, politiques, cooperateurs, etc. 

IV. — R6le des educateurs (parents et maitres). — On 
ne se rend pas assez compte de l'importance des loisirs 
pour les enfants et les adolescents. Surtout pour les ado- 
lescents qui doivent passer des examens ou des con- 
cours il y a un abus evidemment. Presque toute leur vie 
est reglee — pas par eux — jour par jour, heure par 
heure. Croit-on que c'est ainsi qu'on les preparera a la 
vie ! Est-ce ainsi que Ton pense pouvoir d6velopper leur 
initiative et leur personnalite. 

Les loisirs sont necessaires aux enfants et aux adoles- 
cents. « Nos enfants travaillent trop, trop et mal, ecrit 
le D r Boigey. Ils ne sont pas a leur place dans les 6coles. 
Ils doivent y 6tre immobiles, silencieux et attentifs : 
retat de leurs organes le leur interdit. Les appareils du 
inouvement et de la voix ont besoin de fonctionner pour 
se developper. Les jeunes cerveaux sont incapables 
d'une attention soutenue. L'enfant ne reste tranquille 
que quand il est malade ou sur le point de le" devenir. » 

II nc faut pas seulement des loisirs pour le meilleur 
etat de la sante physique qui, ne l'oublions pas, influe 
sur la sante intellectuelle et morale, il en faut encore 
parce que les acquisitions de memoire durables, la for- 
mation de l'esprit exigent du temps et du repos. II en 
faut enfin pour permettre a l'enfant de jouer. Nous 
avons, dans les pages qui precedent, montre l'utilite 
du jeu. Au risque de redire quelques idees que nous 
avons deja. exprimees nous croyons bon de citer encore 
ceci : « Le jeu est, au contraire, merveilleusement edu- 
cateur. On s'en persuade aisement, en passant en revue 
les jeux habituels des enfants Peut-on, par exemple, 
jouer a pigeon-vole sans apprendre a faire attention, 
sans acqu6rir le contrdle du reflexe qui vous incite a 
lever le doigt quand il faut Je laisser immobile ? Et 
Colin-Maillard ? n'y doit-on pas faire preuve d'esprit 
d'observation et de deduction ? Et cache-cache ? que de 
prudence il faut y montrer, d'attention aussi et de deci- 
sion rapide pour courir de sa cachette au but pendant 
le court moment oil on a des chances de ne pas etre 

vu... 

...Et quelle source feconde d'observations pour l'ami 
des enfants, ces jeux divers, s'il s'y mele en camarade. 
Les jeunes ames s'epandent sans rien dissimuler d'elles- 
memes, tout k la joie de s'epanouir en pleine liberte. On 
ne connait reellement un enfant que lorsqu'on s'est mele 
k ses jeux. II faut, bien entendu, n'fetre plus pour lui le 
sage Mentor, mais l'ami qui prend autant de plaisir que 
lui-m6me. C'est une impression qu'on lui donne facile- 
ment, a condition que les petits etres vous interessent 
profo'ndement et qu'on les aime.» (G. Lambert). 

L'educateur qui se rend compte de la nature et du 
rdle du jeu doit tout d'abord ne pas intervenir hors de 
propos dans les jeux des enfants. 

« La mere, ecrivent Demoor et Jonckheere, critique 
avec s6v6rit6 l'enthousiaste petite qui rassemble avec 
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attention, peine et joie, une gerbe de fleurs au cours de 
la promenade et maintenant la jette, a la fin de la 
journee, au moment du retour. L'enfant a eu le plaisir 
de r6pondre a un d6sir et un besoin, et le jeu lui a pro- 
cure toutes les excitations rgellement efficaces ; son 
mobile n'elait pas de posseder des fleurs, mais de les 
cueillir, de les grouper et de creer du beau !... Mais le 
bouquet est devenu pesant et n'intervient plus dans 
aucun jeu ; il est une g6ne, et c'est pourquoi il est aban- 
donne. Et la mere est dans I'erreur quand elle gour- 
mande. 

« L'adulte ne raisonnc pas toujours ; il se trompe sou- 
vent. Exemple : Un bambin frappe sur la table parce 
que le bruit l'interesse ; le pere lui crie brusqucment : 
« Assez ! » Le petit recommence encore une ou deux fois 
le mouvement condamne et puis s'arrete, tandis qu'une 
reprimande sfirieuse 1'atteint... d'ailleurs injustement. 
Chacun des stadcs du jeu constitue, en effet, un excitant 
qui eveille le r6flexe fatal, et quand l'ordre de flnir fut 
formuie, une excitation avait deja surgi et la riposte 
devait ndcessairement survenir. Les jeux des adultes, 
eux aussi, se terminent progressivement, ce qui prouve 
que leurs phases successives, regulierement-enchain6es, 
s'6veillent l'une l'autre, se commandent et s'ordonnent. 

« Malheureusement ce principe fondamental est fre- 
quemment oublie en Education. Lorsque la voix impe- 
rative du maitre se fait entendre l'enfant ne peut inhi- 
ber aussitdt son expansion physique et 6on entrain 
intellectuel ; il continue quelque temps encore ses reac- 
tions, non par desobeissance, mais par fatalite organi- 
que. Que de fois pourtant n'est-il pas puni alors ! La 
punition est injuste et 6nervante ; elle demontre que 
celui qui l'inflige ignore une loi importante de la vie 
psychique dont la signification est essentielle k d'autres 
points de vue encore. » (La science de Viducalion). 

Reconnaitre l'utilite du jeu, profiter du jeu pour 6tu- 
dier l'enfant, ne pas intervenir d'une faQon nuisible 
pendant ou a Tissue des jeux, ne suffisent pas. II est 
des moments oil les enfants ne savent pas a quoi jouer, 
le d6sir de jeu est bien la mais il y a manque d'interet 
envers les jeux habituels. C'est alors que, le plus sou- 
vent, les petits imaginent de faire quelque sottise. Le 
bon educaleur doit, en ces moments de satiete, proposer 
des jeux, non pas les imposer, car les jeux que Ton 
impose ne sont plus de v6ritables jeux mais des exer- 
cices ennuyeux pour l'enfant. Le jeu est un exercice de 
la liberte et de l'initiative et reducateur doit faire 
preuve d'habilete dans les propositions qu'il peut faire 
aux enfants. « II y aurait, dit G. Lambert, toute une 
education de reducateur a faire, pour qu'il discerne et 
choisisse ce qui peut plaire aux enfants, s'il intervient, 
comme il le doit, dans l'occupation de leurs loisirs. Ce 
sera son art de savoir choisir... et aussi, nous le rep6- 
tons, de savoir donner aux enfants l'impression qu'ils 
ont choisi eux-memes. Respecter les aspirations, ne rien 
imposer, mais sugg6rer... tout le rdle de reducateur, en 
cela comme pour le reste, tient en ces mots. » 

Stimuler au jeu ce n'est pas seulement faire connaitre 
certains jeux ou mcme jouer avec les enfants, c'est 
encore fournir k ceux-ci les moyens de jouer. Les 
families aisees ou riches peuvent malheureusement 
seules r6server une chambre de jeu a leurs enfants, ou 
ceux-ci s'amuseront dans la plus entiere liberte. Presque 
tous les parents, par contre, peuvent donner quelques 
jouets a leurs enfants. Evidemment tous ne peuvent pas 
acheter des jouets cher?, perfectionn6s, par exemple des 
poupdes qui marchent, parlent, ferment les yeux, etc. 
Heureusement, il ne faut pas trop le regretter, de tels 
jouets ne sont pas ceux qui interessent le plus les 
, enfants et qui contribuent le plus utilement k leur deve- 
loppemem. Une belle poupee articulee dira tout au plus 
quelques mots, toujours les m&mes. Faite d'un torchon 
et informe la poupee d'une pauvre fillette tient au con- 



traire les conversations les plus varices ; sa proprie- 
taire, qui. sera sa maman, sa grande sceur, une amie, 
etc., etc., au gre de sa fantaisie, lui prete toutes les 
repliques qu'elle peut imaginer. Le meilleur jouet n'est 
ni le plus cher, ni le plus parfait ; c'est celui qui stimule 
le mieux, celui qui laisse le plus de place a l'imagina- 
tion et a l'initiative de l'enfant. « Une vieille charrette, 
dit Marcelle Tinayre, est tour a tour locomotive, auto- 
mobile et chariot. I. a poupee change de sexe, d'age, de 
caractere et de costume, au gre de la petite maman. Du 
sable, des cailloux, des debris de bois, sont de pr6cieux 
tresors. L'univers tient dans un carr6 de jardin, 1'ocean 
dans une rigole, la forfit dans un rameau. Le jouet tou- 
jours nouveau, toujours divers, que l'enfant peut ma- 
nier, transformer, perfectionner a sa guise, le jouet le 
moins couteux, le plus simple, est presque toujours le 
plus aime\ » 

L'intergt pour les diverses sortes de jouets suit Invo- 
lution du jeu chez l'enfant : d'abord jeux improvises, 
jeux bruyants (le hochet, par exemple, dont l'origine est 
fort lointaine et que Ton fabriquait au moyen-age, avec 
des dents de loup ou du corail pour chasser les mauvais 
esprits) ; plus tard, 1'interSt pour les jouets varie sui- 
vant les sexes : les fillettes preferent des poupees, des 
menages ; les garcons des jouets qui permettent de faire 
du bruit ou qui exigent une certaine activity motrice ; 
ce n'est que tardivement que les jouets intellectuels sont 
prefers. 

II est un jouet que nous avons omis de signaler dans 
les pages qui precedent et qui a pourtant une impor- 
tance educatrice trop negligee : le collectionnisme. Tout 
jeune, mais surtout entre 8 a 10 ans, l'enfant bourre ses 
poches d'objets les plus heteroclites : galets, coquillages, 
morceaux de verre, ficelles, etc. G£neralement les ma- 
mans se desolent, d6fendent, punissent, jettent au loin 
ou detruisent tous ces tresors enfantins. Evidemment, 
les mamans ont alors souvent a se plaindre des poches 
perches, mais le collectionnisme enfantin sert incons- 
ciemment a l'enfant qui acquiert ainsi une foule de 
notions : le petit observe, compare, classe les objets. 
L'art de l'education ne consiste pas a ordonner, defen- 
dre et punir, mais a tirer parti des activites et des inte- 
rets de l'enfant en les guidant vers la voie la plus utile 
a son developpement ; il consiste aussi a stimuler au 
besoin ces activites et a fournir des aliments choisis 
aux interests utiles. Mieux vaut fournir au petit collec- 
tionneur une vieille boite qui lui permettra de manager 
ses poches tout en donnant satisfaction a son interet. 

Cet interet utile disparait bien souvent parce que la 
famille met perpeluellement obstacle a sa satisfaction et 
que l'£cole actuelle n'en sait pas tirer parti. L'ecole 
fournit a l'enfant des classifications d'adultes toutes 
faites, qui ne parlent ni k l'esprit ni au cceur des petits 
et qui, de plus, ne l'exercent ni a observer ni a r6fl6chir. 
Mieux vaudrait, pour la formation de l'enfant, que 
cclui-ci se soit exerce" a classer les objets qu'il a collec- 
tionne et qui l'int6ressent, que d'apprendre des classi- 
fications zoologiques ou botaniques qui n'ont d'utilite 
que pour les savants en leur permettant d'alldger le 
travail de leur mfeioire et de resumer, commodement, 
des connaissances qu'ils ont dO acqu6rir, en partie du 
moins, a la suite de travaux personnels, d'observations 
personnelles. 

II est juste cependant de reconnaitre que le jeu est 
de plus en plus employ^ a l'6cole comme moyen 6du- 
catif. Ceci est surtout vrai des classes pour tout petits, 
classes enfantines et 6coles maternelles, dont les mai- 
tresses font de plus en plus usage des jeux teucalifs. 

Tout d'abord Itard, puis Seguin crSerent de tels jeux 
pour les anormaux menlaux. Plus tard, Frcebel ima- 
gina des jeux, que nous trouvons aujourd'hui trop 
abstraits, pour les tout petits. Les jeux de Frcebel, qui 
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etaient surtout des jeux sensori-moteurs, furent intro- 
duits a Cempuis, mais Robin et Delon ne se bornerent 
pas a cette introduction, ils imaginerent encore des 
jeux d'ecrituie, de lecture, de stenographie, de gram- 
maire, de calcul, etc. Enfin ils combinerent « pour cer- 
tains moments, sinori de pur loisir, du moins de moin- 
dre tension, a la classe ou hors de la classe, toutes 
sortes de jeux d'esprit, qui ont un fond d'enseignement 
utile et une forme de recreation agreable. » Nous ne 
pouvons songer a reproduire ici l'expose de tous les 
jeux imagines a Cempuis, mais nous pouvons citer la 
belle page p£dagogique dans laquelle Delon justifie 
l'emploi des jeux educatifs. 

II est, dit-il, deux sortes de mobiles qui font agir l'en- 
fant lorsqu'il se livre a une occupation quelconque, jeu 
ou travail : « les mobiles interieurs a 1 'action elle-meme, 
les mobiles exterieurs Les premiers peuvent se resumer 
par un seul mot : l'attrait ; le plaisir de Taction, la satis- 
faction donnee au besoin de mouvement physique ou 
inlellectuel, au besoin d'expansion et de vie, et dans ■ 
lequel il faut comprendre aussi l'entrainement, l'imita- 
tion r6ciproque, l'excitation du mouvement collectif. 
Parmi les mobiles exterieurs j'enumererai : le plaisir 
moral de satisfaire les maitres et les parents, le besoin 
legitime d'approbation, l'emulation, la vanite ; puis 
l'esperance et la crainte, l'esperance. de la recompense 
promise, la crainte de la punition ; enfin le sentiment 
du devoir, la sagesse d'une utilite comprise : mobiles 
de valeur bien different" au point de vue moral, les uns 
bons, les autres mauvais... Quelque puissant que 
devienne parfois, a un moment donne, tel de ces mo- 
biles, ils ont, en general, peu d'action sur les jeunes 
enfants, j'entends d'action soulenue, durable. L'enfant 
a bientdt fait de les perdre de vue, justement parce 
qu'ils sont exterieurs, en dehors de la chose, et que la 
chose pr6sente domine et efface, par la preoccupation 
qu'elle impose, ce qui n'est pas elle-meme. II n'y a point, 
en ce qui concerne les jeunes enfants surtout, de moyen 
' de contrainte efficace, a l'egard du travail intellectuel. 
L'attention ne se laisse pas contraindre ; elle se gagne. 
Je puis forcer mon petit eleve d'etre \k, meme de se 
tenir tranquille, peut-etre d'avoir l'air d'ecouter, mais 
non pas le forcer de comprendre; Si ce que je lui dis ne 
1'interesse pas, il pensera a tout autre chose. 

« Ceci bien compris, il me semble que la question est 
tranchde. Les exercices, — qu'on les appelle jeux ou 
travaux, il n'importe, — les exercices qui peuvent etre 
reellement fructueux pour le developpement des jeunes 
enfants sont ceux dans lesquels il est soutenu par l'at- 
trait de la chose meme, si vous prefeYez, en d'autres 
termes, ceux qu'il aivie. Or, pour que l'enfant aime une 
occupation, il faut qu'elle soit en conformite avec sa 
nature : mouvementee, parce qu'il est remuant, variee, 
parce qu'il est mobiie, mettant en action les sens, parce 
qu'il est sensitif. II faut que l'activite n'aboutisse pas a 
la fatigue, par l'intens;t£ ni par la continuile de l'effort. 
Generalement l'enfant prefere les exercices d'activite 
physique ; et cela est legitime, parce que le developpe- 
ment physique, a cet age, est en avance sur le develop- 
pement intellectuel, et que le mouvement est pour lui 
un besoin imperieux. Mais l'exercice de l'activit6 intel- 
lectuelle peut avoir aussi beaucoup d'attrait pour lui, 
selon les formes et les circonstances. Voyez, par exem- 
ple, un groupe d'enfants ecoutant un joli conte, ou bien 
un de nos petits Frcebeliens dans l'entrainement de son 
travail, dessin ou broderie, ou construction : il jouit de 
ses combinaisons, de son effort meme, et ne sent pas la 
fatigue. 

« C'est cette activite attrayante que l'enfant appellera 
jeu. L'acceptez-vous ainsi ? Nous dirons que l'ensejgne- 
ment et l'education des enfants, surtout des jeunes 
enfants, doit se faire par les jeux. Ce sera repeter, sous 
une autre forme, que les moyens d'attrait sont seuls - 



puissants, k cet age, et que les exercices devront s'adap- 
ter k la nature de l'enfant, a ses tendances, a ses 
besoins physiologiques et psychologiques. 

« Remarquez enfin ceci : le plaisir que l'enfant peut 
trouver dans un exercice ou l'ennui qu'il y peut sentir 
sont clioses beaucoup plus de forme que de fond. La 
meme idee diversament revetue sera rebutante et rejetee, 
ou agreable et accueillie avec empressement. La notion, 
sechement formulae, sera indifferente pour l'enfant, qui 
n'en sent pas la valeur d'utilite, n'etant pas accessible a 
des considerations de cet ordre ; montrez-la sous une 
figure qui corresponde aux gouts du petit eleve, elle 
plaira, il s'en emparera avec plaisir, se l'assimilera pour 
toujours. L'exercice aura la forme du jeu, l'intention et 
la valeur du travail. 

u Sans doute, et j'en reviens a l'objection que j'avais 
presentee en commencant, sans doute il faut que l'en- 
fant, graduellement, en arrive a recevoir l'enseignement 
sous une forme nhus serieuse, plus austere ; il doit s'ha- 
bituer a l'effort, meme penible parfois, sous la pression 
des motifs de i'aison, de morale, de sentiment : mais 
tout cela est pour plus tard, et on n'y arrivera que len- 
tement. Le mobiie d'attrait n'aura pas perdu sa valeur 
ni son role preponderant ; mais le jeune eleve, son intel- 
ligence se developpant, arrivera a trouver l'inferet dans 
la connaissance elle-meme et dans l'acquisition de la 
notion, dans la curiosite satisfaite, dans le fond, non 
plus seulernent dans la forme. Alors la plupart du moins 
des exercices n'auront plus cet aspect de jeu qui serait 
hors de saison, et ils n'en auront pas moins cette puis- 
sance d'excitation qui soutient et recompense l'effort. 
Mais, je le repete encore, c'est l'affaire des annees et des 
lenls progres. Done avec les petits, nul scrupule d'aus- 
terit6 deplacee : la forme de jeu est celle que doivent 
revfitir les exercices, quel que soit le serieux du fonds. » 

Depuis, Jean Wintsch et ses collaborateurs, k l'Kcole 
Ferrer, a Lausanne, se sont inspires des travaux de 
Robin et de Delon. 

Une pedagogue italienne, Mme Montessori, s'est ins- 
pi ree de Seguin pour cr6er un materiel de jeux educa- 
tifs. Beaucoup de bruit a ete fait autour de la « Peda- 
gogie scientiflqu-j » de Mme Montessori. Des pedagogues 
revolutionnaires, trop enclins k admirer ce qui est nou- 
veau ou le parait, ont lone cette pedagogic La grande 
piesse elle-mSme, y compris VHumanild, a chants les 
louanges des procedes de Mme Montessori. Certes, cette 
pedagogue a eu le grand merite de delendre la liberty de 
l'enfant, mais il faut bien dire que Mme Montessori — 
dont la methode fut d'abord appliquee dans un couvent 
— a de la liberte une conception religieuse qui n'est pas 
la ndtre. D'abord, Mme Montessori a decide que 1'es 
enfants devaient apprendre ce qui est indique dans les 
programmes officiels. Mme Montessori n'a nullement 
cherch6 ce qui pouvait interesser intrinsequement les 
enfants aux clivers ages, pi ce qui pouvait le plus favo- 
riser leur developpement. Le materiel imaging par 
Mme Montessori pour les exercices sensoriels est trop 
abstrait et ne presente pas assez d'interfit a l'enfant. 
Mme Montessori enseigne trop tdt la lecture, recriture, 
le calcul, en se servant de procedes qui ne tiennent pas 
sufflsamment compte des donnees actuelles de la psy- 
chologie. Certes l'enfant jouit d'une certaine liberte 
dans les 6coles Montessori : il peut choisir entre de 
multiples jeux educatifs, mais nulle possibility pour lui 
de faire ce choix en dehors des limites que lui impose 
le materiel. 

Imaginez un enfant place dans une salle a manger, 
face a un beau jardin ; un educateur vient, met k sa 
portee des confitures, du fromage, du beurre, des poires 
qui ne sont pas mures, de la viande, du pain, des 
gateaux, et lui dit : « Choisis, tu es libre de manger tout 
ce que tu voudras. » H6 non ! L'enfant n'est pas libre, 
il apercoit dans le jardin des groseilles bien rouges, bien 
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mClres c'est certain, et qui le tentent. Nous ne repro- 
chons pas a cet educateur de ne pas avoir mis a la 
portee de I'enfant tout ce qui pourrait plaire a ce der- 
nier : raisins verts, etc., puisque tout ce qui plait a I'en- 
fant, qu'il s'agisse d'aliments ou d'activites, n'est pas 
utile a son developpement et peut meme y etre nuisible. 

L'art de l'educateur consiste pour une partie a. 6viter 
que I'enfant ne se trouve place en face d'occasions defa- 
vorables : il ne faut pas lui fournir l'occasion de man- 
ger des aliments malsains, ni de faire des betises. II 
consiste aussi a fournir a i'enfant des occasions utiles. 
Or, tout comme l'educateur dont nous parlons, — qui, 
en fait, permet a I'enfant de manger des poires pas 
mures mais lui interdit de bonnes groseilles, — 
Mme Montessori n'a pas su choisir les occasions, elle 
les a fixers en tenant compte des programmes officiels 
et de ses conceptions personnelles, mais non d'apres 
les interSts utiles des enfant? 

Sans autant de reclame, les pedagogues de Bruxelles 
qui s'inspirent de la methode Decroly : J. Deschamps, 
Mile Monchamp, L. Dalhem, ont fait faire de grands 
progres a l'emploi des jeux educatifs. On en peut dire 
autant de ceux ou de celles qui participent a la vie de 
I'liistitut Jean-Jacques Rousseau, a Geneve : A. Des- 
cceudres, E. Duvillard, M. Audemars et L. Lafendel. II 
serait juste d'ajouter a ces noms un bon nombre d'insti- 
tul rices modestes, de France et d'ailleurs. 

Actuellement, on s'efforce d'utiliser de moins en moins 
le materiel abstrait, de require les frais occasionnes par * 
l'achat de materiels couteux, en utilisant des produils 
naturels : pierres, plantes, etc., des dechets ou des 
objets hors de service : petits morceaux d'etoffe, etc. 
(que Ton ne cloue pas, comme il a et6 imprime par 
erreur page 688, mais que 1'on classe d'apres leur cou- 
leur, etc.). 

On s'efforce d'offrir aux enfants des jeux educatifs qui 
ne soient pas des amusettes et prgsentent un but utile. 

Malheureusement ces efforts meritoires ne s'eten'dent 
qu'exceptionnellement aux enfants de plus de six ans, 
le travail reste une corvee, on ne rSussit pas k allier la 
joie du jeu au serieux du travail. 

Les causes en sont multiples. D'abord les programmes 
d'enseignement surcharges, les examens qui obligent 
a acqugrir un savoir hatif mal assimile, parce que trop 
abondant, parce que ne repondant pas aux interets des 
enfants et incapable de faire naftre aucun interSt. 
Ensuile un mau/ais groupement des matieres du pro- 
gramme et un horaire mal concu. Enfin des maitres mal 
prepares, pour la plupart, a la renovation de l'ensei- 
gnement qui pourrait resulter de l'emploi des jeux idu- 
catifs, des methodes actives et de la liberation progres- 
sive de I'enfant. Nous disons : pour la plupart, car il 
est des exceptions, et lorsque Ton lit les revues scolaires 
on constate bien souvent que les maitres primaires don- 
nent assez souvent un exemple d'initiative a leurs chefs. 
Ceci est d'autant plus meritoire que l'emploi des jeux 
educatifs, des methodes liberates, necessite un materiel 
qu'ils doivent souvent confectionner eux-mfimes, ce qui 
ne va pas toujour., sans surmenage. 

Cependant, de plus en plus, les maitres s'efforcent de 
motiver l'etude aux yeux de I'enfant, parfois des erreurs 
sont commises. C'est le cas lorsque le jeu imaging acca- 
pare tout l'interet au detriment de la connaissance a 
acquerir, certains problemes amusants pr6sentent cet 
inconvenient, il en est de meme des experiences dites de 
science amusante qui amusent les enfants mais ne leur 
enseignent pas la science et ne torment pas leur esprit 
d'une maniere scientifique. 

N'oublions pas qu'il faut moins instruire I'enfant que 
lui fournir l'occasion de s'instruire, moins lui donner 
des jouets, educatifs ou non, que l'occasion de jouer. 
Ce qui importe c'est de l'amener, petit a petit, de l'acti- 
vite desordonnee et sans but, qui est le jeu, a l'activite 



librement choisie et joyeuse mais ayant un but precis, 
fixe d'avance, auquel l'activite' est subordonnee, qui est 
le travail. — E. Delaunay. 

JEUNE n. m. (lat. jejunium, de jejunus, vide). Ce 
mot s'applique a toute abstinence d'aliment, et meme, 
par extension, d'une categorie d'aliments. On peut en 
etendre l'acception a toute autre abstinence ou priva- 
tion : ne pas pouvoir lire est un veritable jeune pour 
l'esprit. Prive de tout divertissement, le detenu, et sur- 
lout le prisonnier condamne an regime de l'isoleraent, 
subit le jeune de touLe recreation. Le jeune est volon- 
iaire ou impose, consenti ou subi. On peut le qualifier 
de volontaire ou consenti, lorsqu'il est une pratique 
religieuse, un acte de devotion qui consiste a s'abstenir 
d'aliments par mortification et pour se conformer aux 
enseignements de la religion. II peut etre egalement 
volontaire — comme on le verra plus loin — par mesure 
d'hygiene et dans un dcssein d'tSquilibre physique... Jus- 
qu'a nos jours, le jeune religieux fut de beaucoup le 
plus important. « On trouve, en effet, le jeune a l'etat 
de loi religieuse chez tous les peuples de l'antiquite qui 
attribuaient a sa pratique une vertu speciale. Les pre- 
tres egyptiens, pour se premunir contre le danger de 
l'intemperance, s'abstenaient de chair, d'eeufs, de lait 
et de vin ; ils ne mangeaient que du riz et des legumes 
prepares avec de l'huile. Les Pheniciens, les Assyriens 
avaient aussi leurs jeunes sacres. Chez les Perses, les 
mages de la classe la plus savante ne mangeaient que 
des legumes et de la farine. Chez les Indiens, les gyin- 
nosophistes, les brahmanes ordinairement ne se nourris- 
saient qu'avec les fruits des arbres qui croissaient sur 
les bords du Gange ou avec du riz et de la farine apprg- 
tee. En Crete, les pretres de Jupiter s'abstenaient de la 
chair, du lait et de tout ce qui 6tait prepare au feu. 
Chez les Grecs, les pretres de Ceres s'abstenaient de 
chair et de fruits. Chez les Romains, Numa observait 
des jeunes periodiques. II y avait aussi k Rome des 
jeunes regies en l'hoftneur de Jupiter. Les Chinois ont 
aussi observe dans tous les temps divers jeunes pour 
preserver leur pays des sterilites, des inondations, des 
tremblements de terre et autres malheurs. Dans plu- 
sieurs contrees, les pretres des idoles n'offraient de 
sacrifices qu'apres s'y fitre prepares par la continence 
et par le jeune. En general, les pa'iens jeflnaient avant 
de consulter les idoles. La veille du sacrifice que Ton 
offrait a Ceres, personne ne mangeait qu'apres le cou- 
cher du soleil. Ceux qui voulaient etre inities aux mys- 
tcrcs d'Isis s'abstenaient pendant dix jours de chair et 
de vin... L'obligation du je.lne est a chaque instant 
enseign6e dans l'A'ncien Testament, de meme dans le 
Nouveau. Tous les prophetes jeunferent avant d'entre- 
prendre une mission. L'Evangile raconte que le Christ 
jeuna pendant quarante jours et quarante nuits dans le 
desert, pour se tenir a l'abri des tentations. Cet exemple 
devint une loi pour les apdtres, leurs disciples et pour 
les Peres de l'Eglise. Les anachoretes abuserent tene- 
ment du jeune qu'ils arriverent la plupart du temps a 
rester sous le coup de leurs hallucinations (car le jeune 
excessif, surtout dans retat d'exaltation mystique, 
arrive a produire l'hallucination) et a prendre leurs 
deiires pour des visions ou des revelations. » (Lachatre). 

Les mahometans ont le jeOne du Ramazan (ou Rama- 
dan) qui est, selon les annees, de vingt-neuf ou de trente 
jours. Ils s'abstiennent de toute nourriture, solide ou 
liquide, du lever au coucher du soleil. Ils y sont tous 
soumis, quels que soient d'ailleurs leurs ages, leur sexe 
et leur rang ; mais par contre, ils mangent pendant la 
nuit. Les malades sont obliges de jeuner apres leur 
retablissement. Dans l'Eglise grecque, le jeune est pres- 
ent le mercredi et le samedi de chaque semaine et 
s'observe egalement 40 jours avant Noel, 40 jours avant 
Paques, de la fete de la Trinite a la saint Pierre et du 
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1" au 16 aofit. Le jeune enjoint par l'Eglise catholique 
consiste dans l'abstinence de certains alimenfs, dans la 
diminution de sa nourriture ordinaire, et dans la priva- 
tion de toute nourriture pendant certaine mesure de 
temps ; il n'est obligatoire que pour ceux qui ont vingt 
et un ans accomplis. Dans l'Eglise catholique, les jours 
de jeune sont les quarante jours du carcme (sauf les 
dimanches), les Quatre-Temps et les Vigiles, et les veilles 
de certaines fetes. II est egalement ordonne d'observer 
le jeune eucharislique : abstention de tout aliment, a 
partir de minuit, avant reception de l'eucharistie. Le 
pretre ne doit dire la messe que s'il est, lui aussi, en 
regie avec cette prescription. Les Protestants, en gene- 
ral, ont rejetc les jeunes etablis par l'Eglise romaine. 
Calvin, cependant, reconnait, dans ses Institutions, que 
l'Eglise a le droit d'etablir des jeunes. Et un nombre 
important de sectes protestantes — tels les Anglicans, 
les protestants d'Amerique, etc. — admettent et prati- 
quent le jeune... Chez les Juifs, la loi de Moi'se ne pres- 
crivait qu'un jour de jeilne, celui de la fete des Expia- 
tions, le dixieme jour du septieme mois (Levit. XXIII, 
27). Plus tard, les Juifs etablirent les quatre jeunes 
nationaux (quatrieme, cinquieme, septieme, dixieme 
mois) en souvenir des principaux evenements du siege 
de Jerusalem et le jeune de Purim, pour rappeler le 
danger couru par leur nation sous Assuelus... 

Le jeune est impose" en certains cas de maladie. II est 
volpntairement pratique par ceux qui en font un metier 
et qu'on peut appeler les professionnels du jeune. On 
s'est demands quelle est la dur6e de survie que peut 
atteindre une personne pratiquant le jeune total, absolu, 
cm'ils se soumette.it volontairement a ce regime d'abs- 
tention ou qu'ils le subisscnt accidentellement (famine, 
naufrage, ensevelissement ou maladie). Les jeuneurs 
peuvent r6sister un temps plus ou moins long, suivant 
la quantite de leurs reserves nutritives (glucose, glyco- 
gene), temps que Ton lvalue a une moyenne de 20 a 
25 jours. Mais certains jeuneurs celebres ont depasse" 
largement ce chiffre : Succi, 30 jours ; Tanner, 40 jours ; 
Merlatti, 50 jours, sont revenus progressivement a l'ali- 
mentation normale apres leur experience. 

D'autres, fermement decides a faire la Greve de la 
Faim (voir le mot Faim), tel, il y a quelques annees, le 
maire de COrk (Irlande), Mac Sweaney, reculerent jus- 
qu'a 74 jo^Fs Tissue fatale. 

Le jeune rtevient involontairc, force, subi, quand il 
r&sulfe des conditions d'existence imposes par les lois 
economiques qui reduisent une partie de la population 
a la misere ou a une alimentation notoirement insuffi- 
sante. Le D r Bertillon declare que, rien qu'en France, 
chaque annee, plus de cent mille personnes adultes meu- 
rent de la faim et de ses consequences. Dans ce chiffre 
deja horriblement impressionnant ne sont pas compris 
les enfants en bas age dont on sait que la mortality 
atteint une proportion tres elevee. Au surplus, le D r Ber- 
tillon (il ne s'agit pas de l'anthropometre, mais d'un de 
ses homonymes) ne parle que des victimes d'une misere 
noire, av6r6e, telle qu'elle ne peut echapper a )a con- 
naissance du voisinage. Mais que de families ouvrieres 
et paysannes succombent lentement aux privations de 
chaque jour, ruinant a la longue les constitutions les 
plus robustes, les atteignant peu a peu dans leurs forces 
vives, les usant d'annee en annee, faisant, des l'age 
de 40, 45 et 50 ans, des vieillards et des infirmes ! Qui 
dScrira jamais avec le luxe de details et la richesse de 
coloris necessaires les jours atroces de jeunes et les 
nuits d'angoisse affamee que connaissent les sans-tra- 
vail ou les travailleurs condamnes a un salaire de 
famine ? 

Quand on songe que, par le monde, il y a des millions 
d'hommes, de femmes, de vieillards et d'enfants qui, par 
le peche originel des temps modemes : la pauvrete, 
sont, quoi qu'ils fassent, voues, du berceau a la tombe, 



aux privations de toute nature, au jeune partiel qui tue 
plus lentement mais aussi implacablement que le jeune 
complet, se peut-il que les consciences droites ne soient 
pas torturers? Et lorsqu'on constate que d'immenses 
nchesses sont sottement et bassement d^vorees, chaque 
jour, en orgies, gaspillages et speculations, se peut-il 
que J'idee ne vienne pas a tous ceux qui possedent un 
co?.ur accessible a la commiseration de s'indigner et de 
tout faire pour mettre un terme a un etat de choses 
indigne de la civilisation ? 

Sans doute, les « gaves .. frdlent ces detresses sans les 
apercevoir. Aussi, est-ce un devoir de les leur faire con- 
naitre, dut-on se repeter inlassablement. 

Les religions et la philanthropic se bornent a conseil- 
ler aux classes riches 1'exercice de la charite. Celle-ci 
s'avere de plus en plus insuffisante : ceux qui ont besoin 
d'etre secourus sont trop. Les gouvernements cr<§ent et 
multiplient les oeuvres d'assistance ; ces reuvres sont 
impuissantes k enrayer le mal qui ronge les jeuneurs 
par force. Tout au plus est-il permis d'assimiler ces 
ceuvres a. une soupapc de surete" destinee a pr6venir 
reclatement de la machine trop chargee de vapeurs 
comprimees. 

Le remede est ailleurs. II consiste a assurer a tous la 
possibility de s'alimenfer convenablement. Pour cela, 
il faut que mil ne puisse jouir du superflu, aussi long- 
temps qu'un seul restera prive du necessaire. Pour qu'il 
en soit ainsi, il faut que ['appropriation du sol, du sous- 
sol, de tous les : nstrumenls de production cesse d'etre 
privee et devienne commune. II faut que disparaissent 
les classes : l'une riche et l'aufre pauvre. Si doux qu'en 
puisse Stre l'espoir aux adversaires de toute violence, il 
est sage de renoncer k l'idee que cette ceuvre de trans- 
formation sociale en etendue et en profondeur sortira 
de la collaboration de ces deux classes. Les priviiegies 
n'arriveront jamais a reconnaitre collectivement que 
leurs privileges sont iniques : imbus de leur superiorite 
en intelligence, en activity en competence, seculaire- 
ment attaches aux prerogatives qui sont le fait de leur 
situation sociale, jamais ils ne consentiront k y renon- 
cer benevolement. II faudra done : ou bien que les deshe- 
rites se resignent perpetuellement a jeuner autour de 
la table abondamment servie ou s'empiffrent les fortu- 
nes ; ou bien que, se refusant a suivre plus longtemps 
les conseils de resignation et de patience qui leur sont, 
depuis des siecles, prodigues, ils exigent — ventre affa- 
m6 n'a pas d'oreille — et de haute lutte conquiferent, au 
banquet de la vie, la place a laquelle ils ont droit.S. F. 

JEUNE (therapeutique). — D£s la plus haute anti- 
quite, on l'a vu, les religions ont adapte a leurs institu- 
tions les pratiques du jeune. A la base des abstinences 
rituelliques regnait un souci d'hygiene preventive et la 
preoccupation de relever un etat sanitaire endemique- 
ment compromis. 

Nous savons que la predominance de l'animalite, per- 
sistante chez l'homme moderne malgre des siecles devo- 
lution, s'affirmait chez nos ancStres avec brutalite. Et 
nous avons appris combien la propension a la gourman- 
dise et les exefes qu'elle engendre (et les facilites intel- 
lectuelles les ont favorise au sein de notre espece plus 
qu'elles n'ont contribue a les refouler), joints a l'inob- 
servance des regies de la plus eiementaire proprete, 
r6duisent dans de notables proportions la resistance 
physiologique aux maladies. II est done logique de pen- 
ser qu'aux epoques recuses oil s'6baucherent ces grands 
"principes d'hygiene (pour ne parler que de ceux-la), ils 
etaient le resultat d'observations exactes de la part de 
ceux qui, pretres ou docteurs, avaient mission de veiller 
sur la sante publique. 

II semble bien cependant que le jeune — conseilie au 
peuple ou enjoint en command ements intransgressibles 
— fut appeie par eux uniquement a cause de ses vertus 
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preventives. Par son application periodique plus ou 
moins prolongee, il concourait vigoureusement k la rege- 
neration physique de la race qu'une alimentation exa- 
g6ree ou vicieuse risquait de compromettre. II soumet- 
tait les organismes satures de poisons d'origine alimen- 
taire a une salutaire desintoxication. Mais la decouverte 
du jeune comine agent curatif et d'application therapeu- 
tique est, a noire connaissance, relativement rgcente. 

L'inipuissance de la medecine en face de certains phe- 
nomenes pathologiques orienta vers d'autres voies les 
recherches de quelques hygienistes, plus avisos et en 
m£me temps mecontents des pietres r6sultats obtenus 
par les precedes a la fois officiels et surannes employes 
jusqu'alors. La science medicale s'etait contentee de 
combattre la maladie dans ses manifestations multiples 
sans en rechercher les causes veritables. Et une savante 
pharmacop6e, aussi eouleuse qu'inopfiranta, s'est len- 
tement constituee sans pour cela resoudre ce probleme 
de premier plan. 

Nul ne contestera, cependant, que la sante realise 
l'etat normal, tandis que la maladie n'est qu'une ano- 
malie. Tout ce qui contribue k fausser ou detruire cet 
equilibre qu'est £a sante doit done etre impitoyablement 
radie des habitudes humaines. Or, la gourmandise, cetle 
mauvaise conseillfere, qui conduit l'homme a d'irreme- 
diables abus, est parnii les premiers responsables des 
dficheances physiques qui aflligent Thumanite. 

Chez le primitif, l'alimentation etait beaucoup plus 
simple et, partant, plus saine que celle de l'homme civi- 
lise. L'art culinaire s'est perfectionne non seulement en 
dehors mais k l'encontre de Thygiene. Tout ce qui con- 
tribue k satisfaire le palais fut et est l'objet de recher- 
ches ingenieuses de tous les gourmets. Nous en sommes 
arrives & manger non plus pour satisfaire un besoin 
mais avec le souci des seules jouissances de la deglu- 
tition et dans le mepris souverain de leurs conse- 
quences. Cet»etat d'esprit s'est malheureuscment gene- 
ralise grace a la democratisation d'aliments et 
breuvages anti-physiologiques. Et e'est la raison pour 
laquelle la sante qui, autrefois, etait pour ainsi dire 
l'apanage du peuple des villes et des campagnes, a 
atteint le degre de pr6carit6 que nous lui connaissons. 
II faut cependant nous penetrer de cette idee aujour- 
d'hui suffisamment d6montree, a savoir que nous 
vivons, non de ce que nous mangeons, mais de ce que 
nous dig6rons. Si nous introduisons dans notre estomac 
des aliments de composition deplorable, indigestes an 
surplus et souvent en quantite exag6r6e, l'eiaboration 
en devient laborieuse. Toute une s6rie de phenomenes 
anormaux en resultent qui se traduisent par une per- 
turbation dans la nutrition. L'assimilation et la desassi- 
milation se trouvent fauss6es, donnent naissance a des 
dechets toxiques redoutables. A la longufi, ceux-ci finis- 
sent par encombrer I'organisme qui devient impuissant 
k les eiiminer. Cet empoisonnement aux recidives regu- 
lieres altere la composition cellulaire ainsi que les 
liquides immergeants. Et il ne tarde pas, chez les sujets 
predisposes, a provoquer une rupture d'equilibre. Et 
voil& la maladie d6clanchee. 

Quiconque, en bonnes conditions physiologiques, 
resisterait a Taction des infiniments petits, devient 
d'une fragilite etonnante L'arthritisme s'installe alors 
en maitre, couvant traitreusement toute la gamme 
pathologique, et devient l'etat chronique et... normal. 
Et e'est alors qu'apparaissent, selon les circonstances, 
les predispositions et les resistances individuelles : 
tuberculose, cancer, dyspepsie, grippe anodine ou infec- 
lieuse, appendicite, rhumatismes, etc., etc. 

Nous l'avons dit plus haut, la Medecine s'avere desar- 
mee devant le mal. Les poisons qu'elle administre sous 
forme de potions vont encore l'aggraver et lorsque I'or- 
ganisme aura epuis6 ses moyens de reactions dans la 
lutte qu'il soutient contre les toxiques conjugues, asso- 



ci6s a Taction microbienne, ce sera la mort, ineiuctable- 
ment. 

Le principal remede, lorsqu'il en est temps encore, le 
plus simple en tout cas et le moins on6reux, et k la 
portee de toutes les bonnes volontes : e'est le jeune que 
nos peres pratiquaient annuellement. De ces redoutables 
residus toxiques dont nous nous sommes satures pen- 
dant des annees, quelques jours, quelques semaines de 
diete hydrique absolue vont nous en debarrasser. Mais 
voila, il faut vouloir ! 

Cette conception du jeune comme traitement preventif 
ou curatif de certaines maladies ne peut manquer 
d'eveiller dans Tesprit du public Tidee d'une prompte 
mort par inanition. Une demonstration s'impose done. 
Nous l'avons deja dit : Tout aliment ou fraction d'ali- 
nient, non digere, n'est pas assimiie. Quelles que soient 
done la qualite ou la quantite absorbees, si aucune 
partie s'est incorporce aux tissus organiques, le resultat 
apparait le mfime que dans Tabstention. On peut dire 
sans paradoxe qu'il est pire : les organes de la digestion, 
sollicites par la presence de la masse alimentaire, gas- 
pillent en pure perte une energie qui aurait contribue 
au retablissement de la sante fort alter6e, et les nou- 
veaux poisons qui naissent d'une penible elaboration 
viennent encore alourdir Teffort des reactions defen- 
sives. Done, pour la portion en exces, Tapport est non 
seulement superflu, il est nuisible. C'est ce qui explique 
pourquoi, dans certains cas de maladies aigues ou chro- 
niques, malgr6 les tentatives de suralimentation Tamai- 
grissement survient sans qu'aucun traitement puisse 
Tenrayer. Au contraire, le resultat inverse est maintes 
fois obtenu chez des sujets atteints d'affections mor- 
bides, par la suppression de un ou plusieurs repas quo- 
tidiens. L'alimentation restante suffisant pour retablir 
leur sante compromise et accroitre en meme temps leur 
poids et leur vigueur. 

Le docteur Edward Hooker Dewey (de Pensylvanie) 
fut un des premiers preconisateurs et ap&tres du jeune 
therapeutique. II obtint des cures merveilleuses par son 
application methodique et multipliee. D'abord, comme 
tous ses collegues, il croyait fermement que tout malade 
devait s'alimenter pendant la p6riode de traitement, II 
pensait que Tabstinence totale, en provoquant un affai- 
blissement progressif de I'organisme, livrait davantage 
le sujet aux ravages du mal Et il tena'it pouf lin axiome 
le benefice de la « surcharge alimentaire », et la recom- 
mandait... Le hasard voulut qu'il eut a donner ses soins 
k une personne alit6e de longue date des suites d'une 
maladie grave. L'acuite de cette affection devint telle 
qu'a un moment donne — et ce, inalgre les objurgations 
pressantes du praticien — la malheureuse fut dans Tim- 
possibilite d'absorber la plus legere nourriture ni la 
moindre potion... Pendant de longues semaines, la 
patiente, sous Tceil anxieux du m6decin qui redoutait 
une issue fatale, ne prit absolument Hen jusqu'au jour 
oil, la maladie ayant 6volue vers la guerison, Tapp6tit 
revint enfin. A la faveur de Tincapacite organique pro- 
visoire qui Tavait mise a Tabri d'ingestions intempes- 
tives, les cellules int6ressees avaient pu accomplir leur 
besogne de defense et triompher de Taffection rebelle a 
laquelle une alimentation obstin6e ne faisait qu'ajouter 
de pernicieux elements. 

Ce fut pour le docteur Dewey comme une revelation. 
De nombreuses experiences identiques le conduisirent 
alors a Tedification de sa remarquable theorie du trai- 
tement par le jeune qui, par son application generalisee, 
est susceptible de regen6rer des milliers d'incurables. 
La seule observation du systeme — preconise par lui — 
des deux repas quotidieus suffit a r6duire, dans bien 
des cas, des affections qui, jusqu'alors, etaient demeu- 
rees rebelles k tous autres traitements. 

En France., le docteur Guelpa etait parvenu k des 
r6suitats aussi saisissants par Tadoption du jetine 
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medical, simple on combine. II reussit a vaincre une 
anemie pemicieuse. Cette anemie, arrived a son ultime 
degr6, s'etait montr6e refractaire a toutes les m6thodes 
courantes, baseas, pour la plupart, sur le principe de 
la suralimentation. De nombreux medecins avaient mis 
en ceuvre toute lenr science sans autre resultat qu'une 
aggravation repetee de la maladie. Or, malgr6 le degrd 
d'affaiblissement de I'int6ress6e, alit6e de longue date 
et incapable de tout effort, le docteur Guelpa prescrivit 
la diete absolue. Pendant trois semaines cons6cutives, 
pas un gramme de substance alimentaire ne penelra 
dans .l'appareil digestif de la moribonde. Et grace a 
l'auto-desintoxication du sujet, tous les symptomes 
pathologiques s'attenuerent. Accroissement des globules 
rouges (atteste par une analyse du sang), modification 
du teint qui de jaune redevint rose, disparition de l'irri- 
tation nerveuse et de l'insomnie, etc., etc., constituerent 
l'amelioration immediate et. tangible qui preceda la gu6- 
rison et ramena a la normale celle qu'une medecine 
routiniere et mal avisee entrainait a une mort certaine. 

Un autre cas typique (entre cent autres) et qui peut 
faire tache dans les annates medicales, fut entrepris 
par le docteur Guelpa. C'est celui d'un homme terrible- 
ment maltraitS par le diabete. Cet individu, hospitalise 
a 1'Hdtel-Dieu, elaborait, d'apres ce savant, chaque jour 
cinq cent grammes de sucre et 6vacuait cinq d six litres 
d'urine. Une enorme tumeur consecutive a l'affection 
generale (inoperable dans ce cas, comme chacun salt), 
ornait l'un de ses genoux. Tous les traitements speci- 
fiques en honneur avaient lamentablement echoue\ Une 
issue fatale semblait scule devoir delivrer ce malheu- 
reux. 

I.e docteur Guelpa lui imposa quatre jours de difete 
absolue. Pendant les quatre jours qui suivirent, il lui 
permit une alimentation 16gere et speciale. Puis le cycle 
de ce systeme alterne se poursuivit jusqu'a- guerison 
complete du malade. La tumeur se resorba contre toute 
attente pendant le processus de cette extraordinaire 
regeneration, resultat d'une audacieuse et intelligente 
conception m^dicale. 

Dans son livre Le Jc&ne qui guirit, le docteur Dewey 
cite maintes autres cures sensationnelles obtenues par 
ce traitement. Affections chroniques ou aigues, benignes 
ou graves sont justiciables de son application ra'ion- 
nelle et circonstanciee. 

Si les unes sont r^ductibles par la suppression de un 
ou plusieurs repas quotidiens, d'autres exigent une 
application du jeune hydrique absolu qui atteignit, dans 
certains cas opiniatres que cite cet innovateur, une 
duree de deux mois. 

Le jeune n'a. pas eu, d'ailleurs, qu'une application 
therapeutique. Le docteur Tanner eut recours a ce pro- 
cede pour d^montrer que Ton pouvait vivre longtemps 
en negligeant de s'alimenter. Au cours de l'une de ses 
nombreuscs exp6riences demonstratives, il demeura 
40 jours sans absorber de nourriture liquide ou solidc, 
hormis de l'eau pure. D'autres jeuneurs professionnels 
(dont l'italien Succi) multiplierent ces epreuves dans de 
nombreuses exhibitions publiques qui eurent, au debut, 
certain retentissement. 

Dans la lutte qui dresse, parfois en soubresauts vio- 
lents, l'lrlande contre l'Angleterre, de nombreux Sinn- 
Feiners adopterent le jeune comme moyen de protesta- 
tion contre un internement qu'ils jugeaient arbitraire. 
Certains d'entre eux refuserent, parait-il, toute nourri- 
ture pendant plus de trois mois, sans que mort s'en 
suive. L'un d'eux, le Maire de Cork, expira au bout de 
74 jours de jeune absolu. 

Les' animaux, plus raisonnables que l'homme (s'il 
m'est permis d' employer cette expression) s'abstiennent 
de toute nourriture au cours de la maladie qui les 
frappe, ou lorsqu'ils sont victimes d'accidents. Ceux qui, 



vivant a l'etat sauvage, n'ont pas chaque jour la pature 
assured, font ainsi des jeunes salutaires. 

Lorsque la mort survient par inanition, la perte du 
poids s'6tablit ainsi : 

Graisse 97 % 

Muscles 30 % 

Foie 56% 

Rate 63% 

Sang .• 17% 

Centre nerveux % 

Ainsi done, jusqu'a la mort, le cerveau reste intact. 
II epuise les reserves de l'organisme sans subir aucune 
reduction ni alteration. Ceci pour repondre a l'objection 
qui laisserait croire que la privation de nourriture 
expose celui qui s'y sou met aux risques de troubles ner- 
veux et mentaux. C'est vraisemblablement le contraire 
qui se produirait, des alien 6s et des hysteriques ayant 
et6 serieusement amendes par l'observance fortuite du 
jeune. 

Nous concluerons done que, tant que l'humanite 
n'aura pas assez de discernement ni assez de volont6 
pour adopter et poursuivre une alimentation ra'tion- 
nelle et qu'elle s'obstinera dans les errements qui con- 
duisent aux crises nefastes les individus imprudents, le 
jeune demeurera la methode la plus sure et la plus effi- 
cace pour lutter preventivement et curativement contre 
les maladies — J. Meline. 

JEUNESSE n. f. Partie de la vie de l'homme comprise 
entre l'enfance et l'age viril. On applique ce mot aux 
premiers temps des choses : la jeunesse du Monde. Au 
figure^ jeunesse est un terme qui represente la vigueur 
et la fraicheur des sentiments : la jeunesse du cceur. 
Sous la Convention et le Directoire on designa, sous 
l'appellation de Jeunesse dorie, les muscadins, les 
incroyables et les merveilleuses. 

Comme tout organisme vivant, l'homme nait, se d6ve- 
loppe et meurt. La vie est comparable k une montagne. 
De la naissance a l'age viril, il passe par l'enfance, 
l'adolescence et la jeunesse Durant ce temps, il gravit 
les pentes de la montagne. Parvenu au sommet, il reste 
plus ou moins longtemps sur le plateau de la maturite. 
Vient ensuite 1'approche de la .vieillesse, et il descend du 
sommet plus vite qu'il n'en a fait l'ascension. 

La jeunesse est l'age des projets, des illusions et des 
reves. L'homme se projette alors dans l'avenir. C'est 
aussi l'age de la fougue, de l'imprudence, de l'impetuo- 
site, de la passion qui ne connait ni freins, ni obstacles. 
C'est encore l'age des entrainements g6n6reux, des exal- 
tations fremissantes, des sublimes devouements, des 
sacrifices h6ro'iques. - 

C'est l'age ou, parvenue a un degre assez avance de 
son developpement physique, intellectuel et moral, la 
personnalit^ se dessine, accusant dans ses lignes essen- 
tielles ce qu'elle sera par la suite. L'enfant est la tige, 
le jeune homme le bouton et l'homme proprement dit 
la fleur ; en consequence, l'enfant est le jeune homme 
de demain et l'homme d'aprfes-demain. Poursuivant 
cette comparaison juste et poelique entre la fleur et 
l'homme, on a raison de dire aue la fleur etant le resul- 
tat de la nature du sol, de la temperature, du climat et 
des soins qui lui sont donnas, l'homme est, egalement, 
le resultat de l'ascendance, du milieu et de 1'education. 
Le jeune homme est appele a etre ce que feront de lui 
toutes ces influences qui font pression sur lui, condi- 
tionnent son developpement et sculptent insensiblement, 
a son insu parfois, sa personnalite complete : heredite, 
impressions premieres, images et bruits, entrainements 
subis, conseils donnas, conversations entendues, exem- 
ples observes, enseignements regus, moyens mat6riels 
d'existence, etc. 

Ces donn^es expliquent la violence et la perennite des 
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luttes que se livrent des forces rivales d'Autorite, toutes 
ambitionnant d'atteler a leur char de domination la jeu- 
nesse de leur temps. L'enjeu en vaut la peine ; il est 
ais6 d'en mesurer la valeur. 

Desireux de s'annexer l'ame de la jeunesse, l'Eglise 
y emploie ses moyens de seduction les plus captivants. 
Elle s'adresse a l'imagination des jeunes ported sans 
grand effort a l'exageration, voire a 1'extravagance ; 
elle fait appel aux instincts puissants qui poussent la 
jeunesse a se depenser en gestes g6n6reux, en actions 
magnanimes ; elle ne neglige pas les desseins de prosp6- 
rite et de succes que les jeunes forment impulsivement ; 
elle recrute, parmi les plus mystiquement exaltes, les 
apfttres qui porteront haut et feront resplendir le flam- 
beau de la Foi ; elle enregimente aussi ceux qui, pares- 
seux et mediocres, formeront le personnel ecciesiastique 
qui encadre la masse croyante et pratiquante. 

La societe civile n'apporle pas moins d'ardeur a acca- 
parer les forces memes de la jeunesse. Ay ant partie li6e 
avec les beneficiaires du regime capitaliste dont il n'est 
que l'expression politique, l'Etat adresse, lui aussi, a 
la jeunesse ses invitations les plus engageantes, ses pro- 
messes les plus ensorceleuses, ses sollicitations les plus 
seduisantes. Aux uns, il offre l'acces des professions 
liberates ; aux autres des situations enviables dans le 
commerce et l'industrie ; a tous, il propose, dans l'Ar- 
m6e, la Magistrature, la Police, 1'Enseignement, les 
Administrations publiques, une carriere qu'on peut 
qualifier de tout repos : avancement garanti, traitement 
appreciable et progressif, retraite honorable, situation 
sans tracasserie ni inquietude sous le signe de l'obeis- 
sance aux chefs et de l'observation des reglements. 

Ainsi s'emplissent, chaque annee, les sacristies et les 
couvents des milliers et des milliers de jeunes gens que 
l'Eglise destine a. devenir les pasteurs sous la houlette 
desquels paitront les innombrables brebis qui compo- 
sent le troupeau. Ainsi, chaque ann6e, les Facultes et 
les Grandes Ecoles alimentent le corps social du mate- 
riel humain que nficessite son organisation compliquee : 
industriels, commergants, ingenieurs, techniciens, sp6- 
cialistes, porte-galons, porte-hermine, porte-plume, gens 
de police et de mouchardage, corps enseignant, avocats, 
avouds, notaires, huissiers et, enfin, fonctionnaires de 
tous poils et de toutes plumes, toute cette multitude pre- 
cipitee pSle-mele, sans tri p real able, les uns pourvus de 
diplOmes et parchemins, comme l'ane charge de reli- 
ques, les autres recommandes, proteges, pistonnes, 
fonctionnaires de gestion et surtout d'indigestion. 

Quant a la jeunesse qui n'a pousse" ses etudes que 
jusqu'au certificat d'etudes primaires, elle peuple les 
champs et les usines, les chantiers et les ateliers, les 
fabriques et les manufactures, les gares et les bureaux, 
les magasins et les boutiques, les hotels, les caf6s et les 
restaurants. Les bribes d'instruction qui lui ont 6t6 
parcimonieusement departies, les elements de morale 
qui lui ont ete enseigngs a l'ecole et dans la famille, 
le travail peu retribue' et sans attrait qu'elle execute, 
la vie abrutissante qu'elle mene et que n'eievent point, 
tant s'en faut, les divertissements qu'elle trouve au 
cabaret, au cinema, au dancing et dans les reunions 
sportives, toutes ces circonstances en font les serfs 
dociles du Capital et les sujets obeissants de l'Etat : 
bons soldats, bons citoyens, bons travailleurs, bons con- 
tribuables et bons eiecteurs. 

Les profiteurs du Regime estiment 'que tout va bien 
ainsi, que chacun est a. la place qui lui convient et a 
le sort qu'il m6rite ; ils trouvent que tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes et leurs vceux 
seraient entierement exauc6s s'ils avaient la certitude 
que la jeunesse restera demain ce qu'elle est aujour- 
d'hui : ignorante. disciplin6e, soumise, resignee. Ce qui 
trouble la digestion et le sommeil de ces profiteurs, 



c'est que, dans une fraction infime encore mais pour- 
tant appreciable de la jeunesse, un nouvel etat d'esprit 
s'est fait jour et se propage. Jeunes bourgeois et jeunes 
ouvriers, un certain nombre ont compris l'iniquite fon- 
damentale qui se trouve a la base de la societe actuelle 
et en pourrit toutes les institutions. Ils etudient, ils 
refiechissent, ils discutent. Ils sont travailies par l'idee 
({'emancipation dont ils trouvent l'expression dans les 
joumaux qu'ils lisent et dans les propagandistes qu'ils 
ecoutent. Ils saisissent au fond d'eux-memes, dans les 
replis intimes de leur pensee, l'adh6sion qu'ils s'appre- 
tent a donner aux theses de liberation du travail et 
d'affranchissement des cerveaux. 

Chez certains, la conviction est deja faite. Chez les 
autres, elle ne '.ardera pas k succeder a la crise d'aspi- 
rations vagues, d'hesitation, de flottement, d'incertitude 
qu'ils traversent. Les jeunes gens dont je parle sont 
deja assez nombreux pour qu'ils aient song6 a se grou- 
per entre eux. Ils ont constitue des Jeunesses Syndica- 
listes, des Jeunesses Socialistes, des Jeunesses Commu- 
nistes, des Jeunesses Anarchistes. Ils ne s'isolent pas 
de leurs aines ; ils restent, au contraire, en liaison avec 
eux et militent avec eux. Mais ils s'entendent mieux 
entre jeunes ; certaines besognes de propagande et 
d'action auxquelles boudent les homines d'un age plus 
avance" conviennent a leur impetuosity et a leur besoin 
d'exercice physique. Jeunes les uns et les autres, ils 
ri,valisent de zele, d'empressement et de ferveur. Ils pui- 
sent dans les multiples et puissants ressorts qui sont 
l'apanage de la jeunesse l'energie et l'endurance 
qu'exige la difference de leurs idees. II arrive parfois 
que, emportes par cette temdfite, cette fougue, cette 
intrepidity que modcrent chez leurs aines l'age et l'ex- 
p^rience, ils se laissent aller a entreprendre une action 
en disproportion avec les resources et la force num6- 
rique dont ils disposent. Mais il n'est pas mauvais qu'ils 
acquierent, m6me a leurs d6pens, l'exp6rience qui les 
guidera dans les combats futurs. Ces escarmouches, 
dussent-ils en sortir momentanement battus, constituent 
une gymnastique qui leur est salutaire, un entraine- 
ment qui leur est profitable. Ils sont heureux et ils se 
sentent tiers de s'etre evades de cette jeunesse frivole, 
indifferente, sans conception sociale, sans cosur et sans 
volonte qui, sans Ideal, he vit que pour boire, manger, 
travailler, dormir et s'amuser. Eux, ils dorment, boi- 
veni e.t mangent, parce que ce sont la des necessites 
inexrflables et ils travaillent, parce que le travail assure 
leurs moyens d'existence ; ils se divertissent parce que 
la jeunesse a besoin de se recreer, mais, pour eux, les 
heures les meilleures, les seules qui leur soient douces 
et dont ils conservent precieusement l'agr6able souve- 
nir, ce sont celles qu'ils consacrent a poursuivre, par 
la lecture, la discussion et la meditation, leur culture 
personnelle et celles oil, apres s'Stre ainsi fortifies dans 
leurs convictions, ils vont tenter de communiquer a la 
jeunesse au milieu de Iaquelle ils vivent la flamme qui 
les d6vore et entretient chez eux le feu sacre. 

Je m'excuse de me citer moi-m6me. Je cede k la ten- 
tation de le faire, en plagant sous les yeux du lecteur 
VAppel aux Jeunes Gens paru dans le Libertaire a la 
date du 3 septembre 1926. La lecture de cet article fera 
comprendre quel est l'esprit qui anime les anarchistes 
a regard des jeunes gens, et dans quels termes ils font 
aupres de ceux-ci du proseiytisme. 

Le lecteur saisira l'opposition qui existe entre le Ian- 
gage tenu par les libertaires et le langage tenu par 
les partis politiques : ceux-ci cherchant avant tout a 
recruter de futurs eiecteurs et a les enr6gimenter ; ceux- 
Ik voulant uniquement les liberer des pr6juges et de 
la routine et preparer une jeunesse resolue a ne reculer 
devant aucun sacrifice pour s'61ever jusqu'a, la pratique 
de la liberta. 
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APPEL AUX JEUNES GENS 

On vous a dit souvent : « Vous 6tes l'avenir ». 

Comme la naissance et la mort, les generations se 
succedent sans interruption : enfance, adolescence, ma- 
turity, vieillesse, tout s'enchaine et, marchant avec le 
temps, chaque generation traverse ces phases succes- 
sives : la naissance, le developpement, la mort. 

Done, mes jeunes amis, « vous etes l'avenir ». 

C'est une v6rite aussi banale qu'indiscutable. 

On vous a dit aussi : « L'avenir est entre votre mains ; 
« il sera ce que vous voudrez fermement qu'il soit, ce 
« que vous saurez energiquement le faire. II depend de 
« vous qu'il soit d'esclavage ou d'independance, de mi- 
« sfere ou de bien-etre, de guerre ou de paix, d'amour 
« ou de haine, de laideur ou de beaute ». 

C'est encore exact. 

Vous avez le pr6cieux avantage de recueillir le patri- 
moine de savoir, de progres et de richesse que, par 
leurs efforts archiseculaires, les generations qui vous 
ont precedes sont parvenues a constituer. 

Votre premier devoir consiste a garder intact ce 
patrimoine, et vous ne devez pas permettre qu'entre 
vos mains il deperisse ; vous devez, en outre, travailler 
a le fortifier pour le transmettre, accru, a ceux qui vous 
suivront. 

Mais dans cet heritage, il n'y a pas qu'un actif de 
savoir, de progres, de richesse. II y a aussi un passif 
et un passif tres lourd d'ignorance, de servitude, de 
haine et de misere. 

Cet heritage, il faut le prendre tel qu'il est ; impos- 
sible de le refuser, ni de ne l'accepter que dans ce qu'il 
a d'avantageux. 

Toutefois, vous qui etes nes avec ce siecle, vous avez 
la bonne fortune de vous trouver, en pleine jeunesse, 
a l'epoque ou le vieux monde d'iniquite, d'esclavage et 
d'exploitation est sur le point de succomber sous le 
poids de ses erreurs, de ses turpitudes et de ses crimes. 

Cette circonstance vous place dans des conditions 
exceptionnellement favorables a l'affranchissement que 
vous avez la magniflque mission de preparer et, peut- 
Stre, d'assurer ; mais, par contre, elle vous impose des 
obligations particulierement imp6rieuses et urgentes. 

Jecnes Gens ! 

Vous voici parvenus au carrefour de la vie, a ce point 
strategique oil il vous faut choisir entre les diverses 
routes qui s'ouvrent devant vous. 

Ne vous aventurez pas a la legere et, pour ainsi dire, 
au hasard dans telle voie ou dans telle autre. La deci- 
sion que vous allez prendre va vraisemblablement enga- 
ger votre existence, l'inspirer, la diriger. Cela demande 
reflexion. Examinez a fond la situation : la votre, celle 
de la classe a laquelle vous appartenez, de la genera- 
tion dont vous faites partie, de l'humanite tout entiere. 
Descendez gravement en vous-mSmes ; faites, plusieurs 
fois s'il le faut, le tour de vos idees et de vos senti- 
ments ; mesurez vos forces , enfm, choisissez. 

Je ne m'adresse pas a la jeunesse etourdie, frivole et 
oisive. Celle-la, je la connais : sourde, elle n'entend 
rien ; aveugle, elle ne voit rien ; elle ne va ni a l'etude 
ni a la meditation ; elle ne prend gout qu'au sport, a 
la danse, au cinema, a la chanson bebete des rues, aux 
spectacles m6diocres et aux distractions malsaines. 

Cette jeunesse est, heias ! je ne le sais que trop, de 
beaucoup la plus nombreuse et si mon indulgente phi- 
losophic m'interdit de prononcer contre elle un requisi- 
toire s6v6re et une condamnation implacable, elle ne 
m'empgche pas de deplorer sa futilite et de m'attrister 
de son egarement. 

Les jeunes gens — hommes et femmes — auxquels 
j'adresse cet appel sont ceux dont l'esprit est ouvert a 
l'examen des graves probiemes qui tourmentent notre 
epoque de transition, ceux dont le cceur s'6meut de la 



detresse materielle et morale dont souffre la classe labo- 
rieuse, ceux dont la haute conscience se r6volte au spec- 
tacle de la formidable inquite qui est a la base de 1'or- 
ganisation sociale actuelle et qui courbe sous ses impla- 
cables arrets l'immense majority. 

Je la connais aussi, cette jeunesse ; depuis quarante 
ans, j'ai senti les g6nereuses palpitations de son cceur, 
j'ai saisi ses ardentes aspirations, j'ai ete temoin de la 
noblesse de ses sentiments, et je sais de quel d6voue- 
ment et de quelle activite elle est capable. 

C'est a cette jeunesse que ces lignes sont destinees : 
jeunesse que n'ont point abfitie les religions, que n'a 
endoctrinee le patriotisme, que n'ont point aveugiee ni 
corrompue les luttes steriles de l'eiectoralisme et qui, 
les yeux fixes sur l'ideal de Bien-Etre et de Liberte dont 
la realisation transformera le monde, cherche la route 
qui y conduit par les voies les plus sures et les plus 
directes. 

C'est a chacun de ceux qui appartiennent a cette inte- 
ressante jeunesse que je'dis : 

MON CHER ET JEUNE CAMARADE, 

Tu as compris tou*<; l'horreur dun milieu social oil 
la majorite qui produit tout ne possede rien (on ne le 
dira jamais assez), tandis que la minorite qui ne pro- 
duit rien possede tout ; oil quelques-uns ne connaissent 
de la vie que les sourires, les succes et les joies (il faut 
le repeter sans cesse,. en formules simples que tout le 
monde comprend) tandis que tous les autres trainent 
une existence de larmes, de deceptions et de tristesses. 

L'odieux et le tragique de ces contrastes font boule- 
verse. C'est bien ; et cela prouve que tu n'es depourvu 
ni de sensibilite, ni de comprehension. 

Et, maintenant, que vas-tu faire ? Vas-tu, cette cons- 
tatation faite, en prendre paisiblement ton parti ? Vas- 
tu, jeune homme sans virilite, laisser les desherites « se 
d6brouiller, s'ils le peuvent » et, toi, tacher de grossir 
le nombre des priviiegies ? 

Vas-tu, par prudence ou couardise, etouffer en toi les 
indignations de ta conscience ? 

Si tu faisais cela, mon jeune camarade, sache que tu 
serais plus coupable que les aveugles et les sourds qui 
traversent la vie sans rien voir, sans rien entendre ; 
oui, beaucoup plus coupable qu'eux, puisque, ayant 
constate la cynique cruaute des bourreaux et entendu 
les cris de detresse des victimes, tu resterais indifferent 
et inactif. 

Mais tu ne commettras pas cette insigne lachete ; je 
le sais, j'en suis certain. 

Alors, je le repete, que vas-tu faire ? 

Tu vas : tout d'abord, exprimer, a toutes occasions, ta 
maniere de voir, faire tout autour de toi, parmi tes 
camarades de travail, une propagande intense en faveur 
des convictions qui t'animent ; tu vas parler, ecrire, 
agir loyalement, courageusement, selon tes idees et tes 
sentiments. Mais tu comprendras vite que seul, si 
ardent et si capable que tu sois, tu ne peux pas grand'- 
chose et que, isoies, tes efforts risquent de rester sans 
resultat. Tu vas done rechercher des camarades — des 
jeunes, comme toi, de preference — partageant tes con- 
victions et, formant avec ceux-ci des groupements de 
jeunesse, ou bien entrant dans les groupes d6ja exis- 
tants, tu apporteras a ces organisations le concours 
inestimable de ton enthousiaste adhesion. 

Oui, tu vas batailler avec les anarchistes contre les 
institutions sociales dont <u as mesure la malfaisance 
et dont tu hais l'iniquite. 

Mais, avant, ecoute bien ceci : 

Les anarchistes ne te promettent rien qui soit de 
nature a natter ta vanite, a satisfaire ton ambition, a 
assouvir ta cupidite. Si tu n'es ni vaniteux, ni ambi : 
tieux, ni cupide, ta place est parmi nous ; mais si tu 
es, si pea que ce soit, afflige de ces viiains d6fauis. 
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abstiens-toi de pendtrer dans nos milieux : tu ne tarde- 
rais pas a t'y trouver deplace, a t'y sentir mal a l'aise 
et tu n'y resterais pas longtemps. 

De plus, mon jeune compagnon, tiens pour certain 
d'avance que la propagande libertaire exigera de toi 
les plus durs sacrifices : *1 faudra, probablement, que 
tu brises les liens affectueux qui t'unissent a ta famille ; 
il te faudra, peut-etre, rompre avec de vieilles et pre- 
cieuses ( amities ; tu devras renoncer a la fortune et 
meme a 1'aisance qu'on n'acquiert, dans le milieu social 
actuel, que par 1'exploitation de ses semblables. 

Mets-toi bien dans la tete que tu auras a affronter les 
sarcasmes des cuistres et les railleries blessantes des 
ignorants, a braver les perfidies des mediants, les 
calomnies des adversaires et les persecutions de l'Au- 
torite. 

Voila ce qui t'attend. 

Si tu te sens resolu a tenir tete vaillamment a tous 
ces assauts, en echange de l'unique satisfaction de t'af- 
firmer bellement et librement, n'hdsite plus, ddcide-toi, 
viens a nous. 

Apporte a notre propagande difficile, perilleuse, par- 
fois ingrate, toujours exigeante, le concours de ton 
61an, de ta fougue, de ta ferveur, de ton energie, de ta 
foi. 

Et si tu te donnes sans compter a la cause que tu 
auras, ainsi, delibe>6ment embrassee, sache, mon jeune 
camarade, que, quelles que soient les epreuves que te 
reserve l'avenir, tu n'auras rien a regretter. 

Ta part sera la meilleure. — Sebastien Faure. 

JOIE n. f. (du latin gaudium). La joie, satisfaction 
6panouie de l'etre, souligne l'heureuse possession des 
biens convoites par les hommes et l'dtendue confiante 
de leurs esperances : tresors du sentiment, de l'intelli- 
gence, comme menue monnaie des richesses materielles. 
Elle accompagne, au niveau de l'individualite, les jouis- 
sances passageres autant que la quietude continue. Par- 
fois toute interne et jalousement cloitree en nous, elle 
epanche souvent au dehors un ravissement difficile a 
contenir. La joie — incidemment silencieuse et secrete : 
joyau caresse de I'alite — s'exteriorise volontiers en 
demonstrations expansives et fuse en gaite parfois 
debordante. Les ames simples se livrent avec elle : ils 
nous la donnent totale et singuHerement communica- 
tive. Les traits ouverts, le rire des yeux et des levres, 
en accusent, en accusent, en avances a la fois provo- 
cantes et revdlatrices, 1'intensite. 

Sauf les accidents d'ordre pathologique et certaines 
exceptions stoi'ques, la joie dit la sante physique et met 
en relief un rythme organique, marque 1 au sceau du 
temperament. Elle traduit ces vibrations provisoires, 
intenses a force de prdcarite et ddlicicuses sous la me- 
nace de leur fin, que nous appelons bonheur. Elle dit 
la nature et la proportion des 61ans — injustes ou g6ne- 
reux, cruels ou pleins de courage, et que la soif guide 
ou la foi — de l'etre profond et tracent, pour les esprits 
attentifs, le cercle ou s'agitent ses ondes d'influence. 
La joie nait et se meut souvent dans l'inconsciencc de 
ses conditions et du bien-fonde" de son existence, dans 
l'inattention de son eloquence, dans l'indifference aussi 
de sa mesure... 

De la joie intdrieure — forme dlevde de la passion — 
qui est une monide vers la serenite, Spinoza a pu dire 
qu' « elle est le passage de l'homme d'une moindre a 
une plus grande perfection ». Une telle joie est essen- 
tiellement bonne et d'une emulation salutaire... Sont 
desirables par cela meme toutes les choses que procu- 
rent sainement de la joie, a nous-memes et aux autres. 
Elles augmentent notre puissance reactive et aussi notre 
rayonnement. Joie physique, joie morale, joie intellec- 
tuelle, toutes concourent a la plenitude et a 1'harmonie, 
et si, de quelqu'une, l'un d'entre nous est frustrd, s'ap- 



puie le domaine de l'ombre dont nos regards souffri- 
ront, et le regne do la peine humaine incruste sa recru- 
descence. Outre notre intdret evident a la joie multi- 
plied, est-il joie plus delicate et plus pdndtrante que de 
crder de la joie ? Quand les hommes mettront leur riva- 
litd a s'ingdnier pour dbranler la joie chez leurs sem- 
blables deviendront incomprehensibles les artifices 
grace auxquels se maintiennent ces « compatibilites » 
factices du present ou s'abreuve en douleur le grand 
nombre... 

La joie est aussi l'atmosphere naturelle de l'enfance, 
que resserrent et rendent irrespirables tant de facteurs 
hostiles. Cet age, malheureux, est un non-sens et un 
danger. Outre le chatiment nocif d'une injustice initiale, 
il cele l'anormal en ses replis precoces et ses maturites 
prematu rees. L'enfance joyeuse et libre ! De la joie 
d'une sante gdndrale (et non des spasmes disproportion- 
's et intermittents), de l'inddpendance des voies per- 
sonnelles de formation (non d'une tyrannique licence 
sociale) l'dducation attend ses meilleures conditions. 
Mais au corps, a l'esprit des jeunes, la vigilance jalouse 
des families et 'des maitres, a qui l'obeissance promet, 
ajuste ses tuniques de discipline aux « bienfaits » de 
morale. Elle jugule, avec methode, ces curiosites gour- 
mandes qui risqueraient, accrues dans la detente, de 
faire, au temps d'homme, des unitds mcnacantes. En 
eteignant au ventre, au cerveau la joie des petits, la 
society tue au berceau l'appel des males exigences. Et 
elle s'assure, des grands devirilisds, la docilitd gemis- 
sante... 

Parmi les vices d'un etat social que nous denongons 
ici obstinement, multiples sont les joies dont les circons- 
tances et I'aliment sont la privation, la souffrance ou 
la detres^e d'autrui. Innombrables aussi les joies para- 
lys6es des l'aube et qui cedent la place a d'affreuses 
crises, k des crispations, a "les sanglots. C'est le propre 
d'un milieu ddsordonne que la frequence de ces joies 
de proie d'une part, autour de nous, et, par.ailleurs, de 
tant d'ameres consternations. Telles sont, du reste, 
l'alt6ration des consciences et les deviations de la 
morale que ces joies surgissent et s'affirment dans la 
conviction de la legitimite, et hors des titillations du 
remords et des inquietudes de l'usurpation, la peine 
d'autres humains en fut-elle la base ou la rangon. De 
mfime, dans -la pens6e, dans le cceur des victimes, 
aneanties en letir inferiorite normalisee, rien ne bondit 
vers les joies logiquement meritdes... 

La joie — une des formes du bonheur et une de ses 
claires manifestations — seule la rendra accessible a 
tous un rdgime equitable. Car elle ne peut librement 
naitre et se ddployer que dans un cadre d'ou seront ban- 
nis ses ennemis compressives, dans un social detendu 
dont seront ecartes, parmi les facteurs de trouble et 
d'angoisse, ceux au moins reductibles. La joie, pour 
6tre pleine, loyale et juste, doit 6tre l'expression d'une 
intime harmonie dont l'dquilibre des unites voisines 
garantit la richesse et le droit de cite. Et notre tache, 
ainsi, vise a preparer, par dela les maux evitables, son 
regne a l'universelle joie de vivre. — Lanahque. 

JOUET n. m. (de jocus, jeu). Petit objet qui sert a 
l'amusement des enfants. On en trouve la trace, dans 
1'antiquite, des l'epoque 6gyptienne. Les Romains 
avaient dd]k des poupees articuiees, des figurines en 
terre cuite. De bonne heure les Grecs deployerent, 
autour du jouet, un esprit inventif et un art souvent 
deiicat. La poupee — le jouet classique par excellence 
— 6tait chez nous fabriquee et vendue par les merciers- 
bimbelotiers dont les plus fameux tenaient, au xvin* 
siecle, boutique dans les salles du Palais de Justice et 
aux foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent. 
En 1862, un industriel, .Tumeau, modela un type de t6te 
habilement colorie qu'adopterent rapidement les autres 
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fabricants et d'ou derivent les boup^es modemes : per- 
fectionnees, animees et parlantes, aux tons emaill6s, 
aux costumes habiles et aux parures de clinquant. De 
nos jours, l'industrie du jouet — dont Paris et Nurem- 
berg sont parmi les berceaux et les centres les plus 
c^Iebres — s'est considerablement d6velopp6e, en 
France et en Allemagne notamment. Avant 1914, les 
jouets de production germanique avaient, avec toute la 
bimbeloterie, grace a leurs prix infimes, conquis le mar- 
ch6 populaire. 

Parmi les jouets universellement repandus, citons les 
hochets, les jouets en caoutchouc, en metal et en bois 
(bonshommes, animaux, vehicules, etc.), les articles en 
baudruche, les manages, les montres, les instruments 
de musique, les boites de couleur et de mercerie, les per- 
sonnages en carton, en etoffe, en porcelaine (poupSes, 
bebes, clowns, poupards, polichinelles, etc.), les jouets 
militaires (soldats, armes, equipements, etc.), les jouets 
scientifiques, etc. Les jouets travailles et constamment 
agrement^s d'attributs nouveaux perdent de plus en 
plus leur caractere general et en quelque sorte schema- 
tique, leur « ame » fruste et enfantine pour devenir, 
parallelement aux progres mecaniques, des miniatures 
savantes et des reproductions complexes, des ceuvres 
achevees. Les poupees, avec leurs toilettes somptueuses 
et leurs gesles guindes — dames coquettes et preten- 
tieuses ! — rappellent, avec une insistance insolente et 
penible, de « grandes personnes » affranchies de l'ere 
riante du jeu... 

On a vu — au mot jeu — l'importance du jouet en 
education et l'esquisse de sa nature et de son r61e... 
Nous y revenons pour quelques complements. II faut 
— rep6tons-le — a defaut de la cour on du jardin, du 
coin de nature ou Ton s'ebat, de la chambre de jeu 
quand la pluie survient (car les jeux de plein air demeu- 
rent les meilleurs), a defaut, helas ! de tout ce qui man- 
que a la famille ouvriere des cites, il faut, au moins, 
des jouets pour les petits. Don ais6,. s'il sait etre intel- 
ligent. Car les parents eearteront — ils y tombent, c'est 
leur travers de vanite et d'imitation — les jouets chers, 
qui font une breche au budget du foyer et de l'ombre 
sur l'enfance. D'abord, sur son terrain de jeu, l'enfant 
est chez lui. Libres y seront ses mouvements, libre la 
disposition des bagatelles dont il peuple ses divertisse- 
ments. N'allez pas intervenir si, par experience ou par 
malheur, il les brise. Que nulle autorite tracassiere — 
le regard lui-meme aura l'observation discrete — ne 
vienne violer le refuge oil la personnalite se dilate et 
s'essaie. Contre la depense inquietante vous avez l'assu. 
ranee facile : n'apportez pas de jouets couteux. Repan- 
dez les plus simples au contraire — et maints objets : 
pierres, morceaux de bois, menus ustensiles qui ne vous 
paraissent pas des jouets — mais deiivres de vos defen- 
ses et de vos menaces, de vos reprises. Rassurez-vous : 
vous n'aurez pas priv6 l'enfant, vous aurez eiargi son 
bonheur... 

« Les vrais jouets, les jouets etemels, ceux qui se 
retrouvent presque semblables dans les fouilles de Pom- 
pei et dans les bazars contemporains, sont toujours des 
objets tres simples, pareils k ceux qu'emploient les 
grandes personnes dans la vie pratique, mais ramenes 
a- la taille et a la mesure de l'enfant. » (Leon Moy : 
Enfants et joujoux). Laissez ces jouets habiles, ces md- 
caniques ing6nieuses. Ce jouet trop complet — au cycle 
defini, a l'horizon ferme — dont il ne peut changer a 
son gre la nature ou la disposition, bousculer l'identite 
par une figuration ideale, il enveloppe l'enfant d'un 
malaise. II ferme d'ailleurs son champ d'action, ses ran- 
donnees imaginatives. L'enfant lui prefere ceux qui 
pourront (un baton meme : tour a tour meuble, cloture, 
instrument de musique, coursier a l'ecurie ou chevau- 
che, compagnon humain et partenaire de ses conversa- 
tions improvisees) ceux qui pourront, au gre de ses jeux 



changeants, supporter sans contradiction evidente les 
adaptations les plus inattendues. Le jouet aux struc- 
tures precises, compliquees, definitives, s'il repond un 
instant a sa curiosite, le distrait quelque temps par sa 
nouveaute, emplit bientfit de trop d'exactitude sa pen- 
see batisseuse et vagabonde. II est un dementi a ses 
echafaudages multiplies. II encombre d'ailleurs de ma- 
gnificence toute prete un champ qu'il faudrait libre 
pour le jeune createur. Le jouet savant entrave l'essor 
pueril par ses realisations anticipees, prend la place 
aux constructions toutes neuves, et si vastes, et si plei- 
nes de charme que l'enfant, a mi-chemin du reel et du 
reve, 6difie. Le jouet rudimentaire demeure la matiere 
primitive qu'il modele, etoffe et anime. Et l'enfant 
l'aime pour la souplesse anonyme avec laquelle il se 
prSte a ses fantaisies divergentes. 

« Jouer, dit Leon Moy, c'est, pour l'enfant, prendre 
dans la realite quelques pauvres objets materiels mais 
que son imagination transforme. La valeur r6elle d'un 
jouet est dans la somme d'invention, d'illusion, de reve 
que l'enfant peut en tirer. Vous vous demandez, vous 
grandes personnes raisonnables, quel plaisir il trouve 
a se tr6mousser sur sa petite chaise, criant et secouant 
une ficelle passee dans les barreaux d'un tabouret qu'il 
a couche par terre devant lui ? — Quel plaisir ? Mais, 
en ce moment, il est sur le siege d'une grande voiture ; 
derriere lui, il y a les voyageurs ; devant lui il y a un 
vrai cheval ; des pays se deroulent, fuyant derriere le 
galop de 1'equipage ; et sur une grande route imagi- 
naire, il apergoit des gens. La preuve, c'est qu'il leur 
crie : Gare ! » 

« Sa puissance d'imagination est telle qu'il voit ses 
jouets, non pas tels qu'ils sont, mais tels qu'il les trans- 
forme pour l'histoire oil il leur fait jouer un r61e. Un 
grand cheval s'attelle a une petite voiture ; une armoire 
trop grande s'harmonise avec une table trop petite dans 
une chambre de poupee. La proportion se retablit dans 
la petite cervelle de ce pofete primitif ; de meme que nos 
arriere-grands-peres, plus candides, done plus poetes 
que nous, trouvaient fort naturels les bas-reliefs de 
Saint-Firmin d'Amiens, oil les remparts de la ville ont 
a peu pr6s la m&me taille que les hommes... » 

Ne croyez pas que les jouets devront 6tre, a toute 
occasion, remplaces. Une discrete profusion suffit, une 
sorte d'abondance naturelle au sein duquel l'enfant 
fixera l'actualite, designera les unites en exercice. Vous 
qui cherchez a eblouir vos proches, et l'enfant lui-meme, 
par des cadeaux munificents, voyez ses favoris : « Les 
vieux jouets sont souvent ceux que l'enfant pr6f6re. 
Ceux-lci il ne les voit pas vieillir ; il ne les voit pas 
s'enlaidir... J'ai connu, oh ! qu'il y a longtemps ! une 
famille de bonshommes en papier, dessin6s et peintur- 
lur6s k la main... Ils avaient tini par avoir des noms 
fixes, des caracteres, des positions sociales. I) y avait 
entre eux des liens de parente ; ils se visitaient, voya- 
geaient, avaient des aventures. D'autres jouets neufs se 
succ6daient dans la faveur passagere. Eux, ils etaient 
devenus lamentables, piteux, rapiec6s, recolies. C'est a 
eux toujours qu'on revenait. — Pourquoi ? c'est que le 
jouet, souvent mani6 a une prise habituelle et plus 
facile sur l'imagination ; avec lui, le reve que batit l'en- 
fant est plus vite complet et precise. » (L. Moy). 

Parents — que le snobisme egare, ou l'opinion d'au- 
trui, le penchant a vouloir imposer, — les jouets sont 
faits pour la joie de vos enfants, non pour votre admi- 
ration, ni l'envie de votre entourage... L'enfant, lui, 
admire comme les autres, de confiance vos cadeaux 
somptueux. Mais revoyez-le demain, en tete-a-tete avec 
sa m6canique au rythme monotone, k la vie limitee, 
que le ressort ebranle. « Une pensee lui vient, qu'il ne 
va pas dire : Eh bien, et aprfes ? » — Apr6s ? mon petit, 
mais c'est tout ; et ce sera toujours la m6me chose. — 
Or, pour l'enfant, ce petit poete, le vrai jouet, e'eat ce 
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qui peut servir d'accessoire ou d'armature au roman 
qu'il batit. II faut que le jouet soit bien dans sa main, 
docile, maniable, pret aux transformations. Ce qu'il 
aime dans son jouet, c'est la vie qu'il lui donne. II faut 
que le jouet lui soit infSrieur, comme la glaise dans la 
main de l'artiste qui la fagonne. Cette mScanique qui 
produit, elle-meme, son mouvement myst6rieux, dSpasse, 
domine l'enfant, lui fait un pen peur... J'ai connu un 
joli petit coup6 mScanique, avec un joli cheval et un 
joli cocher, et qui faisait, tout seul, le tour d'une grande 
chambre. Tres vite, l'enfant le relSgua dans un coin, 
soit ennui, soit defiance. Un jour, par bonheur ! le res- 
sort fit : Couic ! et la m6canique mourut. Alors la voi- 
ture redevint un jouet vivant, un vrai jouet qui ne 
devait son mouvement qu'a son petit proprietaire, et 
qu'il pouvait promener lui-m6me, a sa guise, sur je ne 
sais quelle route imaginaire, a travers je ne sais quelles 
aventures. » (L. Moy). Le jouet grandiose et distant 
avait fait un pas vers l'enfant, il se dSpouillait de ses 
vertus etrangeres et hostiles, ij redescendait a son 
niveau... 

Ce jouet couteux d'ailleurs, abandonne" au caprice de 
l'enfant, ne va-t-il pas d6former son jugement et son 
cceur, d6truire en lui le respect futur — si sain — des 
ceuvres du travail ? « S'il allait prendre la, cet enfant, 
cette id6e odieuse qu'il peut bien gater les belles choses, 
parce qu'il est plus riche que les autres enfants, qu'il 
peut bien casser les joujoux qui coutent cher, parce qu'il 
y a, dans le tiroir de papa, de quoi en acheter d'au- 
tres ? » Et si vous la tirez de l'armoire, cette machine 
delicate, par intermittence despotique, avec votre bon 
plaisir de maitre. Et si vous la sortez, un jour de visite, 
avec solennit6, comme une piece a sensation ? « Si votre 
enfant allait sentir cet orgueil prScoce de faire envie 
aux autres, d'6taler un beau joujou qu'il peut avoir, lui, 
et que les autres n'ont pas?... » Les jouets chers — et 
plus encore lorsqu'ils sont facilement renouvelSs — pro- 
voqnent la lassitude, l'insatisfaction croissante, la satiate" 
d6sabus6e. Us engendrent un besoin de luxe sterile, 
apres avoir paralyse" les sensations du jeu. Dans les 
circonstances n6fastes que cr6e l'affection sans fermete\ 
la direction sans boussole — ou la pSdante libSralite" 
qui, ailleurs, la supplSe — l'enfant, disorients, ne voit 
plus la variSte" qu'k travers l'expression d'un ddsir 
dSvoye" et le jeu que dans l'acquisition d'un jouet plus 
riche et different. II ne goute en lui que le plaisir fugitif 
du changement et, dans cette plenitude qui le submerge, 
sa juvSnilite" s'achemine vers un tombeau prScoce. Sur 
la voie d'une tyrannie qui s'Sveille a la faveur d'exi- 
gences toujours plus imperieuses et imprudemment 
satisfaites, le caprice de la progSniture refoule le con- 
trole des ascendants, subjugue leur faiblesse abandon- 
ee. Ainsi « gate » (l'expression populaire est dure mais, 
comme instinctivement, adequate), non seulement l'en- 
fant prSpare, pour les siens, le tourment qui chatie leur 
carence, mais il piStine, aidS par eux, les joies vivantes, 
si prScieuses, de sa propre existence et en tarit, pour 
demain, les meilleures sources... 

Laissez, derriere les vitrines, les babioles impression- 
nantes. Pour l'enfant, elles ne sont pas qu'importunes, 
ces merveilles extSrieures — aerolithes modeles d'un 
monde encore Stranger — tombSes trop tdt sur sa pla- 
nete en formation. Elles se substituent, Scrasant l'age 
et la somme des biens qu'il recele, aux batisses imagi- 
naires qu'il allait pStrir avec ses. matSriaux mouvants, 
et bientat, pour d'autres, jeter bas. Les jouets trop 
beaux demeurent comme des intrus incongSdiables, em- 
barrassant tout un grand pan du chantier d'idSal. Us 
paralysent la liberie^ de l'enfant, cette liberie" avide 
d'espace dSlivrS, et leur technique — cette science em- 
pressed qui ravit les parents — met un certain de plus 
sur un chemin k tout propos enchaine" par nos jalons 
muris. Us rendent superflus cet effort, tour a tour cons- 



tructif et dSmolisseur, qui Sbranle et prodigue — incons- 
ciente et forte — la jouissanca vivifiante du plaisir nor- 
mal. Et deviennent sans emploi ces recherches enrichis- 
seuses qui sont un dSlice, et rapetissees encore ces con- 
quStes personnelles qui, a la faveur du jeu, forgent 
l'homme. Les jouets serieux et pleins s'unissent a tout 
ce qui empeche l'enfant de s'ouvrir a ses joies propres, 
dans une atmosphere a lui, parmi les Elements appro- 
priSs qu'il manie. Us font aussi l'enfant grand, ce 
monstre !... 

Effleurant, en un de ses aspects secondaires, le pro- 
bleme du choix, dirai-je, meres egoistes et de sensibility 
unilatSrale, ce qu'a d'odieux votre empressement quand 
il pousse — ou simplement toleie — entre les mains de 
vos enfants, « pour servir d'amusette », ces jouets souf- 
fre-douleurs que sont des Stres vivants : insectes, gre- 
nouilles, oiseau, jeune chat ou chien, quelque pauvre 
animal prisonnier ? Avez-vous jamais mesure, outre la 
torture infligSe injustement — n'est-elle pas toujours 
injuste, la souff ranee ? — quels penchants de cruautS, 
d'arbitraire, d'abus de la force vous favorisiez dans 
votre descendance et combien vous la rabaissiez, et 
vous-mfimes, par cette indifference aux angoisses et aux 
tourments d'autrui ? Penserez-vous a quelque retour 
severe des situations « d'ici-bas » lorsque, vieillards 
infirmes peut-etre, s'exercera fur vous (jouant avec 
votre impuissance, de longue date SprouvSe) la froideur 
dStachSe, la mSchancete" parfois de ceux dont vous avez, 
par de serviles esquisses, contribue" k refouler si tfit la 
pitie\ a dess^cher la seve du cceur ? Reverrez-vous les 
yeux d'effroi d'innocentes victimes, r^entendrez-vous, 
comme un remords, vos rires complices sonnant le glas 
des b&tes lapid6es ? 

Evoquerai-je enfin 1'inconscience et l'aveuglement qui 
ramenent devant l'enfant les jouets de la brutality, du 
rapt et du meurtre, qui donnent 1'aliment aux instincts 
de violence, les jouets, entre autres, qui actionnent, en 
raccourci, le «jeu.» terrible de la guerre? De quelle 
aberration tSmoignent les victimes encore saignantes 
des conflits d'hier (et dont la prog6niture aimSe est la 
proie d6sign£e des hecatombes pendantes) et qui, la 
gaitd dans le regard et les propos, et comme poussSs par 
quelque fatalisme morbide, font se tendre ces bras, les 
petits bras de leurs enfants, tout chauds encore des 
caresses maternelles, vers les jouets multiplies du com- 
bat, armes classiques et nouveautSs prometteuses. Du 
sabre et du fusil — gloires antiques montSes aux pano- 
plies — aux auto-mitrailleuses et aux ae"ros blinders : 
« as » des tueries modernes, encortSgeant la cible tradi- 
tionnelle : le » bon » peuple-hachis des boites de sol- 
dats, quel concours la g6n6rosit6 de la famille apporte 
aux Educations perfldement barrares, quel appoint aux 
regimes pourvoyeurs de charniers ! Le jouet — ce sym- 
bole — que n'est-il, 6 meres, promesse de sain plaisir, 
image de douceur, exercice a, point juvenile, instrument 
de paciflque f6condite\ levier d'amour?... 

A 
On dit, au figure", fitre le jouet des vents, du flot, des 
§16ments, du sort, de la fortune, des 6v6nements. 
L'homme faible, l'fitre sans volont6 est le jouet de ses 
passions, des sollicitations souvent sans suite qui se 
disputent son moi ; socialement aussi, le jouet de ses 
maitres, des habiles et des durs. S'il est riche, il va, 
tiraille" entre les vices, dans un dSsceuvrement ou des 
exces qui l'6puisent. S'il doit, par le labeur dispropor- 
tionnS du pauvre, conquSrir chaque jour l'existence, il 
est le jouet douloureux des privilSgiSs... « Si jamais 
vous substituez dans son esprit l'autorit6 k la raison, 
disait Rousseau de son Emile, il ne raisonnera plus ; il 
ne sera plus que le jouet de l'opinion des autres. » De 
cette mise en garde de l'Sducateur solitaire', les peuples 
nous montrent tous les jours la pressante opportunity. 
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Ainsi que des calebasses legeres flottent d'innombrables 
tetes sur l'ocean des valeurs humaines ; le souffle des 
tyraiis les fait s'entrechoquer comme des jouets d'en- 
fants... — Stephen Mac Say. 

JOUG n. m. C'est la piece de bois qu'on place sur la 
tete des bceufs pour les attacher. Au figure" joug a le 
mfime sens que domination. Avant 1789, le roi faisait 
peser sur les seigneurs devenus ses vassaux le joug de 
sa puissance et les seigneurs faisaient peser sur les 
manants le joug de leur domination. De nos jours, les 
titres de rente ayant remplace les titres de noblesse, 
l'aristocratie de 1 'argent impose son joug a la roture 
ouvriere. Lasse de subir l'autorite des nobles, la bour- 
geoisie a secou6 le joug. Sans fitre prophete, on peut 
predire que le proletariat finira par secouer, a son 
tour, le joug sous lequel les detenteurs de la richesse 
tiennent les masses travailleuses. 

JOURNALISME n. m. Tres peu de gens sachant lire 
autrefois, c'est par la parole surtout qu'on endoctrinait 
les simples ; d'ou 1'importance attach6e par le pretre et 
ses pareils a l'art de persuader oralement. Aujourd'hui, 
pres du grand nombre, le discours a c£d6 la place au 
journal, vrai inaitre de l'opinion. L'6diteur de la pre- 
miere gazette francaise, Theophraste Renaudot, le pro- 
tege" de Richelieu, ne soupconnait point assurement 
l'importance future de son innovation. Sans remplacer 
1'eloquence, les journaux eurent un rdle deja conside- 
rable pendant la Revolution ; et les plus violents ne 
furent pas toujours les plus avanc6s, comme on le croit 
communement. Si Marat publiait VAmi du Peuple, 
Hubert le Pere Duchf.ne, la droite d6versait sa rage 
dans les Actes des Apdtres et le Petit Gauthier, qui vou- 
lait r6generer la nation dans un bain de sang. Malgre 
le silence force" de l'Empire et les tracasseries de la 
Restauration, l'influence des feuilles p6riodiques ne 
cessa de croitre au cours du xix" siecle ; le sucefcs obtenu 
par la Lanterne, sous Napoleon III, est reste" legendaire. 
Un Ranc, un Maret et d'autres esprits loyaux hono- 
rerent le journalisme a une*6poque plus voisine de la 
notre. Une S6verine y_ brille comme un anachronisme. 
Car depuis la guerre," h61as ! les journalistes sinceres 
et dignes, militants probes et ecrivains passionnes pour 
les causes justes sont devenus rarissimes, et la presse 
d'avant-garde est seule d'ordinaire k s'eiever contre 
l'injustice ou la tyrannie. Financiers, pretres, politi- 
ciens malpropres se sont en effet rendus compte de 
Taction profonde exercee par les journaux ; comme les 
millions ne leur manquaient pas, ils ont achete" metho- 
diquement ceux qui e"taient a vendre et de preference 
les organes avances. A l'heure actuelle Taccaparement 
de la presse — voir ce mot — par les puissances de 
reaction, son asservissement presque total sont, en 
France, chose accomplie. Cinema et radiophonie, jug6s 
eux aussi de pr6cieux auxiliaires pour la diffusion des 
id£es, sont en passe d'etre escamotes de mfime facon. 
Distributeurs d'opinions toutes faites, a l'usage du peu- 
ple ou de la bourgeoisie, les journaux s'averent l'une 
des plaies du monde contemporain. D'un instrument qui 
permettait de lib6rer les cerveaux en diffusant la 
lumiere, nos dirigeants ont fait un immense eteignoir, 
d'ou fuse quotidiennement l'acre fumee du mensonge 
et de la calomnie. Au peuple 1'on destine la grande 
presse d'information, empoisonneuse habile qui s'af- 
firme impartiale pour corrompre plus facilement. Trai- 
tresse et perfide, elle dissimule son venin sous les for- 
mes innocentes du fait-divers, de la depSche imperson- 
nelle, de l'interview, de la relation objective. Le miel 
de la surface d6robe, au lecteur ordinaire, la nocivite" 
du produit qu'il avale chaque matin. Discrete ou silen- 
cieuse lorsqu'elle craint de peiner ces messieurs de la 
banque, du gouvernement et de l'6v6che, elle invente a 



plaisir des qu'il s'agit de vilipender les causes gene- 
reuses et les esprits libres. En deux lignes dissimuiees 
a la fin, elle dementira les calomnies qui occupaient 
trois colonnes de sa premiere page, moins de quinze 
jours avant. Pour detourner l'attention des affaires 
serieuses, elle montera en epingle les deboires d'un 
amoureux et les meurtres des Landrus grands ou petits; 
tout barbouilleur devient pour elle un homme de talent, 
un digne citoyen, s'il s'applique a detruire la race hon- 
nie des mecreants. Les journaux dits « d'opinion », 
thurif6raires patente"s d'un homme ou d'un parti, 
s'adressent de preference a la bourgeoisie et aux pro- 
fessionnels de la politique ; ils indiquent les id6es qu'il 
faut croire, les sentiments qu'il convient d'adopter, 
fournisseurs de pensees confectionnees d'avance comme 
d'autres le sont de robes ou de vestons. Et beaucoup 
de citoyens mGme tr£s dipldmes les suivent, simples 
girouettes que Ton tourne et retourne a volonte. Sur 
un ton doctoral autant que narcotique, des sorbonards, 
des acad6miciens, des parlementaires gateux conseillent 
de s'en tenir a la rigide orthodoxie et aux pr6jug6s sau- 
grenus de nos pferes. Mais qu'il s'agisse du Temps ou 
du Matin, que Tauteur soit illustre ou obscur, dans la 
presse « d'information » comme dans celle « d'id6e », 
c'est la direction qui d'avance impose la conclusion des 
articles inserts. A la bolte aux ordures le papier qui 
s'6carte du credo professe dans la maison, mfime et 
surtout s'il emane d'un esprit puissant ou engendre la 
conviction. De simples porte-plumes, des machines a 
pondre une prose au gout du patron, voila ce qu'on a 
fait des journalistes, autrefois tiers de leur profession 
comme d'un sacerdoce. Combien pourtant doivent souf- 
frir en soumettant leur copie au chef tout-puissant, mais 
borne d'ordinaire et ignare, instruit seulement des visees 
mercantiles ou politiques des bailleurs de fonds. Art, 
poesie, verite, justice sont bagatelles insignifiantes pour 
ce majordome, il connait seulement la consigne donnee 
par les mattres qui le placerent la ; et inexorablement 
il biffe toute pensee independante, menacant de renvoi 
le scribe asscz imprudent pour tenir compte de ses con- 
victions personnelles. En fait de beaute litteraire, il 
n'apprecie que les formules insipides d'un style sans 
originalite : insignifiance des idees, banalite de Texpres- 
sion, voila ce qu'il exige de ses domestiques. Jette a ces 
malheureux — les pires peut-fitre des esclaves parce 
qu'ils livrent, enchain6s, leurs cerveaux — la pierre qui 
voudra ; pour moi, frdie k maintes reprises par l'aile 
sombre et glacee de la faim, sachant ce qu'il en coute 
de choisir Taiea d'un lendemain sans esp6rance, je ne 
m'en sens point le courage. Puis j'en ai connu et pau- 
vres et jeunes et pleins de talent qui, plutot que de 
souiller leur plume, Tont brisee. Comme j'aurais voulii 
avoir la toute-puissance que les croyants prfitent a leur 
dieu, pour t6moigner a ces heros mon affection sans 
bornes. Qui dira par contre le degre d'abjection de ces 
larbins, d6cores, satisfaits, chiens de garde des profi- 
teurs, dont les appointements princiers ont la couleur 
sanguinolente des deniers de Judas. Et le pretre leur 
promet en surplus entree gratuite au paradis ! Chaque 
matin, en passant a la caisse, ils prennent le mot 
d'ordre emane des officines minist6rielles ou finan- 
ciferes ; disposes d'avance a pourfendre ceux qu'ils cajo- 
laient hier, a renier leurs anciens serments, a trahir 
toutes leurs convictions, si Texigent les commanditaires. 
Une idee leur semble bonne d£s qu'on la paye large- 
ment, eut-elle pour consequence la misere ou la mort 
de milliers d'Stres humains ; et, dut-il conduire un 
innocent a T6chafaud, le silence leur parait legitime 
quand on Tachete au prix fort. D'ou ces incroyables 
conversions qui, dans une brusque volte-face ou par de 
savants detours, pennettent k un journal de s'endormir 
dans Topposition et de se reveiller gouvernemental. 
Pour que se taisent les grands quotidiens radicauz, il 
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a suffi, tout pres de nous, a l'homme de la Meuse de 
faire un ministre d'Hennessy, leur riche et imbecile 
proprietaire. Car la direction sait que tout marehe pour 
le mieux dans le meilleur des mondes quand messieurs 
les commanditaires sont satisfaits. Elle sait encore que 
si l'argent afflue dans les caisses du journal, obtenu 
sous couleur de publicity commerciale, degorge des 
fonds secrets ou fourni par la hideuse camarilla des 
banquiers, des moines et des militaires, il importe fort 
peu que meurent de misere des chdmeurs affames, que 
les prisons soient remplies d'innocentes victimes, que 
des milliers d'adolescents tombent sous les balles des 
Druses ou des Marocains. Un silence melhodique arrete 
toutes les plaintes, etouffe tous les cris ; les plus mis6- 
rables sont, au dire de la presse, satisfaits de leur sort ; 
ceux qui gouvernent ont la sagesse infinie des dieux 
descendus ici-bas. Et contre l'infame qui trouble un si 
bel ordre en denoncant les crimes caches, on requiert 
la rigueur des foudres gouvertiementales. De l'oi», tou- 
jours plus d'or pour leurs maitres, voila ce que recla- 
ment les serviteurs du capitalisme. Avant-guerre la 
Maison Krupp payait, par le moyen d'intermediaires, 
les articles ultra-chauvins du Figaro ; ces articles 
annonciateurs d'une guerre prochaine lui valaient, en 
effet, des commandes nouvelles de la part du Reich. 
Nos industriels super-patriotes use-rent de proc6d6s 
identiques ; des canons, des munitions, clamaient leurs 
hommes de paille, et, pour que se prolongea't la tuerie, 
ces mobilises de 1'arriere hurlerent incessamment, de 
1914 a 1918, que le soldat n'avait qu'a tenir jusqu'au 
bout. Aujourd'hui le jeu continue, transpos6 dans un 
plan nouveau. Que des requins desirent mines ou con- 
cessions agricoles, soit en Afrique, soit en Asie, et les 
journaux de proclamer necessaire une nouvelle exten- 
sion de notre activite colonisatrice ; que les fabricants 
d'acier ecoulent difficilement leurs produits et les mfi- 
mes vous demontrent qu'il est urgent de doter les 
deserts africains de voies ferrees ou nos frontieres du 
nord d'un reseau de fortifications ; qu'un Etat lance un 
emprunt, ils affirmeront l'affaire excellente et sans 
aucun risque : ceux qui preterent au tzar, seduits par 
leurs fallacieuses assurances, en savent quelque chose. 
Ajoutons que, meme s'il s'agit d'une pure duperie, la 
presse recolte des fruits d'or, car, moins confiante que 
ses lecteurs, elle exige au prealable d'etre arrosee. Ses 
enthousiasmes comme ses indignations sont livres sur 
commande ; ils demeurent proportionnels aux sommes 
consenties et toujours payables d'avance. Au dire des 
ambassadeurs russes, nos journaux patriotes avaient un 
gout prononce, avant-guerre, pour ces combinaisons-la; 
certains, parait-il, etaient insatiables. Prgsentement, 
e'est aux guichets anglo-saxons qu'ils passent de prefe- 
rence ; et, naturellement, ils estiment traitre au pays 
quiconque ne partage point leur admiration pour la 
generosite americaine ou britannique. Tout politicien 
influent, tout roi de l'or veut avoir lui aussi un organe 
a sa devotion ; un Coty, parfumeur multimillionnaire, 
en possede une demi-douzaine. Comite des Forges, Che- 
mins de Fer, C'ompagnies Maritimes, Associations Com- 
merciales et Trusts Industriels divers, ont leurs defen- 
seurs attitres dans la presse. C'est a qui pourra s'em- 
parer des grands quotidiens de Paris et de province, 
non pour eclair^r l'opinion mais pour l'egarer. A 
1'heure propice, quand on voudra forcer la main aux 
ministres ou peupler le parlement de larbins de la Ban- 
que et de l'Eglise, la convergence, vers un meme point, 
de ces multiples bouches a feu : artillerie lourde genre 
Figaro, Temps et Debats, canons a longue portee du 
Matin, du Petit Journal, du Petit Parisien, du Journal, 
batteries legeres des departements, permettra d'obtenir 
le resultat vise. Le peuple s'elonne, le peuple s'indigne, 
le peuple condamne, s'ecrient les plats valets de la 
bourgeoisie ; avec audace ils se disent les fideles inter- 



pretes de l'opinion commune et de la volonte des tra- 
vailleurs. Naturellement les chefs d'Etat feignent de les 
croire ; ils en profltent pour ajouter une chaine nouvelle 
a celles dont la plebe est deja chargee ou pour confier 
le pouvoir aux dictateurs Cle/nenceau, Poincare et con- 
sorts. Ann d'opdrer a coup sur, les brasseurs de millions 
deviennent souvent proprietaires secrets des organes 
d'allure independante, meme teintes d'esprit revolution- 
naire. Ainsi Ton capte la clientele de gauche et Ton 
colore d'apparences jacobines les pires entreprises de la 
reaction ; depuis la guerre surtout, ces precedes chers 
a l'Eglise s'averent d'usage courant. En matiere de 
publications litteraires, la bourgeoisie devote d6tient 
presque le monopole. Grace a l'argent des Lebaudy, 
Brunetiere s'empara de la Revue des Beux-Mondes ; un 
certain comte de Fels est devenu proprietaire de la 
Revue de Paris. Quant aux journaux qui pretendent 
nous renseigner sur l'ensemble du mouvement litte- 
raire contemporain, chacun sait qu'on y cite les auteurs 
sur presentation de billets de banque ou de billets de 
confession. Interminablernent Ton y parle du fourbe 
Maritain, de Josse le jesuite, de Claudel et des autres 
pieds-plats dont s'honorent les sacristies. Un silence 
glacial accueille tout ecrit dont la pensee inquiete mes- 
sieurs les bien-pensants ; une petite exception parfois 
si l'auteur ou celui qui 1'edite a un portefeuille suffisam- 
ment garni. Au point de vue de l'art n'est-ce pas le 
supreme argument ! Et les protestations de lecteurs 
indignes pleuvent a la direction, des qu'un journal 
s'avise de trouver de l'esprit a quelque affreux me- 
creant !... La regie supreme en matiere de presse, c'est 
de plaire au client, non de l'instruire ; el pour plaire 
aujourd'hui il faut devenir serviteur du dieu Argent ! 

Organes socialistes et communistes ne m6ritent pas 
tous ces reproches ; si rares sont les defenseurs des 
humbles et les journalistes propres qu'il convient meme 
de passer avec quelque indulgence sur de regrettables 
defauts. Sauf dans quelques neriodiques courageux et 
refractaires aux mots d'ordre, partants exceptionnels, 
une chose y deplaira toujours aux Iibres esprits : l'im- 
peccable orthodoxie exige* des collaborateurs et l'ab- 
sence de contradiction ; combien choquantes aussi les 
louanges sans fin decem6es aux manitous du parti, 
equilibristes professionnels de la corde electorate ou 
traitres secrets souvent ; puis, preoccupes seulement des 
problemes economiques, ils negligent de travailler a la 
liberation des esprits. Et nous ne disons rien de leurs 
tendances autoritaires et centialisatrices ! Reste la 
presse anti-autoritaire, libre-penseuse, qui repugne a 
toutes les formes d'oppression Dernier rempart contre 
la tyrannie envahissante, elle est plus que jamais la 
porteuse de flambeau, le guide et le soutien des cer- 
veaux non asservis. Mais sa flamme est bien faible, 
helas ! et sa lumiere peraravec peine les dpaisses tene- 
bres environnantes. Non que le talent manque aux ecri- 
vains d'avant-garde ou que les feuilles de mentalite 
libertaire soient depourvues d'interet ; mais leurs res- 
sources sont insignifiantes et, pour que le grand nombre 
les ignore, periodiques de gauche comme de droite 
s'obstinent a ne les point citer. Un etouffement discret, 
voila le traitement qu'on leur reserve depuis maintes 
annees. En butte a l'universelle malveillance des exploi- 
teurs humains coalises, le journaliste d'avant-garde 
voit se fermer devant lui toutes les portes ; un Gohier, 
un Herve, un Bur6 et tant d'autres, las de leur maigre 
pitance, ont gagne les gras paturages de la reaction. 
Et celui qui reste fidele, celui que l'or et les honneurs 
ne tentent pas, souffre .parfois de ne point rencontrer 
chez ses freres une affection consolatrice de bien des 
maux. Songeons qu'il est par excellence le semeur de 
bon grain ; pardonnons-lui des travers inevitables, 
aidons-le dans sa tache ingrate I Car la presse, aujour- 
d'hui maitresse d'erreur, redeviendra ce qu'elle fut en 
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des temps he>o'iques : un instrument de liberation, si 
nous savons harmoniser nos efforts. Comprenons que 
la multiplicity des tendances est une force non une fai- 
blesse ; ainsi la niture est rendue plus belle par la 
diversite de ses fleurs. Restons fraternels entre nous, et 
r^servons aux tortionnaires du genre humain la totalite 
de nos coups. — L. Barbedette. 

JUDAISME n. m. (du latin judaismus, rad. Juda). 
Les diction naires deflnissent le mot judaisme par les 
mots : religion des juifs, ou bien par recueil des pre- 
ceptes et ceremonials des hebreux ou isra&ites. Ce nom 
viendrait de Judas ou Juda flls de Lea. (Genese 29, 
v. 35). Des milliers de volumes ont ete ecrits en alle- 
mand, en francais, en hollandais, en anglais sur cette 
religion. 

II est impossible de les resumer en quelques pages 
pour, notre encyclopedie ; nous nous contenterons done 
de citer quelques faits, et nous en tirerons les conclu- 
sions qui nous paraitront justifiees. 

Si quelque Chretien, accoutume aux pompes de 
l'Eglise austere du culte protestant, entre pour la pre- 
miere fois dans une synagogue ou temple juif au mo- 
ment du service, il est pris d'une forte envie de rire. 
Lorsqu'on le force a resler coiffe et qu'il voit tous les 
assistants, hauts de forme sur la tete, une echarpe sur 
les epaules, chanter, ou plutdt anonner dans une lan- 
gue inconnue, e'est avec peine qu'en homme poli il 
reprime cette envie saugrenue. 

Mais le protestant ressent la meme envie quand il 
assiste pour la premiere fois a une messe, lorsqu'il voit 
des pretres vetus de chasubles brodees, faire mille con- 
torsions devant l'autel, s'agenouiller, faire des genu- 
flexions ; puis des enfants de chceur vetus de rouge et 
de blanc balancer des encensoirs d'ou s'echappent des 
fumees malodorantes et encensant l'aute), les images, 
etc., etc. A la porte, des benitiers oil des enfants non 
catholiques viennent, dans leur ignorance, se laver les 
mains. Dans les processions, par les rues, les pretres 
sous des dais et portant un dieu dans une boSte, des 
reposoirs ou autels improvise'', comme on en voit encore 
dans les pays catholiques hors de France ; les roga- 
tions, dans lesquelles on entend des cris adressSs a 
Dieu, comme si ce Dieu etait sourd : « Donne-nous de 
l'eau !, » comme je l'ai entendu biert des fois en Valais. 
Les costumes des eveques, des archeveques, des cardi- 
naux avec leurs etranges mitres ou chapeaux cardina- 
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Tout cela n'est-il pas plus risible que le culte de la 
synagogue ? Et les eglises orthodoxes russes, avec leurs 
eveques a mitres d'argent couvertes de pierreries, les 
baisers de mains que les pretres font aux <5veques qu'ils 
habillent comme des mannequins ; je dois avouer que 
libre penseur, anarchiste comme j'etais, j'ai eu sou- 
vent des besoins de rire de ces comedies qui, pourtant, 
continuerit a attirer les foules. 

Cette introduction servira a prouver que si je decris 
la religion judaique avec quelque soin, elle ne m'est 
pas moins odieuse, car e'est au judaisme que nous 
devons en heritage funeste le christianisme, religion 
atroce qui a fait couler des torrents de sang pendant 
des siecles, et qui en repandrait encore si la science, 
l'education n'y mettaient bon ordre. Persecutions, guer- 
res incessantes, effrayantes tortures de l'Inquisition, 
obstacle au progres de la civilisation toutes les fois que 
le christianisme a eu le pouvoir, — voila le bilan du 
christianisme. 

Le judaisme et le christianisme doivent etre honms 
par tous les hommes de coeur. Neanmoins il est bon de 
connaitre l'histoire de ces religions et d'en etudier les 
dogmes et les ceremonies. 

Le remarquable historien des religions, le Professeur 
Vernes, dans son Histoire des Juifs, tres liberate, cher- 



che a demontrer que cette religions n'est pas, comme 
beaucoup le croient, originaire de la M6sopotamie, m6- 
lange des doctrines des Sum^riens, les antiques habi- 
tants de ce pays, et du paganisme oriental que les juifs 
se seraient appropries lors de l'exil. 

Pour le professeur Vernes, la religion juive serait 
autochtone ; il dit qu'elle s'est formee graduellement en 
Palestine, grace a la litterature nationale. II affirms 
que le Pentateuque, — livre de la loi, — la Thora, 
comme l'appelleot les juifs, est un recueil de poemes 
sans aucune base historique, mais qui a servi de fonde- 
ment a l'idee nationale des Hebreux. « Jamais la Pales- 
tine n'a 6te, dit-il, conquise par les juifs venus de 
l'Egypte, oil la science moderne a demontr6 qu'ils 
n'avaient jamais habi?6 en nombre, mais que la bran- 
che arabe des langues a laquelle appartiennent l'hebreu 
proprement dit et l'aramien, et les tribus qui les par- 
laient, toujours en guerre, se massacraient mutuelle- 
ment jusqu'a l'epoque des Macchabees telle qu'elle nous 
est racontee par les livres apocryphes. » 

Le Pentateuque ne serait done qu'un recueil de recits 
fantastiques, des chansons de geste ou des contes de 
f6es, qui n'auraient pas plus de fondement que « Huon 
de Bordeaux », « Les quatre fils d'Aymon », etc. 

Les cinq livres dits de Moise (pure image mystique) 
et celui de Josue" seraient devenus le tr6sor historique 
des juifs, quoique ce* ceuvres n'aient 6te ecrites que 
plus de mille ans apres les evenements qu'elles racon- 
tent. Les atroces recits des massacres commis par les 
juifs sur les tribus qui leur avaient accorde l'hospita- 
lite\ puis la conquete plus epouvantable encore d'un 
petit pays par des milliers de juifs qui n'epargnaient 
que les filles vierges et aneantissaient des peuples 
entiers sur l'ordre du Dieu d'Israel, sont heureusement 
mensongers, mais ils ont servi d'excuses aux plus 
noires actions des Constantin, des Vladimir, des Tor- 
quemada, des Pizarre, des Cortez, actions pres des- 
quelles les crimes attribues a Neron ne sont que des 
bagatelles. Les cruautes de ce genre, l'extermination 
des Peaux-Rouges, des Australiens ont continu6 jusqu'a 
nos jours, et notre esprit de conquete, notre milita- 
risme, sont tout prets a continuer d'appliquer les pre- 
ceptes du mosai'sme ou judaisme. On entend encore 
parmi nous raconter les hauts faits d'un Moise, d'un 
Josue, etc. ; on enseigne dans nos ecoles la belle morale 
d'un David — l'ancetre du mystique Jesus — qui per- 
met a un frere de violer sa sceur et qui lui-meme fait 
tuer un mari pour lui voler sa femme. Quelles belles 
lecons a tirer de l'histoire d'un Samson, d'un Goliath, 
d'une Judith, etc. Mais passons. L'histoire des juifs et 
de leur religion en Palestine vous donne le cauchemar. 
Les juifs n'etaient pas monoth&stes des l'origine, 
comme on le dit souvent. Comme tous les peuples de 
l'Orient ils ont commence par adorer le soleil et les 
autres astres, mais chaque tribu avait son dieu parti- 
culier, chaque profession aussi, comme chez les catho- 
liques tout village, tout metier a son petit dieu, son 
saint patron. 

Chaque tribu juive avait un saint patron qu'on ado- 
rait sur les hauteurs et qu'on appelait El, Baal, Moloch, 
Addn, Chaddai ; plus tard est venu Yarch ou Yahou 
(J6howah), dieu particulier de la tribu de Juda, la plus 
puissante des tribus juives, qui a impose son dieu par- 
ticulier aux autres tribus. Ce Yaveh n'etait pourtant 
qu'un dieu etranger, car on ne savait pas la prononcia- 
tion exacte de ce nom auguste, et pour cacher cette igno- 
rance les pretres faisaient croire que quiconque le pro- 
nongait mourait aussitdt ; e'est pourquoi les juifs en 
lisant le titragamme (les quatre lettres hebraiques de 
ce nom) remplagaient Yaveh par Elohim (les dieux) ou 

Adonai'. 

Les juifs ont continue a honorer plusieurs dieux ; 
meme au commencement de notre ere il y avait des 
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sanctuaires des dieux a Jerusalem malgre le Decalogue. 
« Je suis l'Eternel ton Dieu, qui t'ai retire du pays 
d'Egypte, tu n'auras pas d'autre dieu devant ma face » 
— c'est-a-dire dans le temple. — Josu6 (Ch. 24, v. 2) dit 
que les juifs au dela de l'Euphrate adoraient d'autres 
dieux ; meme en Palestine on voyait des images repre- 
sentant un taureau, probablement personnification du 
Phallus. Les teraphins 6taient des dieux domestiques 
a forme humaine (Genese 31, v. 19-30), etc. 

Quand la caste sacerdotale qui s'etait formee dans 
le cours des temps se fut fortifiee, elle imposa par la 
violence un dieu Yaveh a tout le peuple. Ce fut la rh6a- 
cratie en plein, avec toutes ses ceremonies et son code, 
civil et p6nal. 

Les juifs croyants parlent toujours de la loi et des 
prophetes. Nous ne nous arrfiterons pas aux ceuvres de 
ces hurluberlus hallucines que tout un peuple a regar- 
ded comme les messagers de Dieu. lis n'ont guere ete 
inspires que par la folie naturaliste et religieuse, 
comme les anachoretes du d6sert catholique, les theo- 
logiens moyennageux ou les prophelures protestantes 
des Cevennes. 
L'important c'est la loi. 

On trouve deja dans l'Exode toutes cartes de com- 
mandements sur l'alliance avec Dieu, sur la construc- 
tion de tabernacles, sur les offrandes, sur l'arche, sur 
le chandelier a 7 branches, sur l'autel des holocaustes, 
sur la cuve d'airain, sur les vgtements sacerdotaux, etc., 
mais les principaux chapitres de la loi commencent 
dans le L6vitique. 

La plus importante des ordonnances sont les holo- 
caustes. Ce devait etre un spectacle bien ecceurant que 
de voir les fideles amener, pour le faire egorger, leur 
plus beau betail, devant l'autel que le pretre arrosait 
de sang et couvralt de graisse, de chair et d'intestins ; 
les agheaux, les boucs, les chevres sans defaut, les tour- 
terelles, tout etait agreable a ce Dieu glouton, qui 
aimait voir le sang degouliner. On pouvait aussi offrir 
de la fleur de farine, de l'huile, de l'encens... 

Si quelqu'un avait peche involontairement contre un 
commandement divin, il devait sacrifier un jeune tau- 
reau, une chevre, un belier, etc. Pour un faux serment 
on devait sacrifier un belier, et Je peche etait pardonne. 
Quiconque, excepts les pretres, aurait mange de la 
chair d'un animal sacrifie, devait fitre retranch6 du 
peuple, c'est-a-dire pdrir. 

Dieu se faisait costumier, il command ait les vfitements 
d'Aaron et de ses fils, les prfitres, il leur mettait sur la 
tSte une tiare d'or et aspergeait d'huile et de sang ces 
m&mes prfitres. Ainsi « pares », ils devaient etre 
attrayants, ces serviteurs de Dieu ! 

Le feu de l'Eternel brula deux fils d'Aaron qui avaient 
apporte" sur l'autel un brasier etranger. Dieu defendit 
au peuple de pleurer la mort de ces jeunes gens. Dieu 
defend, sous peine de mort, de boire vin ou boisson 
avant d'entrer dans la tente d' assignation. 

Ordonnances sur la nourriture. — Dieu permet de 
manger tout animal qui a le pied fourchu et qui 
rumine, mais pas le lapin (qui rumine et n'a pas le 
pied fourchu), pas le chameau. Defense de manger des 
animaux aquatiques qui n'ont pas de nageoires et 
d'ecailles. Herissons, grenouilles, escargots, sont impurs 
et interdits. Toucher meme a ces animaux souillait et 
quiconque les maniait restait souille jusqu'au soir ; il 
fallait faire des ablutions pour se purifier. Meme les 
outils devaient etre purifies. 

Le judaisme a toujours regarde la femme comme un 
etre infeneur. Le Decalogue la. met au meme rang que 
le betail. « Tu ne convoiteras pas la maison de ton pro- 
chain, ni sa femme, ni son ane, etc. » II a le m6pris 
de la plus noble fonction de l'etre humain : la mater- 
nite. Le Levitique dit : « La femme qui engendrera un 
male sera impure pendant 7 jours, puis apres la circon- 



cision de l'enfant elle restera 33 jours impure, ne tou- 
chera aucune chose sainte et n'ira pas a la synagogue. 
Si elle enfante une fille elle restera impure pendant 
15 jours et elle restera 66 jours a se purifier. » (Levi- 
tique XII). Aussi meme une fille est consideree avec me- 
pris a sa naissance. Et il y a des femmes pour aimer 
une religion pareille, comme il y a des fanatiques du 
catholicisme, lequel regarde aussi une jeune mere 
comme impure. 

Le juif qui abat un animal domestique loin du tem- 
ple est expulse de l'assemblee des fideles (Levitique 
XIII). Defense de manger du sang ; un oiseau tue a la 
chasse sera vide de sang et couvert de poussiere 1 I Le 
chapitre XIV du Levitique contient des principes de 
morale assez bons, mais il approuve l'esclavage et 
deiend de porter des vetements tissus de deux especes 
de fil. Au XX° chapitre la peine de mort est commandee 
contre celui qui livre son enfant a Moloch, c'est-a"-dire 
qui le fait 61ever dans ia religion des peuples voisins ; 
peine de mort pour l'adultere, pour la bougrerie, pour 
l'union consanguine... 

La terre pourra fitre cultivee pendant 6 ans, la sep- 
tieme annee elle restera en jachere, les arbres ne seront 
pas taillefe, le raisin ne sera pas cueilli. 

Les juifs possederont des esclaves pris dans les 
nations 6trangeres et qui seront esclaves a perpeluitd, 
pourtant un esclave pourra se racheter a prix d'or. Un 
pere pourra vendre sa fille 

Les fils de Kehath seront tous levites, ils porteront 
l'arche mais ne toucheront pas les choses saintes, 
sinon ils mourront. 

Le chapitre VI des Notnbres edite de curieuses ordon- 
nances sur le Nazareat, sorte de consideration a Dieu. 
Le nazareen ne doit boire ni vin, ni vinaigre, ne doit 
manger ni raisin frais, ni raisin sec. 

II ne se rasera pas la tete jusqu'a l'expiration de son 
nazareat/ C'est probablement de cet espece d'ordre 
monastique temporaire qu'est venu le nom de nazareen 
attribu6 a Jesus dans les Evangiles, et ce serait de ce 
nom qu'on aurait fait Nazareth, ou l'Evangile fait 61e- 
ver Jesus, quoique jusqu'au vn" siecle on n'ait jamais 
ete d'accord sur l'emplacement de cette localite. 

Un horame travaillant le jour du Sabbat, meme pour 
ramasser du bois, sera mis a mort. 

J'en ai dit assez pour faire comprendre la cruaut6 du 
judaisme ancien. II faudrait reproduire le Pentateuque 
pour bien exposer la morale de cette religion de ter- 
reur. 

Voici des paragraphes du XXVIII'' chapitre du Deute- 
ronome : 

« Si tu n'obeis point a la voix de l'Eternel ton Dieu, si 
tu n'observes pas tous ses commandements, tu seras 
maudit dans la ville, tu seras maudit dans les champs, 
le fruit de tes entrailles, le fruit de ton sol, les portees 
de ton gros et menu betail seront maudits. . L'Eternel 
enverra contre toi la malediction, le trouble et la me- 
nace au milieu de toutes tes entreprises, jusqu'a ce que 
tu sois detruit, jusqu'a ce que tu perisses promptement 
parce que tu auras abandonn6 l'Eternel. II attachera a 
toi la peste, l'Eternel te frappera de consomption, de 
flevre, d'inflammation, de dessechement, de jaunisse, 
de gangrene, etc. » 

Le judaisme devint surtout influent apres la construc- 
tion du temple dit de Salomon, temple dont les propor- 
tions etaient minuscules, si Ton tient compte des chif- 
fres donnes par l'Ancien Testament. II avait ete cons- 
truit par des artistes, des architectes etrangers, car les 
juifs ne pouvaient cultiver les arts, excepte la musique, 
et jusqu'au xiv e siecle les israelites n'ont produit ni 
peintres, ni sculpteurs, ni architectes. 

Le temple construit pour la troisieme fois et qui exis- 
tait au commencement de l'ere chretienne, jusqu'a la 
destruction de Jerusalem par Titus, ne devait pas non 
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plus £tre bien grand, car on ne sait pas meme quelle 
en etait la situation sur la colline de Sion. 

C'est dans ce temple que se celebraient les ceremonies 
commandoes par l'Ancien Testament. C'est la que se 
faisaient voir les deux grandes sectes taut insultees par 
le Nouveau Testament : les Pharisiens aux strides 
observations de la Loi, et les Saducc6ens a tendances 
plus liberates et parfois r6volutionnaires. La secte des 
Erseniens, a laquelle on a pr6tendu que Jesus apparte- 
nait, etait plutdt un ordre monastique a tendances radi- 
cales. 

La dispersion apres la chute de Jerusalem a amen6 
de grands changements dans le judai'sme. Les juifs ne 
peuvent plus faire de sacrifices, des holocaustes, maia 
ils ont conserve" un grand nombre de pratiques imposees 
par les doctrines talmadistes. Ainsi un juif ne peut lui- 
meme remonter sa montre le samedi, il peut la porter 
a son voisin pour le prier de la remonter ; il ne peut pas 
ouvrir une lettre, mais il peut la lire ; il ne peut pas 
manger de la chair d'un animal assomme' ; un rabbin 
doit saigner la bete et la viande devient casher, c'est- 
a-dire pure ; il ne doit pas non plus manger de la partie 
posterieure de 1' animal a moins que les tendons des 
cuisses aient 6te enlevOs. La viande doit, avan^ d'etre 
cuite, etre placee une demi-heure dans 1'eau, puis une 
heure dans le sel pour en extraire tout le sang, alors 
le sel est enleve, la viande rinc6e, et elle peut etre cuite. 
Toute parcelle de sang doit avoir disparu. 

A l'epoque de Paques la famille doit manger sous des 
tentes ou des imitations de tentes. La vaisselle employee 
a cette epoque-la ne doit jamais etre employee a un 
autre temps, on la casse ou on la serre pr6cieusement. 
Si, a Paques, on trouve dans le corps d'une oie ne 
fut-ce qu'un grain d'orge, la bete doit etre rejetee, 
meme si les pauvres diables doivent rester affam6s ces 
jours de fetes. Dans la grande fete « Yoru kipour », 
les croyants doivint rester toute la journee (jans le 
temple et jeilner jusqu'au soir. 

Les femmes ne se melent jamais' aux hommes dans 
les temples, elles occupent une galerie separ6e ou sont 
derriere des grilles. Les strictes croyantes ne doivent 
jamais laisser voir leurs cheveux, elles portent des per- 
ruques. 

Les juifs polonais, ou galiciens, sont tres stricts dans 
l'observation des regies talmunates. J'ai vu, dans une 
grande huilerie de Fiume, dirigee par un Francais, un 
rabbin special venir inspecter toutes les machines pour 
voir si on ne les graissaient pas avec du suif ou du sain- 
doux. Autrement des centaines de tonneaux d'huile 
d'olive ou de sesame auraient du etre jetes, car cette 
huile devait etre exp6diee aux juifs de Galicie. 

Un juif de ma connaissance, a Fiume, avait recu 
d'enormes futs de vins de Dalmatie qui devaient etre 
envoyes en Galicie ; un rabbin etait la pour voir com- 
ment on mettaii le vin en futailles. Un ouvrier ayant, 
par megarde, en voulant mettre en perce, touch6 de son 
vilebrequin le vin du grand fut, celui-ci a 6te « blak- 
bouie » et pas una goutte n'a pu etre exp6diee aux juifs. 
On voit, par ce fait, a quelles absurdity peut con- 
duire l'observation d'une religion formaliste. 

Les juifs de France, affranchis par la Revolution 
francaise, abandonnent peu a peu ces meticuleuses pra- 
tiques. La plupa-t des jeunes juifs deviennent nette- 
ment libres penseurs, socialistes ou anarchistes ; il y en 
a beaucoup qui epousent des chretiennes — surtout si 
elles sont riches. II n'en est pas de meme dans l'Europe 
arientale ; pourtant les jeunes communistes russes, 
tres communs parmi les juifs, sont — la plupart — 
athees, meme ceux qui, par esprit nationaliste, sont 
sionistes et vont coloniser en Palestine. — G. Brocheh. 

Ouvrages consulteS. — 1° En allemand : Budde : Reli- 
gion des Volkes Israel bis zur Verbannung (1900) ; Gold- 
ziher : Der Mythus bei den Hebraern und seine 



geschichtliche Entwickelung ; Dillmann : Handbuch des 
alttestament. Theologie; Schutz : Altt. Theologie (5° ed.); 
Grueneisen : Der Ahnenkullus und die Urreligion 
Israels (1900) ; Smend : Altt. Religionsgeschichle ; 
Winckler : Geschichte Israels ; Graetz : Geschichte der 
Juden (10 vol.) ; Bandissin : Geschichte des altt. Pries- 
ter turns. 

2° En anglais : Sayer : Religion and Patriarchal Pa- 
lestine ; Steinthal : Semitic Studies ; Rob. Smith : Reli- 
gion of the Semites ; The Prophets of Israel and their 
Place in History ; The Old Testament in the Jewish 
Church ; Bible Dictionary ; The Faiths of the World 
(8 vol.). 

3° En FRANgAis : Revue des Etudes juives ; Revue bibli- 
que ; Chantepie de La Saussaye : Manuel d'histoire des 
Religions (trad, franc.) ; Darmstetter : Les ProphUes 
d'Israel ; M. Vernes : llistoire des Juifs. 

4° En hollandais : De Profeten en de Profetie ; Vale- 
ton : Voorlezingen over Profeten; Geschledenfs van 
Israels Godsdienst. 

JUDE0-CHR1STIANISME n. m. Doctrine des pre- 
miers temps du christianisme, selon laquelle 1' initiation 
a la loi de Moi'se et l'adh6sion au judaisme etait l'etape 
obligee pour les paiens — en l'espece, les non-juifs — 
qui voulaient se faire admettre dans l'Eglise du Christ. 
Les fondateurs de la religion chretienne — juifs d'ori- 
gine — melaient en effet (d'accord en cela avec l'exem- 
ple de Jesus lui-meme, si l'on en croit les textes sacres) 
les pratiques du mosa'isme aux rites de la religion nou- 
velle. Cette confusion, due a l'ind£cision des premiers 
pas d'un cuite informule, mit aux prises diverses ecoles 
de Jerusalem et d'Antioche, en disaccord sur les voies 
d'acces a imposer aux neophytes, profanes du judai'sme. 
Un compromis dispensa ces nouveaux adeptes de « la 
circoncision et de l'observation de la loi » et leur inter- 
dit « avec la fornication, l'usage des viandes offertes 
aux dieux dans les sacrifices »... 

Mais un probleme plus vaste que ce dosage pueril 
tourmenta bientdt l'esprit des docteurs du temps : 
« L'ere du Messie-Redempteur effagait-elle — en l'abro- 
geant — la loi de Moi'se ? » La these affirmative tendit 
vite a prevaloir, servie par la fougue des nouveaux con- 
vertis et son radicalisme seduisit tous ceux — et au 
premier rang les paiens — qui regardaient comme une 
entrave desuete « l'antichambre » mosaique. Les Chre- 
tiens judai'sants resterent cependant fideles a la tradi- 
tion dualiste. La destruction du temple de Jerusalem par 
les Romains (70), en rendant impraticable l'observation 
totale de la loi, reduisit pratiquement le conflit. Mais 
one opposition de principe survecut et continua h. se 
manifester, vivace, dans certains groupes. Elle entretint 
divers schismes latents et les heresiarques ibionites et 
elcisaistes en revelerent particulierement l'influence. 

JUDeO-GHRETIENS (CommUNISME des). Deux pas- 
sages d'un des livres qui composent le Nouveau Testa- 
ment, le livre des Actes, qui passe pour avoir 6t6 com- 
pose par un m6decin grec, compagnon de voyage de 
l'apdtre Paul, font allusion au communisme pratique 
par l'Eglise ou Communaute de Jerusalem, fondee par 
les premiers apdtres. 

Voici ces deux passages : 

a Us pers£v6raient dans l'enseignement des apfitres, 
dans la communion fraternelle, dans la fraction du 
pain et dans les prieres... Tous ceux qui croyaient 
etaient dans le meme lieu, et ils avaient tout en com- 
mun. Ils vendaient leurs proprietes et leurs Mens, et 
ils en partageaient le produit entre tous, selon les 
besoins de chacun. Ils etaient chaque jour tous ensem- 
ble assidus au temple, ils rompaient le pain dans les 
maisons et prenaient leur nourriture avec joie et sim- 
plicity de cceur, etc. » (Actes II, 42 a 45). 
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« La multitude de ceux qui avaient cru n'etait qu'un 
cceur et qu'une ame. Nul ne disait que ses biens lui 
appartinssent en propre, mais tout etait commun entre 
eux... il n'y avait parmi eux aucun indigent ; tous ceux 
qui possedaient des champs ou des maisons les ven- 
daient, apporlaient le prix de ce qu'ils avaient vendu 
et le dfiposaient aux pieds des apdtres, et Ton faisait 
des distributions a chacun selon qu'il en avait besoin. » 
(Actes, IV, 32 a 35). 

Le communisme 6tait deja pratique parmi les juifs, 
par les esseniens ou therapeutes (asaya, en syriaque, 
veut dire m6decin), l'une des trois grandes sectes isra6- 
lites de ce temps-la. L'historien philosophe Philon, dans 
sa Vie Contemporaine, et Pline l'ancien, dans son His- 
toire Naturelle, ont decrit leurs doctrines, leur genre 
de vie, leurs etablissements. Voici, d'apres Y Almanack 
Icarien de 1846, un resume de la description de Philon, 
grec d'origine juive : 

i> Parmi la populeuse nation des juifs qui occupe une 
partie de cette contree, il y a une espece de gens qu'on 
appelle Ess6niens ; ils sont, je crois, plus de quatre 
mille. Ils vivent dans des villages, fuyant les villes a 
cause de l'iniquite de ceux qui les habitent. Les una 
travaillent a l'agriculture, les autres s'occupent des 
arts ; ils vivent en s'aidant et en se secourant entre eux. 
Ils n'amassent jamais ni or ni argent, ni ne songent a 
acquerir de grands fonds de terre pour s'en approprier 
le revenu. Ils ne demandent absolument que ce qu'il 
faut pour les besoms de la vie. Presque seuls de tous 
les hommes, ils vivent sans propriety, par choix et de 
propos deliber6... Ils ne savent ce que c'est que mar- 
ches, boutiques, etc. II n'y a pas un seul esclave parmi 
eux ; ils sont tous libres, tous egaux. Ils condamnent 
la domination des maitres, non seulement comme 
injuste, mais comme impie, puisqu'elle viole la loi de 
la nature qui engendre tous les hommes de la mfeme 
fagon, comme des freres legitimes, non seulement de 
nom, mais de fait. L'avarice et l'iniquite seules ont 
souilie cette parente des hommes et mis, au lieu de la 
confraternite, la desunion ; au lieu de l'amour, la 
guerre. Aucune maison n'appartient en propre a aucun 
d'eux qui n'appnrtienne par le fait a tous. Toutes les 
provisions qu'elle renferme sont a tous. Un office pour 
tous les habitants, un vestiaire commun. II serait impos- 
sible de trouver au meme degre, ailleurs que chez eux, 
cette confraternit6 qui fait que des hommes unis par 
les liens du sang ou par l'amitie vivent sous le meme 
toit, partagent le meme sort, mangent >i la meme table, 
car de tout ce qu'ils ont gagne" en travaillant pendant 
la journee, ils ne gardent rien comme leur propriete 
particuliere ; mais portant tout k la communaute, Hs 
en font la propriete de tous. En sorte que les infirmites 
ne sont jamais aggrav6es parmi eux. Les faibles et les 
malades, et ceux qui en ont soin, ne sont pas negliges 
ni abandonnes ; ils trouvent leur n£cessaire assure" par 
le superflu des forts et des valides ; et ils peuvent en 
jouir sans honte, car c'est aussi leur propriete. » 

Les Ess6niens, que certains pretendent avoir ete le 
milieu originel de J6sus, disparurent au temps de la 
prise de Jerusalem, sous le r£gne de Titus. Leurs id6es 
ne p6rirent pas. Nous les retrouvons, dans le cours des 
siecles, reprises par les sectaires anarcho-chretiens, les 
partisans des « milieux libres », les communistes anar- 
chistes sentimentaux. 

Qu'il soit question des esseniens ou de la commu- 
naute chretienne primitive de Jerusalem, il s'agit d'un 
communisme local ou particulier, reserve a des inities 
ou a des disciples. Plus sp6cialement en ce qui con- 
cerne les premiers Chretiens, il s'agit d'un communisme 
de repartition, non de production. On se trouve en pre- 
sence de croyants qui ne se quittent plus, ont aban- 
donne tout travail, riches comme pauvres, mais ne veu- 



lent pas que parmi eux il y ait quelqu'un de denue. 

Pourquoi ? 

Parce qu'ils s'imaginent que la fin du monde est pro- 
che et que l'avenement du regne de Dieu est « a la 
porte ». Que le Christ ait ete un personnage de legende 
ou historique, que les Evangiles reposent sur des recits 
plus ou moins falsifies ou qu'ils aient 6te fabriqu6s 
pour les besoins de la cause, il n'en est pas moins vrai 
qu'ile annoncent une venue prochaine du Messie, pre- 
cede ou accompagne de ses anges. Les textes sont for- 
mels : « Je vous le dis en verite, quelques-uns de ceux 
qui sont ici ne mourront point qu'ils n'aient vu le fils 
de l'homme venir dans son r6gne. » (Math. XVI). « Je 
vous le dis en v6rit6, cette generation ne passera point 
avant que tout cela n'arrive. » Math. XXIV). Ces affir- 
mations ou prophcties se retrouvent non seulement 
dans les autres Evangiles (Marc XIII, Luc XXI, meme 
Jean XVI, etc.) mais dans les epitres de Paul, avec une 
nettete indeniable (par exemple, chap. V de l'epitre aux 
Thessaloniciens). 

Seduite par des illumines ou 6gar6e par des faus- 
saires, de pieux imaginatifs, l'Eglise chretienne primi- 
tive, durant deux ou trois generations, fut messianique, 
crut a la Parousie, au proche retour du Christ. 

Le communisme de la communaute de Jerusalem fut 
done transitoire, circonstanciel, accidentel. A quoi bon 
amasser des tresors ou accumuler des richesses ? A quoi 
bon se soucier du lendemain, travailler, produire, puis- 
que vient la fin du monde, puisque si court est le 
temps ? MSme auraient-ils continue a ceuvrer au dehors 
comme artisans ou ouvriers que ce n'etait pas sur une 
base 6conomique que se fondait le communisme de 
l'Eglise Jerusalem te, il n'etait pas non plus universel ; 
il se limitait a un certain nombre d'humains, selection- 
nes, lesquels « n'etaient qu'un cceur et qu'une ame ». 
II etait d'ordre ethique. 

Mais les membres du groupe en question etaient-ils 
autant d'accord que cela ? Si le livre des Actes, au cha- 
pitre IV, nous signale le cas — unique — d'un certain 
levite, Barnabas, de Chypre, qui ayant vendu le champ 
qu'il possedait apporta l'argent et le d6posa aux pieds 
des apdtres, il nous rapporte aussi l'histoire d'un me- 
nage Chretien, lequel ayant vendu une propriete, mentit 
sur le total de la vente et retint par devers lui une par- 
tie du produit du champ. L'un et l'autre, nomnies 
Ananias et Saphira, tombent foudroy6s aux pieds de 
l'apfltre Pierre, chef de la communaute, aprfcs une apos- 
trophe de celui-ci, cela va sans dire. Ce fait ne montre- 
t-il pas que le communisme pretendument volontaire 
de l'Eglise primitive n'allait pas sans opposition et que 
les dissidents avaient acquis une telle importance qu'il 
ne fallut rien moins que le recours a des mises a mort 
th6atrales pour inspirer « une grande crainte a l'assem- 
bl6e » ? 

L'exemple de la Communaute de Jerusalem ne fut pas 
suivi et il est probable que ce fut pour subvenir a la 
detresse oil les avait plonges cet essai de communisme 
mal concu et mal compris qu'on organisa, un peu plus 
tard, en sa faveur (dans les autres groupes Chretiens) 
les collectes dont nous entretiennent les epitres pauli- 
niennes. — E. Abmand. 

JUGE n. m. (du latin Judex, de jus dicere, « celui qui 
dit le droit »). Pris dans son sens le plus etendu, le mot 
juge s'applique a toute personne qui appr6cie et se 
prononce sur n'importe qui, n'importe quel sujet, dans 
n'importe quelle circonstance. Les croyants disent de 
leur Dieu qu'il est : le Juge infaillible, parce que 
sachant tout et penetrant les plus secretes pensees de 
tous, il ne peut se tromper ; le Juge impartial, parce 
que, au-dessus et en dehors de toute passion et de toute 
influence, il 6chappe a toute pression interieure ou 
exterieure qui serait susceptible d'alterer son apprecia- 
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tion ou de modifier son arret ; le Juge supr&me, le Sou- 
verain Juge, parce que c'est sa decision qui, en fin de 
compte, infirmant ou confirmant toutes celles qui ont 
pu emaner de luges subalternes ou de tribunaux infe- 
rieurs, J'emporte sur toute.3 les autres et, seule, entre 
tot ou tard en application. Ces qualites d'infaillibilite, 
d'impartialite et de souverainete, proclamees ainsi 
inherentes a l'exercice de la veritable 6quit6, ne peuvent 
appartenir qu'a Dieu. Cette these, qui n'a d'autre fon- 
dement que l'indemontrable existence de Dieu, repudie, 
par voie de consequence, toute idee d'un autre juge ou 
d'un autre jugement s'imposant a la conscience 
humaine. Elle proclanie, toujours deductivement, que 
tout juge humain, quels que soient son savoir et son 
iniegrite, ne pcut que rendre des sentences d'une jus- 
tice relative, douteuse, sujette a caution, entachee d'er- 
reur et passible d'iniquite. 

Pris dans un sens plus restreint et applique au 
« social », le juge est un homme qui a pour fonction 
speciale de rendre la justice au nom du pouvoir souve- 
rain. De nos jours, c'est la Loi qui est 1'expression du 
Pouvoir souverain et la Loi elle-meme est censee etre 
1'expression de la volonte populaire. Celle-ci a cess6 — 
theoriquement du moins — d'etre la manifestation 
d'une volonte unique et personnelle : Dieu ou le chef, 
pour devenir celle d'une volonte impersonnelle et col- 
lective : le peuple. 

Un juge est done, presentemenl, un homme dont la 
fonction speciale est de rendre la justice au nom de la 
Loi. Or, d'une part, la Loi (voir le mot Loi) est, dans 
le temps et l'espace, essentiellement variable et contra- 
dictoire, ce qui implique que les arrets rendus au nom 
et en application de la Loi sont n6cessairement varia- 
bles et contradictoircs ; d'autre part, la Loi se formule 
presque toujours en un texte obscur et incertain, qui 
ouvre la porte aux interpretations les plus diverse's, 
voire les plus opposees ; a telle enseigne que, soumise a 
l'appreciation dc deux juges, la meme cause peut etre 
tranchee et c'est frequemment ce qui se passe — de deux 
facons opposees, bien que l'un et l'autre juge se flattent 
egalement de conformer leur decision a la Loi. 

Est-il possible que, dans ces conditions, le juge soit a 
meme de se prononcer infailliblement, impartialement, 
souverainement ? 

« Si le juge avail- le pouvoir de lire dans la conscience 
et de demeler les motifs afin de rendre d'equitables 
arrets, chaque juge serait un grand homme. La France 
a besoin de six mille juges ; aucune generation n'a six 
mille grands hommes a son service, a plus forte rai- 
son ne peut-elle les trouver dans sa magistrature. » 
(Balzac). 

La fonction dont le juge est investi, qu'il soit elu 
ou nomme, ne 'ui confere ni lumieres exceptionnelles, 
ni vertus sp6ciales. Meme dans l'exercice de sa fonc- 
tion, le juge reste un homme comme les autres : sur 
qui passe, violent et brutal, le souffle des passions, que 
courbe l'interet aux aspects multiples et changeants, 
que poussent, tantot dans un sens et tantdt dans le sens 
contraire : le souoi de la carriere, la crainte de deplaire 
aux puissants de l'heure, l'espoir de se rendre favo- 
rables la presse et l'opinion publique. 

Sur lui pese de tout son poids le joug de l'habitude et 
le metier a raison du scrupule. Le juge en exercice n'est 
bientdt qu'un jugeur. II devient rapidement, comme 
disait Balzac, « une pale machine & considerants, une 
mecanique appliquant le code sur tous cas, avec le 
flegme des volants d'une horloge »... 

Lie a la lettre de la Loi, le juge correctionnel se voit 
dans l'obligation de n'admettre que dans une mesure 
limited les circonstances attenuantes. Pousser l'appre- 
ciation de celles-ci jusqu'a l'acquittement du delin- 
quant, ce serait meconnaitre le caractere imperatif de 
la Loi ; ce serait fausser la lettre de celle-ci en lui subs- 



tituant un esprit qui en serait la negation. Aussi, rares, 
tres rares sont les juges qui, passant outre, prononcent 
l'acquittement d'un prevenu contre lequel la preuve est 
faite qu'il a commis un acte tombant sous le coup de 
la Loi. Le juge qui place !e respect de la veritable jus- 
tice au-dessus de I 'observation stricte de la Loi est une 
exception ; il est un phenomene, une sorte de monstre 
au sein de l'espece. II se distingue, il se separe tant et 
si bien de l'ensemble que, pour temoigner en faveur de 
cette separation, 1'esprit public le designe en le quali- 
fiant de « bon juge ». Ce fut le cas du President Ma- 
gnaud qui, k la suite de plusieurs sentences d'acquitte- 
ment en faveur de prevenus dont le texte de la Loi com- 
mandait la condamnation, fut appele « le bon juge ». 

Le juge de carriere est soumis a une sorte de defor- 
mation professionneile ; cette deformation est plus ou 
moins profonde ; mais elle est generale et le nombre 
est inflme des juges qui n'en portent point le sceau. La 
fonction de juge installe celui qui l'exerce dans un 
milieu de corruption, de mensonge, de lachete, de tur- 
pitude, de servilite et de vice qui, lentement mais sure- 
ment, agit sur son etre tout entier. L'air qui circule 
dans les prisons, les cabinets de juges d'instruction, ies 
pretoires et les couloirs des Palais de Justice, est impre- 
gn6 de toxiques spdeiaux qui, a la longue, p6netrent et 
saturent le juge, l'inclinant k voir des coupables par- 
tout. 

Par l'eilucation qu'il a recuc, les relations qu'il entre- 
tient, l'existence qu'il mene et le milieu dans lequel il 
vit, le juge devant lequel compiraissent un riche et un 
pauvre, est naturellementplutdtsympathique au premier. 
II accorde aux declarations du « Monsieur » une con- 
fiance qu'il refuse, d'instinct, au « pauvre diable ». S'il 
attribue sans difficulte, a l'homme de la classe privile- 
giee des mobiles gen6reux, il attribue aussi aisement 
a l'homme de la classe desheritee des sentiments bas 
mis au service d'interfits sordides. Et, cette deformation 
professionneile s'accentuant avec 1'age, le juge se rend 
peu a peu coupable des pircs injustices, sans en avoir 
conscience, a son insu et, par consequent, sans qu'il en 
ressente le moindre regret, le plus mince remords. 

La fonction de juge est, d'une facon generale, entou- 
ree de consideration et de confiance. Et, pourtant, il 
n'en est pas qui m6rite moins cette estime et cette con- 
fiance. Je comprends que le savant qui consacre l'effort 
de sa pensee a porter plus loin et plus haut la recherche 
de la verite, l'artiste qui puise l'inspiration dans le 
culte de la Beaute, l'inventeur qui poursuit nuit et jour 
la d6couverte d'un appareil ou d'un proc6d6 destine a 
diminuer l'effort p6nible de l'homme ou a augmenter 
sa puissance de domination sur les elements naturels ; 
je comprends et trouve bon que de tels hommes benefi- 
cient d'une sorta de veneration, mesuree aux avantages 
que l'humanite recueille de leur labour. Mais le Juge ! 
Le juge, conscient de la d61icatesse et de la gravite de 
ses fonctions, l'homme qui, appeie k se prononcer sur 
la liberte, les interets et l'honneur des autres, se rend 
compte que, quel que soit le soin qu'il apporte a ne se 
prononcer qu'en pleine connaissance de cause, il ne 
saurait acqu6rir la certitude que sa decision n'est pas 
entachee d'erreur et de partialite, et qui, pour toucher 
un traitement, conserver son emploi, se menager de 
l'avancement et s'assurer, pour ses vieux jours, une 
retraite suffisante, consent, sans scrupule, a jouer un 
rdle dans la triste et scandaleuse tragedie judiciaire, je 
me demande de quelle inconscience cet homme doit etre 
frappe, pour qu'il conserve l'estime de lui-mSme et de 
quel aveuglement sont atteints ses contemporains pour 
qu'ils l'honorent de leur estime et de leur confiance. 
Par la pensee, je vois un juge distribuant les annees 
de prison ou de bagne au cours de sa journee ; je l'en- 
tends prononcer la peine capitale ; j 'imagine ceux qu'il 
a condamn4s s'acheminant vers la prison, le bagne ou 
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la guillotine, et j'apercois le juge rentrant, paisible, 
calme, serein, le soir venu, au sein de sa'famille. Dans 
une salle a manger confortable, sa femme et ses enfanta 
sont assis, pres de lui, autour de la table familiale. Si 
tout sentiment n'est pas eteint en lui, si l'exercice de 
sa fonction n'a pas totalement desseche son coeur, peut- 
il, a ce moment, songer sans fremir au pere de famille 
que sa decision tient separe de ses enfants, peut-il pen- 
ser, sans que sa conscience en soit tourmentee, au 
denuement dans lequel l'absence plus ou moins pro- 
long6e du pere plonge la femme et les enfants ? Et si sa 
carriere « s'illustre » de quelques condamnations a la 
peine capitale, se peut-il, a moins qu'il ne se croie 
infaillible, qu'il n'dprouve nulle angoisse quand, la 
nuit, son sommeil est hante par l'apparition des tetes 
que ses i'6quisitoires ont fait tomber ? 

Le juge qui en arrive, par temperament et par accou- 
tumance, k une au3si odieuse insensibility (et, par la 
deformation professionnelle, c'est 'e cas de tous ceux 
qui ont vieilli dans la carriere), ne m6rite aucune consi- 
deration ; il n'est digne d'aucune estime. II ne peut ins- . 
pirer que )e mepris. — Sebastien Faure. 

JUGE IMPOSE, Arbitre volontaire. II convient de 
resumer ici les raisons qui rendent eminemment hos- 
tile et repugnant a l'individualisle anarchiste le fonc- 
tionnement du mecnnisme judiciaire. 

L'on sait qu'apres avoir commence par manifester le 
caractere d'une reparation, d'un dedommagement a 
regard de celui au prejudice duquel un tort avait 6te" 
commis (ou de ses ayants droit), la repression des deiits 
et des crimes a fini par revStir le caractere d'une vin- 
dicte, d'une vengeance exerc6e apparemment au profit 
de l'ensemble social, en realite de ses dirigeants, de.ses 
determinants ou de ses privil6gi6s sur les d6sh6rites, les 
d6savantages : ceux qui ne detiennent ni autorite, ni 
capitaux, ni propriete. 

II n'est pas difficile de se rendre compte que ceux qui 
ont charge d'appliquer les sanctions penales ou disci- 
plinaires que les codes de justice etablissent pour repri- 
mer les differentes formes de transgression sont — de 
par la classe ou le milieu oil ils se recrutent — les sou- 
teneurs ou les representants d'interSts, de situations 
acquises qui ne leuc permettent pas l'impartialite. 

En outre, le tanf des penalites, les peines accessoires 
qui les accompagnent si souvent ne tiennent aucun 
compte du/ temperament, du determinisme particulier 
des deiinquants ; ne se preoccupent en rien des circons- 
tances et des influences qui ont preside k revolution, a 
la formation de leur caractfere, de leur facon d'envi- 
sager la vie. 

L'application des circonstances attenuantes ou aggra- 
vantes est laiss&a a l'arbitraire du distributeur de pena- 
lites qui non seulement s'imagine — quand il prend sa 
profession a coeur — etre un charge de mission sociale, 
mais encore se reffere & des renseignements de police 
tendancieux et incontrdles, a une impression physique, 
a des condamnations anterieures, si bien que, par la 
force des choses, le deiinquant est autant puni commc 
« capable » que comme « coupable » de la transgression 
qui l'amfene a la barre oil il est cite. 

Sous son apparence d'impartialite, le jugement du 
jury renferme autant d'arbitraire. 

Je ne parle pas seulement ici du facteur de sentimen- 
talite, exploite autant par le ministere public que par 
le d6fenseur du transgresseur, je fais allusion aux pre- 
juges d'6ducation et de convention qui dominent les 
jures lorsque le moment est venu de statuer sur le cas 
qui leur est presente. Que connaissent-ils, d'ailleurs, du 
criminel qui est traine devant eux ? pas davantage que 
le juge professionnel, et ils ne sont pas mieux 6claires 
que lui sur son determinisme. Ils sont automatique- 
ment obliges de s'en remettre aux informations que leur 



fournissent l'accusateur public et l'avocat, les temoins 
a charge et a d6charge. II n'existe, pour le deiinquant, 
aucune garantie qu'il sera juge, impartialement. 

Mais ce n'est pas seulemen*. contre le m6canisme du 
fonctionnement judiciaire que protestent et s'insurgent 
les individualistes. 

Ce qu'ils combattent, ce qu'ils d6noncent, ce qu'ils 
critiquent avec vehemence, ce qu'ils posent a la base 
de leur antagonisme a la conception actuelle de l'appli- 
cation de la justice : c'est le juge impose", consequence 
du contrat social inflige aux domines et aux exploites 
par ceux qui les asservissent et tirent profit de leur tra- 
vail ; c'est le deiinquant contraint de subir le juge qu'il 
n'a pas choisi, le code et la methode de jugement qu'il 
ne peut recuser. 

Ce que nient les individualistes, c'est qu'un etre 
humain s'arroge le droit d'en juger un autre, qu'il 
s'imagine avoir ce ■< droit » soit comme une sorte de 
delegation ou de mandat d'une collectivite irrespon- 
sable, soit comme une faculte innee. 

Pour comprendre les mobiles derniers et profonds qui 
ont pu pousser un etre humain quelconque a commettre 
une action dite « deiictueuse », il faudrait etre cette 
personne elle-mSme. L'avocat le plus consciencieux, le 
plus cxperimente ou le plus retors n'y saurait parvenir 
lui-meme, puisqu'il peut arriver que le deiinquant ne 
puisse plus se rappeler ou se representer avec precision 
dans quel etat d'etre il se trouvait au moment oil 1 'in- 
fraction ou le crime se produisit. II aurait suffi d'une 
circonstance fortuite, d'un accident peut-etre minime 
pour que le deiit ou le crime n'eut pas lieu ou se mani- 
festat sous un tout autre aspect. 

D'ailleurs, le defenseur qui prend a cceur sa profes- 
sion se pr6occupe beaucoup plus de s'assimiler la psy- 
chologie des juges, de les 6mouvoir, que d'analyser a 
fond le temperament ou le determinisme de son client. 
De l'avocat general ou du defenseur, c'est a qui aura 
le plus d'atouts dans son jeu. C'est pourquoi, pour 
gagner la partie, ce dernier parle en juriste devant un 
tribunal de profession et en orateur devant un jury. 

C'est parce qu'il n'est pas possible qu'un jugement 
soit rendu avec equite ou impartialite, le jugeur ne pou- 
vant se « mettre dans la peau du jug6 », que l'indivi- 
dualiste aspire a voir devenir courante une mentalite 
personnelle qui fasse que le transgresseur s'inflige k 
soi-meme le chatiment de sa transgression — selon que 
l'y determine son degr6 de sensibilite ou de scrupu- 
losite. 

Les individualistes anarchistes rejettent tout autant 
le juge qui s'impose ben6volement que celui impose par 
1'Etat ou tout autre organe de centralisation sociale. 
Parmi les anarchistes, on rencontre trop souvent une 
manifere de juger ou d'apprecier les faits et les gestes 
de ses camarades, favorable ou defavorable, selon que 
leur conduite ou leur proc6de, en telle circonstance don- 
nee, est conforme ou non avec ce qu'aurait accompli, 
dans un cas semblable, celui qui porte jugement, du 
moins il le suppose II est etrange de voir des hommes 
aux opinions trfes liberales, trfcs avant-garde, oublier 
que dans certains jugements ou appreciations, ils sont 
uniquement incites par leurs convictions personnelles, 
leur facon de vivre particuliere ; le parti pris qu'ils 
manifestent detonne toujours, irrite parfois. Qui sait 
comment ils se seraient comportes aux lieu et place de 
celui qu'ils condamnent, eux, les detracteurs de la vin- 
dicte sociale denommee justice. Tout ce qu'ils peuvent 
hasarder concernant leur ligne de conduite future dans 
tel ou tel cas est du domaine de la conjecture. 

Et meme quand ces juges benevoles connaitraient si 
exactement leur piopre determinisme qu'ils sauraient 
d'avance ce qu'ils feront en telle ou telle occasion que 
cela ne les autoriserait pas a porter jugement. Cela 
leur permettrait tout au plus d'6mettre, par rapport a 
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eux, une opinion personnelle sur le geste incrimin6, non 
de nuire au camarade qui l'a accompli. 

On nous demandera si nous nourrissons 1'espoir qu'il 
ne s'61evera plus de conflits, qu'il ne naitra plus de 
desaccords, de differends entre membres d'associations, 
entre associations meme, quand ce ne serait que pour 
des cas non prevus par les clauses de l'entente volon- 
taire qui regie leurs rapports mutuels. 

Nous nSpondrons que ces cas seront reduits au mini- 
mum, le contrat dissociation ou catalogue des condi- 
tions d'association specifiant les attitudes mutuelles qui 
sont la raison d'etre de l'association. Des termes du 
contrat il est facile de deduire la nature des actions 
qu'implique le but de l'association, les charges et les 
avantages proposed a chacun ie ses membres. Une asso- 
ciation anarchiste ne comprenant que ceux qui souscri- 
vent a ses engagements, ceux qui ne les ont pas sous- 
crits n'ont a s'immiscer en rien dans le caractere et la 
forme desdits engagements. 

Admettons quo deux unites humaines, deux associa- 
tions (ou davantage) nc puissent solutionner un litige 
s'eievant entre eux. Acceptons qu'ils eprouvent le sen- 
timent bien net qu'ils ne se trouvent pas, pour une rai- 
son ou pour une autre, dans la situation d'esprit vou- 
lue pour rfisoudre, avec toute I'impartialite desirable, 
le differend qui les separe ; peut-Stre parce que, chez 
chacun de ceux qui se pretcndent leases, il y a de l'irrita- 
tion, de la colere, du depit. Quoi de plus simple, pour 
les parties adverses, que de s'en remettre chacune a 
un ami, a un compagnon, au courant des circonstances 
de leur cas, de leurs temperaments, etc. II est infini- 
ment probable que l'avis de l'arbitre ou des arbitres 
s'approchera de tres pres de requite « mathematique ». 
Le conseil fourni par l'arbitre ou les arbitres (qui ne 
nourissent d'animosite a regard d'aucune des parties 
en disaccord), en pleine possession de leur calme, 
departagera impartialement ou a tres peu pres les 
adversaires. D'ailleurs, s'ils s'apercoivent qu'ils ne peu- 
vent arriver a une conclusion satisfaisante, rien n'em- 
peche les arbitres de s'en remettre eux-m6mes a un 
autre, choisi alors par eux sans aucune intervention de 
leurs commettants, qui fournirait une sorte d'avis de 
dernier ressort qui les mettra d'accord. 

Nou? *£- voyons aucune diminution de dignite person- 
nelle &"reconnaitre qu'il est impossible de regler soi- 
meme tel 'liffereni qui vous separe momentanement de 
votre semblable et de vous en remettre a un arbitre 
alors que vous le choisissez en dehors de toute con- 
trainte etatiste ou obligation centralisatrice. Ici comme 
ailleurs, les individualistes anarchistes revendiquent 
pour la methode qu'ils utilisent un caractere absolu- 
ment et purement volontaire. — E. Armand. 

JUGES. Les juges composant le Tribunal de Com- 
merce sont les derniers magistrats elus. 

Dans les villes oil il n'existe pas un tribunal de com- 
merce, le tribunal civil juge commercialement, c'est-a- 
dire applique au litige commercial les dispositions du 
code de commerce, et la justice n'en est pas moins ren- 
due au justiciable, qu'il soit ou non commercant. Sur 
appel, les jugements du tribunal de commerce sont 
deteres a la Cour d'appel, dont la competence est g6ne- 
rale et sans distinction. On peut trouver au premier 
degre de juridiction comme au second la m§me apti- 
tude du juge pour le litige et la meme adaptation du 
litige au juge. 

Les juges du tribunal de commerce sont elus par tous 
les commercants patented ou associes en nom collectif, 
domicilies depuis cinq ans dans le ressort du tribunal ; 
la loi ajoute a ces commercants et associes, les direc- 
teurs de compagnies frangaises, les agents de change, 
etc., etc. Nous ne saurions entrer dans la minutie de ces 
details. La liste electorate est dress6e pour chaque com- 



mune par le maire assists de deux conseillers munici- 
paux. Ne peuvent etre eiecteurs les condamnes prives 
de leurs droits civils et civiques, les faillis non rehabi- 
litee. 

Le tribunal, dont le sectionnement vient d'etre rema- 
nie, se compose de juges eius pour deux ans et de juges 
eius pour un an. Tout eiecteur inscrit peut etre elu 
juge s'il est ag6 de 30 ans, et tout ancien juge pourra 
etre nomme president s'il est Age de 40 ans. Tout juge 
sortant est rgeligible, mais ne peut etre reelu deux fbis 
qu'apres un intervalle d'un an entre ces deux reflec- 
tions. 

Venons aux juges qui composent le tribunal de pre- 
miere instance. Les magistrats appeles a composer le 
tribunal sont des juges, les magistrats appeles a com- 
poser la cour d'appel ou la cour de cassation ont le titre 
de conseillers. . . 

Peut etre nomme juge tout citoyen francais jouissant 
de ses droits civils et politiques, s'il est ag6 de 25 ans 
et s'il satisfait aux conditions suivantes : etre licencie 
en droit, justifier d'un stage de deux ans au barreau 
d'un tribunal. A ces exigences a ete ajoutee la garantie 
d'un examen reglemente par la Chancellerie. 

Le president du tribunal et les vice-presidents sont 
nomm6s par decret du president de la Republique 
comme les juges. 

Le nombre des juges que compte un tribunal est fixe 
par les pouvoirs publics. Le tribunal, si son importance 
le comporte, est divise en chambres. Le president est de 
droit president de chaque chambre ; la chambre qu'il 
ne preside pas effectivement est presidee par un vice- 
president. La necessite s'etant fait sentir a. Paris de 
diviser les chambres en sections, chaque section est pre- 
sidee par un president de section. On appelle juge 
doyen dans chaque section le juge le plus ancien, si 
Ton se r6fere a la dale de sa nomination. 

Le president du tribunal doit etre age" de 27 ans au 
moins. 

Le tribunal doit etre compose de trois juges au mini- 
mum. C'est une grave question, tres vivement agit6e, que 
de savoir si, pour la plus prompte expedition des affaires 
et l'evacuation d'un rdle encombre, il ne serait pas 
utile et opportun de cr6er le juge unique, composant a 
lui seul une juridiction du premier degre. Cette sugges- 
tion s'est heurtee a une opposition tres vive et qui nous 
semble injustifiee. On semble craindre chez le juge uni- 
que sinon la partialite sans contre.-partie, du moins l'en- 
trainement sans contre-poids. La pratique demontre 
que, dans les tribunaux composes de trois juges, l'au- 
torite du president absorbe souvent la personnalite de 
ses assesseurs, a moin^ qu'ils ne se coalisent, cas plus 
rares, paradoxe hierarchique, contre cette autorite ma- 
jeure . 

On pourrait concevoir la creation d'un rapporteur 
qui, place aupres du juge, recevrait, en temps utile, 
avant les debats, les explications des parties et leurs 
pieces, examinerait l'affaire et, sans conclure, l'expose- 
rait dans un rapport. Nulle piece ne pourrait etre intro- 
duite au d6bat que communiquee au rapporteur avant 
le rapport et par les soins du rapporteur, sous sa sur- 
veillance, a la partie adverse Ce precede ou cette proce- 
dure se rapprocheraient du systeme Suisse qui, a cet 
egard, est excellent. 

Les tribunaux de premiere instance comptent parmi 
leurs membres des juges suppieants. Les juges sup- 
pieants peuvent sieger, mais ne prennent part aux deli- 
berations que s'ils sont appel6s regulierement a com- 
pleter le tribunal. Quand, par I'empSchement d'un juge 
appeie k sieger, le tribunal n'est pas complet au nom- 
bre de trois juges, il peut se completer soit en faisant 
appel k un juge d'une autre chambre ou a un juge sup- 
pieant devenu n6cessaire, soit en faisant monter au 
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siege vacant l'avocat ou l'avoue, le plus ancien d'entre 
ceux qui sont presents a l'audience. 

II n'y a pas des juges uniquement civils et des juges 
uniquement correctionnels. Cette division des juges en 
deux especes diffirentes serait cependant logique. 

Mais les deux compartiments ne sont separes par 
aucune cloison, les juges sont interchangeables et sou- 
mis an roulemeat. 

Les fonctions de juge sont incompatibles avec les fonc- 
tions ecclesiasti.pies, avec le negoce. La parente jus- 
qu'au degre d'oncle et de neveu constitue un autre 
genre d'incompatibilite pour l'admission de deux juges 
dans le meme tribunal lis ne peuvent se charger de la 
defense des parties ; il leur est defendu de « devenir ces- 
sionnaires de proces ou de droits litigieux et de se ren- 
dre adjudicataires des biens dont la vente se poursuit 
devant leur tribunal »... Parmi les prerogatives des 
juges, citons : « l'inviolabilite dans l'exercice de leurs 
fonctions ; le droit de commander, au nom de la loi, a 
tous les citoyens ; la preseance sur les justiciables dans 
les actes et ceremonies publiques ; enfin le droit d'impri- 
mer l'authenticite aux actes emanant d'eux ». Les juges 
sont inamovibles. Ce principe a ete pose par la Charte 
de 1814. L'inamovibilite est une garantie qui a pour but 
de preserver ou proteger l'independance du juge. L'ina- 
movibilite du juge peut etre suspendue par une loi et 
1'histoire nous enseigne que, dans les heures de crise, 
la politique a incline le pouvoir central vers ce triste 
expedient. ; mais ces coups d'eclat sont des moities de 
coups d'Etat. 

[Une recente mesure a supprim6 dans maints arron- 
dissements un tribunal qui ressemblait trop a un avocat 
sans causes ; les juges de ce tribunal ont ete transferes 
au tribunal departemental oil, en attendant que la 
reforme s'egalise et se generalise avec le temps, ils tien- 
nent chaque semaine une audience pour juger les 
affaires provenant de leur ancienne circonscription 
judiciaire]. 

Pour les attributions ei les actes des juges, voir 
aussi : jugements, juridiction, jurisprudence, etc. 

Si exceptional soit le juge, si vaste soit sa compe- 
tence et si ferme sa droiture, et quelque conscience et 
quelque haute conception qu'il ait de son rdle, et por- 
tat-il sa fonction au niveau d'une mission, son ceuvre 
n'en sera pas moins relative, contingente et hasardeuse 
et entachee d'injustice. Le microscope ne permet pas 
d'apercevoir ce qu'on appelle I'ame des choses, cet equi- 
libre mysterieuv de molecules qui ob6issent a des lois 
de gravitation encore inconnues de nous. Le juge, 
quand il decide, n'a jamais rassembie toutes les raisons 
de decider. Quand il condamne il n'a jamais penetre 
dans les arcanes de cette tete sur laquelle la condamna- 
tion va tomber. II ignore, il nc peut savoir quelles lois 
psychiques, quelles influences ataviques ont mu les 
rouages de cet automate inconscient, de cet etre suborne 
par la nature ou deform.6 par l'education. 

La justice et le droit cherchent a s'unir. L'un et l'au- 
tre sont des compromis entre la violence et la recrimi- 
nation avide elle aussi, aveugle parfois, egoi'ste presque 
toujours, qu'ils apaisent et, si sa soif merite satisfac- 
tion, qu'ils abreuveht. 

La force prime toujours le droit, mais le droit doit bri- 
ser la force. « Un arret meme mediocre est excellent », 
disait un conseiller sceptique, car il termine un proces. 
Puissent-ils, autant qu'ils existent, finir bien. Peut-etre 
— si Ton peut dire — est-il heureux pour lui que l'accou- 
tumance aplanisse chez le juge la terreur de se trom- 
per. Quelle redoatable mission que celle de juger ! Pour 
un juge sincere et derneure sensible, ou seulement cons- 
ricnl de ses redoutables interventions, quel tourment 
angoissant que d'oser juger ! — Paul Morel. 

* 

Sous 1' ancien regime, on appelait juges royaux, par i 



opposition aux juges des seigneurs, ceux qui rendaient 
la justice au nom du monarque. Dans quelques pro- 
vinces meridionales, on appelait juge-mage — ou mage 
— et, dans certaines localites, grand-juge, le premier 
juge du tribunal. En Languedoc, juge-mage etait le 
titre du lieutenant du sen6chal. Le juge d'armes etait 
un officier royal connnaissant des. differends relatifs 
au blason et tenant registre des personnes ayant droit 
aux armoiries... luge etait aussi le titre des magistrats 
suprfimes qui, de Josue a Samuel, gouvernerent le peu- 
ple juif. Le livre des Juges (ou les Juges) est le septieme 
livre de I'Ancien Testament relatif a cette periode... En 
mythologie, devant les Juges des Enfers — Minos, 
Eaque et Rhadamanthe — comparaissaient les homines 
en quittant la vie... 

JUOEMENT n. m. (du latin judicium). Dans le lan- 
gage ordinaire, jugement est synonyme de bon sens. 
Un homme de jugement, e'est quelqu'un qui suit, sans 
exces, les manieres de voir, de penscr et d'agir de l'epo- 
que, qui ne detonne pas par son originality, qui n'a 
rien d'un rdvolutionnaire ou d'un anarchiste. Mais au 
point de vue philosophique, jugement a un sens bien 
different. II consiste essentiellement dans la perception 
et l'affirmation d'un rapport. Soit le jugement : la neige 
est blanche ; ce jugement suppose que 1' esprit a saisi 
une relation entre la neige et la blancheur et que cette 
relation il l'affirme comme resile. De meme que l'idee 
se materialise dans le terme, de meme le jugement s'ex- 
primc par la proposition. Comme toute proposition con- 
lient deux termes, un sujet et un attribut, relies par le 
verbe etre, de meme le jugement contient toujours deux 
idees associees ou disjointes par l'esprit ; il implique, on 
l'a dil bien souvent, une analyse entre deux syntheses. 
Si je me promene dans la campagne et que j'apercoive 
une tache sombre qui s'agite, j'aurai alors une vue 
synthetique globale qui manque de precision ; je m'in- 
terrogerai ensuite pour savoir s'il s'agit d'un buisson, 
d'un animal ou d'un homme, d'ou une analyse qui me 
permettra de verifier certains details et de me faire une 
idee plus precise ; enfin, mon opinion fix6e, je proc6- 
derai a une nouvelle synthese, claire et nette celle-ci, 
en declarant par exemple : je vois un homm^ Mais il 
ne suffit pas que l'esprit percwive un rajipC^V il faut 
encore que, ce rapport, il l'affirme comme possedant 
une existence reelle hors de l'esprit. Le jugement impli- 
que adhesion a une pensee que Ton estime vraie ; il 
pose done le probleme de la croyance, entendue au 
sens psychologique du mot. Parfois l'adhesion est totale, 
exempte de restriction, e'est la certitude ; parfois les 
motifs d'affirmer. ou de nier, paraissent equivalents, 
e'est le doute ; entre ces deux etats se place l'opinion 
dont les nombreux degr6s s'etagent en une longue 
gamme depuis la quasi-certitude jusqu'au quasi-doute. 
Pour Spinoza, l'idee n'est pas comme une peinture 
muette sur un tableau, e'est en elle-meme qu'elle con- 
tient un© puissance d'affirmation qui s'impose lors- 
qu'elle n'est pas contredite ; le jugement aurait done 
sa raison d'etre profonde dans l'intelligence. Dans Des- 
cartes et Malebranche, il releverait plutdt de la volonte. 
ei Par 1'entendement seul, ecrit Descartes, je n'assure 
ni ne nie aucune chose, mais je congois seulement les 
idees des choses que je puis assurer ou nier... Assurer, 
nier, douter sont des formes diff6rentes de la volonte. » 
L'entendement se borne a proposer les idees ; e'est la 
volonte qui accepte et juge ; l'erreur provient de la dis- 
proportion entre l'entendement et la volonte. 

A la volonte, Pascal associe etroitement le sentiment, 
le cceur, les passions, 1'interet, cet instrument qui per- 
met si aisement de se crever les yeux. Pour les associa- 
tionnistes, le jugement se bornerait, au contraire, a 
un rapprochement mecanique d'id6es, a une simple 
association. Chacuue de ces conceptions souieve de 
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serieuses difficulty et, neanmoins, s'affirme, apres exa- 
men, comme contenant une part de verite. En fait, le 
jugement suppose l'activite analytique et synthetique 
de 1 'esprit tout entier, mais tantdt c'est de l'entende- 
ment surtout que resulte l'adhesion, ainsi lorsqu'il 
s'agit de verites mathematiques ; tantdt c'est du senti- 
ment et de la volonte, lorsqu'il s'agit d'opinions mo- 
rales, religieuses, politiques par exemple. D'autre part 
si le jugement suppose association des idees, il implique 
quelque chose de plus, a savoir la perception et l'affir- 
mation d'un rapport entre les idees associees. 

On peut diviser les jugements, au point de vue de la 
quantite, en singuliers, generaux ou particuliers, selon 
que le sujet est un seul individu, une classe d'individus 
ou une partie seulement d'une classe. Au point de vue 
de la qualite, les jugements sont affirmatifs ou negatifs, 
suivant qu'ils affirment ou nient l'attribut du sujet. Au 
point de vue de la modalite, le jugement contingent 
affirme un rapport qui pourrait ne pas etre, le jugement 
necessaire un rapport qui ne peut pas ne pas etre. Au 
point de vue de la relation entre le sujet et l'attribut, 
signalons la distinction kantienne des jugements analy- 
tiques et des jugements synthetiques. Le jugement est 
analytique lorsque l'attribut est extrait du sujet par 
analyse : cinq est egal a deux plus trois ; le jugement 
est synthetique iorsque l'attribut est ajoute au sujet 
dont il ne fait pas partie : ce corps est chaud. 

L'&ude du jugement et de la proportion qui l'ex- 
prime, constitue l'une des parties de la logique for- 
melle. Mais alors que la psychologie experimentale nous 
dit comment le jugement s'effectue et s'interesse aux 
formes pathologiques de cette operation, la logique se 
borne a indiquer les conditions ideales que l'esprit doit 
remplir pour rester d 'accord avec les principes direc- 
teurs de la connaissance. La premiere a les caracteres 
d'une science positive, la seconde ceux d'une science 
normative, d'un art qui se propose un but pratique. On 
peut difficilement exagerer l'importance du jugement ; 
il constitue l'acte essentiel de ) 'intelligence et intervient, 
du moins sous une forme spontanee, dans 1'ensemble 
des fonctions mentales : perception, souvenir, abstrac- 
tion, generalisation, raisonnement. — L. B. 

JUGEMENT. Faculte de l'entendement qui compare et 
qui juge, le jugement implique la connaissance exacte 
des faits soumis a la comparaison et la possession d'un 
discernement base sur certains principes clairs, solides 
et verifiables. Cette rencontre d*Ja conna'asasce et du 
discernement est beaucoup plus rare qu'bn ne le sup- 
pose. Tantdt, c'est la comprehension exacte des notions 
et faits sur lesquels le jugement est appele a s'exercer 
qui, faisant plus ou moins defaut, s'oppose a une com- 
paraison judicieuse ; tantdt, c'est la faculte de discer- 
nement qui, n'etant pas appuyee sur des principes suf- 
fisamment precis, stables et contrdles, enleve au juge- 
ment tout ou partie des elements qui lui sont indispen- 
sables. Si je suppose une personne ay ant grandi dans 
le cadre etroit et strictement ferme des croyances reli- 
gieuses, j'ai la certitude que, le jour ou les circons- 
lances appelleront cette personne a concevoir un juge- 
ment dont la matiere depassera ce cadre, elle en sera 
incapable. Car juger, c'est avant tout comparer et, 
comparer, c'est connaitre les idees ou les faits entre 
lesquels la comparaison doit etre etablie. Si je suppose 
une autre personne nee et ayant constamment vecu 
dans l'opulence, n'ayant jamais eu sous les yeux le 
spectacle de la gene, de la privation ou de l'indigence, 
il est certain que, dans le cas oil cette personne arrive 
a porter un jugement sur un.3 action determined par la 
pauvrete, ce jugement sera fausse par l'absence de 
l'element de comparaison necessaire a tout jugement 
sain et judicieux. Enfin si je suppose deux personnes 
professant sur la -guerre deux principes opposes et, sou- 



vent a priori, par exemple l'un exaltant la guerre et 
l'afflrmant necessaire et feconde, tandis que l'autre la 
condamne et la proclame une folie criminelle, il est evi- 
dent que, base sur des principes contradictoires, le juge- 
ment de ces deu< personnes se prononcera de facon 
opposee. 

De ce qui precede, il resulte que I'ensemble des condi- 
tions necessaires a un jugement loyal, sagace et motive 
sont rarement — nous pourrions dire jamais, considd- 
rant I'absolu — realisees. Seule, une minorite restreinte 
s'en rapproche et fournit des jugements acceptables 
sous reserve. Et Voltaire pouvait dire : « Les hommes 
ne meritent certainement pas qu'on se livre a leur juge- 
ment et qu'on fasse dependre son bonheur de leur ma- 
niere de penser. » 

Cette mefiance avertie n'a rien de surprenant ; car le 
jugement est, en fait, l'operation essentielle et la plus 
complexe de l'intelligence. Cette operation implique le 
concours de la comprehension et de >a memoire, de la 
comprehension qui saisit et note le fait et de la memoire 
qui l'enregistre et le classe pour permettre la compa- 
raison. Comme toute faculte, le jugement se developpe 
et s'affermit ; il devient, petit a petit, l'habitude d'ap- 
precier sainement les choses ; c'est le sens exerc6, per- 
fectionne par la pratique. 

Bien qu'un tres petit nombre d'individus soient pour- 
vus d'un .jugement que Ton peut appeler eclaire, le 
monde fourmille de gens qui, a tort et a travers, appre- 
cient, tranchent, louent ou blament sans hesitation et 
formulent sottement un jugement qu'ils croient definitif 
sur des choses qui leur sont etrangeres. C'est de la 
masse incoherente de ces jugements bornes, stupides, 
qu'est formee l'opinion publique (voir ce mot). La 
grande, la moyenne et la petite presse, k l'exception de 
quelques journaux et revues d'opinion avancee, vit de 
ce ramassis disparate de jugements h&tifs, d'apprecia- 
tions inconsiderees, de conclusions s'inspirant des pre- 
juges les moins defendables. 

Le mot « Jugement » est fort employe dans le voca- 
bulaire juridique. Un jugement est, par definition, le 
fait du Juge et le Juge, celui qui rend des jugements. 
Tous ceux qui, dans le corps social, organisent ou dis- 
tribuent la « justice », savent quel cortege d'erreurs 
accompagne les jugements rendus. C'est pourquoi le 
legislateur a prevu et institue toute une superposition 
d'instances qui ont pour objet de reviser, de rectifier, de 
reformer, d'annuler, de casser ou de confirmer les juge- 
ments prononces par les diverses juridictions. Le fabri- 
cant de lois — qu'on me pardonne cette expression, 
mais n'est-elle pas exacte ? — espere que le jugement 
rendu en premiere instance empruntera k cette echelle 
methodique de sentences, d'arrets et de decisions, une 
autorite de plus en plus grande et un caractere crois- 
sant de certitude. II n'en est rien. Au jugement en der- 
nier ressort autant qu'aux precedents, il manque cette 
base solide qui implique et la connaissance certaine des 
mobiles qui ont engendre les faits a apprecier et les fins 
qu'ils avaient en vue, ainsi que l'existence des principes 
indiscutables dont l'application determine le jugement 
lui-meme. Si penetrant, si subtil que soit le juge, il ne 
possede aucun appareil de precision lui permettant de 
se livrer a des investigations sures dans les arcanes 
profondes et parfois myst^rieuses de la conscience 
humaine. Quel est l'observateur, le psychologue qui 
peut, sans outrecuidance, se flatter de connaitre a fond 
le mecanisme delicat et compliqu^ des ressorts qui ont 
mis en mouvement les actions sur lesquelles le juge- 
ment est appele k se prononcer ? A la lumiere de quels 
principes precis, solides, irrefragables, l'observateur 
fut-il incomparable, acquerra-t-il l'assurance de ne pas 
commettre d'erreur ? Je pourrais multiplier ici les ques- 
tions de ce genre ; toutes. les reponses entraineraient 
cette conclusion : « personne n'a le droit de juger son 
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semblable, nul n'etant infaillible, absolument impartial, 
totalement a l'abri des influences et des pressions que 
le milieu social fait peser sur tous, sans exception. 
L'homme ne releve que de sa propre conscience. Seule, 
celle-ci est en 6tat — et encore relativement ! — de com- 
parer, de discern*!-, de juger ». — S. F. 

JUGEMENTS (sentences juridiques). On appelle — 
nous l'avons vu — jugement l'operation de l'esprit par 
laquelle, apres avoir confronts des propositions ou des 
solutions diff6rentes, nous nous decidons pour celle qui 
nous parait la plus equitable ou la plus opportune, en 
un mot la meilleure. On dit — terminologie courante 
astreinte aux reserves de relativity — qu'un homme a 
un jugement sain ou un bon jugement quand la recti- 
tude de son esprit lui permet une confrontation exacte 
et complete des propositions ou des solutions en pre- 
sence, et quand la decision qui rdsulte de sa comparai- 
son est approuv6e par notre raison. Par une derivation 
naturelle, on appelle jugement le resultat de l'operation 
intellectuelle, c'est-a-dire la decision, et plus particulie- 
rement encore on applique ce mot a la decision d'un 
juge. 

La precision du langage juridique distingue entre ces 
decisions, selon la juridiction dont elles emanent. II 
importe de fixer ces diffe>ents termes : le profane les 
melange et nous avons vu plusieurs fois les chroniques 
judiciaires elles-memes les confondre. 

Le juge de paix, juge unique composanl ce que le 
Code appelle sans intention malveillante un tribunal 
inferieur, magistrat appeie a statuer sur les contraven- 
tions de simple police et les infractions qui lui sont 
d6f6rees par la loi, rend des jugements. Les tribunaux 
civils de premiere instance, soit qu'ils jugent en matiere 
civile, soit qu'ils jugent en matiere c»rrectionnelle ren- 
dent des jugements. Les tribunaux de commerce ren- 
dent des jugements. En matiere de justice militaire, les 
decisions rendues par les conseils de guerre et les con- 
seils de revision sont des jugements. 

Les cours d'appel sont des juridictions du second 
degre. A part quelques exceptions motivees par la qua- 
lite des personnes (hauts dignitaires, etc.) elles ne sta- 
tuent pas en matiere neuve, elles ont a examiner le 
jugement rendu pour l'infirmer ou le confirmer. Elles 
arretent, c'est-a r Jire elles fixent definitivement l'inter- 
pretation du fait pour l'application du droit, et statuent 
en consequence soit en maintenant le jugement attaque, 
soit en le reformant. L'appelant ou l'inlime (celui qui 
a forme 1'appel ou celui qui l'a subi) n'ont plus que la 
ressource de recourir a la cour de cassation sur la ques- 
tion de savoir si la loi a 6te bien et exactement appli- 
quee, la discussion ne pouvant plus s'ouvrir sur la ques- 
tion de fait qui est tranchee. 

Les cours d'appel rendent des arrets. 

La cour de cassation rend des arrits. 

Le mot arrit est tres ancien, et son usage, dans le 
domaine judiciaire, remonte au xii" siecle. Le fait qu'il 
s'appliquait aux decisions des juridictions superieures 
legitime notre etymologie. 

En matiere crimmelle, on appelle verdict la declara- 
tion du jury sur la culpability ou la non-culpabilite de 
l'accuse, le verdict resoud en outre par une r6ponse 
affirmative, sinon par son mutisme, a la question de 
savoir s'il existe des circonstances attenuantes en 
faveur de l'accuse. Le terme de verdict est specialement 
reserve a cette declaration du jury, et c'est a tort que 
quelques journalistes l'ont parfois applique aux juge- 
ments du conssil de guerre. 

Sur le vu du verdict (le terme legal c'est : la declara- 
tion du jury) la cour d'assises rend un arrit. 

Le conseil de prefecture rend des decisions qui s'ap- 
pellent des arretis. Le Censeil d'Etat rend des arrits. 

On appelle sentence arbitrate la decision rendue par 



des arbitres que les parties ont constitues par un com- 
promis. 

Le president d'un tribunal (ou le magistrat qui le 
remplace) sont appeies a statuer en ref6r6 pour ordon- 
ner une mesure urgente. lis statuent sur la difficulty et 
la decision rendue est une ordonnance. 

Un litige porta devant un tribunal civil est defini et 
circonscrit par les conclusions des parties. Ces conclu- 
sions deiimitent le champ du debat. Le tribunal doit 
statuer sur tous les chefs des demandes unilat6rales ou 
respectives ; il ne peut accorder au dela de ce qui est 
demande. Comim le dit le langage judiciaire, il ne 
peut statuer « ultra petita ». 

Les conclusions sont signifiees d'avoue a avoue et sont 
prises ensuite a la barre. Elles constituent la matiere 
legale de la demand et de la defense. Les plaidoiries 
qui developpent ces conclusions, si elles sont essen- 
tielles pour eclairnr le juge, n'ont point pour effet d'in- 
troduire dans la procedure, desormais fixee, un element 
nouveau. Les debats une fois clos, l'affaire est soumise 
au deiib6re des juges. Cette deliberation est exigee par 
la loi. La decision est rendue a la majorite des opi- 
nions. Cette decision doit etre redigee dans un juge- 
ment ecrit, et le jugement doit etre prononce a 1'au- 
dience publique par le tribunal compose des mdmes 
juges que ceux qui ont assiste aux d6bats. 

Quand le jugement est reporte a une audience ulte- 
rieure, il peut arriver que le tribunal ne soit plus com- 
pose exactement des memes juges ; le debat doit etre 
recommence meme si dans la nouvelle composition du 
tribunal n'entre qu'un seul juge qui soit reste etranger 
a tout ou partie des d6bats. Dans la pratique, lorsque 
ce cas se produit, les avocats ou les avoues reprennent 
a la barre leurs conclusions respectives : les debats sont 
cens6s avoir 6t6 recommences et termin6s a nouveau. 

Le jugement, avant son prononce, est redige sur une 
feuille volante qui s'appelle la minute. Le greffier prend 
sommairement note de la decision et constate par cette 
inscription qu'elle a 6t6 rendue. Le cahier sur lequel 
cette note est prise se nomme le plumitif. La presence 
et l'assistance du greffier a toutes les audiences du tri- 
bunal est exig6e par la loi. La minute doit etre signee 
par le president et par le greffier. Elle est remise au 
greffe, oil elle est transcrite sur papier timbre en 6cri- 
ture grossoy6e ; d'ou vient a cette copie ainsi monu- 
mentee le nom de grosse. La grosse constitue un titre 
aux mains du plaideur auqueJ elle est deiivree, et il 
doft se garder de la perdre ou de s'en dessaisir si ce 
n'ept a bon escient. II ne pourrait s'en faire deiivrer 
une autre que par une procedure assez epineuse : la 
procedure en deiivrance de seconde grosse. 

Analysons un jugement et voyons de quels elements 
il se compose : D'abord cette enonciation qu'il est rendu 
au nom du souverain, c'est-a-dire sous la Republique, 
au nom du peuple francais. L'indication qu'il a 6te 
rendu par tel tribunal, en audience publique et a telle 
date. Ces mentions sont en quelque sorte son intitule. 
II indique ensuite les noms, prenoms, adresses et qua- 
lites des parties, distingue le ou les demandeurs d'avec 
le ou les defendeurs, et l'intervenant ou les intervenants 
s'il y a lieu, mentionne leurs avocats et leurs avoues. 

Alors vient le point de fait, c'est-a-dire l'expose. 

Le jugement relate l'assignation qui a introduit l'ins- 
tance et tous les actes de la procedure, l'ordonnance qui 
a permis d'assigner sans preiiminaire de conciliation 
(pratique usuelle pour decharger les juges de paix), les 
constitutions des avoues (declarations par lesquelles ils 
se notifient qu'ils sont charges de representer devant le 
tribunal leurs parties), les avenirs qu'ils se sont don- 
nes (invitations de porter l'affaire a l'audience). Le 
jugement constate que l'affaire est sortie du rdle (les 
affaires viennent a tour de role, c'est-a-dire k leur tour 
par ordre d'inscription), le jugement constate qu'apres 
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plusieurs remises elle est venue ce jour a l'audience 
pour etre plaidee, que les avocats assistes de ieurs 
avoues (cette assistance reelle et mat6rielle est devenue 
une fiction) ont repris leurs conclusions, et que le minis- 
tere public a ete entendu (autre fiction, car le minis- 
tere public, dans la plupart des cas, s'en rapporte 
meme tacitement a la justice et ne conclut que dans les 
affaires qui par leur importance ou leur difficult* corn- 
portent son intervention). L'expose continue par le 
point de droit ; il resume les- questions que le tribunal 
avait a trancher. Ce resume repond a cette preoccupa- 
tion juridique et legale que le tribunal ne peut, sans 
excfes de pouvoir, depasser les bornes du litige. 

L'expose est alors termini, il s'appelle les qualites du 
jugement, par abr<§viation et parce que son premier 
soin, on l'a vu, est d'indiquer les noms et les qualites 
des parties. Ces qualites sont r6digees par l'avoue de 
la partie qui obtient le jugement en sa faveur. Cet 
avoue signifie les qualites a son confrere, et en cas de 
disaccord sur leur teneur, un juge la regie. 

Apres les qualites, vient le jugement proprement dit, 
c'est-a-dire le texte de la decision rendue par le tribu- 
nal. Cette decision se compose de deux parties bien dis- 
tinctes : a) les motifs ; 6) le dispositif. 

Les motifs sont l'ensemble des raisons qui ont deter- 
mine le tribunal. Le dispositif est la sentence rendue 
par ces motifs. 

La partie essentielle, vitale du jugement, c'est le dis- 
positif, mais il est de doctrine et de jurisprudence que 
les motifs eclairent le dispositif, qu'ils peuvent dissiper 
l'obscurite d'une disposition, si cette disposition, faute 
d'etre expliquee par les raisons de decider, restait ambi- 
gue. 

La troisieme partie du jugement n'importe pas moins 
a.sa validite. 

II mentionne la signature du president et du gref- 
fier. Cette mention est suivie de la constatation que le 
jugement a 6t6 fait (c'est-a-dire redig6 apres delibera- 
tion dans les termes de la loi et conformement a 1'opi- 
nion de la pluralite) et prononce en audience publique. 
II indique la composition du tribunal, constate la pre- 
sence du ministere public et l'assistance du greffier. 

Vient ensuite la formule executoire qui confere au 
jugement l'efncacite. Le President de la R6publique 
frangaise mande et ordonne a tous huissiers requis de 
mettre le jugement a execution, aux procureurs g6ne- 
raux et au procureur d'y tenir la main, a tous comman- 
dements et officiers de la force publique d'y tenir la 
main. 

La justice rendue serait plus belle si le jugement s'ar- 
rfitait la, mais une mention discrete et insidieuse nous 
apprend « in fine » que le jugement a dfl etre enregistre. 
Suit l'enonciation du droit pergu et qui s'ajoute k tant 
d'autres droits prealablement exiges et verses. La demo- 
cratic a fait de sa justice un luxe de jour en jour plus 
cofiteux. La aussi toutes ses promesses, tous ses pro- 
grammes de graluite sont des propos au vent. 

De plus en plus la Republique se fait fiscale ; ses 
grands services sociaux ouvrent leurs guichets et fer- 
ment leurs couloirs aux citoyens modestes ; et la justice 
fait payer cher et ses cures et ses coups. 

* 

Ce que nous venons de dire sur les jugements s'appli- 
que aux jugements en matiere civile, et peut, avec quel- 
ques modifications, convenir egalement aux jugements 
correctionnels. 

Dans une poursuite correctionnelle, la procedure sui- 
vie a la requete du Parquet ou a la requete du plai- 
gnant, par voie dc citation directe, ne comporte pas 
l'assistance legale et obligatoire d'un avoue. Le juge- 
ment correctionnel est done tres simplifie ; ses qualites 
disparaissent en ce sens qu'elles ne forment pas un 
expose methodique destine a etre signifie avant d'etre 



incorpore dans le corps de l'icte. Le jugement correc- 
tionnel mentionne les parties poursuivantes et poursui- 
vies. Dans la pratique, et pour les cas ordinaires, le 
jugement est prononce par le president sans ecriture 
pr6alable, note, par le greffier, redige ensuite' pour etre 
transcrit sur le registre. A la difference de ce qui se 
passe au civil, il doit etre signe par tous les magistrats 
qui y ont concouru et non par le president seul. 

II doit mentionner que le president, avant de pronon- 
cer la condamnation, a donn6 lecture au prevenu des 
articles de loi applicables, il cite ces articles et les ter- 
mes dans lcsquels ils sont concus. 

II vise les requisitions du ministere public. 

* 

• * 

II y a plusieurs sortes de jugements. 

I 

Le juge, avant de statuer sur le fond, peut etre amene 
ou convie a trancher des difficultes prealables. 

II peut Sire necessaire d'instruire la cause, « pour 
mettre le procfes en etat de recevoir jugement definitif ». 

Le jugement est dit alors : preparatoire. 

II peut etre n6cessaire d'ordonner, avant le jugement 
au fond, et pour y.parvenir, une mesure destruction, 
comme par exemple une enquete d'ou ressortira ou non 
une preuve de prescrire une verification par expertise 
ou autrement. Le jugement est dit alors : interlocutoire. 
Ces jugements interlocutoires sont frequents, notam- 
ment en matiere de divorce. 

II n'est pas toujours facile de distinguer le jugement 
preparatoire du jugement interlocutoire. Le mieux 
qu'on puisse dire pour marquer leur difference- c'est 
que la mesure d'instruction ordonnee par le jugement 
interlocutoire prejuge le fond, c'est-a-dire que si la 
preuve est faite, le .sens de la decision a intervenir est 
d'ores et d6ja fixe. Cette distinction n'a d'ailleursqu'une 
portee theorique. 

Les jugements preparatoires et interlocutoires se 
groupent sous cette denomination : jugements d'avant 
dire droit. 

« Dire le droit » est une expression qui rappelje en 
trois mots toute la doctrine romaine et toute l'organi- 
sation judiciaire a l'epoque de Rome. Les termes 
impliquent reiroite association de la decision a rendre 
avec requite, sa subordination rigoureuse au pouvoir 
dont la justice emane : ce pouvoir e'etait, a Rome, retre 
social que composait, si compact, si homogene dans 
son esclavage a la chose publique, le peuple romain. 

II 

Un jugement est dit par dtfaut dans deux cas. 

Lorsque le d6fendeur n'a pas constitue un avoue qui 
« occupera » pour lui dans la procedure. 

Lorsque, ayant constitue avoue, il n'a pas conclu. 

Le jugement, dans le cas contraire, est contradictoire. 

Le jugement de defaut est susceptible d'opposition. 
Les effets de l'opposition sont d'aneantir le jugement 
et de replacer les parties, au point de vue de la proce- 
dure, dans l'6tat ou elles se trouvaient au lendemain 
de l'assignation lancee par le demandeur. 

L'opposition peut etre formee jusqu'au moment ou il 
r6sulte d'un acte d'execution que le defendeur a eu con- 
naissance du jugement rendu. 

Le jugement est signifie par huissier commis. Si le 
defendeur a ete touche personnellement par la signifi- 
cation, c'est-a-dire si l'huissier a signifie l'acte au defen- 
deur en parlant a sa personne, le deiai pour former 
opposition est d'un mois. 

Si le jugement est rendu par defaut faute de con- 
€,lure, comme il est certain que l'avoue a eu connais- 
sance du jugement a lui signifie et a dd prevenir son 
client, le d61ai est modifie. II est ramene a huit jours a 
compter du jour de la signification faite a l'avoue. 
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Ces regies sont applicables, pour le deiai, aux juge- 
ments rendus en matiere civile par les tribunaux de 
premiere instance et aux jugements rendus par les tri- 
bunaux de commerce. Les jugements de defaut rendus 
par un juge de paix ne sont susceptibles d'opposition 
que dans les trois jours de leur signification, a moins 
de prolongation accordee par le juge de paix, en pro- 
noncant le jugement de defaut, si notoirement le d6fen- 
deur n'a pu etre iastruit de la procedure suivie contre 
lui. En matiere correctionnelle, la regie est diff6rente : 
1'opposition a un. jugement qui a prononc6 une condam- 
nation par d6faut est recevable dans les cinq jours de 
la signification qui en est faite au prevenu ou a son 
domicile. Cette opposition peut 6tre formee par une 
declaration au greffe ou par une simple notification, 
meme par lettre missive, au Procureur de la Republi- 
que. Elle doit etre en outre nolifiee a la partie civile, 
s'il y en a une, c'est-a-dire au plaignant ou a la per- 
sonne Us&e qui est intervenue au debat en declarant y 
prendre position et reclamer des dommages-intSrets. 
Toutefois, si le prSvenu, condamne par defaut, n'est pas 
touche personnellement par la citation, il a le droit de' 
former son opposition jusqu'6> la prescription de la 
peine, k moins qu'il ne resulte d'actes d'execution qu'il 
a eu connaissance du jugement. 

Au deiai de cinq jours ci-dessus indique, il convient 
d'ajouter les deiais de distance calculus d'apres le lieu 
ou la condamnation a 6t6 prononc^e et le lieu oil la 
signification a 6t6 faite. 

HI 

Un jugement est ou non susceptible d'appel, selon 
1'importance du litige evalu6 en francs. 

II est dit en premier ressort dans le premier cas, et en 
dernier ressort dans le second. 

Cette etude sommaire laisse dans l'ombre des cas trop 
sp6ciaux. Ainsi le jugement de difaut profit joint, c'est- 
a-dire celui qui est rendu contre un defendeur defail- 
lant alors que d'autres defendeurs comparaissent. Le 
ddfendeur defaillant doit 6tre purement et simplement 
reassigns par huissier commis. Ainsi encore les juge- 
ments rendus en chambre du conseil sur procedure sim- 
plified, notamment pour les actes de notoriete en vue 
du mariage, pour le paiement des droits universi- 
taires, etc. 

« La Cpur rend des arrets, et non pas des services », 
a dit Seguier. Puisse venir le jour' oil cette belle parole 
s'imposera meme aux tendances politiques ou aux pre- 
tentions parlementaires ! Ce jour-la nous paraitront 
plus archaiques les vers de La Fontaine : 

Selon que vous serez puissant ou misirable 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

Les financiers passeront sous la toise commune, et les 
mercantis, pendus par les pieds, verront leurs poches 
se degonfler de l'argent mal acquis. N'appuyons pas 
trop sur le clavier du reve. Remarquons, pour ajouter 
a nos definitions, que La Fontaine s'est servi d'un 
terme impropre. II a dit les « jugements » de cour et 
non les arrets, mais il voulait sans doute generaliser... 
— Paul Morel. 

On appelait, au Moyen-Age, Jugement de Dieu, les 
« preuves » extraordinaires comme le duel, les epreuves 
de l'eau bouillante, du feu, du fer chaud, etc., aux- 
quelles on recourait pour decider certaines contestations 
lorsque manquaient les preuves matenelles. C6tait un 
appel a l'intervention celeste, au miracle, dans les cas 
oil les hommes s'arretaient, embarrasses, sur le chemin 
de leur justice. On fremit en pensant a quelles revela- 
tions simplistes mais atroces etaient confides l'innocence 
ou la culpability et quelles souffrances endurait l'accuse 
livre aux « interrogations » physiques de ces temps bar- 
bares. Ici le patient met sa main sur des charbons 



ardents ou il l'introduit dans un gantelet d'armes rougi 
au feu. La une femme plonge son bras jusqu'au coude 
dans une cuve remplie d'eau bouillante, un paysan est 
jete, pieds et poings 1163, dans un bassin d'eau froide : 
elle est coupable si la brulure a trace Son empreinte ; il 
est innocent s'il enfonce. Mais s'il surnage ? Ecoutez 
les raisons canoniques d'Hincmar, archeveque du 
xr= siecle : c'est « parce que la nature de l'eau, qui est 
pure, ne reconnaissant plus la nature de l'homme, que 
le bapteme avait purifie, et que le mensonge a souille" 
de nouveau, la rejette comme incompatible » ! Et ces 
epreuves monstru?uses, prealablemenl benies et prepa- 
rees par des rites religieux... designaient ainsi, divine- 
ment, le criminel .. D'autres jugements, comme celui de 
VEucharistie, etaient propres aux ecclesiastiques. Dans 
le jugement de la croix, si le malheureux (debout, les 
bras etendus comme le crucifie), par un mouvement, 
trahissait sa fatigue, sa cause etait perdue. Les anglo- 
saxons avaient le jugement du corsned dans laquelle le 
coupable ne pouvait reussir a broyer l'aliment presente. 
Cette justice de hasard, oil la faiblesse presque toujours 
etait l'aveu, a laiss6 dans le langage populaire, des 
expressions encore usitees. On dit : « que ce vin 
m'etrangle, que ce morceau de pain m'empoisonne si 
je mens », ou « j'en mettrais ma main au feu », etc. Le 
Jugement dernier, incorpore a la doctrine chretienne et 
en particulier au catholicisme (l'Eglise grecque separee 
et certaines communions protestantes l'admettent ega- 
lement) est, pour les croyants, le jugement solennel que 
Dieu fera « des vivants et des morts » au jour fix6 par 
son omnipotence et, pour nous, imprevisible. Une trom- 
pette symbolique annoncera au monde terrifie que 
I'heure de la justice definitive a sonne... « Apparais- 
sant dans sa majeste, le Fils de l'Homme, ressuscite 
et glorifie, placera les bons a sa droite, les mechants a 
sa gauche ; les premiers iront a la vie, les seconds a la 
mort eternelle. Le jugement dernier sera precede de 
catastrophes qui annonceront la fin de ce monde et la 
resurrection de tous les morts. » (Matthieu, Evangile, 
chap. XIV et XV). S'ils croyaient a l'avenement de cette 
justice supreme, combien de Chretiens l'attendraient en 
tremblant ! 

JUGER (Droit de). On pourrait ecrire des volumes — 
sans epuiser la matiere — sur les erreurs de pensee et 
d'action. .jjui derivent des imperfections de langage : 
' syiionym'69, mot3 a double sens, etc. Un exemple s'en 
trouve dans la confusion qui existe sur la question du 
droit de juger, pr6ei3ement a cause de la double signi- 
fication de ce mot. 

La minorite des forts ou des priviiegi6s de la fortune 
qui, au cours de 1'histoire, ont opprime et exploite la 
masse travailleuse, a forme peu a peu une quantity de 
croyances et d'institutions destin6es toutes a assurer, 
justifier et perpetuer sa domination. A c6te de l'armee 
et des autres moyens de contrainte physique, premiere 
defense et dernier recours de l'oppression, ils ont cr66 
une « morale » adaptee a leurs interets, qualifiant de 
deiit tout ce qui porte prejudice a ceux-ci, et formulant 
un corps de lois pour imposer aux opprimes, au moyen 
de sanctions p6nales, le respect des principes pr6tendus 
de morale et de justice, mais qui n'expriment en realite 
que l'interet des oppresseurs. Cela fait, des gardiens et 
des defenseurs de la loi, appeies « juges », furent char- 
ges de constater les violations et de chatier les viola- 
teurs. 

Ces juges que les privil6gies se sont efforces toujours 
de placer bien haut dans l'esprit public, precisement 
en tant que soutiens du privilege, ont 6te et sont encore 
une des plaies les plus nefastes du genre humain. 

Grace a eux, toute pensee et tout acte de rebellion a 
ete poursuivi et reprim6 ; ce sont eux qui, a toute 6po- 
que, ont martyrise les penseurs qui s'efforcaient a decou- 
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vrir un peu de lumiere, un peu plus de verite ; ce sont 
eux qui envoient a l'echafaud ou au bagne tous ceux 
qui se Invent contre 1'oppression et tentent de conquerir 
pour le peuple un peu plus de justice ; ce sont eux qui 
emplissent les prisons d'une foule de desherites de la 
vie, lesquels, meme quand iis ont fait le mal, y ont ete 
pousses, et souvent contraints par ce regime social qui 
les frappe pour sa defense. 

Eux, les juges, en se donnant comme les ministres 
de la justice, arrivent a faire supporter et accepter un 
etat de choses que la pure, violence de la soldatesque 
serait impuissante a maintenir; et, en se couvrant d'une 
independance mensongere vis-a-vis des autres organes 
du gouvernement et d'une incorruptibility plus menson- 
gere encore, ils se font les instruments dociles et em- 
presses des haines, des vengeances, des craintes de tous 
les tyrans, grands et petits. Parmi eux, le fait d'etre 
place au-dessus des autres, de pouvoir disposer de la 
vie, de la liberte, des biens de tous ceux qui tombent 
entre leurs mains et de faire le metier de condamner 
autrui, produit une degenerescence morale qui les trans- 
forme en une sor.te de monstres, sourds a tout sentiment 
d'humanit£, sensibles uniquement a l'horrible volupte' 
de faire souffrir. 

Rien de plus naturel que ces juges et cette institution 
de la « justice » aient ete et soient toujours l'objet des 
attaques de tout homme qui aime la liberty et la veri- 
table justice. 

Ajoutons a tout cela la comprehension plus exacte 
que nous avons aujourd'hui de l'influence de l'heredite 
et du milieu social, r^duisant au minimum, quand elle 
ne la detruit pas entierement, la responsabilite morale 
individuelle, et la connaissance plus approfondie de la 
psychologie, qui, bien plus qu'a faire la lumiere sur le 
probleme des facteurs qui determinent Tame humaine, 
n'a abouti jusqu'a present qu'a en montrer l'immense 
complexite et la difficulty, et on comprendra pourquoi 
Ton a dit que 1' « homme n'a pas le droit de juger 
l'homme. » 

Nous autres, anarchistes, qui voulons eliminer des 
relations entre les humains la violence et la contrainte 
exterieure, nous avons plus raison que tous les autres 
de protester contre ce droit de « juger », quand juger 
signifie condamner et chatier quiconque ne veut pas se 
soumettre a la loi faite par les dominateurs. 

*** 

Mais juger veut dire aussi exprimer son opinion, for- 
muler son jugement, et ceci n'est rien autre que le sim- 
ple droit de critiquer, le droit d'exprimer sa pens6e pro- 
pre sur tout et sur tous, ce qui est le premier fondement 
de la liberty. Nier le droit de jugef, dans ce sens du 
mot, n'est pas seulement nier tou,te possibilit6 de pro- 
gres, mais aussi nier completement la vie intellectuelle 
et morale de I'humanite. 

La facilite de tomber dans l'erreur, les immenses dif- 
ficulty qu'il y a a juger justement, surtout quand il 
s'agit des motifs moraux d'une action humaine, conseil- 
lent d'etre prudent dans les jugements, de ne jamais 
prendre des airs d'infaillibiiite, d'etre toujours dispose 
a se corriger, a juger l'acte en s'occupant le moins pos- 
sible de son auteur ; mais tout cela ne peut contredire 
en aucune facon le droit de juger, c'est-a-dire de penser 
et de dire ce qu'on pense. Tel ou tel peut se tromper, 
etre injuste dans" son jugement ; mais la liberty de se 
tromper, la liberte de soutenir l'erreur est inseparable 
de la liberte de defendre ce qui est vrai et juste : chacun 
doit avoir la liberte absolue de dire et de proposer ce 
qu'il veut, a condition de ne pas imposer son opinion 
par la force et de n'employer d' autres armes pour defen- 
dre ses jugements que celle du raisonnement. 

Certains camarades, par une confusion due a la dou- 
ble signification du mot « juger », a l'occasion de cer- 



tains actes apprecies differemment dans le camp anar- 
chists, ont cru sortir d'embarras en disant que les anar- 
chistes ne doivent pas juger. 

• Et pourquoi les anarchistes, qui proclament la liberte 
complete, devraient-ils etre prives du droit elementaire 
qu'ils reclament pour tous ? Pourquoi eux qui n'admet- 
tent ni dogmes, ni papes, eux qui aspirent a aller tou- 
jours de l'avant, devraient-ils renoncer ail droit, a la 
pratique de la critique mutuelle, moyen et garantie de 
perfectionnement ? 

Les anarchistes n'auraient pas le droit de juger ? 
Mais comment combattraient-ils la societe actuelle sans 
l'avoir jugee mauvaise ? Et pretendre qu'on n'a pas le 
droit de juger n'est-ce pas deja, un jugement ? N'est-ce 
juger qui juge ? 

Au fond, il ne s'agit de rien autre que d'une hypo- 
crisie, plus ou moins inconsciente, de l'esprit, provoquee 
et renforcee par cette confusion de langage dont nous 
avons parle. Ce qu'il y a en realite, ce sont des hommes 
qui d6nient le droit de juger a ceux qui ne jugent pas 
comme eux, et qui se le refusent a eux-memes aussi... 
quand ils ne savent comment juger. — Enrico Mala- 
testa. 

JURIDICTION n. f. La juridiction est le pouvoir 
donne a un homme ou a un groupe d'hommes (ou le 
pouvoir qu'ils s'attribuent) de juger, c'est-a-dire de tran- 
cher par une decision obligatoire, par une sentence, 
les conflits de droits qui peuvent surgir entre les indi- 
vidus. Le juge « dit le droit » d'ou )e mot latin juris- 
dictiO' (dicere jus). A l'originc des Societ6s, nous 1'avons 
vu (voir }e mot Droit), les regies de droit se confondent 
en general avec la loi religieuse et les vieilles traditions 
familiales ou sociales dont les pretres sont les gardiens. 
Au nom de la divinite dont ils pretendent etre les repre- 
sentants, les pontifes s'arrogent le droit de juger. Lors- 
que le pouvoir civil s'est constitu6, les rois et les auto- 
crates, eux aussi representants de la divinite, se sont 
empares du droit de rendre la justice, consider^ comme 
1'une des plus precieuses de leurs prerogatives. Ainsi 
s'est formee cette id6e que le droit de juger constitue 
l'un des attributs de la souverainete, et lors meme que 
la souverainete appartient, non plus a un individu, 
impose par la croyance ou la superstition religieuse, 
mais a la masse popiilaire, a la nation, c'est toujours 
au nom de cette souverainete que la justice est rendue : 
le jugement est rendu au nom du peuple, et c'est la 
<( volonte du peuple » qui lui donne sa force obliga- 
toire. 

Nous n'avons pas a retracer ici revolution historique 
de l'idee de droit ni celle des institutions judiciaires. II 
suffit de constater que la notion de ce qu'on appelle 
aujourd'hui la separation des pouvoirs (voir ce mot) a 
un caractere artificiel ne correspondant a aucune realite 
historique, ni meme a aucune realite actuelle. Le pou- 
voir de « faire la loi » et le droit de l'appliquer ont ete 
constamment confondus dans les memes mains.. Et le 
pouvoir qui fait la loi e6t en tous cas celui qui nomme 
le juge et qui decide de son avancement. Que l'autorite 
soit exercee au nom du principe divin ou du principe 
populaire, c'est toujours elle qui, plus ou moins direc- 
tement, detient le pouvoir de juger. 

Le mot juridiction, dans un sens derive, designe les 
divers corps, les diverses autorites charges de rendre la 
justice. C'est ainsi qu'on distinguait autrefois la juri- 
diction royale proprement dite et les juridictions sei- 
gneuriales, la juridiction civile et les juridictions eccl6- 
siastiques.. L'histoire du Moyen-Age, jusqu'a la Revo- 
lution, est en grande partie celle des efforts faits par 
l'Eglise pour conserver ou pour conquerir le pouvoir de 
juger. L'Eglise romaine, encore aujourd'hui, a conserve 
ses juridictions, non reconnues par le pouvoir civil, 
mais dont la legitimite est admise, tout au moins en. 
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certaines matures, par les fideles ; en matiere de ma- 
nage, de divorce, etc., la foule pieuse meprise les sen- 
tences des tribunaux ordinaires ; elle n'admet que eel les 
des tribunaux ecclesiastiques, prete a subir a nouveau 
la domination de ces derniers, si l'Etat laique se pretait 
aux abdications que Ton cherche encore aujourd'hui a 
lui imposer. 

A d'autres points de vue, on distingue la juridiction 
administrative et la juridiction des tribunaux judiciai- 
res. Le pouvoir executif a conserve pour des juridictions 
composees de fonctionnaires revocables nommes par lui, 
la connaissance de certains conflits, principalement de 
ceux qui mettent aux prises les individus et les grandes 
« personnes morales », l'Etat, les communes, etc. C'est 
encore le contraire de l'idee de separation des pouvoirs. 

On distingue aussi la juridiction civile, la juridiction 
militaire, la juridiction commerciale, la juridiction 
prud'hommale. Chacune de ces juridictions a sa com- 
petence propre, et tire son origine de traditions ou de 
prejuges que nous ne comprenons plus guere aujour- 
d'hui, mais auxquels nous habituent l'esprit de routine 
et de conservation, la force des habitudes acquises, la 
crainte de toute. innovation et de tout changement. Le 
mot juridiction s'emploie aussi pour designer l'etendue 
du droit de juger, le « ressort ». On dira en ce sens que 
la juridiction de telle Cour d'appel s'etend a tel ou tel 
departement. 

En un autre sens on oppose la juridiction contentieuse 
et la juridiction gracieuse. La juridiction contentieuse 
suppose un proces qu'un tribunal est appele a trancher. 
La juridiction gracieuse suppose une autorisation, 
demandee en dehors de tout proces a. une autorite judi- 
ciaire, pour faire un acte, ou l'homologation exigee par 
la loi d'un acte juridique quelconque. 

Enfin les manuels de procedure distinguent souvent 
les juridictions de droit commun et les juridictions 
d'exception. Ces dernieres sont, en procedure ordinaire, 
dans notre droit francais les juges de paix, les conseils 
de prud'hommes et les tribunaux de commerce. La juri- 
diction de droit commun est le tribunal civil. En ma- 
tiere penale, il y a une juridiction d'exception dont le 
role nefaste, en temps de paix et en temps de guerre, 
n'a pas besoin d'etre rappele : ce sont les conseils de 
guerre. 

D'une maniere generate, il existe en droit moderne 
un double « degre- de juridiction ». Cela signifie qu'une 
decision de justice peut etre frappee d'appel devant une 
juridiction dite superieure qui statue souverainement. 

Mais la regie du double degre de juridiction souffre de 
nombreuses et importantes exceptions. 

C'est ainsi qu'en general les jugements des juges de 
paix ne sont pas susceptibles d'appel lorsque l'interet 
du proces ne depasse pas mille francs (loi du l or Jan- 
vier 1926). On dit alors que le jugement est rendu en 
dernier ressort. II ne peut etre attaque que par la voie 
d'un pourvoi en cassation. 

De meme les jugements des tribunaux civils sont en 
principe rendus en dernier ressort lorsque le montant 
de la demande ne depasse pas quinze cents francs. 

En matiere penale les jugements qui sont susceptibles 
d'atteindre le plus gravement l'honneur, la liberie- et 
la vie des citoyens sont precisement ceux qui ne sont 
susceptibles d'aucun appel (arrets des cours d'assises, 
sentences des conseils de guerre). 

On voit que la pretendue regie du double degre de 
juridiction souffre des exceptions nombreuses et des 
plus graves. 11 arrive d'ailleurs que Ton ne s'explique 
pas pourquoi dans un cas il y a deux degres de juridic- 
tion, et dans d'autres cas un seul. Ainsi la loi du 5 juilr 
let 1925 sur la revision des baux permet l'appel, meme 
lorsque le bail a ete contracte pour un prix minime, 
.alors que la loi du 1" avril 1926 ne permet pas l'appel 



des sentences rendues en matiere de loyers, meme lors- 
qu'il s'agit de loyers tres eleves. 

Pourquoi ? Nul ne saurait l'expliquer. 

Nous ne pouvons qu'effleurer ce sujet. L'organisation 
des juridictions et des procedures, dans notre societe 
actuelle, necessiterait une etude critique approfondie, 
qui souleverait souvent l'etonnement et 1'indignation, 
mais qui depasse les limites d'une encyclopedie. — G. 
Bessiere. 

JURISPRUDENCE n. f. Dans son sens etymologique, 
le terme « jurisprudence » signifie la science du droit 
et des lois. II vient des deux mots latins jus, juris (le* 
droit) et prudentia souvent employe dans l'acception de 
science, connaissance. Les juris prudentes, ou juris 
perichi, etaient a Rome, a l'origine, les pretres, ou pon- 
tifes, depositaires des traditions ou coutumes sacrees, 
ayant seuls mission de « dire le droit ». L'organisation 
de la famille antique reposant essentiellement sur le 
culte des ancetres. divinises, la distinction des -choses 
suivant qu'elles appartenaient au domaine sacre ou 
profane, le reglement de la procedure primitive, 
e'etaient la autant de questions qui sollicitaient l'inter- 
vention permanente des pontifes. De la tout un ensemble 
de prescriptions elaborees par leur college et dont ils 
etaient les seuls depositaires et les seuls dispensateurs. 
D'autre part, les patriciens, appeles a l'exclusion des 
pl6b6iens & occuper les magistratures, celles surtout qui 
conferaient le droit de rendre la justice, etaient natu- 
rellement amenes a conseiller les plaideurs et a les gui- 
der dans la marche mysterieuse des procedures. 

On ne s'etonnera done pas que les premiers, cornme 
aussi les plus celebres des jurisconsultes (juris pru- 
dentes) aient ete les membres du college des pontifes. 
Mais le droit, qui etait entre leurs mains et celles des 
patriciens, leurs disciples, un instrument de domina- 
tion, conservait par cela meme un caractere mysterieux 
qui le rendait, comine la religion elle-meme, inacces- 
sible a d'autres qu'aux initios. La connaissance du droit 
restait done cachea au vulgaire et comme enfouie dans 
les arcanes du pontificat. Mais le droit ne devait pas 
tarder a se depouiller de son allure mysterieuse. La 
divulgation des jours fasti et nefasli, e'est-a-dire des 
jours oil Ton pouvait ou non agir en justice, celle des 
formules a prononcer devant le magistrat pour intenter 
une action, l'admission des plebeiens au pontificat, la 
publicite qu'ils donnerent a. leur enseignement, furent 
cause de cette transformation. Peu a peu l'etude du jus 
civile (droit applicable aux membres de la cite) tendait 
a se constituer en une science veritable, jurisprudentia, 
ouverte a tous, de plus en plus libre dans ses recher- 
ches, mais retenant les qualites d'analyse subtile et de 
souplesse qu'elle devait k son origine pontificate. 

L'office des juris prudentes trouvait l'occasion de 
s'exercer dans presque tous les actes de la vie juridique. 
Par les hautes fonctions qu'ils occupaient ou qu'ils 
avaient occupees, leurs avis prenaient une singuliere 
autorite. Ils etaient appeles a donner des consultations 
aux magistrats, aux juges, aux particuliers. Ces avis 
(responsa prudentum) constituent l'une des principales 
sources du droit romain. En outre les juris prudentes 
assistaient les plaideurs en justice, redigeaient des con- 
trats, et enfin ils ecrivaient des recueils et enseignaient 
publiquement. 

Par leur effort, autant que par les edits des magis- 
trats et plus tard les constitutions imperiales, se forma 
le corps du droit romain, ce que plus tard, dans un 
sens nouveau, on appela encore la jurisprudence, e'est- 
a-dire Fensemble des principes de droit admis et appli- 
ques dans un pays determine. C'est dans ce sens nou- 
veau que Pascal a ecrit : « Trois degres d'elevation du 
p61e renversent toute la jurisprudence. » C'est aussi 
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dans ce sens que Ton dit : la jurisprudence francaise, 
la jurisprudence allemande, etc. 

Mais le mot « jurisprudence » a pris dans notre logo- 
machie juridique une signification precise, qui ne cor- 
respond plus du tout a son sens etymologique. A ce que 
les Romains appelaient autrefois ainsi, on donne aujour- 
d'hui la denomination de « doctrine », c'est-a-dire le 
droit tel qu'il est enseigne par les professeurs ou les 
jurisconsultes, 1 'interpretation des lois ou des coutumes 
donnee par eux dans des commentaires ou dans les 
lecons aux etudiants. La' jurisprudence, c'est aujour- 
d'hui le droit tel qu'il est applique par les tribunaux, et 
non plus tel qu'il est congu par les theoriciens et les 
interpretateurs. La doctrine et la jurisprudence ne sont 
pas toujours d'accord. La jurisprudence de tel tribunal 
ou de telle cour d'appel n'est pas toujours la meme que 
celle de telle ou telle autre juridiction. On opposera par 
exemple sur certaines grandes questions la jurispru- 
dence des tribunaux administratifs et la jurisprudence 
des tribunaux judiciaires, la jurisprudence de telle cour 
d'appel et celle de la cour de cassation, etc. 

La jurisprudence a pris de nos jours une importance 
considerable pour des raisons faciles a analyser. Les 
transformations souvent rapides resultant de Involution 
economique, des decouvertes scientiflques, ont cree des 
rapports sociaux nouveaux non prevus par les lois ou 
par les coutumes. Le regime parlementaire ne facilite 
pas l'elaboration rapide de reglementations adaptees k 
ces nouveaux rapports. L'esprit de conservatisme etroit 
et de routine, qui etreint les cerveaux des hommes qui 
se croient les plus liberes, s'oppose a ce que 1'on sup- 
prime ou a ce que Ton modifie les vieilles formules legis- 
latives, meme si elles ne correspondent plus a l'etat 
social nouveau, meme si elles sont impuissantes a regler 
les droits et les devoirs de chaque citoyen en presence 
de situations ou de faits nouveaux. II est cependant un 
principe fondamental dans notre droit moderne, c'est 
que le juge n'a pas le droit de refuser de juger sous 
pretexte du silence ou de l'obscurite de la loi. L'ar- 
ticle <i du Code civil proclame que « le juge qui refusera 
de juger, sous pretexte du silence, de l'obscurite ou de 
l'insuffisance de la loi, pourra etre poursuivi comme 
coupable de deni de justice. » L'article 185 du Code 
.penal, appliquant ce principe, dit : « Tout juge ou 
tribunal, tout administrateur ou autorite administra- 
tive, qui, sous quelque pretexte que ce soit, meme du 
silence ou de l'obscurite de la loi, aura denie de rendre 
la justice qu'il doit aux parties, apres en avoir et6 
requis... pourra etre poursuivi et sera puni d'une 
amende de deux cents francs au moins, de cinq cents 
francs au plus, et de l'interdiction de l'exercice des 
fonctions publiques depuis cinq ans jusqu'a vingt. » 

II est meme interdit aux tribunaux, disent les com- 
mentateurs de ces textes, de suspendre leurs jugements 
pour demander au pouvoir legislatif 1 'interpretation 
authentique de la loi. « Si la loi est muette sur le point 
litigieux, le juge doit y suppleer soit par ses propres 
lumieres, soit par des inductions tirees de la loi elle- 
meme, soit par les principes de la raison et de l'equitS. » 
II y a une seule exception a cette regie : en matiere 
penale, le juge ne peut appliquer que des peines pre- 
vues par la loi a des debits prevus et deftnis par elle. 

Notons en passant que l'article i du Code civil apporte 
une serieuse derogation au fameux principe de la sepa- 
ration des pouvoirs, qui, dit-on, constitue la base fonda- 
mentale de l'Etat moderne. II est vrai que l'article 5 du 
Code civil specifie qu' « il est defendu aux juges de pro- 
noncer par voie de disposition reglementaire et generate 
sur les causes qui leur sont soumises. » C'est ce qu'on 
appelle la relativite de la chose jugee. Un principe de 
droit, admis dans un jugement concernant une espece 
determinee, ne s'appiique qu'a l'espece jugee. Le juge 
reste done libre d'appliquer un principe contraire dans 



"« - IBB 

une autre espece, et il n'a pas le droit de proclamer a 
l'avance qu'il appliquera telle ou telle regie a telle ou 
telle categorie d'affaires. 

On sait qu'il n'en etait pa3 de meme sous l'ancien 
regime. Les Parlements, qui avaient des attributions 
judiciaires et des attributions administratives, rendaient 
en matiere judiciaire comme en matiere administrative 
« sous le bon plaisir du roi » des « arrets de reglement » 
qui conservaient leur force obligatoire tant qu'un edit 
royal ne disposait pas autrement. 

La cour de cassation elle-meme, qui ne statue en prin- 
cipe que sur des questions de droit, n'a le pouvoir de le 
faire que dans les limites strictes de l'espece qui lui est 
soumise. Lorsqu'un jugement ou un arret est casse par 
elle, l'affaire est d'ailleurs renvoyee devant un tribunal 
qui reste libre de trancher le point de vue autrement 
que ne l'a fait la juridiction supreme. C'est seulement 
apres un deuxieme pourvoi suivi d'une seconde cassa- 
tion, que le tribunal de renvoi est tenu de se conformer 
dans la sentence a ce qui a et6 juge, sur le point de 
droit, par la cour de cassation toutes chambres reunies. 
Mais meme en ce cas la decision n'a de valeur que dans 
l'espece tranchee. 

II etait indispensable de rappeler ces notions elemen- 
taires de nos lois, pour expliquer l'importance singu- 
liere prise par la jurisprudence dans le sens moderne 
du mot. Les rddacteurs de notre vieux Code civil 
seraient singulicrement surpris de 1'extension qui a du 
etre donnee a certains textes pour construire des sys- 
temes juridiques applicables aux situations nouvelles 
crdees par exemple par la naissance et le developpement 
du machinisme, des chemins de fer, de la traction auto- 
mobile (responsabilite en matiere d'accidents), des assu- 
rances sur la vie et de tant d'autres rapports sociaux, 
que le Code civil n'avait pu prevoir. 

Mais tous ces systemes juridiques n'ont pu s'edifier 
que lentement, parmi les incertitudes et les divergences 
des decisions contradictoires de tribunal a, tribunal, et 
parfois meme contradictoires dans le meme tribunal 
suivant la maniere dont il est compost. 

Au milieu de ces incertitudes et de ces contradictions, 
le malheureux justiciable se debat, oblige^ de se livrer 
aux hommes de loi, sollicitant les influences qui, s'ima- 
gine-t-il parfois, lui permettront d'obtenir gain de cause, 
et faisant rechercher dans les « precedents » les raisons 
qui, a defaut de loi, entraineront la decision du juge. 
Les jugements statuant sur des questions de droit, sont, 
comme les textes de lois eux-memes, l'objet des commen- 
taires et des interpretations des jurisconsultes. Des mij- 
liers d'hommes deploient leur ingeniosite a decouvrir, 
a exposer, a soutenir ce qu'a voulu dire telle cour 
d'appel dans un arret plus ou moins obscur, a demon- 
trer que cet arret s'appiique ou ne s'appiique pas a 
telle ou telle autre espece... L'on sourit encore aujour- 
d'hui du mot echappe naguere a un president de 
Chambre au tribunal de la Seine : « Le tribunal n'y 
comprend plus rien, il va rendre son jugement. » Cette 
phrase, sous son absurdity naive, souligne et le pouvoir 
de la jurisprudence, dans nos societes modernes, et 
l'embarras de ceux qui sont charges d'appliquer les 
lois... mfime lorsqu'il n'y en a pas ! 

Pour eviter les inconvenients que nous venons de 
signaler brievement, le legislateur contemporain, comme 
autrefois le legislateur du Bas-Empire romain, cherche 
un remede dans des lois detaillees, prevoyant ious les 
cas qui pourront se produire, et ne laissant aucune place 
a i'arbitraire des tribunaux. Depuis un demi-siecle, les 
lois votees par nos Parlements ont presque entierement 
cesse de constituer des textes courts, edictant des prin- 
cipes generaux, et laissant aux tribunaux la mission de 
les developper et de les appliquer. Harceles par les solli- 
citations ou les injonctions de groupements d'electeurs, 
de syndicats. d'associations de toute nature, les parte- 
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mentaires ont de plus en plus tendance a introduire 
dans la legislation des multitudes de prescriptions de 
detail correspondant aux preoccupations dont on Ieur 
fait part, ou ayant pour but de satisfaire des interets 
eiectoraux. II en resulte que les lois sont plus detaillees 
certes, mais aussi tres souvent obscures ou meme con- 
tradictoires dans leurs dispositions. C'est une t&che deja 
difficile que celle de rgdiger un texte qui rende bien 
exactement la pensge de son auteur et qui ne puisse 
preter a aucune equivoque. Mais c'est une t&che impos- 
sible que celle qui a pour objet de prevoir et de regler 
en articles de loi les multitudes de situations differentes 
qui peuvent se presenter dans la pratique. Aussi la 
jurisprudence a-t-elle un rdle encore plus important en 
presence des lois complexes, touffues, pleines de details, 
d 'exceptions, de contre-exceptions, d'hypotheses, etc., 
que nous offre le legislateur d'aujourd'hui. Sans doute 
le Parlement a-t-il voulu parfois reparer l'imperfection 
de son oeuvre en votant des lois interprelatives. Mais il 
est arrive parfois que ces lois interpretatives etaient 
elles-memes si obscures qu'elles etaient comprises d'une 
maniere different^ suivant les tribunaux ! 

Parfois aussi, le legislateur a-t-il volontairement laiss6 
dans l'ombre des points qu'il entend laisser les diverses 
juridictions libris de trancher. Par exemple dans les 
lois sur les loyers n6es de la guerre, le legislateur 
employant le mot « charges » n'a pas voulu enum6rer 
parmi les charges celles qu'il voulait imposer aux pro- 
prietaires, celles qu'il voulait imposer aux locataires. 
Si ce n'est pas une sorte d'aveu d'impuissance, c'est 
tout au moins la demonstration de l'influence de plus 
en plus grande que prend dans nos regimes democra- 
tiques, pour 1'application des lois, Interpretation judi- 
ciaire, en un mot la jurisprudence — influence heu- 
reuse, sans aucun doute, dans certains cas, influence 
n6faste trop souvent, car les juges, m6me lorsqu'ils s'en 
defendent, n'echappent pas facilement aux prejuges, 
aux passions, aux interets coalises, du milieu social 
dont ils sont issus. — G. Bessiere. 

JURY n. m. Les jures sont des magistrats tempo- 
raires. Ils repr6sentent et, ians l'opinion publique, ils 
incarnent ce qu'on appelle la Justice populaire. En rea- 
lite, il n'en est rien. La loi exige que certaines condi- 
tions soient r6unies, pour figurer sur la liste des per- 
sonnes admises & faire partie du jury. Le jury, n'etant 
forme que des personnes ainsi qualifies, no repr6sente 
done qu'une faible partie de la population et non la 
population tout entiere. Les femmes — qui, pourtant, 
comptent pour moitie au moins dans le chiffre de la 
population — ne peuvent faire partie du jury. L'im- 
mense majorite des personnes, hommes et femmes, se 
trouvant de la sorte eiiminee, c'est a tort, on le cons- 
tate, qu'on consid^re le jury comme la personnification 
de la Justice populaire. Ce qui a donne naissance & 
cette appellation erronee, c'est le besoin de distinguer 
entre les magistrats de carriere et les hommes appeies 
eventuellement et exceptionnellment & se prononcer sur 
les faits soumis a la cour d'assises. 

Au surplus, quand elle s'exerce, la Justice populaire 
fait fi des simulacres et formalites qui s'imposent au 
jury ; elle n'est soumise & aucune forme protocolaire ; 
rapide, emportee par la passion qui la souleve, toujours 
violente et brutale, soit qu'elle sauve ceux qu'elle estime 
innocents, soit qu'elle extermine ceux qu'elle juge cou- 
pables, la justice populaire ne s'accommode pas plus 
de la procedure qu'elle ne s'embarrasse des lenteurs et 
des prescriptions du Code. Elle decide et agit, mettant 
sur l'heure sa decision a execution. L'Histoire enregistre 
d'innombrables circonstances sur lesquelles s'appuie 
l'exactitude de ce qui precede, et precise ce qu'il sied 
d'entendre par ces mots : « la justice populaire ». 

C'est au jury qu'il appartient de se prononcer sur le 



degre de culpabilite ou sur l'innocence des accuses; mais 
c'est & la cour qu'echoit le soin de fixer la peine qu'en- 
traine un verdict de culpabilite. Par cette separation 
des pouvoirs et attributions du jury et de la cour, le 
legislateur a voulu marquer l'incapacite du jury a 
graduer la condamnation, dans l'ignorance oil il se 
trouve de 1'echelle des peines a appliquer. De ce fait, il 
arrive fr6quemment que la peine prononcee par la cour 
differe tr£s sensiblement de celle qu'eussent infiigee les 
jures, s'ils avaient 6te admis & la fixer eux-memes. On 
ne s'explique que par des subtilite« cette incoherence 
judiciaire & ajouter & tant d'autres. 

II est exact que c'est le hasard qui toujours preside a 
la confection de la liste des jures ; c'est, dans la plu- 
part des cas, le hasard qui preside aussi, par le jeu des 
recusations, a la formation de chaque jury. II est 6ga- 
lement vrai que, designees par l'aveugle tirage au sort, 
les personnes appeiees & constituer le jury, ne possedent 
aucune des competences que necessite l'exercice tou- 
jours si deiicat et si incertain de la justice et qu'elles 
n'ont aucune connaissance sp6ciale du Droit et de la 
Loi. II n'en reste pas moins que la separation des pou- 
voirs et attributions qui confe.-e au jury le soin de pro- 
noncer le verdict et a la cour celui de fixer la peine, est 
tout a fait illogique. Car, de deux choses 1'une : 

Ou bien le jury est apte a se guider, & l'aide de ses 
seules lumieres, dans l'appreciation des faits souvent 
trfes complexes, parfois obscurs et presque inexplicables, 
que l'accusation met & la charge de ['accuse ; il est 
apte a discerner les mobiles qui ont pousse celui-ci dans 
l'accomplissement de ces faits, le degre de responsabilite 
que lui laissent le milieu dans lequel il a v6cu, redu- 
cation qui lui a ete donnee, les exemples qu'il a eus 
sous les yeux, les entrainements qu'il a subis, les cir- 
constances qui, au dernier moment, l'ont pousse a 
agir j et si le jury est estime apte & prononcer dans ces 
conditions un verdict eclaire et judicieux, il est plus et 
mieux que qui que ce soit apte k fixer lui-mfime la pena- 
lity qui, en conscience, doit etre appliquee a r accuse. 
Car, « qui peut le plus peu*. le moins. » En vertu de 
cette proposition dont l'exactitude n'est pas discutable, 
il est certain que, i'appr6ciation des faits et mobiles, 
des circonstances et des conditions, dont l'ensemble per- 
met au jury d'apprecier sainement le degre de culpabi- 
lite de l'accuse, etant une operation bien autrement 
malaisee que celle qui consis'.e, cette appreciation etant 
connue, & adapter la peine & la volonte du jury, si le 
jury est en etat de resoudre le probieme le plus com- 
plexe et le plus deiicat, il est, a fortiori, en etat de 
r6soudre le moins complexe et le moins deiicat. Etant 
donne cela, la raison veut que le prononce de la con- 
damnation soit, comme celui du verdict, laisse & l'appre- 
ciation du jury ; 

Ou bien, on estime que le jury est incapable de fixer 
la peine qui Concorde avec le verdict et, dans ce cas, le 
jury, etant bien plus encore reconnu, ipso facto, inca- 
pable de rendre un verdict eclaire, ne doit pas plus 
avoir la responsabilite du verdict que celle de la sen- 
tence. Et, alors, le jury, n'ayant plus aucune raison 
d'etre, doit etre aboli. 

C'est l'une ou c'est l'autre : tout ou rien. La logique 
1'exige. 

Mais, c'est en cour d'assises que se d6roulent les 
debats les plus retentissants. Les journaux ont copieu- 
sement relate et commente le crime, lorsqu'il a ete 
commis ; les feuilles a grand tirage, sous la plume de 
leurs reporters les plus connus, ont entretenu leurs lec- 
teurs de tous les details susceptibles de piquer la curio- 
site du public, de provoquer et d'accroitre son emotion. 
A la veille des grands procfes, la presse rappelle le crime 
et publie & nouveau la photographie de l'accuse et de 
sa victime. Les avocats les plus renommes prennent 
place au banc de la defense. Tout est mis en ceuvre pour 
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donner a l'affaire une allure sensationnelle. Tandis que 
restent desertes les salles ou siegent les magistrats 
appeles a examiner et trancher les conflits qui mettent 
aux prises les interets les plus considerables, les salles 
oil siege le jury sont prises d'assaut par une foule tre- 
pidante de malsaine curiosity. Aussi, concoit-on que, 
jalouse de ses prerogatives et de son prestige, la magis- 
trature ait a coeur de se reserver, dans la tragi-comedie 
des proces les plus retentissants, un role de premier 
plan et qu'elle ne veuille pas abandonner totalement au 
jury le triste privilege de juger. Qu'on y songe : s'il 
etait admis que, dans un seul des innombrables ressorts 
de la machine a juger, la presence et le concours des 
professionnels de la justice ne sont pas indispensables 
ou ne sont que secondaires, ne se pourrait-il pas qu'on 
songeat a eliminer ce concours et cette presence d'autres 
ressorts ? Et, le temps aidant, ne pourrait-il pas advenir 
que, graduellement ecartfe des fonctions qui leur sont 
actuellement d6volues, les magistrats fassent peu a peu 
figure de personnages inutiles et, par consequent, sup- 
pressives ? 

Je prie le lecteur de ne pas m'atlribuer 1'opinion que 
cette suppression soit possible dans une socie!6 basee 
sur le principe d'Autorite. Ce principe serait sans force 
s'il ne s'appuyait pas sur l'appareil de contrainte et de 
repression qui, seul, en assure la mise en pratique. 
L'Autorite appelle de toute necessite une Constitution 
qui en est l'expression et qui r6glemente ses devoirs et 
ses droits. Cette Constitution emprunte sa puissance et 
sa stability au systeme repressif dont la fonction est 
de punir quiconque s'insurge contre l'ordre 6tabli. Ce 
systeme repressif comporte fatalement le policier qui 
arrete, le magistrat qui condamne, le gardien de prison 
et de bagne qui repond du condamne et le bourreau qui 
execute. Constitution, police, magistrature, service peni- 
tentiaire : du chef de l'Etat au bourreau, tout se tient 
et forme la serie continue d'anneaux qui, etroitement et 
indissolublement relief, constitue l'imbrisable chalne. 

Je prie le lecteur de ne pas m'attribuer, non plus, 
1'opinion que la suppression des magistrats de carriere 
— meme si elle etait compatible avec le maintien du 
Regime d'Autorite — et leur remplacement par des 
juges temporaires et occasionnels, assureraient un exer- 
cice meilleur de la justice. Dans des etudes precedentes 
(voir luge, Jugement) il a 6t6 demontre et, dans des 
etudes qui suivront, il sera etabli que le juge, quel qu'il 
6oit, ne peut etre ni infaillible, ni impartial, ni souve- 
rain ; que tout jugement, quel qu'en soit l'auteur, est 
douteux et expose a 1'erreur ; que la justice, telle qu'elle 
est pratiqu6e, n'a rien de commun avec la veritable 
equite. II resulte de ces demonstrations diverses et con- 
cordantes que ceux qui assument.la charge de juger, 
qu'ils soient elus par le Peuple ou designes par le Pou- 
voir, qu'ils soient ou ne soient pas inamovibles, qu'ils 
forment une caste speciale ou appartiennent a la masse, 
sont voues a la meme infirmite et frappes d'une meme 
incapacity de juger en pleine lumiere, qu'ils ne reunis- 
sent pas plus les uns que les autres les elements d'inves- 
tigation, de controle, de verification qui les armeraient 
de cette certitude irrefragable qui, seule, confere a un 
jugement le caractere de rectitude, de precision et de 
probite devant lequel la conscience est .tenue de s'in- 
cliner. — Sebastien Faure. 

JURY (Organisation et historique). Le coupable, en 
cas de flagrant delit, est traduit devant le tribunal cor- 
rectionnel par voie de citation directe. Sinon, il est 
defere au juge destruction, en qualit6 A'inculpi. Si 
1'instruction est close par une ordonnance de renvoi en 
police correctionnelle, les charges paraissant suffisan- 
tes, le presume coupable comparait en qualite de pri. 
venu. Si l'ordonnance de renvoi 6tablit une presomption 
de crime et non de delit, le dossier est transmis a la 



chambre des mises en accusation qui renvoie le pre- 
sume coupable, en cas de charges sufflsantes, devant la 
cour d'assises. Ce presume coupable prend alors la qua- 
lification d' accuse. L'accuse qui n'a pas ete saisi, qui ne 
se presente pas sur la notification de l'arret de renvoi, 
ou qui, apres sa presentation ou son arrestation, s'est 
evade, est dit contumax ; il est suspendu de l'exercice 
de ses droits de citoyen et ses biens sont mis sous 
sequestre. II est jug6 par contumace, sans l'assistance 
d'un defenseur, et la cour statue a son egard sans 
l'assistance du jury. La contumace est au criminel le 
defaut de comparaitre. L'accuse present est juge par la 
cour d'assises avec l'assistance du jury. 

La cour d'assises est la juridiction instituee pour 
juger les individus accus6s de crime. Elle est aussi, 
depuis la loi du 28 juillet 1881, la juridiction normale 
des delits commi3 par la voie de la presse et des diffa- 
mations visant les personnes pub'iques ou les personnes 
qui deiiennent une parcelle de la puissance publique. 

Le premier jour de la session d'assises, le president 
de la cour d'assises fait l'appel des jures inscrits sur la 
liste de la session. La cour statue sur les absences et les 
excuses. Le jury qui doit Stre forme pour le jugement de 
l'affaire inscrite a l'audience est compose, pour cha- 
que nouvelle affaire, par voie de tirage au sort. Le pre- 
sident procede a ce tirage. Le ministere public et l'ac- 
cuse presents ont le droit de recuser au fur et a mesure 
du tirage ceux des jures qu'ils ne voudraient pas avoir 
pour juges, et ce jusqu'a concurrence du nombre de 
jures necessaire pour constituer le jury. Ce nombre est 
de douze. Si le nombre des jures qui peuvent etre recu- 
ses est impair, l'accuse b6rieficie du droit de recuser un 
jure de plus que le ministere public. ■ 

La cour, apres ces preliminaires, ayant ouvert son 
audience, et proc6d£ a l'interrogatoire d'identitfe que 
doit subir l'accuse, les jures sont invites a se lever et a 
prfiter le serment dont voici la formule : « Vous jurez 
et promettez devant Dieu et devant les hommes d'exa- 
miner avec l'attention la plus scrupuleuse les charges 
qui seront portees contre l'accus6, de ne trahir ni les 
int6r€ts de l'accus6 ni ceux de la societe qui l'accuse, 
de ne communiquer avec personne jusqu'4 la fin de 
votre deliberation, de n'^couter ni la haine ou la me- 
chancet^, ni la crainte ou l'affection et de vous decider 
d'apres les charges et les moyens de defense, suivant 
votre conscience et votre intime conviction, avec l'im- 
partialite et la fermet6 qui cohviennent a un homme 
probe et libre. » 

Chaque jur6, nommement interpell6, doit lever la 
main et dire : « Je le jure. » Acte est donn6 du serment 
Ce serment est prescrit a peine de nullity. II est arrive 
que des jures, par scrupule de conscience et pour ne pas 
se soumettre a son principe religieux, aient refus6 le 
serment. Us se sont mis dans l'impossibilitS de remplir 
leur fonction et l'affaire a et6 renvoyee a une autre ses- 
sion. Les annates judiciaires ont conserve le souvenir 
d'accuses qui, se pretendant leses par la prolongation 
de leur detention, a raison de cette remise, ont demande 
et ont obtenu de la cour des dommages-interets pour 
reparation de ce prejudice, mais la cour de cassation 
a cass6 l'arret qui les leur avait accord^, motif pris de 
ce que la cour d'assises est incompelente pour statuer 
sur un prejudice qui ne d6rive pas directement du crime 
ou du delit special qu'elle doit juger. 

Nous venons de voir que les jures, dans chaque 
affaire, devaient Ctre douze. La cour, prevoyant la lon- 
gueur des d6bats et l'indisponibilite possible d'un ou 
deux jures au cours du proces, peut adjoindre au jury 
tir6 au sort un ou deux jur6s suppleants, egalement 
tir6s au sort en mfime temps que les titulaires et qui les 
remplaceraient le cas echeant. Dans une affaire longue 
et retentissante, la cour, pour parer a toute eventualite, 
avait cru pouvoir faire tirer au sort trois jures sup- 
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plants. L'arret de condamnation a ete casse. La cour 
de cassation a juge que la cour d'assises, en depassant 
le nombre legal des jures supplementaires, avait res- 
treint illegalement le droit de recusation. 

Les jures ne doivent pas faire connaitre au cours des 
debate, meme par une question imprudemment commen- 
ce, leur sentiment. lis ont le droit de faire poser, par 
l'intermediaire du president, a l'accuse et aux temoins, 
des questions, pour eclairer leur conscience et former 
leur conviction. Strictement, les jures devraient etre 
confines dans leur chambre de deliberations ou dans 
ses dependances, depuis le moment ou ils sont appeles 
a sieger jusqu'aprts leur declaration ou verdict. Prati- 
quement il n'en est pas ainsi, surtout si l'affaire est ren- 
voyee pour continuation d'un jour au jour utile le plus 
prochain. Le jure rentre chez lui, mais la cldture du 
jury devient reelle depuis le moment ou les questions 
sont lues et posees jusqu' apres le verdict. 

Les questions posees au jury sont redigees a l'avance, 
et lui sont lues, une fois les debate termines. Elles sont 
modelees sur l'acte d'accusation, elles en suivent le 
plan. Le president a le droit d'y ajouter des questions 
subsidiaires posees comme resultant des debate : par 
exemple, si l'accuse est poursuivi pour meurtre, la ques- 
tion de coups et blessures ayant entralne la mort sans 
intention de la donner. 

Les debate sont clos apres le requisitoire, les plaidoi- 
ries, les repliques du ministere public, du ou des avo- 
cats s'il y a lieu. L'accuse doit toujours avoir la parole 
le dernier... Les jures, dans leur salle, dont les acces 
sont gardes par la gendarmerie (mot generique) delibe- 
rent et votent. Ils reviennent avec une reponse ecrite et 
signee par leur president, cette reponse est afferente a 
chaque question. Elle est « Non » ou « Oui », a la majo- 
rite. La mention que la reponse affirmative s'est acquise 
a la majorite est indispensable. II est meme indispen- 
sable que son inscription sur la feuille des responses ne 
donne prise a aucune incertitude. Un arret de condam- 
nation a ete casse parce que le jury, par lettre, avait 
inscrit : a Oui a la majorite ». Les jures, au cours de 
leur deliberation, s'ils hesitent sur le sens ou la portee 
des questions posees peuvent faire appeler le president 
et le questionner. Mais, aux termes des lois qui ont 
organist la publicite de l'instruction et complete la sau- 
vegarde de la defense, l'avocat doit etre appele a cette 
consultation. Cette reforme recente previent les abus 
qui pouvaient se produire, malgre la reserve observee 
par le magistrat.. 

Le verdict prononc6 est acquis en faveur de l'accuse 
meme en cas d'erreur. Si le chef du jury, par une etour- 
derie hypothetique, avait lu et prononce « non » au lieu 
de « oui », l'accuse se trouverait acquitte du chef sur 
lequel il aurait ete ainsi declared 

Si le verdict est incomplet, si le jury a omis de repon- 
dre a une ou plusieurs questions posees, le president de 
la cour d'assises renvoie les jures dans la salle de leurs 
deliberations pour completer leur verdict. Les jures ne 
sont pas alors tenus par leurs votes anterieurs, ni par 
la 'declaration ecrite avec laquelle ils etaient revenus. 
Ils peuvent recommencer la deliberation entiere et rap- 
porter une reponse neuve a toutes les question. Nous 
avons vu ainsi un jury acquitter apres avoir condamne 
sur sa feuille. 

Si le jury estime qu'il existe des circonstances atte- 
nuantes en faveur de l'accuse, il l'exprime en ces ter- 
mes, apres sa ou ses reponses a la question ou aux 
questions posees : « A la majorite, il existe des circons- 
tances attenuantes en faveur de l'accuse ». Dans le cas 
contraire, le verdict reste muet sur les circonstances 
attenuantes. 

Dans l'ancien etat de la legislation, le president, apres 
le requisitoire et les plaidoiries, resumait les debate 
avant la deliberation du jury. Le resume du president 



fut si tendancieux dans l'affaire Marie Biere, que le 
defenseur, M*> Lachaud, se dressa fremissant a la barre 
et exigea la reouverture des debate. Cette eclatante ma- 
nifestation de courage remua l'opinion et le resume fut 
supprime. 

La declaration du jury porte sur la culpabilite de 
l'accuse. Si le fait n'est pas nie, si, par exemple, le 
meurtre est certain, si l'accuse l'avoue, tout en invo- 
quant les raisons de haine, d'exasperation ou d'egare- 
ment qui ont arm6 sa main, la cour peut retenir la 
materialite du fait comme base d'une condamnation 
qu'elle prononce en allouant a la partie civile des dom- 
mages'interets. 

* 
* * 

Comment est constituS le jury, comment est-il tire de 
la masse des citoyens ? La loi du 21 novembre 1872 regie 
sa constitution. Nul ne peut etre jure s'il n'est age de 
trente ans accomplis, s'il ne jouit de ses droits politi- 
ques, civils et de famille. Sont incapables d'etre jures 
les indignes, nous resumons ainsi la nomenclature de 
la loi (condamnes pour crimes, ou pour delits a plus de 
trois moi3, condamnes, quelle que soit la peine, si elle 
a ete infligee pour vol, escroquerie, abus de confiance, 
attentats aux mceurs, les faillis non rehabilites, etc.). 
Sont incapables les interdits, les individus pourvus de 
conseils judiciaires. Les fonctions de jure sont incom- 
patibles avec celles de depute, de ministre, de magis- 
trat, de prefet ou sous-prefet, de commissaire de police, 
de militaire des armees de terre ou de mer en activite, 
d'instituteur primaire, etc. 

Ne peuvent etre jures les domestiques et serviteurs a 
gages, les individus qui ne savent pas lire et ecrire en 
francais. 

Sont dispenses des fonctions de jures ceux qui ont 
besoin pour vivre de leur travail manuel et journalier, 
ceux egalement qui ont rempli lesdites fonctions pen- 
dant l'annee courante ou 1'annee precedente. 

II est forme une liste annuelle du jury. Cette liste 
comprend pour le departement de la Seine 3.000 jures ; 
pour les autres departements un jure par 500 habitants, 
sans toutefois que le nombre des jures puisse etre infe- 
rieur a 400, ni superieur a 600. La loi du 20 Janvier 1910 
a determine la repartition du nombre legal des jures 
par arrondissement et par canton, pour parvenir a la 
composition de la liste annuelle. Une commission com- 
posed, dans chaque canton, du juge de paix, des sup- 
pleants de juge de paix et des maires de toutes les com- 
munes du canton dresse la liste preparatoire de la liste 
annuelle. A Paris, la composition de cette commission 
est speciale. Ces commissions se reunissent avant le 
15 aout, et envoient leurs listes au greffe du tribunal 
civil de l'arrondissement, un original de ces listes res- 
tant depose au greffe de la justice de paix. 

La liste annuelle est dressee pour Chaque arrondisse- 
ment, en utilisant la liste preparatoire, par une commis- 
sion composee : 1° du president du tribunal civil ou du 
juge qui en remplit les fonctions ; 2° des juges de paix ; 
3° des conseillers generaux qui, empeches, peuvent etre 
remplaces par des conseillers d'arrondissement. (A 
Paris, cette commission se compose du president du tri- 
bunal civil de la Seine, ou de son delegu6, du juge de 
paix de l'arrondissement et de ses suppleants, du maire 
et de quatre conseillers municipaux). La commission 
d'arrondissement forme egalement et a part une liste 
de jures suppleants pris parmi les jures de la ville ou 
se tiennent les assises, afin qu'on puisse facilement les 
qu6rir, au cas ou le jury de la session, par suite de 
defections, de deces, d'absences, ou d'excuses valables, 
ne se trouverait pas en nombre. Enfln, le premier pre- 
sident de la cour d'appel dresse la liste annuelle du 
departement et la liste des jures suppleants. II y a des 
villes qui sont chef-lieu d'assises (comme Saint-Mihiel) 
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et ou la cour n'a pas son siege. En pareil cas, la liste 

est dressee par le president de leur tribunal. C'est sur 

la liste annuelle qu'est tiree, dix jours au moins avant 

l'ouverture des assises, la liste des trente-six jures qui 

composeront la liste de la session. Le tirage est fait, en 

audience publique, par le premier president de la cour, 

ou par le president du tribunal chef-lieu d'assises. Et 

c'est sur la liste de la session que sont tires, avant cha- 

que affaire, et comme nous l'avons dit, les douze jures 

appel^s a sieger. Le jure qui ne se pr&sente pas pour 

remplir ses fonctions est passible d'une amende de 

500 francs qui peut etre r^duite par la cour a 200. En 

cas de recidive, l'amende, de 500 francs, peut etre ported 

a. 1.000 francs, ensuite a 1.500 francs ; le jure, apres sa 

seconde recidive et sa troisieme amende, est declare 

incapable d'etre jur6 a l'avenir. Les fonctions de jure 

constituent une charge civique et sont gratuites. Les 

jures qui avaieht droit a une taxe de transport, d'apres 

la distance, ont droit, d'apres des dispositions recentes, 

a une indemnit6 journaliere modeste, pour compenser 

la depense de leur temps et la perte de leur gain. 

* 
* * 

II y eut, dans l'antiquite, des institutions analogues a 
celle du jury. « Chez les Hebreux, lesGrecs, lesRomains, 
on trouve des traces evidentes de la participation du 
peuple aux affaires judiciaires. II y avait un juge par 
10 hommes selon la loi de Moise ; ce qui, au total, ne 
faisait pas moins de 60.000 juges. Athenes n'en avait pas 
moins de 6.000 : c'6taient de veritables jures repartis par 
le sort entre les divers tribunaux, apres avoir ete d6si- 
gnes par tous les citoyens. Rome avait evidemment des 
jurys dont les magistrats n'etaient que les instructeurs 
et les guides. Les juges ou jures elaient pris d'abord 
dans l'ordre des senateurs, puis on les choisit dans celui 
des chevaliers, et enfin, les plebeiens furent egalement 
admis a cette espece de magistrature. » Le jury etait 
organist en Angleterre et en Allemagne bien avant 
d'exister chez nous. 

Nous verrons (au mot justice : historique) que la crea- 
tion du jury remonte a l'Assemblee Constituante. Le 
mot et l'institution sont d'origine anglaise. Pour serrer 
de plus pres 1'imitation, il avait ete cree deux jurys : 
le jury d'accusation et le jury de jugement. Le jury 
d'accusation a disparu quand l'inspiration revolution- 
naire s'est 6vanouie dans le bouleversement fanatique 
du premier empire, dans la prud'homie haineuse de la 
Restauration, quand les sursauts de l'esprit civique se 
sont figSs, laissant la place libre a la mascarade napo- 
leonienne du charlatan qui singeait le conquerant. La 
loi du 17 juillet 1856 attribua a une section de la cour 
impSriale les mises en accusation ; nous avons encore 
aujourd'hui cette Chambre des mises en accusation. II 
serait d'ailleurs bien difficile, dans l'etat de nos mceurs 
franchises, qu'un juge fut assez sage ou assez r6sign6 
pour statuer seulement sur Popportunite" d'une accusa- 
tion, pour renvoyer un homme en cour d'assises sans 
prdtendre a le juger au fond et sans delai. 

Nous avons dit que l'Assemblee Constituante avait 
recule devant l'institution du jury en matiere civile. II 
y a pourtant des litiges immobiliers, des differends, des 
disaccords que le legislateur bien inspire soumet a. la 
decision d'un jury ; seul le jury peut, dans son indepen- 
dance, tenir la balance egale entre le puissant qui 
d6possede et le citoyen depossede. 

Les debats civils que le jury tranche par l'allocation 
de l'indemnite « juste et prealable » sont ceux qui s'agi- 
tent en matiere d'expropriation pour cause d'utilite 
publique. L'expropriation publique abaisse l'interet par- 
ticulier devant l'interet general. Grace a la loi vitale 
du 3 mai 1841, les routes, les canaux, ont pu s'ouvrir, 
les Edifices necessaires s'elever, et le sang a circul6 dans 
les veines de la France. — L'expropriation se prepare 



et s'effectue ainsi : La loi ou le decret ont declare Futi- 
lity publique les territoires sur lesquels doit s'exercer 
l'emprise sont designes, les formality administratives 
sont remplics : le plan des terrains ou des edifices dont 
la cession parait indispensable a 6te dress6, la commis- 
sion qui doit entendre les avis des proprietaries a donne 
son avis, les acquisitions amiables ont ete tentees ou 
realisees, le tribunal rend le" jugement qui exproprie. 
Ce jugement transforme en une occupation pr^caire le 
droit du proprietaire sur sa chose, il resoud les baux,- 
et a moins que, dans l'annee, l'Administration n'ait pas 
poursuivi son expropriation, il ne reste plus qu'a regler 
1'indemnite due a 1'exproprie. 

L'expropriant a fait des offres, 1'exproprie a formule 
sa demande, qu'il pourra d'ailleurs modifier jusqu'a la 
decision finale et meme a la barre. C'est entre ces deux 
termes : 1'offre et la demande, que l'allocation doit se 
mouvoir, elle ne peut etre moindre que 1'offre ni supe- 
rieure a la demande. C'est le jury qui la fixe. Tous les 
ans, les conseils generaux, dans leur session d'aout, 
designent pour chaque arrondissement de leur departe- 
ment, les personnes domicili^es dans cet arrondissement 
parmi lesquelles sera choisi le jury special a cette 
affaire. Le Conseil general compose cette liste en se ser- 
vant de la liste des electeurs et de la liste des jures 
supplementaires dress6e en vue des debats de la cour 
d'assises. 

La loi du 3 juillet 1880 autorise, si des circonstances 
exceptionnelles l'exigent, l'augmentation du nombre des 
jur6s fix6 par la loi de 41, pour le total de la liste gene- 
rale. Ce nombre, apres des modifications successives 
est de 600 pour Paris, de 200 pour Lyon, de 144 pour 
Rouen, pour les arrondissements provinciaux de 36 au 
moins et 72 au plus. 

La liste etant ainsi dressee, il s'agit de choisir sur 
cette liste le jury special a chaque affaire. Ce soin est 
confie par la loi a la cour, dans les departements qui 
sont le siege d'une cour, et dans les autres departements 
au tribunal. Le jury special doit etre compose de seize 
jur6s et de quatre suppleants. Les recusations de l'Ad- 
ministration et de la partie adverse s'exercent sur le 
jury ainsi compose. Faute de recusation, le jury est 
reduit d'office au nombre voulu : soit douze jures. Cette 
reduction est operee par le magistrat directeur du jury. 
On appelle ainsi le magistrat qui est charge de diriger 
les operations du jurj et qui est nomm6 a cet effet par 
le jugement d'expropriation. Ce juge est assiste du 
greffier. 

Les jures pretenl serment, mais leur serment n'a pas 
de formule sacramentelle. II faut et il suffit qu'ils jurent 
de remplir leurs fonctions avec probite et surtout avec 
impartiality. La probite" comporte l'impartialite, mais la. 
precision d'impartialif6 semble plus specialement exi- 
gible. 

Le jury, connaissance prise des offres, des demandes, 
des plans, titres ou documents produits par les parties, 
peut entendre toutes les personnes qu'il lui convient 
d'ouir pour s'eclairer. II peut se transporter sur les 
lieux ou d61eguer pour cette visite soit plusieurs de ses 
membres, soit un seul. 

Dans la pratique, ces transports sur les lieux sont 
tres usites, le jury entier s'y rend avec son magistrat 
directeur, dont la pr6sence cependant n'est pas exigee 
par la loi, dans cette inspection facultative. — Les 
debats sont ouverts pour les plaidoiries : ils sont 
publics. Le magistrat instructeur les ayant declares 
clos, les jures se retirent immediatement dans leur salle 
et deliberent sous la pr^sidence de l'un d'eux qu'ils desi- 
gnent. Ils doivent etre au moins neuf pour deliberer 
valablement. En cas de partage,.la voix du president 
est preponderante. Le jury rapporte a l'audience sa 
decision qui fixe les indemnites a l'egard de toutes les 
parties en cause : aussi bien les locataires et les usu- 
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fruitiers d6poss6d6s que les proprietaires. La decision, 
signee par tous les juris qui y ont concouru est remise 
par eux au magistrat directeur qui la declare exlcu- 
toire, et envoie l'expropriant en possession de la pro- 
priete. 

Tout jure qui, sans motifs legitimes, manque a l'une 
des stances ou refuse de prendre part a la deliberation, 
encourt une amende de 100 francs au moins, 300 francs 
au plus. L'age du fisc a quadruple les amendes de Page 
de bronze, — le jeu des decimes multiplie aujourd'hui 
leurs francs. 

A 

L'ouverture et le redressement des chemins vicinaux 
s'operent par une procedure abr6gee et avec un jury 
reduit. Le tribunal de l'arrondissement choisit, pour 
former le jury special, sept jures dont trois suppliants. 
Mais la cour de cassation a juge que si, sous couleur de 
redressement, on portait atteinte a la propriete d'au- 
trui, les formes de Impropriation ordinaire devraient 
etre respectees et suivies. 

Par extension, on appelle jury, un groupement de 
professionals ou de connaisseurs. G6n6ralement eius 
ou choisis a raison de leur competence technique, ils 
sont charges d'admettre, de placer, d' examiner, de com- 
parer des animaux, des produits, ou des oeuvres d'art, 
et mfime de r6compenser ceux qui les exposent ou les 
font concourir. II y ainsi les jurys des difflrents Salons, 
les jurys des concours agricoles ; le jury du Conserva- 
toire classe des concurrents et decerne des prix, etc... 
L'assimilation de ces examinateurs divers au jury vient 
de ce qu'ils votent et rendent leurs decisions a la majo- 
rite. — Paul Morel. 

JUSTICE n. f. (du latin Justicia). La justice est un 
sentiment d'egalite ou d'equivalence entre deux actions 
humaines, on la symbolise par une balance. Les spiri- 
tualistes pretendent que le sentiment de la justice est 
inne et qu'il a ete mis en nous par un etre sup6rieur. 
Rien de tel ne saurait 6tre demontre. Si le sentiment 
de la justice peut 6tre inn6 en l'etre humain, il ne Test 
pas dans Vhumanite, il s'est forme peu a peu au sein 
des societes humaines. II est peu probable que les ani- 
maux le possedent, a part ceux qui vivent en societe 
comme les fourmis, les abeilles et les termites. Chez 
l'homme civilise, le sentiment de la justice apparait 
clairement dans les choses simples : « Toute peine m6- 
rite salaire ». Mais lorsque le cas est complexe, ce sen- 
timent est obscurci par toutes espfcces de considera- 
tions : les prejuges,. les mystiques speciales, surtout les 
int6r6ts et les passions. 

L'homme vit dans un cercle d'id6es assez 6troit qu'il 
a regues de son milieu ; il s'en abstrait difflcilement, 
surtout lorsqu'il n'a pas d'interSt a le faire. C'est pour- 
quoi le riche ne croit pas du tout, en general, beneficier 
d'une injustice, alors mSme qu'il n'a produit aucun tra- 
vail pour acqu6rir sa fortune. L'interfit domine l'ame 
humaine et le sentiment de la justice se garde de crier 
trop fort lorsqu'il n'est pas d'accord avec cet interfit. 
On parle volontiers de justice immanente , on pense que, 
avec le temps, les injustices doivent se reparer par la 
seule force des choses. C'est une erreur, il n'y a pas 
de justice immanente. Les choses etant inconscientes ne 
peuvent 6tre ni justes, ni injustes. Quant aux hommes 
ils se soucient fort peu de r6parer les injustices pass6es, 
seul leur interfit present les touche ; quand une injus- 
tice est repar6e, c'est tout a fait exceptionnel. 

Par extension, on donne le nom de justice a l'appareil 
d'Etat qui est cense la rendre ; cet appareil : tribunaux, 
magistrate, etc., a pour fonction d'appliquer la loi. 

L'ideal de la loi serait d'etre l'expression de la justice. 
Cet id6al est fort loin d'etre realise. D'abord la loi 
par essence ne peut etre juste, parce qu'elle est gene- 



rale et que les cas ou on 1'applique sont particuliers et, 
par suite, beaucoup plus complexes. C'est pour cela 
qu'on met en opposition le droit legal et le droit naturel. 
C'est aussi en raison de cette complexite des cas parti- 
culiers que les legistes eux-mfimes ont pu dire : « Sum- 
mum jus summum injuria; plus le droit est grand, 
plus grande est 1 'injustice. » Dans la pratique, les lois 
expriment les intents des forts et pas du tout l'interet 
general ; les dirigeants les font contre les diriges ; les 
hommes contre les femmes. L'appareil de la justice est 
avant tout une machine a broyer les desherites de ce 
monde. Rarement le riche s'assoie au banc des accuses. 
La clientele du juge est faite de pauvres gens, coupables 
d'avoir voulu s'approprier ce qui ne leur etait pas des- 
tine. 

L'idee de justice avec celle de liberte a preside a la 
constitution des Etats democfatiques. C'est en son nom 
que se sont faites les revolutions, mais jusqu'ici la jus- 
tice a toujours ete vaincue, les forts et les habiles n'ont 
fait autre chose que reorganiser en leur faveur l'injus- 
tice. II semble cependant que cette fere de tromperie 
qu'a ete la democratic doive prendre fin. Le jeune 
patronat, r6pudiant son aine, rejetterait comme desufctes 
les id6es romantiques de liberte et de justice. Prenant 
a son compte l'idee de lutte des classes, il maintiendrait 
ses privileges et exploiterait les masses non plus en 
vertu d'un droit fallacieux, mais par la force brutale 
qu'il avouerait sans ambages. C'est la mystique du fas- 
cisme ; elle est en voie de reussite dans divers pays, 
elle ne demande qu'a s'etendre au monde entier. Le 
triomphe de cette philosophie de la force serait desas- 
treux pour l'humanite ; il Ja ramenerait a la barbarie. 
Le sentiment de la justice est une conqufite de revolu- 
tion, en dehots de lui il n'y a plus que la guerre, c'est- 
a-dire 1'insecurite et le malheur. — Doctoresse Pelle- 
tier. 

JUSTICE. Le mot justice a deux sens. Tout d'abord 
il signi iie la vertu qui consiste a reconnaitre k chaque 
chose sa veritable valeur. En second lieu, il designe 
tout l'appareil judiciaire, les tribunaux et les magis- 
trats, s'eioignant ainsi de toute idee de vertu. 

Etre juste, c'est avoir un etat d'esprit objectif qui 
vous permette d'emettre des jugements impartiaux sur 
les faits que Ton examine et que Ton considere dans 
leur integralite. Etre juste, c'est savoir se detacher de 
soi-mfime, de toute passion, de toute contingence per- 
sonnels pour se prononcer en toute 6quit6. La vraie 
justice est une vertu eminemment intellectuelle, mais 
sans le cceur et l'imagination, il est impossible d'etre 
juste, car, seuls, ces derniers peuvent completer Je tra- 
vail de l'intelligence en nous reveiant les causes les 
plus lointaines, cachees sous la trame des faits. Pour 
avoir la possibilite d'etre juste, il faut comprendre et, 
pour comprendre, il faut connaitre les facteurs les plus 
secrets. 

II est des 6tres qui, par leur caractfcre, sont plus pre- 
disposes que d'autres a la justice. Mais la justice s'ac- 
quiert avec la maitrise de soi-meme, de sa personnalite. 
Les anarchistes se doivent de s'efforcer d'etre justes 
pour creer et faire durer une societe anarchiste sans 
contrainte, oil les individus s'epanouiront, libres, et ou 
ils ne devront cependant pas menacer la liberte de leurs 
compagnons. 

La justice, second sens du mot, n'a evidemment aucun 
rapport avec le premier. Entrez dans un Palais de Jus- 
tice. Vous verrez, sous les hautes voutes, des robes 
noires a rabats blancs qui s'agitent, se congratulent, 
marchent a grands pas ou bavardent sur des bancs. 
Avocats, magistrats, huissiers, greffiers, "n'ont aucune 
analogie avec la justice-vertu. Ils vivent de « la jus- 
tice » tout court. 

En France, l'appareil judiciaire comprend les juridic- 
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tions repressives : tribunal de simple police, tribunal 
correctionnel, Cour d'appel, Cour d'assises ; les juridic- 
tions civiles : justice de paix, tribunal civil, Cour d'ap- 
pel ; les juridictions ad mini strati ves : Conseil de Prefec- 
ture, Conseil d'Etat ; les juridictions d'exception : con- 
seil de guerre, conseil de prud'hommes, tribunal de 
commerce. Sur l'ensemble plane, austere, lointaine, telle 
une divinite, celle que l'on appelle la Cour Supreme, la 
Cour de Cassation, qui jongle avec des questions de 

forme. . 

Les avocats plaident dans toutes les enceintes, soute- 
nant aujourd'hui la these opposee a celle pour laquelle 
ils ont combattu la veille. Dans les affaires civiles les 
avoues redigent la procedure, e'est-a-dire des actes 
incomprehensibles pour ceux qui ne savent que le fran- 
cais, incomprehensibles autant que couteux. Les huis- 
siers executent les decisions a grand renfort de papier 
timbre et les commis-greffiers ecrivent, ecrivent pour le 
grand bien du compte en banque de leur patron, le 
greffier en chef. 

La Loi regne sur tout ce monde, on 1'applique, on 
l'interprete, on la transcrit. Les lois sont votees par 
quelques centaines de bavards, de manceuvners et_ de 
fripons. Elles sont si claires que l'on n'est jamais d'ac- 
cord pour comprendre ce qu'elles signifient. Elles sont, 
par leur essence meme, injustes, car elles sont faites 
pour tous, contre l'individu ; elles sont froides, msen- 
sibles, inexorables. On les montre comme des pheno- 
menes de cirque, car il faut payer sa place et fort cher 
pour les contempler de pres. 

Non, ce n'est pas la justice que Ton rend au nom du 
peuple francais en appliquant la Loi. La loi, tout 
d'abord, ligotte les juges, les enferme dans son cadre. 
Les magistrats ne sont pas libres, ils ont comme profes- 
sion de juger, ils ont leur avancement, des decorations 
en perspective. En cour d'assises, les jures ne connais- 
sent pas les fails, il jugent d'apres leurs impressions, 
la plupart du temps avec la haine des irreguliers. La 
justice est rendue au nom du capitalisme que l'on veut 
proteger. Tel est le but de l'appareil judiciaire, but que 
Ton apergoit pleinement dans la repression des delits 
politiques. , , , 

La Revolution a supprime definitivement la torture, 
la question grande et petite, mais le « passage a tabac », 
« la chambre des aveux .. de la police judiciaire existent 
avec la tolerance bienveillante d e s offlciels. Que d'aveux^, 
souvent faux, arrachtis ainsi par la crainte et la souf- 

La prison pour dettes a disparu, mais la loi du 
22 juillet 1867 sur la contrainte par corps est appuquee 
journellement. . . 

Les galeres ne sont plus qu'un souvenir histonque, 
mais il y a le bagne. Le bagne est une des grandes 
hontes de la Republique des Droits de l'homme. Les 
campagnes menfes ces demieres annees ont attire 
l'attention publique Sur I'horreur des travaux forces 
avec la peine supplemental^ du doublage ou de la resi- 
dence perpetuelle. Mais les convois partent toujours 
pour la Guyane avec leurs forcats et leurs relegues. 

Les temps ont change. On ne roue plus en place de 
Greve, mais on guillotine boulevard Arago. 

Les criminalistes modernes soutiennent que la peine 
ne doit pas etre une vengeance de' la societe, mais un 
moven de relevement pour les delinquants. Ou sont les 
maisons de sante pour les demi-fous ? Dans les prisons, 
les malheureux souffrent de la faim, du froid, du man- 
que de lectures. Ils sont mures vivants sans aucun ali- 
ment pour leur cerveau. L'interdiction de sejour les 
chasse, a leur sortie, des lieux oil ils pourraient tra- 
vailler, de leur foyer, de leurs amis. 

Le Rouvernement rend la haute et la basse justice. 
La haute justice, e'est racquittement et le non-lieu sen- 
sationnels des grands seigneurs de la banque, du com- 



merce et des Societes anonymes. La basse justice, e'est 
la repression feroce contre les malheureux et contre les 
subversifs. 

Lorsque des homines sont juges par d'autres hommes, 
meme par les plus justes, des erreurs judiciaires sont 
inevitables. A plus forte raison, lorsque des hommes 
sont pris, pour etre juges, dans l'engrenage d'un appa- 
reil judiciaire, qui est un instrument de gouvernement, 
les erreurs judiciaires sont legions et elles sont souvent 
volontaires. 

Depuis que Voltaire, de sa voix genereuse, denonca 
au monde l'innocence de Calas et de Sirveu, roues vifs 
a Toulouse, que de crimes judiciaires ! 

Lesurques, le courrier de Lyon, qui fut condamne a 
mort et execute, victime d'une funeste ressemblance ; 
Dreyfus, l'innocent de l'ile du Diable ; Durand, syndi- 
caliste militant, injustement condamne a mort par la 
Cour d'assises de Rouen, pour un crime de droit com- 
mun et devenu fou avant de recevoir sa grace ; Vial, 
condamne aux travaux forces par la Cour d'assises de 
Lyon pour vol qualifle, sans aucune preuye, par une 
justice partiale qui voulait atteindre en lui l'antimilita- 
riste • nos grands, nos chers Sacco et Vanzetti, electro- . 
cutes a Boston en aout 1927, sur l'ordre du gouverneur 
Fuller, malgre leur innocence flagrante qui dechaina 
les protestations de 1'univers entier. Quelques martyrs 
seulement nous sont connus et Ton fremit en songeant 
a la foule des inconnus dont personne n'evoque le sort, 
parce qu'ils n'ont pas d'amis pour le reveler a l'opinion 
publique. , .. , 

II appartient aux anarchistes de lutter pour la justice- 
vertu contre les horreurs de la justice-appareil judi- 
ciaire. — Suzanne Levy. 

JUSTICE {VEtat et la vengeance sociitaire). Le juste 
et 1' in juste, dit Spinoza, sont des notions etrangeres 
au statut naturel, attendu qu « il n'existe rien dans la 
nature dont on puisse dire que cela appartient a tel 
homme et non pas a tel autre, mais que tout est a tous. » 
Ils n'apparaissent que dans le statut civil avec les dis- 
tinctions de propriete. Interviennent alors les precau- 
tions negatives de la maxime populaire « ne fais pas a 
autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit., com- 
plete par le suum cuique tribuere des stoiciens « ren- 
dre a chacun le sien ..... La justice est-elle, avec Scho- 
penhauer, fille d'une pitie dresfant d'abord le rempart 
d'un Nceminem laede devant les elans de nos primitives 
violences et s'elargit-elle jusqu'au principe de la reso- 
lution • definitive par la reflexion raisonnable et la 
volonte'' «Le premier sentiment de la justice nous 
vient dit Rousseau, non de celle que nous devons, 
mais de celle qui nous est due. » L'amour de la justice 
ne serait-il, comme le veut La Rochefoucauld, que « la 
crainte de souffrir l'injustice », et le pas tatonnant que 
font les hommes vers l'equite se reduit-il a la defense 
avancee d'une sagesse instinctive ? Nous constatons, en 
tout cas, avec Tournier, qu'en general <■ on ne defend 
bien le droit d'autrui que lorsqu'il se confond avec le 
ndtre ..... 

La justice nous apparait comme une disposition, une 
tendance — on dit ailleurs une vertu - issue du senti- 
ment ou de la raison a la faveur des rapports sociaux 
et vraisemblablement empirique a la base, et qui nous 
porte a mettre les droits de l'individu voisin en balance 
egale avec les n6tres. Nous la concevons active et ne 
sommes point surpris de la rencontrer souvent en 
accord avec d'egoistes premices. Dans sa forme droite 
et telle que peuvent l'y inciter de simples reflexes de 
conservation ou les speculations d'une obscure cons- 
cience elle doit, nous semble-t-il, s'accompagner Iogi- 
quement d'actions de nature a preserver la zone propre 
du prochain, &, proteger autrui contre des empietements 
et des maux dont nous ressentons, dans nos fibres, nos 
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sentiments, ou nos interets, Jes atteintes penibles ou 
dangereuses. Plus raisonnee et davantage avertie de 
son champ de reciprocity la propension a. la justice 
penetre plus loin que la sauvegarde et gagne cette affec- 
tivite genereuse ou la passion de la justice pour les 
autres s'identifie avec l'entrevision clairvoyante de soi. 
Avec la conviction que, plus encore qu'un equilibre de 
justice aux lancinantes et fallacieuses symetries, resi- 
dent dans une aide qui ne se mesure les conditions les 
plus libres de notre developpement et l'aliment le plus 
substantiel de notre individuality, nous marchons vers 
les temps oil la justice apparaitra comme les bequilles 
d'une etape de croissance, minuties provisoires d'une 
humanite non encore ouverte a l'amour.. 

Meme a la conception intermediaire d'une justice 
parallele, nombre d'humains — nonobstant l'octroi 
d'une adhesion theorique dont l'Eglise a accentue la 
methode — opposent en fait un deni quotidien. Procla- 
mee la reconnaissance d' « un autrui egal a la base », 
se donne cours la jouissance effrenee d'un privilege 
dominateur et s'exerce Tabus facile et tentant des avan- 
tages dont la nature ou les circonstances ont pu favori- 
ser leur activite. La justice est ainsi l'habilete verbale 
dont se couvrent la violence et la spoliation. Elle est 
le pavilion menteur de toutes les iniquites de la force. 
Et la charity — ce bouclier des grands — n'est que la 
paralysie interessee de la justice... 

A la these dogmatique d'une justice d'ordre divin dont 
les foulees millenaires de l'injuste ont demontre l'invrai- 
semblance, se substitue celle d'une notion s'etablissant 
dans la conscience avec la vitality meme et liee aux 
manifestations de sociabilite et susceptible a la fois 
d'enseignement et devolution. Nee des contacts mutuels 
et de leur necessite, sinon de leur bienfaisance, elle tra- 
duit idealement la mesure dee interdependences... La 
Revolution franchise a libere les assises philosophiques 
de la justice en les transposant dans le plan humain et 
Fa faite — socialement — fonction du niveau general. 
Ainsi dependante de nos volontes et placee sous le con- 
trdle de notre effort, la justice perd cette passivite 
redoutable dans laquelle l'enlise la foi. Elle apporte a 
Proudhon, sur la promesse d'une theorie du progres, 
les elements d'un systeme solidariste en lequel il voit 
la solution definitive des antagonismes sociaux et le ter- 
rain de la concorde. humaine. 

En matiere de morale, les lois engendrent cet etat 
d'esprit que tout ce qu'elles ne proscrivent pas peut etre 
perpetre. On leur accorde la vertu d'enfermer la justice 
et elles suppleent — en les etiolant au silence — aux 
scrupules du droit. En elles, l'egoisme feint d'avoir 
trouve les eclaireurs de la conscience et l'extreme limite 
des besoins du prochain. Cependant, comme dit Ben- 
tham, « si la legislation a le meme centre (centre d'ail- 
leurs theorique), elle n'a pas la meme circonference 
que la morale. » La justice, meme d'ordre defensif, com- 
mence le plus souvent oil s'arrete la loi. Et elle ne peut 

— au dela — pretendre encore qu'a un pauvre domaine 
si elle se rive aux prescriptions negatives, si meme elle 
les depasse jusqu'aux mobiles d'echange. Autre chose 
que 1'avant-garde des fixations legiferees est la justice 
agissante et positive. Car elle evolue hors des interets 
sommaires aux gestes restrictifs, plus loin encore des 
devoirs rituels et des abnegations mystiques. Une telle 
justice ebranle un « calcul » plus riche que celui des 
chiffres et regarde en pitie les dosages et les supputa- 
tions. Elle entre, affranchie d'une vaine et paralysante 
arithm6tique, dans cette zone immense du fraternel ou 
la justice cesse d'etre une avance pour devenir un don. 
Elle ouvre — dans la surabondance qui garantit la part 

— la certitude a l'equite qui languit, indecise, aux eta- 
pes marchandes. Et son butin de joies — le seul qui 
vaille — domine les deceptions du pret et les attentes 
trompees de Tequivalence. La justice ainsi entendue 



s'identifie aux formes reflechies de l'amour. Elle n'est 
vraiment possible qu'en lui, quand nous avons depasse, 
avec son cortege de doutes, la preoccupation d'etre 
juste. L'affectueuse prodigality de qui repand volontai- 
rement ses biens multiples est en germe dans le renon- 
cem'ent obscur de qui aime dans l'inconscience. Mais 
avec toute la distance de l'instinct a l'intelligence et 
de l'aveugle abandon a 1'offrande volontaire... 



Nonobstant ces esperances et ces velleites, de hasar- 
deux jalons, d'isolees tentatives, ou en sommes-nous ? 
Quelles furent les etapes de fait de l'esprit de justice 
dans un passe d'ecrasement et quel en est, socialement, 
quel en perdure le caractere ? Et quels sont les rapports 
de la justice theorique avec les actes et les institutions 
de ce nom, avec la « justice » appliquee ?... 

« La justice, dit a cet egard Proudhon, a commence, 
comme l'ordre, par la force. Loi du prince a l'origine, 
non de la conscience ; obeie par crainte, non par amour, 
elle s'impose plutdt qu'elle ne s'expose ; comme le gou- 
vernement, elle n'est que la distribution plus ou moins 
raisonnee de l'arbitraire. Sans remonter plus haut que 
notre histoire, la justice etait, au Moyen-Age, une pro- 
priete seigneuriale, dont l'exploitation tantdt se faisait 
par le maitre en personne, tantdt etait confiee a des fer- 
miers ou intendants. On etait justiciable du seigneur 
comme on etait corveable, comme on est encore aujour- 
d'hui contribuable. On payait pour se faire juger, 
comme pour moudre son ble ou cuire son pain ; bien 
entendu que celui qui payait le mieux avait aussi plus 
de chances d'avoir raison. Deux paysans convaincus de 
s'etre arranges devant un arbitre auraient ete traites de 
rebelles, l'arbitre poursuivi comme usurpateur... Peu a 
peu, le pays, se groupant autour du premier baron, qui 
etait le roi de France, toute justice fut censee en rele- 
ver, soit comme concession de la couronne aux feuda- 
taires, soit comme delegation a des compagnies justi- 
cieres dont les membres payaient leurs charges a beaux 
denier comptants. Enfin, depuis 1789, la justice est exer- 
cee directement par l'Etat, qui seul rend des jugements 
executoires. Qu'a gagne le peuple a ce changement ? 
Rien. La justice est restee ce qu'elle etait auparavant, 
une emanation de l'autorite, c'est-a-dire une formule de 
coercition. » Et les puissants, maitres de l'Etat, n'ont 
pas cesse, comme au temps de Voltaire, de « la faire 
rendre ou vendre par leurs valets affubles d'une robe. » 
Si nous denongons la « justice », ce n'est pas unique- 
ment parce qu'elle est claudicante (pede poena claudo, 
disait deja Horace) et qu'elle a penche seculairement 
avec ostentation vers la force, l'intrigue et l'argent sa 
balance legendaire. L'ere de la justice immanente ou 
divine est depuis longtemps revolue dans les esprits cri- 
bleurs d'axiomes et nous pourrions avoir quelque pitie 
pour ses ceuvres ou l'espoir d'amender ses travaux, la 
sachant faillible parce que d'essence humaine. Mais ce 
n'est pas seulement dans ses divagations cruelles et ses 
brutales incartades, dans ses intolerances singulieres 
et ses partialites systematiques, ce n'est pas dans le 
rythme decevant d'un glaive qui, obstinement, atteint 
le faible et le desarme, ce n'est pas tant dans des appli- 
cations devoyees que notre critique poursuit une insti- 
tution qui vise au symbole. Et ce n'est pas non plus 
dans telle forme perissable dont elle a revetu ses inter- 
ventions, ni dans le style desuet et pompeux dont elle 
enveloppe ses arrets, ni l'archai'sme bouffon de ses 
eglises aux officiants maquilles. Ce n'est pas davantage 
dans les ramifications et les efflorescences ou se disperse 
sa nocivite, ni dans les caracteristiques « civiles ou mili- 
taires » par quoi se serient ses endemiques sevenths. Si 
la « justice du sabre- », en effet, n'est pas la meme que 
la "justice de robe », ni l'une ni 1'autre n'ont rien de 
commun avec la justice tout court dont nous avons tout 
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a l'heure 6voqu6 les appels. Et c'est dans son principe, 
et sa pretention a distribuer ses oracles et ses rigueurs 
au nom d'un « droit » contestable, que la harcelent nos 
contestations. Le monstre survivra aussi longtemps que 
1'alimenteront nos mceurs. Et il y aura des erreurs dou- 
loureuses, des ehatiments disproportion's, de la souf- 
france distribu6e au nom de la justice tant que des 
hommes — imparfaits aussi et faillibles — s'arrogeront 
le privilege inique de juger leurs semblables, aussi long- 
temps que l'humanite rampante d'aujourd'hui n'aura 
trouve l'acces de cette vie plus haute ou le « tu ne juge- 
ras point ! » sera le preeepte de la vraie justice... 

Qu'a r6form6 depuis des siecles un organisme, arme" 
de repressions redoutables, dont la tyrannie tourmente 
toute la vie sociale ? En quoi ses sentences et ses sanc- 
tions multipliees ont-elles att6nue l'apre combat des 
besoins, des desirs, des appetits, tari les convoitises pro- 
teiformes, pr6venu l'oppression de l'humble et l'an- 
goisse du pauvre, et releve le niveau moral des frac- 
tions farouchement aux prises ? A-t-il fait autre chose 
— institution de force et d'Etat — que de couvrir le 
rapt, palliant a peine ses eomplicites sous de superfi- 
cielles hypocrisies et n'est-ce pas la « raison » du mai- 
tre, du riche et de l'habile que proclame, en attendus 
retors et en captieuses harangues, la sacro-sainte gar- 
dienne du « juste » qui, a travers les ages, n'a cesse" 
d'absoudre le vainqueur... « Selon que vous serez puis- 
sants ou miserables... », les jugements de tous les temps 
et de toutes les juridictions grossiront en crime vos me- 
nus p6ch6s et blanchiront — comme l'hermine — vos 
plus noirs forfaits. La justice des siecles, c'est... « haro 
sur le baudet » ! 

Scandaleuse impudence de l'homme qui s'arroge la 
souverainete" du juge, mais persistant renfort des for- 
mes oppressives et du pouvoir coerciteur que l'organisa- 
tion usurpatrice de l'etat pretendu de justice. Depuis 
des milliers d'anne"es, l'unilateralisme n'a point varie" 
sur les Tables grossies d'hi6roglyphes. Cette Bible mo- 
dernisee, qu'on appelle le Code, que dit-elle ? « Elle dit 
que la femur* est l'esclave du mari, que l'enfant est la 
propriety du pere, que le pauvre est la chose du riche, 
que le faible est le jouet du fort. Elle protege le vol sous 
sa forme propridte ; punit la propriete sous sa forme 
vol. Elle de"crete qu'une grande par'tie des hommes 
n'aura point par* aux richesses materielles et intellec- 
tuelles de la terre, qu'ils ne pourront point prendre 
conscience d'eux-mSmes et s'ameiiorer, mais croupiront 
dans l'ignorance, la brutality, l'alcoolisme ; puis apres, 
elle les chatie parce qu'ils sont des ignorants, des bru- 
tes, des alcooliques. Elle leur fait un crime au verso de 
ce dont elle leur fo.it une loi au recto. Elle de"crete pour 
les uns le droit a ne rien faire, pour les autres l'obli- 
gation de peiner durement. A ceux-la, s'ils fautent, elle 
est toute ciemence et toute indulgence ; a ceux-ci toute 
rigueur et toute implacability. Au rebours de la logique 
et des lois physiques mfimes, les gros s'echappent a 
travers les mailles de son filet, et les petits y restent 

pris... 

« Livre redoutable et sacre, cette Bible nous fut leguee, 

dans ses grandes lignes, par un peuple de voleurs cau- 

teleux et d'aventuriers bavards qui etablirent autrefois 

leur repaire sur les bords du Tibre, et qui de la, se lan- 

gaient sur le monde pour le d6soler. C'est k la lumiere 

de ces intelligences lointaines et brutales que les jugeurs 

d'hommes examinent nos actes ; c'est aux iddes de ces 

pillards sur la morale qu'ils veulent que nous confor- 

mions notre conduite, et nous ne sommes de bons 

citoyens, d'honnfites gens, qu'autant que nous pensons 

et vivons ainsi que le voulait, il y a quatorze siecles, 

l'empereur Justinien. » (R. Chaughi). 

* 
* * 

Auguste Comte, donnant la preeminence au droit 

social, condamne comme immorale l'idee de droit indi- 



viduel. Tous ceux en effet qui, par quelque principe, 
legitiment la domination du groupe, redoutent dans 
l'affirmation de ce droit, « l'6tat de r6volte virtuelle 
contre l'ordre etabli, l'etat de mecontentement contre 
la legislation existante. » (Palante). Et cependant, si 
la justice a fait quelque progres dans les institutions, 
elle le doit aux poussecs d'un individualisme s'61argis- 
sant. Mais pour « resoudre » une opposition peut-etre 
insoluble, pour « resorber » une antinomie sans doute 
irreMuctible en absolu, les e"coles de la tradition juri- 
dique donnent invariablement le pas a la 8001616, 
oubliant, a dessein ou par aveuglement, qu'un compose" 
n'existe que par ses elements et que les exigences du 
tout, porters aux extremes, sont la negation des parties. 
Elles vont jusqu'au paradoxe de concevoir le justici6 
rejoui de la sentence et tentent de lui demontrer qu'il 
y parti cipe. Comme l'6pingle, dans l'ironie, un person- 
nage de France : « puisque tu y as une part honorable 
comme citoyen, je te prouverai que tu dois etre content 
d'etre Strangle par justice... » 

A l'analyse, la satisfaction du droit, la preoccupation 
meme de requite ne sont pour rien dans les agitations 
de la justice. Elle poursuit, non des fins d'harmonie, 
mais la fin d'un differend, et il lui suffit que son ordre 
cesse d'etre trouble pour que s'apaise son emoi. Sa soif 
du bien s'etanche dans la solution, celle-ci consacrat- 
elle l'injustice : « Tu jugeras avant tout », enjoint en 
substance le Code au juge, « nous n'avons pas k con- 
naitre de ton ignorance, mais nous sanctionnerons ton 
indecision »... Partie du general et chargee de formule, 
la justice « demonlre » dans le particulier l'exactitude 
d'un theoreme. Et il se trouve que l'exemple est la nega- 
tion frequente du probieme. Comme si un juge que la 
justice tenterait ne devrait pas chercher, apr£s la 
« faute » individuelle, l'individualite des mobiles et indi- 
vidualiser sa conclusion : la penality Se pratique cepen- 
dant l'individualisation de la peine pour des besoins 
de cause ou de classe, et le Parquet moderne trie, dans 
une poursuite — « d'aprfes leur rang social, leur parente, 
leurs relations », les dangers qu'ils font courir au 
regime — des « categories de deiinquants ». De falla- 
cieuses « intentions » suffiront a eveiller les susceptibi- 
lites juridiques, a mettre en branle l'appareil r6pres- 
sif ; et les juges couvriront le risque, non le dommage, 
atteindront la possibilite, non le fait, ch&tieront la 
potentialite, non le deiit. C'est l'arbitraire deductif assi- 
mil6 a la justice pour les besognes de compression. 

La jurisprudence — interpretation de la loi par les 
precedents jug6s — est, dans l'ordre penal, une atteinte 
a la majeste rigide du collectif. Mais elle ne s'egare 
vers l'individualisation qu'en foulant aux pieds la 
garantie et elle torture les textes et l'anterieur moins 
par souci d'une adaptation et par recherche d'une con- 
venance au cas pendant, par adequatisation en un 
mot, que pour favoriser quelque evasion dilatoire, ou 
preparer l'abri de finasseries fructueuses ou d'iniques 
« retorderies ». II y a, jusqu"au cceur des institutions 
de justice comme parmi ses excroissances parasitaires, 
une extra-iegalite officielle qui preside aux operations 
preiiminaires, pfese sur les instructions, emplit les deli- 
berations et les attendus des jugements. Et il y a une 
iliegalite permanente dont sont impr6gn6es les mceurs 
judiciaires et qui profite aux canailles averees mais 
infiuentes et normalise la corruption. A cette iliegalite 
interieure, qui grignote 1'absolutisme judiciaire, repond 
du dehors I'ill6galit6 frondeuse, ou interess6e, ou reac- 
tive, tantdt passagfcre ou systematisee. De ces iliegalites 
flottantes autour de la « justice » emane une action 
desagregatrice qui pr6cipite revolution du droit et favo- 
rise, au prejudice des institutions, les aspirations epar- 
ses de l'unite. Et plus la loi, a travers la raison d'Etat, 
la jurisprudence et l'iliegalisme circonstancie, perd de 
son universalite et de sa rigueur gen(j?ale, et plus 
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s'appauvrit ce respect qui est, derriere le fondement de 
fait de la force, le soutien moral d'une justice dont le 
prestige et l'influence ont aussi besoin d'aureole. 

C'est la, une preuve nouvelle que les mceurs l'empor- 
tent sur les monuments et que les edifices de coercition 
s'effritent par la diversity de leurs interventions, reten- 
due de leurs attributions, la dispersion de leur compe- 
tence. La societe moderne contraint la justice a d'inces- 
santes et inattendues initiatives qui sont des desaveux 
d'elle-mSme, la jette au desarroi d'une improvisation 
qui met en relief ses inflrmites. Ces imprevus, ces mou- 
vements decouverts affectent, en l'animant, sa s6v6rite 
marmoreenne et l'atteignent dans sa divinity, qu'elles 
humanisent ; comme le modernisme ct la mondanite — 
condition de dur6e du catholicisme — accusent la sou- 
plesse des hommes et les sens prof us des livres sacrfe aux 
depens de la grandeur du culte et de sa solidite doctri- 
naire... Rancon de leur presence multipli6e, contre-par- 
tie — par la tendance au nivellement, manifeste en 
sociologie et en religion comme en geologie — d'une 
tyrannie tentaculaire, d'une immixtion monstrueuse- 
ment ramifi6e ! 

Mais ces mceurs, aux temps que nous vivons, n'ont 
pas ebranie la justice au benefice du droit. lis 1'ont seu- 
lement tournge — ramenge par d'autres chemins, pour- 
rait-on dire — vers les appetits dont les exigences la 
deciment. Et ils suppleent aux servitudes juridiques — 
dans une certaine mesure artificielle, — que leur not 
6rode, par des servitudes mouvantes qui auront, dans 
les societes m&mes, leur cristallisation. Le « droit » evo- 
lue n'est pas l'individu libgrg. Les mceurs — celles que 
nous connaissons — a 1'assaut de la « justice » ce n'est 
pas l'individu libre. Ce n'est pas la barriere brisge, 
« qui sgpare le droit de l'6quitg ». Ou sont les signes 
avant-coureurs d'une montge certaine de l'individu f 
L'esclavage — bru'al mais a fleur d'etre dans les Ages 
antiques, plus superficiel par la predominance du physi- 
que — ne s'est-il pas gtendu et seulement diversifig, 
mal perfide et comme impalpable dans la vie moderne ? 
De la surface oil il tenait les fibres de l'homme fruste, 
n'a-t-il pas gagng — avec la gamme folle des « besoins » 
superflus ou nocifs, les plaisirs pretendus raffings, les 
vices latents ou nouveaux que la socigtg favorise, la 
sgrie sans fin des « conqufites » scientifiques, les « ser- 
vices » d'un milieu civilise" aux complications incessan- 
tes — n'a-t-il pas fait son chemin, avec les siecles, a tra- 
vers les mentalitfe, agrippant l'homme jusqu'en sa 
retraite profonde, ne lui laissant plus rien d'intime et 
de soi ? Et pouvons-nous — du fumier de la nature 
aussi des fleurs s'eiancent — caresser l'hypothese d'une 
personnalite saine et libre s'eveillant parmi cette ma- 
tiere humaine livrge a toutes les decompositions et 
comme frappge d'aboulie morale ?... Pour l'instant, non 
seulement un abime demeure entre une societe de rapt 
et un social d'equitg, mais des r£grescences bestiales, 
aigues aux heures de crise, attestent l'anemie ambiante 
des conceptions de justice et projettent sur l'gcran du 
sage, les images d'individus feroces et vains, singulie- 
rement gr6gaires. 

A 

La justice apparait done, a travers ses plus loin- 
taines concretisatinns, comme la justification pour ainsi 
dire spontanee — puis ensuite savamment codifiee — de 
la contrainte exercge sur l'individu et comme l'expres- 
sion de la tyrannie systematise^ du groupe. Elle s'in- 
corpore, dfes ses rudiments primitifs, a cette structure 
longtemps hgsitante et embryonnaire, et aujourd'hui 
« pyramidale, centralisee » qui a nom l'Etat et symbo- 
lise, a ses cdtes, la vengeance societaire. Leur conni- 
vence etroite et croissante, elle apparait dans leur 
action m616e, leur appui mutuel constant, leur d6velop- 
pement — d'aucuns disent « leur perfect ionnement » — 
parallele. « L'6tude du d6veloppement des institutions, 



dit Kropotkine, amene forcement a la conclusion que 
l'Etat et la Justia — e'est-a-dire le juge, le tribunal 
institugs specialement pour etablir la justice dans la 
societe — sont deux institutions qui non seulement 
coexistent dans 1'histoire, mais sont intimement liees 
entre elles par des liens de cause et effet. L'institution 
de juges specialement d6signes pour appliquer les puni- 
tions de la loi a ceux qui l'auront violge, amfene ngces- 
sairement la constitution de l'Etat. II a besoin d'un 
corps qui edicte les lois, de l'uniformite des codes, de 
l'universite pour enseigner Interpretation et la fabri- 
cation des lois, d'un systgme de geoles et de bourreaux, 
de la police et d'une armee au service de l'Etat. » 

« En effet, la tribu primitive, toujours communiste, 
ne commit pas de juge. Dans le sein de la tribu, entre 
membres de la meme tribu, le vol, l'homicide, les bles- 
sures n'existenl pas. L'usage suffit pour les empScher. 
Mais dans le cas excessivernent rare ou quelqu'un man- 
querait aux usages sacr6s de la tribu, toute la tribu, 
intervenant collectivement, le lapiderait ou le brulerait. 
Et si un homme d'une autre tribu a blesse un des nfitres, 
toute notre tribu doit, ou bien tuer le premier venu de 
cette autre tribu, au bien inrliger a n'importe qui de 
cette autre tribu une blessure absolumcnt du mSme 
genre et de la rngme grandeur. C'etait la leur concep- 
tion de la justice. » 

u Plus tard, dans la commune villageoise des premiers 
siecles de notre ere, les conceptions sur la justice chan- 
gent. L'id6e de vengeance est abandonnge peu a peu 
(avec beaucoup de lenteur et surtout chez les agricul- 
teurs, mais survivant dans les bandes militaires) et celle 
de compensation a l'individu ou a la famille lesee se 
rgpand. Avec l'apparition de la famille separ6e, patriar- 
cale et possedant fortune (en b6tail ou en esclaves enle- 
v6s a d'autres tribus), la compensation prend de plus 
en plus le caractfere d'evaluation de ce que « vaut » (en 
possessions) l'homme blesse, 16s6 de quelque facon, ou 
tug : tant pour l'esclave, tant pour le paysan, tant pour 
le chef militaire ou roitelet que telle famille aura perdu. 
Cette evaluation des hommes constitue l'essence des pre- 
miers codes barbares... La commune de village se reunit 
et elle constate le fait par I'affirmation de six ou douze 
jures de chacune des deux parties qui veulent empficher 
la vengeance brutale de se produire et pr6fgrent payer 
ou accepter une certaine compensatii? r «. Les^ieux de la 
commune, ou les bardes quv r.etiennent la loi (revalua- 
tion des hommes de differentes classes) dans leurs 
chants, ou bien des juges invite's par la commune, dgter- 
minerit le taux de la lgsion : tant de bgtail pour telle 
blessure ou pour tel meurtre. Pour le vol, c'est simple- 
ment la restitution de la chose voieeou de son equiva- 
lent, plus une amende pay6e aux dieux locaux de la 
commune. » 

« Mais, peu a peu, au milieu des migrations et des 
conqufites, les communes libres de beaucoup de peu- 
plades sont asservies ; les tribus et les federations aux 
usages differents se melent sur un meme territoire, il 
y a les conquerants et les conquis. Et il y a en plus le 
pretre et l'evgque — sorcicrs redout6s — de la religion 
chretienne qui sont venus s'6tablir parmi eux. Et peu 
a peu, au barde, au juge invite, aux anciens qui dejer- 
minaient jadis le taux de la compensation, se substitue 
le juge envoyg par l'evgque, le chef de la bande mili- 
taire des conqugrants, le seigneur ou le roitelet. Ceux- 
ci, ayant appris quelque chose dans les monastgres ou 
a la cour des roitelets, et s'inspirant des exemples du 
Vieux Testament, deviendront peu a peu juges dans le 
sens moderne du mot. L'amende, qui etait jadis payee 
aux dieux locaux — ■ a la commune — va maintenant a 
l'gvfique, au roitelet, a son lieutenant, ou au seigneur. 
L'amende devient le principal, tandis que la compensa- 
tion allouge aux lgses pour le^mal qui leur fut fait, perd 
de son importance au regard de l'amende payee a ce 
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germe de l'Etat. L'idec de punition commence a s'intro- 
duire, puis a dominer. L'Eglise chretienne surtout nc 
veut pas se contenter d'une compensation ; elle vent 
punir, imposer son autorite, terroriser sur le modele de 
ses devancieres hebrai'ques. Une blessure faite a un 
homme du clerge n'est plus une simple blessure ; e'est 
un crime de lese-divinite. En plus de la compensation, 
il faut le chdtiment, et la barbarie du chatiment va en 
croissant. Le pouvoir secjlier fait de mfime. » 

« Au dixicmc et onzienie siecle se dessine la revolution 
des communes .urbaines. Elles commencent par chasser 
le juge de l'eveque, du seigneur et du roitelet, et elles 
font leur « conjuration ». Les bourgeois jurcnt d'aban- 
donner d'abord toutes les querellcs surgies de la loi du 
talion. Et lorsque de nouvelles querelles surgiront, de 
ne jamais aller vers le juge de l'evfique ou du seigneur, 
mais vers la guilde, la paroisse ou la commune. Les 
syndics elus par la guilde, la rue, la paroisse, la com- 
mune ou, dans les cas les plus graves, ces organismes 
eux-memes, reunis en asseinblee pleniere, decideront de 
la compensation a .accorder a la personne lesee. En 
outre, l'arbilrage a tous les degres — enlre particuliers, 
entre guildes, entre communes — prend une extension 
reellement formidable. » 

« Mais, d'autre part, le christianisnie et l'etude renou- 
velde du droit romain font aussi leur chemin dans les 
conceptions populaires. Le pretre ne fail que parler des 
vengeances d'un dieu mediant et vengeur. Son argu- 
ment favori (il 1'est encore) est le chatiment eternel du 
pecheur... Et comme, des les premiers siecles, le pretre 
conclut alliance avec le seigneur et que le pretre liii- 
meme est toujours un seigneur lai'que, et le pape un 
roi, le pretre fulmine aussi et poursuit de sa vengeance 
celui qui a manque a la loi lai'que iinposee par le chef 
militaire, le seigneur, le roi, le pretre-seigneur, le roi- 
pape. Le pape lui-meme, auquel on s'adresse continuel- 
lement comme a un arbitre supremej-'s'eiUoure de 
legisles verses dans le droit imperial et seigneurial 
remain. Le bon sens bumain, la connaissance des us et 
coutumes, la comprehension des homines, ses 6gaux — 
qui faisaient jadis les qualites des tribunaux populaires 
— sont declares inutiles, nuisibles, favorisant les mau- 
vaises passions, les inspirations du diable, l'esprit 
rebelle. Le « precedent », la decision de tel « juge » — 
la jurisprudence en herbe — « fait loi et pour tuition- 
ner plus de prise sur les esprits, on va chercher le pre- 
cedent dans les epoques de plus en plus reculees — 
dans les decisions et les lois de la Rome des empereurs 
et de V Empire hebra'ique. » 

« L'arbitrage disparait de plus en plus a mesure que 
le seigneur, le prince, le roi, l'evfique et le pape devien- 
nent de plus en plus puissants et que l'alliaiice des pou- 
voirs teniporel et clerical devient de plus en plus in time, 
lis ne permettent plus a l'arbilre d'intervenir et exigent 
par la force que les parties en litige comparaissent 
devant leurs lieutenants et juges. La compensation a la 
partie lesee disparait presque entierement des affaires 
« criminelles » et se trouve bientot presque entierement 
remplac6e par la vengeance, exercee au nom du Dieu 
Chretien ou de l'Elat romain. Sous rinfluence de 
l'Orient, les punitions deviennent de plus plus atro- 
ces. L'Eglise, et apres elle le pouvoir teniporel, arrivent 
a un raffinement de cruaute dans la punition, qui rend 
la lecture ou la reproduction des puni lions infligees aux 
xv" et xvi" siecles presque impossibles pour un .lectenr 
moderne. » 

« Les idees fondamen tales sur ce point essentiel, car- 
dinal de tout gronpement humain, out ainsi change du 
tout au tout entre le xi° et le xvi siecle. Et lorque 
l'Etat s'empare des communes qui ont renonce d 6 j A , 
mime dans les ide~es, aux principes federatifs d'arbi- 
trage et de justice compensatrice populaire (essence de 



la commune du xn° siecle) la conqugte est relativement 
facile. Les communes, sous 1' influence du christianisme 
et du droit romain, etaicnt deja devenues de petits 
Elats, elles etaient au moins devenues etatistes dans 
leurs conceptions doniinantes. » 

« Ce court apercu historique permet de voir jusqu'a 
quel point rinstitution 'pour la vengeance societaire, 
nominee justice, et l'Etat sont" deux institutions corre- 
latives, se supportant mutuellement, s'engendrant l'une 
l'autre et historiquement inseparables. »... 

« Les gouvernements faisant des lois pour persuader 
qu'il existe une justice. » (A. Tournier) ! La Justice et 
l'Etat, monstres accroupis sur le corps social et symbo- 
lisant de concert « l'autorite veillant a la securite'de la 
societe et exercant la vengeance sur ceux qui rompent 
les precedents etablis : la Loi » (Kropotkine) ! De la 
monarchie de droit divin a la Republique ploulocratique, 
du bon plaisir des rois au bon plaisir des riches, la jus- 
tice autoritaire et coercitive n'a fait que s'affirmer 
davantage avec la centralisation croissante et l'unifica- 
tion administrative. Au service des idees cristallisees et 
des courants d'en-haut, agrippee aux barrieres d'un 
Code plus stagnant que la coutume, Iig6 dans l'arbi- 
traire et la vindicte, dans le proprieiarisme et la morale 
bihlique, la toute-puissante justice, seculairement n atta- 
chee aux regies », comme disait Bossuet, est liee a l'es- 
prit etatiste et en epouse revolution. Elle est le fonde- 
ment du regne (juslicia regni fondamenlum ! !) et non 
la delivrance de la liberte. Elle a pour mission pre- 
miere — et son bras : le juge, « specialise pour punir » 
en est l'agent bierarchise — de se dresser contre qui 
enfreint, moins en desobeissant qu'en dissecteur, moins 
en enfant terrible qu'en opposant, ses reglements ini- 
ques et draconiens, et, plus encore que de ramener 
dans le giron d'une societe d'obediance les paraphra- 
seurs de sa morale, de reduire a l'impuissance les irre- 
guliers valeureux. II n'est pas une unite qui veuille 
vivre et s'affirmer dans I'independance, ouvrir tout son 
fitre a plus de justice et de lumiere, et qui ne trouve 
quelque jour devant sa marche resolue son appareil 
inflexible. Les n6tres — pour l'audace de leurs theories 
desagregal rices, pour leurs revendications individualis- 
tes, — ont, plus que tous parmi les novateurs, saigue 
sous sa griff e aureoiee... 

Les partis qui bataillent pour la possession de l'Etat 
caressent la mainmise sur une. justice de « consolida- 
tion » assise sur des lois de « justification ». Pour eux, 
« la justice est toujours une statue dont ils brisent la ba- 
lance et ne saluent que le glaive ». Ils la regardent 
avant tout comme un moyen de resister aux retours 
offensifs des fractions evinc6es et aux pretentions des 
tendances adverses, en un mot comme une digue dres- 
see devant 1'indesire, le covvable non-conformisme. Et 
ils ulilisent tour a tour, pour leur sauvegarde et leurs 
fins particularistes, son armature seculaire. Justice « de 
Dieu », justice royale, justice bourgeoise, juslice popu- 
laire : justices appuy6es sur la religion, la politique, les 
classes ou l'economie, sont des armes toujours despoti- 
ques de la partialite des systemes, et elles s'opposent, 
avec plus ou moins de franchise, d'intolerance ou de 
cruaute, aux aspirations et aux esperances de la justice. 

Homines, si tenaces a appeler des mains des tyrans 
la securite, a benir la quietude sous la ferule, a pleurer 
des iriaillons d'esclaves pour vos liberies, si vous vonlez 
la justice d'Etat, vous aurez la machine a iegif6rer, le 
Code oil se fossilisent les precedents. Et vous rasscnible- 
rez, aulour des Tables parcheminees, la monnaie cou- 
rante d'une humanite avide et canaille a defaut des 
insaisissables « Uebermenschen » nietzscheens. Des 
legistes ossifies garderont l'autel' « du verbe et de la 
lettre » et, par la forme, vous riveront a l'esprit. Si vous 
voulez la justice d'Etat, il vous faut — apres les juges, 



ivd 



- 1154 - 



flcur de l'institution ! — le9 licteurs du pouvoir ex£cutif, 
la tourbe des gons de basses ceuvres : la police, le mou- 
chard, leurs adjuvants et leurs succedanis. II vous faut 
la prison, — ect enfer temporel, — sa chiourme, son 
ombre, ses moiteurs, ses angoisses, sa pourriture, il faut 
— autour de la repression — « l'universite du crime » 
et sa pestilence bacillaire... Et il vous faut — ils se trai- 
nent, embrass6s, sa chair s'amalgame a ses os : le Mo- 
loch-gouvemement avec ses imp6ts et ses sbires, sa dic- 
talure et ses chaines ! 

Mais nous rcjetterons le Code et les sanctions comme 
nous avons rejet6 le Pouvoir et la I.oi. Nous ehcrchc- 
rons hors de l«a justice punitive, comme hors de 1'Etat 
et de ses cadres jugulateurs, les sources et les voies 
d'une justice veritable et d'une sociabilite rationnelle 
et feconde. Gardons-nous des formules et des organisa- 
tions de la justice. Developpons seulement l'esprit et les 
mceurs de requite jusqu'a la rendre naturelle. Souve- 
nons-nous, avec Proudhon, que les peuples les plus 
moraux et les plus paisibles, les plus heureux aussi sont 
« ceux oil la justice intervient le moiiis dans l'activiti* 
personnelle ; oil l'autorite se fait le moins sentir ; oil 
1'individu a le plus de ressort, oil les rouases adminis- 
tratifs sont les moins nombreux, et- les imp&ts les moins 
lourds et les moins inegaux ; oil les associations, les 
conventions et les transactions sont le moins entrav6es; 
ceux enfin qui approchent le plus de cette solution, dans 
les limites du droit : tout par la libre et perfectible spon- 
taneity de l'homme ; rien par la force ! » — Stephen 
Mac Say. 

JUSTICE (Hisloriquc des institutions de). Malgre" les 
efforts des chercheurs et les travaux des historiens, nous 
connaissons mal les civilisations anciennes. La terra les 
a ensevelies sous ses sables et sous sa glebe. La terra 
boit les peuples et leur gloire eternelle, comme elle 
reserve sa surface a l'agitation des vivants. Seule l'im- 
primerie sauve les institutions de l'obscurit6 ou de l'ou- 
bli, procede simple qu'il a fallu tant de siec";es pour 
decouvrir... 

« Dans les commencements de la society, la justice 
6tait exerc6e sans aucun appareil par chaque pere de 
famille sur ses femmes, ses enfants, ses petils-enfants 
et ses serviteurs. Lui seul avait sur eux le pouvoir de 
correction, et ce pouvoir allait jusqu'au droit de vie et 
de mort. Chaque famille formait ainsi un petit peuple 
dont le chef etait a la fois le pere et le juge. Mais bien- 
t6t, les families s'tftant reunies, on eleva une autorite 
souveraine au-dessus de celle des peres, qui cesserent 
alors d'etre juges ahsolus, comme auparavant, sur les 
personnes et sur les choses. Neanmoins, en presence de 
la justice publique mfime, ils purent encore cxercer une 
justice particulierc (ou domestique) qui 6tait plus ou 
moins etendue, selon les usages de chaque peuple ». Ce 
gouvernement de famille se confondait ainsi, dans le 
principe, avec l'administration de la justice. 

Les peuples de l'antiquite, dont la vie sociale s'est 
repereutee dans la ndtre par des vibrations directes ou 
indirectes, ont eu une conception tres diffSrente de la 
justice en elle-mSme, c'est-a-dire de ce qui etait du a 
1'individu et de la facon dont la justice devait etre exer- 
c6e ou distribuee. La conception autoritaire de la justice 
est que l'ensemble des etres constituant le corps social 
doit imposer sa loi a chaque unite composant cet ensem- 
ble. C'est le tout qui doit veiller a son propre 6quilibre, 
or si cet Squilibre est menace ou Use par l'infraction 
d'un seul, le tout ne pouvant a tout instant s'occuper du 
detail, quel sera le juge, mandataire ou ex6cuteur de la 
loi ? 

A chaque epoque, la Loi s'inspire de l'ideal social 
d'apres lequel le corps social a regie sa vie et son destin. 
Ici elle est religieuse, \k militaire, ailleurs agricole, 



bas(5e sur la proprieHe\ Et la justice est conditionnde 
d'apres la latitude que la vie du corps social laisse aux 
mouvements des indiyidus. 

« Aux sources de l'histoire, Moi'se passe pour avoir 
etc le premier qui ordonna la justice parmi les Juifs. 
Apres lui vinrent les juges ou chefs militaires qui cxer- 
cerent le pouvoir, irr6gulierement d'ailleurs et sur quel- 
ques tribus, jusqu'a la royaute. Ils etaient 61us par tous 
les citoyens et jouissaient de l'autorite' souveraine, tem- 
poraire ou a vie, sans avoir toutefois le droit de perce- 
voir l'impot et de creer des lois nouvelles... La justice 
fut 6tahlie en Egypte par Menes, qui en devint le pre- 
mier roi ; en Grece, les premiers qui gouvernerent 
furent les legislatcurs, plus connus sous le nom de prv- 
tanes et de nomophylaques, ou protecteurs des lois ; 
enfin, a Rome, ceux qui appliquaient la justice etaient 
des rois et des s6natcurs qui deldguerent, dans la suite, 
leur autorite a des proconsuls, a des prSteurs, a des 
prefets du priHoire, a des patrices, des dues, des comtes, 
des centeniers, etc. » 

Chez les Hebreux, la justice destinee a r6gler les con- 
flits prives n'est guere qu'un arbitrage. Le tribunal ordi- 
naire est une sorte de grand college de prud'honimes. 
Sur la liste de ses membres, les plaideurs choisissent 
chacun un juge, et ces deux juges, pour se departager, 
en 61 i sent un troisieme. 

Mais s'agit-il de juger les causes politiques, les crimes 
d'Etat, les atteintes a la Loi religieuse, parce que ses 
rites en raison de leur influence et de leur retentisse- 
ment sont plus graves, s'agit-il de faire comparaitre un 
senateur, un chef militaire, un prophete. l'institution de 
la poursuite et la connaissance de la cause appartien- 
nent au grand conseil, ce grand conseil ou Sanhedrin, 
qui joua un rdle si considerable dans l'histoire en provo- 
quant l'arrestation de J6sus-Christ, ce rfiveur sans im- 
portance, interroge par les scribes en Galilee et laiss6 
libre d'evangCliser les simples, mais devenu sediticux 
apres ses incartades a Jerusalem, pendant l'epoque tol6- 
rante de la Paque, amen6 a Cai'phe et d6fer6 a Ponce- 
Pilate, malgr6 Ponce-Pilate Ini-mfime, comme perturba- 
teur politique : il se disait le roi des Juifs et discutait 
sur le tribut qu'il fallait rendre a Cesar. 

Athines avait ses archontes, juges 61us, annuellement 
renouveles. Ils recevaient les denonciations publiques et 
les plaintes des citoyens. Les juges d'appel etaient les 
heliasles. Mais ce corps judiciaire etait extrSmement 
« ouvert », si nous osons dire. Les heliastcs n'(5taient pas 
moins de six mille. Comme certaines villes qui ont pres- 
que autant de m6decins que de malades, Athenes avait 
presque plus de juges que de plaideura en action. Cette 
multiplicity d'experts juridiques avait excite les sar- 
casmes d'Aristophane : on le voit dans ses Guenes, d'ou 
Racine a tir6, pour plairc a Louis XIV et seconder la 
r6forme de la procedure, la classique piece des Plai- 
deurs. 

La garde des lois et le culte des dieux etaient confies 
a VAeropage devant lequel furent traduits Phryn6, s'il 
faut en croire la fable, saint Paul, au temoignage de 
l'histoire : l'un et l'autre, mais de maniere differente, 
s'etaient montres subversifs ; accuses d'impiete, ils ne 
furent pas defendus par les memes moyens. 

Les historiens se declarant impuissants a reconstituer 
et a decrirc l'organisation de la justice a Sparte. Dans 
un pays oil les biens etaient en commun et oil les fem- 
mes etaient a tout le monde, les rixes 6taient, sans 
doute, plus fr6quentes et les proces moins nombreux. 
Les ephores avaient la charge de la securite g6nerale. 
Rome, la patrie des grands juristes, Rome qui construi- 
sit le droit comme le pont du Gard, sur des piliers soli- 
des avec des arcalures savamment ordonnees, Rome 
avait fonde" son pouvoir et son avenir sur la souverai- 
net6 auguste, majestueuse, homogene du «' peuple 



1155- 



JtflS 



romain ». La fameuse formule qui 6tait I'lntitulS des 
actes publics : le Senat et le peuple romain (Seiiatus 
populusque Romanus, s. d. q. R.) n'etait pas une fiction 
lapidaire, mais le resume saisissant de 1' organisation 
civique. 

Rome eut done tout d'abord ses magistrate 61us par 
les assemblies populaires qui etaient les cornices. Le 
nom nous est restfe, nous disons encore les cornices elec- 
toraux. Les cornices romains furent au debut les corni- 
ces par curies, puis, apres Servius Tullius, les cornices 
par centuries qui se reunissaient au champ de Mars. 
Les historiens voient dans ces cornices par centuries un 
amalgame tente du peuple et des patriciens. Les deux 
magistrals qui dtaient mis a la tete de la R6publique 
etaient des Consuls, portant des sceptres d"ivoires sur- 
niontes d'aigles, pr6ced6s par les douze licteurs qui por- 
taient les faisceaux. lis avaient la « juridiction », c'esl- 
a-dire qu'ils etaient. les juges supremes, auxquels toutes 
les affaires judiciaires etaient deferees. 

Mais la multiplicite des causes deborda cette omnipo- 
tence, et en l'an 388 nous voyons apparaitre le preleur 
qui fut investi des fonctions judiciaires. 

Le preleur recevait les parties, il lui 6tait rendu 
compte de la cause ; il en appr6ciait la consistance et 
en verifiait la nature ; suivant 1'expression consacr6e, 
il « disail le droit », apres quoi il dclivrait la formule, 
e'est-a-dire qu'il instituait le juge de son choix charge, 
de la decision a rendre. 

En l'an 507, les strangers qui affluaient a Rome 
etaient devenus si nombreux qu'il fallut creer pour leurs 
litiges, entre eux ou avec les nationaux, comme ncus 
dirions aujourd'hui, un preleur special : le preleur p6- 
regrin, auxiliaire, a ce titre, du premier preteur : le pre- 
leur urbain. Par la suite il y eut un pr6teur de chaque 
province. 

Concurremment avec le preleur mais au-dessous de 
lui, la justice 6tait rendue par Vidile qui avait a la fois 
des pouvoirs de police et des pouvoirs judiciaires. C'est 
a raison de ces pouvoirs de police etendus aux questions 
d'6dilit6 urbaine que le nom d'6dile se trouve attribu6 
par assimilation a nos conseillers municipaux. Le peu- 
ple — nous disons le peuple par opposition aux patri- 
ciens — etait divise en tribus, qualre dans la ville, vingt- 
six sur le territoire environnant ; chacune de ces tribus 
elisait son magistrat (de la le nom de tribun). L'6dile 
6tait charge de regler les differends entre les tribus et 
de reprimer les attentats commis par les patriciens con- 
tre les pleb£iens. 

En France, pendant la periode feodale et jusqu'a Phi- 
lippc-Auguste tout au moins, le droit de justice appar- 
tint aux seigneurs sur leurs terres. Ces terres etaient 
appelees alleux si elles avaient etc conquises originaire- 
ment par des chefs de bandes, et terres heneficiaires si 
elles avaient etc concSdees par le roi a ses compagnons 
d'armes. Le fief etait la terre concedce sous la condition 
que le preneur reconnaitrait le bailleur comme son sei- 
gneur et maitre, lui jurerait fidelity et s'engagerait 
envers lui a l'assistance par les armes de meme qu'a 
certaines prestations. Nous ne saurions trop insister sur 
cette idee (deja cxprim6e au mot Code) que, sous le 
regime f6odal, toutes les personnes vivant sur une terre 
etaient attachees a cette terre sous les ordres et la domi- 
nation du seigneur. 

Le roi, chef de la feodalite, avait ses prerogatives, 
d'ou une distinction dans la justice. II y eut deux jus- 
tices : la Justice royale qui s'exercait par le roi et les 
agents du roi, et la Justice seigneuriale. Ainsi, se crdfe- 
rcnt les trois degr£s de juridiction, le suzerain seul 
ayant le droit de haute justice, comprenant la moyenne 
et la basse, le seigneur interinediaire, le droit de 
moyenne justice comprenant la basse, et le seigneur 
inferieur le droit de basse justice seulcrnent. 



Les progres de la royaute" emporterent cet odieux 
regime qui favorisait l'arbitraire ; la monarchic fit 
triompher son adage que « toute justice emane du roi » 
et la justice, par delegation, se trouva concentree dans 
les Parlemcnts. Pour que cette assertion trop rapide et 
trop superflcielle soit exacte, il faudrait tenir compte 
des tribunaux du Chatelet qui constituaient la juridic- 
tion criminelle et embrassaient aussi ce que nous appel- 
lerions le service de la surete. 

La Revolution vida ces chateaux deja demanteles, ces 
palais et ces bastilles. Dans l'enceinte de l'Assemblce 
Constituante une parole retenlit, rnagnifique et formi- 
dable : « Nous sommes des dieux : nous avons un monde 
a refaire ! » C'6tait vrai. II ne suffisait pas de refondre 
la justice, il fallait la cr6er, en une coulee de bronze 
neuf. La question se posa de savoir s'il eonvenait d'ins- 
tituer pour les causes civiles le jury civil. L'impossibi- 
lite du systeme apparnt dans la discussion. Le decret du 
30 avril 1790 rejeta le jury civil, mais le torrent imp<;- 
tueux des idees, les souvenirs de la Republique romaine 
determinerent le mode de consecration et d'investiture 
des juges. La loi du 16 aout 1790 edicta qu'ils seraient 
nommes par le peuple. La constituante de l'an 8 n'osa 
pas abolir ni la prescription ni le principe. La loi du 
27 ventdse an 8 institua un tribunal de premiere ins- 
tance dans chaque arrondissement et cr6a les tribunaux 
d'appel. Les juges ne parent etre elus que pris sur des 
listes d'eligibles. La Restauration effaca le principe de 
l'61ection, sauf pour les tribunaux de commerce, et le 
remplaca par celui de la nomination. — Paul Mohfx. 

QUELQUES SENS PAHTICUI.IF.RS — ANCIENS OU MODERNES — 

attaches au mot justice. — Justice distributive : qui fait 
a chacun et selon son merite, une 6quitable repartition 
de peine ou de graces. Justice commutative : qui a pour 
objet de rendre a chaque individu ce qui lui appartient, 
dans une juste proportion : elle opere principalement 
dans les affaires d'intercts prives. Justice domestique : 
puissance determinee que les percs ont sur leurs en- 
fants, les maris sur leurs femmes, etc. Justice civile : 
celle qui s"occupe specialement des contestations relali- 
ves a la nature, au partage ou a la possession des cho- 
ses; elle est, en general, du ressort des cours d'appel. 
Justice criminelle, la plus redoutable : celle qui prend 
connaissance des crimes et delils (voir ces mots et aussi 
penalite, torture, question, etc.) et instruit contre Jes 
personnes suspecl6es : elle a pour interpretes la cor- 
rectionnelle et la cour d'assises et s'appuie sur le code 
eriminel et penal. Justice fiscale, celle qui ordonne les 
poursuites pour le recouvrement de l'impdt. Justice 
municipale, celle des maires et commissaires de police. 
Justice mililaire : juridiction d'exception qui soustrait 
a la competence des tribunaux ordinaires les actes « de 
lictueux » des soldats et des officiers. Les premiers sont 
ainsi juges par leurs chefs et ceux-ci par leurs pairs. Ici 
des acquittements judiciairernent scandaleux, la des 
condamnations monstrucuses. 

Le Moyen Age, avec la feodalite, connaissait toute une 
hi6rarchie de justice : justice royale ou rendue au 
nom du souverain par les prevdts, les baillis et les sen<5- 
chaux royaux, les pr6sidiaux, les parlements et le con- 
seil priv6 du roi ou conseil des parties. Cette juridiction 
s'etendit avec l'accroissement de la puissance monarchi- 
que. Justice feodale ou seigneuriale ou subalternc : celle 
qui s'attachait a un fief, a une seigneurie. La feodalite 
poss6dait ainsi la haute justice : du roi ou des seigneurs 
suzerains ; la justice du prince et des grands vassaux 
pouvait infliger toutes les peincs y compris la peine de 
mort ; la basse justice, celle des seigneurs infe>ieurs 
ayant dans ses attributions quelques petits delits (jus- 
qu'a l'amende de 10 sous parisis) et affaires civiles (jus- 
qu'a la peine de 60 sous parisis) ; elle jouait aupres des 
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plaideurs a peu pres le r6le de notre justice do paix. Au 
xiv" siecle apparut la moycnne justice, celle du seigneur 
dont le juge connaissait de toutes les affaires civiles, 
mais, au criminel, ne pouvait juger que « les delits dont 
la peine n'excedait pas line amende de 75 sous ». La 
justice capitate ou superieure etait, dans une province, 
une sorte de cour d'appel. Justice d' apanage : justice 
royale qui s'exercait dans l'etendue de 1' apanage d'un 
his ou petit-fils de souverain. Justice manuelle : droit du 
seigneur de saisir les meubles de ceux qui lui devaient 
des arrearages de rentes. Justice domaniale : qui appar- 
tenait au seigneur en vertu de son titre. Justice fan- 
ciere ou censiere : celle dont l'unique attribution 6ta.it 
de condamner les redevables a payer au seigneur le 
cens et les rentes foncieres. Justice sous latte : audience 
qui se tenait dans la maison du seigneur. Justice bailla- 
gere : qui appartenait au bailli et s'etendait sur le bail- 
iage. Justice patibulaire : signe exterieur de la puis- 
sance sous le regne du bon plaisir, representee ordmai- 
rement par une potence ou un pilier d'exposition, d'ou 
fourcbes patibulaires. Justice consulaire, origine des tri- 
bunaux commerciaux; instituee a Paris au xvi c siecle 
et rendue par des juges-consuls elus par les corps des 
marchands. Justice ecclesiastique ; rendue par les offi- 
cialites, par des juges delegues pour certaines causes, 
etc., etc. Elle statuait sur la validite des manages et 
revendiqua longtemps un grand nombre d'affaires cri- 
minelles, ou memo purement civiles, afin de mieux 
etouffer les heresies, de frapper les dissidents, mais 
aussi d'enlever aux autres juridictions la connaissance 
des actes coupables eornmis par les clercs, les reguliers 
ou par les dignitaires de l'Eglise. L'ordonnance de 1539 
reduisit ces empieteineni.s sur la justice seculiere. Jus- 
tice temporellc : nnm donn6 par les thSologiens a celle 
qui connait des matieres autres que les matieres eccle- 
siastiques. Justice du glaive : ce noin s'appliquait a quel- 
ques juridictions ecclesiastiques. Par glaive, on enten- 
dait a la fois le glaive spirituel de l'excommunication 
ou du retranchement de la communion, et le glaive ma- 
teriel, souvent manie par un pretre bourreau. Justice 
origin elle : selon la theologie, rectitude que Dieu met 
dans l'ame par sa grace. 

Justice populaire : celle des citoyens elus qui repre- 
sented le peuple ; parfois aussi sursaut spontane des 
masses qui mettent en jugement et executent leurs 
tyrans. Ainsi rendue par le peuple directement, ou par 
le tribunal supreme issu de sa volonte, on dit aussi jus- 
tice souvcrainc. 

En mytliologie, la Justice, fille de Jupiter et de The- 
mis, est representee d'ordinaire sous la figure d'une 
jenne fille tenant d'une main la balance et de l'autre 
l'epee. Un lion souvent l'accompagne et symbolise sa 
puissance. Parfois un bandeau couvre ses yeux. Signe 
de l'impartiolite a 1'egard de qui comparait devant elle, 
il signifie aussi bien son impuissancc a decouvrir le vrai 
et souligne le earactere hasardeux de ses interven- 
tions... 

(Pour les problemes qui gravitent autour de In justice, 
voir aussi les mots : incarceration, penalite, prison, 
repression, responsabilite, tribunal, etc.). 

JUSTICIABLE adj. et subst. masc. La definition du 
dictionnaire est celle-ci : « Qui doit repondre devant 
certains juges ; qui est soumis a certaines juridictions. » 
Et l'Academie, poursuivant un travail que nos ardeurs 
peuvent qualifier d'archai'que, cite en exernple : « 11 est 
domicilii a Versailles et. par consequent justiciable de 
la cour royale de Paris. » De nos jours, chacun est jus- 
ticiable en general du tribunal dont ressort son domi- 
cile ; cependant, en matiere de simple police, correc- 
tionnelle ou criniinelle, on est justiciable du juge ou du 
tribunal dans le ressort duquel les crimes ou delits ont 



6te" commis. II n'en est pas de m6me en matiere civile. 
La justiciability est l'etat, la condition du justiciable. 
« Ce n'est plus parmi vous, disait Bayle, un sentiment 
qui puisso souffrir partagc que celui de la superiorite 
des peuples sur les rois et de la justiciability des rois 
devant ie tribunal du peuple. » 

Figure : justiciable : qui est du ressort de quelque 
chose, qui en depend, .loubert explique : « Ne rendez pas 
justicial)le du raisonnement ce qui est du ressort du 
sens iiitime. » 

Le justiciable, demandeur ou defendeur, porte une 
cause devant les tribunaux pour, selon la formule, s'y 
faire rendre « justice ». II y entend rendre un <■ juge- 
ment », conclusion laborieuse et monnayee, et tres sou- 
vejit inattendue, qui n'a, d'ordinaire avec le droit pur 
et simple, que de lointains rapports. Le dit jugement 
esl en effet a la merci d'intcrventions favorables — for- 
tune, amities, etc. — ou de circonstances aggravantes 
— opinions, pauvrete, etc. — susceplibles d'influencer 
l'appareil judiciaire. Ce qui n'empeche pas que, des 
juges et des cours, on vante par aillcurs la hauteur 
impartiale ou rintegrite.... 

Le justiciable ne peut done fonder sur la raison de 
son affaire ou le bienrfonde de ses inte>ets l'esp6rance 
d'etre compris et, le cas echeant, second^. II a selon son 
rang, selon sa condition, selon menie les aleas d'une 
opinion publique versatile, tout a craindre ou a atten- 
dre des manifestations de la « justice ». Et il peut tout 
aussi bien gagner une mauvaise cause que perdre un 
excellent proces. De trihiinnnx non seulemcnt prison - 
niers de la tradition, du Code et de la jurisprudence, 
mais traverses par les courants de la religion et de la 
politique, par toutes les passions humaines, et d'une 
magistralure imbue de prejuges de caste ou de classe et 
asservie, sinon toujours aux tenants, au moins aux 
principes de l'ordre 6tabli, le justiciable ne peut atten- 
dre que des complaisances et des services ou le lourd 
pav6 de l'antagonisme et de la haine. La justice appa- 
rait commc une exception ou un anachronisme, plus 
souvent comme un reve... 

Dans la categorie des justiciables d'interet, les travail- 
leurs, les pauvres diables sont les victinies pour ainsi 
dire normales de la « justice ». Parmi les justiciables 
d'opinion, les anarchistes, adversaires de l'Etat, des 
Lois, de la Propriete, contempteurs impenitents d'un 
Existant sacro-saint, encourent d'implacables sanctions. 

Le justiciable — en depit de l'adage fameux « nul 
n'est. cense ignorer la loi ;> — vit dans la meconnais- 
sancc presque complete des textes qui le frapperont quel- 
que jour... s'ils ne le couvrent. Ces textes accompagnent 
a travers les epoques les interets des forts, des poss6 
dants, les ambitions des maitres — chefs, pretres, rois, 
capitalistes — et les beneficiaires, si change leur person- 
nalite, sont toujours les puissants. II n'y a pas d'ail- 
leurs que la conjuration tacite des jugeurs contre le jus- 
ticiable emissaire, il y a mfime — position ouverte, aveu 
cynique — la justice par ordre, et les gouvernements 
pesent, par injonctions directes, sur les decisions des 
tribunaux. Cela est. si vrai que, sous l'Empire, Cormon 
ecrivait : « II y a une foule de justiciables qui aime- 
raient tout autant voir MM. les juges se mettre a juger 
leurs petits proces, que de s'en aller balayer des plis de 
leur simarre rouge ou noire les antichambres des Tui- 
leries. » 

La Republique a prolonge l'Empire, et l'acuite des 
luttes politiques, la frequence et l'ampleur des crises 
nees de l'industrialisme, la frenesie du profit, qui; la 
guerre aidant, a gagn6' toutes les couches dc la societe 
ont fait plus precaires encore, et d'une ironie presque 
permanente, les garanlies de la « justice ». Si, comme 
l'6crivait Lamarck, « l'indigence du juge est souvent la 
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perte du justiciable » on peut se dire, connaissant mille 
autres influences perturbatrices de sa s6r6nit<5, qu'il 
faut au justiciable une naivete' vraiment tenace pour 
{aire encore, apres tant d'epreuves, confiance a la « jus- 
tice ». 

Pour liberer le justiciable, il faut abolir l'instltutio'J 
nefaste, renover la conception meme de la justice et lui 
donner une base intelligente, et de la chair, non im 
Code et des verges. Seuls un regime et des mouirs 
affranchis des corruptions de.la propriete et des inter- 
ventions du pouvoir, un statut et des mentalites d'hom- 
mes libres (tel le comrnunisnie libertaire) peuvent — en 
remontant aux causes d'une envahissante iniquite — 
reintroduce, dans les echanges sociaux et dans les rap- 
ports des individus, la justice vivante et logique. — 
P. Comont. 

JUSTICIER n. in. « Celui qui a droit de justice; celui 
« qui est delegue pour rendre la justice. II y avait au- 
« trefois, en France, des Seigneurs jusliciers qui reu- 
« daient, sur leurs terres, la haute, la moyenne et la 
11 basse justice. » C'est en ces termes que s'expriment 
les divers dictioiinaircs et encyclopedies que j'ai con- 
suites. Le justicier serait done un personnage attache 
a l'appareil judiciaire; il serait un rouage special de 
cette formidable machine destined a assurer l'observa- 
tion des coutumes etablies, et le respect des legislations 
en vigueur. 

Toute autre est la signification que nous donnons au 
mot justicier et bien different du personnage dont il 
est parle ci-dessus est celui que nous entendons desi- 
gner par ce mot. 

Notre justicier ne s'inspire d'aucun text© de loi; il 
n'obeit a aucune prescription legale; il n'est l'execu- 
teur d'aucune sentence rendue par un magistrat ou 
tribunal quelconque. 11 puise ses inspirations dans sa 
prop re conscience; il n'hfisite pas a meconnaitre et, le 
cas ech6ant, a violer la loi ecrite; il se substitue a la 
juslipe defaillante; sa volonte s'affirme independante 
et au- dessus des lois et coutumes. II estime avoir le 
droit, mieux : le devoir de s'eriger en arbitre et en 
executeur. II n'agit point en serviteur, mais en homme 
libre. 

N'est pas justicier qui que ce soit. Le justicier doit 
posseder un sens profond de ce qu'est la veritable Equi- 
te, sens assez puissant pour l'animer de la haine ugis- 
sante de 1' Iniquite et de quiconque est l'auteur on le 
complice de celle-ci. 

Quand, sous les yeux du justicier, se produit un de 
ces faits qui font surgir subitement l'indignation et la 
revolte des profondeurs de sa conscience, siege de son 
ardente passion du Juste et de sa haine de l'lnjuste, 
le justicier intervient sans hesitation et frappe le con- 
pable sur-le-champ. Mais, le plus souvenl, cette inter- 
vention est le fruit de multiples observations et de 
mures reflexions, provoquees par un concours de cir- 
constances et de faits repetes. Dans ce cas, lent, tres 
lent, est le travail qui s'opere dans la personne du 
justicier. 

On incline a croire que le justicier est un impulsif 
cedant a. un mouvement irreflechi qui arme brusquc- 
nient son bras et le precipite inconsiderement aux de- 
cisions spontanees et aux gestcs immediats. II n'en est 
ainsi qu'exceptionnellemeiit. l'resque toujours la deci- 
sion du justicier a des origines lointaines; clle ne se 
presente, au debut, que sous une forme vague, ind6- 
tenninee et indecise. Pour qu'elle devienne consis- 
tanle, il faut que les injustices dont il souffre ou dont 
il voit patir les autres, se multiplient, qu'il y devienne 
de plus en plus sensible, qu'il en soit de plus en plus 
revolte. Alors, l'idee du chatiment que component ces 
actes reiteres d'iniquile s'offrc a son esprit de plus en 



plus fi-equemmenl; elle fait naitre peu a peu l'idee d'ex- 
piation necessaire; la personne sur laquelle commence 
a se porter ce projet d'expiation meritee et de punition 
indispensable se dessine avec une nettete constamment 
accrue; les responsabilites de cette personne se preci- 
sent et s'aggravent de jour en jour. Enfln, aprfes bien 
des incertitudes et des lenteurs, la decision se forme; 
elle s'impose; elle devient indispensable et urgente. A 
partir de ce moment, l'acte du justicier est irrevocable- 
ment resolu, et son execution n'est plus qu'une question 
de circonstances et de dispositions pratiques. 

Mais, avant que d'en arriver a ce point culminant ou 
la volonte cesse d'etre le jouet de toutes les indecisions 
pour se stabiliser deiinitivement, que de perplexites ! 
Que de jours tourmentes, que de nuits sans sommeil ! 
Que de problfemes a examiner, de cas g6neraux et d'es- 
peces a etudier, de comparaisons a etablir, de determi- 
nations a opposer, de projets et de plans a fouiller et a 
murir ! 

Au cours de ma carrifere deja longue et passahlement 
mouvenientee, j'ai eu l'occasion de recevoir les confiden- 
ces de quelques justiciers. lis venaient a moi, tourmentes 
par une perplexite angoissante, dans l'irnpossibilite ou, 
depuis de longues heures deja, ils se trouvaient de deci- 
der s'ils devaient abandonner ou mener jusqu'a son 
terme le dessein d'accomplir l'acte de justice dont la 
hantise les ohsedait. Ce n'etait pas le courage qui leur 
manquait; mais ces etres qu'on croit generalement de 
cceur endurci et de conscience sans scrupules, sont, au 
contra! re, d'une sensibilite tres vive et d'une probite 
morale faite de minutieuses deiicatesses et d'exception- 
nelles propretes. 

C'est l'apprehension de se tromper, m6me de la meil- 
leure foi du nionde, qui les incitait a frapper a ma porte 
qu'ils savaient accessible a tous, a m'ouvrir leur cceur 
et a me demander un conseil. Ce que je leur ai dit, je 
ne le repeterai pas ici et nul ne le saura. Les uns m'ac- 
cuseraient de n'avoir pas prononce les paroles qui eus- 
sent retenu celui-ci sur la pente fatale; les autres me 
reprocheraient d'avoir empSche celui-la d'accomplir un 
geste meritoire exemplaire. 

Peut-on jamais savoir exactement ce qui se passe dans 
les arcanes d'une conscience qui hesite ? II est deja 
si difficile, a certaines heures particulierement obscu- 
res, de penetrcr le mysterieux travail dont notre pro pre 
conscience est le theatre; n'est-il pas tout a fait im- 
possible de dechirer le voile, de dissiper l'obscurite, 
quand il s'agit de s'introduire dans celle d'autrui ? . 

Ce que je puis aflirmer, c'est l'etat de douloureuse 
anxiete, de torturante angoisse oil ces etres etaient plon- 
g6s par l'obsession tournant a l'idee fixe, sans qu'ils 
parvinssent a s'y soustraire par une resolution sans 
appel. 

« Oil est la Justice ? pensaient-ils. A qui est-il equita- 
ble de s'en prendre panni les responsables ? Oil se 
trouve le centre ou le sommet de ces responsabilites 
diverses et successives ? Quelle est l'institution qui 
forme le gradm le plus 61ev6 de l'escalier hierarchi- 
que ? Au sein de cette institution, qui ne fonctionne 
que par ccux qui la meltent, en mouvement, quel est 
le plus haut responsable ? Et ce responsable lui-meme, 
une fois discerne, connu, d'oii vient-il ? Que'.les sont 
les circonstances : naissance, education, cOBSeils, 
entrainements, cxeinples qui l'ont pousse a 'a silua- 
tion- qu'il occupe et a s'y conduire comme il le fait ? 
Avons-nous le droit de punir, nous, anarchistes, qui 
ne reconnaissons ce droit a personne ? Nous est-il 
permis de chitier, nous qui savons que la liberte de 
l'individu. etant etroitement enfermee dans I'etau du 
determinisine, il ne reste qu'un tout petit espace appar- 
tenaut au domaine de l'indiscutable responsabilite 
personnelle ? » 
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Et le probleme a resoudre, la question a t rancher 
tourmentait, des jours et des jours durant, ces justi- 
ciers en proie a 1'idee fixe, que poussait en avant la 
ferveur d'Equite qui leur donnait assaut et que rame- 
nait en arriere la terreur de s*abuser qui les tenaillait. 

Ceux qui se flattent d'appartenir a cette infornie 
cohue que l'opinion publique baptise bien a tort « les 
honnetes gens » se plaisent a qualifier de « lache atten- 
tat » Taction par laquelle s'affirme le justicier. C'est 
une erreur abominable. On peut, je ne songe pas a le 
con tester, apprecier s^vferement cette action, la blamer, 
la condamner, lui refuser toute excuse ; mais c'est outra- 
ger le sens des mots que d'appliquer a cette action le 
qualificatif de lache. Pour se convaincre que celle-ci 
exige, au contraire, un reel, un rare courage, il suffit 
de tenir compte des perils que brave, de propos d61ibers\ 
le justicier dans raccomplissemcnt m§me de son geste, 
de faire etat de cette circonstance qu'il a bien des chan- 
ces d'etre 6charpe sur place et qu'il a la quasi certitude 
d'etre, par la suite, arrete, incarc^re, condamne et mis 
a mort. Car le justicier n'est pas homme a tenter de se 
derober aux responsabilites qu'il a volontairement 
assumees. II revendique fiferement celles-ci, cette re- 
vendication dCit-elle entrainer pour lui la peine capi- 
tale. 

A ceux qui le rappelleraient au respect de la vie 
humaine, quand il projette d'executer un tyran ou un 
exploiteur fdroce, il peut r^pondre qu'il a fait le sacri- 
fice de sa propre vie et que, par la mort du despote 
cruel ou du maitre forcene, il se promet de sauver l'exis- 
tence de tous ceux que menacent constamment l'insatia- 
ble ambition de l'un et la cupidite jamais satisfaite de 
Y autre. 

Quand un justicier se lfeve et frappe un puissant ou 
le representant d'un regime, dont les exactions, leu 
debordements et les crimes ont fini par porter a son 
coinble l'indignation justifiee de ceux qui ont au cosur 
l'amour de la liberte et le culte de la justice, la presse 
a coutume de pretendre que ce justicier n'a et6 que 
l'instrument d'un parti, d'un groupeinent, oyiine ligue, 
d'une association. Le parquet ordonne que des recher- 
ches soient faites dans ce sens et la police perquisi- 
tionnant, arrfitant, questionnant toutes les personnel 
qu'elle soupconne d'avoir 6t6 en relations avec « le cri- 
minel », s'evertue a ourdir un complot. Ces investiga- 
tions, arrestations, inlerrogatoires et perquisitions sont 
destinees a rassurer les trembleurs, a soulever d'irrita- 
tion l'opinion publique contre l'auteur el. les pretendus 
complices dc « l'odicux attentat », a renforcer la repres- 
sion qui, en tout temps et sous tous les regimes, s'ahat 
sur les subversifs, a enfoncer dans le crane de la popu- 
lation qu'on terrorise par d'« horribles details » la con- 
viction que la police veille et protege la securite des per- 
sonnes ; ces mesures n'ont pas d'autre but. Car si les 
ignorants et les credules — ils sont legion, helas — ont 
la sottise de croire, sur la foi des racontars de la presse, 
que des hommes se sont constitues en une sorte de tri- 
bunal secret, qu'ils ont decide la mort d'un grand res- 
ponsable, que le sort a designe celui qui meltra cette 
sentence a execution et que, sous la menace d'etre exe- 
cute lui-meme, celui-ci a frappe la victime indiquee, 
gouvernants, magistrats, policiers, journalistes et per- 
sonnes avisees connaissent la faussete de cette legende 
et l'absurdite de cette mise en scene. 

Le justicier est, neuf fois sur dix, un solitaire ; j'en- 
tends par la qu'il agit de son propre chef, qu'il ne prend 
conseil de personne, qu'il ne s'ouvre a aucun cama- 
rade de sa resolution, qu'il fixe lui-m6me son heme, 
qu'il choisit personnellement le responsable dont il se 
propose de faire justice et l'arine dont il se servira pour 
l'abattre. 

Jusqu'au moment fatal, une fois sa decision arretee, 



il ne vit qu'avec celle-ci, Ayant le souci de ne compro- 
mettre aucun de ses compagnons de travail ou d'idee, 
voulant garder pour lui et pour lui seul la charge mate- 
rielle et morale de Facte qu'il considere, a tort ou a 
raison, comme de justice et qu'il a resolu d'accomplir, 
il 6vite les r6unions, il fuit les groupes et ceux qui le 
connaissent eprouvent parfois une profonde surprise 
lorsqu'ils sont mis au courant de ce qu'il a fait. 

Si le justicier songe a ses camarades, il n'attend d'eux 
qu'une chose : c'est qu'ils expliquent son geste, qu'ils 
le commentent, qu'ils lui donnent sa veritable significa- 
tion, son exacte port6e. 

Le justicier n'est pas un dement : il n'imagine pas 
que, en frappant un tyran, il va abattre la tyrannie ; 
qu'en iinmolant un exploiteur il va tuer I'exploitation. 
II sait que, au despote et a l'affameur qui auront pave 
de leur sang les iniquites du r6gime ou de la classe 
qu'ils personnifient, succederont un autre tyran et un 
autre exploiteur. Mais il espere que son action sera com- 
prise et, malgre tout, ne sera pas tout a fait inutile. 

11 se plait a croire qu'elle fera r6flechir ceux d'en 
haut, mettra un frein aux abus et aux forfaits que leurs 
pairs ou successeurs seraient tentes de commettre et les 
rappellera peu ou prou il la conscience des responsabi- 
lites qu'ils assument et des risques professionnels qu'en- 
traine leur situation. 

II nourrit 1'espoir que son geste de justicier ravivera 
chez ceux d'en bas la flamme de la revolte qui couve 
sous la cendre, stimulera leur energie d6faillante, sus- 
citera des imitateurs et que, se multipliant, les actions 
de ce genre finiront par ebranler le regime social, par 
y determiner des craquements avant-coureurs de la 
rupture d'equilibre d'oii sortira un monde plus humain 
et plus equitable. 

Je ne dis pas que les esperances du justicier sont 
fondees et que les suppositions qu'il fait se realiseront. 
A dire vrai, il semble que, jusqu'ici, les 6veneinents 
n'ont point justifie ces conjectures et ces espoirs. 

Mais je m'efforce loyalement de lire dans la pensee 
du justicier, de pen6trer le secret des mobiles qui lo 
propulsent et des circonstances qui conditionnent son 
action, afin dc parvenir a d6gager de cet ensemble n6ces- 
sairement touffu l'etat d'arae de ce personnage interes- 
sant du double point de vue : individuel et social. 

La souflrance, qui parait H6e a la vie ineme de l'espece 
humaine, taut elle est, sous mille formes, generate, est 
decuplee par un organisation sociale d'oii est bannie 
toute pratique de Justice et d'Entr'aide. 

L'observateur constate sans gran'd effort que, a la 
part de souffrance qu'il sied d'attribuer aux douloureu- 
ses conse(iuenccs de ce qu'on nomme la fatalite, vient 
s'ajouter une part beaucoup plus importante de decep- 
tions, d'epreuves, de tristesscs, de privations et de 
deuils, dont la Societe elle-meme est incontestablement 
la cause. 

Et les individus doues d'une sensibilite et d'une clair- 
voyance au-dessus de la moyenne souffrent d'autant 
plus des douleurs de provenance sociale, qu'ils ont 
conscience du caractere evitable de celles-ci. 

Or, le justicier appartient a cette categorie d'individus 
particulierement sensibles et comprehensifs; il est avant 
toutes choses une victime de l'organisation sociale et des 
conditions d'existence qui lui sont imposees par le mi- 
lieu dans lequel il nait, se d6veloppe et meurt. II a squf- 
fert, il souffre et, s'aggravant de jour en jour, ne fiit-ce 
que parce qu'elle se prolonge au contact des evenements, 
sa souffrance s'exaspfere au point qu'elle en arrive a 
lui etre intolerable. II faut alors qu'il y mette fin, soit 
en se supprimant lui-meme, soit en supprimant celui 
qu'il estime en etre la cause directe ou le principal res- 
ponsable. Dans le premier cas, c'est vers le suicide que 
l'infortune s'achemine ; dans le second, c'est vers la 
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rfivolte qu'il est pousse. Et lorsque la r6volte le conduit 
a la suppression d'un autre, c'est encore, par une voie 
indirecte mais certaine, au suicide qu'il aboutit. II n'y a 
entre les deux suicides qu'une difference : dans le pre- 
mier, celui qui veut en finir avec la vie devenue pour 
lui trop lourde a supporter, part tout seul ; dans le 
second, il entraine avec lui dans la mort celui ou ceux 
qui personnifient l'lniquite, dont les coups r6p6tes 
l'accablent. 

Si je tiens compte des mobiles qui determinent le 
justicier et du but qu'il assigne a son action, je distin- 
gue trois vari6tes de justiciers. Pour les diff6rencier, 
je les appellerai : l'6goiste, le solidaire et l'altruiste. 

II se peut que dans chacun de ces justiciers, on 
rencontre quelques traits rappelant les deux autres : 
aussi, ai-je soin de dire qu'il s'agit ici d'une classifica- 
tion dont l'objet est uniquement de faciliter l'observa- 
tion. 

J'appelle « l'egoi'ste », lc justicier qui ne songe a le 
devenir que lorsqu'il y est personnellemenl interesse, 
qui ne considere que son cas particulier, que l'injustice 
n'emeut et n'indigne que lorsqu'il en est lui-meme la 
victime et en souffre dans sa personne ou dans ses 
interets. 

Exemple : un patron jette sur le pav6, sans motif ou 
pour une raison futile, un de ses ouvriers ou employe's. 
Celui-ci en concoit un violent ressentlment. Ainsi conge- 
die, l'ouvrier ou employe en question reste longtemps 
sans travail. La gene penetre dans sa famille ; le ch6- 
rnage persiste et la misere s'installc a son foyer. Tl 
decide de supprimer le patron qui l'a mis a la porte 
et qu'il rend responsable de sa detresse. Ce patron n'cn 
etait pourtant pas a son coup d'essai. II avait deja 
renvoye, dans les memes conditions, plus d'un de ses 
salaries. Cela s'etait pass6 sous les yeux de notre 
homme et celui-ci ne s'en etait pas autrement 6mu. 
Indifferent a la mesure qu'il avait trouv6e toute natu- 
relle (le patron est maitre chez lui et libre d'embaucher 
ou de debaucher comme il l'entend) lorsqu'elle frappait 
ses camarades de travail, il ne l'avait trouvee odieuse, 
indigne et revoltante que du jour ou cetle mesure l'avait 
atteint lui-meme et prive de ses moyens d'existence. 
Voila celui que je designe par le mot : « l'egoiste ». 

Tout autre est le justicier que j'appelle « le solidaire ». 
Et, pour mieux me faire comprendre, je puise mon 
exemple dans un ordre de faits similaires. Las de rece- 
voir, en ^change d'un travail penible et dangereux, un 
salaire insuffisant et notoirement inferieur a la produc- 
tion exigee, des ouvriers mineurs ont vu rejeter, sans 
examen et avec arrogance, la demande d'augmentation 
de salaires qu'ils soumettaient au directeur de la mine. 
Ces ouvriers se mettent en greve. Le directeur, coeur 
sec et temperament despotique, persiste a refuser tout 
entretien avec les d6iegu6s que la masse des gr6vistes 
a d6signes. Les jours s'6coulent, les semaines se succe- 
dent et la situation, se prolongeant, apparait sans 
issue. Le mecontentement grandit, l'irritation s'erdle, 
la colfere gronde, l'indignation eclate. Brusquement, un 
greviste se 16ve et tue le directeur insolent et sans 
enlrailles que les tfavailleurs, graduellement reduits a 
la faim, accusent d'etre l'auteur responsable de leur 
ddnuenient. Ce mineur n'a pris conseil de personne; il 
n'a confie sa resolution a aucun de ses camarades ; 
mais il a eu sous les yeux le desesperant spectacle de 
travailleurs comme lui, condamnes a mourir de priva- 
tions, par la cruaute d'un directeur qui n'hesite pas a 
jeter dans l'enfer du denuement toute une population, 
afin de conseiver aux actionnaires, dont il gfcre les inte- 
rets, des dividcndcs eleves. II a vu s'anernier sa conipa- 
gne, s'etioler ses enfants, deperir ses vieux ; il a constate 
que les vieux, les enfants et la compagne de tous ses 
camarades de travail roulaient vers le m^me abime de 



mort, et face a cette intolerable souffrance de tous, il 
s'est r6solu a frapper l'homme insensible et cruel qui 
continuait a vivre dans l'aisance, alors que, par ambi- 
tion et cupidite, il vouait a l'inanition la masse ouvrifere 
dont, depuis plusieurs generations, le labeur opiniatre 
et mal retribue avait 6difi6 la fortune des actionnaires 
oisifs. II a abattu cet homme, faisant, ainsi, justice, 
par une execution sommaire, de l'assassinat collectif, 
froidement perpetre par un maitre sans coeur et sans 
conscience. Tel est le justicier que j'appelle « le soli- 
daire ». 

Et, maintenant, supposons un homme place par les 
hasards de la naissancc parmi les privil6gi6s de la 
fortune et les heureux de ce monde. Tout petit, il a 6te 
entour6 de toutes les vigilantes sollicitudes et de toutes 
les tendresses ; enfant, il a regu l'6ducation la plus 
soignee; adolescent, il a pu se desalterer aux sources les 
plus abondantes et les plus pures de l'instruction ; 
adulte, il a connu les enivrantes douceurs de l'amoui' 
partage ; homme, rien ne lui a manque, rien ne lui 
manque de ce qui peut contribuer a la somme de feii- 
cites que comporte la vie. II est vigoureux, sain, intelli- 
gent et beau. Mais il est aussi dou6 d'une sensibilite de- 
licate et aigue; la nature l'a fait affectueux et bon; il a 
consacre les loisirs que lui a prodigu6s la richesse a 
retude impartiale et objective des probiemes sociaux. 
Les contrastes dont le corps social abonde l'oiit frappe ; 
il a etc empoigne par 1'antagonisme des int6r6ts qui sus- 
citent et multiplient les rivalites et les conflits d'individu 
a individu, de nation a nation et, au-dessus des fron- 
tieres, de classe a classe. II a voulu voir de pr6s ce que 
lui rev61ait l'observation, ce que lui enseignaient cer- 
taines lectures, ce que lui faisaient connaltre et compren- 
dre certaines discussions avec les subversifs que les 
circonstances avaient places sur sa route. II s'est d6cid6, 
ne voulant s'en rapporter qu'a lui-meme, a visiter les 
quailiers ou se>it la misere, les taudis, oil regne le 
denuement. II a pleure avec ceux qui pleurent, il a 
souffert avec ceux qui souffrent, il a eu froid et faim avec 
ceux qui ont froid et faim. II en est arrive a se consid6- 
rer, lui riche, comme un voleur ; il a compris que la 
fortune des priviiegies est faite de l'indigence des deshe- 
rites. Peu a peu, son cceur a 6t6 chavire, son cerveau 
bouleverse et sa conscience epouvantee et indignee par 
les douleurs immeritees et les iniquites monstrueuses 
qui sont le lot des mis6reux. De cause en cause, il est, 
alie jusqu'a la source des maledictions qui pftsent sur la 
multitude des souffrants et, faisant stoi'quement le 
sacrifice de sa vie, il s'est jure de ne pas laisser le crime 
impuni. C'est ce crime — le crime social' — qu'il a cha- 
ti6 dans la personne du plus haut responsable, de celui 
qui, chef d'Etat ou roi de la finance, lui a paru le plus 
coupable, en tous cas le personnage le plus representa- 
tif du regime'dont il a fini par avoir horreur. 

Ce justicier-la, c'est celui que j'appelle « l'altruiste ». 

Un jour viendra — je ne sais pas quand, mais j'ai 
l'inebranlable conviction que, tot ou tard, ce jour-la se 
levera — ou, synthetisant ces trois varietes de Justiciers, 
l'immense multitude des asservis et des exploites accom- 
plira le geste magnifique de Justice que nous appelons 
la Revolution sociale. Ce jour-la, elle fera rendre gorge 
a tous ceux qui l'orit cyniquement spoliee ; elle brisera, 
entre les mains des chefs et des Gouvernants, les ins- 
truments de domination par lesquels les Maitres repri- 
ment et oppriment. 

Elle ne sera pas mue par un sentiment de vengeance, 
mais emportee par le sens profond de la veritable Jus- 
tice. 

Malgre les souffranccs millenaires qu'elle aura su 
bies, elle se refusera de devenir pers6cutrice. Les insti- 
tutions qui l'affament et l'asservissent ayant 6te ruinues 
de fond en comble par son effort de Grarid Justicier, le 
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Peuple accueillera fraternellement dans son sein tons 
les homines de bonne volont6. La Revolution libertaire 
ayant extirpe et aneanli les racines de l'lniquite 
sociale, le justieier n'aura plus de raison d'etre. II 
deviendra un personnage historique, evoquant dans la 
memoire des homines le souvenir abborre des iniquites 
passees et surtout, l'admiration reconnaissante des 
generations definitivement liberees des eruelles etrein- 
tes de l'Autorite. — Sebastien Faurk. 

JUSTIFIER (lat, juslificare, de Justus, juste et fa- 
cere, faire). Faire valoir, faire ressortir qu'ime re- 
putation, une altitude est fondee en justice ; c'est pro- 
prement degager le juste et le inettre en relief. Appuye 
sur la verity, corroboree par des temoignages ou des 
faits, un defenseur peut juslifier un accuse, prouver 
qu'il n'a point deroge aux edictions de justice, faire 6cla- 
ter son innocence. Juslifier une conduite, c'est en elablir 
la legitimitg, en demontrer la droiture morale. Mais 
plus sou vent qu'a rendre evidente la loyaute, justifier 
consiste aujourd'hui a deployer mille ingeniosites — 
parfois crapuleuses — pour parer des attributs de la 
justice des causes et des precedes vicieux, des situa- 
tions de fraude et de spoliation, des institutions de pri- 
vilege et d'oppression. 

Les puissants qui, d'ordinaire, pratiquent habile- 
ment l'art de 1'auto-justification ne manquent pas, 
d'ailleurs, de voix complices — appuis benevoles ou 
mercenaires — pour « justifier » devant l'opinion les 
rapts les plus scandaleux et les tyrannies les plus cyni- 
ques, pour donner a leurs actes calcules des allures de 
desinu§ressement, a tant de combinaisons profiiables la 
physionomie du sacrifice. 11 n'est pas un regne qui n'ait 
eu (notoire ou non) son apologiste, et la lignee des his- 
toriens-courtisans, qui '.ressaient aux monarques cri- 
minels des couronnes de vertu, a fail souche democrati- 
que. Politiciens et. gouvernanJs, meneurs d'hommes et 
brasseurs d'argent, barons de finance et chevaliers d'iu- 
dustrie, manient, deniers en mains, des equipes de 
« jusiificateurs » stipendies... 

« On trouve, dit Toussenel, des ecrivains pour justi- 
fier toutes les sottises et toutes les infamies ». Le jour- 
nalisme moderne est plein de ces valets de plume qui 
font, metier de justifier les injustices de la richesse et du 
pouvoir, qui couvrent les abus et les illegalites des arbi- 
tres faiseurs de lois, qui prSsentent sous des dehors mo- 
raux et dans le caractere du bien public les exactions et 
les accaparements dont patit le grand nombre abuse. 
Pour les grands est devcnu, du reste, de morality cou- 
rante l'adage perfide : « La fin justifie les moyens » 
Parvenir est une solution redemptrice. La reussite 
comporte des « justifications » qui eelipsent les mendes 
tortueuses et, devant le resultat, s'estompe le chemin. 
Plus exact que jamais est le mot de Ponsard : « Le 
succes est le dieu des horames et semble tout justifier ». 
Les habiles de notre temps trouvent sans doute bien 
naive et desu£te la franchise pleine de simplicity judi- 
cieuse qui faisait dire a Jean-Jacques : « Je me crois 
moins coupable en me reprochant mes fautes qu'en cher- 
chant a les justifier ». 

JUS (de fruits pasteurises), n. m. Procedant d'un 
iintialcoolisme emincmment constructif, je preconise la 
consommation syst^matique des fruits sous toutes le? 
formes alimentaires et, par consequent, sous des formes 
non alcooliques et non fermentees. C'est done la prohi- 
bition volontaire et lotale de tout ce qui contient de 1'at- 
cool. Et cette mise a l'index tend a l'amelioration phy- 
sique, intellectuelle et morale de celui qui la pratique. 

Generalement, ceux a qui j'ai recommande l'absti- 
nence volontaire — qui demande un effort et semble 
priver d'une « delectation » au moins habituelle — l'ont 



repoussee, avec plus de pr6textes que d'arguments. 
Pour mieux la repudier, des anarchistes ont invoqu6 les 
principes individualistes qui leur sont chers. lis ne veu- 
lent, en effet, disent-ils, aucune « restriction » a leur 
personnalite. Et supprimer — ou seulement reduire — 
leur consommation de boissons alcooliques ou fermen- 
tees serait diminuer, parait-il, cette personnalite. Si 
Ton considere les mefaits de l'alcoolisme, on jugera que 
le buveur a une singuliere facon d'-affirmer sa person- 
nalite. A ce litre, celui qui se suicide prouve aussi sans 
doute l'etendue et la vigueur de sa personnalite... en la 
detruisant. II ne me plait pas d'adopter, pour mettre 
la inienne en relief, des precedes aussi peremptoires. 

L'alcool est, en effet, le plus deplorable el le plus 
onereux des « aliments ». C'est, en revanche, un re- 
marquable stupefiaiit et par consequent un reducleur 
aver6 de l'individualitd... L'alcool de consommation pro- 
vient — en general — de la formation par fermentation, 
du sucre des fruits. Et, tant que des millions d'etres hu- 
inains n'auront pas la nourriture suffisante pour leur 
existence, je ne reconnaitrai a aucun etre humain le 
droit de transformer le sucre en un poison, l'alcool. 

Attentif a conserver ma personnalite, je m'efforce 
d'utiliser les fruits, qui sont de remarquables et sa- 
voureux aliments, sous leurs formes alimentaires : a 
l'etat frais, sec, en conserves, compotes, marmelades, 
pfttes et bonbons et en jus pasteurises, sirops et concen- 
tres, qui me nourrissent sans attaqucr mes facultes. 

Toute une litterature speciale a fait connaitre, surtout 
aux strangers, les merites des jus de fruits. Les Fran- 
cais, qui sont tres « avances » en paroles, les ignorent 
generalement. La plupart sont encore sous l'emprise 
des capitalistes de l'alcool, qui dominent la presse et 
les corps constitues, ainsi — l'un ne va pas sans 1' au- 
tre — que les gouvemants. 

Les pays qui produisdnt le plus de jus de fruits pasteu- 
rises sont les Etats-Unis, la Suisse et l'Allemagne. En 
France, pays tres producteur de fruits, rares sonl les 
fabricants de jus de fruits, et specialement de jus de 
raisins ou de pommes pasteurises. La Normandie et la 
Bretagne, pays tres riches en pommes et poires, « aflir- 
ment leur personnalite » en transformant ces fruits de- 
licieux en cidre et en alcool et en faisant consommer 
l'alcool aux enfants eux-mSmes dans leur bibcron. Re- 
sultat : sur 100 consents, la moitie sont refuses pour 
cause de d6generescence alcoolique. 

Dans le Midi vinicole, le raisin est transforme en vin 
et en alcool, et, chaque annee, les asiles d'alienes doi- 
vent s'agrandir pour les clients que leur procurent le vin 
et l'alcool. Pendant la guerre, la population manquait 
de sucre ; mais les gouvcrnants aidaient a en transfor- 
mer des milliers de tonnes en vin de seconde cuvee. 

La France viticole n'arrive pas a procurer a la con- 
sommation francaise le raisin frais et le raisin sec ne- 
cessaires au pays. Si bien que les consommateurs fran- 
gais doivent s'approvisionner de ces precieuses denrees 
a l'6tranger, oil ils les payent trop cher. De meme pour 
les autres derives alimentaires des fruits. 

Pendant la grande crise vinicole de 1902-1903, alors 
que le vin s'est vendu trois francs l'hectolitre, les viti- 
culteurs du Midi se sont refuses a produire des sans- 
alcool, et depuis, les viticulteurs de Californie se sont 
outilles et procurent aux consommateurs des pays sees 
les jus de raisins pasteurises que les viticulteurs retro- 
grades de France ne leur ont jamais fournis... D'ail- 
leurs, les viticulteurs et pommiculteurs de Californie 
•retirent de leur antialcoolisme constructif de tels avan- 
tages materiels qu'ils sont parmi les plus ardents par- 
tisans du regime sec. 

La Confederation Generale des Vignerons (C. G. V.) 
preconise les jus de raisins, pour les colonies, mais 
pas pour la France ; car, la aussi, sevit le prejuge pro- 
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vinique classique. Elle « protege » les viticulteurs du 
Midi contre les vins de l'Afrique du Nord et de l'etran- 
ger par des droits protectionnistcs. Elle ne comprend 
pas encore que tout le jus de raisin pasteurise que fa- 
briqueraient et consommeraient les viticulteurs — et 
surtout les caves cooperatives — decongestionnerait le 
marche du vin. 

Le D r Legrain, parnii les savants, et M. Challand, 
parnii les praticiens, out ete parmi les principaux cham- 
pions de 1' Utilisation alimentaire des fruits. 

Avec le docteur Legrain et P. Riemain, secretaire ge- 
neral de la Ligue nationale contre l'alcoolisme, nous 
avons constitue le Comite national des fruits de Fran- 
ce, qui a pour objet de pousser a l'utilisation alimen- 
taire des fruits du pays et des colonies frangaises. 

Dans 11 V Utilisation alimentaire des pommes et des 
raisins » (une brochure aux Editions du Monde t\'ou- 
vcau.), nous avons expose, avec le professeur Gachot, de 
Strasbourg, comment on peut pasteuriser familialement 
et cooperativement les jus de fruits, Dans cette brochure, 
nous avons montre les divers appareils necessaires a 
cette pasteurisation. Les Annates antialcooliques, de 
juillet-aofit 1928, indiquent aussi une methode indus- 
irielle pour obtenir des jus pasteurises clairs. M. Ca- 
pron, du Syndicat des cidriers de France, nous a lais- 
se espe"rer recemment que, par turbination des mouts, 
on arriverait a separer des jus de pommes, de poires ou 
de raisins les parties albuminoi'des — et done les fer- 
ments — et a obtenir des jus de fruits clairs, a has prix. 
L'experience d'un pasteurisateur desint6resse de la pre- 
niere heure, Alindrot, prouve que, pour etre realisee an 
meillcur marche possible, la pasteurisation des jus de 
fruits doit etre pratiquee familialement on cooperative- 
ment. 

Les jus de fruits pasteurises n'auront jamais la fa- 
veur des tabagiques et des alcooliques. Nous pouvons, 
par contre, les recommander aux gourmets et aux 
gourmands, notamment aux femmes et aux enfants, 
ainsi qu'a ceux que preoccupe l'avenir materiel et moral ' 
de l'Humanite. — A. Daude-Bancel. 

JUVENILITP n. f. Dire d'un producleur iiitellec- 
tuel, ecrivain ou artiste, qu'il est demeure « jeune » ne 
signilie pas, bien entendu, que, grace a un miracle, il 
a pu se sinistra ire au m6canisme du determinisme uni- 
verse] qui fait paicourir un meine cycle a tous les orga- 
nismes vivants : naissance, croissance, declin, mort. 
Celte locution exprime tout simplemcnt qu'en depit des 
hivers qui ont pu s'accumuler sur son front, ce pro- 
ducteur n'a rien perdu de 1'originalite, de la hardiesse, 
du dedain des formules scolasliques et de la facilite a 
la diversity qui caracterisaient les debuts de son ceuvre. 

On sait que l'observation a maintes fois demonlre 
qu'en ce qui concerne les affaires courantes de la vie, 
Ton n'a jamais que l'age que Ton se sent, a f.ortiori 
lorsqu'il s'agit de la conception des idees et de l'exte- 
riorisation de la pensee. 



C'est ainsi que tel intellectuel qui nombre a peine 
vingt-cinq printemps peut-etre class6 parmi les vieil- 
lards qui exploitent encore la branche litteraire ou artis- 
tique dans laquelle il opere. On pressent, a la lecture 
ou a l'exainen de ses toutes premieres productions, que 
son esprit ne brisera jamais le moule au-dedans duquel 
inijote son activite. Litterateur, son dernier roman, son 
poeine ultimo portera l'empreinte de son jet initial. 
Artiste, son dernier tableau, son dernier livret, son der- 
nier email, sa derniere statue reveieront les monies procc- 
des de composition que ses premiers travaux, non point 
du tout qu'ils aient atteint des l'abord cette perfection 
dans les resultats qui rend presque inutile, pour quel- 
ques exceptions, un developpement ulterieur ; mais bien 
parce que, des le priucipe, il est manifeste que cet in- 
tellectuel s'est infe.ode a quelque routine, enrdle dans 
quelque ecole a laqi/elle il restera fideie jusqu'a la fin 
— a la fagon dont le chien reste fideie a son inaitre et , 
a sa niche. 

Mais ce n'est point a ces remarques generalcs que je 
voudrais ni'en tenir. Je veux essayer de rechercher a 
quels signes evidents Ton pent reconnaitre qu'un ecri- 
vain qu un artiste est reste « jeune » — jeune de concep- 
tion et jeune d'execution — autrement dit de mentalite 
audacieuse, vigoureuse, ardente ; l'esprit aux ague'.s, 
l'entendement aux affuts ; ouvert aux seductions qui 
jaillisent de riniprevu, qui sourdent des experiences 
nouvelles, des sensations fraiches. 

Ma these est celle-ci : que c'est dans le role plus ou 
moins prononce que l'aspect sexuel (je ne dis pas geni- 
tal) de la vie joue dans sa production, qu'on peut deter- 
miner, qu'on peut se rendre compte de la vitality d'un 
producteur intellectuel. 

En d'autres termes, je pretends (et je m'appuie sur 
des exemples trop nombreux pour etre rappeles) que 
l'artiste, recrivain demeure jeune et vivant, dans la 
nicsitre oii il reste « amoureux » — je ne dis pas pro- 
createur — car nous savons que l'attirance sexuelle se 
manifeste tout aussi fortement avant l'apparition qu'a- 
pres la disparition de la faculte genesique et je ne suis 
pas dupe des scxologues qui font les affaires de l'Etat ou 
de l'Eglise. Le jour ou pour une raison ou pour une 
autre, 1'inteJIectuel cessera d'etre amoureux, sa produc- 
tion portera les marques d'une decadence, d'une cadu- 
cite, d'une cristallisation indecrottables, meine alors 
qu'on y rencontrerait une apparence d'interet au fait 
sexuel. 

Je maintiens que les romanciers, les poetes, les ar'is- 
tes, etc. qui ont eu le bonheur de faire vibrer l'intel- 
ligence et d'emouvoir les sens de ceux qui s'interes- 
saient a leur labeur l'ont dil a ce qu'ils sont deineu- 
r6s amoureux jusqu'a la fin. Non point, apres tout, que 
l'amour format le theme ineluctable de leur producti- 
vite, mais c'est parce qu'ils etaient amoureux — autre- 
inent dit sensible.? a la face amoureuse de la vie — que 
leur ceuvre refletait de si remarquables qualites d'in- 
vention, de variete ou de fraicheur — une pareille spon- 
taneite et un tel brio. — E. Ahmanu. 
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KABBALE (de l'hebreu kabbalah, reception, tradi- 
tion). Qu'est-ce done que la Kabbale, dont ta?it d'oc- 
cultisles se prefendirenl et se pretendent encore les dis- 
ciples, a la connaissance de laquelle on ne parvenait, 
. affinnait-on, qu'apres mainles initiations et dont il ne 
fallait parler que le doigt sur les levres ? 

La Kabbale est une th6osophie juive qui prit nais- 
sance environ 200 ans avant l'ere vulgaire et cir- 
cula secrelement jusqu'au xv° siecle, epoque ou l'eru- 
dition chretienne commenca a s'en preoecuper. 

Pour certains adeptes, la Kabbale est regarded comme 
une tradition divine, transmise a Adam (!), pour d'au 
tres elle fut transmise a Moi'se (!!). Consideration d'ori- 
gine a part, la Kabbale a exerce une 6norme influence 
sur le juda'isme en particulier et sur l'esprit humain en 
general. Depouillee de tout le mystere dont on se plai- 
sait a l'entourer ancienneinent, elle reste un systeme 
theosophique et philosophique tres profond, tres origi- 
nal. 

La Kabbale est une philosophic de l'ordre pantheisie. 
Dans un premier livre kabbalistique, le Sepher iecirah 
(le livre de la creation) elle nous montre, a travers le 
voile allegorique, tons les etres, tant les esprils que 
les corps, tant les anges que les elements bruts de la na- 
ture, sortant par degres de l'unite incomprehensible ciui 
est le commencement et la fin de l'existence. A ces de- 
gres, a ces formes immuables de l'etre est donne le 
nom de sephirots et ils sont au nombre de dix : l'esprit 
de Dieu, l'air, l'eau, le feu, les quatre points cardinaux 
et les deux pdles. Avec ces elements Dieu a construit 
son temps qui est l'univers. En conclusion, dans ce 
premier livre, qui est l'cxplication de la creation, la 
Kabbale conside.re l'Unite elevee au-dessus de tout et 
regardee a la fois comme la substance et la forme des 
choses ; en outre, le principe de l'emanation est substi- 
.tue ouvertement a. celui de la creation. 

C'cst dans le Zohar (lumiere), livre qui semble bien 
posterieur au « Sephir iecirah », que les kabbalistes ont 
deposit leurs plus secretes pensees, leur systeme dans sa 
mystique originalite. 

La nature de Dieu est definie comme dans le « Sephir 
iecirah », e'est la substance, la cause immancnte, le 
principe a la fois actif et passif de tout ce qui est. II 
n'y a qu'un seul etre et e'est lui, car tout ce que nous 
prenons pour existences independantes sont simple- 
ment l'expression variee de son existence unique. Du 
sein de cette unite 1 indivisible sortent les « sephirots ». 
Les trois premiers : l'etre absolument un, la raison 
etemelle ou verbe, la conscience que la raison a d'elle- 
niSme, forment une trinity indivisible qu'on represente 
sous la forme de trois tetes confondues eu une seule. 
Les sept autres « sephirots » : I'intelligence, la grace 
et la justice, se combinant pour donner la bcaute ; le 
triomplie. la gloire et le fondement se reunisscnt pour 
former l'liomme ideal ou celeste, mediateur eternel en- 
trc Dieu et le reste de la nature. Apres avoir engendre 
ses propres attributs, Dieu precede a la generation des 
autres Stres : tous sortent de son sein et participent 



de son 6tre, mais a des degres divers, selon la distance 
qui se trouve enlre les effets et la cause. 

La inatierc est le dernier anneau de cctte ehaine dont 
i'hoinme ideal ou « premier Adam » est le premier. 

La parlie du systeme la plus remarquable est celle 
qui concerne l'ame humaine et rhomme tout entier. 
L'liomme selon la Kabbale est le resume et l'ceuvre la 
plus accomplie de la nature : par son ame, il est l'image 
de l'liomme ideal, par son corps il represente en partie 
l'univers et m6rite le nom de microcosme; de la les mys 
tiques correspondances que les auteurs du « Zohar » 
cherchent a etablir entre les differentes parties de no- 
tre organisation humaine et celle du nionde extcrieur. 

L'liomme spirituel, image de la trinile divine, est 
forme par.Ja reunion de trois principes : 1° d'un esprit, 
foyer de vie intellectuelle et contemplative ; 2° d'une 
ame, siege de la volont6 et du sentiment: 3° d'un esprit 
plus grossier immediatement en contact avec le corps, 
principe des instincts, des sensations. Le « Zohar » re- 
connait un qualrieme element d'une nature extraordi- 
naire : e'est la forme exterieure de l'homme, concue 
comme une existence k part et anterieure a celle du 
corps. 

En ramenant l'essence des choses a celle de la pen- 
see, les kabbalistes sont arrives a la theorie des idees, 
qui les a conduits a son tour aux conceptions de la pre- 
existence et de la reminiscence. 

Malgr6 le panth6isme id6aliste qui fait le fond de leur 
theosophie, les auteurs du « Zohar » admettent la liberte 
humaine comme un mystSre. Et pour concilier ce mys- 
tere avec la destinee in6vitable des ames (rctour a. la 
source divine), ils adoptent la conception de la me- 
tempsychose. 

Cette trop courte exposition montre que la Kabbale 
n'offre rien de plus mysterieux que la plupart des sys- 
temes de l'Orient, ceux principalement qui out paru 
aux environs de la naissance du christianisme. 

Philon, Avicenne, Raymond Lulle, Pic de la Miran- 
dole, Paracelsc, Reuchlin, les deux van Helmont out ete 
des "kabbalistes. 

La Franc-Maconnerie et les Illumines du xvui" siecle 
ont ele rnanifestcment influences par la Kabbale. On 
retrouve des idees cheres aux kabbalistes chez Spinoza, 
Hegel, Nietzsche et dans le Monisme. — E. Armand. 

Pibi.iographie. — Knor de Rosenroth : Kabbala denu- 
data, Fiancfoit 1684 ; Wachter : /.<; spinosismc dans le 
Judaisine (en alleniand), Amsterdam, 164!): Frevstad : 
Kabbalismus und P.antheismus, Kcenigsberg, 1832; Ad. 
Franck : La Kabbale on la I'liilosojihie religieuse des 
Hebrcux, Paris, 1843. 

KANTISME, n. m. Systeme de philosophic, fonde a 
la fin du xvui siecle, par Emmanuel Kant. Aux philo- 
sophies du passt5, (jue l'attribution de « verites » abusi- 
ves a une ame impen6tr6e, conduisait a des affirma- 
tions dogmatiques, aux sceptiques desorientes a leur 
tour devant l'impuissance de la raison a eclairer 
l'homme sur le monde et sur lui-meme, Kant oppose 
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d'abord une methode de doute methodique qui le con- 
duit a des absolus subjectifs — formes de la connais- 
sance — dans le domaine de la raison pure. Puis, en 
face des apparences d'un objectif insaisissable en soi et 
.connaissablc seulement a travers lea lois de l'esprit ; 
par dela la science aieatoire des phenoinenes, paraiysee 
par le mystere qui, dans leur nature, enveloppe les ob- 
jets du monde exterieur et par l'impuissance ou nous 
somrnes de saisir hors de nous des substances et des cau- 
ses, le philosophe accorde, par necessite d'harmonie 
morale, — et c'est la tache de la raison pratique — la 
realite et la raison humaine. D'une part, il concilie la 
possession, a priori, des formes de la connaissance et 
les jugements absolus de la raison avec le determinisms 
des choses ; d'autre part, il donne a la morale progres- 
siste du souverain bien, etranglee autrement dans I'es- 
pace et dans le temps, deux postulats de garantie, con 
ditionnements ideaux de son systeme du devoir : l'ini- 
mortalite de Tame et l'existence de Dieu. Plus tard, il 
rapprochera, dans le jugement, les oppositions d'une 
raison que met en conflit un dualisme de nature et de 
port6e... 1 

Ce criticisme, que guettait en ses conclusions le fata- 
lisme d'un determinisme absolu ou l'abandon degu du 
scepticisme, Kant le porte a l'ineiuetabilite de la liberie 
sur la voie des exigences de la morale : « Nous sotnmes 
obliges d'etre libres ». Pour Kant — qui identifie ainsi 
audacieusement, mais non sans artifice, la liberte" a la 
loi morale — , c'est la conscience morale qui, par l'obli- 
gation qu'elle nous fait d'obeir a ses commandcments, 
nous met en presence dc notre liberty 

Conception ingenieuse et puissante, certes, .philoso- 
phic active, le kantismc detruit maintes solutions pa 
resseuses d'une metaphysique de revelation. II etablit 
la suprematie — excessive, d'ailleurs — *du sujet ». II 
introduit dans nos mouvements, a c&te des pressions tou- 
tes externes d'un materialisme sommaire, un facter.r 
interne aussi determinant : la volonte ; une volonte dont 
la physiologic, apres Kant, situera peu a peu la nature 
et l'influence, lorsqu'elle apparentera, a travers leurs 
formes et leurs manifestations divergenles, les elements 
multiples du Cosmos, en fera entrevoir l'linite d'essen- 
ce... Mais son imperatif caiegorique, affirmation ideale 
d'une morale sans base objective et que le dogmatisire 
ressaisit, aboutit a un compromis entre la raison et la 
foi qui profile en definitive a la metaphysique; et nous 
ne nous di'gageons de la transcendaycc que pour nous 
conlior a 1'iminanence. Enfin un credo soutient encore 
le spiritualisme — reliquat epure des religions d'hier 
— que les ecoles kantistes ont greffe, dans la logique ri- 
gou reuse de ridealisnie, sur la raison pure. — I,. 

Les principaux ouvrages de Kant sont : La Critique de 
La Raison pure ; La Critique de la Raison pratique ; 
La Critique du Jugement ; Fondement de la metaphysi- 
que des moeurs ; Dialectique transccndanlale ; Princi- 
pes metaphusiques de la science du droit, etc. 

Bibliographif.. — Kuno Fischer : Hist, de la Pliilos. 
moderne, tomes III et IV; Hermann Cohen : La Philo- 
sophic kantienne de ''experience; Benno Herdmarm : 
Le criticisme de Kant ; Hans Vaihinger : Commcntaire 
a la critique de la raison pure ; Boutroux : Eludes ; 
Secretan : Philosophic de la Liberte ; A. Cresson : La 
morale de Kant, etc. 

KANTISME. Le Kanlisnie represente un des efforts 
les plus considerables que l'intelligence humaine ait 
tente pour essayer de resoudre sa propre enigme et 
celle de l'univers par le seul moyen de la raison, en ne 
s'appuyant uniquement que sur le raisonnement ana- 
lytique et synthetique sans souci de l'origine objective 
de ces raisonnements. 



Partant de l'id6e que dans toute connaissance il y a 
une part tiree de l'exp6rience (connaissance empirique, 
a posteriori) et une autre part, tiree de notre propre 
faculty de connaitre, independante de toute experience 
(connaissance pure, a priori), Kant suppose qu'il y a 
en nous une raison pure etablissant des jugements 
absolus en dehors de notre sensibilite, laquelle ne nous 
apporterait que des connaissances relatives, des expe- 
riences qui, bien que repetees indefiniment, ne nous 
donneraient aucune certitude universelle. <i Si done on 
concoit un jugement comme rigoureusement universel, 
tel par consequent qu'on ne puisse croire a la possibi- 
lite d'aucune exception, c'est que ce jugement n'est point 
derive de l'experiencc, mais valable absolument 
a priori ». 

Tout objet affectant notre sensibilite par la sensation 
nous donne l'intuition de cet objet, sa representation; 
tout objet d'une intuition empirique est un phenomene. 
« Ce qui dans le phenomene, correspond a la sensation, 
je l'appelle mature de ce phenomene, mais ce qui fait 
que le divers qu'il y a en lui est ordontie suivant cer- 
tains rapports, je le nomme la forme du phenomene ». 
« Ainsi, lorsque, dans la representation d'un corps, je 
fais abstraction de ce qui en est pense par l'entende- 
ment, comme la substance, la force, la divisibilite, etc., 
ainsi que de ce qui revient a la sensation, comme l'impe- 
netrabilite, la durete, la couleur, etc., il me reste encore 
quelque chose de cette intuition empirique, a savoir 
l'etendue et la figure ». « II resultera de cette recherche 
qu'il y a deux formes pures de l'intuition sensible, com- 
me principe de la connaissance a priori, savoir l'espace 
et le temps ». 

Kant d6finit alors les concepts de l'espace et du temps: 
« L'espace n'est pas un concept empirique, derive d'ex- 
p6rienccs exterieures. En effet pour que je puisse rap- 
porter certaines sensations a quelque chose d'exterieur 
u moi (c'est-ii-djre quelque chose place dans un autre 
lieu de l'espace que celui oil je me trouve) et, de mSme, 
pour que je puisse me representor les choses comme en 
dehors et a c&te les unes des autres, et par consequent 
comme n'6tant pas seulement differentes, mais placees 
en des lieux differents, il faut que la representation de 
l'espace soit deja pos6e comme fondemenl. Cette repre- 
sentation ne peut etre ti ree par l'experience des pheno- 
inenes exterieurs : mais cette experience extericure n'est 
elle-meme possible qu'au moyen de cette representation. 
L'espace est une representation necessaire, a priori, qui 
sert de fondement a toutes les intuitions externes. 11 est 
impossible de se representer jamais qu'il n'y ait pas 
d'espace, quoiqu'on puisse bien concevoir qu'il n'y ait 
pas d'objets en lui ». « L'espace n'est autre chose que la 
forme de tous les ph6nomenes des sens exterieurs, e'est- 
a-dire la seule condition subjective de la sensibilite 
sans laquelle soit possible pour nous une intuition exte- 
rieure ». « Nous ne pouvons done parler d'espace, d'etres 
etendus, etc., qu'au point de vue de l'homme; que si 
nous sortons de la condition subjective sans laquelle 
nous ne saurions recevoir d'intuitions exterieures, e'est- 
a-dire affecte paries objets, la representation de l'espace 
ne signifie plus rien. » 

« Le temps n'est pas un concept empirique ou qui de- 
rive d'une experience quelconque. En effet, la siniulln- 
neite ou la succession ne tomberaient pas elles-meme* 
sous la perception, si la representation du temps ne lui 
servait a priori de fondement. Ce n'est que sous cette 
supposition que nous pouvons nous representer une 
chose comme exislant en nieme temps qu'une autre 
(comme simultanee) ou dans un autre temps (comme la 
precedant ou lui succedant) ». 

« Le temps est une representation n6cessaire qui sert 
de fondement a toutes les intuitions. On ne saurait sup- 
primer le temps lui-meme par rapport aux ph6nomenes 
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en general, quoique Ton puisse bien retrancher les phe- 
nomenes du temps, par la pensee. Le temps est done 
donne a ■priori. Sans lui, toute realite des phenomenes 
est impossible. On peut les supprimer tous, mais lui • 
meme (comme condition generate de leur possibiliti) ue 
peut fitre supprime ». 

« Le temps n'est autre chose que la forme du sens in- 
terne, e'est-a-dire de l'intuition de nous-meme et de 110- 
tre etat interieur. En effet il ne peut etre une determi- 
nation des phenomenes exterieurs : il n'appartient ni 
a une figure, ni a une position, etc., mais il determine le 
rapport des representations dans notre 6tat interieur. » 

Kant precise ainsi les relations de l'objectif au subjee- 
tif : « ... toutes les proprietes, tous les rapports des 
objets dans l'espace et dans le temps, l'espace et le 
temps eux-mfimes s'evanouissent, puisque tout cela, 
comme pbenomene ne peut exister en soi, mais seule- 
ment en nous. Quant a la nature des objets consideres 
en eux-memes et independamment de toute receptivitj 
de notre sensibility, elle nous demeure entierement in- 
connue. Nous ne connaissons rien de ces objets que la 
maniere dont nous les percevons ; et cette maniere, qui 
nous est propre, peut fort bicn n'etre pas necessaire 
pour tous les etres, bien qu'elle le soit pour tous les hom- 
ines. Nous n'avons affaire qu'a elle. L'espace et le temps 
en sont les formes pures; la sensation en est la niatiere 
generate. Nous nepouvons connaitre ces formes qu'a 
priori, e'est-a-dire avant toute perception reelle, et c'nst 
pourquoi on les appelle des intuitions pures; la sensa- 
tion, au contraire, est Tenement d'ou notre connaissance 
tire le nom de connaissance a posteriori, e'est-a-dire 
d'intuition empirique. Ces formes sont absolument et 
necessairement inherentes a notre sensibilite, quelle que 
puisse etre la nature de nos sensations ; celles-ci pen- 
vent etre tres differentes, quand meme nous pourrions 
porter notre intuition a son plus baut degre de clarie. 
nous n'en ferions point un pas de plus vers la connais- 
sance de la nature des objets en eux-memes. Car, en 
tous cas, nous ne connaitrions parfaitement que notre 
mode d'intuition, e'est-a-dire notre sensibility, toujours 
soumise aux conditions d'espace et de temps originai- 
rement inherentes au sujet ; quant a savoir ce que sont 
les objets en soi, e'est ce que nous ne saurons jamais, 
meme avec la connaissance la plus claire de leurs phe- 
nomenes, seule chose- qui nous soit donnee ». 

On pourrait croire que cette conception des choses ait 
conduit Kant au scepticime et au doute definitif sur le 
monde extericur mais il n'en est rien car, reprenant le 
cogito, ergo sum (je pense, done je suis) de Descartes, 
il constate qu'il a conscience de sa duree dans le temps. 
Comme ce qui determine ce temps ne peut etre qu'une 
perception de choses changeantes non contenues en 
lui, e'est done qu'elles sont hors de lui et que l'ob- 
jectif existe reellement. Ainsi il y a reellement un 
subjectif et un objectif et tous les efforts de notre in- 
telligence consistent a classer, ordonner, mesurer cet 
objectif a l'aide de nos jugements. Or la nature de notre 
entendement fonctionnant d'apres des jugements de 
quantite, qualite, modalite et relation il est comprehen- 
sible que nos concepts intuitifs du monde objectif seront 
effectues d'apres ces jugements et que nous etablirons 
et classerons nos concepts suivant des categories indi- 
quant des quantites, des quality, des modalites et des 
relations. 

Pour plus de clarte, je dirai que Kant congoit que 
l'homme possede en lui-mfime, a priori, la mesure de 
toute chose (temps et espace) mais que l'objectif lui four- 
nit la matiere a mesurer; ce qui s'effectue par l'expe- 
rience. 

Tout ce qui precede conslitue pour Kant les connais- 
sances fondamen tales necessaires a l'etude des trois 
problemes qu'il essaie de resoudre dans la Critique de 



la liaison pure et la Critique de la Raison pratique. 
« Le but final auquel se rapporte la speculation de la 
raison dans son usage transcendantal, concerne trois 
objets : la liberie de la volonte, l'inimortalite de 1'arne et 
l'existence de Dieu ». 

L'experience nous demontre que tous les phenomenes 
sont determines et que dans la nature tout est soumis 
a un determinisme evident : tout y est conditionne. D'au- 
tre part, par sa sensibilite, l'homme est lui-meine un 
phenomenc et a ce litre il est essentiellement determine : 
mais d'autre part aussi sa raison en tant que nou- 
mene, n'est nullement un phenomene conditionne et 
n'est soumise a aucun determinisme. 

« J'entends au contraire par liberte, dans le sens cos- 
mologique, la faculty de commencer par soi-m6me un 
etat dont la causalite ne rentre pas a son tour, suivant 
la loi naturelle, sous une autre cause qui la determine 
dans le temps ». « La liberte dans le sens pratique est 
1'independance de la volonte par rapport a la contrainie 
des penchants de la sensibilite ». 

Ainsi tour a tour Kant etablit la liberte ou le determi- 
nisme de l'homme : « Une volonte en effet est purement 
anirnale quand elle ne peut etre determinee que par des 
impulsions sensibles, c'est-&-dire pathologiquement. 
Mais celle qui peut etre determinee independamment des 
impulsions sensibles, e'est-a-dire par des mobiles qui ne 
sont representees que par la raison, s'appelle libre-arbi- 
tre ». « et, si nous pouvions penetrer jusqu'au fond tous 
les phenomenes de sa volonte, il n'y aurait pas une seule 
action de l'homme que nous ne puissions pr6dire avec 
certitude et que nous ne puissions reconnaitre comme 
necessaire par ses conditions anterieures. Au point <ie 
vue de ce caractere empirique, il n'y a point de liberty 
et ce n'est cependant qu'a ce point de vue que nous 
pouvons considerer l'homme, quand nous voulons ['ob- 
server simplement et scruter'physiologiqucment ». 

Kant resout cette contradiction par le raisonnement 
suivant : « Si les phenomenes sont des choses en soi. 
la liberte est perdue sans retour. La nature est alors la 
cause parfaite et sufiisamment determinante par elle- 
meme de tout evenement » mais les phenomenes ne sont 
que des effets, done ils sont produits par quelque chose, 
qui existe en soi. La raison de l'hoinnie existant en soi 
peut done produire des phenomenes. Rien plus, n'etant 
soumise a aucune n6cessite du temps, elle pent intro- 
duire des commencements absolus qui creeront des phe- 
nomenes. Done il y a accord entre le determinisme 
absolu et la liberte absolue. 

La difliculte de la liberte huniaine et l'existence 
de Dieu est pareillement resolue. Dieu ne peut, selon 
Kant, se demontrer d'aucune fagon, mais tout le con 
dilionne universel exigeant un inconditionne, cet incon- 
ditionne existe necessairement, et e'est Dieu. 

Or, ce Dieu n'est pas le createur des phenomenes, mais 
le createur de la substance en soi, des nournenes, les- 
quels sont createurs de ph6nom6nes. Cette subtilite per- 
met a Kant de faire coexister la liberte absolue de 
l'homme avec l'omni-science el la toute puissance divi- 
ne, car l'homme seul cr£e les phenomenes. Mais le fond 
meme de la philosophic kantienne n'est point la re- 
cherche des causes en soi, car Kant recommit lui-m&me 
que ces recherches penibles et difficult ueuses n'abou- 
tissent a rien et ne servent pas a grand chose; le but de 
sa philosophie e'est de trouver des elements moraux 
pour la conduite de l'homme, elements que sa Critique 
de la liaison pure lui ont permis de concevoir et de pre- 
ciser. C'est ainsi qu'il oppose la raison, le devoir au de- 
terminisme nature], a la sensualite. Chercliant a etablir 
un lien immuable, une base inebranlable de la conduite 
humaine, il cherche ou se trouve l'universalite et non 
1'accident. Tout ce qui est empirique, sensuel etant sujet 
a d'innombrables variations ne peut convenir a cette 
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fin : « La loi morale n'exprime done pas autre chose que 
1'autonomie de la raison pratique, e'est-a-dire de la li- 
berte, et cette autononiie est elle-meme la condition for- 
melle de toutes les maximes », Kant veul dire ici que 
notre raison ne doit pas etre determinee par notre sen- 
sibilit6-mais qu'au contraire notre sensibilite doit l'etre 
par notre raison. De mSine la morale ne cherche pas le 
bonheur personnel qui pent s'opposer a un autre bon- 
heur personnel et detruire ainsi toute loi morale; 
elle nc cherche que le souverain bien, lequel se 
trouve par l'usage de la raison : « La regie pratique 
est, en tout temps, un produit de la raison parce qu'elle 
present Taction comme moyen d'arriver a l'effet, qui 
est un but. Mais cette regie est, pour un etre chez qui la 
raison n'est pas tout a fait seule le prineipe determinant 
de la volonte un impeiatif, e'est-a-dire une regie qui est 
designee par un devoir exprimant la necessite objective 
de Taction et signifiant que, si la raison determinail 
cnmpletement la volonte, Taction se produirait infailli- 
blement d'apres cette regie ». « Ces imperatifs doivent 
etre categoriques, e'est-a-dire independants des condi- 
tions pathologiques attachees fortuitement a la vo- 
lonte ». 

Cet absolutismc irrealisable des imperatifs categori- 
ques conduit alors tout droit le pltilosophe a la concep- 
tion de Timmortalite de Tame par le seul fait que Tac- 
cord de ces. imperatifs avec notre sensibilite etant irrea- 
lisable, mais que « ... cependant il n'en est pas moins 
exige comme pratiquement necessaire, il pent seulement 
etre rencontre dans un progres allant a l'infini. » « Or, 
ee progres indefini n'est possible que dans la supposition 
d'uno existence et d'une personnalite de Tfitrc raisonna- 
ble persistant indefiniment. Done le souverain bien n'est 
pratiquement possible que dans la supposition de Tim- 
mortalite de Tame ». 

Enfin, derniere consequence du souverain bien, Kant 
nous dit : « Le souverain bien n'est done possible dans 
le monde qu'en tant qu'on admet une cause supreme de 
la nature qui a une causality conforme a Tintention mo- 
rale. Or, un etre capable d'agir d'apres la representa- 
tion de lois est une intelligence et la causalite d'un tel 
etre, d'apres cette representation des lois, est sa volonte. 
Done la cause supreme de la nature, en tant qu'elle doit 
etre supposee pour le souverain bien, est un etre qui, par 
Tentendement et la volonte, est la cause, partant Tau- 
teur, de la nature, e'est-a-dire Dieu. Or, e'est un devoir 
pour nous de realiser le souverain bien, partant non 
seulement un droit mais aussi une necessite liee comme 
besoin avec le devoir, de supposer la possibility de ce 
souverain bien, qui, puisqu'il n'.est possible que sous la 
condition de Texistence de Dieu, lie inseparablement la 
supposition de cette existence avec le devoir, e'est-a-dire 
qu'il est moralement necessaire d'admettre Texistence 
de Dieu j>. 

Nous voyons que tout le Kantisme repose unique- 
ment sur Topposition de la raison a la sensibilite, du 
subjectif a Tobjectif, mais, loin d'avoir satisfait a toutes 
les inquietudes de la raison, le Kantisme n'a fait qu'ac- 
centuer le fosse entre le subjectif et Tobjectif et a creo 
d'innombrables sources d'erreurs. Meme en se plagant 
au point de vue purement speculatif il est evident que 
sa derniere conception de Dieu est inacceptable car eile 
repose sur une petition de prineipe qui admet la possi- 
bility du souverain bien sous la condition de Texistence 
d'un fitre supreme et qui rend moralement necessaire 
cet etre supreme pour conditionner le souverain bien. 
Finalement ni Dieu, ni le souverain bien ne reposent 
sur rien. De meme sa solution de la contradiction de la 
liberte absolue et du determinisme absolu, aurait du le 
conduire nettement a la negation definitive de toute 
liberty. En effet puisque Tobservation objective des hom- 
mee demontre qu'ils paraissent soumis au determinisme 



absolu, et que d'autre par leurs actes sont, paraft-il, de- 
termines par des commencements absolus, des volontjs 
libres non conditionn6es, il en resulte inevitablementi que 
ces actes de la volonte libre sont absolument conformes, 
malgre leur liberte, aux phenomenes objectifs car, dans 
le cas contraire, on constaterait des anomalies dans la 
conduite humaine. Si done tous les agissements hu- 
mains, bien que determines par des volontes libres, sont 
en tout comparables aux phenomenes soumis au deter- 
minisme absolu, e'est bien que leurs causes libres se 
confondent avec le determinisme naturel ou bien n'cxis- 
tent point. Dans un cas comme dans l'autre ces actes 
volontaires ne sont jamais reconnaissables objective- 
ment : ils ne reposent que sur la conscience que nous en 
avons. Done la seule conclusion acceptable e'est que no- 
tre subjectivity nous egare sur notre propre determina- 
tion et que le determinisme absolu du voisin, indique 
egalement le determinisme absolu de nos actes. 

De meme encore ses conceptions du temps £t de Tespa- 
ce peuvent etre retournees a son desavantage. Lorsque 
Kant affirme qu'un espace vide de tout contenu est en • 
core concevable il affirme tout simplement une sensation 
visuelle du vide et de Tespace vide sensuellemcnt mais 
toujours limite par quelque chose de materiel. En Tab- 
sence totale, absolue de toute chose, dans le neant il n'y 
a pas de representations possibles, ni d'intuitions pures 
ou empiriques. L'ne forme, une figure limitees par du 
n6ant ne signifient absolument rien. 

Le temps ne parait pas suffisamment situe par Kant 
car si nous entendons par la Tidee que nous avons de 
l'ordre dans le mouvement des choses objectives il est 
tout naturel de dire que le temps n'est qu'un concept 
humain puisqu'on a deja affirme que le temps celait 
Tidee de cet ordre. Mais si nous entendons par temps 
le mouvement des choses dans Tunivers il est bien evi- 
dent que ce mouvement a lieu, independamment de 
l'homme. Tous les jours, il disparait des humains en 
qui les idees de temps existaient ; cela n'empeche point 
les faits objectifs de continuer dans une succession ou 
une simultaneite donnee et evidente. Je crois qu'ici en- 
core nous pouvons penser que la methode subjective 
s'est reveiee absolument insuffisante pour une demons- 
tration satisfaisante de Tirrealite de Tespace et du 
temps. On peut par exeniple supposer que cette mesure 
des choses, loin d'etre une mesure a priori, est au con- 
traire une mesure a posteriori donnee par le milieu lui- 
meme. Pour affirmer Va priori de la raison, son anterio- 
rite a toute experience, il faudrait rencontrer une intel- 
ligence mure n'ayant jamais subi d'experiences. Com- 
me il n'est possible de connaltre les pens6es d'un etro 
que par des moyens empiriques, ces simples moyens 
sont deja largement suffisants pour creer des notions 
d'espace et de temps, ce qui 6te toute possibilite de de- 
monstration de Texistence d'une raison pure. 

Le Kantisme aboutit fatalement a Timpuissance car 
le Kantien se trouve en face de ce dilemme : ou suivre 
sa raison pure, ce qui peut 1'amener a des conceptions 
en desharmonie avec Tobjectif ; ou suivre sa sensibilite; 
ce qui peut Tamener a etre en desaccord avec sa raison. 
De la cette necessite de Timperatif categorique edicte 
par une raison sans sensibilite mais sans cesse troublee 
par elle. D'oii iiiharmonie, et necessite de Timmortalit^ 
pour atteindre la perfection. Notons en passant que le 
fait d'etre prive de quelque chose d'imagin6 ne prouve 
nullement son existence reelle et qu'un 6tre ayant besoin 
de mille ans pour apprendre des sciences ne vivra pas 
plus longtemps pour cela. L'immortalite de Tame n'est 
done nullement demontree par le fait que les imperatifs 
categoriques demontrent Tinharmonie a la raison et de 
la sensibilite. 

D'autre part en opposant la morale a la nature, qui 
ne saurait etre morale ou immorale, Kant s'est obliga- 
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toirement supprime toute comprehension originelle de 
la morale. Son imperatif categorique ne repose plus sur 
rien de sensible et la raison se trouve nettement insuffl- 
sanle pour justifier quelque morale que ce soit. 

Enfin, derniere objection, la plus grave peut-etre, e'est 
que le libre arbitre conduit directement a l'irresponsa- 
bilite et a l'immuabilite. Cette consequence parait avoir 
complelement echappe aux Kantiens. En effet dans le 
d6terminisme absolu toute cause est inevitablement crea- 
trice, done responsable comme auteur immediat d'un 
effet mais, comme tout se determine reciproquement, le 
jeu des causes et des effets cr6e des modifications. Au 
contraire le noumene, la chose en soi, n'etant soumis a 
aucun determinisme ne saurait Stre autrement qu'il est 
et qu'il se manifesto dans ses commencements absolus. 
Etant ainsi par son essence et sa nature on ne pent lui 
reprocher cet etat qui ne peut etre autre. II est bien 
l'auteur du bien ou du mal, en tant que cause premiere, 
mais cette cause etant absolue echappe a tout reproche, 
a toute recompense ou punition, a toute influence ou 
modification. 

Ici encore se manifesto 1'impuissance du subjectivis- 
me a resoudre les problemes de la vie. Tout en somme 
dans le kantisme repose sur ces deux faits contradictoi- 
res : le monde objectif paratt absolument determine ; 
subjectivement l'Stre parait indetermine. Au lieu tie 
cherclier ce qui pouvait reellement expliquer la nature 
de l'etre et celle de son subjectivisme (choses facilities il 
est vrai aujourd'hui par la biologie) et de conclure ainsi 
a la creation du subjectif par l'objectif, ce qui eut lev6 
-toutes les difficultes, Kant a prefere accuser la difference 
entre ces deux etats de choses. 11 ne pouvait, sur de telles 
bases, que conclure a un disaccord et aboutir a l'inex- 
plicable et incomprehensible imperatif cat6gorique. — 
IxicriEC. 

KNOUT n. m. (russe : knul). Bakouninc a ecrit una 
grosse brochure intituled : L' Empire knouto-germanique, 
charge a fond contre la Russie tzariste. II y a plus de 
50 ans que j'ai lu cet ouvrage, a present introuvable, 
mais autant que je puis me le rappeler, l'auteur d£- 
mon trait que les horreurs qui ont distingue" le regime 
tzariste pendant deux siecles devaient etre attributes 
au knout, e'est-a-dire au regime de terreur, de milita- 
risme brutal introduit par Pierre I", inspire par les 
generaux allemands. 

Depuis Pierre III, pas une goutte de sang russe n'a 
coulc dans les veines des potentate russes. Pierre III 
etait un Holstein-Gottorp, sa femme qui l'a assassin6, 
etait une Anhalt-Zerbst, et depuis lors tous les tzars, 
d'origine allemande, ont Spouse des Allemandes, except.- 
Alexandre III, dont la femme 6tait une Danoise, mais 
d'une famille d'origine allemande. Ainsi Bakounine 
avait raison d'appeler son pays : Empire Knouto-Ger- 
manique. Mais passons au knout. 

Knout en russe signifie fouet. Les jeunes garcons qui, 
en ete, gardaient dans la steppe, la nuit, le taboum 
(troupeaux de chevaux), se servent d'un knout dont la 
laniere tres 6paisse au, milieu a plusieurs metres de 
long, le manche en etant tres court. 

Les iamtochiks (postilions) et les paysans conduisant 
en hiver, toute une file de traineaux, se servent aussi 
d'un knout, mais beaucoup moins long. 

Sous les derniers Romanovs, les Cosaques etaient 
pourvus d'un knout, ou plutdt d'un plet, ou d'une na- 
ga'ika, sorte de martinet dont les lanieres etaient ter- 
minees par des balles de plornb. Lors d'une demonstra- 
tion comme celle qui eut lieu devant la calhedrale de 
Kazan, a Saint-Petersbourg, ou simplement lors d'une 
reunion d'etudiants, les cosaques s'elangaient contre 
tout ce monde et dispersaient la foule en frappant in- 



distinctement les honimes et les jeunes filles, dont beau- 
coup restaient estropi6s pour la vie. 

Dans des chasses aux loups j'ai vu des chasseurs 
inontes sur de 'rapides chevaux suivre les loups qui 
fuyaient clans la plaine, et les frapper de leur knout 
ou de leur nagai'ka jusqu'a ce que la bete tombat. Le 
chasseur n'avait plus alors qu'a l'eventrcr de son 
grand couleau de chasse. 

Le mot knout qui ne signifiait d'abord que fouet pst 
devenu une arme et surtout un instrument de supplice. 
C'est dans ce sens qu'il a passe dans la langue fran- 
gaise. 

Dans mes voyages en Asie russe et dans mes prome- 
nades a cheval au Caucase et, dans la Grande Russie, 
j'avais presqUe toujours a ma ceinture un petit knout 
forme d'une laniire de cuir non tann6, mais recuit et 
qui devenait dur comme du fer. 

Je n'ai jamais cu besom de m'en servir, car la vue 
seule de cet instrument faisait parti r au galop ma mon- 
ture. 

Le supplice du knout avait et6 introduit en Russie 
dans le code d'Alexis Mikai'lovitch, au xvii siecle, sous 
l'influence des instructeurs germaniques. Knout est un 
mot scandinave, dont on retrouve la trace dans le mot 
anglais Knot, nceuds (prononce actuellement nolt). Le 
nom knut, comme dans Knutt Hansen, c'est notre 
vieille connaissance Canut, le chef des Normands. 

L'ecrivain polonais M. Klaczko, qui fut un des ecri- 
vains de la Revue des Deux-Mondes a fait dans ses Sou- 
venirs d'un Sibtrien, une description du supplice du 
knout applique encore au commencement du xix" sie- 
cle. II parle d'une longue et etroite laniere de cuir re- 
cuite dans une espece d'essence et fortement enduite 
de Iimaillc metallique qui lui donnait un poids remar- 
quable. 

Avant que la laniere durcit, on repliait sur eux-memes 
les bords amincis a dessein. lis formaicnt. une sorte de 
rainure s'etendant dans toute la longueur de la cour- 
roie, excepte pourtant a l'extremite laissee souple pour 
qu'elle put s'enrouler autour du poignet de l'execu- 
teur. A l'autre extr6mite, etait fixe un petit crochet 
en fer. S'abattant sur le dos nu du patient, le knout 
tombait de son c6t6 concave sur la peau, que les bords 
de l'instrument coupaient comme un couteau. 

L'ex6cuteur pour rendre plus epouvantablc le suppli- 
ce tirait la courroie horizontalement, ramenant, au 
moyen du crochet et. par grands lambeaux, les chairs 
dechiquetees. Les juges pouvaient condamner un 
homme suspect d'idees revolutionnaircs, a 102 coups 
(ukase de Pierre I or ). MAis les victimes etaient presque 
toujours mortes avant lc cinquantieme. Chaque coup de 
knout faisait couler un ruisselet de sang. 

Un homme qui avait recu 15 coups avait la peau tota- 
lement enlevee et les chairs etaient aussi profondement 
incisees qu'elles auraient pu l'fitre au moyen d'un ins- 
trument tranchant. 

Le bourreau avait, en outre, le droit de couper le nez 
de la victime 6vanouie, de la marquer d'un fer rouge 
au front et aux joues. " 

Si toutes ces tortures n'avaient pas fait mourir le 
malheureux, on le soignait a l'hdpital et on l'expediait 
ensuite aux mines de Siberie. 

L'inquisition espagnole n'etait pas la seule a mettre 
en usage des tortures epouvahtables. 

Voici, d'apres un temoin oculaire, L.-A. seriakov .'D. 
N. Jbankov) Frelesnya Nakazaniya Uossiio (chati- 
ments corporels en Russie), l'effet produit par le knout. 
Aux premiers coups on entendait un gemissement sourd 
qui s'eteignait bient6t sous l'effrayante souffrance, car 
on tailladait le dos comme si c'6tait de la viande de bou- 
cherie. Quand la victime ne- faisait plus entendre de 
plainte ni aucun son, qu'elle ne donnait plus signe de 
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vie..., on lui d^tachait les mains et le m^decin lui faisait 
respirer des sels, puis si l'homme <5tait encore vivant, le 
chatiment continuait. On mettait a plat ventre sur un 
tambour l'homme dont le dos ressemblait a un amas de 
chair hach€e. Les premiers coups faisaient des croix 
tout le long de la colonne verl6brale. Le sang giclait et 
apres chaque coup le bourreau, de sa main rested libre, 
enlevait le sang qui se collait sur les bords du knout. Au 
bout de quelques coups, on changeait la courroie du 
knout qui devenait plus molle et ne pouvait plus d6chi- 
queter les chairs... 

L'n autre temoin oculaire (Olearia, d'apres l'historien 
Fimofeyer), raconte que le dos d'une femme condamnee 
a 16 coups de knout ressemblait au corps d'un animal 
ecorch6. 

Avant l'oukase de 1807 on infligeait 100 a 150 coups, ou 
meme 300 a 350, ce qui equivalait a une condamnation 
a mort. 

L'histoirc rapporte de celebres executions au moyen 
du knout. L'une des plus connues est celle du fils (c6sa- 
revitch) de Pierre I", condamne a mort sous les 
coups de knout par son pere. Le jeune homme 6tait rest6 
conservateur a tous crins, il blamait toutes les rGformes 
introduites par l'empereur pour tacher d'europfianiser 
le pays encore barbare. II fut accuse de vouloir attenter 
a la vie de son pere. Dans un fameux tableau d'un pein- 
tre rnsse, Pierre inlerroge son fils, puis le fait knouter. 
La seule grace que l'empereur impitoyable accorda au 
jeune homme, e'est de lui faire prendre un narcotique 
mortel avant l'execution. 

Une dame d'une grande beaule, la comtesse Lapou- 
khina, ayant excite la jalousie de la tzarine Elizabetb, 
fut accuser de favoriser une conspiration; elle fut knou- 
tee et lorsque le corps de la malbeureuse fut r6duit en 
lambeaux, on arracha la langue a la dame qui fut en- 
suite expediee en Sib^rie. 

Quand les seigneurs voyaient les nobles eux-memes 
condamn6s au knout, ils ne se gfinaient pas pour appli- 
quer cette torture a leurs serfs don't ils avaient a se 
plaindre. Parfois au lieu de knout ils se contentaient de 
les faire passer par des verges, ce qui n'etait pas tout a 
fait aussi cruel. 

Marka Voutchak (M ino Markovitch), la celebre roman- 
ciere ukrainienne, dont .la Ma'roussia a ete publiee par 
Hetzel, a rac0nt6 dans ses souvenirs que les femmes, 
proprielaires de serfs, elaient souvent plus cruelles que 
les hommes, qu'elles dtaient possfidees d'une sorle de 
sadisme et qu'elles infligeaient des chatiments corporels 
plus souvent que les hommes. 

Dans le xvn" siecle, en Russie, on mettait a la ques- 
tion un accuse qui n'avait pas avou6 son crime. Apres 
les coups de knout, indiques par les juges, on accro- 
chait le mallieureux a une grande barre de bois tonne 
par deux hommes et on l'approchait d'un grand feu 
et pendant qu'on lui grillait le dos on lui faisail les 
questions. Si apres trois 6preuves de ce genre l'accus<5 
n'etait pas mort et n'avait pas avoue le crime qu'on lui 
attribuait, il etait mis en liberty. 

Le supplice du knout fut supprime' par un ukase en 
1845, mais celui du plet a continue durant tout le xix" 
siecle. 

Bien des voyageurs ont raconte avec horreur les trai- 
temenls infliges aux infortunes partant pour la Sibe- 
rie, attaches a une longue chaine, dont le bruit s'enten- 
dait a une grande distance. Les soldats qui accoinpa- 
gnaient ce convoi ne se faisaient pas faute de frapper 
les prisonniers, dont la plupart n'etaient coupables que 
de sentiments anti-monarchistes. Le voyageur arneri- 
cain Kennan a depeint les traitements cruels dont les 
prisonniers politiques 6taient les victimes. 

Meme aprds la suppression du supplice du knout, il 
existait dans l'arm6e russe un chatiment aussi cruel : 



le spitzroutenne, d'origine allemande comme le mot 
l'indique. Un soldat condamne par ses chefs devait pas- 
ser entre deux rangees de soldats armes de baguettes 
acSrees. Les soldats frappaient de toutes leurs forces 
sur le corps nu du pretendu coupable, qui ne formait 
bientdt plus qu'une plaie. Et cet infortune devait passer 
jusqu'a 30 fois de suite entre cette rangee de bourreauK. 
Si Ton remarquait qu'un soldat ne frappait pas assez 
vigoureusement, il etait puni a son tour. On m'a assure 
que les verges, avant le supplice, etaient plongees dans 
le vinaigre, mais je n'en suis pas sOr. 

Sur l'ordre du general Prince Araktcheyev, un soldat 
ddsobeissant, ou un forcat exil6 pouvait fitre condamne" 
a recevoir 5.000, 6.000 et jusqu'a 12.000 coups. Cela pa- 
rait incroyable, mais le fait est affirme par l'historien 
Djanchiev (Epoques des Grandes ntformes, page 1011. 

Le mgme monstre avail, ordonne de faire passer douze 
fois, et sans la presence d'un m6decin le prisonnier en- 
tre deux rangees de 500 hommes chacune. Ainsi le mar- 
tyr devait recevoir 12.000 coups sur le torse nu. Quelle 
b6te sauvage ferait souffrir ainsi un ennemi ? Le tigre, 
la panthere, qui passent pour les plus f^roces des hHins 
dechircnt un peu leur victime pour l'empecher de fuir, 
mais ils le devorent rapidement, ils ne inettent pas une 
joie sadique a torturer leur victime. L'homme est le plus 
farouche des animaux, surtout lorsqu'il est place au- 
dessus de ses semblables ; lorsqu'il s'est arroge 1'auto- 
rit(5, e'est un monstre, prgt a toutes les atrocites. 

On peut s'etonncr qu'un peuple si porte aux theories 
philosophiques et levolulionnaires, comme ie sont les 
Russes, ne se soil pas souleve plus tot pour balayer cette 
horde de bandits, avec toute la clique gouvernemen- 
tale, afin d'6tablir une organisation libre comme celle 
des anciens cosaques de l'Yoiik, ou tout 6tait en com- 
mun, et ah il n'y avait pas d'autorite stable. 

Mais les Francais sont-ils plus courageux, plus hom- 
mes? Ils tolerent les horreurs de Biribi qui ne le ce- 
dent guere a celles du knout. Les traitements des forgats 
de la Guyane ne sont-ils pas une honte pour la France? 

Et quand on lit les tortures inflig6es aux proteslanfs 
sur les galere3 de Louis XIV et de Louis XV, cela ne 
fait-il pas dresser les cheveux ? 

Le peuple russe a enfm recouvre la raison, il a su se 
d6barrasser des Romanovs et de leurs bourreaux, mais 
pourquoi s'est-il laisse tyranniser par les atroces agents 
de la Tcheka ? — G. Brocher. 

KRACH n. m. (mot allemand qui signifie effondrr- 
menl; prononcez : krak). « Terme de bourse servant 
a designer une debacle flnanciere, gen6ralement non li- 
mit^e a l'effondrernent des cours d'une seule valour, 
mais retentissant, par voie d'incidence, sur tout un 
groupe de valeurs similaires ou connexes, quelquefois 
sur toute la cote » (Laroussc). 11 convient de completer 
ainsi cette definition h;\tive : debacle financifere provo- 
quee par les agissements d'une tourbe cosmopolite 
d'aventuriers d'affaires, d'agioteurs, dc defrousseurs 
qui font « mousser » des valeurs sans gages, des affaires 
inconsistantes ou inexistantes et raflent l'argent des go- 
gos innombrables, des poires sans cesse renouveldes qui, 
all^ches par la promesse de mirifiques dividendes ou de 
benefices rapides et extraordinaires, s'empressent — 
avidit<5 b6te ou pure inibecillite '■ — de confier leur argent 
a ces coquins. 

Le Krach est un produit de la civilisation bancaire 
ou l'argent est roi et oii pullulent les manoeuvres affai- 
ristes de caractere parasitaire. C'est d'ailleurs par un 
Krach formidable que la banque veritable d£buta en 
France, en 1720, sous l'impulsion de Law. II s'est d6ve- 
loppe tres rapidement et on peut dire, aujourd'hui, 
qu'il est devenu banal et courant et qu'un krach chasse 
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1' autre dans un temps ou l'opinion ne s'emeut plus du 
scandale. 

Le Krach peut se produire de differentes facons : 

1° Une affaire sans valeur peut etre soulenue par une 
habile publicity, etre lancee par une prcsse « arrosee » 
pour l'inlroduction de ses actions en Bourse. Celles-ci 
montent rapidement jusqu'au moment oil la presse ad- 
verse — celle qui n'a pas eu sa part du gateau de lance- 
mcrit — vend la meche, decouvre le pot aux roses. 

Alors se prodnit la chute verlicale. 

Les gogos sont « plumes ». Le banquier — ou laffai- 
riste — va en prison... pour quelques mois et non sans 
y etre traite avec consideration. II en profltera pour 
eehafauder une autre combinaison aussi fructueuse que 
la precedente. 11 trouvera facilement de nouveaux imbe- 
ciles — ou les memes — pour lui apporter leur argent. 
11 retournera en prison... pour en ressortir, comme Ro- 
chette, et recommencera jusqu'a ce que, devenu riche. 
honore et puissant, on le laisse exercer son industrie en 
paix. 

S'il ne reussit pas, il sera aussi bete que ses dupes et 
finira parmi les dechets sociaux de tout acabit. 

2° Une valeur est bonne. L' affaire est solide. Bien sou- 
tenue, elle monte rapidement jusqu'a ce que son lan- 
ceur gene le clan des grands brasseurs d'affaires. Ceux- 
ci ont jure de casser les reins a l'imprudent qui se per- 
met de « nager » dans leurs eaux ou de chasser sur leurs 
terres. Alors son compte est bon, quel que soit 1'interet 
de l'affaire en cause. 

Les « gro»» achetent a tour de bras, par paquets, sur 
toutes les places du monde, s'il le faut, puis tout a coup, 
apres avoir pousse a la hausse, vendu et rachete, ils 
jettent sur le marche, un grand nombre d'actions, pro- 
voquent la baisse, l'effondrement, la panique. 

Si le lanceur ne s'appuie pas sur un groupe puissant, 
s'il n'a pas « les reins solides », c'est l'ecroulemont, le 
Krach ; les baissiers rachetent et font une fortune, ce- 
pendant que les nai'fs sont devalis6s. 

3" 11 y a le Krach a la confiance, dont le prototype 
semble etre celui de la Gazette du Franc. Une equipe 
de coupe-bourses lance une serie d'affaires a cascades 
avec I'aval de personnes moyennes ; celles-ci, par rela- 
tions, attirent des personnalites plus considerables, de 
premier plan, appartenant a tous les milieux : parle- 
mentaires, diplomatiques, religieux ; les sous-secr6tai- 
res d'Etat amfenent les ministres et ceux-ci les anciens 
presidents du Conseil ; les amiraux, generaux, pele-mfile 
avec les trafiquants decores, apportent l'autorite de 
leurs grades et de leurs titres, toute la hierarchie ecclfi- 
siastique recommande aux ouailles gobeuses cette ope- 
ration « divine », les magistrats en exercice couvrent 
les forbans consideres ou, pour le moins, ddblaient la 
route des difficultes legales. 

Le groupe monte en 6pingle les declarations de celui- 
ci, puis de tel autre, photographies avec dedicaces a 
l'appui. lit la confiance resplendit. Les poires affluent 
II y en a tant et tant que les malins peuvent faire un 
choix judicieux; ne prendre que les plus belles. 

Puis, un beau jour, le consortium des « gros » inter- 
vient, fait « coffrer » le geneur et le tour est joue. Ainsi 
en fut-il avec Rochette, d'innombrables fois, et avec 
Madame Hanau. 

Les krachs les plus celebres, en France, furent : celui 
de Panama (1899 et annfies suiv.antes), dans lequel 104 
parlementaires de tous les partis furent compromis (Ar- 
ton etait le grand metteur en scene de l'affaire); celui de 
Therese Humbert (1902-1903), dont le fameux coff re-fort 
contenant la fortune de Crawfork etait I'instrument de 
travail; et, plus pres de nous, celui de la Gazette d>i 
Franc (1928-29), avec ses 48 p. 100 d'intcret promis aux 
goinfres stupides par des malins bien patronn^s. Et le 
krach des 4/5, par Poincare (la fameuse stabilisation. 



la legalisation du franc depr6ci£) qui est le « Krach des 
Krachs »... 

Les autres pays ont eu, eux aussi, leurs « kracbenrs ». 
Cette industrie n'est pas en decroissance, loin s'en faut.. 
Elle fleurira, au contraire, sans cesse davantage et ne 
disparailra qu'avec le regime qui l'engendre. — Pierre 
Besnard. 

KREMLIN (LE) ou LE KREML, n. m. Dans son 
poeme intitule Mil Unit Cent Onze, Victor Hugo a ecrit 
ces vers : 

... Quand des peuples sans nombre 
Attendaient prosternes sous un nuagc sombre... 
Sentaient trembler sous eux les Etats centenaires 
Et regardaient le Louvre entoure do tonnerres 

Comme un Mont Sinai. 

Si Ton remplace Louvre par Moscou, on aura une ide? 
des sentiments qui lemplissaient les peuples orientaux 
quand le Kremlin etait habits par les Empereurs auto 
crates de Russie, qui se faisaient couronner dans la Ca- 
thedrale de l'Assoinption, au Kremlin. Les centaines de 
peuplades qui entouraient l'einpire pouvaient tout crain- 
dre des caprices d'un Pierre I", d'une Catherine II, d'un 
Nicolas I" r , ces peuples voyaient tou jours sur leurs te- 
tes l'^pee de Damocles, c'est-a-dire une armee reguliere 
enorme et des hordes de cosaques. Aucune security pour 
ces peuplades d'origine, de langues, de religions diver- 
ses. La menace d'annexion, de massacres, etait toujours 
pr^senle. Le pouvoir des tzars etendait chaque jour ?es 
limites. De la Pologne jusqu'a Wladivostok, d'Arkhan- 
gel jusqu'en Transcauscasie, toute liberie devait 6tr« 
ecrasee par les despotes. Du Kremlin ou du Palais d'Hi- 
ver a Saint-Petersbourg partaient les ordres les plus 
iniques qui etaient ex6cutis avec une rigueur impitoya- 
ble par les sicaires de Moscou. On voyait meme des allo- 
gfenes trahir leurs compatriotes, comme le Georgien 
Dumbadz6, les Baltcs Wittc, Pahlen, le Polonais Ko- 
ronowitch qui se mettaient au service des oppresseurs 
de leurs freres pour asservir d'autres nationalites et 
6gorger d'innocentes populations. 

Le Kremlin etait devenu le symbole de l'autorite, com- 
me pour le soldat le drapeau est le symbole de la patrie 
ou plutdt de l'autorite qui peut commander les plus 
horribles atrocites, presider aux conquetes, aux occupa- 
tions. Et les soldats, abrutis par ce symbole, sont prets 
a sacrifier leur vie, mais surtout celle des autres. 

Mais qu'est-ce proprement que le Kremlin? Les hislo- 
riens russes ne sont p,as d'accord sur l'origine de ce 
mot. II est pourtant probable que c'est un terme Mongol 
signifiant une ville fortifi^e, dans le meme sens que 
le mot Grad dans Belgrad (forteresse blanche), dans 
Tzargrad (la ville des Tzars), c'est-a-dire Constantino- 
ple, etc. 

II y a encore des Kremls dans plusieurs villes russes 
comme a Nijni-Novgorod. Les Kremlins servaient non 
settlement de citadelles, mais aussi de lieux de refug? 
pendant les guerres intestines et pendant les invasions 
des Mongols et des Tartares. C'est pourquoi ils etaient 
entoures de vastes enceintes de palissades et ensuite 
de briques, tandis que les villes et les villages ne conte- 
naient que des maisons de bois, de pis6, de boue sechee. 
Au Moyen-Age et nifime de nos jours, les populations 
menac6es par des envahisseurs s'enfuyaient avec tout 
leur avoir derriere les murs des villes fortiflfies, comme 
nous l'avons vu a Paris, a Belfort, a Besancon, etc... 

Quand on parle de Kremlin, on entend gen6ralement 
celui de Moscou ; c'est done de celui-ci que nous p'ar- 
lerons. Le Kreml-Kremlin est situe sur une petite col- 
line qui domine la riviere Moskva, dont les Francals ont 
fait la Moscova — comme on dit la bataille de la Mos- 
cova, que les Russes nomment bataille de Borodino. — 
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La colline sur laquelle s'eieve le Kremlin a 6t6 habi- 
tue des siecles avant l'apparition des Princes de la fa- 
mine de Rurik, en 1147, car dans les fouilles ex6cut6es 
pour la construction d'un arsenal en 1847, on a d6cou- 
vert des objets d'une tres haute antiquite, tels que cenx 
qu'on a trouves dans les tumulus scythes. Dans d'au- 
tres enchoits de la colline on a trouve des objets re- 
montant au neuvifeme siecle de notre ere. 

De nombreuses traditions, toutes plus ou moins sans 
fondement, existent sur l'origine de Moscou et meme 
sur celle du nom de la ville. L'historien Zabeline (lsto- 
riya Goroda Moskvou) croit que ce nom viendrait d'une 
corruption du mot mostok (petit pont), au pluriel nioslk- 
vy, mediants pctits ponts, qui auraieiit. existe par dessus 
les marecages de la riviere Smorodina qui prit plus 
tard le nom de Moskva rdka. Le mot most parait dans 
beaucoup de nonis de villages, de ruisseaux, dans bien 
des provinces de la Russie, sous diverses formes. On 
peut done admettre que Moskva est une forme de 
Moskvouy (Mostkvy). Le mot francais Moscou, n'est que 
l'accusatif du mot Moskva. Les Francais cntendant : 
y6dou v Moskvou (je vais a Moscou), ont simplcineut 
adouci la prononcialion de cet accusatif. 

Quelepies-unes des traditions ecciesiastiques font re- 
monter l'origine de Moscou a Mossokh, fils mythique 
du non moins mythique Japhet. 

En reality on ne sait pas exactement quand fut fonde 
le Kremlin, cet oppidum, autour duquel s'est construite 
une ville, une agglomeration de cabanes qui est deve- 
nue la capitale de la Russie. 

Les grands Princes de la Rouss, autrement dit de 
l'Ukraine, dans leurs incessantes gtierres intestines ont 
da se rendre compte de l'avantage qu'il y avait pour eux 
de posseder une place fortifiee sur le bord d'une petite 
riviere navigable, au centre des pays qu'ils traversaient 
dans leurs expeditions. C'est probablement pour cela 
qu'ils choisirent la colline rocheuse qui dominait la ri- 
viere. Les flancs de la colline ont ete pen a peu rong6s 
par les erosions de la Moskva. 

Rn 1156, le prince Yourii Dolgorouki, transforma son 
village en une ville (oppidum, grad.) enentourant le som- 
met de la petite colline d'un rempart de bois, qui servait 
de d6fenses contre les Lithuaniens conquerants et contre 
les republicans de Novgorod. Bientot les remparts fu- 
rent entoures de toute une s6rie de petits hameaux, 
c'est de ce moment que date le nom de Moscoviles; car 
en 1176, deja nous voyons une troupe de Moskovlianes, 
ou Moskievlyanes accompagner leur prince Michel 
Youri6vitch contre la ville de Vladimir, son suzerain, 
mais repousse, Michel Yourievitch, dut rentrer dans ses 
foyers. L'annee suivante le prince de Ryazaii, Gliebe, 
attaqua le Kremlin qu'il incendia avec tous ses fau- 
bourgs. Ce fut le commencement des innombrables incen- 
dies qui y Sclaterent jusqu'au commencement du 
xix" siecle. 

En 1214, Moscou fut assiegee et prise, et le prince dut 
se rendre a discretion. En 1238, la ville fut prise et in- 
cendiee avec toute ses eglises et tous ses monasteres. 
En 1293, elle fut prise par les Tartares ainsi que les qua- 
torze villes qui formaient la principaute de Vladimir. 
Releve de ses cendres, le Kremlin fut pourvu de meil- 
leurs remparts, mais les princes de la p£riph6rie con- 
tinuaient a l'attaquer et toute l'histoire de Moscou au 
xiv° siecle fut une suite ininterrompue de combats, tan- 
tdt victorieux, tantot desastreux. 

En 1326, fut erige"e au Kremlin la premiere 6gli.se de 
briques, les temples de bois y etaient en grand nombre, 
ce qui servit a rendre Moscou une ville sacree. tous les 
princes se faisant un devoir d'61ever des sanctuaires. 

En 1335, le Kremlin fut d6vast6 par un incendie ; en 
deux ans, on avait pu rcconstruire 13 eglises qui toutes 



furent incendiees en 1337. En 1343, nouvel incendie qui 
detruisit 18 eglises. 

Les anciens chroniqueurs appuient surtout sur les 
eglises, car aussitdt qu'un groupement de maisons toutes 
de bois s'eievait, on construisait un temple dedie a quel- 
que saint. C'est ainsi que la tradition parle des Corok, 
gorokov eglises de la « bdlaija kamennaya Moskva >• 
(quarante fois quarante eglises de Moscou aux pierres 
blanches), mais c'est une forte exagdration, car de nos 
jours mSme, dans l'immense etendue de la ville actuelle, 
il n'y a guere que GOO eglises. 

Vers 1370, un mur de briques tres eievd enloura le 
Kremlin proprement dit et le s6para du reste de l'agglo- 
meration. Ce mur servit a repousser les ennemis. Les 
Lithuaniens commandes par le grand chef Olgherd l'as- 
siegerent. Les Tarlares de la Horde d'Or, conduits par 
Mamai' devastaient le pays, dont les paysans se refugie- 
rent derriere les murs du Kremlin. Mamai mourut, et 
Fakhlamoniche, rasseniblant une enorme armee, mar 
cha sur Moscou qu'il assiegea. Les habitants qui 
croyaient aux miracles des saints, sortirent des portes 
en porlant des images saintes, ils pensaient qu'a la vue 
des miraculeuses images l'ennemi s'enfuirait, mais les 
musulmans s'eiancerent, et passerent au fil de l'ep6e 
un grand nombre de paisibles citoyens ; ils pillferent les 
eglises. Le grand prince dut se reconnaitre tributaire. 
Moscou devint done sujette des Tartares et le tribut fut 
pave jusqu'a Jean le Terrible. 

Pour empocher les arm6es romaines d'avancer, les 
Scythes incendiaient le pays, et pour arreter les T«ar- 
tares on avait incendie tous les villages, c'est la lacti- 
que que les Russes employerent en 1812, lors de la grau- 
de invasion de Napoleon. Elle 6tait dans les moenrs du 
peuple. 

Pendant la guerre mondiale les armees imperiales 
russes ont incendie tous les villages de la Lithuanie pour 
empftcher les progres des armees allemandes et autri- 
cliiennes. 

Moscou fut encore une fois brfliee en 1390, en 1395, en 
1415. A peine incendiee la ville renaissait. Unit ans 
apres l'invasion de Fokhtamoniche, le Kremlin etait deja 
entoure de mille maisons, mais la memoire des ati'oci- 
tes commises par les Tartares ne s'est jamais effacee, 
elle a pass6 en proverbe. Nous ne continuerons pas l'his- 
toire du Kremlin qui etait. devenu le centre d'une grande 
ville devenue elle-m6me la capitale d'un royaume. 

Jusqu'au transfert de la capitale de l'empire a Saint- 
Petersbourg par le fondateur de cette nouvelle cite, 
Pierre I cr , apres 1703, le Kremlin resta le siege du gou- 
vernement, le centre de la vie politique, religieuse et 
intellectuelle de la Russie. Depuis lors jusqu'a la revo- 
lution holcheviste, ce fut une decadence graduelle du 
Kremlin. On y conserva pourtant une partie du Senat, 
qui n'etait qu'un des rouages de 1'administration impe- 
riale. Le Kremlin restait cependant le symbole de la 
puissance russe, puisque les tzars devaient s'y faire 
couronner et sacrer. Aprfcs la revolution de 1906, Nico- 
las II, dut encore renforcer le pouvoir de Saint-Peters- 
bourg en y fixant le siege de la Douma d' Empire, le 
nouveau parlement sorti de la greve generale, de la de- 
faife des Russes par les Japonais et de la premiere revo- 
lution populaire. 

Pendant la guerre mondiale, Saint-Petersbourg a qui 
le gouverneinent avait enleye son nom allemand pour lui 
substituer la traduction russe — Petrograd — etait me- 
nace par les Allemands et les armees blanches reaction- 
naires. Les emeutes des marins de Kronstadt furent le 
signal d'une nouvelle revolution, Nicolas II fut force 
d'abdiqucr, c'6tait le triomphe de la revoluiion politi- 
que. 

La Constituante fut convoquee, mais elle ne put sie- 
ger qu'un jour, pendant lequel fut vot6e une loi qui eta- 
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blissait la propria commune de la terre aux travail- 
leurs. Le jour meme les bolcheviks (disciples de Karl 
Marx) envahirent 1' Assemble, dont la majorite etait 
composee de maximalistes (disciples de T.avrow) ou so- 
cialistes revolutionnaires. L' Assemble fut dissoute, les 
membres furent disperses et plusieurs tu6s. Alors, les 
bolcheviks, comprenant que la proximity de la mer au- 
rait permis aux enneniis Strangers de supprimer la nou- 
velle revolution sociale qui menagait les inte'rets des 
bourgeois maitres de tous les autres pays, resolurent de 
reprendre 1'ancienne tradition et de retransferer la ca- 
pitalc a Moseou. 

Depuis lors le Kremlin a repris toute son importance, 
e'est le centre de toute l'administration de l'Union des 
Republiques socialistes sovietiques, creees par les bol- 
cbevistes. 

Le Kremlin est occupe par les anciens apotres de la 
Revolution qui, a l'etranger, avaient vecu dans la mi- 
Sere et qui, a present, sont les maitres d'un immense 
pays. Les palais du Kremlin sont pleins de gardes rou- 
ges, les bureaux des commissaires du peuple sont gardes 
par des plantong de la garde rouge, n'y entre pas qui 
veut. Ces commissaires sont plus gardes meme que les 
anciens ministres. Sous Alexandre II j'ai plusieurs fois 
penetre dans les bureaux du Senat sans grande difli- 
culte. II n'en serait plus de meme a present. Mais noire 
but n'est pas ici de faire de la politique. Je m'en abstiens 
done. 

* * 

On appelle le plus souvent Kremlin, non seulement 
1'ancienne forteresse avec ses murailles de briques flan- 
qudes de beaucoup de tours carrees surmontees d'une 
sorte de beffroi termine en pointe et sur lesquelles l'ai- 
gle double etendait ses ailes, on englobe encore sous le 
nom de Kremlin la place qui s'etend au pied des murs 
et dont le nom est Krasnaya ploslcliad, place rouge ou 
belle place, qui a vu lant de tragiques 6v6nements. 
C'est sur cette place qu'on a erige la statue assez laide 
de Minine et Pojarski, le premier, un boucher qui, 
soutenu par le petit noble Pojarski, souleva le peuple 
contre les Polonais qui avaient occupe le Kremlin. II 
les assiegea et les chassa. 

La Place Rouge est ornee, si on peul dire, par l"eglisc 
du Bienbeureux Basile (Wassili Blajennii), qui etonne 
tons les etrangers par sa curieuse architecture. Ce tem- 
ple fameux fut construit par un architecte italien qui 
s'inspira de divers styles et surmonta le tout de coupoles 
multicolores a forme d'oignon, d'ail, etc. Le tzar etait 
si enthousiaste de cet 6difice, que, selon une tradition 
tres repandue, il fit percer les yeux de l'architecte pour 
qu'il ne puisse pas construire ailleurs un pareil chef- 
d'reuvrc ! II est vrai que la meme legende existe sur le 
constructeur de la celebre horloge astronomique de la ca- 
th6drale de Strasbourg. Selon cette legende, l'horloger 
ayant pretendu qu'il etait indispensable de changer une 
piece obtint l'autorisation de la changer, quoique aveu- 
gle. II aurait alors enleve un rouage qui arrela l'hor- 
loge pendant des siecles. Ce fut en 1848, que Schwilgue 
parvint enfin a restaurer cette horloge, une merveille 
de mecanique. 

C'est sur la Place Rouge, au pied des murailles princi- 
pals du Kremlin, qu'Ivan IV (Ivan le Terrible ou le 
cruel) (Ivan Grozni) fit tuer des centaines d'hommes 
par sa garde pretorienne (apritchniki) ; le sang y cou- 
lait a torrent. 

C'est encore sur cette place que Pierre I" fit extermi- 
ner la garde des strelitz (en russe streltzi), tireurs orga- 
nises par Ivan IV, au nombre de 30.000 et qui, pendant 
un siecle avaient 6t6 les maitres de la cour. lis avaient 
etabli. au gouvernement Sophie, sceur de Pierre l or , 
qu'elle tint, durant toute sa jeunesse, presque en chartre 
privee. A peine majeur, Pierre suivit de pres les actions 



des streltzi et r£solut de s'en debarrasser. Un soir qu'il 
assistait a un banquet de cette garde, il assdna un coup 
de poing en plein visage du commandant de cette trou- 
pe, le fit arreter par les soldats terrifies, el l'execuiion 
suivit de pres. On pretend meme que Pierre maniait la 
hache pour la decapitation des principaux chefs. Les 
strellzi furent ddcimCs devant la principale entree des 
rnurs du Kremlin. Les quelques streltzi qui n'avment 
pas ete executes, furent extermin6s plus tard. 

C'est encore sur la Place Rouge, au pied meme des 
murailles du Kremlin, qu'on a erige un mausolee a L6- 
nine (W. Oulianov), le chef de la Revolution bolche- 
viste, lequel a fait, de 1'ancienne eapitale de la Russie, 
la nouvelle eapitale de la Revolution. A present des 
milliers de pfelerins visitent chaque jour cette sorte de 
chapelle fun6raire et baisent la main de l'ancien chef 
embaume, comme des millions de Russes baisent la main 
des saints momifies. Cela aurait fort surpris Lenine, 
ath6e, si on lui avait dit qu'un jour son corps serait 
adore comme celui d'un saint orthodoxe ! 

C'est sur la Place Bouge que furent livres les derniers 
combats contre les troupes imperiales. On a fait des 
obseques nationales a ceux qui y sont morts pour le 
triomphe du peuple. 

Mais pourquoi faut-il que tant d'anarchistes et de so- 
cial-revolutionnaires aient 6te fusilies par leurs freres 
sur cette place fameuse? 

Voici a present une breve description du Kremlin. 

Les murailles sont percees de 5 portes dont la prin- 
cipale est la porte Spassky ou du R6dempteur, qui fait 
communiquer la Place Rouge avec la terrasse sur la- 
quelle s'elevent le principal palais, et la tour de Jean le 
('■rand, etc. Cette porte batie en 1626, contraste avec les 
autres constructions italiennes des portes. Elle est pour 
ainsi dire la Porta sacra el triumphalis de Moseou. Au 
plafond se trouve une image miraculeuse du Sauveur de 
Smolensk en grande veneration chez les orthodejxes. 
Tout le monde doit se d6couvrir en passant sous cette 
image. II y a 65 ans, il m'est arrive en ce lieu une petite 
aventure. Ties strict dans mes opinions opposdes a 
toute idolatrie, j'avais toujours reussi a me faufiler en- 
tre les fiacres (izyostchiki), qui faisaient le signe de la 
croix et. j'avais pu passer inapercu du soldat en senti- 
nelle a la porte et je ne m'etais jamais decouvert, quand 
un jour je fus remarque par un de ces soldats qui vou- 
lut me forcer a m'agenouiller dans la neige parce que 
je n'avais pas salu6 l'image sacre.e. Je fis semblant de ne 
pas comprendre le russe, et de guerre lasse le soldat me 
laissa filer. Depuis lors, quand je devais passer par le 
Kremlin, je faisais un long detour pour eviter la porte 
sainte et son temoignage de soumission aux supersti- 
tions religicuses. C'est devant cette porte que les streltzi 
avaient ete executes par Pierre I". 

La porte la plus importante apres la Porte Spassky est 
la porte de Saint-Nicolas (Nikolsky). On voit au dessus 
l'image miraculeuse de Saint Nicolas de Mojaisk, l'ef- 
froi des parjures et, disait-on, le consolateur des affli- 
ges. La tour batie en U91 a ete plusieurs fois restaur6e. 
Ce fut par cette porte que passerent les troupes du con- 
qu6rant tartare, Fokhtamoniche, de Sigismond III de 
Pologne, et de Napoleon I cr . La tour fut en partie de- 
truite par les Fran^ais ; sur la porte on lit une inscrip- 
tion placee la par ordre d' Alexandre I", indiquant que 
la destruction s'est arretee a l'image m6me, sans que 
celle-ci et la lampe suspendue devant ait souffert la 
moindre degradation. Une troisifeme porte, celle de la 
Trinite (Troi'tzky), fut comme les autres bftties au xvh 8 
sifecle, restaui'ee en 1759 et apres la retraite des Fran- 
gais, qui sortirent du Kremlin par cette issue. La der- 
niere porte, assez curieuse, est celle de Borovizky. 

La plupart des Frangais se figurent que les troupes de 
Napol6on ont du fuir l'incendie imm6diatement apres 
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leur entree a Moscou, pourtant ils sont restes plusieurs 
mois dans cette ville. Un historien a mSme 6crit que ce 
n'est pas Rostoptchine, pere de Mme de Segur (auteur 
des Mimoires d'un tine et d'une vingtaine de livres pour 
les enfants), qui a incendie la ville par strategie antique, 
mais que ce sont les soldats francais qui ont detruit les 
maisons pour se chauffer et que leur imprudence a in- 
cendie les quarticrs populaires, laissant intact l'inte- 
rieur du Kremlin, avec ses temples, ses musees, etc. 

Un celebre peintre russe Verestchaghine a peint un 
tableau ou Napoleon entoure de fiammes est sauve par 
le devouement de ses vieux grognards. C'est une pure 
invention, Napoleon quitta tout tranquillement le Krem- 
lin pour battre en retraite sur Smolensk et Malo Yaros- 
lavetsk, oil il fut repousse. Sa terrible retraite de la 
Beresina a donne naissance a d*innombrables legendes 
plus ou moins apocryphes. Un fait certain pourtant c'est 
que l'empercur abandonna lachement ses troupes pour- 
suivies par les Cosaques et mourant de faim et de froid. 

Une des curiosites du Kremlin, c'est la tour Ivan 
Veliki (Jean le Grand), construite vers 1600, sous le 
tzar Boris Godounov. Elle se compose de 5 etages dont 
I octogones, le dernier cylindrique. On y rcmarque 
34 cloches/ dont la plus grande, celle de l'Assomption, 
pese quatre fois plus que la grosse cloche de Rouen. Les 
jours de fete, surtout la veille de Paques, elles sont son- 
nees ensemble et le son s'etend bien loin. II ne faut pas 
confondre la grosse cloche d'lvan Veliki avec la fameuse 
grande clocle de Kremlin (Tzar KolokoH. Celle-ci pesait 
plus de 222.000 kilos lorsqu'en 1731 elle tomba par suite 
d'un incendie. Elle se brisa en tombant et s'enfonga 



d.ans la terre. En 1836 Nicolas I or la fit poser sur un pie- 
destal de ciment. La hauteur en est de pres de 7 metres, 
l'6paisseur de 60 centimetres, la circonference a plus de 
20 metres. Beaucoup de personnes peuvent s'y tenir de- 
bout. Des bas-reliefs religieux et des portraits du tzar 
Alexis et de l'lmpfiratrice Anne ornent le bas de cette 
cloche colossale. 

Une autre curiosite est le tzar poushka (roi des ca- 
nons). C'est une enorme piece de bronze, avec une gueule 
monstrueuse oil Ton enfongait des boulets ronds, mais 
qui probablement n'a jamais 6te tir£e. Ce monstre est 
place" sur des roues de bronze, il est entour6 d'un tas de 
boulets ronds. 

II paralt qu'on hospitalise au Kremlin bien des vieux 
revolutionnaires, mSrne des anciens combattants de la 
Commune de Paris. 

En tenninant cet article, je voudrais esp^rer que les 
maitres du Kremlin ont eiifin compris que ce n'est pas 
par des fusillades qu'on fonde une soci6te nouvelle, oil 
les iniquites sociales feront place a la solidarity, a la 
paix sociale, au progres sous toutes ses formes. Les bol- 
cheviks ont dej.-'i fait faire d'immenses progres aux eco- 
les, aux instituts scientifiques; ils ont fonde des musses 
de toutes sortes oil le travailleur peut s'instruire et d6- 
velopper son intelligence, mais cela ne suffit pas, il faut 
que le pays ne soit plus jamais menace par la famine; 
il faut que les t.eries appartenant a la communaute ne 
puissent plus tomber entre les mains des Koulaks (ex- 
ploiters paysans, usuriers). II faut surtout que l'organi- 
sation sociale soit un acheminement vers la vraie liber- 
ty — G. Brocher. 
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LABOR ATOI RE n. m. (du latin laboratum, de labora 
re, travailler, rad. labor). Se dit d'un local dispose en 
vue d'un travail defini et muni des instruments et ap- 
pareils appropries. S'emploie plus particulierement 
pour designer les ateliers speciaux oil se font (les tra- 
vaux et recherches scientiliques, des operations et 
experiences de chimie, de physique, de biologie, de 
physiologic, d'electricite, etc. Le cabinet de travail 
d'un dcrivain, d'un chercheur erudit, peut. etre, en ce 
sens et par extension, son « laboratoire ». Aux lieux ou 
s'accomplissent des transformations, des combinaisons 
similaires s'applique aussi, par analogie, l'expression 
de laboratoire : au sein de la terre, parmi les elements 
en perpetuelle modification, fourmillent les laboratoires 
naturels. 

A cote" des usines de produits chimiques ou metal- 
lurgiques, pour les besoins de leur production, nom- 
breux sont de nos jours les grands 6tab!issements scien- 
tifiques ou d'instruction munis de laboratoires ouverts. 
a l'enseignement. Depuis le sanctuaire myslerieux de 
1'alchimiste, aux fourneaux inquiStants et au mobilicr 
syinbolique, et les premiers cabinets du physicien oil se 
deroulaient plutdt des fantaisies de physique arau- 
sante, le caraciere des laboratoires s'est curieusement 
et puissamment modifie. Un materiel toujours accru 
y facilite des investigations savantes, verificatrices et 
creatrices. Ici les eprouvettes, les cornues, les crou- 
sets, les alambics, les bocaux, les balances et les chalu- 
meaux, la les seringues a injections, les sondes, les 
scalpels, les appareils electro-physiologiques, etc. Une 
technique toujours plus fouillee et etendue preside, 
avec le concours d' instruments de precision, a des 
experiences riches d'imprevus, grosses de consequences 
incalculables. On peut dire qu'aujourd'hui une curio- 
site perrnanente surveille les revelations de laboratoi- 
res singulierement actifs et que toute une vie artifi- 
cielle, a dessein suscitee, y palpite sons la volonte du 
cerveau humain peu a peu enrichi et fortifie de con 
naissances, appuye sur de solides jalons. 

« II n'y a pas de plus beau spectacle, dit Larousse, 
que. celui d'un laboratoire frequente par des gens ar- 
dents, curieux, amoureux de savoir, disposes a tous 
les sacrifices, pourvu qu'une telle allegation profite 
a la science, enchaines aux longueurs d'une besogn° 
rebutante et souvent perilleuse, attentifs a toutes ies 
voix quclquefois imperceptibles qui se peuvent faire 
entendre dans ce sanctuaire de l'investigation. Le vul- 
gaire est 6tonne quand il entrc dans ces chambres 
eneombrees et souvent infectes, ou les ustensiles de 
toute forme et les ingredients de toute couleur sont 14 
dans le feu, ici dans la glace, ailleurs dans les chairs 
sanglantes ou putrefies, employes a produire quelque 
resultat ou a reveler quelque mystere ; oil l'observa- 
tion epie, provoque, accelere, ralentit, mesure les mou- 
vements et les manifestations phenomenales, oil le 
theoricien soumet au contr61e de l'exp6rience les con- 
ceptions nees dans les embrasements de son foyer ce- 
rebral et assiste, anxieux et emu, au duel de l'inexo- 
rable fatalite exterieure avec les aperceptions de cette 
fatalite intime qu'on appelle la pensee ». 



Le nombre des « inities » aussi s'est accru et si !e " 
nombre encore restreint de ces chambres d'etude et le 
cercle de la jeunesse prenant part a leur3 seances est 
trop niinime a notre gre, si 1'abord meme des laboratoi- 
res revet une solennite trop distante et cornme religieuse, 
nous concevons une ere oil, librement accessibles a une 
progeniture admise enfin au savoir legitime, ils seront 
le pivot d'une culture vivante et familiere... Le labora- 
toire sera le soutien anime de l'educateur, et s'y con- 
trflleront, pour tous — et hors des pressions de l^gois- 
me et des calculs de l'interet — tant de notions aujour- 
d'hui abandonnees a la souverainetd du dogme. 

Pour souligner l'importance pratique — deja rea- 
lisee — des laboratoires, signalons que « leur office 
n'est pas born6 a la d6couverte des lois speculatives 
et des vdrites abstraites. lis sont le champ ou germent 
les inventions fecondes et les applications brillantes 
qui engendrent la richesse des nations. La science des 
laboratoires a substi.tue a l'empirisme des anciennes 
industries des proc^des rationnels, et une certitude le- 
fiechie aux tatonnements seculaires des arts utiles. On 
ne citerait pas une grande application industrielle qui 
n'ait sa source dans un laboratoire et bien souvent, 
la decouverte qui a provoqu6 une telle application a 
semble tout d'abord inutile et vaine au point de vue du 
profit materiel ». (Larousse). Et quand on songe a tout 
ce qui pourrait rejaillir de bienfaisant, pour la collec- 
tivil6, de tant de d£couvertes detournees de leur por- 
tee g^nerale au seul avantage de ben£ficiaires isoles, 
quand on sail qu'elles favorisent, la plupart du temps, 
de grotesques et malsaines fortunes individuelles la ou 
tant d'hnmains trouveraient un soulagement a leurs 
maux, un allegement a leurs tiiches penibles, une de- 
tente a des conditions de vie deprimantes, avec quelle 
impatience n'essayons-nous pas de decouvrir les symp- 
t.6mes si rares encore, d'une consequence, d'une utili- 
sation ralionnelle el hnmaine des apports precieux Je 
l'activite des laboratoires. 

Parmi les laboratoires parisiens, qui sont en France 
les plus marquants (notons a part les laboraloires 
d'eludes naturalistes situes aux abords des c6tes, tels 
ceux de Roscoff, Concarneau, Villefranche-sur Mer, 
Banyuls-sur-Mer, Wimereux, etc.), citons celui de 
l'Kcole pratique de la Faculty de medecine, centre des 
etudes de physiologic et d'anatomie generale ou tra- 
vailla Robin, celui du College de France oil le grand 
physiologiste Claude Bernard fit ses principales decou- 
vertes, oil vint aussi Magendie. Le laboratoire de 
l'Ecole de medecine connut les recherches triomphan- 
tes de Wurtz sur les nmmoniaques, les glycols, les urees 
composees, etc., et vit passer les Lieben, les Craft, les 
Harnifz-Harnitzky, les Oppenheim. Ouoique plus spe- 
cialement affectes a l'enseignement, les laboratoires 
de l'Ecole normale superieure, de la Sorbonne, de 
l'Ecole de Pharmacic ont £te les temoins des travaux 
des Sainte-Claire-Deville (sur la fusion des metaux et 
la dissociation des vapeurs), des Pasteur sur les fer- 
mentations). Les Thenard, les Gay-Lussac ont travailie" 
dans ceux de Polytechnique et de la Sorbonne. C'est 
a celui de l'Ecole de Pharmacie et du College de France 
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que Berthelot a realise" ses remarquables syntheses, a 
ceux du Museum et des Gobelins que Chevreul etudia 
les corps gras, etc... Les Facultes des sciences, dans les 
Universites de province, ont egalernent leurs laboratoi- 
rea de cbimie et le plus grand nonibre des Facultes de 
medecine ont aussi un laboratoire de physiologie, des- 
tine a la pratique des vivisections. . 

Depuis longtemps, les savants franca is et la partie 
du public qui s'interesse aux conditions qui leur sont 
faites se sont plaints et se plaignent encore de l'insuffi- 
sance et de la pauvrete des laboratoires de leur pays. 
C'est devenu lieu cornmun que de parler de « la grande 
pitie des laboratoires de France ». Et leur misere a pu 
servir, ces temps derniers, de publicity a un journalis- 
me ehonte... Quand on sait la haute valeur hutnaine de 
ces foyers d'interrogation scientifique (je ne parle pas 
ici des antres oil operent les chimistes criminels qui 
mettent leur gloire a doler les nations d'un arsenal de 
toxiques et a combiner ces gaz foudroyants que les oi- 
seaux de mort porteront a travers les peuples en vagues 
d'aneantissement), quand on penetre les bienfaits qui 
peuvent en surgir pour une humanity encore languis- 
sante et douloureuse, on ne peut, sans une bouffee de 
bonte pour notre temps, songer que les laboratoires d6- 
laisses par ceux qui ont la charge du bien public sont 
a la merci de precaires interventions charitables. Alois 
que des milliards sont allegrement consacres aux oeu- 
vres de destruction, a la multiplication des engins 
meurtriers, a l'entretien de contingents formidables de 
parasites armes, il paraitra invraisemblable aux gene- 
rations futures qu'on ait pu marchander les credits et 
laisser patir, dans une humiliante mendicite, les cban- 
tiers oil 1'intelligence liumaine accroit notre plus riche 
et notre meilleur butin... 

Que diraient aujourd'hui — en face d'une situation 
incliangce, d'une incurie chronique — ceux-la qui, il y 
a cinquante ans, frappes deja de la penurie des soins 
affectes a des ceuvres si precieuses et des sommes infi- 
mes — ailleurs jetees aux gouffres, dilapidees sans 
compter dans une gabegie permanente — apportees 
a redifieation et a l"entrelien des laboratoires, 
s'ecriaient : « Pour donner une impulsion energique et 
salulaire aux recherches scientifiques, il faut reorga- 
niser completement renseignement superieur, en decu- 
pler le budget et creer d'opulents sanctuaires pour les 
ouvrir a deux battants a tous les chercheurs qu'em- 
brase le feu sacre de la decouverte. C'est ce qui ne 
pourra etre accompli que par un gouvernement con- 
vaincu de la haute importance des sciences specula ti- 
ves et assez liberal pour ne pas marchander l'argent 
aux savants qui veulent se consacrer a la besogne dif- 
ficile de l'experinientation feconde. D'ici la, beaucoup 
de savants seront dans une gene voisine de la misere 
et renonceront, faute de ressourccs, faute d'instruinent<i 
de travail, a la verification experimental des id6es que 
leur suggere une pens^e toujours en travail, une vive 
et lumineuse conception des lois du monde ». Apres un 
Palissy briilant ses nieubles, les Curie pleurant sur 
leur tache arretee !... Les gouvernements avaient, d'ail- 
leurs, besogne plus pressante ; avec les milliards 
trempes dans le sang des peuples, ils propageaient les 
charniers. lit ils ne marchandaient pas l'argent, ma 
foi. Apres s'etre servis royalement — democratic 
oblige ! — nos gouvernants le dispersaient entre les 
mains des professionnels de l'armee et des fournis- 
seurs de materiel de guerre. Aujourd'hui encore, si les 
laboratoires vegelent, anemiques, on ne chdme pas sur 
les chantiers de la marine et dans les firmes d'avions 
et les fonderies du Creusot n'ont pas besoin d'impiorer 
les commandes... 

A l'etranger, chez les Germains et les Anglo-Saxons 
notamment, en Amerique aussi, dans la Russie nou- 



velle (tant il est dit que les nations latines : France, 
Espagne, Italie, monuments de verbiage sterile, Je 
bureaucratisme et de furia militaire se laissent incorri- 
giblement distancer), les laboratoires sont davantage a 
l'honneur. On ne leur menage pas les sacrifices et des 
efforts constants en assurent Je progres. Les Universites, 
au dehors, ont des laboratoires de physique, de chimie, 
des instituts anatomiques et physiologiques oil de nom- 
breux travailleurs ont a leur disposition les ressources 
n6cessaires a la recherche. « Pour ce qui concerne, en 
particulier, les laboratoires de physiologie, il semble que 
c'est en France, la patrie des premiers grands experi- 
mentateurs de la vie, de Bichat, de Legallois et de Ma- 
gendie, qu'on aurait dtl fonder des etablissements aussi 
utiles au progres de la medecine. 11 n'en a ricn ete et ce 
sont nos voisins qui nous ont donne l'exemple de l'expe- 
rimentation suivie, publique et reguliere... » 

Par dela « nos » frontieres, on trouve des laboratoi- 
res qui sont de veritablcs palais, et dont la construction 
a coGte des millions. Bonn, Berlin, sont en Allemagne 
des centres de chimie magnifiques oil peuvent ceuvrer, 
dans l'aisance, des equipes de savants. Les grandes ci- 
tes universitaires d'Autriche et d' Allemagne, de Suisse 
aussi, ont egalernent des laboratoires importants qui 
gardent la memoire des Liebig, des Bunsen, des Washier 
et de tant d'autres... Les laboratoires de physiologic 
sont particulierement bien installs a l'etranger. Vaste 
est celui de Petrograd, celui d'Utrecht est un modele. 
Florence infime nous depasse. En Allemagne : a Hei- 
delberg, Berlin, Leipzig, Vienne, Tubingue, Munich. 
Gcelingue, etc., s'erigent des laboratoires richement 
organises pour les etudes sur la vie. 

Pour insuffler aux laboratoires, enfin partout multi- 
plies, l'enthousiasme de la vie saine, pour les situer a 
leur place, qui est premiere, et les ouvrir a leur verita- 
ble rdle, si fdcond, il faudra l'atmosphere d'une soci6t6 
libei'ee des pctitesses de l'argent, de la corruption des 
affaires et des sophismes patriotiques, des hostilites 
de la convoitise et des basses emulations de la vanite, 
de toutes les contraintes qui freinent l'liumanit^ dans 
sa marche, des deviations qui la desorientent et la de- 
ciment, qui la jettent loin des chemins normaux oil 
1' effort des cerveaux les mieux dou6s assure des con- 
qugtes Utiles pour l'espece toutc cntiere. — Lanarque. 

LABYRINTHE n. m. (etymologie probable : latin 
labyrinthus ou grec laburinllws, ineme sens. Certains 
le raltachent aux deux mots egyptiens labari et Ihi, 
ville ou monument de Labari, roi d'Egypte). On don- 
nait ce iiom dans l'antiquitd a des salles et galeiies 
souterraines, suites de tombeaux, exagerement rami- 
fiees, et cette appellation s'est elendue, plus tard, a des 
edifices concus sur le meme plan ou a des agencemen'.s 
qui rappelaient le dedale trompeur des labyrinthes an- 
ciens. Des cinq plus fameux dont on a conserve les 
noms, deux appartiennent a l'Egyple : le labyrinthe 
dc Mendes, dans l'ile du lac Mccris et le labyrinthe des 
Douze, ainsi nomrnd parce qu'il fut construit, vers 
660, par les douze seigneurs qui regnaient alors sur 
l'Egypte. 11 y avait aussi le labyrinthe de Crete, pres 
de Gnosse, construit dans les carrieres et destine a la 
sepulture des rois : la fable l'attribuait ii Dedale et y 
plagait le Minotaure ; puis le labyrinthe de Lemnos, 
qui semble avoir ete une grotte de stalactites, abri mys- 
terieux du culte des Cabires, et enfin le labyrinthe de 
Clusium. que Ton attribuait a Porsenna, et qui dut 
6tre un de ces hypogees etrusques dont on a decouvert 
un si grand nombre de nos jours... 

De ces labyrinthes, les auteurs antiques abondent en 
descriptions enthousiastcs ct ils en vantent la richesse. 
Mais il est curieux qu'iiucun de ces edifices n'ait laisse 
de traces et qu'on ne soit d'accord sur aucun de ieurs 
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emplacements. Verrons-nous un jour des fouilles exhu- 
mer ces substructions grandioses ?... Hdrodote a decrit 
celui des Douze, qu'il dit avoir visite au milieu du 
v siecle av. J.-C. et il lui atlribue, outre douze grandes 
salles paralleles pr6c6d6es d'un portique de colonnes 
monolythes, plus de trois mille chambrcs dont la moi- 
tie\ souterraines, servaient, assure -t-il. a la sepulture 
des rois et des crocodiles sacr^s. Pline en parle egale- 
ment et Strabon, qui declare 1' avoir connu encore sous 
Auguste. Mais Iierodote, Strabon, Pomponius, Diodo- 
re de Sicile, Manethon, D6mosteles, T.yceas sont en di- 
saccord — si Ton s'attache a leurs r£cits — quant au 
fondateur dont une pyramide abritait la momie. 

Le plus fameux des labyrinthes antiques, si Ton en 
croit les poctes qui, k profusion, l'ont chante, fut celui 
de Crete. Selon la mythologie, il aurait 616 construit, 
par ordre du roi Minos, pour servir de rcpaire au Mi- 
notaure. D6dale en aurait trace le plan, d'apres celui 
du labyrinthe qu'il avait vu en Egypte, pres du lac 
Mceris. C'6tait un edifice eleve sur le sol a. ciel ouvert. 
Thes6e, guide par le fils d'Arianc, parvint jusqu'a la 
retraite du Minotaure et le tua. Ovide, qui le d6peint 
dans ses Mdtamorphoses, nous conte que l'inventeur 
put a peine en sortir tant son art fut extreme. Demons- 
tier, dans ses T.ellres a Emilie, le compare au creur de 
l'infidele. Les Pline, les Diodore, n'en voient de trace 
que dans la 16gende et il semble qu'on puisse se trou- 
ver en presence d'une tradition purement po6tique 

Les 6glises offrent souvent, vers la fin du xn" siecle, 
des ornements en forme de labyrinthes. La cath6drale 
de Chartres en possede un en sa nef, qu'on d6nommait 
la lieue et ou se voyaient, jadis, Th6s6e et le Mino- 
taure. II en est aussi en celles de Reims, Poitiers, 
Auxerre, Amiens, etc. Certains y ont vu des reminis- 
cences pa'iennes, d'autres des rappels d'emblemes du 
temple de Jerusalem. Plus simple nous parait de les 
attribuer a une fantaisie, familiere mix artistes du 
temps, dont 1'imaginaiion se donnait, a travers les ceu- 
vres sacr6es, si souvent libre cours et qui doterent les 
edifices du culte des scenes les plus audacieuses et les 
plus het6roclites... 

Les labyrinthes optiques sont des enchevetrements 
de glaces qui donnent naissance a des perspectives que 
le visiteur prend tour a tour pour des chemins. L'hor- 
ticulture a ses jardins-labyrinthes dont les plus cele- 
bres furent ceux de Versailles et de Choisy. Du premier 
seuleinent nous restent des plans et gravures, des des- 
criptions (proses de Perrault, fables de Bens6rade) et 
un poenie dc Delille. 

Au figure, on appelle labyrinthe une complication 
d'objets parmi lesquels la pens6e tiitonne et se four- 
voie. Des difficult6s, des questions obscures, un r6seau 
d'idees enchevetr6, voire de propositions contradictoi- 
res sont aussi qualifi6es de labyrinthe : « Le systeme 
general des sciences et des arts, dit d'Alembert, est un 
labyrinthe ou l'esprit s'engage sans connaitre la roule 
qu'il doit tenir ». Lemercier proclame que « le doute 
fut le premier pas vers les decouvertes, dans le labyrin- 
the de la verity ». Du cceur humain, Voltaire dira qu'il 
est « un labyrinthe dont il n'est pas ais6 de d6meler 
les tours et detours ». Dans l'inextricabi]it6 du labyrin- 
the, le philosophe voit l'image de l'esprit humain en 
proie aux illusions et aux egarements multiplies : 
(c Nous naissons, dit a ce sujet Condillac, au milieu 
d'un labyrinthe ou millc detours ne sont traces que 
pour nous conduire a l'erreur ». Balzac eslime aussi 
qu' « il n'est pas un fourre qui ne presente quelque 
analogic avec le labyrinthe des pensees humaincs ». 
Nombreuses sont les tournures litt6raires qui font ap- 
pel a des comparaisons similaires. — L. 

MACHETE n. f. (lat. laxitas, relachement, de laxus, 



lache). La l&chet6, qu'il ne faut pas confondre avec 
la poltronnerie — reflexe passager de la peur qu'ebran- 
le l'imprevu — est non seulement un manque naturel 
de courage, mais souvent une pusillanimite de parti- 
pris. « La peur tient a l'imagination, la lachete au 
caractere >. dit Joubert. C'est par instinct seulement ou 
par temperament que le poltron se ddrobe au peril : le 
lAche s'v soustrait par calcul. Alors qu'a cerlaines de- 
faillances pliysiques vont I'excuse de la spontaneite et 
le benefice de la franchise, il y a dans la lachete une 
premeditation et une methode — un systeme pourrait- 
on dire — qui r6velent a la fois les tares et les dangers 
du vice. Plus encore que la lachete. qui est effacement 
d'excessive prudence, retraite voulue en face de dan- 
gers redoutes, est avilissante et constitue un amoin- 
drissement de la personnalite, cette lachete active — ■ 
qui impregne tout l'6tre moral — par laquelle certains 
ne reculent pas devant une infamie pour r6ussir, ram- 
pent pour atteindre a la fortune, se prosternent devant 
les grands quitie i'i se venger sur les humbles des bas- 
sesses que leur esprit d'intrigue ou leur servilisme leur 
fait commettre. Pire que la lachete du pauvre (que son 
ignorance, le defaut de cohesion avec ses pareils, le 
prejuge d'une sorte de fatalite de sa condition ame- 
nent a un acquiescement permanent a des formes ma- 
nifestement iniques) est ce souple abandon, habile et 
circonstancie, de l'arriviste, de l'avide ou du domina- 
teur qui supputent les avantages de leur servilite pro- 
visoire et monnaient par avance leur abaissement. 

Gen6ralement, couardise physique et lachete morale 
vont de pair. Elles enveloppent et penetrant l'indivi- 
dualite, lui impriment le sceau du renoncement, l'6car- 
tent des actions viriles par lesquelles l'homme, au prix - 
de souffrances souvent, se redresse et s'affirme. Dans 
l'atmosphere de la moralite courante. distante par tant 
de points de la moralite theorique, officielle, il llottc, en 
depit d'une absolution dc fait qui est une adhesion cy- 
nique a tout ce qui revet les apparences de la force et 
se couvre des attributs du succ6s, une sorte de repro- 
bation seculaire, un mepris latent pour la lachete. 
Parmi les humains qui admettent la situation de fait 
du parvenu et pressent la main de celui qui s'est traine 
jusqu'fiu pinacle par ses abdications, ceux-la en qui 
toute dignite n'est pas obnubil6e par les alterations 
d'un regime d'appetits, rcssentent en sa presence le 
malaise qu'on eprouve au contact de la fourberie et le 
souvenir — indeiebile — de decheances echclonnees sur 
le parcours. Rares d'ailleurs sont les laches qui reven- 
diquent crument la legitimite de leurs procides et plas- 
tronnent avec ostentation de gloire, poussent le cynis- 
me jusqu'a revgtir le manteau de Nessus de leurs tra- 
hisons... 

« C'est une lucliete que de trahir un parent, un aim. 
un bienfaiteur. Partout et toujours, c'est une lachete de 
faire ce que la raison condamne » (Senancour). Que de 
trahir quiconque, devrait-on dire, et de faire ce que re- 
prouve le sentiment averti de justice, que de faillir a la 
loyaute. Plus odieuse si possible est la lachete qui 
s'abrite derriere l'anonymat pour atteindre ses visees. 
Sur la voie aux scrupules pietines, n'est-il pas comme 
oblige que, dans un cortege renforce de toutes les con- 
nivences, la cruaute aussi accompagne, en complice, 
la lachete ? « Les laches sont cruels » soulignait Vol- 
taire... La lachete est un mal end6mique qu'ont connu 
tous les temps et sur une echelle trop vaste : 
« Je ne trouve partout que lache flatteiic 
Qu'injustice, interet, trahison, fourberie. » (Molicre). 
Les peuples, comme les individus, ont donn6 le spec- 
tacle de lachetes seculaires. Esclaves, faux affranclns. 
fonctionnaires domestiqu6s, assembiees dociles ont fait 
a des tyrans parfois debiles l'offrande des volontes du_ 
nombre et se $out inclines sans combattre devant les 
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arrels du despotisme. La lachete favorise et renforce 
les institutions d'ecrasement : sans elles s'effriteraiem, 
impuissantes a vaincre, les dictatures dont la passi- 
vity multipli6e des homines assure le triomphe. 



Lache signifle proprement : qui est insuffisamment 
tendu ou serre : une ceinture, un ventre, une etoffe son', 
ladies; c'est aussi un affaiblissement caracteristique. 

En botanique, le terme designe des inflorescences 
ecartees : ombelle lache. La grappe du faux cytise est 
lache. C'est aussi de la paresse, un flechisscinent d'acti- 
vite, de vigueur : quelqu'un de lache au travail : « me- 
ner une vie obscure, lache, inutile » (Massillon) ou (F13- 
chier) : « Sa retraite ne fut ni lache, ni obscure »... En 
litterature, c'est un manque d'energie, de concision, de 
fermet6 condensed : « toutes ces expressions impropres. 
hasard6es, laches, negligees, employees seulement pour 
la rime, doivent etre soigneusement bannies » (Voltaire^ 
Dans les Beaux-Arts, l'expression s'applique aux oeuvres 
dont le trait est faible, le dessin h6sitant, l'effet mou : 
« la gravure laclie alourdit, 6te la souplesse, et fatigue - 
I'ceil » (Diderot), etc. — I.ANAnQUE. 

LACHETE. Pour nianceuvrer le pantin populaire 
nos moralistes officiels usent de flcelles, pudiquement 
voilees par les philosophes universitaires en mal d'a- 
vancement, ainsi que par la presse denomm6e de gauche 
et, cela va sans dire, par les ecrivains qui font la 
cour a notre riche et devote Academic, cette coquette 
sur le retour. Ce qui plait aux chefs, ce qui favorise leur 
volonte de jouissance ou de puissance voila le bien mo 
ral, d'apres ces plats valets ; ce qui nuit a leur pi-es- 
tige, a leurs plaisirs, a leur ambition, voila le mal. 
Par crainte d'effaroucher les esprits simplistes on 6vite 
d'enoncer ce principe essentiel de l'ethique gouverne- 
mentale, mais il inspire toutes les appreciations que Ton 
porte sur la personne ou la conduite des subordonnds. 
Actes, sentiments, idees, deviennent saints, justes, bons, 
dans la mesure oil l'exige l'interet de ces messieurs du 
Gouvernement et de l'Eglise ; s'ils leur deplaisent ou les 
contrecarrent, bien vite on les porte sur le catalogue des 
vices ou des crimes. Parfois des contradictions ecla- 
tent, et des manieres d'agir comme des etats d'ame 
identiques sont qualifies vertueux et coupables tout en- 
semble ; il suffit de les baptiser d'un nom different pour 
que le public n'y voie rien et que les intellectuels eux- 
memes s'y laissent prendre. Pendant la guerre, quand 
les ministres fuyaient a Bordeaux ou que le Grand 
Quartier General s'evitait tout bombardement, par ac- 
cord tacite avec l'adversaire, c'6tait prudence disait-on; 
mais Ton appelait laclie le deserteur u qui sa conscience 
interdisait de tuer d'autres homines ses freres. Qu'un 
politicien abandonne ses idees pour parvenir, qu'un 
ecrivain sacrifie, sans conviction, aux gouts de l'heure. 
qu'un patron requiere la force armee contre des ouvriers 
qui reelament un juste salaire, la presse n'a que sou- 
rires pour ces homines depourvus d'energie, par contre 
elle accable qui ne se soumet aux caprices du maitre, 
l'esprit assez independant pour dire : « Je n'obeirai 
pas ». Courage et vertu abritent depuis des siecles, sous 
leur manteau tutelaire, les pires orgies guerrieres, ies 
crimes innombrables de soudards dechaines ; des fous 
inconscients du danger, des ambitieux sanguinaires sont 
proclames heros par 1'ignoraiice populaire. Artistes, 
historiens, pretres, educateurs magnifient la scquelle 
des conquerants illustres, des gentfraux fameux qui se 
lirent un piedestal de milliers de cadavres huinains. La 
lachete du troupeau qui se laisse conduire par de tels 
bergers s'appelle, au dire de nos moralistes, resignation 
sainte, discipline glorieuse, loyaute patriotique ; com- 
me la lachete des fort se denomme prudence. Et les cou- 
pables sont les insoumis, les r6voltes qui d6clarent avec 



Lucifer « je ne servirai pas », oubliant que, selon saint 
Paul, toute autorite vient de Dieu. Avec les autres peres 
de l'Eglise, saint Augustin voyait encore dans l'escla- 
vage un mal necessaire, conseillant la soumission aux 
maitres meme injustes. Et Ton sait a quelle abdication 
immonde aboutit l'obeissance qui reduit le moine k 
n'etre qu'un aveugle instrument dans la main de ses sit- 
perieurs. 

Absence d'energie v61ontaire, la lachete c'est le res- 
pect des lois iniques (la lachete par excellence est le 
respect des lois, disait Elisee Reclus), l'aplatissement 
devant les autorites civiles et religieuses, l'abdication 
des idees personnelles par interet ou par peur. Laches, 
les pretres (ils sont legion dans le haut clerge), qui vi- 
vent de l'autel sans croire; laches les savants, les ecri- 
vains, qui taisent la verite ou propagent le mensong?, 
afln de menager la clientele riche et d'etre regus dans 
les salons ; laches le juge, le patron, l'administrateur 
qui sacrilient l'innocent a des rancunes politiques ou 
religieuses; laches tous les pleutres riches, titres, bien- 
pensants qui disent eternelleinent : « je n'ose »; laches 
doublement ces larbins de la presse gouvernementale qui 
encourageut le SQldat a mourir, le pere de famille a 
procreer, quand eux-memes sont a l'abri et restent c6li- 
bataires. En voyant combien frequcnte la veulerie parmi 
ceux qu'on denomme intellectuels, on est conduit a pen- 
ser que si la science est bonne elle ne suffit pas a rendrs 
un homme superieur. L'aristocratie de l'esprit, dont re- 
vent les partisans^ de l'Ecole Unique, vaudrait-elle 
mieux que les aristocraties actuelles ? J'en doute. D'a- 
bord parce que s61ectionnee par des concours et des exa- 
mens, precedes absolument incapables de faire decou- 
vrir les cerveaux vraiment doues ; nous en avons des 
prcuves quotidiennes. De plus, je ne crois pas que, pri- 
se seule, 1'intelligence suffise. Dans un essai (M6trique 
Morale), j'ai longuement indique pourquoi, et depuis j'ai 
insiste dans maints articles sur cette idee « Savoir et ta- 
lent ne valent que dans la mesure oil ils permettent d'a- 
doucir la souffrance humaine; au service d'un egoi'srne 
sans scrupule, ils deviennent les pires auxiliaires du cri- 
me ». L'acuite de l'esprit comme la richesse de la rne- 
moire s'allient souvent a une ambition sans frein ou a 
une irremediable sechercsse du cceur. Les intelligences 
superieures vont parfois fort loin dans la voie de l'ini- 
quite, et les souffrances des peuples furent generalement 
le prix de la vanit6 satisfaite des grands. Malgre les plus 
belles qualites intellectuelles, ce sont des despotes en 
germe ceux que n'anime pas un large sentiment de fra- 
ternite humaine, ce sont des forts peut-etre, mais tout 
disposes a brimer les faibles. Pour eux, l'autorite de- 
vient un commode moyen d'asservir et d'exploiter !es 
masses. Elle est condamnable l'eloquence qui accuse des 
innocents ; il devient noci'f le sociologue que rejouit !a 
souffrance des humbles. 

La science, bonne a condition d'etre au sen-ice d'une 
volonte compatissante, devient un instrument de torture 
ou d'esclavage entrc des mains expertes au crime. Choi- 
sit-on pour cuisinier un empoisonneur parce qu'il est 
chimiste emerite ? L'intelligence d'un ministre ou sa 
culture 6tendue n'ajoute-t-elle pas au danger, quand il 
fait ceuvre retrograde. Ni l'eloquence, ni l'habilete, ne 
manquent habituellement aux liommes d'Etat, mais la 
simple honn'etete leur fait souvent defaut. L'exeniple de 
l'ancienne Chine n'encourage pas davantage a tenir 
compte de la seule valeur intellectuelle ; malgr6 la dif- 
ficulty des examens imposes aux mandarins de tous gra- 
des, l'administration fut plus mauvaise qu'ailleurs dans 
le Celeste Empire. Les meilleurs sont avant tout ceux 
qu'animent des sentiments genereux et humains. Une 
elite d'd-goi'stes habilcs, cultives, detenant les hautes si- 
tuations et les postes de commandement, pourrait faire 
courir des dangers terribles au bonheur des humbles 
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comme a la tranquillity du monde. I.es exemples abon- 
dent de parvenus, enfants du peuple, qui furent les 
oppresseura de leurs f re res. 

Et je m'eievais contre le mur de la vie privee qui dis- 
simule legalernent toutes les laehet6s de nos poiiti- 
ciens. « Celui qui n'aspire point a commander les au- 
tres n'a pas a subir leurs critiques : il a droit au silence 
et a la paix. Medisance et calomnie empoisonncnt deji 
trop d'existences pour qu'il soit utile d'accorder une pri- 
me a la delation. Mais, lorsqu'il s'agit d'un homme qui 
aspire a devenir l'arbitre de la destines dcs autres, ce 
mur de la vie privee n'a plus de raison d'etre. Quiconque 
a le droit d'etre renseigne" sur la moralite profonde du 
legislateur ou du juge qui dispose des biens, de l'hon- 
neur, de la vie meme de ses concitoyens. N'est-il pas 
inadmissible que les gouvernants, dont les moindres de- 
sirs out des repercussions si redoutables, pretendent se 
soustraire au conlrdle des faits et gestes les plus revela- 
teurs de leur mentalite vraie? Et dire que tous les partis 
politiques s'accordent pour perp6tuer cette sinistre far- 
ce ! » Inutile d'ajouter que les bons ap&tres de la Cham 
bre et du Senat sont trop adroits pour se soumettre a un 
contr61e permetfant de mesurer leur degre d'liypocrisie. 
On sait que le monde politique est par excellence celui 
de la veulerie. 

L'Eglise, toujours experte dans l'art d'utiliser les vi- 
ces, a su tirer egalement un merveilleux parti de la la- 
chete coutumiere du bipede humain. Pour se faire ob6:r 
au doigt et a 1'ceil, elle fabriqua l'enfer, vasle r&tissoire, 
ou le Dieu de Misericorde s'occupe k cuire etemellement 
ses creatures mises a la broche. Quant au purgatoire. 
d'ou les pretres vous tirent a volonte, il permet d'extor- 
quer mille dons, mille aum6nes des fideles apeures. Et 
c'est dans l'esprit incapable de critique, dans le cerveau 
tendre de l'enfant que Ton depose ces monstrueuses :n- 
sanitds; sans action sur l'liomme refiechi, elles s'impri- 
ment dans l'imagination horrifiee des jeunes et durent 
dans l'inconscient, prates a revenir aux instants de fai- 
blesse ou a l'heure des dissolutions finales. En r6cla- 
mant pour elle seule le droit d'enseigner, l'Eglise montre 
qu'elle ne s'illusionne pas sur la vraie raison d'etre de 
son autorite. Quoiqu'elle dise aux devotes, elle n'altend 
rien de Dieu ; elle attend tout de la deformation impri- 
niee, des la premiere heure, au cerveau des enfants que 
lui confient des parents insens6s. Car la foi disparue, ies 
dogmes mis en doute, elle sait qu'une peur instinctive 
persistera presque toujours chez celui qu'elle a fac.onn6. 
Les n6o-catlioliques, si nombreux dans la bourgeoisie 
la presse, l'Universite, et qui detiennent le me-nopole des 
honneurs academiques, nous presenlent la religion tout 
au moins comme une poesie respectable, qui soutient !o 
faible et enchante l'ame du fort ; ils s'en tiennent a l'in- 
seigne de la boutique et ne voient pas qu'elle est pleine 
de reptiles hideux. Au fond l'homme religieux n'est 
qu'un lache; Dieu regne par la peurj'le servilisme habife 
l'ame de l'immense majoritd des croyants. — L. Barrf.- 
dette. 

LACONISME n. m. (grec laconismos). Rrievete d'elo- 
cution qui parfois nuit a la traduction de la pens6e et 
rend cette forme inf6ricure en exactitude aux tournu- 
res explicites. Le laconisme peut constituer une insuffi- 
sance d'expression au contraire de la concision qui est 
une concentration gravitant autour de l'essentiel 
Cependant il en differe surtout en ce que cette derniere 
a pour contraire la diffusion plut&t que la longueur du 
discours. Dans l'antiquite, notamment, qui en fut le 
berceau, le laconisme etait riche des qualites qui con- 
ferent a un expose rcsserre la puissance et la rapidite. 
Le laconisme etait moins negligence, satisfaction d'a- 
peu-pres que recherche assidue d'une forme enfermee 
dans les limites de l'indispensable et qui, avec energie 



et sans dispersion oiseuse, dpouse le sujet et s'applique 
a atteindre le but. On ne peut dcmander au laconisme 
que des vertus utilitaires et non les attributs qui font 
le charme du style. Les beautes litteraires, comme en 
comporte par exemple la phrase limpide et breve d'un 
Voltaire ou le tour ramass6, lapidaire de nos auteurs 
de maximes sont etrangeres aux propos laconiques et 
ne les habitent que par accident. Le laconisme s'accom- 
pagne in6vitablement de secheresse et de froidcur et ne 
peut s'embarrasser des figures rythmees de la narra- 
tion. II convient eminemment aux proverbes, aux sen- 
tences, aux devises armoriales, aux inscriptions monu- 
mentales. Deux ecueils, d'autre part, menacent le laco 
nisme : l'obscurite et l'affectation. 

Le mot tire son origine de la reputation qu'avaient 
d'en faire usage, avec un a-propos tout particulier, les 
peuple de la Laconie, voire les Lacedemoniens, les 
Spartiates. L'esprit du « multa paucis » est l'essencc 
mfime du laconisme et devrait inspirer la maniere de 
nos orateurs. Si les joules du pr6toire devenaient laco- 
niques, si les assemblies parlernentaires, notamment, 
si fecondes en prolixes steriliies, intrdduisaient dans 
leurs deliberations un laconisme rigoureux, e'en serait 
fini de cette grandiloquence pompeuse et vide, qui au- 
reole la vanite des cliampions de l'eloquence. Mais un 
Parlement pratique, aux stances de labeur prCcis et 
aux echanges expurges de fioritures oratoires, aurait la 
valeur symbolique d'une revolution. 

Pour revenir aux sources et fixer notre definition par 
quelques exemples, rappelons que les Lac6demoniens 
usaient parfois de monosyllabes decisifs. Si (non) r6- 
pondirent-ils a Philippe de Macedoine les sommant de 
lui ouvrir l'iicces de leur territoire et les menacant, s'ils 
s'y refusaient, de tout mettre a feu et a sang. Leonidas 
replique a Xerxes, qui lui ordonnait de l-endrc les ar- 
mes : u Viens les prendre ! » On cite aussi comme des 
modeles du genre le veni, vidi, vici (je suis venu, j'ai 
vu, j'ai vaincu) de Cesar et le « Sinon, non » des Ara- 
gonais, lors de l'investiture de leurs rois... « Ea rus » 
(je pars a la campagne), ecrivait, a la suite d'un de.fi, 
Voltaire a Piron. « I » (va), r6pondit Piron, que son 
laconisme niajeur faisait vainqueur du tournoi. — L. 

LAGTEE (Voie), n. f. (lactee, du latin lactis : lait). 
Dans la bande blanclnltre qu'on apergoit pendant les 
' nuits sereines, suspendue sur la voute celeste, la my- 
ihologie grecque, eclio poetise du balbufienient de 
rhomme priinitif, a voulu voir quelques gouttes de lait 
tomb6es du sein de Junon allaitant Hercule. 

Fable, miracle, religion, en un mot ignorance dou- 
blee de crainte, voila ce qui est a l'origine de l'inter- 
pretation des phenomenes de la nature et des rapport* 
de 1' homme avec le monde environnant. 

Les siecles et les millenaires out relreci, tout en allon- 
geant au dela de nos conceptions, la vision du ciel etoi'.e 
que la d^couverte du telescope et du spectroscope com- 
mencent a preciser. 

Pour la science contemporaine, cette bande blancha- 
tre est notre Voie Lactee, dont le grand Herschell a 6\fi 
le Christophe Colomb et ou on compte deja plus de 
deux milliards de soleils. (Dans un espace de quinze 
degr6s de long sur deux de large, Herschell a denoinbro 
jusqu'a 50.000 etoiles et le nombre s'accroit a mesure 
avec la puissance dcs telescopes.) 

Du fait que nous voyons cette bande blanchatre de 
toute la surface de la rotondit6 de la Terre, il ressort, 
d'une evidence mathematique, que notre Soleil avec 
toutes ses planetes est profondement plonge dans la 
Voie Lact6e. 

La Voie Lactee est une immense agglomeration de 
soleils ou d'6toiles, a forme lenticulaire, d'une longueur 
d'au moins 25.000 et d'une epaisseur de 5.000 annees de 
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lumiere dans laquelle notre soleil se trouve a une dis- 
tance d'environ 400 ann£es de lumiere du centre. 

Toutes les etoiles que la vision humaine non armee 
du telescope est susceptible d'embrasser appartiennent 
a la Voie Lactee proprement dite. 

Mais il est probable, pour ne pas dire certain, que les 
Nuees de Magellan, le Grand et le Petit Nuage, decou- 
vertes par Magellan, en 1521, lors de la premiere cir- 
cumnavigation de noire terre torment, avec les amas 
d'Hercule et d'autres amas stellaires. comme les fau- 
bourgs de la Voie Lactee, et que tout ce systeme de 
mondes, divisSs en une infinite de sous-groupemerits, 
s'etend dans l'espace a plus de cent mille annees de 
lumiere. 

Dans le Grand Nuage de Magellan, soit dit entre paren- 
theses, se irouve la plus grande e'oile connue, la super- 
geante S. Dorade, dont le diametre depasse 300 millions 
de kilometres (celui du Soleil n'est. que de 1.391.000 
kilometres) et la luminosite 600.000 fois celle de l'astre 
du jour, c'est-a-dire d'iiutant de fois que celle du Soleil 
depasse la luminosity de la pleine Lune. 

A ce sujet, le regrette Camille Flamniarion, que con- 
tinue sa vaillante compagne, a ecrit : « Le rayon lumi- 
neux qui part aujourd'hui de S. Dorade n'atteindra la 
Terre que dans cent mille ans. D'ici la, les theories 
astronomiques et toutes les idees actuelles des habi 
tants de la Terre se seront quelque peu modifies. Les 
generations de ce lointain futur formeront un autre 
monde sur notre monde... » 

Au dela, l'espace pa rait prive d'etoiles sur des espa- 
ces enormes par rapport aux dimensions de la Voie 
Lactee. 

Plus loin, hjen plus loin, a la limitc de nos calculs 
actuels, nous trouvons, a des millions et des millions 
d'annees de lumiere, les nebuleuses spirales, dont plu- 
sieurs centaines de mille ont et6 rep6re.es. Elles sont 
posees comme des escargots argentis dans le jardin 
des etoiles et constituent des systemes en tout analo 
gues a notre Voie Lactee et de dimensions comparables 
aux siennes. 

Toutes ces voies laetees avec leurs nebuleuses reso- 
lubles et irrtsolubles, la nfttre y comprise, se meuvent, 
dans l'espace a raison de GOO a 1.000 kilometres par 
seconde, tandis que la vitesse des etoiles ne depasse 
guere, en moyenne, 20 a 60 kilometres dans le meme 
laps de temps. 

Les soleils mi etoiles (c'est tout un) sont les atonies, 
les voies laetees : les molecules de l'Univers et l'liomme 
est leur image en raccourci. — Frederic Stackelberu. 
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Les Grecs donnaient a cette couroune d'etoiles !e 
nom de Galaxie (du mot gala, lait) et les astronomes 
l'ont quelquefois designee ainsi. Les Roinains l'appe- 
laient via laclea (d'oii voie lactee) et ce nom est le plus 
employe de nos jours, tant dans la langue scientilique 
que dans le langage vulgaire. Dans sa course a travers 
le ciel, la voie lactee (qui varie de position avec les 
etoiles fixes, qu'elle suit dans leur marche) rencontre 
un grand nombre de constellations. Partant de Cassio- 
pee, elle traverse Persee, Orion, les Gemeaux, le Grand- 
Chien ou Syrius, le Centaure, la Croix et le triangle 
austral; de la elle continue sa route en passant par le 
Scorpion, le Sagittaire et, se divisant en deux bran- 
ches, elle rencontre l'Aigle, la Fleche. le Cygne, !e 
Serpentaire, Cephee et revient eniin a Cassiopee, apres 
avoir decrit son cercle entier. Comme toutes les appa- 
rences celestes, la Voie Lactee a servi, dans l'antiquite, 
de point de depart aux fictions portiques : suivaut 
Ovide, e'etait le chemin du palais de Jupiter; d'aunes 
poetes en rapportaient l'origine a. l'embrasement cause 
par Phaeton; d'autres encore a quelques gouttes de lait 



echappees des mamelles de la ehevre Amalthee, qu'Her- 
cule laissa tomber de sa bouche, lorsque Junon, apai- 
see, vint presenter le sein au flls de sa rivale... Si la 
science a rejete dans' la Fable ces legendes imagees, 
reponses sommaires a la curiosite de nos ancStres, elle 
a, par contre, par ses explications positives, ouvert des 
horizons infinis aux generations futures et etendu 
devant l'esprit humain un champ de decouvertes illimi 
t6. Pour Stre travers^e de chiffres effarants, la poesie de 
l'espace n'en demeure pas moins attirante et son mer- 
veilleux s'elargit... 

LACUNE n. f. (latin lacuna : proprement petit lac, 
de laclus, lac). Espace vide dans l'interieur d'un corps. 
Les corps lacunaires (mindralogie) sont composes de 
cristaux agglomeres. qui lais'sent entre eiix des inter- 
valles. En botanique, on designe ainsi des cavites plei- 
nes d'air qui constituent des solutions de continuite 
dans le tissu cellulaire des plantes. Par suite de l'ac- 
croissement plus rapide dans un sens que dans un 
autre ou de la destruction d'une partie du tissu vdgi^- 
tal, la tige des gramin6es, des banibous par exemple, 
se creuse interieurement et les sues d£pos£s en nceuds 
y limitent des espaces fistuleux irrefruliers. Ailleurs, 
comme dans le noyer, la moelle du canal mcdullaire 
se rompt, laissant entre ses fragments des lacunes. occu- 
pees par des gaz. En anatomic, on donne ce nom a des 
cavites des membranes muqueuses dont les parois 
secretent une hunieur visqueuse... 

Par analogic, on appelle ainsi une solution de conti- 
nuity, une interruption dans le corps d'un ouvrage ou 
le texte d'un auleur. II y a, par exemple, dans la chrono- 
logie des anciens empires d'Orient des lacunes devant 
lesquelles les 6rudits demeurent perplexes. « Parmi le-> 
ouvrages qui nous sont venus de l'antiquit6, un assez 
grand nombre en effet sont incomplets et presentent des 
lacunes qu'on ne pourra sans doute jamais remplir. En 
des siecles ou rimprimerie etait inconnueet oil lesceuvres 
manuscriles 61aient tres rares, comparativement a nos 
produits typographiques, il est arrive que de precieux 
ecrits se sont perdus en totality ou en partie. Les Chre- 
tiens des premiers siecles n'ont pas peu contribue a la 
destruction de ces monuments anciens, qui n'etaient a 
leurs yeux que des ceuvres ennemies de la religion nou 
velle et, par consequent, dignes d'etre aneanties. Les 
moines utilisei'ent parfois les vieux manuscrits profanes, 
pour y ecrire des psaumes, des compositions ascetiques. 
etc... On est parvenu a retrouver, sous leur ecriture, les 
textes primitifs, et c'est ainsi que plusieurs ouvrages, ou 
parties d'ouvrages import.ants, ont echapp6 a l'ouhli. 
11 y a des lacunes dans Aristote, dans Tite-Live, dans 
Velleius Paterculus. Des copistes, voulant reparer des 
lacunes, out souvent mis beaucoup d'inepties la oii il 
y a lieu de croire que les auteurs avaient mis d'cxcel- 
lentes reflexions. Le roman grec de Daphnis et Cloe, par 
Longus, offrit, jusqu'a P.-L. Courier une lacune consi- 
derable, dont ce savant hellfiriiste decouvrit le texte 
dans un manuscrit de la bibliothcque de Florence. 
L'histoire des Egyptiens presente de nombreuses lacu- 
nes. » (Lachiitre). Ceux qui admettent, ou estiinent 
possible, l'existence de Jesus-Christ, rencontrent dans 
sa vie, entre douze et trente ans, une lacune qui accroit 
singulierement le nombre des conjectures formees sur 
la p6riode de gestation du christianisme. Les siecles 
ont ainsi, comme les souvenirs huinains, des lacunes 
susceptibles de n'etre jamais comblees. 

LAICISATION n. f. Le fait de reinplacer, par un per- 
sonnel laique, les congreganistes dans les ecoles, les 
hdpitaux, etc... 

Jusqu'a la grande Revolution franchise, le r61e des 
congreganistes etait tres important dans l'Etat. Les 
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ordrcs religieux tenaicnt l'enseignement primaire, 
secondaire et meme superieur; Albert lc Grand, Abelard, 
Roger Bacon 6taient des moines. L'assistance aux pau- 
vres et. aux malades etait aux mains du clerge. Le clerge 
seculier possedait les registres des baptemes qui tenaient 
lieu d'etat- civil. 

La substitution de la Republique au regime monar- 
chique et feodal a eu pour consequence la lai'cisation. 
La religion cesse d'etre un appareil d'Etat pour devenir 
une affaii'e privee ; le moine et le pretre sont remplaces 
par des fonctionnaires publics, neutres en principe an 
point de vue religieux, tout au moins dans l'exercice de 
lours fonctions. 

L'Eglise catholiquc a vu d'un tres mauvais ceil la 
lai'cisation qui lui enlevait une partie de sa puissance. 
Les pauvres institutrices primaires des ann6es 1880 a 
1890 ont eu une vie tres dure. Le clerge tout puissant 
dans les campagnes ameutait contre ellcs les paysans. 
Celle qui venait remplacer les religieuses dans l'ccole 
etait boycottee ; les commergants refusaient de lui ven- 
dre des aliments, elle 6tait en butte a l'injure, a la ca- 
lomnie, parfois aux voies de fait. 

Dans les hdpitaux, la la'icisation marche tres lente- 
ment ; encore aujourd'hui, nombre d'bflpitaux de pro- 
vince sont tenus par des sceurs. 

La lai'cisation de l'enseignement primaire a eu de ties 
heureux effets. Certes l'ecole laique a aussi ses dogmes; 
elle rnent aux enfants en leur presentant des images 
fausses de la societe ou ils doivent vivre. Elle leur fait 
adorer la patrie, le drapeau; mais enfin l'affranchissfi- 
merit religieux est d6ja un resultat. C'est l'ecole laique 
qui a affermi la Republique, qui, toute mauvaise qu'ell; 
soit, vaut mieux que la monarchie. II ne faut pas ou- 
blier que la France est le pays le moins religieux du 
monde et il faut en savoir gre a l'ecole laique. 

Dans les hdpilaux, les religieuses exercent une pres- 
sion odieuse sur les pauvres malades, pour les amener a 
se soumettre aux pratiques du culte. Elles epouvantei't 
les mourants avec revocation de leur fin prochaine, 
pour les forcer aux derniers sacrements. L'homme er. 
soutane noire vient se dresser au lit du moribond ter- 
rorise, veritable fantdme de la mort elle-mfime. 

Les clericaux n'ont pas manque de reprocher au per- 
sonnel hospitalier sa durete, son incurie, sa venalito. 
Reproches justifies, surtout avant la guerre. Les infir- 
miers etaient des hommes inferieurs, qui n'avaient pas 
appris de metier ; les infirmieres venaient des campa- 
gnes; beaucoup etaient illettrees ou presque. Les trai- 
tements etaient derisoires, la nourriture grossiere ; le 
logement, un dortoir infect dans les combles de l'hfl- 
pital. 

Mais il ne faut pas oublier que les religieuses tenaient 
le role de surveillantes ; elles ne se cbargeaient pas des 
besognes grossieres de proprete qui etaient laissees au 
personnel laic. 

Forcee d'accepter la lai'cisation, l'Eglise a change de 
methode. Elle s'applique a conquerir le personnel laique 
de l'enseignement primaire et malheureusement elle y 
reussit. 

La dictature intellectuelle qui a sevi pendant la 
guerre a amene une forte regression. 

En outre le parti radical, artisan de la lai'cisation, 
s'est endormi sur ses' lauriers "et l'Eglise en a profile 
pour reconqudrir peu a peu le terrain perdu. On n'a 
rien fait pour donner un interet a la vie de la pauvre 
instltutrice isolee dans son ecole de village. La Repu- 
blique parleinentaire l'a traitee avec indifference parce 
que, feinme, elle n'etait pas eleeteur. Aujourd'hui, 
l'Eglise va la trouver; une societe secrete, les Davidees, 
couvre la France de ses sections; l'institutrice est enro- 
lee dans l'armee clericale. Des professeurs d'6cole nov- 
male primaire aflichent ouvertemcnt leur catholicisme. 



Le gouverneinent ferine les yeux. II a retabli l'am- 
bassade du Vatican ; il paie des congregations mis- 
sionnaires pour aller enseigner aux peuples attardes 
l'absurdite religieuse. 

C'est que la R6publique capitaliste a compris que la 
religion est un frein social. Dans sa terreur du com- 
munisme, elle abandonne la lai'cisation. — Doctoresse 
Peli.etier. 

LAIQUE adj. et subst. (lat. laicus, grcc laikos, de 
laos, peuple). Au sens strict, est laique tout chretien 
qui n'appartient pas a la hierarchie ecchSsiastique ; 
d'oii le nom de freres lais ou laics, donne dans les cou- 
vents aux imbeciles qui nc regoivent point les ordres 
sacres et se bornent h remplir le r&le de domestiques. 
D'apres le droit canon, sceurs de la cbarite, freres des 
ecoles chretiennes, tous les moines noil tonsures, ainsi 
que l'armee des nonnes restent dans le rang des laique*, 
malgre les immenses services qu'ils rendent au catho- 
licisme. Pour etre clerc, il faut avoir regu au moins les 
ordres mineurs ou la tqnsure. Ce dernier grade n'est 
quun signe de prise de possession par les autorites 
ecclesiastiques ; aussi le donnait-on autrefois, presque 
au sortir du berceau, aux enfants nobles que l'on desli- 
nait a la clericature. Comme les ordres mineurs, il 
n'engage ni au celibat, ni a aucune des obligations 
contractees par le pr6tre ou le simple sous-diacre ; 
mais il permettait autrefois de se soustraire aux tri- 
bunaux civils, d'obtenir des benefices ecclesiastiques et 
meme d'arriver cardinal. 11 n'a plus d'importance 
aujourd'bui que pour les seminaristes assez bfites ou 
assez fourbes pour accepter de devenir les fonction- 
naires dociles du Vatican. 

Le mot laique a pris un sens bien different ; il sert a 
qualifier, ft notre epoque, toute personne ou toute chose 
n'etant pas d'Eglise. Sans etre pretres, les freres igno- 
rantins, les jesuites de robe courte, les convers de tout 
ordre, parfois les sacristains, pretendent se separer du 
monde profane et rentrer dans la tribu de L6vi. tin 
s'affublant de cornette et de voile, les femmes elles- 
memes s'imaginent devenir personnes sacrees, oublieu- 
ses que l'Eglise les a pour jamais exclues de sa hierar- 
chic. Car devant le flot montant de l'incredulite popu- 
laire, et pour flatter la vanite d'ouailles assez sottes 
pour les servir, les autorites ecclesiastiques acceptent 
dc reserver l'epithete de laiques aux hommes, aux doc- 
trines ou aux institutions que n'inspirent pas les idee9 
theocratiques. A lire les ecrivains bien pensants, il 
appeit que laic est, pour eux, synonyme de criminal ou 
de diabolique ; en consequence ce maladroit adjectif 
ne convient plus lorsqu'il s'agit de benoits serviteurs 
de messieurs les cures. 

« Au temps oil l'Eglise etait toute puissante, elle 
s'etait profondement separee de la masse populaire et 
avait constitue une sorte de societe a part, avec des 
institutions speciales, a elle propre, et surtout elle 
n'avait pas neglige de se donner tous les avantages 
qui lui semblaient de nature a assurer sa domination. 
Dans l'origine, elle avait ete pauvre, faible, populaire 
alors ; devenue puissante, elle cessa d'etre liberale et 
protectrice comme auparavant. II n'y eut, au con 
traire, jamais un gouvernement plus avide de pouvoir 
ni plus jaloux de ses prerogatives ; et, au lieu de rester 
peuple, de se maintenir dans ce fecond et viviliant 
milieu social, elle s'isola de plus en plus, ayant soin 
de tracer sur tous les points, autant que possible, des 
lignes de demarcation entre elle-mcme et le peuple ; 
elle ne voulut ni porter le memo nom que lui, ni vivre 
de la meme vie. II y eut alors la condition ecclesiasti- 
que et la condition laique, deux juridictions, deux sor 
tes, sinon deux natures de biens, les uns avec privi- 
leges, les autres avec charges, etc. « Tout laique, dit 
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un ancien reglement, qui rencontrera en chemin un 
prfetre ou un diacre, lui pr6sentera le cou pour s'ap- 
puyer; si le la'ique et le prfitre sont tous deux a cheval, !e 
laique s'arretera et saluera reveremnient le prgtre ; si 
le prfitre est a pied et le laique a cheval, le la'ique des- 
cendra et ne remontera que lorsque l'ecrlesiastique sera 
a une courte distance, le tout sous peine d'etre interdit 
pendant aussi longtemps qn'il plaira au metropoli- 
tain. » II faut convenir que l'Eglise et le clerg6 en ont 
un peu rabattu depuis, mais ce n'est pas assurement 
de leur plein gr6. Rois et peuples ont eu a lutter suc- 
cessivement et tour a tour pour echapper a ce joug qui 
durant des siecles, opprima l'Europe corps et ame, a 
un degr6 inoui. » (Lachatre.) 

Pleinc de defiance pour le simple fidele, tant qu'elle 
fut maitresse, poussant la tyrannie jusqu'a interdire 
l'enseignement public a quiconque n'etait pas clerc, 
l'Eglise a besoin presentein&nt de ces laics si mepri- 
s6s. On sait que les rois de France etaicnt chanoines 
de Rome par droit de naissance ; quiconque est riche 
ou influent aujourd'hui revet la (lignite de cameYier 
du pape ou de chevalier d'un ordre romain. La jeu- 
nesse doree fournit des brancardiers pour Lourdes, des 
moniieurs pour le catechisme, des rabatteurs benevo- 
les pour toutes les ceuvres sacerdotales. Aussi la prela- 
ture reconnaissante decerne-t-elle a cette ribambelle 
calotine les titres de croises eucharistiques, de pages 
du Christ, de chevaliers de la croix. Eleves au-dessus 
du vulgum pecus, ces auxiliaires du clerge ont leur 
place marquee en fait, sinon en droit, dans la hierar- 
chic levitique qui descend, par Echelons successifs, des 
cardinaux aux vulgaires mouchards de sacristie. 

C'est en matiere d'cnseigneinent que l'Eglise s'est 
declaree le plus violemment hostile a l'esprit laic. Com- 
prenant que des intelligences adultes et normales ne 
sauraient admettre son absurde credo, elle redama 
de bonne heure le droit exelusif d'ouvrir des 6coles et 
d'instruire les enfants. Puis, scs pretentions admises, 
elle se garda de mettre la science a la portee du popu- 
laire. Sans doute Charlemagne, dont l'Eglise fit un 
bienheureux, malgre ses cinquante batards, imposa h 
des dveches et a des monasteres, l'ouverture de quel- 
ques ecoles ; il en fonda meme dans son palais. Mais 
ces ecoles, fort peu nombreuses, furertt bicnt6t suppri- 
mees par ordre de Renoit d'Aniane, dans les convents 
benedictins ; et le concile d'Aix-la-Chapelle, en 817, 
d6cida qu'on ne recevrait plus de laiques dans les 
ecoles claustrales ; elles ne devaient s'ouvrir qu'aux 
enfants destines a la clericature. AdalbSric, eveque de 
Laon, avouait au debut du xi° siecle que « plus d'un 
eveque ne savait pas compter sur ses doigts les lettres 
de l'alphabet » ; et, des nombreux moines de Saint- 
Gall, un seul pouvait lire et ecrire en 1291. Dans le haul 
moyen-age, si les ecciesiastiques arrivaient en general 
a lire, un grand nombre ne savaient pas ecrire. A parti r 
du xin" siecle, il y eut des 6coles de village, mais les 
eleves n'y apprenaient souvent pas a lire ; ils se bor- 
naient a reciter des prieres et des formules de cate- 
cbisme. Quant aux Universites, qui devinrent floris- 
santes a cette epoque, c'6taient des institutions essen 
tiellcment religieuses, dont les professeurs portaieni 
soutane et n'enseignaient qu'avec une permission 
expresse des autorites ecciesiastiques. La faculte de 
theologie tenait le premier rang, et celle des arts s'ap- 
pliquait exclusivement aux matieres utiles pour le 
sacerdoce : grammaire latine, rhetorique, dialectique, 
plain-chant, etude du calendrier liturgique. La philo- 
sophic, reduite a n'etre que la servante de la theologie, 
tournait a vide, s'arretant a des jeux de mots, a des 
cliicanes sans grandeur, a des puerilites indigues 
d'hommes raisonnables. 

Et jusqu'a la fin du xvm e siecle, l'Eglise reussit a 



maintenir son droit exelusif d'enseigner. Pour lutter 
contre le protestantisme, les jesuites organiserent les 
ecoles secondaires au xvi° ; leurs methodes furent uni- 
ties dans les etablissements tenus par le clerge. Quant 
a l'enseignement primaire, il resta aux mains des 
freres des Ecoles chretiennes, fondes par Jean- 
Raptiste de la Salle, en 1680. Avec Condorcet apparait, 
sous la Revolution, l'idee d'un enseignement laic. 
Chaque religion, pensait-il, devait Stre prechee 
« dans les temples par ses propres ministres », mais 
on ne saurait admettre « dans l'instruction publiqne, 
un enseignement religieux qui, tout en repoussant les 
enfants d'une partie des citoyens, detruirait regalite 
des avantages sociaux et donnerait :\ des dogmes pani- 
culiers un avantage contraire a la liberty des opi- 
nions ». « Cette proscription doit s'etendre meme sur 
ce qu'on appelle religion naturelle ; car les philosophes 
theistes ne sont pas plus d'accord que les thdologiens 
sur l'idee de Dieu, et sur ses rapports moraux avec les 
homines. C'est done un objet qui doit §tre laisse, sans 
aucune influence etrangere, a la raison et a la cons- 
cience de chaque individu. » Condorcet veut la meme 
neutrality a l'egard des opinions politiques, mais il 
reclame l'enseignement d'une morale fondee « sur nos 
sentiments naturels et sur la raison », Napoleon, tout 
en gardant la haute main sur les ecoles, y rendit 
obligatoire l'instruction religieuse ; pour former des 
sujets fideles et des fonctionnaires obeMssants, il esti- 
mait le catechisme un adjuvant de premier ordre. 
L'enseignement redevint confessionnel et pretres, fre- 
res, nonnes firent, en grand nombre, partie du person- 
nel universitaire. Naturellement la Restauration vit 
croitre l'inrluence calotine ; les educateurs de tout 
grade et tout ordre furent a la merci de l'Eglise. En 
1833, la loi Guizot prescrivit la fondation d'une 6cole 
par commune ; la gratuit6 de l'enseignement primaire, 
proclamee en 1848, disparut avec 1' Empire, mais la loi 
Falloux permit au clerg6 d'ouvrir des ecoles pour y 
faconner a sa guise les jeunes cerveaux. Sous le second 
Empire, l'Kglise fut maitresse de l'enseignement, meme 
universitaire ; en 1875, elle obtint de pouvoir creer des 
facultes libres. Mais toute une serie de mesures, a 
partir de 1881, aboutirent a la lai'cite actuelle. 

La loi du 28 mars 1882 porte : « Article 3. — Sont 
abrogees les dispositions des articles 18 et 44 de la loi 
du 15 mars 1850, en ce qu'elles donnent aux ministres 
des cultes un droit d'inspection, de surveillance et de 
direction dans les dcoles primaires publiques et privees 
et dans les salles d'asile, ainsi que le paragraphe 2 de 
l'article 31 de la mSme loi qui dorme aux consistoires 
le droit de presentation pour les instituteurs apparte- 
nant aux cultes non catholiques ». Et la loi du 30 octo- 
bre 1886 pr6cisc : « Article 17. — Dans les ecoles publi- 
ques de tout ordre, l'enseignement est exclusiveinent 
confi6 a un personnel la'ique. Article 18. — Aucune 
nomination nouvelle, soil d'instituteur, soit d'institu- 
trice congr6ganiste, ne sera faite dans les departe- 
ments oil fonctionnera depuis quatre ans une ecole 
normale soit d'instituteurs, soit d'institutrices, en 
conformit6 avec l'article premier de la loi du 9 aout 
1879. Pour les ecoles de garcons, la substitution du 
personnel laique au personnel congr6ganiste devra etre 
complete dans un laps de cinq ans apres la promulga- 
tion de la presente loi. » Ces inesures furent aggravees 
par la loi du 7 juillet 1904 qui supprimait l'enseigne- 
ment congreganiste. « Article premier. — L'enseigne- 
ment de tout ordre et de toute nature est interdit en 
France aux congregations. Les congregations, auton- 
sees a litre de congregations exclusivement enseignan- 
tes, seront supprimees dans un d61ai maximum de dix 
ans. II en sera de meme des congregations et des eta- 
blissements qui, bien qu'autorises en vue de plusieuis 
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objets, etaient en fait exclusivement voues a l'ensei- 
gnement, a la date du l er Janvier 1903. Los congrega- 
tions, qui ont ete autorisees et celles qui demandant, a 
l'etre ii la fois pour l'enseignemeiil et d'autres objets, 
ne conservent le benefice de cette autorieation que pour 
les services 6trangers a l'enseignement pr6vus par leurs 
statuts. Article 2. — A partir de la promulgation de la 
presente loi, les congregations exclusivement ensei- 
gnantes ne pourront plus recruter de nouveaux mem- 
lires et leurs noviciats seront dissous, de plein droit, a 
1'exception de ceux qui sont destines a former le person- 
nel des ecoles franchises a l'etranger, dans les colonies 
et les pays de protectorat. Le nombre des noviciats el 
le nombre de novices dans chaque noviciat seront 
limites aux besoins des etablissements vises au present 
paragraphe. Les noviciats ne pourront recevoir d'eieves 
ayant moins de vingt et un ans. » 

Une mesure recente vient de modifier cette loi, en 
aulorisant neuf congregations missionnaires a ouvrir 
des ecoles confessionnelles pour assurer, parait-il, 1ft 
recrutement de leurs membres ; les jeunes gens y seront 
recus des l'age de seize ans. II s'agit, affirment Poin- 
care et ses comperes, de permettre l'expansion de la 
langue et de 1'influence franchise a l'etranger ; mais 
chacun a compris que c'etait le premier coup de pioche 
donne aux intitutions laiques, et que le gouvernenien'. 
francais revait de reconciliation avec le Vatican. Ausr.i 
bien la loi du 7 juillet 1904 ne fut-elle jamais applique?, 
inline sous les gouvernements qui se disaient anticleri- 
caux. Moines et nonnes se seculariserent en bloc ; ild 
quitterent leurs habits, mais resterent secretement 
affilics a leur ordre et continuerent d'enseigner. Plus 
florissante que jamais les ecoles congreganistes se bor- 
nerent a changer de nom, en se baptisant ecoles fibres. 
Ce fat une belle comedie, favoris6e par les tribunaux 
oil les bien-pcnsants dominent, et par ceux merries qui 
devaient fairc appliquer la loi : a comniencer par les 
ministres, heureux de gagner, de la sorte. l'occulte 
bienveillance des bons Chretiens. Des le debut de la 
guerre, en 1914, on suspendit d'office les lois sur les 
congregations ; avec l'approbation tacite des pouvoirs 
publics, elles se reinstallerent au grand jour. EUes ne 
demandent presentement que la consecration legale 
d'un etat de fait visible depuis longtemps ; car les 
homines de gauche ne deviennent anticlericaux quo 
lorsqu'ils cessent d'etre au pouvoir : pendant la guerre 
et depuis, tant qu'ils detinrent les principaux minis- 
teres, nulle concession ne leur parut conlraire a l'esprit 
de lai'cite. 

Lai'cite, d'ailleurs respectueuse de tous les prejuges : 
ic La bibliotheque scolaire, lit-on, dans une circulaire 
ministerielle de 1919, ne doit contenir que des ouvrages 
qu'un petit catholiciue, un petit proiestant, un petit 
iraelite, un petit libre-penseur puissent lire sans que 
leurs parents leur paraissent de pauvres egar6s, voues 
a l'erreur et peut-etre marques pour le mal, sans qu'ils 
se sentent eux-niSmes tenus en une sorte de suspicion, 
sans qu'ils aient l'impression de ne pouvoir meriter 
l'estinie particulrere qui va naturellement a telle on 
telle categorie de personnes que celle a laquelle ils 
appartiennent. » Et toujours 1'Universite se montra, :'i 
d'egard du catholicisme, d'une tolerance frisant la ser- 
vilite. Inrioinbrables sont les croyants dans renseigne- 
ment secondaire et superieur ; dans les trois quarts des 
lycees, l'aumdnier est le vrai chef de l'etablissement : 
et, pour obtenir les hauts grades universitaires, il sem- 
ble indispensable de frequenter eglise, temple ou loge. 
11 est couvert d'avance celui qui viole la neutralitfi 
scolaire au profit des idees chretiennes ; mais on 
pourchasse sans repit I'adversaire de tous les dieux. 
anciens ou nouveaux. Bien entendu, morale tradition- 
nelle, patriotisme, prejuges de race, etc., font partie du 



materiel normal de la lai'cite. Jusqu'a la guerre, l'en- 
seignement du premier degre s'etait defcndu avec ener- 
gie contre la mainmise clericale ; ce temps n'est plus. 
Les davidees, institutrices laiques, groupees en asso- 
ciation rqligieuse, declarent pul)liquement : « La nen- 
tralite de l'Etat est une neutralite confessionnelle, ct 
non pas une neutralite philosophique, c'est-a-dire que 
c'est une neutralite n6cessitee par les conditions de la 
vie sociale et qui ne s'exerce que sur les confessions 
religieuses. Ce ne peut etre une doctrine comme le 
scepticisme, encore moins l'athelsme. a [Aux Davidees, 
octobre 1928). « II faut done affirmer l'existence d'une 
morale rationnelle fondee sur Dieu. II est non seulo- 
ment possible, mais necessaire d'enseigner une telle 
morale dans les etablissements publics... II faut parler 
de Dieu aux eleves non seulement comme principe de 
la morale, mais comme objet d'une vertu rationneile 
tres precise. » (Happort de Carteron). Et fort de l'appui 
ministeriel, le Bulletin des Davidees entre dans de 
mi milieux details sur la facon d'endoctriner les enfants : 
« On ne fait pas la priere du matin, ni celle du soir, 
mais il y a de magniiiques poesies chretiennes mises en 
musique. Vous les connaissez toutes. On peut les cnoi- 
sir plus ou moins religieuses, suivant le milieu oil I'oti 
se trouve... Au point de vue bistorique, il y a un moyen 
d'apostolat niagnifique en redressant toutes les erreurs 
officielles repandues. Mais la, il faut bien dire que les 
membres de l'enseignement public sont eux-niemes bien 
tronipes et leur premier devoir est de s'instruire. Signa- 
lez-leur done les livres de Guiraud que nulle institutricc 
catholique ne devrait ignorer, ceux de Louis Dimier. 
de Pierre Lasserre... II y a de bonnes choses dans cer- 
tains livres de Renan, qu'un prfitre erudit pourrait 
vous signaler. Apres cela, il vous sera beaucoup plus 
facile d'enseigner la verite... Au point de vue scientif!- 
que, pourquoi ne pas agrementer chaque lecon par un 
passage interessant d'un savant catholique (rabbrt 
Moreux, par exemple), ou des passages de livres catho- 
liques destines a la vulgarisalion scienlifique ? II en 
existe que vous pourriez signaler les lines aux autres... 
Travaux de couture ou de broderie. Donner a ces tra- 
vaux un but pratique; indiquer les buts en laissant le 
choix (neutralite !), mais parmi les buts indiqu6s, ne 
pas oublier un dessous de vase pour l'autel de l'-lglise 
par exemple (apostolat !), ou que sais je encore ? Mais 
en tout cas, quelque chose qui dirige l'esprit vers !a 
pensee de Dieu... Mais la il ne faut pas etre intransi- 
geants, mais plutot insinuants. » Et les inspecteurs, 
gardiens de la laicite, ne disent rien ; il est vrai quo 
les Davidees sont. d'ardentes patriotes et qu'elles defen- 
dent avec zele 1' Argent ct l'Etat. Si la « Fraternite 
Universitaire » se permettait la dixieme partie de ces 
attaques contre la neutralite scolaire, en sens inverse, 
naturellemeiit, comme on aurait vite fait de me r6vo- 
quer ; que d'histoires, que de noises ne me chercheii'. 
pas les inspecteurs en mal d'avancement ! Voila oil 
nous en sommes en fait de laicite, sous la troisieme 
republique. Dans son remarquable livre : La Laique 
conlre V Enfant, paru en 1911, Stephen Mac Say avait 
paifaitement prevu cette evolution, lit ses critiques 
n'ont pas vieilli apres la tourmente de 1914-1918, preuve 
qu'elles ne portaient point sur des vices d'un jour, mais 
sur les plaies durables de nutre enseignement. Tout 
serait a citer : sur l'imbecillite des programmes, sur les 
defauts redhibitoires des procedes pedagogiques, sur 
les buts avoues ou secrets de l'Etat educateur. « Les 
sujets laiques nous semblent moins enchaines parce 
(ju'ils le sont par une multitude de chainettes. L'enormc 
chaine (bien rouiliee quand mfinie) du catholiscisme 
nous saisit davantage. A l'ecole chretienne on voit 
toujours Dieu derriere I'liomme, par dela la ligature 
du devoir. A la laique, une petite brume de doute mas- 
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que parfois la divinity mais l'entrave aux filamentu 
multiples l'asservit aux mSmes obscurs impe>atifs. Et 
qu'on ne vienne pas me dire que cet esprit, toujours 
en vigueur dans les programmes, est en voie d'extinc- 
tion el qu'avec la religion de la Cause premiere dispa- 
raitra la « base exterieure » (toute de foi) de la morale. 
Je repondrai que la lai'que n'ignore pas que « pr6tendrd 
plier 1'enfant au joug de la discipline et de l'ob6issance, 
crSer en lui un principe qui le fasse accepter volontai- 
rement la loi du travail et du devoir et ne pas deman- 
der cette force a la religion, c'est tenter une oeuvre 
impossible », quelle n'est pas irreligieuse, mais autra- 
ment relij*ieuse, et que ce n'est pas sa faute si 1'emprise 
de la religion diminue des que s'humanise son absolu. 
A mesure que ce point d'appui s'ecroule, on asseoit le 
dogme du Devoir dans le ciel hypotheiique d'une reli- 
gion nouvelle et la Patrie sera le premier Dieu de la 
decadence. » Puis quelles vnes p6neirantes sur l'elouf- 
fement systematiqne de l'initiative chez 1'enfant : « Son 
pauvre corps exuberant est 'a proie des reglements et 
des prohibitions. II ne se meut qu'au commandement. 
Voici huit heures. Un coup de sifflct. Homme une nuee 
de moineaux fauchee dans son vol, les enfants s'inter- 
rompent dans leurs jeux. Sur deux rangs, la colonne 
franchit le seuil de l'ecole. Un silence brusque s'6tablit. 
Les coiffures s'abaissent. Salut deferent au caporal- 
prtdagogue et au temple scolaire. Les Aleves s'insinuent 
a leurs bancs et, au signal, s'asseyent Dociles, en appa- 
rence du moins, a l'emploi du temps qu'appuie le 
vouloir du maitre, ils sc plient aux lecons qui, les 
memes jours, aux memes instants, accaparent leurs 
efforts, A l'ordre ils ecrivent, a l'ordre ils reoitent, n 
l'ordre ils deplacent livres et cahiers. » Aussi le bamhm 
do six ans, tres ouvert le premier jour, sera plus ren- 
ferme" le lendemain et completement refroidi apres une 
semaine de classe... Non que les 6ducateurs soient tou- 
jours coupables, Stephen Mac Say l'a fort bien vu ; 
des qu'ils veule4.1t reagir contre la routine, de nombreu- 
ses difficult^ les assaillent : matieres des program- 
mes, contrdle des directeurs, des inspecteurs, de la 
bureaucratie, des families, generalement traditionna- 
listes. Dans nos ecoles laiques, le champ individuel de 
reaction parait singulierement restreint pour le pro- 
fcsseur ; il est impossible d'y donner une education 
v raiment humaine. Mais il faudrait des ressources que 
nous n'avons point pour en fonder d'autres, anim6e-s 
de l'esprit que nous desirons. Ne d6sespcrons pas nean- 
moins, c'est de notre inertie surtout que r6sulte le triom- 
plie de nos adversaires. — L. Barbedette. 

LANGAGE n. m. (de langue, latin lingua). Dans le 
sens le plus gen6ralement admis, le langage est : 
« Tout ce qui sert a exprimer des sensations et des 
idees » (Littrd) ; « Un moyen quelconque d'exprimer des 
idees » (Larousse); « L'expression de la pens6e » [Grande 
Ennjclopcdie)'; « Le pouvoir donn6 a l'intelligence do 
se manifester par des signes » (Bescherelle) ; « La 
peinlure de nos idees ». (Riv.trol)... 

II s'agit la du langage des etres qui senlent et ont 
des idees qui nous sont communiquables et comprS- 
hensibles. Mais il y a un autre langage, celui des cho- 
ses, qui sont ou que nous supposons sans pens6e parre 
qu'elles ne nous parlent pas un langage direct, compre- 
hensible, et que nous n'en avons d'autre id6e que celle 
que nous nous en faisons. Ainsi, nous interprCtons le 
langage de la nature d'apres les sensations que nous 
en avons et non d'apres ce qu'elle dit. Le langage des 
fleurs est celui que nous leur attribuons d'apres la 
variety de nos sentiments, suivant leurs formes, leurs 
couleurs, leurs parfums. Le langage d'une ceuvre d'art 
est beaucoup plus dans l'impression qu'elle nous donne 
que dans l'idde exprim6e par l'artiste en la composant. 



Le langage des choses est ainsi un langage figure". Nous 
en reparlerons au mot Sens. 

Tout 6tre qui a une sensibilite" et une intelligence 
a des idees a exprimer, si 61ementaires. si grossieres, 
si confuses soient-elles. De mgme qu'il n'y a pas de 
fonction sans organe ni d'organe sans fonction, tout 
langage a des idees. Quand la fonction n'existe plus, 
['organe disparait ; si les homines, un jour, n'ont plus 
d'idees, ils n'auront plus de langage 

Les animaux ont un langage ; c'est une preuve. 
parmi beaucoup d'autres. qu'ils pensent et qu'ils ont 
des idees. L'homme pout ne pas comprendre leur pen- 
see ; il ne peut la nier que par aveuglement ou mau- 
vaise foi. Buffon ne craignait pas d'ecrire : « C'est parce 
qu'une langue suppose une suite de pensees que les 
animaux n'en ont aucune. » C'etait la du cartesia- 
nisme qui niait la sensibilite des animaux, meme lors- 
qu'ils criaient do douleur. Le langage des animaux a 
les memes formes naturelles que celui de l'homme ; 
non seulement ils s'expriment spontan6ment par le 
geste ou par la voix, mais certains possedent le langage 
arlicule, contrairement a l'afnrmation de M. Vinson 
{Grande Encyclope'die) que ce langage « est la caracteris- 
tique exclusive de l'homme ». Max Muller avait vu un 
fosse" infranchissable entre la parole humaine et celle 
des animaux. II eut fallu d'abord chercher a francinr 
le fosse" avant. de le declarer infranchissable. 

Presque tous les vert6bres : mammifferes, oiseaux, 
batraciens, reptiles, et certains poissons ont, comme 
l'homme, vine voix d'origine laryngee et susceptible 
d'articulation. Quand ils ne se servent pas du langage 
articulS, c'est (|u'ils n'en ont pas hesoin ; ils ont mieux 
que ce langage a leur disposition. Les invertebres ont 
des sons vocaux produits par stridulation, bourdonne- 
ments, etc... Le syteme articulaire humain n'est pas le 
niftme que celui des animaux, mais il varie aussi choz 
l'homme. Si l'animal 6prouve des difficultes a parlor 
le langage humain, il est aussi des hommes qui ne 
peuvent arriver a prononcer certaines consonnes fami- 
lieres a d'autres. Les langues, mSme les plus perfee- 
tionnees, sont loin de poss6der un alphabet comprenant 
tous les sons et bruits articulables. Des lors « on com- 
prend que, pauvres nous-memes en langage articulaire, 
nous soyons mal amies pour etudier le langage arti- 
culaire des autres races. » (D r Marechal : Superiorile 
des animaux sur l'homme). 

Le langage des animaux qui ont un appareil vocal 
est superieur a celui de l'homme : 1° par l'intensite du 
son et la portee de la voix qui est considerable choz 
certains, tels les grands singes ; 2° par la simplicito 
dans l'expression, une seule articulation permettant 
d'exprimer des ide"es et des series d'idees ties com- 
plexes ; 3° par l'universalite qui fait se comprendro 
entre eux des animaux d'especes differentes, comme des 
chiens et des poules, bien que chaque espfece ait un lan- 
gage particulier. 

Les animaux apprennent le lar.gage humain alors 
que les hommes n'apprennent pas le leur. Les animaux 
sont aides en cela par le ddveloppenicnt de leur ouie ; 
les hommes rnanquent d'oreille. « Au lieu de cultiver 
dans notre race le langage des sons, la langue musi- 
cale, nous nous sommes efforces a cre"er des langues 
articulaires, ce qui est une faute, car rien n'est varia- 
ble comme l'articulation qui se modific presque a 
I'iniini, par l'habitude, par les differenciations d'orga- 
nes... Avec la langue musicale, pas de fluctuation dan- 
gereuse, le son est matliematique, immuable, le la est 
toujours le la, quelle que soit la voix qui le donne » 
(D r Marechal, id..). Dans le langage articule, par exem- 
plc, lc latin quisquam doit-il se prononcer hiskam ou 
kuislniam ? C'est a la suite de la dispute engendree par 
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cetto question que Charpentier fit assassiner Ramus, 
au xvi° siecle. 

Les hommes ont encore beaucoup a apprendre sur le 
langage vocal des animaux, et encore plus sur leur 
langage muet. C'est a peine s'ils ont observ6 chez les 
insectes la perfection du langage anlennaire qui se 
communique lacilement et se complete des observations 
de la vue et de l'ouie. 

On a donne les explications les plus diverses de l'ori- 
gine du langage humain. Les religions, bien entendu, 
out cree les fables les plus ridicules en cultivant cet 
anthropomorphisme qui a si sottement separ6 l'homme 
de la nature et l'a dresse contre elle. La science, si 
longue a se degager de cette sottise et qui est encore 
loin d'en etre completemcnt liberie, a elle-meme eta- 
bli les systemes les plus compliqu^s pour lui venir en 
aide; elle a en consequence fort a faire pour arriver a 
la verity. 

Les legendes sur la Creation du Monde affirment la 
coexistence du langage avec le premier homme ; mais 
elles n'expliquent pas plus la formation de l'un que de 
l'autre. Le premier homme aurait parle spontanernent 
un langage complet, tout forme, comrne il s'est trouve" 
cr6e par le souffle de Dieu. Ce langage etait universel, 
parle par tous les homines lorsqu'ils eurent l'idee de 
construire la tour de Babel. Dieu fit alors parler a cha- 
cun d'eux, de la meme facon spontanee, un langage 
different et crea ainsi la confusion des langues. Voila 
l'explication biblique de l'origine du langage et des di- 
verses langues parlees dans le monde. De la mSme fa- 
con miraculeuse, Dieu fit plus tard le « don des lan- 
gues » aux ap6tres qui devaient aller precher l'Evan- 
gile et chacun sut parler le langage des peuples qu'il 
devait enseigner. Ce phenomene sc serait reproduit en 
diverses circonstances d'apres des recits catholktues 
Mais il est contredit par les livres religieux cux-memes 
lorsqu'ils racontent que Marc, qui parlait le syriaque, 
le grcc et le latin, aurait servi d'interprete a Pierre 
lorsqu'il serait venu a Rome. Si Pierre avait besoin 
d'un interprete pour parler aux Romains, il n'avait 
pas recu le don des langues. 

Ces sottises n'en ont pas moins trouve assez de crean- 
ce pour inspirer des systemes appeles scientifiques sur 
la revelation divine du langage humain, celui entre 
autres de M. de Bonald, dans sa Legislation primitive. 
Max Muller et Renan adopterent un moyen terme en 
declarant que le langage serait le produit d'une sorto 
de revelation interieure, un fait de conscience. Selon 
Renan, rhomme parlerait naturellement comme l'ar- 
bre porte des fruits. 

D'apres Platon, le langage humain est essentielle- 
ment arbitraire, purement artificiel ; il s'est forme suc- 
cessivement, a mesure du developpement des idSes et 
des besoins. Par exemple, les ouvriers ont fait le lan- 
gage de leurs travaux ; ils ont donne leurs noms aux 
instruments de leur travail. C'est la le veritable ter- 
rain scientifique de la question. Elle s'y rencontre, 
quant a l'origine et a la multiplicity du langage, avec 
celle de l'origine et de la variete des races humaines 

11 est incontestable que l'origine du langage, animal 
ou humain, est dans les tentatives de manifestation de 
la pens6e. L'individu n'a parle que parce qu'il avait 
quclque chose a dire et son langage a suivi les tribula- 
tions et les ddveloppements de sa pensee. La question : 
« le langage a-t-il precede ou suivi la pensee ? » est 
aussi puerile que celle du premier oeuf et de la pre- 
miere poule ou que celle du nombril du premier hom- 
me qui sont la matiere des plaisanteries de table 
d'h6te. Les premiers hommes n'ont eu d'autre langage 
que celui des animaux : gestes et cris inarticul6s. On 
en a la demonstration par la formation du langage chez 



l'enfant. II commence par crier en s'agitant. Seule 
l'education lui permet d'acqu6rir certaines articula- 
tions, puis certaines syllabes. II les repete au retour de 
certaines circonstances ; ainsi, il dit : mama, papa, en 
voyant sa mere et son pere. Peu a peu il apprend a 
parler parce qu'on lui enseigne la parole. A l'etat sau- 
vage, il n'anrait pas d'autre langage que celui des Sires 
au milieu desquels il vivrait. On a trouve des enfants 
qui vivaient avec des loups ; ils n'avaient eu auoime 
revelation ext6rieure ou int6ricure, le Saint-Esprit ne 
leur avait fait le don d'aucune langue; ils parlaient le 
langage des loups. 

Le developpement du langage chez les animaux s'est 
fait dans des conditions qui ont de plus en plus cchap- 
p6 a l'homme. Chez l'espece humaine, il a suivi le 
rythme qu'on observe chez l'enfant dont le langage se 
perfectionne avec la pensee. D'abord, des gestes accom- 
pagn6s d'onomatop6es traduisirent les formes et les 
sons. Ensuite vinrent des gestes et des paroles plus 
nonibreux jusqu'au moment, on le nombre des sigues 
mimes, vocaux ou ecrits correspondit a celui des idees 
en cours et forma le langage complet. Ce langage, 
l'homme l'apprend comme il apprend a penser. II n'est 
pas plus inne en lui que telle forme de pensee ou telle 
autre et il ne le connaitra, plus ou moins bien, qu'en 
rapport de l'etude, plus ou moins complete, qu'il en 
fera, de la meme facon qu'il pourra apprendre un au 
tre langage que celui du pays ofi il est ne. 

Comme dit M. Beaulavon (Grande Encyrtopidie), le 
probieme classique de l'origine du langage ne porte, 
en realite, que sur l'origine de la parole qui est le lan- 
gage en general. La parole est « un instrument artifi 
ciel et conventionnel, distinct de la pensee qu'il expri- 
me et uniquement destine a la communiquer. » Le lan- 
gage est « essentiellement une manifestation de l'es- 
prit », et pas seulement, comme l'a dit Darmesteter, 
« une matiere sonore que la pens6o humaine transfor- 
me, insensiblement et sans fin, sous Taction inconscien- 
te de la concurrence vitale et de la selection naturelle ». 
La parole « ne subsiste que par l'esprit et on ne peut 
en comprendre ni l'origine, ni le developpement, ni le 
r61e, sans toujours tenir compte de la dependance ou 
elle est de la pensee. » (Beaulavon). 

Le langage s'exprime par des signes. (Voir ce mot, 
voir id&e, intelligence, etc.). Ces signes sont, soit !e 
geste (pantomime), soit un son (parole proprement 
dite), soit un caractere trace (ecriture). Le geste et le 
son vocal sont spontanes, naturels. Ils ont pris de3 
formes conventionnelles par le developpement du lan- 
gage humain qui, en meme temps, a invente recriture. 

La parole proprement dite est la parole sonore. Chei 
l'homme et les animaux pourvus d'un larynx, les sons 
produits sont appeies voix. Us sont de trois sortes : !e 
cri, le son module et le son articuie. Dans le cri, il n'y 
a pas de veritable articulation. II est generalement une 
interjection poussee sous l'effet d'une emotion subite 
ou un appel qu'on veut faire entendre le plus loin pos- 
sible en forgant l'intensife du son aux depens de 1'arti- 
culation. Le son module est le chant. La voix sc fait 
alors un instrument de musique. Elle est le seul ins- 
trument qui permet de joindre la parole articulee au 
chant. Le son articuie est la forme la plus usuelle du 
langage et se fait comprendre par les mots (du latin 
mutlum, mot et grognement, de miillire, grogner, inur- 
murer). On appelle mols « des sons monosyllabiques ou 
polysyllabiques composes de plusieurs articulations, 
qui ont un sens, e'est-a-dire qu'ils expriment une re- 
presentation, une sensation ou une conception ». 
{Grande Encyclopedie). Plus simplement, les mots sont 
« des sons ou reunions de sons exprimant une idee >.. 
(Larousse). Les mots les plus simples sont des interjec- 
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tions. Les autres prennent leur valeur de leur groupe- 
ment en phrases et on les comprend par l'elude de leur 
son, de leur sens et des relations qu'ils ont les una avec 
les autres. Leur sens est deflni par le dictionnaire. 
I.eurs relations sont 6tablies par la grammaire qui leur 
donne leur place et leur emploi dans la phrase parlee 
ou ecrite. Le langage humain le plus developpS est <:e- 
lui ou le sens des mots est le mieux gradu6, le plus 
nuance et permet d'exprimer toute la pensee avec le 
rnoins de mots. II n'y a pas de mots abstraits dans le 
langage des primitifs ; aussi, a-t-il plus de mots que 
celui des civilises. 

Les mots sont des sons dans le langage parle. Dans 
le langage ecrit, ils sont compos6s de signes assembles 
appeles lellrcs chez les peuples qui se servent de V al- 
phabet. La parents de l'alphabet n'etablit nullement 
une parente de langage. Les Pheniciens, qui ont appris 
leur alphabet aux Grecs et a tous les peupes mediterra- 
neans, ne leur ont. pas appris a parler. Autant le lan- 
gage des Grecs etait donx, agreable, autant celui des 
Pheniciens 6tait ■rude et malsonnant. Le climat, les 
conditions de vie, celles des mceurs, sont pour beaucoup 
clans le caractere du langage. Les peuples dont la vie 
est dure ont de la durete dans la voix. Les troglodytes 
paraissaient plutdt siffler que parler. Les Groenlan- 
dais parlcnt sans remuer les levres. Les Anglais ont !a 
voix rauque des gens qui vivent dans les brouillards. 
L'harmonie et la purete de la langue grecque lui sont 
venues de celles du ciel de l'Attique. Alors que les lan- 
gues du Nord sont chargees de consonnes qui font leur 
rudesse, la langue grecque est. plus riche en voyelle 1 !, 
en combinaisons de lettres et en accouplements de mot? 
qui la rendent plus douce. Mais si elle est « le Iran- 
quille ruisseau dont l'eau coule sans former le moin- 
dre murmure » auquel Longin a compare le style de 
Platon, elle devient aussi « un torrent impetueux, et 
peut s'61ever avec les vents qui emporterent la voile du 
vaisseau d'Ulysse. » (Winckclmann). Voltaire appelait 
ginie. d'une langue « son aptitude a dire de la maniere 
la plus courle et la plus harmonieuse ce que les autre? 
langages expriment moins heureusement. » Pour Ri- 
varol, le genie d'une langue est ce qui en fait son ca- 
ractere particulier. 

« Ainsi que son esprit, tout peuple a son langage. » 

•(Voltaire.) 
II l'aura tant que le melange des races et des hom- 
mes n'aura pas fait disparaitre le caractere et les 
mceurs particuliers a chacun. C'est le resultat auquel 
l'humanite arrivera si elle continue a suivre le mouve- 
ment social qui uniformisera de plus en plus les hom- 
ines en les parquant, quels que soient la latitude ou ils 
vivent, leur couleur, leurs gouts, leurs sentiments, 
dans deux grandes classes : capitalistes et proletaires. 
A l'uniforimte' sociale correspond rait alors celle du lan- 
gage. L'une et l'autre seraient l'aboutissement de ce fait 
arbitraire mais historique qui a fait aller les societrts 
humaines du multiple vers l'unite, de l'individu a la 
famille, an village, a la province, a la nation et qui ies 
conduit a l'unite des nations. De meme le langage est 
■ passe du parler villageois a celui de la region, a la 
langue nationale pour tendre a la langue universelle. 
Fait arbitraire disons-nous parce qu'il sacrifie 1'indi- 
viduel au collectif et le plus faible, individu, groups 
ou classe, au plus fort. La disparition de nombreux 
idiomes a marque celle de la libcrto individuelle ; la 
reduction de certains autres a l'etat de dialectea, et 
celle des dialecles a l'etat de patois, ont correspondu k 
l'extinction progressive des libertes politiques. La belle 
lange d'oc a ele reduite aux divers patois qui se par- 
lent encore de Bordeaux a Nice, a la suite de la guerre 
des Albigeois qui a detruit les libertes meridionales au 
xui" siecle. Des milliers d'idiomes ont disparu, avec les 



populations qui les parlaient, dans les conquetes des 
pr^tendus « civilisds ». Ce sont des documents dSfini- 
tivement perdus pour l'histoire de l'homme, dc meme 
que les ceuvres de 1'art et de la litterature antiques 
detruites par des vainqueurs imbeciles et des fanati- 
qucs grossiers. Dans les colonies francaises par exem- 
ple, les indigenes, sous Taction « colonisatrice », per- 
dent leur langage maternel. Des Indo-Chinois viennent 
en France, ne connaissant pas un mot de la langue de 
leur pays. On leur a appris, dans des fjcoles francaises, 
que leurs anefitres 6taient les Gaulois aux longues 
moustaches, leur patrie, la France, leur langue, le 
frangais !... 

Le catechisme des missionnaires et l'alcool, dont la 
consommation est preconisee par les gouverneurs fran- 
?ais, achevent leur education europeenne pour en fairs 
des proletaires. A Ta'iti on n'aura plus, bientdt, que le 
souvenir de la magnifique langue indigene que certains 
ont compart a l'ancien grec pour sa richesse et sa mu- 
sique. Elle denote chez ceux qui l'ont formee un v6ri- 
tablc peuple d'artistes. Elle est peu a peu remplacee, 
non par le vrai francais, mais par le jargon stupide 
que des civilisatenrs abrutis ont apporte dans le pays 
avec la Bible, l'alcool et les maladies sociales. 

« Pour remplacer le magnifique vocabulaire exaltant 
les merveilles de la nature, le petit Tai'tien d'aujour- 
d'hui n'a que les mots « epatant », « rigolo » et « mo- 
che », tout comme le plus vulgaire des Parislens, et, 
comme ce dernier, n'en connait point d'autres ». (Let- 
tres des lies Paradis, Bohun Lynch, editeur). C'est 
ainsi que la « civilisation » fabrique en sfirie des pro- 
16taires complets interchangeables qui parleront tous lc 
meme jargon proletaries Mais l'ceuvre de d6sagrega- 
tion du langage se produit aussi chez les vainqueurs 
pour les m6mes raisons sociales. Nous le verrons au 
mot Langue. 

Si tout, peuple a son langage, tout individu a aussi 
le sien par la note particuliere de son esprit ; mais plus 
la pensee est profonde en lui, plus son langage est in- 
sufflsant. Y a-t-il lieu de s'etonner de 1'ignorance hu- 
maine devant ies manifestations de pens6e des animaux 
alors que les hommes sont si souvent incapables de se 
comprendre entre eux et surtout d'exprimer tout ce qui 
est en eux? Pour parler exactement, on devrait dire que 
le langage n'est qu'un « essai d'expression de la pen- 
see » en raison des 6tats de conscience de l'individu 
« singulierement plus nombreux et plus nuances que 
les formes verbales destinees a les traduire. » (Noit.- 
veau Larousse). On peut ajouter : en raison aussi do 
1'impuissance oil sont tant d'individus, dans leur igno- 
rance du langage, de trouver les mots qui leur permei- 
traient de s'exprimer. Le langage verbal n'est done 
qu'un moyen d'expression relatif meme quand il a 
atteint sa perfection, comme dans certaines langues. 
Le geste, la physionomie, lui viennent heureusement 
en aide. Souvent, un simple geste est. pour un audito:- 
re, autrement eloquent que toutes les paroles. Souvent, 
des etres habitues a une forme commune de pensee se 
comprennent mieux par un regard que par de longues 
phrases. 

Un langage peut 6tre vrai ou trompeur tout en 6tar.t 
eloquent et persuasjf. La parole orale est plus trompeu- 
se que la parole 6crite parce qu'elle ne laisse pas de 
trace. Uu orateur, pour obtenir un effet imni^diat, ne 
craindra pas de tenir des propos qu'il niera le lende- 
main. Verba volant, scripla manent : les paroles s'en- 
volent, les ecrits restent. Le geste trompe moins que la 
voix et l'emture. II est plus impulsif, moins nuancfi et 
surtout moins abstrait. II n'est pas menteur et subtil 
comme les rheteurs et les casuistes il n'a pas le coup 
de trompette des « gueules sonores » II est insufflsam- 
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ment apte au double emploi qu'Esope a donnd aux lan- 
gues et que Voltaire a defini ainsi : « L'univers fut 
abruti par l'art merrie qui devait l'eclairer. L'alphabet 
fut l'origine de toutes les connaissances de l'homme et 
de toutes ses sottises. » Mais il en est du langage com- 
me de toutes choses. Voudrons-nous nous couper la 
languc parce qu'elle est capable de proferer des men- 
songes ? — Non, pas plus que nous ne voulons voir 
s'eteindre le soleil parce qu'il 6claire des charognes 
C'est a 1'hornme de faire meilleur usage du langage et 
de toutes les formes de la vie pour son veritable bien et 
celui de tous les hommes. 

I.es efforts de Tart humain ont 'Me de perfectionner 
le langage pour lui faire produire '.'expression la plus 
complete de la pensee avec le minimum de difficulties. 
Ces efforts se manifestent : pour le geste, dans la dan- 
se et la pantomime ; pour le langage sonore, dans l'elo- 
quence et la musique ; pour le langage ecrit, dans tou- 
tes les formes des lettres ou literature. 

L' elude du langage est du domaine de la Unguis li- 
que et de la philologie. La premiere est « une science 
naturelle etudiant les elements du langage » ; la se- 
conde est « une science historique etudiant le langage 
forme. » (J. Vinson. La Grande Ency elope" die). « Le 
linguiste est au philologue ce que le naturaliste est au 
jardinier. » (Schleicher). L'etude du langage com- 
prend : celle de son mecanisme dans les signes qu'il 
omploie, dans leur production et leur interpretation ; 
celle de son origine, dans les recherches historiques, 
philologiques et meHaphysiques ; celle de son rapport 
avec la pensee, ou etude psychologique et logiquo du 
langage. I.es details de cette triple etude sont conside- 
rables ; malgre ce, elle est loin d'etre arrived a des r6- 
sultats deTmitifs. On en est encore r6duit a des hypo- 
theses sur bien des points. i< Peut-etre l'etude compa- 
rative du langage de l'homme et de celui qu'on pent 
reconnaitre, sous des apparences diverses, dans plu- 
sieurs especcs animales, l'anthropologie et la zoologie 
combiners, permettront d'arriver a des r6sultats nou- 
veaux dans une 6tude qui jusqu'a ce jour ne releve 
guere que de la metaphysique ». (Darmesteter : La 
vie des mots). Nous verrons au mot langue les resul- 
tats obtenus jusqu'a present. 

Les travaux sur le langage furent ignores de 1'anti- 
quite et du moyen-age. On trouve la premiere idee 
d'une etude compare des diverses langues dans 1ft 
Voyage autour du monde, d' Antonio Pigafetta (1519- 
1522), compagnon de Magellan qui recueillit les voca- 
bulaii'es de plusieurs peuples et en donna des speci- 
mens. La veritable science linguistique commenca avec 
Leibniz qui preconisa la comparaison des langues en- 
tre elles. Suivant sa melhode, Lorenzo Hervas consti- 
tua une cncyclopedie ou l'oraison dominicale etait tra 
duite en 307 dialectes et oil 63 mots d'usage etaient don- 
nes en 164 langues (1778-1787). Le president Debrossns 
ecrivit sa Formation mecanique des langues et princi- 
pes physiques de V etyrnologie (1765). Pallas publia un 
Vocabulaire comparee de plus de 200 langues d'Kuropc, 
d'Asie et d'Afrique ; Le Rrigant, la Langue primitive 
conservee (1787). Dans son Mithridate, Adelung rcpro- 
duisit le Pater en 500 idiomes (1806-1817). Son neveu, 
Frederic, fit des travaux sur le Sanscrit (1911-1830). Vol- 
ney fit paraitre son Alphabet europien applique" aux 
langues asiatiques (1819); Klaproth, son Asie polyglolle 
(1823) ; Balbi, sa Classification des peuples d'apris 
leurs langues (1826) ; Bopp, son Systeme complet de 
la langue sanscrile (1820), suivi d'une Grammaire et 
d'un Glossaire de la meme langue (1829-1832), sa Gram- 
maire comparee des langues indo-germaniques (1833- 
1852) et d'autres ouvrages de linguistique ; Eugene 
Burnouf, son Commenlaire sur le Yacna (1833) et d'au- 
tres travaux sur le zend, langue morte asiatique ; son 



cousin E.-L. Burnouf Ecrivit divers ouVrages sur le 
sanserif (1859-1864); Ch. Nodier, ses Notions de linguis- 
tique (1834) ; Eicbkoff, son Parallcle des langues de 
V Europe et de I'Inde (1836); G k de Humboldt, sa Disser- 
tation sur le kawi (1836-1839) ; le D r Forster, son Lan- 
gage primitif trace d'apres les anciennes inscriptions 
des rochers du mont Sinai (1851) ; Schleicher, Les Lan- 
gues de VEurope moderne (1852) ; Renan, De VOrigine 
du langage (1848-1853) et llistoire genirale avec des 
systemes compares des langues semiliqucs (1885) ; Max 
Muller, linguiste, orientaliste et mythologue allemand. 
crea toute une ecolc qui vulgarisa l'etude scientilique 
du langage. Ses ouvrages principaux sur ce sujet sont 
les Lecons sur la Science du langage (1861), et les Nou- 
velles lecons (1867-1868). II y eut encore les travaux de 
Geiger, Origine du langage el de la raison (1869; ; de 
A. Caumont, La langue universelle de VHuinanile 
(1866) ; de S. Heinach, Manuel de philologie classiquc 
(1884) ; de P. Regnaud, Origine et philosophie du lan- 
gage (1889) ; d'Henry, Antinomies linguistiques (1896) ; 
de Sweet, llistoire du langage (1900); et d'autres nom- 
breux specialises suivant les differentes branches de la 
linguistique et de la philologie. 

La linguistique et la philologie onf un vaste champ 
devant elles, la philologie en particulier. Platon, qui 
employa ce mot le premier, lui donna le sens de 
« amour de la parole » et « amour de la discussion ». 
Ce sens s'elargit ensuite ; il fut « 1' amour des lettres, », 
dans Isocrate, Aristote, Plutarque et chez les latins 
La philolophie fut Vhiimanisme, ou etude de 1'antiquite 
classique, au temps de la Renaissance. Aujourd'hui, 
elle emprunte generalement « l'ensemble des etudes qui 
servent a connaitre la vie des peuples, meme avant leur 
entree dans l'histoire ». (Mondry Beaudouin, Grande 
Encyclopedic). M. S. Reinach, lui donnant un sens 
encore plus large, lui fait embrasser -< l'etude de toutes 
les manifestations de l'cspril humain dans l'espace et 
dans le temps ». 

En fait, la linguistique et la philologie ne sont pas 
encore bien constitutes comme sciences du langage. 
Leurs methodes sont indecises, de la le grand nombre 
de leurs entreprises et de leurs specialites parfois con- 
tradictoires appelees : grammaire comparie, etymolo- 
gie scientilique, phonologic, glossologie, idiomogra- 
phie, philologie comparee, philologie ethnographique, 
archeologie, etc.... L'archeologie, qui etudie 1'antiquite 
dans ses monuments et dans les objets de l'art et do 
I'industrie, s'appelle Vepigraphie quand elle s'occnpo 
des textes graves sur les monuments, la paleographie 
quand elle examine les manuscrits, la critique verbale 
lorsqu'elle corrige leurs textes. 

Etudier le langage, c'est en somme rechercher la vie 
des etres dans leur Evolution intellectuelle. Leibniz en 
a exprime toute l'importance lorsqu'il a dit : « Je crois 
veritablement que les langues sont le meilleur miroir 
de l'esprit humain. » Le langage de tous les etres el 
de toutes les choses est le meilleur miroir de l'esprit 
universel. Aussi est-il de l'inleret, sinon du devoir Je 
l'homme de le connaitre pour preparer ce qui sera 
l'esprit de demain. — Edouard Rotiien. 

LANGUE n. f. Ce mot vient du latin lingua, qui a 
fait aussi langage, mais dont le radical signihe lecher, 
comme dans lingcre. 

En anatomie, la langue est un organe qui sert a la 
fois a la degustation, a la deglutition, et a l'articula- 
tion de la voix. C'est cette derniere function de' la lan- 
gue qui a fait donner ce nom et celui de langage a la 
parole. Littre distingue ainsi les deux mots : « La lan- 
gue est la collection des moyens d'exprimer la pensee 
par la bouche ; le langage est l'emploi de ces moyens •>. . 
Les langues sont « les formes immediates de la pensee, 
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les instruments cr66s par elle pour la trad ui re. Elles 
sont autant dc miroirs ou viennent se r6fl<Schir les habi- 
tudes d'esprit et la psychologie des peuples. » (Darmes- 
teter). C'est par le dSvcloppement^de la pensSe que les 
langues se transforment. Si la pens6c s'enrichit, les 
langues s'enrichisscnt avec elle; si elle r^gresse, elles 
regressent avec elle. Elles se modifient suivant les varia- 
tions de la prononciation (alterations phonetiques). 
celles de la grammaire (changements analogiques), 
. celles du lexique (rnois qui disparaissent ou mots nou- 
veaux, neologismes) qui sont creatrices ou destructri- 
ces. C'est par la culture de la pens6e que les langues 
conservent leurs formes dans leur puret6 ; mais il y a 
peril pour elles a s'immobiliser dans des formes comme 
il y a p6ril pour les peuples a s'immobiliser dans leur 
pens6e. La condition de la langue comme de la pensec 
est dans la vie en d6veloppement incessant. La cris- 
tallisation est mortelle pour la pens6e ; elle ne Test 
pas moins pour ses organes. 

Les moyens d'exprimer la pens6e par la parole va- 
rient, comme les groupes d'individus, suivant le temps, 
les lieux, les mceurs, les dvenements politiques et so- 
ciaux, le dcgrc" de civilisation. On appelle genSrale- 
ment langue « l'expression de la pensee d'apres les 
principes communs a toutes les grammaircs ». (Lillre). 
Les langues partagent le destin de ceux qui les parlent. 
Certaines ont disparu avec les peuples qui les par- 
laient. D'autres ont laisse' des traces mais ne sont plus 
parlies par des peuples ; ce sont des langues mortes. 
Les decouvertes de l'archeologie 6tendent tons les jours 
la possibility d'etude de ces langues, limited pendant 
longtemps au grec et au latin. 

Les langues vivantes sont celles actuellement en 
usage. On en compte de 900 a 1500 suivant qu'on s'en 
tient aux langues proprement dites ou qu'on y ajoute 
leurs varices. Celles-ci sont, selon les cas, des idiomes, 
des dialectes ou des patois. 

L'idiome est line langue d'un usage pen repandu, 
celle d'un petit peuple. II est aussi la langue consid4- 
rfie dans ses particularity propres a chaque nation. 
Le dialeclc est une variete d'une langue mere ou lan- 
gue principale, qui est particuliere a une region, sur- 
tout par la prononciation. Le patois est gen6ralemcnt 
la langue des paysans ; son caractere est ethnique, 
special a un territoire restreint. II est le dialecte qui 
a veg6te dans une petite region ; il est. un produit de 
la terre et a Toriginc des langues. Le conglomerat des 
patois paries par les petits groupes hu mains a form6 
les dialectes, puis les idiomes et les langues, parallele- 
ment a la formation plus ou moins artificielle des pro- 
vinces et des nations. Lorsque celles-ci perdent leurs 
langues eh se transformant, le patois demeure le lan- 
gage du terroir. II est le fonds de la langue et reste 
immuablement attache" a la terre comme sa faune et 
sa More. Ainsi, les differents patois parlds localement 
sur le territoire de la France ont forme, avec le mdlan- 
ge des e"16ments envahisseurs, deux langues qui 6taient 
au moyen Age les dialectes d'oU et d'oc. Les 6vene- 
ments politiques ayant fait pr6dominer les provinces 
du Nord sur celles du Midi, les dialectes d'oll forme- 
rent la langue dela France tout entiere et ceux d'oc 
furent reduits a la multiplicite" de leurs idiomes lo- 
caux ou patois. En Alsace, la veritable langue du pays 
est le patois auquel la population est d'autant plus at- 
tached que, perrodiquement, la langue offlcielle change 
-pour devenir francaise ou allemande selon les caprices 
de la guerre. II est done inexact de ne voir dans les 
patois que des survivances plus ou «><»>»= informes de 
langues disparues. 

A c6te des langues proprement dites, et en marge 
d'elles, il y a Vargot qui ne se distingue pas d'abord du 
jargon. Les deux sont, dans leur sens general, le lan- 



gage special d'une profession. II y a l'argot des so!- 
dats, des marins, du theatre, comme il y a celui des 
ma?ons, des charpentjers, des forgerons. II est proba- 
ble qu'il a toujours exists comme langage de metier, 
autant pour se reconnaitre et se comprendre entre 
gens de rneme travail que pour cacher le sens de leurs 
conversations aux Strangers qui voulaient se mSler a la 
corporation. En France, il serait n6 au xv" siecle, chez 
les merciers du Poitou qui exerQaient leur profession 
dans les foires. Certains de ces merciers, ayant fait de 
mauvaises affaires, se melerent aux gueux et leur ap- 
prirent leur jargon. II se repandit alors rapidement 
dans toute la « gueuserie » qui pullula a la suite de la 
guerre de Cent ans et des miseres qu'elle engendra, se 
recrutant parmi les « criminels de tout ordre echappes 
a la justice, les laboureurs ruinSs et expropries, les ou- 
vriers paresseux ou sans ouvrage, les soldats marau- 
deurs ou dSserteurs, les marchands mines ou fripons, 
les gens de metiers aventureux, charlatans, diseurs de 
bonne aventure, crieurs d'indulgences, menetriers. b:i- 
ladins, histrions, jongleurs et faiseurs de tours, les 
d6classes, fils de famille prodigues ou desheritSs, les 
6coliers et les clercs rejetSs de l'Universit6 et de l'Egli- 
se, etc... » (Auguste Vitu). C'est parmi ces derniers, 
dCclasse's ecoliers et clercs, que Villon apprit l'argot et 
qu'il l'introduisit dans la litterature. 11 6tait alors le 
langage special de la Cour des Miracles et allait filre 
dc plus en plus particulier au monde de la Gueuserie 
dont il serait l'lmique langage. Le jargon ou argot des 
merciers ou mercelots a 6te recueilli d'abord dans un 
petit livre du ternps intitul6 : La vie genireuse des 
Mercelots, puis dans un autre plus important el plus 
rSpandu, qui montre son usage en dehors de la corpo- 
ration des merciers : Le jargon ou le langage de l'argot 
reformi comme il est d prisent en usage parmi les 
bons pauvres. Les auteurs de ces livres seraient Pachon 
de Ruby et son continuateur Ollivier Chereau. Divers 
auteurs ont employe l'argot et des specialistes l'ont 
6tudi6 : Francisque Michel {Diclionnaire d'argot 1856), 
LorSdan Larchey (Dictionnaire historique, Ahjmologi- 
que et anecdotique dc l'argot parisien 1860), Georges 
Delesalle (Dictionnaire argo-francais et [rancais-argot 
1896). Auguste Vitu s'est particulierement occupe du 
Jargon du XV* siecle (1884). Balzac et Eugene Sue out 
fait a l'argot une assez grandc place dans leurs ceu- 
vres et Victor Hugo lui a consacre toute une etude dans 
Les Mis&rables. II a montr6 remarquablement son veri- 
table caractere et son rdle social. 

II a dit : « Tous les metiers, toutes les professions, 
on pourrait presque ajouter tous les accidents de la 
hierarchie sociale et toutes les formes de l'intelligence, 
ont leur argot », et il a cite de nombreux exemples. 
Mais le veritable argot c'est <■ la langue de la misere. 
qui se r6volte et qui se decide a entrer en lutte contre 
l'ensemble des faits heureux et des droits regnants... 
C'est la langue qu'a parlee, en France par exemple. 
depuis plus de quatre siecles, non seulement une mise- 
re, mais la misere, toute la misere humaine possible. » 
Et Victor Hugo dit fort justement, avec ce sens pro- 
fond de Vhumain qui etait en lui : « Si la langue qu'a 
parie une nation ou une province est digne d'inte"r6t, il 
est une chose plus digne encore d'attention et d'etude. 
c'est la langue qu'a parle une misere... Epouvanlable 
langue crapaude qui va, vient, sautille, rampe, have, 
et se meut monstrueusement dans cette immense bru- 
me grise faite de pluie, de nuit, de faim, de vice, de 
monsonge, d'injustice, de nudite", d'asphyxie et d'hi- 
ver, plein midi des mis6rables ». L'6(at social a fait la 
misere ; la misere a fait son langage : l'argot. II est, 
en bas de l'echellc sociale, ce qu'est, en haut, le jargon 
prScieux, affecte", noble, academique, des privil6gies a 
qui il r6pugne mais qui profitent de la misere dont il 
est l'expression cynique et d6sespdr6e. 

75 
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Le jargon est line corruption de la langue par quel- 
qu'un qui la parte mal. Le langage francais « petit- 
negre » qui s'est implante depute la guerre est fin jar- 
gon, comma le n bich la mar » que parlent les indige- 
nes dans le3 colonies du Pacifique. II est aussi le lan- 
gage particulier adopte dans certains milieux. Dans 
cette application, - il convient mieux que le mot argot 
qu'il y a lieu de laisser dans son farouche emploi de 
langue de la misere. Ilya les jargons des gens de jus- 
tice, d'affaires, de sciences, de lettres. les jargons mon- 
dains, politiciens, administrates, sportifs et, en gene- 
ral, de tous les milieux oil la malfaisance sociale, ne 
portant pas la tare de la misere, fait figure d'honne- 

tete. 

Enfin, a cote des langues qui sont. les moyens d'ex- 
pression naturels des hommes et se sont formees sui- 
vant leurs conditions d'existence, il y a des langues 
artificiellcs, ou plutot des essais plus ou moins reussis 
de langues artilicielles. On a eu le projet de langue. 
bleuc, creee de toutes pieces, de Leon Bollack, et le 
volapiik, de l'abbe Schleyer, dont le vocabulaire etait 
germanique. Vesperanlo, Vido, Vuniversel, et d'autres 
sont de ces langues qui connaitront peut-etre un meilleur 
deslin, grace a l'idee qui sc repand dans ITnternatio- 
nale Ouvriere de la neciessite d'une langue universale 
permettant t. tous les peuples de s'entendre entre eux. 

Ce qu'on appelle langue verle est un langage qui 
tient a la fois du parler populaire et de l'argot. C'est, 
dans le francais, un choix d'expressions pittorcsques 
du vienx langage parle avant la reTorme academique 
de la langue. Les Anglais ont leur argot qui est le cant 
et leur langue verte, qui est. le slang. Lachatre a com- 
pose un Uiclionnaire de la langue verte.^ 

Les langues liturgiques sont celles employees par 
l'Eglise pour ses ceremonies et ses prieres. Le latin 
est la langue liturgique des catholiques romains. 



Quelle est l'origine des langues ? La question est la 
meme que celle de l'origine du langage. Elle est inti- 
mement liee a celle de l'origine de l'homme. 

Avant toute etude linguistique, les imposteurs avaient 
beau jeu pour pretendre qu'il y eut une seule langue, 
cre6e avec le premier homme et parlee spontanement 
par lui. De meme ils racontferent chez chaque peuple 
que sa langue etait a l'origine du langage liumain. 
Herodote a rapporte l'histoire bouffonne de Psammeti- 
cus, roi d'Egypte, pretendant que le phrygien etait la 
langue originelle parce que deux enfants auraient pro- 
nonce le mot beccos (pain) en venant au monde. Les 
eomnientateurs de la Bible pr6sentent de leur c6t6 I'M- 
breu comme la langue originelle, celle qu'Adam aurait 
parlee dans le paradis terrestre. Comme il n'est pas de 
religion antique qui n'ait a son origine l'histoire de cc 
paradis, celle de la Bible n'etant qu'un plagiat d'autres 
plus anciennes, il s'ensuit que chaque peuple religieux 
avait la pretention d'habiter le pays du paradis terres 
tre, de descendre du premier homme et de parler la 
langue qui fut la premiere. 

La recherche scientiflque met peu a peu a leur place 
toutes ces sornettes, mais, n'existeraitndle pas que le 
simple bon sens dirait avec Voltaire : « 11 n'y a pas eu 
plus de langue primitive, et d'alphabet primitif, que 
de chene primitif et que d'herbe primitive ». Cette 
recherche etablit de plus en plus que l'homme appa- 
rut sur la Terre en des points different s et a des epo- 
ques qui ne peuvent etrc precis6es, mais qui varierent 
selon que les milieux furent plus ou moins favorables 
a sa formation. Et cela concorde avec l'absence de 
veritables rapports entre certaines families de langues 
pour demontrer qu'elles n'ont pu avoir une origine 
commune. 



Leibniz commenca 1'eHude compared des langues qui 
devait conduire aux connaissances actuelles. La de- 
couverte du sanserif, langue morte qui serait bien _ 
superieure au latin et meme au grec comme « plus 
flexible, plus composee et plus complete ». (Le Broc- 
quys), fit modifier l'ancienne methode, appelee elhno- 
graphique, de classement de langues, et adopter celle 
de la morphologic et de la ge.nealogie. Par elle, on est 
arrive ii presumer qu'il y a cinq ou six sources des 
langues et des peuples qui se sont r^pandus et meles 
sur Ja Terre entiere. Le Sanscrit, par exemple, serait 
la langue-mere de celles de l'lnde, de la Perse et de 
toutes les grandes branches du langage europeen. • 

On divise aujourd'hui les langues parlees sur la 
Terre en trois grandes classes : 

1" Les langues inonosyllahiques ou isolanles, dont 
les racines sont employees comme des mots indepen- 
dants. (Asie Orientate et Americfue Centrale). 

2" Les langues agglutinantes, oil plusieurs racines 
s'agglutinent pour former un mot dans lequel l'une 
d'elles conserve son independance sociale. Elles com- 
prennent trois groupes appeies atomique, touranien, 
holophrastique ou poly-synthetique et sont dispersees 
dans le monde, sauf en Europe. 

3° Les langues a flexion oil les racines fondues entre 
elles n'ont plus d'independance. Ce sont les langues 
indo-europeennes et semitiques. 

Ces divisions seront-elles les bases solides des tra- 
vaux linguistiques de l'avenir ou devront-elles etre 
modifiees ? On ne pent le dire. La linguistique est une 
science bien jeune. Parmi les sciences biologiques, 
elle est une de celles qui ont encore le plus de choses 
a decouvrir. 

Nous ne ferons pas ici une etude des differcntes 
langues, inais nous nous occuperons plus particuhp.- 
rement du francais. 

Langue FRANgAisK. — Comme toutes les formes essentiel- 
les de la vie humaine, les langues ont des sources popu- 
lates. « II existe une relation intime entre la terre nour- 
riciere et le langage humain, a dit A. France. Le lan- 
gage des hommes est ne du sillon; il est d' origine rusli- 
que et, si les villes ont ajoute quelque chose a sa grace, 
il tire toute sa force des campagnes oil il est ne... Notre 
langage sort des bles comme le chant de l'alouette... 
C'est le peuple qui a fait les langues. Platon disait : 
a Le peuple est, en matifere de langue, un tres excellent 
maitre. » Platon disait vrai. Le peuple fait bien les lan- 
gues. IT les fait imagees et claires, vives et frappantes. 
Si les savants les faisaient, elles seraient sourdes et lour 
des. Mais, en revanche, le peuple ne se pique pas de 
regular! te. II n'a aucune idee de la methode scientifi- 
que. L'instinct lui suffit. C'est avec l'instinct qu'on 
cree. II n'y ajoute point la reflexion. Aussi les langues 
les plus sages et les plus savanles sonl-elles tissues 
d'inexactitudes et de bizarreries. » (A. France : La Vie 
lillerairc). R. de Gourmont a dit : « Les langues des 
metiers ont toujours ete admiiables; celles des sciences 
sont liideuses : rien ne prouve mieux que la fonction 
linguislicme est une fonction populaire. Un « ignorant 
absolu » ne pent pas plus se tromper linguistiquement 
qu'un oiseau qui chante ou qu'un chat qui miaule. Tou- 
tes les manieres de « mal parler » qu'on releve dans le 
peuple proviennent d'en haut, un instinct de maladroite 
singerie portant les ignorants a imiter ceux qui croient 
savoir. » 

C'est de la langue familiere du peuple qu'est sortie 
la langue litteraire. « La meilleure des deux est assr.- 
rement la langue familiere ; mais l'existence de l'autr-; 
est assuree par la tradition litteraire, par le travail 
perpetuel de l'imprimerie. Le desaccord est grand 
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entre'la langue litteraire et l'ecriturc; il est immense 
entre l'ecriture et la langue familifere. » (R. tic Gour- 
mont : Promenades philosophiques). M. Myrop a die 
dans son Manuel phonelique du. francais parte : « La 
langue francaise ecrile ne donne qu'une image tres 
imparfaite de la langue frangaise parlee. II y a pen 
tie langues oil le disaccord entre l'ecriture et la pro- 
nonciation soit aussi profond, oil il soit aussi difficile 
de conclure de l'une a l'autre... La langue parlee est en 
voie devolution coniinuelle, tandis que la langue ecrite 
resle immobile ou ne subit que des changements insi- 
gnifiants; elle ne nous indique pas comment on pronon- 
ce le frangais de nos jours, inais comment on le pro- 
nongait il y a quelques siecles. » 

Ce n'est qu'a partir du xiv" siecle qu'a existe une ve- 
ritable langue frangaise. Jusque-la, aucun des dialec- 
tes paries dans le pays n'avait eu la preponderance 
sur les autres. Godefroy a compose un Diclionnaire de 
Vancienne langue franfaise el de Ions ses dialectes du 
ix" au xv° siecle (1881). Avec le pouvoir grandissant des 
rois de l'lle-de-France s' affirms la preponderance du 
langage de cette province qui devint peu a pen la lan- 
gue officielle de toute la France. Mais ce ne fut pas 
sans etre soumise a des influences ties nombreuses ; 
tl'abord celles qui avaient agi sur la formation du Ian- 
gage d'lle-de-France — sources autocbtones melees 
d'invasions successives jusqu'a l'e'tablisseinerit defini- 
tif ties Francs — eiisuite celles incessantes des provin- 
ces, enfin celles des pays etrangers. 

On dit, generalcment, que le frangais est une langue 
latine. Si le latin, apporte par les invasions romaines et 
qui fut pendant plusieurs siecles dominant dans les 
Gaules, est entre pour une grantle part dans la forma- 
tion de la langue, il n'est pas un de ses elements fon- 
damentaux. La prononciation frangaise, entre autres, 
n'est pas latine et, a cet egard, l'allemand, qui possede 
1' accent tonique et prononce ou la voyelle u, est plus 
latin que le frangais. Le besoin d'une expression claire 
correspondant au caractere frangais, fit abandonncr 
l'inversion latine qu'on retrouve dans l'allemand, 
l'anglais, l'italien, l'espagnol. L'orthographe fut, jus- 
qu'au xv" siecle, sous la dependance de la prononcia- 
tion. Toutes deux varierent beaucoup. Par exempli', 
suivant la prononciation, liomme s'ecrivait au singu- 
lier : om, horn, hum, hiwm, huem, hoem, hon, hons, 
et au pluriel : home, homne, homme, homes, humei, 
etc. L'engouement pour le latin commonga a fixer l'or- 
thographe, mais souvent par ties regies abusives com- 
me celles tie l'emploi de \'x. Ainsi, croix, noix, poix, 
voix, devraient s'ecrire crois, nois, pois, nois, comme 
dans le vieux frangais, car ils ne viennent pas de 
crux, mix, pix, vox, mais de crucein, nucem, picem, vo- 
cem, et e'est le e qui etait devenu un s. (R. de Gour- 
mont). L'orthographe a et<5 regularisee a partir du 
xvn siecle : » ce fut un grand bienfait pour la lan- 
gue ». (R. de Gourmont). Nous n'entrerons pas dans le 
detail des 61enients qui ont forme" le frangais et tie-, 
transformations qu'il a subies ; nous renvoyons pour 
cela aux ouvrages des specialistes : liecherrhes sur la 
langue francaise et ses dialectes (Fallot, 1839) ; Oriqi- 
ne el formation de la langue francaise (Chevallet, 1850\ 
Uisloire de la langue francaise (Littr6, 18G3) ; Hisloi- 
re de la langue francaise. (Brunot, en cours de parution 
tlepuis 1905), etc... 

La thSorie du frangais langue latine est seduisan<a 
pour les partisans des doctrines de conservation sociale 
plus ou moins lettn§s. On comprend qu'ils la soutien- 
nent pour defendre un ordre de choses qui s'inspire 
encore sur tant de points de l'epoque romaine. Le droit 
frangais entre autres est un prolongement du droit ro- 
main. II est certain qu'on tint aux Romains le com- 
mencement d'une organisation sociale dans les Gaules 



comme dans tout leur empire. Au milieu des troubles 
causes par les incessantes invasions, ils etablirent une 
sorte d'uniti administrative qui, si elle est de valeur 
contestable politiquement, fit un bien immense au point 
de vue du d6veloppement econoinique et ties conditions 
d'existence des populations. II suffit d'indiquer, pour 
montrer l'importance de cette ceuvre, que toutes les 
grandes villes et grandes routes sont d'anciennes citfs 
et d'anciennes voies romaines. C'est des Romains que 
l'F.glise apprit cette discipline qui fit sa force duranf. 
ce moyen age oil la societe fut livree a tous les desor- 
dres. Plus que tout, la langue latine fut le moyen .le 
cette unite administrative et de cette discipline reli- 
gietise. Mais elle ne s'imposa pas comme langue du 
pays. Elle se corrompit peu a peu au contact ties idio- 
mes populaires et c'est. par leur melange que se forme- 
rent les diffeVents dialectes tie la langue appelee roina- 
ne. Le veritable latin n'exista plus, meme comme lan- 
gue litteraire. C'est dans le latin barbare de leur epo- 
que que s'exprimerent les ecrivains du temps. Les 
Merits de Sidoine Apollinaire, et surtout de Salvien. 
niontrent l'6tat de dissolution oil cette langue etait 
tombee au v e siecle. La decadence tie la langue snivait 
celle de l'enipire, r6sultat ties rapports intimes qui 
unissent le langage des peuples a leur vie politique. La 
m§me langue barbare etait celle des ecclesiastiques. A 
Rome ni£me, dans l'entourage des napes, le latin fut 
si corrompu qu'au xi° siecle, le pape Urbain II cliar- 
gea un chancelier de meitre en hon latin les ouvrages 
emanes tin Saint-Siege depuis le vu" siecle. 

Le goilt du latin et du grec classiques fut le signe de 
la Renaissance. Ils n'etaient plus, tlepuis longtenips, 
que des langues mortes. Le latin, langue liturgique ro- 
maine, s'etait corrompu dans l'Eglise meme, ses clercs 
n'etant pas plus lettr6s que les laiques. Le grec avait 
et6 faroucliement proscrit ; les progr^s tie l'liumanis- 
mc furent longs a desarmer cette baine pour la langue 
des homines libres de l'antiquite qui renaissait pour sus- 
citer de nouveaux homines' libres. L'enseignement, dans 
les ecoles, du latin classique et surtout celui du grec, 
rencontrerent plus d'un obstacle. L'F.glise ne voulait les 
admettre que dans les formes ortbodoxes ii sa conve- 
nance, enseignes par ces gens qui « laborieusement 
ecorcliaient la peau de ce povre latin », comme on di- 
sait alors. Rabelais a plaisammeiit raille ces ebi-e- 
cheurs, qui pretendaient « pindariser ». dans l'episoi'e 
de l'ecolier limousin, au livre II de Panlagruel. Pour 
le grec, e'etait pire. On ne l'admettait qn'adapte ii la 
fagon des goujats de Sorbonne qui avaient epluclie, tri 
ture, lamine Aristote pour en extraire la bonne scolas- 
tique. C'est seulement en 1458 que Gregoire Typber- 
nas commenga a Paris, avec rautorisation de l'Univer- 
sit6, des legons publiques tie grec. II n'eut guere tie suc- 
ces, mais il suscita un grand scandale dans lFglisc. 
Un siecle apres, les pretlicateurs protestaienl encore 
en chaire contre l'enseignement public, au College 
royal, du grec que l'un d'eux, Noe R6da, appelait la 
langue des heresies. Au xvr siecle, en plein epanouis 
sement tie la Renaissance, on brfilait les livres grecs de 
Rabelais et Frangois I or , qui pindarisait ii sa fagon, 
laissait envoyer au bilcher Etierme Dolet pour avoir 
traduit deux dialogues grecs attributes a Platon et an- 
nonce qu'il voulait publier une traduction complete de 
l'ceuvre de ce « divin et supernaturel » philosophe. 

II n'est pas inutile d'insister sur tout cela lorsqu'on 
voit aujourd'hui les ddfenseurs des traditions de I'Egi:- 
se rompre des lances pour le grec, le latin, et aussi 
pour la langue des troubadours, le provengal, qui 
l'Eglise a reduite au sort des patois du Midi en susci- 
tant repouvantable guerre des Albigeois. Mais la ques- 
tion des « humanitSs » est-elle autre chose qu'un pre- 
texte pour faire echec aux idees modernes de democratic 
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et <ie liberty ? Ce que dependent ces preHendus cham- 
pions de l'esprit, ce sont les privileges aristocratiques 
qu'ils veulent maintcnir par tous les moj'ens et sous 
tous les masques. La defense des « humanites » seduit 1c 
snobisme intellectuel qui ne se donne pas la peine de re- 
gards? les mobiles interessds et fort peu idealistes qui 
inspirent ces lions apdtres. On proteste contre ce qu'on 
appelle « la destruction concertee de l'enseignement du 
grec », et M. Leon Daudet ecrit : « Tout le monde sait que 
la Renaissance est sortie de la revivescence de la langue. 
grecque et des manuscrits grecs plus encore que du la- 
tin et des manuscrits latins. Mais deja, avant la Re- 
naissance, la Somme de saint Thomas d'Aquin avait 
rebrasse l'encyclopedie et la metaphysique d'Aristote. 
A l'aube de la pensee et de la philosophie francaises 
se tienncnt Aristote et Platon, le disciple et le maitre, 
dirigeant deux rais de lumiere, d'ailleurs assez diver- 
gents, dans l'obscurite de l'esprit... Nous tenons, du 
latin, la rectitude, la rigueur, la concision, les qualiles 
synthetiqucs ; du grec, la penetration, la complexity, 
l'analyse, la nuance. Nous sommes redevables a l'uii et 
a l'autre. Aveugler l'une ou l'autre source pour les ge- 
nerations' a venir, est une imb6cillit6 criminelle. » 

Cette « imbecillite criminelle », l'Eglise et les rois — 
qui, dit-on, ont fait la France — l'ont poursuivie pen- 
dant quinze siecles. C'est malgre eux, et contre cux, 
que la Renaissance a fait revivre le grec mutile par la 
barbarie chretienne et a nettoye" le latin de la fange on 
cette barbarie 1'avait plong6. Comme a dit par ailleurs 
le mSme M. Leon Daudet : « L'immondice des cardi- 
naux, des jesuites et des papes, et 1' horrible despotisms 
catholiquc n'ont rien a voir aux splendeurs de l'art ». 
(Le Voyage de ShahespeaTe). Aujourd'hui, les moniies 
acad6miques et les elegances « bien pensantes » vou- 
draient se servir du latin et du grec pour etouffer la 
vie nouvelle. Nous voyons mal ces hdritiers de la cafar- 
dise religieuse et de rinquisition, eleves parmi les 
moisissures seminaristes, eduqu6s selon une casuisti- 
que pour laquelle tout. est vrai et rien n'est vrai, qui 
n'acceptent que des formes d'art et de vie avilies, enias- 
cule'es, apres avoir vainement cherche a detruire l'art 
et la vie ; nous voyons mal, disons-nous, ces oiseaux 
de tenebres se presenter en defenseurs de la beaute an- 
tique qui etait toute vie, toute lumiere, toute liberie. 
Ceux qui ont coupe les ailes de la Victoire de Samo- 
thrace sont peu qualifies pour juger ceux qui ne peu- 
vent les lui rendre. Le moyen age a accommode — « re- 
brasse >< dit M. L. Daudet — Aristote a la maniere sco- 
lastique ; le neo-catholicisme actucl voudrait s'annexe' - 
de la mSme fagon Platon qui fut d6chir6 et brule mil!? 
fois et n'est arrive jusqu'a nous que grace a la perse- 
verance et a l'lieroisme de cet esprit de revolte et de 
liberty que l'Eglise n'a pu etouffer. C'est la condition 
d'existence de cette Eglise d'adorer ce qu'elle a brule : 
elle se perp6tue ainsi dans le crime et sur des ruines. 

Jusqu'a la Renaissance, le latin macaronique d'eglise 
fut la langue des travaux de l'esprit, travaux lourde- 
ment scolastiques qui etaient loin d'avoir herit6 du 
genie d'un saint Jer6me et que d'epaisses gloses de- 
vaient expliquer quand elles ne les rendaient pas enco- 
re plus ten6breuses. Les « humanistes » ramenerent le 
latin a sa beaute classique et le mirent a sa vraie place 
dans les ecoles. En meme temps a cdte des jargons a 
l'usage de la fourberie ecclesiastique, ils employerent 
la langue frangaise pour 6tre compris du peuple et lui 
faire entendre les v6rit6s nouvelles. I.'imprimerie com- 
menga a repandre une pensee claire et lucide pour 
tous. Jusque-la, la pensee 6crite avait 6t6 livree a la 
fantaisie des copistes ; « chacun donnait un nouveau 
tour et le gazouillis de son pays natal au manuscrit 
qu'il transcrivait ». (Estienne Pasquier). 

La langue s'est form6e en France avec la litterature; 



aussi, ne peuf-on les s^parer l'une de l'autre. Quelles 
qu'aient 6t6 les influences etrangeres, elles ont gard£ 
comme fonds le vieil esprit frangais, l'esprit du terroir 
qui est, a la litterature, ce que le patois, le dialecte, 
sont a la langue. Cet esprit est celui des vieilles chan- 
sons de geste, souvenirs des temps legendaires que tons 
les peuples en ont possede. C'est celui de la po6sie lyri- 
que, des chansons populaires, des romans d'aventures 
auquel se mfilait souvent la grosse gaite gauloise, parfois 
cruelle, des fabliaux. II est, a la recherche d'une lan- 
gue commune, dans l'ceuvre de la foule des auteurs 
anonymes du moyen age et dans celle des poetes con- 
nus dont la personnalit6 est plus celle de leur provin- 
ce, de leur dialecte, que la leur propre. Trouveres dans 
le Nord, troubadours dans le Midi, produisirent une 
ccuvre considerable, en grande partie perdue, mais qui 
contribua puissamment par les ^changes d'une region a 
l'autre, a preparer une unit6 de langage. Les Marie de 
France, Chretien de Troyes, Villehardouin, Joinville, 
Rutebeuf, Guillaume de Lorris, Jean de Meung, Frois- 
sart, Eustaclie Deschamps, Charles d'Orl6ans, Coquil- 
lard, Villard, Commines, furent les precurseurs, ceux 
qui preparerent le fonds, veritablement original, intrin- 
seque, de l'ceuvre nationale qu'allaient commencer les 
6crivains de la Renaissance. CEuvre essentielle malgre 
l'obscurite oil elle est demeur6e longtcmps, car c'est par 
elle qu'une langue specifiquement frangaise existe mal- 
gre toutes les deformations, les mutilations et les as- 
sauts des influences etrangeres et savantes. C'est en 
elle que se trouve la « substantiflque moelle » ou, si sou- 
vent, les veritables ecrivains frangais ont du aller cher- 
cher ce que tatit d'autres avaient trop oubli6. 

La Renaissance se forma en Italie. « La tradition 
grecque, limon de science et de vice depose sur 1'Itali?, 
fit e.clore des fruits extraordinaires ; et cette fecondite 
contint bientdt en genne Rabelais et Marot, Montaigne 
et Racon, Ronsard lui-meme et tous !es_poetes buries- ■ 
ques de l'Allemagne au xvi° siecle ; elle renfermait le 
secret d'une inevitable crise, la semence de la reforme 
religieuse » (Ph. Chasles). La pensee et l'art italiens, en 
avarice de trois siecles, en etaient a leur p6riode clas- 
sique et a la veille de leur declin lorsque la France con- 
nut la Renaissance. L'ltalie du xv° sie.cle etait dans la 
situation de la France au xvm°. Ses savants ses artis- 
tes, scs podtes, que les princes et les papes reunissaient 
a leur table, y apportaient l'esprit de Voltaire, de Dide- 
rot, de d'Alembert. La chevalerie frangaise, a demi-bar- 
bare, qui fit avec les rois les guerres d'ltalie, y apprit 
l'elegance. en ramena des .artistes, et les poetes qui 
l'avaient accompagnee en rapporterent les gouts poeti- 
ques et philosophiques de la cour somptueuse d'un Lau- 
rent de Medicis. Tout le xv" siecle frangais est plein 
de l'influence italienne. C'est le siecle ou la langue et la 
litterature arrivcrent a une veritable unite, grace a la 
mulliplicite des travaux d'erudition, a la hardiesse des 
penseurs et a la fecondite des ecrivains. 

La liberie de pens6e qui bouillonnait dans les esprits 
imposa des necessites nouvelles au langage qui devait 
devenir vivant pour la repandre. L'esprit de la Reforme 
lui fut d'une aide precieuse. « Les pampblets, les lil.el- 
16s, les livres de controverse, donnerent de la force, de 
la clarte, de la souplesse au langage, instrument de de- 
fense et de victoire ». (Ph. Chasles). On ignore generale- 
mcnt l'importance que ces 6crits, et surtout les dis- 
cours des sermonnaires, les harangues des orateurs de 
tous les partis, eurent dans la vie politique du xvi" et du 
xvii" siecle, jusqu'au moment ou l'absolutisme du pou- 
voir royal se fut rendu maitre des agitations populai- 
res. C'est au milieu de ces agitations que le langage se 
forma ; il eut toute leur exuberance, leur puissance et 
aussi leurs faiblesses. 11 s'eieva a la plus haute elo- 
quence pour exprimer les formes les plus belles et les 
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plus genereuses de la pens6e ; il s'abaissa aux plus de- 
gradantes pour deverser dans des flots de boue les hal- 
oes et les basses passions des partis. II fut l'image de 
l'epoque : « Le vice parait sans masque, on persecute 
de bonne foi, le crime est souvent sans remords. Sou- 
tenu par sa prop re force, l'heroisme se pare d'un eclat 
plus vif. De la, ce langage energique, effreite, pedantes- 
que, simple jusqu'a la bassesse, eloquent jusqu'au su- 
blime : l'idiomc gascon de Ronsard, les vives paroles de 
Montaigne, de Mornay, de Henri IV, et la railleuse in- 
vective de la satire Menippee ; elements pleins de scve 
et de force, qui assouplirent, animerent et obscurcirent 
successivement notre langue. » (Ph. Chasles). C'esl la 
langue sans fard, luxuriante, splendide, qui appelle un 
chat un chat, qui fesse les cagots ; c'est la veritable 
langue romantique, celle de la vie dans son plein epa- 
nouissement magnilique et monstrueux comme une im- 
mense foret. C'est la langue de Marot, Calvin, Rabelais, 
Amyot, l'H6pital, La Boetie, Montaigne, Charron, d'Au- 
bigne, les Etienne, de Thou. ' 

Deja, avec Villehardouin puis Joinville et Fx'oissart, 
le genie de la langue frangaise s'6tait degage par « l'or- 
dre logique des phrases, la marche directc si favorable 
a la clarte, l'horreur de l'inversion, la simplicity dans 
l'arrangeinent des mots, la lucidite qui se prete aux de- 
finitions philosophiques comme a la grace facile des re- 
lations sociales » (Ph. Chasles). Ce g£nie subit un pre- 
mier assaut des imitateurs greco-latins Tout en epurant 
la scolastique, ils lui restaient fideles au point de vou- 
loir supprimer rimpriinerie. Homere. Virgile, Tacite, 
furent appetes a la rescousse d'Aristote pour faire la 
guerre a la langue au nom de F erudition. Robert Estien- 
ne, Ramus, Meigret qui firent^tant pour la langue, et 
notamment pour rorthographe, furent leurs victimes. 
Joachim du Bellay voulut s'opposer a cet assaut, et sur- 
tout a ses exces, avec sa Defense et illustration de la lan- 
gue francaise, mais il vint un peu tard. II aimait sa lan- 
gue et il en avait le sentiment, a dit R. de Gourmont, « ;\ 
un degr6 qui ne se retrouvera plus et qui, & l'heure 
actuelle, est tombe tres bas ». II trouvait excellent qu'on 
apprit les langues anciennes, mais il voulait « qu'aprSs 
les avoir apprises on ne deprisat pas la sienne ». II avait 
le sens profond de tous les tresors qu'elle puisait dans 
le langage du peuple et demandait aux ecrivains de 
frequenter, autant que les savants, « toutes sortes d'ou- 
vriers et gens mecaniques, comme mariniers, fondeurs, 
peintres, engraveurs et autres, savoir leurs inventions, 
les noms des mati6res, des outils, et les termes usites 
en leurs Arts et Metiers, pour en tirer de la ces belles 
comparaisons et vives descriptions de toutes choses ■>. 
Malherbe, qui devait commencer la reforme du « bon 
gout » n'en allait pas moins apprendre son frangais chez 
les gens du port, et cent ans plus tard, Du Marsais, que 
les fadeurs de la Cour ne pouvaient satisfaire, allait 
« chercher aux Ilalles des provisions de troupes » 

Du Bellay fonda avec Ronsard et cinq de leurs amis 
la Pliiade pour la defense du frangais; mais ce groupe 
litteraire ne comprit pas les intentions de Du Bellay et il 
se lanca dans toutes les exagerations de l'imitation des 
anciens. Ronsard lui-meme n'y 6chappa pas. 11 n'en fut. 
pas moins un grand poete dont l'ceuvre est demeuree, 
malgre des fortunes diverses, une des plus glorieuses 
de la poesie frangaise. Le snobisme en fait aujourd'hni 
1'idole de gens qui ne l'ont jamais lu ; on l'a mis en 
efflgie sur des timbres-poste et une promotion de la L6- 
gion d'honneur porte son nom ! 

L'esprit frangais triompha dans la langue des exces 
des imitateurs greco-latins el sut profiler de ce qu'ils 
avaient apporte de bon, entre autres des mots et des 
formes nouveaux, pour rejeter les scories. II brille avec 
un eclat tout particulier dans l'ceuvre d'Amyot et celie 
de Montaigne. La langue de Montaigne est d'une ri- 



chesse incomparable ; elle demeure comme un phare au- 
dessus du marecage ou on s'enlise aujourd'hui. Amyot 
a une naivete et une purete que Montaighe a cetebrees. 
La Bo6tie et Charron ont une correction qui annonce la 
reforme classique et les deux Estienne ainsi que do 
Thou ont exprinte les id^es les plus grandes dans !a 
plus belle langue latine. La vivacite de l'esprit frangais 
atteignit sa plus complete expression dans la satire po- 
litique, Erudite et philosophique, dont la Minippee, aussi 
poetique qu'eloquente, est le modele, et dans les Memoi- 
res, ccux de d'AubignS en particulier. La Menippie fut 
le dernier echo de la verve satirique de Rabelais. 

C'est dans cette foret debordante dc vie, echcvelee, 
enivr6e de toutes les libertes de l'esprit, de tous les par- 
fums de la pensee, foret a la fois splendide et mons- 
trueuse, que le « bon goiit » allait porter la hache et 
manier le secateur. La stabilite du pouvoir royal, pre- 
paree par Henri IV, allait faire dans la langue la meme 
r6forme que dans la societe et lui donner ces formes de 
la convenance qui ne seraient trop souvent que la fa- 
gade d'une societe plus hypocrite sous ses manieres ele- 
gantes et polies. On en vit d'abord la parodie, lorsque le 
gout italien amena l'6pop6e pastorale du genre de 
I'Aslree et les preciosites de l'Hfttel de Rambouillet que 
Moliere a raillees dans les Precieuses Ridicules. Moins 
de cent ans devaient suffire pour montrer ce qu'il y avait 
d'odieux et de tragique sous ces formes brillantes et ar- 
tificielles. 

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 
Fit sentir duns les vers une juste cadence, 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et reduisit la muse aux regies du devoir. 
Par ce sage ecrivain la langue reparee 
N'offrit plus rien de rude a l'oreille epuree. 

C'est en ces termes que Boileau, « controleur general 
du Parnasse », comme l'a appele Sainte-Beuve, a salu^ 
la reforme de Malherbe apres avoir execute en dix-huit 
vers la vieille langue et la vieille litterature. Execution 
qui fait sourire aujourd'hui mais qui etablit pour deux 
siecles des regies tyranniques et fit releguer au rang de 
« litterateurs de second ordre » ceux qui conserverent 
dans leur langue et dans leurs ceuvres des relations po- 
pulates. Ce n'etait qu'un masque sous lequel le vice 
etait plus sale et avait moins d'esprit. La pretendue ma- 
jeste de Louis XIV ne l'empechait pas de preferer les 
farces de Scaramouche aux comedies de Moliere et les 
perruques, les canons, les rubans, dissimulaient la cras- 
se de gens qui ne se lavaient plus. La Societe etait, dany 
cette « elite », comme le bon Monsieur Tartufe ; elle 
s'offusquait devant le corsage de Dorine mais elle par- 
ticipait aux messes noires de la Voisin et aux empoi- 
sonnements de la Brinvilliers. 

La langue de Rabelais et de Montaigne, si tranche et 
si libre d'allure, ne pouvait evidemment plaire a cette 
societe. Elle fut laiss6e a qui allait : 

Charbonner de ses vers les niHrs d'un cabaret 

Elle ne pouvait convenir pour dire : 

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'ecrire. 

Pauvre Boileau ! S'il y eut des Racine, des La Bruye- 
re, des Bossuet, des Fenelon, pour le justifier devant K 
posteritd, il lui arriva plus d'une fois d'abandonner le 
harnais d'liistoriographe du « Grand Roi » au magasin 
des accessoires scolaires pour aller retrouver le veritable 
esprit et la joie de vivre au cabaret de la Pomme de Pin, 
parmi de joyeux compagnons a qui Mathurin R6i'"iiier 
avait transmis la vieille langue plus moqueuse, plus 
effrontee et plus vigoureuse. Les Theophile, les Tristan 
l'Ermite, les Dalibray, les Saint-Amant, la remettaient 
a leur tour a ces deux « heretiques », La Fontaine et 
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Moliere, pour la rendre moins solennclle mais aussi 
parfaitc que celle de Racine. 

Malherbe etait venu « accomplir cede reforme savan'.e 
et sobre que Uu Bellay avait annone^o, que tant d'ecri- 
vains effrenes avaient tentee maladroitement, et impn- 
ser enfin a la langue frangaise une discipline emprun- 
tee aux langues savantes... Comma tons les refor- 
mateurs heureux, il vit la litterature marcher vers 
une elocution plus pure et des formes de style plus 
nctles ; il s'empara de cette occasion, poursuivit son 
entreprise avec une opiniatre vigueur de lion sens, 
degascointa, connne dit Balzac, la cour et la ville, 
et a force de tyranniser les mots et les syllabes, foiula 
les doctrines severes auxquelles les talents frangais as- 
servirenl ensuite lcur force. » (Ph. C.hasles). Mais la cour 
et la ville n'etaient pas toute la France ; elles-mfimes 
supportaient malaisdrient tant de convenances trop 
convenues, de distinction affected, de noblesse enipruii 
tee et de solennitt; ridicule. Elles aussi deposaient volon- 
tiers tout cela au magasin des accessoires comme on 
enlevait sa perruque pour dormir. Aussi, la rdorme >1e 
Malherbe, que conlinua Boileau, ne pouvait ctre qu'ar- 
tiflcielle pour servir a une societe conventionnelle qui ne 
durerait pas. Cette reforme rendit de grands services ; i 
la langue en l'epurant d'un mauvais gout trop evident : 
mais le meilleur de ses services fut d'etre bientdt peri- 
mee. Boileau, devenu vieux, en constata lui-mfime la 
faillite lorsqu'il vit la poesie frangaise rMuite aux J. -P. 
Rousseau et aux Campistron. La Bruyere et Fenelon 
avaient deja regrette « le vieux et rude langage tin 
xvi° siecle ». La langue « feminisee par Racine et par 
Fenelon, n'eut plus de sexe chez Fonlenelle; malgre tout 
son esprit, elle fut quelque chose d'uni, de clair, de 
froid. Tout fut mesure et compasse ; point de cris, point 
de gestes, point d'accents;ce fut une conversation a demi- 
voix, dans un salon. » (E. Despois). Le vernis du « bon 
goijt » craqua de toute part; il ne resta de la reforme que 
ce qui avait apporte a la langue plus d'ordre, de clarf-\ 
de nettete, c'est-a-dire ce qui etait conunun a toute la 
race et nullement l'apanage des seuls « gens de qua- 
lite ». 

Louis XIV n' etait pas inort qu'eclatait la « Querelle 
des anciens et des modernes ». Elle domina tout le 
xvni" siecle pour aboutir politiquement a la Revolution 
de 1789 et littcrairement, trente ans plus tard, au ro- 
mantisme. 

La Revolution Frangaise s'efforga de realiser l'unito 
tie la langue dans le pays. Si cette unite emit faite en 
litterature et par les lettres, elle ne l'etait pas dans 1?. 
vie sociale populaire. La plupail des petits paysans qui 
allaient a l'ecole etaient destines a des fonctions eccle- 
siastiques et apprenaient plus de latin que de frangais 
Bien que le frangais eut eu des grammairiens depuis 
le xvi e siecle, il n'etait guere enseignf?. C'est ce que re- 
marquait Rollin vers 1730, en disant que peu de maitros 
s'occupaient de cet enseignement par principes. Depuis, 
on s'en est peut-etre trop oceup6, entre autres dans des 
projets de refornie connne le Rapport de M. Paul Meue* 
sur la simplification de Vorthographe, pnbli6 en 190-i. 
R. de Gourmont a dit a ce propos qu'il ne fallait pas 
trailer la langue frangaise connne une sorte d'esperanto. 
« II y a le point de vue esthetique », a-t-il dit, et il a 
donne d'excellentes raisons contre ce rapport qui ne 
presentait pas une reforme mais une veritable demoli- 
tion de la langue. Or, « il ne faut toucher qu'avec la plus 
grande precaution a des formes arcb.itecturales qui ont 
ete consacrees par le temps et par une litterature gout'-e 
du monde entier. » (Promenades philosopliiaues.) 

La langue litteraire frangaise avait certaineinent 
atteint sa perfection au cours du xvm e siecle. Depuis. 
elle est allee en declinant malgre les etudes serieuses 
dont e}le a 6te l'objet au xix e siecle et les recherches en- 



treprises dans l'ancienne langue. Ce courant sera-til 
arrete et la langue se perfectionnera-t-elle encore ? C'est • 
possible. Mais il faudrait pour cela les conditions do 
libre epanouissement d'une vie sociale qui ne scrait plus 
soumise a la contrainte accablante de la societe capita- 
liste. L'arbitraire de cette societe, surtout depuis la 
guerre de 11114, a precipite la regression d'une fagon c;!- 
racteristique. Nous assistons, inalgrfi les revendications 
pedantesques au nom des « humanites », a une veritable 
decomposition de la langue, avec l'envahissenient d>i 
doinaine intellectuel par des gens d'affaires et d'argent 
de plus en plus depourvus de culture. Des directeurs de 
journaux, de theatres, des £diteurs et lueme des acade- " 
rniciens sont completement illettres, reunissanl autour 
d'eux des collaborateurs qui ne le sont pas moins. L'au- 
dace que procure l'argent et le puffisme de ceux qui !e 
cherchent remplacent pour eux toute culture. La langue 
est soumise a cette dictature comme les autres formes 
de la vie sociale. Les gens d'affaires ont supprime 1^ 
gout comme le sabre a asservi la pensee et comme la 
Bourse regie l'heure a l'horloge des consciences. II en 
resulte que les jargons les plus heteroclites out rcmplac6 
le langage de 1' esprit. De la, cette quantite de mots nou- 
veaux importes par le mercantilisme international, 
accueillis et repandus par les specialites les plus decon- 
certantes. Ce ne sont plus les n6ologismes parfois heu- 
reux qui out enrichi la langue. Ce sont des mots barba- 
res, crees par l'ignorance illettrce, que les hommes de 
sport imposent a coups de poing, que les financiers cos-_ 
niopolites fabriquent comme de la fausse monnaie (voir 
niologisme). La belle langue litteraire se dissout dans 
une boue saumatre; la langue populaire est souillde da 
tous les detritus des papiers publics. Le jargon, trouble 
comme les consciences, s'implante avec ses chaussc-tra- 
pes, ses ambiguites, ses non-sens et contresens dans un 
monde oil il ne s'agit plus que d'etre dupeur pour ne pas 
6tre dupe. Boileau disait : 

Ce qui se congoit bien s'enonce clairement. 

II n'est plus rien qui se congoive bien. Nous soinmes 
dans cea temps qui faisaient dire a Montaigne : « (Juand 
les idecs s'usent chez les peuples, leurs paroles devien 
nent hargneuses. » 

A la baibarie des mots nouveaux s'ajoute la fantaisie 
cabotine de dames de theatre en quSte de formes nou- 
velles de publicity. Apres avoir montre leurs dents, leurs 
jambes et tout le reste, pique des crises religieuses, dan.se 
devant le pape, perdu leurs perles et fait cambrioler leu', 
apparlement, eertaines se mettent a. reformer la pronon- 
ciation. Des critiques appeles « distingues » approuvent 
celle qui prononce « courtinstant » au lieu de « courin.-;- 
tant ». Les speciateurs ne protestent pas. Demain ce sera 
la mode de dire « courtinstant » et les apaches qui fre- 
quentent les journalistes diront « mortaux vaches ! » 
D'autre part, un nationalisme dont la hargne agressive 
eut exaspere Montaigne, envahit de plus en plus de-; 
publications que leur caractere scientifique et pedago- 
gique devrait m.'iintenir a des hauteurs plus sereines. 
Pierre Larousse a laisse un Grand Dic.tionnaire univer- 
sel du xix° siecle qui est remarquable precisement par 
son souci d'objectivite et de v6rite. Or voici un 6chan- 
tillon de ce qu'on lit dans les publications paraissant 
aujourd'hui sous son nom. C'est dans le Larousse Uni- 
versel, en deux volumes, page 255 : 

Boche. — Abrev. d'Alboche. Allemand. Synonyme po- 
pulaire d'Allemand.. Appellation familiere et meprisante 
de tout ce qui est alleniand, individu ou objet. 

Bocherie. — Vilenie de boche, d'allemand. On dit 
aussi Uochonnerie. 

Bochie. — Pays des Bodies, ou Allemands. 

Bociiiser. — Germaniser, espionner. Etre au service 
des Bodies ou Allemands. 
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Bochisme. — Idee ou coutume boche ou allemahde. 

L'Academie acceptera-t-elle un jour comme appar- 
tenarit a la langue frangaise de pareilles definitions ? 
En attendant, ceux qui tiennent boutique a l'enseigne 
de Larousse out une singuliere fagon-de continuer son 
ceuvre et de posseder cette «entierc iudependance d'esprit 
el de jugement », ce « quelque chose de l'esprit libre et au- 
dacieux des grands encyclopedistes du xvm e siecle » qu'ils 
lui ont reconnus dans le Nouveau Larousse IllustrS. 

Ainsi se precipite, en meme temps que 1'abaisscnient 
de l'esprit frangais, « cetle constante degradation de la 
langue frangaise dont nous sonunes les temoins im- 
puissants ». (R. de Gourmont.) Doit-on s'etonner que 
le frangais perde de plus en plus son influence inter 
nalionale ? L'anglais le remplace comme langue diplo- 
matique. En Allemagne, en Autriche, en Russie, il n'est 
plus la langue de la culture intellectuelle, la belle lan- 
gue qui repandit le gout frangais fait de clarte, d'or- 
dre, de mesure, mais fut surtout le langage universel 
de la liberte. L'imperialisme capitaliste acheve l'etran- 
glement de la liberte; le « langage poilu », le jargon 
des profiteurs de guerre et l'imbecillite nationaliste sont 
en train de porter en terre la langue frangaise. Ce n'esl 
pas ce qu'aVaient reve ceux qui se sont fait tuer pour 
le Droit et la Liberte, et ceux qui sont morts pour la 
defense de Racine. — Kdouard Rotiien. 

LAPALISSADE n. f. (de La Palice ou La Palisse, 
n. p.). Verite" d'une evidence niaise dont s'adornent les 
Merits des auleurs mediocres, la conversation des pedants 
echauffes et des bavards dans l'embarras. Le journa- 
lisme en abuse comme aussi les orateurs vulgaires. 
C'est un remplissage sans valeur et souvent de sottise 
eclatante, qui s'apparente a la chanson fameuse a la- 
quelle La 1'alice a prete son nom et qui se repand sur 
cinquante et un couplets. A I'origine, apres la mort du 
capitaine « devant Pavie », la dite chanson tenail vrai- 
semblablement tout entiere dans le couplet connu : 

Monsieur d' La Palice est mort, 
Mort devant Pavie ; 

Un quart d'heure avant su mort, 

II etait encore en vie. 
L'auteur de cette oraison y temoignait sans doute de 
plus de naivete que de malice, mais l'ebauche se prelai*, 
a des developpements drdlatiques et cbaque age y 
ajouta, semble-t-il, quelque richesse. Le corps de la 
chanson, rajeunie et etendue, se composait, en effet, an 
xvni" siecle, avec La Monnoye, d'une douzaine de cou- 
plets. Mais sur le theme offert, les generations suivan- 
tes ont brode et les chercheurs ont ainsi rassemble 
plus de cinquante couplets. En voici, a titre de curio - 
site, quelques passages caracteristiques : 

11 ne niettait son chupeau 
Qu'il ne se couvrit la tete .. 

Sitot qu'il fut son mari 

Elle devint sont epouse... 

II n'eiit pas eu son pareil 

S'il cut ete soul au monde... 

Tout liommc qui 1'entendit 

N'avait pas perdu l'oui'e... 

Sitot qu'il eut les yeux clos 

A 1'instant il n'y vit goutte... 

II in hi le vendredi, 

Le dernier jour de son age ; 

S'il fut mort le saniedi. 

11 eut vocu davantage... 

C'esl la, evidemtnent, une « litterature » de tout repos 

Mais elle a le merite d'etre inoffensive... Et bien des 

" delayages, en definitive, ne l'emportent sur elle que 

par la pretention, l'aigreur ou la perlide mechancete .. 



LAPIDAIRE (latin lapis, pierre). An sens primitif, 
l'adjectif lapidaire s'appliquait a ce qui concernail la 
taille des pierres : c'est a l'art du lapidaire que le dia 
mant doit son eclat. Par style lapidaire, on entendait 
celui des inscriptions gravees sur la pierre ou le mar- 
bre. On peut trouver dans les inscriptions de precieuses 
indications pour l'histoire ; et des catalogues ou corpus 
ont ete constitues pour reunir les plus importantes, 
dont l'authenticite n'apparait pas douteuse, soit grec- 
ques, soit romaines, et de bien d'autres pays, et de 
toutes epoques. Le livre etant moms repandu autrefois, 
c'est a l'aide des monuments surtout que Ton conser- 
vait le souvenir des 6venements fameux. 11 va sans dire 
que la verite, la llatterie et le mensonge inspirerent 
nombre de ces inscriptions ; une critique tres severe 
est indispensable pour arriver it se rendre compte de 
leur sinceritc. Certains erudits s'y emploient de ieur 
mieux sans parvenir toujours a des resultats satisfai- 
sants. 

Comme les inscriptions sur marbre ou pierre etaient 
generalement breves, concises, visant a dire beaucoup 
de choses en peu de mots, on a fini par appeler lapi- 
daire tout style qui presentait des qualites du memo 
genre. La langue latine, pour l'antiquite, l'anglais, 
parmi les langues modernes, sont particulierement 
propres au style lapidaire. Les phrases frappees en 
medaille, nourries d'idees mais economes de mots, qui 
rendent un son plein, telles les pensees d'Epictete ou de 
Pascal, les vers de Lafontaine, par exemple, donnent 
une idee du style lapidaire. En general, les ecrivains 
pechent par l'exces contraire ; ils « allongent la sauce )•-, 
delayent sans mesure, et leurs phrases etirees son* 
aussi creuses que des bulles de savon. Mais les lecteurs 
stupides estimeront toujours plus un gros livre qu'un 
petit, car ils jugent d'apres le format et l'apparence, 
plus que d'apres le contenu. D'oii le souci, chez les 
auteurs (plus souvent, de nos jours surtout, preoccupes 
de succes que de perfection), de s'attacher surtout a la 
(juantite et d'entasser pages sur pages, ou tout au 
moins de se faire imprimer en lettres assez grosses 
pour qu'une courte nouvelle arrive au format et au 
volume d'un fort roinan. 

LAPIDATION (voir supplices, tortures). 

LARRON ft. m. (latin latero, compagnon, de latus. 
cdte. C'elait, jadis; le soldat qui marche a c6te du chef 
Comme il arriva souvent que les soldats pillaient, 
dutroussaient les passants, ceux qui les imitaient fureni 
appeles laterones ; de latero on a fait latro, voleur. 
larron). Larron est une forme adoucie de volenr, 
comme larcin est un edulcor6 de vol. Leur difference 
tient surtout, dans le langage courant, ii. des rapports 
de proportion. On appelle larron le voleur qui prend 
a la derobee, furtivement. Et ce que Ton dit du vol, en 
general, s'applique dans ce cas particulier. Cette epi- 
thete conviendrait aux commergants, aux industriels, 
aux financiers, dont le vols quotidiens et methodiques 
sont admis par le code, mais n'en restent moins patents. 
Ces vautours, d'une rapacity incroyable retie'ndiont 
sur le salaire de l'ouvrier, majoreront les prix de ieurs 
marchandises, 6mettront des actions sur des mines ima- 
ginaires pour faire passer subrepticement dans leurs 
coffres-forts l'argent gagne par le populaire. Mais 
quelle indignation secoue ces modeles de vertu des 
qu'un pauvre diable s'avise de derober quelques sous 
dans le tronc de Saint-Antoine-de-Padoue, ou quelque 
pommes chez le chatelain de l'endroit. « Que fait don<- 
la police, pourquoi les tribunaux, vite la prison, a 
defaut du bagne ! », s'exclament ces pr6tendus disci- 
ples de Jesus, lis oublient que d'apres l'Evangile ce 
dernier fut crucifie entre deux larrons, et qu'a Pun 
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d'eux il aur.iit mdme promis un trone au ciel. Mais de 
Jesus les bien-pensants se moquent comrne de leur pre- 
miere chemise des qu'il s'agit de mettre a l'abri l'ar- 
gent extorqud selon des methodes admises par le gen- 
darme et le Parlement. De fameux larrons aussi nos 
parlementaires qui se gargarisent avec l'argent enlev.5 
a leurs electeurs par le ministerc du fisc. Et les pretres 
qui troquent absolutions et indulgences contre des bil- 
lets de Banque. Et les gens de justice : « advocatus et 
non latro, res miranda populo », — c'dtait un avocat, 
non un voleur, chose admirable aux yeux du peuple ■— 
disait la vieille chanson de saint Yves. Tout bien consi- 
der6 le vulgaire et antique larron, qui chipait, de ci 
de la, quelques francs, fait pietre figure a cotd du 
voleur honnUe que les pouvoirs publics honorent et 
que les gendarmes protegent pour avoir subtilise" des 
millions. 

LATENT adj. (latin latens, de lateo, etre cache" on 
grec letho, lanthand, de la racine sanscrite lud : cou- 
vrir, cacher). Est latent, ce qui — existant deja an 
moins dans ses causes — demeurc cache" et ne tonibo 
pas sous les sens, ne se manifesie pas au dehors. So 
dit particulierement, en physique et en chimie, du 
calorique ndcessaire a l'etat d'un corps et qui ne devient 
appreciable au thermometre que dans certaines circons- 
tances : chaleur latente. Les corps gazeux abandonnent 
leur calorique latent lors de leur passage de l'etat de 
vapeur a celui de liquide ; de meme les liquides au 
moment de leur solidification... Souvent la maladie 
couve longtemps a l'etat latent el se derobe au diag- 
nostic. Nous dedaignons les malaises precurseurs et 
les symptdmes obscurs qui sont comme des mises en 
garde de la nature, et nous nous trouvons affaiblis et 
desarnies quand la crise eclatc en coup do foudre. De 
meme surgissent un jour brusqueinent les revolutions, 
dont le processus demeure invisible aux esprits super- 
ficiels et qui cheminaient ou paraissaient sonirneiller, 
latentes, sous l'apparente adhesion au regime, unc 
docilite de surface aux ordres des autorites : bien avant 
1780, une disaffection latente s'elait emparee du peupie 
et le detachait de la monarchic le poussait confusement 
vers un affranchissement secretement caiesse... 

Des calamites prochaines, des vices consequents, des 
manifestations connexes sont latents dans des dispo- 
sitions connues ; ils sont virtuellement realises sous 
certains etats des esprits, des caracteres ou <les moeurs 
qui constituent leur terrain normal devolution et nous 
pourrions, ces dernicrs etant notoires et flagrante, dis- 
cerner les signes avant-coureurs de maux, semble-t-il 
imprevisibles. (L'intoierance est toujours latente dans 
les passions et dans l'ignorance luuiiaine). (C. Dolfus.) 
Dans la lassitude des foules et leur degout resigne. 
dans la frivolity des temps et une tendance accrue aux 
jouissances faciles et vaines, dans un detachement des 
affaires publiques qui s'accompagne d'une sorte de 
fatalisme, l'observateur d6couvre sans peine le ber- 
ceau d'une dictature latente qu'un evenement soudain 
portera au jour, souveraine. 

Au point de vue individuel, il serait utile de connai- 
tre desirs et aptitudes latentes de ceux qui nous entou- 
rent, comme aussi ceux de 1' enfant. Malgrc des varia- 
tions resultant de la volonle, du milieu, de circonstan- 
ces imprevisibles, « certains traits du caractere, des 
modes particuliers de penser comme de faire se retrou- 
vent identiques a toutes les phases de l'existence. 
Amour du risque ou nonchalance, desintdressement ou 
besoin d'amasser, tendance a se rejouir comme a s'at- 
trister sont perceptibles chez l'enfant au berceau ; ils 
demeurent chez le vieillard a clieveux blancs ». Mais 
ces aptitudes latentes, c'est a l'aide d'une methode 
positive et d'une facon strictement scientifique, comme 



on le demandait dans Mdlrique Morale, qu'il faudrait 
les etudier. Or, nous voyons malheureusement qu'a 
l'exclusion de quelques chercheurs consciencieux, mais 
dont on parle pen, ce sont les charlatans officiels ou 
les farceurs de l'occultisme et de la theosophie qui 
exploitent cette branclie de la psychologie. 

Au point de vuc historique et social, la notion de 
cause latente est ties importante aujourd'hui. Les 
revolutions sont de deux sortes : les unes lenles, ainsi 
la diffusion du christianisme; les autres brusques, ainsi 
la revolution de 1789 et, sous nos yeux, celle de Russie. 
Mais si Ton observe de pies, on s'apercoit que les revo- 
lutions d'apparence les plus brusques exigerent une 
preparation latente. Point d'effet sans cause, cette 
formule reste vraie en histoire coinine en physique. 
Les causes peuvent etre souterraines, echappcr a 
l'observation superficielle, et n'apparaitre a la lumiere 
que lorsque se manifestent les effets, comme dans la 
maladie ; d'oii un caractere de brusquerie qui surpren- 
dra l'homme non prevenu. Assurement la temperature 
mentale ambiante, une occasion imprevue, parfois. 
pr6cipitent un mouvement et lui donnent une ampieur 
subite ; mais disons-nous que ce mouvement dut naitre 
au prealable, grace a quelques individus, et que rien 
n'arrive qu'une action au moins souterraine n'ait 
d'abord prepare. 

LATITUDES (et LONGITUDES). Notre terre est une 
sphere legerement aplatie de 1/298 a ses pCles dont .e 
rayon equatorial est de 6.378 km. 250, le rayon polaire 
de 6.356 km. 844 m., le rayon moycn 6.371 km. 107 in. 
et le diamd.lrc consequemmenl de 12.742 km. 214 in. 

Le tour de notre globe est a l'equateur de 40.008 km., 
au 30° parallele, lat. du Caire : 34.744 km. ; a Madrid ■ 
40° 24' : 30.744 km. au 50°; Paris 48" 50' : 25.812 km. 
720 m. ; a 60°, Leningrad 59° 57' : 20.089 km. 800 ; 
au 70° Vadsoc (Norvege) : 13.748 km. 460 ; au 80° paral. 
(Oc6an Glacial), 6.982 km. 560. 

Nous appelons axe du monde la ligne ideale inclinee 
de 23°, autour de laquelle la Terre accomplit son mou- 
vement de rotation diurne, et pOles les deux points du 
globe auxque'.s aboutit cet axe. Nous appelons dquateur 
le grand cercle de la sphere trace a egale distance des 
deux poles. 

Nous appelons longiludee ou meridiens les 360 grands 
cercles de la sphere' passant par les deux pdles et qui 
sont perpendiculaires a l'dqualeur. 

Et nous ddsignons par le mot latitude les 360 pelifs 
cercles paralleles a l'equateur, traces de la jusqu'aux 

p6Ies. 

Nous comptons nos heures du mdridien de Greenwich, 
pres de Londres : 15 meridiens ou longitudes font une 
heure. Lorsqu'il est midi a Londres, il est environ 
7 heures du matin a New-York, 4 heures du matin h 
San-Francisco ; 9 heures du soir au Japon, 3 heures de 
l'apres-midi a l'Oural et 2 heures de l'apres-midi a 
Leningrad. — Frederic Stackf.i.berc. 

LATITUDE (et LONGITUDE) n. f. En astronomic, 
on appelle latitude Tangle que fait, avec le plan de 
l'dcliptique, le rayon visuel men6 a cet astre. La latitude 
geocentrique est l'angle sous lequel parait, vue de !a 
terre, la distance perpendiculaire du centre d'une pla- 
nete a l'6cliptique. La latitude heiiocenlriquc est la dis- 
tance angulaire d'un astre a l'6cliptique, pour un obser- 
vateur placq au centre du soleil. Geographiquement. 
la latitude d'un lieu est la distance de ce lieu a. l'equa- 
teur. C'est l'angle forme dans le plan du meridien d'un 
point quelconque par le rayon de l'dquateur et celui 
qui aboutit a ce point ou, en d'autres termes, la lon- 
gueur de 1'arc du meridien, intercepte entre la station 
et l'6quateur, soit celeste, soit terrestre (latitude ter- 
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restre, latitude siderale). La latitude s'obtient en pre- 
nant la hauteur du p61e au-dessus de l'horizon du point 
envisage, car eJle est toujours 6gale a cette hauteur. 
La latitude est bor6ale ou septentrionale quand die 
marque une distance prise entre le pole nord et l'equa- 
teur ; elle est dite australe ou meridionale quand elle 
appartient a l'autre hemisphere. 11 s'ensuit de la defi- 
nition precitee que tous les points du globe, situ6s sur 
un memo parallele, ont meme latitude. 11 existe plu- 
sieurs methodes pour determiner pratiquement les 
latitudes. Mentionnons les plus usuelles, sans nous 
etendre davantage : 1° par le double passage d'une 
etoile circompolaire au meridien ; 2° par une seule 
hauteur meridienne, la declinaison de l'astre etant con- 
nue ; 3° par la methode de Dubourguel. 

Astronomiquement, la longitude est la distance en 
degr<5s entre un astre rapporte" a l'ecliptique et le point 
equinoxial du printemps, ou, autrement : la longitude 
du point d'un astre est l'arc de l'ecliptique compr.s 
entre le cercle de latitude de cet astre et le point d' in- 
tersection de l'ecliptique et de l'equateur. La longitude 
astronomique se compte d'occident en orient, depuis le 
point equinoxial, oil elle est jusqu'a 360°. Comme nous 
l'avons vu pour la latitude, la longitude est gSocentri- 
aue et heiiocentrique. En geographic, c'est la distance 
du meridien d'un lieu au premier meridien, mesurec en 
degres et divisions de degr6s sur le parallele du lieu. 
Pendant longtcmps, on s'est servi du meridien de l'ile 
de Fer, dans les Canaries, niais, aujourd'hui, chaque 
peuple a pris pour premier meridien celui qui passe par 
son observatoire. La longitude d'un lieu est dite orien- 
tate ou occidental suivant que, par rapport au pre 
mier meridien, ce lieu est silue du c6te oil le soleil se 
« leve » ou du cote oil il se « couche ». Elle se compte le 
a 180°. De la il results que tous les points situes sur ur. 
meme meridien et d'un mSme cote de 1'axe terrestre 
ont. la meme longitude. La longitude d'un point de la 
terre est imm6diatement donnee par la difference des 
heures que Ton compte en ce point et a I* Observatoire 
de Paris, par exemple, precisement nil meme instant. 
Cette difference, en vertu de la rotation de la terre. 
correspond, en effet, ;"i un arc de 15 degres pour une 
heure de temps moyen, 15 minutes de degre, 
pour une minute de temps et 15 secondes de degre pour 
une seconde de temps. La Connaissance des temp* 
(publiee par le Bureau des longitudes) donne, plusieurs 
annees a l'avance, les lieures exactes que Ton comptera 
a TObservatoire de Paris au moment m6me ou Ton 
pourra observer certains phenomenes celestes. A'.i 
moyen de ces donnees, la determination de la longitude 
d'un lieu revient a trouver l'heure en ce lieu au moment 
precis du ph6noniene et a faire la reduction des temps 
en arcs; a defaut des indications du Bureau, il taut 
avoir un clironometre regie sur le premier meridien el. 
dont on connaisse bien la marche. Les phenomenes 
celestes qui servent a resoudre le probl6me des longitu- 
des peuvent etre une eclipse de lune, ou de satellite, 
une occultation d'etoile, un fait quelconque d'une duree 
tres courte, sinon instantanee. Les determinations par 
ce moyen sont d'ailleurs deiicates et necessitent des 
instruments precis et des calculs compliques. On pos- 
sede heureusement d'autres methodes, telle celle dite 
de Borda : elle revient toujours a comparer les heures 
comptees, dans deux lieux eioign6s, au meme instant, 
ou plus exactement a des moments tres peu differents 

C'est en connaissant a la fois la latitude et la longi- 
tude d'un lieu qu'on determine la position de ce lien 
sur le globe et c'est pourquoi nous avons groupe ici ces 
deux mots connexes. Pour fixer cette position, il faut 
savoir : 1° sur quel parallele se trouve ce lieu, ce point, 
e'est-a-dire en connaiire la latitude ; 2° la place 



occupee par ce lieu sur le dit parallele, e'est-a-dire l.i 
longitude. 

Le mot latitude est employe, par extension, dans 
diverses acceplions. II sert ainsi a designer le clima'. 
envisage par rapport a sa latitude : on trouve l'etre 
humain sous toutes les latitudes. Les « hautes latitu- 
des » s'appliquent aux pays situes vers les p61es. Au 
figure, on emploie dans divers sens, plus ou nioins rat- 
tacli6s a l'6tymologie (lalitudo, largeur, expansion, 
limites reculees), le mot latitude. C'est ainsi l'espace 
ou la possibilite, la faculte d'entreprendre quelque chose, 
de faire appel a un plus grand nombre de facteurs, de 
s'6tendre sur un sujet. « Vous avez toute latitude en 
cette affaire », dira-t-on a quelqu'un pour souligner la 
liberte qu'il a de faire intervenir tous les moyens 
d'action , en son pouvoir. Chacun de nous a plus ou 
moins la latitude de r6aliser ses projels : plus qu'-i 
d'autres il manque aux necessiteux la latitude d'orga- 
niser leur existence selon leurs gouts. La latitude peut 
aller jusqu'au relaehement : donner trop de latitude a 
une proposition, a des principes qui exigent une cer- 
taine rigueur. Socialement, les tranches coudee-5, le 
jeu normal des organes et des facultes, la dispositioir 
raisonnable d'eux-memes manquent, par suite d'une 
organisation defectueuse, a la plupart des homines. Et 
Sieyes manifestait une ' esperance que nous n'avom 
cesse de poursuivre lorsqu'il disait : « Le meilleur 
regime social est celui dans lequel tons jouissent trail 
quillement de la plus grande latitude de liberie possi- 
ble. » 

LEADER n. m. (se prononce : lideufr]. Mot anglais 
(de lo lead : conduire), pass6 dans le langage courant. 
Un de ces mots universellement usit.es, 

£'u parlement anglais, le « leader » est le membre de 
l'assembiee qui groune autour de lui les homines d'un 
memo parti, d'une meme opinion, qui poursuivent la 
realisation d'un meme programme. On distingue natu- 
rellement le leader du gouverneinent de celui de 1'oppo- 
sition... Le leader est le personnage le plus en vue dc 
son parli. 

Par extension, on denomme « leader >• l'article prin- 
cipal, l'article de fond d'un journal. Aussi, le clieval 
qui, dans une course, mene le train, galope en tete de& 
aulres. 

Dans un parti, il faut avoir bien soin de ne pas pren- 
dre le leader pour I'homme le plus serieux, le plus 
cultive, le plus savant. Tres souvent, il n'est que le 
plus versatile, le plus creux, le plus itrnorant. Sa « supe- 
riorite » reside dans l'habilete a se hisser a la preniieie 
place par les moyens courants de la politique savoir : 
l'intrigue et le manque de conscience. Un verbe haul 
et redondant, une souplesse infatigable. suffisent a faire 
d'un individu, le leader de son parti. Rares sont ceux 
qui s'imposent par le talent ou la conviction et dans les 
mouvement les plus jeunes et les plus enthousiastes — 
tel le socialisme — ■ les Jaures ou les Lenine sont des 
exceptions. 

Presque tous les leaders politique de notre epoque 
ne furent et ne sont que d'incorrigibles bavards et de 
fieff6s gredins. Et ils ont, de palinodies en trahisons, 
men6 les masses au decouragement quand ils ne les 
out pas livr6es, par leur double jeu, aux coups de leurs 
adversaires. — A. Lapf.yhE. 

LEQON (latin lectio, de Icgerc, lire). Le mot lecon 
comporte des sens multiples. II designe, en pariicnlier, 
ce qu'expose le professeur et ce qu'apprend 1'eleve. 
Dune fagon plus g6nerale il s' applique a tout enseigne- 
inent, bon ou mauvais, joyeux ou penible, donne par 
lexperience et les ev6nements, aussi bien que par les 
hommes. Tel la poule qui devrait pondre au temps vou- 
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lu, le professeur doit accoucher d'une ou plusieurs le- 
mons chaque jour. Ties rapidement il emmagasine done 
un cours appris une fois pour toutes et le debite ensuile 
quotidiennement, par tranches, avec la Fidelity d'un 
phonographe enrcgistrcur. Apres t rente ans, pas un 
mot n'est change dans les legons tres savantes des 
professeurs de uos grands lycees ou dans celles ded 
pretendues luinieres de nos facult.es. La chose est plus 
commune qu'on ne le pense ; et les peres sont parfois 
surpris de constater une similitude absolue entre les 
cours dictes a leurs fils el ceux qu'on leur dicta. Les 
savantasses, au cerveau fossilise, sont incapables de 
quitter la routine oil l'habitude les englua. II est vrai 
qu'en preparant leur agregation, ils s'habituerent uni- 
quement a pondre a heure fixe, selon une couleur bon 
teint et d'apres les immuables regies des ecoles. Pre- 
tention et sottise 6rudite resument tout le contend 
d'un grand noinbre de lecons faites dans l'enseigne 
ment. secondaire et superieur. Sans arriver jusque-lii 
les lecons de certains instituteurs primaires ne valent 
malheureusemeiit guere mieux. Ils veulent singer leurs 
collegues du lycee ou de la Sorbonne, et s'installent 
d'emblee a un niveau qui depasse l' esprit de l'enfant. 
Au lieu dc proeeder inductivement et de remonter de< 
fails aux idees, des applications aux principes, ils pre- 
cedent deductivement et se perdent dans des conside- 
rations abstraites qui ne disent rien a l'esprit de l'eleve. 
Ces pedagogues, bourres de formules et de grands 
mots, croiraient dechoir en abaissant leur majeste jus- 
qu'a la simplieite enfantine. Et naturellement, a tous 
les degres de l'echelle universitaire, ces lemons visent 
a renforcer les prejuges de 1'epoque et du pays. Ceux 
qui voudraient qu'on aere la vieille maison batie par 
Bonaparte (tel le groupement de La FralerniU Uni 
versilaire), peuvent s'attendre a une hostiliie generale. 
Respecter la routine, faire ce qu'on faisait avant, ne 
point troubler le repos des maitres de l'heure, voil'i 
l'inimuable consigne des autorites academiques. 

Mauvaises pour l'educateur-phonographe, les legons, 
telles qu'on les entend d'ordinaire, ne le sont pas moins 
pour l'eleve. (Voir education, enfant, pedagogic, etc.). 
Reduit au rdle de barrique ou Ton verse sans 
repit les liquifies les plus divers, le malheureux 
absorbe vers, prose, ehiffres et nomenclatures. Une 
science exp6rimentale et attrayante enrnme la geogra- 
phie deviendra un froid catalogue de noms prop res. 
Car on songe pour lui aux dipldmes, dont la conqufite, 
but supreme de l'ecole, fait oublier la veritable instruc- 
tion. Et Ion sait combien est tyramiique, surtout en 
France, la manie des parchemins, qui se succedent, 
innombrables, du certificat d'etudes au doctorat et a 
l'agregation. Sur un signal, il faudra done que l'eleve 
devide le rouleau de son savoir machinalement, sans 
reflexion, peu importe ; dans ce genre d'exercice, l'au- 
dace et la faconde remplacent avantageusement la 
raison. Des heures entieres se passeront a ronronner 
des legons. Dans le primaire, l'enfant aura regu du 
niaitre une nourriture intellectuelle mal digeree qu'a 
heure fixe il devra rendre. Au lycee, puis dans les uni- 
versites, le jeune homrae, transforme en machine a 
ecrire, prendra textuellement un cours que, le jour di? 
l'examen, il devra redire. Chacun sait que maints 
barbons universitaires se moquent des capacites rceiles 
du sujet ou de son savoir vrai, mais se montrent 
impitoyables pour tout candidat qui s'ecarte tant soil 
peu de ce qu'il leur plut de dire. En savoir trop ou 
apprendre d'une facon non reglementaire devient alors 
plus dangereux que de n'en savoir pas asse/.. Bien com- 
pris, les exercices de memoire auraient pourtant leur 
utilitd, comrne seraient egalement utiles les exposes 
d'une question ou d'une doctrine par des homines com- 
petents, qui viseraient a faire comprendre et non a 
eblouir. 



Bien au-dessus des legons donnees dans les ecoles, il 
faut placer celles que chacun de nous recoit de 1'expe- 
rience et de la vie. A l'6poque bienheureuse de l'adoles- 
cence ; <■ pour cueillir les fruits d'or, entrevus dans des 
reves enchantes, il suffit d'etendre la main a ce qu'il 
semble. Et l'on regarde avec quelque dedain le troupeau 
des malchanceux, des impuissants : une voix int6rieure 
promet la victoire, garantit une carriere exempte des 
deboires fatals aux anciens ». Mais chez le grand nom- 
bre une dure experience dissipe l'erreur avec brutality. 
Les echecs succedent aux echecs, 1'iin apres l'autre 
s'evanouissent tous les espoirs ; chefs, camarades, 
pretendus amis, se revelent vos adversaires, et la tachft 
professionnelle vous abrutit chaque jour un peu plus. 
Tirer de l'existence la lecon qu'elle comporte, voila 
pour chacun la tache urgente. Si la legon est doulou- 
reuse ne perdons point notre temps en regrets inutiles : 
arriere le remords qui paralyse, il convient seulement 
aux timores ou aux enfants. Une mer de larmes ne sau 
rait chien changer a ce qui fut ; examinons le pass6, 
non pour des pleurnicheries sans consequence, taoXi 
pour preparer 1'avenir. C'est une force de reconnaitre 
sa propre faiblesse et la cause de nos echecs ou de nos 
malheurs. Point d'humilit<5 soi-disant chretienne, mais 
rimpartittlite a l'egard de nous-memes comme a l'egard 
d'autrui. Et que la joie ou le succes ne determine pas 
une fatale ivresse, generatrice d'un rcveil cuisant. II 
n'est ni possible, ni desirable de devenir insensible a 
tous les evenements ; par contre une analyse objective, 
une critique inipersonnelle de la situation doit rester- 
notre base d'action. A ce point de vue I'experience d'au- 
trui peut aussi nous fournir de proiilables legons. Pour- 
quoi s'obstiner sur les routes traditionnelles qui condui- 
sent a des impasses manifestes ; pour qui sait reflechir, 
l'histoire inflige un dementi aux doctrines religieuses 
et morales des peuples Chretiens ; Pile montre. aussi la 
vanit6 des esperances politiques qui bercent depuis 
quelque temps la misere humaine. Libcrte et entr'aide 
appai-aissent comme les elements essentiels d'une fra- 
ternite qui se refuse a etre une duperie, lorsqu'on 
examine l'exp6rience universelle des siecles. 

* 
* * 

Bares furent les grands vulgarisateurs qui, du haut 
des chaires oflicielles, laisserent tomber, au grand dam 
des prejuges rassembles, des le<;ons audacieuses et 
originales, mues par la sincerite et non par la mecani- 
que. Les Michelet et les Quinet, au College de France, 
aniniaienl leurs lecons d'un vivatit esprit democratique, 
la oil l'enseignenient traditionnel deroule de secbes et 
monies sentences. 

« Cette'legon vaut bien un fromage sans doute », fait 
dire La Fontaine au renard madrd. Et il entend ainsi 
nous montrer le prix d'une experience dont nous sup- 
portons les depens. La vie nous donue, en effet, de 
cruelles et couteuses lecons, mais l'adversite, coinine 
l'exemple, sont rarement, pour les humains oublieux, 
des legons profitables. Pour que leurs errements, comme 
les fautes d'autrui, comme les dures secousses du sort, 
leur servent de guides et les gardent dans 1'avenir, il 
faut qu'intervienne un condole judicieux, dont la 
plupart ignore l'exercice. Seules les natures perspicaces 
et capables de balancer les aleas de leurs actes sont 
proinptes a tirer parti des indications de '.'experience 
et d'apprecier les fruits des legons rencontrees. Peut-on 
dire qu'au peuple trompe, pressure, saigne a blanc, out 
servi les legons terribles de la guerre et qu'il a cesse de 
se laisser conduire aux memes cataclysmes, oil risque 
de sombrer l'humanite. 

Les lecons qu'une culture basee sur la mnemotecimie 
prodigue a toutes les echelles de l'enseignement reve- 
lent avec une insistance qui pourrait eclairer des esprits 
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moins fermes aux lecons quotidicnnes, a quel point la 
memoire est incapable de supplier a rintellcction dans 
l'acquisition du savoir. Et il y a longtemps que Du 
Rozoir a dit (et la pratique scolaire en fait en vain 
jaillir l'evidence) que « dans les classes, les Aleves qui 
apprennent le plus facilemefit par cceur leurs lecons 
ne sont pas toujours ceux qui onl I'intelligence la plus 
elevee ». Mais le maitre, aussi bien que l'eleve, est plus 
accoutume a apprendre et a reciter des lecons qu'a 
mettre en jeu son jugement. lit la sterilite des le<*ons, 
leur impuissance a ouvrir 1' esprit et a former le carac- 
tere rcssorteut avec force des habitudes mentales com- 
munes a la progeniture et a ses mentors et de la voie 
invariable dans laquelle pietine leur pauvre pensee 
repeleuse. 

L£CALIT£ n. f. (latin legalilas de legalis, rad. lex . 
loi). Ce mot designe la qualite de ce qui est conforme 
aux lois, precise le caractere d'un acte, d'une mesure, 
d'une intervention de la justice ou du pouvoir. Quand 
les lois repressives leur apparaissent insuffisantes et 
ne leur fournissent plus les amies appropri6es a la 
defense des interets propres aux beneflciaires de 1'Etat 
les gouvernants, toujours si prompts a invoouer la lega- 
lity qui les sert, ne se font aucun serupule de verser 
dans 1'illegalite et d'y puiser leurs instruments de pro- 
tection et de reaction. Le halo legaliste qui flotte autour 
des actes publics et remplace, pour la plupart des gens. 
la moralit6 des lois naturelles, mises au point par la 
raison, est dispers6, a cette occasion, comme une bulle 
importune par les gardiens de la religion de la Loi 
Inconsequence dangereuse, cependant, car elle ruin: 
peu a peu le prestige des croyances sur lesquelles 
s'appuie l'autorite des maitres, d6sagrege l'arniature 
regardee j usque-la comme la « justification » du regime 
et tend a faire apparailre comme legitimes les ripos 
tes adverses lorsqu'elles frappent a leur tour la IGgalUc 
A travers l'assemblage du legalisme capitaliste, la 
mobilisation, par un Briand, des cheminots grevistes. 
les decrets-lois d'un Poincare, la suspension, au preju- 
dice des partis et des mouvoments d'avant-garde, des 
garanties consacrees en matiere de presse et de reunion 
sont des declurures de coup d'Etat et, par la breche, 
t6t ou tard, si ne s'installe a leur faveur une dictature 
au reste passagere, penetrera la involution... 

Kmpruntons an Larousse quelqnes rappels histori- 
ques sur l'essence et le caractere d'une legalite honnie, 
a travers les ages, par tons les esprits libres et noton- 
des jugements peu suspects de partialite : « La legalite 
est une formule souvent arbitral re, destinee a regler 
les rapports des citoyens entre eux. Elle se distingue 
a la fois de la loi naturelle, donnee de la conscience et 
du droit positif, en ce qu'au point de vue politique on 
n'a pas pour l'etablir a disculer le droit en lui-meme, 
mais a demontrer qu'il est formule de telle ou telle ma- 
niere dans la legislation en vigueur. Dans tous les sie- 
cles la legalite a ete en butte aux invectives des phi- 
losophes. Au fait, la legalite officielle a toujours etc 
l'echo des passions, des prejuges, des interets et des 
partis. Ce sont d'ordinaire les puissant« qui reglent les 
actes de la communaute et ils obeissenl generalemen! 
a des mobiles personnels. Voltaire fait parler en ces 
termes le Dieu dont la legalite exprime la volonte : 
« J'ordonne aux negres et aux Cafres d'aller tout nus 
et de manger des insectes. J'ordonne aux Samoyedes 
de se nourrir de peaux de rangiferes et d'en manger la 
chair, tout insipide qu'elle est, avec du poisson seche 
et puant, le tout sans sel. Les Tartares du Thibet croi 
ront tout ce que leur dira le dalai'-lama et les Japo- 
nais croi ront tout ce que leur dira le dai'ri. Les Ara- 
bes ne mangeront point de cochon et les Westphaliens 
ne se nourriront que de cochon. Je vas tircr une ligne 



du mont Caucase a l'Egypte et de l'Egypte au mont. 
Atlas : tous ceux qui habiteront a l'Orient de cette li- 
gne pourront epouser plusieurs femmes ; ceux qui se- 
ront a l'Occident n'en auront qu'une. Si, vers le golfe 
Adriatique, depuis Zara jusque vers les marais du 
Rhin et de la Meuse, ou vers le mont Jura, ou rn6me 
dans l'ile d'Albion, ou chez les Sarmates ou les Scan- 
dinaves, quelqu'un s'avise de vouloir rendre un seul 
homme despotique ou de pretendre lui-meme a 1'etre, 
qu'on lui coupe le cou au plus vile, en attendant que la 
destinee et moi, nous en ayons autrement ordonne. Si 
quelqu'un a l'insolence et la deinence de vouloir reta- 
blir une grande assemblee d'honunes libres sur le 
Mancanares ou sur le Propontede, qu'il soit empal6 ou 
tire a quatre chevaux. Quiconque produira ses coinp 
tes suivant une certaine regie d'arithmetique, a Cons 
tantinople, au grand Cairo, a Tafilet. a Delhi, a Andri- 
nople, sera sur-le-champ cmpalfi sans fonne de proces; 
et quiconque osera compter suivant une autre regie :i 
Rome, a Lisbonne, a Madrid, en Champagne, en Pi- 
cardie et vers le Danube, depuis Ulin jusqu'a Belgrade, 
sera briile devolement pendant qu'on lui chantera des 
miserere. Ce qui sera juste le long de la Loire sera in- 
juste sur le bord de la Tamise ; car mes lois sont urii- 
verselles, etc. ». Le tableau est nialheureusement 
exact. 

« Nous avons dit plus haut que la legalite est sur- 
tout l'expression des passions et des prejuges de cha- 
que siecle. L'inter6t de ces passions et de ces prejuge9 
peut seul justifier cet etat de choses qui parait devoir 
gtre indeflni. II se rapporte a l'etat particulier des 
inceurs de chaque pays, ou il est un element de natio 
nalite. Si toutes les nations avaient les memes mceurs 
et les memes lois positives, la terre ne serait qu'une 
va^ste republique. Pufendorf cherche a expli(|uer la 
dissemblance profonde de la legalite dans chaque re- 
gion et dans chaque siecle : « Ce sont, dit-il, en parlaut 
des points de vue particuliers de la legislation positi- 
ve, certains modes que les etres intelligents attachent 
aux choses naturelles ou aux mouvements physiques, 
en vue de diriger ou de restreindre la liberte des 
actions vol on t aires de I'honime, pour uiettre quelque 
ordre, quelque convenance et quelque beaute dans !a 
vie huinaine. » Ainsi, le besoin d'ordre justifie loutes 
les fantaisies du legislateur. Autant avouer que la jus- 
tice n'existe pas et que le droit n'est qu'une codilica- 
tion de la volonte personnellc de quiconque a le pouvoir 
de mener les homines a sa guise... 

« Cet auteur n'ose appeler les choses par leur nom ei 
convenir que la 16galite officielle de chaque pays et de 
chaque epoque s'appuie sur les passions et les prejuges 
en vogue, en d'autres termes sur l'opinion. II n'y a pas 
deux cents ans qu'a chaque declaration de guerre un 
heraut en cotte de mailles et a mauches pendantes pro- 
clamait publiquement qu'il etait enjoint a chacun de 
« courre » sus a tous les sujets du prince enneini » (le«? 
injonctions d'aujourd'hui, de chaque c6te des frontie- 
res, ont seulement change de forme et de ton et mo- 
dilie leur apparat : elles font, comme jadis, un devoir 
aux nationaux d'exterminer quiconque. « a commis le 
crime de naitre » au dela des lignes fantaisistes qui 
separent des peuples qu'aucun differend ne divise). 
« Sous le regime feodal, la 16galile se pretait a des hor- 
reurs variees. Mais la centralisation monarchique fit 
de la legalite un joug peut-etre encore plus lourd a por- 
ter. Quand les legistes des rois, sous pretexte de droit 
romain, eurent remis en vigueur le svsteine fiscal inau 
gure dans l'ancien monde, l'Occident se couvrit d'of- 
liciers judiciaires charges soi-disant de faire respecter 
la justice et, en realite, de vivre aux depens de tout le 
monde. II n'y cut plus que des huissiers, des avoues. 
des notaires, des tribunaux ; une bureaucratie enva 
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hissantc-s'implanta peu a peu dans les mceurs. Le mal 
etait deja grand a la fin du xvi° siecle, et Sully le de- 
plore dans ses Memoires : « Ces officiers de toute espe- 
ce, dit-il, dont le barreau et la finance abondent et don* 
la licence aussi bien que l'excessive quantite sont des 
certificats sans replique des malheurs arrives a un 
F.tat, sont aussi les avant-coureurs de sa mine ». Cette 
situation desastreuse alia empirant en France durarit. 
le xvii et le xvm 6 si6cle. Elle fut une des causes de !a 
Revolution franchise. Le xix" siecle n'est pas exempt de 
cette lepre de la legalite... « La legalite nous tue, di- 
sait un ministre de la monarcbie de Juillet. Le fait est 
que plus on avance, plus la chose se complique, et que 
le moment peut venir ou le reseau des lois positives 
sera devenu tellement inextricable que la societe sera 
obligee, sous peine de mort, de se debarrasser de ce 
poids etouffant ». 

C'est la un requisitoire precis et caracterislique dans 
sa severite moderee. F.t c'est en vain qu'essaient de le 
redresser (par cette inetbode de juste-milieu qui est 
une concession a l'ambiance) des considerations sur 
les garanties d'equitb indispensables qu'offre une lega- 
lite en concordance stride avec la loi, et l'assurance, 
quelque peu dissonante apres revocation de ses m6- 
faits seculaires, que le mal de la legalite nous garde 
de l'arbitraire. Comme si l'arbitraire codifie epousait, 
sous le masque, les v.erlus de la justice et que nous dus- 
sions benir la tyrannie qui invoque la sauvegarde de 
nos libertes ! Tout en reconnaissant, comme il con- 
vient, les differences de la legalite d'aujourd'hui avec 
celle du moyen age, l'une plus brutale, 4'autre plus en- 
vabissante — differences acquises grace aux denoncia- 
tions pers^verantes de la pens^e inasservie et aux con- 
quetes douloureuses d'hommes courageux — tout en 
appr6ciant les adoucissements, plus reels dans la for- 
me que dans le fond, arraches a cette tourmenteuse 
des peuples qu'est la legalite, nous abandonnerons ici 
les legalistes quand nifime a leurs esperances inlassees 
(plusieurs milliers d'annees d'expeiience probante 
n'aboutiraient-elles, apres une analyse a vif, qu'a cet 
'acte de confiance obstin6) d'une legalit6 bonne en defi- 
nitive. Nous la regardons comme un apparcil nefaste, 
paralysant la marche de l'humanite dans un reseau de 
chaines seculaires, et envisageons sa disparition com- 
me une delivrance. Les homme3 n'auraient pas eu si 
longtemps a batailler — la lutte dure encore — pour 
la « legalite meilleure » (une legalite que les dangers 
courus par le conservatisme fait, a toute p6riode criti- 
que, se resserrer comme un etau sur les opposants) as 
les societes s'6taient deliberement debarrass6es de ce 
fleau. Le deconipte des services qu'on peut lui attri- 
buer — car les institutions et les mceurs les plus op- 
pressives nc sont jamais invariablement unilaterales 
el laissent toujours filtrer quelques menus bienfaits — 
montre avec plus d'evidencc quelle somme de tracasse 
ries malfaisantes et de malheurs serieux la legalite a 
accumules sous pretexte de protection. Combien illu- 
soire et precaire fut le secours apporte par elle, a son 
corps defendant, a la veritable equite ! Avec les lois 
ci multipliees, injustes, inntiles, obscures », nous repu- 
dions la 16galile « penible, inique, tracassiere et incer- 
taine » qui lui fait cortege. Nous nous rappelons le mot 
de Tocqueville el retenons que si les legistes invoqucnt 
souvent la liberty « ils placent la legalite bien au-des- 
sus ». Nous conslatons que, sous le pretexte de cana- 
liser « harmonieusement » la vie sociale, la legalite 
nous etouffe ; plus encore, comme disait Viennet, que 
« la legalite nous tue ! » — Lanarque. 

LEGALITE. Des lois, souvent mal connucs mais 
ineluctables et contraignantes, president a l'ecoule- 
ment des phenomenes suit physiques soil vitaux ; une 



nScessite interne relie, dans un ordre fatal, les causes 
et les effets. Pour commander a la nature l'homme. 
commence par lui ob6ir ; le reseau serre d'un •determi- 
nisme inflexible retient l'universalite des faits etudies 
par le savant. A + 100 degres Teau bout, a — 1 elle se 
congele sous la pression et dans les condi lions ordinai- 
res ; tout corps abandonne a lui-meme tombe ; l'ino- 
culation du microbe diphterique provoque des effets 
connus. Dans les pnHendus miracles que les religion^ 
diverses, du catholicisme a la theosophie, mvoquent, il 
faut voir des phenomenes tares mais parfaitement na 
turels; quand il ne s'agi't point de pures supercheries. 
Ainsi des regies fixent un ordre toujours identique a- 
lui-nieine, contre lequel nos vouloirs se brisent com- 
mandent dans le monde physique en dernier ressort. 
L'association, qu'elle soit humaine ou meme simple- 
ment animale, est-elle soumise pareilleinent a des lois 
ineluctables engendr6es par la nature et qui contrai- 
gnent du dedans ? Certains le pensent, d'autres le 
nieut ; la sociologie commence seulement a balbutier 
son alphabet et chacun peut encore la faire parler 
comme il veut. Pour Schteffle et Spencer les societes 
sont des organismes veritables soumis a toutes les lois 
biologiques ; Tarde, au contraire, ne voit dans les eve- 
nements sociaux que des phenomenes psychologiques 
commanded par la loi mentale d'initiation ; Durkheim 
insiste sur ce fait que l'homme vivant en societe pos- 
sede des manieres de penser, de sentir, d'agir, qu'il 
n'aurait pas s'il restait isole. Prcoccupes de garanlir 
les inlerets des chefs et de l'aristocratie, nombre de so- 
ciologues visent, consciemment ou non, a legitimer 
l'etat de chose actuel, a soutenir les pretentions des ca- 
pitalist's et de l'autorite, a presenter comme naturels 
des faits qui r^sultent de l'arbitraire humain, a decla- 
rer fatales les plus artiftciclles creations des privile 
gids. 

Au premier rang des faits sociaux, qui dependent de 
vouloirs humains, se place l'ensemble des prescriptions 
promulgu^es par les gouvernants. Imitation grossiere 
de ce qu'offre la nature, la loi decretee par les chefs re- 
lie arbitrairement une maniere d'etre ou d'agir a des 
consequences qu'elle ne comporte pas naturellement : 
au delit elle associera l'amende, la prison; au crime la 
reclusion, le bagne, la mort. Et l'interet des grands 
sert de norme souveraine lorsqu'on dresse le catalogue 
des peines infligees aux contrevenants ! Hien ici de la 
fatalite interne des lois physiques; la contiainte s'exer- 
ce du dehors, par le soin du gendarme et des agents de 
l'autorite ; elle disparait des qu'ils sont absents. Mais, 
pour en imposer a la naivete populaire, les juristes 
identifient volontiers loi scientifique et loi sociale. 
« Lalo sensii, 6crit Baudry-Lacantinerie, le mot loi d6- 
signe toute regie qui s'impose. La matiere a ses lois, 
les animaux ont leurs lois, l'homme a ses lois. Dans 
l'ordre des relations juridiques, la loi, en ce sens est 
large et synonyme de regie de droit. Les lois sont les 
regies de conduite obligatoires, dont l'ensemble cons- 
titue le droit ». Le meme, il est vrai, a dfl reconnaitre, 
peu avant, que le droit « est l'ensemble des regies, dont 
l'observation est assuree par voie dc contrainte exle- 
rieure a un moment et dans un pays donnes ». N'est-ce 
pas avouer que les lois promulgu<5es par nos legisla- 
teurs n'ont que le nom de conmiun avec les lois scien- 
tifiques ? N'est-ce pas reconnaitre aussi leur caractere 
arlificiel, puisqu'elles existent seulement en vertu d'une 
contrainte exerc£e par d'autres hommes ? Un coup d'oeil 
sur l'histoire des legislations, chez les divers peuples, 
depuis l'aiitiquite jusqu'a nos jours, suffirait a nous 
en convaincre. Ici on recompense ce qu'on punit ail- 
leurs ; ce qui fut bien hier devient mal aujourd'hui. Et 
les institutions les plus fondamentales des 6tats moder- 
nes : famille, propriete, impot, armee, choix des chefs 
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n'^chappent ni a ces changemenls ni a ces contradic- 
tions. De mgme que Ton modifie a volonte les regies du 
jeu de cartes, de mSme les aiitoritis ont donne force 
. de lois aux prescriptions les plus oppos6es, ne respec- 
tant pas toujours la nature. On croit rever a la lecture 
des monstruosit6s admises par les codes, tant anciens 
que modernes, et religieusement pratiquies par des 
millions d'hommes. 

Mais comment prit naissance cetie legalite, faux pas- 
tiche du determinisme physique ? Ses debuts coinci- 
dent avec l'avenement de la ruse, de l'habilete si Ton 
prefere, comme maitresse du monde. « Aux premiers 
"temps de l'humanite, ai-je ecrit dans Pour VEre du 
Cceur, l'energie corporelle fut souveraine ; certaines so- 
ci6t6s animates, asservies aux caprices du plus vi- 
goureux, en fournissent des exemples. Les tarnans, che- 
vaux sauvages d'Asie, vivent par groupes de plusicurs 
cenlaines, sous la conduite d'un male qui expulse im- 
pitoyablement les g6neurs. Dans des Iroupeaux de bovi- 
des, on a vu des jeunes chasser le rnaitre devenu vieux, 
puis surpris a leur tour et tues. Chez les peuples arri6- 
res, et mcme chez nous, une stature depassant la nor- 
niale, une musculature puissante, la souplesse des 
mouvcments, l'cndurance a la fatigue continuent de 
designer un homme a l'admi ration generate. Mais pres- 
que partout le cerveau a vaincu le muscle, l'adresse a 
domestique la force. De bonne heure hierophantes et 
magiciens fabriquercnt, a l'usage des masses credules, 
des mythes sacrcs, des conventions sociales, capables 
d'assurer le pouvoir a un homme, a une famille, a une 
caste •). La legality fut un des moyens essentiels utili- 
ses par les maitres habiles afin d'asseoir definitivement 
leur domination. D'origine th6ocratiquo, clle apparait 
au debut comme une emanation directe. de la volonte 
divine. A Rome, la loi des Douze Tables enveloppe le 
droit dans un ensemble de formules sacramentelles, de 
rites immuables ; c'est un recueil mysterieux dont les 
patriciens, posterite des dieux, ont seuls le secret et 
qu'ils peuvent .seuls interpreter. Comme les obligations 

- religieuses le droit (fatum) resulte de prescriptions ce- 
lestes ; Dieu meme intervient par l'entremise du ma- 
gistral, le tribunal est un temple, le supplicc une im- 

'., molalion. D'ou le caraclere de fatalite ineluctable, de 
destin irremissible que presente la loi romaine primi- 

... tive. Avec des variantes resultant du milieu, la legis- 
lation des Hebrcux et celles de tous les peuples anciens 
offre le mSme aspect theocratique. Si Moise n'est que 
l'envoyd du Tres-Haut, dans bien des cas le maitre, 
ereateur ou interprete du droit, fut dieu pcrsonnelle- 
ment. Le Pharaon en Egypte, l'Empereur a Rome, 
l'lnca au Perou, le Roi au Mexique etaient des dieux 
vivants, comme le Mikado Test encore au Japon. Plus 
tard, surtout apres le triomphe du christianisme en 
Occident, beaucoup de souverains perdirent leur divi- 
nite pour devenir les repr^sentants officiels et patentes 
du Pere Tout-Puissant, Une vertu celeste continua 
d'habiter en eux ; et Louis XIV, orgueilleux autant que 
m6diocre, croyait encore participer a la connaissance 
et a la puissance divines, encourage, il faut le dire, par 
Bossuet, cct aigle aux ailes aujourd'hui mitees, dont 
les interminables phrases masquent mal l'absence de 
raisonnement profond. 

De la sorte les ordres du roi, tout en emanant d'un 
homme, ne cessaient pas d'etre des commandements di- 
vins ; obeir aux chefs, c'etait, comme autrefois, se sou 
mettre au Maitre des cieux. Depuis, le pape a pousse 
1'audace jusqu'a se pretendre infaillible ; s'il n'est pas 
une incarnation nouvelle du Verbe, du moins le Saint- 
Esprit parle directement par sa bouche. Mais, devant 
la mar6e montante de l'incredulite, le droit democrats 
• que se substitue un peu partout au droit divin. Les 
chefs ne disent plus : « Tel est la volonte de Notre-Sei- 



gneur Jdsus-Christ », ni mfime : « Tel est notre bon 
plaisir », mais ils parlent au nom de rinterfit national 
dont ils s'affirment les repr6sentants. La patric, le de- 
voir, l'honneur et vingt autres dieux, d'allure populai- 
re, voire republicaine, ont remplace le vieux Jahveh 
defunt, C'est- d'eux, assure-t-on, et de la volonte des 
eiecteurs que s'inspire la legalite moderne. Si Ton vous 
brime et vous condamne, aujourd'hui, c'est au nom du 
peuple souverain ; si une injuste loi attente a votre 
liberte, c'est qu'ainsi l'a voulu la sacro-sainte majority. 
II est vrai que l'aristocratie capitaliste est experte dans 
l'art de faire parlor a sa guise cette pr6tendue majorite 
et que la sottise populaire ne semble pas avoir sensi- 
blement diminue depuis que tout citoyen est 61ecteur. 
A 1' heure actuelle la legalite s'avere le moyen prefere 
des forts pour satisfaire impunement, au detriment des 
faibles, leur volonte de jouissance et de puissance. En 
coulant les individus dans un moule idenlique, elle a 
rendu possible la centralisation etatiste dont nous som- 
mes victimes sous la republique comme nos peres 
l'6taient sous les rois. Seuls comptent en France les 
bureaux parisiens : grace a un travail d'asservisse- 
ment deja fort avance sous Richelieu, complete par la 
Revolution, puis par Bonaparte, le reste du pays n'est 
qu'un lief, une vache a lait que Ton veut traire jusqu'-i 
epuisement. En inspirant programmes et methodes 
scolaires la m6me legalite conduit l'educateur a tuer 
l'individualite cicatrice chez les cnfants qu'on lui con- 
fie. De tout fonctionnaire elle tend, d'ailleurs, a faire 
un rouage depourvu de conscience, une simple piece de 
la machine gouvemementale, docile a 1'impulsion ve- 
nue d'en baut, impitoyable pour les subordonnes d'en 
has. C'est elle encore qui met la force armee a la dispo- 
sition du patron mecontent de ses ouvriers. Forgee par 
les riches elle livre toutes les ressources 6conomiques a 
la bourgeoisie ; sous le nom de profit commercial elle 
legitime les vols quotidiens du financier, de t'lndus- 
triel, du negociant. En vertu du droit d'heritage elle 
pennet a des paresseux de vivre dans un luxe inoui 
sans faire oeuvre utile de leurs dix doigts ; mais elle 
condamne a mourir de faim le malheureux tacheron 
qui ne travaillerait pas pour cause de vieillesse ou de 
maladie. Enfin c'est elle qui vous oblige a tuer vos 
semhlables quand il plait au chef d'Etat de declarer la 
guerre. II faudrait des volumes pour enumerer les cri- 
mes commis, chaque jour, au nom de la 16galit6. Le ci- 
toyen moderne lui doit d'etre habituellement une ma- 
rionnette, tailiee sur un modele uniforme, et dont les 
exploiteurs tirent a volonte les ficelles. Pourtanl les 
partis avanc6s revent, en general, de renforcer l'6iatis- 
me et de forger un reseau de lois qui ligotent encore 
plus etroitement l'individu. Avec Auguste Comte ils 
semblent admettre que l'homme compte seulement en 
tant que memhre d'une collectivity, qu'il n'a aucun 
droit par lui-menie mais de nombreux devoirs, et que 
ses droits d6coulent exclusivement de la fonction socia- 
le qu'il remplit. Ils ne songent a detruire la legalite 
ancienne que pour en etablir une autre « plus juste » 
qui soit au service de la classe laborieuse ; d'oii 1'idee 
de dictature proietarienne chere au communisme, d'oii 
la tendance ordinaire des socialistes a fortifier l'auto- 
rite. Pour eux la r6volte n'est qu'un moyen ; plusicurs 
mCmes, les reformistes, voudraient une continuite evo- 
lutive, non une brusque coupure, entre la legislation 
capitaliste et la legislation ouvriere. Bolchevisnie .a 
rebours, oriente vers la conservation sociale, le fascis- 
me veut lui aussi meitre l'individu en tutelle au profit 
de l'Etat. 

Lenine m6rite d'etre admire ; et la Revolution Rus- 
se, malgre ses fautes, marquera une etape importante 
de leternel devenir humain. Pas plus qu'aucun au- 
tre elle n'est definitive ; l'instinct dc liberte demande- 
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ra satisfaction a son tour « Assurer a chacun le plein 
epanouissement de sa personnalite, dans l'ensemble 
harmonieux d'une cite devenue fraternelle pour tous .>, 
voila ce que je reclamais dans La Citi Fraternelle. De 
meme que le bonheur me semble la norme supreme de 
l'activit6 individuelle, de meme la fralemite me parait 
le vrai fondement de l'association. Mais une fratemite 
qui ne soit ni faiblesse ni duperie comme fut celle des 
pr6tres, comme est encore celle de nos republicans 
hypocrites, une fratemite qui implique disparition des 
hierarchies sociales et liberte. « Trop de proflteurs sans 
scrupules ont cache sous un masque d'hypocrite cha- 
rite leurs usurieres exploitations ; il est temps, pour le 
bien general, que Ton cesse d'associer la sottise et la 
bonte ». Naturellement cela repugne a ceux qui n'ont 
le mot fratemite a la bouche que pour mieux tromper 
le public imbecile. — L. Barbedette. 

LEGENDE (latin legends, choses k lire, de legere. 
lire). On designait ainsi, a l'origine, les versets incur- 
porus aux legons des matines, puis le nom en fut etondu 
aux recits de la vie des jirophetes, des martyrs et des 
sainls qu'on devait lire dans les refoctoires des com- 
munautes {quia legendie errant). « Quand on n'avait 
pas, dit l'historien Fleury, les actes d'un saint pour 
lire au jour de sa fete, on en composait les plus plauM- 
bles et les plus merveilleux qu'on pouvait, » Ces recite 
se perpetuaient a la maniere des chants primitifs et 
populaires. « II se formait ainsi, autour des homrr.es 
dont le christianisme avait fait ses heros, un enseml)le 
de faits cdtoyant cm epousant le surnaturel, que pcr- 
sonne sans doute n'avait invente tout d'une piece, ma 13 
qui etait peu a peu amplifi6e par la. tendance iuvolon- 
taire des imaginations a denaturer et a embellir la tra- 
dition »... (Lachatre.) 

On a entrevu (aux mots fable, histoire), on vena jail 
moi mytliolnqie) les rapports de la legende avec la fable 
et la mvthologie d'une part et, d'autre part, avec l'his 
toire. La legende, en effet, recit merveilleux, bien antiJ- 
rieure dans sa forme au christianisme — qui, avec son 
sens des foules, en saisit de bonne heure la puissance 
et en tira un prodigieux parti — participe de toutes les 
creations ou des amplifications imaginatives qui enivr*- 
rent, durant des siecles, l'humanite et qui eontinuent & 
ravi'r, pour le plus long appesantissement des religions 
et de tous les empires bases sur la superstition, les mas 
ses credules et superficielles. La legende repond a ce 
besoin, qu'onl les faibles, impuissants a se reclresser 
dans la vie, de s'evader des contingences vers des inon 
des imaginaires et d'opposer, au terre-a-terre dune 
existence douloureuse et sans beaute, l'ideal flottant de 
paradis mystiques et compensatciirs, encortege d'equi- 
pees chimeriques el de prouesses invraisemblables, pele- 
mele avec les verites alterees du passe... 

Si la legende pent provenir tout entiere de la fantaisie 
creatrice de quelque imaginalif plus ou moins en com- 
nmnion avec les masses populaires, elle peut aussi sour- 
dre dans l'inconscience de ces masses elles-mdmes et 
s'y propager. Les peuples enfants (et les pelits des hom- 
ines en apportent le gout inne), seculairement avides do 
peintures saisissanles el d' evocations grandioses, tou- 
jours prompts ii savourer sans contrOle les apports des 
eharnieurs de foules et a se confier au mirage des Olym- 
pes anlliroponiorphistes, ont cheri de tout temps l« ; ; 
legendes des bateleurs profanes et des magiciens reli- 
gicux. .< De la toutes les legendes qui encombrent les 
origines de 1'histoire hebraique, egyptienne, grecqu-), 
romaine, etc. L'histoire primitive n'est guere qu une 
succession de legendes transmises, d'iige en age, et aux- 
quelles chaque siecle ajoute ou relranche. » Les mythos 
poetiques du Nord (Sagas), en France les chansons d.; 
geste et les romans de chevalerie sont de fond ou d'al- 
lure legendaire. « Les Vedas sont le recueil de legendes 



aryennes et, par consequent, le plus ancien de lou's: 
presque toules ces legendes sont cosmogoniques. De 
meme, pour la Perse, le Zend-Avesta. La mvthologie 
egyptienne, celle des Grecs et celle des Romains sont. 
entierement fondees sur des legendes, et chaqjie dien. 
chaque demi-dieu, chaque heros a la sienne, et inome 
les siennes, car ceux qui n'en ont qu'une seule sont bien 
peu nombreux. C'est ce qui fait qu'il est difficile de 
concilier tant de traditions divei'ses. Le christianisme, 
dont une par tie au moins est fondee sur la credulity 
robuste des masses, trouvait done le terrain bien pre" 
pare par 1' antiquity pour semer et faire fleurir, a son 
tour, la legende. Tous les reeueils des vies des saiu'.s, 
qu'ils portent ou non le titre de legendes, en sont farcis, 
et Ton appelle plus souvent encore leurs auteurs des 
legendaires que des hagiographes. » (Larousse)... Four 
donner un exemple suggestif de ce que les legendes peu- 
vent^sur le« ages, emporter d'absurdifes monumentales, 
citons au passage cette legende des « onze inille vierges 
de Cologne », due a la meprise inept 6 d'un copiste. 
« Satnte Ursule ayant et6 martyrisee, ce qui n'est meif.e 
pas bien sur, avec sa suivante Vndecimilla, le copisle 
crut comprendrc qu'elle avait ete menee au supplice 
avec ses onze mille snivantes, qui toutes, naturellement, 
etaient vierges. Cette bevue eiiorme fut si bien prise 'am 
mot, que Ton montre encore aujourd'hui les onze mil'.e 
reliques •■>... 

Obstacle au refoulement deja difficile des prejuges 
religieux, dangereuse pour les progres si lents de la 
raison, la 16gende ne Test pas moins pour la marche 
des connaissances historiques. De toutes pieces inven-' 
tees, ou considerablement grossies, les aventures qui 
constituent le fond des legendes populaires — count!-.! 
des narrations sacrees — , enregistrees ou non par les 
6crivains successifs, sont aussi, nous l'avons apercu, le 
milieu mouvant de l'histoire qui baigne avec elles dans 
l'irr6el et l'hypothetique. Seules valent d'etre recherches, 
et retenus comme appoint veridique. dans la vie des 
saints ou des heros legendaires, dans les epopees glo- 
muses ou burlesques, les exploits epiques ou les inter- 
ventions miraculeuses, les details et les traits (qui son', 
l'accessoire du recit) par quoi se revelent les mceurs 
d'une epoque et qui n'ont servi au chroniqueur que de 
cadre et d'enjolivement, lui ont meme souvent 6chapp-5 
par megarde. A ce point de vue « l'ecole hislorique mo- 
deme a su iirer un excellent parti du recueil des Bollan- 
disies et des recits des anciens hagiographes. » F.t c'est 
en ce sens que Voltaire disait : « II n'y a pas jusqu'aux 
legendes qui ne puissent nous apprendre a connaitre ies 
mceurs de nos nations. » Mais c'est assez dire avec 
quelle prudence les chercheurs d'auhenticite doivent 
s'engager dans ce dedale aux richesses chatoyantes qui 
dansent sous le regard comme des feux-follets et s'eva- 
nouissent a mesure qu'on veut en saisir la substunej; 
et que de fois ils passeronl au crible critique la mannc 
legendaire, aux abords partout seduisanis. Si tant est, 
comme dit Renan, qu' « il n'est pas de grxude foudation 
qui ne repose sur une legende et que le seul coupable, 
en pareil cas, soit l'humanite, qui veut Ctre trompee » !■} 
sage et le savant, qui ne se satisfont d'apparence, ne 
peuvent en accepter, comme aurait dit Ibsen, la paix au 
prix d'un mensonge. F.t des investigations besogneuses, 
sans cesse decues et maintes fois reprises, leur seron'. 
n6cessaires pour asseoir dans les temps disparus quel- 
ques certitudes provisoires !.... 

Au moyen age, (piand llorissait le regne d'une thau- 
maturgie a 1'apogee de sa fecondite, et qu'erraient, ii 
travers les manoirs ecrases d'ennui, les troubadours 
porteurs de rires, de chants histories, de contes et de 
recits rythmes, la legende envahit litteralement tous les 
domaines. En dehors des saints et des bienheureux aux 
attitudes surhumaines et aux miracles multiplies, les 
princes aveulureux, les preux chevalerosques et les 
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guerriers nimbds de bravoure nourrissaient la legende 
de leurs prouesses brutales. Un halo d'audace, de mai- 
trise et de vigueur physique exceptionnelln'i leur faisait 
une renommfie sans exemple et ils passaient, de la bou- 
che deja grisee des narrateurs aux propos lebondissants 
du villgaire, comme pares d'une cuirasse niagique et 
chevaucliant l'invulnerable. II suffit de rappeler ce que 
la Idgende a fait de Charlemagne, de ses do-uze pairs, de 
Roncevaux, d'Ogier !e Danois, de Roland le paladin, 
d'Ollivier et de tant d'autres plus ldgendaires qu'histori- 
ques, si tant est que 1'histoire s'affirme un jour en scien- 
ce exacte et puisse batir sur un roc oil les remous de la 
tradition ne viennent ressaisir ses conqugtes. Pes legen- 
des partieulieres attachees aux Robert le Diable aux Me- 
lusine, a la Reine Pedauque, etc., compliquaient I'eriie- 
veau des donnees ei'rantes du populaire, etendaient la 
zone maitresse des croyances. Pris a ces fictions familie- 
res qui, dans une atmosphere saturee d'invraisemblable, 
les penetraient a vif, nos peres renoneaienl a faire la part 
inlelligente du possible et finissaient par ddlivrer brevet, 
de vie a leurs inventions fabuleuses. Pelassements inof- 
fensifs, rej'ouissances aux eclats fugitifs, papillons fols 
an seuil des Ames, diront certains, enchantes seulemeni 
du tableau. Sans doute, pour maintes histoires priydes, 
qui tenaient plus de la literature et du spectacle, de 
la poesie ou de la farce qu'elles ne visaient au 
document durable et a la culture serieuse. Mais, dans 
un monde de crednlite, ouvert a tous les courants de la 
foi, oil l'absurde etait souverain, elles garantissaient 
l'emprise de l'erreur et servaient de treinplin aux trom- 
peurs impresses des homines. 

Dps legendes a foison repandues, bon nombre au resie 
s'attachaient en propre a 1'histoire. lilies retracaient les 
bauts fails des chefs et des grands, les entreprises des 
conquerants, les cainpagnes des rois. Et, en 1'exaltaiit, 
elles deformaient, des uns et des autres, le caractere, d<5- 
liguraient, pour les embellir, les situations; dans l'em- 
portement de 1'admiration, au souffle du diihyrambe 
les exploits les plus minces s'enflaient en prodiges, et 
gestes et per«onnes, naivement boursounY's, devenaient 
meconnaissables. Autant que les assertions des livres 
sacrcs, pour l'exegete, les conflits et les fragments he- 
rolques, les elapes supposdes des groupes huniaim. 
pour l'historien, s'adornent, a travers la ldgende, des 
couleurs de la fefirie et posent, devant 1'csprit averti, 
toutes les perplexites du doute. Einportee par les voies 
litteraires et oampde sur 1'ecrit, apres de folles chevau- 
chees orales, la legende sert la faconde capricante des 
ecrivains a la favour des attachements invdteYes du pu- 
blic. Elle trouble une pensee farcie d'idees ddsorbitees 
et de lieux connnuns generaux, emp&tree dans les de- 
tours et livrde aux vagues oratoires qui s'efforcent du- 
rement a la rectitude et a l'6quilibre. Elle envahit toutes 
les formes d'expression, p6netre le dire et le style, sort 
des cadres images de la podsie et de l'art, oii sa part 
d'influence, mollis nocive et. en principe reconnue, peut- 
etre aussi delimitee, pour etablir son regne jus(iue sur 
la science par d'habiles « arrangements » et des dog- 
mes let us, -les experiences faussees d"occlusions mys.i 
ques, des divagations teintees de magic ou d'occul- 
\isme... 

Qu'on ne regarde pas la legende comme une loin- 
taine visiteuse dont le souvenir seul ramene jusqu a 
nous ([uelques m.gfaits eteints. Tout pres, les annales 
de la Revolution franchise fourmillent de ses amplifica- 
tions. Le xix" siecle n'a-t-il pas vu, a quelques annees 
des evenements et dans l'enthousiasme des survivants 
ineduses, la legende impdriale faire du « Corse a che- 
veux plats » un nouveau Sabaoth? Ecrivains et poetes 
ilu premier romantisme — Hugo en tete — n'ont-ils pas, 
des la troisieme decade, magnify le soudard qui train?* 
jusqu'a l'Oural ses bottes ensanglantdes ? Et n'est-r.3 
pas Tapotheose du « Grand » (prestigieux Promethee 



dont « le vautour Angleterre », sur son rocher d'exil 
« rongea le cceur » invaincu) qui valut a la France 
le neveu Bonaparte, fantoche defait au prix du cancer 
alsacien ? Est-il besoin de plonger dans l'autre siecie 
pour voir a 1'ccuvre, dans les champs falsifies de 1'his- 
toire, la ldgende aux ailes de nuit ? Qui, norm is quel- 
ques pionniers epars, des douteurs obstines, des disse:> 
teurs patients promene, a travers « la Grande Guerre » 
(supercherie si proche), la torche des verites ediucatri- 
t rices ? 

Autour des tumulus a peine affaisses, parmi les 
mobiles a point obscurcis, volligent, grace au secours des 
rescapes complices, les evocations erromes, s'amalga- 
ment, faisceau denaturant, les stralegies truquees, les 
heureux a-propos, les faits d'armes propices, s'accredi- 
tent, comme invinciblement, les « causes » mensongeres 
autour desquelles veillent de criminelles connivences. 
Sur les clartes lapidees, devant nos regards terrifies de 
son envergure, s'essore ainsi et s'affennit la « granda 
parade », legende perfide, semence de carnage, pature 
morbide du monde ! 

Depuis les premices des echanges humains, la le- 
gende paralyse et fait se fourvoyer la veritd. 
Son baume anesthesiant retombe sur les simples en 
coulees de souffrance, en tenebres sur les civilisa- 
tions. Mefions-nous de ses lutins dansant au bord 
de nos veilles, de ses fantasmagories grisantes ou con- 
solatrices, de ses on-dit pleins de traltrises, des chars 
de triomphe abusants qu'elle ramene du passe. 

Ses enchantements, rjui envelopperent nos berceauK 
d'enfants, prolongent, adultes, nos perils. Sur les che- 
niins qui montent au savoir ses seductions sont des pie- 
ges. Pernicieuse est, partout, pour qui s'y livre,.la secu- 
rity de ses joies. II n'y aura de quietude lucide (j'er.- 
tends ici la paix en laquelle viennent mourir tous la 
maux dvitables) dans l'univers pensant, que si les hoir- 
mes, gardes enfiri du rdcit, sceptiques a l'egard des ru- 
mours d'histoire, goutent en la legende le charinc 
seul des belles musiques qui scandent les reposantes 
reveries, aux soirs lourds d'efforts v6rid ; ques... 

A 

Des legendes ecrites les plus fameuses, signalons : !,e 
Mnrlijrologc de Saint-Jerome, source favorite des ecri- 
vains grecs ; les compilations de Simon le Metaphraste, 
dont l'Kglise continue a fSter tant de pieux ermites et 
de saints imaginaires ; La Legende dorfie (proprement 
« legende d'or » : legenda nurea), vaste recueil de la 
Vie des Saints, publiee en latin par J. de Voragine et 
reimpr.imde plus de 50 fois pendant les XV et xvT sie- 
cles. (La Bibliothcque Nationale en possede neuf ma 
nuscrits). Attaqude de bonne heure, pour sa fantaisie, 
par les catholiques enx-memes, cet ouvrage est aujour- 
d'hui en defaveur. Citons encore, parmi les recueils 
hagiographiques, les Acta Marlgrmn de dom Ruinart, 
les Vila Pa turn et Fasti sanctorum du P. Rosweid, ies 
Ada Sanctorum de Rollandus et de son ecole, etc. 

Notons, parmi les 16gendes populaires, celles du 
Juif Errant, de Genevieve de Brabant, la Ldgende des 
Quatre Fils Aymon et de leur cousin Maugis, etc. Par- 
mi les legendes primitives, mentionnons les Legendes 
Indiennes, recueillies par C. Mathews (1854) chez les 
peuplades sauvages de l'Ainerique. Elles nous mon- 
trent, dans un etat de societe deja remarquable, des 
homines industrieux, libres, serviables et doux, naifs -n 
moddrdment superstitieux, tres differents des guerriers 
scalpeurs que les Cooper, les Aymar, les Mayne-Reid out 
prosente au public europeen... 

Maints ouvrages portent d'ailleurs ce titre de legend'; 
et en renferment plus ou moins l'esprit. Dans La Le- 
gende Celtique ct la poisie des clothes (1859), II. de La 
Villemarqud s'est propos6 d'etudier « les traditions'ora- 
les, poetiques, religieuses, symboliques, historiques qui 
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se sont developp6es a part dans l'Eglise d'Irlande, de 
Cambrie, d'Ecosse et d'Armorique ». Les Legcndes et 
Croyances de VanliquM (A. Maury, 1863), ouvrage scru- 
puleux ct erudit, sont des Essais qui ont pour bat 
« d'eclairer l'histoire des religions de l'Occident a l'aide 
de celles de l'Oricnt ». L'auteur y etudie avec sagacite 
le naturalisme des Aryas et regarde les religions aryen- 
nes comme le fond cornmun de toutes les religions indo- 
europeennes (judeo-chretienne y comprise). 11 montre la 
part considerable de la legende dans la formation des 
cultcs consacres a la divinity. Cilons encore, dans im 
ordre davantage litteraire, la Legende. de Montrose, de 
Walter Scott et surtout la Legende des Siecles (de Vic- 
tor Hugo) oil l'auteur a tente, dans un lyrisine souvent 
heureux et en larges fresques poetiques dont plusieurs 
sont des chefs-d'oeuvre, « d'exprimer — ce sont ses 
termes — l'humanitS dans une espece d'eeuvre cycli- 
que, de la pcindre successivement et simultanement sous 
lous ses aspects : histoirc, philosophic, religion, scien- 
ce, lesquels se resument en un seul et immense mou- 
venient d'ascension vers la luiniere ; de faire apparai- 
tre dans une sorte de miroir sombre et clair, ceite grau- 
de Figure une et multiple, lugubre et rayonnante,' fatale 
et sacree : l'homme... » 

Parmi les legendes qui peuvent eoncourir a la for- 
mation de l'histoire, de la numismatique, etc., sont les 
inscriptions placees sur les monnaies, medailles, etc. 
D'abord breves, puis plus explicites, « elles renfermc- 
rent les noms et les titres honoriflques des divinites lo- 
cales, des magistrate, des rois, quelques notions topo- 
graphiques, etc. Les pieces consulaires romaines off rem 
les legendes les plus curieuses sur les principales famil- 
ies de Rome, sur les hauls fails qui les avaient ilius- 
trees et sur les traditions ahxquelles elles faisaient rc- 
inonter leur origine. A ces faclums g6nealogiques d'nno 
aristocratic qui fut bientot nivelee par le despotisme, 
suceeddrent, apres l'etablissement du gouverneinent 
imperial, les tommies adulatrices de l'esclavage. Les 
legendes mon&laires ne contiennent plus alors d'int6- 
ressant que les faits et les dates... Les legendes qui nous 
sont rest6es en langue celtibe>ienne, osque, samnite, 
etrusque, nous sorrt inconnues ; on explique meme difFi- 
cilement celles en caracteres persans et sassanides » 
(Lachatre). Les legendes des jelons (xv° a xvii" siecle), 
repandues dans les provinces, sont des inscriptions plus 
soumises encore aux caprices des temps : la galanterie 
elle-meme s'y refugiait, parmi les rappels bibliques ot 
l'histoire. On trouve a la Galerie du Louvre un jeton 
figurant Charles IX, avec l'inscription : Pietate el jus- 
tilid. On ne pouvait trouver, pour l'ordonnateur de && 
Saint-Barthel6my, plus flatteuse 16gende et qui donue 
mieux la mesure de tels documents. La proclamation 
dont s'cnorgueillissent, en France, les republiques suc- 
cessives et qui pare encore de nos jours monuments et 
medailles, pieces el assignats, est d'une aussi riche iro- 
nic. « Liberie, Egalilt, Fraternile ! », attributs officie'iS 
du regime, appartiennent en effet a la pure legende; ct 
la monnaie qui les porte est un socle digne de servir 
d'assise a l'histoire dc ce temps. — S. M. S. 

LEGENDE. — Tout recit oil l'histoire est deformoe 
par la tradition peut etre appelee legendaire, qu il 
s'agisse de narrer des actions guerrieres, les hauts fails 
d'un chef d'Etat, les vertus d'un prelendu saint ou les 
gestes d'un quelconque bipede que Ton trouve avantn- 
geux d'6riger en idole apres sa mort. Par Tenement his- 
torique, parfois minime, parfois considerable, qu'cllo 
comporte, la legende se distingue de la mythologie ct 
de la fable dont Stephen Mac Say a donne" une etude 
penetrante. On sait eombien n6fastes les recits mililai- 
res qui d6forment intentionnellement ce qui concerns 
la guerre, cette plaie hideuse du genre humain. Les 
generaux a la Foch, a la Joffre, a la Mangin, les grade's 



canailles qui ciment6rent leur gloire avec le sang du 
simple troupier, y deviennent des he>os, des demi-dieux 
exempts des faiblcsses ordinaires ; leurs fautes sons 
passees sous silence et leurs plus "douteuses entreprises 
sont 6rigees en action d'Sclat. Ce travail d'embellisse- 
ment, poursuivi sous nos yeux par les Scrivains pa- 
triotards, soucieux d'oblenir le ruban rouge ou tin fau- 
teuil a l'Acadeinie, nous renseigne sur la sinceritc des 
louanges d^cern^es depute des siecles h la vertu f<uer- 
riere. M6me remarque concernant les pretendus merites 
des chefs d'Etat a la Napoleon ou a la Poincare ; grace 
a d'habiles subterfuges de style, ces criminels amb' 
tieux passent pour des bienfaiteurs de leur epoque. 

Mais e'est dans le domaine religieux que la legende 
rev<5t les proportions les plus fantastiques. Pour t rom- 
per les ames simples, les pretres ne reculent devant au- 
cune exageration ; d'un malfaiteur public ils r6ussis- 
sent a faire un saint et dans les songes creux de 
inalheureuses hysteriques, ils trouvent moyen de decou- 
vrir le doigt de Dieu. Rien ne les arrete. Apres avoir 
brule comme sorciere la pucelle d'Orl6ans, ils sont par 
venus a faire admettre iiu'elle etait inspiree par le ciel 
Parmi les saints du calendrier, soi-disant faiseurs de 
miracles, se trouvent des fous sanguinaires ; et pour 
6difier les devots on fabrique miracles, graces, faveurs 
celestes et Ton falsifie la vie du bienheureux devenu po- 
pulaire. Saint Francois d' Assise s'est vu attribuer un 
pouvoir presque divin par des biographes dedaigncux de 
l'histoire et soucieux seulement de glorifier cette vic- 
time du mysticisine oulre. Saint Martin de Tours devint 
celebre grace aux fables repandues a son sujet par les 
ecrivains ecclesiastiques. On pourrait multiplier les 
exemples a l'infini, car dans les pays catholiques, cha- 
que region, chaque bourgade possfede sa relique Je 
saint ou son lieu de pelerinage. Au moyen age surtout, 
alors que l'esprit critique n'existait plus, on se gargari- 
sait des plus absurdes legendes ; les apparitions du (lia- 
ble ou de la Vierge etaient quotidiennes, les femmes 
se croyaient la proie des lutins, les moines conversaient 
avec des revenants ; enlre la terre et l'au-dela les liini- 
tes n'etaient pas nettes et les echanges etaient cons- 
tants. Lorsque l'Eglise eut invents le purgatoire et que 
le clerge vendit des messes a l'intention des defunts, les 
apparitions d'ames qui r^clamaient des prieres devin- 
rent nombreuses ; personne ne pourra dire quelle inesti- 
mable source de richesses, pour les moines, s'avera 
celte innovation. 

Les Evangiles eux-memes sont d'ailleurs, pour le 
moins, des ecrits legendaires. De nombreux ex6getes ne 
voient plus en J6sus (voir ce mot), qu'un mythe, qu'une 
creation subjective de l'esprit hallucine des premiers 
Chretiens. M6me ceux qui admettent son existence reolli; 
doivent convenir que les ecrits sacres du Nouveau Tes- 
tament contiennent une multitude de fables ineptes et 
qu'il serait vain de vouloir identifier le Jesus de la le- 
gende avec !e Jesus de l'histoire. Mais lues sur un ton 
doucereux, avec des allures devotes, les mensongeres le- 
gendes chretiennes, qu'elles datent d'hier ou de plu- 
sieurs siecles, deforment les cerveaux enfantins et le:i 
obnubilent parfois pour le rcste de leur existence. Tra- 
vail d'autant plus facile que l'esprit qui s'ouvre, par 
atavisme sans doute, est naturellement avide de mer- 
veilleux, 6pris de fantastique. Les religions, qui repon- 
dent a l'enfance de Thumanite, sont adaptees a la fai- 
blesse des jeunes cerveaux ; aussi l'Eglise veut-elle s'en 
emparer a. tout prix avant que la reflexion devenue plu^s 
forte permette de contr61er ses affirmations. On connait 
le mot d'un prctre, rapports par L. Barbedette : « Don- 
nez-moi l'enfant jusqu'a l'age de sept ans, et il demeii- 
rcra l'enfant de l'Eglise pour le rCste de son existence ». 
C'est ii l'aide de legendes et de mensonges que ce pre- 
tre enfongait dans l'ame de ses eleves, les idees et les 
tendances cheres aux Serfs du Vatican, dont parle Bon- 
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temps. Et parmi les d6votes, qui passenl leurs journeys 
a marmotter des prieres, beaucoup sont plus impres- 
siormees par les recits d' apparitions ou lee vies de saints 
que par l'explication theologique du credo. Nous lie 
nions pas que certain es legendes presenient un carao.- 
tere poetique et litteruire marque 1 ; elles ne peuvent fai- 
re oublier les maux sans nombre causes par l'amas do 
recits frauduleux qui entretiennent la religion dansMes 
cerveaux faibles et les imaginations ardentes. Quand 
les homines auront deserle definilivement les temples, 
quand les pretres ne Irouveront plus a qui vendre leurs 
drogues empoisoiin6es, les legendes, rendues inoffonsi- 
ves, pourront, quelquefois, etre lues avec inierAt. On le 
constate dejii lorsqu'il s'agit de religions disparues ou 
etrangeres a nos contrees ; mais tant que l'idole est 
debout et que les adorateurs ne manquent pas, il con- 
vient d'attaquer sans menagement les legendes dont eiie 
se pare. Rendons cetle justice a l'epoque moderne que 
les demolisseurs de fausses gloires religieuses, guerrie- 
res et autres, sont plus nombreux qu'autrefois. « Diffu- 
ser l'esprit critique c'est contribuer au bonheur tant des 
collectivites que des individus ». La git. potir les hoi'.i- 
mes le grand moyen de liberation. 

A cdte des legendes intentionncllement fabriquees par 
les larbins de l'F.glise ou des classes possedantes, d'au- 
tres naissent spontanement de la naivete populaire. 
Une deformation instinctive s'opere de toute action 
un peu lointaine dans le temps ou dans l'espace. Les 
vieillards voient leurs annecs d'enfance sous un aspect. 
ensoleille qu'elles n'eurent pas toujours el ceux qui <e- 
viennent de eontrees perdues, dans un autre hemisphe- 
re, finissent aisement par imaginer qu'ils accompliient 
l;i-bas des prouesses inegalees. On concoit que l'exagora- 
tion ne connaisse plus de limiles lorsqu'il s'agit d'liom 
mes morts depuis longlemps ou d'actions d'6clat qui 
s'accomplirent voici plusieurs sifecles. Lorsqu'une nou- 
velle mfime veridique a passe par dix bouches, elle de- 
vient souvent meconnaissable ; comment un recit trans 
mis de generations en generations, depuis un temps 
immemorial, pourrait-il contenir une forte dose d'exac- 
titude ! Les historiens savent combien il faut se metier 
des traditions orales et des dires populaires ; impossi- 
ble d'ordinaire d'en tirer quelque renseignement precis 
sur le h6ros ou Taction qu'ils pretendent rappeler ; lis 
nous renseignent seulement sur la mentalite du milieu 
qui les vit 6clore. Aussi ne peut-on faire etat des legen- 
des populaires lorsqu'il s'agit de v£rite ; elles aussi sont 
menteuses, m6me lorsqu'elles paraissent touchantes et 
belles. — L. B. 

LEGISLATEUR TRICE j n. et adj. (latin legislator, de 
lex, legis, loi et fero, sup. latum je porte). Celui qui 
fait, qui porte, qui donne la loi a un peuple. Parmi les 
legislateurs antiques, dont la gloire apporte jusqu'a 
nous les vertus souvent legendaires, rappelons : Osiris 
chez les Egyptiens, Moise chez les Juifs, Zoroastre chez 
le peuple zend, Confucius chez les Chinois, Minos en 
Crete, Zaleucus chez les Locriens, I.ycurgue a Laeed6- 
mone, Solon a Athenes, Romulus et Numa a Rome. elc. 
Plus pres de nous les Justinien, les Mahomet, les Char 
lemagne, les Jaroslaf de Russie, Louis IX, Charles IV, 
Cromwell, Louis XIV, la Constituante, la Convention, 
Napoleon I" sont regardes, a des litres divers, comme 
des legislateurs dont l'histoire enregistre les noms pour 
la posterite... lis ont tous, plus ou moins, invoque" la 
justice et protendu l'introduire dans leurs ceuvres. Un 
regard sur les tables qu'ils ont laiss£es montre la fragi- 
lity de telles esperances. Et il apparait, a cdte des con- 
tradictions sur le principe meme de leurs actes, com- 
bien pr£caires, iniques, et finalement en disaccord avec 
les mceurs du temps ou le bien meme des homines, sont 
les regies que les arbitres des peuples — sages ou des- 
potes — essaient de fixer dans le cadre rigide des lois.. 



On appelle aussi legislateur : personne qui trace les 
regies d'une science, d'un art : le legislateur du Par- 
nasse. — N. in. Pouvoir public qui a mission de faire 
des lois. — La loi en general : le legislateur a voulu 
que... — Chacun des menibres de ce pouvoir. 

Quand la socidte est regie par la caste sacerdotale, la 
loi est proclamee au nom de Dieu. Dieu est le legislateur 
par excellence, sa loi est eternelle et absolue. Nul ne 
peut la transgresser sans que la punition s'ensuive. Or, 
les actes rnauvais et condamnes par la loi divine out 
parfois des consequences heureuses, bonnes poui le 
transgresseur. II faut done, de toute evidence que la 
justice soit rendue en d'autres lieux et epoques que ceux 
oil vit le juge\ D'oii necessite" de creer un ciel et un 
enfer, corriges d'ailleurs par un purgatoire. Necessite 
egalement de donner a l'hoinme une ame immortelle, 
sur laquelle s'exercera la justice de Dieu, apres la niort. 
Ce n'est pas par hasard que les religions appuient leur 
morale, leur loi sur un Dieu legislateur; une ame tter- 
nelle qui recoit la loi, obeit ou desobeit, appelle unmonde 
adequat oil la justice dislribue punitions ou recompen 
ses. Tant que les homines « croient » la regie, ne l'exa- 
minent pas, la domination du sacerdoce est assures; 
l'ordre regne. 

Mais l'examen est le propre de l'homme. Vient un 
moment oil la regie est soumise a la critique. Pour 
empecher cet examen, la crainte d'un lieu de souffrances 
eternelles n'est plus suffisante, la caste sacerdotale fait 
appel a la caste des guerriers. Le chef des guerriers, le 
Prince, sera legislateur pour la societe ; mais Prince de 
« droit divin », il est legislateur de « droit divin ». 

La loi est souvegardee par la force. Tout examen est 
longtemps rendu impossible par l'inquisition. II faut 
que des pretres, des princes et des grands, genes par !a 
loi, l'aUaquent eux-mfimes dans les principes, a savoir : 
la r6alite du legislateur, pour que le prince, oubl'ant 
sur quelles bases repose l'ordre social de son temps, 
puisse dire : l'Etat, c'est moi ! 

Quand la loi n'apparait plus comme divine, quand 
le legislateur n'est plus qu'un homme ou une caste, 
l'examen se donne libre cours; on peut transgresser !a 
loi — pourvu que le legislateur ne le sache pas. Le 
mal n'est plus dans la desobeissance, mais dans la fai 
blesse du revolts. Tout est bien pourvu que Ton soit 
fort. Mais la force est par definition : changement, 
mouvement. I 'ordre social est des lors instable et les 
revolutions ne tardent pas ii faire sentir aux societes !a 
necessite de changer la regie. 

L'accession au pouvoir des classes bourgeoises nous 
donne une autre categorie de legislateurs. La loi est 
encore l'expression de la force de la classe possedante. 
Mais le legislateur tient coinpte de l'esprit de libre-exa- 
men des classes pauvres ou prol6tarienn.es. La force 
seule est trop instable et partant, l'ordre. La force est- 
masquec de sophisme et s'appellc : suffrage universe!, 
volonte generale, interet general, loi des majorites. Le 
legislateur, roi constitutionnel, parlement, etc., fait la 
loi, etablit la regie au nom de la inajorite des individus. 
Ainsi chacun est cense £tre son propre legislateur et la 
loi doit representer la volonte de celui qui lui doit obeis- 
sance. De ce fait, s'il en etait reellement ainsi, l'ordre 
serait indestructible. 

Et cependant, le legislateur opere de telle maniere 
que la democratic connait aussi les revoltes et les rev> 
lutions. C'est que : la somme des volont6s particuliferes 
qui est censee donner la regie n'est pas du tout en 
accord avec la volonte de chaque particulier. D'autw 
part, la maniere dont s'etablit la loi, dont se delegue le 
pouvoir, la souverainete, au legislateur, met un obsta- 
cle absoluinent infranchissable a 1'instauration de l'or- 
dre social definitif. (Voir Suffrage universel). 

Ainsi : Theocratie, Royaute de droit divin, Democra- 
tic, sont incapables de cr6er l'ordre par la loi. D'autres 
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legislateurs peuvent-ils obtenir ce r^sultat, ou la loi. 
l'autorite, ne sorft-elles generatrices que de misere <s* 
de desordres ? (Voir Loi, AutoriU, Ligaliti, Legislation, 
Justice, etc.). — A. Lapeyre. 

LEGISLATIF [IVE] adj. Qui a le pouvoir de .'aire, 
qui fait des lois : Assemblee legislative. Qui a rapport a 
la loi, a la confection des lo's, qui en partage la nature 
ou le caractere : actes, mesures iegislatifs. Qui a droit 
.de faire des lois : pouvoir legislatif. « Les grands fcu- 
dataires de la couronne exercaient avec 1c roi le pou- 
voir legislatif et constitutif pour les grandes sanctions 
de l'Etat. » (Saint-Simon.) « Le corps legislatif, dit Mon- 
tesquieu, ne doit point s'assembler lui-mSrne, car un 
corps n'est cense avoir de volonte que lorsqu'il est 
assemble «... C'est vers une detente de la tyrannie legis- 
lative que tendait Royer-Collard lorsqu'il disait : « 11 n'y 
a de nations politiquement libres que celles qui partici- 
pent sans rcliiche et au pouvoir legislatif et au pou- 
voir judi^iaire ». Et Proudhon cherchait le fondement 
de la capacite legislative ailleurs que dans l'arbitraire 
de la naissance et du regne, la suprematie du cens ou 
ia fantaisie du suffrage, qui proclamait que « la puis- 
sance legislative n'appartieni qu'a la raison, methodi- 
quement reconnue et demontree »... (Voir legislateur, 

loi, etc.). 

Assemble legislative. — Put elue pour deux ans, en 
vertu de la Constitution de 1791, mais ne siegea meme 
pas une annee : du 1" octobrc 1791 au 20 septembre 1792. 
Son histoire fut marquee par deux faits essentiels : I.a 
declaration de la guerre a l'Autriche, le 20 avril 1792, 
laquelle determina la suspension de Louis XVI (imposee 
par l'insurrection parisienne du 10 aoiit 1792), prelude 
de Tabolition de la royaute. I.a suspension du roi, apres 
sa tentative de fuite a Varennes et son emprisonnement 
au Temple, placa Tassemblee devant des problemes 
pour lesquels elle se sentait insuffisamment armee. Kile 
se s6para, cedant la place a la Convention. 

Assonblee legislative. — Plue le 13 mai 1849. Donna 
une majorite reactionnaire dite : du Parti de l'O-rdre. 
En outre, un mois apres, quelques-uns des deputes 
republicains (33) furent emprisonnes. Aussi la legislative 
s'employa-t-elle a restreindre les libertes conquises en 
1848, et a preparer le retour de l'Empire. Elle vota no- 
tamment la « Loi Falloux > sur l'enseignement, accor- 
dant des droits exorbitant*) aux catholiques. II faut 
noter que le « r6publicain .. Thiers, le futur assassin de 
la Commune, etait un des chefs de ce parti de l'ordre. 
La legislative vota egalement le suffrage restreint. 

L' Assemblee fut dissoute par le coup d'Etat du 
2 deccmbre. _ 

Corps legislate ; corps politique constitue en I85i et 
dissous le 4 septembre 1870. 

LEGISLATION n. f. (latin legislalio, de let, login, lm et 
latus, porte). Au sens ordinaire du mot, on entend par 
legislation un ensemble de lois en vigueur a une epo- 
que et dans un pays donnes; ainsi l'on parle de le- 
gislation ancienne et moderne, francaise, russe, ame- 
ricaine, de legislation des lovers, commerciale, mdus- 
trielle etc. La fabrication des lois et reglements, conse- 
quence du pouvoir de commander que s'arrogent les 
moindres actions des gouvernants, suivit 1'institution de 
conseils d'anciens, puis de chefs, dans les tnbus primiti- 
ves- mais longtemps la volonte des maitres ne fut pas 
codifiec de facon durable et systematique. Aujourdhui 
d'innombrables prescriptions reglementent, jusque dans 
le detail les « libres >. citoyens d'F.urope et d'Amenque; 
doii l'enorme d6veloppement de legislations qui sans 
cesse empietent sur !e domaine d6ja si restreint de 1 in- 
dependence individuelle. En Grece, Lycurgue donna a 
SDarte des institutions imitees de celles de Crete; lmpi- 
toyables pour l'esclave et l'enfant, dures pour tous, elles 



visaient seulement a former des soldats. Plus humaines, 
celles que les Atheniens recurent de Solon se modifierent 
peu a peu; le peuple possedait le pouvoir legislatif en 
principe avec de nombreuses restrictions dans la prati- 
que. Mais c'est a Rome que les deux notions correlatives 
d'etat et de loi devaient acquerir leur plein developpe- 
ment; acceptees avec empressement par les despotes, . 
elles se sont acclimatees depuis chez la generalite des 
peuples. Le droit romain fut compietement codifie sous 
l'empereur Justinien, au xi 6 sifecle de notre ere, par des 
jurisconsultes qui r6unirent les prescriptions 6dictees 
aux epoques anterieures; deja, au milieu du m" siecle, 
sous le regne des severes, U presentait ses lignes essen- 
tielles. Coutume, loi, edits du preteur constituaient sa 
triple source. Ensemble de regies ecrites et transmises 
par la tradition, la coutume des ancetres (mos majorum) 
etait respectee autant que la loi ecrite par les Romains; 
toutefois elle avait pour sanction la colere des dieux; 
non des chatiments infliges par le magistral La loi (lex) 
designait a l'origine les engagements reciproques pris, 
les uns envers les autres, par les citoyens. C'6tait du 
v" siecle avant notre ere que datait la Loi des Douse Ta- 
bles, la premiere encore impregn6e d' esprit theocratique; 
elles devinrent innombrables. Si le pouvoir legislatif 
appartenait au peuple, il ne pouvait l'exercer qu'avec 
la cooperation d'un magistrat. Quant aux Edits du 
preteur, malgre leur caractere transitoire, ils tinrent une 
place considerable dans la legislation romaine. Lors- 
qu'il enlrait en charge, le chef supreme de la justice, 
le preteur urbain, faisait connaitre les principes qui le 
guideraient dans la redaction de ses arrets; sans pou- 
voir contredire formellement la loi, il etait libre d'inno- 
ver et d'interpreter a sa facor. En droit son edit ne lui 
survivait pas, cessant d'etre applicable lorsqu'il sortait 
de cbarge, au bout d'un an; en fait, les edits successifs 
se completerent en general, loir, de se detruire, et leur 
ensemble fit partie integrante du droit. A Rome la con- 
naissance des lois fut toujonrs en honneur ; mais c'est 
durant les trois premiers socles de l'Empire que la ju- 
risprudence atteignit son deve'oppement maximum avec 
Labeon, Julianus, Gaius, Papien, L'lquien, Paul. Ces ju- 
ristes consacrerent la toute-puissance du prince ; dans 
l'Etat, tout sujet, disaient-ils, devait ob6ir aveugiement 
au maitre. Naturellement les empereurs Chretiens ne 
repudierent pas ces id6es ; en 426, la Loi des Citations, 
rendue sous Th6odose II et Valentinien III, decida 
meme que les ecrits de Papinien, Paul, Gaius, Ulpier, 
Modestin auraient force de loi ; en cas de partage on 
prendrait l'opinion qui avait pour elle le plus grand 
nombre de ces jurisconsultes, et si les suffrages se re- 
partissaient en fraction egales, celle de Papinien. Le 
catholicisme, qui calqua sa constitution sur celle de_ 
rempire, devait verser egalement dans les idees centra- 
lisatrices et autoritaires, inspires du droit romain. 
Grace a lui le Corpus juris civilis publie sous Justinien, 
et qui reunissait toutes les lois anterieures ou de l'epo- 
que dans divers ouvrages : Code, Kovelles, Institute*, 
Pandecles continua d'etre enseigne dans les Universi- 
les, au moven age. On connait le rdle jou6, en France, 
par les legistes dans l'etablissement de la monarcbie 
absolue ; la tradition qu'ils ont cr6ee subsiste. Maintes 
fois le personnel gouvernemental a change; aux Cap6- 
tiens ont succede les Bonapartes, ainsi que des mims- 
tres et presidents republicains ; les tendances autoritai- 
res et centralisatrices ont persists sous tous les regi- 
mes successifs. Un Richelieu, un Robespierre, un Napo- 
leon, un Clemenceau professaient des idees diff6rentes ; 
ils s'e ressemblent etrangement, des qu'on observe leur 
caractere et leurs precedes de gouvernement. 

Au point de vue legislatif, l'ancienne France com- 
prenait des pavs de coutume et des pays de droit icrit ; 
les premiers elant situes au nord dans l'ensemble, les 



Seconds au midi. Fonde sur 1' usage, le droit coutumier 
variait de province a province et mgme de locality a 
localite. On evaluait a plus de trois-cent-soixante le 
nombre des coutumes, soit generates, soit speciales : les 
premieres, line soixantaine. regissaient une portion con- 
siderable de territoire, les aulres se restreignaient par- 
fois a une ville ou meme a un village. Ce qui faisait 
dire a Voltaire que, chez nous, le voyageur changeait de 
lois presque aussi souvent que de chevaux. Quand le 
juge ignorait la coutume et que les parties n'etaient pas 
d'accord a son sujet, on retablissait, grace a la deposi- 
tion de deux lurbes on groupes de dix temoins : avant 
la redaction ecrite des coutumes, faite' a la suite de 
I'ordonnance de Montil-les-Tours par Charles VII, en 
1453. Le droit remain servait de base a la legislation, 
en pays de droit ecrit; mais les usages locaux et la 
jurisprudence des parlements l'avaient modi fie plus ou 
moins profondement. En Bourgogne, en Franche-Comte, 
par exemple, il n'avait force de loi que sur les points 
non regies par la coutume. Les ordonnances royales, 
applicables en principe a tout le pays, furent un element 
d'uniformite; neanmoins certaines resterent sans force, 
dans l'une ou l'autie region, par suite du refus d'enre- 
gistrcment des parlements locaux. Au droit ancien suc- 
ceda le droit revolutionnaire, collection des lois faites 
par la Constituante, la Legislative, la Convention, le 
Directoire et le Consulal, du moins a ses debuts. Son 
ero s'ouvre le.17 juin 1789 et se cl6t le 15 mars 1803; il 
s'inspirait des principes eonsacres par la Revolution et 
visait a soumettre le pays a une legislation uniforme. 
« II sera fait un code de lois civiles communes a tout le 
royaume », dit un article de la Constitution de 1791; 
mais les assemblecs revolutionnaires successives echone- 
rent dans cette entreprise. A c6te des lois qu'elles 6dic- 
terent et qui furent appliquees sur l'ensemble du terri- 
toire, le droit ancien subsista avec son infinie vari6te 
pour tous les points non reglementes par les nouveaux 
legislateurs. C'est de la redaction du code civil, com- 
rnencee en 1800 et terminee en 1804, que date le debut 
de la legislation actuellement appliquee en France. tJn 
arrfite des consuls du 24 thermidor, an VIII, nomma 
une commission de qua) re inembres : Tronchet, Portalis, 
Bigot-Preameneu, Mallevillc, chargee d'etablir les pro- 
jets primitifs. Projets que Ton modifia d'apres les obser- 
vations de la cour de cassation et des tribunaux d'appel, 
pour les transformer en lois suivant les formes admises 
par la Constitution de l'an VIII, alors en vigueur. Rejete 
une premiere fois par le corps legislatif, a la suite d'un 
V03U defavorable du tribunal, le premier projet aboutit 
neanmoins, grace a Bonaparte, qui tenait absolument 
a son adoption. Trente-six lois furent ainsi promulguees 
sucoessivement, puis, en execution de la loi du 21 mars 
1804, reunies en un scul corps pour former le code civil. 
Ce code (voir ce mot), 6tait divise en trois livres : le 
premier, intitule Des personnel; le second, Des biens et 
des diffirenles modifications de la propriele; le troisie- 
me, Des differentes manidres dont on aequiert la pro- 
priety. II comprenait trente-six titres, en tout, corres- 
pondant aux trente-six lois primitivement votees, et 
chacun se subdivisait en chapitres, sections et para- 
graphes. Une premiere edition officielle en fut donn6e 
en 1804; une deuxieme fut d6cret6e par la loi du 3 sep- 
tembre 1807, sous le nom de code Napoleon; une troi- 
sieme, en harmonie avec le gouvernement de la royaute, 
resulta d'une ordonnance de Louis XVIII, du 30 aout 
1816. Ce fut la derniere edition officielle, celle qui con- 
tinue d'etre en vigueur sous la troisieme republique. 
Naturellement le code civil, qui marquait cependant un 
progres sur la legislation anterieure, a consacre toutes 
les iniquites dont nous souffrons; il a garanti les pro- 
prietaires contre les plus equitables reclamations, place 
la femme en tutelle par rapport au mari, meconnu les 
droits de l'enfant natuiel, assure le triomphe definitif 
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du veau d'or. Son complement, le code de procedure 
civile, fut vote en 1806, et devint obligatoire a parlir du 
1" Janvier 1807; le code de commerce, vote en 1807, devint 
obligatoire l'annee suivante. Code penal et code des- 
truction crimineUe datent, le second de 1809, et le pre- 
mier de 1810; ils n'entr6rent en vigueur qu'en 1811; ou 
y trouve la lisle des infractions, les regies relatives a 
leur poursuite et les penaliles qui les frappent. D'autres 
codes ont paru depuis : forestier, de justice militaire, 
rural, du travail et de la prevoyance sociale. 

A c6t6 du code il y a place, dans la legislation, pour 
des lois qui le competent ou qui l'abrogent; leur nom- 
bre est tel qu'un seul individu ne parviendrait pas a les 
connaitre toutes, mdme en etudiant sa vie enti6re. On 
voit combien plaisante la regie qui declare : « Nul n'est 
cense ignorer la loi. » Cette derniere consiste dans la 
declaration expresse d'une autorite competente, d'apres 
la Conslitution, et qui regie d'une maniere generate une 
serie indefinie de relations juridiques. Autrefois confon- 
dus dans les mains d'un monarque absolu, les pouvoirs 
legislatif, executif et judiciaire sont, d'ordinaire, con- 
fies a des organes differents chez les peuples modernes. 
Montesquieu voyait dans cette separation des pouvoirs 
une garantie contre l'arbitraire gouvernemental; nous 
constatons, helas ! quotidiennement qu'elle n'arrete ni 
les ministres ni les juges dans leur lutte contre les 
esprits independants. Certaines autorites administra- 
tives disposent d'ailleurs d'un pouvoir reglementaire 
qui s'appellerait plus exactement pouvoir legislatif ; 
enfin le3 actes gouvernementaux prennent parfois le 
litre significatif de decrets-lois. CEuvre de l'Assemblee 
Nationale, les lois constitutionnelles sont votees et abro- 
gees par elle seule, en France; le pouvoir legislatif 
ordinaire appartient au Senat et a la Chambre des 
deputes. Saul en ce qui concerne les finances, un projet 
de loi peut etre presente en premier lieu devant l'une 
ou l'autre Assembiee indiffcromment; mais les deux 
doivent le voter en termes concordants pour qu'il 
obtienne force legale. Pour devenir executoire la loi 
doit 6tie promulgu6e par le president de la Republique; 
il est d'ailleurs oblige de le faire et peut seulement exi- 
ger une nouvelle deliberation des Chambres. Cette pro- 
mulgation est port6e a la connaissance du public par 
l'insertion au Journal officiel ou au Bulletin des Lois; 
aprSs expiration d'un deiai pretendu suffisant pour que 
ces recueils parviennent aux mains des particuliers, la 
loi est desormais obligatoire. Elle sera abrogee, soit 
d'une fagon expresse par une declaration du legis- 
lateur, soit d'une fagon tacite lorsqu'elle s'avere incom- 
patible avec une loi plus recente. Quant au pouvoir 
reglementaire, il est exerce par le maire dans sa com- 
mune, par le prefet dans son departement, par le presi- 
dent de la Republique sur l'ensemble du territoire. 

La coutume n'occupe qu'une place Ires effacee dans 
notre legislation; elle ne cree de regies nouvelles que 
dans un domaine restreint, lorsqu'il s'agit de malieres 
ou Ton doit tenir compte de la diversite locale, et dans 
l'interpretation des conventions oil les parlies ne s'ex- 
primerent pas clairement. Mais l'ensenible des codes 
et des lois, decreies par les gouvernements successifs, 
constitue un reseau aux mailles si serrees que l'individu 
est littcralement etouffe par ce monstrueux appareii. 
Apres une periode oil la liberie fut, sinon bien com- 
prise, du moins tres prdnee, l'Etat est redevenu le dieu 
par excellence, le souverain bien; l'individu n'exisle 
qu'engrene, qu'integi-e dans lui, son ame particuliere 
ne doit eire qu'un reflet de l'ame collective. Non seule- 
ment l'Etat peut faire lout ce qu'il veut, mais il doit 
tout faire et tout penser; c'est ainsi la socieie qui nous 
permet de devenir ce que nous sommes, des eires instruits 
et civilises, des hommes non des animaux, disait en 
substance Auguste Comte, aussi n'avons-nous a son 
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6gard que des devoirs, alors qu'elle dispose contre 
nous de tous les droits. A !a societe obeissons done, 
passivement, aveugl^ment, cornme les meinbres obeis- 
sent au cerveau qui les commande et les dirige ; car 
I'individu n'est qu'une abstraction, seules existent les 
collectivites ! Izoulet fera meme de ces demieres des 
animaux a part, les hyperzoaires ; et Durkheim, rem- 
plagant le vieux Jahveli par l'Etat, proclamera que seul 
est moral ce qui est social. Naturellement les chefs rte- 
viennent les pontiles du nouveau dieu, et, comme ceux 
de Jesus, ils exigent le respect des multitudes proster- 
n6es. Inutile d'ajouter que les fldeles du culte sociolo- 
gique se recrutent, en general, parmi les hien-cases ou 
parmi ceux qui esperent l'etre ; Durkheim tronait en 
Sorbonne, dictateur accredits par la rSpublique pour 
la nomination des professeurs de philosophic dans les 
facult6s. Cette superstition etatiste, elle est h la base 
du fascisme ; et, malheureusement aussi, du boleh£- 
visme russe, que nous defendons bien volontiers con- 
tre les critiques interessees du capilalisme, mais dont le 
mepris pour la liberte des individus ne cadre point 
avec l'idgal d'humaine fraterniti, qui est ndlre. Elle 
constitue le cote faible des doctrines socialistes admi- 
ses par beaucoup aujourd'hui; le legislateur n'a point 
la loute-puissance qu'on lui prete, et e'est meeonnai- 
tre la valeur des individus, de les require au rflle de 
rouages impersonnels dans une administration meca- 
nique. 

Tres instructives a ce sujet paraissent les institu- 
tions du vieux Perou; elles iY-aliserent, sous des for- 
mes primitives assurement, un etat social que nos ca- 
pitalistes declarent impossible et qui pourtant subsista, 
dans ce pays, jusqu'ii l'arrivee des Espagnols. Pris en 
tutelle de la naissance a la mort, par un etat despoti- 
que mais tutelaire, l'individu etait a l'abri des acci- 
dents et du besoin, a condition d'obeir et de travailler. 
On ne l'accablait point, n'exigeant, meme dans les mi- 
les, qu'un travail proportionnel a ses forces. I.e sol, 
propriete de l'lnca, vivanle incarnation de l'Etat, etait 
divise en trois parts, l'une pour les prctres, L'autre 
pour rinca, la troisieme, rfipartie chaque annee en lots 
de meme valeur, pour le peuple qui cultivait l'ensem- 
ble. Marie obligatoirement avec une parente, a l'age de 
vingt ans, le jeune homme obtenait un lot qui gran- 
dissait ou diminuait avec le nombre des enfants. De- 
fense de changer de sejour ou d'abandonner la profes- 
sion he>itee des parents ; on devait aider ses voisms 
et prendre part aux travaux d'utilite publique. Les ou- 
vriers requisitionnes par l'Etat Staient entretenus a ses 
frais ; les femmes tissaient des vetements chauds pour 
les m'ontagnards et d'autres plus legers pour les habi- 
tants des plaines. Crime capital, loisivete n'etait pas 
toleree mfime chez les enfants ; les vieillards impotents 
entretenus par la collectivite, s'occupaient a de menues 
besognes. On n'abandonnait ni les inlirmes, w les 
veuves ; de grands d6p6ts de provisions garantissaient 
le peuple contre la famine ; des jours de fete bien 
repartis permettaient un repos suffisant. La loi de 
l'offre et de la demande etait inconnue, il n'y avait ni 
impdts, ni commerce. A la base, la population etait 
repartie en groupes de dix, surveilles par un dizai- 
nier - cinq dizaines donnaient une cinquantaine, deux 
cinquantaines une centaine, puis venaient des groupes 
de cinq cents et mille habitants, tous dotes d'un sur- 
veillant responsable. Des districts cantonaux de <HS 
mille ames avaient a leur tele des parents de l'lnca ; 
enfin la capitale, Cazco, etait divisee en quatre sec- 
tions orientees d'apres les points cardinaux, et repon- 
dant k des circonscriptions qui englobaient 1'ensemble 
de l'empire ; les quatre vice-rois charges de leur admi- 
nistration formaient le conseil de l'lnca. Tout aboutis- 
sait au gouvernement central et tout en emanait ; le 
Perou n'etait qu'une immense usine surveillee par des 



coniremaitres ; aucune place, mille part, pour la 
liberie individuelle. Le Mexique avait eu une organisa- 
tion analogue, de nombreux vestiges l'attestaient ; 
mais l'avidite des rois, puis des nobles, lorsque le 
regime feodal eut succ6d6 a la centralisation monar- 
chique, flnit par 6craser les petits. Un fisc impitoyable 
vendait comme esclaves ceux qui ne pouvaient lui 
dormer satisfaction ; les corvees devinrent excessives, 
le travail quotidien epuisant. N£anmoins une part des 
taxes en nature servait encore a l'entretien des vieil- 
lards et des pauvres. Ajoutons qu'au Paraguay les 
J6suites imiterent avec sueees les institutions peruvien- 
nes ; mais, remplissant le r&le de l'lnca, ils en tirerent 
d'enormes richesses pour leur congregation, line telle 
organisation n'est possible que chez des peuples jeu- 
nes, qui ignorent tout de la liberte ; la vie reguliere, le 
contort qu'elle procure, ne sont point desirables, lors- 
qu'elles ont pour complement obligatoire une chame et 
un collier. Simples troupeaux que Ton parque et pousse 
a volonte, que Ton manage parfois pour en tirer un 
plus grand profit, les peuples ne sont alors que des 
amas gregaires de bfites domestiquees. Depourvus 
d'initiative, habitues a obeir, Peruviens et Mexicains 
furent une proie facile pour les aventuriers venus 
d'Europe. Souhailons que la Russie fasse une place 
sufflsante a l'individualisme pour ne point subir le 
mSme sort ; et que ses guides, poussant au dela du 
marxisme, preparent l'avenement d'une ere de liberte. 
Sa legislation contient des innovations heureuses ; -j 
rendons-lui justice, sans oublier que l'etape qu'elle 
represente, dans le devenir humain, doit necessaire- ] 
ment gtre d6passee. Comme celle de France et des au- : 
tres pays, elle a d'ailleurs le tort de repondre seule- 
ment aux desiderata des dirigeanls, rouge,s en Rus- | 
sie, roses en Angleterre, blancs en Italie, mais tous 
persuades que le populaire leur doit obeissance. Faus- 
se croyance, qui fonde leur empire, mais que dement 
la raison. Puisse un jour l'humanit6 devenue sage 
releguer, au musee des antiquailles, l'attirail des lois 
immondes qui la ligotent depuis si longtemps. — 
L. BARBnDErrE. 

QlJF.LQUKS OUVRAGES TRAIT,\NT DE LA LEGISLATION. — De 

la legislation ou Principe des lois (abbe de Mably, 1776, 
un des precurseurs de la Revolution). 11 voulait que la 
legislation s'inspirat de l'6galit6 naturelle. I'our lui la 
propriete n'est point la cause de la reunion des hom- 
ines en societe; la nature les invitait a la commu- 
naute des biens, et la communautS des biens lut la 
condition des premieres societes humaines. II s'atta- 
quait a l'avarice et a l'ambition comme etant les plus 
grands obstacles a l'equite et rappelait qu' « on fait trop 
peu d'attention aux interets de cette multitude qu'on 
appelle la populace ». Selon lui des lois veritablement 
utiles s'affermiraient avec le temps, a 1'encontre de 
celles qui consacrent le caprice ou le prejuge, « si la 
puissance legislative ne concourait elle-meme a les- 
affaiblir par sa mauvaise conduite ». Mais la har- 
diessc theorique de Mably se fond, dans la pratique, 
en mesures timides et contradictoires, en vagues 
exhortations au legislateur. — De la science de la legis- 
lation (Filangeri, 1780) vaste ouvrage inacheve, qui 
traite des regies generales de la legislation et des lois 
poliliques et 6conomiques, dans un esprit liberal et 
positif. II se rencontre souvent avec Montesquieu (Voir 
loi : Esprit des lois). — Legislation primitive, etc. (de 
Ronald, 1802). Le chef de l'ecole theologique au xix« 
siecle a ecrit en 6pigraphe : « Un peuple qui a perdu 
ses moeurs en voulant se donner des lois dcrites s'est 
impose la necessity dc tout ikrire, et meme les 
mceurs ». Parmi des apergus sur la philosophie et le 
droit, il essaie de fixer, en Dieu, la souverainete' g6n6- 
rale et aboutit a accorder au clerge la preponderance 
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dans le gouvcrncinent des choses d'ici-bas. — Traiti de 
Ligislalion (Ch. Comte, 1826), dans lequel l'auteur, pro- 
cedant analytiquement, s'attache a rechercher « quel- 
les sont les causes qui font prosperer ou dep6rir un 
peuple, ou qui le rendent stationnaire ». II fait la de- 
marcation entre les actions quv om leur sanction inte- 
rieure de plaisir ou de peine et celles qui sont du res- 
sort de la legislation et, avec Bentham, dont il admet 
le principe de l'utilite, reduit, au profit de la morale, le 
domaine de la legislation . « L'inegalite entre les indi- 
vidus, dont un peuple se compose, conclut-il dans son 
4" livre, est une loi de leur nature ; il faut, autant 
qu'il est possible, eclairer les hommes sur les causes 
et les consequences de leurs actions; mais la position 
la plus favorable a tous les genres de progres est celle 
ou chacun porte les peines de ses vices, et ou nul ne 
peut ravir a un autre le fruit de ses vertus ou de ses 
travaux ». — Tiailis de Ligislalion civile et finale. 
(d'apres les manuscrits de J. Bentham par E. Dumont, 
1830). Y sont 6tudi6s les principes generaux de la 
legislation, des codes civil et penal, la promulgation 
et la raison des lois, l'influence des temps et des lieux 
en matiere de legislation, avec une vue generale 
d'un corps complet des lois. Bentham iixe les 
buts de la legislation et deiimite ses immiv'ions. 
11 y introduit son calcul des bien et des maux 
qui donne aussi, en matiere penale, le caractere 
du d61it. Le principe de l'utilite ou de l'interet bien 
entendu, qui sert de base a sa morale (voir ce mot) 
s'applique aussi a la legislation. L'auteur, par gene- 
ralisation systematique, lui accorde quant au proble- 
me de la propriete, par exemple, un criterium abusif 
et Justine par lui l'iniquite : « Oter arbitrairement a 
celui qui posscde pour donner a celui qui ne possede 
pas, dit-il, ce serait creer une perte d'un c6t6 et un 
gain de l'autre ; mais la valeur du plaisir n'egale pas 
la valeur de la peine ». — Histoire de la Legislation fran- 
caise depuis Hugues Capet (G. Schajffner, 1850), 
tableau erudit de 1'etat 16gislatif de la France et de ses 
provinces, feodalite, royaute, etc , puis examen des 
sources du droit, de la procedure, etc. jusqu'aux codes 
de l'epoque imperiale. 

LEGITIME adj. (latin legilimus, de legis, loi). Qui a 
les qualites, les conditions requises par la loi; qui est 
fait conformement aux prescriptions des lois (voir loi). 
Ceux qui emploient ce terme y enferment souvent le 
sens de juste. 

Chateaubriand dit : « II n'y a point de pouvoir legiti- 
me sans liberte ». 11 concoit ainsi un pouvoir qui 
s'exerce seulement sur ceux qui l'acceptent librement. 
Or tout pouvoir s'impose a quelqu'un, au nom de quel- 
qu'un ou de quelque chose. S'il y avait — pour celui a qui 
on impose quelque chose — reellement liberte, il n'y au- 
rait pas de pouvoir, ou seulement, en 1'occuiTence, un- 
emploi abusif du terme. D'ailleurs liberte suppose con- 
naissance et conscience. En presence de ces deux facteurs 
se dessine justement la contestation de la legitimite du 
pouvoir. La reconnaissance du pouvoir et l'appui qui 
lui est donne s'entourent seulement des apparences de 
la liberte. De telles confusions ne sont au fond possi- 
bles que parce qu'on assimile, a tort, la loi a la justice. 

Quand Taine dit : « Nulle autorite n'est legitime que 
par le consentement du public », s'il prend le public 
en bloc il peut certes s'exprimer ainsi, a la condition 
d'ailleurs d'identifier lui aussi legale et legitime et 
d'accorder a l'autorite des vertus de fait, sinon un 
blanc-seing de droit. Mais s'il entend : les individus 
composant le public, cette assertion s'effrite a l'ana- 
lyse. D'une part, Taine, comme Chateaubriand, se 
contente ici de la fausse harmonie de l'acquiescement 
passif qui rev&t parfois les dehors du vouloir eclaire. 
Et consentement ne peut etre justification. II est d'au- 



tre part evident qu'il y aura toujours, en fait, une 
minorite pour ne pas accepter cette autorite et, en jus- 
tice, des arguments pour la condamner, d'oii il appert 
qu'il n'y a pas, sur le terrain de requite et de la rai- 
son, d' autorite legitime. Trop souvent nous voyons 
comme disait Lamartine, « les forfaits couronnes deve- 
nus legitimes ». La force est par excellence celle qui 
legitime, et les pr6juges et la peur soutiennent son em- 
pire. Chateaubriand, Taine et tant d'autres auraient^pu 
mediter cette pens6e de Boiste : « C'est tuer la justice 
avec son glaive que de dire : ce qui est etabli est legiti- 
me ; il n'y a de ligitime que ce qui est juste »... 

Legitime se dit de l'union conjugale consacree par 
la loi, et des enfants qui naissent de cette union : mari, 
epoux legitime, fils legitime (voir mariage, union libre, 
etc.). 

On voit ici, ce que le « legitime » a a voir avec la 
raison, la logique ou la liberte, ou le libre consente- 
ment public. Un homme et une femme, sont unis par 
lour amour et leur estime reciproques ; leur cerveau a 
les memes aspirations, leur chair appelle leur chair. 
Tout simplement, ils vivent l'un pres de l'autre : Leur 
union est illigitime. 

Mais le bonhomme est vieux, use, pourri de vices, 
esprit vil et cceur de pierre. 11 a des « sous ». Elle, est 
jeune, belle, mais pauvre ; ou bien elle a des besoins 
que sa fortune ne lui permet pas de satisfaire. Pour ses 
« biens » elle epouse le vieux, accepte ses caresses, 
lui vend son cibrps et son geste d'amour. Seulement, 
elle a pris une garantie, elle s'est mariee ; elle a et6 se 
faire inscrire a la mairie. Elle n'est pas en carte, mais 
en livret, le livret de mariage. Sans cette inscription, 
elle n'est qu'une « fille de joie >. et il n'est qu'un « vieux 
marcheur »; leur union est iliegitime et sevfcrement 
jugee. Par contre, s'ils legalisent leur vie commune, 
leurs rapports fussent-ils monstrueux, disparate leur 
accouplement, leur liaison entach6e de tares evidentes, 
leur union est legitime, la morale estompe leurs vices, la 
loi protege leurs « amours »... 

Mais, du contact de ces deux etres, des enfants sont 
n6s. Pauvres petits etres souvent indesir6s que l'igno- 
rance des parents a seule jetes dans la vie. 

L'enfant de 1'amour, appeie du fond de l'instinct, le 
fruit d'une tendresse reciproque, procree dans les 
rneilleures conditions de sante morale et physique : 
enfant illigitime, bdtard. Des sa naissance, il est mar- 
oue au front : de pere inconnu. 

' L'enfant du plus sordide marche, celui du deuxifeme 
couple, la societe le recoit avec tous les honneurs ; il 
est : l'enfant legitime. Celui-ci a un pfere et il portera 
son nom. Comme si l'enfant, quelle que soit sa naissance, 
n'avait pas toujours un pere et une mere ! Vieux re- 
lents de christianisme qui empoisonnent encore le 
vingtieme siecle.... 

De grands esprits, des penseurs gen6reux, ont pro- 
pose de rayer des lois « le pech6 originel » en faisant 
tous les enfants 6gaux et en leur dormant le nom de 
leur mfere. Des cceurs se sont emus, d'autres se sont 
r6voltes ; et contre la loi, en dehors des lois, la grande 
cause humaine de 1'amour libre et de la libre mater- 
nite est partout entendue et sonnera bientot le glas du 
mariage, cette prostitution officielle. II n'y aura plus 
alors d'enfants legitimes ou iliegitimes, mais des 
amants et des enfants aim6s. 

— Qui se fait regulierement et naturellement : Tirer 
des consequences legitimes des faits all6gues... 

— Juste, permis, licite, fonde en raison : Une coiere 
legitime, un legitime espoir. 

Quand les dictionnaires, pour definir un mot, acco- 
lent : juste a : « permis, licite, fonde en raison >; sans 
souligner l'abus du langage courant, on ne sait ce qu'il 
faut admirer le plus de leur manque d'esprit critique 
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ou de leur servilisme vis-a-vis du pouvoir et des grands. 
En effet, si, en th£orie, le licite, le permis, doit etre 
toujours juste et fonde en raison, dans la pratique, ce 
qui est licite, permis, est toujours injusle envers quel- 
qu'un, irraisonnable. Le prouvent d'ailleurs, ces cita- 
tions du Larousse : 

Le temps souvent a rendu legitime 
Ce qui semblait d'abord ne se pouvoir sans crime. 

(Corxrti.ie). 

Quiconque a pu franehir les bornes legitimes 

Peut violer enfin les droits les plus sacres. (Racink). 

La Vcrtu n'exclut point une ardeur legitime 

Quel cneur est innocent si l'amour est un crime. (Gresset). 

— En politique : Se dit en France des princes de la 
famille des Bourbons, que leurs partisans — legitimis- 
tes — considerent com me ayant droit au gouvernement 
de la France. Avec les Orleanistes et les Bonapartistes, 
les legitimistes parlent encore le vieux langage des 
siecles 6couies. Paix a leurs cendres ! 

— En jurisprudence ; legitime defense, droit de se d6- 
fendre contre un agresseur, sans egard aux conse- 
quences qui peuvent en resulter pour ce dernier. 

— Pathologie : Se dit des maladies qui suivent !e cours 
normal, pr6vu dans les traites medicaux : fievre legi- 
time. 

— Subsl. masc. : Ce qui est legitime : « Dans les socie- 
tes bien constitutes, le legitime se confond avec le legal, 
et la loi locale avec la loi generale » (de Bonald). Hans 
les socidtes bien constiluees, c'est le legal qui devrait se 
confondre avec le legitime, mais nous savons que ja- 
mais le legal ne peut etre : !e juste. 

-- Suhst. few.. : Portion que la loi donne a certains he- 
ritiers presomptifs dans des biens qu'ils auraient recueil- 
lis en totaliie, sans les dispositions faites par le defunt a 
leur prejudice : Legitime des descendants, des ascen- 
dants. Ce terme du vieux droit francais n'est plus 
gucre usite et est remplace par : reserve. — A. Lapeyre. 

LeGUMISTE (Voir vegetarisme, ve gut alt sine, e'.c * 

LENINISME. (Voir bolchevisme, communis me. inarsis- 
me, sociatisme, Soviets, etc.). 

LeGISTE n. m. (de lex, legis, loi). Celui qu ; connait, 
qui etuclie des lois. « De leur application aux lois dont ils 
se Brent un metier, ils furent appeles legistes » dit Saint- 
Simon. La multiplication des legistes atteste l'impor- 
tance de l'appareil legislatif, son etendue, sa complexi- 
te. Elle souligne quelle place occupent dans les socie- 
tes humaines ces constructions superfetatoires, et no- 
cives an surplus, que sont les legislations successives. 
« 11 n'y a pas, disait Piron, de marque plus certaine 
de la mauvaise constitution des cites que d'y voir 
beaucoup de legistes et de medecins ». En effet, comme 
l'hygiene a l'individu, une ordonnance logique man- 
que au corps social, et tous deux reclament la charge de 
soins qui les tuent... 

Les legistes out joue un grand role dans l'affermisse- 
ment du pouvoir royal. Ils en out, par leurs justiiica- 
tions, legitime le principe et consolide les assises. Tmi- 
tant les glossateurs de l'Ecole de Bologne qui, a ceux de 
l'ancienne Bonie, assimilerent les empereurs d'AUema- 
gne, les legistes appliquerent, chez nous, les mSmes lex- 
tes au roi de France « empereur dans son royaume •> Ils 
detoufnerent au profit du roi, « souverain fieffeux », cer- 
taines prerogatives feodales, en flrent le repr6sentant de 
l'interet superieur du bien public... Autant par leur 
habilete que par le prestige des armes, du domaine et 
de la hieVarchie, l'autorite royale se trouva reconstituee 



vers la fin du xv e siecle. II n'y manquait plus que la 
couronne de <i droit divin » que lui reservait l'Egliso . 

LENITIF [IVEJ adj. (lat. Icnilivus, de Unite, 
adoucir). Un lenitif est ce qui calme et adoucit, 
ainsi le miel par exemple. Ce terme fort utilise en 1116- 
decine s'applique dans le langage courant, a tout ce 
qui pacifie, lout ce qui altenue les differends, amoin- 
drit les susceptibilites ou met du baume sur les 
plaies soit physiques, soit morales. Certaines person- 
nes exercent naturellement une influence lenitive, 
comme d'autres, sans mSme s'en rendre compte,, 
blessent et irritent quiconque les approche. On recher- 
che les premieres, on fuit les secondes, vrais buissons 
epineux dont les fieurs mSmes sont entourees de pi- 
quants. Neanmoins gardons-nous des ehattemites 
dont les gants de velours cachent des griffes bien aigui- 
sees ; un ami, dont la franchise est brutale et deplai- 
sanle, vaut mieux qu'un flatteur qui, vous voyant 
cdtoyer un gouffre, se garde de vous avertir. Eviter a 
autrui toute douleur inutile, mais sans vaine faiblesse 
et sans craindre la lulte lorsqu'elle est necessaire, voila 
probablemenl la meilleure attitude. 

Comment n'fitre pas revolte par l'hypocrisie douce- 
reuse du pretre qui, par calcul, fait sienne la maxime 
de saint Frangois de Sales : « On prend plus de mou- 
ches avec du miel qu'avec du vinaigre ». Assurement, les 
croyants sont des mouches de la plus sotte espece g6ne- 
ralement, et n'ayant aucun des merites de l'abeille ; 
nous comprenons que le clerge les exploite, mais il nous 
repugne que ce merae clerge place son exploitation sous 
l'enscigne du crucifie Jesus. Et notre indignation atteint 
son comble quand nous voyons les pretres dresser des 
listes noires, qui seront communiqu6es discretement aux 
patrons, aux proprietaires, aux politiciens bien pen- 
sants, a l'ombre du confessionnal, en persuadant les 
faibles d'esprit qu'ils iront r6tir en enfer s'ils ne d6non- 
cent les inecreants. Pascal a fletri, dans les Provinciates, 
les precedes utilises par les jesuites afin de capter la 
confiance des souverains. Un pere La Chaise n'hesitait 
pas a fournir de maitresses Louis XIV, son royal peni- 
tent, et presque tous les confesseurs des rois firent de 
mSme. Dieu, a les entendre, donnait toute licence aux 
tetes couronn6es a condition qu'elles se laissent con- 
duire par les disciples de Loyola. Defions-nous done des 
gens qui, selon lc proverbe populaire, sont trop polis 
pour fitre honnetes. Ne soyons pas grincheux ; ne 
soyons pas flatteurs non plus. Ajoutons que les pre- 
miers sont plus nombreux que les seconds, en general, 
dans les milieux d'avant-garde. 

LEONIN [INE] adj. (latin teoninus, de leo. lion). 
Qui a rapport, qui apparlient au lion, qui est de sa 
nature ou lui ressemble par quelque trait, par son carac- 
tere ou ses qualites : rugissements leonins; tele, vigueur, 
mceurs leonines. En jurisprudence, signifie abusif, fonde 
sur le seul droit de la force. Se dit d'un partage, d'un 
marche oil quelque stipulation reserve a une ou a plu- 
sieurs personnes favorisees la part du lion (allusion a 
l'apologie des animaux vivant en societe avec le lion). 
Cette expression n'est guere usitee que dans les locu- 
tions : societe leonine, contrat leonin, part leonine, que 
la clause ou les conditions vis6es soient formuiees ou 
seulement tacites. 

Ce sont justement ces acceplions qui nous incitent a 
nous etendre ici davanlage. En effet, ce n'est pas seule- 
ment au point de vue individuel que se pratiquent dans 
la plupart des cas, les contrats, les marches, les parta- 
ges leonins, mais c'est encore au point de vue collectif. 
L'organisation actuelle.de la societe n'est-elle pas basee 
sur l'accaparement leonin des richesses de la terre par 
une classe d'individus aux depens d'une autre classe ? 
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C'est le contrat social qui est veri tablemen t un contrat 
leonin. Tout le systeme de 'a propriete reposant sur 
l'exploitation de l'homme par l'homme s'apparente en 
son esprit avec, ga et la, des formes insidieuses, au rai- 
sonnement brutal du roi des animaux s'arrogeant, de 
par sa force, le droit a la proie la plus belle, au plus 
riche butin. 

II a done fallu qu'a quelque moment, appuyes sur la 
ruse ou la brutalite, des hommes s'affublassent de la 
peau du lion pour persuader aux autres betes humaines 
qu'elles devaicnt s'incliner, trouver meme equitable ce 
marche de maitre a serviteur, un contrat de dupes. Mais 
ix aucune epoque les interesses — esclaves, serfs, prol6- 
taires — n'ont pu consentir en connaissance de cause et 
en toute liberte les conditions de travail et de vie qui 
comportent ce caractere leonin. Les n6cessites vitales, 
compliquees de faiblesse et d'ignorance, l'absence d'une 
cohesion intelligente qui seule leur eut permis de rdsis- 
ter a des empietements tyranniques, leur ont fait a tra- 
vers le temps une sorte d'obligation d'accepter des clau- 
ses qui consacrent leur inferiorite. D'autre part la 
bourgeoisie, groupe social actuellement beneflciaire de 
ce contrat, s'efforce d'en justifier l'existence, de l'abri- 
ter sous des principes moraux, de lui donner une arma- 
ture legale inebranlable. Et c'est a en discuter la valeur, 
a en contester le principe, a en denoncer l'arbitraire, a 
mettre en relief sa nocivite que visent les critiques tocia- 
listes, communistes, anarchistes. 

Des utopistes ont oppose a ce systeme choquant par 
trop les principes les plus simples de liberty, d'egalite 
et de fraternite des systemes plus en accord avec la 
justice sociale, sans parvenir a changer quoi que ce soit 
dans le desordre actuel des choses et dans le disaccord 
perpetuel des hommes entre eux. C'est qu'il est aussi 
difficile de faire admettre a un parasite, a un benefl- 
ciaire de « l'ordre » social actuel, l'illegitiniite de sa 
situation favorisee, qu'il est malaise de faire lilcher 
prise au lion, campe sur son butin sanglant. Tout pos- 
sedant, conscient ou non de la frustration qui est .1 la 
base de son bien quand ce bien est le resultat du travail 
de ses scmblables, defend ce bien ferocement. L'accapa- 
reur, le profiteur, l'exploiteur, en un mot le voleur du 
bien d'autrui, s'appuyant sur « le Droit, la Legalite, la. 
Justice », repousse tout raisonnement et se cramponne a 
son morceau de roi. II crie « a la garde ! » si on con- 
teste le bien-fonde de ses pretentions a la propriete 
qu'une legislation millenaire a liabilement consacrees. 

Avant la Revolution du Tiers-Etat, ce qu'avaient 
monopolisd Roi, Nobles, Clerge, etait de toute evidence 
privilege et accaparenicnt. Et la rdvolte des spolios, 
consignant dans les Droits de I'Homme une reprise so- 
lennelle, etait venue a point pour remettre les choses 
en place. Cela le bourgeois, heritier de 89, l'admet Mais 
nanti a son tour de ce qui fut justement arrache a l'An- 
cien Regime, il n'admet pas <ju'on lui dise aujourd'hui 
que sa classe doit rendre aussi ce qui ne lui appartient 
pas. II ne veut pas croire (ou il feint d'ignorer) que 
la fortune acquise Test tou jours aux depens du pauvre 
et que nul ne peut jouir de l'oisivete sans que ce soit 
aux frais des besogneux. 

Les « Lions » de la societe actuelle devront tdt ou tard, 
bon gre mal gre, se rendre a 1'evidence et accepter la 
resiliation du contrat leonin dont ils beneflcient. Les 
autres animaux que sont les producteurs exploites ne 
seront pas toujours obtus et resignes... Deja, n'ont-ils 
pas oso discuter leur etat. II ne faudra qu'un sursaut 
de revolte collective comme en sont capables les travail- 
leurs quand ils sont organises et qu'ils ne suivent pas 
de mauvais bergers, pour arracher le contrat, le detruire 
et imposer une forme nouvelle de societe basee sur la 
production equitablement organisee pour les besoins de 
tous. — G. Y. 



LETTRE n. f. L'etymologie de ce mot est incertaine II 
viendrait de litlera (caractere d'ecriture), de lictera (du 
radical Sanscrit lihh, graver, 6crire), de-linea (ligne) ou 
de linere, litum (enduire). II designe chacun des carac- 
teres qui composent l'alphabet dans sa forme, sa dimen- 
sion, sa couleur, chez ceux qui emploient ce mode d'ecri- 
ture pour la representation du langage articule. L'em- 
ploi des lettres, pour 6crire les mots, est guide par l'or- 
thographe. « Olez de notre ecriture les lettres que nous 
ne prononcons pas, vous introduirez un chaos en l'or- 
dre de notre grammaire, et ferez perdre la connaissance 
de l'origine de la plus grande partie de nos mots ». 
(Livet). Les caracteres employes pour l'ecriture du lan- 
gage musical sont appeles notes. 

Le mot lettre designe aussi ce qui a un sens litteral, 
etroit, renferme dans un texte. Considerer une chose 
au pied de la lettre, c'est la voir exactement dans le sens 
rigoureux du mot. Jugez selon la leltre, c'est s'en tenir 
a ce qui est ecrit. Aider a la lettre, c'e3t interpreter en 
expliquant le sens. Ajouter a la lettre, c'est eiargir le 
sens et aller au-dela. Suivant les circonstances, il con- 
vient de prdferer 1'esprit a la lettre. « La lettre tue et 
l'esprit donne la vie », a dit saint Paul, interpretant la 
pretendue loi divine ; mais lettre et esprit ont ete si 
souvent falsifies, surtout sur les questions divines et 
dans les buts les plus contradictoires bons et mauvais, 
qu'il est impossible de s'y reconnaitre. Comme l'a dit 
Voltaire a propos de l'emploi des signes du langage : 
« L'univers fut abruti par l'art meme qui devait l'eclai- 
rer. » 

L'incertitude de l'etyniologie du mot lettre est d'au- 
tant plus singuliere que ce mot suppose en certains ca3 
une absolue precision. Ce qui est non moins singulier, 
c'est. que les hommes n'ont pas trouve de nom a la reu- 
nion des lettres ou caracteres du langage. « Comment 
s'est-il pu faire, a dit Voltaire, qu'on manque de ter- 
nies pour exprimer la porte de toute les sciences ? La 
connaissance des nombres, l'art de compter, ne s'appelle 
point : Un-deux. » Les Grecs ont dit : alpha, beta, etc... 
et du son des deux premieres lettres de leur langue on a 
fait alphabet. Nous disons: l'a. b. c. Certains allant jus- 
qu'a rf ont fait abdeedaire. On peut aller ainsi jusqu'a 
Vomega des Grecs qui le z franQais A defaut d'un mot 
ayant un sens, on a appele alphabet la reunion des let- 
tres d'une langue disposee suivant une enumeration con- 
ventionnelle. L'alphabet est la premiere partie de la 
grammaire ; la connaissance des lettres qui le compo- 
sent est 1' element essentiel de celle du langage. 

Les lettres, ou signes du langage d'apres remunera- 
tion alphabetique, auraient ete trouvees par les Pheni- 
ciens qui les auraient transmises aux Grecs. Du grec est 
derive l'alphabet des latins employ^ aujourd'hui par 
leurs descendants (France, Espagne, Portugal, Italie, 
Roumanie), par les Scandinaves, les Germaniques et 
quelques autres peuples dont les langues sont etrange- 
geres a la famille indo-europeenne. Les Hebreux avaient 
recu aussi des Pheniciens leur alphabet. Ils le transfor- 
merent peu a peu pour composer I'arameen. L'ancien 
alphabet phenicien n'a ete conserve chez eux que par les 
Samaritains, d'oii son appellation actuelle d'alphabet 
samaritain. L'Inde possede des alphabets. Ils sont deri- 
ves de I'arameen et du grec par Vindo-baclrien. La 
Perse a un alphabet sorti de meme de I'arameen, oil 
sont conservees des traces egyptienncs. L'arameen a 
egalement produit les varietes arabes. D'autres tres 
nombreux alphabets se sont formes sous des influences 
plus ou moins obscures et melangees. II n'y en aurait 
pas moins de cinquante-sept pour ecrire les seules lan- 
gues turques. 

La parente des signes dc l'ecriture ne comporte nulle- 
ment celle du langage ; mais comme les hommes ne 
peuvent emettre, quelle que soit leur langue, qu'un 
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nombre determine 1 de sons, il en resulte que les metnes 
signes pourraient, a pen de ehoses pres, servir aux be- 
soins de toutes les langues. L'alphabet a rendu extreme- 
menient aisee l'expression 6crite du langage en redui- 
sant ses signes a vingt-deux lettres dans l'italien, vingt- 
quatre dans le grec, vingt-cinq dans le latin, vingt-six 
dans le francais, 1'anglais et l'allcmand, vingt-sept dans 
l'cspagnol. Les peuples qui n'ont pas d'alphabet et ont 
des signes pour cliaque mot, out une ecriture extrfime- 
ment compliquee, dont la vulgarisation est a peu pres 
impossible. C'est ainsi que ces signes depasseraient Chez 
les Chinois lc nombre de quatre-vingt mille ! Dans l'an- 
cienne Egypte, il y avail autant d'ecritures que de cas- 
tes. On coniprend les difficult.es lingnistiques qu'il y a 
a pour s"entendre, non seulement entre ces peuples, mais 
aussi entre gens du meme peuple. 

Les lettres onl des formes tres variees dans 1' Ecriture. 
On les a beaucoup reduites depuis l'invenlion de l'im- 
primerie et l'usage courant de l'ecriture developpe par 
l'instruction. Mais aux temps ou les livres n'exislaient 
qu'en manuscrits, c'etait un art important, cbez le\irs 
copistes, de multiplier la variete des lettres et de leurs 
ornementations. II y avait les lettres armorMes, les let- 
tres en broderie, les lettres capitulaires, les lettres en 
chainettes, en treillis ou en mailles, les lettres tressees, 
entrelacies, enclavies ou iparses, les lettres de forme, 
de marqueterie; les lettres onciales, les plus anciennes, 
qui remontent au temps des premiers Ptol£m6e ; les 
bincvenlines, les pisanes, les lettres perlees, ponctuees, 
solidcs, tondues, barbues, tourneuses, tranchies, et une 
foule d'autres oubliees. Aujourd'hni, l'imprimerie em- 
ploie les lettres majuscules, capilales, orates, blanches, 
grises, tranchees, a queue, etc... Les lettres de l'ecriture 
alphab^tique ont des formes diverses propres a chaque 
peuple. La forme la plus couraute en Europe est celle de 
l'ecriture latine. Les Allemands ont encore la forme go- 
tbique qu'ils abandonnent peu a peu apres les Scandina- 
ves. 11 y a en outre les ecritures arabe, grecque, russe, 
asiaiiques. 

On appelle encore letlre une communication par ecrit 
adressee dans certaines circonstances a des personnes 
eloigners : letlre de faire-parl, de condoUances, d'inlro- 
duction, de recommandation, circulaire, etc... Dans le 
commerce, on fait usage de la letlre de change, la letlre 
de credit, la letlre de gage, la letlre d'avis, la letlre de 
voiture, la letlre d'offre de service, etc... 

La letlre est aussi la correspondanee particuliere en- 
tre personnes, sous forme d'epitre, de missive. Elle est le 
genie epislolaire dans les Belles-Lellres. (Voir ce mot). 

Sous l'ancien regime d'avant 1789, un tres grand nom- 
bre d'acles legislatifs, de jurisprudence et. de cbancolle- 
rie, etaient appeles lettres rogaux (de l'ancien pluriel 
roijaux qui eta it le meme pom- le masculin royal et pour 
le feminin royale). 11 y avait, entre autres, les lettres de 
cachet qui servaient a differents usages, mais surtout a 
envoyer les gens en prison, sans jugement, selon le bon 
plaisir des monarques ou de leurs favoris. Saint-Foix, 
montrant que les inventions malfaisantes ont ete dues 
souvent a des gens d'eglise, a 6crit dans ses Essais his- 
toriques sur Paris : « Un moine inventa la poudre h 
canon ; un eveque les bombes ; un capucin, le pere 
Joseph, imagina les espions soudoyes par la police et les 
lettres de cachet ». Voltaire deplorait, que tant d'assas- 
sinats religieux et. tant de lettres de cachet fussent le 
partage d'un peuple, celui de France, si renomme pour 
la danse et l'opera-comique. Diderot a dit qu'on a pu 
compter quatre-vingt mille de ces lettres « decemees 
centre les plus honnetes gens de 1'Etat sous le plus 
doux des ministeres ». D'apres l'historien Montgaillard, 
on en lanca plus de 150.000 pendant le regne de 
Louis XV. Micbelet a dit qu'alors : « l'essence et la vie 
du gouvernement etaient la lettre dc cachet ». Bien 



qu'abolies solennellement par la Revolution frangaise, 
les lettres de cachet existent toujours sous des formes 
deguisees. En d6mocratie comme au temps de Mine de 
Maintenon, « on est persuade qu'elles sont necessaires » ! 
(Voir : Liberie indivi(hiclle). — Edouard Rotiien. 

LETTRES [BELLES-], — On dit aussi les Letlres. 
Riles sont la litterature et, particuliferement, la gram- 
maire, {'eloquence, la poesie. Ce sont les « arts de la 
parole » et valent par l'expression que 1'art fait prendre 
aux mots. Cette expression s'inspire des sentiments plus 
que de la clarte et de la precision necessaires aux scien- 
ces. Lorsqu'une part de sentiment, se mete aux sciences,' 
elle les fait appartenir aux lettres. L'histoire, la philoso- 
phic, la linguistique sont a la fois des sciences et des 
lettres. Pendant que les sciences recherchent des con- 
naissances nouvelles, les lettres s'occupent de repandre 
des connaissances ac(|tiises. lClles forment le jugement 
des homines, leur servent a l'exprimer. Leur objet est- 
tout intellectuel et moral; celui des sciences est tout 
experimental. 

Avoir des letlres, c'est posseder les connaissances que 
procure L'etude des livres. Descartes a dit : a J'ai et6 
nouri'i aux letlres des mon enfance, et, pour ce qu'on 
me persuadait que par leur moyen on pouvait acquenr 
une connaissance Claire et assur6e de tout ce qui est 
utile a la vie, j'avais un extreme desir de les appren- 
dre. » 

En litterature, on appelle gevre epislolaire la corres- 
pondanee littdraire. On dit que ce genre est le plus 
reparidu parce que « tout le rnonde ievit des lettres ». 
C'est comme si on disait que tous eeux qtii « mettent la 
main a 'a plume » font de la litterature. Leur etonne- 
ment serait aussi legitime que celui de Monsieur Jour- 
dain apprenant qu'il faisait de la prose lorsqu'il disait : 
ic Nicole, apporiez-moi mes pantoufies et me donnez mon 
bonnet de null. » (Moliere : Le Bourgeois genlilhomme). 
1'our (^tre de la litterature, la correspondanee doit avoir 
les qualites de 1'art de la parole tant par l'emploi de la 
langue que par le choix des expressions et des senti- 
ments. Le genie Epislolaire reclame en particulier du 
nature!, du tact et de la concision. Plus qu'en tout au- 
tre genre, la concision est, dans la correspondanee, 1'art 
de bien ecrire, e'est-a-dire d'enoncer clairement ce qu'on 
a bien congu. II y faut plus de temps que pour ecrire 
longuement et obscurement. Pascal terminait ainsi une 
de ses lettres : « Je n'ai fait cette lettre-ci plus longue 
que parce que je n'ai pas eu lc loisir de la faire plus 
courte. » La clarte et l'aisance de la pensee, l'elegance 
de l'esprit, sont necessaires dans la correspondanee 
aut&IXt que dans la conversation. La lourdeur pedantc 
y est aussi mal venue que l'affectation pr^cieuse. Les 
deux se rencontrent souvent dans les Lettres des xvn" 
et xvin c siecles, bien qu'ils aient ete la periode la plus 
brillante de la litterature epistolaire. Malebranche re- 
marquait qu' « il n'y a rien de plus ennuyeux et de plus 
desagreable que de philosopher par lettres ». Voltaire 
disait. : « D'ordinaire, les savants ecrivent mal les let- 
tres familieres comme les danscurs font mal la reve- 
rence ». On n'en « p6dantisait » et on n'en « philoso- 
phait » pas moins par lettre. La correspondanee, faci- 
litee par le service des postes que Richelieu avait orga- 
nist pour les particuliers, etait devenue a la mode et 
permettait a tout le monde d'etre litterateur. Quelle joie 
n'etait-ce pas pour les Sevigne de raconter a leurs hlles 
eloignees en province, et par elles a la « boiuie society » 
de leur ville, des histoires de cour dont la nouvelle ne 
mettait plus que huit jours pour parvenir jusqu'a Mar- 
seille ! Les conunerages aristocratiques de Paris et de 
Versailles couraient sur toutes les routes de France. 
Dans les petits billets comme dans les longues epitres, 
on dissertait de tout : amours, potins et scandales de la 
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cqur et de la ville, literature, religion, philosophie, 
sciences, etc.... Les Lettres de Mine de Sevign6 et de 
Voltaire sont les modeles du genre epistolaire des deux 
siecles. Kites caracterisent le ton du badinage qu'on 
prenait devant tous les evenements, les plus graves 
com me les plus insignifiants. Plus que jamais, en ce 
temps-la, le plaisir de dire un bon mot et d' avoir une 
reputation de bel esprit 1'einportait sur toute autre con- 
sideration. N'entendail-on pas Louis XV lui-nifime dire 
apres la bataille de Rosbach ou le prince de Soubise 
avait 6t6 battu : (( Tiens, ce pauvrc Soubise ! Kh bien, il 
ne lui manque plus que d'etre content ». Louis XV, lui, 
etait content de toutes les facons et il lui importait peu 
que la France fiU ruinee par la guerre. Dans ces temps 
« aimables », oil toutes les affaires de l'Ktat tournaient 
a la galanterie, ce furent surtout les femmes qui illus- 
trerent le genre epistolaire. Ce furent avee Mine de 
Sevigne, Mines de Scudery, de Sable, Ninon de Lenclos, 
de Lafayette, la presidente Ferrand, de Main tenon, du 
Chatelet, d'Kpinay, Necker, et un grand nombre d'au- 
tres. Toutes les femmes de la cour ecrivirent durant 
ces deux siecles, soit des Lettres, soit des Memoires, 
dans le ton des « precieuses .> d'abord, dans celui des 
ic philosophes » ensuite. M. Jean Lemoine a publie en 
1911-1913 les Lettres sur la Cour de Louis XIV, par le 
marquis de Saint-Maurice. 

Au xix e siecle, la vie nouvelle a tue peu a peu le genre 
epistolaire. La rapidite des communications, le telegra- 
plie, le telephone, les journaux qui concent rent et rfi- 
pandent les nouvelles du monde entier en quelques heu- 
res, out .supprime' les principaux motifs de correspon- 
dance. On est de plus en plus presse, on a de moins en 
moins le temps d'ecrire et surtout de bien ecrire pour 
un echange d6sinteresse d'idees, pour le plaisir, et on 
pent comme on vit, fievreusement, en courant; cinq mots 
sur une carte postale, illustree d'un monument ou d'un 
paysage qu'on n'a pas eu le temps de regarder et sur 
lequel on a l'opinion interchangeable de tons les aclie- 
teurs de la carte postale. La lettre n'est plus qu'une 
forme employee par les litterateurs comme le roman, la 
nouvelle, et encore est-elle bien delaissee. La correspon- 
dance des homines riotoires n'interesse plus que pour 
les renseignements historiques ou biographiques qu'elle 
fournit, comme document et temoignage. . 

Bien des ecrivains ne se sont fait connaitre ou n'out 
revele leur veritable eararlere que par leur correspon- 
dance. Le nom de Mile Ai'sse serait demeure inconnu 
sans ses Lettres Portuffaists, L'impersonnalite des ceu- 
vres de Flaubert auraii toujours laisse ignorer I'auteur 
et sa vie si sa Corves poudance n'avait montrg l'homme 
qu'il fut. A ce point de vue les lettres des homines du 
xix e siecle, plus personnelles, plus intimes, sont plus 
caracteristiques que dans les siecles precedents oil Ton 
eerivait moins pour ses correspondants que pour le 
public. 

On dut ecrire beaucoup de lettres dans l'antiquite, 
mais il en est peu reste. Celles qui out 6t6 conservees 
n'en ont que plus de valeur. Beaucoup sont malheureu- 
sement apocryphes ; on en a altribue faussement a 
Socrate, Diogene, Crates, Pythagore, Kschine et d'au- 
tres. Parmi les Lettres tenues pour authentiques, les 
plus importantes sont celles de Ciceron, de Seneque, de 
Pline. Elles nous renseignent sur l'histoire et les moeurs 
de leur £poque. Les Lettres d'.Mciphron reiiferment des 
details curieux sur les differentes classes d'Athenes, 
celle des courtisanes en particulier. On a conserve, du 
iv" siecle, les Aristaneti epislola; qui depeignent !a vie 
galante de ce siecle. Les Lettres de Synesius, de Liba- 
nius, de Symmaque, sont des documents iniportants sill- 
ies debuts du christianisme. Celles de Libanius contien- 
nent de violentes accusations contre le vandalisme clire- 
tien. Celles d'Ausone font connaitre la vie de Thornine de 



lettres au iv" siecle. Celles de Sidoine Apollinaire pre- 
sentent un tableau de la societe gallo-romaine du v" sie- 
cle. 11 est rest6 des lettres d'empereurs romains, de 
Marc-Aurele, de Trajan et surtout de Julien, dont l'edi- 
tion complete et exacte n'a 6t6 produitc qu'en 1924 par 
la « Collection des Universites de France ». Les lettres 
ont etc la premiere forme de la literature chretienne. 
Kile a atteint immediatement, avec celles de saint Cy- 
prien et de saint Jer6me, une hauteur qu'elle n'a plus 
connue depuis. Saint Jerdme, en particulier, domine les 
temps troubles et barbares des premiers siecles du chris- 
tianisme. II en est peut-etre !e plus grand g6nie, sinon 
l'unique. II a donne au christianisme. la scute formule 
qui lui merite de laisser un souvenir dans l'histoire des 
liommes, et cette beaute que des millions de parasites 
qu'il a fait vivre a travers les siecles ont trainee dans la 
bone mais n'ont pas reussi a effacer. 

Apres saint Jerfime, 1'ignorance et la barbarie intel- 
lectuelle qui s'installerent dans les moeurs supprimerent 
generalement la correspondance ou la rendirent sans 
interfit litteraire. 11 faut arriver au xn e siecle pour re- 
trouver une veritable 6Ioquence epistolaire. Les Lettres 
d'Abelard et d'H^loi'se, de Suger, de saint Bernard, de 
Jean de Salisbury, de Pierre le Venerable, de Pierre de 
Blois, sont celles de vrais 6rudits et pleines de l'effer- 
vescence d'une pens6e trop longtemps comprimee. Cette 
effervescence se renouvela avec la Renaissance, particu- 
•lierement en Italic. Petris de Vincis et le Dante ont lais- 
se des lettres politiques et litteraires. Les papes et les 
princes iialicns, devenus des lettres, avaient d'illustres 
correspondants. Souvent l'Aretin, « condottiere de let- 
tres », 6crivit pour eux ou contre eux. Leon X, Julien de 
Medicis, Lucrece Borgia, correspondaient avec Bembo, 
Raphael et Bibienne. 

La Renaissance vit en France les lettres de Rabelais, 
de Calvin, de la reine de Navarre. En Allemagne, celles 
de Jean Huss que pr6fai;a Luther. Kn F.spagne, celles 
passionnement mystiques de Therese d'Avila. 

Par la suite, les lettres se multiplierent. Leurs auteurs 
et leurs snjets furent des plus divers. F.n France, on a 
la correspondance de Marie Stuart, Ktienne Pasquier, 
Malherbe, Descartes, Voiture, Balzac, Gui Patin ; celle 
des litterateurs du xvn" siecle, des philosophes du 
xviii 6 . Le developpement des idees philosophiques fut di\ 
surtout aux tres nonibreuses lettres que les encyclope- 
distes Voltaire, J. -J. Rousseau, Diderot, d'Alembert, 
Grimm, etc., echangerent avec les plus grands person- 
nages d'Rurope. 

Les homines de la Revolution ont laisse peu de lettres. 
lis ont plutfli ecrit des Memoires, quand les evenements 
leur en ont laisse le temps. Les lettres de Mme Roland, 
publiees sous le litre : Lettres de Mademoiselle Phili- 
])Oii. aux demoiselles Cannet et ant6rieures a la Revolu- 
tion, sont dignes de ses Mi moires par le style et la no- 
blesse des sentiments. M. G. Michon a edite\ en 1924 et 
en 1920, la correspondance de liarnave et celle de Maxi- 
niilien et Augustin Robespierre. Dans les correspondan- 
ces du xix° siecle, les lettres d'Kdgar Quinet, de Miche- 
let, de Carlyle, de Tolstoi et d'Klisee Reclus sont parmi 
les plus belles par lelevation de la pensee. 

En Allemagne sont remarquables les lettres de Her- 
der, de Gcethe et de Schiller, de J. de Muller, de Hum- 
boldt. 

En Angleterre, la correspondance est surtout politi- 
que et historique. On a celle, classique, de Bolingbroke, 
Chesterfield, Talbot, Franklin. Cromwell, Hyde, lady 
Montague. Ensuite, les lettres de Thomas Moore, Hume, 
l'acteur Garrick, Horace Walpole, etc... Celles de lord 
Byron ont ete traduites en fran^ais en 1911. 

De nombreux ouvrages ont ete ecrits sous forme de 
lettres, tels les Epitres des liommes obscurs, d'Ulrich 
Von Hutten, traduites par L. Tailhade ; les Provincia- 
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les, de Pascal ; les Lettres spirituelles, de Bossuet et de 
Fenelon ; les Lettres persanes, de Montesquieu, les Let- 
ties anglaises, de Voltaire ; !es Lettres sur la musique 
et la Nouvelle Heloise, de J.-J. Rousseau; les Lettres 
d'ltalic, du president de Brosses; les Lettres de Jacopo 
Orlis, d'Ugo Foscolo; les Liaisons dangereuses, de La- 
clos; les Lettres a une inconnue, de Prosper Merimee, 
etc... — Edouard Rothen. 

LETTRES (GENS de). Les gens de lettres, liommes 
et femrnes, sont par definition les personnes « livrees 
a la culture des lettres » (Littre), celles « qui s'occupent 
de litterature, qui -publient des ouvrages litteraires » 
(Larousse). Ce sont les litterateurs qui composent des 
ouvrages ou qui etudient ceux des autres. Mais, depuis 
quo la litterature est devenue une industrie, le litre a ete 
etendu a des gens vivant des besognes les plus singu- 
liercs. Duclos disait deja, au xviii" siecle : « Les lettres 
ne donnent pas precisement un etat ; mais elles en tien- 
nent lieu a ceux qui n'en ont pas d'autre. » Elles sont 
arriv6es a fournir un etat surtout a des gens qui n'ont 
aucun rapport avec elles ou qui n'en ont que pour les 
deshonorer. 

Sur l'homme de lettres veritable, Duclos disait : « Ce 
qui constitue l'homme de lettres n'est pas une vaine affi- 
che, ou la privation de tout autre titre ; mais l'etude, 
l'application et la reflexion •>. Voltaire ne reconnais- 
sait commc hommes de lettres que les lettres. II disait : 
« Les gens de lettres qui ont rendu le plus de service au 
petit nombre d'dtres pensants repandus dans le monde 
sont les lettres isoles, les vrais savants renferme's dans 
leur cabinet, qui n'ont ni argumente sur les bancs des 
universites, ni dit les choses a moitie dans les acade- 
mies ; et ceux-la ont presque tous ete" persecutes ». Par 
contre : « Faites des odes a la louange de monseigneur 
Superbus Fadus, des madrigaux pour sa maitresse ; 
dediez a son portier un livre de geographic, vous serez 
bien recu », mais vous ne serez pas un veritable homme 
de lettres. Voltaire refusait aussi ce titre a celui qui 
« avec peu de connaissances ne cultive qu'un seul 
genre », et il ajoutait : « Celui qui n'ayant lu que des 
romans ne fera que des romans ; celui qui, sans aucune 
litterature, aura compose au hasard quelques pieces de 
theatre, qui depourvu de science aura fait quelques ser- 
mons, ne sera pas compte parmi les gens de lettres. » 
II voyait dans l'homme de lettres le grammairien an- 
tique, dont les connaissances ne s'etendaient pas seule- 
ment a la grammaire mais embrassaient toutes les 
belles-lettres et meme les sciences. On comprend que les 
voyant ainsi, il ait attribue aux gens de lettres les pro- 
gres de l'esprit humain, le developpement de Instruc- 
tion, la destruction des prejuges et des superstitions, 
lis elaient, a ses yeux, de son vivant, les philosopbes 
encyclopedistes et il en separait les « beaux esprits » 
dont la valeur est faite de qualite brillante plus que de 
connaissances. 

Aujourd'hui, l'liomme de lettre est devenu, comme 
« l'honnCte homme », un personnage indeflni. Sa pro- 
fession est non seulement celle des « plumitifs » de tou- 
tes sortes, mais elle s'apparente, en ce qu'elle est 
aussi vague et aussi louche, a celles d' « agent d'af- 
faires », de « charge de mission », d' « attache a n'im- 
porte qui ct n'importe quoi ». Elle s'agglomere particu- 
lierement au journalisrne et par lui a tous ceux qui en 
vivent. Si le publicisle — qui ecrit sur le droit et la so- 
ciologie — a encore quelques rapports avec les lettres, 
le journaliste n'en peut avoir sans risquer de perdre 
son emploi oil de n'y trouver qu'urie vie miserable. La 
plupart des journalistes n'ecrivent pas ; ils en seraicnt 
bien empeches, et ce n'est pas leur fonction. La meil- 
leure garantie de reussite dans cette profession est d'etre 
illettr6. L'homme de lettres qui s'y egare et qui ne rompt 



pas avec toute litterature, y demeure en situation infe-' 
rieure et suspecte, mfime s'il occupe l'emploi de direc- 
teur de journal, la litterature qui se fait dans ces bouti- 
ques 6tant toujours subordonnee a des intents commer- 
ciaux qui lui sont contraires et ne se distinguent pas de 
ceux d'une enlreprise de niaconnerie, d'une exploita- 
tion de tramways ou d'une maison de tolerance. La 
valeur d'un journal se juge non a la qualite de sa litte- 
rature, mais a son tirage, au cours de ses actions, a 
1'importance de sa participation aux fonds secrets et au 
rendement de sa publicite. Le metier d'homme de let- 
tres est, grace au journalisrne, une fin pour une foule. 
d'aventuriers, d'escrocs, de banqueroutiers, venus de 
tous les milieux sociaux, Sortis de prison ou ayant reus- 
si a y echapper, ils installent une de ces cavernes oil se 
fabrique l'opinion sous le titre le plus ronflant qu'ils 
peuvent trouver et les affames ne manquent pas pour 
y faire toutes les besognes. I,. Tailhade a dit : « Les 
jeunes hommes qui n'ont pas d'assez bonnes facons pour 
6tre valets de chambre et qui ont les mollets trop exigus 
pour devenir valets de pied se « mettent » journalistes. 
A condition d'ignorer le francais, de n'avoir pas de 
scrupules, de ne posseder ni cceur, ni esprit, ni rognons, 
il n'est pas malaise de conquerir la-dedans une soupe 
quotidienne. » Grace au journalisrne, la profession 
d'homme de lettres va de l'Academie aux salons ou 
M. Philibert arbore les palmes academiques au milieu 
de ses pensionnaires. M. Lechat, devenu directeur de 
journal, appelle un Anatole Fiance : « Mon cher con- 
frere !... » Les lettres font l'ornement des plus illettres 
comme la legion d'honneur fait celui des plus tares. 
Les deux vont d'ailleurs de plus en plus ensemble, les 
lettres aristocratisant la Legion d'honneur et la legion 
d'honneur democratisant les lettres. 

Lats et Corydon apportent au melicr des lettres les 
aspects les plus imprevus. A c6t6 des « bas-bleus », des 
« Centaures de la civilisation » (Chapus), des « Ama- 
zones », (Han Ryner), qui ne sont pas compietement 
depourvues de litterature, il y a les dames de la galan- 
terie active et retraitee. Aux temps de l'anarchisme 
intellectuel qui fleurissait au Jardin de Berenice, il y 
avait les feinmes botticellesques, eehappees des brasse- 
ries et des ateliers, qui avaient appris l'esthetique en 
couchant, disaient-elles, avec Verlaine. On ne compte 
plus aujourd'hui celles qui sont deux fois de lettres, 
leurs amants les ayant enlevees a la machine a ecrire 
pour les lancer au cinema. Les retraitees pretendent 
continuer les traditions litteraires des Ninon de Len- 
clos et des Maintenon en publiant leurs Memoircs ; elles 
en confient la redaction a des professeurs speciaux qui 
ont appris il ecrire en vidant leurs seaux de toilette. 

De plus en plus, la caracteristique de la profession des 
lettres est d'etre occup6e par des illettres. Deja, dans 
son Vicaire de Wakefield, Goldsmith ecrivait ceci : « Que 
dites-vous de debuter par etrc auteur, comme moi ? 
Vous avez lu dans les livres que les hommes de g6nie 
meurent de faim a ce metier ; mais je puis vous mon- 
trer par la ville u'ne quarantaine de sots qui en vivent 
grassement ; tous honnetes gens, trottant dans l'orni6re 
d'un pas egal et lourd, ecrivant de l'histoire et de la 
politique, et fort prdnes ! Des hommes, Monsieur, qui, 
s'ils fussent n6s savetiers, auraient toute leur vie rac- 
commode de vieux souliers sans jamais en faire un ». 

Goldsmith ne soupgonnait pas l'immense vari6t6 de 
types que le progres scientifique, a defaut du progrfes 
social, et que l'instruction bourgeoisement distribuee, 
ameneraient a la profession des lettres. C'est ainsi qu'on 
a cetle classe toute speciale de ceux qui pillent les autres 
et, en particulier, travaillent dans le cinema a desosser, 
vider de leur substance, tripatouiller, ridiculiser les 
ceuvres dont ils s'emparent et de preference les chefs- 
d'eeuvre en raison de la cdlebrite qui leur est attachee. 
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On a vu de tout temps des rapetassenrs tirer, pour le 
roman-feuilleton, des Migrant et des Romio et Juliette 
des oeuvres de Goethe et de Shakespeare, decouper en 
tranches pour le theatre des Madame Bovary, « corri- 
ger >» Racine et Moliere a 1' usage des s6minaires ; mais 
jamais on n'avait vu « adapter » sur une si vaste echelle 
en recrivant les textes, en changeant les caracteres et 
les situations, en se livrant au pillage litteraire le plus 
ehonte avec une triomphale impudence (voir Tripa- 
loiiillage). C'est devenu une industrie universelle, et les 
societ6s de gens de lettres, les syndicats d"ecrivains pro- 
tegent ga !... Poursuivis par la haine des pontiles et 
des rates, les vrais hommes de lettres, les plus grands : 
Hugo, Balzac, Baudelaire, Stendhal, Flauhert, Zola, 
Becque, Mirbeau ; les plus purs : P.-L. Courrier, Til- 
lier, Valles, Cladel, Villiers de l'lsle-Adam, Gerard de 
Nerval, Verlaine, Ch.-L. Philippe et cent autres pros- 
crits des lettres, sont livres en pature aux goujats qui 
gachent le mortier de la sottise souveraine. Un parvenu 
litteraire, M. Clement Vautel, a ecrit dans un article 
contre H. Becque : « Le travail qui fait vivre est tou- 
jours honorable ». M. Vautel a evidemment besoin d'etre 
indulgent pour son propre travail ; mais le cambrio- 
leur, le pick-pocket, le souteneur, vivent aussi de leur 
« travail » qui n'est pas, entre parentheses, moins « ho- 
norable » que celui des pirates de la litterature, et il 
est plus dangereux. Dans sa haine du genie et de la 
pauvrete, M. Vautel n*a pas vu qu'il apportait l'adhe- 
sion la plus integrate a I'iliegalisme. A moins que 111- 
legalisme n'en soit plus lorsqu'il a pignon sur rue, de 
nieme que « le crime heureux fut juste et cessa d'etre 
crime », comrne l'a constate Boileau. Dans une societe 
oil leur travail est « honorable », il est normal qu'un 
Becque ne laisse que des dettes a ses heritiers et qu'un 
Deubel en soit reduil a se jeter k la Seine. 

11 faut done distinguer parmi les gens de lettres, 
d'abord, ceux qui meritent veri tablemen t ce litre par 
leurs connaissances : ce sont les lettres. Ensuite, ceux 
qui servent les lettres par amour pour elles et n'en font 
un metier ou qui, s'ils en vivent, le font avec dignite 
et avec le respect de la pensee qu'ils ont l'lionneur de 
servir. Car, quoi qu'en puissent dire les « proietaires 
des lettres » qui gemissent a jet continu sur les « dure- 
tes de la vie litteraire » et importunent le monde .de 
revendications saugrenues, personne n'est oblige de se 
faire ecrivain. Si on ne voit pas dans l'art, comme dans 
les idees. un apostolat, si on n'est pas pret a se devouer 
a eux avec un amour absolumcnt desinteresse, on sera 
plus utile a soi-meme et a la soci6t6 en se faisant ma- 
con ou laboureur. J. -J. Rousseau ecrivait a M. de 
Malesherbes : « Vos gens de lettres ont beau crier qu'un 
homme seul est inutile a tout le monde et ne remplit 
pas ses devoirs envers la society; j'estime, moi, que les 
paysans de Montmorency sont des membres plus utiles 
de la societe que tous ces tas de desceuvres payes de la 
graisse du peuple pour aller six fois la semaine bavar- 
der dans une academie, et je suis plus content de pou- 
voir, dans l'occasion, faire quelque plaisir a mes pau- 
vres voisins que d'aider a parvenir a ces foules de petits 
intrigants dont Paris est plein, qui tous aspirent a l'hon- 
neur d'etre des fripons en place et que, pour le bien 
public comme pour le leur, on devrait tous envoyer la- 
bourer la terre dans leurs provinces ». 

Seuls, ceux qui servent l'art et les idees avec d6sinte- 
ressement peuvent leur apporter cette liberte qui est 
leur premiere condition. Ceux qui en vivent s'en ser- 
vent plus qu'ils ne les servent, et cela en raison directe 
du profit qu'ils en attendent. De la cette dualite des 
fonclions des gens de lettres comme de tous les artistes 
ou propagandistes. 11 arrive que l'artiste sert l'art tout 
en rencontrant la faveur publique ; c'est exceptionnel, 
tant le gout public et l'inl6ret de ceux qui le dirigent 



sont strangers a l'art. M. M. Barrfes disait : « La litte- 
rature donne parfois tout ce qu'elle a de plus beau au 
monde, elle ne donne jamais !e pain et l'abri a ceux qui 
les demandent ; c'est tout ou rien. » Presque toujours 
l'artiste dessert l'art pour gagner la faveur publique ; 
il en resulte la corruption et l'asservissement de l'art 
livre a des charlatans qui n'ont de l'artiste que le titre. 
D'apr6s Voltaire, le public de son temps se composait 
de 40 a 50 personnes pour un livre s6rieux, de 400 a 500 
pour un ouvrage plaisant, de 1.100 a 1.200 pour une pie- 
ce de theatre. Aujourd'hui le nombre est restfr a peu 
pres le mSme pour l'ouvrage serieux, livre ou piece, 
e'est-a-dire pour la litterature et le theatre qui sont de 
la pensee et de l'art. Le nombre a decuple pour la gau- 
driole livresque et theatrale. Jean-Jacques Rousseau 
disait : « J'ai toujours senti que l'etat d'auteur n'etail 
et nc pouvait 6tre illustre et respectable qu'autant qu'il 
n'etait pas un metier. » Et Flaubert : « II n'y a rien de 
plus vil sur la terre qu'un mauvais artiste. Faire de 
l'art pour gagner de l'argent, flatter le public, debiter 
des bouffonneries joviales ou lugubres en vue du bruit 
ou des monacos, c'est la la plus ignoble des profes- 
sions ». L'art, comme la religion, a ses apotres et ses 
martyrs, mais il a surtout sa multitude de boutiquiers 
simoniaques qui en font des falsifications et un com- 
merce impudent. 

« Les lettres, pour qui en est digne, ne sont pas un me- 
tier, mais la vocation imperieuse de manifester sa pen- 
see, avec la jouissance de lui donner sa forme la plus 
parfaite. » (G. d'Avenel). L'lionneur de l'ecrivain est 
d'etre independant, de ne travaillcr a composer son ceu- 
vre que dans l'absolue liberte de sa pensee. On n'est pas 
independant lorsqu'on aspire h la richesse, a des deco- 
rations, a 1' Academie. M. II. Rosny aine se.plaignait un 
jour qu'on decorait les litterateurs au compte-gouttes. 
Croit-il que les litterateurs ont encore trop de veritable 
dignite ? « Les honneurs deshonorent », disait Flaubert, 
et M. Gaston Cherau, qui refusa la L6gion d'honneur, 
a 6crit : « A voir l'usage qu'on a fait depuis longtemps 
de la Legion d'honneur, j'ai pense que si un jour on 
me proposait de me comprendre dans une promotion, je 
refuserais l'lionneur qu'on me ferait de me placer pies 
de certains anciens, dans la compagnie de gens qui ne 
doivent leur ruban qu'a l'intrigue. » Mine Suzanne Des- 
pr6s a repondu : « Garde ta mercerie ! » au ministre, 
M. Herriot, qui voulait la decorer. Mais pour certains 
qui se respectent et ont le respect de leur pens6e, com- 
bien qui ne sont, bassement, que des valets ! On lit tous 
les jours des choses comme ceci dans des journaux ou 
les gens de lettres mettent leur plume a l'encan : « L'ad- 
ministration des Finances obtiendra des ecrivains ce 
qu'elle voudra, surtout si elle les traite, ce dont on ne 
veut pas douter, avec les egards dus a ceux qui diri- 
gent I' opinion et qui sont naturellement des auxiliaires 
precieux pour le gouvernement dans toutes les initiati- 
ves et mesures d'ordre iinancier. » (Cumcedia, 30 juillet 
1V)25). Et ceux qui ecrivent ces choses s'indignent, au 
nom de la morale, contre la prostitution qui s'etale 
effrontement et fait une publicite tapageuse !... 

Stendhal voulait qu'un homme de lettres se contentat 
de six mille francs de revenu par an. En vingt-deux ans, 
ses ceuvres ne lui rapport6rent pas dix mille francs. On 
gagne plus aujourd'hui en ecrivant plus mal. Ces cinq 
cents francs par mois qui auraient suffl a Stendhal en 
font deux mille cinq cents de nos jours. Beaucoup qui 
savent rester libres ne les gagnent pas. Mais comment 
les hommes de lettres qui d6sirent la vie de « palace » 
s'en contenteraient-ils ? On comprend qu'ils preferent 
rester ave<. la bourgeoisie bien que, disent-ils, « ils n'en 
sont pas plus tiers pour ga ». Elle les nourrit mieux que 
ne ferait la revolution. Ils n'en gemissent pas moins 
sur la situation precaire des ecrivains et des artistes. 
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lis y trouvent l'occasion de denigrer la « democratic 
beotienne » et d'epancher leur aristocratisme en rap- 
pelant les temps oil « les rois protegeaient les lettres et 
les arts », ce qui n'est pas une des moindres mystifica- 
tions de l'liistoire. (Voir Plutarquisme). lis plaignent le 
sort de cede « pauvre et sublime noblesse », reduite a 
K apprivoiser le manant » depuis que ce vilain bougre a 
mis dans sa caboche de ne plus se laisser rosser, estro- 
pier et piller par elle, et a cultiver litterairement « l'art 
d'etre pauvre » lorsque les heritiers des marcbands de 
cochons de Chicago en out assez d'enlretenir son parasi- 
tisme armorie. lis vont memo jusqu'a trouver prefera- 
ble a la condition d'ecrivain celle des ouvriers de l'usine 
et des champs qui gagnent de « hauts salaires ». Que 
ne vont-ils a l'atelier et a la moisson les gens de lettres 
que leur etat ne nourrit pas ? Mais on prefere les petits 
metiers des bars et des dancings, parmi les « gigolos » 
non seulement sans profession mais aussi sans sexe qui 
font l'ornement de ces etablissenients essentiellernent 
moralisateurs ; ceux des journaux et de toutes les boi- 
tes a potins et a scandales, ceux de flagorneur, d'ecor- 
nifieur, de maitre-chanteur, et nombre d'autres qui sont 
plus d'aventure que de lettres. C'est nioins fatigant, 
mais est-ce plus digne ? M. Forain, de l'lnstitut, a re- 
presente dans un clessin celebre un ouvrier soulevant 
une « demoiselle » et disant a un valet de grande 
maison : « Hein ! c'est plus lourd qu'un pot de chain- 
bre. » — Oui, mais c'est encore bien plus lourd qu'une 
plume venale. Un valet de chambre ne vend que les 
services de ses mains ; dans l'impassibilite de sa fonc- 
tion, il peut garder sa pensee intacte et rester un hom- 
me. Un valet de plume vend sa pensee et sa conscience; 
il s'oblige a toutes les grimaces et n'est plus rien. Entre 
vider le pot de chambre de M. Lechat ou etre son col- 
laborateur, son « cher confrere », la question ne se 
pose pas lorsqu'on possede encore un peu de dignite. 
On choisit le pot de chambre. « Quelque infame que soit, 
pour tout le monde, la v6nalite, pour un ecrivain elle 
Test encore davantage », disait Claude Tillier. « Qui 
m'appartiendra done si ma pensee n'est pas a moi ? » 
demandait L.-Sebastien Mercier. II y a deux mille ans 
que l'Evangile dit : « A quoi vous servirait de gagner le 
monde si vous veniez a perdre voire ame ? » Depuis deux 
mille ans les « vendus » repondent en ricanant : « A en 
acheter une autre », et les boutiquiers de l'Evangile les 
enlretiennent dans ce sentiment. Mais ils savent bien 
que 1'ame, e'est-a-dire la liberty de la pensee, la dignite 
de l'individu, ne se perd pas impunement. 11 faut bien 
qu'ils s"en apercoivent lorsque apres une vie de servi- 
lite, devant le neant de leur existence el en presence 
de la mort, ils demandent avec epouvante a un pretre 
de leur rendre leur innocence premiere. Ceux qui ont 
defendu leur ame et bien accompli leur vie n'ont pas 
besoin de cette fallacieuse intervenlion d'un sorcier pour 
conserver une auguste serenite a leur dernifere heure. 

On a entendu M. Maurice Rostand, qui mene une vie 
de cabotin elegant dans tous les lupanars a la mode, 
se plaindre que « la Iuipublique n'avait rien fait pour 
sa famille ! » La Republique lit moins encore pour un 
Valles, un Villiers de l'lsle-Adam, un Verlaine, un Deu- 
bel et tant d'autres, qui auraient jn6rite autrement que 
la fainillc Rostand qu'elle s'occupat d'eux, mais qui ne 
lui demanderent rien, sachant qu'elle eta.it incapable 
de leur donner la senle chose qu'ils desiraient : la 
gloire. M. Maurice Rostand ne comprendra jamais ce 
mot sublime de Villiers de l'lsle-Adam : « Celui qui, en 
naissant, ne porte pas dans sa poitrine sa propre gloire, 
ne connaitra jamais la signification reelle de ce mot ». 

La mendicite auprfes des puissants et des riches revele 
une bassesse de caractere qui ne peut ennoblir l'ceuvre 
d'art. Si « ingrat » qu'ait ete le « mendiant » Leon Bloy, 
son ceuvre n'a pas gagne a sa mendicite. C'est Huys- 



mans qui avait raison lorsqu'il ecrivait sur L. Rloy : 
« II a peut-Stre raison. II croit que les gens riches sont 
uniquement crees et mis au monde pour aider les artis- 
tes. II est d'accord avec ceux 'du xvii sifecle qui met- 
taient leur orgueil a tirer, de leurs protecteurs, les plus 
larges subsides. Chacun son gout ! Je ne blame pas ceux 
qui attendent tout des m6cenes. Moi j'aime mieux me 
suffire avec mes appointements, aussi maigres soient- 
ils ». 

La dependauce est le salaiie 

Des presents que nous font les cieux. 

a dit J.-B. Rousseau. Jamais les mec6nes n'ont fait un 
homme de genie. S'ils ont aide parfois le genie, ils n'ont 
fait que des courtisans plus ou moins avilis par l'en- 
chainement de leur liberte. Napoleon aurait voulu faire 
un Corneille par ses lib6ralites ; il n'a fait que des Luce 
de Lancival. Le genie a besoin d'independance plus que 
d'argent ; il a ete souvent 6cras6 par la privation de la 
liberte, il ne l'a jamais ete par l'infortune. La « servi- 
tude volontaire » est la pire de toutes quand elle est 
celle de l'esprit. On peut etre esclave, torture, empri- 
sonn6 et demeurer un Diogene, un Galilee, un Blanqui. 
On peut etre comble de richesses, d'honneurs, et n'etre 
qu'un valet de plume, valet plus meprisable que celui 
qui vide des pots de chambre car on n'a pas l'excuse de 
la faim. Des hommes n'ont fait qu'une ceuvre mediocre; 
ils sont au-dessus de tous les mepris parce qu'ils garde- 
rent leur independanec d'individus et d' artistes. Ducis 
ful un des rares homines de lettres qui refuserent de se 
laisser acheter par Napoleon. II prefera « porter des 
haillons que des chaines », celles-ci fussent-elles dor6es. 
L'orientaliste Anquetil r6sista lui aussi aux seductions 
imperiales. II n'avait que cinq sous par jour de revenu 
et trouvait inoyen d'en donner deux a plus pauvre que 
lui. Lorsqu'on lui disait : « Louez l'empereur, comme 
tant d'autres ; vous avez besoin de lui pour vivre », il 
repondail : « Je n'en ai pas besoin pour mourir ». Be- 
ranger refusa m&me les faveurs de ses amis politiques 
arrives au pouvoir en 1848, et il put dire fierement : « A 
aucune 6poque de ma vie de chansonnier, je ne donnais 
droit a personne de me dire : Fais ou ne fais pas ceci; 
va ou ne va pas jusque la ». Tout le tapage que font les 
gens de lettres au nom de leur « dignite », lorsqu'ils se 
plaignent de leur condition, sonne aussi faux aux oreil- 
les que ces cloches de convents qui chantent, disait P.-L. 
Courier : « Donnez, donnez, donnez ! » 

Les gens de lettres qui ont une dignite, ceux qui tor- 
ment la veritable elite, savent qu'il n'y a rien a gagner 
d' honorable pour eux et pour leur ceuvre dans le bruit 
de la « foire sur la place » ou paradent les histrions et 
ou Ton fait les poches aux badauds. Roucher nourris- 
sait sa sensibilite dans la retraite. II disait : « J'avoue 
que je suis encore a concevoir comment on a pu conseil- 
ler aux gens de lettres de se r6pandre dans le monde... 
ils y mettent beaucoup et n'en rapportent rien. Com- 
ment veut-on que le nombre des grandes id6es s'aug- 
mente dans des cercles ou presque personne ne pense 
faute d'idees; que le jugement devienne plus solide air 
milieu de la frivolite ?... Ce qu'on perd surtout dins le 
monde, c'est la sensibilite qui fait peut-etre tout le ge- 
nie des grands poetes. Elle s'evapore, pour ainsi dire, 
au milieu de la dissipation. » Ce qu'ils donnent surtout 
dans le monde c'est l'etalage de leur vanite, le spectacle 
de leurs querelles. Ces « cerveaux de la nation >., ces 
» educateurs de la democratic », ces surhommes de qui 
la tgte est voisine du ciel, comme celle du chene de La 
Fontaine, ont les m6mes appetits que les bruyants tire- 
laine de la Bourse, les grippe-suffrages des reunions elec- 
torates. Bien qu'a la facon des heros d'Homfere ils reve- 
tent la chlamyde et chaussent les cothurnes pour 
« s'engueuler » academiquement, ils le font parfois dans 
des termes a faire rougir Mme Angot. De tout temps le 
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lnonde a ete occupe de leurs querelles. Sans avoir pour 
cela plus de courage, lis ont l'epiderme exlremement sen- 
sible. En outre, ils resistent difflcilement au plaisir de 
faire un bon mot, d'etre « rosses » merne contre le meil- 
leur de leurs amis. Volontiers, ils 

Pissent au benitier, afin qu'on parle d'eux. 

(Mathurin R£o.nier)- 

Mais tous n'ont pas l'esprit qui anirnait les escarmou- 
ches des Voltaire et des Piron. Roucher disait : « Je suis 
desole du spectacle qu'offrent les gens de lettres qui se 
dechirent entre eux. Les ecrivains estimables par leur 
conduite et leurs talents' devraient faire une association 
pour se defendre. J"ai l'ame fletrie en voyant la haine et 
les partis dechirer les succes et les membres les plus 
eclaircs de l'humanite devenir des tigres en cultivant 
tout ce qui devrait adoucir les moeurs ». Huysmans avait 
les raisons suivantes de les evitcr : « Frequenter ces tra- 
lians de l'ecriture et rester propre, c'est impossible. II 
faut choisir : eux ou de braves gens ; m6dire ou se taire; 
car leur spt§cialite est de vous elaguer toute idee '"hari- 
table, c'est de vous guerir surtout de l'amilie, en un 
clin d'oeil. » 

Ignorance, servilisme, puffisme ; voila ce que nous 
representent trop souvent les gens de lettres. II n'y au- 
rait qua hausser les epaules, et garder devant eux ce 
silence qu'ils redoutent tant, s'ils n'avaicnt une part si 
directe et si lourde de responsabilit6 a Torganisation de 
l'exploitation humaine, par l'influence qu'ils exercent 
sur la vie sociale, surtout, depuis la creation et le deve- 
loppement de la pressc (voir ce mot) qui leur a permis 
de donner leur avis sur toutes les questions publiques et 
d'exercer, on peut dire, une veritable dictature sur 1'opi- 
nion. C'est d'eux que se servent les maitre3 du monde 
chaque fois qu'ils ont un mauvais coup a accompliv con- 
tre les peuples,.une guerre a preparer, une escroquerie 
a lancer, un poison a debiter en pilules ou en bouteil- 
les. Ils sont les intermediaires de tous les malfaiteurs 
qui exploitent la confiance publique, de tous les coquins 
qui s'engraissent de la naivete des foules. Plus )es mau- 
vais coups sont importants plus la gendelettrerie haut 
placee y participe au lieu de s'y opposer. Les grands pon- 
tifes de la corporation sont comme ces ministres du roi 
de France qui, disait Barbier « ne devaient friponner 
que dans le grand, quand c'etait leur caractere ». A l'oc- 
casion de la guerre de 1914, on a vu comment, dans tous 
les pays, les « grands intellectuels » se sont fails les 
Tyrtees de 1' ignoble boucherie. M. Bergson est descendu 
des bauteurs pbilosophiques pour prefacer un livre de 
guerre du ministre Viviani. Dans l'indignite de leur avi- 
lissement, ils pretendirent accabler de leur mepris un 
Roinain Rolland demeure coui'ageusement « au-dessus 
de la melee »; eux, a cote, presidaient a l'assassinat de 
millions d'hommes les plus obscurs. On les a vus rem- 
plir tous les emplois, les plus tenebreux et les plus hon- 
teux, pourvu qu'ils fussent « loin des balles ». lis ont 
pullule dans les services de la censure, de l'espionnage, 
du ii moral », partout oil le mensonge et la delation 
etaient devenus des exercices patriotiques. Ayant abon- 
damment profits de la guerre, ils exploitent encoie la 
« gloire » de ceux d'entre-eux qu'ils ont eu l'inconscience 
et la lachetfi de faire tuer, et ils preparent les prochai- 
nes hecatombes en refusant d'etablir publiquenient les 
veritables responsabiliUSs de la « derniere », en entre- 
tenant les haines nationales qui separent les peuples. 
G. Demartial a montre Comment on mobilisa les cons- 
ciences, en 1914, les consciences sorbonistes, academi- 
ques, journalistiques. Dans un livre d'une portee plus 
vaste, La Trakison des clercs, M. Julien Benda a otudie 
le processus de barbarie intellecluelle et de decrepitude 
morale qui aboutit a cette mobilisation des gens de sa- 



voir et de pensee, religieux ou la'iques, savants ou artis- 
tes, traltres a l'esprit bumain. 

Dans la Grece antique, celle qui fut grande et qui 
repandit sur le monde un rayonnement imperissable, 
les lettres n'etaient pas un metier et personne n'en 
vivait. Des magistrals, generaux, hommes d'Etat, de 
simples artisans etaient poetes, ecrivains, oratenrs, phi- 
losopbes, historiens et ne recherchaient que la gloire : 
Prceler laudum, tmllius avari, comme a dit Horace. 
Sophocle fut aniiral; Cleanthe, poete stolcien, futporleur 
d'eau chez un jardinier. On ne faisait pas plus profes- 
sion de genie que de vertu et le travail 6tait honors' dans 
toutes les classes, selon la loi de Solon voulant que tout 
citoyen eut un metier. L'homme de lettres ne r6clamait 
pas une existence privilegiee; il n'aspirait pas :\ vivre 
en escargot dans une « tour d'ivoire », d'oii il ne sorti- 
rait « que pour se presenter a la caisse des pensions les 
jours d'emargements » (E. Despois), pas davantage au 
parasitisnie cabotin des « homines du jour ». II n'avait 
pas encoie decouvert sa place parmi « les lis qui ne tra- 
vaillent ni ne filent » de l'Evangile. 11 m6prisait le fre- 
lon qui devore, sans rien faire, le miel des abeilles et, 
avec H^siode, il le vpuait a « la haine des homines et des 
dieux ». 11 6tait l'homme complet, le citoyen qui servait 
la cite de toutes les ressources de son intelligence et de 
son aclivite. Le repas gratuit du Prytanee et la place 
d'honneur dans les assemblies etaient reserves h la fois 
au plus grand poete et au meilleur artisan. Pas plus 
que l'artisan, le poete ne resignait sa dignite pour gein- 
dre sur sa misere; il ne reclaniait pas alors de propriety 
litt6raire. Tbucydide offrait « l'6ternelle propriete » de 
son ceuvre a la posterite. La plus grande epoque d'art 
et de pensee de l'humanite, celle.de Pericles, ne fut pas 
le protectorat d'un tyran sur des flagorneurs, comme le 
furent celles d'Auguste, de Louis XIV, de Napoleon I 6r . 
Pericles n'eut qu'un protege^ Anaxagore, et I'avenlure 
reussit aussi nial a l'un qu'a l'autre. Les artistes ft les 
poetes etaient. libres, ne subissant pas plus les lois d'un 
Aristote que les caprices d'un Louis XIV et de sa cour; 
leur seul juge etait le peuple, l'assemblde tout entiere 
de la cite. On a evahie a 17 millions de livres franchises 
les sommes qui furent depensees pour les monuinents 
d'Athenes au lemps de Pericles. Ces monuments dtaient 
au peuple, elev6s pour sa gloire et pour sa joie; ils 
n'etaient pas comme un Versailles 1'iiiiage orgueilleuse 
de son ecrasement et de sa misere. II en fut ains: tant 
que dura la liherte d'Athenes; les gens de lettres, parmi 
tous les citoyens, gofltaient et defendaient cette liberty. 
Les choses changerent lorsque l'esprit de conquete et 
d'enrichissement arnena l'esclavage et la corruption. 
On vit alors paraitre les rheteurs et les sophistes qui 
mi rent leur plume au service des puissants et amene- 
rent, avec l'asservissement de la pensee, la decadence 
litteraire. 

Le caractere pretorien de la puissance romaine enip£- 
cha la formation de veritables artistes. Le seul grand 
poete qui naquit a Rome, Lucrece, fut plus grec quo 
romain, admirant tout ce que detestait sa patrie et par- 
ticulierement la paix ! Rome n'aimait pas les lettres et 
rneprisait comme etrangers (hoslis, ennemis) et esclaves 
ceux qui les pratiquaicnt. Elle n'offrait aucune security 
aux etrangers s'ils n'etaient pas proteges par des grands 
a qui ils s'attacbaient. Ainsi s'etablirent pour les gens 
de lettres les rapports de proteges (clientis) et de protec- 
teurs (pati'onits). Meme nes libres, ils se pliaient h cette 
domesticite. On doit attribuer a ces conditions serviles 
« la bassessc dont les plus grands ecrivains et les meil- 
leurs poetes latins n'ont laisse que de trop honteux 
monuments ». (Larousse.) Terence, proteg6 de Scipion, 
se vit contester sa gloire par son protecteur qui s'attri- 
buait volontiers ses ceuvres et (inalement le laissa mourir 
de faim. Ennius, quoique hoinme libre, s'attacha h Sci- 
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pion et lui rendit rhommage du « bon client » soumis 
au « bon patron ». Horace, dont on vante l'esprit inde- 
pendant, pratiqua « l'art de flatter delicaiement » Me- 
cene, a qui il disait : « Mets-moi au nombre des poetes 
lyriques et mon front superbe ira toucher les cieux ! » 
Virgile, que la guerre avait deposs^de de ses biens, 
clianta la gloire d'Octave et le proclama un dieu lors- 
qu'il lui eut fait rendre ses proprietes. Avec Horace, il 
flatta la megalomanie d'Auguste; ils assurerent ainsi 
leur securite et cette independance qui leur permit de 
vivre a l'ecart de Rome. En ce temps-lii, seul le theatre 
pouvait fournir aux poetes des moyens d'indcpendance 
dans l'exercice de leur profession. On connut alors des 
« droits d'auteur » superieurs a ceux que toucherent 
Corneille et Racine. Terence eut pu vivre de leur produit. 
I'laute, qui avait tourne la meule d'un moulin h farine 
avant ses succes d'auteur, realisa au theatre une veri- 
table fortune; il la gaspilla ct dut se remettre a travailler 
de ses mains. Les satiristes latins se sont bien veng£s 
de la servilite oil ils etaient tenus, bien qu'ils l'accep- 
taient parfois trop complaisamment, tel Martial « gueu- 
sant un ecu pour un madrigal a l'adresse de Domitien ». 
Les plus grands : Perse, Lucain, Seneque, Juvenal, 
Tacite, Suetone, etc., resistaient mal parmi la tourbe 
des rheteurs qui faisaient bassement leur cour aux 
Caligula et aux Neron et les fletrissaient apres leur 
mort. Leur procede est depeint dans ces deux vers de 
Joseph Chenier : 

Bravons les tyrans abattus 
Et soyons aux gages des autres. 

Les empereurs avaient trop besoin de flagorneurs pour 
ne pas employer a leur egard toutes les seductions et, 
au besoin, toutes les violences. Le stoicien Pcetus Thra- 
sea fut pcut-etre le seul qui resta digne. La profession 
d'homme de lettres permettait alors d'arriver aux fonc- 
tions publiques; clles rapportaient d'autant plus qu'elles 
reclamaient moins de vertu. Quintilien, qui fut consul, 
fut aussi nomme professeur d'eloquence par Domitien, 
qui lui alloua 100.000 sesterces (22.500 francs) d'appoin- 
tements. Plus les gens de lettres arrivaient a la richesse 
et aux honneurs, plus la litteraturc s'affaiblissait pour 
s'eteindre dans des ceuvres meprisables. C'est ce qui 
s'est produit a toutes les epoques oil les ecrivains, abdi- 
quant leur liberie, se sont faits les domestiques du pou- 
voir et les complices de la tyrannie. 

La decadence latine se prolongeant dans le moyen age 
avec les invasions barbares, et les travaux de la pensee 
etant rejetes officiellement par l'Eglise, cette epoque ne 
connut guere les gens de lettres jusqu'a la pre-Renais- 
sance. 11 y eut alors les lettres qui, dans une solitude 
prudenle, reapprirent l'osuvre de la pensee humaine et 
preparerent la Renaissance. En meme temps parurent 
les poetes, trouveres et troubadours, amateurs aristocra- 
tiques ou professionnels populaires, ceux-ci plus ou 
moins jongleurs, menestrels, sahimbanques, coquillards, 
trucheurs, coupeurs de bourses, crocheteurs, truands, 
goliards, vauriens amateurs de repues-franches, cheva- 
liers de la Guille, arquins, etc... Deja ils se plaignaient 
que le metier ne nourrissait pas son homme. « A gens 
de lettres honneurs sans richesses », disait un proverbe 
du temps. Si certains reussissaient, comme ce chevalier 
carcassonnais qui put acquerir la seigneurie de Myre- 
vaux « au moyen de sa riche el belle poesie », ou rae- 
naient une douce vie dans les chateaux et les couvents, 
beaucoup etaient gueux, par independance de caractere, 
par nialchance ou par debauche. Rutebeuf, qui a dit le 
plus eloquemment les miseres de son temps, les a subies 
plus que quiconque. II est le type du poete des gueux. 
Villon est celui des « mauvais garcons ». Si certains m6- 
nestrels recevaient 11.000 francs pour avoir joue au 
couronnement de Saint. Louis, ou touchaient 5.700 f rancs 



d'appointements par an du comte de Roussillon, d'au- 
tres se plaignaienl d'etre pauvres comme Job, et le poete 
Deschamps avait toutes les peines a obtenir une houppe- 
lande du due de Bourbon et un cheval du due de Bar. 

La Renaissance vit reparaitre les gens de lettres plus 
ou moins attaches a des protecteurs. L'independance de 
Dante, de Petrarque, de Rabelais, de Bonaventure des 
Periers, d'Erasme, et d' autres parmi lesquels les 6cri- 
vains qui propagerent la Reforme, fut pleine de perils. 
Pour ne pas ecrire contre leur pensee, ils durent !a de- 
guiser, lui donner des formes allegoriques. C'est d'eux 
que Pascal a dit : « Vous cherchez un ecrivain et vous 
trouvez un homme. » L'homme se cachait moins chez 
ceux qui vivaient de faveurs princieres, tels Ronsard et 
Marot a la cour de France, Le Tasse et l'Aretin aupres 
des cours italiennes. Ronsard vivait en grand seigneur; 
il avait des pensions, une cure, deux abbayes, plusieurs 
prieures, bien qu'il fut parfois fort dur pour les gens 
d'eglise. Marot, secretaire de Marguerite de Valois, puis 
valet de chambre du roi, tirait 4.000 francs d'appointe- 
ments de cet emploi. Francois I Pr lui avait donne une 
maison au faubourg Saint-Germain et il avait recu 
13.000 francs de Charles-Quint pour sa traduction en 
vers des trente premiers psaumes. Mellin de Saint-Gel- 
lais detenait plusieurs charges importantes. Desportes 
tirait 50.000 francs de rente de ses benefices. Dorat, 
Bude, Baif etaient aussi de grands seigneurs. Par con- 
tre, Rabelais fut ties pauvrement pourvu et ses neuvres, 
malgre leur succes, ne lui rapporterent rien. Pas plus 
que Mathurin Regnier, cinquante ans apres lui, il ne 
savait >< sucrer sa moutarde » pour plaire aux grands. 
Regnier, qui eut pu devenir riche et important en heri- 
tant de la fortune et de la situation de son oncle Des- 
portes, etait un indiscipline^ disant : 

II m'est, comme aux putains, mal aise de me taire. 
II demeura parmi les poetes pauvres dont il a dit : 
Nous n'eusmes sur le dos jamais un bon manteau. 
Aussi, lorsque Ton voit un homme par la rue, 
Dont le rabat est sale et la chausse rompue, 
Ses gregues aux genoux, au coude son pourpoint. 
Qui soit de pauvre mine, et qui soit mal en point, 
Sans demander son nom, on le peut reconnaitre : 
Car si ce n'est un poete, au moins il le veut estre. 

Tant que les gens de -lettres furent peu nombreux. la 
besogne fut facile a ceux qui vivaient des faveurs des 
grands. Leur multiplication et la concurrence qui en 
resulta les obligerent a outrer leurs flagorneries. Au 
xvn° siecle ils atteignirent a une servilite qui devint, dit 
Larousse, une « plaie sociale ». Le besoin de domination, 
de flatterie, d'une royaute de plus en plus absolue encou- 
ragea, a cdte des gens de lettres, le pullulement et la 
bassesse de plumitifs parmi lesquels les vrais lettres 
furent de moins en moins nombreux. La servilite fut 
d'ailleurs la caracteristique des mceurs du temps et 
atteignit son maximum sous Louis XIV. Elle passait 
bien avant le talent, quoi qu'on ait voulu dire en l'hon- 
neur de '« Louis le Grand ». Louvois, son plus grand 
ministre, fut un des plus execrables que la France ait 
eus; bien peu lui ont fait autant de mal, mais ; 1 6tait 
un parfait courtisan. Enregimentes dans les academies, 
. gens de lettres et artistes furent surtout des courtisans; 
aussi les plus plats furent les plus favorises, tels les 
Colletet, Scudery, Clavelet, auteur d'une Letire contre 
le sieur Corneille pretendu auteur du Cid, l'abbe Cassa- 
gne, chapelain et nombre d'autres. Chapelain, qui se 
donnait modestement le titre de « plus grand poete fran- 
cais », mais que Boileau « decoiffa » si justement, etait 
aussi avare que riche. Sa Pucelle lui avait procure une 
vingtaine de mille francs d'editions et une pension de 
2.000 livres de la famille de Longueville en recompense 
des eloges decernes a Dunois, ancetre de la maison. Une 
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pension royale de 3.000 livres lui fut payee jusqu'a sa 
mort. C'est lui qui appelait Corneille : « poete merce- 
naire », parce que Corneille pretendait tirer des droits 
d'auteur de ses ceuvres et vivre de sa plume. On fit a 
Corneille la reputation d'un accapareur. Or, sans etre 
tombe dans la misere dont on a parl6, il ne tira jamais 
de son ceuvre qu'un revenu mediocre et ne recut qu'une 
pension de 2.000 livres qui lui fut retiree dix ans avant 
sa mort. II etait plus pauvre a la fin de sa vie qu'au 
debut de sa carriere. Chapelain, lui, laissa une fortune 
d'un million et demi. Voiture s'etait assure 75.000 francs 
de rentes. Guez de Balzac n'6tait pas moins favorise. 
De mediocres et souvent ridicules auteurs, qui furent, 
pour la plupart, les premiers academiciens, les Colom- 
by, Gombauld, Godeau, Porcheres-Laugier, Saumoise, 
Dupuy, Conrart, Le Clerc, l'abbe Pure, Boyer, >e pere 
Lecointe, Godefroi, Huet de Caen, Charpentier, Sorbiere, 
Cottin, Ogicr, Vallier et maints autres, Dauvrier, « sa- 
vant es-lettres humaines », mais dont les ceuvres sont a 
jamais oublices, recevaient des pensions de 10.000 a 
30.000 francs. A cdte des faveurs dont jouissaient ces 
<i grands homines », La Fontaine n*avait que 3.250 francs 
de Fouquet. Boileau et Racine, tant qu'ils ne furent que 
poetes, n'atteignirent qu'a 4.000 francs. lis ne partici- 
perent veritablement aux faveurs que lorsqu'ils furent 
nommes bistoriographes du roi. Moliere n'eut pas une 
pension plus elevee, mais il gagna une fortune au thea- 
tre. Les pensions royales, m6diocres quoi qu'on en ait 
dit, car elles ne depasserent pas pour les gens de 'ettres 
400.000 francs par an, etaient parfois fastueusement 
completers par les largesses des princes et des financiers 
qui puisaient scandaleusement dans les caisses de 1'Rtat 
pour des pensions cent fois sup6rieures. Les benefices 
ecclesiastiques allaient aussi largeinent aux gens de let- 
tres. Au xvih" siecle, ces gens furent nombreux parmi 
les abbes de cour que la galanterie occupait plus que la 
religion. lis vivaient de ces benefices en m§me temps que 
des subsides qu'ils tiraient des comediennes don! ils 
etaient les greluchons, et Ton disait : 

Ils dinent de l'autel et soupent du theatre. 

Voltaire jouissait d'une tres grosse fortune due a- des 
speculations financiercs etrangeres a.ux lettres. II pou- 
vait etre ainsi un grand seigneur de la literature gene- 
reux pour ses confreres. S'il affamait le peuple en par- 
ticipant au pacte de famine, il ne faisait pas payer ses 
Merits. II travaillait ainsi doublement pour la Revolu- 
tion. J. -J. Rousseau, dont on a raille la pr6tendue iiprete 
au gain parce qu'il sc d6fendit contre ses editeur? ne 
leur demandait qu'une rente viagere de 3.600 francs, ce 
qu'il lui falla.it strictement pour vivre. II n'en obtinl que 
1.400. Les vingt-deux editions que VEsprit des Lois eut 
en dix-huit mois ne furent guere productives pour Mon- 
tesquieu. Gil Bias et Manon Lescaut rapporlerent bien 
peu a Le Sage et a Pr6vost. Condillac ne vendit que 
675 francs VEssai stir les co7inaissan.ee s humaines. La 
traduction des Georgiques produisit seulement 900 fr. 
pour Delille, et Bernardin de Saint Pierre fut tres heu- 
reux de vendre son Voyage a Vile de France 2.250 francs. 
Dans le meme temps, les editeurs de V Encyclopedic 
s'enrichissaient aux depens de ses redacteurs, et V Alma- 
nack Royal procurait 65.000 francs de rente a l'6diteur 
Lebreton. (Voir TAvre.) 

Ce fut au xviii' siecle que les hommes de lettres, en- 
trant directement en rapports avec le public, sans pas- 
ser par des intermediates protecteurs, commencerent a 
avoir une situation independante et a exercer une action 
sociale veritable. Les Encyclopedistes, en repandant la 
profession d'hommes de lettres lui firent prendre, sur 
l'opinion publique, une influence qui ne devait cesser 
de grandir. Certes, il ne faut pas s'exagerer leur ind6- 
pendance. II y eut beaucoup de courtisans parmi les 



6crivains du xvin" siecle. Il ne faut pas s'exagerer non 
plus leur servilite d'apres leurs manifestations litterai- 
res. A cette epoque de fausses apparences, oil rien ne 
se disait et ne se faisait simplement et oil Ton enruban- 
nait la nature, l'habitude de l'hyperbole, du grand, du 
noble, faisait perdre le sens des r6alites et rendait 
excessive l'expression des sentiments. On l'a vu pendant 
la Revolution, oil Ton fut plus romain que le furent 
jamais les Romains. Lorsque, par exemple, Duclos appe- 
lait Louis XV : « beros superieur a la gloire meme », 
l'exageration manifeste de ces mots en faisait une rail- 
lerie que scule le vaniteux monarque a qui ils etaient 
adress6s pouvait prendre au serieux. On ne pouvait, a 
cette occasion, taxer Duclos de flagornerie alors qu'il 
donna si souvent des preuves d'independance. L'inte- 
ressant est dans Timportance que les gens de lettres 
avaient prise. Ils occuperent tellement le public qu'ils 
firent ceuvre feconde en developpant les idees qui etaient 
dans lair et naissaient de l'etat de la socifite. Elles les 
portaient, on peut dire, malgre eux. Un Beaumarchais, 
entre-autres, ne se doutait nullement de la portee revo- 
lutionnaire de ses pamphlets et de son Mariage de Figa- 
ro. Ils auraient ete peut-etre epouvantes s'ils avaient 
prgvu 1'aboutissement de leurs ecrits dans les ev6ne- 
ments de 1789-93. Leur influence etait si irresistible 
qu'elle faisait desirer et surtout preparer la Revolution 
par ceux-la mfimes qui devaient en etre les vietimes. 
L'homme de lettres, echappant a la tutelle du pouvoir 
ot tirant un profit legitime du travail de sa plume, pou- 
vait devenir l'animateur d'un nouveau monde. II etait 
de toute fagon une force redoutable. Comrne disait alors 
Duclos : « Les hommes puissants n'aiment pas les gens 
de lettres; ils nous craignent comme les voleurs crai- 
gnent les reverberes. » Malheureusement, les gens de 
lettres sont corruptibles, autant sinon plus que qu'eon- 
que, et pour un Rousseau ou un Proudhon, qui prefe- 
rerent copier de la musique ou se faire imprimeur afin 
de conseiverrindependancedeleurpensee, descentaines 
d'autres la vendent pour en vivre le mieux possible. 
C'est ainsi que les reverberes sont eteints par les voleurs 
pour la reussite de leurs mauvais coups. Le mal n'a fait 
qu'empirer durant le xix° siecle, et depuis, malgre le 
perfectionneinent des reverberes. Sous Napoleon I er , 
rnegalomane encore plus excite que Louis XIV, tyran 
encore plus -ennemi de la liberte et plus corrupteur, 
presque tous se laisserent acheter, hors les seuls qui 
marquerent l'epoque de quelque lustre litteraire. 

Jamais les ecrivains n'ont gagne autant d'argent 
qu'aujourd'hui; jamais ils n'ont tant g6mi sur leur sort. 
C'est qu'ils sont en France plus de six mille romanciers. 
II y a autant d'auteurs dramatiques et on ne sait com- 
bien travaillent dans les autres genres. Alphonse Karr 
constatait, aux environs de 1848, que la litterature 
commencait a manger. Que dirait-il s'il la voyait si 
confortablement installee a la table des profiteurs de la 
Grande Guerre ? En realite, comme de tout temps, ce 
sont les plus m6diocres, mais les plus hardis, les moins 
scrupuleux qui, generalement, connaissent les plus gros 
tirages et gagnent le plus d'argent. Alors que Chapelain 
tirait 2.000 livres de la premiere edition de sa Pucelle, 
Boileau n'en avait que 600 de celle du Lvlrin et Racine 
200 de celle d'Andromaque. La Bruyfere ne recevait pas 
un sou pour les Caracleres, mais cet ouvrage procurait 
cent mille francs de dot a la fille de son editeur Michal- 
let. Si Chateaubriand vendit le privilege de ses publica- 
tions 550.000 francs, Thiers r6alisa, avec son Uistoire du 
Consulal el de VEmpire, plus d'un million. Stendhal 
retira exactement 9.260 francs de ses ceuvres. George 
Sand vendit 600 francs son Indiana et Madame Rovary 
fut payee a Flaubert 400 francs pour dix ans d'edition 
apr6s dix ans de travail. Dans le meine temps, Castil- 
Blaze tirait mille ecus de chaque vers de son Robin des 
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Bois, Alexandre Dumas un centime de chaque leltre de 
son roman le San Felice et Richebourg, pour qui Victor 
Hugo etait « indigne de l'Academie Frangaise », gagnait 
un million et demi avec ses infames feuilletons. Pen- 
dant que les Scribe, Dumas ills, Sardou et tous ceux qui 
ont « deshonor6 » le theatre de France, selon le mot de 
Yilliers de l'lsle-Adam, sont devenus millionnaii - es, 
Henri Becque a vdcu dans une gene constante. Des 
ecrivains qui ne servent que l'art, des poetes qui n'ac- 
cordent pas leur luth au ton du snobisme, meurent 
toujours de faim, mais on n'a jamais vu tant de gros 
tirages et tant d'insanites triompliantes. Les cabotins 
des lettres arrivent a gagner autaut qu'un fort tenor, 
un boxeur, un toreador, une danseuse negre, une « gueu- 
le photogenique » de cinema, et ces messieurs continuent 
a se plaindre !... 

Plus que quiconque, l'homme de lettres est la proie 
de cette maladie de la personnalite qui crie l'histrionis- 
me et qui a besoin, disait Barbey d'Aurevillv, « d'espa- 
liers pour sa vanite ». Ceile maladie a pris aujourd'hui 
une telle intensity qu'elle fait souvent des gens de lettres 
les plus encombrants et les plus ridicules des cabotins. 
Les ic m'as-tu lu » en sont arrives a depasser les >< m'as- 
lu vu ». Une lourde responsabilite pese a ce sujet sur la 
memoirs de deux ecrivains, les freres Goncourt. Leur 
fortune leur aurait permis, encore mieux qu'a un Flau- 
bert, de conserver a la dignite de rhomnie de lettres 
Unite son integrite ; mais 1'avengleuient de leur vanite 
etait plus forte que la clairvoyance de leurs scrupules. 
lis l'ont revele en ecrivant daus leur Journal : « Notre 
plaie, au fond, c*est l'ambition litteraire insatiable et 
ulceree, et ce sont toutes les amertumes de cette vanite 
des lettres oil le journal qui ne parle pas de vous vous 
blesse et celui qui parle de vous vous desespere >•. lis 
souffr»ient du silence organise •< contre tous ceux qui 
veulent manger au gateau de la publicite » ; ils voulu- 
rent assurer une publicite posihume nioins a leur neu- 
vre qu'a leur nom, et c'est a elle qu'ils consacrerent 
leur fortune en fondant l'Academie et le Prix Goncourt. 
Ils n'ont reussi qu'a determiner le courant de la plus 
malfaisante.et scandaleuse exploitation litteraire qu'on 
ait jamais vue. Non seulement leur ceuvre n'y a rien 
gagne, mais leur nom est de plus en plus comprornis 
dans des aventures dont le nioins qu'on puisse dire est 
qu'elles sont loin de relever la dignite des gens de let- 
tres. Le besoin qu'on parle d'eux est. tel pour les gens 
de lettres que certains, ce fut It! cas de Leon Bloy. pre- 
ferent les injures au silence. lis sont comme les femmes 
a qui les coups sont plus agreables que l'indifference de 
leurs maris. II y a dans ce besoin une sorte de sadisme 
qui s'apparente a celui de tous les individus que pousse 
l'ambition de parailre (voir ce mot) et qui les conduit 
aux pires excentricites, parfois jusqu'au crime. Que n'a 
pas fait contre l'humanite la megalomanie de ses mai- 
tres l'entrainant dans des guerres et la condamnant 
a toutes les miseres ! Si ce besoin de la vanite ne con- 
duit pas les gens de lettres jusqu'au crime, il leur fait 
perdre trop souvent toute fiorte, tout sens du ridicule, 
tout scrupule et toute pudeur. Entre confreres, ils echan- 
gent publiquement la casse et le sene et, comme leurs 
Iravaux ne sufliraient pas a des motifs de congratula- 
tions assez frequentes, ils entretiennent les badauds qui 
font leur clientele de leurs hisloires menageres, de leurs 
amours, leurs maladies, leurs voyages, leurs chiens. le 
nombre de leurs mattresses, la couleur de leurs chaus- 
settes et la circonference du bas de leur pantalon. lis en 
atlendent une notoriete qui est peut-etre une condition 
de vie pour certains mais qui n'est, a coup sur, d'aucun 
profit pour les lettres. II en est parmi eux qui se disent 
a stendhaliens » ; que n'ont-ils les sentiments de Sten- 
dhal lorsqu'il disait : « Mes compositions m'ont toujours 
inspire la meine pudeur que mes amours. Rien ne m'eut 



ete plus penible que d'en entendre parler. » II n'y a la 
rien de penible pour eux ; au contraire. Gobineau ecri- 
vait a un ami : « Mon Don Juan va paraltra dans quinze 
jours au plus tard... Pas un mot d'annonce et de re- 
clame ne sera mis par moi dans les journaux; je n'en 
donnerai meine pas un exemplaire a La QuoHdiennn. 
sinon par politesse a deux ou trois redaeteurs, avec 
priere de ne rien ecrire sur mon livre. J'ai I'horreur de 
ce tripotage des journaux autour d'une ceuvre d'avt qui, 
a mon sens, ne saurait etre jamais trop pudique ou trop 
orgueilleuse, connne tu voudras... Je crois qu'on ne 
fait serieuseinent toute ceuvre d'art qu'avec des senti- 
ments detaches du monde et du desir de succes ». Les- 
Gobineau sont de plus en plus rares. \}n ministre, 
M. Leon Berard, un jour qu'il discourait sur le musi- 
cien Cesar Franck, s'etonnait de « l'etrange applica- 
tion » qu'il mit a ne pas faire parler de lui. On ne pent 
comprendre une telle application chez les affamo? de 
publicite, chez les artistes et les gens de lettres en parti- 
culier. C'est tout juste si on ne l'accuse pas de dissimu- 
ler une monstruosite congenilale ou des vices contre 
nature. Comment des gens dont toute l'ambition est 
d'entretenir autour d'eux le bruit et l'adulation pour- 
raient-ils admettre la discretion de ceux qui Merit ces 
satisfactions aussi vaines que grossieres ? C'est faire 
injure a leur vanite que de ne pas la partager. 

Ch.-L. Philippe a ecrit a propos du Prix Goncourt : 
« N'etes-vous pas d'avis que nous devrions tous nous 
unir et faire quelque chose pour nous defendre contre 
l'Academie Goncourt, qui nous fait a tous le plus grand 
tort ? Nous devrions nous voir. II ne s'agit plus aujour- 
d'hui, pour les dcrivains, d'avoir du talent, mais d'avoir 
le Prix Goncourt ». Or, les prix litteraires se sont mul- 
tiplies depuis le Prix Goncourt. Des editeurs ont vu quel 
moyen de reclame ils constitueraient aupres de la foulc 
qui suit le snobisme. Mme Rachilde a d6peint ainsi la 
situation : « Si on connaissait comme moi — qui entends 
les cris et les reclamations des jeunes gens dupes — le 
fond vaseux que remue la tronibe des prix litteraires, 
on serait absolument epouvant6 du resultat obtenu. Ah! 
que ne les a-t-on laisses ceuvrer en silence ! Et leurs 
editeurs, crocodiles versant des larmes d'attendrisse- 
ment quand ils n'ont pas edite... l'autre ! Quelle poussee 
de furoncles ! Quelle ruee de nevroses et quelle melee 
de bandits au coin du bois sacre ! » Les editeurs ont 
constitue des « ecuries » d'auteurs qui sont leurs « pou- 
lains » et qu'ils font « courir ». C'est a celui qui arri- 
vera le premier au poteau. Sur ce « turf » d'un nouveau 
genre, tous les niaquillages, toutes les intrigues, tous les 
chantages, toutes les lilouteries se pratiquent au nom de 
la litterature. On lance des « favoris », il y a des « han- 
dicaps » et des « outsiders » l'emportent pour la joie 
ou la colere des « parieurs ». Un bluff cynique est orga- 
nise. Des prospectus vantent des <c chefs-d'oeuvre >• qui 
sont encore dans les linibes; les « genies » poussent com- 
me les mauvaises herbes et encombrent la litterature do 
leur chiendent. Dans cette epoque extraordinaire oil 
nous vivons, les gens <■ unique an monde »■ sont plus 
nombreux que les simples mortels qui sont comme tout 
le monde, et ce n'est pas un des moindres miracles de 
la democratic Des societes en commandite se forment 
pour le lancement d'un « producteur » litteraire. On 
met des ecrivains en « actions >.. Les boutiques rivales 
se font la concurrence la plus d61oyale. La litterature 
industrialisee se fabrique en serie et se vend comme les 
produits interchangeables de la mecanique et de la phar- 
macie. Elle parcourt les routes et le ciel a des centaines 
de kilometres a 1'heure. Elle salit les paysages de ses 
poteaux reclames. Elle est taylorisee, stabilisee, revalori- 
risee, rationalis6e, contingentee, positionnee, comparti- 
mentee, stockee, warrantee suivant le jargon du jour et 
suivant toutes les formules que les mercantis, 'riom- 
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phants dans tous les domaines, ont inventus pour ex- 
ploiter le travail humain et piper la clientele. 

Les jeunes gens de lettres, emportes dans ce mouve- 
ment qui leur vide le cerveau, le cceur et les entrailles, 
sont, disent-ils, « pour Taction ». lis agissent suivant 
le courant du jour qui soumet un monde de plus en plus 
ddtraque" a I'exploitation capitaliste, a la dictature pro- 
letarienne, a la pourriture politicienne et au gatisme 
neo-catholique. II leur faut des realisations. Leurs syn- 
dicats veulent « reunir tous les moyens pratiques desti- 
nes a les imposer a l'attention de l'opinion et des pou- 
voirs publics ». Dans l'industrie usiniere, ou Ton pra- 
tique I'exploitation du « materiel humain » suivant les 
mdthodes americaines adoptees par le « collaboration- 
nisme » syndicaliste, on n'acccpte deja plus de travail- 
leurs au-dessus de quarante ans. Les vieux ouvriers 
n'ont plus qu'a « debarrasser le plancher » devant les 
jeunes qui les poussent. Dans l'industrie litteraire. i! en 
est de mSme. Un des « capitaines » actuels de cette in- 
dustrie, M. Mauriac, a ecrit : « Ou'attendre d'un homme 
de cinquante ans? Nous ne nous v interessons que par 
politesse et necessite. » La politesse est encore super- 
flue, elle n'est plus que l'hypocrisie du muflisme (voir 
ce mot). 

Voila les « realisations » de la « jeune industrie litte- 
raire ». La plupart de ces messieurs ont vu leurs peres a 
l'ceuvre, dans la cynique curee des profits de guerre; 
ils ont ete a bonne ccole. Faire une ceuvre d'art est 
aujourd'hui » une perte de temps, une erreur », et M. de 
Montherlant, qui dit cela, ajoute : « Balzac, Flaubert, 
nobles poussahs, vrilles a vos tables, vous avez manque 1 
la vie. » Eux, parait-il, ne 3a manquent pas, surtout 
lorsqu'ils tirent sur celle des autres. Reussir la vie. c'est 
etre un « as » dans une des formes infinies d'escroque- 
ries qui font la vie sociale. C'est bousculer, piller, *tre 
sans pitie et sans scrupules, c'est avoir du temperament 
au lieu de conscience, de Vestomac au lieu de coeur; 
c'est savoir vaincre la raison par la brutality, 1'argu- 
ment par le coup de poing. On verra. ce qu'elle aura ete" 
« leur vie » lorsqu'ils auront cinquante ans, si d'ici la 
ils n'ont pas fait la jusliciere culbute avec le vieux 
monde tournebould. Car ce n'est pas la premiere fois 
qu'on voit l'insolence d'une epoque oil la dictature du 
sabre, la fourberie politicienne, religieuse et mercantile, 
la stupidite de l'argent, s'imposent a toutes les formes 
de la vie et ecrasent la pensde. On les a ddja vues ces 
choses dans le passd, et chaque fois elles se sont ^crou- 
ldes sur les « surhommes » qui les avaient produitcs, 
elles ont mis au tombeau les pretendues civilisations oil 
elles s'dtaicnt manifestoes. 

Les homines qui sont ou veulent etre d'action de- 
vraient mediter cette grande pensee de Gcethe : « Agir 
est facile, penser est difficile, agir scion sa pensee est 
encore plus difficile. » 11 est toujours facile de faire des 
gestes sans conscience, des gestes d'hurluberlu ou d'au- 
tomate; on n'a qu'a suivre le troupeau qui va aux urnes, 
a la messe, a l'abattoir. II est moins facile de penser, 
surtout par soi-mdme, d'observer, de refldchir, d'ap- 
prendre a donner personnellement une direction intelli- 
gente a ses actes. Et il est plus difficile d'accorder des 
actes avec sa pensde parce qu'i! faut marcher ft l'en- 
contre du troupeau qui ne pense pas, hitter contre ceux 
qui font fonction de penser pour lui et contre lui Si 
chaque individu apprenait a. penser avant d'agir, il 
accomplirait moins d'actes stupides et malfaisants dus 
a l'habitude, 1'ignorance, Tobeissance passive. II com- 
prendrait que la vdritable action, productrice de bien- 
etre et de bonheur, est en-dehors de ceux qui agissent 
sans penser ou en pensant d'apres les autres. Si chacun 
pensait ainsi, il lui deviendrait plus facile d'agir selon 
sa pensee, car il trouverait dans celle solidaire des 
autres la volontd du bien-etre et du bonheur de tous. 



« La grandeur des actions humaines se mesure a l'ins- 
piration qui les a fait naitre », a dit Pasteur. Ce n'est 
pas pour rien que la religion interdit ii. l'homme de 
penser et de discuter, qu'elle exige une obeissance aveu- 
gle perende ac cadaver. Ce n'est pas pour rien non plus 
que la meme soumission est imposee dans l'armee Un 
roi de Prusse disait, a la vue de ses soldats alignes : 
« Heureusement qu'ils ne pensent pas !... » C'est parce 
que religicux et soldats ne pensent pas qu'il est si diffi- 
cile u ceux qui pensent d'agir selon leur pensde. Le jour 
oil ils seraient capables de penser, ils comprendraient 
la malfai sauce de leur r6Ie contre la pensde qui veut 
agir et ils rendraient Taction de cette pensee facile en 
jetanl leurs souquenilles el Oeurs arines aux orties pour 
travailler avec elle a l'ceuvre de liberation humaine. 
Les gens de lettres ne peuvent trouver cette liberation 
que dans la forme indiqude par Panait Istrati, disant : 
« Fi de Tart paye ! L'art, cri du cceur, dlan pur et gdne- 
reux, la society Toffense en en faisant un objet mercan- 
tile... Lorsque chacun, comme il se doit, aura du pain et 
un logis, lorsque chacun, comme il se doit, travaillera 
quatre heures par jour a un travail bien rdtribud. alors 
on connaitra les vrais artistes, ceux qui ecrivent, pei- 
gnent, sculptent, composent, non pour le besoin de leur 
ventre, mais parce que Tart est en eux. » II en sera ainsi 
le jour oil, ayant appris eux aussi a penser, les gens dc 
lettres agiront selon leur pensee. Ils apporteront qlors 
aux lettres, non les graces fletries et maquillees du puta- 
nat intellectuel, mais la veritable gloire. — Edouard 
Rothen. 

LF.TTRES (Societe des gens deV La fondation de 
cetie society date de 1838 et avait dtd precedee de celle 
de la Sociite des auteurs et compositeurs dramatiques, 
en 1829. Les deux ont pour objet d'assurer aux auteurs 
la propriete de leurs ceuvres, de percevoir leurs droits 
de representation et de reproduction. Elles sont aussi 
des organisations de secours mutuels pour venir en 
aide a leurs membres et leur procurer une pension de 
retraite. 

Dans un 6tat social oil Tart est detoumd de sa vdri- 
table destination et consider^ comme une niarchandise 
soumise a la"facon de toule autre a la loi de l'offre et 
de la demande, il parait normal que ceux qui le pro- 
duisent defendent leurs int6r6ts profession nels et 
veuillent s'assurer par lui la security de leurs vieux 
jours ainsi que des boutiquiers ou des ouvriers. !! n'y 
aurait rien a redire des lors ii Texistence de ces socii- 
tes si elles se cantonnaient dans les buts qu'elles se sont 
donnds. Mais elles sortent parfois de leur r61e pour des 
manifestations regrettables qui montrent trop leur de- 
faut d'independance en face des puissances officielles 
et leur etat de sujetion aux dispensateurs de finance et 
de notorize. Elles aggravent ainsi la situation de Tart 
au lieu de la relever. 

La Societe des Gens de Lettres, comme TAcademie, 
prend trop souvent un parti peu reluisant pour elle 
dans les cas oil Thonneur de la pensee en general, ce- 
lui des lettres en particulier, exigerait plutot le parti 
contraire, tout au moins Tabstention et le silence. Elle 
est trop prdoccupee de flatter ;e pouvoir, de considerer 
le faux m<§rite :\ la place du vrai, de favoriser Tarrivis- 
te aux depens du vdritable artiste et de lancer le coup 
de pied de Tune au lion malade. 

Si elle ne suivit pas le grotesque Xavier de Monld- 
pin demandant la radiation de Victor Hugo parce qu'il 
avait offert Thospitalitd aux proscrits de la Commune, 
elle renia ceux de ses membres qui furent de ces pros- 
crits : Razone, Paschal Grousset, Felix Pyat, Jules Val- 
les. Elle prit parti a sa facon, celle du "pouvoir. dans 
Taffaire Dreyfus en examinant s'il n'y avait pas lieu 
de chasser Zola de son sein. Pudiqueinent, elle laissa 
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coller un pain a cacheter a l'endroit de la Legion 
d'honneur sur le portrait de I'auteur de : J' accuse .'... 
Severine a raconte ces clioses et elle les a completees 
par un jugement de Valles oil il a fletri comme il con- 
vient tant de domestiques et de tripoteurs de lettres 
au milieu desquels se trouvent de trop rares conscien- 
ces. Nous en extrayons ces lignes a propos de sa rein- 
tegration dans la Societe des Gens de Lettres, lors- 
qu'apres l'ainnistie officielle la Societe ne risquait plus 
d'indisposer contre elle les dispensateurs de croix, et 
de favours. Elles completent ce que nous avons ecrit au 
sujet des gens de lettres : «... Valles a ete reintegre 
dans les cadres, Grousset le serait fin courant, s'il y 
tenait, et ils verraient accourir a eux, la lev re sou- . 
riante, ceux qui s'ecartaicnt jadis en criant : Raca ! 

« C'est pour cela que je n'ai point pris aujourd'liui 
le chemin de la rue Geoffroy-Marie. 11 est dur de refu- 
ser la main a de certaines gens; plus dur encoro de 
l'accepter de certaines autres. II y a des offres de rac- 
commodement qui font rougir pour qui les tente. C'est 
celui-Ia meme souvent qui fela lc verre du camarade 
exile et cracha dedans. II a beau, maintenant, essuyer 
du doigt et de la langue le verre rapiece, je ne veux 
pas de ce verre-la pour trinquer... On est tier d'avoir 
excite tant d'envies, d'avoir provoque tant de liai'ies ! 
11 s'y mele de la gaiete. Ceux qui ont commis une la- 
chete doivent garder cela comme de la vermine snr la 
peau, comme les poux dans la couture des culolies. I!s 
sc cachent pour se gratter ; mais on sent tout de meme 
qu'ils ont le derriere en feu. Allons ! mieux vaut avoir 
ete vise a la tete et avoir traine une croix pesante sur 
un grand Calvaire. »... Oh ! oui ! comme conchiait 
Severine. — Edouard Rothen. 

LEVIER n. in. (rad. lever). La valeur du travail 
etant egale au produiL de ! a force par le (^pla- 
cement, on a cherche, a 1'aide de machines simples, a 
transmettre Taction des forces de maniere a rendre le 
travail plus aise. Le levier, qui suppose essentiellwient 
un point d'appui, une puissance et une resistance, est 
la principale de ces machines simples. On en dist ; ngue 
de trois genres, selon la disposition des elements. Son 
importance est. considerable en mecanique, qu'il 
s'agisse d'appareils primitifs ou d'appareils tres com- 
pliques ; les organismes vivanls comportent eux aussi 
tout un ensemble de leviers. 

Du dornaine physique, le tenne levier est passo dans 
le dornaine moral oil il designe 1'adjuvant fondamen- 
tal, le ressort essentiel d'une entreprise ou d'une affai- 
re.... 

On connait l'exhortation fameuse de Danton : 
ii Quoi ! vous avez une nation entiere pour levier, la 
raison pour point d'appui, et vous n'avez pas encore 
souleve le monde ? » L'inspiration, I'enthousiasme le 
sentiment, sont les puissants leviers des oenvres d'art 
et des actions genereuses : talents et vertus y trouvent, , 
avec l'elan, des possibilites de realisation et une puis- 
sance de penetration multipliees... Ceux-la qui virent les 
jours naissants de la democralie, et mirent en elles 
d'ardentes et loyales esperances, seraient aujourd'hui 
navres de ses deviations et de ses chutes, du ravalement 
de son ideal a un etal grouillant d'affaires et d'exhibi- 
tions vaniteuses. Ils y verraient le peuple, levier pri- 
maire et qui devait sortir grandi, magnify par son 
effort, redevenu l'inconscient pavois de castes nouvel- 
les. Ils rediraient avec quelque melancolie la procla- 
mation, riche de promesses, mais qu'un demi-siecle a 
suffi pour jeter au tombeau, d'Anatole de La Forge : 
« La d6mocratie que nous servons n'a qu'un levier, le 
travail ; qu'un but, la liberty ». Ils trouveraient, sur le 
travail toujours enchaine, la jouissance triomphante 
du parasite, encore roi ! 



La presse est devenue a notre epoque le levier pet- 
mettant de soulever l'opinion ; et ce levier malheureu- 
sement est reserve, dans 1'ensemble, aux entreprises 
de reaction. L'eglise, l'ecole, les divers moyens de dif- 
fusion de la pensee en sont d'autres, aux mains de nos 
adversaires. Car l'or est devenu l'objet des convoitises 
universclles, et ceux qui le possedent en abondance 
sont les vrais maitres du monde conlemporain. La cho- 
se est manifeste en Amerique oil le confort materiel 
et la religiosite de mode cachent mal la royaute des 
milliardaires ; elle n'est pas moins certaine en Europe 
oil elle se colore de patriotisme, de morality et de mille 
pretextes inventus par les larbins des puissants Au- 
cun des leviers du monde actue! n'est entre les mains 
d'esprits liber^s ; ces derniers n'ont pour eux que la 
justice et la verite, choses de peu de valeur aux veux 
de nos potentats, mais qui possedent assez de force 
l.itente esp6rons-le, pour vaincre les tortionnaires du 
genre humain dans un avenir lointain ou. proche 

LIBELLE n. m. latin libellus, diminutif de liber, 
livre. — On appelle ainsi un petit ecrit, injurieux et 
diffamatoire. Cctte caracterislique le distingue du 
pamphlet (voir ce mot) dont il n'a ni le desinteresse- 
ment, ni l'envergure. Le libelle est toujours dirig<5 con- 
tre les personnes dont il attaque la vie privee, et il 
vise au scandale et a la deconsideration. Les Romains 
lui donnaient deja ce sens que notre langue a conserve: 
il continue en effet a Sire pris en mauvaise part, et les 
qualites litteraires dont il peut s'orner, sa valeur sati- 
rique ne changent rien a son caractere et a la repro- 
bation qui, d'ordinaire, l'accompagne. « Ce mot. d't Ch. 
Nodier, a un peu varie depuis If latin, ou il signifiait 
communement petit icrit ; le libellus famosus, de 
Suetone ne signifie proprement qu' « une brochure qui 
a fait du bruit ». Tous les petits Merits ne sont pas es- 
sentiellement inechants et tous les 6crits mtchants ne 
sont pas essentiellement petits .. Ces mots un gros li- 
belle, qu'on a souvent occasion d'employer, sont un 
solecisme etymologique, mais bien consacre par la 
langue »... 

Depuis longtemps, les ecrivains courageux et propres 
ont fustig6 les faiseurs de libelles. Voltaire disait : 
« La vie d'un forcat est preferable a celle d'un faiseur 
de libelles ; car l'un peut avoir ete injustement con- 
damne aux galeres, et l'autre les merite ». Benjamin 
Constant voyait leur multiplication dans la condition 
de servitude oil 6tait tenue la presse. « C'est l'esclavage 
de la presse qui produit les libelles et qui assure leur 
succes », ecrivait-il. F.t encore : « Plus on aime la 
liberie de la presse, plus on m^prise les libellistes «... 

Mais l'amour-propre irritable des ecrivains leur fai- 
sait assimiler parfois ii la legere aux libellistes des 
critiques malins qui, langant ouvertement leurs poin- 
tes, ne fuyaient pas la discussion, favorisaient meme 
la riposte. D'autre part, les compressions de la pen- 
see, plus peniblcs encore sous l'ancien regime, et qui 
ohligeaient a se cacher les ecrivains audacieux, pro- 
voquaient ces aigres 61ans, exacerbes dans la concen- 
tration. Et 1'atmosphere expliquait le pullulement du 
libelle si elle ne juslifiait pas ses moyens. Le clerge 
n'etait pas le dernier ii user de ses fleches et le P Ga- 
rasse est denieure le type des libellistes cl6ricaux... 

Les legislations antiques poursuivaient les libelles 
avec severite. La loi des Dou/.e-Tables a Rome, les as- 
similait aux delits punissables des derniers suppl'.ces. 
Tibere en fit un crime de lese-majeste... Avant !a Re- 
volution, en France, des peines severes atteignaient 
les libelles. Un 6dit de 1561 proclame : « Voulons que tous 
imprimeurs, semeurs et vendeurs de placards et libel- 
les diffamatoires soient punis pour la premiere fois 
du fouet et pour la seconde fois de la vie ». Les libel- 
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les, n^anmoins, foisonnaient a cette epoque et leur 
vogue s'etendit jusqu'a la fin de la Fronde. Citons, 
comme exemples de chatiments infliges, celui qui frap- 
pa Chavigny, auteur du Cochon milri, libelle dirige en 
1689, contre l'archeveque Le Tellier : arrgte, 'I fut, 
pendant trente ans, enfernie au mont Saint-Michel 
dans une cage de fer. En 1 69-4, un imprimcur et on re- 
lieur furent pendus en place de Greve pour avoir im- 
prime et vulgarise des libelles contre Louis XIV h l'oc- 
casion de son mariage avec Mme de Maintenon. Le 
xvni siecle eut aussi de nombreux auleurs de. libelles, 
malgre les lettres de cachets et la rigueur des lois. Les 
Fre>on, les La Baumelle, les Linguet lui donnorent 
infime par leur talent une certaine cel6britc\ De nos 
jours, le libelle est passible des peines prevues pour la 
diffamation. Dans une humanite oil l'hostilite et l'en- 
tredechirement n'ont pas cesse d'illustrer les moeurs 
le libelle a la vie dure, comme la calomnie elle-mjme. 
L'envie, la haine, les passions, l'esprit de denigrement, 
les rivalites et les rancunes politiques y cherchent tou- 
jours leur assouvissement. Et l'anonymat dont il use 
le plus souvent, s'il sert sa machancete et favorise ses 
desseins, ne grandit pas le libelle, arme perfide. 

La theologie appelait libelles des martyrs, la re- 
qufite par laquelle des martyrs, ayant soufferl pour 
leur foi, suppliaient l'eveque de remettre au pecheur 
une partie de la peine qu'il devait subir. Par libelles, 
elle designait aussi les ceriificats, attestant qu'ils 
avaient sacrifie aux dieux, a l'aide desquels cerlains 
Chretiens se mettaicnt a l'abri des persecutions. Ge 
nom s'etend aux ouvrages her6tiques 6crits sur quel- 
que matiere relative a la foi catholique : libelle d'Arius, 
de Pelage, etc. II s'applique meme a tout acte, signi- 
fi6 par ecrit, en matifere ecclesiastique : libelle d'excom- 
munication, d'absolution, de penitence, etc. 

En jurisprudence, le droit ancien donnait a libelle 
le sens de requete, de signification. On disait libelle 
de fidelite, serment ecrit de fidelite ; libelle de procla- 
mation : action intentee en justice pour obtenir repa- 
ration ; libelle de divorce, dans les pays de droit ro- 
main, pour l'acte par lequel un 6poux annoncait a 
l'autre son intention de divorcer, etc. — L. 

LIBERALISME n. m. (du latin libcralis). Idees gone- 
reuses, tendance bienveillante au bonheur de toutes les 
classes de la societe ; doctrine favorable aux li berths 
politiques, ensemble des opinions liberales, attache- 
ment aux idees liberales. « Les souverains soul per- 
suades que le liberalisme est un masque pour conspi- 
rer contre les autorites legitimes. — Fourier ». — En- 
semble de ceux qui professent des idees liberales : « Le 
liberalisme fera un pas et arrivera a la democratic ». 

Le liberal — a l'crigine — etait celui qui reclamait 
le progrfes par la liberty et s'opposait a l'autorite plus 
ou moins absolue de la Royaute ou de l'Eglise. 

Aprfes la lassitude et l'epuisement qui suivirent la 
grande tourmente revolutionnaire et ramenerent le des- 
potisme de l'Empire, les principes de liberte procla- 
m6s en 1789, appliqu6s et suspendus alternativernent 
pendant la Revolution, avaient disparu de la vie na- 
tionale. Eteinte la grande voix des precurseurs de la fin 
du siecle passe, noy6es dans le sang les energies cr6a- 
trices qu'avait galvanisees une periode de devouement 
sans exemple a la cause du bien public, subjugues sous 
la crainte les esprits libres survivants, les publicistes 
riv6s au silence, il fallut la chute, de l'Empire pour d6- 
livrer les forces de liberte terrees ou assoupies et ren- 
dre son cours au grand mouvement qui avait tente 
d'affranchir le monde et sur lequel un homme avait 
traine ses bottes malfaisantes de conqu6rant... 

Le parti liberal acquit toute son importance dans la 
premiere moitie du xix e siecle, quand la Restuura- 



tion ramena en France l'ancienne noblesse, avide de 
pouvoir, de ri chesses et de vengeance. 

« La nation, qui se sentait jeune et forte, lutla cou- 
rageusement conlre ceux qui voulaient l'envelopper 
dans les haillons d'un regime decrepit. En face du parti 
theocratique et feodal de la cour, on vit s'elever un 
parti qui prit pour devise. la liberte et regut de ses en- 
nemis ineines le nom de liberalisme » (Lachatre). Chan- 
sons d'abord, 6pigrainmes, societes secretes, inspir6es 
du « carbonarisme » italien, courant d'opinion alimen- 
t6 intellectuellement par les philosophes et les histo- 
riens sympathiques (les Guizot, les Villemain, les Cou- 
sin), lutte ouverte a la Chambre meme contre le parti 
du pouvoir, felles furent les muKiples formes de 1'acti- 
vite du nouveau parti. Guides par des chefs valeureux, 
savants, 61oquents, s'exprimant du haut des tribunes 
et par l'organe d'une presse brillante et combative, les 
Iib6raux furent le parti qui sut acqu6rir le plus de 
prestige et sauver quelques parcelles du patrimoine si 
meurtri de la Revolution. 

lis n'avaient que 6 deputes a la Chambre de 1815, 
mais leur action s'appuyait sur la bourgeoisie com- 
mcrcante et industrielle, et sur le peuple cherchant 
encore sa voix vers la liberte et l'egalite economique. 
Les ordonnances du 5 septembre 1816, briserent la 
Chambre ardente, d'oii une nouvelle loi eiectorale plus 
large. Les chefs de l'opposition prennent alors le titre 
d' « ind6pendants ». Ce sont : Le general Foy, qui avait 
servi sous l'Empire. Benjamin Constant ; La Fayette, 
le p6re du liberalisme ; Dupont de l'Eure ; Casimir 
Perier ; Emile Jordan ; Royer-Collard; le banquier 
Laffitte, etc. 

De brillanls avocats (Dupin, Mauguin, Barthe, Ber- 
ville, etc.) defendaient avec eclat les causes politiques. 
Des brochures vehiculaient les theories que les jour- 
naux, enchaines par la censure, n'osaient imprimer. 
On revenait anx philosophes du xvni siecle, on pu- 
bliait de nouveau leurs ceuvres. Pamphlets, livres, pu- 
blications frondeuses trouvaient leur chemin dans un 
terrain propice. Le passage, apres la mort de Louis 
XVIII, des rfines de l'Etat aux mains des ultra-roya- 
listes, travailles de leur cdt6 par la Congregation, 
accrut la popularite de l'opposition et precipita ses 
progres. Deja, a la Chambre, ou ses forces grandis- 
saient, le liberalisme s'appuyait sur des fractions in- 
fluentes de la bourgeoisie et de la banque. La presse, 
le barreau, des homines reinuants des professions libe- 
rales et du monde des affaires, une jeunesse ardente, 
soutcnaient activement ses campagnes. 

Les chefs du parti liberal sentirent bientdt que, pri- 
ses aux esp6rances de leurs diatribes enflammees, atti- 
rees dans le remous de leur mouvement passionn", des 
masses impatientes, agitees par des revendications 
inattendues, menagaient de les entrainer au-dela de 
leurs huts mod6res. Leurs aspirations n'avaient rien 
de revolutionnaire et un Mariignac put un instant ca- 
naliser leurs voaux dans les cadres de la dynastie re- 
gnante. Une monarchic mitigee de liberalisme et fai- 
sant a la bourgeoisie sa part d'influence cut satisfait 
des interSts qui redoutaient les perturbations des 
grandes vagues populaires. Leurs troupes cependant, 
accentuant, depassant la portee d'une opposition par- 
lementaire deja vigoureuse, avancerent leur evolution. 
Le liberalisme trouva dans le peuple un element de vic- 
toire definitive aux « trois glorieuses de 1830 ». Les 
liberaux furent maitres du pouvoir... 

lis y devinrent ce que leur position fait invariable- 
ment de ceux qui regnent sur les peuples. « Us renie- 
rent leur passe et, comme ils devaient a leur tour pro- 
fiter des abus, ils mirent toute leur adresse a les main- 
tenir ». Majorite, les opposants d'hier devinrent 'ps pi- 
res conservateurs. Ils reprirent le sillage de la Restau- 
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ration, <§cartant et frappant ceux qui rdclamaient le 
pnx de quinze ans de lutte et des sacrifices de juillet, 
appuyant de leurs lois et de leur propagande l'etat de 
clioses dtabli. C'est l'heure ou le socialisme elabore ses 
theories sociales, s'attaquant a la base mSme de 1'or- 
dre : la propriety individuelle. Et les masses, deques, 
reporteront vers lui leurs espoirs.... 

Les economistes liberaux, dans tous leurs ouvrages 
d'Economie Politique, s'appliquent a disqualifier le so- 
cialisme, a soutenir le bien-fonde de l'ordre actuel. 
« Sa doctrine (Ecole liberate) est fort simple et peut se 
» resumer de la fagon suivante : 

» Les societes humaines sont gouvernees par des lois 
» naturelles que nous ne pourrions point changer, 
» quand meine nous le voudrions, parce que ce n'est 
» pas nous qui les avons laites, et que du reste nous 
» n'avons point inte>6t a modifier, quand meme nous 
» le pourrions, parce qu'elles sont bonnes ou du moins 
» les meilleures possibles. Le r61e de l'6conomiste se 
« borne a decouvrir le jeu de ces lois naturelles et le 
» rdle des hommes et des gouvernements est de s'ap- 
» pliquer a regler leur conduite d'apres elle. 

» Ces lois ne sont point contraires a la liberte hu- 
>. maine : elles sont au contraire l'expression des rap- 
» ports qui s'etablissent spontanement entre les hom- 
» mes vivant en societe, partout oii ces hommes sont 
» laissds a eux-memes et libres d'agir suivant leurs 
» interSts. En ce cas il s'etablit entre ces interets indi- 
>i viduels, anfagoniques en apparence, une harmonie 
» qui constitue precis6ment l'ordre naturel et qui est 
» de beaucoup superieure a toute combinaison artifi- 
» cielle que Ton pourrait imaginer. 

» Le rdle du legislateur, s'il veut assurer l'ordre so- 
» cial et le progres, se borne done a developper antant 
» que possible ces initiatives individuelles, a ecarter 
» tout ce qui pourrait les gener, a les empScher de se 
» porter prejudice les unes aux autres, et par conse- 
» sequent 1'intervention de l'autorite doit se reduire a 
» ce minimum indispensable a la security de chacun 
» et a la security de tous, en un mot a laisser-Jaire » — 
» Ch. Gide (Ec. Pol). 

La Revolution de 1789 avait brise" le servage et le 
pouvoir absolu des rois. Elle avail donne tout ce qu'elle 
pouvail donner. Les principes qu elle avait jetes de par 
le monde pouvaient genner, la Revolution leur demeu- 
rerait etrangere. Le peuple avait cru trouver plus de 
liberte", plus de bien-etre, plus d'egalitd ; or, cela s'etait 
traduit dans les faits par la liberte" absolue d'exploi- 
tation, par 1'enrichissemerit rapide de la bourgeoisie, 
par la naissance d'un proletariat misereux morale- 
ment et materiellement. 

Les grands courants qui avaient souleve le peuple, 
socialistes dans leur essence, etaient deja bien indiqu6s 
dans la conspiration de Babceuf. « Une reform? est 
toujours un comprornis avec le passe, elle se borne a 
le modifier plus ou moins ; tandis qu'une revolution 
plante toujours un jalon pour l'avenir : si petit qu'il 
soit, le progres accompli par la voie revolution n aire est 
une promesse d'autre progres. L'une se retourne en 
arriere, l'autre regarde en avant et depasse son sie- 
cle. Toute l'histoire est la pour le prouver, et e'est pr6- 
cisement ce qui arriva lors de la Revolution de 1789-93. 

Si bourgeoise que fut cette revolution quant a ses re- 
sultats, e'est elle qui feconda le germe du communis- 
me et de l'Anarchie au sein de la societe moderne. Ceux 
qui veulent nous faire croire aujourd'hui que la Re- 
volution n'avait d'autre but que d'abolir les derniers 
vestiges du fdodalisme et de restreindre l'autorite roya- 
le, font preuve d'ignorance ou de mauvaise foi. Un 
peuple entier ne se souleve pas pour si peu de chose : 
il ne se met pas en r6volte ouverte pendant quatre ans, 
avec le seul but d'abolir une institution moribonde ou 



de changer de gouvernement. Pour qu'une revolution 
aussi considerable que celle du siecle passe vienne a 
eclater, il faut qu'un flot d'idees nouvelles circule dans 
les masses, qu'un monde nouveau se dessine dans les 
espnts, base sur des rapports nouveaux, une morale 
nouvelle, une vie nouvelle ... (P. Kropotkine. — Un sid- 
cle d'atlente). . 

Avec Robert Owen, Fourier, Saint-Simon, et; le 
socialisme s'inscril en lettres d'or au fronton du xix" 
siecle. (Voir Familislire). Les liberaux au pouvoir 
maintiennent le suffrage restreint, s'essayent a con- 
solider l'ceuvre de la Revolution bourgeoise. Mais le 
peuple conscient de la duperie du nouvel ordre social, 
affirme de plus en plus son desir de justice distribu- 
tive des richesses et de la liberte ; il se souleve en 1848 
et chasse Louis-Philippe, roi liberal. 

Vn instant debordes, les libdraux se reprennent, font 
alliance avec la reaction et les Jesuites, et en juin 
massacrent les ouvriers parisiens, qui demandaient 
du pain, les ateliers nationaux venant d'etre ferm6s 
par ordre du gouvernement liberal. Le general Cavai- 
gnac « rcpublicain liberal », dont la mere 6tait peni- 
tente du Jesuite fameux, le R. P. de Ravignan, se char- 
gea de cette odieuse repression. 

A genoux devant l'Empire, les liberaux n'aceepte- 
rent la Republique que lorsqu'ils furent assures que 
leurs privileges ne seraient pas touches. C'est eux, avec 
Thiers, de sinistre memoire, qui ecrasferent la Com- 
mune, en 1871, et inassacrerent 35.000 hommes, fem- 
mes et enfants. 

Hareeies par les diverses ecoles socialistes, syndica- 
listes et anarchistes, les liberaux, ne se distinguent 
plus des autres ecoles de conservation sociale. Le temps 
a passe d'ailleurs des solutions ambigues du liberalis- 
me. Les preoccupations superficielles des monarchies 
constitutionnelles, voire des r6publiques democrati- 
ques, aux retours decevants, les aspirations politiques, 
m6me teintees de socialisme utopique, se sont, dans le 
sang vain des emeutes et les tentatives avortees, r6- 
veiees insuffisantes. La generosite du sentiment, jugu- 
lee par la hierarchie tenace des conditions, s'est averee 
impuissante a asseoir, par ses propres moyens, requite 
au conseil des peuples. Un souci plus profond, davan- 
tage averti — au contact de l'industrialisme — des 
maux qui rongent la societe, va porter vers Teconomie 
sociale 1'attention des philosophes et des economistes. 
Et la sociologie fera ses premieres etudes, sondera les 
causes du desequilibre general, lancera ses premiers 
manifestos, proposera aux penseurs desinteresses et 
aux victimes permanentes du travail, la revision des 
valeurs sociales et le bouleversement d'une economie 
faussee a la base... Le liberalisme appartient au passe 
incapable et timide : il n"a plus qu'a mourir ! 

« Tout a ete essaye, et tout a echoue dit Kropotkine 
dans Un siecle d'attente. C'est alors que renait dans 
les esprits cette philosophic du xvm° siecle — germee 
dans les masses, enoncees par les penseurs anglais 
et francais, essayee dans ses ebauches d'application 
par la France de 1793 — et qui, se developpant depuis, 
s'eiargissant, gagnant en profondeur, s'appelle aujour- 
d'hui le communisme anarchiste. 

« Ses principes sont bien simples : — Ne cherchez pas 
a baser votre bien-etre et votre liberte sur la domina- 
tion d'autrui ; en maitrisant les autres, vous ne serez. 
jamais libre vous-mgmes. Augmentez vos forces pro- 
ductrives en etudiant la nature : ses forces mises au 
service de l'liomme sont mille fois sup6rieures a celles 
de toute l'espece humaine. Affranchissez 1'individu ; 
car, sans la liberte de 1'individu, il n'est point de so- 
ciete libre. N'ayez confiance, pour vous emanciper. en 
aucune aide spirituelle ou temporelle : aidez-vous vous- 
memes. Et, pour y arriver, debarrassez-vous au plus 
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|6t de tous vos prejuges religieux et politiques. Soyez 
homines Iibres, et ayez conflance en la nature de I'hom- 
me libre : ses plus grands vices lui viennent du pouvoir 
qu'il exerce sur ses semblables ou du pouvoir qu'il 
subit ». 

L'Etat, qu'il soit de « droit divin » ou issu des ma- 
jority, est toujours le mecanisme d'oppression de la 
classe possedante. 11 n'a d'autre but que de garantir 
l'exploitation des richesses et des individus par ceux 
qui se sont appropri<§s le sol et les instruments de tra- 
vail. 

La liberte du pauvre, du protetaire, n'est que la 
liberie de crever de faim. L'egalite devant la loi n'est 
que la puissance policiere et armee au service des 
poss^dants, ceux-ci faisant seuls les lois. 

L'economie politique (V.Lcwy-Beaulieu, Baslial, etc.) 
etudiait les phenomenes de la production des richesses 
et de leur repartition en partant de ces premisses « li- 
berates » que cela est de droit naturel, que cela est tres 
bien, et qu'il n'y a qu'a « laisser-faire »; devant l'ab- 
surdite de ces methodes et le neant des resultats, de- 
vant le pauperisme moral et materiel persistant la 
science sociale est nee, qui ne se contente pas d'etudier 
les phenomenes sociaux, mais qui en dSnonce les 
erreurs et propose une nouvelle economie plus ration- 
nelle, plus humaine, tendant a realiser les aspirations 
vers le bonheur, qui propulsent l'effort des individus. 

Contre le nationalisme des libe>aux, la science so- 
ciale dresse l'internationalisme, l'antipatriotisme. fai- 
sant ainsi disparaitre'les guerres et annulant la grando 
dispute des « protectionnistes et libre-echangistes ». 
Face a l'appropriation individuelle du sol et des ins- 
truments de travail, source de privilege et d'oppression, 
elle propose l'appropriation collective du sol et des 
instruments de travail, laissant au producteur la libre 
disposition de ses produits. A 1? reglementation po- 
litique des nations, a l'Etat, elle entend substituer le 
libre contrat des individus, l'association. Enfin, aux 
vieilles metaphysiques, elle oppose la libre recherche 
des cerveaux dans tous les domaines : la science. « La 
civilisation qui naquit en Europe aprds la chute des 
civilisations impregnees du despotisme asiatique, a 
mis quinze cents ans pour se debarrasser des entraves 
que l'Orient lui a laissees. 

« Non seulement elle cut a repousser les invasions 
armees de l'Orient, a arreter le flot des Huns, des 
Mongols, des Turcs et des Arabes qui envahissaient 
ses plaines et ses presqu'iles, elle eut aussi a combattre 
les conceptions politiques de l'Orient, sa philosophie, 
sa religion. Et, des qu'elle commenca a s'en affranchir, 
elle crea d'un bloc cette science moderne qui lui permit 
en un siecle de changer la face du monde, de centupler 
ses forces, de trouver la richesse dans 1c sol, de con- 
ternpler l'univers sans crainte. Elle a brule les fetiches 
importes de l'Orient : Dieu, gouvernement, propriete 
privee, loi imposee, morale exterieure. La pens6e 
affranchie ne les reconnalt plus. 

■< Reste maintenant a les bruler en reality, apres les 
avoir brules en effigie. Reste a demolir cet 6chafaudage 
qui etouffait la pensee, qui empeche encore l'homme 
de marcher a la liberte. Et ce probleme, l'histoire nous 
l'a impose, nous hommes de !a fin du xix" siecle. 

« Les siecles ont travaille pour nous. Forts de leur 
experience, nous pouvons, nous devons, nous montrer 
a la hauteur de notre tache historique ». (Kropo'.kine, 
op. c). — A. Lapeyre. 

LIBERTE n. f. (latin Ubcrlas, de liber, libre), defini- 
tions, acceptions. Etat, condition d'une personne qui 
n'est pas la propriete de quelqu'un, d'un maitre. « La 
liberte des personnes a d6termin6 la chute du regime 
feodal. » (Proudhon). Eiat d'un peuple ou, plus exacte- 
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ment, jusqu a nos jours, d'un Etat qui ne subit pas la 
domination etrangere. « Un millier de Grecs combat- 
tant pour la liberte, triompherent d'un million de Per- 
ses. ,, (Vergniaud). Etat de qui n'est pas captif, prison- 
nier : donner la liberte a un oiseau, rendre la liberte a 
un condamne, le liberer. Faculte d'agir qui n'est entra- 
vee ni par une autorite arbitraire ni par des lois tyran- 
mques : e'est le sens courant du mot liberte dans le 
domaine politique. Nous verrons, nous avons vu deia 
qu'il n'y a pas d'autorite sans arbitraire, de lois sans 
tyrannie, et que la liberte politique est un leurre au sein 
des systemes qui demandent a ces principes et a ces 
formes leur justification et leur atabilite. Nous ver- 
rons aussi qu'il n'y a pas de liberte politique sans liberte 
sociale et sans liberte individuelle (voir ces mots) que la 
liberte, pour des hommes vivant en societe, est un tout 
connexe et qu'il est vain de proclamer pour 1'individu 
une liberty et des droits si les conditions qui les permet- 
tent ne sont pas realisees; si le milieu social ne leur en 
garantit la possibility de fait et ne leur en assure 1'exer- 
cice : « Tempi re de la raison publique est le vrai fon- 
dement de la liberte. » (J.-J. Rousseau). « La liberte 
d'agir sans riuire ne peut etre restreinte que par des 
lois tyranniques. » (Turgot). « L'esprit soldatesque est la 
gangrene de la liberte. » (X. de Maistre). « L'esprit pu- 
blic, qu'on attend pour permettre la liberte, ne saurait 
resulter que de cette liberte m6me. » (Mme de Stael). 
« La plupart des peuples ont des libertes, mais peu 
jouissent de la liberte. » (Ch. Comte). « La liberte est le 
pain que les peuples doivent gagner a la sueur de leur 
front. » (Lamennais). « La liberte serait un mot si ; 'on 
gardait des mceurs d'esclaves. » (Michelet). Faculte spe- 
ciale d'accomplir des actes d'une certaine nature : li- 
berte de la presse, des transactions, etc... « La lihorte 
de l'enseignement est une garantie ndcessaire de la 
liberte de conscience. » (Vacherot). Absence d'entraves, 
de contrainte. « Le sexe aime a jouir d'un peu de liborte; 
on le retient fort mal avec l'austerite. » (Moliere). Inde- 
pendance de position, loisir : mes travaux ne me lnis- 
sent pas assez de liberte. Absence d'obstacle qui ^ene 
les mouvements : un ressort qui ne joue pas avec la 
liberte necessaire. Franc parler, propos, action liardis 
ou d'une excessive familiarite : prendre avec quelqu'un 
des libertes. Faculte de l'ame par laquelle elle se deter- 
mine par son propre mouvement; liberte est ici synony- 
me de libre-arbitre. « La liberte est l'antagoniste de 
tout ce qui est fatal. » (Proudhon). « La liberte n'est que 
l'intelligence qui juge, qui delibere, qui choisit. » (Flou- 
rens). « La liberte de l'homme n'est que le pouvoir de 
vouloir, ce n'est pas la faculte d'agir. » (A. Gamier). 
Liberte naturelle, celle que l'homme possede de par sa 
nature, son origine, selon la these de certains philoso- 
phes « la liberte sort du droit de nature : l'homme est 
ne libre ». (Chateaubriand). Liberte morale, celle qui est 
la base, la condition de la moralite : d'apres Kant, j.our 
satisfaire a l'obligation morale, la liberte est n6cesj-aire. 
Liberte individuelle : garantie du citoyen de ne pas etre 
inquiete quand ses actes sont en accord avec les lois 
du pays; au-dela de ce droit commence l'arbitraire que 
les gouvemants, gardiens offieiels de la legalite, v. se 
font pas faute d'introduire dans les limites memes des 
lois quand ils jugent celles-ci insuffisantes pour leurs 
desseins : la liberte individuelle est encore aujourl'hui 
a la merci de la « tegalite » souveraine du bon piaisir 
de nos maitres. Liberte de conscience, des cultes, tic..., 
absence de contrainte dans le domaine des croyances, 
droit de pratiquer les rites de sa religion preferee, etc.. 
« La liberte de conscience, comme celle d'6crire, comme 
celle de commercer a eu son berceau en Hollande ». (E. 
Laboulaye). Liberte d'esprit : affranchissement des pre- 
occupations qui genent les fonctions de l'intelligence..., 
etc. — L. 
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LIBERTE (philosophie). Voir diterminisme et libre- 
arbitre, volonli, etc. Ouvrages a consulter : Philosophie 
de la liberie (Secretan); Systeme de logique, etc. (Stuart 
Mill) ; La liberie" (Jules Simon) ; L'homme est-il lihre 
(Renard) ; Essai sur le libre-arbitre (Schopenhauer^ ; 
La solidariti morale (Marion) ; Justice et liberie (Go- 
blot) ; Psychologie, Essais de critique ginerale (Renou- 
vier) ; Lecons de psychologic (Rabier) ; Raison pratique 
Kant); Critique philosophique (Pillon); Morale d'Epi- 
cure, etc. (Guyau) ; Les donnees immidiales de la 
conscience (Bergson) ; La morale (Duprat) ; Volovte ct 
liberie (Lutoslawski) ; Le libre-arbitre (Naville). etc., 
ainsi que les ouvrages mentionnes a diterminisme et 
volo'nte. 

LIBERTE. Le probleme de la liberte est un des pro- 
blemes les plus difficiles a resoudre parce tju'il essais de 
concilier la liberte de penser ct de vouloir qui reus 
parait absolue avec le determinisnie objectif qui parait 
egalement absolu. 

La liberte pourrait se deflnir ainsi : possibility poifr 
1'individu de realiser totalement son determinism*. Ce 
determinisnie ne se precise a notre entendement que 
par des pensees et des vouloirs, lesquels se trad-iisent 
et s'exteriorisent par des actes modifiant le milieu con- 
formement a notrc volonte. Si le jeu de notre pense<\ si 
nos reflexions, nos preferences, nos choix, nos juge- 
ments peuvent s'exercer en nous sans aucune limite 
apparente et nous donner l'impression d'une liberte i:.te- 
rieure absolue, la realisation objective de nos volontcs 
rencontre au contraire des obstacles nombreux rc-dui- 
sant considerablement notre liberte d'action. Gette ins- 
tance exterieure contraignant notre volonte, entravant 
notre action, constitue la limite meme de notre liherte 
et par consequent sa cessation, 

Ainsi done, d'une part, nous avons conscience d une 
liberte interieure absolue; de l'autre, nous avons egale- 
ment conscience que ce'tte liberte se heurte a des diffi- 
cultes s'opposant a son epanouissement... Pour conci- 
lier ces deux aspects du probleme il est necessairc de les 
etudier separement, a seule fin de connaitre la realite 
meme du moi volontaire, son origine, sa formation, ses 
attributs, ses manifestations; ensuite d'analyser les cau- 
ses exterieures restreignant son expansion. 

L'analyse introspective ne nous renseigne point snr 
la formation de notre moi. Nos plus lointains souvenirs 
se perdent dans l'inconscience du premier age. LV.t.ude 
objective nous permet au contraire de suivre la forma- 
tion des etres s'engendrant les uns les autres et .le re- 
connaitre quelques principes generaux s'appliquant ■>. la 
determination des phenomenes vitaux. C'est ainsi que 
1'observation nous montre I'lieredite et reducation 
jouant un grand r61e dans la formation des individus. 
Chaque espece animale se reproduit suivant son type 
moyen et, comme Ton dit judicieusement, les chiens ne 
font pas des chats. Si les caracteres physiques generaux 
des parents se reproduisent dans les enfants, les carac- 
teres psyehiques s'y retrouvent egalement, quoique la fe- 
condation croisee, melant l'lieredile du pere et de la 
mere, cree un etre nouveau d iff e rant quelque peu de ses 
parents. Mais il est facile de comprendre que le moi de 
l'cnfant est inevitablement la consequence des innom- 
brables croisements ancestraux l'ayant precede et qu'il 
ne peut pas plus choisir son caractere que la couleiu- de 
ses cheveux. II est un produit, un resultat. II en est de 
meme de l'education. Subissant l'influence du milieu, il 
reagit contre ce milieu suivant ses facult6s naturelies et 
hereditaires et toutes ses perceptions, ses souvenirs, 
actions et reactions subies dans l'espace et dans le 
temps constituent sa personnalite... 

Le moi n'est done pas quelque chose d'immuable, 
d'eternel, d'absolu, ni de sacre. I'. est une forme physio- 
logique et psychique momentan^e de l'fitre sans cesse 



soumis aux lois de 1'evolution et ses manifestations ne 
sont que l'expression de son acquis hereditaire et edu- 
catif. Formuler une volonte c'est traduire une reaction 
esquissee probablement par un ancetre lointain, com- 
pletee par une education subie suivant les hasards de la 
vie. S'accepter tel que Ton est, realiser ses vouloirs sans 
reflexions profondes c'est peut-etre obeir a la tyrar.nie 
d'un anc6tre, ou se courber sous une education mystique 
ou malfaisante qui nous a deformes. 

Nous voyons done que la conscience de notre liberte 
ne signifie rien, car le dement st croit aussi libre que 
l'homme sain. G'est le jugement, la raison, l'ei6vation 
exacte des choses qui doivent seulement nous guider 
et non pas notre fantaisie et notre bon plaisir; lesquels 
d'ailleurs peuvent 6tre completemcnt opposes a n.itre 
bonheur veritable et a la conservation mfime de notre 
vie. La liberte pourrait alors s'exprimer comme la pos- 
sibilite d'agir selon notre raison.' 

Meme en ce cas les obstacles a notre determin-sme 
raisonne subsisteront et nous pouvons les etudier sui- 
vant leurs aspects differents; soit que ces obstacles 
soient naturels; soit qu'ils soient sociaux; soit enfin 
qu'ils proviennent de notre nature meme, d'une nrreur 
de jugement. Les obstacles naturels sont constitu6s par 
toutes les lois naturelies inevitables dont l'homme triom- 
phe parfois par leur connaissance et leur comprehension. 
Ce n'est que par l'etude des propriety de la substance 
et de l'energie; c'est en se pliant aux necessites objecti- 
ves en hannonie avec les phenomenes vitaux que l'hom- 
me atteindra son maximum de puissance et de joie et 
non en suivant irr6sistiblement ses penchants, produits 
lointains de l'ignorance et de l'animalite. 

Les obstacles sociaux peuvent s'analyser au double 
point de vue present et futur. Presentement les prejuges, 
les habitudes, les meeurs, les coutumes, les tradit'.ms, 
les lois, fruits mauvais de l'ignorance passee, constituent 
des entraves considerables a une liberte raisonnee. Nous 
devons detruire ces causes malfaisantes eternellement 
opposees a toute amelioration de la vie humaine. Mais 
toute societe quelle qu'elle soit ne peut se realiser 
qu'avec une certaine harmonie, un rythme, une coordi- 
nation de l'activite humaine, assurant la cohesion des 
efforts et non leur dispersion. I.'examen impartial des 
difficultes d'organisation sociale d6montre les nece-ssites 
ineluctables inberentes a toutes associations, a toutes 
collectivites et les obligations individuelles resultant du 
fait meme de l'association. La conception religieuse et 
metaphysique de la liberte developpe malheureusement 
dans l'esprit des humains une conception tenda.nt a 
representer la vie soci.ale comme une contrainte s'oppo- 
sant a la liberte individuelle. C'est supposer, bien gra- 
tuitement, que l'homme est naturellement libre et que 
sans la dite societe il le serait vraiment. 11 suffit d'ob- 
server le fonctionnement du corps humain pour voir que 
ce corps est soumis a des necessites physiologiques que 
notre caprice peut des6quilibrer, ou vouloir ignorer, 
mais que la sagesse nous conseillc de satisfaire raison- 
nablement. Nous ne sommes pas libres, si nous voulons 
vivre dans la joie, de nous rendre malade, de nous f"-ire 
du mal et d'en faire aux autres. Nous ne devons vouloir 
et desirer que ce que notre raison nous montre eo:nme 
convenant a notre volonte d'harmonie. 

II en est de m§me au point de vue social. Si la vie 
collective presente des avantages et s'impose par la ne- 
cessite de lutter contre les forces naturelies; si l'homme 
augmente ainsi sa puissance et ses loisirs il n'est pas 
raisonnable de dire qu'elle est une contrainte puisqu'au 
contraire elle est une moindre contrainte que 1'etat 
naturel ou l'homme est infiniment plus absorbe par la 
lutte pour la vie. L'association etant utile et necessaire 
a l'homme nous devons conclure qu'elle augments sa 
puissance d'action individuelle au lieu de la diminuer. 
Tout le reste est du mysticisme. 
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Cela ne veul pas dire que toutes les formes sociales 
soient bonnes. L'ignorance et la bestialite pesent encore 
sur l'humanite et le passe hereditaire et traditionnel 
nous etreint de toutes parts. Les formes autoritaires 
actuelles n6cessitees par les luttes d'autrefois s'opposent 
a la transformation des humains, a leur evolution pro- 
gressive vers 1' entente harmonieuse et fraternelle. Les 
ineilleures formes sociales seront donnees par 1' expe- 
rience, aidee par 1'observation et le bon sens de chacun. 
C'est en laissant les individus se grouper selon '.rurs 
conceptions particulieres, s'isoler meme si cela leur 
convient, apres partage du bien collectif et de l'heritage 
social, que les meilleures societes se realiseront. 

Ce n'est, il est vrai, que de l'empirisme social, -nais 
cet empirisme est inflniment moins dangereux que de 
fausses sciences sociales, fabriquees artificiellement sur 
de courtes durees, selon des etats sociaux transitoires 
et trompeurs. La vraic science socialc ne se creera que 
sur 1'observation meme de la vie; sur les manifestations 
profondes de l'activite humaine, par l'etude des condi- 
tions subjectives et objectives favorisant le developpe- 
inent des individus. II est alors probable que la notion 
metaphysique de la liberte disparaitra; que le bon p'ai- 
sir tyrannique cessera pour faire place a un concept 
plus exact et plus f£cond pour la vie individuel'.e et 
sociale : la volonte d'harmonie. Volonte d'harmonie 
individuelle : coordination raisonnee des pensees et des 
gesies individuels pour la realisation de sa vie dans la 
joie. Volonte d'harmonie sociale : coordination raison- 
nee des gestes sociaux pour realiser le bien-gtre et la 
fraternite. 

Ainsi notre volonte d'action et les resistances objecti- 
ves se trouveront concilies par notre raison, par notre 
volonte d'harmonie. Mais n'oublions pas que toute vo- 
lonte ext6rieure contraignant cette volonte d'harmonie 
est une tyrannie; que la seule determination de l'homme 
doit etre sa propre raison et que rien de durable et de 
bon ne se construit sur la violence destructrice de toute 
raison. — Ixigrec. 

LIBERTE. Faculte de faire ce que Ton veut, et de 
se refuser a faire cc que Ton ne veut. pas, sans que 
soient opposes, a la manifestation de la volonti\ un 
obstacle ou une sanction quelconques. 

La liberte de l'homme au sein de la nature esl Ires 
limitee — si tant est qu'elle ne soit point completernent 
une illusion provenant de l'ignorance ou nous sommes 
des causes determinantes de la plupart de nos actions. 
— Nous sommes obliges de compter avec les lois natu- 
telles et de nous adapter a leurs exigences, sous peine 
de souffrance, de maladie, et de mort. Les influences de 
l'heredite et du milieu dans lequel nous avons etc appe- 
16s a vivre, pesent tr£s lourdement sur notre constitu- 
tion anatomique et physiologique, et sur nos caracte- 
ristiques intellectuelles. Nous ne pouvons supprimei le 
vieillissement consecutif a l'usure de nos organes II ne 
nous est pas loisible d'echapper au trepas final, quels 
que soient les efforts que nous ayons faits pour on re- 
tarder la venue. Enfin, le souci de nous assurer — non 
pas mSme le confort et les plaisirs auxquels nous som- 
mes profond6ment attaches — mais simplement le mi- 
nimum de ce qui est necessaire pour nous alimenter et 
nous couvrir, nous contraint a des taches journalieres 
souvent penibles, dangereuses ou rebutantes, qu'il nous 
faut assumer sans treve si nous voulons conserver les 
avantages acquis par nous dans la lutte pour 1 'exis- 
tence. 

La liberte de l'homnie au sein de la societe humaine 
n'est, dans la plupart des cas, pas beaucoup plus avan- 
tagee. Durant la premiere enfance, notre faiblesse phy- 
sique, et notre manque de jugement, nous placent sous- 
la domination des personnes adulles de notre entourage. 
Un peu plus tard, lorsqne notre intelligence s'eveille, 



c'est pour se heurter aux limites etroites imposees par le 
catechisme et les programmes scolaires qui, loin de favo- 
riser le talent personnel et les initiatives, semblent trop 
souvent vouloir les decourager a jamais. Puis c'est le 
regiment qui s'efforce, par ses methodes, de briser les 
volontes individuclles, et d'amener le jeune soldat a une. 
obeissance passive de tous les instants, « sans hesita- 
tion ni murmure ». Et voici qu'au moment ou, ayant 
depass6 sa majorite, 1 etre humain semble devoir etre 
libere de la plupart de ses chaines, d'autres servi'udes 
s'annoncent. La pauvrete et 1'autorite paternelle lui 
interdisent frequemment de s'unir sous le signe heureux 
de l'amour partage. Si la fortune ne lui a pas souri. il 
iui faut renoncer a la plupart des libertes accordees par 
les lois, renoncer presque totalement a vivre selon ses 
aspirations, s'atteler, de Iongues heures durant, a des 
travaux peu attrayants et mal paves, en attendant que 
la vieillesse, lui ayant progressivement fait perdro ses 
energies pour le combat, fasse de lui definitiveme'it un 
vaincu a la mcrci de tout le monde. 

D'aucuns, en presence de telles constatations, parais- 
sent surpris que Ton puisse encore, les admettant .ivec 
leurs consequences, parler de libre-pensee, de libre ''xa- 
men, ou de systeme sociaux se reclamant de la liberte. 
C'est qu'ils ne font, souvent a dessein, qu'une seule et 
mfime chose du probieme philosophique de la liberte \ ar 
rapport au determinisme, et du probieme de la liberte 
personnelle dans 1*6 tat de societe, alors qu'il s'agit de 
considerations sur deux plans bien differents. Alors que 
le premier a pour objet de rechercher si la cause de nos 
actions est dans un attribut de noire etre spirituel : le 
libre choix, ou bien dans des circonstances exterieures 
a notre individu, le second a pour objet de supprimer 
le plus possible les entraves a la satisfaction de nos be- 
soms raisonnables, comme de nos aspirations intellec- 
tuelles et sentimentales, que leur origine soit, ou non, 
dans le determinisme ou le libre choix. 

L'experience demontre, d'ailleurs, que rechercher a ce 
dernier probieme une solution toujours plus etendue 
n'est nullement utopique. Nous nous liberons un peu 
plus des contraintes naturelles chaque fois qu'une J6- 
couverte scientilique appliquee a l'industrie, a l'hygi6ne, 
ou a Ja medecinc, vient faciliter la production, reduire 
l'obstacle des distances, augmenter notre securitn, ou 
nous premunir contre la maladie. A mesure que s'ac- 
croit sa connaissance, l'homme, jadis jouet des forces 
physiques aveugles, et qui les avait divinisees, apprend 
a exercer sur elles sa puissance et a les faire servir, do- 
ciles esclaves, a son utilite. Nous pouvons pr6voir le 
temps, Iristoriquement proche, ou une humanite d'in- 
genieurs, d'artistes, de techniciens et de savants, avec 
tres peu d'efforts musculaires, et une duree de travail 
extrfimement reduite, sera a meme de fournir a la col- 
lectivite le bien-Stre, et meme ie luxe : tout ce qui peut 
contribuer a intensifier l'existence, et a la rendre d'gne 
d'etre vecue. 

II en est a peu pres de meme pour ce qui concerne les 
mceurs et coutumes, ou la legislation, bien que, sous ce 
rapport, le progr6s soit demeure tres retardatairo sur 
ce qu'il a ete dans le domaine des sciences appli-.juees. 
Quoi qu'en disent certains pessimistes, nous sommes 
assez loin des 6poques ou le pfere de famille pouvait dis- 
poser de la vie de son fils, et le maitre faire fouelter son 
esclave; oil Ton pouvait etre mis a la torture, pour 
n'avoir point salue une procession, ou bien avoir sou- 
tenu une these scientinque non reconnue par 1'EgHse. 
Malgre certains accidents de la vie politique des nations, 
la tendance generate de la civilisation est vers la liberte. 
On vise a debarrasser les rapports sociaux des compli- 
cations inutiles, a laisser l'individu faire ce qui lui con- 
vient dans sa vie privee, et meme dans ses manifesta- 
tions publiques, tant qu'il n'attaque point les fondements 
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monies de l'ordre dtabli. L'abandon des superstitions 
religieuses, le developpement de l'instruction ration- 
nelle, l'adoption d'une morale biologique bas6e sur les 
meilleures conditions d'une vie normale, et les avui'ta- 
ges de l'entr'aide, permettraient de franchir avec rapi- 
dity les etapes. 

L'ne humanite definitivement paciflee, vivant en liar- 
monie parfaite, sans qu'aucun de ses membres use de 
licences condamnables a regard de 1'ensemble, sans rue, 
par consequent, la collectivity se trouve jamais dans la 
necessite vitale de r6agir par la violence contre des ele- 
ments de desagregation et de mort, tel apparait 1c r6- 
sultat final de 'cette Evolution, si Ton considere qup. le 
progres etant indefini, il n'est pas de motif de fixer a 
1'avance une barriere a l'acheminement humain. dans 
un domaine quelconque. Cependant un tel resultat sup- 
pose, pour fitre atieint, non pas seulement la disoari- 
tion de cerlaines formes transitoires de tyrannie capita- 
liste, militariste, cultuelle, ou autre, mais encore la 
generalisation d'un etat de conscience, et d'habiludes 
de discipline personnelle stricte, dont acluellement Ires 
peu d'buniains sont capables de donner l'exemple. La 
disparition de l'autorite dans la cite universelle, sup- 
pose, en effet, la disparition prealable des competit'ons 
de toute nature qui lui ont donne et lui donnent inevi- 
vitablement naissance, sous les aspects el avec les ca- 
racteres les plus differents, dans les circonstances les 
plus diverses de la vie, au service des ideologies. i'om- 
me des besoins economiques, les plus opposees, au'il 
s'agisse comme moyens de la police d'Etat, ou du 'yn- 
chage anonyme et spontanea 

Le but immediat n'en demeure pas moins interessant : 
Tendre sans cesse a realiser pour tous et pour cba-.un 
le maximum de liberty individuelle compatible avec les 
necessites de l'association, et les possibilites soiiiales 
obtenues. Ceci, tout en se souvenant, d'apres la foiniule 
celebre que, toutes choses egales d'iiilleurs, les orages 
de la liberte sont d'ordinaire prdferables a la trom ieuse 
securite de la contrainte. — Jean Marestan. 

LIBERTE. Le fait d'etre libre, de ne dependre de 
personne au point de vue physique, intellectuel i't mo- 
ral : la liberie est un ideal qui est loin d'etre atteint. 

Ce serait une erreur de chercher la liberte en acr'.ere 
de nous dans la vie primitive. I'liomme sauvage vit en 
troupes et de ce fait il est asservi. Des croyances su- 
perstitieuses en outre (totems, tabous, etc.) assujelfis- 
sent son esprit ; il ne peut pas faire tel geste, manger 
telle chose, etc. 

Dans la societe actuelle les pauvres, qui formeut la 
grande majorite des humains, ont Ires peu de liberte. 
lis doivent sacrifier a la conquete du pain de chaque 
jour la plus grande part de leur temps. En outre les 
pauvres qui sont en general ignoranls sont remplis de 
prejuges qui achevent de les rendre esclaves. Chacun 
vit comme on lui a appris a vivre et comme vit son en- 
tourage. L'idee ne lui vient m6me pas de vivre antre- 
ment ce qui fait que, en quelque sorte, on pourruit le 
declarer libre puisqu'il n'a pas de desirs. 

En un sens, le riche est plus libre ; e'est pour cela 
qu'on appelle situations independanles celles que con- 
fere la fortune. Avec beaucoup d'argent on fait ce qu'on 
veut, on va ou on veut. Neanmoins il ne faudraii pas 
croire que le riche soit en possession de la liberty tii so- 
lue. Par son Education et ses mceurs il est prisonnier de 
son milieu. Meme quand il les reprouve, il se sou^et a 
ses pratiques et a ses habitudes pour conserver une 
bonne reputation. 

Car tous les milieux sont tyranniques. L'individu est 
dependant jusque dans son vetement pour lequel i! doit 
suivre la mode, sous peine de passer pour un person- 
nage ridicule, voire pour un fou. 

La liberte" de penser est aussi tres relative, on est 



contraint de penser — ou de feindre de penser — com- 
me son entourage autrement on n'est pas compris. iVin- 
dividu — s'il entend demeurer dans la « normale » 
admise et comprise — ne peut innover que sur des points 
tres restreints, pour lesquels il devra encore s'expU iuer 
pour tacher de convaincre. Celui qui est par trop diffe- 
rent des autres est qualifie original ce qui se prend en 
mauvaise part ; on ne l'aime pas et on fuit sa coinpa- 
gnie. 

On peut done dire qu'il n'y a de liberte nulle part. 
Cette tyrannie du milieu est-elle un bien ou un mal ? 
elle est a la fois l'un et l'autre. Elle est un bien pour 
les intelligences inferieures qui trouvent la vie tou!°. pre- 
pare et qui seraient tout a fait desempares si elles de- 
vaient l'ordonner elles-memes. Mais pour les intelligen- 
ces superieures, la. tyrannie gregaire est un mal, car elle 
les force a se mettre a un niveau commun qui leur est 
infdrieur. L'bomme de genie, et meme plus simpbment 
l'homme superieur, sont inconipris et detestes; a moins 
que le succes et la fortune ne fassent pardonnev leur 
originalite. 

Les societes de l'avenir, plus raisonnables que les n6- 
tres, donneront plus de liberte a l'individu. On eom- 
prendra qu'il faut permettre et meme admettre tout ce 
qui n'est pas nuisible a autrui. Ainsi la liberte du cos- 
tume. II n'y a aucune raison pour uniformiser la fa?on 
de s'habiller ; chacun devrait se vetir selon sa fantaisie 
et ses gouts. De meme pour la liberte des idees, l'indi- 
vidu a le droit de penser ce qui lui plait et d'exprimer 
sa pensee. II est faux d'adinettre la culpabilite morale, 
du moment qu'il n'y a pas ordre formel donn£ a un 
elre faible, enfant ou desequilibre mental. L'adulte est 
mal fonde a rejeter sur une tierce personne la responsa- 
bilite d'un acte, il pouvait ne pas se laisser influencer.. 
Les lois seront, elles aussi, de moins en moins oppres- 
sives. 

L'arsenal de la legalile actuelle sert avant tout a main- 
tenir les d6sherites dans. la resignation a leur sort Le 
communisme qui supprimera les classes sociales et ren- 
dra le travail leger a porter permettra d'accroitre dans 
une large mesure la liberte de l'individu. — Doctoresse 
Pei.i.etikr. 

LIBICRTE. Ce mot est si souvent employe dans tous 
les milieux qu'il seinble que tout le monde soit d'ac- 
cord sur sa signification. II n'en est rien : Individu, 
groupement ou organisation, classe sociale, tous, par- 
lant de liberte, ne comprennenl par la que leur liberte 
propre, trop souvent assimile a un « bon plaisir » 
ridicule. On arrive ainsi a fabriquer toule une serie 
de libertes au noni desquelles on asservit les Stres hu- 
mains. Pour citer quelques exemples frappants, rappel- 
lerai-je que e'est surtout au nom de la Liberte qu'on a 
fait, dernierement, massacrer des millions d'hommp'5 de 
tous les pays ? C'est au nom de la liberte de conscience 
que les porteurs de goupillons reclament a cor et a cri 
le droit d'abrutir les foules ignorantes pour arriver p'us 
facilement a leurs fins d'asservissement et de domina- 
tion. C'est au nom de la liberte du travail que le patron 
d'usine fait appel a la police et a la force armee i our 
maintenir, et parfois massacrer, les ouvriers qui rocla- 
ment le droit a une existence meilleure. C'est au nom 
de la liberte coinmerciale que les mercantis de toutes 
sortes reclament le droit de rangonner le producteur et 
le consommateur, de les empoisonner au besoin avec des 
produits frelates. C'est au nom de la liberte, de la jus- 
tice et de l'ordre que, tous les jours, on construit des 
prisons et qu'on y enferme des malheureux, que Ton 
construit des engins de meurtre et... que Ton s'en 'ert ! 
C'est au nom de la liberte que... Mais je n'en finirais 
pas si je voulais enum6rer tout ce qui se fait au nom de 
la liberte pour opprimer les hommes. 
. Le mot de liberte est done, comme tant d'autres, de- 
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tourne de son sens et utilise a l'encontre de son arac- 
tere par les pires ennemis de la liberte. Devons-nous en 
conclure, comme certaines ecoles communistes, que la 
liberte n'est qu'un mythe ct que nous devons faire fthan- 
don de ce caprice irnaginatif ? 

Efforgons-nous de voir ce qu il faut entendre par li- 
berty. La definition donnee par Larousse me parait assez 
juste dans sa brievcte : « La liberty est le pouvoir d .igir 
ou de ne pas agir, de choisir >. En dehors du pouvoir, 
de la faculte d'agir ou de ne pas agir, il n'y a pas de 
liberte. Un paralylique n'a pas plus la liberte de mar- 
cher qu'un homme aux yeux bandes. C'est ainsi que 
dans notre society, on peut sans crainte nous accorder 
une foule de libertes... apres nous avoir enlevd lo pou- 
voir d'en jouir. Aucune loi ne defend au travailleur de 
visiter les sites agreables, de goOter les fnerveilles de la 
nature et celles de l'art, de se reposer lorsqu'il est f -> ti- 
gu6, de vivre dans le contort et l'aisance, mais conme 
il ne possede pas la liberte economique, il est astreint, 
pour assurer sa subsistance et celle des siens, a de lon- 
gues jouroecs d'un travail assidu et regulier qui lui 
enleve precisement la possibility de jouir des lit-crt6s 
qu'on lui reconnait. 

Si done, la liberty n'est que le droit, elle est inoperan- 
te, c'est comme si elle n'existait pas : elle n'exista pas. 
Pour qu'elle devienne efficace, reelle, il faut qu'elle 
devienne le pouvoir. Nous n'avons nul besoin de : ' erte 
pour ce que nous ne pouvons pas faire. Pretendre nous 
l'accorder, c'est se moquer de nous, de meme que '"'est 
se moquer de lui que d'accorder au paralytique le droit 
de courir ou au moribond le droit de vivre. 

La liberte est done le pouvoir d'agir — ou de ne pas 
agir, de choisir. Et encore le pouvoir de ne pas agir est 
tres Hmit6 pour tout etre vivant. 11 faut qu'il agisse, il 
ne peut s'en empeeher. Et des qu'il agit, il ne peut j lus 
choisir son action. Ainsi derinie, la liberte est l'apa- 
nage exclusif des etres vivants qui, seuls, ont le pouvoir 
d'agir par eux-memes, mieux, elle se confond aver la 
vie, elle est la vie elle-meme. La vie devient alors inse- 
parable dc la liberte et inconcevable sans elle. 

Mais le pouvoir d'agir, la faculte d'agir, etant 'uni- 
tes pour tout etre vivant, la liberte est aussi limitee 
elle-mfime : il n'y a pas de liberie' absolue, il ne peut 
pas y avoir de liberie absolue pour personne. La liberte 
absolue supposerait un pouvoir personnel sans bc.nes 
et s'il en est qui ont cherche, s'il en est qui cherchent 
encore a realiser ce reve pour eux-memes, en utilisant 
pour leurs propres fins le pouvoir d'agir des autre? ils 
ne sont jamais arrives, ils n'arriveront jamais a leur 
but qui s'eloigne d'ailleurs a mesure qu'ils croient l'ap- 
procher. Meme aux epoques les plus sombres de l'Hs- 
toire des peuples, jamais personne n'a pu connaitie le 
pouvoir absolu et les plus grands rnonarques devaient 
encore compter non seulement avec leurs propres possi- 
bilites, mais meme avec leurs sujets. II restait pour eux 
des limiles qu'ils ne pouvaient depasser sans risquer de 
perdrc leur couronne ou leur tete. 

La liberie absolue, ou pouvoir absolu, suppose done la 
toute-puissance que les homines, ne pouvant l'atteindre, 
ont voulu donner a leurs dieux. Et ces dieux n'oul ja- 
mais pu manifesier aux hornmes autre cliose que... leur 
impuissance ! La liberte absolue est done une impossibi- 
lity, une absurdite. Notre liberty se trouve limited par 
notre pouvoir d'agir et ne peut aller plus loin. La for- 
mule connue : « Fais ce que tu veux » ne peut °nfrer 
dans le domaine de la realite qu'a la condition de ne 
vouloir que ce que Ton peut. Des que nous voulons la 
depasser pour des fins qui nous sont propres, nous em- 
ptetons sur le pouvoir d'agir des autres, sur leur liberte, 
nous faisons acte A'auloHU. Et c'est ainsi que l'autorite 
se trouve etre fille de la liberte ! J'admets qu'elle n'en 
est qu'une excroissance, mais elle n'en est pas moins 



produite par elle. C'est pour grandir sa liberte. son pou- 
voir d'agir, que l'ainbitieux, l'orgueilleux, empiete sur 
la liberte, le pouvoir d'agir de ses semblables, qu'il veut 
les faire servir a ses desseins, etc. Voila precisement oil 
nous conduit l'exces en toutes choses, la recherche de 
l'absolu, alors que tout est relatif. Et voila aussi pour- 
quoi le mot de liberte peut donner lieu a des interpre- 
tations contradictoires et servir a l'etranglement de la 
liberte des autres ! 

Mais il n'en subsiste pas moins une question tres 6pi- 
neuse, un probleme delicat, pour ne pas dire presque 
insoluble, c'est lorsqu'il s'agit de delimiter ou doit 
socialement finir la liberte de l'un et oil doit comin.:ii' , er 
celle de l'autre. Je pose la question, mais n'ai pas la 
pretention de la resoudre. Celui qui trouvera une solu- 
tion pratique de ce probleme aura resolu la question 
sociale qui est a l'ordre du jour depuis l'origine des 
societes. 

En dehors des cas bien definis, ou l'individu exerce sa 
liberie sans aucune contrainte et sans empietement sur 
autrui, et de ceux oil il fait ou cherche a faire ncttement 
acte d'autorile sur d'autres indjvidus en les contrai- 
gnant a agir pour ses buts a lui, il y a de multiples 
actions mal definies et telles que celui qui agit les peut 
considerer comme l'exercice de sa propre liberte, mais 
que ses voisins regardent comme une atteinte a la leur. 
De li naissent souvent des conflits entre indiv'dus, 
meme ayant une conception a peu pres semblablc de 
l'exercice de la liberte. II est tres difficile de trouver une 
limite precise, incontestable entre le jour et la nuit. si 
Ton ne voit pas le coucher du soleil ou si on ne veut pas 
le prendre pour base, mais il est encore bien plus diffi- 
cile de trouver le moment precis ou la liberte devient 
autorite. Ce ne sera que lorsque les etres humains au- 
ront acquis assez de sociabilite pour reconnaitrc aux au- 
tres les memes droits qu'ils revendiquent pour eux- 
memes, qu'ils arriveront a eviter ces heurts et prefere- 
lont laisser entre leur liberte et celle de leurs voisins une 
zone neutre — une marge de tolerance et de sagesse — 
qu'ils n'occuperonl qu'apres entente et momentane.nient. 
Dans certains cas, les limites entre la liberte do plu- 
sieurs individus sont regtees par ce qu'on appe.ie la 
politesse, lorsque celle-ci n'est pas une feinte hypo .rite. 
Par exemple, avant dc prendre certaines liberte;. on 
demande aux voisins si cela ne les incommode pas. Et 
lorsqu'on omet cette precaution, les interesses sont fon- 
des ii vous prier courtoisement d'eviter ce qui leur cause 
une gene. II est absolument indispensable que celui qui 
veut vivre en soctete, qui ne peut vivre qu'en socicte, 
acquiere des habitudes de sociabilite. 

Dans la pratique eourante, il n'y a guere que des ques- 
tions secondaires qui regoivent cette solution. 11 existe 
done toujours entre les etres humains, quand il s'agit de 
liberte, de nombreux points delicats, contestds et liti- 
gieux, chacun voulant pour soi l'exercice entier de la 
liberte, sans se rendre bien compte lorsqu'il porte attein- 
te a celle de son semblable. Si done la part raisonnable 
de chaque individu est dejii difficile a delimiter entre 
hommes ayant la meme conception de la liberte, elle 
Test davantage, a plus forte raison, entre personnes 
qui pensent difteremment sur ce sujet, lorsqu'il s'agit 
de gens, en particulier, qui entendent ramener a eux 
tous les avantages de la liberte. Pour augmenter, '/ran- 
dir leur pouvoir d'agir, nombreux sont ceux d'ailleurs 
qui tentent de sortir des cadres de leur liberte propre. 
A ces premiers pas imprudents, aux premieres incur- 
sions arbitraires, se rattachent les premieres manifes- 
tations de prejudiciable autorite pour celui qui accsple, 
de gre ou non, les empietements antisociaux. La plu- 
part du temps, pour des raisons complexes de naissance, 
de milieu, de circonstances, de bonte passive, de 
faiblesse, de crainte, etc., cette autorite est acceptee 
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par celui qu'elle atteint. II s'y iisigne tantdt ben^vole- 
ment, tantdt parce qu'il se sent pris sous l'etreinte tie ]a 
force et qu'il renon.ce a. entamer une lutte ou il craint 
d'etre vaincu. II efface meme ses velleites de resistance, 
laissant le champ sans obstacle pour la recidive, don- 
nant a l'acte nocif l'aspect dangereux d'un debordenient 
legitime, a son abdication le caractere d'une soumi -sion 
nalurelle... 

Vient un moment oil cette autorite directe d'un :>u de 
plusieurs individus sur leurs semblables apparait trop 
brutale, trop degradante, trop immorale, ou memo elle 
lese vitalement ses victimes. On arrive alors a l'a'oolir 
grace a des coalitions circonstanciees. Mais ce progres 
favorise, mais ces concertations prennent souvent pour 
appui une autre forme d'autorite qui parait donner quel- 
ques garanties a ceux qui subissaient la premiere Cette 
autorite leur apparait moins nocive parce qu'au-dessus 
des hommes, semble-t-il, et s'appliquant a tous, et d'ap- 
parence propre a servir le bien general; c'est l'autorite 
sociale. Et cette autorite a pu «e faire accepter et ni-Mne 
demander par les liumains, parce qu'elle supprime cette 
zdnc neutre, dont je parlais tout a l'beure, qui se Irouve 
placee entre la liberte de chaque individu. Elle arrive 
ainsi a eviter ou enrayer ces multiples conflits en'.re 
gens qui ne veulent pas s'entendre et se chicanent sou- 
vent pour des riens. Voila bien la solution. Deux indi- 
vidus se contestant un droit quelconque font appel i une 
autorite au-dessus d'eux qui ne tarde pas a les mettre 
d'accord en leur enlevant a chacun le droit conteste et 
d'autres ensuite. C'est « l'huitre et les plaideurs ». C'est 
ce qu'on appelle instituer le regne de l'ordre... 

L'autorite — voir ce mot — a toujours revetu deux 
aspects differents, mais tous deux indispensables a son 
maintien : l'autorite physique, materielle, et l'autorite 
morale. Une parlie des individus sont maintenus dans 
leur condition par la premiere, une autre partie par la 
seconde et le reste de I'liumanite a, ou croit avoir, int6- 
rfit au maintien de ces deux aspects de l'autorite. Ce 
sont ces conditions qui font durer celle-ci depuis l'ori- 
gine de l'histoire. L'autorite physique fut fondee par le 
brigand et est maintenant representee par le gendarme, 
le policier et le militaire. L'autorite morale avail sa base 
dans les croyances et les religions monotlicistes ou poly- 
theistes (voir ces mots), avec leurs dieux uniques ou mul- 
tiples auxquels seuls les gens simples demeurent encore 
attaches, mars qui sont remplaces, comme exercant sur 
les masses une discipline favorable, par des entites m6ta- 
physiques ou sociales tout aussi fantdmatiques que les 
anciens dieux, rnais aussi puissants qu'ils l'etaient et qui 
sont le Bien, le Devoir, 1' Opinion, l'Honneur, la Patrie, 

etc... 

* 
• * 

Je ne veux pas approfondir ici la question de la liberie 
au point de vue biologique et physiologique; mais ici 
comme en sociologie nous ne possedons qu'une liberie 
relative, celle qui se confond avec la vie, qui en est la 
manifestation. Mais du fait que la aussi la liberte ne 
peut etre totale, certains voudraient en deduire qu'elle 
n'est qu'une illusion. L'Stre vivant ne serait qu'une 
machine, qu'un automate, un jouet de la nature ayant 
l'illusion de la liberte et de la volonte, mais dont tons 
les actes seraient rigoureusement determines par des 
causes et des circonstances independantes de lui. Certes, 
je ne conteste pas plus l'importance du determinisme 
biologique que celle du determinisme social. L'individu 
est le produit de l'heredite, du milieu, de reducat'on 
etc., et ses actes sont en rapport avec tous ces facteurs. 
Mais sonimes-nous plus fondes a croire au determinisme 
absolu qu'a la liberte absolue ? 

Le determinisme absolu serait le pur fatalisme. II 
nous ferait envisager tous les evenements naturels et 
sociaux, ainsi que tous les plus petits details de notre 



vie individuelle avec une passivite complete et nous 
n'aurions, comme le musulman, que cette explication 
d6courageante, article de foi et justification d'inertie : 
« C'6tait ecrit, cela devait arriver. » 

La science, les donnees actuelles sur la nature de 
notre Stre ne paraissent pas encore avoir donne force 
de v6rite a ces theses destructrices de la personnalite. et 
il nous semble, si nous faisons jouer certains elements 
internes de choix et de decision, les determinants volon- 
taires et psychiques, qu'il reste assez de place a 
l'inlluence propre de l'6tre pour prononcer encore le 
mot de liberte. Notre liberte ne serait qu'une apparence 
s'il existait un Dieu tout-puissant et omniscient comme 
l'enseignent les religions, mais si Dieu n'existe pas, 
comme disait Bakounine, qui est-ce qui empfiche la liber- 
te de l'homme, si ce n'est l'autorite d'autres homines ? 

Je sais : l'homme qui agit est determine dans ses actes 
par la pression du milieu exterieur et par cette portion 
de son milieu interieur qu'il a heritee de ses ancStres et 
n'a pu modifier; quand il veut quelque chose, sa volonte 
est determinee par des circonstances qu'il n'a pas tou- 
jours creees lui-meme. Mais parce qu'il n'est pas lui 
aussi, dans sa sphfere, createur unique et lout-puissant, 
cela veut-il dire qu'il n'ait pas de domaine propre et 
qu'il ne possede aucune liberte ? Certes, si etre libre 
consiste a pouvoir s'abstraire totalement de l'ambiance, 
a se detacher pour ainsi dire du milieu qui nous entou- 
re, des conditions et obligations de la substance qui nous 
compose pour pouvoir agir sur les choses sans qu'elles 
ne puissent agir sur nous, nous connaissons assez leten- 
due de noire faiblesse pour nous r6clamer de cette 
liberte-la ! Mais,- d'autre part, si l'homme et tous 
les fitres vivants subissent sans reaction possible '.'em- 
prise maitresse de leurs milieux, si leur liberte n'est 
qu'apparence, il faut en conclure que la vie elle-mfime 
n'est qu'une illusion, et que, malgre notre faculte de 
mouvement, malgr6 nos sens, malgr6 notre cerveau, 
nous ne sommes que de la matiere inconsciente a 1'etat 
de somnambulisme ! Cela est si vrai que la liberte — ou 
l'illusion de la liberte, si ce n'est qu'un mirage — nous 
apparait comme la earacteristique de la vie organique 
tout au moins; son embryon est le point de depart entre 
la matiere inerte et la matiere dite « vivante »; elle se 
developpe et grandit avec cet elat pour disparaitre avec 
lui. Et Ton peut ajouter que lorsque l'idee de liberie — 
relative bien entendu — aura disparu du cerveau de 
l'humanite, celle-ci ne survivra pas longteinps.. En 
attendant que la science nous ait apporte des preuves 
improbables, nous nous efforcerons de conserver, d'em- 
bellir, d'agrandir la vie — ou lillusion de la vie — et la 
liberte — ou l'illusion de la liberte ! 

Pour bien etudier la liberte, faculte exclusive, — sem- 
ble-t-il — des etres vivants, il faut voir quels services ils 
lui deinandent, quels bien ils en attendent. Nous ne 
tarderons pas a conslater qu'ils l'emploient d'abord — 
et presque toujours, a moins d'anomalies deformantes — 
a conserver la vie, et ensuite a la developper, la grandir. 
Pour vivre, ils ont des besoins a satisfaire et c'est de 
servir l'assouvissement des besoins les plus imperieux 
qu'ils demandent a leur liberte. Mettez un bceuf au mi- 
lieu du desert ou il ne trouvera aucune nourriture, et 
montrez-lui alors une etable avec un ratelier garni de 
foin. Des qu'il aura faim, il entrera de lui-meme a l'eta- 
ble et pref6rera se laisser enfermer que de perir. Certes, 
il souffrira de la captivite, car sa faim satisfaite, il a 
d'autres besoins. Mais enfermez-le dans un pre assez 
vaste pour le nourrir, oii il trouvera de l'herbe a volonte 
et une certaine partie d'espace k franchir, il ne s'aper- 
cevra meme pas que son parcours est limite, surtout s'il 
a des compagnons. Ne sommes-nous pas tous enfermes 
dans les limites de notre possibilite ?'Et cela que'.que 
rang que nous occupions dans l'echelle sociale ? Mais si 
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les bornes de notre hoi-izon sent assez eloignees pour 
que nous ne puissions les toucher, pour qu'il n'y ait pas 
pour nous, vitalement, necessite a. les atteindre, nous 
en inferons, de ce que nous ne rencontrons pas 1' obsta- 
cle, a notre liberte. On peut done dire que, lorsq'ue l'etre 
vivant n'est pas contraint d'agir contre sa volonle. le 
maximum de liberte consiste pour lui dans la possibility 
de satisfaire tous ses besoins et de jouir pleinement de 
l'existence. 

La liberte qui n'a pas a la base les moyens de repon- 
dre aux exigences des besoins elementaires, de ceux la 
vers lesquels nous guide notre instinct, ne peut avoir de 
signification pour l'etre humain. Aussi doit-elle neces- 
sairement, pour etre eflicace, occompagner les transfor- 
mations des besoins de l'homme aux divers ages de !'hu- 
manite. Nos besoins ne sont plus les memes que ceux de 
nos ancetres. La possibility de vivre comine ils ont vecu 
ne constituerait pas plus une liberte pour nous que n'en 
aurait constitue pour eux la possibilite d'existencc qui 
nous satisferait aujounl'hui, laquelle, a son tour, ne 
pourra plus satisfaire nos descendants dans un certain 
noinbre d'annees ou dans quelques siecles. 

F.n nous placant au point <le vue social qui surtout 
nous interesse ici, la question de la liberte est un 
probleme infiniment coinplexe et difficile a resoudre, a 
cause de la diversite des gouts, des temperaments, des 
caracteres et des aptitudes individuelles. Nous avons 
vu plus haut que la liberte individuelle poussee a l'exces 
arrive a se transformer en autorite contre d'autres in- 
dividus. Or, precisement, l'autorite est la fin de la liberte 
pour ceux qui la subissent. 11 s'agit done de trouver 
le point precis ou doit s'arreter la liberte pour ne pas 
devenir autorite. Certains repondent : « La oil commen- 
ce la liberte du vdisin. » Je dis : Non, car la liberte du 
voisin commence a la possibilite de satisfaire ses plus 
imperieux besoins et ce n'est qu'exceptionnellement 
qu'il y a contestation a cet endroit. C'est au contraire 
la oil finit la liberte du voisin. Et si, ni le voisin, ni 
nous-memes ne voulons assigner de limites a notre 
liberte, il y .aura conflit avec, pour corollaire, l'instau- 
ration probable de l'autorite du plus fort. 

D'autre part, si quelqu'un en laisse benevolement un 
autre entamer quelque peu sa propre liberte, l'intrus 
ne tardera pas a aller plus loin et a faire sentir ega- 
lement son autorite. Si la jouissance de la liberte pose 
devant l'aventureux un cas de conscience que la raison 
doit eclairer et qui le retient au seuil du domaine que 
l'autre ne defend pas, elle fait a tout bomme obligation 
de connaitre I'etendue de son bien et de ne point per- 
mettre qu'il soil foule. Qua celui qui veut trop la rai- 
son ne dicte la retenue et n'etablisse la mesure et c'est. 
devant la carence du faible ou de 1'ignorant, la prise de 
possession de la force avec son cortege d'injustices... 

En effet, dans les deux cas envisages ci-dessus. nous 
voyons l'abus de liberte se transformer en autorite et 
pourtant nous l'avons vu, la liberte est indispensable a 
l'etre humain et c'est elle seule qui peut lui. permettre 
de vivre une existence digne d'etre vecue. Comment done 
arriver pour nous et les autres a connaitre la norme et 
a la faire volontaircinent, librement, accepter par tous ? 
Les anarchistes, qui ont fait de la liberte la ba?e de 
leur doctrine s'essaient depuis des annees deja a =olu- 
tionner la question ; ils devront y travailler encore long- 
temps, je crois, avant d'avoir trouve les donnees de 
l'equilibre qu'elle exige. 11 ne saurait etre question de 
liberte sans frein comme certains pourraient le croire et 
le proclamer. II s'agit d'assurer a chacun le maximum 
de liberte qui se confondra avec le maximum de bien- 
etre. Comine ce probleme comporte surtout, pour cha- 
que individu, la possibility de satisfaire ses besoins, il 
s'agit de rendre cette possibilite compatible avec la 



meme possibilite pour autrui. Pour cela nous pouvons 
envisager trois cas differents : 

1° Nos besoins et nos gouts sont trop differents pour 
se lieurter. Les difficulties sont d'elles-memes resolues et 
nous pouvons sans nous nuire, jouir reciproquement de 
notre liberte. 

2° Nos besoins, nos gouts, nos desirs sont a peu pres 
semblables, portent sur les memes objels. Deux solutions 
sont a envisager : la lutte entre nous — avec tous ses 
aleas — pour conquerir les ohjets convokes, ou l'en- 
tr'aide, l'association — avec tous ses bienfaits — pour 
les produire en quantite suffisantc pour tous avec, com- 
me base de repartition, l'egalite pour tous les membres 
tant que la production reste en-dessous des besoins: 

3° Nos besoins, nos gouts, nos desirs sont opposes et 
s'excluent mutuellement. II y a impossibilite de satis- 
faire les uns et les autres. Voila precisement les circons- 
tances oil 1'abandon raisonne — a charge de revanche — 
de l'une des satisfactions escomptees peut garantir une 
paix precieuse au premier chef, linperieuse est, d'ail- 
leurs l'elimiiiation, sans reinplaceinent, de desiderata 
abusifs, de desirs violents, de pretentions absurdes. 
Par exemple si j'eprouve le besoin ou le caprice de me 
battre avec mon voisin pacifique, il n'y a plus de liberte 
pour lui de ce cdte tant qu'il n'aura pas trouve le moyen 
de me desarmer, de transformer mes instincts belli- 
queux en instinct de sociabilitd. Ou alors, malgre lui, il 
doit se defendre contre mes pretentions ou se soumettre 
a ma domination ; quelquefois, il fera les deux. Mais on 
ne cherche a dominer, a soumettre, a exploiter que ceux 
que Ton considere comme infeYieurs a soi, que ceux 
qu'on ne veut pas tenir pour ses egaux. Aussi la doc- 
trine anarchiste qui n'admet pas d'archies, de chefs, de 
de supdriorite oppressive, ni au point de vue social, ni 
au point de vue individuel, reserve, par ses resistances, 
la voie a la liberty comme la doctrine libertaire la pre- 
pare par ses aspirations ; elles se rencontrent sur le 
terrain comrnun de l'egalite potentielle des individus, 
avec le criterium d'une mesure rationnelle, elles tendent 
a faire de la liberte possible une realite sociale. 

Comment done pourrons-nous organiser la liberte 
dans une societe anarchiste ? On a vu plus haut qu'il 
ne s'agit pas de proclamer a la cantonnade le « fais ce 
que veulx » dont les sages de l'Abbaye de Theleme ne 
prenaient d'ailleurs que la dose raisonnable. La liberte 
absolue est une impossibilite pour l'homme social com- 
me pour, l'homme seul et il faut tenir compte de la 
presence d'autrui, de la liberte de chacun si nous ne 
voulons retomber a l'ecrasement du faible et aux tyran- 
nies de la force. Comme la liberte essentielle reside 
dans la satisfaction des besoins primordiaux, il faut 
d'abord organiser la production des choses necessaires 
en tenant compte des besoins actuels avec le maximum 
de liberte pour tous. La production necessitant une 
certaine somme de travail, il est done normal que tout 
groupe de production (Voir ce mot, voir aussi commit- 
nisme, familistere, socialisme, etc.) reclame sa part de 
travail a qui lui reclame sa part de produits. Ce n'est 
que la consequence d'une loi naturelle ineluctable. Ce- 
lui qui ne peut se contenter des produits sauvages du 
sol doit apporter sa part de travail a leur transforma- 
tion pour pouvoir jouir des produits du travail humain. 
La production pourra etre soit collective, soil indivi- 
duelle, suivant les gouts de chacun et suivant aussi les 
necessites de cette production. L'essentiel est quelle soit 
organised par les producteurs eux-memes et ne serve 
pas, comme de nos jours, a l'enrichissement de leurs 
maitres et a la cons6cration de leur servitude. 

II est evident que de meme qu'aujourd'hui, le culti- 
vateur qui veut faire pousser du ble ou des pommes de 
terre doit mettre la sentence en terre au moment voulu 
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et par la-mfime s'astreindre a une methode, une disci- 
pline inevitables, de mfime le groupe de production ou le 
producteur individuel devront s'organiser de telle sorte 
que la production soit assurfie, et demander a ses mem- 
bres, une fois les principes et les regies de l'organisa- 
tion adopted, de les observer. Que Ton veuille ensemen- 
cer un champ, construire une maison, extraire du char- 
bon, fondre du minerai, voyager en chemin de fer ou 
organiser une fete, il faut que chacun de ceux qui ont 
promis d'assurer un role dans 1' organisation du travail 
ou du plaisir, apres avoir acceptfi les nficessites de la 
situation, choisi suivant ses gouts et ses aptitudes, rem- 
plisse la fonction qui lui revient et en ait la responsabi- 
litfi. Sans cela, il n'y a pas de production intelligente et, 
partant, pas de satisfaction possible pour les hommes 
dans la vie aux communes possibilities que nous essayons 
d'etablir. 

Lorsque l'anarcliisme aura fortcment implante" ses 
principes dans l'esprit et le cceur du peuple, lorsqu'il 
aura acquis assez de puissance, surtout morale, pour 
transformer la societe, il rfialisera l'figalitfi, non pas de- 
vant la loi mais devant la vie, et chaque individu se 
trouvera place devant Jes mfimes possibilitfis d'exis- 
tence. Plus de patrons arrogants, de chefs, ni 
de supfirieurs devant lcsquels il faut toujours 
plier pour ne pas pcrdre son gagne-pain, plus per- 
sonne pouvant disposer ainsi de la vie ou tout au 
moins de presque toute la liberty d'autres hommes. Cer- 
tes, je le repete, nous n'aurons pas, en societe, cette liber- 
tfi illimitfie qui d'ailleurs n'existe nulle part dans Vfitat 
de nature. L'oiseau qui vole si librement dans les airs 
a ce qu'il nous semble, est cependant obligfi de se lancer 
a la poursuite de sa nourriture : elle ne lui tombe pas 
dans le bee pendant qu'il chante sur la branche. Le pro- 
pagandiste anarchiste qui dit a chaque individu : .« Nul 
ne peut agir a tes lieu et place pour te liberer, e'est toi- 
mfime qui dois organiser ton mode de vie ». s'inspire bien 
des principes ci-dessus en montrant a l' fit re humain 
qu'il sait faire un effort personnel pour obtenir ce qu'il 
espere. L'organisation anarchiste de la production n'est 
que l'application du meme principe dans ce domaine. 

D'ailleurs, la multiplicity des groupes de production, 
la facilitfi de choisi r son groupe et d'en changer sans 
risquer de subir la misfire, la facilite de produire iso- 
lfiment pour celui qui le voudra, en permettant a cha- 
cun de choisir le genre de discipline qui lui conviendra 
le mieux, nous donnera le maximum de libertfi. Lors- 
qu'aucun fitre humain ne sera plus a la merci d'un em- 
ployeur, d'une administration, d'unc clientele, d'une 
classe, ni des convenances pour assurer son existence 
et jouir pleinement de la vie, il goutera reellement la 
liberte. 

Peul-on, maintenant, parler de liberte lorsque nous 
n'avons mfime pas le droit a l'existence, que nos maitres 
peuvent nous l'enlever quand cela leur fait plaisir? La 
condition de l'homme d'aujourd'hui, du moins de celui 
qui ne possede pas, n'est guere meilleure que celle de 
l'esclave d'autrefois, malgre tout ce qu'on chante sur la 
civilisation et le progres, et nous pouvons rfipfiter avec 
le poete ces tristes vers : 

Ne parle pas de liberte : 
La pauvrete, e'est l'esclavage. 

Mais le jour ou nous aurons realise l'egalite ficonomi- 
que et sociale, on nous aurons fait disparaitre des cer- 
veaux humains la croyance a la supfirioritfi d'individus 
faits pour commander et gouvemer, le jour oil les hom- 
ines naitront et vivront reellement dans l'egalite devant 
le bien-fitre qui ne sera pins reserve a une partie seule- 
ment de l'humanite, nous aurons solutionnfi la question 
de la liberte sociale. Cette liberte sera relative, e'est en- 



tendu mais assez vasle pour nous suffire. Nous serous 
libres en ce sens que notre existence, notre condition de 
vie ne dependront que de nous, de notre effort, de notre 
activite. Nous pourrons ce que nous voudrons parce 
que nous ne voudrons que ce que nous pourrons. Nous 
n'avons que faire de l'impossible libertfi absolue, ct s'il 
est des chasseurs de chiineres qui veulent tenter de 
rfialiser pour eux cette absurdite qui nous a valu iea 
siecles d'esclavage et de souffrance. nous leur dirons : 
Non, restez, comme nous, des hommes, des hommes avec 
leurs imperfections, leurs faiblesses, leurs erreurs, leurs 
besoins, mais des homines semblables en cela a d'autres 
hommes ; difffircnts seulement, en plus ou en moins, de 
certaines qualitfis ou de certains defauts, de certaines 
capacitfis, mais ayant tous, vous plus que les autres 
peut-fitre, besoin de l'association et de la solidurite 
humaines. Nous ne voulons plus ni d'inspires, ni de 
prophetes, ni d'anges, ni de surhommes, ni de dieux, 
ni de demi-dieux. Leur regne — si gros de peines pour 
la majoritfi des hommes — a assez dure. Ce fut le regne 
de l'autorite. — E, Cotte. 

LIRERTE (Liberte de choix). Qu'est-ce que la liberte ? 
La question n'est pas si facile a rfisoudre qu'a poser. Le 
Dictionnaire cncyclopfidique Larousse fournit de la 
libertfi, entre autres dfilinitions, celle-ci : « Faculte d'agir 
qui n'est gfinfie ni par une autoritfi arbitraire, ni par des 
lois tyranniqucs ». II ne s'agit la que de la liberte poli- 
tique, bien entendn, mais qu'il s'agisse de la liberte po- 
litique ou de la libertfi morale, toute definition de la 
liberte est nficessairement negative. On n'est pas libre, 
en effet, de faire tout ce qu'on veul ; mfime si Ton sup- 
posait anfiantis ou surmontes tous les obstacles s'oppo- 
sant a la fantaisie ou au caprice, il y a des conditions 
biologiques dont l'individu ne peut pas s' evader. 

Entendue au point de vue individualiste anarchiste, 
la libertfi est un fitat oil un individu tie peut pas fitre 
davantage force a faire ce qui ne lui plait pas que con- 
traint a ne pas faire ce qui lui plait. Autrement dit, 
pour l'individualiste anarchiste, il y a autoritfi ou tyran- 
nie chaque fois qu'on est oblige d'accomplir un actc in- 
dfisirfi ou qu'on est empfichfi d'effectuer une action desi- 
rfie. 

Les individualistes rficlamant, revendi(|iiant la prati- 
que de leur conception de la liberte pour tout le monde, 
il s'ensuit que, pour eux, la liberte de chacun est infivi- 
tablement limitee par l'exercice de la libertfi d'autrui. 
C'est le principe de « l'figale liberte » ou de la « rficipro- 
cite en matifire de liberte ». 

De sorte que, toute autoritfi est arbitraire ou tyrauni- 
que qui interdit a l'individu ou a l'association de faire 
ou ne pas faire, alors mfime que cette action ou cette 
inaction n'empieterait. pas sur la facon de se comporter 
d'autrui. 

II n'y a pas de loi ou d'autorite qui ne soit arbitraire 
ou tyrannique, leur raison d'fitre fitant d'intervenir dans 
Taction ou l'inaction de l'administrfi ou du cito/en, 
mfime quand ce dernier n'entend en aucuue fagon forcer 
autrui a faire ou ne pas faire comme lui. 

C'est ainsi que l'Etat, forme concrete de l'au'toritfi, 
puisqu'en possession des moyens de sanction, intervieut 
dans la liberte de la presse, la liberte de parole, la libertfi 
de reunion, la libertfi d'association, la libertfi de proposer 
ou d'experimenter certains modes de vie, certains «ys- 
temes d'fiducation — la libertfi de critiquer certains prfi- 
juges, certaines entitfis, institutions sociales ou politi- 
ques. II suffit que l'Etat juge que l'exercice d'une liberte 
donnee nuit a son existence, a sa morale, a son ensei- 
gnenieiit pour imposer silence a qui veut s'exprimer ou 
rfialiser au nom de cette liberte. 

Ainsi, en France, on ne peut pas, sous peine d'empri- 
sonnement, recommander l'abstention du service mili- 
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{aire, conseiller le refus de paiement de lei impdt, ven- 
dre les moyens d'eviter la grossesse, fairc publiquement 
un cours d'6rotisme pratique. Cependant, ceux qui ac- 
complissent ces actions nc songent nullement a imposer 
leurs conseils, a contraindre qui que ce soit a venir les 
entendre. 

Et la loi est tellement arbitral re qu'il y a des pays oil 
on considere comme un delit de blasphemer (meme en 
Italie), de danser le dimanche (certains Etats de l'Ame- 
rique du Nord), de manquer de respect a la Sainte- 
Vierge (Espagne), actions qui se peuvent faire en France 
et ailleurs. Par contre, en Russie sovietique, on peut 
colporler dans les rues et annoncer a pleins poumons 
des brochures anticonceptionnelles, ce qui serait s6v4re- 
ment reprime en France, en Belgique, en Suisse, etc. 

La liberte d'expression, d'exp6rimentation, de roali- 
sation s'entend, pour les individualistes-anarchistes, 
hors de tout recours au dol, a la fraude, au mensonge, 
etc., mais ils se considerent en etat de legitime defense 
a regard de tout individu ou milieu qui refuse de traiter 
avec eux, apres discussion loyale, sur la base du prin- 
cipe de l'egale liberte. 

Le probleme de la liberte presente bien d'autres 
aspects et je ne veux qu'effleurer ici son c6te philosophi- 
que. Je ne sache pas que personne, scientiste ou philo- 
sophe, ait encore resolu le redoutable probleme de « la 
liberte de l'homme ». L'homme est-il libre ? Combien 
ont echoue sur cet ecueil ? Si l'homme est le resultat de 
la lignee longue et enchevfetrfie de ses ancetres, d'une 
part ; si, d'autre part, il est le produit de son ambiance 
tellurique — il n'est pas libre, il ne peut pas choisir, il 
est determine. L'h6redit6 et l'environnement ne sont 
pas tout cependant. 11 est evident que l'unite humaine 
peut acquerir de nouvelles connaissances, faire des expe- 
riences qu'ignoraient ses antecedents ou que n'a jamais 
tentees son milieu. Ces connaissances, ces experiences 
peuvent l'amener a reflechir, a modifier son mode de 
vivrc, sa conception de la vie, a construire une etliique 
H autre », a etre enfin une personnalite quelque peu 
differente de celle qu"il aurait ete sans ces acquis nou- 
veaux. Ce determinisme nouveau et personnel (ce peut 
fitre un determinisme d'association) peut logiquement 
dans certains cas, dans un grand nombre de cas peut- 
fitre, s'opposer au determinisme social ou moral d'un 
ensemble, d'une epoque. Cela explique les effets, l'in- 
flnence que peuvent avoir une education, une propagan- 
de. II peut y avoir conflit, lutte entre le determinisme 
nouveau d'un individu, d'un groupe et le determinisme 
coutumier du milieu oil evolue cet. individu ou ce groupe, 
etc. Bien entendu, cette opposition, ce combat ont lieu 
au-dedans des liinites du determinisme humain general, 
elles ne presentent rien d'exlra-naturcl. C'est dans cette 
bataille constante entre le determinisme particulier, 
pour restreint qu'il soit, et le determinisme global, mal- 
gr6 sa puissance, que j'aper<;ois la possibilile de choisir 
une conception de vie de preference a une autre, voire 
de se creer une ligne de conduite » differente ». 

Dans la pratique les homines vivent sur 1'illusion de 
la liberte. Celui qui peut aller <;a et la, marcher, parler, 
courir, se mouvoir se dit libre par rapport a l'SIre 
astreint a la reclusion dans un batiment dont on ne peut 
sortir ni la nuit, ni le jour, soumis a l'observation de 
reglements restrictifs des mouvements individuels. 
L'homme qui n'est assujetti qu'a un nombre restreint 
d'obligations s'affinne independant par rapport a celui 
qui est l'esclave d'un grand nombre d'engagements. Et 
tout n'est pas qu'illusion dans cette appreciation rela- 
tive de la liberte. 

A un autre point de vue, on peut considerer les anar- 
chistes comme une espece d'humains que la reflexion a 
menes a considerer que la liberte, meme avec les execs 
qu'elle implique, vaut mieux, dune facon generate, que 



l'autorite, meme avec les bienfaits qu'elle comporte. — 
E. Armand. 

LIBERTE (et organisation). Ainsi que les etres phy- 
siquement mal equipes pour la lutte, l'homme est doue 
cl'inslinct gregaire ; il n'a jamais vecu a l'etat d'isole- 
inent. Que nos observations portent sur les primitifs 
encore existanls ou meme sur le monde prehistorique, 
loujours nous voyons l'homme associe a ses semblables 
pour former des groupes plus ou moins vblumineux et" 
complexes, hordes, clans, tribus, nations. Chez les espe- 
ces denmnies d'armes offensives, telles que les herbivo- 
res, le besoin de s'unir pour la defense refoule toute au- 
tre tendance; il en eut ete de m6me chez l'homme si son 
6norme developpement cerebral n'eut fait de lui une 
creature d'exception dans la serie animale, un etre anor- 
rnal dont 1'equilibre est eminemnient instable. 

Avant d'avoir ete enrichie par une longue experience, 
d'avoir procure aux homines le moyen de dominer et de 
transformer la nature hostile, l'intelligence etait plutot 
pour eux une cause de faiblesse qu'un fondement de 
puissance. II importait de contenir son activite car les 
notions qu'elle apportail sur le monde, la variete des 
impressions qu'elle recueillait, les inquietudes mSmes 
qu'elle eprouvait etaient dans une certaine mesure ner- 
sonnelles et tendaient a differencier les esprits, a les 
individualiser, a dissocier le troupeau. Un conflit 
s'eievait fatalement entre l'appetit naissant de li- 
berte et l'instinct gregaire. Pendant une longue p£- 
riode, il ful indispensable que ce dernier prevaille ; c'est 
un point que Bagehot, dans ses Lois scienlifiqiies du de- 
veloppemenl des nations, a jadis mis en lumiere. Rites 
et pratiques / singulieres qui offusquent aujourd'hui 
notre raison avaient alors leur justification dans la 
necessite de maintenir un conformisme vital aussi bien 
pour le groupe que pour l'individu. 

Cependant la tendance a l'individualisation ne pou- 
vait etre indefiniment comprimee, car des qu'un groupe 
avait r6ussi a la faire coexister avec des liens de solida- 
rite moins etroits, et cela devenait possible lorsque 1'iso- 
lement, l'abondance fortuite des ressources lui assu- 
raient des conditions d'existence moins precaires, ce 
groupe differencie, stimule par les initiatives particulie- 
res, capable de progres, s'assurait une superiorite incon- 
testable sur des rivaux attardes. Une structure sociale 
basee non plus seulement sur 1 instinct, sur la peur, sur 
1'autorite, mais sur le consentement, si restreint et si 
peu conscient soit-il, caract6rise le passage de la societe 
gregaire a l'organisation sociale. 

Ce passage ne pouvait d'ailleurs etre que progressif ; 
mais l'histoire, si nous avions le loisir de la commenter 
nous montrerait que le niveau de la civilisation s'eie" 
dans la mesure oil predomine l'heterogeneite sur Vt 
mogeneite (contrairement a ce que pensait Spenc« > ' ic 
sens des transformations du monde inorganique est tout 
different) l'individu sur le groupe, « le gouvernemenl de 
chacun par chacun, sur le gouvernement de chacun par 
tous », comme disait Proudhon, l'organisation volon- 
taire sur l'Etat souverain, la liberte sur l'autorite. 

L'organisation sociale, loin d'etre exclusive de la liber- 
te en est au contraire la condition meme ; toutes deux 
progressent de conserve. Cependant cette proposition 
rencontre des resistances de deux c6t6s : de la part de 
ceux qui se font une idee fausse de la liberte et de la 
part de ceux qui regardent comme definitives des for- 
mes transitoires de l'organisation. 

* 
* * 

Graves dans notre inneite, des vestiges de la religio- 
site ancestrale nous portent a sentir en nous un prin- 
cipe d'action dont les relations avec le mjlieu nous pa- 
raissent arbitraires, car leur chaine se prolonge au loin 
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dans le temps. Cependant notre raison se refuse a oon- 
cevoir une ame sans support materiel, sans rapports 
constants avec le monde oil elle se manifeste, la liberte 
n'est pas un absolu ; le sentiment de la liberte" n'est que 
le reflet inl6rieur d'un etat d'equilibre mobile. « Si on ex- 
plique que le sentiment de la liberte est simplement une 
autre expression du fait que la cliaine causale est a l'in- 
terieur de notre conscience, et que nous sen tons les eve- 
nements comme si nous en deterrninions nous-memes le 
cours, contre cette conception il n'y a rien a objecter ». 
(Ostwald). L'homme est lie" a ce qui l'environne, il y a 
action et reaction reciproques. Nous nous sentons libres 
quand les deux tendances sont en harmonie et cette con- 
ciliation dont nous pouvons fitre les artisans est la pre- 
miere condition de la liberte. 

II y en a une autre. Au point de vue biologique on a 
pu dire tres justement : « La liberte consiste en une 
aptitude plus ou moins limitee des organismes les plus 
fileves a empicher les actes instinctifs et non rationnels 
et a rfigler leur comportement sur les enseignements de 
l'expfirience passee » (Conklin). Cette chaine causale, ce 
flux de force qui a une partie de son cours en nous, nous 
ne les laissons pas s'exterioriser aussitot, nous les cnm- 
posons avec d'autres, nous les emmagasinons pour d6- 
penser l'finergie qu'elles representenl seulement au mo- 
ment opportun. A cette organisation interne correspon- 
dent le besoin et le pouvoir d'organiser et d'approprier 
le milieu qui nous entoure. 

Ceder, sans consideration de ce qui peut en rfisulter 
pour soi et pour autrui aux sollicitations du dehors ou 
de la vie vegetative, s'abandonner sans faire intervenir 
le jugement aux suggestions de l'imagination, c'est abdi- 
quer sa liberte. Au contraire, user du pouvoir de regis- 
ter aux impulsions irrfiflfichies, de rfifrfiner ou de dfi- 
tourner des reactions instinctives, savoir rectifier nos 
liabitudes, discipliner nos gestes, organiser la soci6t£ 
atin de substituer l'liarmonie des actes a leur conflit, 
voila le fondement de la liberte, mais voila aussi autant 
d'obstaeles ii l'essor eapricieux des volontes individuel- 
les. 

Nous ne devons done pas confondre dans une mSme 
reprobation les limites qu' impose a nos actes notre na- 
ture humaine et celles que pretend leur opposer 'a vo- 
lonte arbitraire des hommes. Mais les regies qui 6ta- 
blissent l'ordre doivent decouler de l'experience et £tre 
sanctionnees. par la raison de ceux qui sont appeles a 
sy conformer. Sont-elle redigees? Que leur texte, p'utot 
que de formuler des injonctions, fournisse des enseigne- 
ments sur la conduite h tenir. I.es clauses communes sti- 
pulant les justes conditions des relations sociiiles envi- 
sages dans leur generalite doivent figalement faire pla- 
ce aux contrats exprimant l'accord des volontes parti- 
culieres. 

C'est a tort que le sociologue Tarde voyait dans le con- 
trat un renoncement a la liberte. « Au moment ou Von 
me dit que ma prop re volonte" m'oblige, cette volonte" 
n'est plus ; elle m'est devenue fitrangere, en sorte que 
c'est exactement comme si je recevais un ordre -1'au- 
trui ». C'est reclamer le droit a l'inconstance. -\ ce 
compte les plus libres des hommes seraient des alifines. 
C'est nier la caractfiristique c-ssentielle de tout fitre vi- 
vant, la tendance a persister dans son etre, e'est-a-dire 
a maintenir la Constance de sa personnalitfi. Et lorsque 
Ton admet la rupture de certains contrats, ce n'est pas 
sur l'instabilite des volontes que Ton se base, mais sur 
le fait que celles-ci ne sont pas encore solidement cons- 
tituees (cas des mineurs), ou sont degradees (alienes) ou 
bien viciees par l'ignorance ou la contrainte (cas du dol 
ou des evenements iinpr^visibles). 

Ainsi la liberte ne parait nullement incompatible avec 
l'organisation du milieu nature! et social au sein duquel 
l'homme vit, non plus qu'avec les engagements qu'il lui 



convient de souscrire avec des egaux. II taut seulement 
que les volontfis soient ficlairees et pour cela que regies 
organiques ou pactes particulicrs ne se rapportent qu'a 
des objets, des actes, des protestations, des huts nette- 
ment specifics et sans complexity. 



Que vaudrait pourtant cette conception dune organi- 
sation compatible avec la liberte individuelle si le sens 
dans lequel evoluent nos societfis en interdisait la reali- 
sation ? Or, c'est precisement ce que prfitendent les juris- 
tes realistes qui se reclament des doctrines de Durkheim. 

Cette ficole eniet des idees qui, a premiere vue, son.t 
faites pour nous sfiduire. Elle nie la souverainete" de 
l'Etat. Droit divin des rois et droit divin des peuples, 
comme le disait Auguste Comte, seraient figalement illu- 
soires. Mais si la souverainete de l'Etat est inexistante, 
la souverainete de l'individu, ou son autonomie, dans 
laquelle les principes de 89 voyaient le contrepoids de la 
premiere, n'a pas davantage de realite. L'homme 
n'echappe a la domination de l'Etat que pour tomber 
dans la sujetion de groupements, pour la plupart econo- 
miques, exergant une function sociale. « L'homme n'a pas 
de droits, la collectivite n'en a pas davantoge. Parier 
des droits de l'individu, des droits de la societe, dire 
qu'il faut concilier les droits de l'individu avec cer.x de 
la societe, c'est parler de choses qui n'existent pas. Mais 
tout individu, a, dans la societe, une certaine fonction 
a remplir, une certaine besogne a executer. II ne peut 
pas ne pas remplir cette fonction, ne pas executer rette 
besogne, parce que de son abstention rfisulterait un de- 
sordre ou tout au moins un prejudice social ». (Duguit). 

Chose grave, l'in6galite sociale est consacree, les fonc- 
tions sont hierarchisees. Les nations moderncs ten- 
dent « a se donner une organisation fondee sur la coor- 
dination et la hi6rarchisation des classes professionnel- 
les ». « La Involution pensait que, dans une soci6t6 
vraiment libre et vraiment nationale, il ne devait pas y 
avoir, il ne pouvait pas y avoir de classes sociales, mais 
seulement des individus libres et 6gaux. C'etait une 
erreur. II n'y a pas de societe, il ne peut y avoir de 
societe, ou il n'y a pas de division du travail ». Si des 
dficlassements sont frequents, si beaucoup d'individus 
sont sur la frontiere qui s6pare deux classes voisines, 
celles-ci n'en sont pas moins une r6alite ineluctable, elles 
sont « des groupements d'individus appartenant a une 
meme societe nationale, mais entre lesquels existe une 
interdependance particulierement etroite, parce qu'ils 
accomplissent une besogne de m6me ordre dans la divi- 
sion du travail social ». (Duguit). 

Ces groupements ou Syndicats de classes coordorme- 
raient leur action pour arriver a 1'harmonisation de 
l'ensemble de l'Economie. Mais, on nous l'a dit, cette 
coordination serait une hierarchisation... Et quelle hie- 
rarchisation ? On a beau dire que les classes toutes 
6galement utiles sont 6gales en droit. Mais en fait ? Nos 
juristes admettenl l'existence de la classe capitaliste 
qui a pour « mission de reunir les capitaux et de les 
mettre a la disposition des entreprises », et qui de ce fait 
aura la haute main sur toute la production, et mfime 
sur toute la vie sociale, car, que nos sociologues 
l'avouent ou non, confier la fonction de concentration et 
d'affectation des capitaux, et non pas la simple tachc de 
leur gestion a des individus associes ou non, c'est non 
seulement les rendre maitres de tons les ressorts de l'in- 
dustrie, c'est encore les mettre a mfime d'fitendre au 
domaine civique le pouvoir exorbitant qui leur serait 
concede" dans la sphere economique. 

Cependant une vue superlicielle de nos societfis semble 
donner raison a l'ecole rfialiste. Qu'il s'agisse de syndi- 
cats, trusts, cartels patronaux ou de syndicats ouvriers 
la personnalite de l'adlifirent subit des contraintes. Mais 
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ceia tient principaiement a ce que, de nos jours, les asso- 
ciations sont des formations de combat exigeant une 
discipline plus stricte que le demanderait une societe 
pacifiee. 

Lorsque, deduisant les consequences de la division du 
travail, nos docteurs prelendent que « le groupe syndi- 
cal tend naturellement a reduire Taction isolee de 
l'individu, sinon a l'annihiler :>, ne confondent-ils pas le 
groupe syndical, organe de lutte, avec le groupe coope- 
rateur forme en vue de la realisation d'une ceuvre vou- 
lue et poursuivie en commun accord? Quaud on consi- 
dered division du travail, on reinarque d'ailleurs que !e 
lien coactif est plut&t entre les groupes series executant 
des travaux parcellaii'es qu'entre les membres des grou- 
pes accomplissant des travaux similaires. L'ensemble 
des premiers a une structure fixe; les seconds sont inter- 
changeables. Si 1'Ecole realisle attribue une valeur abso- 
lue a des pretentions autoritaires qui ne sont que des 
deviations contingentes afferentes a une p6riode de A6- 
sequilibre, n'est-ce pas parce qu'elle cede aussi a des 
prejug6s animistes, parce qu'elle considere l'liomme 
comme un etre spiriluel, entity indivisible? Or Thomme 
psychique inseparable de l'homme physique est un filre 
composite. Sans entrer dans des considerations biologi- 
ques, on doit penser que ses caractferes de toute nature, 
s'ils ne sont pas absolument independants les uns des 
autres, ont une existence distincte et une activity qui 
leur est propre. Donner l'exclusivite a Tune de celles-ci 
e'est etouffer les autres, amoindrir l'ensemble. Si 
riiomme se laisse absorber tout entier par un groupe. il 
est certain que nombre de ses activites seront refrimees 
et que sa personnalite sera tronquee. S'il n'associe, au 
contraire, avec d'autres animus d'un mSme vouloir, 
poursuivant un but delini, qu'une seule de ses facultes, 
il acquiert plus de puissance pour realiserson desir, sans 
renoncer le moins du monde a Texercice de ses autres 
dons naturels. Loin de dimihuer sa valeur, il pourra la 
liausser a un niveau qu' il n'aurait pu atteindre en res- 
tant isoie. II va sans dire qu'il ne s'agit la que de poser 
un principe dont l'application dans nos societes si com- 
plexes demandera maintes etudes : 1' instruction inte- 
grate, l'orientation professionnelle, la multiplicite des 
cmplois, l'utilisation des loisirs.... 

La volonte de delimiter etroitement la portion de lui- 
meme que l'homme engage dans chaque section de 1'ate- 
lier social est sommairement indiquee dans la charte 
d'Amiens. L'adhesion au syndicat n'est tout d'abord 
envisagee qu'en qualite de travailleur salarie d'une oate- 
gorie determinee; a mesure que le groupe s'elargit, s'in- 
corpore a d'autres plus comprehensifs, le lien se relache, 
les devoirs sont plus discutes. Enfin la liberie devient 
entiere pour tout ce qui est etranger a Taction profes- 
sionnelle. 

La mfime tendance au maintien de Tautonomie se re- 
trouve dans des groupements economiques autres que 
ceux de la classe ouvfiere. Les entreprises capitalistes 
n'imposent a leurs proprietaires ou dirigeants d'autres 
obligations que celles qui concourent a atteindre le but 
des associaiions. Assur6ment les necessites de la lutte 
les incitent a une certaine conformite intellectuelle et 
sentimentale, mais cette uniformite n'empScbe pas de 
grandes divergences de principes et de conduite. 

Aux formes d'organisation qui laissent a l'homme la 
faculte de participer au fonctionnement d'autant de 
groupes specialises que le comportent ses tendances et 
ses aptitudes, son instinct de sociabilite, on peut donner 
le nom de federalisme fonctionnel, dont le federatisme 
territorial n'est qu'un aspect particulier. Ce f6deralisme 
rend possible la conciliation de Torganisation et de la 
liberte. — G. Goujon. 

LIRERTE POLITIQUE (et Autoiutis). « Deux faits 



antagonistes, dit Larousse, dominent la politique hu- 
maine et la resument tout entiere : les necessites socia- 
les et les droits individuels ou, en termes plus precis, 
Tautorite et la liberte. » Inexacte est ainsi une definilion 
qui enferme les necessites sociales dans une autorite 
necessaire et parait les identifier. Des deux ecoles qui, 
aux pflles opposes, se disputenl Tinfluence en matiftre 
politique, Tune, 1'nnarchie, negatrice de Tautorite 
— voir ce mot — ne repudie pas la discipline 
sociale consentie et n'a jamais fait resider Tharmonie 
de la societe dans Tentreclioquement de fanlai- 
sies individuelles qui sont, elle le sail, le chemin fami- 
lier de la tyrannie. Elle reconuait au contraire les bien- 
faits de Tentente entre les hommes et Tutilite du renon- 
cement a des. « liberies )> excessives pour garantir une 
liberty individuelle equitable et qui dure; elle fait appel 
a Tentr'aide pour reduire Tempire des necessites ineluc- 
tables qui, chaotiquement ou autoritairement assurees, 
briment, pour le seul profit de quelques-uns, la majorite 
des individus et empechent leur liberte de s'epauouir. 
C'est en cherchant, hors de la contrainte autoritaire et 
de son cortege d'abus, la satisfaction des necessites so- 
ciales qu'elle espere delivrer pour chacun la plus grande 
somme d'effective liberie. L'autre, le despotismc, doc- 
trine paradoxale de la force, entend operer la delivrance 
par la compression et confond le silence des peuples 
juguies avec la paix heureuse des multitudes satisfaites. 
11 entend reduire Thommc a la passivite des choses et 
regarde comme un peril social — disons un trouble-re- 
giie — toute aspiration vers la liberte. 11 n'a besoin (pie 
d'acceptation et pretend faire, conlre elles-m§mes, le 
bonheur des masses... Aussi est-ce aujourd'hui dans les 
forces du peuple, demain dans les energies conjuguees 
de Thumanite tout entifere et dans leur jeu a la fois libre 
et sagace que nous cherchons les ressources propres a 
Taccoinplissement des « necessites sociales ». Comme. 
nous y cherchons le rempart contre une autorite s-.icu- 
laire, toujours a Taffut de formes rajeunies d'opnres- 
sion, plus que jamais parees des dehors de la g6nerosite. 
Et que notre vigilance s'exerce a mettre sur pied des 
institutions de nature a en ecarter Temprise et a en 
prevenir le retour... 

Larousse, esprit perspicace et passionne d'exactitude, 
reconnait d'ailleurs que dans la lutte qui met aux prises 
les deux principes, Tautorite, jusque-la victorieuse, a 
toujours fait peser sur les hommes son fardeau mal- 
faisant et il orient© ses esperances vers la liberte. Si son 
attention avait ete davantage porfee vers les maux qui 
decoulent du despotisme social, il aurait constate que 
les necessites inherentes a la vie en societe et qui, plus 
encore dans les temps modernes, avec les besoins accrus, 
exigent la tache concertee de tous, n'ont jamais etc. sous 
le signe d'un privilege qui n'a pas de.sarme, intelligem- 
ment satisfaites. II apercevrait qu'une coordination lo- 
gique des efforts en reduirait pour Thumanite l'assu- 
jettissement, en meme temps qu'une juste distribution 
de ses avantages procurerait ix tous les hommes, admis 
enfin, avec des droits egaux, au « banquet de la vie », 
une jouissance a la fois libre et merit6e. Et ce scrupu- 
leux publiciste ent cesse, nous le pensons, de demauler 
la verite a un compromis et de partager, h litre egal, 
entre la liberte et Tautorite, sa sollicitude. II edt laisse 
ce soin aux Etats, qui ne font semblant de s'interesser 
sympathiquement a la liberte — danger pour qui com- 
mande — que pour mieux masquer leurs entreprises de 
domination et, Tetouffant sous leurs embrassades hy- 
pocrites, s'emploient a aneantir dans Tceuf toute velleite 
d'indepen dance... 

« La liberie, dit Larousse, qui n'a pour elle que le 
droit, est presque toujours victime sur la terre de Tau- 
torite, qui dispose ordinairement de la force et qui pos- 
yede la ruse. La liberte, reconnue par tous les politiques 
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modernes dignes de ce nom comme un droit primordial 
de 1'especc humaine, n'a presque jamais existe icibas. 
Limite naturelle de l'autorite, elle s'est toujours offerte 
aux gouvernements comme un obstacle a leur ambition, 
une g6ne intolerable a leur action... II est done natuiel a 
tout gouvernement d'ecarter de son chemin la liberte. » 
Mais, apres ce clair aveu et cette denonciation, il ne voit 
encore dans la liberte qu' « une digue contre les abus du 
pouvoir » (cette autorite pour lui « representative de 
l'interet public »), non le milieu propre a en rendre i'ap- 
pareil inutile, a debarrasser les individus de ses inter- 
ventions paralysantes, habilement baptisees proteetri- 
ces. II n'apercoit de Tanarchie que ses revendications 
utopiques, non les principes d'une organisation ration- 
nelle de la liberie, partie enfin de la cellule jusquela 
meprisee, apte a elever enfln les liommes vers la vie. 
D'une societe avant tout economique, il n'a pas entrevu 
(la doctrine est trop jeune a l'epoque) les groupements 
liumains associds sur la base de leurs besoins et f<§d6- 
rant leurs efforts, affranchissant l'edifice social de ce 
ddme superfetatoire, l'Etat (voir ce mot), regards' jus- 
que-la comme la clef de voute de la societe (voir les uu- 
tres articles sur liberie et les mots anarchie, commu- 
nisme, organisation, societe, etc., ou cet aspect de la 
question est plus particulierement traite). Mais il sent 
confus6ment que e'est du cdte de la liberte que viendra 
la solution attendue et que e'est elle qu'il convient de 
(i defendre courageusement ». L'autorite, toujours 
porlee ;'i. 1'exageration, « saura Men, dit-il, se defen- 
dre elle-meme, car elle n'est nullement habituee ;V 
jouer le rdle de victinie ». Et deja il s'oppose aux lihe- 
raux, indifferents a la forme d'un gouvernemen' qu'ils 
esperent un jour dominer, attaque le .pouvoir monar- 
chique, lequel « preoccupe de sa duree 6tcrnelle, a 
pour tendance forcee d'assurer l'avertir et de fac>ljfer 
le present en etouffant toute opposition, e'est-a-dire la 
liberte ». Puis il s'apercoit — et il n'est pas fort de notre 
experience de cinquante ans de ploutocratisme « repu- 
blicain », il n'a qu'entrevu, a peine echappee des mains 
de l'Empire et toute enluminee d'esperances, la belle 
fille que devaient petrir les aventuriers de la politique 
allies aux magnats de l'industrie et aux flibustlers de 
la banque — il pressent qu'un gouvernement, meme 
democratique, pourra etre tyrannique, mais a un mojn- 
dre degre et croit-il, sur un plus petit nombre de gens. 
La democratic, inalgre ses fautes passageres, ses len- 
teurs, ses traitrises possibles, lui parait renfermer le 
germe imperissable de la liberte naissante. II n'a pas vu 
a l'ceuvre le despotisme aux oppetits multiples, ramas- 
s'ant, en quelques tetes souveraines, une autorite capa- 
ble, en tenant les foules sous le charme d'liabiles pro- 
messes, en les abusanl. par le mirage d'un « controle » 
et d'une « participation » appelee « suffrage nniversel » 
— voir ce mot — il n'a pas vu l'bydre vivace renaissant 
de ses cendrcs. Et il n'a pu, degageant de constatalions 
seculaires la legon decisive, faire remonler jusqu'a 
l'Etat — incarnation politique de l'autorite — la cause 
d'un mal toujours renouvele. Cetle « liberte n£cessaire » 
dont il admet enfin qu"elle est <■ la vraie base de l'ordre 
social » il ne sail pas que, dans le meme cadre hierar- 
chise, elle demeure, aujourd'hui comme hier, a la merci 
des ambiticux qui la faussent ct des grands qui la ri6- 
cbirent... 

Mais tournons-nous avec lui vers le passe, interrogcant 
les formules « absolues ou insuffisantes » qui, donnant a 
la liberte des caracteres conlradictoires, n'ont puni pe- 
netrer ses vertus profondes, ni la faire sagement aimer, 
niassurerson acces dans lesmceurs.ni la defendre con- 
tre ses ravisseurs aux aguets... « 11 y a un millier d'an- 
nees, dit-il, Alcuin croyait avoir defini la libert6 par ces 
deux mots : innocentia vilce. Mais Alcuin enseignait plu- 
tdt la morale que la politique et son illustre eleve, tout 



entier, comme tant d'autres monarques, an soin de 
satisfaire son ambition et d'asseoir sa dynastie, n'avait 
guere le temps de se preoccuper de liberte. (Jependant 
1'innocente devise metaphysique du precepteur de Char- 
lemagne a traverse les siecles; on la retrouve en subs- 
tance, chez les puritains de la Nouvelle-Angleterre, qui, 
dans la loi de l'Etat de Massachusetts » — le meme qui 
vient de rencontrer une « justice » pour martyriser d'a- 
bord, pour assassiner ensuile deux innocents magnifi- 
ques de grandeur morale, et une constitution pour cou- 
vrir ce crime de peur, de caste et d'Etat — donnent cette 
autre definition de la liberie : « Le droit de faire sans 
crainte tout ce qui est juste et bon ». Pour mieux faire • 
ressortir l'esprit de cette inaxime, nous y ajouterons un 
court passage de Vinlhrop, I'un des legislateurs gouver- 
neurs de cet Etal. « Ne nous trompons pas, dit-il, sur ce 
que nous devons entendre par noire independance. II y 
a, en effet, une sorte de liberte corrompue, dont l'usage 
est commun aux animaux comme a l'honnne et qui con- 
siste a faire tout ce qui plait. Cette liberte est ennemie 
de toute autorite. Elle souffre impatiemment toutes les 
regies, et, par elle, nous devenons inferieurs a nous- 
memes. Elle est l'ennemie de la verit6 et de la paix et 
Dieu a cru devoir s'elever contre elle. Mais il est une 
liberte civile et morale qui trouve sa force dans l'union 
el que la mission du pouvoir lui-mSme est de prot6ger : 
e'est la liberte de faire sans crainte tout ce qui est juste 
et bon. Cette sainte liberte, nous devons la d^fendie 
dans tous les hasards et exposer pour elle notre vie, 
s'il le faut ». Evidemment, les lois qui vont decoulcr 
d'un pared preambule pencheront plutot vers l'intoleran- 
ce que vers la liberte. Cette distinction de la liberte corrom- 
pue et de la liberte sainte ne serait pas desavouee par les 
docteurs de l'Eglise catholique qui, de leur cdte, procla- 
ment la liberte de la verite et proscrivent la libert6 de l'er- 
reur. II va sans dire que, selon eux, la verite est exclusi- 
vement dans leurs predications ct qu'eux seuls doivent 
etre libres. lis r6clament, eux aussi, la liberte du Wen, 
et comme ils se reservent le droit de definir le bien, ils 
ne demandent ct n'approuvent que leur propre liborte. 
C'est ainsi que Rome a toujours compris la liberte. Per- 
sonne n'a oublie, en Fiance, l'ardeur que mirent autre- 
fois les catholiques a reclamer la liberty de l'enseigne- 
ment, ce qui voulait dire, dans leur bouche, le droit 
exclusif d'enseigner r£serv6 aux eveques et aux freres 
ignorantins. Veuillot n'ecrivait-il pas : « Je vous recla- 
me la liberte au nom de vos principes et je vous la re- 
fuse au nom des miens », rev61ant dans cette apostro- 
phe cynique l'insatiable autorite de l'Eglise. « Non, nous 
ne saurions nous accommoder d'une pretendue liberte, 
sainte ou non, qui punirait de peines severes le blas- 
pheme et defendrait meme, au besoin, de voyager le di- 
lnanc-he... Si le mal n'est que la violation des droits legi- 
times, nous ne reconnaissons a personne la liberte de le 
commettre; si c'est une atteinte aux lois de l'Eglise ou d'un 
decalogue, nous refusons a tout le monde le droit del'em- 
pecher. C'est ce droit de definir et de prescrire le bien mo- 
ral et religieux qui, usurpe par l'Etat, a conduit Socrate a 
la cigue et Jesus sur la croix ». Et c'est le mems « droit » 
a definir le bien politique, a incorporer le bien humain 
dans le bien national qui, tourne vers le maintien de 
superstitions favorables au regime, conduit aujour- 
d'hui les beneficiaires de l'Etat a hisser devant les peu- 
ples des deit6s tabou, a creer des crimes de lese-patrie, 
de lese-armee, demain de lese-autorite, contre ceux qui 
contestent leur prestige usurpe a un appareil mons- 
trueux, a des entites nefastes a point magnifies pour 
aneantir en leur nom, les libert6s et les vies... « La liber- 
te, dit encore Larousse, a necessairement deux termes, 
en supprimer un, c'est tomber dans la niaiserie. » Et 
c'est nier en fait la liberie elle-meme. « Affirmer la liber- 
t6 du bien et refuser la liberte du mal, c'est dire qu'on 
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a la liberty de faire et non pas celle de s'abstenir ; par 
exemple, la liberty d'aller a la messe, mats non pas celle 
de rester chez soi pendant l'office. » C'est en realite' I'in- 
jonction dcguisee, c'est l'apparence du « libre choix » 
derriere lequel les Eglises et les rois, les tenants de la 
democratic on les dictateurs du proletariat — l'Etat en 
un mot — abritent une suprematie inamovible, c'est la 
(i liberte » du citoyen abuse par l'education, prisonnier 
de l'economie, qui « choisit » les candidats que la presse 
et les maitres lui designent. 

« Presque partout l'antiquite elait regie par le prin 
cipe de l'autorite a outrance, incarne soit dans un horu- 
me, soit dans une caste privilegiee. L'Asie tout entiere 
etait livree aux caprices du despotisine et la volonte du 
prince y tenait lieu de legislation ». Les institutions .no- 
narchiques de l'Egypte, quoique plus savantes, etaient 
non moins absolutistes. Dans les societes du temps, 
meme les plus glorieuses, ■< l'esclavage civil et 
domestique faisait partie necessaire de la consti- 
tution meme ». Un des beaux genies de la Grece, 
I'laton, « meconnait le caractere sacre de la fem- 
me et son egalite naturelle avec l'homme ; Aristote 
admet la legitimite de l'esclavage. « Nous ne parlerons 
pas de Sparte ou person ue n'etait libre, ou la raison 
d'Etat ecrasait tenement les volontes individuelles que 
les ci'toyens les plus fiers n'auraient pas plus reussi a 
s'y soustraire que les ilotes csclaves. Qu'est-ce que les 
lois de Minos, sinon la volonte divine ou plutdt la fata- 
lite en action ? Sur une population de deux cent mille 
ilmes, Athenes comptait de quinze a vingt mille citoyens 
qui se disaient libres et qui l'etaient en effet », mais a 
qui il manquait « une notion claire et logique de la li- 
berte. A Rome, enfln, la liberte n'a jamais existe, ni 
dans les lois, ni dans les mceurs .., les institutions qui 
consacrent « i'existence d'une classe privilegiee etant 
incompatibles avec la liberte »... 

« Pouvaient seuls se dire libres, an moyen age. et 
l'etaient » si Ton veut — de cette « liberte » assise sur 
la misere et l'accablement — « les possesseurs de fiefs. 
qui ne relevaient d'autrui ni de personne et ecrasaient 
toutes les volontes au-dessous d'eux. Mais, a part ce petit 
nombre de privilegies, la masse des populations ne pos 
s6dait aucun droit serieux et subissait le joug d'un demi 
esclavage ». L'affranchissement des serfs, dont aucune 
legislation ne garantissait la condition nouvelle deineu- 
rait quasi-nominal parmi des droits precaires dont rien 
ne garantissait l'exercice ni la duree. « Une sorte de li- 
berte relative apparait au xn° siecle, lors de l'emanci- 
pation des communes. C'est a cette epoque que com- 
mence a se degager la double notion de la liberte indivi- 
duelle et de la souverainete" collective. Mais l'affrancb.is- 
mcnt partiel du peuple et de la bourgeoisie, qui fut, pour 
une monarcbie en voie d'affermissement, un simple 
moyen de gouvernement, fut pour la nation une se- 
mence de liberte qui devait germer plus tard et don- 
ner des fruits inattendus. Les empires s'ecroulent et les 
principes demeurent. A l'etat latent ou virtuel, ils sont 
encore asscz puissants pour effrayer les despotes sur 
leur tr6ne et charg2i la mine des revolutions... ». 
Principes ou besoins, mais soif impericuse et crois- 
sante, nous les voyons, en effet, menacer encore de nos 
jours l'encerclement des defenses... 

Alors que les peres de la democratic — pbilosophes, 
hommes d'action — qui jeterent dans l'enthousiasme les 
premiers jalons d'une « republique de progres et devo- 
lution » croyaient avoir confie a une solide ct delini- 
tive armature le dep6t precieux de « la liberte du monde 
nee en 1789 » ; tandis qu'un a un, ces esprits genereux 
mouraient dans la foi d'une montee pacifique des 
idees de liberation et des institutions de liberte, le dur 
etau des contraintes sociales, a peine adouci d'illusions 
politiques, se resserrait autour des masses desheritees 



de la nation. Et « ces classes privil^giiles dont I'existen- 
ce est incompatible avec la liberte » reassujettissaient, 
dans les materialites de la vie, un royaume quen'avaient 
point extirpd les proclamations. La souverainete de la 
richesse, dont le cbar de l'Etat vehiculait la « legiti- 
mite », affermissait sa griffe dans la chair seculairement 
meurtrie du proletaire et presidait a une nouvelle etope 
de la souffrance inveteree du peuple et de sa faim 
inapaisee. Le disaccord entrc la jouissance et l'el'fort 
s'accusait dans les facility d'une production industriali- 
see qui tire, au maximum, des bienfaits pour une cou- 
che unilaterale... D'un cdte, la reconstitution patente, 
grosse de menaces, sur les mines de la feodalite, d'une 
caste dont la propriety individuelle, inconsiderement 
departie, avail servi le devoloppement. Et l'accapare- 
ment, foncicr d'abord, puis industriel et financier 'con- 
sequence d'une capacite d'acbat qu'atnplilient encore 
l'beritage et les gains demesures, le jeu parasitaire d'ac- 
tions favorisees, de dividendes princiers, d'inlerets fr6- 
lant l'usure), qui porte toujours plus les biens entre 
des mains puissantes. De l'autre, un proletariat 
reduit a la portion vitale et canalise dans 1'impasse du 
salariat, malgre quelques dchappees abusantes, qui voit 
arracher de ses mains besogneuses des avantages nor- 
maux et se rainener a des affirmations ces droits que la 
Revolution de 1789 avait pose devant son activite "ou- 
rageuse. line classe qui sent confiiSKinent, lorsqu'elle ne 
le comprend encore, qu'elle est frustiee des benefices du 
travail au profit d'une autre omnipotente. Et de nou- 
veau, pour une croisade moins superlicielle el qui vise 
a deraciner le mal, des penseurs, des sociologues, s'a- 
percevant de la mainmise, sur l'Etat, des forces de- 
tentrices de la fortune, soulignenl la dipcndance cons- 
lanle de cet organisme et montrent l'inanite des efforts 
de redressement social qui laissent se reformer, sous les 
auspices d'une autorite invaincue, des groupes de favo- 
rises dirigeants... 

L'ecole liberale, qui proclamait, dans les verfus il'un 
laisser-faire oil les falbles ne pouvaient qu'avoir le des- 
sous, la toute-puissance de I'individu et ne voulait r.on- 
fier a l'Etat qu'une fonction arbilrale, a battu, de ce 
belier, la monarcbie de droit divin. Mais, installee au 
pouvoir, maitresse de l'Etat, elle a, sinon efface de la 
Constitution, au moins altere le sens de cette liberte dont 
elle pretendait, la veille, faire un instrument de libera- 
tion. Elle a pratique, comme avant et apres elle tou- 
tes les ecoles autori (aires, le monopole de la liberte. Elle 
a consolide les prerogatives des detenteurs de la force, 
inscrivant dans sa Cbarte une « egalite devant la Soi », 
dont les legislateurs du siecle ont prodigue rafiirnia- 
tion mensongere. Les lois issues des Assemblies de con- 
sultation restreinte, comme de celles qui declarent tenir 
leurs mandats d'un suffrage « libre et general », ne ces- 
sent jamais d'etre a l'egard de I'individu, « un con'rat 
leonin dans ses clauses et vicie dans sa source », enta- 
cbe de « condition potestative ». Elles sont restrictives 
de la liberte necessaire. Avec elles, au lieu d'etre dans le 
bon plaisir d'un homme, 1' arbitral re est dans la loi 
meme, et le sort de l'individii peut devenir pire qn'au- 
paravant, en ce sens qu'on aura legalise la servitude 
et qu'on l'aura rendue plus durable en lui donnant les 
apparences du droit... 

N'oublions pas que « toutes les libertes sont solidai- 
res et qu'elles ont, toutes ensemble, pour support l''-ga- 
lit6 ; car toute liberte qui n'est pas devolne egaleinent 
a 1'universalite des hommes doit s'appeler, de son ve- 
ritable nom, le privilege ». N'est pas la liberte, celle 
qui demeure l'apanage d'un petit nombre, la liberie que 
les institutions et les mceurs ne rendent pas, pour tous 
effective. N'est pas la liberie celle de la Republique 
patricienne, malgre le devouement des Rrutus ct des 
Caton, le plaidoyer des Tacite et des Ciceion, ni cello de 
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l'Eglise malgre ses protestations, ni de la France con- 
sulage malgre ses pretentions au liberalisme, ni Mle 
des democraties prometteuses, en depit de la sincerity 
de ses protagonistes, ni celle des fausses republiques 
modernes que regentent les ploutocraties, ni celle des 
« republiques sociales » que faconnent les dictatures. II 
n'y aura pas de liberty — politique ou sociale : libertes 
connexes — tant que la bourgeoisie « legataire univer- 
selle de la Revolution » n'aura pas restitue au peuple 
— depossede des instruments de travail (sol, outils, capi- 
taux), eloigne en fait des affaires publiques et de l'or- 
ganisation de la societe — !e lot et la place qui lui 
appartiennent. Mais il n'y aura pas non plus de liberte 
tant que le peuple, par son abdication et son ignorance, 
laissera se reformer, sur lui, sous l'egide de l'Etat, la 
coalition du cesarisme politique ou economique, hint 
qu ! il ne trouvera pas en lui-meme, au lieu de les deman- 
der aux gouvernements, inevitablement agents des forts, 
les garanties de la liberte, tant qu'il ne s'opposera pas a 
ce qu'on l'emprisonne dans les lois positives. II n'y aura 
pas de liberty reelle, tant que les individus prodigue- 
ront 1'encens a un droit abstrait, « a une idole mutiiee », 
il n'y aura pas de liberte vivante sans la conscience et 
la vigilance des interesses... « La liberte n'est en somme 
que l'essor des facultes lmmaine3, et 1'amour qu'on lui 
porte est en raison directe de l"61evation de l'esprit et 
du cceur ». Avec leurs lumieres s'eleve le degre de liberte 
des hommes ; elle monte avec leur savoir et leur rai- 
son en p6netre le sens, l'equilibre et la niarcbe. leur 
volonte 1'empeche de redescendre... — Stephen Mac Say. 
Outre ceux cites plus haut, voir aussi les mots fide- 
ralisme, production, gouvernement, individualisme, so- 
cialisme, etc. 

LIBERTE (point de vue social). Leon Gambeita qui. 
s'il fut un tribun fameux, ne fut qu'un penseur mediocre 
et un pietre philosophe, n'a pas craint de dire un 
jour : « II y a des questions sociales ; il n'y a pas 
vne question sociale ». II voulait certainement dire que 
l'etude de ce que de nombreux sociologues appelaient, 
des cette epoque, « le probleme social » ne se posait 
pas sous une forme synthetique. 11 voulait 6vi- 
demment dire que, d'une part, cbacune des questions 
se rattachant au probleme social doit etre etudiee 
separement et aboutir a une solution isolee et 
que, d'autre part, il ne faut pas tenter d'c-tab'ir 
cntre ces multiples questions un lien d'interdependnncc 
et de solidarite qui n'existe pas, dans le but d'anporter 
a celle-ci une solution d'ensemble, une solution unique. 
A l'exception des disciples — peu nombreux — que cemp- 
taient les diverses Ecoles socialistes et libertaires, tout 
le monde partageait, quand elle fut emise, l'opiaion de 
Gambetta. L'Idee socialisle eommencait son travail de 
penetration d.ans l'opinion putiique et, privee de tons 
moyens de diffusion, la propagande anarchists n'avan- 
?ait que lentement et peniblement. Depuis, la sociologie 
a fait de remarquables progies ; elle a precise les ter- 
mes du probleme a resoudre; remontant des effete aux 
causes, puis groupant et seriant les effets et les causes, 
les differentes ecoles sont parvenues a rassemhler tons 
les effets et a les faire remonter, de cause en cause, a 
une cause essentielle, fondamentale, unique. Actuelle- 
ment, chaque ecole se flatte Je posseder une doctrine 
ayant la vertu de contenir la solution de la question 
sociale toute entiere et ce premier point est desormais 
acquis : « 11 n'y a pas des questions sociales, mais une 
» question sociale. Le probleme social doit etre etudie 
» d'une facon synthetique ; il comporte une solution 
» d'ensemble, une solution qui decoule d'un principe 
» fondamenlal determinant les conditions d'existence 
» des collectivites et des individus, une solution qui 
» s'applique a tous les cas d'espece ». 



Je repete que ce point est definitivement acquis Mais, 
ici, la pensee parvient a une sorte de carrefour au delft 
duquel elle s'engage dans des voies differentes. Dans cet 
article qui, ne le perdons pas de vue. a trait a la Liberte, 
l'expose, meme en raccourci, de la doctrine propagee par 
les diverses ecoles ne serait pas a sa place. (Voir Socio- 
logie). 

Je dois me borner presentement a faire observer que 
ces Ecoles st separent et se differencient profondrment : 
les unes proclamant intangible le contrat social actuel ; 
les autres, consentant a le eonserver mais en y introdui- 
sant de serieuses et multiples modifications ; les autres 
declarant carrement que rien ne geut etre accompli, — 
rien de positif, rien d'essentiel — sans que soit dicbire 
ce contrat social, son principe constitutif et ses arti- 
cles fondainentaux etant la cause meme qui donne nais- 
sance aux inegalit^s et aux antagonismes qu'il faut 
avai.t tout et a tout prix supprimer 

Les ecoles qui pretendent necessaire le maintien du 
contrat social actuel, tel quel ou modilie, sont cor.serva- 
trices ; celles qui tendent a sa suppression sont revolu- 
tionnaires. On comprendra que je ne m'occupe, ici. que 
de ces dernieres. Depuis le commencement de ce siecle 
celles-ci ont rallie un nombre considerable d'adberents ; 
dans plusieurs nations importantes, elles onf. group6 
des effectifs qui contrebalancent ceux des ecoles de con- 
servatisme social et il n'est pas de>aisonnable d'avancer 
que le nombre des personnes conscientes de la necessite 
d'une transformation vaste et profonde serait, d'ores et 
deja, suflisant pour mettre a execution leurs desseins si 
l'entente existait entre elles. Mais cette entente n'existe 
pas et j'ajoute qu'el/e ne pent pas cxisler. 

Quand des hommes se proposent le meme but et que 
les divergences n'eclatent entre eux que sur la question 
des voies et moyens, l'aceord est souvent long et difficile 
a se faire ; mais il reste toujours possible et, a la faveur 
de certaines circonstances, recherchees ou impr^vues, 
il se realise parfois. Mais lorsque cette opposition de 
tactique provient de l'opposition du point de depart et 
du but a atteindre, l'entente ne peut se produire; car, 
sur quelle base reposerait-elle ? 

Imaginez une troupe d'individus devant effectuer le 
meme voyage, e'est-a-dire partant du meme lieu et se 
proposant d'arriver au meme endroit ; il pourra surgir 
des discussions sur l'heure du depart, l'itineraire ;i sui- 
vre, le moyen de transport a employer, mais il est a 
esperer qu'ils finiront par se mettre d'accord sur ces 
diverses questions et faire route ensemble. 

Tandis que, si vous supposez des personnes ayant a 
effectuer non seulement des voyages differents, e'est-a- 
dire n'ayant ni le meme point de depart, ni le meme 
point d'arrivee, mais encore des voyages en sens inverse 
— les unes se dirigeant vers le nord et les autres vers 
le sud — il est de toute evidence qu'elles n'arriveront 
jamais a suivre la m6me voie. 

Or, dans le grand mouvement social qui caraclerise 
notre epoque, les divergences de vue sont nombreuses ; 
quelques-unes sont de minime importance, mais d'au- 
tres tout-a-fait fondamentales. Ces dernieres ont cree 
deux groupements bien distincts, absolument opposes 
l'un a l'autre, n'ayant pas la moindre affinite reelle et 
stable, malgre des exlerioriles qui, pendant quelques 
annees, les ont fait se ressembler beaucoup et, meme 
aujourd'hui, les font parfois confondre. Ces deux grou- 
pements correspondent a deux courants symetriquement 
opposes : le courant libertaire ou anarchiste et le cou- 
rant autoritaire ou etatiste, entie lesquels toute "onei- 
liation est parfaitement irrealisable. Les divergences de 
detail ont amene, au sein du parti autoritaire, des que- 
relles, — querelles de personnalites qui, se disputant 
l'avantage de diriger le dit parti, et de faire peser sur 
lui comme une dictature, ont fonde plusieurs chapelles 
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dans iesquelles chacun de ces grands Pretres officie a 
son aise, — mais disputes qui n'empechent pas parfois 
une entente momentanee, petite guerre qui eomporte de 
frequents armistices et qui peut — quand l'orgueU des 
leaders deposera — se terminer par un bon trait? de 
pais. Par contre, entre les socialistes (col'ectivistes oi) 
communisles) et Jes Iioertaires, toute conciliation est 
impossible. Les iiostilites ne peuvent aller qu'en s'in- 
tensiflant et ne prendront fir. que par la victoire com- 
plete et definitive des uns sur les autrcs. 

C'est sur la veritable, 1' unique cause de tous les minis 
relevant de l'organisation sociale que s'opposent les 
deux conceptions : socialistc et. anarchiste. La lutte 
vient de la. Libertaires-anarchistes et Autorit aires so- 
cialistes et communistes declarent volontiers, les uns 
et les autres, que cctte cause, c'est l'organisation sociale; 
toutefois cette expression : « l'organisation sociale » 
est extremement vague; son sens exact demande 4 etre 
precise ; il y a plusieurs facons — parfois contradictoi- 
res — de comprendre ce terine et c'est lorsqu'on tente 
de Ie definir clairement el sans ambiguite que le desac- 
cord Halt soudain. Qu'on me permette une comparai- 
son : Quand, aim de mieux etudier le corps d'un ani- 
mal, le naturalisle en examine une ;'i une chaque partie 
isolement, — comme si elle pouvait se separer de l'en- 
semble — le fait ne peut se produire qu'a l'aide d'une 
abstraction qui n'existe que dans la pensee de l"np6ra- 
teur mais que dement la realite des choses. C'est par un 
procede du meme genre qu'on peut analyser successive- 
ment nos diverses institutions sociales ; mais il est bien 
certain que, en fait, les unes et Jes autres font partie 
d'un tout compact et homogene, dont il est impossible, 
autrement que par la pensee, de detacher les multiples 
elements. Si les institutions economiques pesent princi- 
palement et direclement sur les besoins materials de 
lindividu ; si les politiques atteignent plus speciale- 
ment ses besoins intellectuels ; si les morales frappent 
plus particulierement scs besoins 'psychiques. affwtifs 
et sexuels, l'indissoluble lien qui unit tous ces besoins 
chez l'etre social, se retrouve dans ces diverses institu- 
tions. C'est que, an fond, et malgre ces adjectifs de dis- 
tinction : economique, politique, morale, 1'iniqnite so- 
ciale est une comme lindividu est tin. L'agencement des 
Societes contemporaries est extremement complexe; il 
comporte un outillage et des proportions gigantesoues; 
il peut etre compart a un colosssal chantier comprenant 
les machines les plus diverses et les produits les plus 
varies. Ici, Ton travaille le fer ; la, le bois ; ailleurs, les 
tissus, etc. De formidables arbres de couche, relies par 
des milliers de courroies, de tubes, d'axes, de cylindres, 
d'erigrenages, a une multitude de meeanismes, commu- 
niquent le mouvement a ces derniers. Chaque appareil 
semble distinct, separe, et pourtant tout se tient, se com- 
mande, s'enchaine. La force motrice est une ; c'est el!e 
qui distribue la vie a tous ces ouvriers metalliques. Que 
le moteur delate et le silence se refera, le repos se pro- 
duira. 

Assourdi par le vacarme, distrait par la vartftfi du 
spectacle qui s'offre a sa vue, perdu dans le nuage de 
poussiere et de fumee qui l'enveloppe, le visiteur oublie 
facilement, dans cette inquietante complexite, que tous 
'•.es appareils obeissent a la meme force. Mais qu'i' sorte 
de cette fournaise, qu'il gravissc la montagne voisine 
et la, dominant toute la region travailleuse, il sera frap- 
pe par cette admirable unite au sein d'une diversity dont 
les merveilles l'auront, une a une. ebloui. De meme, 
pour bien envisager l'immense laboratoire on s'elabore 
la souffrance humaine, il faut que le penseur fasse l'as- 
cension ; qu'il s'eloigne du fracas, s'isole, et se recueille 
apres avoir vu et examine. Ainsi regard6es de haul et se 
pr6sentant d'ensemble, les choses se simplifient etrange- 
ment. Le philosophe, alors, acquiert la certitude que 



l'organisation d'une societe n'est que le developpement' 
necessaire d'un principe primogeniteur ; qu'elle est la 
realisation, dans le domaine des faits sociaux, d'une 
idee-mere ; que les diverses institutions reposent sur 
cette base unique ; qu'elles en dependent en tout et pour 
tout ; que ce premier principe est aux institutions so- 
ciales ce que la force motrice est aux divers ateliers 
d'une usine, ce que le principe vital est aux organes 
d'un animal ; qu'en un mot c'est lui et lui seal qui les 
anime, les developpe, les mouvemente, les met en action ; 
qu'il en est la raison d'etre ; que, sans lui, elles se pul- 
veriseraient. 

Observateur et doue d'une logique penetrante, le mon- 
de socialiste a compris cette verite ; il a constate qu' ain- 
si, les institutions de toute nature : economiques, politi- 
ques, morales, ne sont en realite, par rapport a la souf- 
france universelle, que des causes derivees ; qu'il faut 
chercher, au dessus, la cause premiere de cette organi- 
sation ; que, celle-ci niaintenue, toute la structure so- 
ciale garderait l'empreintc des memes vices ; que le seul 
nioyen de remedier au mal, c'est d'en denoncer 1'ori- 
gine et d'attaquer resolument celle-ci. 

L'element socialiste autorilaire voit cette origine da>:s 
le principe de « propriete individuelle »; l'element libei-- 
taire la dicouvre dans le principe d' « uulorilc ». Ma 
conviction est que cette dernicre opinion est fondee. 

Je vais done indiquer d'abord on git 1'erreur : je jns- 
tiflerai ensuite mon appreciation. Cette question est de 
premier ordre, car c'est de sa solution que depend tout 
le probleine. Je repete les lermes de celui-ci : L'hnrnanite 
souffre, elle est aceablee par la douleur. Quelle est la 
source de ce fleuve d'infortune ? C'est la Propriete indi- 
viduelle, parce qu'elle fait « les uns riches et les autres 
pauvres », disent les socialistes autoritaires, et les 1'ber- 
l.aires de repondre : « C'est I'Autorite, parce que faisant 
» des uns des inaitres et des autres des serviteurs, elle 
ii engendre toutes les oppressions, inegalites et competi- 
» tions, parce qu'elle s'oppose a la libre satisfaction de 
» tous les besoins : physiques, intellectuels et moraux, 
» satisfaction qui constitue, pour chaque individu, le 
» bonheur, tout le bonheur ! » Telles sont les deux re- 
ponses voyons quelle est la bonne ; examinons qui a 
tort, qui a raison. 

Malgre les obscurites dont on semble s'etre plu a en- 
velopper cette question (comme si Ton apprehendait 
d'etre fatalement pousse jusqu'aux consequences rovo- 
lutionnaires qu'entraine un tel examen), il est assez sim- 
ple d'y apporter la lumiere. La cause r6elle, premiere, 
unique de la mondiale adversite se reconnait au carac- 
tere « d'universalite » qu'elle doit necessairement revfi- 
tir. Toute cause qui ne portera pas ce trait distinctif 
devra Stre repoussce ; seule devra etre accepte'e pour 
telle, celle qui pr6sentcra ce « signe de reconnaissance ». 

Mais comment distinguer ce cachet « d'universalite? ,> 

En soumettant la cause presumee aux deux »preuves 
suivantes : 1° examiner si les souffrances humaines se 
rattachent toutes a cette cause et multiplier les experien- 
ces dans le domaine physique, intellectuel et moral pour 
arriver a une certitude en remontant de I'effel it la cau- 
se ; 2° contrdler le r6sultat de cette premiere constata- 
tion par la preuve inverse, e'est-a-dire en descendant de 
la cause a I'effel. pour savoir si, en l'absence de la pre- 
miere, le second disparait. On voit que rien n'est plus 
simple ni plus concluant. Ce criterium admis — et i! me 
semble impossible de le contester — experimentons-ie en 
premier lieu sur la Propri6t6 individuelle. 

L'observation elablit que la forme actuelle de la pro- 
priety — ce que j'appellerai Viniquite economique — 
donne naissance aux inegalites les plus choquantcs. a 
des competitions sans nombre, a. un epouvantahle pau- 
p^risme. J'ai 6num6re et d^crit trop complaisainmpiit 
(voir Anarchic, Aitarchismc et la plupart des articles 



N . 



LIB 



-1236 



publics dans cet ouvrage sous ma signature), ces plaies 
sociales pour que vienne a l'esprit du lecteur la pensile 
de me reprocher d'avoir cele quoi que ce soit de cos tor- 
tures. J"ai deja eu l'occasion de dire, et je ne saurais 
trop le repeter, qu'etant donnec la cliaine que forment 
les di verses institutions sociales, il est facile de trouver 
en chacune d'elles le stigmate de toutes les autres. Aussi 
n'cprouvai-je aucune difficulty a convctiir que notre 
systeme du « tout appartient a quelques-uns » pose, tant 
directetnent qu'indirectement, d'un poids enorme sur 
les conditions d'existence et les destinees de l'individu. 
Mais peut-on, quelle que soit la souffrance examinee et 
quel qu'en soit le sujet, soutenir que c'est 1' application 
de cette unique formule qui la determine ? Si l'individu 
n'avait que des besoins economiques a satisfaire. si, 
pour fitre et se sentir heureux, il suffisait de ooj^erlcr 
bonne table, bon gite, bon vetement, si la joie de vivre 
se bornait aux jouissances dites materielles, on pourrait 
hardiment repondre par l'affirmative. Sans douie, tout 
cela, c'est du bonheur ; c'est une partie du bonheur. je 
ne le nie pas ; mais ce n'est pas tout le bonheur L'hom- 
me n'est-il qu'un ventre ? N'est-il done qu'un esto.nac 
qui digere? N'est-il qu'un compose de sens qui jonissent 
ou souffrent? Est-il heureux par le fait seul qu'il mange 
lorsqu'il a faim, boit quand il a soif.se repose lor-ou'il 
est fatigue, dort quand il a sommeil et... aime quand il 
est en rut ? L'Stre social du xix° siecle ressent. paralld- 
lement a ces besoins de nutrition, de vetement, d'lmbitat, 
de reproduction, toute la gamine des besoins cerebraux 
el affectifs. II pense, il sait, il veut, il aspire, il sympa- 

-se, il affectionne. 

ii ia sappiession du travail exeessif, de 1'exesssive 
privation et de l'insecurite du lendemain sufflt a 19 joie 
de vivre, ainsi que semblent le croire le3 socialistes 
a ti-proprietaiies, comment se fait-il qu'ils ne soien' pas 
lenient heureux, ceux qui, vivant dans I'opulence 
. abii des coups de la fortune, peuvent ne rien re- 
fasei a leur tube digestif, a leurs sens, -a leur amour du 
bien-etre, du confortable, du luxe ? Pourtant ces privi- 
legies connaissent, eux aussi, la douleur. lis ignorent 
les angoisses des estomacs affames des membres gre- 
LoUautS de froid, des bras tombant de harassement, c'est 
vrai ; mais ils sont en proie aux affres de la jalousie, 
aux exceptions de l'ambition, aux inquietudes de la 
conscience, aux morsures de la vanity, aux tyiannies 
du « qu'en dira-t-on », aux sujetions du convenu. aux 
obligations familiales, aux exigences mondaines ; ils se 
debattent au sein des 6cceurements. des degouts, des in- 
dignations, des revoltes. 

Ceux-la ne souffrent point, n'est-ce pas, de la forme 
d'appropriation individuelle consacree par le regime ca- 
pitaliste, puisqu'ils en accaparent personnellement tous 
les avaniages? Et, cependant, ils sont malheureux, eux 
aussi, par le fait d'une organisation sociale, d'une edu- 
cation, des us et coutumes, des riva'ites, des ambitions 
qui frequemrnenj, leur interdisent de penser, d'aimer, 
d'agir comrne ils le voudraient et les obligent a se con- 
duire autrement qu'ils le desireraient. Voila done que 
sur ce premier point, nous trouvons en defaut la pro- 
priete individuelle consideree comme cause premiere et 
unique. 

II est vrai que les dialecticiens anti-capitalistcs ne 
sont pas embarrasses pour si peu. Ils r6pondent que ceux 
dont je viens de parler ne souffrent pas direclement de 
l'organisation 6conomique, que, tout au contraire, ils en 
beneficient : mais qu'ils en patissent indireclemenl parce 
que c'est la susdite organisation qui a fait naitre et qui 
n^cessite les institutions politiques et morales dont ils 
ont k se plaindre et qui jettent tant d'ombre dans !a 
clarte de leur existence. Eh bien I si Ton admet cette 
hypothese — je me sers du mot hypothese parce que 
cette opinion, meme historiquement, n'est nullement 



demontree — il suffit d'examiner si la transformation 
de la settle organisation economique suffirait a faire dis- 
paraitre les tourments dont il est question. Si oui, c'est 
que la propriete individuelle est bien reellement la cause 
premiere et unique de tous les raaux, puisque celle-ci 
supprimee, la souffrance universelle est conjuree. Si 
non, c'est que cette cause est ailleurs. 

C'est precisement le second point de ma demonstration. 
Or, les socialistes qui denoncent la propriete individuelle 
comme l'unique cause de la douleur sociale, sont parti- 
sans de l'autorite. Ils n'entendent en aucune facon bri- 
ser toutes les entraves, toutes les contraintes. Croyunt 
la regiementation necessaire, ils se proposenl, le pou- 
voir conquis, de le faire servir h l'application de leur 
systeme et de retablir, sous l'euphemisme d' « adminis- 
tration des choses », un systeme etatiste — le quatrieme 
Etat, 1'Etat socialiste, l'Etat ouvrier — dont le r61e sera 
de gerer la richesse sociale, et, pour cela, d'elaborer des 
lois, de prendre des decisions d'ordre general et, cous£- 
quemment, de les faire respecter. Qu'on le veuille ou 
qu'on ne le veuille pas, cette conception partiouliere 
d'une societe socialiste est la continuation de notre sys- 
teme gouvernemental. Car, pour etre en mesure d'as- 
surer l'execution d'une decision quelconque et a fortiori 
d'un ensemble de decisions siinultances et successives 
embrassant la totality des manifestations de la vie indi- 
viduelle et collective, il est indispensable d'employer la 
contrainte, de recourir a la force. C'est done le maintien 
fatal de ce formidable appareil repressif qui necessite 
police, tribunaux et prisons ; c'est l'obligatoire perpe- 
tuation de catte ecrasante hierarchie qui va du pouvoir 
supreme au plus humble representant du fonctioiir 
narisme ; c'est enfin non moins forcement la compres- 
sion douloureuse de tous les besoins materiels, intel- 
lectuels et p.sychiques, pour que les individus ne soient 
pas tentes d'enfreindre la nouvelle reglementation eta- 
blie par les nouveaux legislateurs. 

Seraient-ils heureux, ceux qui coniparaitraient levant 
ces tribunaux et seraient plus ou moins longtemps dete- 
nus dans les nouvelles bastilles ; ou encore condamnes 
par la inagistrature socialiste aux plus durs travaux ? 
Les rivalit6s s'exerceraient-elles moins violemment 
qu'aujourd'hui, entrainant a leur suite leur hideux cor- 
tege de haine, de rancune, d'envie, de calomire, de 
bassesse, de fiatterie, lorsque, le champ commercial, in- 
dustriel et financier leur etant ferine elles se livreraient 
bataille, pour les premieres places dans la hierarchie 
administrative ? Aurait-il plus que de nos jours, la pos- 
sibilite de satisfaire tous ses besoins, e'est-a-dire de 
goiiter le bonheur, l'individu dont tous les appetits se- 
raient, comme aujourd'hui, plus qu'aujouyd'hui peut- 
§tre, incessamment pr^vus, reglementes et mesur£s ? II 
est facile de concevoir une societe dans laquelle n'exis- 
terait plus la propriete individuelle et survivraient pour- 
tant, avec toutes leurs consequences, les institutions po- 
litiques et morales de notre epoque 

La transformation de l'organisation proprietaire 
n'amenerait pas le moins du monde la suppression des 
iniquites politiques et morales. Ceux qui sont vietimes 
du « tous obeisscnt a quelques-utis » continueraient a 
6tre sacrilies. Done, les socialistes autoritaires. une tots 
de plus, ont tort. 

Dans une ceuvre admirablement documen'.ee, Emile 
de Laveleye — une de leurs autorites — en etudiant « La 
propriety et ses formes primitives ». demontre que ('ap- 
propriation privee est de date relativement recente et 
que, en tous cas, elle a ete, dans tous les pays, prece- 
dee d'une appropriation plus ou moins commune. S'il 
etait exact que le malheur social provint du seu 1 « Tout 
est a quelques-uns », il faudrait ':onclure que les peuples 
primitifs durent connaltre la vie heureuse. Or, l'histoire, 
Ja tradition et la science etablissent qu'il n'en fat rien. 
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L'erreur des socialistes autoritaires git dans ce fait que, 
exasperes par l'iniquite qui aceable le plus grand nom- 
bre et opprime les besoins les plus universels et les plus 
urgents a satisfaire : l'iniquite economique, i!s n'ont vu 
que celle-la, et, dtudiant ses rapports avec les deux att- 
ires, constalant son evidente ingerence dans le dotnai- 
ne politique et moral, iis l'ont prise — a la leg^re — 
pour le point de depart de tons les crucifiements. Ce qui 
a contribue, plus que toute autre chose, a les faire ver- 
ser dans cette orniere, c'est linfluence decisive de 
1'ecole socialiste allemande et des ecrits de Karl Marx 
consideres comme l'F.vangile du Parti, bien que sur 
mille membres de celui-ci, il n'y en ait pas cinquante 
qui les aient lus, pas cinq qui les aient compris. .Te con- 
clus en disant que les socialistes autoritaires se trom- 
pent : en prenant la propriete individuelle pour la 
cause unique de la douleur universelle, ils ont simple- 
ment pris la partie pour le tout. 

Examinons maintenant la r^ponse des libertaires qui 
accusent l'Autorite de tout le mal, et procedons counne 
pour la propriete privee. Ici, j'ouvre line large Daren- 
Ihese, car il me semble necessaire de dire comme Vol- 
taire : « Defmissons ! » afin de lien preciser de quoi 
nous parlons. L'Autorite, consideree comme principe de 
l'organisation sociale, ne correspond pas seulement a 
l'idee de gouvernement. 11 est evident qu'elle doit etre 
envisagee ici dans son acception la plus large, et com- 
me consequence, dans ses risultats les plus varies. Le 
systeme gouvernemental n'est qu'une modalite particu- 
liere de l'Autorite, comme la propriete privee en est une 
autre, comme aussi la morale obligatoire. Propriete, 
gouvernement, morale, telles sont, au point de vue so- 
cial, les trois grandes manifestations du principe d'Au- 
torite. Celui-ci s'exerce : plus particulierement sur les 
besoins materiels sous la forme « propriety individuel- 
le »; plus specialement sur les besoins intellectuels sous 
la forme « Etat » et plus directement sur les besoins 
psychiques sous la forme « Morale » Ce sont comme les 
doigts de fer d'une seule et meme main ; tantdt c'est 
l'un, tantdt c'est l'autre qui penetrc plus avant dans les 
chairs meurtries de la pauvre humanite, attaquan' tour 
a tour l'estomac, la tcte et le ccem\ La propriete tyran- 
nise le ventre ; le gouvernement opprime le cerveau ; la 
morale broie la conscience. 

L'Autoritd, c'est la servitude, la contrainte pour tous 
les membres de la Societe; non pas la servitude partielle 
corinne celle qui peut resulter de l'iniquite economique 
seulement, mais totale, absolue, permanente ; ce'le qui 
saisit l'etre tout entier, l'empoigne au berceau, le suit 
partout sans jamais lui laisser un instant de repit. subs- 
tituant a sa volont6 une volonte etrangere, faisant qu'il 
ne s'appartient plus et lui enlevant tout espoir d'eman- 
cipation possible. C'est la manie et — il faut bien le 
reconnaitre — la necessity, une fois 1c principe admis, 
de tout reglementer, d'indiquer en toutes choses ce qui 
est permis et ce qui est defendu ; de proteger ce qui est 
autorise, de poursuivre et de conianmer ce qui est in- 
terdit, d'exiger ce qui est present. La propriete n'est pas 
autre chose, en fait, que l'autorite sur les objets, e'est- 
a-dire le pouvoir d'en disposer [jus utendi et abutendi) 
le gouvernement et l'ethique obligatoire ne sont pas au- 
tre chose, en realite, que l'autorite sur les perso7uies, 
e'est-a-dire le pouvoir d'en disposer souverainement, 
d'en user et d'en abuser. Ne dispose-t-il pas souveraine- 
ment de l'individu, l'Etat qui en fait simultanement ou 
successivement un citoyen, un contribuable, un soldat ? 
Ne dispose-t-elle pas arbitrairement de la conscience, 
cette Morale qui dicte ;i chacun ce qu'il doit faire ou evi- 
ter, seduisant les cupides par le miroitement de ses pro- 
messes, epouvantant les laches par la crainte de ses me- 
naces ? 

Et qu'on m'ententle bien : l'Autorite, ainsi concue, est 



un principe absolument independant — au point de vue 
qui nous occupe — des personnalites qui le representent. 
Que celles-ci soient religieuses ou athees, republicaines 
ou monarchistes, opportunistes, radicales ou socialistes, 
l'Autorite peut changer de mains constamment; mais 
elle reste identique a elle-meme. File est ce qu'elle est, 
ses consequences sont ce qu'elles sont, toujours et quand 
meme. La grosse erreur de notre d6mocratie consiste a 
croire qu'il suffit de changer les hommes pour transfor- 
mer les institutions ou en supprimer les duret6s. II n'en 
est rien. Les precedes de l'Autorite sont Jalalement les 
mSmes. Les regimes autoritaires se suivent et se rossern- 
blent forciment et il en sera obligatoiremenl ainsi. aussi 
longtemps que, en application ntcessaire du principe 
d'Autorite il y aura : d'une part, des gens qui gouver- 
nent et, d'autre part, des personnes qui doivent se sou- 
mettre, quelles que soient, au demeurant, celles-ci et 
celles-la. 

On peut maintenant porter ses regards sur n'importe 
quel point de l'enfer social, on peut examiner le cas de 
n'importe quelle victime, il est certain que partoul et 
chez toutes on retrouve l'estampille de l'autorite : Pro- 
priete, Etat ou Morale. D'oii vient toute souffrance? D'un 
besoin prive de satisfaction ! D'oii vient cette privntion? 
D'une loi, d'un reglement, d'une menace, d'un? can- 
trainte materielle ou morale ! D'oii vient cette pression 
morale ou materielle ? de l'Autorite. C'est simple com- 
me deux et deux font quatre ; mais, dit Grove, « la con- 
» ception la plus simple d'une chose est souvent celle 
» qui s'impose la derniere a la raison ». 

Un etre a faim : des fruits pendent aux arbres de la 
campagne ; des montagnes de denrees encombrerit les 
magasins de 1h ville. Pourtant, il ne mange pas. Pour- 
quoi ? parce que sa conscience lui represente que ces 
fruits et ces denizes ne lui appartiennent pas et qu'il 
serait mal de se les approprier : contrainte morale ; on 
bien parce que la crainte de l'agent de police, du magis- 
tral, de la prison l'emporle sur le besoin de se nourrir; 
contrainte materielle. Un jeune homme sent toute la 
durete de la loi qui l'enferme a la caserne, neanmoins, 
il fait son service militaire. Pourquoi ? parce qu'on lui 
a enseigne que tout homme valide doit apprendre le 
metier des armes pour contribuer y la securite ou k la 
grandeur de ce qu'on nomme Patrie : contrainte morale; 
ou bien parce que des conseils de guerre appliquent un 
code d'une severite feroce a tout coupable d'insoumis- 
sion ou de desertion : contrainte materielle. Deux jeunes 
gens sont pris d'un desir fou de se donner l'un a l'autre 
et ils se refusent ce bonheur. Pourquoi ? Parce que, 
malgre les eloquents appels de la nature en feu, ils 
s'imaginent qu'il serait contraire a Vhonneur de passer 
outre au mariage : contrainte morale ; ou bien parce 
que, le consentement des parents leur etant refusfi, on 
ne veut pas les unir : contrainte materielle. Pourquoi 
la prostitution ? parce que de pauvres creatures sont 
poussees par l'interet ou la necessite a trafiquer de leur 
corps. Pourquoi la jalousie ? Parce que nous introdui- 
sons dans les choses de l'amour l'idee de duree, d'obli- 
gation, de propriete, de contrat, tt'exclusivisme. Pour- 
quoi l'hypocrisie ? Parce que nous sommes pousses a 
dissimuler ccux de nos actes et de nos sentiments qui 
sont en contradiction avec la regie etablie ou juges se- 
verement par l'opinion publique. Pourquoi la cupidite ? 
Parce qu'il est besoin d'argent pour se procurer I'objet 
le plus indispensable aussi bien que le plus superflu ; 
parce que la richesse conf^re tous les merites et iue la 
pauvrete les enleve tous. Pourquoi la guerre ? Parce 
que les peuples sont eleves dans la haine les uns des 
autres, qu'ils obeissent a leurs dirigeants qui les con- 
traignent a s'egorger mutuellement. Pourquoi les pri- 
sons ? Parce qu'il y a des lois, que celles-ci sont perpi5- 
tuellement violees et que toute infraction a ces lois ne- 
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cessite une repression. Pourquoi le crime ? Parce due la 
passion trop et trop longtemps comprimee se satisfait 
ii tout prix, meme par le meurtre, meme par I'assassi- 
nat. C'est la revanche de la nature outragee ou violen- 
tee. Pourquoi l'aplatissement de tout un peuple devant 
un tyran couronne ou un aventurier de la politique ou 
de l'armee ? Parce qu'on a tenement infuse dans nos 
vetoes lc respect, slupide de la force, que nous la subis- 
sons quand elle se montre dans la personne d'un gen- 
darme ou d'un commissaire de police, et que 11011= l'ac- 
clamons lorsqu'elle se manifeste sous la forme d'un 
monarque, d'un ministre 011 d'un general. 

Je pourrais multiplier les points d'interrogation a l'in- 
fini, evoquer tous les morts, interroger tous les vivants, 
a tous demander le pourquoi de ce qu'ils out son*fert ; 
tous feraient entendre un « parce que » qui aboutirait a 
un scrupule, a un devoir, a une obligation, a une neces- 
sity, a une servitude. Je clefie qui que ce soit de decou- 
vrir une seule douleur tl'ordre social qui ne decoule pas 
d'une loi ou d'un prejuge, qui ne se rapporte pas a une 
tyrannie quelconque, qui ne corresponde pas a une con- 
trainte, en un mot, qui ne puisse, en fin de compte, se 
resumer comme suit : « Je ne fais pas ce qui me plait ; 
« je suis contraint de faire ce qui ne me convient pas ». 
La societe ressemble a un immense bagne ; les individus 
n'y circulent que les membres hrises par les chaines, 
alourdis par les entraves. lis sont comme emprisonnes 
dans un de ces instruments de torture qu'on ulilisait au 
temps de la question. Le corps y est etreint tout entier, 
les pieces diverses de l'appareil se rapprochant alterna- 
tivement, serrant tantdt la tete, tantdt les pieds. Quel 
que soit le tourment subi, il vient de Y instrument de tor- 
ture. Celui-ci n'est-il pas 1' image de 1'Autorite ? 

Aussi, quand je vois des populations entieres n'inter- 
roinpre leurs gemissements que pour demander de ncm- 
velles lois, il me semble que ce sont des condamnes :'i la 
question qui supplient le bourreau de se montrer doux 
et compatissant ou encoi'e le conjurent d'ecraser un pen 
moins l'estomac, dut-il se rattraper sur les jambes et le 
crane. Insens^s ! vous reclamez des lois ? Prenez tnutes 
celles qui sont comme les pierres de ce monument colos- 
sal : le Code. Compul'sez-les toutes ■ prenez-les une a une 
et vous n'en trouverez pas une seule qui n'afflige un 
certain nombre d'entre vous. Le sort d'une loi, quelle 
qu'elle soit, est de porter la douleur avec elle et si la 
souffrance est partout, c'est que la legislation a tout en- 
vahi, tout reglemente, tout codifie. Elle a donne si tou- 
tes clioses une allure methodique et obligatoire qui leur 
enlevc tout attrait quand elles en out, et ajoute % leur 
desagrement lorsque, par avance, elles sont penibles. 
Ignorez-vous done que, comme le dit Rousseau, « tou- 
» jours ces noms specienx de justice et de subordination 
» serviront d'instruments a la violence et d'armes a 
» l'iniquite ? » 

-Vous revendiquez plus de bonne foi. plus d'equits dans 
le contrat social ? mais il y a plus d'un siecle que Con- 
dorcet a ecrit : « Quelle est l'habitude vicieuse, l'usagc 
» contraire a la bonne foi, quel est meme le crimp, dont 
» on ne puisse montrer l'origine, la cause premiere, 
» dans la legislation, dans les institutions, dans les 
» prejuges ? » De nouvelles lois ? Mais, malheureux, ne 
vous rendez-vous pas compte que ces nouvelles lois en- 
gendrcront de nouvelles infractions, et celles-ci de nou- 
velles incarcerations ? Or, dit Esquiros dans son ou- 
vrage remarquable ayant pour litre « Les Martyrs de 
la Liberte », la liberte n'est pas conquise et elle ne le 
sera pas « tant que les prisons seront debout. II fau- 
» dra les renverser et en jeter la clef dans l'abime, quand 
» on voudra qu'elles ne s'emplissent plus des douleurs 
» du peuple ». Surtout ne dites pas : « tant pis pour ceux 
» qui ne respectent pas la loi et s'attirent les severites 
de la magistrature ! » Les prisons sont une menace 



pour tous. Nul ne peut affirmer qu'il ne se produira 
jamais de circonstances qui l'y fassent entrer Elles 
s'einplissaient naguere de republicains ; ceux-ci se char- 
gent aujourd'hui d'y envoyer leurs adversair^s. Je 
plains celui qui peut regarder ces edifices en se d'sant : 
ic Je ne serai jamais enferme dans ces murs ! » Celui-la 
ne peut avoir ni dignity, ni passion, ni courage, ni con- 
viction. II est le plat valet des oppresseurs, pret a se 
faire oppresseur lui-meme. 

Done, dans l'ordre £conomique comme dans le politi- 
que et le moral, il n'est pas une affliction qui ne d»coule 
directement d'une servitude ou d'une contrainte, qui ne 
soit, par consequent, le fait du principe d'Autorite. Voila 
pour le premier point. L'examen est concluant si Ton 
va des effets a la cause. II nous reste a tenter l'epreuve 
en sens inverse, e'est-a-dire en allant de la cause aux 
effets. Cette epreuve n'est, a la v6rite, que le contrdle 
de la precedente. Lors(iue, un peu plus haut, nous avons 
eu constate que la propriete individuelle n'est pas la 
cause unique de toutes les adversites, nous n'avons eu 
aucune difficulte ii reconnaitre qe la disparition de cette 
seule iniquite n'entrainerait pas celle de toutes les au- 
tres. En ce Cjui concerne 1'Autorite, s'il est admis que 
tous les tuurments de la vie individuelle et sociale se 
greffent sur ce tronc unique, il va de soi que, c?lui-ci 
sape, il ne restera rien de l'arbre nefaste, rien de ses 
feuilles, rien de ses fruits, qu'uri amas de matieres pu- 
trides bien vile dispersees par le souffle libertairc. Que 
disparaisse le principe autoritaire et aussitdt s'effon- 
drent toutes les lois, conventions, regleinents et preju- 
ges qui, dans la societe moderne, meurtrissenl la per- 
sonnalite huniaine. Les besoins cessent d'etre contraries 
et trouvent ouvert devant eux 1' horizon infini des saines 
satisfactions : les appetences se donnent libre cours ; les 
facultes, rationnellenient cultivet!s, se developpent nor- 
malement ; les aspirations trouvent dans le irrand 
Tout materiel, intellectuel et affectif, les assouvisse- 
inents desirables ; les attractions et les repulsions se 
classent, se serient, circulent a l'aise, associant ici, de- 
sagregeant lix. 

Les groupements se forment, se multiplient, se fede- 
rent, sans autre lien que l'interet general etroitement et 
indissolublement reconcilies avec les interets particu- 
liers ; l'liumanite prend sa place dans la nature, coiu- 
binant harinoniquement hommes et clioses, suivant les 
seuls piincipes de la force et du niouvement, sans autres 
entraves que celles afferentes s\ chaque etre, a cliaque 
etat, a chaque sige. 

Un individu a faim et il mange ; pourquoi ? Parce 
qu'il a conscience que le droit de se nourrir ne peut lui 
etre conteste : plus de contrainte morale ! Et, parce que 
l'arbitraire du lien et du mien n'existant plus, il n'a 
plus a redouter la sentence d'un magistrat : plus de 
contrainte materielle! Deux jeunes gens s'aiment et ils 
cedent, sans scrupule, aux desirs qui les jettent dans les 
spasmes enivrants; pourquoi ? Parce qu'ils n'ont a ap- 
prehender ni les reproches d'une conscience betement 
timoree, ni la deconsideration publique, ni les conse- 
quences eventuelles d'une heure de volupte, parce qu'ils 
savent au contraire que le plaisir est. bon par lui-meme 
et qu'il devicnt vertu lorsque, en s'en procurant, on en 
donne a un autre : plus de contrainte morale ! Et parce 
que, n'ayant a subir l'autorite de personne ni d'aucune 
loi, il leur semblera on ne peut plus naturel et equitable 
de disposer d'eux-memes comme il leur plait : plus de 
contrainte materielle ! 

II est impossible d'imaginer qu'une seule des infortu- 
nes d'ordre social signalees au cours de cet ouvrage 
puisse survivre a la suppression du principe d'Autorite. 
Dans une societe privee'des lois qui attribucnt !a ri- 
chesse aux uns et laissent la misere aux autres, depouil- 
lee de la force qui sanctionne l'accaparement des- pre- 
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fiuers et la d&resse des seconds, peut-on concevoir des 
hommes manquant du n6cessaire a cdte" d'Stres gorges 
de luxe ? Je ne le pense pas ! Dans une humanite d£bar- 
rassee de I'outillage (yrannique des monarchies des 
republiques parlementaires, des Ftats, consequemment 
des tribunaux, des prisons, des casernes, peut-on ima- 
giner des maitres qui conunandenl et des esclaves qui 
obeissent ? Pas davantage ! Peut-on enfin supooser, 
dans une societe qui n'a pour toute regie de morale que 
le « fats ce que vcux » de l'immortel Rabelais, des indi- 
vidus depensant leur energie, a chillier leurs plus natu- 
relles et plus nobles passions, a vivre dans les transes 
cl'iine conscience terrorised, a resister aux propulsions 
de-la chair, aux turbulences inquietes de la pensee, au 
desir de rechercher et de savoir ? Evidemment non ! 

Et la prostitution ? Et le vol ? Et la violence ? Et la 
guerre ? Et l'hypocrisie ? Et la cupidity ? Et la soif de 
domination ? Ces fleaux de notre epoque mercantile et 
hierarchique, n'est-il pas certain qu'ils disparaUront 
plus ou moins rapidement quand ils ne trouveront plus 
a s'alirnenter ? 
Pourquoi la femme se prostituerait-elle, si elle ne 
~trouvait aucun interet a se vendre et si rien : ni loi. ni 
famille, ni opinion publique, ni Education, ni morale, 
ne lui reprochait de se donner ? Pourquoi volerait-il, ce- 
lui qui n'aurait qua prendre ait tas tout ce dont il au- 
rait besoin ? lit si, atteint de kleptomanie, quelqu'im 
derobait un objet a l'usage d'un autre, quel tort ferait-il 
a ce dernier qui pourrait remplacer l'objet soustrait, 
avec beaucoup moins de peine et d'ennui qu'il n'en 
prend aujourd'hui pour saisir d'une plainte le commis- 
saire de police, deposer devant le juge d'Instruction et 
temoigner en justice ? Pourquoi la guerre, en l'absence 
de patries, c'est-a-dire d'agglomerations plus ou moins 
etendues vivant sous le meme gouvernement et les me- 
mes lois, gouvernants et 16gislateurs ayant et6 emporfes 
avec l'Autorite qui les cree ? II n'y aurait plus alors 
qu'une seuie patrie : l'univers, et France, Allemagne, 
Angleterre, Russie, Etats-Unis, seraient de simples 
expressions gebgraphiques repr^sentant une partie de 
la planete, commc Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux 
sont aujourd'hui des expressions geographiques servant 
a designer, en France, des points speciaux. Pourquoi 
l'hypocrisie, lorsque la verite n'aurait rien a perdre, la 
fourberie rien a gagner ? Qui done consentirait a se 
souiller sans profit du mensonge ? Qui done s'affuble- 
rait d'un masque pour le seul plaisir d'en etre incom- 
mode ? Pourquoi la rapacite, alors que billets de ban- 
que, actions et obligations ne seraient que de vulgaires 
chiffons de papier, et que, le commerce n'ayant plus sa 
j'aison d'etre, point ne serait besoin, pour se procurer 
les choses utiles ou agreables, de posseder de 1'or ou de 
l'argent ? Que deviendrait la soif de domination, parmi 
des hommes libres dont nul ne consentirait a obeir et 
dans une societe dont seraient brises a jamais tons les 
rouages hierarchiques? Faute d'aliment, l'ambition de 
commander mourrait. 

Je pourrais remplir des pages et des pages de points 
d'interrogations de ce genre ? A tous la reponse serait 
identique. Par elle-meme la propriete individuelle n'est 
rien autre chose qu'une fiction. Elle ne devient r£alite 
— et helas realite douloureuse ! — qu'en s'appuyant sur 
la Legislation qui stipule les conditions dans lesquelles 
il est permis d'accaparer une part de l'avoir rornmun, 
d'en tirer profit, et sur la force arm^e, mise au service 
de cette legislation tout en faveur des riches. Intrinse- 
quement, la morale n'est qu'un mythe et, malgre dog- 
mes religieux, famille, education, bien faible serait son 
pouvoir sur les consciences, si toute derogation au « De- 
voir » n'etait punie par le legislateur et severement jugee 
par l'opinion publique. II n'y a de reel, de tangible, de 
redoutable dans ces expressions • capital, gouvernement, 
morale, que le principe qui les aninie et les fori i fie : le 
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principe d'aulorite, lequel se traduit par des obligations 
et des entraves qui mettent les individus et les groupes 
dans la necessite de renoncer a faire ce qui leur.convient 
et a subir toutes les contraintes. 

Ainsi, les deux epreuves auxquelles nous avons sou- 
nds le principe d'autorite se corroborcnt pleinement. 
De la premiere, il deeoule que toutes les afflictions hu- 
maines se rattachent directement a une quelconoue des 
applications sociales du principe d'Autorite. De" la se- 
conde, il resulte que. ce principe abandonne, toutes les 
contraintes disparaissent et, avec elles, la douleur uni- 
verselle. 

J'insiste : je repreuds et resume cette demonstration, 
car elle est d'une importance capitale : 

A. — Des effels a la cause : l'homme est un compost 
de besoins extremement varies. La compression de ces 
besoins, voila la douleur. J'apercois clairement que la 
cause immediate de cette compression — atteignant une 
partie quelconque de l'individu : ventre, cerveau ou 
cceur, organes correspondant a l'une quelconque des 
categories de besoins : mat^riels, intellectuels ou moraux 
— est une quelconque de nos institutions sociales. Or, 
malgn§ la complexite de ses organes, l'individu est «n. 
J-'en infere que, en d<§pit de la variete correlative de ses 
institutions, le superorganisme social pourrait bien etre 
un 6galement. Je cherche ou pent se trouver cette unite 
et je la decouvre dans un principe, un fait, une base : 
l'Autorite\ 

B. — De la cause aux effets. J'iniervertis la marche de 
mes observations. Je constate que « le principe d'Auto- 
rite » comporte des organismes « manifestations •> ■ que 
ceux-ci, causes d6riv6es, s'affirment par des sous-orga- 
nismes qui agissent enfin directement sur le patient : 
l'individu. 

Induction d'abord, deduction ensuite : les deux m6- 
thodes aboutissent au meme resultat concluant, decisif, 
inattaquable : « Dans le domaine social, VAulorite e$Ha 
cause unique de la douleur universelle ! 

Le principe d'Autorite ! voila done le virus qui empoi- 
sonne toutes les institutions, tous les rapports humains, 
toutes les relations sociales ! 

Voila, pour employer le langage du jour, le microbe 
qui engendre toutes les maladies dont agonise l'espece 
humaine. 

On a pu trouver trop longue cette demonstration et 
estimem trop touffus les developpements qui precedent. 
Je ne veux pas m'excuser de ces longueurs : elles m'ont 
paru necessaircs et, en verite, je pense qu'elles etaient 
indispensables. Car, si je suis parvenu a etablir que le 
Principe d'Autorite et ses ineluctables consequences 
sont, sur le terrain social, la cause profonde, essertielle, 
fondarnentale, unique des miseres, des servitudes, des 
iniquites, des antagonismes, des vices et des crimes dont 
souffre le corps social, j'aurai, ipso facto, j'aurai du 
meme coup, j'aurai de piano — j'insiste et me rcpete 
de propos delibere — prouve irrefutablement que le 
remede si laborieusement et si passionnement cherche 
par les philosophes sociologues so trouve dans le prin- 
cipe de Liberie. 

Toutes ces choses, je les considere, depuis plus de 
quarante ans, comme des certitudes indiscutables, et, 
j'en ai administre la preuve il y a deja trente-cinq ans 
dans mon livre : « La Douleur universelle ». Ces certi- 
tudes qu'on peut logiquement condenser dans cette for- 
mule limpide : « Le principe d'Autorite, voila le Mai Le 
principe de Liberie, voila le remede ! » resument admi- 
rableinent toute la Doctrine anarchiste. Les anarchistes 
tiennent l'Autorite pour la source empoisonnee d'ou 
jaillissent toutes les iniquites sociales et la Libertc pour 
le seul contrepoison qui soit de nature a purifier I'eau de 
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celle source. I1s sont les ennemis irreductibles de l'Au- 
torite et les amanls passionnes de la Liberte ; c'est pour- 
quoi ils se proclameiit liberlaires. 

Seuls,, ils ont la courageuse franchise de s'affirmer 
liberlaires et de se declarer loyalement pour la l'berte 
contre l'Autorite. Et, cependant, le masque jete. instinc- 
tivement et au fond d'eux-memes tons les hommes sont, 
sinon theoriquement, du moins pratiqueinent epris de 
liberie. Ktant donne que, depots des temps immemo- 
riaux, l'humanite a adopte cette forme societaire qui 
consacrc la domination d'une collectivite on d'une clns- 
se et la servitude de I' autre, il advient que, par la force 
meme des choses, chacun tend a faire partie de la clas- 
se dominante, car il semble et il est en realite plus 
avantageux et plus agreable de faire partie du groupe 
des maitres que de se perdre dans la multitude des escla- 
ves. Cette tendance a diriger, regenter, donnerdes ordres 
et gouverner repond en outre a une accoutumance b^re- 
ditaire qui, se developpant, en sens oppose, de genera- 
tion en generation, a donne infail'iblement naissance a 
deux races d' homines : celle qui parait faite pour por- 
ter la tete haute et ordonner et celle qui est appelee a 
courber rechine et a obeir. L'observateur superficiel, 
s'appuyant sur cette constatation, conclut a la legere 
que, les uns etant destines a exercer l'Autorite et les 
autres a la subir, celle-ci est le principe rationnel et la 
condition mfime de I'Ordre dans toute societe. Cet obser- 
teur se laisse abuser ; il prend l'F.ffet pour la Cause et 
il attribue faussement a celle-ci ce qui appartient a celui- 
la. Sans avoir besoin de recourir a une argumentation 
subtile qui oxigerait de delicats et longs developpements, 
je puis aisement dissiper l'erreur qu'il commet. Ce ii'est 
pas la Nature qui a institue d'office, et par anticipation, 
en raison de la difference des constitutions et des tem- 
peraments, des maitres et des esclaves ; c'est la Societe. 
La Nature, elle, a des epoques si eloignees de nous que 
nul encore n'est parvenu a en fixer le commencement, 
a ajoute un anneau a la chaine innombrable des espe- 
ces animales : cet anneau, c'est l'homme. Je laisse aux 
specialistes de cette branche particuliere de la Science, 
le soin et 1'bonneur de nous enseigner tout ce qu'ils sa~ 
vent de l'existence precaire et miserable de l'animal 
« homme » en ces temps prehistoriques. Je ne sais, moi- 
meme, sur ces temps obscurs, que ce que peut en savoir 
toute personne qui s'est quelque peu interessee a cette 
partie speciale des connaissances bumaines. Ce que nul 
ne peut ignorer, c'est que i'hoinine primitif vecut tres 
probablement dans l'etat d'isolement, sans autre guides 
que l'instinct de conservation et le. besoin de reproduc- 
tion : le premier le poussant a chercher ses moyens 
d'existence et le second a se procurer l'accouplement 
indispensable a la satisfaction de ses besoins gen6siques. 
C'est ainsi qn'a la premiere molecule bumaine : I'indivi- 
du, succeda peu a peu le premier noyau : la famille. 
Lorsque, beaucoup plus tard vraisemblablement, plu- 
sieurs families se formerent et se rencontrerent, il parait 
probable qu'elles lutterent tout d'abord entr'elles et que 
les tues servirent de pAture aux survivants. Mais innom- 
brables etaient, alors, les forces ennemies contre les- 
quelles nos^loinfains ancfttres avaient a se defendre et 
elles etaient de toutes sortes. Les families furent insen- 
siblement amcn6es a cesser de se faire la guerre et a se 
rapprocher, dans le but de se proteger mutucllement et, 
d'etre en etat de se procurer moins difficilement et plus 
abondamment ce qui etait necessaire a leur vie. De la 
reunion de ces families sortit la tribu. Nomades a i'ori- 
gine, vivant de la chasse et de la p&ehe, ces tribus se 
fixerent dans la contree qui, au cours de leurs peregri- 
nations, leur offraient le plus de vessources et devinrent 
scdentaires. C'est alors, alors settlement, que ces tribus 
se multipliant, il est permis de dire que les individus qui 
les composaient vecurent en societe et c'est alors, alors 



settlement, que l'Autorite fit son apparition dans la per- 
sonne des chasseurs les plus adroits, des pecheurs les 
plus heureux, des vieillards les plus experimented et ies 
guerricrs les plus redoutables. 

Ce petit apercu historique suffit a demontrer que ce 
n'est pas la Nature qui a engendre l'Autorite, mais la 
vie societaire, et que, consequemment (la cause devant 
etre necessaifement anterieure a l'effet) c'est a tort que 
certains pretendent que le principe d'Autorite est le 
principe primordial et la condition meme de I'Ordre 
dans toute societe. La verite est exactement le cpntraire 
de cette assertion. La r6alit6 historique est que, choisis 
pour la defense et la protection des plus faibles, les plus 
forts, devenus des Chefs, ne tarderent pas a devenir des 
despotes ; qu'ils forgerent peu a peu des coutumes et 
des regies ayant pour but de legitiiner leur dominati'in 
et qu'ils s'entourerent graduellement d'un rempart de 
sanctions et de violences destinees ;'i reprimer toute ten- 
tative de revolte. En sorte que, loin d'etre, depuis la for- 
mation des societes bumaines, un facteur d'ordre, un 
r6gulaleur d'equilibre, d'entente, de justice et d'hauno- 
nie, l'Autorite fut, des le commencement, une cause de 
desordre et d'iniquite dont les brigandages et les crimes 
se sont, de siecle en siecle, aggravSs et multiplies. 

« L'existence de l'Autorite se perd dans la nuit des 
» temps 11, disent la plupart des liistoriens. C'est exact. 
Mais on est en droit d'affirmer avec la mgme veracite 
que l'existence de la revolte, remonte a la meme epoque. 
II y a concomitance entre celle-ci et celle-la ; car, .1u 
jour ou les chefs s'aviserent de confisquer rAutoriW a 
leur profit, l'esprit de revolte prit naissance et la puis- 
sance des Maitres ne parvint jamais a l'etouffer totale- 
ment ; a telle enscigne que Thistoire de tous les temps et 
de tons les peuples, fourmille de gestes d'insoumission. 
de complots, de conspirations, d'emeutes, d'insurrections, 
de soulevements populaires; elle demontre, eloquem- 
nient et jusqu'a l'evidence, que la baine de l'Autorite et 
l'ainour de la Liberte ont jete dans la conscience hu- 
niaine des racines si profondes que ni persecutions, ni 
massacres ne reussirent a les en extirper. 

Quand, k l'instar des libertaires, on envisage l'hisloi- 
re sous cet angle determine, on est conduit a constater 
que le processus humain se deroule, dans le temps et 
l'espace, sur le plan du conflit incessant entre l'escla- 
vage et rindependance, de la bataille permanente livree 
par les individus, les nations et les races contre tous lps 
elements : naturels et sociaux, qui les reduisaient a la 
servitude et entendaient les y niaintenir. Ce processus 
historique n'est plus, alors, autre chose qu'une epopee 
gigantesque, un duel a mort dressant tragiquement 
l'un contre l'autre ces deux principes contradictoires, 
ces deux forces fatalenient opposees : l'Autorite et la 
Liberte. 

Je sais que des esprits genereux, des cceurs paves — 
comme l'Enfer — d'excellentes intentions congoivent 
l'irrealisable rSve de concilier ces deux forces ennemies, 
et d'amalgamer dans un dosage savant, ces deux prin- 
cipes irreductiblement contraires. Eh bien ! Suppose/, 
deux personnes dans une meme salle. L'une veut abso- 
lument que la porte soit fermee ; l'autre veut non moins 
energiquement que la porte soit ouverte. La discussion 
menace de s'etemiser et des paroles on va venir aux 
coups, lorsque s'ifitroduit un troisieme personnage qui, 
doucereusenient, ne voulant se mettre a dos personne, 
ami de la cbevre et protecteur du chou, s'efforce d'ame- 
ner la conciliation en proposant que la porte soit fermee, 
tout en restant ouverte, ou qu'elle'soit ouverte tout en 
restant fermee. Le premier, l'autoritaire, veut que la 
porte soit fermee, e'est-a-dire que l'Autprite regne : le 
second, I'anarchiste, exige que la porte soit ouverte, 
e'est-a-dire que la Liberte soit. Et le troisieme, ne vou- 
lant ni de Vautorite qui va jusqu'a Voppression, ni de la 
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liberie qui va jusqu'd la licence, propose un systeme 
mixte, un regime qui assurerait la compatibility dans la 
pratique de ces deux choses qui, en droit comme en fait, 
s'excluent absolument. Car l'autorite ne se fractionne 
pas plus que ne se morcelle la liberte. Elle est toute 
entiere avec ses consequences, ou elle n'est pas du tout. 
Impossible de concevoir une societe basee sur l'auto- 
rite, sans que la dite autorite ne se manifeste par un 
systeme gouvernemental quelconque, lequel systeme cn- 
traine logiquement une hierarchic, des fonctionnaires, 
des assemblies legiferantes et fatalement une police, -'ne 
magistrature et des prisons. Au sein d'une pareille orga- 
nisation sociale, les uns out le pouvoir de commawlcr 
et les autres le devoir d'obeir. Enclins, les premiers a 
abuser de leurs pouvoirs, les derniers sont incites a la 
desobeissance. Et pour etouffer la revolte, deux frems 
sont necessai cement mis en usage : 1" Les prejn^es, 
soigneusement entretenus par les classe-dirigeants dans 
le cerveau des masses diriyees ; gouvernement. lois, pa- 
trie, famille, suffrage universel, morale, etc., c'est le 
frein moral ; 2° Magistrats. policiers, gendarmes, sol- 
dats, garde-cliiourmes, c'est le frein materiel. 

Toute autorite qui ne s'appuierait pas sur cette dou- 
ble force, la seconde venant sanctionner la premiere, 
n'aurait plus sa raison d'etre, puisqu'on pourrait, sans 
inconvenient comme sans danger, ne s'y pas soumet- 
tre. La liberte, elle aussi, est integrate ou n'existe pas. 
Elle ne supporte ni lois, ni gouvernements, ni contram- 
te. Elle ne s'accommode ni de policiers, ni de magistrats, . 
ni de gardiens de prisons. L'bomme qui ne fait pas ce 
qu'il veut, rien que ce qui lui plait et tout ce qui tali con- 
vient, n'est pas libre. Cela ne se discute meme pas. 
En consequence, on pent afiirmer que, en droit comme 
en fait, il est impossible d'admettre un systeme batard 
qui tiendrait a la fois du principe d'autorite et du prin- 
cipe de liberte. On peut, a son gre, se prononcer pour 
l'Autorite contre la Liberte ou pour la Liberte contre 
l'Autorite ; mais on ne peut etre pour l'une et pour 
l'autre. 11 faut opter. Les anarchistes se sont prononces ; 
leur clioix est fait ; ils sont contre l'Autorite, pour la 
Liberte. Et ils ne craignent pas d'affirmer que l'Huma- 
nite, elle aussi, implicitement tout au moins, s'est pro- 
nonce evolulionnellement — en faveur de l'independan- 
ce contre la servitude c'est-a-dire pour la Liberte contre 
l'Autorite. 

On coinprend que les premiers echantillons de la race 
humaine qui parurent sur le globe durent etre sounds a 
toutes sortes de servitudes. A peine sorti de l'animalitc, 
faible et grossiere ebauche de l'homme des civilisations 
avancees, l'etre primitif se trouva sous la dependancc 
absolue de la nature. Exposes aux intemperies, a la fu- 
reur et aux caprices des elements, incapables de s'orien- 
ter au travers des inextricables fourres des regions vier- 
ges, arretes a tout instant par des cours d'eaux, des 
montagnes, des ravins, luttant parfois corps a corps 
avec les animaux feroces, sans autre nourriture que 
celle qu'ils reussissaient a se procurer par une chasse 
et une peche souvent dangereuses et toujours exteiv.ian- 
tes, victimes des maladies et des fleaux, nos premieis 
ancetres durent connaitre toutes les liorreurs d'une exis- 
tence passee a se defendre contre des forces aveugies, 
irresistibles, mysterieuses. Terreur perpetuelle, dechire- 
ment de la faim, brulure de la soif, morsure du froid, 
ignorance complete, tel fut le lot de l'humanite dans 
l'enfance. Ce qu'on a appele « l'etat de nature », la li- 
berte primitive, fut done en realite une epouvantable 
servitude. Servitude materiell-' a l'egard de la nature, 
servitude intellccluelle k l'egard de la science, 17-tre tout 
entier fut dans un etat de complet esclavage. Mais pen 
a pen, avec des lenteurs et des arrets dont notre siecle 
de rapidite ne peut se faire une idee pr6cise, les liens se 



relacherent. Avec une opiniatrete incroyable, l'bomme 
mesura ses forces contre la nature. Enhardi par quel- 
ques succes et en possession de quelques outils rudimen- 
taires, le genre lmmain s'appliqua a utiliser les produits 
naturels et chercha a en assurer la reguliere production. 
La vie cessa d'etre une perpetuelle et douloureuse pere- 
grination a travers les espaces steriles et encore inex- 
plores. Des groupements se formerent, un langage se 
fonda, des idees s'echangerent, des relations s'etablirent. 
Le cerveau se degagea peu a peu des originelles epais- 
seurs ; il y entra quelques lueurs indecises qui conte- 
naient en puissance les clartes futures. Sans plan pre- 
concu, sans methode premeditee, par la seule force des 
choses, par le seul jeu des organes de mieux en mienx 
exerces, les facultes se developpcrent. 

Mais pendant que rhomme se soustrayait insensible- 
ment a la tyrannie de la nature, le despotisme de 
l'homme sur l'homine faisait son apparition. Ce ne fut 
plus seulement la guerre de l'individu contre les forces 
coalisees de 1'univers ; ce fut encore la lutte des indivi- 
dus entre eux, des collectivites entre elles. 

Des populations entieres furent condamnees a l'escla- 
vage. Des castes et des classes diviserent rhumanite, les 
unes depouillant et opprimant les autres. La servitude 
sociale vint s'ajouter aux servitudes anterieures et il 
serait difficile de dire si les avantages que 1'humanito 
remporta sur le globe et les progres qu'elle realisa dans 
le domaine scientifique compenserent les inconv^nier.ts 
de ce nouvel etat de choses. Je n'ai pas a relater longue- 
ment les efforts faits, les conquetes obtenues, les admiia- 
bles developpements de l'esprit humain. D'autres ont 
raconte, mieux que je ne saurais le faire et avec une 
competence qui me fait defaut, les etonnantes peripeties 
de cette lutte seculaire de l'homme contre tous les e.-ra- 
sements antiques. Aujourd'hui, les conditions respecti- 
ves de l'humanite et de la planete sont interverties. Ce 
n'est plus celle-ci qui domine celle-la, c'est le contraire. 
Le sol est cultive, le sous-sol livre ses richesses, les for- 
ces naturelles sont utilisees, la plupart des maladies 
vaincues, les ravages epidemiques attenues, les fleaux 
en partie conjures, les elements domestiques, la matiore 
asservie, l'homme n'est plus le jouet de l'L'nivers. II a 
pose sur le globe terraque qu'il peuple un pied vainqueur 
et s'y est assure desormais la premiere et la meilleuro 
place : la servitude rnatirielle ou pauvrete sociale n'exis- 
te done plus et tous les maux qu'elle faisait naitre sont 
ou peuvent etre supprimes. 

L'homme n'est plus cet etre grossier, craintif et igno- 
rant que le moindre phenomene etonnait. II ne sait p-is 
tout sans doute, mais il est mille choses qu'il n'ignore 
plus. Et les connaissances dont son cerveau s'est enri- 
chi sont assez etendues, sures et variees, pour que mm 
seulement il echappe aux tourments de 1'ignoranf.e, 
mais encore goCite les joies du savoir; done, la servitude 
intellectuelle ou ignorance sociale n'est plus qu'un triste 
souvenir et les douleurs qu'enfanta l'ignorance ances- 
trale font desormais partie de l'histoire du passe. 

Reste la servitude sociale. 

Apres la double victoire que je viens de rappeier, 
sera-t-il dit que l'homme ne voudra pas ou ne saura pas 
s'affranchir de l'homme ? et qu'apres avoir brise ies 
chaines que la nature avait forgees contre lui, il ne pour- 
ra pas se debarrasser des entraves artiflcielles que lui 
impi-sa la force ou que consentit son ignorance ? Que 
de luttes pourtant, que d'heroismes, que de sang verse, 
que d'existences sacrifices pour ce seul mot « Libert6 » ! 
Tendance instinctive d'abord, aspiration vague par la 
suite, poussee nette, precise et formidable de nos jours, 
l'amour de la Liberte a, depuis des siecles. fait battre 
des milliards de cceurs et arme des milliards de bras. 11 
semble, taut est grande la force d'expansion et -1e resis- 
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lance de cet esprit de liberte, que celui-ci se soit accru de 
loutes les oppressions et que cette soif d'independance 
ait augments chez les asservis dans la meme proportion 
que l'amour de la domination chez les maitrea. 

L'histoire — non pas cette comedie dans laquelle mo- 
narques, ministres et grands capitaines sont seuls 
acteurs, mais ce drame d'un interet palpitant qui ra- 
conte la vie des peuples, les souffrances des desherites, 
leurs aspirations et leurs revoltes — l'histoire n'est que 
l'^cran sur lequel se developpent les emouvantes p6ripe- 
ties de la lutte millenaire du principe de Liberl6 contre 
le principe d'Autorite. II est dans la nature de l'Auto- 
rite de chercher constamment non seulement a con^er- 
ver les positions acquises, mais encore a en conque>ir 
de nouvelles ; cette tendance n'est pas inoins dans !a 
nature de la Liberte et comme le domaine de l'un ne 
peut s'etendre qu'au detriment de l'autre, l'essence 
m§me de ces deux prijicipes diametralement opposes est, 
je tiens a le redire, de se livrer un perpeluel combat. 
Or, toute la vie humaine depuis l'antiquite jusqu'a notre 
siecle est contenue dans les deux termes que voici : eli- 
mination progressive du principe d'autorite, affirmation 
graduelle et correspondante du principe de liberty. 
Chaque conqufite de celle-ci est une d^faite pour celle-hV 
L'immense cri de : « Liberty ! Liberte ! » retentit a tra- 
vers les Ages. Toutes les revoltes, toutes les rcvendica- 
tions, toutes les revolutions ont ce mot d'ordre. Lise/. la 
profession de foi de tous les candidats, parcourez le pro- 
gramme de tous les partis politiques : vous ne Irouverez 
pas un manifeste qui ne revendique plus de liberty pas 
un politicien qui ne se reclame de celle-ci. C'est que tout 
le monde sent et sait que sans liberty, il n'y a pas de 
bonheur, que, comme le dit L'Hdpital : « Perdre la li- 
» berte ! Apres elle que reste-t-il a perdre ? La Liberie, 
» c'est la vie ; la servitude, c'est la mort ! » que, suivant 
» la belle parole de Proudhon : « La perfection 
» economique est dans l'independance absolue des tra- 
il vailleurs, de meme que la perfection pol'tique 
» est dans l'independance absolue du citoyen ». Pour 
» Stre complet.. Proudhon aurait du ajouter que la 
perfection morale est dans l'independance absolue 
des consciences degagees de tous pr6juges. de tous 
dogmes. Emile de Girardin n'a-t-il pas eerit : « Dans 
11 l'avenir, le progies sera de retrecir de plus en plus le 
» cercle des lois positives et, au contraire, d'elargtr de 
» plus en plus le cercle des lois naturelles. Toute loi 
» naturelle est un'principe qui se verifie par la justesse 
» de ses consequences. Toute loi positive est un expe- 
» dient qui se traliit par ses complications ». « On n'eleve 
» pas les ames sans les affranchir », dit Gnizot dans un 
acces de franchise. En un langage d'une suave poesie, 
Marc Guyau predit le prochain triomphe de la liberty : 
« Dans l'avenir, l'homme prendra de plus en plus l'lior- 
ii reur des abris construits d'avance et des cages Men 
ii closes. Si quelqu'un de nous eprouve le besoin d'un 
» nid oil poser son esperance, il le construira lni-mem* 
ii brin par brin, dans la liberty de l'air, le quittant quand 
ii il en est las, pour le refaire a chaque prinlenips, & 
ii chaque renouveau de sa pensee ». Guillaume de Greef 
s'exprime ainsi : « Le principe, aurjourd'hui, n'est plus 
ii contestable : la soci6te n'a que des organes et des 
ii fonctions ; elle ne doit plus avoir de maitres. » « La 
ii tendance pratique du materialisme, dit Imminent 
ii auteur de l'homme selon la science, Louis Biichner, 
ii est aussi simple, aussi unitaire, aussi claire et aette 
ii que sa theorie ; et tout son programme pour l'avenir 
ii de l'homme et de l'humanite, peut s'exprimer en 
ii quelques mots contenant tout ce que Ton peut et doit, 
ii theoriquement et pratiquement, revendiqiier pour cot 
ii avenir. Les voici : Liberie, instruction et bien-etie 
ii pour tous ! ii « Ni Dieu, ni Maitre I » a dit Blanqui. II 
est etrange de trouver les lignes que voici sous la signa- 
ture d'un ecrivain qui f\it depute, e'est-a-dire « fabri- 



cant de lois » ; mais les poliliciens, comme la politique, 
sont pleins de ces contradictions ■ « nulle dependance, 
ii £crit M. Barres, une vie ais6e, l'entiere harmonic 
ii avec les 61£ments, avec les au'.ies hommes et avec 
ii notre propre rfeve ; voila quel l.esoin m'agite et le 
ii satisfaire c'est toute ma conviction. » Voici enlin cow- 
ment s'exprime un des savants les plus estimes, M. I e- 
tourneau, dans « //Evolution politique » : « Au point 
ii de vue sociologique, ce qui est particulierement inle- 
ii ressant dans les republiques des fourmis et des abeil- 
ii les, c'est le parfait maintien de l'ordre social avec 
ii une anarchie compute. Nul gouvernement ; personne 
ii n'obeit a personne et cependant tout le monde 
ii s'acquitte de ses devoirs civiques avec un zele infati- 
ii gable ; l'egoi'sme semble inconnu ; il est remplace par 
» un large amour social ». 

Assez de citations. Ce qu'il faut retenir de CDS extraits, 
c'est que, de l'avis d'une foule de penseurs non nioins 
que de la constatation des faits, il ressort que c'est dans 
le sens de la liberte que 1'evolution se produit. C'est la 
une verite en quelque sorte banale, tant elle est evidente 
par elie-meme ; car nul ne peut supposer que rhumanite 
puisse se mouvoir dans le sens de la servitude. Je n'ai 
insiste sur ce point que pour montrer l'accord existant 
entre la theorie et les faits, et prouver que, si une etude 
impartiale et minutieuse de l'organisme social nous •'on- 
duit a reconnaitre que le principe d'Autorite est la cause 
unique de la souff ranee qui nous etreint, l'humanite a, 
depuis longtemps, compris — inconsciemment, souvent 
meme sans qu'il y paraisse — que le mal vient de la, 
puisque, depuis des milliers d'annees, elle cherche a 
s'affranchir et ne cesse de combattre les esclavages mul- 
tiformes qui la brisent. 

Dans le domaine biologique et cosmique, l'elimination 
de la servitude ne sera jamais complete ; a ce point de 
vue, done, la liberte" humaine n'existera jamais a 1'etat 
absolu, il s'agit simplement de restreindre a son mini- 
mum l'asservissement et de pousser l'emancipation c't 
son maximum. 

Mais la domination de l'homnie sur l'homme, Sexploi- 
tation de l'homme par l'homme, en un mot, l'esclavage 
social, d'ordre entierement artificiel et transitoire, pent 
et doit 6tre entierement aboli. Pas de bonheur esperable 
sans cette porte brisee d'abord et s'ouvrant ensuite sur 
les perspectives lieureuses de l'avenir. En dehors de la 
liberte sociale conquise par l'abolition de L'Autorite so- 
ciale, c'est la misftre, l'oppression, la contrainte, la dou- 
leur, sans qu'il puisse y etre porte remede. A ce point 
de vue, V elimination complete du principe d'Autorite, 
d'une part, V affirmation integrate du principe de Li- 
berte d' autre part, voild I'idial ! Voila, en meme temps, 
le terme fatal de 1'evolution a laquelle nous assisto-is. 

L'esprit d'independance n'est plus aujourd'hui une 
aspiration nuageuse vers un Droit platonique ; il se pe- 
netre de la conviction que l'exercice de la liberte est 
incompatible avec celui de l'Autorite. Tandis que les 
assoiffes de pouvoir, les inconscients et les peureux 
iiu'affolent les symptomes du procliain bouleversement 
social rfivent de remettre a 1'Etat la clef de toutes cho- 
ses, celle des interets economiques comme celle des ailai- 
res politiques, il se forme, avec une vigueur qui fait pre- 
sager les succes futurs, une humanity de plus en plus 
nombreuse, ecoutee, resolue et consciente, bien decidee 
a laisser a l'Etat Je moins de clefs possibles et meme a 
le supprimer pour ne point lui en laisser du tout. Ceux 
que les vicissitudes presentes plongent dans l'admiration 
du passe ne cessent de repeter que la propiiete privee. 
le gouvernement," la religion, la fannlle, la patrie, ont 
rendu a l'huinanite les plus grands services ; a les en- 
tendre, ce sont ces principes et ces institutions qui firent 
naitre et assurerent tons les progres realises. Pen i:n- 
porte ! 
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L'observation etablit que tout 6volue. Propriety, gou- 
vernement, patrie, religion, famille et toutes les insti- 
tutions qui en decoulent out eu leur lieure dans l'his- 
toire. Adaptees au.x developpements de jadis, elles l'ont 
ete, elles ont du l'Stre necessairement. Est-ce une raison 
pour qu'elles soient conformes aux developpements d'au- 
jourd'hui ? I.e vehement qui habille un enfant ne »au- 
rait etre porte par un adulte. L'lmmanite fut cet enfant : 
Elle vagissait intuitivement vers la liberte. Aujourd'hui 
elle est adulte. Faudrait-il done qu'elle supportat encore 
et toujours le maillot et les langes, sous pretexte que 
ceux-ci lui furent « utiles » autrefois ? Ses chairs sont fer- 
mes, ses membres robustes, ses muscles solides ; elle 
vent marcher seulc, aller ou bon lui semble, circuler 
selon sa fantaisie. Kile ne veut plus de maitre, plus de 
tyran. 

Elle commence a se rendre compte que toute society 
repose et ne peut reposer que sur la Force ou la Raison. 
Elle a subi la force brutale 1'i guerrier, celle du sor- 
cier, du pretre et du monarque incarnant la Force mys- 
terieuse de la croyance en la Divinite, celle de la Force 
anonyme et ondoyante du Nombre representant la Force 
aveugle des Majorites ; elle fait pr6senteinent la doulou- 
reuse experience de la Force personnifiant la Dictatnre 
d'une classe. Le jour approche ou, ayant parcouru tout 
le cycle, 6puis6 toutes les formes sociales reposant sur 
la Force, elle finira par concevoir que e'est sur la Rai- 
son, e'est-a-dire sur la Liberte que la Societe doit etre 
batie pour la felicite de tons et de chacun. 

A travers les obstacles et les embuches que les deten- 
teurs de l'Autorite et leurs souiiens — j'allais ecrire 
« souteneurs » — multiplient sous ses pas, elle s'achc- 
inine vers la Liberte. Les resistances desespsrees qu'on 
lui oppose ne deeourageront pas les libertaires. Ceux 
que terrorise le pressentiment d'un bouleversement so- 
cial plus ou moins prochain peuvenl redoubler d'achnr- 
nement dans les mesures d'etouffement et de repression 
par lesquelles ils tentent de briser l'elan. Celui-ci est 
desormais irresistible. Menaces et persecutions ne par- 
viendronl pas a abattre la foi de ceux qui out — enfin ! 
— compris que l'Autorite e'est le Mai et que !a Liberte-, 
e'est le Bien. Derriere les generations qui montent, e'est 
l'Autorite vieille et cbancelanle, avec son escorte de bri- 
gandages de detresses materielles et morales, d'igno- 
rances et de guerres ; devant ces generations, e'est la 
Liberte resplendissante de jeunesse et de vigueur, avec 
ses horizons illimites de paix, df savoir, d'abondance, de 
joie el d'harmonie. C'est V Anarchie apportant a tous les 
liumains debarrasses a jamais de tous les Dieox e! de 
ions les Mailres, la possession de ces deux treso^s qui 
les contiennent tous : le Bien-Etre et la Liberte. — Se- 
bastien Faijrk. 

LIBERTE INDIVIDUELLE. On enteud gen6ralemerit 
par liberty individuelle « le droit de disposer librement 
de sa personne et d'obtenir protection ou reparation cen- 
tre les arrestations illegales, violations de domicile, ou 
autres atteintes portees a la si'iretc dont chaque citoyen 
doit jouir dans la societe ». (Larousse). D'apres Littre : 
« le droit que chaque citoyen a de n'etre prive fla la 
liberte de sa personne que dans les cas prevus et sous 
les formes determines par la loi ». 

La liberte individuelle ainsi entendue n'est pas la 
liberie naturelle definie par Littre : « Le pouvoir que 
1'homme a naturellement demployer ses facultes comnie 
il lui convient », et par Larousse : « le droit que I'hom- 
me possede par nature d'agir a son gre, et non par une 
contrainte exterieure » ; elle est la liberte civile, pouvoir 
ou droit de « faire tout ce qui n'est p.as defendu par les 
lois ». La jouissance des droits que donne la loi est la- 
liberli politique. 



Dans la Declaration des Droits de VHomme et du 
Citoyen, sous la forme ou on l'entend gen6ralement et 
qui fut votee par l'Assembiee Constituante de 1789, la 
liberte est ainsi definie dans les articles 4 et 5 : « La 
liberte consiste a pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas a 
autrui ; ainsi l'exercice des droits naturels de chacun 
n'a de bornes que celles qui assurent aux autres niem- 
bres de la societe la jouissance de ces mSmes droits. 
Ces bornes ne peuvent etre determinees que par la loi. 
La loi n'a le droit de defendre que les actions nuisibles 
a la societe. Tout ce qui n'est pas defendu par la loi ne 
peut etre empeche, et nul ne peut etre contraint de foire 
ce qu'elle n'ordonne pas ». 

Bescherelle dit : « Faire ce qui nous plait est la liberte 
naturelle ; sans nuire aux autres est la liberte civile ». 
II est certain que la liberte naturelle de l'individu doit 
etre limitee, dans la vie en societe, par la liberte des 
autres. C'est le principe qui doit regir la liberte civile, 
celui qui, de tout temps, a ete a la base des protesta- 
tions contre les atteintes a la liberte humaine et des 
revindications en faveur de la liberte individuelle. II a 
sa base morale et sociale dans la inaxime de la justice 
disant : « Ne fais pas a autrui ce que tu ne veux pas 
qu'il te soit fait ». Sans ce principe, il n'est pas de societe 
possible, et il n'est pas d'homme doue de raison, fut-il 
le plus farouehement individualiste, qui puisse le con- 
tester. Quan d Rabelais disait : « Fais ce que veulx », il 
s'adressait aux homines sages de son abbaye de The- 
leme. La question est dans les li mites que la sagesse hu- 
maine doit fixer a la liberte, d'elle-meine et sans con- 
trainte, pour faire que la liberte de, chacun et de tous 
rcit respectee. Est-ce la loi, comme on l'entend generaie- 
ment, qui pourra fixer ces sages limites ? Nous repon- 
dons, sans aucune hesitation : Non. 

On dit que les anarchistes sont des « utopistes » parce 
qu'ils pretendent que la liberie de chacun et de tons ne 
sera possible que dans une societe oil il n'y aura plus 
de lois. II est encore plus utopique de pretendre faire 
des lois qui respecteront et feront respecter cette liberte. 
Le Nouveau Larousse illuslre, (pi' on ne saurait taxer de 
tendance anarchiste, dit ceci : « L'exercice normal de la 
liberte politique exige trois conditions : 1° il faut quo le 
citoyen ne soit pas contraint de faire autre chose que 
ce que present la loi ; 2° il faut que la loi soit l'oeuvre 
de la volonte libre des citoyens ; 3° il faut que la loi, 
toujours modifiable, ne viole' jamais la justice ». 

II est aussi difficile de faire des lois remplissant ces 
conditions que de vivre sans lois. Si les hommes sont 
capables de faire el d'observer de justes lois qui respec- 
teront leur liberte, ils sont certaineinent capables de 
vivre sans lois. Pourquoi, alors, faire des lois, si ce n'est 
pour reslreindre ou leur enlever leur liberte par des 
moyens plus ou moins brutaux ou hypocrites ? Et les 
lois n'ont jamais eu d'autres (ins. 

Examinons les trois conditions reclainees pour 
« l'exercice normal de la liberte politique ». D'abord, la 
loi ne doit pas contraindre les citoyens a faire autre 
chose que ce qu'elle present. C'est la seule condition 
que la loi remplit ; elle snffit pour demontrer la nocivite 
de cette loi, car elle sanctionne une liberte arbitraire et 
immorale, celle de l'adage qui dit : « Tout ce que la loi ne 
defend pas est permis ». Les auteurs de la Declaration 
des Droits de l'Homme n'ont pas vu la contradiction 
dans laquelle ils se mettaient en disant : « La liberte 
consiste a pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas a au- 
trui » et, plus loin : « Tout ce qui n'est pas defendu par 
la loi ne peut etre einpeche ». C'est precisement par le 
moyen oblique de ce qu'elle n'empeche pas que la loi 
autorise les pires attentats a la liberte, en soutenant le 
regime de 1' exploitation humaine et en legitimant tou:es 



LIB 



— 12U 



les turpitudes sociales. C'est par ce moyen que la loi 
sanctionne une liberte qui consiste a nuire a autrui plus 
qu'a ne pas lui nuire. En voici des exemples : La loi 
ne present pas qu'un travailleur ne gagnera, durant 
toute sa vie, que des salaires de famine et que, devenu 
vieux, il sera jete sur le pave et reduit a mourir de fain? 
par celui dont il aura fait la fortune ; mais la loi le 
perniet. La loi n'ohlige pas les elres humains a se prosti- 
tuer, a tomber dans l'alcoolisme, a croupir dans des 
taudis, a exercer des metiers ignobles ; mais la loi est 
l'armature dun etat social qui contraint des etres 
humains a subir ees miseres et elle en protege les bene- 
fieiaires contre les victimes. i.a loi ne coinmande pas 
que la confiance publique sera exploitee par des impos- 
teurs religieux, des filous financiers, des aventuriers 
politiciens; mais la loi laisse faire ces exploiteurs qui 
savent habilement se servir d'elle. Ainsi, la liberte de 
faire tout ce que la loi ne defend pas rend totalernent 
inoperante l'obligation de ne pas nuire a autrui. La loi 
ne fait pas respecter la liberte de chacun et de tous ; 
elle n'empeche pas de nuire a autrui ; elle sanctionne le 
droit usurpe par certains de violer la liberte des autres, 
et elle met une rhetorique (ilandreuse an service de I ear 
violence. 

« Qui le rend si liardi de troubler mon breuvage ? » dit 
le loup a l'agneau qu'il voudrait convaincre de son 
droit de le manger, et a qui il ne manque que la toque 
de Perrin-Dandin. Aussi, lorsque le Nouveau Larousse 
ajoute : « II faut que la loi soit l'ceuvre de la volontd 
libre des citoyens » ; est-ce une derision. C'est comme si 
on disait a un oiseau en cage qu'il a la liberte de s'en- 
voler ; il n'a qu'a ouvrir sa cage ! II n'y a pas plus 
de volonte libre pour les citoyens que pour les oiseaux 
qui se brisent les ailes dans leur prison ; toujours leur 
volonte est. eontrainte par les inegalites sociales et !'ar- 
bitraire qu'elles produisent. Meme dans un pays de 
plebiscite comme la Suisse, un salarie, entre autres, ne 
peut exprimer sa volonte que dans la mesure oil ses 
maitres, le patron, le proprietaire, le cure ou le pasteur 
veulent bien le lui permettre. Enfin, il est encore p'us 
impossible que « la loi ne viole jamais la justice », 
puisqu'elle est faite pour sanctionner rinjustice des plus 
forts qui se sont etablis sur les plus faibles et ne con- 
sentent a etre jusles que dans la mesure ou ils y trou- 
vent leur int6ret. 

Le Nouveau Larousse Illustre nous prouve tout cela 
lorsqu'il ajoute : « Les restrictions apportees a la liberte 
ne peuvent avoir pour cause que l'interet social. La dif- 
ficulte est de savoir oil commence et ou finit l'interfit 
social. On admet en principe la liberte de penser, de par- 
ler, d'ecrire. En fait, il n'est pas de parti qui ne deman- 
de 1'interdiction de l'expression publique de certaines 
doctrines. I.a raison d'Etat s'oppose a l'exercice normal 
de la liberte politique ». Que deviennent alors la vo- 
lonte libre des citoyens et la justice? Et la loi proleclnea 
de la liberie, n'est-elle pas une mystification ? Le A'ou- 
veau Larousse est ici aussi « anarchiste » que nous en 
faisant ces constatalions, et il donne un nom a la volonte 
des plus forts qui est a la base dc toutes les lois quelles 
qu'elles soient : la raisou d'Etat. C'est la raison de tous 
les gouvernements sans en excepter aucun, cette rai- 
son qui est toujours « la meilleure » comme l'a montre 
La Fontaine, et dont l'arbitraire est tel qu'elle n'hesite 
pas, le cas echeant, a violer ses propres lois et a pra- 
tiquer l'illegalite lorsque l'interet des plus forts est en 
jeu. L'histoire est pleine des mefaits de la raisou d'Elal. 
Elle a pretendu justifier, au nom de « 1'ordre », tous les 
attentats contre les peuples et contre les individus. C'est 
elle qui a fait cbasser les premiers hommes du paradis 
terrestre, — la raison d'un Elohim ou Jehova qui est 
l'image primitive de tous les usurpateurs, — et c'est 
elle qui justifie l'illegalite d'un ministre republicain — 
M. Br i and contre les eheminots, en 1910 — ou la mise 



hors la loi de lout un parti — M. Sarraut contre les 
communistes en 1928. 

Voila sur quelles bases fausses et arbitrages est >Ha- 
blie la liberte civile ou politique dans la societe. Ce 
sont les memes qui regissent la liberte individuelle ou 
liberte de la personne. Cette liberte n'existe pas si Vin- 
dividu ne peut avoir l'entiere disposition de ses facultes, 
aller et venir comme il lui plait, croire et penser comme 
il l'entend, exprimer tout ce qu'il pense sans qu'un 
pion : general ou imbecile, un dieu ou un gendarme, 
soit la pour le rappeler a une souveraine orthodoxie. 

Homere a dit : « Le jour qui enleve a l'liomme sa 
liberte lui die en meme temps la moitie de sa vertu. » 
Et Voltaire : « Pourquoi la liberte est-elle si rare ? 
Parce qu'elle est le premier des biens ». Comment les 
hommes qui exercent la raisou d'Etat, et dont la puis- 
sance n'est possible que par le maintien des autres 
hommes dans la dependance et la demoralisation, ac- 
corderaient-ils a leurs victimes cette liberte qui est le 
premier des biens et qui fait la vertu ? Ce serait prepa- 
rer eux-memes l'ecroulement de leur puissance. 

Pendant longtemps le mot liberte fut consid6re com- 
me subversif et banni du langage. L'individu n'etait 
pas libre ; il devait obeissance a Dieu, au Boi, au Mai- 
tre. On s'£tonne toujours de voir parmi les sculptures 
de la called rale de Chartres, une statue de la Liberte .' 
On continue a nier l'esprit libertaire, cet esprit tou- 
jours proscrit, qui inspira l'auteur de cette statue, com- 
me on nie le meme esprit dans les autres formes natu- 
ristes de l'architecture et de la litterature du moyen- 
age. La synibolique religieuse s'efforce encore d'expli- 
quer que la Liberte de Cbartres, comme les representa- 
tions dans les sculptures des cathedrales de nonnes 
forniquant avec des moines, et les violences des fabliaux 
contre les pretres, sont des manifestations de la foi et de 
I'huniilite chretiennes. Les libertaires ou partisans de la 
liberte, qu'on appelait jadis libertins, etaient comme 
aujourd'hui des heretiques, traites en ennemis de 1'or- 
dre public. Confondus avec les accuses de « crimes 
d'exception », ils elaient juges suivant des procedures 
speciales qui aboutissaient le plus souvent a leur « as- 
sassinat legal ». Contre les criminels d'exception, les 
juges n'etaient pas obliges « aux communes et ordinai- 
res procedures que le droit ordonne pour les autres ». 
II ne s'agissait pas de rechercher s'ils etaient ou non 
coupables des faits qu'on leur reprochait. Accusation 
signifiait condamnation ; on sauvait seulement les eppa- 
rences par un simulacre de proces. C'est par ces proce- 
dures exceptionnelles que furent condamnes et executes 
des milliers d'beretiques mal pensants ou trop re- 
muants. 

Aujourd'hui, il n'est pas de mot plus galvaude que 
celui de liberte. 11 est dans tous les discours des poli 
ticiens, « baveux comme pots a moutarde », eOt dit Ba- 
belais. II est dans tous les actes officiels ; il est meme 
peint sur les murs des casernes et des prisons avec 
ceux d'egalite et de fraternite ' Mais l'hypocrisie detno- 
cratique qui s'en prevaut ne vaut pas mieux que labso- 
lutisme tlieocratique et monarchiste qui le banni^sait, 
ou qui ne voulait la liberte qu'a son usage en l'interdi- 
sant aux autres. Si on n'ecartele et si on ne brule plus 
publiqnement les libertms, on n'en continue pas moins 
a leur appliquer des procedures speciales et a les traiter 
en criminels d'exception. II se commet aujourd'hui, au 
nom de la loi « protectrice de la liberty individuelle ». 
autant d'attentats contre cette liberte qu'aux temps on 
regnait le « bon plaisir » des rois et de leurs satellites. 

Abritee derriere les apparences d'une legalite ema- 
nee, dit-on, du « peuple souverain », la raison d'Etat 
est plus dangereuse qu'au temps du bon plaisir royal. 
S'il n'y a plus les lettres de cachet, il y a les pouvoirs 
discretionnaires des representants du gouvernement et 
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lies magistrals. Dans la 140* edition du petit Diclioimaire 
Larousse (1905), ont peut lire ceei : « L'abus (les lettres 
de cachet a ete remplace de nos jours par les tongues 
detentions preventives ». Ce diclionnaire aurait pu 
ajouter : « el par les detentions definitives, sans juge- 
rnent ». La maison Larousse a expurge les editions sui- 
vantes de cette constatation subversive. Le pouvoir dis- 
cretionnaire des .agents du gouvernement et des magis- 
trals n'en est pas moins toujours sans limites, car il 
depend, iion de l'application de la loi, lpais de son 
interpretation qui est laissee a lew conscience .'... On 
va loin avec une telle pratique. On connait ce que fut, 
sous l'ancien regime, la conscience des Laubardemont, 
qui ont rempli la chronique judiciaire de leurs crimes. 
Senac de Meilhan a p.arie du sadique besoin de voir 
souffrir et de torturer qui faisait de certains magistrats 
de veritables monstres. On a vu a rceuvre, pendant la 
« Guerre du Droit », les consciences des pourvoyeurs de 
poteau aussi feroces que laches et stupides. Aujourd'bui, 
comme de lout temps, personne n'est sur, en sortant de 
chez lui, d'y rentrer le soir et de coucher dans son lit. 
Personne ne sait si une quelconque raison d'Etat ou 
particuliere — car, lorsqu'on dispose de 1'arbitraire, il 
est facile d'en user pour soi et pour ses amis — ne fera 
pas qu'il sera arrete, incarcere, inculpe et pcut-etre 
condamne pour un debt ou un crime imaginaire auquel 
il ne coinprendra rien. Tres beureux si quelque execu- 
teur anonyme ne le raye pas brutalement et delinilive- 
ment du « cadastre des humains ». sans que les gpns de 
justice se preoccupent de sa disparilion. 

Jadis, dans les proces de sorcellerie, on produisait 
contre les accuses, comme piece a conviction, la copie 
« ecrite par la main du demon du pacte fait avec lui et 
dont la minute etait en enfer !... » Si on n'emploie plus 
ces temoignages ecrits par le diable, on se sert d'autres 
qui ne valent pas mieux, fabriques par la malveillance 
policiere. On voit de notre temps des gens condamnes 
parce qu'on a trouve chez eu<, bien qu'ils n'y avaient 
jamais ete, tels documents compromettants, voire des 
nttirails de cambrioleurs ou de faux-monnayeurs. Plus 
d'un est alle mourir au bagne, condamne comme « anar- 
chiste dangereux », sur des preuves de cette espece, par 
douze imbeciles qu'aveuglaient la haine et la peur. En 
maliere politique, le coup du complot, quoique pas inal 
evente, est toujours une excellente ressource pour les 
gouvernants sans scrupnles. L'histoire est pleine des re- 
cits de ces infamies, et notre epoque democratique n'en 
est pas exeinpte. On vit, en 1894, le proces des Trenlc. 
Pour discrediter l'anarcbisme aux yeux des satisfai-s et 
des timores, on y inculpa pfile-mele des theoriciens, phi- 
losophes, litterateurs, et des cambrioleurs ou faux- 
monnayeurs. On va plus loin encore, tant la haine de 
1'esprit de liberie obture cerlaines cervelles policieres. 
En 1905, a Paris, une bombe faillit tuer le president Lou- 
bet et le roi d'Espagne. Les debats judiciaires etablirent 
que l'attentat avait ete l'ceuvre des deux polices de 
France el d'Espagne, qui n'avaient pas craint de met- 
tre ainsi en peril les existences des deux plus hauts per- 
sonnages de leurs pays pour compromettre les anarchis-" 
tes qu'elles avaient la sceleratesse d'accuser !... Plu- 
sieurs histoires de complots ont ete mises au eompte de 
la Revolution Russe. On en a deja vu en Prance. La plus 
odieuse de ces affaires est celle du complot bulgare 
appele « communiste ». Grace a de faux documents eta 
Wis par un nomine Droujilovsky, le gouvernement bul- 
gare reprima sauvagement, en 1925, une pretendue 
insurrection communiste et fit ainsi des centaines de 
victimes. Celles qui echapperent a 1'assassinat legal 
agonisent encore, en 1929, dans les prisons du roi Boris. 

La liberte des individus est continuellement menacee 
par les moucbards, les deiateurs, qu'encouragent les au- 
torites et 1' indifference publique. L'inquisition, inspiree 



de la loi biblique contre les faux dieux, faisait une obli- 
gation aux parents de denoncer leurs enfants et aux en- 
fants de denoncer leurs parents. Le pape Gregoirc IX 
Be rejouissail de ces denonciations combien « chr6iien- 
nes ». Sous le regne de Louis XIV oil la tartuferie s'ins- 
talla dans les moeurs avec les « belles manieres » et le 
« beau langage », les jesuites organiserent offlcie'le- 
nient le inouchardage el la delation a la Cour et dans 
les families. La Societe de Jesus et I'lntendant de police 
avaient leurs espions, souvenl les ln&mes, dans la domes- 
ticite de loules les maisons. II y avait toujours des 
« voyeurs » dans les appartements du roi comme chez 
les plus simples bourgeois. Get espionnage n"a pas 
cess6 : au contraire. La delation a pousse comme une 
fleur veneneuse sur le fumier de la guerre. Elle a sevi 
terriblement, loin du front comme parmi les comhat- 
tants, contre le voisin de palier, le camarade d'atelier 
ou de bureau, et meme contre le compagnon de tran- 
chee, chacun voulant sauver sa peau et livrant, pour 
cela, celle des autres. Dans les honteux proces du temps 
de guerre que des magistrats, pour justifier leur utilite 
loin du front, ont faits par une interpretation malveil- 
Iante et odieuse de la loi du 2 aoiit 1914 contre les indis- 
cretions de la presse, on a poursuivi et condamne : 
it non pas des^journalistes pour des debts de presse, 
non pas des orateurs pour des debts de reunion, mais 
de simples citoyens et surtout de malheureuses fern- 
mes qui s'etaient rendues coupables de dire devant des 
amis, des voisins, des fournisseurs, des domestiques, ce 
qu'ils pensaient. » (La Verile, l er fevrier 1918). Pendant 
la Commune, il y eut plus de 200.000 denonciations ; 
combien y en eut-il de 1914 a 1918 ? Chaque guerre, en 
agitant la boue qui est au fond des ames, apporie aux 
levres de la fnule le gout de la delation avec celui du 
sang. La delation devient une vertu civique, une Me- 
gance litt6raire, pour contribuer a cette « regeneration » 
que M. P. Bourget attribue a la guerre. De tout temps, 
elle sevit administralivement par le « cabinet noir ». 
Le- telephone a pennis d'y ajouter les « tables d'ecoute ». 
Pour les mouchards officiels et officieux, l'article 187 du 
Code penal qui protege, en principe, le secret des corres- 
pondances, n'existe pas; la raison d'Etat et les pro- 
cedures exceptionnelles le rendent inoperant. Sous Na- 
poleon I", le cabinet noir coutait 600.000 francs par an. 
On saura ce qu'il aura coute de notre temps si on public, 
un jour, les details des « fonds secrets » qui en paient 
les mysterieux offices. 

" Les delaleurs sont, dans les affaires criminelles, les 
auxiliaires les plus precieux des magistrals qui ne eher- 
chent qu'a condamner. On les emploie pour toutes sortes 
de provocations, pour de faux temoignages. Lors du 
proces Bougrat, a Aix-en-Provence, des repris de jus- 
tice, vulgaires « moulons », etaienl traites par les juges 
' comme des collaborateui's avec une deference complice, 
tandis qu'on bousculait sans aucune jjolitesse des sa- 
vants qui apporlaienl la verite et montraient les men- 
songes de l'accusalion. (Cahiers des Droits de V Homme, 
15 juin 1927). Le temps n'est peut-etre pas loin oi'i la 
delation sera une obligation legale et oil tout refrac'aire 
a cette immonde besogne sera puni pour « complicite 
morale », comme au temps de requisition. Notons, en 
passant, que la delation fleurit surtout dans les mo- 
ments d'impuissance revolutionnaire. Quaud on n'est 
pas capable de defendre ses droits et sa liberte d'indi- 
vidu, on est facilement pret a trahir ceux des autres. 

Le pouvoir discretionnaire des magistrals, la faculte 
qui leur est laissee d'appliquer la loi selon « leur cons- 
cience », permettenl les abus les plus revoltants. La loi 
est comme l'Evangile qui a deux morales; elle a deux 
justices, pour permettre aux « consciences » de choisir. 
Ainsi, les prescriptions du Code d'instruction criminelle 
sont formelles en matifercs d'arrestation et de detention 
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dans ses articles 91 a 97 et 113 a 116, completes par tme 
loi du 8 deceinbre 1897 et precises par des circulaires 
comnie celle du 20 fevrier 1900. Leur violation est punie 
par les articles 112, 114, 119 et 120 du Code penal. Mais 
a cdte, dans le meme Code d'instruction criminelle, les 
articles 10, 49, 50, fournissent les moyens de violer les 
precedents en toute tranquillite, et la loi du 30 juin 1838 
est la pour, le cas echeant, donner tons les apaisements 
aux « consciences » les plus « timorees ». Les articles 
du Code qui punissent les violations de la liberty indivi- 
duelle et, en particulier, l'article 114 du Code penal con- 
tre les « attentats » a celte liberte, restent a l'dtat de 
lettre morle. Non seuleinent les forfaiteurs peuvent pro- 
ceder impunement, mais ils reticent souvent, comnie re- 
compense de leur forfaiture, des faveurs qii'altendent 
vainement les « tiinores » dont la conscience s'encombre 
de scrupules. On a vu ainsi les bourreaux du capitaine 
Dreyfus demeurer dans leurs situations officielles, avec 
tous leurs profits, a cote de ses defenseurs. On comprend 
comment il est si difficile d'obtenir la reparation des 
erreurs judiciaires les plus inanifesles et des violations 
de la loi les plus scandaleuses. Les « consciences » qui 
president a 1' administration de la justice s'efforcent 
d'empficher ou do retarder ces reparations par tous les 
moyens. Leur rSve : c'est de faire proclamer « l'irrSvo- 
cabilite de la chose jugee ! » (H: Guernut, L'CEuvre, 30 
octobre 1927). Us voudraient nous rainener ainsi au 
(emps de 1'infaillibilite theocralique. Oieu ne~peut pas' 
se tromper; les imposteurs qui parlent en son nom sont 
par consequent infaillibles. La Loi est souveraine; ccux 
qui 1'appliquent partagent done cette souverainete et 
n'ont de comptes a rendre a personne. C'est simple et 
commode. Con plaisir et forfaiture tiennent ainsi la jus- 
tice en 6chec au temps des Droits de l'Homme comme au 
temps du droit divin; ils la manipulent a leur gr6 et sont 
assures de l'impunite. Quelles sont les garanties de la 
liberte individuelle dans de pareilles conditions ? 

Non seuleinent en cas de flagrant delit, mais sous le 
pretexte d'une d6nonciation quelconque, des auxiliaires 
de police peuvent arreter quelqu'uii, perquisitionner et 
saisir ce qui leur plait chez lui, l'incarcerer, l'interro- 
ger ou le tenir au secret, entendre des temoins, tout cela 
en-debors de toutes les garanties de justice prevues par 
les articles 93, 97 et 113 du Code d'instruction criminelle. 
Plus de juge d'instruction et d'avocat. Le suballerne 
qui a fait l'arrestation remplace le juge. S'il s'est trom- 
pe en arrStant, il cherchera peut-Stre, pour reparer son 
erreur. a obtenir des aveux. Tous les moyens sont bons, 
mfime la torture, dans ces « chambres des aveux sponta- 
nes » on le <i coupable » est seul, sans defense devant 
des policiers qui « veulent l'avoir »... Par le moyen 'le la 
loi du 30 juin 1838, 1' incarceration pent devenir une de- 
tention temporaire ou definitive dans un asile d'alienes, 
ce, sans instruction judiciaire, sans jugement, sur les 
seuls rapports de medecins complices. Des gens iinpor- 
tants et bien places dans la bierarchie sociale peuvent 
ainsi se debarrasser sans bruit de qui les gene : mai- 
iresse compromettante, enfant illegitime, tuteur sans 
complaisance, parent riche trop long a niourir, ouvrier 
ou employe dont on veut se venger, pauvre bougre dont la 
tete ne « revient pas » a un puissant, conjoint sans com- 
patibility d'humeur, locataire qu'on ne peut expulser ie- 
galement, etc... (Affaires Verlain, Haworth, Lemoine, 
Chateaubriand, Larcher, Boutet, Mayrargue, Daltour, 
d'Orcel, et cent autres). Malgre l'article 114 du C. P., il 
n'y a aucune reparation pour ces victimes. Heu reuses 
sont-elles quand elles peuvent sortir vivantes des t'ft- 
pace oil les avait plongies le bon plaisir de leurs bour- 
reaux. On voit que la suppression des lettres de cachet 
n'a rien supprime du tout. 

Tous les jours, des policiers, precedent a des viola- 
tions de domicile, a des perquisitions irregulieres, sans 



inandats de justice. Malgre l'article 113 du C. d'l. C. on 
incarcere preventivenient, pendant des semaines et des 
mois, sous les pretextes les plus futiles, des gens ayant 
un foyer, des repondants honorables, alors que la de- 
tention preventive ne doit pas depasser cinq jours lors- 
que le prevenu n'est passible que de la correctionnslle 
et d'une peine inferieure a deux ans de prison. On voit 
des choses comnie ceci : 

Le l cr septembre 192G, le tribunal de Marseille con- 
damnait seulemeut a 16 francs d'amende, avec snrsis, 
taut le delit etait leger, sinon inexistant, une marchande 
qui avait vendu dans la rue 9t sans autorisation, quel- 
ques legumes. Cette fenune avait prealablement subi 83 
jours de prison preventive. Non seulenient elle ne regut 
aucun dedouimagement du prejudice materiel et moral 
qu'elle avait souffert, mais encore, on lui reclarna la 
somme de 174 francs pour frais de justice ! (Cahiers des 
Droits de l'Homme, 20 avril 1928). 

, On voit aussi des Procureurs de la Republique impo- 
ser a des prevenus qu'aucune condamnation n'a encore 
frappes, et qui sont mis en -liberte provisoire, une inter- 
diction de sejour prevue uniquement contre des condam- 
nes recidivistes. (Affaire du 'professeur Platon). Dans 
cette affaire du professeur Platon, que la Ligue des D. 
de l'H. s'occupe de faire reviser, on a pu voir toutes les 
irregularites, toutes les iliegaliles, tous les abus de pou- 
voir de la magistrature. Les condamnations ont 6te pro- 
noncees « par ordre » venus de politiciens puissants et 
de diffamateurs qui se trouvaient meme dans le person- 
nel du Ministere de la Justice. Tous les magistrals qui 
ont ete meies a cette affaire, "A devraient connaitre les 
rigueurs de l'article 114 du C. P., ont eu de beaux avan- 
cements et ont ete decores de la Legion d'honneur, ainsi 
que des journalistes stipendies, sans parler des profits 
r6coltes par des politiciens, medecins et autres « bon- 
nStes gens » pour qui cette affaire a ete une veritable 
cur6e. (Cahiers et brochures de la Ligue des DroHs de 
l'Homme). 

Des raisons politiques, des intergts particuliers, inter- 
viennent a tout propos dans l'administration de la jus- 
tice pour supprimer toute liberte aux uns, pour l'accor- 
der jusqu'a la licence aux autres. On etouffe certaines 
affaires, on fait une publicite scandaleuse a d'autres. 
On menage les gens en place, les favorises de la fortune. 
Leurs turpitudes trouvent toutes les indulgences, toutes 
les complicit6s; mais on sevit lourdement contre les 
petits. 11 en est comme sous Louis XIV : 

H Suivant que vous serez puissant ou miserable. 

Les jugeinents de (-our vous rendront blano ou noir ». 

La Fontaine. 

Pendant que des indigents subissent la « contrainte 
par corps » parce qu'ils ne peuvent pas payer le mon- 
tant d'une amende, des gens riches echappent mSme a 
la prison a laquelle ils ont ete condanmes. « M. Bourdon 
cite l'exemple d'un riche automobiliste condaume a buit 
mois de prison pour homicide par imprudence, qui a ete 
libere au bout de quinze jours. » (Cahiers des Droit* de 
l'Homme, 10 Janvier 1927). « Vous punissez celui qui est 
pauvre », disait Jules Favre aux legislateurs imperiaux 
de 1867. Ceux, republicains, de 1928 conlinuent. 

A tous les abus contre la liberte individuelle s'ajoute 
la publicite qui deshonore les individus et les livre a la 
malignite publique avant toute preuve de culpabilite 
contre eux. La presse descend, dans cette besogne, au- 
dessous des policiers. L'article 38 de la loi du 29 juillet 
1881 dit ceci : « 11 est interdit de publier les actes d'accu- 
sation et tous autres actes de procedure criminelle ou 
correctionnelle avant qu'ils aient ete lus en audience 
publique, et ce, sous peine d'une amende de 50 francs a 
1.000 francs ». La loi veut que l'instruction judiciaire 
soit secrete, z'enfermee dans le cabinet du juge instruc- 
teur. Ce secret n'est respecte que suivant la qualite de 
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l'inculpe. Los magistrats sont ■< disc rets comme des fom- 
beaux », si discrets meme que les affaires sont d6flniti- 
inent enterrees sans qu'on en parle jamais lorsqu'il 
s'agit de hauls personnages. Mais le plus souvent leur 
instruction se fait sur la place publique, surtout lors- 
que les passions sont soulevees et que des politiciens 
puissants, qui scront utiles a leur avancement, ont des 
interets dans l'affaire. L'inculpe. mis dans l'hnpossibi- 
lite de reppndre publiquemcnt, est a la merci des indis- 
cretions tendancieuses du juge d'instruction. Elles ali- 
mentent les romans-feuilletons des journalistes qui eta- 
lent, grossissent, defigurent les faits afin d'exciter la 
curiosite perverse et l'animosite de la foule. Un homme 
arrfite est ainsi juge d'avance, condamne avant tout ver- 
dict. Meme innocent, il restera l'homme qui a ete en 
prison, dont tout le monde aura eu le droit de s'occuper 
pour fouiller dans sa vie, le salir, le deshonorer. Parfois 
il pei*d son travail et la possibility d'en retrouver ; il est 
un suspect, car, dit-on, « il n'y a pas de fumee sans 
feu » ; il a sa fiche a I'anthropometrie et la police conti- 
nue de le traouer cbez ses employeurs. Kile traque meme 
les membres de sa famille a qui elle fait perdre leur 
emploi. (Affaire Rabate, juin 1926). 

Ainsi, plus la society avance dans les formes dites « dS- 
mocratiques » qui ont des apparences genereuses et 
etalent une vertu grandiloquente, plus elle retrograde 
vers la barbaric et l'inhumanite par une sorte de cruaute 
et d'insensibilit6 collectives. De plus en plus les arres- 
lations et les detentions s'accompagnent de mauvais trai- 
tements. Les violences du « passage a tabac » et des 
« chambres des aveux spontanes » sont courantes, admi- 
ses par la veulerie publique connne par la « conscience » 
des magistrats. Un d'eux, M. Seb.-Ch. Leconte, ecrivait 
dans La Vicloire du 20 juin 1923 : « Le passage a tabac 
est une necessite de nos mceurs, destine a supplier h 
l'insuffisance repressive de nos lois et a Indulgence des 
tribunaux. » l J ar ces moyens de torture, on oblige, com- 
me au temps de 1 'Inquisition, des malheureux a se re- 
ronnaitre coupables de crimes qu'ils n'ont pas commis. 
(affaire Remy et nombre d'autres). On ne proteste plus 
contre ces infamies, meme lorsqu'on a ete personnelle- 
ment « bossel6 » par les inatraques policieres, parfoi? 
estropie. M. Guslave Herve, qui public aujourd'hui les 
declarations de M. Seb. Ch. Leconte, a oublie entre tant 
de choses l'affaire Liabeuf. On ne reagit pas davan'.age 
contre les diffamations du journalisme. On est demeur6 
tout aussi indifferent quand on a retabli dans les pri- 
sons l'usage de la cagoule pour la promenade en com- 
mun des prisonniers. On admet parfaitement que des 
lortionnaires, parmi lesquels des m^decins, ne craignent 
pas de se meler, alimentent de force des prisonniers fai- 
sant la greve de la faim pour protester contre les abus 
dont ils. souffrent. II faut des evenements particul-ere- 
inent graves, des mutineries, des revoltes, pour que l'opi- 
nion publique porte attention aux mauvais traitenients 
inlliges a des prisonniers. Mais l'emotion est vite eteinte. 
La foule populaire, chatree de tout raisonnement par la 
■< blagologie » politicienne, de toute energie par les sai- 
gnees de la guerre, parait avoir perdu jusqu'au senti- 
ment des souffrances de sa propre chair, torturee dans 
.ses enfants livres a l'enfer des maisons de correction, 
des prisons centrales, de la Guyane et de « Riribi ». II 
semble que tout besoin de justice et de liberte soil epuise 
pour elle lorsque, de temps en temps, un « bourgeois » 
subit, tout a fait exceptionnellement, le sort qui est inva- 
lid! lenient le sien. Elle ne se dit pas qu'il ne faudrait 
d'injustice pour personne; elle ne comprend pas que pour 
un ■< bourgeois » frappe injustement, mille des siens le 
seront davanlage dans leur liberte et dans leur vie. 

Le 15 seplembre 1927, apres avoir adresse au Ministre 
de la Justice un rapport lui signalant un nouvel atfen- 
tal ii la liberte individuelle, le Secretaire general de la 



Ligue des D. de l'H. faisait les conimentaires suivants : 
« Douze fois par an, au moins, la Ligue des Droits de 
1' Homme conte au ministre de la justice des anecdotes 
semblables. Et il y a vingt-sept ans que la Ligue exis'.e ! 
II faut croire que les ministres successifs de la Justice 
trouvent ca dr61e on aniusant puisque ga continue. Le 
16 deceinbre 1904, M. Clemenceau avait depose a la 
Chambre un projet de loi qui avait pour effet de prove- 
nir de tels accidents, de punir Jes coupables, d'indemni- 
ser les victimes. Devenu ministre, il l'a oublie... » 'Ca- 
hiers des Droits dc I'M., 10 novembre 1927). Tous les 
ministres l'ont oublie ensuite comme oublient tous ies 
politiciens sans vergogne, malgre les promesses faitos a 
leurs electeurs. La question de la liberie individuelle, si 
imparfaitenient reglee qu'elle aurait ete par le projet Je 
loi Clemenceau, demeure toujours en suspens. Devant 
la passivite du « peuple sonverain » qui resigne le pre- 
mier des droits de l'homme et du citoyen : la libertj, on 
est tente de penser parfois que ce peuple, plus issez 
ignorant pour ne pas comprendre, mais trop Ulche iiour 
agir, n'a que « la liberte et les gouvernants qu'il me- 
rite », comme disent ceux crni l'exploitent, le fouai ; :ent 
et le meprisent. 

On peut done dire que socialement, legalement, en 
dehors de loutes considerations metaphysiques sur le 
libre-arbitre et le determinisme, la liberte individuelle 
n'existe pas, et cela, non seulement comme libertd de la 
personne, dans l'exercice de ses facultes physiques et 
de ses mouvements, inais aussi dans la liberte de sa 
conscience et de ses opinions. Car toutes les libertes sc 
tiennent entre elles; on ne peut attenter a l'une sans 
atteindre les autres, on ne peut en posseder une sans les 
posseder loutes, et c'esl ce que nous allons voir daiis 
leurs diverses formes. 

1° Liberie' de V enfant. — Elle est a la base de la liberte 
individuelle. Un enfant emprisonne ne pourra faire un 
homme libra, pas plus qu'un avorton ne fera un g^nnf. 
Confucius disait deja, six siecles avant l'ere chretiem e : 
« Des qu'un enfant est ne, il faut respecter ses facultes. » 
Depuis Confucius, tous les pedagogues qui n'ont pas ete 
des abrutisseurs ont tenu le meme langage et se sont 
efforces de l'appliquer; mais son principe est reste le'.tre 
morie. Un autre plus puissant, celui de l'autorit£ et de 
la violence contre les facultes de l'enfant, n'a pas cesse 
d'intervejiir pour les plier k l'acceptation des prejug6s 
sociaux, au respect des mensonges conventionnels, a une 
obeissance passive. (Voir Instruction voyulaire). Si les 
facultes de l'enfant resistent au « dressage » qui le sou- 
mettra au patronat, a la servitude militaire, a la loi des 
« majorites compactes », a l'adoration des idoles, des 
ventres solaires politiciens et des bondieuseries religieu- 
ses ou lai'ques, si elles protestent et veulent demeurei- 
libres : interviennent alors les jiensums et les correctians 
promis aux « mauvaises tetes ». Le pater familias, anti- 
que barbe descendue du droit romain, se dresse d'abord 
S'il n'a plus le droit de vie et de mort sur l'enfant, il lui 
reste celui de l'abrutir selon son caprice et cela, en re- 
querant meme contre l'indiscipling les rigueurs de la 
loi. En cas d'absence ou de decheance paternelle, la loi 
intervient automatiquement. Elle pretend proteger l'en- 
fant el elle a fait pour lui ses textes du 23 decembre 187-i 
concernant le premier age et les nourrissons, du 24 juil- 
let 1P.89 et du 15 novembre 1921 sur les enfants maltraites 
ou moralement abandonnes; du 2 novembre 1892 sur le 
travail des enfants et des filles mineurs dans l'industrie; 
du 11 avril 1908 relatifs a la prostitution des mineurs; 
du 2ii juillet 1912 sur les tribunaux pour enfants et ado- 
lescents et sur la liberte surveillee, etc... Malgre foot 
de mesures protectrices, l'enfant insoumis est abandon- 
ne a des patronages ou a des maisons de correction d'ou 
il sort trop souvent contamine de toutes les fagons, phy- 
siqaement et moralement, religieusement ou lai'quement, 
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prepare a toutes les decheances ou pret a la revolte ftt- 
rieuse et inutile de fauves laches dans la jungle sociale. 
(Vest ainsi qu'on a respeete ses facultes et precede «'i ce 
qu'on appelle soil « relevenient moral » !... On a souvent 
depeint le sort des enfants livres aux maisons de correc- 
tion. « Tous, ou presque tous, terminent leur existence 
a la Guyane », a declare un directeur de ces maisons, 
ajoulant : « Si quelque genie du inal avait cherche la 
formule d'un bouillon de culture pour le microbe du 
vice et de la criminality, il n'aurait pu trouver mieux 
que la maison de correction. » (Louis Roubaud : Les 
enfants de Cain). On coniprend qu'il faut tant de gen- 
darmes, de magistrats, de garde-chiourmes, pour fa : re 
respecter la liberie' selon la loi. 

X la question de la liberte de l'enfant se rattache celle 
de la liberie de I'enseignement. On volt, par ce qui pre- 
cede, qu'elle ne peut etre que la liberte d'abrutir Ten- 
fame suivant les dogmes laiques ou religieux qui do- 
minent socialement. 

2" Liberti du travail. — L'enfant, ainsi prepare a tou- 
tes les servitudes et devenu adolescent, est invite a se 
niettre au travail pour « gagner sa vie ». Les Sconomis- 
tes ont longuement ecrit sur la liberte du travail Dro- 
elamee par la Revolution Francaise. La loi des 2 et 17 
mars 1791 a ete etablie, disent-ils, pour « laisser a tout 
homme le cboix de son travail », et des ministres, tel 
SI. Herriot, viennent dire aux enfants, lors des distribu- 
tions de prix : « Choisissez bien votre metier, on ne fait 
Men que ce que Ton aime ».... Quelle est la liberte de ce 
choix pour le jeune homme qui n'a pas eu la possibilite 
de developper ses facultes et a ete pris, des sa venue au 
ii! i de, dans l'engrenage du determinisme social ? We- 
me s'il est capable de faire un choix, n'est-il pas empe- 
che de le suivre dans la plupart des cas par la necessite 
d'apporter sa quote-part au foyer familial ou il a et6 
j usque la une charge, et qui l'oblige a accepter, non a 
choisir, n'importe quel metier, pourvu qu'il soit lucra- 
tif ? II n'est done pas libre de choisir son metier, et il 
n'est pas davantage libre de tliscuter les conditions de 
son travail avec celui ([tii l'emploiera; il doit subir celles 
de 1'employeur. 

Certes, le travailleur n'est plus l'esclave antique, le 
se>'f feodal; il est libre de refuser les conditions d'un 
patron, mais qu'est cette liberte si elle ne lui laisse d'an- 
tre ressource que de ne pas trouver du travail et de 
mourir de faim ? Les economistes disent excellemmcnl : 
« La liberte du travail est le seul moyen de donner a_la 
puissance de rhomme le maximum qu'elle pent attein- 
dre; elle determine les gouts et les aptitudes, developpe 
1 esprit d'invention, suscite l'initiative, assure l'energie 
et 'a perseverance. Kile est le principe de la propriete 
qui permet a l'homme de jouir et de disposer des fruits 
de son travail et qui, en sollicitant les volontes, active 
et augmente la puissance productrice. Sans la liberie et 
la propriete qui sont unies dune facon indissoluble, le 
travail perd ses principales forces, et la societe s'imtno- 
bilise dans l'inertie et dans la misere. » (Georges Bry : 
Les lois du travail indiistricl et de la Prevoyance socia- 
le). Le point noir, e'est que ces beaux principes sont -on- 
tredits par les faits suivants : la propriete -est constil'iee 
ium par le travail, mais par l'exploitation de celui des 
aid res, et la propriete est l'ennemie de la liberte du f ra- 
vail. Aussi est-ce bien vainement qu'on a fait toute une 
legislation du travail, sauf pour reglementer son esclava- 
ge. On acree un Code special du Travail, des comites, des 
conseils superieurs, des mini.steres du Travail dans cha- 
que pays, et un Office International du Travail. On a tenu 
des Coiigres du Travail, particulierement a Washington, 
en 1919. Tout cela ne fait que mieux ressortir cette cons- 
tatation qui est inscrite dans le Traite de Versailles du 
28 juin 1919 : « ... Attendu qu'il existe des conditions de 
travail inipliquant, pour un grand nombre de person- 



nes, l'injustice, la misere et les privations, ce qui engen 
dre un tel mecontentement que la paix et l'harmonie 
universelles sont inises en danger, et attendu qu'il est 
urgent d'ameliorer ces conditions... » 

Telle est la situation reconnue et decrite par les Daso- 
chiens officiels. Que devient la liberte du travail avec 
cela ? Aussi, est-ce en vain (pie les gouvernements, me- 
me avec le « collaborationnisme » — formule barbare 
d'une entreprise vaine — des patrons et des travailleurs, 
s'efforcent d'etayer par des lois un edifice qui s'ecroule. 
L'organisine est vicie dans son propre sang par l'exe- 
crablc exploitation humaine qui est a la base de l'orga- 
nisation du travail. Tant qu'il y aura salariat, d n'y 
aura pas liberte du travail. II ne peut y avoir liberte 
quand il y a contrainte sous la menace de la faim et, 
dans eel ctat d'esclavage oil la dignite du travailleur est 
mfiprisee, ou l'effort de ses facultes est deprecie, le tra- 
vail porte une souillure qui ne peut qu'en donner le 
degout a celui qui l'accomplit. 

La loi reconnait pour les ouvriers coinme pour les 
patrons le droit de coalition et le droit de greve. Mais 
qu'arrive-t-il quand les ouvriers usent de ce dernier? Les 
conditions materielles de la lutte sont d'une telle ine- 
galite entre les deux parties que les ouvriers, reduits 
par la famine, sont bienl6t obliges de se rendre. S'ils 
resistent trop longtemps, s'ils manifestent leur ranconir, 
leur besoin et leur volonte de justice, ils trouvent devant 
eux les fusils des « chiens de garde du Capital ». — « VI- 
vre en travaillant, mourir en combattant ! » criaient 
dans leur desespoir les canuts loqueteux de l'insuriec- 
licn lyonnaise en 1831. On n'est pas sur de vivre en tra- 
vaillant, on est plus sur de mourir en combattant. A 
defaut de pain, il y a du plomb qui est distribue au nom 
de « l'ordre », et on ne iegarde pas aux victimes. Les 
premieres que firent les fusilleurs d'ouvriers de la III* 
Republique, a Fourmies, le 1" mai 1891, furent des fem- 
mes et des etifants dont une fillette de huit mois ! En 
1867, le premier usage du chassepot avait ete fait a Men- 
tana par l'armee frangaise au service du pape centre 
les republicains italiens. F.n 1891, ce furent des ouvriers 
en greve que tuerent les premieres balles Lebel. Depuis, 
on a fabrique specialement des « balles de greve >» pour 
tirer sur les travailleurs. (Pierre Hamp : Un nonvel 
honneur). 

La tendance, depuis la Grande Guerre qui a fait une 
consonnnation si effroyable de materiel humain, est de 
transformer de plus en plus les travailleurs en fonciion- 
naires, en automates, dans des cadres interchangeal.les 
oil ils ne sont plus que des boulons, des manivelles. Us 
y trouveront peut-etrc plus de securite dconomique, cette 
securite trompeuse qui fait l'egoisme et eree 1'inertie 
svndicaliste des corporations privilegiees, mais que de- 
viendront dans tout cela la liberte du travail, le gout, 
les aptitudes, l'esprit d'invention, l'initiative, etc.. . ? 
On voit que les travailleurs ont encore de longues luttes 
ii soutenir s'ils veulent connaitre la liberie du travail 
inscrite si fallacieusement dans la loi. Elle ne sera pos- 
sible que lorsqu'ils auront supprime ie salariat par .>eur 
actiou revolutionnaire. 

3° Libcrti de la femme. — Sauf dans les circonstances 
plutdt rares d'organisations sociales basees sur le w.a- 
triareat, la femme a toujours ete sous la dependance de 
1' homme. Consid^r^e coinme inferieure, elle a da subir 
un tuteur. Aujourd'hui encore, le mariage tel qu'il existe 
et dont, dans son ignorance, elle croit avoir besoin pour 
sa defense, n'est toujours qu'une forme de cette depen- 
dence. Le christianisme, qui pretend avoir libere la fem- 
me, a fait peser sur elle la plus terrible malediction. 
En udoptant le niythe pai'en de Pandore, qui la.it porter 
a la femme la responsabilite des maux de l'humanite, il 
a encore exagere\ comme toujours, en matiere d'impoR' 
ture et de barbaric Le Dieu de la Rible a dit h la feftl- 
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me : « Tu enfanteras dans la douleur. Tes desirs so 
tourneront vers l'homme et il dominera sur toi. » Mouet) 
lorsque ses desirs ne sont pas tournes vers l'homme, 
elle est toujours dominee par lui, et la societe laYque 
d'aujourd'hui continue contre elle 1'injustice des socie- 
tes religieuses. En France, les « droits de l'homme » ne 
sont toujours pas ceux de la femme. Politiquement, elle 
n'existe pas. Si intelligente soit-elle, elle n'a pas ce droit 
de vote que possedent les pires abrutis masculins. Civi- 
lement, socialement, elle n'existe que pour faire des 
enfants et supporter les plus lourdes charges de !a 
famille, ou pour servir de bete a.plaisir, d'animal de 
luxe. Meme lorsqu'elle arrive par la seduction qu'elle 
exerce a dominer l'homme et a prendre alors sur lui 
ds revanches terribles, elle n'en est pas moins r6duite 
a une . honteuse quoique insolente prostitution. 

Jesus et ses compagnons recevaient volontiers les fa- 
veurs des femmes; les apdtres encore davantage et. de- 
puis, les ecclesiastiques ont toujours trouv6 aupres 
d'elles les prineipales ressources de leur pa'rasitisme. 
(Voir Simonie). L'Eglise n'en a pas moins la haine fon- 
ciere de la femme. Jesus n'avait aucune consideration 
pour sa mere. Le culte de la Vierge ne s'est forme que 
de la tradition populaire du culte de Venus. Les pretres 
cherchaient vaineinent a l'extirper et ils furent obliges 
de l'adopter; ils en firent alors l'idolatrie de l'Immaculee 
Conception ! Pour Tertullien, la femme ctait « la porte 
du dlable ». II voulait qu'elle fut voilee dans les assem- 
blies. Jean Chrysostome l'appeiait : « Souveraine peste . 
dard aigu du demon ». Jean de Damas voyait en elle 
une « mechante bourrique... Un affreux toenia qui a son 
siege dans le cceur de l'homme...' une sentinelle avancee 
de l'enfer ». On n'en finirait plus d'enumerer ces ame- 
nites ecclesiastiques. Aujourd'hui encore, l'Eglise humi- 
lie la femme par la ceremonie des relevailles oil elle fait 
amende honorable de sa maternit6 comme d'une chose 
honteuse !... La socidte civile, meme lai'que, n'est pas 
degagee de ces sottises. Hypocritement, elle n'acconle 
sa consideration it la matemite que dans le mariage ! 

La femme ne possede done pas la libcrl6 convention- 
nelle de l'etre humain dans l'etat social, et elle subit la 
forme la plus revollante et la plus l&che de la loi de 
rhomme par l'esclavage de sa chair. La formule : « ton 
corps est a toi », qu'a repandue un roman de Victor 
Margueritte, est toujours eonsideree comme revolutioxi- 
naire. Le corps de la femme n'est pas a elle. II est a 
l'homme qu'elle a « epouse » par ignorance, par prejuge, 
pour etre une « femme honnete », et a qui la loi donne 
le droit de lui imposer le « devoir conjugal » malgre la 
repugnance qu'elle peut en avoir. II est a la brute qui 
abuse d'elle dans un moment de faiblesse sentimentale. 
d'emoi de ses sens, et s'en va ensuite sans souci des 
consequences de son acte. II est k la societe qui en oxigc 
la reproduclion de 1'espece, ii L'fitat qui lui reclame la 
multiplication des citoyens sans lui offrir les garanties 
d'une maternite de son choix. Si, menacee par la misere, 
affolee par l'id6e du « deshonneur », ou simplement sou- 
cicuse de sa sant6 et pour ne pas porter seule le poids 
d'une « faute » commise a deux, elle supprime son enfant 
par un avortement ou un infanticide, la loi intervient 
pour la punir severement avec ceux qui l'ont aidee de 
leurs conseils ou de lenrs actes. (Article 317 du Code 
, penal et loi du 31 juillet 1920). Le seducteur, l'homme, 
n'est pas inquiete et peut continuer, selon son caprice, 
son rdle de fecondateur des femmes en emoi. La loi 
humaine s'abaisse ainsi au-dessous de la loi naturelle, 
car il est bien peu de ces especes animales auxquelles 
l'homme pretend etre si superieur, chez qui le male ne 
partage pas avec la femelle la charge des enfants et s'en 
libere aussi cyniquement. 

Quand la femme est devenue une « fille », ixne « pu- 
taiji » cataloguee et plus ou moins tarifee, son corps 



appartient alors a la debauche des « honnetes gens », 
des « bons bourgeois », qui vonl « jeter leur gourme » 
avant le mariage et se distraire, apres, du « pot au feu 
conjugal » dans les maisons infdmes oil ces malheureu- 
ses sont parquees. On est effare lorsqu'on lit dans cer- 
tains journaux les chroniques scandaleuses qui racon- 
tent les ebats exlra-conjugaux de tant de dignitaires de 
« l'elite sociale », hauls personnages gouvernants, finan- 
ciers, magistrats, militaires, gens du monde et d'eglise, 
tous professeurs de vertu, marchands de morale, cham- 
pions des bonnes mceurs, peres et fils de « respectables » 
families, et qui ne sont que de vieux et jeunes saligatids 
renouvelant l'irnmondice des lupanars ou se vautrerent 
Sodome, Babylone et Rome. Et ce sont ces gens-la qui 
font des lois pour la d6fense de la moralite publique !... 
La prostitution est la (are la plus honteuse de la so- 
ciete, la forme la plus crapuleuse de l'exploitation hu- 
maine, et e'est la plus hypocrite, parce qu'on feint de 
1'ignorer. L'Elat, qui a une conception sp6ciale de la 
pudeur, refuse a la prostitution une existence legale ; 
mais il veille attentivement sur elle pour en percevoir 
la dime. II est comme ces papes qui condamnaient la 
debauche au nom de la religion, mais qui tenaient des 
lupanars ou des femmes « travaillaient » pour eux et 
pour les cardinaux. L'Etat s'occupe de pourvoir les vil- 
les de garnison de « maisons de tolerance ». Avec l'esta- 
minet etle marchand de tabac qu'il ravitaille, il procure 
ainsi au militaire les trois Elements de joie chantes dans 
le Clidlel : 

Vivent le vin, Vamour el le tabac ! 

qui achevent de 1'abrutir quand les exercices guerriers 
n'y suffisent pas. Dans ,sa sollicitude toute speciale, 
l'Etat entrctient ainsi, nationalement, des generations 
d'alcooliques, de syphilitiques et de fous. En 1912, un 
ministre ne disait-il pas aux marchands d'alcool : « Vous 
6tes le rempart dc la dignite et de la prosperite natio- 
nalcs » ?... 11 cut pu en dire autanl a Mme Tellier et a 
M. Philibert. Actuellement, l'Etat retire plus de deux 
milliards par an de la vente du tabac et ses ministres 
disent ii ceux qui le debiteat : « Vous etes a la fois des 
collaborateurs devoues de l'Etat et les excellents rervi- 
teurs du public. » (M. Herriot, 21 octobre 1928.) 

Une dame Zwiller a dit des prostituces : « Ce ne sont 
pas des femmes comme les autres; les prostitudes sont 
des femmes d'une categoric tout a fait inferieure, tout h, 
fait en bas de l'humanit6. Elles ne sont pas bonnes a 
autre chose; la prostitution, e'est leur vocation naturelle 
Elles sont tres utiles, et si elles n'existaient pas, il fau- 
drait les inventer. » (Cite par les Cahiers des Droits de 
I'TIomme, 20 mai 1928). Heureuse cette dame qu'une 
situation privilegiee met sans doute a l'abri d'une telle 
« vocation » ! Mais si c'esl la l'opinion des gouvernants, 
qu'ils le disent netlement et que la turpitude ne soil pas 
musqtiee de tartuferie. Pendant que la prostitution d'en 
haul trouve toutes les complaisances et participe aux 
elegances du regime, cclle d'en bas est traquee avec la 
derniere rigueur. La loi, ne voulant pas connaitre les 
proslitu^es, les abandonne a tous les abus de la « police 
des mceurs ». Sans autres motifs que des caprices poli- 
ciers, sans avoir commis aucun delit prevu par le Code, 
elles sont arretees, incarc6rdes pour un temps plus ou 
moins long. La « inise en carte » en fait des esclaves a 
la merci des trafiquants, policiers et autres, qui les trai- 
tent comme une marcliandise. Ces « reines du trottoir » 
n'ont pas la liberie de la circulation, meme lorsqu'elles 
ne se livrent pas a leur metier. Elles sont sous la sur- 
veilance constante de la police et n'ont aucune des ga- 
ranties de la liberie individuelle, meme au sens de 
l'article 114 du Code Penal. 

Ce n'est pas seulement lorsque la femme a commis 
une « faute » qu'elle est livree par l'hypocrisie sociale a 

.79 



LIB — 12M) _ 

la prostitution. La faini el l'ignorance sont les graiulcs 
pourvoyetises dU trottoir et des maisons de tolerance. 
Les trafiquants guetlent comma des oiseaux de proie la 
femme jeune, jolie et pauvre. Les professions sont tres 
rafes dans lesquelles elle pent gagner sa vie et s' assurer 
line independaiice economique lui laissant la liberte de 
son corps. Dans presque tous les metiers son travail est 
ihsuffisamment pave. L'infamie capitaliste exploite sa 
situation. La jeune fllle devra avoir uii en ami », cher- 
cher « Uii vieiix », pour parfaire l'iiisuffisance de son 
salaire, quand ils ne se presentent pas sous les traits 
d'iin patron on d'un cohtre-inaitre qui la priveront de 
travail si elle ne leur cede pas. Meme la fern me marine 
devra recourir a de tels moyens si sou mari n'appoi'te 
pas dans le menage tout l'argent necessaire. II est peu 
de grands liragasiiis oil les directeurs, les chefs de ser- 
vice, graves personnages, pares de famillc bieri peiisants 
rt decores, ne disent aux fenimes qu'ils emploient : 
<-• Nous vous payons peu, mais vous ties genlilles et vous 
pouvez vous faire des rcssources au dehors ! » II u y a 
gUere que des eitiplois de fonctionnaires qui procurent 
l'indgpendance economique a la femme sans fortune 
pour s'Stablir dans le commerce on dans une profession 
llberale. Elle peut y etre relativement libre et tranquille; 
encbre faut-il qu'ellc ne soit pas sous la coupe de chefs 
qui lui jetteront le mouchoir. 

Au theatre, pendant longlemps, il fut impossible a la 
femme d'eviler la prostitution. Sous l'ancien regime, un 
engagement a 1'Opera etait uii « passeport dc mauvaisc 
vie et de mceurs ». AUjourd'luii, sauf dans les cas ties 
rares oil elle s' impose par un lalent vraiment supsrieur, 
une actrice est a peu pres certaine de ne pas reussir, 
meme dans les theatres les phis subventionnes, si elle 
n'a pas de ti commariditaires » financiers oU des •< pro- 
tecteurs » panni des politiciens a qui les directeurs de 
theatre no pcuvent rien refuser. La femme de theatre 
est en outre la proie de tous lea satyres du joumalisme 
et d'autres entrcprises de publicile qui exigent d'etre 
pay#s « sur la piece » et se livrant pour cela, sous le 
couvert de la critique theatrale, aux plus sales chanta- 
ges. Le » beuglant » fut longlemps le concert dans la 
maison de tolerance. II l'est encore parfois, en provin- 
ce, malgre" les energiques interventions des syndicais 
clu personnel des theatres. La chanteuse n'etait pas 
payee; apres avoir chanle, elle faisait la quete dans les 
raiigs dii public et completait son gain en faisant des 
« passes ». Les conlrats les plus immoraux lui etaient 
imposes par des marebands de chair humaiue appeles 
« agents lyriqUes » et la police des mceurs etait la pour 
faire respecter cos contrats. Aujourd'hui, malgre toutes 
les apparerices de liberte, la femme de theatre echappe 
encore difFicilement h une prostitution qui est sa plus 
grande chance de Hussite et en est le moyen In plus a 
sa portee. II en est de ineme dans toutes les professions 
feminities, et il en sera ainsi tant que la femme n'aura 
pas obtenu dans la societe toutes les garanties de liberty 
individuelle qui doivent etre celles de tous. 

4° Liberie de conscience el liberie d'opinion. — La li- 
berte de conscience n'est que la liberte d'opinion consi- 
deree en matiere religieuse. 

Dans une brochure intitulee : La liberie d'opinion, par 
E. Boudeville, cette liberte a ete remarqnablement defi- 
nie et etudiee. Elle n'est pas peulernent le droit d'avoir 
une idee et -un sentiment personnels sur toute chose, 
elle est en outre et essentiellement : « le droit d'expri- 
mer; d'expliquer, de commenter, de repandre pub'.ique- 
ment, soit par la parole, soit par des ecrits, ses opinions, 
ses conceptions, ses doctrines, et d'en proposer, a une 
fraction de la colleetivite on a la collectivity tout enUere, 
l'application ou l'usage. » L'esprit, qui ne connait au- 
cune limite, aucune barriere :i ses investigations, doit 
pouvoir s'exprjmer avec la meme liberty. Cette iiberte 



est la premiere des conditions du progres social. Ce 
progres est impossible dans une societe qui ne pratique 
pas, pour la manifestation des idees, la tolerance la plus 
absolue, la « liberte sans rivages », comme disait Jules 
Vallcs. 

On comprend 1'inlolerance et l'inlerdiclion de la pen- 
see dans les societes tlieocratiques et monarcbiques. 
Aux hommes ignorants et mediants, Dieu a donne des 
guides eclaires et bons par qui ils doivent se laisser 
conduire. Ces guides, les pretres, les princes, les chefs, 
pensent pour eux. Ils n'oiit pas a penser par eux-mernes, 
il leur est meme interdit de penser pour ne pas risquer 
de tombcr dans l'her6sie et la revoltc. lis n'ont plus qu'a 
croire et obeir. 

Par contre, l'intolerance et l'inlerdiction de la pensee 
sont absolument incompatibles avec une societe ;vpu- 
blicaine. La Republique, qui doit Gtre le gouvernement 
du peuple tout entier, du « peuple souverain », n'est 
possible qu'avec le concours des luniieres de tous. C'est 
non seulement un droit, c'est un devoir imperieux pour 
chaque citoyen d'exposer ses idees et ses conceptions, de 
formuler ses critiques, si vives soient-elles, pour que 
tous puissent les examiner, les discuter et, le cas 
echeant, s'y rallier dans l'int<§ret commun. Comme dit 
Boudeville : « L'experience collective ne peut se consli- 
tuer, et la raison collective s'exercer, sans la liberte 
integrale d'opinion. » Ceci admis, et nous ne voyons pas 
qu'on puisse le discuter, comment peut-on appeler : 
liepnblique, un Etat ou cette liberte integrale. d'opinion 
n'existe pas ? Cette etiquette :ie couvre alors qu'mie ca- 
ricature de republique deguisant un regime theocratique 
ou monarchique plus ou moins odieux scion la gravMe 
des alms caches sous ses vocables pompeux mais vides. 

II n'est rien de tel, pour juger l'imposture d'un regime 
usurpant la qualite republicaine, que de voir l'etiage de 
la liberte qu'il laisse a l'opinion. Dans aucun cette liber- 
ty n'existe, parce qu'ils sont tous domin6s par un gou- 
vernement plus ou moins th6ocratique ou monarchique 
qui regne par la loi, e'est-a-dire la violence organisee, 
au tiom d'une fallacieuse souverainete du peuple. (Voir 
plus haut). Tout comme le gouvernement d'un Molse ou 
d'un Napoleon, ces gouvernements dits republicains ne 
peuvent tolerer, sans danger pour eux-mfimes et pour 
les privilegies dont ils representent les int6rets, 1'ex- 
pression d'une pensee autre que la leur et susceptible 
d'inciter le peuple a vouloir une vraie republique. La 
liberte d'opinion, qui serait le fondement et la sauve- 
garde de cette republique, est considered comme une 
calamite dans les r^publiques a l'envers, tout contmc 
si elles avaient a leur tSte ces dictateurs et ces papes 
qui jetaient l'anatheme contre toute pensee n'^rnanant 
pas de leur « infaillibilit6 ». De l'aveu meme de lours 
bourreaux, Sacco et Vanzetli n'ont ete executes, en 
Amerique, que parce qu'ils etaient anarchistes ! 
" On a fait, contre la liberte d'opinion, les lois les plus 
antirepublicaines qui puissent etre, les « lois scelerates » 
des 12 et 18 decembre 1893, 28 juillet 1894 et 31 juillet 
1920, qui permettent les persecutions les plus sournoises 
et les condanmalions les plus etendues. Lance dans cette 
voie, on ne manquera pas d'en faire d'autres encore si 
on en voil le besoin, comme on a fait celle de 1920 vingt- 
six ans apres les trois autres, lois de circonstances qui 
devaient etre abrogees quelque temps apres et qui sont 
de plus en plus ferocement appliquees. Grace a ces « lois 
scelerajes », les gai-anties essentieiles que donnait a 
l'expression de la pensee la loi sur la presse du 29 juillet 
1881, sont sans effet. Ces lois permettent de faire pour- 
suivre pour « propagande anarchiste » l'auteur de n'im- 
porte quel discours'ou article de journal devant un tri- 
bunal correctionncl. « Donnez-moi deux lignes de l'ecri- 
tine d'un homme, et je le ferai pendre », disent encore 
certains magislrats; on leur a doifne les « lois sc6tera- 
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tes » et ils 6tranglent la pensee. La loi do 1881 renvoyait 
les crimes ou d61its d'opinion devant la cour d'.asslsea; 
mais le jury ne condanmait pas assoz au gre dos gou- 
vernants qui en ctaiont trop soiivcnt pour le ridicule de 
leurs poursuites. En corrcctionnello, c'est plus stir; les 
condainnations tombent alitomatiquemont ct si, par ha- 
sard, un tribunal se refuse a cede hespgne servile, les 
juges d'appel ou do cassation l'accomplisscnt a sa place 
pour quo force, sinon prestige, ro.slo au pouvoir. D'uno 
declaration faite 16 10 Janvier 1927, a la. Chambre des 
I)6put6s, par M. Barlhou, il resulto que, du 1°>' Janvier 
1925 au 31 juiliet 1926, les « lois sc6.16rates » out servi a 
(aire prononcor 535 condamnalions ! La presse appel6o 
« rCpublicaine », hontousement doinostiqu6e, no protosto 
pas. Kilo appi'ouve merhe; quand ello no les r6clatno pas, 
les condamnations de plus en plus lourdes qui s'abattont 
sur telle ou telle categorie do porsonnes, siir lol ou teJ 
parti politique. 11 faudrait avoir la vie de Mathusalem 
pour payee, le nombro d'anueos do prison uecumul6es 
siir la tete do certains. Les larbins do presso s'amusent 
de ces « records »j ils les atteindront peut-Gtre eux-m6- 
mes, un jour, pour des chantages ou des escroqueries, 
mais certainement pas pour la defense d'uno liberie" 
qu'ignorc lour servilit6. Les condamnalions sont pronon- 
c6es en sdric. Les juges ne s'occupent pas du cas parli- 
culier de chacun. II sufllt quo lo dossier porto cotto 6ti- 
quette : « propagande anarcbisio ». L'6tiquotto s'ap- 
pliquo a toute opinion ou touto aclivite dite subver- 
sive : libcrtairo, conununistc, syndicaliste, antimilita- 
riste, antircligicu.se, ri6o-mallhusionne, etc... Tons ccux 
qui or sont accuses sont des malfaiteurs avords; s'ils 
discutent, ils no font que 1 so coinproniottro davaulago. 
Le ministro Constans disait : « Les anarchistes sont 
ceux qui m'em... ! » C'est ainsi que les « lois scel6ra- 
tcs h sont employees contre tous ceux qui « em... » le 
gouvernemont. 

Cotto r6pi'OSsioh he suffit pas; die est aggrav6e par 
tous les moyens. Le « r6gime politique », dans les pri- 
sons, la « liberation conditionnelle », ont do molns en 
moins de regies. Ils dependent des caprices des maitrcs 
du jbiir. On mot au regime politique des cbnfla'rhiiGs do 
droit comiuun : escrbes, cliff amateurs, tripolours d'affai- 
res, voleurs de Bourse, qui sont bien en cour. On refuse 
,e regime aux condamn6s pour delits d'opinion dont la 
Aerie do caractere ct do principes domeure hostile a 
rimmoralite dirigcante. Dans los « Sa.ht.6 » r6publicai- 
nes, rempiacant los « Bastille » royales, la haute pegre 
des inculp6s ct condamn6s do droit comniun ooule des 
jours agreablcmcnt suslanl6s el arros6s de Poniard 
thormidor et de Haut-Brion, on attendant un non-lieu, 
pr6ludc du ruban rouge, ou une evasion rocamboles- 
que. Mais des cohdamnOs politiques, qui ne sont que 
do « vagucs huinanil6s » pcnsanles et r6volt6es, su- 
bissent toutes les rigueurs du droit conimuii. tin Gao- 
nach, inslituteur condamne pour ses opinions, y sublt 
sa peine jour pour jour. La liberation, conditionnello 
d'usage lui fut refus6e sous pr6texto qtie ses amis 
avaient « manqu6 de d6f6rohco » a i'egard d'un mihis- 
tre I... Gouhhelon, phtisiquo arrive au dernier degre* 
d'epuisement, mais anarchisto impenitent, est inort 
apres deux mois <H deini de prison preventive pour 
un crime dont il 6tait innocent !... On applique non 
moins arbitrai'renienl la « contrainto par corps », aggra- 
vant ainsi des condamnations deja excessives. On e'xp'ul- 
so sans auciinc cnquGte, de la memo fagon qu'on interne 
abusivement les strangers suspects. La memo fantaisio 
preside a dos extraditions pouvaut coiiter la vie a lours 
victimoS. PoUr plairo Si dos gouvernements voisins, sa- 
tisiaire dCS ranouiies parliculieres, on ignore oil on viole 
co « droit d'asile » que respecteront jadis les pircs ty- 
rans. 

Mais on va plus loin encore. En violation formolle des 
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« lois sc616rat.es » elles-m6mes, ot no los trouyant san 
douto pas assez liborticidos, on saisit ct on conl; 
publications suspectes. La loi n'admet que la saisie 
tiellc, pour 6tablir qu'il y a eu d61it et motif de pi 
suite. Par la saisie pr6ventivo et totale, hypocrite appli- 
cation du principe ; « il vaut mieux pr6venir que g 
rir », on supprimc lo d61it, on arrfite la poursuile el. on 
cnl6ve a l'opinion toute possibility de se r6pandro. C'est 
r6trangloanent sans phrase de la penseo, la' supprei 
pure et simple de la iiborl6 d'opinion. On no fail 
mieux sous Napol6on l 01 ', qui so vantait do no pas fain; 
de proces de presse !... (Voir Presse). On arrele ct on 
condamne non seulement dos vendeurs de journavix in- 
terdits, maisaussi do journaux qui ne sont l'objet d'au- 
cune poursuite ! On condamne des g6rauts pour des 
articles dont les autours n'ont jamais 6t6 pdursuivls, 
Suivant la direction que le vent donno aux girou. 
politiciennes, certains vieux articles ministe'rieis, de M, 
Briand, par exemple, valont la prison a qui les pepro- 
duit. Les m6mes proc,6d6s d'intcrdiclion et de repression 
sont employ6s contro la UberUt de r&unwn. Les p.ouvoi 
des pr6fets et dos maires leur pcrmeltent djnterdire 
n'importe quelle r6union, sous pr6texte d'6vilrr 
troubles. On arrfito mfinio pr6ventivement des manife 
tants <( pr6sum6s ». (1.500 porsonnes a Ivry, le '■■ a 
1928. 1.200 autres a Vincennes, en octobre 1928. Mann'. ■■■■ 
tants do Broil (Alpes-Maritimcs), le 30 octobre I' 
I'6ministes a Paris le (i novembro 1928. Communis 
les dans toute la France lo l or aout 1929, olc...). On voil 
ainsi, do plus on plus oppressive, la. manifestation de In 
iiaiue bourgooiso contro la libert.6 d'opinion, haino qui 
se traduisit pendant tout lo xix" siecle par des proces i!o 
presse comme par des fusillades et qui se eoncr6tisuit 
dans cette formule cyniquo : « Silence aux pauvres ! » 
■ — « II faut frapper a la caisse I » d6clare aujourd'hui 
la valetaille gorg6o do sportulo qui ose se dire r6publi- 
eaino ot parler au nom do la liberie, eonuno la valetaillo 
th6ocratiqu.e et nionarchique parlait au nnin de Dieu el. 
du Roi. Tous los jours dos saisios preventives et de lour- 
des condainnations p6cuniaircs ruineut, do - petits jour- 
naux, et des militants qui n'ont quo leur occur et lours 
bras a donner a lour cause sont emprisonn6s el. cbn- 
dainn6s a des amendes oxcossivos. M. Painleve, mjnistre 
de la guerre, a donne la foruude devant la Chamlno flea 
136put6s, ct un avocat general k la cour do Poitiers I'a 
Gxprim6e ainsi dans un r6quisit.oiro : « L'hommc que 
vous avo/. a juger n'est. rion. Mais il apparlienl a I ■>■■ 
organisation disciplines. C'est elle qu'il faut atlcindro, 
et vous ne pourrcz la frappor qU'en condainnanl. i 
membres a. de fortes amendes qu'eJIc patera, » Ouand 
une organisation no paio pas, on use do la conl rain to 
par corps contro les membres eondanm6s. Cello con- 
trainte s'oxerce m6mo en faveur dos particailicrs qui 
acceptont de faire les frais do remprisonncmont de lours 
adversaires, cela en conformit.6 do la loi du 22 juillel 
1867. On a vh, au mois d'olobro .1928, appiiquer la con- 
trainte par corps a Martin, girant du journal La Flam- 
beau, a la demande do 1'eveque de S6ez. On a remarquo 
a cotto occasion qu'au temps de Saint Louis, roi do 
France, une ordonnanco interdisait I'emprisbnneojent 
pour clcttes autros que cellos onverslc roi. II a fallu une 
loi de FF.mpIre, deincur6o en vigueur dans la Republic 
que lai'que, pour porniottro a l'6|)iscopo de Seez do sat 
(aire contro Martin la vengeance qu'un sain I, qu'il 
metier do v6nercr, lui aurait refus6c il y a 700 ans '... 

— « Frappoz a la caisso ! » rugissont, rageura ot ba- 
veux, los valets do plume banqueroutiei's de la. Ubeile t 
do l'honneiir d'uno presso dont ils ont fait un d6poto.ii-. 
Pour ces vendus, l'exprossion d'uno opinion indepeii' 
danto est intolerable, comme pour les gouvernants, S'il. 
est des circonstances att6nuantes pour les . criininels lea 
plus ondurcis, il n'en est pas pour ccux qui demourent 
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tes » et ils etranglent la pensee. La loi de 1881 renvoyait 
les crimes ou delits d'opinion devant la cour d'assises; 
mais le jury ne condanmait pas assez au gre des gou- 
vernants qui en etaient trop souvent pour le ridicule de 
leurs poursuites. En correetionnelle, c'est plus sftr; les 
condamnations tombent automatiquement et si, par ha- 
sard, un tribunal se refuse a cede besogne servile, les 
juges d'appel ou de cassation l'accomplissent a sa place 
pour que force, sinon prestige, reste au pouvoir. D'une 
declaration faite le 10 Janvier 1927, a la. Chambre des 
Deputes, par M. Barthou, il resulte que, du l cl ' Janvier 
1925 au 31 juillet 1926, les « lois scelerates » ont servi a 
faire prononcer 535 condamnations ! La presse appelee 
« rgpublicaine », honteusement domestiquee, ne proteste 
pas. Elle approuve meme, quand elle ne les reclame pas, 
les condamnations de plus en plus lourdes qui s'abaltent 
sur telle ou telle categorie de personnes, sur tel ou tel 
parti politique. 11 faudrait avoir la vie de Mathusalem 
pour payee le nombre d'annees de prison aecumulees 
sur la tele de certains. Les larbins de presse s'amusent 
de ces « records »; ils les atteindront peut-etre eux-mS- 
mes, un jour, pour des chantages ou des escroqueries, 
mais certainement pas pour la defense d'une liberie" 
qu'ignore leur servilite. Les condamnations sont pronon- 
cees en serie. Les juges ne s'occupent pas du cas parti- 
culier de chacun. II sufflt que le dossier porte cette eti- 
quette : <( propagande anarchiste ». L'etiquette s'ap- 
plique a toute opinion ou toute activite elite subver- 
sive : libertaire, communiste, syndicaliste, antimilita- 
riste, antireligieuse, neo-malthusienne, etc... Tons ceux 
qui er sont accuses sont des malfaileurs averes; s'ils 
discutent, ils ne font que se compromeltre davantage. 
Le ministre Constans disait : « Les anarchistes sont 
ceux qui m'em... ! » C'est ainsi que les « lois scelera- 
tes » sont employees centre tous ceux qui « em... » le 
gouvernement. 

Cette r6pression ne suffit pas; elle est aggravee par 
tous les moyens. Le « regime politique », dans les pri- 
sons, la « liberation conditionnelle », ont de moins en 
moins de regies. Ils dependent des caprices des maitrcs 
du jour. On met au regime politique des condamnes de 
droit commun : escrocs, diff amateurs, tripoteurs d'affai- 
res, voleuis de Bourse, qui sont bien en cour. On refuse 
,e regime aux condamnes pour delits d'opinion dont la 
Aerte de caractere et de principes demeure hostile a 
l'immoralite dirigeante. Dans les « Sante » republicai- 
ncs, remplagant les « Bastille » royales, la haute pegre 
des inculpes et condamnes de droit commun coule des 
jours agreablement sustantes et arrosGs de Poniard 
thermidor et de Haut-Brion, en attendant un non-lieu, 
prelude du ruban rouge, ou une evasion rocamboles- 
que. Mais des condamnes politiques, qui ne sont que 
de « vagues human ites » pensantes et r6vo!tees, su- 
bissent toutes les rigueurs du droit commun. Un Gao- 
nach, instiluteur condamne pour ses opinions, y subit 
sa peine jour pour jour. La liberation conditionnelle 
d'usage lui fut refusee sous pretexte que ses amis 
avaient « manque de deference » a regard d'un minis- 
tie !... Gourmelon, phtisique arrive au dernier degre 
d'epuisement, mais anarchiste impenitent, est mort 
apres deux mois it demi de prison preventive pour 
un crime dont il etait innocent !... On applique non 
moins arbitrai'rement la « contrainte par corps », aggra- 
vant ainsi des condamnations deja excessives. On expul- 
se sans aucune enquete, de la meme fac;on qu'on interne 
abusivement les etrangers suspects. La m6ine fantaisie 
preside a des extraditions pouvant coiiter la vie a l^urs 
victimes. Pour plaire a des gouvernements voisins, sa- 
tisfaire des rancunes particulieres, on ignore ou on viole 
ce « droit d'asile » que respecterent jadis les pires ty- 
rans. 

Mais on va plus loin encore. En violation formelle des 



« lois sceUdrates » elles-memes, et ne les trouvii'it - 
doute pas assez liberticides, on saisit et on coih; ■..■■.: : . 
publications suspectes. La loi n'admet que la sassie ■>:; - 
tielle, pour etablir qu'il y a eu delit et motif lie p.,.r- 
suite. Par la saisie preventive et totale, hypocrite apul.'- 
cation du principe : « il vaut mieux prevenir que gU£- 
rir », on supprime le delit, on arrSte la poursuite et en 
enlcve a l'opinion toute possibilite de se repandre. C'est 
1'etranglement sans phrase de la pensee, la suppu-.-.- 
pure et simple de la liberie d'opinion. On ne faisaii i .■ 
mieux sous Napoleon I", qui se vantait de ne pas Cairo 
de proces de presse !... (Voir Presse). On arrfite et on 
condamne non seulemenl des vendeurs de journaux ia- 
terdits, mais aussi de journaux qui ne sont l'objet d'au- 
cune poursuite ! On condamne des gerauts pour <• - 
articles dont les auteurs n'ont jamais eie pdursuiv: -. 
Suivant la direction que le vent donne aux gii,>,u 
politiciennes, certains vieux articles ministerieb, do :.-. 
Briand, par exemple, valent la prison a qui les >v; ■■ 
duit. Les memes precedes d'interdiction et de reprc -- i 
sont employes contre la liberie de reunion. Les po.r. '.:■: 
des pr6fets et des maires leur permetlent d'iiiif. , ..^.> 
n'importe quelle reunion, sous pretexte d'eviior 
troubles. On arrete meme preventivement des man. 
tants « presumes ». (1.500 personnes a Ivry, ie 5 .: 
1928. 1.200 autres a Vincennes, en octobre 1928. Maiiifi - 
tants de Breil (Alpes-Maritimes), le 30 octobre i •. 
Feininisles a Paris le G novernbre 1928. Coiiimn: ■.:.: 
tes dans toute la France le l cr aofit 1929, etc.). On v>t',l 
ainsi, de plus en plus oppressive, la manifestation <lz i.-. 
liaine bourgeoise contre la liberte d'opinion, liaino 
se traduisit pondant tout le xix" siecle par des proofs ■:: 
presse comme par des fusillades et qui se concruiisc i 
dans cette formule cynique : « Silence aux pauvres \ » 
— h II faut frapper a la caisse ! » declare aujOUrd'lmS 
la valetaille gorgee de sportule qui ose se dire repuV:;- 
caine et parler au noin de la liberte, conmie la valetail'w 
theocratique et monarchique parlait au noin de Dies -i 
du Roi. Tous les jours des saisies preventives et de loiu- 
des condamnations pecuniaires ruinent de" petits jyiir- 
naux, et des militants qui n'ont que leur cceur et leius 
bras i donner a leur cause sont emprisonnes el cou- 
damnes a des amendes excessives. M. Fainleve, rainissre 
de la guerre, a donne la formule (levant la Chamluo liej 
Deputes, et un avocat general h la cour de Poitiers i>- 
exprimee ainsi dans un requisitoire : « L'lioiame •■■'■■: 
vous <avez a juger n'est rien. Mais il appartient .'t vuw 
organisalion disciplinee. C'est elle qu'il faut alteindiv, 
et vous ne pourrez la frapper qu'en condanma::'. •. ; 
membres a de fortes amendes qu'elle paicia. » Que •> 
une organisation ne paie pas, on use de la co.i::. ie 
par corps contre les membres condamn6s. Cetie cju- 
trainte s'exerce meme en favour des particuiiciu qui 
acceptent de faire les frais de l'einprisonnement de lenra 
adversaires, cela en conformite de la loi du 22 juillet 
1867. On a vu, au mois d'etobre 1928, appliquer la o "i- 
trainte par corps a Martin, g6rant du journal Le FU:,„- 
beau, a la demande de l'eveque de Seez. On a remarque 
a cette occasion qu'au temps de Saint Louis, roi de 
France, une ordonnancc interdisait reniprisonnecjov.t 
pour dettes autres que celles envors le roi. 11 a fallu ai».i 
loi de l'Kmpire, demeuree en vigueur dans la Hdp:;! 1 ' - 
que la'ique, pour pennettre a l'episcope de Seez da =;rii - 
faire contre Martin la vengeance qu'un sain!, tp.rii I 
metier de venerer, lui aurait refus6e il y a 70U ;>:::.- '... 

— « Frappez a la caisse ! » rugissent, rageura et 1. 1- 
veux, les valets de plume banquerouticrs de la liber '■ : 
de l'honneur d'une presse dont ils ont fait un depotvir. 
Pour ces vendus, l'expression d'une opinion ind'ip 
dante est intolerable, comme pour les gouvernants. ii'.l 
est des circonstances attenuantes pour les critniiiels !'-3 
plus endurcis, il n'en est pas pour ceux qui demeurr-ni 
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rebelles a l'orthodoxie officielle. L'Elat, meme republi- 
cain et laique, continue les traditions de l'Rglise qui 
ii canoniser.ait Cartouche devfit », comme disait Voltaire 
mais qui a voue Socrate a une damnation eternelle. 

II y a toujours une pensee subversive ; il y en aura 
toujours une, tant que la vraie liberte, la « liberte sans 
rivages », n'existera pas. Et il est parfois aussi dango- 
reux dc penser et de s'exprimer librement en mati6re de 
science et d'art qu'en politique. Le savant et I' artiste 
qui ne se soumettent pas a l'orthodoxie sont suspects a 
l'opinion moutonniere. Elle les fait condamner, a la 
premiere occasion, sous des pretextes plus ou moms 
hypocrites. Un Oscar Wilde en a et6 la victime; « il fut 
traqu6 hors de la vie parce que ses peches ne furent pas 
ceux de la classe inoyenne anglaise ». (Frank Harris). 
Ferrer a et6 fusill6, en Espagne, a l'instigation des 
j6suites excites contre ses idees pedagogiques. L' *Vme- 
rique, soumise a la Bible, n'autorise pas l'enseignement 
des theories de Darwin, et meme en France, un pro- 
fesseur a fait l'exp6rience que Darwin est indfisirable 
dans les colleges. (Affaire du profeseur Rietz, a Tour- 
coing). Selon les circonstances, on interdit dans les 
lycees certaines lectures, comme celle de la Vision de 
Babouc, de Voltaire. On n'y admet que des livres soi- 
gneusement expurges. Victor Hugo lui-meme y est chatre 
de son : Ddshonorons la guerre, par des eunuques imne- 
ciles qui font du patriotisme avec la peau des autres. Le 
mensonge patriotique est defendu par des gens qui pre- 
tendent representer Yhonneur parce qu'ils le portent a 
leur boutonniere, et qui excluent de leur rang un De- 
martial pour s'Gtre permis de dire la v6rit6 sur les res- 
ponsabilites de la guerre. (Voir Europe, 15 juin 1928). 
On avait deja vu la « Legion d'honneur » prendre la 
defense du faux patriotique contre la verite que revi'.Iait 
Zola, lors de l'affaire Dreyfus. Au temps dc Moliere, 
siffler 'jtait un droit qu'au theatre on payait en entrant. 
Aujourd'hui, on encourt d'abord un « passage a tabac » 
des policiers, puis une condamnation a quutre mois cle 
prison sans sursis. (Affaire Roux, 10° Cliambre correc- 
tionnelle de Paris, 4 Janvier 1928). Au theatre, comme 
partout, le « cochon de pay ant » doit se taire. Dans 
toutes les formes dc la vie sociale, ainsi que la constate 
Severine, « le citoyen doit rester sourd, aveugle et par 
dessus lout muet ». 

C'est ainsi que les caricatures de republiques ressem- 
blent aux democraties des Cesar et des Octave ou la 
» liberte sans rivages » etait remplacee par ce que Nau- 
det a appele « la hierarchie de la servitude ». 

A la liberte d'opinion se rattache la liberie de la pres- 
se. (Voir le mot Presse). 

5° Liberie" des fonctionnaires. — Cette liberte n'est oas 
menacee sculement pour les femmes, par des chefs ou 
des politiciens jouant aux pachas; elle est livree pour 
tous, homines ou femmes, aux avatars de la politique. 
Parfois, on dit aux fonctionnaires : « Votre devoir est 
de vous mfiler a la vie politique du pays » (Jules Ferry, 
1881), ou bien : « Le fonctionnaire peut user du droit qui 
appartient a tous les autres citoyens de signer une affi- 
che, un article, de prendre la parole dans une reunion 
publique. » (Barthou, 1909). D'autres fois, on leur ron- 
teste ces devoirs et ce droit ; on les poursuit, on les 
condamne et on les revoque s'ils passent outre. lis sont 
en sonime les jouets de la versatility gouverneinentale. 

En principe, le fonctionnaire est un citoyen libre com- 
me les autres. En fait, il ne possede de liberte que dans 
la mesure ou l'Elat, qui est son employeur, veut bien la 
lui laisser, c'est-a^dire moins qu'aux autres. On lui re- 
connait, ou on ne lui reconnait pas, les droits des tra- 
vailleurs ordinaires de se syndiquer, de penser ce qu'il 
veut et d'exprimer son opinion. II est a la fois D'eu, 
table, cuvette... et moins encore. On lui dit : « Un fonc- 



tionnaire n'a pas le droit de critiquer le gouvcrnement 
qui le paie »; on oublie d'ajouter : « au dessous d'un 
certain chiffre d'appoiiUemems ». Car, les gens que le 
gouvernement paie le plus cher sont ceux qni peuvent 
le critiquer le plus impimement. Cela paraitrait para- 
doxal dans une soeiete bien equilibr^e; c'est un phcno 
mene normal dans « l'ordre » oil nous vivons. Le degre 
de liberte d'un fonctionnaire est determine par la place 
qu'il occupe dans la hierarchie administrative et par 
la nature de ses opinions. Un haut diplornate. un grand 
chef dans un ministere, un professeur de Sorbonne, un 
general, un amiral, peuvent vituperer le regime qui les 
fait vivre grassement. Un commis, un cantonnier, un 
instituteur, un soldat, un matelot, doivent se taire s'ils 
ne pensent pas comme leurs chefs, surtout s'ils sont des 
republicains sinceres et pas seulement des budgetivores. 
Sous le regime dit de « l'Ordre moral », que les repu- 
blicains fletrissent avec indignation, les fonctionnaires 
servaient d'agents electoraux pour le succes des canji 
datures officielles. Aujourd'hui, ils ne regoivent plus i'es 
« ordres »; le procede est plus insinuatif, mais il n'est 
pas moins arbitraire. Dans l'arrondissement, la petite 
ville, le village, il est dangereux pour les fonctionnaires 
d'avoir des opinions personnelles et de se tenir en dehors 
des querelles de la sous-prefecture, de la mairie, du cha- 
teau, de l'eglise, de l'usine, qui regnenl sur la vie £eo- 
nomique et sur les consciences de la region. Chacune 
de ces puissances a son candidat en temps d'61eetion; 
chacune pretend mobiliser le fonctionnaire pour sa cau- 
se. Des prodiges d'equilibrisme ne le mettent pas tou- 
jours a l'abri des represailles. Suivant qu'il aura M 
favorable a tel ou tel, ou, ce qui est pire, s'il est re?te 
neutre, il recevra de l'avancement, des faveurs, ou sera, 
envoye en disgrace, croupira dans des postes desherites 
et sera mt'ine brutalement r6voque sur la demande .i'un 
tyranneau triomphant. Jadis, dans leurs domaines. les 
aristocrates couraient ie vilain en meme temps que le 
cerf. Aujourd'hui les grands proprielaires, hobereaux, 
financiers, politiciens, chassent le fonctionnaire en me- 
me temps que le lapin dans la garenne r6publicaine. 

Les fonctionnaires sont a la merci des notes secretes 
que des chefs malveillants introduisent dans leurs dos- 
siers. Ce qui compte sur ces fiches, qui font tant crier 
lorsqu'elles concernent l'aristocratie pretorienne, mais 
contre lesquelles personne ne pioteste lorsqu'elles visent 
des citoyens obscurs, ce ne sont pas les qualites profes- 
sionnelles; ce sont les opinions. « Bon service apparent » 
veut dire : service bien fait mais caractere independant. 
La pire des notes administratives est : « trop intelli- 
gent ». Voila le plus dangereux des certificats. Celui qui 
en est l'objet fait trop bien son service pour le public; 
il le fait mal pour l'administration qu'il critique sans 
complaisance, dont il denonce l'incurie en raillant l'im- 
becillite galonnee et en refusant de se laisser domesti- 
quer par elle. Ce fonctionnaire-la n'a qu'une chose a 
faire : quitter une administration ou il s'est fourvoye 
comme un ecureuil dans un trou de taupe. Nous avons 
eu l'occasion de voir, dans le dossier d'un de ces milliers 
de proces dits « defaitistes » du temps de guerre, un 
rapport secret cmanant d'une grande direction de pro- 
vince des P. T. T. Ce rapport etait d'une telle bassesse 
policiere que le Procureur de la Republique, ecceure, 
refusa de s'en servir dans son requisitoire. On a cite 
dernierement, dans 1'CEuvre (29 Janvier 1929), le cas d'un 
ancien gendarme condamne a un an de prison en vertu 
des « lois scelerates » parce qu'il osait reclamer une 
pension pour infirmite contractee en service !... 

En somme, les fonctionnaires paient cherement, aux 
depens de leur liberte, le bien-etre et la securite relatifs 
que leur procurent leurs fonctions. Leur situation est 
celle du chien de la fable ; 
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... donner la chassc anx gens 

Portant batons, et mendiants ; 

Flatter ccux du logis, a son niaitre complaire ; 

Moyennant quoi votrc salaire 

Sera force reliefs do toutes les facons, 

Os do poulets, os dc pigeons, 

Sans parler de mainte caresse. 
Et sans parler de ce. collier qui fait fuir le loup, meme 
affame. 

Dans la brochure de E. Boudeville sur la Liberie" (V opi- 
nion, la situation des fonctionnaires est particulicreinent 
etudiee. 

6° Liberie des indigenes coloniaux. — Depuis plu- 
sieurs annees, de tres nombreuses plaintes out jete des 
lueurs dans le brouillard epais du regime des peuplos 
conquis aux colonies. 

Meprises comme appartenant a des races inferienres, 
ils furent pendant longtemps regardes comme un vil 
belail et soumis a toutes les servitudes et les decheances 
de l'esclavage. A la clarte des idees du xvm siccle, on 
commenca a voir en eux des hommes comme les autres. 
La Revolution frangaise repandit en leur faveur ties 
idees plus fraternelles, et durant le xix" sieele, on arriva 
peu a peu a supprimer officiellement l'esclavage dans 
presque lous les pays coloniaux. II subsiste encore dans 
certaines possessions comme les Ind.es anglaises. On 
apprend de temps en temps qu'un gouverneur de pro- 
vince rend la liberte a des esclaves. 3.350 furent ainsi 
liber^s dans le gouvernement de Burma, en 1926, et ce 
fut un « vilain cadeau » pour enx, de l'avis de L'CEu- 
vre, journal republican! (7 mai 1926). En 1927, 215 000 
esclaves de Sierra-Leons ont recouvre leur liberie. 

En principe, il est generalement admis que les indi- 
genes, comme tous les hommes, doivent jouir des Droits 
de l'Homme. En fait, il n'en est rien. Ils restcnt den 
esclaves qu'on exploite et qu'on tue au nom de la liberte 
republicaine comme on lesexploitait et les tuait au nom 
de cette « heureuse disposition de la Providence » qui les 
livrait au fouet des negriers. Henri Rochefort a raconte 
dans son roman : L'Evadi, comment se faisait le trafic 
des indigenes en Oceanie, il y a un demi-siecle, et com- 
ment « la civilisation moderns a imprime a la r6colte et 
a l'ecoulement de ce produit (Tindigene) son cacliet ordi- 
naire d'hypocrisie prudento ». Cinquante ans apres 
Rochefort, un anglais, auteur des Lellres des lies Para- 
dis, a fait les memes constatations. Aujourd'hui, apris 
la « Guerre du Droit des peuples a disposer d'cux-m3- 
mes », — style officiel — on Jit dans des journaux que 
cet odieux trafic se continue loujours. Tralic qui se fait 
dans toutes les colonies, sous des formes plus ou"moiri3 
deguisSes, et dont les echos sont de plus en plus nom- 
breux, en meme temps que se manifesto une indignation 
plus vehemente contre l'hypoerisie de bourreaux demo- 
crates aussi odieux que ceux de droit divin. 

Les Anglais, qui sont si jaloux de leur liberte indivi- 
duelle et si flers d'avoir, les premiers, introduit dans la 
legislation « civilisee », leur bill d'habeas-corpus, sont 
les moins respectueux de la liberie des indigenes et don- 
nent aux autres « colonisateurs » l'exemple de la plus 
feroce exploitation de ces malheureux vaincus. Leurs 
colons de la Rhodesie meridionale out fait voter par 
leur parlement, en 192G, une veritable loi esclavagiste 
autorisant l'emploi d'enfants des deux sexes, sans liraite 
d'age, -dans les mines et dans l'agriculture, et permet 
tant contre ces enfants la flagellation, sans jugement, 
pour refus d'obeissanca ou negligence. Aux indes et 
dans ies possessions europeennes en Chine, femmes et 
enfants sont expioites dans les mine3 et les usines. 
33 millions de femmes travaiilent aux Indes pour 'es 
profits britanniques et dans des conditions lelles que 
souvent, lors de la paie, ce sont elles qui doivent de l'ar- 
gent a leurs employeurs I... La pudique Albion entre- 



tient a Bombay une demi-prison, gardee par sa police, 
ou 900 femmes indigenes sont parquees pour servir au 
plaisir des blancs. (Lansbunj Labour Weekly, juin 1"26). 
Comme consequence de l'exploilation feminine, les me- 
res, obligees de laisser leurs enfants pour aller travail- 
ler, leur font prendre de l'opium pour qu'ils dorment 
en leur absence. 98 p. 100 des enfants sont ainsi empoi- 
sonnes. 666 sur mille meurent avant l'age d'un an. La 
plupart de ceux qui survivent sont employes, des l'flge 
de six ou sept ans, dans les mines, les usines, les plan- 
tations, pendant dix heures par jour. A Shang-Hai, 
dans les usines textiles anglaises et franchises, des 
enfants de cinq ans travaiilent sans arret pendant douzo 
heures par jour !... 

L'administration de la justice est en rapport avec 
cette exploitation humaine. Les colonies ont des tribu- 
naux et des legislations sp^ciales. Le principe est que 
1'indigene a toujours tort devant le blanc. Magistrals, 
comme tous autres fonctionnaires, disposent, on peut 
dire a leur gre, de la liberte et de la vie de 1'indigene; 
on ne lui doit aucune explication. Voici un exemple 
caract6ristique entre mille. En 1927, a Alger, au centre 
de la colonie francaise la plus « civilisee », une petite 
Mauresque, nominee Ourdia, a ete enlevee a sa mere 
par un medecin frangais. Malgre ses plaintes en justice, 
la m6re n'a pu se faire rendre sa lille et le ravisseur, 
demeure impuni, a garde sa proie. (Brochure du Comitd 
de Defense de I'Enfance d'Algirie). 

L'indigene n'est pas plus mailre de ses biens que de 
sa personne. Tous les jours il est expioprie par les con- 
cessions qui sont accord6es a des priviiegies parmi les 
vainqueurs. S'il n'est pas chassS, il est exploite dans le 
travail qu'il fournit sur sa propre terre au profit de ses 
usurpateurs. La liberty d'opinion est livr6e au muine 
arbitraire. Des journaux indigenes sont interdits par 
simple decision administrative. Le fait de former un 
syndicat de travailleurs spolies de leurs biens, d'avoir 
une opinion politique, d'ecrire dans un journal, de tenir 
une reunion publique et de prononcer un discours rend 
passible d'inculpation de » complot contre la sOrete ia- 
terieure de l'Etat » et d'internement administratif dans 
la colonie ou dans une autre plus ou moins eloignee. 
Les indigenes ne sont d'ailleurs pas electeurs. Ils sont 
citoyens pour 6tre soldats, recrutes malgre eux pour 
defendre la « mere patrie », payer des imp&ts plus eieves 
que ceux des conquerants qui exploitent leur travail ; 
mais ils ne le sont pas pour voter et manifester leurs 
desiderata. Ainsi se continuent sous les apparences du 
liberalisme verbal cree par une Declaration des Droits 
de l'llomme qui n'est pas appliquee, les crimes et les 
abus qui furent de tout temps ceux de la colonisation. 
Aussi, les consequences demeurent les memes : travail 
surhumain, abrutissement des individus, maladie, mor- 
talite, epuisement et extinction des peuples indigenes. 
Dans toutes les colonies, la civilisation arrive un jour 
a ne plus regner que sur les ossements blanchis de races 
disparues. Le drapeau de la liberie flotte victoricusement 
sur le domaine de la mort. 

7° Liberli des alienes. — Lorsqu'on pense que la loi 
du 30 juin 1838 sur le regime des alienes sert aussi a 
attenter a la liberte des gens considers comme sains 
d'esprit, comment pourrait-on demander que la liberie 
des alienes fut respectee ? 

Dans l'antiquite, en Egypte par exemple, et aujour- 
d'hui encore chez certains peuples, les mahometans en 
particulier, la folie a l'etat calme etait generalement 
regardee comme « une maladie sacree, don mysterioux 
de la divinite, et plus digne de respect et d'egards que 
de repugnance ». (J. Duval). Les fous vivaient libres 
parmi les populations. On ne prenait certaines precau- 
tions contre eux que s'ils se montraient furieux, et e'est 
ce qu'on voit encore chez les inusulmans, en Turquie, 
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on AlgMo, an Maroc. Les Chretiens, qui pr6tendont 
avoir apporW au mondc l'ainour du prochain, vironl c.a 
onx des ppss6d6s du demon; i Is les enl'ormerenl, Igs iso- 
leieul, les onehaineronl, et. Jour imposferent des s6viocs 
tie tdutes soi'tes quand ils ii'aileronl pas jusqu'a les b ru- 
ler comme sorciers. Ainsi s'etablirent, pour exister en- 
i ■' aujourd'hui, les maisons d'alienOs, qui sont « dos 
prisons et non des he-piluux », ou les fous trainent une 
existence do pauvros Mtes en cage. 11 a f aUu arriver a la 
du xvnr" siecle, an temps de la. Revolution, pour que- 
ll' savanl Pinel « eleva l'insens6 a la dignitd de maladc » 
el s'efforca d'apporler quelquo douceur dans le trai'te- 
ment des alienes snr qui regnaient des bolluairos plutOt 
que des inflrmlers, Mais les alienes sent toujour* inter- 
traites plus on moins en botes (anves, et l'odiouso 
loi du :i() juin 1928 a resseri'6 encore plus sur eux le eer- 
cle infernal en permottant de faire partager leur sort a 
.'. s gens sains ii'espril mais eneombrants pour la « con- 
frerie des puissants » !... 

1 1 !i'y a pas encore mi siecle que la. science ofueiello 
a decouvert dans la Campinc, en ISelgique, un villago 
oil, depuis un millior d'annees, dos alidnds venus de Ions 
ootes du niondo, Torment une colonic libre, meleo a 
la population. Ils y trouvont tons les egards quo morito . 
leur elal; ils y rocoivent tons les soins pouvant leur 
dre iMntegrite do leur personnalile. lis sonl soulcnus, 
reoonfortes, dans leurs moments do lucldite, par cette 
impression qu'ils. ne sont pas rotranches de la commvi- 
hnniaino. L'liisloii'e de Co milieu, de son organi- 
lon, <\cs I'osullals remarquables et emouvants qu'il 
oduitSj a 616 ra'cpntee par M. Jules Duval, ancien 
Mt, dans un ouvrago intitule : Gheel, ou une 
.,'." d'alUnis vwiml en famttlc et en liberie (Ha- ' 
. 1807). L'expdricnco faile a Gbcel depuis si long- 
est decisive; olio devralt inspirer les administra- 
competentes. Mais l'dtat social oi'i regnent tant do 
, niilie.nx jgnorants aussi vides de ccour qu'encroutds 

-se science, a autre clioso a (aire qu'a s'occuper 

des aliones, do leur. liberie, du Ijonheur qu'on pourrait 
1J3UV dohner en faisant qu'ils no soicnt plus une charge 
pour la. collectivity. Comme l'Ocrivait Jules Duval : 
« Ghee!, creation des siecles et des mceurs, est trop beau 

)< • elre iniite pai' voio administrative; il y faut trop do 

deviiiieiiient, Irop de boute, trop de ccour on un mot, et 

i Irop do liberie pour imo organisation pnremont 

oiiieielle... Cesl. un exomplo, un modcle, qui rayonne 

sur le niondo par ehacun do ses principes et de ses bien- 

I ». 

La question est la nioirie pour les alien6s quo pour 

« appelos « crimincls » quo Ton astroint, dans les 

ins, a une existence improductive et dont on ach6ve 

Unoralisation. Pour tons, comme pour tons les dis- 

■tXctiH, Les foibles, les exploitos, les vaincus, il n'y aura 

eile el de lilierte que dans line soei6te oil I'on lie 

i ; phis rinjuslicc et la violence do inalfaileurs sub- 

ot de brutes sanjfuinaircs, 

8° 'Liberie ilex animaux. — Apr6s tant de constataiions 
lamentables sur les conditions de la liberie humaino, 
(km I oil paiier de la libertO des animaux sans exciter le 
lire et les sarcasmes ? Nous devons d'anlaut plus en 
que lhe.i;\ re pmii'suivie ici (!st de protestation con- 
sottiso cfu'engendre l'ignorance of la. l^chot6 com- 
plices de la. violence. Nous devons etre d'autant plus 
i Miiialifs el euergiques que nous (letrissons nn etat 
icial Cpio nous voulons voir disparaitre, qui disparaitra 
i land la raison humaino saura. lui en subslituor un 
: i.' : i re nil la Iilierl6 ne sera plus un mot niais un fait. 
"\\\ nous ne ineprisons pas asse/. les homines, memo ceux 
ioiied'hui, pour ne pa.s leur demander d'avoir pour 
niiiiaux certains 6g.ar.ds! ils pourraient par la nieme 
ocoai ion, les avoir aussi pour eux-mSmos. 
Nous ne disculerons pas du sacrifice des animaux qui 



est une n6cessitc" vitalo pour I'lioinme, olilige h, se nour- 
rir et a so d6fondro comme ioutcs les espi'ices qui sont 
dans la nature. I.e sort do tons les etres est d'etre a la 
fois d6voraleurs et d6vor6s; e'est la loi du transformis- 
mc, c'ost-a-dire de la vie, en incessant mouveniont et 
dont Shakespeare a montrfi le cercle dans cette image : 
« le poisson mange lc ver, 1'homme mango le poisson et 
le ver mango I'liomme ». Les mystiques eux-memes, qui 
seront manges un jour malgr6 leurs pr6tonliuiis a une 
vie surnaturello, ot no mangent pas do viandc « pour 
no pas tuer », sont aussi meurtriers que ceux qui ejr 
mangent. La salade dont ils se nourrissent a autant do 
droits a la vie que le inouton qu'ils 6pargnent, ot ils 
no s'intordisent pas do d6!ruiro, i'i chacun do lours mou- 
vemonts rcspiratoiros qui so repetent de quatorze h dlx- 
huit fois par minute, des millions d'animalcules aynnt 
tout autant qu'eux droit a la vie. Mais co qui n'est 
d'aucuno nOcessite, c'ost d'ajouter au sacrifice inevita- 
ble dos animaux 1'exploitatioii et la privation de la !i- 
bcrl/i pendant le temps qu'on les laisso vivre, quand ce 
n'est pas lc plaisir immoral ot odieux de les faire souf- 
frir. 

L'oxploitation ot la soiifft'anoe imposdes aux animaux 
participent des memos m6tliodos d'injustico et de vio- 
lence qui poussent riiornmo u, so faire souffrir lui-meme. 
Si les animaux domestiques sont arriv6s par uno accou- 
tumance Ii6r6ditaire a s'accommodor do la privation do 
libcrtd, c'ost en echange de garanties de ddvoloppement 
el de secui'it6 quo 1'homme lour a donii6cs ot qu'il n'est 
nullenient neoessaire d'accompagner do mauvais traite- 
ments. On s'indigno h la lecture de recits d'antliropo- 
pliagie disant quo les « sauvages » out le soin d'ongrais- 
ser leurs victimes avant de les mettro en broche. I.os 
« civilises » en font autant par les gavagos barbarea 
qu'ils iinposent aux animaux do basse-conr. II n'est pas 
d' exploitation plus cruelle que cello imposde par l'hom- 
mo ii sa- « plus noble conquole >j, le choval, dont il a fait 
le martyre de la rue, le martyro du cirque, le marl \ re 
de la mine, lo martyre des etangs k sangsucs. Et 1'hom- 
me qui frappe le plus dureinent sur les Hancs de la lielo 
6puis6e est celui que le patronat exploite lo plus fdroce- 
ment, do memo qu'il est lo plus incapable de s'enlendre 
avec les autros oxploit6s pour cliangor son sort, In- 
conscienco, lachetd, sournoise satisfaction do venger sa 
miscire sur plus miserable que soi: il y a trop souvent cos 
ehoscs-la dans les soulf ranees imposees aux animaux I .. 
Des homines, des proletairos, des' chairs a travail et a 
mitraille, vont se r6jouir aux spectacles des ehasses d 
courre, des combats do coqs ou de chiens, des « corridas 
do toi'os », oil 1'a.ninial est poursuivi, traqu6, torture", 
assassine" avec dos rafllnoments sadlques. Ils vont ap- 
plaudir dans dos menageries les exploits do bolluairos 
grotesques acharn6s a faire passer leur propro fdrocito 
(•lie/ de vieux fauves neurasthdniipios, abrutis par les 
supplices qui accompagnent leur captivite\ Ils vont 
admirer des « animaux savants » a qui on a appris ;\ 
6tro aussi sots quo 1'homme, a coups do fouet, en los 
faisant marcher sur des plaques 016111111(11103 chauffoes, 
en leur enfon$ant dos clous dans les pieds, quand ce 
n'est pa's en leur crevant los yeux comme aux pinsop„\ 
« pour les faire mieux chanter » I... 

Tant qu'on assislera a rin.diff6ronce des mis6nibles 
dovant la souffranco do plus mis6rables, l'etat social 
demeurcra le meme enter pour tons. Les honinies out 
bosoin d'acqu6rir lo vei-ita.ble sons do la Hbcrt6 en res- 
poctant celle dos plus faibles. La liberlo est insdparable 
do la justice qui vent la liberty de tons. Lorsqu ils au- 
ront appris lo respect des plus faibles, les homines seront 
alors eapablos do 1'oxig'er des"' plus forts. Tant qu'ils 
alleiitoront a la liberie dos faibles, vieillards, femmes, 
enfants, animaux, ils ne seront eux-memes quo dos 
esclavos, car ils n'auroflt pas su trouver dans la solida- 
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en Algeria, au Maroc. Les Chretiens, qui pretendent 
f\.>ir apporte' au nionde l'amour du prochain, virent en 
-• : ctes possotles du demon; ils les enformeroiil, les iso- 
l.'-c'i!t. les cnchahierent et leur iniposerent des seviees 
de loutes soi'tes quand ils n'allerent pas jusqu'a les bru- 
2:•:■ ccivimc sorciers. Ainsi s'etablirent, pour exister en- 
c ?a aujourd'hui, les maisons d'alienes, qui sont « des 
priroiis ot non des hOpitaux », oil les fous trainent imc 
• 'irfeMcc dc panrrc3 betesen cage. 11 afalluarriver a La 
i n de win" sieele, au temps de la Revolution, pour que 
):■ savant Pinel « eleva l'insense a la dignity de malade » 
e! s'efforga d'apporler quelque douceur dans le traite- 
went «es alienes sur qui regnaient des belluaires plutOt 
qiK des infirmiers. Mais les alienes sont toujours Inter- 
im '••. f mi les plus on moins en betes fauves, et l'odicuse 
)■■'• An 30 join 1028 a resserre encore plus sur eux le cer- 
('-:• infernal en permettant de faire partager leur sort a 
i' ■••! ge?is sains d'esprit mais encombrants pour la « con- 
fiviic des puissnnts » !... 

!l n" y a pas encore un sieele que la science offlciellc 
r. .U'couvert dans la Campine, en Belgique, un village 
oft, <;0puis un millier d'annees, des alienes venus de tous 
les cotes du nionde, torment une colonie libre, melee a 
'■• papulation, TIs y trouvent tous les egards que nierite 
1 ■■■■v otnl; ils y recoivent tous les soins pouvant leur 
> . : <:ro rintegrite de leur personnalite. Ils sont soutenus, 
> ' ■ ::ifo-tes, dans leurs moments de lucidite, par eette 
ression qu'ils. ne sont pas retranches de la commu- 
v i lumiainc. L'histoire de ce milieu, de son organ i- 

■ : - ■■>-•. des resullats remarquables et emouvants qu'il 
p, ■ .il;iils, a ete raconlee par M. Jules Duval, ancien 

i not. dans un ouvrage intitule : Gheel, on une' 
< "" d'aliines vivanl en fainiUe et en liberti. (Ha- " 
i \ 1867). L'experience falte a Gheel depuis si long- 
'■" - est decisive; elle devrait inspirer les administra- 
i : •",'.' coir.petentes. Mais l'etat social oii regnent tant de 
:>IJ."Lj\- ignorants aussi vides de cceur qu'encroiit^s 
t. [?«•*'? science, a autre chose a faire qu'a s'occuper 

! . "jni'-.i, de leur- liberie, du bonheur qu'on pourrait 
V. ; r dor.r.er en faisant qu'ils ne soient phis une charge 
p i;:r la colleclivite. Comme l'ecrivait Jules Duval : 
ic Shocl, creation des siecles et des moJUTS, est trop beau 
ji;m;:v fire imite par voie administrative; il y fant trop de 
('.'vouement, trop de bonte, trop de cceur en un mot, et 
fr.;«i irop de Jiberte pour une organisation purement 
c.rUielie... C'cst un exemple, un modele, qui rayonne 
snr le nionde par chacun de ses principes et de ses bien- 
f:ti!s ». 

T .n. question est la meine pour les alienes que pour 

c ' nppeles « criminels » que Ton astreint, dans les 

v-' 'i ]•>, a une existence improductive et dont on aeheve 

: inraiisaticn. Pour tous, comme pour tous les dis- 

"i ■■' ;. by, faibles, les exploites, les vaincus, il n'y aura 
.::.' et de liberie que dans une societe oil Ton ne 
: ; pias l'injuslice et la violence de nialfaiteurs sub- 
; ■;•. e! no brutes sanguinaires. 

' T.i'icrle des animaux. — Apres tant de constatations 
]. : :.'.!ilables sur les conditions de la liberie hunmiiie, 
v, ut-oa parlor de la liberie des animaux sans exciter le 
;-:.v el les sai'casmes ? Nous devons d'autant plus en 
r '.'o. • ; ne Fceuvre poursuivie ici est de protestation con- 
" ittise qu'engendre l'ignorance et la hichete eom- 
?. . • tie la violence. Nous devons etre d'autant plus 
;. ".'■•maiifs et energiques que nous fl6tr:ssons un etat 
:- icJal que nous voulons voir disparaitre, qui disparaitra 
(. :.:iiri la laison hr.iiiaiiie saura lui en substituer un 
autre on la liberie ne sera plus un mot mais un fail. 
}'! nous no nieprisons pas assez les homines, nieme ceux 
f".' 'i.',.:i.i'iiui. pour no pas leur demander d'avoir pour 
"i ri:i : naux certains egards; ils pourraient par la memo 
i;. . - -ici, les avoir aussi pour eux-memes. 
Nous ne discuterons pas du sacrifice des animaux qui 



est une necessitd vitale pour 1'homme, oblige a se nour- 
rir et a se defendre comme toutes les espeees qui «ont 
dans la nature. Le sort de tous les etres est d'etre a la 
fois devorateurs et devores; e'est la loi du transforrnis- 
me, e'est-a-dire de la vie, en incessant mouvement et 
dont Shakespeare a montre le cercle dans cette image : 
« le poisson mange le ver, 1'homme mange le poisson et 
le ver mange 1'homme ». Les mystiques eux-memes, qui 
seront manges un jour malgre leurs pretentions a une 
vie surnaturelle, et ne mangont pas de viande « pour 
ne pas tuer », sont aussi nieurtriers que ceux qui en 
mangent. La salado dont ils se nourrissent a autant de 
droits a la vie que le mouton qu'ils epargnent, et ils 
ne s'interdisent pas de detruire, a chacun de leurs mou- 
vements respiratoires qui se repetent de quatorze a dix- 
huit fois par minute, des millions d'animalcules ayant 
tout autant qu'eux droit a la vie. Mais ce qui n'est 
d'aucune necessite, e'est d'ajouter au sacritice inevita- 
ble des animaux 1'exploitalion et la privation de la li- 
berty pendant le temps qu'on les laisse vivre, quand ce 
n'est pas le plaisir immoral et odieux de les faire souf- 
frir. 

L'exploilation et la souffranco imposees aux animaux 
participent des m ernes methodes d'injustice et de vio- 
lence qui poussenl 1'homme a se faire souffrir lui-meme. 
Si les animaux domestiques sont arrives par une accou- 
tumance hereditaire a s'accoinmoder de la privation de 
liberte, e'est en echange de garanties de developpement 
el. de securite que 1'homme leur a donnees et qu'il n'est 
nulleinent necessaire d'accompagner de mauvais traite- 
inents. On s'indigne a la lecture de recits d'anthropo- 
phagie disant que les « sauvages » ont le soin d'engrais- 
ser leurs victimes avant de les mettre en broche. l.es 
« civilises » en font autant par les gavages barbares 
qu'ils imposent aux animaux de basse-cour. II n'est pas 
d'exploitation plus cruelle que celle iniposee par 1'hom- 
me h sa « plus noble conquete », le cheval, dont il a fait 
le martyre de la rue, le martyre du cirque, le martvre 
do la mine, le martyre des elangs a sangsues. Et 1'hom- 
me qui frappe le plus durement sur les fianes de la bete 
epuisee est celui que le pationat exploile le plus feroee- 
menl, de nieme qu'il est le plus incapable de s'entendre 
avec les autres exploites pour clianger son sort. In- 
conscience, lachete, sournoise satisfaction de venger sa 
misere sur plus miserable que sol: il y a trop souvent ces 
choses-la dans les souff ranees imposees aux animaux ! .. 
Des homines, des proletaires, des chairs a travail et a 
mitraille, vont se rejouir aux spectacles des chasses a 
courre, des combats de coqs ou de chiens, des « corridas 
de toros », qfi l'animal est poursuivi, traque, torture, 
assassine avec des raffinements sadiques. Ils vont ap- 
plaudir dans des menageries les exploits de belluaires 
grotesques acharnes a faire passer leur propre ferocite 
chez de vieux fauves neurastheniques, abrutis par les 
supplices qui accoinpagnent leur captivite. lis vont 
admirer des « animaux savants » a. qui on a appris a 
el re aussi sots que 1'homme, a coups de fouet, en les 
faisant marcher sur des plaques mefalliques chauff.ies, 
en leur enfoncant des clous dans les pieds, quand ce 
n'est pas en leur crevant les yeux comme aux pinson^ 
« pour los faire mieux chanter » !... 

Tant qu'on assistera a 1'indifference des mieeral-les 
devant la souffrance de plus miserables, l'etat social 
deineurera lc meine enfer pour tous. Les homines ont 
besoin d'acquerir le veritable sens de la liberte en res- 
peetant celle des plus faibles. La liberte est inseparable 
de la justice qui veut la liberte de tous. Lorsqu'ils au- 
ront appris le respect des plus faibles, les homines seront 
alors capables de l'exiger des* plus forts. Tant qu'ils 
attenteront a la liberte des faibles, vieillards, fennnes, 
enfants, animaux, ils ne seront eux-memes que des 
esclaves, car ils n'auront pas su trouver dans la solida- 



V 



— 1255 — 



LIB 



rite des etres la seiile force qui soit capable de-faire res- 
pecter leur propre liberte. — Kdouard Rothf.n. 

Nota. — Les questions examinees dans notre article 
out fait, pour la plupart, l'objet des etudes et des pro- 
testations de la [Ague des Droits de V Homme. On les 
trouvera dans ses Cahiers notamment dans les sui- 
vants : 

Rapports de police, 25 avril 1921 — Justice soeiale et 
merle", 10 Janvier 1925. — lleforme judiciaire, 25 octobre 

1926. — Liberte individuelle. Compte rendu du Congres 
National de 1923. — Cahiers des 10 juin 1928, 28 fevrier 
et 20 mars 1929. — Affaire du professeur Platon, 10 fe- 
vrier, 10 juillet, 5 decembre 1926, 25 avril, 15 octobre 

1927, 20 mai 1929. — Affaire Sacco et Vanzetli, 10 et 25 
avril, 1" octobre, 10 novembre 1927. — Affaire Boutjral, 
15 juin 1927. — Droit d'expulsion et reforme de I'extradi- 
Hon, 20 janvier 1925, 25 fevrier, l cr octobre, 10 decembre 
1927. — Affaire Ascaso, Durutti et J over (extradition), 10 
mai 1927. — Affaire Virelto (expulsion), 20 mai 1928. — 
Lois sceleralcs, 25 decembre 1927, 10 juin 1928. — Arres- 
talions preventives, 10 octobre, 10 decembre 1928, 20 Jan- 
vier, l cr aout 1929. — Secrets de V instruction, 30 Janvier 
1929. Conlrainte par corps, 10 avril, 10 juin, 20 de- 
cembre 1927, 10 janvier, 10 juin, 10 septembre 1928, 10 fe- 
vrier 1929. — Droits de V enfant, 10 mars, 10 novembre 
1927, 30 mars, 20 mai, 20 novembre 1928, 10 janvier 1929. 
_ Liberie el droits de la femrne, 15 octobre 1927, 30 avril, 
20 mai, 30 octobre 1928, 30 janvier 1929. _ Liberie de reu- 
nion, 10 et 30 septembre 1928. — Liberie el droits des 
fonclionnaires. 

Compte rendu du Congres National de 1923. Cahiers 
des 10 juin, 30 juillet, 30 aout, 10 octobre 1928, 10 et 28 fe- 
vrier 1929. — Affaire Allard (droits des fonctionnaires), 
20 novembre 1928. - - Affaire Itombeau (innocent con- 
damne), 21) septembre 1928. — Affaire Adam (innocent 

ndamne), 10 janvier 1929. — Millineries de Calm, 10 




1928. — Affaire - 
Objection de conscience, 20 fevrier, 10 mars 1929. — Li- 
berie et droits des indigenes coloniaux, 15 octobre 1925, 
25 mars, 30 avril, 15 mai 1926, 10 Janvier, 10 et 25 mars, 
10 et 25 avril, 25 juin, 10 et £5 novembre, 10 decembre 
1927 20 janvier, 20 fevrier, 10 juin, 30 aout, 30 septem- 
bre, 'l0 et 30 novembre, 10 decembre 1928, 10 et 28 fevrier 
1929. 

LIBERTE (Education). L'education Impartiale de 

Tenfant apparait an premier abord difficultueuse 
parce quelle essaie de satisfaire diverses tendances 
metaphysiques dont nous ne parvenons pas toujours a 
nous liberer. 

C'est ainsi que les droits de l'enfant, sa liberte, le 
souci de respecter sa personnalite arretent des le debut 
l'educateur sinefcre et profondemenl individualists 
Comme precisement le but de l'education consiste a for- 
mer et developper la personnalite de l'enfant, il y a une 
certaine contradiction apparente entre le fait de respec- 
ter une personnalite et le fait de la former. Si on veut 
respecter l'enfant et sa liberte, on doit le laisser tel 
qu'il est ; si on 1' influence que devient le principe d'im- 
partialite et de neutrality ! 

En realite la personnalite naissante de l'enfant a 
deja ete determine lors de la fecondation de l'ovule 
maternel et si ses parents ne se sont point soucies de 
lui assurer une bonne her6dite physiologique et psychi- 
que, il sera toujours un produit malcbanceux et tare 
entre les mains de l'educateur. Meine concu sainement, 
l'enfant est inevitablement determine par les lois de 
l'heredite et respecter strictement sa personnalite c'est 
respecter une combinaison pbysico-chimique represen- 



tant le terme d'une longue serie d'experiences evidem- 
ment interessantes puisqu'elles ont triomphe du milieu, 
mais dont quelques-unes peuvent induencer facheuse- 
ment le caractere de l'enfant. C'est dire que le caractere 
d'un enfant ne saurait etre quelque chose de sacre et que 
ses anomalies psyebiques ne sont pas plus admirables 
que ses malformations physiques. 

D'autre part l'etre humain est modifie, modeli 1 par In 
succession des evenements qu'il subit depuis sa nais- 
sance jusqu'a sa niort et cela conslitue veritablenient 
une education. Comme cette education peul etre nefaste 
a l'enfant qui ignore precisement les causes de vie et 
de morl, l'educateur represente le resultat d'une longue 
evolution, d'une longue experience de la vie transmises 
par le savoir specifique, hereditaire ou traditionnel evi- 
tant a l'enfant les experiences douloureuses des ance- 
tres. 

Done, au lieu de partir de considerations metaphysi- 
ques sur le moi de l'enfant, il vaut mieux observer revo- 
lution et le fonctioruiement de in vie. Nous voyons que 
l'etre est en perpetuellc reaction contre le milieu ; que 
ces reactions suivent un certain ordre logiquc <!ans l'es- 
pace et dans le temps et qu'un bon cquilihre de toutes 
ces reactions est necessaire pour la vitabilite meme de 
l'individu. Nous voyons cgalement que la succession de 
tous les phenomenes s'cffecUie invariablement dans un 
ordre precis constituant un enchainement de necessites 
universelles, et que l'inversiou de cet ordre et les erreurs 
en resultant restreignent l'aelivite vitale et detrqisent la 
vie. Le but de l'educateur ne peut etre que l'adaptation 
intclligcnte do l'enfant a ces necessites universelles, 
assurant sa duree vitale et son honhcur. Developper 
l'acuile des sens, la precision des mouvements, 1'habilete 
tactile, l'endurance physique, l'esprit d'analyse et d'ob- 
servation, la comprehension de l'enchainoment des cho- 
ses, le jugement, la volonte, l'energie creatrice ; voila le 
veritable terrain impersonnel de l'education. Parallele- 
ment a revolution de ces facultes, I'oducalion devrait 
developper les consequences logiques de l'amitie, de l'as- 
sociation, de l'entr'aide, de la fraternite imposeos aux 
hommes par les necessites naturelles. Ainsi comprise, 
l'education objective et impersonnelle n'imposcrait point 
a l'enfant l'immoralite des interets de tel individu, grou- 
pe, chapelle, parti ou nationalite, mais l'liarmoiiiserait 
av'ec les necessites universelles fnites de la solidarite de 
tous les elements. 

La personnalite de l'enfant se formerait e! s'harmo- 
niserait d'elle-meme par le developpement et l'equilibre 
interieur de toutes ses facultes et la comprehension de 
son propre fonctionnement. La connaissance des causes 
determinant les cboses et les etres, jointe a une vie, saine 
et un fort developpement de la volonte feraient plus pour 
romelioration ou Involution do son moi que tous les 
traites de morale de runivers. 

L'educateur ne doit jouer qu'un role accelerateur. II 
doit faciliter les experiences, permettre a l'enfant de 
trouver lui-meme le secret des choses et lui laisser la 
joie des decouvertes et des realisations. II ne doit pas 
etre un maitrc qui impose, ordonne, recompense ou pu- 
nit. Ce sont les resultats meme& des actes qui doivent 
punir ou recompense!' l'enfant er lui enseignant le jeu 
des causes et des effets. L'educateur ne peut etre qu'un 
grand ami qui sail beaucoup Je choses. 

Le but essentiel de cette Education ne '.-onsisterait 
point a faire de l'enfant un citoyen, un partisan, un en- 
role, une fraction d'hoinme, admirateur de ses parents, 
de sa tribu ou de sa nation, mais au contraire un indi- 
vidu fort, ayant sa fin en lui-meme, sa conception par- 
ticuliere de la vie, sans obligation a venir envers le 
milieu qui lui doit la sante, le savoir et l'aisance Sa 
seule raison d'association doit etre un avantage demon- 
tre, une superiority evidente d'une activite sur une autre 
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et sa raison doit suffisaniment le determiner pour lui 
permettre de concevoir, conclure ct tenir des engage- 
ments amplifiant sa vie. 

L'education nc saurait done Aire libre e'est-a-dire exer- 
cee par n'importe qui, soumise a la fantaisie, a l'igno- 
rance ou la malfaisance des edueateurs politiques on re- 
ligieux. Nous voyons les resultats de cette education et 
nous en connaissons les mcfaits. L'education doit etre 
impersonnelle, scientifique et objective et resulter d'une 
etude profonde de la vie. 

Tons nos efforts doivent tendre a faire admettre ces 
conceptions par les progeniteurs, lesquels, comprenant 
enfin leur lourde responsabilite favoriseront la creation 
de milieux educatifs rationnels, seules sources possibles 

de transformations sociales profondes et durables. 

Ixicrec. 

LIBERTE (Education). Nous avons deja parle de la 
liberte aux mots Education et Enfant. Nous sommes 
libres, disions-nous, dans la mesure du facteur person- 
nel de la decision. Autrement dit, il n'y a liberte que 
s'il y a personnalite. Mais la personnalite n'est pas quel- 
que chose d'inn6 ; elle se forme peu ii peu et re suite en 
definitive : de Vheredile — le jeune enfant a des ten- 
dances, les instincts qu'il doit a ses aneetres ; de l'in- 
fluence du milieu sur l'individu — adaptation du tempe- 
rament individuel aux exigences du milieu social ; de 
Vexperience individuelle. « Cette. experience individuelle 
vient se surajouter a 1'experien'ce ancestrale et a l'expe- 
rience collective pour determiner le caractere de l'indi- 
vidu et conditionner son comportement ». (Vermeylen.) 

Ainsi done il y a evolution dans la formation de la 
personnalite ; tout d'abord, de tres bonne heure appa- 
rait la notion du « mien ». « Le o mien », e'est non seu- 
lement l'enfant lui-meme... mais tout ce qui l'entoure 
et qui lui sert, II ne se distingue pas encore des vOte- 
ments qui l'habillent, des bras qui le portent, du sein 
qui le nourrit ». (Vermeylen). Peu a peu l'enfant devient 
capable de faire cette distinction et acquiert la notion 
du u moi ». Cette « notion s'etablit progressivement sans 
qu'on puisse lui attribuer des limites fixes. Vers 1'age 
de trois ans elle n'est pas encore nettement assise. 
Lorsque, par jeu, on fait seml.lant de prendre l'enfant 
pour une autre personne, on le voit parfois s'inquieter 
comme si la chose restait malgre tout pour lui possible ». 
Prenant conscience du mien et du moi, de ce qu'il a ete, 
de ce qu'il est, de ce qu'il sera, l'enfant acquiert enliu la 
notion du « je », mais jusqu'au moment de la puberte, 
ce k je » reste ties peu personnel; l'enfant est avant tout 
u n imitateur. « Au cours de 1'adolescence, au contraire. 
le sentiment personnel s'hypertrophie souvent de faeon 
cxager^e et entre en lutte avee 1c milieu ». 

Tout autant que les contraintes des parents ou des 
edueateurs, l'insuffisance du developpement de la 
personnalite rend la liberie des enfants toute relative. 
La relativite de la liberte est d'ailleurs admise pour les 
adultes aussi bien que pour les enfants : 

1. Liberte matericlle. — II faut, reconnaitre qu'il existe 
quelque chose comme une liberti materielle..., d.^coulant 
de la possession de l'argent, d'une bonne sante, de la 
puissance'. Sa limitation s'exprime par la pauvrete\ la 
maladie, les conventions ; 

2. Liberte imotive. — Nous sommes tous esclaves de 
nos ernotfons sous une forme ou sous une autre; nous ne 
sommes pas libres... 

3. Liberie menlale. — Peu do gens out ete capables 
de s'elever au-dessus des limitations des doctrines 
politiques, des credos, du sentiment national. Beaucoup 
d'entre nous sont lies par leur point de vue et ne sont 
pas libres au point de vue mental ; 



4. Liberti spirilnclle. — On ne peut donner que ca 
que Ton possede. « A moins d'etre relativemcni libres, 
nous ne pouvons transmeltre 3a liberte a nos eleves. Un 
des plus graves problernes educatifs est done celui de la 
liberation spiritnelle du maitre » (Beatrice Knsor). 

Mais mfime si le maitre etait libere spiriiuellement, il 
ne pourrait accorder le meme degr6 de liberte k tous les 
enfants. Le degre de liberte qui peut etre accorde a un 
enfant varie suivant l'age et le type d'enfant 

1° L'dge. — « Ainsi on peut tolercr des actes et des 
reactions chez un enfant de trois ans qu'on n'admettra 
plus a six ans, et de meme a six ans qu'on ne permettra 
plus a douze ans et ainsi de suite. Et il est bien entendu 
qu'il s'agit de l'age mental bien plus que de l'age reel ». 

2° Le sexe. — Les garcons moins dociles demandent 
une main plus ferme. II y a d'ailleurs des exceptions. 

3° Le facteur pkysiologique. _ Les enfants vigoureux 
"depassent plus facilement les limites permises. 

4° Les instincts. — Instinct combatif, groupal.. etc qui 
modifient le comportement. 

5° L'elat sensoriel et imotif. --- » Chez l'enfant sourd 
ou aveugle, la discipline est rendue beaucoup plus 
difficile du fait que l'eleve reste isole du milieu social 
et ne subit que faiblement I'influence du groupe et de 
l'educateur ». 

6° L 'intelligence et les aptitudes. — « Un enfant 
arriere ne comprenant pas )a necessite de l'ordre et de 
la regie troublera la classe entiere ». 

7° Les habitudes acquises dans la famille. — L'enfant 
unique est souvent indiscipline et Ton est souvent oblige 
de restreindre sa. liberte a l'entree a l'ecoie 

8° Les connaissances de l'enfant. — « S'il a fait lui- 
mSme certaines experiences f?.cheuses ou s'i! a vu d'au- 
tres en faire, il s'adapte plus rapidement que l'enfant 
qui a ete tenu a l'ecart de ces memes experiences -> (D'a- 
pres le D r Decroly). 

Cependant si, dans l'interet meme des enfants, on ne 
peut accorder a ceux-ci une liberte entiere, il f audiait 
au moins que les restrictions apport^es a cette liberte le 
soient dans Vinler&t des enfants et non pour satisfaire 
l'egoi'sme des adultes. 

« Dans la majorite des families des lieux ou les adul- 
tes vivent avec les enfants, tout est prevu pour que les 
grands aient leurs heures de relache, de detente, leurs 
aises; les locaux, les horaires sont organises en vue de 
ne pas gfiner les grands, et en fait les entraves a la 
libert6 des pctits sont tres souvent dues a l'egoi'sme des 
grands.... 

« Le facteur dominant, conscient ou incortscient, e'est 
ce qu'on appelle la loi du moi nd re. effort, et comme le 
grand est le plus puissant, il s'arrange, avec la meilleure 
foi du monde d'ailleurs, pour que le cadre ou il doit 
vivre avec le petit, soit approprie a ses propres besoins, 
a ses goilts a lui d'abord, a ceux de l'enfant ensuite, s'il 
le peut et s'il y songe. » (D r Decroly.) 

Cependant la liberte de l'enfant n'est pas moins utile 
aux educateurs, parents ou maitres, qu'aux eleves Four 
agir efficacement sur le developpement d'un enfant il 
faut connaitre cet enfant, ses actions, ses reactions, ses 
interets, et comment connaitre cela si on ne 1'observe 
pas en liberte. Dans l'ecoie oppressive e'est pendant les 
recreations, e'est-a-dire pendant les moments de liberte, 
que les maitres apprennent le mieux a connaitre leurs 

Aleves. 

* 
* * 

Le probleme de l'education pour la libertd, de la libe- 
ration de l'enfant se pose d'abord dans la famille II se 
pose ensuite a l'ecoie et y est d'autant plus difficile a 
solutionner que la plupart des ecoles ont des externats, 
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ce qui n'est pas un mal a tous points de vue mais qui, 
dans ce cas, risque de soumettre l'enfant a deux regimes 
tout a fait differenis. II ne sert de. rien d'adopter a l'ecole 
le r6gime le plus favorable a la liberation de l'enfant si 
dans la famille cet enfant se trouve soumis a un regime 
oppose", soit que la licence, soil que l'exces d' auto rite" 
regne a la maison. Par suite, il est n6cessaire de travail- 
ler a realiser un accord entre la famille el les maitres de 
l'ecole afin que la famille et l'ecole collaborent efficace- 
ment a la liberation de l'enfant. 

Dans I'esprit des adversaires de la liberte de l'enfant, 
cette liberte-la aboutit a supprimer toute reaction de la 
part des adultes a regard des activites desagr6ables, 
nuisibles, dangereuses ou instinctives de l'enfant, a ne 
pas s'opposer a tout ce que ses tendances etroitemeht 
egoi'stes, et ses impulsions defensives inferieures, le 
poussent a faire ou a ne pas faire... 

Mais les adversaires n'envisagent en fait qu'un cftte 
du probleme, celui ou la tolerance est accordee aux actes 
et manifestations defavorables. Or, laisser l'enfant libre, 
c'est aussi lui permcttre de manifester ses tendances 
favorables, le laisser libre de .< bien faire ». Cette libertc- 
la a, certes, autant de poids que l'autre. Permettre a 
['enfant d'experimenter, de debrouiller les enigmes dont 
il est entoure, c'est lui permcttre d'exprimer, par les 
divers moyens dont il dispose, les pensiSes qui l'occupent 
et qu'il desire communiquer; c'est lui aider a formuler 
ses inquietudes, ses curiosites, ses desirs et ses peines; 
c'est realiser les conditions les plus favorables pour qu'il 
prenne peu a peu conscience de lui-meme et de son mi- 
lieu en vue d'une adaptation plus rapide et plus par- 

faite. 

Et c'est non seulement lui permettre de manifester ses 
tendances favorables, c'est encore lui aider a decouvrir 
le monde, a faire des experiences a propos de ce qu'il 
rencontre, a essayer ce qu'il imagine, a construire ce 
qu'il invente. C'est egalement organiser le cadre nature! 
et humain, le milieu des choses et des etres, 1'ambiance 
des evenements et des faits, de maniere a lui suggerer 
ces experiences, ces d6eouvertes, ces fantaisies, ces in- 
ventions. 

Or, « il est incontestable ffu'i! faut restreindre la li- 
berte, lorsqu'elle se manifeste sous le premier aspect, il 
faut, au contraire, l'encourager dans le second cas. » 
(D r Decroly). 

Ainsi, le premier r61e de l'educateur consiste a prepa- 
rer pour l'enfant un milieu iel qu'il ait des occasions 
d'agir conformement a sa nature, sans danger pour lui 
et de telle facon que son action, comportant le maximum 
possible d'initiative, favorise le developpement de sa per- 
sonnalite. « Laisser les tout-petits enfants libres de faire 
ce qu'ils veulent, ce n'est done point leur donner des 
jouets qu'ils n'aient qu'a voir ou a tenir dans leurs 
mains, mais leur fournir des occasions d'agir," de faire 
mouvoir des choses, de les transformer, de les construi- 
re, de les demolir, de les reconstruire. Les parents 
avertis savent que les petits enfants jouent avec des 
objets tees simples a condition que ces objets perrnet- 
tent une action, un rudiment de construction : paniers 
ii remplir el j'i vider, boites a termer et a ouvrir cubes a 
assembler et a defaire. Ces materiaux une fois en sa 
possession, l'enfant peut etre laisse" libre sans le moin- 
dre inconvenient, il peut faire ce qu'il veut, puisque ce 
qu'il veut est precisement a la fois conforme a la nature 
de son activite et a la nature -les objets sur lesquels elle 
s'exerce. » (Cousinet). 

Une telle liberte restera encore longtemps impossi- 
ble a l'ecole car les programmes d'etudes y sont etablis 
sans souci des interets enfantins: or tant que le maitre 
ne pourra pas motiver, aux vpux des enfants, les exer- 
cices et les travaux scolaires il devra les imposer. 

En second lieu l'educateur — pcre, mere, instiluteur 



— doit suggerer a l'enfant des buts, accessiWes pour 
lui et pouvant lui donner l'occasion de reftechir, de 
faire preuve d'initiative et de perseverance. En troi- 
sieme lieu, il doit suggerer les moyens d'atteindre ces 
buts, lorsque l'enfant est -incapable de trouver ces 
moyens a lui seul. En ce cas il doit limiter autant que 
possible son intervention : il n'est pas mauvais que 
V enfant se trompe parfois ou meme latonne dans la 
recherche des moyens ; il suffit d'eviter l'exces afin qu'il 
n'y ait point une perte trop grande de temps el de 
forces. 

Enfin l'educateur doit etre le modele raisonnable 
que l'enfant imite tout naturellement et a l'exemple 
duquel il rapporte ses actions. (Voir a ce propos : 
1° Education, p. 638, 2° col.; 2° Enfant, pp. 684 et 685. 

Errata : p. 684, avant-derniere ligne, lire : Ainsi 

d'un cdte... et non Admis d'un c0t6...) 



* 
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Si Ton ne tenait compte que de revolution de l'en- 
fant, e'est-a-dire du developpement de sa personnalite, 
de l'accroissement de ses connaissances et de son expe- 
rience on admettrait qu'il faut accorder de plus en plus 
de liberty a l'enfant. Par suite, un enfant de douze ans 
devrait jouir, a l'ecole primaire, de beaucoup plus de 
liberte qu'un enfant de quatre ou cinq ans a l'ecole 
maternelle. En i-ealite c'est actuellement 1'inverse qui 
est la regie. La raison en est qu'on ne se preoccupe 
guere d'instruire l'enfant de quatre a cinq ans tandis 
qu'au contraire le souci d'instruire l'enfant plus dgi 
prime celui d'assurer son developpement. 

II en r6sultc que les pedagogues se sont ing6ni<§s afin 
de cr6er un materiel de jcux educatifs pour les jeunes 
enfants (materiel Montessori, materiel Decroly, mate- 
riel de l'lnstitut Jean-Jacques P.ousseau, etc.), qui donne 
satisfaciion aux besoins et aux interets de ces petits 
tout en favorisant leur developpement. Mais les enfants 
plus ages, a l'ecole primaire comme a l'ecole secondai- 
re, out des programmes et des examens. Faut il suppri- 
mer programmes et examens, ce qui ne serait pas sup- 
primer toute etude mais fixer les travaux suivant les 
interets et les desirs des enfants ? Ce serait parfait si 
ceux-ci etaient capables de choisir et de determiner les 
connaissances et les capacites qui leur seront necessai- 
res. « C'est a nous, adultes, 8 faire ce choix, plutot 
qu'aux enfants, car les instincts et les interets naturels 
nes d'un passe biologique ne peuvent etre un guide cer- 
tain pour l'enfant dans son .iioix des connaissances 
et des capacites que demande notre civilisation moder- 
ne industrielle, si artificielle et -si romplexe ». 

Et l'age de la scolarite, la condition des enfants du 
peuple, dependant d'un etat social qui precipite l'ac- 
quisition des connaissances en meme temps qu'il en de- 
nature le chemin, entrainenl l'ecole officiellc a orienter 
precocement le savoir vers des formes definies. D'au- 
tre part, si l'enfant ne peut fixer lui-meme ses pro- 
grammes, il faut ajouter que les adultes qui fixent ou 
appliquent ces programmes !e font trop souvent sans 
retiechir a toutes les questions qui doivent se poser a 
nous a. ce sujet : Qu'est-ce que l'enfant dever.u 
adulte aura besoin de connaitre ? Qu'est-ce que la vie 
apprendra a Tenfant ? Qu'est-ct que l'enfant, une io\>- 
grand pourrait apprendre seul ? Qu'est-ce que le futur 
adulte a le desir d'apprendre pendant son enfance ? 
Qu'est-ce que l'enfant peut apprendre aux divers stades 
de son developpement ? 

Examinons successivement ces questions. 

Qu'est-ce que l'enfant devenu adulte aura hesoin dc 
connaitre ? Nous n'avons ividemment pas l'intention 
de faire apprendre aux 6coliers tout ce qui pourrait 
leur etre utile plus tard, mais nous voulons bien pSu- 
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tdt faire un choix parmi les connaissances utiles. II est 
regrettable que ce choix soil fail uniquement ou pres- 
que par ties specialises de l'ehseignement qui « accor- 
dant parfois une importance exager^e a des choses 
qui n'en ont aucune pour le reste des mortels. . » 

Qu'est-ce que la vie apprendra a V enfant ? — II est 
inutile d"apprendre a l'enfant, a neuf ou dix ans, sur 
les bancs de l'ecole ce que Ton est assure qu'il appren- 
dra un ou deux ans plus tard dans sa farnille 

Qu'est-ce que l'enfant detenu adult e pourrait ap- 
prendre seul ? — Nous ne nous desinteressons pas de 
ces connaissances tlont certaines auront dans la vie 
leur utjlite ou leur agrement, niais l'ecolier <loii d'abord 
acquerir les connaissances les plus propres a favoriser 
V auto-instruction et V auto-education de l'adulte (ap 
prendre a lire intelligemment, a se servir d'un diction- 
naire, etc.) et former son esprit. 

Qu'est-ce que le futur adulte a le desir d'apprendre 
pendant son enhance ? — Si nous avons a choisir entre 
deux connaissances 6galement utiles au futur adulte 
nous prefererpns enseigner celle qui int6resse le plus 
l'enfant parce que nous avons beaucoup plus de chan- 
ces de la lui voir acquerir. 

Qu'est-ce que l'enfant peut apprendre aux divers sta- 
des de son developpement ? II s'agit 1° de limiter les 
connaissances a acquerir en tenant compte des possi- 
bility enfantines comme aussi de la necessity des loi- 
sirs et d'une part de temps h reserver aux activites li- 
bres individuelles ou collectives ; 2° de fairs acquerir 
ces connaissances au moment le plus favorable, ni 
pr6maturement — comme on le fait trop souvent — ni 
trop tard, autreinent dit d'fHaflir un bon echelonne- 
ment des difflcultes. 

Les questions qui pr6c6dent ont pour but de fixer des 
programmes qui permettent : J° de limiter, autant que 
possible, les (Hudes qui doivent etre imposees aux en- 
fants dans l'interet des futurs adultes ; 2° d'acqucrir 
ces connaissances imposees au meilleur moment et dans 
l'ordre le plus favorable a une acquisition rapide; 
3° d'accorder plus de temps aux travaux educatifs pro- 
pres a developper la personnalitc-, 1'initiative, la volonte 
et aux travaux libres, indiviJuels ou collectifs. Mors 
que, dans nos ocoles actuelles, presque tous les travaux 
sont imposes par les adultes, dans les 6coles de 1'avenir 
la plus grande partie du temps sera consacrde a des tra- 
vaux libres, vraiment libres : r.oit qu'ils soient sugger6s 
aux Aleves par le milieu et le materiel mis a leur dispo- 
sition dans les meilleurs cas; soit qu'ils aient ete entre- 
pris a la suite de la suggestion du maitre, aussi dis- 
crete que possible. 

Mais bien que le travail-corvee disparaisse peu a peu. 
bien que les pedagogues s'efforcent de plus en plus de 
inotiver les travaux scolaires, il reste ra encore sans nul 
doute des connaissances a acquerir dont l'etude ne 
sera pas d^siree mais imposee par les adultes. Cepen- 
dant, de ce cdte encore, de gros progres sont en conrs 
de realisation. Dans les ecoles qui travaillent seion Je 
« Dalton-Plan » e'est encore '.'adulte qui fixe le travail 
a l'eleve mais ce dernier jouit d'une certaine liberte, 
d'une certaine initiative dans !'ex6cuiion du travail, il 
le fait oil il veut et quand il veut L'enrant a une fie he 
de travail mentionnant les travaux qu'il doit accompli r 
en une semaine et sur laquelle il indique, au fur et a 
mesure, les travaux faits. A Winnetko, les fiches sont 
remplacees par des livres de buts soigneusement gra- 
dues mais la methode est analogue : les enfants peu- 
vent s'entr'aider, travaiiler en groupe, inlerroger le 
maitre. Les pedagogues s'efforcent d'autre part de r<§- 
duire autant que possible 1'intervention de celui-ci, 
soit grace a l'emploi d'un materiel auto-correcteur, soit 
par une bonne graduation des difflcultes. 



La graduation des difficult^ qui convient a un eleve 
intelligent ne convient plus a un eleve moyen et. a plus 
forte raison, a un eleve faible ; aussi on s'efforce de 
plus en plus — en Amerique surtout — d' individual! - 
ser 1'enseignement et I'indi vidua lisation de 1'enseigne- 
ment est ainsi favorable a la liberation de l'enfant 
puisqu'elle limite 1'inlervention du maitre. 

Mais si I'individualisation de 1'enseignement est fa- 
vorable a la liberation de l'enfant, parce qu'elle lui 
perniet d'acqucrir le savoir, el en particulier les techni- 
ques (lecture, ecriture, calcul), en marchant a son 
pas, il n'en faudrait pas croire que les travaux indivi- 
duels sont seuls favorables a -ette liberation, ce serait 
oublier 1' importance du milieu pour la formation de la 
personnalile. Actuellement les pedagogues novateurs 
s'efforcent tie remplacer la concurrence (compositions, 
etc.) par la cooperation ; de la, des travaux collectifs 
dont le but est fixe le plus souvent par les adultes en 
cooperation avec les enfants, mais parfois par les en- 
fants eux-memes. 

En r6sume\ on s'efforce : 1° de limiter les travaux 
imposes grace a un meilleur choix et a une meilleure 
gradation du contenu des programmes ; 2° de motiver 
tous les travaux scolaires ; 3° de tayloriser 1'enseigne- 
ment pour valoriser 1'education en accordant une phis 
large place aux activites spontanees et aux travaux 
libres (individuels ou collectifs) : i" d'accorder le maxi- 
mum de liberte possible dans l'execution des travaux 
imposes ; 5° de faire place aux travaux collectifs qui 
permettent a 1'initiative des enfants de s'exercer et les 
prepare a la vie sociale. 

11 faut convenir que nous sommes encore loin d'avoir 
atteint tous ces buts. 

Ceci ne sera d'ailleurs possible qu'a la condition de 
se preoccuper egalement du probleme du choix et de 
la formation des maitres. Tous les individus. meme 
fort instruits, n'ont pas les aptitudes tjui conviennent 
a la liberation de l'enfant. Les meilleurs a cet ogard 
sont les maitres actifs, qui fournissent ainsi un mo- 
dele a l'enfant, et les maitres intuitifs qui devinent ce 
qui convient a l'enfant et savent user de la sugges- 
tion plutdt que de l'ordrc ou de la defense. L'aptitude 
du maitre peut aussi etre perfectionnee, non pas seule- 
ment par le3 connaissances qu'il acquien pour se 
rend re de plus en plus capable de remplir son r6!e de 
guide, mais aussi par l'observation des modeles. II se- 
rait desirable que tous les maitres, t\ tour de rdle, 
pussent aller observer la vie d'une ecole ou les enfants 
jouissent d'une plus grande liberte, pour se rendre 
compte, par eux-m6mes des moyens de parvenir a ce 
rdsultat. 

Enfin, rappelons qu'il reste aussi a se preoccuper de 
reducation des parents et d'une meilleure collabora- 
tion de l'6cole et de la farnille. •- E. Delaunay. 

LiBERTICIDE (adj. lat." libertas, et ccedere, tuer, de- 
truire). Qui attente a la libertC, qui la detruit. L'appa- 
reil des lois, I' OCg&nisaiion de la justice, les prerogati- 
ves gouveinementales sont, dans notre soci^te, les ca- 
dres permanents d'un systeme politique emineminent 
libertieide. L'autorite, qui est leur fondement, est par 
essence libertieide et, s'ils n'en penetrent la nocivite et 
n'en proscrivent les institutions, les hommes aspire- 
ront en vain vers la liberty. 

Socialement, le capitalisme, qui soumet l'ouvrier aux 
maitres des usines et aux possesseurs de la terre, a tous 
ceux qui, dispensateurs de la besogne quotidienne, sont 
en meme temps les arbitres du salaire dont depend son 
existence (sans parler des repercussions indirectes) 1p 
capitalisme est une forme libertieide. 

Sur les mefaits des uns e.t des autres, nous ne nous 
etendrons pas davantage id. Nombreux sont les mots 
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cm ils seront explicitement, et a leur place, vigoureuse- 
ment denonces. 

LIBERTINS n. et adj. (lat. libertinus, affranchi). A le 
sens do degage de la conlrainte, du dogme, de la disci- 
pline. Cetle designation s'est etendue a tout sujet qui 
s'ecarte des regies, les transgresse ou les repudie. De 
l'impatience de tout frein a la facility dissolue, du vaga- 
bondage de l'esprit a la fantaisie butineuse des sens, 
l'appellation de libertin s'est davantage fixee de nos 
jours dans la designation de ce qui a trait a l'indepen- 
dance des mceurs en matiere sexuelle. 

Le mot Libertin a d'abord signifle affranchi de la dis 
cipline de la foi, independant dans ses croyances. C'est 
le sens que lui donnaient le protestant d'Aubigne, les 
catholi(|iies Dossuet et Bourdalouc. 

Le qualiflcatif de libertins a ete donn6 a deux grou- 
pes de protestants bien differents : Tun residani dans 
les Pays-Ras, l'autre se trouvant a Geneve. Les liber- 
tins des Pays-Bas avaient a leur tete Antoine Pecques, 
Chopin et surtout le picard Qnintin, un failleur d'ha- 
bits. lis niaient les anges, le paradis, l'enfer, 1'immor- 
talite de Fame, la revelation, la responsabilite indivi- 
duelle. Puisque les homines ne sont responsables de 
rien, ils ne sauraient, en toute justice, etre blames ou 
punis, lorsqu'ils coinmettent le mal. La seule preoccu- 
pation de l'homme doit etre de faire de la terre uii para- 
dis terrestre en vivant sans contraintc. 

On peut considerer les liberlins de la Hollande et du 
Brabant corarae des precurseur^ directs des libertaires 
actuels. lis furent poursuivis avec une rigueur extreme 
selon les ordres de l'altiere ct superstiiieuse Margue- 
rite d'Aulriche. Quintin fut briilr" a Tournai en 1530 

Tout en demeurant attache a la Reforme, dans son 
esprit plutot que dans sa leltre, les Libertins de Gene- 
ve combattaient le joug intolerable de Calvin qui. on le 
sail, s'exercait a la fois sur la religion et sur les 
mceurs. Un des libertins les plus fameux d'alors fut 
Sebastien Castellion, originaire du Bugey, latinistc et 
humaniste distingue, « tres excellent personnage », au 
dire de Montaigne. Pedagogue de grand mente. direc- 
teur du college de Rive a Geneve, Castellion eut lc tort 
de vouloir entreprendre une traduction du Nouveau 
Testament en francais, puis le differer d'opinion avec 
Calvin au point de vue theologique. II dut se refugier 
a Rale, oi'i il edita Xenophon, Homere, finalement la 
Bible (1555), en francais et en latin. Dans son introduc- 
tion, il soulevait la question de Inspiration des Ecri- 
tures, ce qui dechaina contre lui l'ire de Calvin et de 
De Reze. L;i-dessus survint, a Geneve, le supplice du 
medecin espagnol Michel Servet (a qui on a attribue la 
decouverte de la circulation du sang), coupable d'avoir 
ni6 le dogme de la Trinite. Calvin se montra, en l'occu- 
rence, cruel et cynique, raillant sa victime j usque sur le 
buche'r, ce que n'aurait pas fait un Torquemada. II y eut 
une protestation universale contre ce supplice et il pa- 
rut simultanement a Lyon et i Rale, en frangais et *a 
latin, un « Traiclii des herectiques, a savoir si on les doit 
persecater » s'appuyant sur toutes sortes de citations, 
et qui demontrait precisement le contraire. Ce Traite 
etait precede d'une magnifique preface, plaidoyer en 
faveur de la tolerance, dont la paternite fut attribute 
par Calvin et de Beze a Castellion, cela va sans dire. 
« C'est comme s'ils disaient, retorquait Theodore de 
Beze, qu'il ne faut punir des meurtrcs de pcre et mere, 
vu que les heretiques-sont infiniment pires ». L'Eglise 
Romaine n'a jamais ete plus loin. Castellion, d'un 
c6te, Calvin et De Beze, de l'autre, continuerent ainsi 
a batailler jusqu'a ce que, a i8 arts, le premier nomme 
eut suecombe au surmenage et aux privations « C'est 
un precurseur de Bayle et de Voltaire, un precurseur 
qui ne leur a laisse rien a dire sur le grand sujet de la 



_ iB 

tolerance religieuse et de la liberte de conscience. » (Ju- 
les Janin). 

Castellion avait pu mourir dans son lit. Mais a Ge- 
neve la vie etait insupportable. Les dictatures d'un Ro- 
bespierre ou d'un L6nine paraissent jeux d'enfants 
aupres de celle de Calvin, alors que sa republique n'e- 
tait menacee d'aucune attaque exterieure. Visitc do- 
miciliaires frequentes, interrogations officiellet sur 
l'orthodoxie des habitants, lois somptuaires, reglemen- 
tation de la forme des velements et des chapeaux, in- 
terdiction des habits de soie et de velours aux genevois 
de basse condition, defense aux hommes de porter des 
cheveux longs, aux femmes de se friser, que sais-je en- 
core ? Et il y avait des chatiments prevus pour les 
ecarts de conduite et de langage. Les chefs des Liber- 
tins payerent cher leur revolte contre l'intolerance cal- 
viniste. Jacques Gruet, Jean Valentin Gentilis, Monnet, 
Antoine d'Argillieres furent condamnes a mort. Denis 
Billonnet fut marque au front d'un fer chaud, Du Rois 
dut faire amende honorable, en chemise, nu-pieds, 
torche au poing ; Antoine Norbert eut la langue per- 
cee d'un fer chaud. Que d'autres. condamnes a l'amen- 
de, au bannissement, a remprisonnement. Un jour, 
Clement Marot, venu a Geneve pour fuir la persecu- 
tion catholique qui sevissait en France, se permit de 
jouer au tric-trac avec un sien ami, lequel fut cite 
incontinent par devant le Consiatoire, ce que voyant, 
le poete du « doux nenni » s'en alia ailleurs planter sa 
tente. 

Au debut du xvii" siecle, on a denomme « libertins » 
ceux qui reclamaient au nom de 1'independance de la 
pensee, le droit a l'incredulite, ainsi que les « epicu- 
riens ». Libertins etaient le philosophe Gassendi, le 
voyageur Bernier, les poetes Chapelle et Th. de Viau, le 
litterateur Saint-Evremond et tous ceux que la libertine 
Ninon de Lenclos rdunissait dans son salon. Les liber- 
tins forment la transition entre les grands sceptiques du 
XVI" siecle, les Montaigne et les Charron, et les philoso- 
phes athees du xvih". Fontenelle fut l'un des derniers 
libertins. . . 

Aujourd'hui on applique le mot de « libertins » a cel- 
les et a ceux qui s'insoucient des. regies conventionnelles 
ou iegales en fait de bonnes mo>urs, qu'il s'agisse d'ac- 
tes ou d'ecrits. Le libertin n'e«t pas un debauche, car 
la debauche est un abandon inconscient. irraisonne, 
immesure aux besoins, aux appetits, aux passions 
sexuelles ou erotiques. Le libertin reste conscient de ce 
qu'il veut et ne verse pas dans l'inconscience. Plusieurs 
des Encyclopedistes et de leurs amis furent des liber- 
tins et non des debauches. Le libertinage n'est pas non 
plus de la prostitution, ce n'est pas pour de l'argent 
que la libertine ou le libertin est a la recherche de 
plaisirs de l'ordre sexuel ; ni l'un ni l'autre ne sont des 
professionnels de la volupte, des marchands et des 
acheteurs de jouissances chamelles. Ce qu'etaient ja- 
dis les libertins par rapport au dogme religieux, les li- 
bertins le sont aujourd'hui par rapport au dogme d 
la moralite : des heretiques ou des heterodoxes. — 
E. Armand. 

LI BRA! RE LIBRAIRIE(latJif>ranus, de liber, livfe). 
Le libraire est celui qui tient boutique de livres (voir ce 
mot) qui fait commerce d'imprimes. C'est aussi (libraire- 
editeur) calui qui achete leurs rnanuscrits aux autev.rs 
pour les faire impriiner et vendre. Dans l'antiquiie 
(nous nous bornerons ici a un bref historique), 1(3 
libraires dictaient aux copistes le texte des ouvrages et 
offraient en.suite ces rnanuscrits aux amateurs. D'abord 
assez restraint, leur nombre augmenta, tant a Rome 
qu'a Atheaes, a mesure que les materiaux furent moirs 
tares, et les boutiques des libraires devinrent le rendez- 
vous des chercheurs et des gens cultives. Avec le chris- 
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tianisme, la copie des ouvrages — sacres d'ahord, puis 
profanes -- gagoa les couvents. Les invasions, les trou- 
bles des gcerres successives y tinrent concentre 1 lc tra- 
vail de transcription des ceuvres intcllectuelles et les 
entreprises exterieures disparurent... Elles se reveillo- 
rent peu a pen avec la securite renaissante. 

En 1275, une premiere ordonnance reglementa le 
commerce de la librairie. Stationarii (copistes), librarii 
(vendeurs dc livres) etaient, avec les relieurs et par- 
cheminiers, incorpores a 1'Universite dont le contiOle 
s'etendait au prix comme a la forme et au fond des 
ouvrages. l.es libraires pretaient serment, pour etre 
admis a 1'exercice. Longtemps, leur nombre, a Paris ne 
depassa pas trente. La decouverte de l'imprimerie 
transforma la librairie et favorisa meiveilleasement 
son essor. De Louis XII datent les privileges de la cor- 
poration (1509). C'est l'Age florissant des Fiellon, des 
Ant. Vira.'d et des Estienne. Mais avec la prosperite et 
les facility de la propagation naquirent les inquietu- 
des du pouvoir royal et ss rnanifesterent ses tracasseries 
et ses rigueurs. L'Universite, la Facultd de theologie 
et le souvarain en dernier ressort regnaient, — trinite 
soupronneuse — sur la corporation. Brocards, pam- 
phlets et libelles couraient ccpendant le public sous la 
Ligue et la Fronde, malgre que la pendaison fut parmi 
les peines qui atleignaient les infractions aux edits... 
En 1618 se constitua le syndicat de l'imprimerie et 
de la librairie. Sous Louis XIV, la confrerie, reconsti- 
tute en corps savant, exigea que les libraires fussent 
« congrus en langue lutine » et sussent « lire le grec •>. 
Et elle put citer avec orgueil les Vitre, les Cramoisy... 
Restrictions diverses, visa, obligation ce dep&t, etc. 
puis, en 1723, mise sous la ferule du lieutenant de police 
et des intendants, la librairie connut la dependance et 
les difficultds jusqu'a la Revolution de 1789 qui en pro- 
clama libre le commerce... Liberte precaire, comme tant 
de conquetes de l'6poque. La censure prealable etait, 
en effet, des 1811, restauree. Les regimes successifs, 
tremblant puur leur stabilite, surveillerent jalousement 
la libiairic, l'entourerent de mesures vexatoires et ly- 
ranniques. I! fallul le 10 septembre 1870 pour retablir 
ic la profession libre ». Depuis la loi de 1881, la vente 
est affranchie de l'autorisation et du contrdle, mais le 
libraire-editeur ou imprimeur demeure astreint a l'obli- 
gation de depot et passible de poursuites. Son commerce 
est assujetti aux dispositions repressives qui frSpper.t 
les imprimes « delictueux ». ( Voir imprimerie, livre, 
etc.). Mais la librairie, par contre, participe aujour- 
d'hui des mceurs du capitalisme. Elle a, elle aussi, ses 
la:icemenis sensationnels et souvent malpropres, et 'a 
fortune dore le blason de ses boutiquiers. Formidable 
est la production imprimee qui -entretient la prosperite 
sur ses marches. Du livre au p6riodique et aux jour- 
naux foisonnent les publications oil s'alimente, beau- 
coup plus que l'elite cultivee et les gens desireux d'ac- 
eroitre intelligemment leurs connaissances, la democra- 
tic nourrie du faux savoir de l'instruction populaire. 
Aliment, :n general d'ailleurs, de nature a fourvoyer 
les esprits plus qu'a les liberer et davantage apparente 
au ragot scandaleux qu'a la litterature ; mais c'est a 
son « rapport » que se jaugent aussi les qualites de la 
ic marchandise » imprimee... 

Comme ^n l'a entrevu au mot lettre, comme on le re- 
verra a litterature, livre, etc., depuis longtemps il est 
autrement lucratif de faire commerce des ouvrages de 
l'esprit que de patir de longnes veilles pour en aecou- 
cl'.er. Et Voltaire deja pouvait dire : « Les libraires 
hollandais gagnent an million par an parce que '.es 
Francais tint de,T esprit ». Et Etienne ; 

Mais, h£las! je n'ai fait qit,i changer de corsaircs, 
ApreH les procureurs j'ai connii les libraires ! 
Depuis des siecles, en definitive, les 6crivains out et6 



aux gages des libraires. Avec la position de la librai- 
rie moderne, cetie sujetion n'a fait que s'accentuer (de- 
puis quelques decades on voit des auteurs paver les 
6diteurs pour qu'ils daignent tenter profit avec leur 
effort en jetant leurs ceuvres dans la circulation). Les 
plus beaux fruits de la reussite vont aux traflquants du 
papier noirci (voir lettres). Et cela est dans la logique 
de l'econoniie iminorale de notre temps qui veut que 
ceux qui font metier d'intermediaire3 monnaient la 
Shear de ceux qui peinent sur la production. 

Des libraires ont 6te, a diverses epoques, d'audncieux 
serviteurs de la pensee et ont subi de ce fait des perse- 
cutions. Certains ont apporte aussi jusqu'a des temps 
proches de nous un amour eclair^ des travaux dignes 
d' affronter la curiosite publique. Tels les Poulet-Malas- 
sis ou les Reinv.ald, ils furent assez souvent des lettres 
et des savants et leur discernement a plus d'une fois 
sauve de l'obscurite des ceuvres valeureuses. Mais plus 
que jamais le n£goce envahit la carriere et, avant les 
ouvrages qui meritent, sont patronnees, par les hommes 
d'affaires de la librairie, les mediocriles qui rapporlent. 
(i Le libra're est trop souvent l'exploiteur de l'hoinme 
de lettres. A un excellent livre d'un auteur sans reputa- 
tion, le libraire, marchand avant tout, prefere un mau- 
vais livre d'un auteur celebre ». Incapable d'ailleurs, 
trop souvent. d'appr6cier de nos jours les vertus d'une 
ceavra inconnue, il trouve plus pratique de se confier 
au tapage promelteur de l'opinion. Son ignorance et 
son escarc^lle y trouvent leur satisfaction. 

L!3RE ARBITRE. Par libre arbitre s'entend la liberte 
du vouloir, e'est-a-dire la decision entre deux possibilities 
opposees appartenant exclusivement a la volonte de. 1'in- 
dividu, sans que, pour rien, puissent influence! - sur cette 
decision la pression du milieu exterieur et la lutte inte- 
rieure des divers motifs et mobiles. Malebranche (De la 
recherche de la v6ritt, 1712, 1, p. 1), dSfinit le libre arbi- 
tre : la puissance de vouloir ou de ne pas vouloir, ou 
Men de vouloir le conlraire. 

Et. Bossuet (Traite du libre arbitre, 1872, C. ID : plus 
je recherche en moi-mdme la raison qui me determine, 
plus je sens que je n'en ai aucunc autre que ma seulc 
volonte; je sens par Id clairemenl ma liberli, qui ronsistc 
unique ment dans un lei choix. 

Pour ceux qui admettent le Mbre arbitre comme possi- 
bilite concrete, et ceux qui l'admettent seulement comme 
possibility abstraite, e'est-a-dire entre indeterministes et 
ddtenninistes, la lutte est serulaire. Kant a rompu la 
traditionnelle conception du libre arbitre (spontaneitd 
absolue, liberte d'indifference, exception au principe de 
causalite) en le presentant comme autonomic de la rai- 
son, de laquelle la volonte depend. Pour Kant l'autono- 
mie du vouloir est : «' cette propriete du vouloir pour 
lequel il est une loi a lui-m£me. >. (Krit. d. ProlU. Vein., 
1873, I. S. 8; Grundl. Z. Met d. Sitt. 1882, p. 67.) 

Pour l'Ardigd, l'autonomie est specialisation et inde- 
termination d'action qui rentre dans la loi Universelle 
de la causalite. L'autonomie du vegetal est la vie; celle 
de la brute, le cerveau; de I'homme, I'idee, autonomie 
maximum, formation naturelle plus complexc qui se 
superpose aux formations inferieures en les dominant. 
L'autonomie est libre arbitre : arbitre, en tant que for- 
me speciale d'activite qu'elle possede en elle-m.eme la 
raison d'etre et qui domine les inferieures; liberie parce 
qu'elle n'est pas l'unique possibilite de l'eteronomie, 
mais elle est un nombre indetermine de possibilite. (La 
morale dci posilivisli, 1892, pp. 118 et suiv.). 

Pour Bergson (Essais sur les donnees imm. de la 
conscience, 1904, p. 167), la liberte est le meme pouvoir 
par oil le fond individuel et inexprimable de I'fttre se 
manifeste et se cr6e dans ses propres actes, pouvoirs 
desquels nous avons la conscience comme d'une realite 
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immediatement sentie. S'appelle liberty le rapport du 
moi concret avec l'acte qu'il accompli t el ce rapport est 
indefinissable prdcisement parcr. que nous sommes li- 
bres. 

Le determinisme volontaire, qui n'est qu'une espece 
du determinisme universel, £nonce que toutes les actions 
de 1'homnie sont determinees par ses 6tats inferieurs. 
Les actes volontaires sont determines par le pouvoir 
impulsif et inhibitoire des representations : le choix de- 
pend de la representation qui possede une plus grande 
impulsion. Si 1'on pouvait connaitre — 6crivit Kant — 
toutes les impulsions qui meuvent la volonte d'un hom- 
me et prevoir toutes les occasions exterieures qui agi- 
ront sur lui, on pourrait calculer la conduite future de 
cet homme avec la meme exactitude que celle avec la- 
quelle on calcule une eclipse solaire ou lunaire. 

II y a diverses formes de determinisme volontaire : le 
theologique, l'intellectuel, le sensitif, Tidealiste 

Selon le determinisme volontaire theologique nos 
actions sont un produit de Taction divine, de la predesti- 
nation, de la grace, de la providence. Le predeterminis- 
me theologique se concilie avec la theorie calholique du 
libre arbitre dans la doctrine de la science moyenne, 
doctrine avec laquelle Molinos (et les jesuites en gene- 
ral) soutient que Dieu connait ce qui est actuel et possi- 
ble, mais qu'il y a aussi ce qui est conditionnellement 
possible, c'est-a-dire ce qui est entre la pure possibilite 
et l'actualite. La connaissance divine de cette troisieme 
categorie de faits est science moyenne ou conditionnelle. 
Dieu a prevu les actions humaines de cette troisieme 
espece (conditionnellement possibles) : malgr6 eel a elles 
sont libres. 

Le determinisme volontaire inlelle.ctuel, dit aussi psij- 
chologique, remet Taction determinative dans Tintclli- 
gence, faisant de tout acte la consequence pure d'un 
jugement, cependant que le determinisme sensilif ou 
sensuel fait des sensations Tunique cause necessaire des 
actes, et que le determinisme idialisle consid6re Tidce 
en soi, absolue, comme la determinante des actes hu- 
mains, sans aucun lien avec la realite inatcrielle. 

II ne faut pas confondre le determinisme avec le fata- 
lisme. Ici les evenements sont predetermines ab cr.terno 
d'une maniere necessaire par un agent exterieur, pen- 
dant que la la necessite est immanente et se confond 
avec la nature meme. — C. Bei;neri. 

LIBRE ARBITRE. De Texamen des croyances et 
des religions pass6es et presentes il est facile de dega- 
ger que le probleme du Libre Arbitre est un de ceux 
qui furent reellement situ6s dans leur vrai sens, avec 
ses deux aspects subjectif et cbjectif, depuis la plus 
haute antiquite, par t<us ceux qui chercherent a s'ex- 
pliquer le fonctionnement humain. L'homme s'inter- 
rogeant constata le libre jeu de sa volonte, le commen- 
' cement absolu de ses decisions, sa liberte de choix. 
Mais, d'autre part, il vit qu'objectivement tout etait de- 
termine dans la nature par des causalites ineluctable* 
imposant aux humains des necessites, des conditions 
de vie determinant cette volonte De la cette antinomic 
irreductible entre Taffirmation de la liberte de Tame et 
les commandements quels qu'ils soient limifant et par 
consequent detruisant, cette liberte. De la ce dualisme 
insoluble entre la liberte de Tetre sans cesse affirrnee, 
et .toutes les necessites exterieures, y compris Dieu, 
heurtant et modifiant la volonte individuelle. Mais si 
tous les penseurs ont nettement compris les deux as- 
pects de la question et leurs caracteres contradictoires 
on peut dire que tous ont echoue dans leurs tentatives 
de conciliation de ces deux aspects. 

Quelle est la cause de cette impuissance ? Elle parait 
resider uniquemenr dans Tcmploi de la methode sub- 
jective, la seule usitee jusqu'ici pour etudier la volonte 



.et le choix. Or, la seule investigation possible de nous- 
mfime nc s'effectue qu'a Taide de la conscience, et cette 
conscience ne parait etre que la faculte de connaitre nos 
pensees et nos vouloirs mais nullement de les former. La 
conscience ne precede pas les volitions, pas plus que 
la forme d'un triangle ne precede la formation du 
triangle; elle n'apparait qu'avec chaque manifestation 
psychique et n'indique qu'un £tat de fait. File n'est 
qu'un resultat du fonctionnement physiologique mais 
ne nous renseigue en rien sur ce fonctiouncment lui- 
meme et nous n'avons aucunc connaissance subjective 
du jeu meme de nos cellules. La conscience n'apparait 
que comme une lumiere eclairant notre personnalite 
interieure formee d'innombrables souvenirs, de desirs, 
de besoins physiologiques, de tendances, d'aspirations 
multiples, etc. Jamais Tanalyse subjective ne nous ri- 
velera Torigine des vouloirs parce qu'en derniere ana- 
lyse nous ne trouvons plus d'autres motifs determi- 
nants qu'une pure faculte de choix, determinee par 
une soi-disant pure raison soustraite a toutes influen- 
ces exterieures connues directement par la conscience. 
C*est a cette ignorance des causes physiologiques deter- 
minant nos vouloirs qu'est du le concept du libre arbi- 
tre. 

De nombreux psychologies modernes ont essayo de 
rajeunir le concept de la liberte et du libre-arbitre, 
entres autres William James, Pierre Janet, Fouillee, 
Bergson. 

Pour Wiilam James la conscience n'est pas impuis- 
sante, elle est creatrice ; car, tandis que Tacte reflexe 
et instinctif est inconscient, Tacte volontaire n'est 
accompli qu'apres une representation consciente de cet 
acte et un jugement d6cidant de sa convenance au hut 
recherche. 

Pierre Janet, apres de longues experiences sur les di- 
verses alterations de la personnalite, conclut a la liberte 
e'e l'homme par le fait que, si les mouvements sont de- 
termines par des images sensorielles, Tacte volontaire, 
et principalement Tacte genial, n'est ni donne. ni con- 
tenu dans les sensations regues ; que le jugement est 
quelque chose d'absolument nouveau, une creation, un 
phenomene mecanique (sensations) et que par rapport 
it eux il est indetermine et libre II n'y a rien de plus 
libre, dit-il, que ce qui est 'mprevisible et incompre- 
hensible pour nous. 

Fouillee, plutdt adversaire du libre-arbitre, ne con- 
clut point pour la liberte, mais introduit dans le deter- 
minisme humain Tinfluenee de Tidce de liberte ; car, 
dit-il, les idees sont des forces et Tidee de liberte est 
une idee force nous orientant vers la liberte ideale 

Enfin Bergson pense que les causalites exterieures se 
produisant dans un milieu homogene peuvent se repro- 
duire et se formuler par une loi, tandis que les faits 
psychiques ne se presentant qu une fois a la conscience 
et ne reparaissant plus, echappent aux phenomencs da 
causalites. 

Toutes ces raisons prennent leur source dans la me- 
taphysique mais non dans Tobservation des faits. En 
effet, tout jugement quel qu'il soit ne peut etablir un 
rapport de convenance qu'apres experience ; et le rap- 
port des ohoses entre elles, qui n'est que Tordre logi- 
que des fails, ou enchainement de causalites. est tout 
ce qu'il y a de plus determine. S'il n'en etait ainsi, rien 
ne serait intelligible dans Tunivers et les plus profonds 
penseurs devraient s'abstenir d'ecrire et de penser 
puisque cela n'aurait aucun sens pour autrui. T.'obser- 
vation nous montre que Tobjecfif precede le subjectif ; 
que Tenfant ignore tout des causalites exterieures ; 
qu'il apprend lentement le fonctionnement universel et 
que son jugement est Texpression meme de sa compre- 
hension du determinisme objectif. En fait rien n'est 
plus eloigne du caprice, de Tineertain, de la fantaisie, 
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du bon plaisir, de I'impnSvu qu'un raisonnement ri- 
goureux, uu jugement bien elabli ; telles les demonstra- 
tions geometriques. 

L'imprevisibilite, pas plus que la variability ne d6- 
truisent le determinisme humain ; elles ne font que re- 
veler notrc ignorance. Aucuh mathematicien de genie 
ne petit pre>oir a 1'avance le parcours apparemrnent 
capricieux de la foudre. D'autre part la variation indi- 
viduelle demontre l'instabilile du moi et le determinis- 
me- inevitable des humains les acheminant inexorable- 
ment vers la mort, rnalgre leur desir de vie. D'ailleurs 
revolution du moi, depuis l'enfance jusqu'a l'extreme 
vieillesse, s'effeetue suivant des normes rendant possi- 
ble line vie sociale et uhe certaine prevision de l'acti- 
vite hurnaine, base de toutes societes. 

Eh realite un 6tre ne pourrait etre libre qu'a la con- 
dition qu'aucune cause pass6e, presenle ou future ne le 
modifie en rien ; que son moi soit en dehors de toutes 
intiaences, pressions, contraintes, menaces, promesses 
ou determinations de quelque nature que ce soit. Ce 
concept m6taphysique est en contradiction avec toutes 
les donnees de l'experience. Que la prevision exacte des 
pensees et gestes d'un humain soit impossib'e cela 
n'enleve rien au determinisme de ses actes, c'est-a-dire 
qu'il agit toujours en vertu d'un motif, lequel est in- 
clu dans tous les phenomenes biologiques, lesquels, a 
leur tour, sont determines par de multiples lois mecani- 
ques que le savoir humain essaic de decouvrir tous les 
jours. 

La methode objective basee sur l'examen de la vie 
meme et sur d'innombrables experiences demontre la 
determination rigoureuse des phenomenes vitaux. Par- 
mi les multiples etudes effectuees dans ce domaine la 
phylogenie, l'autogenie, la biologie et la pathologie 
eclairent sufiisamment les fails pour en comprendre le 
ddveloppemeut. La phylogenie etudie revolution pro- 
gressive des etres depuis les formes les plus imparfai- 
tes se confondant presque avec le regne mineral, jus- 
qu'aux derniers mammiferes el constate les determina- 
tions physico-chimiques (tropisme) des premiers ; revo- 
lution progressive et prodigieuso de3 organismes et des 
organes, surtout du systeme nerveux, parallelemcnt au 
developpement de l'intelligence et la complication des 
acles volontaires. L'autog6nie suit l'etre depuis l'ceuf 
feconde jusqu'a son complet epanouissement. La aussi il 
est facile de conslater que la physico-chimie determine 
les premieres manifestations vitales, presque identi- 
ques chez toils les animaux, surtout les vertebres. Dans 
l'espece hurnaine le nouveau-ne et le jeune enfant d6- 
montrent par leur vie animale, rellexe et instinctive 
l'absence des vouloirs raisonnes et conscients Le moi 
se forme lentement sous rinflueuce des phenomenes 
extdrieurs, enrichissant la memoire de faits percus dans 
l'espace et dans le temps. La biologie nous montre le 
phenomene vital etroitemeht lie" a la physico chimie, 
obeissant a des lois d'accroissement, d'assimilation, 
d'eliinihation, d'equilibre, d'imitation, d'habitude, 
d'heredite, d'ediication, etc. L'etre vivant parait etre 
un accumulateur et uh transformateur chimique d'e- 
nergie puisqu'il est cntierement forme de substance et 
d'dnergie qu'il conquieit dans le milieu. La vie ne peut 
se passer d'oxygene, de caibone, d'azote, etc., et la 
physiologic agrandil chaque jour ses investigations 
sur le fonctionnement physiologique des organes. 
Mais e'est surtout la pathologie mentale qui revele 
quelques-uns des secrets de notre moi. Les maladies 
de' la iri^inoire, de la volonte, de la personnalite obser- 
v6es par de hombreux psychiaires demontrent le role 
secoridaire de la conscience. Les malades suggestion- 
's pendant leur sohimeil somnambulique croient fairs 
a leur reveil ce qu'ils veiilent consciemment et n'ont 
aiicdne contiaissance do l'origine reelie et objective de 



leurs volilions, ni de la multiplicite de leur moi La vo- 
lonte est inipuissante devant la perte progressive de la 
memoire, les changements, les desagregations de !a 
personnalite et cela demontre suffisamment l'erreur du 
libre arbitre. 

Meme pour un etre sain, il est absolument impossi- 
ble de penser et d'irnproviser an discours de mille mqls 
et de vouloir ensuite le repeter textuellement sans se 
trornper. Une volonte qui ne peut vouloir cela n'est 
point omnipotente et ne fait point ce qu'elle veut. 

La volonte n'apparait done point comme un principe 
unique dirigeant l'individu niais plutOt comme une 
synthese de toute son activity cerebrate physiologique, 
et la conscience comme la connaissance de certains seu- 
lement de ces processus mentaux. 

Les consequences sociales de l'absence du libre-arbi- 
tre sont considerables et permettent tous les espoirs 
en justifiant les efforts de tous ceux qui ceuvrent pour 
l'ameiioration des humains. Comment en effet conce- 
voir une transformation individuelle et sociale si les 
processus de causalites sont inapplicables aux hom- 
mes ? Si leurs gestes, leurs actions sont indetermines, 
imprevisibles ? Non seulement le libre arbitre detruit 
les possibilites de determinations, de modification et 
d' amelioration mais encore il detruit toute coordina- 
tion, entente, convention, et partant toutes societes, 
puisqu'il n'y a plus de necessiles, ni de causes deter- 
minant obligatoirement les homines selon un ordre lo- 
gique des faits s'enchainant dans l'espace et dans le 
temps. Le libre arbitre supprime egalement toute res- 
ponsabilite et l'utilite de toute critique, de tout effort 
educatif, car toute critique n'est formulae que pour in- 
fluencer et modifier autrui ; ce qui a un caractere net- 
tement deterministe. Critiquer serait d'ailleurs une 
contradiction, car on ne peut vouloir determiner quel- 
qu'un et affirmer qu'il est indeterniine. 

L'etude de la vie permet d'ignorer ces contradictions 
melaphysiques. Les hommes etant determines nous 
pouvons construire une meilleure societe en realisant 
les conditions necessaires a son avenement. La vie ne 
se manifesto point dans 1'incoherence, mais elle n'est 
possible qu'en accord avec les phenomenes objectifs et 
elle depend comme eux de 1'ordre et de la succession 
des choses dans l'univers. Savoir comment on est de- 
termine e'est mettre en soi un grand nombre d'eiements 
de determination, lesquels s'equilibreront avec les lois 
naturelles el les necessites objectives, en nous permet- 
tant de vivre et de durer. 

Quant a la responsabilite el'.e ne peut s'entendre que 
comme recherche et evaluation des causes deternii- 
nantes possedees par 1'homme, non pour le r6compen- 
ser ou le punir, mais pour situer exactement sa valeur 
sociale et preciser les modifications subjectives a. effec- 
tuer pour ameliorer le present et l'avcnir. F.tablir les 
responsabilites ce n'est done pas reprocher un acte a 
quelqu'un, e'est reconnaitre simplemenl quel'es out ete 
les causes qui 1'ont determine a agir, de maniere a faire 
entrer l'experience passee dans le determinisme a ve- 
nir, ce qui doit le modifier dans !e sens d'une meilleure 
adaptation et de son interSt vital. 

Quant aux erreurs et m6faits occasionnes par l'in- 
dividu, le milieu social en est entierement responsable 
puisqu'il a precede et forme cet individu. On ne sau- 
rait done lui reprocher d'etre ce qu'il est. Tout au plus 
doit-on chercher a le modifier dans un sens fraterne! et 
harmonieux. 

Remarquons enfin que suivre son bon plaisir ou sui- 
vre aveuglement son determinisme signifie exactement 
la mSme chose, puisque le bon plaisir est lui-mCme de- 
termine par l'lieredite et 1' education. C'est pourquoi la 
realisation de l'harnionie individuelle et sociale rie peut 
' aucunement se baser sur !a fantaisie libre-arbitriste. 
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ou le determinisme du dement, mais sur les lois biolo- 
giques determinant cette harmonie, lesquelles ne peu- 
vent etre etablies que par !a raison basee sur l'expe- 
rience et l'observation. — Ixfgrec. 

LIHRE ARBITRE. Le probleme du libre arbilre (ou 
de franc arbilre) est l'un des plus imporlants dans le 
domaine des sciences humani (aires : de la philosophic 
g£iiarale, de la melaphysique, de la morale, de la juris- 
prudence, de la psychdlogie, de la soeiologie. 1! est, en 
outre, etroitement lie aux problemes de la croyance et 
de la .religion. II jolie, enfin, un assez grand role dans 
certaines manifestations de !a vie de tous les jours : 
action 6dueatrice, reaction contre la criminalite. acti- 
vite sdciale, etc. 

A certains points de vue, son importance est capitale. 
On pourrait dire qu'il se trouve au centre ou, au rnoins, 
au earrefour decisif de tous les problemes ayant trait h 
l'existence, h revolution ou a l'activite humaines. II 
n'est pas ici une seule question plus ou moins conside- 
rable et vaste qui rie depende, dans lelle ou telle mesure, 
de la solution — intime et instinctive ou theorique et 
motivee — de celle du libre arbitre. 

Cepeiidant, c'est un des problemes les plus obscurs, 
les plus difficiles, compliques, embrouilles. On est loin 
d'avoir trouve sa solution definitive. Pis encore : son 
interpretation meme, la facon de la formuler ne sont 
point nettes ni uni formes. 

Ne pouvant pas nous occupei', dans un bref article 
de dictionnaire, de Ions les aspects de la question en 
detail, — ce qui exigerait un ouvrage special, — nous 
nous bornerons a exposer ici Vessenliel de la contro- 
verse, en tenant compte de la perspective historique. 

Dans sa forme primitive, elementaire, brutale le pro- 
bleme du libre arbitre se pose comme suit : 

L'homme a la sensation iiitime de pouvoir opter 
libfement pour telle ou telle action, prendre tel parti 
plut&t que tel autre. II a la conscience immediate du " 
libre choix. Sa volontd parait etre independante dans 
ses fonctions ; elle semble avoir la puissance de clioisir, 
de se determiner, d'etre juge supreme des actes de son 
porteur. (Ce ne sont que les passions violentes et les 
actes inconscients qui lui echapperaient.) 

S'il en est ainsi, si cette liberte de la volonte n'est 
pas une simple illusion, alors les actes humains ne 
sont nullement deteniiines a l'avance, c'est-a dire, ils 
se trouvent en dehors de toute causalite. 

Mais, d'autre part, l'homme, avec sa volonte el ses 
aclcs, est soumis aux lois generates de la nature, a la 
causalite. universelle aitisi qu'aux conditions, aux lois 
et aux influences de son h6redite, de sa constitution 
anatomique et physiologique, de l'ambiance sociale, du 
milieu, de l'entourage, du passe historique, du niveau 
de culture, etc., etc... qui, dans leur ensemble, deter- 
mined en dernier lieu el d l'avance, le caraetfere, le 
temperament, toute la psyehologie et, par consequent, 
le fonclionnemcnt de la volonti et les actes mfimes de 
tout etre humain. Nul ne pourrait y echapper Nul ne 
pourrait se placer, ou placer sa volonte en marge de 
• Unites ces determinates, de la causalite naturelle ge- 
nerate qui ne pent pas 6tre rompue. 

S'il en est ainsi, alors la liberie de notre volonte n'est 
qii'une illusion explicable par '.'ignorance de tnntes les 
causes qui menent necessairement, fatalcment fi tel ou 
tel acte de volonte. Dans ce cas, toute decision toute 
action humaines seraient absolument deterininees a 
l'avance par une suite de causes etroitement enchai- 
nee3, irresistibles, et le libre arbitre n'existerait pas 

Si la pensee humaine s'en tenait opiniatrement, dans 
cette controverse brutale, a 1'urt de ces deux pCles extiv- 
mes du probleme : arbitre Wine (ou iiuU-le.rminisme) 
absolu — ou bien determinisme. absolu, alors le proble- 
me serait insoluble. 



En effet : 

1° L'argumentation detainee de chaeune des deux 
, theses parait a peu pres egalemcnt solide. Ici et la, on 
trouve des arguments irrifutables ; 

2° En se tenant aux extremites, les deux theses s'ex- 
cluent mutuellement, sont irreconciliablej ; 

3° L'adoption integrale de 1'Une d'elles mene. cepeii- 
dant, a une absurdiui iclalanle 

Cette situation des choses predispose deja elle-meme 
a l'abandon des extremites et e la recherche de leur 
reconciliation possible devant se rapprocher plus ou 
moins de la realite, de la verite. 

Comment done ce probleme fut-il traite a travers les 
siecles ? Quelle est sa situation actuelle ? 

Remarquons, tout d'abord, qu'il fut l'objet des etudes 
approfondies d'un tres grand nombre de penseurs et 
d'erudits dans toutes les branches des sciences huma- 
nilaires et de l'activite humaines. Cela se eomprend 
aiseinent. II est facile de voir, en effet, que la solution 
d'une quantite de questions, non seulement puremeiit 
philosophiques, mais aussi psychologiques, morales, 
juridiques, pedagogiques, sociales et autres, — ques- 
tions ayant souvent une importance pratique imme- 
diate, — depend de la solution dU probleme traite. Ha- 
bituellement, on ne s'en rend pas compte, car on s'in- 
teresse peu, dans la vie quotidienne, .aux sciences ou a, 
la pensee philosophique. On se contente -d'avoir la 
conscience intuitive de pouvov, vouloir et choisir li- 
bremenl (a part les cas. d'irresponsabilite), et on s'y 
base. Et puis, il est bien connu qu'on a 1'habitude d'ac- 
cepter docilement, sans refieehir, de facon trop sim- 
pliste, les fails, institutions, coutumes, lois, tels qu'ils 
se presentent. Mais aussitdt qu'on se donne la peine de 
regarder les choses de plus pres, de les approfondir 
quelque peu, on voit bien que telle ou telle question est 
boaucoup plus compliquee, et que sa solution veritable 
git dans celle du probleme d'arbitre libre. 

Si, par exemple, tous mes actes etaient absolument 
predetermines par des forces et motifs Se trouvant en 
dehors de moi-meme, si ma liberte de choix n'6tait 
qu'une illusion, alors ma responsabilite morale, juridi- 
que, sdciale, tomberait a zero : car je rte serais aii 
fonds, dans.ee cas, qu'un instrument aveugle des ele- 
ments que je ne pourrais meme pas connaitre 

SI, au eontraire, ma volonte avail la puissance ab- 
solute de s'eiever au-dessus de toute causalite, si mon 
choix etait absolument libre, alors ma responsabilite 
personnelle serait aussi absolue, entiere, illimitee. 

Si, enfin, ma volonte 6tait relativement et parlielle- 
ment ind6pendante ; si mes actes n'etaient predeter- 
mines qu'e/i partie ; si mon choix etait, ne seraitce 
que relativement, libre, dans ce cas ma volonte, mon 
choix, tout inon « moi » et ma responsabilite person- 
nelle seraient engages aussi parliellement, relative- 
ment : notamment, dans la mesure de ma liberte de 
vouloir, de choisir, d'agir. 71 faudrait done, dans ce 
cas, analyser et etablir, autant que possible, cette me- 
sure : la proportion de ma responsabilite reelle. 

On voit ainsi que l'un des problemes les plus graves 
de la vie sociale de l'homme, celui de sa responsabiliti 
morale ou autre envers ses semblables, est ei'-oitement 
lie au probleme de 1' arbitre libre. On voit aussi que la 
solution plus ou moins jusle du probleme de la respon- 
sabilite est extremement delicate et compliquee sinon 
impossible. 

Le probleme de Vefficaciti de Veducalion, par exem- 
ple, ainsi que le choix des melhodes iducatives, de- 
pendent beaucoup de la facon de concevoir la question 
du libre arbitre. 

II en est de mStne avec plusieurs autres problemes. 

Les philosophes les plus anciens connaissaient deja _ 
la controverse traitce et s'en occupaient. Nous trou- 
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von's surtout son analyse assez approfondie, bien qu'un 
peu naive, chez plusieurs philosophes de l'antiquite, 
tels que : Socrate (468-400 av. J.-C), Platon (429-347 av. 
J.-C), Aristote (384-322 av. J.-C), Epicure (341-270 av. 
J.-C), Carneade (219-126 av. J.-C). Les penseurs anti- 
ques penchaient vers la reconnaissance du libre arbitre 
absolu. L'idee de la causalite naturelle, telle que nous 
la concevons aujourd'hui, leur etait encore otrangere 
et ne les gSnait pas bcaucoup. 

La philosophie scolastique du Moyen-Age s'occupe 
aussi du probleme. En conformity avec le caractere 
general de l'epoque, elle se confond avec la pensde reli- 
gieuse. Car la religion, de meme que plus tard la scien- 
ce laique, s'est trouvee en face des contradictions el dif- 
ficultes logiques analogues, avec cettc difference qu'il 
s'agissait pour elle non pas de la predetermination 
naturelle, mais de la predestination et de la prescience 
de Dieu. En effet, si le libre arbitre existe, que reste- 
t-il de la predestination divine ? Si, au contraire, 
le libre arbitre n'existe pas et'que tout est predes- 
tine, comment expliquer alors "'apparition du mal, puis- 
que Dieu est bon, et le monde l'cauvre de sa bonte 
infirfie ? La pensee theologique moyenageuse et post6- 
rieure (Erigene, env. 830-880 ; Abelard, 1079-1142) ; 
Thomas d'Aquin, 1226-1274; Bacon, 1214-1294; Bossuet, 
1627-1704, et autres) deploya pas mal d'energie pour 
attenuer la contradiction llagrante et trouver un ele- 
ment de reconciliation entre les deux points extremer ; . 
Cet Element fut trouv6 tant bien que mal. II constitue 
un des dogmes fondamentaux de la theologie chrctien- 
ne, en vigueur jusqu'a nos jours. La predestination 
existe. Mais le libre arbitre existe aussi, le bon Dieu 
ayant dote l'homme d'une liberte relative de volonte, 
de choix et d'action, sous condition toutefois d'obfiis- 




se mouvoir que 
ment divin ; la possibilite du mal, l'apparition du mal 
en fut le resultat. Cette formule donnait, il est vrai, aux 
dominateurs de tous temps et de toute marque, reli- 
gieux ou non, la faculte de persecutor, de torturer, 
d'exterminer les heretiqucs et les « mauvais sujets », 
detaches de Dieu et du bien, engages irrevocablement 
sur le chemin du mal. Mais deja Bossuet dut avouer 
dans son « Traite du libre arbitre » qu'on n'apercmt 
pas bien le lien qui doit unir les deux bouts desunis : 
la predestination divine et la liberte humaine 

En ce qui concerne la pensee et la science laiques 
dans leur essor des temps nouveaux, leurs repr6sen- 
tants — les philosophes et les savants des siecles der- 
niers — se diviserent, tout d'abord, et pour une assez 
longue dur<5e, en deux camps diam6tralement oppo- 
ses : celui des partisans du libre arbitre ou « indeter- 
ministes .., et celui des « deterministes » irreconcilia- 
bles. Mais avec le developpement des sciences et l'ac- 
cumulation de l'experience, le probleme du libre arbi- 
tre abandonna les hauteurs de la pure philosophie spe- 
culative. II devint l'objet des etudes tres variees et plus 
concretes des psychologues, des moral istes, des juris- 
tes, etc. Les resultats obtenus, les donnees acquises 
permirent, depuis quelqucs dizaines d'annees d6ja, de 
rechercher la conciliation possible des deux theses op- 
posies. Ces recherches aboutirent a des conclusions in- 
teressantes. 

G6n6ralement, il est admis par la science moderne 
que : 1° l'homme comme tel, avec sa volonte, avec son 
« caractere », avec sa personnalite tout entiere, est un 
chatnon autonome dans la chaine causale aboutissant 
a tel ou tel autre acte humain ; et 2" bien que la per- 
sonnalite humaine, qui devient ainsi l'une des d6ter- 
minantes libres de Taction, soi.t elle-mimie deterniin6e 
par de nombreuses influences, — la personnalite', c'est 



pricisimcnt l'homme lui-meme ; — il ne peut, evidem- 
ment, s'agir que de sa dependance (ou independance) 
de quelque chose d'autre que lui-meme ; il serait un 
non-sens, de s'occuper de son independance de lui- 
meme ; done, si l'homme est un chainon autonome dans 
la suite des motifs determinant l'acte, alors son senti- 
ment de liberte" n'est nullement une illusion. On admet 
done, do cette fagon l'existence d'une causaliti psychi- 
que specifique qui introduit dans la chaine des causes 
generates un anneau « sui generis », un facteur inde- 
pendant, dans une ccrtaine mesure. 

Mais celte constatation est encore loin de pouvoir 
eliminer toutes les difficult6s du probleme et amener 
sa solution definitive. On pourrait, en effet, y fair'e 
cette objection : l'homme ne saurait etre effectivement 
libre que S'il avait la puissance de surmonler, de rom- 
pre, quant a son existence icitas, au moin3 dans une 
certaine mesure, la falalitc, la causalite psijchique elle- 
meme, determinee, elle, par des forces et facteurs en 
dehors de sa volonte. Cette derniere n'est, non p'.us, 
qu'un produit de ces forces fatales, bien que l'homme 
ne s'en apercoive pas. En realito. il n'est done pas libre. 
Sa liberte n'est, au fond, qu'une illusion, car i! ne cr6e 
pas sa volonte, et sa volonte ne cr£e rien. En admettant 
meme la causalite psychique autonome (ce qui n'est 
pas encore absolument demontre ni accepte par tous), 
on ne saurait considerer 1'homme comme effectivement 
libre qu'a condition qu'il puisse crier de nouvelles va- 
leurs psychiques qui Vauraient eleve au-dessus de scs 
qualitis fatales. Ce n'est qu'alors qu'on pourrait vrai- 
ment parler de son libre arbitre et de sa responsabilite, 
Or, cette puissance creatrice, est-elle possible chez 
Fhomme ? 

C'est ainsi que Ton s'approche d'un nouveau proble- 
me, infiniment interessant et d'une importance vrai- 
ment primordiale pour toutes les questions concernant 
1'homme. C'est le probleme de la cremation, de la capa- 
cile creatrice chez 1'homme, de Venergie criatrice en 
general, de son essence et de son rdle dans revolution 
generale et humaine. 

C'est la la veritable clef de ioute la question 

Or, c'est un probleme qui, non seulement n'est pas 
encore resolu, mais n'est mgme pas encore dument 
pos6 scientifiquement. 

Ainsi surgit une nouvelle difficulte theorique consi- 
derable, sans parler d'une quantite de difficultes pra- 
tiques deja signalees : celle, par exemple, d'etablir la 
proportion exacte oil l'homme pourrait porter une juste 
responsabilite vis-a-vis de ses semblables. 

En tout cas, 1'aspect th6orique moderne du probleme 
du libre arbitre n'est plus ni religieux, ni celui, pure- 
ment metaphysique, de savoir si c'est le libre arbitre 
absolu ou la predetermination absolue qui dirige la 
conduile des homines ; c'est bien celui, plus scientifi- 
que, d'etablir en quel sens el dans quelle mesure les 
acles humains peuvent etre reconnus libres malgri 
l'existence d'une certaine causaliti fatale par rapport 
a sa conduite. 

Et quant a la vie pratique (qui, souvent, devance les 
reclnrches et les resultats theoriques), elle se meut, 
depuis assez longtemps deja, dans le meme sens que 
celui pris actuellement par le probleme abslrait du 
libre arbitre. Dans le domaine de la vie normale ainsi 
que dans celui du droit ou de 1'education, on s'efforce " 
de trouver la mesure dans laquellc la volonte, la res- 
ponsabilite, l'influence de l'homme seraient engagees. 

Naturellement, tous ces efforts, rendus difficiles par 
l'etat actuel, toujours assez primitif, des sciences hu- 
manitaires, enrayes et defigures, de plus, par la mons- 
trueuse organisation sociale moderne, sont aujour- 
d'hui encore maladroits, peu efficaces, parfois deplaces. 
Mais en comparaison avec les si6cles lointains, c'est du 
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progres. Le chemin est bon. II ne reste qu'a le delayer 
de toutes sortes d'obstacles et a le poursuivrc active- 
ment. 

Remarquons pour conclure que la voie sur laquelle 
le probleme du libre arbitre semble s'engager actuellc- 
meht et d41initivement, nous parait fetre, non seulement 
la voie juste, menant vers le resultat deflnitif, mais 
aussi celle qui doit interesser tout particulierement les 
anarchistes. Car ce sont eux qui s'int£ressent le plus 
aux questions de Venergie crentrice. C'est pr£eis6ment, 
la notion de la puissance crealrice de I'homme : des 
masses, des groupements, des individus, qui se trouve 
au centre de leur conception, qui en est 1'ame meme. 
Et c'est, peut-etre, a la pensde anarchiste qu'appartien- 
dra un jour le merite d'avoir eclaire le mysttre et trou- 
ve" ainsi la clef de tant de problenies passionnants. 
Voline. 

Nota. — 1° La litterature se rapportant au probleme 
du libre arbitre est, depuis plus d'un siecle. tenement 
abondante et, surtout, dispersee a travers toutes les 
branches des sciences humanitaires, qu'il est impossi- 
ble de la designer ici utilement. Celui qui voudrait elar- 
gir et approfondir ses connaissances dans ce domaine, 
n'aurait qu'a consulter les divers traites de philoso- 
phic, de physiologie, ainsi que plusieurs ceuvres de mo- 
ralistes, de juristes, etc., se rapportant au sujet traltc: 
2° Voir aussi les mots : De termini sme, Fatalisme, Liber- 
te, Volonte, et les ouvrages qui y sont designees. 

LIBRE ^CHANGE Pour dcTmir le libre-echange on 
ne peut mieux faire que se r6f6rer aux paroles que pro- 
nongait a la Conference internationale de Londres, en 
1920, le president de la I.igue qui s'est vou6e a sa propa- 
gation. Yves Guyot disait alors : 

« Qu'cst-ce que le libre-6change ? C'est la non-inter- 
vention de l'Etut dans les contrats d'6change, a l'in- 
tfirieur et a l'exterieur, entre particuliers : c'est la 
liberie et la securite des contrats prives. 

« Qu'est-ce que le protectionnisme ? C'est la substitu- 
tion, dans la direction des 6changes, de la volonte des 
gouvernants a la volonte des particuliers. I,'imp6ria- 
lisme economique est le protectionnisme agressif. » 

Apres ces precisions, notre choix pourrait-il rester 
un instant douteux ? Devons-nous tolirer les restric- 
tions que le protectionnisme pretend imposer a la liberty 
des contractants, les entraves que mettent les Etats a 
la circulation des produits ? Que sert de parquer ces 
paisibles brebis qui circulent a leur guise, se r^parlis- 
sant fraterncllement le p.'iturage ? Renversons bien vite 
ces barrieres. Aussit6i, grande liesse au camp des 
loups. Les rdtablir ? C'est donner toutes facilites au 
maitre pour tondre le troupeau ou le conduire a l'abat- 
toir. Or loups et bouchers foisonnent dans notre society. 
Avant de nous prononcer, il convient done d'y regarder 
do pres. 

Nous n'avons pas a envisager ici les transactions be- 
nfivoles, manifestations de generosite, non susceptibies 
de mesure, mais les echanges effectues sur les marches 
nationaux et internationaux dans lesquels entre en jeu 
1'equivalence des services echanges ou des matieres qui 
les representent (nous n'insisterons pas sur la notion 
de valeur; l'adjonction du terme (( service » est d'ailleurs 
une indication du sens que nous Jui attribuons). De 
plus nous resterons dans le plan de la soci6t6 actuelle, 
les remarques que nous ferons ayant simplemcnt pour 
but de mettre en lumiere des principes applicables a 
une societe plus parfaite. Examinons done les argu- 
ments que Ton peut apporter pour ou contre ce que les 
6conomistes appellent la liberty des echanges, pour ou 
contre le laisser-faire, luisser-passer. 

La jouissance de la liberty depend, a la fois, dc la 
position relative des echangeurs et de la possibility 



d'etablir des rapports exacts ontre la nature et la quan- 
tite des marchandises livr6cs. Sur les marches mon- 
diaux, les echangeurs sont-ils places sur un pied d'6ga- 
lit£, toute contrainte ouverte ou masquec est-elle 61imi- 
n6e, aucuiie m^prise n'est-elle possible sur la valeur 
incorporee aiix denrees offertes ? Non certes ! D'abord, 
les nations, pas plus que les individus, ne sont d'egale 
force. Si Ton a pu (bien a tort d'ailleurs) alleguer quo 
la loi des grands noinbres etablissait, un certain 6qui- 
libre entre les pretentions d'une multitude d'individus, 
l'assertion est manifesteinent inexacte lorsqu'il s'agit 
des nations. Leur nombre est limite, leur superficie 
tres inegale et, eu dgard a la complexity de la vie mo- 
derne, peu d'entre elles peuvent se suffire a elles- 
memes. Tandis que grace a l'etendue, aux contrastes 
et aux ressources de leurs domaines, certaines peu- 
veiit, a la rigueur, s'enfermer dans leurs frontieres, la 
majorite est dans la dependance des plus favoris^es. 
Sans doute elles peuvent constituer une union doua- 
niere assez vaste pour se liberer de l'emprise des mono- 
poles. Mais s'engager dans cette voie c'est se resigner 
a une phase prdalable de restriction des ^changes, cir- 
conscrits au sein de trois ou quatre grands groupe- 
ments, vivant a l'ecart les uns des autres, bienWt hosti- 
les — Etats-Unis d'Europe contre Etats-Unis d'Ameri- 
que. Le defaut d'equilibre entre las Etats est un empg- 
chement a la liberte des ^changes. 

Consid6rons la valeur des objets echanges. La plu- 
part d'entre eux ont employe", au cours de leur fabri- 
cation, a la fois du travail humain et de l'energie issue 
des forces naturelles et cela dans des proportions depen- 
dant des climats, de la configuration du sol, de sa ri- 
chesse en matieres premieres et en puissance motrice. 
Si le producteur stranger ne pr6tendait qu'a la remu- 
neration de sa propre peine, sans faire etat d'un tra- 
vail qu'il n'a pas fourni, la justice serait aisement 
satisfaite; la cession gratuite de ce que la nature a 
donne gratuitement compenserait 1'inferiorite de celui 
que le sort a desservi et les services etant simplement 
payes de services egaux, l'echange serait effectivement 
libre. Mais les choses ne se passent pas ainsi Le spe- 
culateur, abusant de ses avantages, eherehe a tirer de sa 
marchandise le profit maximum. 11 reclame de son par- 
tenaire un prix aussi proche qu'il se peut du prix de 
revient au lieu d'iinportation, retenu seulement par 
deux considerations : ne pas decournger 1'acheteur even- 
tuel, ne pas constituer de stocks tiop importants qui 
d^precieraient son avoir dans son propre pays. En un 
mot, en abusant de facility de production dont il n'est 
pas 1'auteur, le trafiquant stranger, contre ce qui repre- 
sente deux unites de travail, en exigera trois ou davan- 
tage au lieu de livraison. 

Un pays d'antique civilisation produit, par exemple, 
du bl6 a 120 fr. l'hectolitre, tandis qu'un pays neuf, 
dont le sol n'a pas (He epuise, ou encore presente assez 
de disponibilites pour une culture extensive, peut le 
livrer a 100 francs. Les negociants de ce dernier ne 
demanderont pas les 100 francs qui remunereraient 
leur travail, mais 114 francs, 11? francs, chose facilitee, 
a notre £poque par les cartels qui suspendent 1'effet de 
la concurrence. 

Cela est precisiimenl, replique-t-on, im des bienfaits 
du libre-echange. Le pays inal place n'a qu'a aban- 
donner une production pour laquelle il n'est pas fait et 
a en entreprendre quelque autre qui lui permettra de do- 
miner, a son tour l'adversaire. Renoncialion 6quivaut a 
asservissement s'il s'agit d'une denree de premiere ne- 
cessity. En outre, des populations entieies i;e peuveut 
s'outiller du jour au lendemain jiour do nouveaux tra- 
vaux ; le i-etour a l'equilihre econoiiiiquc causota main- 
tes souffrances. Au surplus, les richesses du sol ne sont 
pas inepuisables en une contree, la primautc passe de 
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l'une a 1' autre, les forces naturelles sont souvent su- 
jetles a des variations periodiqucs ; la necessity de rc- 
venir aux industries delaissees pcut un jour se faire 
sentir. Quelle peine pour equiper a nouveau les metiers 
abandonnes, pour readapter la main-d'ceuvre ! Un 
droit d'entree de 20 francs dans le cas que nous avons 
suppose, eviterait ces consequences funestes, garanti- 
rait le maintien d'une culture essentielle et limiterait 
le tribut que veut lever sur les travailleurs le produc- 
teur-importateur plus favorise. 

' II faut remarquer encore que si l'activite productrice 
d'un pays se specialise trop etroitement, son niveau 
intellectuel et moral sera duprime. 11 en est des peu- 
ples comme des individus, ils declinent si oertaines 
fonctions sont developpees au detriment des autres 

Les inegalites naturelles ne sont pas les seules en 
cause. 11 en est d'autres qui rendent difficile jusqu'a la 
constitution des Unions douanieres. Tous les pays, 
en raison de leur passe diffei - ent, ne supportent 
pas les memes charges lnulgetaires ; la difference 
des prelevemenls operes sur le fruit du travail inliue 
sur les prix. Un produit affiche chez nous 1". francs 
contiendra 10 francs de travail et 5 francs d'imp6ts. 
Un voisin plus heureux, grevr seulement de 2 francs 
pourra offrir le meme produit ^ 12 francs, il nous de- 
possedera d'une industrie et nous eliminera des mar- 
ch6s exterieurs. L'industriel capitaliste vondra se tirer 
d'affaire par une exploitation plus intensive de la 
main-d'ceuvre, a moins que 1'Ftat, anime d'imperia- 
lisme dconomique, ne pratique le Dumping, c'esl-a- 
dire ne restitue au fabricant sous forme de prime ii 
l'exportation, les 3 francs afferents a la difference des 
impots. Mais comme l'Etat vit en parasite, c'est sur la 
generalite des consommatcurs nationaux qu'il rccupe- 
rera cette prime. , 

Proudhon a fait justement remarquer qu'en France, 
l'abolition des douanes interieures n'avait etc realise 
qu'apres que la Revolution cut unifie les charges fisea- 
les. Certes il subsistait a l'intarieur des disparites natu- 
relles, mais on s'efforcait d'y remedier par divers 
moyens, classification des terres en vue de l'impot fon- 
cier, diminution des frais de transport en raison des 
distances... etc. Avant de jeter bas les barrieres enlre les 
nations des revolutions sont necessaires. 

Pour un pays qui n'est pas principalement adonne 
au commerce, qui ne joue pas, comme l'Angleterre il 
y a peu d'annees encore, le r61e de commissionnaire des 
peuples, le fait de trop recourir a l'importation pour la 
satisfaction de ses besoins, quelque soit l'avantage mo- 
mentane qu'il y trpuve, expose £> un grave danger. I es 
produits s'echangent contre des produits, si la valeur 
des entrants depasse celle des sortants on dit que la 
balance du commerce est defavorable. Lorsque ce fle- 
chissement devient chronique, Proudhon qu'il faut en- 
core citer, nous avertit qu'un pays solde ses dettes en 
se vendant lui-meme (c'est aujourd'hui notre cas). 
Cela ne nous importerait guere sans doute, si l'acque- 
reur n'etait pas un maitre qui, s'il se garde d'aneantir 
le client debiteur exproprie, ne se fait pas faute de 
l'exploiter rigoureusement. Comment se ddfendre contre 
cette exploitation, quand le spoliateur irouve son point 
d'appui a l'exterieur? Si la contree asservie est favo- 
rable au tourisme, les hommes-s'y transforment en 
valets, les femmes en courtisanes ; la production des 
objets' de luxe, s'y developpe au detriment du neces- 
saire, l'inegalite y est portec a son comble avec la de- 
moralisation pour consequence. 

• • • 
• * 

On fait au protectionnisme des objections qui ne sont 
pas moins fondees. 



Aux barrieres l'6tranger oppose des barrieres A la 
prohibition de ses produits fabriques, il r6plique par le 
refus de ses matieres premieres el, pour les utiliser, d6- 
veloppc chez lui des industries dont le rival vivait ; il le 
supplante peu a peu sur les marches mondiaux. 

Le protectionnisme se retoume contre celui qui y a 
recours, il cause le rencherissement de la vie, et, en fin 
de compte, fernier sa porte aux denrees que d'autres 
obtienncnt avec moins de peine, c'est s'infliger a soi- 
mfime une privation inutile. II n'est pas exact de dire 
que les droits de douane retombent uuiquement sur 
l'importateur. Reprenons noire exemple du ble (avec 
les memes chiffres fictifs). Si notre production est de 
80 millions de quintaux et le supplement importe de 
10 millions, en frappant ce dernier d'une taxe. meme 
de 19 francs, nous percevons 190 millions, que l'Etat 
s'adjuge d'ailleurs sans que le consommateur en pro. 
fite. Mais l'apport exterieur devenant moins abo7idant 
les 80 millions rcstants dont le prix cut baisse a 115 
francs resteront a 119 ou 120 (ou davantage si les droits 
d'entree sont nettement prohibitifs), grevant le con- 
sommateur de 320 millions. Encore pourrait-on faire ce 
sacrifice si le prelevement revenait bien ati veritable 
travailleur-proclucteur et retablissait un equilibre faus- 
se a son detriment dans l'ensemble de l'economie na- 
tionale. Mais il n'en est rien ; le relevement des cours 
n'enrichit que le proprietaire oisif ou l'agioteur. 

On nous dit encore que la protection est obligatoire 
lorsqu'il faut assurer des debouches a une industrie 
naissante, en relevcr d'autres qui periclitent, empecher 
leur emigration la oil la main-d'oeuvre est a vil prix, 
qu'on garantit ainsi le travailleurs contre l'avilisse- 
ment des salaires et le chomage. Cela n'est vrai que 
dans une faihle mcsure. D'abord, il s'en faut que toutes 
les industries nouvellos nieritent des encouragements. 
Pourquoi favoriser celles qui pourvoient au luxe rui- 
neux des classes riches ? D'autres encore repondent a 
des besoins trop peu essentiels pour qu'on les developpe 
inconsiderement ou meme qu'on fasse effort pour les 
maintenir sur son territoire. Nous avons accru hative- 
nient la superlicie de notre vignoble et pour le faire 
fructifier nous nous privous de l'appoint de nos colo- 
nies d'Afrique, tandis que les indigenes qui les peu- 
plent, s'ils ne se resignent pas a une existence mise- 
rable, doivent venir concurrencer les nfitres dans nos 
usines. On voit par la ce qu'il faut penser de la ga- 
rantie du salaire remunerateur. 

Mais, de tous les reproches que Ton peut faire au 
protectionnisme, voici le plus serieux, car il ne repose 
pas seulement sur des arguments, toujours discutables, 
mais sur l'observation des fails. Des qu'un peuple d'an- 
cienne civilisation en arrive a s'enfermer dans un re- 
seau de douanes, les industriels favoiises par des ele- 
vations detarifs perdent tout iriteret a l'amelioration 
de leur technique et de leur outiliage. Patrons et ou- 
vriers se laissent aller a une routine de plus en plus 
incurable. Si Ton objecte que, grace a la protection, nos 
agriculteurs ont pu faire les frais d'un outiliage plus 
parfait, selectior.ner leurs semences et ainsi accroitre 
les Fendements, nous repondrons que ce n'est pas seu- 
lement a une mesure, peut-etre momentanement justi- 
fiee, qu'ils ont du leur relvement, mais au fait qu'en 
raison de la repercussion qu'entraine la hausse de cer- 
taines denrdes alimentaires, les droits d'entree n'ont 
jamais pu etre exageres au point de fermer a l'etranger 
le marche national et supprimer tout stimulant. Le pro- 
tectionnisme ne laisse place au progres que dans la me- 
sure meme oil il tempere sa rigueur ; aucunc nation 
n'a pu l'appliquer inlegralement. Au temps ou les cor- 
porations se disputaient jalousement leurs monopoles 
et se defendaient contre toute intrusion, revolution 
induslrielle n'a guere et6 possible que grace aux fa- 
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veurs que le pouvoir royal a aecordees a des manufac- 
tures soustraites a la regie depressive et grace a rap- 
pel a des techniciens et ouvriers etrangers. 

II est done vrai de dire que la protection est l'enne- 
mie du progres. 

"Ainsi, ni le laisscr-faire-laisser-passer, ni le prolec- 
tionnisme n'apportent une solution acceptable au pro- 
bleme des echanges mondiaux. L'un et l'autre favori- 
sent tantdt l'une tant&t l'autre des categories des clas- 
ses possedantes, toujours.au prejudice du producteur 
laborieux. Au poids des iniquites qui le chargent a 
l'interieur du pays ils ajoutent celui des inegalittfs 
naturelles ou artificielles que caracterisent les diverses 
nations. Ce qu'il faut e'est une organisation qui uivelle 
ces differences. 

Cet equilibre on a cherch6 a le r6aliser par deux pro- 
cedes. Les Etats se sont engages dans la voie des traites 
de commerce. Pour cbaque categoric de matieres et de 
produits, besoins, moyens de satisfaction, charges, 
possibilites de developpement sont soigneusement exa- 
mines ; il en resulte une larification qui vise a harmo- 
niscr les interfits des parties contractantes, au lieu de 
les opposer, a faciliter l'expaiision economique de cha- 
cune d'elles au lieu de l'entraver. Aux caprices des 
gouvernements, aux revirements de leur politique se 
substitue la fixite des conventions commei'ciales. Mais, 
a peine ces traites sont-ils conclus que l'aprete des 
appetits des gros producteurs de chaque nation les 
pousse a s'y soustraire par des subterfuges : epizooties 
supposes, par exemple, suspendant le transport du be- 
tail, specialisation minutieuse d'un produit restreignant 
les facilites primitives. La guerre de tarifs reprend, 
avivee par d'autres gouvernements leses par l'accord 
partiel conclu trop souvent a leur detriment. Bientdt 
elle entraine des conflits plus redoutables. 

Les grands cartels internationaux sont une tentative 
d'organisation d'une tout autre portee. Se partager a 
l'amiable les matieres premieres, se repartir les zones a 
desservir, contingenter la production pour l'adapter a 
la demande, tout cela constitue incontestablement une 
ceuvre utile. Malheureusement ce n'est pas 1'utilite ge- 
nerate qui est prise en consideration mais l'interet 
d'une minorite avide. Neanmoins les resultats obtenus 
dans le sens de la rationalisation devront etre retenus 
pour etre mis au service d'une autre cause. 

Tant que les services ne s'echangeront pas unique- 
ment contre des services equivalents, tant que des pri- 
vilegies pourront traliquer des matieres et des forces 
gratuites dont la propriete usurpee donne le pouvoir de 
frustrer de ses droits le travailleur demuni, la liberte 
des echanges est un leurre, la protection un danger. 
Mais, une fois ces conditions reinplies, le probleme de 
l'organisation demeure. Fixer les regies qui devront 
presider a la concession, a l'utilisation, a la reparti- 
tion des richesses dont le capitalisme monopolise au- 
jourd'hui 1' usage, voila la tache pressante qui s'im- 
pose a nous, car, telle est notre mollesse atavique, que 
des transformations sociales qui int6ressent notre vie 
materielle inspireront des craintes a la masse tant que 
le regime nouveau n'aura pas etd, sinon dfifini avec 
une precision que les evenements rendraient vains, du 
moins assez nettement esquisse pour incliner les esprita 
a son acceptation. — G. GOUJON. 

LIBRE EXAMEN. On appelle Libre examen une cer- 
taine methode de recherches et d'investigation applica- 
ble a tous les problemes qui sollicitent l'attention des 
hommes — et quel que soit le domaine de l'activite 
humaine qu'ils interessent — laquelle methode repose 
sur un examen rationnel et impartial de toutes les ques- 
tions qu'elle approfondit, un examen libere de toute con- 
sideration « aprioristique », e'est-a-dire ne tenant aucun 



compte des dogmes, prejuges, conventions, institutions 
ou traditions, de quelque ordre que ce soit. 

La methode de libre examen peut, en ce qui conceme 
certaines questions controversies, aboutir a une conjec- 
ture ou a une hypothese. En effet, il manque a 1'homme 
force connaissances, non seulement pour se faire une 
id6e exacte des mouvements, des Energies, des forces 
cosmiques mais encore — par ignorance de tous les ele- 
ments determinants — pour porter des jugements 
exempts d'inexactitude, soit sur des phenomenes d'ordre 
purement tellurique, soit sur la marche de 1'evolution 
des milieux ou des individus. Or, la caractcristique de 
la methode de libre examen, e'est qu'elle conduit, en pa- 
reil cas, quiconque s"en sert loyalement, a presenter ses 
deductions ou ses opinions pour ce qu'elles sont : des 
hypotheses ou des conjectures que l'avenir confirmera 
ou inflrmera. 

II peut meme arriver que la methode de libre exa- 
men n'aboutisse pas, pour une meme question posee a 
plusieurs personnes, a une solution identique. II y a, en 
effet, dans la sphere de l'abstrait, de l'intellect, des 
rnceurs, voire dans la sphere economique, des proble- 
mes dont la solution depend du temperament, des con- 
naissances, des aspirations de l'individu qui entreprend 
de les resoudre. Scrutees a la lumiere du libre examen, 
il est des questions qui comportent plusieurs reponses. 

La methode appliquee ordinairement par les hommes 
d'Etat ou les hommes d'Eglise a l'cxamen des questions 
que pose 1'evolution humaine est limitee au contraire 
par les dogmes, les prejuges, les conventions, les insti- 
tutions d'ordre religieux ou laique, moral ou legal, in- 
tellectuel ou educationnel, etc. que leur r6ponse ne peut 
jamais transgresser. C'est pourquoi l'enseignement 
etatiste ou ecclesiastique ne peut jamais etre un ensei- 
gnement bas6 sur le libre examen. — E. Armand. 

libre PENSEE Le mot compose libre-pensee, em- 
ploye constamment, est assez recent: II ne se trouve pas 
dans Littr6, qui contient trois grandes colonnes sur le 
mot libre. Cependant il y eut toujours des libres-pen- 
seurs, selon le sens qu'on altribue generalement a ce 
mot, mais on leur donnait des noms divers. On les appe- 
lait incredules, incroyants, infideles, payens, athees, 
meme quand ils croyaient en un Dieu createur. Au 
xviir 3 siecle, les libres-penseurs 6taient d6nomm6s phi- 
losophes, deistes, thcistes, voltairiens, esprits fort?, 
sceptiques. 

Le distingue historien anglais conternporain, John M. 
Robertson, dit que le mot libre-penseur est une traduc- 
tion de l'anglais freethinker, qui avait ete applique, vers 
U>67, a quelques membres de la Royal Society (academic 
des sciences de Londres). Mais le terme n'etait pas em- 
ploye dans le sens actuel du mot, car il existe une bro- 
chure publiee vers 1692, ou il est question d'une secte 
nominee : Fraternitd des libres-penseurs. C'6tait proba- 
blement un groupe de croyants non orthodoxes. 

La premiere fois qu'on trouve le mot dans l'acception 
d'incredule, c'est dans une lettrc de l'6crivain Mohjneux 
au philosophe Locke, en 1695. Lauteur, parlant de To- 
land, dont un ouvrage sceptique avait ete brftl6 a Dublin 
par le bourreau, appelle cet auteur un candide libre- 
penseur. 

C'est en 1713 que le deiste Collins donna pour la pre- 
miere fois le mot libre connne synonyme de deiste dans 
son Discours sur la libre-pensee, a propos de la naissan- 
ce et des progres d'une secte nommee Libres-Penseurs. 

Une revue hebdomadaire non sceptique fut fondle en 
1718, sous le nom de The Freethinker (Le libre-penseur), 
mais ce n'etait qu'une publication d'avant-garde politi- 
que. Sivift, le celebre pasteur, auteur des Voyages de 
Gulliver, avait public en 1714 ses Libres Pensies sur 
I'Elat actuel des affaires. Ce n'etait pas un ouvrage 
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antireligieux. Peu a pen la question religieuse devint le 
sujet des discussions, la libre-pensee fut une sorte de 
reaction contre certaines phrases des doctrines tradi- 
tionnelles en religion, et bientdt ce fut un synonyme du 
mot deiste, a la faeon de Voltaire. Un grand nombre de 
penseurs anglais repoussant les superstitions chrelien- 
nes, conime Thomas Paine, auteur de VAge de raison, 
mordanle satire de la Rible, etaient des deistes convain- 
cus. lis croyaient en un Dieu createur, mais cet esprit 
n'intervenait pas dans les affaires du monde. 

Paine avait conserve les idees de son jeune ftge sans 
approfondir celles de creation, de gouvernement du 
monde. Ses enneinis eurent t6t fait de l'appeler ath6e, ce 
qu'il n'etait pas. Encore a present, en Am6rique, on 
parle sans cesse de Paine, 1'un des fondateurs de la 
Constitution des Etats-Unis, et la majorite.des citoyens 
ont une sorte de sainte horreur du celebre publiciste, 
ancien uiernbre de la Convention Nationale a Paris, 
parce qu'on l'accuse encore d'atheisnie. Roosevelt l'a 
appeld un sale petit athee, trois expressions absolument 
fausses. Paine n'6tait pas petit, 11 etait extrfiinement soi- 
gneux de sa personne, et il n'etait pas athee. C'etait un 
libre-penseur reste deiste. 

En Angleterre, bien que le mot libre-penseur fut n6 
dans ce pays, on appelait les non-croyants des ath6es, 
des payens, des infideles, mot ri'insulte qui est rest.6 en 
usage jusqu'a ces dernieres nnnees. A present, outre 
Freethinker, litre d'un journal qui ne cache pas ses 
idees materialistes et athees, les libres-penseurs rcve/i- 
diquent surtout le titre de ralionaiistes, de secularises 
(c'est done de ceux qui s'occupout du present et ne pen- 
sent pas au ciel). 

Le celebre physiologiste Hurley, propagateur ardent 
du transformisme, ne voulant pas fltre appele athee, in- 
venta le nom d' agnostic, du grcc a-gnosco (je ne sais 
pas). Mais celte espece de pyrrhonisme n'est pas eloigne 
de l'atheisme, car les athees n'affirrnent pas qu'il n'y a 
pas de Dieu, mais seulement qu'ils ne comprennent pas 
ce qu'est un Dieu, etre ou esprit que nul n'a jamais pu 
definir clairement. Herbert Spencer, philosophe, dont les 
ceuvres ties celebres en Russie, sont plus connues en 
Angleterre par leurs titres que par leur contenu, admet 
une pliilosophie de l'inconnaissable, qui n'est qu'une 
sorte d'atheisnie ou d'agnoslicisnie, sauf r affirmation 
d'inconnaissable, terme peu ptiilosopliique, pnisque nul 
ne pent savoir ce que l'avenir reserve a la science. L'in- 
connu d'aujourd'hui sera peut-etre admis demain par 
tous les savants. 

En Russie, jusqu'a la revolution, on les appelait aussi 
boussourmans (corruption de Musulmnns), voltairiens, 
puis ce fuient des nihilistes, conime le Dazarov de Tour- 
guenev, mais le horn de libre-penseur ne leur 6tait pas 
donne. Encore a present, le mot libre-penseur (svobodno 
mouislilel), n'est guere employe que par las litterateurs; 
1< peuple se sert plutot du terme bezbojniki (les sans 
Dieu) pour appeler les libres-penseurs qui sont proteges 
par le gouvernement bolcheviste. II parait a Moscou un 
tres beau journal caricaturiste, nomine Le Vezbojmk ou 
Stanka. Un autre journal hebdomadaire du meme gen- 
re est l'organe de l'Union des athees, a l'6tabli, et 
est tres repaudu. Une revue mensuelle, L'Avirelighioa- 
nik (1' Antireligieux) contient des articles tres serieux 
sur la pliilosophie, sue les sciences, sur les sectes si 
nombreuses dans le pays et dont quelques-unes son* 
franchement revolutionnuires, tandis que d'autres sont 
d6goutantes, connne les khlisti et les eunuchs. 

En Ukraine, depuis la revolution, la libre-pens6e a fait 
de grands progres. Les libres-penseurs y sont appeles 
Bezvcrniki (les sans religion), c'est le titre d'une magni- 
lique revue illustree, publi6e a. Kharkov. 

Taut que la Croatie fut souniise a la Hongrie, l'F.glise 
catholiuue etait toute puissante; mes etudiants a l'Ac-a- 



demie de Susvak (prononcez Sonchark) c-taient obliges 
. d'aller a la messe, quoique la plupnrt me declarassent 
qu'ils ne croyaient .a rien. Meme les professeurs croates 
elaient tenus d'assister aux ceremonies, ce dont ils se 
plaignaient car la plupart etaient libres-penseurs. De- 
puis que le pays fait partie de la Yongoslavie, royauine 
des Serbes, Croates et Slovenes, la politique absorbe 
tous les esprits et la libre-pensee est un peu uiise de 
cdte\ 

Cependant une belle revue etait publiee a Zagreb 
(capitale de la Croatie) sous le titre de Slobodna Missao 
(Libre-Pensee). Je ne sais si cette publication parait 
encore. En Iioheme, ou le mouvement est tres puissant, 
on appelait Hussites ceux qui rejetaient les dogmes 
catholiques. Un Congres international de la Libre-Pen- 
see a siege a Prague et chaque ann^e on celebre, au 
pied de la statue de Huss, la commemoration de ce 
martyr. 

Le principal journal libre-penseur tcheque s'appelle 
Volna Myslenka (Libre-Pensee). Le president de la r6pu- 
blique Mazarik est libre-penseur. On publie aussi de tres 
nombreux volumes libres-penseurs et des journaux 
conime Volna Skoba (Ecole libre) Havlitchek, nom d'un 
des plus actifs journalistes libres-penseurs anclens. 

Les Allemands de Roheme tres actifs aussi, publient 
un hebdomadaire Freie Gedanke (Libre-Pensee). Ils font 
de la propagande dans tous les districts allemands, 
rnalheureusenient ils ont une tendance nettement 
marxistes. 

L'Allemagne est actuellement lc pays ou il y a le plus 
de libres-penseurs organises, probablement plus d'un 
million. On y publie de nombreux journaux libres-pen- 
seurs, et des ouvrages qui sont souvent confisques Com- 
me par exemple L'Eglise en caricature, dont, apres un 
long proces, la justice vient enfin d'autoriser la vente. 
Des Congres qui comptent iilusieurs centaines de mem 
bres ont siege dans certaines villes. 

Cependant anciennenient les vrais libres-penseurs 
^talent rares. Les Allemands trop longtemps occup6s de 
querelles entre les protestants et les catholiques romains, 
avaient peur du nom de libre-pensee, mfime lorsque 
Frederic II se montra incroyant au christianisme. Au 
xvhi siecle les plus avauces etaient denommes par le 
peuple Goftlos, sans Dieu, mais les alh6es 6taient pres- 
que inlrouvables. Peu a peu on a appele" philosophes, 
Kantiens, Hegeliens, Schopenhaueriens, ceux qui se 
fondaient sur les principes de ces ecrivains qui, eux, 
niaient les dogmes Chretiens, sans s'appeler libres- 
penseurs. 

A present cela a bien change. On se nomine sans 
crainte Freidenker ou meme astheist. Un ancien moine 
Hans Amnion se proclanie athee dans son journal Licht- 
bringer (Le porteur de lumierc). 

Avant la guerre il y avait a Nuremberg un Atheist, 
journal plutOt anti-belliciste qui fut-suppriine pendant 
les hostility. Un autre nom applique a la libre-pensee 
est (Geistesfreiheit. II y a encore une societe rfenomm^e 
Freie-Religibse Gesellschaft (libre societe religieuse). 

Cette organisation a des pasteurs qui donnent des 
lecons de morale aux ecoliers dont les parents ont de- 
clare" qu'ils sortaient de l'Egli<=e. Pour donner ces legons 
dans plusieurs Etats, il faut une autorisation du gou- 
vernement. Le titre donn6 aux libres-penseurs qui sont 
sortis des eglises est confessionslos fsans confession), 
mais ce sont des libres-penseurs, meme s'ils ne font par- 
tie d'aucune organisation de libre-pensee. On les compte 
par centaine de mille. Done Confessionslos est une de- 
finition de la libre-pensee en Allemagne. 

En Autriche, depuis la republique, la !ibre-pens£e; 
les athees, les- Confessionslos ont fait de grands pro- 
gres. 

V Association de propagande liberate de Montevideo 
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a public" plus d'une centaine de brochures, entre au- 
tres ma plaquellc espagnole : My the ou r&alite Jesus 
est-il tin pcrsonnage historique ? (epuisee en fran- 
<?ais) et mes Curiosites da Culte des Saints (inedites en 
francais). Ce sont des ceuvrettes netternent librcs peti- 
seuses. En Argentine et dans d'autres rtipubliques dc 
TAm6rique du Sud, les libres penseurs sont des lite- 
raux. 

Comme avant loutes choses il faut s'entendre sur les 
mots qu'on cmploie, il est n6cessaire de commencer par 
citer les definitions qu'on a donnees ou qu'on donne 
encore de la Libre-Pens6e. 

• La libre-penstie est selon moi, la doctrine anarehiste 
appliqu6e aux croyances religieuses. Comme les liber- 
taires n'admettent aucune autorite, ils ne sauraient 
admettre de dogme qui les oblige ii croire quoi que ce 
soit. Ils n'admettent aucune affirmation a priori ; ils ne 
peuvent croire que ce que la science experimentale a 
demontre et encore ils pensent que ce qui passe pour 
vrai a present, peut tres bien etre renverse par les pro- 
gres de la science, comme nous l'avons vu derniere- 
rement a propos de l'uni!6 de la matiere done, pour 
moi, la )ibre-pens£e est la libre etude des sciences au 
moyen de la raison ; ainsi libre-pensee e'est le rationa- 
lisme applique aux superstions religieuses. 

Le professeur Gabriel Seailles a donne, au Congres de 
Geneve en 1902, la definition suivante : « La libre-pen- 
see peut se defmir : le droit au libre examen. Elle exige 
que loute affirmation soit un appel de l'esprit a 1'esprit, 
qu'elle se presente avec ses preuves, qu'elle se propose 
a la discussion, qu'aucun homme par suite ne pnStende 
imposer sa verite aux autres homines au nom d'une 
autorite exterieure et superieure a la raison. 

Est done libre-penseur quiconque, quelles que puissent 
etre, d'ailleurs, ses theories et ses croyances, ne fait 
appel pour les etablir qu'a sa propre intelligence et les 
soumet au controle de l'inlelligence des autres. 

La Libre-Pensee n'exclut ni l'hypothese, ni l'erreur ; 
elle est meme par excellence la liberte de l'erreur : car 
refuser a Thornine le droit de se tromper, e'est se croire 
na'ivement en possession de la verite absolue, se decla- 
rer infaillible, se conferer a sol- meme sa petite papaute\ 
La Libre-Pensee est une me'thode, elle n'est pas une doc- 
trine, car elle ne se donnerait pour une doctrine qu'en 
se niant au moment meme ou elle s'aflirme. 

Seailles dit encore : « Libre-Pensee signific libre exa- 
men, libre usage de la raison a ses risques et perils... 
» La pratique des methodes de la science nous interdit 
de falre reperer le conrtu sur l'inconnu. Nous ne pou- 
vons plus prendre pour mobile de nos actes l'attente 
de sanctions futures. Nous refusons de rever la justice 
dans une cite celeste, en nous resignant au raal ici- 
bas ; nous entendons la realiser dans les rapports reels 
des homines et nous ne comptons que sur notre effort 
pour y reussir. •■>. 

Seailles, bien que non-anarchisle, montre que la Libre- 
pensee devrait etre l'application de la morale anar- 
chiste. 

En novembre 1902, au Congres oil l'on fonda a Pans, 
1' Association nationale des Libres-Penseurs de France, 
on nota la declaration suivante : 

L'Association a pour hut de proteger la liberte 
de penser contre toutes les religions et tous les dogma- 
tismes quels qu'ils soient, et d'assurer la recherche 
libre de la verite par les methodes de la raison. 

Au meme Congres, Ferdinand Buisson, president de 
1'Association, a dit : « Un libre penseur ne veut sous au- 
cun pretexte se laisser imposer ni Dieu, ni Maitre, 51 ne 
veut rien croire a priori. » 

Void une autre definition, celle-ci par Jules Carrara, 
poete Suisse, professeur a l'Ecole Normale de Lausanne 
et qui a perdu sa chaire a cause de ses idees llbres- 



penseuses. « La Libre-Pensee, e'est avant tout, ce devrait 
etre exclusivement, une methodo scienlifique, un moyen 
de connaitre, un moyen d'arriver a la Verite, done au 
Progres, et par consequent au Bonheur ». 

Verite, Progres, Bonheur, voila les trois stapes que 
doft franchir l'humanite et que doit franchir d'abord 
chacun de ceux qui la composent. 

(Mais qu'est-ce que la Verite ? ajouterai-je ? La Verite 1 
absolue n'existe pas. Verite pour Fun, faussete pour 
l'autre, etc.). 

Carrara dit encore (dans Decouvrir la Verite'), nous 
avons notre raison... si ce moyen n'est pas infaillible, 
il est encore le meilleur de tous ; et le seul indispensable. 
A moins d'etre completement prive de raison, e'est-a- 
dire fou, tout homme est plus ou moins, done de raison, 
capable de raisonuer, raisonnablc. 

La raison est de toutes nos faeultes, la seule dont on 
peut dire qu'elle est par essence, commune a tons les 
homines, indispensable a tous. . 

La raison est la faculte maitresse et moderatrice des 
autres, le balancier que nul ne rejelte sans perdre l'equi- 
libre. Ayons done confiance en notre raison et soyons 
rationalistes. 

Le rationali6me est la seule methode scientifique, la 
seule philosopbie, la seule mentalite favorable a la de- 
couverte de la v6rit^. Un libre-penseur est un homme 
qui prend sa raison pour guide et pour juge, pour qui 
sa raison est comme un crible qui relient les Veritas et 
laisse passer les erreurs, qui souinet au contrdle de sa 
raison toutes les apparences, toutes prepositions, tous 
les postulats, toutes les affirmations, toutes les preten- 
tions, et qui n'en conserve qv§ ce que sa raison lui a 
continue etre vrai. 

Le rationalisme, ce n'est pas autre chose que la Libre- 
Pensee, e'est le libre exercice de cette faculte qui nous 
permet de comparer, de juger;. de penser, de connai- 
tre, de savoir. Le rationalisme s'oppose a la revelation, 
il oppose la science a la croyance et la raison a la Fo> 
La Libre-Pensae... empeche la stagnation, l'cncroute- 
rnent, la coagulation, la paralysie des intelligences. 
Bepuis une annde, le journal La Librc-Pensie Interna- 
tionale, de Lausanne, est rempli de discussions sur le 
sens et la ported du mot Libre Pensee. 

Un membre de la Federation romande, de libre pen- 
s6e, M. le professeur de chimio Pelet veut absolument 
que la Libre-Pensee soit une religion. Quoiqu'il ait (5te 
pendant bien des annees membre actif de nos groupe- 
ments, il pretend que la generation actuelle sent le be- 
soin d'une religion, meme sans dogme. 11 a ecrit un vo- 
lume a ce sujet et il a jete la yizanie parmi les libres- 
penseurs de la Suisse romande. II n'a guere et6 approu- 
v6 que par des pasteurs liberau\, cependant i! continue. 
Le principal sujet discute au Congres des librcs-pen- 
seurs-de la Suisse romande, a Neucbatel, au inois de 
mai 1928 a etc celui-ci : la libre pensee est-el!e en train 
de devenir religieuse ? La resolution suivante a ete vo'.ee 
a l'linanimite moins trois voix : 

« Le congres de la Federation romande de la Libre- 
Pensee, reuni le dimanche 26 mai 1928, a la Maison du 
Peuple, ii Neucbatel, apres avoir discute sur la question 
« Libre Pensee et Religion .>, formule les declarations et 
resolutions suivantes : 

» 1. La Religion a ete, des son origine a nos jours, 
une attitude essentiellement mystique basee sur la 
croyance au surnaturel. 

» 2. A la lumiere de l'histoire, elle s'est revelee surtout 
coniine un instrument de domination spirituelle et par 
la de. soumission envers les puissances temporelles. 

» 3. La Libre Pensee est la force de liberation qui s'est 
opposee a la puissance de domination de la Religion. 
Elle se place sur le terrain naturel et des lors elle ne 
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peut approuver l'attitude mystique. Elle est irreligieuse 
» 4. Cependant, la Libre Pensee n'entcnd en aucune 
circonstance cmpecher les individus d'adopter et de pra- 
tiquer les croyances qui leur plaisent. Mais elle se dresse 
contre les collectives religieuses toutes les fois que cel- 
les-ci veulent employer leur force numdrique, 6conomi- 
que et tradilionnelle pour defendre et perpetuer leur 
domination. 

i> Elle vise au contraire a la realisation d'une societe 
ou ni le fait de croire, ni le fait de ne pas croire, ne 
soient pour personne une cause de dommage ou de pri- 
vilege. 

» 5. La Libre Pensee est idealiste. Elle ne nie pas que 
la Religion puisse l'etre a sa maniere. Mais elle sait que 
cette tendance n'est pas caracte>istique de la foi reli- 
gieuse, puisque le fondemenl essentiel de la Religion 
est un absolu mystique. 

» II n'est done pas nettement exact de dire que la 
Religion, ce soit l'ideal que l'honnne se propose. 

» D'ailleurs, la Libre Pensee ne proclame aucun abso- 
lu. Son ideal n'est pas la verit6 « absolue », ni la justice 
« absolue », ni la libertc « absolue ». 

» Elle 6carte ces notions m6taphysiques qui se sont 
aver6es comme trop commodes pour justilier precis6- 
ment la rcnonciation a la poursuite d'un ideal inattein- 
gible. 

» La Libre Pensee, reslant au contraire dans le do- 
maine de Taction et des possibiIH6s, veut d'avaneo 
aneantir tout pretexte a une telle renonciation, en pro- 
clamant pour rriaximes : 

Toujours plus de verite, 
Toujours plus de justice, 
Toujours plus de libertd, 

pour realiser toujours plus d'entente et d'amour entre 
les hommes. 

» 6. Si la Libre Pensee, en tant que doctrine, e3t irrd- 
iigieuse, en tant qu'organisation, elle ne ferine cepen- 
dant pas ses portes aux homines de bonne volonte, 
quand meme ceux-ci persisteraient a appeler religion 
l'ideal de la Libre Pensee. » 

ESQUISSE D'HISTOIRE DE LA LIBRE PENSEE. De 
tout temps il y eut des hommes qui, se servant de leur 
raison, ont repoussd les superstitions des milieux oil ils 
vivaient. Ces rationalistes inconscients, meme^armi les 
sauvages, se contentaient de garder pour eux leurs 
idees; ils ne voulaient pas se creer des ennemis, car 
l'homme ordinaire, persuad6 que ce qu'il eroit est la 
verite entiere, trouve maxivais qu'un individu ni pense 
pas comme lui-m6me. 

A mesure que la peur des phenomenes physiques in- 
comprehensibles pour l'esprit des etres crea.it les reli- 
gions et que les hommes qui se distinguaient par leur 
force s'emparaient du pouvoir et voulaient avoir a leur 
devotion d'autres hommes peut-etre plus intelligents. ]es 
dogmes se forinaient, des rites s'imposaient et ce fut 
presque un crime que de ne pas admettre les theories 
des pretres. Les rationalistes n'avaient pas expose leurs 
idees, pour ne pas etre exposes a l'assassinat. Voil'i 
pourquoi les noms des anciens libres-penseurs nous sont 
presque inconnus. 

Aux Indes, en Perse, les negateurs etaient nombreux ; 
la multiplicile des dieux devaient naturellement demon • 
trer que ces fitres divins n'etaient que de pures inven- 
tions. Gautama Sakya Mount, le Bouddha etait un libre- 
penseur qui ne croyait pas a la trinite brahmanique, et 
niait l'existence d'un Dieu supreme. Sa raison lui mon- 
trait que tous les recits des brahmines, leurs legendes 
n'etaient que des fables. Mais il croyait a une entite spi- 
rituelle, l'ame, et e'est sur cette croyance qu'il basait 
ce qu'on a appelo la religion bouddhiste, puisque lui- 



meme voulut seulement exposer a priori une morale 
mal fondee sur 1'amour du prochain. 

Gautama fut un des premiers libres-penseurs dont les 
theories nous soient parvenues, bien qu'elles aient etc 
deformees par des milliers de disciples plus ou moins 
fideles. Kong-Futse en Chine, qui ne croyait pas a une 
vie future peut-etre regard^ comme un libre-penseur 
Mithra, dont on a voulu faire un dieu, un des prototy- 
pes de Jesus, etait un libre-penseur de son temps, un 
reformateur social. 

Ce n'est. pourtant que vers l'an 600 avant noire ere, 
que parurent, en Grece, des libres-penseurs bien reels, 
les philosophes qui, pendant plus de 500 ans, cherche- 
rent a penetrer les secrets de la nature, sans s'occuper 
des dogmes de leur temps, en ecartant la periode reli- 
gieuse, poetique et gnomique, representee par Orphee et 
les niysteres, la theogonie d'H(5siode et les sept sages 

La philosophie grecque, qu'on peut faire remonter 
jusqu'a Thalds, s'est developpee jusqu'a l'arrSt de Jus- 
tinien, qui ferma, en 529, les ecoles de philosophie. 

La premiere ecole de cette philosophie libre-penseuse, 
l'ecole ionienne, commence par Thales, de Milet (639- 
549). Le caractere commun a tous les philosophes de 
cette ecole est de chercher l'origine de l'univers dans 
un element materiel, unique chez les uns et produisact 
toutes choses par dilatation et instruction (dynamisme), 
multiple chcz les autres qui considerent tous les fitres 
comme le resultat des combinaisons diverses de ces ele- 
ments. 

Les principaux representants de l'dcole ionienne sont 
Anaximandre (610-546), Huraclile d'Ephfese, Anaxagore, 
Dingciic, d'Anallonie, Arhelaus et Empedocle. 

Toutes sortes de legendes sur les idees d'Heraclite sont 
connues parmi nous, mais il ne faut pas s'y arreter. On 
l'a oppose a Democrite, sous les noms de Jean qui pleu- 
re et Jean qui rit, e'est-a-dire en faisant de l'un un pes- 
simiste pleurnicheur, de l'autre un sceptique moqueur; 
qualiflcatifs crronnes. 

L'ecole italique ou pythagoricienne qui suivit l'epoque 
de l'6cole ionienne (de 584 a 370), s'attache principale- 
ment au coto mathematique de l'univers, tandis que 
l'ecole ionienne s'etait surtout preoccupee du c6te phy- 
sique. Les nornbres sont l'essence de toutes choses et 
l'unite, ou monade, est le principe des nornbres. L'ame 
est un nombre qui se meut de lui-meme. Le retour a 
l'unitd conslitue la vertu. Pythagore admettant l'ame 
parle aussi de la metempsychose. Toutes les theories de 
Pythagore et son ascetisme sont plutot nuageuses pour 
nous, reals ce philosophe etait libre de toute idee theo- 
logique. Lui et ses disciples n'admettaient que la rai- 
son individuelle. e'etaient done de vrais libres-penseurs. 
Parmi ses eleves il faut citer Theano, sa fille, Arisiee, 
son gendre ; Philolaiis (450-395) Anhisas de Tarcnte, 
Alimion, de Crotone, etc. 

L'ecole atomistique a precede la science moderne, la 
ricien s'applique d'une maniere exclusive au principe 
metaphysique de l'univers, e'est-a-dire a 1'idee de sub- 
stance et combat par la dialectique les deux ecoles ant£- 
rieures. Dans les eleates il n'y a pas de milieu entre 
l'etre absolu et le neant ; l'ideal d'un etre multiple est 
pleine de contradictions. II n'y a que l'un, l'infini et le 
necessaire qui existe : tout le reste n'est qu'apparence. 
Parmi les E16ates nous citerons : X&nophane de Colo- 
phon (017-510)c Parinenide d'Elee (530-455); Melissa.*. 
de Samos ; Zenon d'Elee (vers 500). 

L'ecole atomisticsue a precede la science moderne, la 
theorie atomistique de Wiirlz, Gebhard et de tous les 
physiciens actuels. L'6cole atomistique quoique ne pos- 
sedant pas les moyens d'investigation dont nou« dispo- 
sons a present, observait et raisonnait librement. 

Les philosophes de cette ecple reconnaissaient un 
nombre infini d'atomes, de formes diverses et doues 
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d'un mouvement elernel. L'ame est composed d'ato- 
ir.es ronds et ign£s, qui imprhnent le mouvemeni au 
corps. La eoanaissan.ee resulte du choc des atomes 
extcrieurs sur Tame (premier essai de psychologie sen- 
sualiste). Parmi les sensualistcs, on troave surtout De- 
mocrite d'Abdere (480-407), Diagoras, Nessus, Anaxar- 
gue, Nausiphane, maitre d'Epicure, 

Les sophisles ne sont pas les inventeurs d'absurditcs 
comrne le sens actuel du mot pourrait le faire croire. 
C'etaicnt des sceptiques a 1 egard des theories raises en 
avant par les philosopl.es d'alois. !!s ont ete utiles en 
vulgarisant les donuses de la science et en indiquant 
les contradictions des systemes. lis ont pavfi la vote h 
l'ecole r,oc rati quo. 

Parmi les sophistes, nous nommerons Gorgias de 
Leon Hum, Protagoras d'Abdere, Crilias d'Athenco. 

Jusqu'alors les philosophes s'etaient surtout occupies 
de la nature, de la physique, ils n'avaient pas fait une 
etude speciale de l'hommc et de ses facultes, ce fut le 
merite de Socrate de s'Stre limite a la sphere morale II 
ne proscrivait pas la speculation dont s'etaient seivies 
les anciennes ecoles, car lui-meme a parle d'un Dieu 
unique, simple assomplion qu'on ne peut prouver. Tl 
regard ait ce Dieu comme le bien. 

L'ame, selon Socrate, se rapproche de Dieu par l'exer- 
cice de la raison et de la liberie, e'est-a-dire par la pra- 
tique de la vertu : 

METHODE SOCRATIQUE 
procedes principaux. 

1" Ignorance simulee, hypotheses admises comme 
vraies et leur faussete mise a nu par 1'absurdite de leurs 
consequences (ironie socratique) ; 2° analyse des no- 
tions complexes, developpement graduel des germes de 
verite continus dans l'esprit humain ; induction. 

Tout notre enseignement philosophique jusqu'au xvii° 
siecle decoule des principes socratiques, malgre leur 
base arbitralre, pen scientifique, principes qui nous ont 
ete transmis par Platon (dans ses nombreuses ceuvrcs), 
et par Xenophon, etc. 

Socrate, accuse de corrompre la jeunesse, c'esl-a-dire 
de parler contre les dieux adores par le peuple, fut con- 
damne a boire la cigue. Ce fut un martyr de la iibre- 
pensee. 

Quoique les anciens Grecs'n'aient jamais ete si intole- 
rants que les Chretiens le furent plus tard, et surtout 
l'atroce religion de Jehovan, qui fit exterminer tous es 
Cananeens et les autres peuplades qui n'adoraient pas 
le Dieu d'Israel, on parle d'autres martyrs de la libre- 
pensee en Grcce. Diagoras de l'ile de Melos, surnommc 
YAthee fut, dit-on, condamne a mort a cause de ses vio- 
lentes diatribes contre la religion de ses coneitoyens, 
rnais on ne sait rien de certains sur sa mort. Diagoras 
avait ete, croit-on, esclave, puis il fut disciple de Demo- 
crite. On raconte que vers 412 avant notre ere, il s'enfnit 
d'Athenes par crainte de la cigue' parce qu'il raillait 
ouvertement et constamment les mysteres religieux et - 
leurs inities. II n'aurait pas peri victime de l'intoleran- 
ce, puisqu'on lui doit les sages lois qu'il edita pour 
Mantinee. 

La mort de Socrate n'effraya pas les libres-penseurs 
de son temps. En effet, plusieurs ecoles philosophiques 
continuerent a faire abstraction des dogmes polythois- 
tes.. 

L'Ecole cyrenaique, dont le principal protagoniste 
titait Aristippe, de Gyrene (nord de l'Afrique) declarait 
que le bien consistait dans la volupte et le mal dans la 
douleur. Comine au xvnr siecle l'enseignait Condiltac, 
selon Aristippe les sens sont les seuls juges de ce qui 
est vrai, beau et utile. 

L'ecole cynique, ne professait rien de ce que nous ap- 
pelons cynique (du grec kuon, chien) 



Le plus fameux representant de cette 6cole fut Dio- 
gene, sur qui Ton raconte maintes anecdotes plus ou 
moins apocryphes. Antisthbnc, Crates, Hipparchie, en- 
seignaient que le bien est dans la vertu et que celle-ci 
consiste a vivre selon la nature, sans que les sages s'in- 
quietent du qu'en dira-t-on ou d'observer les mceurs 
courantes. Le cynique jugeait toutes choses d'apres ce 
qu'il considerait comme sa raison. 

Evclidc, fondateur de l'ecole de Megare, est plus con- 
nu comme mathematicien que comme philosophe. On lui 
attrjbue 1 'invention de la gfiometrie et son nom en An- 
gleterre est devenu le synonyme de geometrie plane. Les 
eleves dans les ecoles ang'aises disent toujours : « J'ap- 
prends l'arithmetique, l'euclide, l'algebre, etc. Cepcn- 
dant, comine philosophe libre-penseur il a cu une grande 
importance. Selon lui, la raison doit etre le seul guide, 
son objet est 1'imiversel, l'absolu qui seul existe; le bien 
e'est la raison, le mal n'est qu'une apparence. Parmi les 
parlisans de cette philosophie, il faut nommer Mertcme 
et PMdon; celui-ci 6tant l'objet d'un des dialogues de 
Platon. 

La libre-pensee est par nature sceptique, puisqu'elle 
n'admet aucun dogme. Le representant de ce doule uni- 
versel fut Pyrrhon, fondateur du Pyrrhonisme. Selon 
lui toute pretendue science repose sur des hypotheses. 
La vertu seule est precieuse. La science elle-meme ne 
conduit a aucun resultat positif. On a pretendu que 1'es- 
sence meme de la philosophie de Montaigne, de La Boe- 
tie, de Charron, venait du pyrrhonisme ce qui est tres 
discutable. 

Le sccplicisme eut de nombreux partisans, comme 
Encsideme, de Crete (contemporain de Ciceron), Agrippa 
(vers 70 avant notre 6re). Sextus Empiricus (vers ?30 
apres J.-C). 

Les principaux arguments des sceptiques sont les sui- 
vants : 1° La raison ne pouvant se prouver a elle-meme 
sa propre legitimit6, toute affirmation est une hypothese 
gratuite ; 2" La raison est condamnee par sa nature a 
des contradictions insolubles. 

Le vaste systeme de Platon a pour centre la th6orie 
des idees. Ce disciple de Socrate a fonde l'ecole dite 
Academic qui attira des disciples de tout le monde hel- 
16nique. Platon est encore commente, discute ou attaquS 
par tous les philosophes modcrnes surtout parce qu'il 
croit en un Dieu unique qui a modele la matiere eter- 
nelle comme lui. Peut-on considerer Platon comme un 
libre-penseur ? La croyance en un Dieu, croyance a 
priori me semble opposee a la libre-pensde; bien que 
des deistes comme Voltaire, Paine, doivent necessaire- 
ment etre regardes comme des libre-penseurs. 

Arislole, de Stagyre, en Thrace, de 384 a 322, a joui 
pendant des siecles d'une dictature intellectuelle sans 
exemple dans l'histoire. Attaquant vigoureusement 
dans sa base la theorie de son maitre, Platon, il refuse 
aux idees une existence substantielle, il ne voit en elles 
qu'un element distinct de la sensation, mais impuissant 
k procurer la connaissance sans cette derniere. Aristote 
a cherche un milieu entre 1'idealisme et le sensualisme. 
On est loin d'etre d'accord sur ce point. 

Les ceuvres d' Aristote, qui etaient restees presque 
inconnues en Occident, jusque vers 1200 de notre ere 
furent enfin popularisees par des traductions de l'arahe. 
Les rnusuhnans et les Juifs comme Maimonide, Aver- 
roes etaient devenus d'enthousiastes ai'istoteliens. leur 
philosophie 6tait presque exclusivement derivee des 
ceuvres du fondateur du Lycee ou ecole peripatiticienne 
(ecole d' Aristote). Les Maures d Espagne introduisirent 
en Europe les idees du maitre d' Alexandre le Grand et 
bientot elles dominerent tous les esprits au moyen-rlge, 
a un tel point que l'Eglise catholique fit de nombreuses 
victimes parmi les hommes qui n'etaient point assez 
OJ'thodoxes au point de vue arislotelien. 
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La renaissance des lettres et les ceuvres des philoso- 
phea grecs qui furent apportees de Grece dans les origi- 
naux, ebranla ['influence du peripatetisme, mais il y a 
encore des esprits qui s'allachent a l'aristotelisme. Sylla 
fut un des premiers Remains a apporter a Rome quel- 
ques-uns des ecrits d'Aristote. Un des principalis meri- 
tes d'Aristole a ete sa classification des sciences, de 
mSme qu'au xix° siecle la reputation d' Augusts Comte 
est d'abord venue de sa classification des sciences. Cette 
classification d'Aristote s'appuie sur lea trois princi- 
paux modes de developpement de l'esprit humain : sa- 
voir, agir, prodnirc. 11 classifie les sciences theoriques 
en physique, mathematique, nuStaphysique ; les prati- 
ques en morale, economie, politique, ariistique, poeti- 
que, rhetorique, logique. 

Bion que l'Eglise catholique ait pendant des siecles 
impose l'arisfotclisme, le philosophe lui-memc, repous- 
sant les religions de son temps doit fit re considers com- 
me an libre-penscur. 

Les deux principaux ouvrages d'Aristote qui nous res- 
tent sont YOrganon, ou logique en six traites, et la Mt- 
taphysique ou Pliilosophie premiere, en 14 livres. Pa- 
eon fondant sa pliilosophie sur 1'etude a posteriori, a 
intitule son ceuvre le Novum Qrganon. 

Epicurism?.. Epicure (337-270) est probablement le 
philosophe grec qui a ete le plus calomnie" par les ecri- 
vains modernes. Le mot epicurien est devenu le syno- 
nyme de goinfre. On a et6 jusqu a appeler ses disciples 
ii le troupeau des pourceaux d'Epicure », quoique la. mo- 
rale d'Epicure fut plutot sloi'que. II recommandait a ses 
disciples la vertu, la temperance qui seule pouvait con- 
server la sante. II est vrai qu'il a dit que le but de 
l'homme devait Stre le bonheur, mais ce bonheur, il lo 
mettait dans l'equilibre parfait de la vie, dans le repos, 
la meditation. 

On ne peut atteindre au bonheur que par la connais- 
sance de soi-mome et du monde. Sa pliilosophie est 
l'atomisme de Democrite modi fie. Sa logique admet 
deux elements dans 1'intelligence, les sensations et les 
anticipations, not ions genfiralisees par l'entendemen*. 
La sensation est le criterium de la certitude. Epicure eut 
de nombreux disciples, et sa pliilosophie fut adoptee par 
la plupart des ecrivains romains : Lucrccc, dans sa Na- 
tura tenon, Cassias, Pomponius Athicus, Lucullus, 
Crassus, Horace. 

Les Romains n'eurent pas de grands philosophes ori- 
ginaux, ils empruntaient Bus Grecs leurs theories. Pour- 
taut il faut citer Epictete, Marc Aurele, Brutus, Caton 
d'Utique, Seneque qu'on peut classer parmi les stoioiens. 
De la Grece, la pliilosophie avait pass£ a Mexandrie 
d'Egypte. Le neo-platonisme d'Alexandrie avait la syn- 
thase comme methode, son but 6tait d'associer dans un 
vaste ecleetisme l'esprit oriental, mais deja le christia- 
nisme faisait sentir sa funeste influence sur l'esprit hu- 
main. Aussi vit-on saint. Cyril exciter ses partisans con- 
tre la grande savant e libre-penseuse Hypathie, qu'on mit 
a mort, en lui enlevant ses vetemenls et en declarant 
son corps avec des coquilles d'huitres en 415. 

L'edit de l'empereur Justinien, en 529 fermant les eco- 
les de pliilosophie. fut le signal de la decadence de 1'in- 
telligence. En Europe, la libre-pensee est Scrasee sous les 
persecutions. Quelques philosophes comme saint Eri- 
gene (vers 856) tenterent d'appliquer au dogme chre- 
tien les formes logiques de YOrganon d'Aristote, traduit 
par Boece. L'obscurite s'etend partout, la religion etouf- 
fe toute aclivite d'independance de la pensee. La phi- 
losophic de la scolastique n'est plus que l'humblo escla- 
ve de l'Eglise. 

Le backer, les tortures atroces mena^aient quiconque 
osait elever des doules sur les dogmes catholiques. Ce 
tut une epoque de caucliemar pour ceux qui nepouvaient 
croire implicitement. Au lieu de la liberte grecque, le 



monde civilise n'avait plus que l'esclavage du cerveau, 
le catholicisme faisait reculer la civilisation de presque 
millc ans. 

La reformation, sortie de la renaissance des let- 
tres, osa secouer les chaines de la pensde, mais pour- 
tant Berthelier, le libertin, e'est-a-dire libre-penseur, fut 
mis a mort a Geneve, oil a present s'eleve sa statue. 
Servet, le celebre medecin espagnol, qui avait ose nier 
la divinile de Jtfsus fut condamne par l'Eglise catholi- 
que ; fuyant Vieune (France) ou on allait le bruler, il se 
refugia a Geneve, ou Calvin fit executer la condamna- 
tion papale. A present une statue de Servet orne une 
place d'Annemasse (Hante-Savoie), Geneve n'ayant pas 
voulu accorder un emplacement pour y elever la slatue, 
resultat d'une sonscription internationale. La ville de 
Gen6ve s'est contentee d'eriger un monolithe a l'endroit 
meme ou, a Chavapel, fut biule le martyr. A Paris une 
siatue de Servet se trouve dans le square de la mairie du 
xiv° arrondissement. Le protestantisme ne croyait plus 
a certains dogmes catholiques,- par exemple a la trans- 
substantiation (l'liostie changee en corps et en sang de 
Jesus), aux indulgences, aux prieres pour les morls etc , 
mais ayant la Bible comme fetiche, il etait aussi loin 
de la liberte de la pensee que le catholicisme autoritaire. 

La renaissance des etudes grecques a produil, en Ita- 
lie, le renouvellement de la Jibre-pensfie. Toute une 
pleiade de penseurs ont, au p£ril de leur vie, exprim6 
leur amour de la libert6 intellectuelle. Le chroniqueur 
Villani parle de nombreux Spicuriens opposes k l'ortho- 
doxie. Brunelio Lalini, maitre de Dante, dans son Teso- 
rello, fait de la nature le pouvoir universel, laissant la 
divinity de cote. Cecco d'Ascolo, professeur de phi'.oso- 
phie et d'astrologie, a Bologne, perit sur le biicher en 
1327, parce qu'il avait ecrit que Jesus avait vecu en pol- 
tron, en paresseux avec ses disciples. 

On peut considerer Dante, Boccace, PStrarque, com- 
me des libres-penseurs de leur temps, bien que l'Eglise 
ait biffe de leurs ouvrages tous les sentiments anticleri- 
caux. 

Pulci, grand poete de la Renaissance, 6chappe a 1'In- 
quisition malgre ses satires anticlericales ; mais, k sa 
mort, on refusa a son cadavre un enterrenient en terre 
Consacree. Gabriele de Salo (en 1497) avait os6 dire que 
Jesus avait trompe le monde par sa ruse, et que peut- 
etre il etait mort sur la croix a cause de ses crimes ; 
ce medecin bolonais fut. protege par ses patrons, eontre 
I'Inquisition. Georges de Novarra fut brule en 1509 pour 
avoir nie la divinito de Jesus. 

Parmi les ecrivains libres-penseurs, il faut surtout 
mentionner Pomponace (1462-1525), dont on a dit qu'il 
avait reellement initie la pliilosophie de la Renaissance 
italienne. II niait l'immortalitd de lame, la realiti' des 
miracles ; mais il pretendait se soumettre a l'Eglise, ce 
qui lui sauva la vie. 

Pendant que de nombreux italiens se distinguaient par 
leur scepticisme ii. l'egard des dogmes, la France, 1'Espa- 
gne, la Sc'andinavie, pliees sous le joug de l'Eglise ro- 
maine, ne produisaient aucun esprit -independant du 
moins aucun qui ait. laisse un nom. En Bohfime, Jean 
Huss, ayant osd parler librement, fut condamnfi par le 
concile de Constance et brule vil (1413) malgre le sauf- 
conduit de l'empereur Sigismond. Le disciple de Huss, 
JerOme do Prague, un pen plus tard, eut le mfime sort 
que son maitre. La guerre des Hussites qui s'en suivit 
et qui dura longtemps, fut un drame politique, qui di 5 - 
tourna en Boheme et en Moravie, l'esprit public des 
questions do libro-pens6e. 

Aux Pays-Bas, Koornhert (1522-1590), fut banni de 
Delft, a cause de ses ouvrages heterodoxes. L'histoire des 
Pays-Bas, par Liewe van Aitzema. fut supprim6e pour 
atheisme; les Exercitationes Philosophicae de Gorlaens 
eurent le mgme sort. Un Kverbogh qui, en 1668, avait 
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public un dictionnairo de la langue hollandaise ou se 
trouvaient des definitions libres-penseuses, dut fuir 
d'Amsterdam, fut poursuivi pour blaspheme, condamne 
a 10 ans de prison et 10 ans de bannissement. II inourut 
en prison. 

Nous voyons done que meme les pays qui avaient 
adopte la reforme n'etaient pas exempts d'intolerance 
quand un libre-penseur avait exprime ses ide"es. A 1'epo- 
que meme oil Calvin olablissait son pouvoir a Geneve et 
faisait de la Bible le guide infaillilile de ses partisans 
ot par la renoncait a toute libert6 de penser veritable, il 
y avait en France un philosophe sreptique qui eut une 
enorme influence sur les esprits cultives, je veux parler 
de Montaigne (Michel F':yquem de) (1533-1592), dont les 
Rssais sont encore le livre de chevet d'un grand nombre 
de penseurs. Ces Essais sont composes sans plan, ils 
forment un recneil de pensees et d'observations. Mon- 
taigne repousse toute doctrine imposed, toute theorie 
admise. II veut penser par lui-meme et doute de tout ce 
qu'il n'a pas reconnu comme vrai. On l'a appele pyrrho- 
niste, mats il n'a pas dit, comme Pyrrhon, dit-on : ce que 
je sais, e'est que je ne sais rien. Montaigne s'abstient de 
toute affirmation, LC3 Essais de Montaigne sont fre- 
quemment reedites. Une traduction anglaise ,qui avait 
el6 supprimee par la censure comme ath6e,/a reparu et 
eut un grand sueces. 

I.'ami de Montaigne, Etienne de La Boelie (1530-1563), 
a laisse un petit ouvrage, La Servitude volonlaire, oil 
Ton a voulu voir des premisses de l'anarchie. 

Pierre Charron (1541-1603), autre ami de Montaigne, 
qui mourut dans ses bras, fut d'abord predicateur catho- 
liquo, mais dans son ouvrage le plus connu, Traile de la 
Sagesse, il est disciple de Montaigne et cbercbe a <1«5- 
montrer l'incertilude et l'impuissance de la raison, il 
condamne toute? les religions. II choqua tout d'abord les 
croyants en disant que si I'bomme a une ame. les ani- 
manx en ont une aussi. Le Traile de la Sagesse fut pour- 
suivi pendant la vie de l'auteur et apres sa mort. 

Un contemporain italien de Montaigne et Charron. 
Giordano liruno, fut un c!es plus grands savants de son 
temps. On trouve dans ses oauvres l'idee du transfor- 
misme developpee au xix 1, siecle par Lamarck et Dar- 
win. N6 vers 1518, il entra dans l'ordre des Domini- 
cains, mais ses doutes sur la religion et ses violentes 
attaques contre les moine.'; le pousserent a. quitter l'lta- 
lie vers 1580. II se rendit a Geneve, esperant y trouver la 
liberie de penseo, mais il vit hient6t que la liberty y 
etait aussi peu connue que dans les pays eatholiques. II 
alia a Paris on, a la Sorbonne, il attaqua l'aristotelisme 
a la mode, pui3 il partit pour 1'Angleterre, oil il defendit 
le systeme de Copcrnic contre les professeurs d'Oxford 
Ensuite il parcourut 1'Allemagne, excitant partout une 
grande opposition, car il altaquait les theses memes du 
catholieisme; il publia des ouvrage3 scientitiques, plutAt 
pantheistes. Ayant ete invite par un ami a aller a 
Venise, oil il lui promettait la liberty de ses opinions, 
il fut trahl par cet ami meme, qui le livra au pape. 
Enferme par l'inquisition de Rome, il gemit pendant 
sept ans dans les cacliots, puis il fut brule vif le 17 fe- 
vrier 1600. Cet audacieux penseur est devenu un heros 
pour la libre-pensee europeenne, une statue lui fut eri- 
gee par sousciiption Internationale a l'endroit meme oil 
fut aliumd le biicher oil il perit. Un grand palazzn 
(belle maison) de la societe Giordano Bruno s'elevait a 
Rome vis-a-vis du Vatican. On allait la reconstruire 
pour en faire le point central des societes de libre-pen- 
see, mai3 la protraille veillait. Le traitre Mussolini, ce 
presque anarch] ste, lorsqu'il etait ouvrier ii Lausanne, 
devenu le dictateur tout puissant et malfaisant, a fait 
demolir ce palazzo, sous le pretexts de faire passer une 
rue sur l'emplacement, mais la rue ne sera jamais faite. 



Les fonds de la Giordano liruno ont eh* confisquds par 
le gouverneinent fasciste. 

Les ouvrages de G. Bruno ont ele traduits en alle- 
mands en plusieurs volumes. 

Le xvii siecle vit naitre deux ecoles de philosophie qui 
ont certainement des bases dans la libre-pens6e, ce sont 
les ecoles de Bacon en Angleterre et le cartes! annisme 
on ecole de Descartes en France. 

Les travaux de Bacon (Francois) (1561-1626) ont un 
double objet : 1° la reforme et le progres des sciences; 
2° la classification raisonnee des connaissances humai- 
nes. Selon lui les precedes que la science doit suivre se 
reduisent it trois : 1° prendre la nature sur le fait et en- 
registrer les purs phenomenes, sans cbercher d'abord a 
les expliqner; 2" construire des tableaux oil les pheno- 
menes soient classes dans un ordre facile a saisir; 
3° s'dlever a la connaissance des lois au moyen de l'in- 
duction, dont il analyse minutieuHement les proredes. 
Les principes pos^3 par Bacon, que l'activitd intellee- 
tuelle no s'exerce que sur un fond primitlvemcnt fournj 
par les sensations sont developpes et appliques a 1ft 
psychologic et la morale par ses disciples immediats 
(Hnhbcs. 1588-1679; Gassendi, 1592-1655; Loehe, 1632-170^ 
et par l'eeole sensualisle du xvii" siecle. Les idees libe- 
rales de Bacon n'influencerent gnere les evenements do 
son temps. Les persecutions continuerent. En 1619 le 
savant libre-penseur T.ucilio Vanini, fut brnl6 vif a Tou- 
louse apres qu'on lui eiit arrach.6 la langue avec des 
tenaillcs rougies au feu. (Une statue devait etre erigee 
ii Vanini a Lecce, sa ville natale, mais la guerre et le 
fascisme ont empeche l'erection de ce monument). 

Marie Tudor (Mary la sanglante comme on l'appelle 
en Angleterre), fit brfller ou ddcapiter de3 centaines de 
protestants; sa sceur Elisabeth massacra des eatholi- 
ques. Le fils de Marie Stuart, Jacques I or d' Angleterre, 
fit brfiler le dramaturge Kyd, le savant Bartholomew 
Legale (1611), et la mime annse Wightman. Apr^s ce 
dernier aulodafe, on ne brula plus les libres-penseurs. 
on se contenta de les mettre en prison pendant de lon- 
gues anndes. Une loi punit encore aujourd'hui d'emprl- 
sonnement les blasphemateurs. II y a trois ou quatre 
ans, un orateur en plein air, Gott, fut condamne pour 
avoir employe des mots un peu violents contre la tri- 
nity. II est mort en prison. Chaque annee une petition 
est presentee au Parlement par des personnages distin- 
gucs en faveur de l'abrogation de cette loi, relique du 
moyen age, mais le gouvernement s'oppose k cetto me- 
sure Ubdralc. 

La philosophie de Rend Descartes (1590-1650), oppo- 
sed a la reforme de Bacon, a domine toute philosophie 
depuis le milieu du xvn e siecle jusque vers 1750 et en- 
core a present elle a dc nombreux partisans. 

Descartes peut etre ddnommd libre-penseur pour la 
raison que dans le Discours sur la Methode il fait, 
abstraction — table rase — de toutes les idees preoon- 
cues, de tous les dogmes et ensuite il reconstruit par 
l'observation des faits internes, il fonde ainsi la psy- 
chologic, d'ofi il tire la logique, I'ethlque ; mais, par 
une etrange aberration, venant peut-etre de la peur 
des pers'icutions auxquelles il avait dejii ete expose en 
Hollands, il remonte jusqu'ii Dieu, qui n'a absolu- 
ment rien a faire avec la logique ou la psychologic 
Cetle theodicoe lui fut probablement imposee par les 
moeurs de son temps. 

Parmi les repri'sentants les plus autorises de son 
ecole, noii9 verrons Mallebranche (1638-1715), Arnauld, 
Nieole, Hossnet. Fenelon, etc., et au xix c siecle, Hoyer 
Cnllard, Cerando, Covsin et toute l'eeole eclectique. 
Spinoza qui fut disciple de Descartes se aepara de son 
maitre et construisit un systeme de pantheisms. II etait 
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libre-penseur, fut banni de la synagogue a cause de 
cela. 

Au milieu du xvin" slide, en Angleterre, le diiisme 
prit une grande extension, malgre les persecutions du 
clerge pro test ant. Un garcon de 18 ans, Thomas Arken- 
hcad fut pendu comnie deiste et pour avoir appele 
l'Ancien Testament les Fables d'Esdras, Jacob Hive, 
qui avait nie toute revelation divine fut attache trois 
fois au pilori (1753) et condamne" aux travaux forces 
pour trois ans ; un vieillard de 70 ans, Peter Annet 
qui s'etait moque des histoires du pentateuque (les cinq 
ouvrages attributes a Moi'se), fut aussi attache au pilori 
et envoye aux travaux forces pour une ann6e. 

Cependant on peut s'etonner qu'il n'y ait pas eu plus 
d'ouvrages defendant. Jo deisme; on n'en compte guere 
qu'une cinquantaine, et pourtant la plupart des horn 
mes remarquables de cette ^poque, 6taient deistes, ils 
n'allaient pas jusqu'a douter de l'existence d"un Dieu, 
ce Dieu 6tait le createur rien de plus. Ils ne se deman- 
d.aient pas on ce Dieu avait pris la substance de la crea- 
tion, celle-ci, d'apres la genese n'ayant 6te que la mise 
en ordre du chaos; mais qu'etait ce chaos ? etc. 

Voltaire qui fut le roi intellectuel du xvin siecle 
etait un d6isle. Ayant du fuir la France, il avait pen- 
dant son sejour en Angleterre eludie les Merits des 
deistes, il en absorba tout le sue et il expliqua dans un 
style impeccable bien superieur a celui des Anglais les 
iddes des-deistes. 

La vie et les ecrits de Voltaire sont trop connus pour 
qu'on ait besoin de les depeindre ici. Son influence 
n'est pas diminuee, bien que ses tragedies, ses come- 
dies, ses poemes epiques ne soient plus lus, mais le 
nom de Voltaire a encore une force (res grande. II 
n'est pas de jour oil je ne voie ce nom cite par lee jour- 
naux amoricains, anglais, allemands, russes, tcheques, 
polonais, ukrainiens. Les clericaux ont beau faire rage, 
invent er caloirmier. sv.r calomnies, Voltaire reste roi de 
la pens^e aTili-relijjieuae. 

Son Dictionnaire philosophiquc, Candide, et d'a'utres 
contes sont traduits et lus dans toutes les langues et 
dans tous les pays. C'est la bete noire des cl6ricaux. 

Void un paragraphe que j'ai lu aujourd'hui dans le 
journal anglais The Literary Guide : 

« Voltaire : Philosophe, dramaturge, historien ; le 
chatieur des hypocrites, l'exposeur des fausset6s, l'en- 
nemi acharne, jnfatigable de la superstition, le pro- 
tecteur du travailleur, le vengeur de Colas et de Sirven, 
Voltaire qui le premier fit de la plume une puissance, 
devant le nom de qui les papes et les potentats appa- 
rent a ramper; qui bannit Jehovah du ciel et I'Enfer de 
1'autre monde, le genie qui a tant fait (pour l'huma- 
nit6)... Voltaire et Napoleon sont symboliques comme 
Ahriroan el. Osmuzd, de la mythologie perse, ils sont 
comine les principes du conflit du bien et du mal, de 
la Raison et de la Force, principes toujours en guerre, 
guerre incessante, etc. » (La suite de l'article est un 
eloquent discours contre la guerre). On y trouve encore 
cette phrase : « J'espere, j'ai confiance qu'un jour vien- 
dra oil homines et femmes n'offriront plus un culte aux 
restcs de Napoleon, et qu'ils trouveront en Voltaire 
leur instituteur et leur inspirateur ». 

Ainsi la haine des catholiques n'a pu ronger le pie- 
destal sur lequel l'humanite moderne a erige l'id6al du 
philosophe. 

Autour de Voltaire, nous voyons une foule d'hom- 
mes de talent, meme de genie, aller plus loin que lui 
et se proclamer athees. La Mettrie, d'Argens, d'Hol- 
tiach, I'abbe Meslier, Dumarsais, d'Alembert, Mably, 
Naigco7i, Dupuis. Ces hommes dont les ceuvres ont eu 
une influence colossale sur le progrcs de la libre-pensee 
et de l'histoire meriteraient des notices speciales dans 
notre Encyclopedic, mais l'espace mauque. Rappelons 



seulement que V Encyclopedic fondle et r^digde par 
Diderot et dont l'introduction par d'Alembert est deve- 
nue une oeuvre classique, est constamment citee, quoi- 
que la partie scientifique ait etc" laissee en arriere par 
les decouvertes modernes. C'est le sort inevitable de 
toules les encyclop6dies. Condorcet, grand savant, fon- 
dateur de la theorie du progres, avocat du Droit des 
femmes, merite notre admiration. 

Apres la mort de Voltaire et des principaux encyclo- 
pedistes, la libre-pensee devint le mot d 'ordre de pres- 
que tous les ecrivains et les penseurs. Quand la Revolu- 
tion eclata presque tous les leaders etaient imbus des 
idees de Voltaire et de ses disciples, ou de celles de 
.T.-.T. Rousseau qui, malgre ses palinodies, fut toujours 
plus ou moins libre-penseur. On fut etoiind des la 
Constituante de voir des 6veques, des pretres, comme 
■ Talleyrand ou I'abbe Gregoire' venoncar a leur voca 
lion et se proclamer libres-penseuio. 

Danton, Marat, Mirabeau, etaient des libres-penscurs 
convaincus. Marat, abominablement calomni6 par la 
plupart des historiens etait un grand savant et un 
liomme Integra, liobcspierre, 1' incorruptible Maximi- 
lien, a fait du mal a la Revolution et au monde par 
ses idees th6istes et la r£introduction de la religion en 
France ; mais quand on compare la vie et l'integrite de 
Robespierre avec la vie et les actions de nos hommes 
d'Etat, on est force d'admirer cet homme malgre sa 
mauvaise influence contre la libre-pensee. Saint-Ji.nt, 
Lebas, Couthon 6taient des he>os aux idees plus avan- 
cees que leur leader. Ile'bcrt, le redacteur du Pere Du- 
chesne, se servait du langage grassier de certaines 
couches populaires pour convertir ces hommes aux 
iddes r6volutionnaires et athees. Tiarras et les reaction- 
naires qui' ont renverse lc regime de Robespierre 
n'etaient pas libres-penseurs. C'etaient des arrivistes A 
la fagon de nos parlementaires, de nos ministres, beau- 
coup etaient des hommes vicieux restes Chretiens. 

Nous avons oublie de parler d'hommes qui ont eu 
une grande importance comme Helvetius, dont les volu- 
mes : De iEsprit, et du Bonheur, sont franchemciit 
athees. 

Pendant la periode revolutionnaire parurent des ou- 
vrages importants pour ,1a libre-pensee, par exemp'e 
Les liuines des Empires, par Volney, publi6es en "1791; 
elles ont ete souvent retklitees. L'6norme ouvrage de 
Dupuis, Origine de tous les cultes, qui porta des coups 
formidables aux theories chretiennes, date de 1795 ; 
Sylvain Marechal, auteur du fameux dictionnaire des 
athees, publia en 1797,~ son Code d'une Societe d'kojn- 
mez sans dieu ; en 1798, les Libres-Pensees sur les 
PrSlres' ; en 1799, les six volumes de son ouvrage ath<5e 
Voyage de Pythagore. Le Dictionnaire des athees ne 
parut qu'en 1800. II a et6 agrandi par le grand astro- 
nome athde Lalande. 

Parmi les plus grands savants de l'epoque revolu- 
tionnaire et napoleonienne, nuls noms ne m6riteraient 
pl.us d'etre louCs que ceux de Lamarck, fondaleur du 
transformisme (1744-1829) et de Laplace (1749-1827) 
CeJui-ci a dit : « II n'est aucun besoin de l'hypolhose 
Dieu ». 

Tandis qu'au xvin siecle en France, la libre-pensee 
prenait conscience de sa force; en Angleterre, il y 
avait quelques esprils puissants, comme l'historien, 
philosophe et sceptique Hume (prononcer Youme 1711- 
1776), qui avait brise les chaines qui tenaient l'esprit 
humain attache au christianisme et plus lard au deis- 
me. Hume avait meme influenc6 Voltaire dans sa jeu- 
nesse ; mais il n'y avait pas de mouvement libre-pen- 
seur prononce en Grande-Bretagne. 

Un autre e"crivain Gibbon (prononce/. Ghibene), 1737- 
1704, grand historien, 61eve a Lausanne, y subit l'in- 
fluence de Voltaire et dans son enorme ouvrage De- 
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clin et chule de Rome, il fouailla les crimes du christia- 
nisme et montra la futility de-cette religion. Gibbon est 
encore lu par tons les intellectuels de langue anglaise, 
son ceuvre devenue classique et souvent reimprim^e a 
actuellement une influence heurcuse sur les universi- 
taires. 

Robert Owen (prononcez Roberte Oenne), reforma- 
teur social n<§ en 1771, ne se fit connaitre par ses ouvra- 
ges qu'en 1810. Nous parlerons de lui parmi les libres- 
penseurs du xix siecle. II en sera de meme du tres 
grand poete ath6e Shelley, ne en 1792. 

En Allemagne, le protestantisme au nord et le catho- 
licisme au sud avaient empeche tout progres de la 
libre-pens<§e, mais Frtdiric II, de Prusse, voltairien des 
sa jeunesse, voulut, une fois sur le tr&ne, empecher la 
libre-pensee de se repandre parmi le peuple, il fit sup- 
primer des livres allemands a tendance sceptique, 
comme un ouvrage de G6bbhard attaquant les mira- 
cles de la Rible; il fit emprisonner un jeune homme 
Riidiger pour la meme offense, mais quand il felt per- 
suade qu'il 6tait. assez fort pour resister a la poussoe 
anti-religicuse revolutionnaire il appela a sa cour des 
incr<§dules notoires comme La Mettrie, qui monrut a 
Berlin, le marquis d'Argens, Rohinel (17.15-1820). (H ne 
faut pas confondre ce Robinet avec le positiviste Rohi- 
net) Au xix e siecle, cet ecrivain peu connu dtait un 
ex-jesuite, qui en 1776, publia un ouvrage libre-pen- 
seur : De la Matiere. 

II y eut alors un reveil de 1'espril public, mais la plu 
part des ecrivains restaient d<§istes, comme G. Schade, 
Edelmann, Bozhrd, Basedow (1723-1700), reformateur 
de l'education : ReiniMis, Moses, Mendelssohn. 

Le plus grand poete dramatique allemand, Schiller 
(1759-1805), auteur des- drames Les Brigands, Guil- 
laume Tell, etc., et de Vllisloire de la Guerre de Irentc 
ans, 6tait rationaliste, quoiqu'il n'ait pas laisse d'eeu- 
vre traitant specialement le sujet de la religion et de 
l'anti-religion. 

Kant (1724-1804), eelebre philosophe qui effectua une 
revolution dans la pbilosopbie allemande par ses mu- 
vres : Critique de la Raison pure ; la Religion dans les 
limites de la Raison pure, etait un rationaliste qui eut 
une tres grande influence. II y a bien des critiques qui 
le considerent encore comme le representant le plus 
re.marquable ae la pbilosophie en Allemagne, qu'ii a 
laisse dans 1'ombre Schelling, Fichle, Hegel et Tenor- 
me liste de pliilosopbes allemands dont la plupart sont 
des libres-penseurs timides. 

Gallic., le plus grand poete allemand (1749-1832) etait 
resolument rationaliste. II a ecrit que ce qu'il bai's- 
sait le plus c'6tait la croix (le christianisme) et les 
punaises. Dans une lettre a I'Scrivain Suisse Lavaler, 
Gcethe a 6crit : « Jamais ricn ne pourra me convaincre, 
fut-ce une voix pretendue" divine, que l'eau peut brn- 
ler, que le feu peut etancher la soif, qu'une femme peut 
concevoir sans l'aide d'un male, qu'un mort peut res- 
susciter, etc. ». En politique, en histoire, en roman, 
son influence a ete immense. II commence sa carriere 
dramatique par la piece revolutionnaire Gcetz von Berli- 
chingen, puis vinrent Egrnont, ou il decrit le noble ca- 
ractere de la victime Egrnont hitlant contre la tyran- 
nie catliolique des Espagnols dans les Pays-Bas. Dans 
Faust, on voit le diable faire un pari avec Dieu, tons 
deux de tristes sires, Gcethe etait un savant qui admi- 
rait les idees de revolution propagees par Gcoffroy 
Saint -Hila ires, Lamarck, etc. Apres Gcethe la libre-pen- 
see eut de grands representanls en Allemagne, 
Ruchner, Feuerhac'n, von llartmann, Schopenhauer, 
Nietzche, Karl Marx, Engels et loute l'6cole socialists 
de 1848. 

Les Allemands du Nord, moins fanatiques que les 
Bavarois et les habitants des bords du Rbin etaient 



plus indiffercnts, vraiment libres-penseurs, tandis 
qu'en Baviere le clericalisme 6tait et est encore tout 
puissant. Les ratibnalistes etaient pourtant groupes en 
plusieurs grandes associations qui n'ont cess6 de lutter 
contre le clerg6. 

Je donnerai avant de terminer un tableau succinct 
des organisations qui englobent les libres-penseurs et 
je parlerai de leur presse. 

En Autriche, sous l'empire, le clericalisme etait le 
maitre. II n'y avait aucune liberte pour les libres-pen- 
seurs excepts en Bobeme, oil la lutte contre le catholi- 
cismc se poursuit activement. 

Avant la guerre mondiale, il y avait a Prague trois 
journaux libres-penseurs, la Volna Myslenka (La Libre- 
Pens6e), la Volna Skola (Ecole libre) et Havlicek, nom 
d'un grand 6crivain tcheque libre-penseur. Mais peu 
apres 1900, le gouverncment imperial interdit toute 
propagande, ferma les soci6tes rationalistes et s'em- 
para de leur argent. II va sans dire que tous les libres- 
penseurs tcheques ha'issaient le gouvernement autri- 
chien. A peine la republiqne fut-elle proclamec qu'un 
libre-penseur qui avait souffert ponr ses id^es. M. Mas- 
saryk, fut elu president de la republique. Lors du Con- 
gres international de la libre-pensee, M. Massaryk 
recut favorablement les piembres du Congres. Depuis 
lors, il y a eu parmi les libres-penseurs une scission 
dont je ne comprends pas la portee. Un vieux lutteur 
Barlosek a 6li exclu puree qu'il voulait faire de la 
propagande communiste. 

Les libres-penseurs tcheques sont tres actifs, leur 
propagande est prospere, ils publient de nombreux 
volumes. 

En France, les guerres de Napoleon, qui absorbaient 
toute renergie du pays empecherent les progres de la 
libre-pensee parmi le peuple. La Restauration, le regne 
de Charles X et'les mesures reactionnaircs retarderent 
aussi le mouvement. Mais d6j.\ on voyait poindre une 
renaissance ties id6es sociales. Fourier (1772-1837) crea- 
teur de la Iheorie pbalansterienne qui cut de nombreux 
et distingu6s disciples 6tait libre-penseur, mais il 
croyait a la transmigration des Ames. On peut faire 
remonter a lui l'id6e de la cooperative de produc ion, 
tandis que celle de consommation peut-etre attnbu6e 
a Robert Owen (dans son ouvrage Nouvelles wes JW 
la Socitte, Esxais sur la Formation du Caractere 1S10- 
1815). Le reformateur ecossais etait un ennemi achar- 
n6 du christianisme et un grand partisan de la re.or- 
me scolaire. On venait de tous les pays voir ses eco'es 
et ses eiablissemenls oil il avait su transformer la na- 
ture de ses ouvriers corrompus, en d'utiles travail- 
leurs. Toutcfois ses essais de communautSs en Amen- 
nue (New-Harmonv- et en Angleterre firent fiasco. 

Son fils Robert Dale Owen, mort en 1877, fut un des 
aides de son pere a New-IIarmony, et un libre-penseur 
convaincu dans ses nombreux 6crits. Devenu citoyen 
americain, il fut charge d'affaires a Naples. Pendant 
la guerre civile, il defendit l'affranchissement des 
esclaves. Apres 15 ans d'efforts au Parlement de Was- 
liington, il reussit a faire accorder aux femmes de 
1' Indiana, le droit de posseder en leur nom. 

En France, Cabet, sous Louis-Philippe, etait resto 
Chretien, mais avec une forte teinte d'idees communis- 
tes, qui le conduisirent a la fondation de la commune 
d'Icarie qui exista dans l'lowa jnsque vers 1900. 

Auguste Comte (1778-1857), fondateur du positivisme, 
Iheorie philosophique qui n'admet que les verites prou- 
vees par les sciences, developpa ses idees philosophi- 
ques dans son grand ouvrage Cours de Philosophic 
positive (1830-1842) qui renversa toutes les idees de 
philosophie a priori; mais plus tard, dejii touche par la 
folic, il ecrivit sa Politique positive, sorte de religion 
athee avec toute une hierarchie calquee sur le catholi- 
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cisme. La Philosophic de Comte eut snrtout pour dis- 
ciples Littre, Wyronbov, etc. L'organe de Littre et de 
Wyronbov Revue de Philosophie positive, parul de 
1867 a 1883. 

A partir de 1848, le rationalisme a pris une exten- 
sion retnarquable. On peut dire que la philosophie tic 
Littre^ etc. s'est imposee. A part quelques esprits con- 
sei'vateurs, tous les savants, tous les ecrivains remar- 
quables ont abandomie les vieilles fables religieuses. 
Proudhon, lo propagateur de 1'anarchie, ne machait pas 
ses mots. Ses ceuvres conliennent des attaques furibon- 
des contre le christianisme. Tous ses partisans etaient 
des libres-penseurs ar dents. 11 fut siiivi par P>akounine, 
Kropolkine, les Rectus, J. Grave, Malnto, S6b. Faure 
qui denonca, a travers le pays, en paroles ardentes, 
les « Crimes de Dieu », en un mot par tous les libertai- 
res. 11 y eut une autre ecole aussi negative que la phi- 
losophie de Proudhon, e'est celle du baron Colins, 
auleur d'enormes volumes indigestes, dont une ving- 
taine ont et6 publics par ses disciples Hugontobler, A 
de Potter, Poulain, Frederic Bordes, etc., et par leur 
organe La Philosophie de I'Avenir. Cet « avenir » n'a 
pas adniis les theories de Colins, le fondateur du « so- 
cialistic ratiorincl ». Colins avail (lit : « L'idee d'un 
dieu est aussi raisonnable que celle d'un baton avec un 
seul bout ». 

Blanqui, le fameux revolutionnaire qui passa une 
grande partie de sa vie en prison, est l'auteur de la 
devise : « Ni Dieu, ni Maiire », qui fut le titre d'un 
journal de ses partisans. Tous les blanquistes, ces 
jacobins modernes 6taient aussi d'ardents libres-pen 
seurs. 

La Commune de Paris en 1871 etait dirigee par des 
Jacobins comme F61ix Pyat, Vermorel, Delescluse, etc. 
qui tous auraient bien vonlu aneantir la puissance de 
l'Eglise tout en installant une nouvelle forme d'Etat 
federaliste. La minori!6 plus socialisto que les chefs 
n'etail pas moins opposee a la religion, toutefois on 
ne pcut attribuer aux idees anti-religieuses la mort de 
l'archeveque de Paris, du President Bonjean, des fu- 
silles de la rue Haxo. Ces fusillades 6taient le resultat 
de haines politiques qui n'avaient rien a voir avec le 
mouvement rationaliste. Les massacres par les Versail- 
lais, les torrents de sang vers6 par les valets de Thiers, 
de Galiffet, etc. n'arretcrent pas le progres de la libre- 
pensee. Au contraire, les refugies qui avaient 6chapp6 
aux hecatombes porterent a l'dtranger avec les idees 
d'affranchissement des peuples, l'idee de libert6 de la 
pensee. Le rationalisme etouffe en France quelque 
temps reprit de plus belle. Malheureusement les chefs 
socialistes, par esprit politique, pour ne pas offusquer 
les decteurs non encore d6barr.iss6s des vieilles supers- 
titions, ont proclamd le principe que la religion etait 
une affaire individuelle. lis ont ferm<> les yeux sur les 
progres enormes que fait le clericalisme ; les ecoles 
laiques cr6ees avec tant de peine dans le dernier quart 
du xix° siecle sont ebranlSes par l'influence des fem- 
mes. Les maitresses laiques sont mises a l'index daiis 
certaines provinces, les 6coles n'ont presque pas d'ele- 
ves, car les parents menaces par les partisans de 
l'Eglise craignent de perdre leur situation, leur gagne- 
pain. Les socialistes, aveugles volontaires, ne veulent 
pas voir qu'en abandonnant la libre-pensee, ils ouvrent 
la voie a la reaction la plus noire, ce qu'on voit en Ita 
lie, en Espagne et dans les departements oil la libre- 
pensee n'a pas d'lnfluence. Gare a la civilisation si le 
clericalisme ou meme le sociallsme offlciel viennent a 
etre victorieux ! 

Pourtant les recherches scientiliques a la Sorbonnc 
et dans d'autres laboratoires font progresser !a science 
et demontrent l'absurdite des theories theistes. Si quel- 
ques savants comme Pasteur, Lapparenl, Branly, 



sont restes Chretiens, c'esl que, absorbed par leurs re- 
cherches, ils n'ont jamais tente d'aller plus loin, et 
de plus, les Branly et les Lapparent, professeurs dan« 
les universites caliioliques, auraient pu perdre leurs 
places s'ils avaient dit qu'ils etaient libres-penseuis; ils 
ont trahi leurs idees libres-penseuses par politique. 

Malheureusement nous avons vu de notre temps des 
palinodies honteuses : les Briand, les Millerand, etc. 
Apres avoir precbe la grove generale ils ont fait arre- 
ter ceux qui avaient mis en pratique leurs methodes. 
Millerand fut le premier a envoyer une ambassade au 
Vatican. Nous voyons le resultat de ces honteuses ma- 
noeuvres, le clericalisme sera le niaitre de la situation. 
D6ja les J6suites, les f re-res ignorantins, ont de lon- 
gues processions d'eleves qu'ils abrutissent et dont ils 
feronl les soutiens de l'Eiat bourgeois et obscurantiste 

Au XX° siecle la situation a empire. Les ouvriers 
occupes de leur gagne-pain, ne pensent plus a leur 
cerveau, ils elisent des deputes, des senateurs et ne 
voient pas les nuages noirs qui vont fondre sur la pen- 
see humaine. 

En France, il n'y a presque plus de sections organi- 
ses de la Libre-Pensee. La presse se reduit a un ou 
deux petifs journaux, comme le Libre-Penscur de Fran- 
ce. Une Union federale des Libres-Penseurs revolution- 
naiies de France existe, parait-il, mais son program- 
me est strietement marxiste, done assez eloigne de la 
lutte autireligieuse. La Federation nationale des Li- 
bres-Penseurs de France (dont Lorulot est le propa- 
gandists offlciel) est iniluencee par les tendances li- 
bertaires de V Indie Libre, organe qui consacre a la 
propagande rationaliste un effort suivi et des pages 
inleressantes. 

En Suisse, il y a une Federation romande de la Libre- 
Pensee, dont l'organe est la Libre-Pensee inter nationale. 
Cette Federation a quelques sections, mais elle ne fait 
guere de recrues. Les jeunes gens ne pensent plus qu'aux 
sports et ne lisent rien. Le journal anarehiste Le Riveil 
de Geneve, et sa partie italienne 11 Risveglto, sout de 
bons defenseurs de la libre-pensee. 

Dans la Suisse allemande ou alemanique, il y a una 
federation assez .active et un journal Der Freidenker. 
public a Bale, et fort bien redige. Les libres-penseurs 
des deux langues assistent aux congres internationaux. 
En Allemagne le mouvement montre une energie tres 
heureuse, mais entachee d'idees marxistes en politique 

Les libres-penseurs organises comptent au moins un 
million d'adherents. lis publient de nombreux jour- 
naux et d'interessantes et savantes revues, comme Les 
Cahiers mensuels monistcs, organe offlciel de la Ligue 
moniste allemande, qui a des sections dans presque 
toutes les villes, lesquelles donnent un grand nombre 
de conferences scientiflqucs. Mais l'Association la plus 
nombreuse, e'est 1' Union pour la Libre-Pensee et la 
cremation qui, en 1928, comptait 559.261 membres pa- 
yants. Cette Union a public-, en 1928, une grosse bro- 
chure de 100 pages, in-8°, sur son activite, plaquette 
intitulee : Notre travail, t\'os critiques, illustree de nom- 
breuses photographies, l'Hotel de la direction des au- 
tomobiles pour la distribution des journaux, les salles 
de reception, de Aches, de dep&t de livres, de seances, 
de la bibliothcquc, de composition typographique, etc. 
La fortune accumulee est de pies de 2 millions de marks 
or. Avec de telles ressources on peut publicr force jour- 
naux, revues, livres; on peut venir au secours des libres- 
penseurs malheureux, bfttir des crernatoires, faire don- 
ncr des conferences un peu partout. II n'y a pas, en 
Europe, d'installations pareilles a celle des libres-pen- 
seurs a Berlin. II y a a c6te de l'Union des libres-pen- 
seurs proletariens et autres, d'autres organisations, 
comme celles qui publient la revue scientifique Urania 
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et ie journal Bet Atheist. Un ancien moine, Hans Am- 
nion, devenu uu Eloquent propagandiste <le la libre- 
pensee, public un petit journal appele Des Lichtbringen 
(lc porte-lumiere ou Lucifer). Sa propagandande se fait 
sentir en Baviere, son pays natal, ou il a ete expose a 
de dures persecutions. 

En Tchecoslovaquio parait eu allomand en bon jour- 
nal allemand, le Freie Gedanke, oil ecrivent des hom- 
ines de talent comme le professeur Drews (auteur dn 
Mythe de Jesus) et le profe-seur Hartwig de Bruno en 
Moravie. Ainsi l'Allemagne dame le pion a la libre- 
pensee des autrcs pays. 

L'Autriche qui, sous l'empire des Habsbourg, etait 
soumise au joug de l'F.glise romaine, se relfeve a pre- 
sent. Un journal Der Freidcnker (qu*il no faut pas eon- 
fondre avec les journaux du meme nom publics a Ber- 
lin et en Suisse), parait a Vienne ct fait une propa- 
gande remarquable. II en est de meme (ie Der Atheist. 
Les anarcbistes ont un organe excellent Eikenninisi 
und Befreinug, a tendances franchoment libres-pen- 
seuses. II publie de beaux ouvrages antimilitarlstes, etc. 
La Ligue libre-penseuse d'Autriclie s'occupe trop de 
politique, selon moi, et nuit ainsi a la cause de la libre 
pens(5e. N6anmoins, l'aetivite des organisations de la 
libre-pensee en Allemagne et en Autricbe est surtout 
dirigee vers le mouvement de Confessionslos (des sans 
confession ou mieux sans religion). En Allemagne. en 
Autriche et mCme a Zurich, en Suisse, quiconque cesse 
de voulolr apparlenir a une Eglise, doit faire offlcielle- 
nient la declaration de sa sortie do l'F.glise. II y a 
deja eu plus d'un million de ces renonciations a la 
religion. II va sans dire que les autorites locales font 
tout ce qu'elles peuvent pour empScher ce mouvement 
qui diminue les recettcs du clerge. Grace a ce mouve- 
ment, les enfants des Confessionslos ne sont plus forces 
d'assistcr aux lemons de religion, cxcepfe dans quelques 
F.tats allemands. 

En Angleterre 11 y a trois grandes associations : l'4x- 
soeiation de la Presse rationalist c, qui a pu, grace aux 
legs genereux qu'elle a regus, acbeter une grande mai- 
son en plein district des libraires et y publier un grand 
nombre de livres libres-penseurs a bon niarche, sans 
parler de son journal The Literary Guide. Son aeti- 
vite litteraire se fait sentir dans tous les pays ou Ton 
parle anglais. The National Secular Society, fondee 
par le remarquable propagandiste libre-penseur, 
Poote, continue la publication du Freethinker (Le Libre- 
penseur), journal plus energique que le Literary Guide. 
Son redacteur en cbef Chapman Cohen a publie de 
iiombreux volumes comme Essais en libre-pensee dont 
trois tomes ont paru. Le Materialisine reerposC, etc., 
etc. Le Freethinker organise dans toutes les grandes 
villes des conferences, des colloques entre croyants et 
rationalistes. La National Secular League avait, il y a 
quelques annfies, des roulottes oil des propagandistes 
allaient par toute 1'Angleterre, s'arretant sur les places 
publiques des villes et des villages pour faire des con- 
ferences contradictoire sur !a religion. De tres nora- 
breux adherents a la libre-pensee ont ete gagnes de cette 
facon. 

L'Ethical Society (Societe ethique) a des nrateurs 
de choix qui s'adressent plutdt aux classes intellectuc!- 
les, aux instituteurs qu'au peuple meme. Les Comtisies 
qui ont en des ecrivains de premier ordre comme Con- 
tireve, Frederic, llarrisson, etc., font moms parler d'eux 
depuis la mort de ces leaders. 11 existe pourtant une 
Eglise de l'humanite oil 1'on fait des discours sur la 
politique positiviste, etc. Mais ce groupement a peu 
d'influence. 

Aux Etats-Unis le mouvement libre-penseur est tres 
dnergique. Les organisations comme 1 Association ra- 
tionalists americaine, l'A. A. A. A., association ameri- 



caine pour l'avancement de l'atheisme, la ligue ratio- 
naliste de Washington, etc., etc., lnttent avec force con- 
tre robscurantisinc qui, dans certains Etats, a fait voter 
des lois interdisant severement d'enseigner la theorie 
ilarwiniemie de l'evolution. Dans l'Etat d'Arkansas, 
l'.nn de ceux qui possedaient le systeme de Finitiative 
cinprunte a la Suisse, Ie peuple a vote une pareille loi 
defendant d'exposor les theories scientifiques modernes 
qui peuvent ebranler la foi a la creation d'apres la 
Bible. Le president des A. A. A. A. a ete emprisonne en 
1928, avant meme lc vote de la loi, pour avoir ouvert 
une boutique oil I'on aurait vendu des ouvrages libres- 
penseurs. Auparavant un grand orateur, Ingersoll, a 
pu publier une attaque contre la creation sous le litre 
Les Erreurs de Moise. On a 61eve une statue a Ingersoll 
qui fat meme candidal a la pr6sidence des Etats-Unis. 
A present on emprisonne un athee parce qu'athee ! Un 
des plus remarquables journaux libres-penseurs qu'il 
y ait au monde est lc Trussi Seeker, qui a ceiebr6, il y 
a quelques annees, le cinquantenaire de sa fondation. 

Kn Hollande, oil pendant longteinps l'ex-pasteur Do- 
mela Nieuvvenbuys redigea le Dageraad (VAurore), le 
mouvement s'est un peu ralenti, mais il compte encore 
des representants de valeur. Les Flamands publient 
a Anvers De Fribiiun (la Tribune), un bon journal. En 
Belgique oil est le bureau central de la Federation in- 
ternationale, il y a quatre journaux : La Pensie. La 
Raison, Lc Penseur, et Le Materialisle, organe de 1' As- 
sociation proietarienne. — G. Bhocher. 

M. J.-M. Rol>ertson vient de publier une monumen* 
tale histoire de la Libre-Pensee au xix° siecle {History 
of ' Freelhought in the nunlcenth Century, chez 
Wath et C°, a Londres). Aucun ouvrage de cette en- 
vergure n'existe dans d'autres langues. De tres beaux 
portraits des principaux libres-penseurs ornent ce 
remarquable volume. On y trouve entre autres les 
portraits des ecrivains suivants, avec des etudes sur 
leurs ceuvres. Bentliam, Thomas Paine, Laplace, 
Strauss, Herbert Spencer, Colenso, G. Holyoake, 
Darwin, Bradlangh, Renan, Huxler, Shelley, A. Com- 
te, Pioudhoii, Rob. Owen, Grote, Ch. Lamb, Emer- 
son, Geddes, Baur, Feuerbach, Biichner, Bain, II. Mar- 
tineau, George Eliot, Leopardi, Heine, Haeckel, Fylor, 
Morley, Ingersoll, Guyau, Kuenen, Taine, Lange, etc. 
Cette lists embrasse la plupart des noms connus sur )e 
continent. II en est d'autres dont la reputation est li- 
mitee aux pays anglo-saxons. 

L'ouvrage de Robertson fera bien coinprendie le 
mouvement libre-penseur dans tout le monde au xix 5 
siecle. 

Un chapitre ties interessant est consacre a Thomas 
Paine, un peu oublie on France, quoique son dge of 
Reason, commence dans sa prison a Paris, oil il avait 
6t6 arrete a cause de ses idees antireligicuses, ait eu 
malgre son d6isme, une inmmense iniluence. Ce livre 
est constarnment r6edite. Sa tombe, a New Rdcbelle 
aux Etats-Unis, est un lieu de pelerinage pour les 
libres-penseurs. 

Robertson s'etend sur lu. vie el l'aetivite sociale de 
Robert Owen, de mfime que sur la pieiade d'ecrivains 
eminents qui, depuis le commencement du siecle, ont 
illustre la pensce libre en Angleterre ct en Amerique. 

Le 5° chapitre, avec la belle gravure de Laplace, est 
consacre aux sciences naturelles avant Darwin, tant 
en France, qu'en Allemagne et en Angleterre, puis 
nous lisons la critique biblique jusqu'a Baur, la 
reaction en Allemagne et en France; Feuerbach, L. 
Biichner, ouvrent do nouvelles voies a la pensde phi- 
losnphique dans lour pays. Herbert Spencer profond 
philosophe, anarchiste bourgeois, est aussi un grand 
libre-penseur. 
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A partir de 1840, la libre-pensee fail <le grands pro- 
gres en Amerique, l'influence panthdistc de R. Owen 
se depasse et Kueeland, fondaleur du plus ancien 
journal de libre-pensee le Boston Investigator (18:31). 
fut condamne en 1833 a deux mois de prison. — G. 
Bkocher. 

LIRRE-PENSEE. De mime que je considere avec 
inquietude — du point de vue de l'avenir humain 
coinme de la purete de nos connaissances ulterieures 
— toyte sociologie qui vise au systeme et s'y empri- 
sonne, toute ideologic qui tend au culte et s'y reduit, 
de mSme toute « librc-pnusee » me met en alarme et 
m'apparait celer quelque tare ou quelques faiblesses 
imaincues, qui laisse le plus petit domair.e en. dehors 
de son investigation. 

La libre-pensee est avant tout — siiion elle retourne 
a l'Eglise — effort vers la pensee libre. Et se situe en 
marge d'une activite d'esprit qui m'interesse syinpa- 
thiquemenl quicouque (et avec Itti toute modalite in- 
tellectuelle) refuse a noire examen et met a I'ecarl de 
son propre contrOle soit une idee, soit tine institution, 
une hypolhese philosop.hique, une. solution sociale, un 
elan du sentiment ou une edification de la raison, 
bref derobe quelque matiere ou quelque forme a l'ana- 
lyse ou n'admet pas, apres une premiere interroga- 
tion, qu'elle reste soiimise a une permanente verifica- 
tion. Que cc soit parcsse, passivity, parti-pris ou la- 
chete humaine, la pcrsqnnalite abdique ou s'amoin- 
drit qui abrile des « vnrites » toutes faites en un ta- 
bernacle intangible. Que quelqu'nn dresse un autel -i 
des notions labou et s'effondre ciitre nous le pont des 
recherches communes, fas de reserves devotes et de 
respects a genoux bas, a regards clos. Pas de regions 
ssicrees interdites a nos penetrations. Pas dc giottes 
ou Ton n'entre pas ; nous voulons voir ! 

Et la croyance, et le dogme, et la revelation qui 
muent <i priori l'inverifie en certitude, le momcnluiii* 
en immuable, l'inconnu en surnaturel et les sous- 
traient a notre dissection d'abord, a notre revision 
ensuite, qui, des impenetres provisoires — impenetra- 
bles peut-etre -— font des inconnaissables certains aux 
« explications » divines, liissent un mur d'ombre de- 
vant jios pas et sont par essence incompatibles avec cet 
esprit critique qui est a la base de la connaissance et 
la condition d'un iibre-examen sans obstacle, d'une 
libre-pensee avertie et totale. 

Mais par cela meme — et c'est d'ailleurs la marque 
de son audace et de sa virility, la garantie "aussi de sa 
fecondite — la libre-pensee se doit de tout etudier, 
d'approcher hardiment de toute z6ne obscure avec 
l'esperance de quelque verite. Le sentiment anticipa- 
tes; que d'aucuns nomment religieux (appellation 
impropre et equivoque, car a la religion se rappor- 
tent toutes les « solutions » stagnantes, toutes les 
donnees « celestes », soustraites a la demonstration, 
toutes les impulsions d'acceptation, et nous ne pou- 
vons sans danger laisser appliquer cette terminologie 
a l'hypothese, excitant scientifique de l'experiencs) le 
sentiment anlicipateur, ancre au coeur de 1'homme 
depuis l'enfance de l'humanite est un des moteurs 
liumains soumis a notre interrogation ouverte et large 
et l'6carter — a plus forte raison le comlamner — sans 
l'entendre est une faute et un danger. Car tel ostra- 
cisme revelerait une restriction de la methode et 
comme le trace d'un cordon de jpeur autour de nos 
curiosites enrichisseuses. 

Ce sentiment n'est peut-etre que l'impatience puerile 
de la faculte de'savoir. Par les chemins proprement 
religieux, i! mime a la foi aveugle — cette paraly- 
sie de la recherche — mala par les aspirations arden- 
tes et vaillamment questionneuses d'une haute avi- 



dite humaine, il engendre un idealisme singulierement 
fecond. II temoigne d'ailleurs d'une assez saisissante 
vilalite pour que nous nous penchions sur lui hors du 
sarcasme dessecnant et que nous tations ses temeri- 
tes, ses erreurs, ses deviations, ses velleites, aussi sea 
promesses. Mais le religieux qui vient a nous fer- 
me n'est pas le frere critique du libre-penseur 
L'est seulement celui, quelque emprise que conserve 
encore sa croyance, qui s'ouvie et dit : « Ensemble, 
nous qui cherchons loujours, regardons au fond de 
nous-mSme coinme des choses... » II n'est pas (el cela, 
promptement, va nous garder de l'equivoque et de9 
taquincries intestines), il n'est pas un adepte des reli- 
gions etablies ou des cultes en gestation, qui nous 
tiendra ce langage de la prudence et du doute et qui, 
activement, jettera dans le crible les absolus de son 
cerveau ou les enseignements definilifs de ses pretres. 
Mais, par contre, qui fait ce pas loyal vers la lumiere 
est — des vocables seuls encore nou» eloign ent — vir- 
tucllemenl deja des noti'es... 

L'aceueil que nous offroos ainsi a l'adepte des tb4o- 
craties classiques, nous le tenons pret pour l'illumin6 
des filialos rajeunies du deisme. Mais si sympatliique 
en apparaisse Failure, si voisines de nos esperances 
en soient parfois les gestes familiers, si orientee vers 
la liberte ressorte leur attitude pratique, nous ne pou- 
vous regarder sans deiiance les courants dont l'esprit 
rainen.e a la superstition. Quels que soient leur figure 
moderniste, leurs vetements et leur adaptation scien- 
tifique — voire certaines de leurs attaches — nous 
altendons, sans adhesion precipitee (quoique disposes 
a pi'omener nos flambeaux droits parmi les arcanes 
nouvelles), les invitations et les eclaiicisscmcnts du 
spiritualisme et de ses derives (theosophie, occultis- 
me, magie, astrologie, etc.) comme de toutes les ten- 
dances et des reactions (senlimentales pour la plupart) 
qui accordenl a la foi plus de place qu'a la preuve et 
n'etablissent de liaison avec « l'au-dela » (Dieu ou Cos- 
mos) qu'a la faveur de la superclierie ou de la sugges- 
tion et n'apportent a nos questions inquietes d'autre 
reponse qu'un credo... 

De meine nous demeurons scepliques a l'egard des 
systemes — sociaux ou autres, et arborassenl-ils 
l'etiquette libertaire — pour lesquels leurs protago- 
nistes refusent d'attendre le bapteme des faits 
et la consecration de l'experience et vis-a-vis desquels 
la critique, bien qu'animee d'un loyal souci de refor- 
mation, est accueillie avec une impatience hostile et 
des manifestations d'intolerance. Qui ne supporte des 
aujourd'hui la discussion de ses constructions favori- 
tes sera, dans l'avenir, si les evenements lui repon- 
dent, le gardien seciaire d'une forme perissable et 
1'ennemi d'un mieux' attendu. La libre-pens6e ne peut 
s'enfermer dans le champ preconcu des doctrines. El:e 
a besoin de confronter et de mettre en balance, de ne 
dormer aux solutions qu'on lui apporte qu'une ad!ie- 
sion revisable, de tenir ouverte a « l'element nouveau » 
sa confiance et sa raison. Elle ne peut — ce serait "=a 
condamnation et sa perte — s'adapter a la mentalite 
fermec du partisan, ni epouser l'esprit de corps des 
organisations et des clans. 

C'est assez dire que nous ne pouvons nous approcher 
sans reserves de ceux — homines ou groupes — qui, 
cantonnes dans un anticlericalisme « homaisien », te- 
moiguent, par leurs actes essentiels, de la persistance 
d'une inquietante religiosite. lis sont encore prison- 
niers du pass6 et libres-penseurs seulement d'intention 
les militants qui poursuivent les pratiques des religions 
regnantes et n'ont pas affranchi leur propre pensee et 
leur vie, des habitudes de fanatisme et de credulity. Au- 
tour de leur esprit rddent et se reforment les conspira- 
tions de l'intol6rance et du dogme. Si les prejug6s et le 
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parti-pris se sont retires d'uno fraction de leurs opi- 
nions, la methode en demeure d6pendante et d'autres 
conceptions, persislantes ou prochaines, reveleront la 
nficessite de leurs victoires et en attesteront la limita- 
tion. D'hostiles timiditea et des preventions insurmon- 
t6es les retiennent au seuil des critiques viriles. La o& 
nous situons la table rase prfialable et le qui-vive per- 
manent s'installent encore en waitresses des croyances 
de remplacement... D'autre part, nombreuses sont tou- 
jours, parmi les societes qui se reclanieiit de la librc- 
pensee, celles qui s'agiient dans le sillage, trompeuse- 
ment democratique, du pouvoir et ne s'elevent que fai- 
blcment au-dessus des associations po'.itiques, celles 
aussi qui s'averent, avec plus ou moins de franchise, 
les succursales des eomites electoraux. Aux uns et aux 
autres il manque cette audace et cette volontfi d'examen, 
et cette independance de mouvement sans lesquelles la 
pensee n'est qu'une mineure en tutelle 

La libre-pensee qui veut vivre ne s'effraie ni des si- 
militudes egarantes, ni des apparences, ni des mots. 
Ce fut le vice et la courte vue de celle d'il y a quelque 
vingt ans encore (et elle est loin d'en Stre partout 
liberee) et une des causes de sa stagnation et de ton 
etiolement, que de s'fitre retrecie a l'anticl6ricalisme su- 
perficiel, a la denonciation plus qu'a la refutation, a 
la localisation religieuse, a la- pale sociologie reforma- 
trice, a d'indignes et illogiques mesures sociales, de 
s'fitre coniinee dans un materialisme trop concret et 
comme fini, encadree dans des principes stabilises et 
au seuil de cette rigidity pleine de contradictions dont 
est mort, par ailleurs, le l.ositivisme religiosatre. Une 
sorte de suffisance doctorale y tronait sur des apho- 
rismes simplistes et laissait se rfiinstaller dans les 
mceurs un dogmatismc paradoxal. Et la science dont 
elle se reclamait, dobordait de toutes parts ses cloi- 
sonnements, ses proscriptions sectaires melees d'h&si- 
tations quasi rituelles, et soulignait l'enfantillage et 
l'aridite de ses anathemes... La libre-pensde {que cet 
esprit et cette volonte animent ses groupements com 
me ses individualites) doit etre forte, mais expansive, 
hardie et vivanle, et aller au-devant de toutes les for- 
ces mysterieuses encore de la vie. ■-- S. M. S. 

LICENCE. « D'accord avec vous — me disait un jour 
un bourgeois liberal et sympathique — la liberie, toute 
la liberte, mais pas la licence >>. Mais vous vous gardiez 
bien, 6 bourgeois sympathique et liberal, de definir ce 
que vous entendez par « liberte >, et quelle signification 
vous donnez a « licence » !... Je n'ignore pas malgre 
votre silence, les allures et les demarches de « votre » 
liberte : on peut se promener avec elle sans crainte de 
se faire remarquer ni risquer de se faire taxer de ridi- 
cule. « Votre » liberte est une personne bien elevee, qui 
jouit de ressources avouables, qu'on emmene avec soi 
en visite, qui ne dit mot avant qu'on l'ait price de par- 
ler et qui juslifle si bien qu'on puisse se passer de gen- 
darmes, de garde-chiourmes et de bourreaux que, dans 
les derniers salons oil Ton cause, l'autorite est la pre- 
miere a lui offrir une tasse de the\ « Votre » liberte est 
comme « votre » anarchie : a Vusage des honnetes gens 
et des gens comme il faut. L'essence de « ma » liberte, 
e'est justement la « licence », aulrement dit tout ce qui, 
dans la liberty vaut la peine d'etre vecu, car somme 
toute — pour m'en tenir a la definition de « vos » dic- 
tionnaires — ce n'est point etre libre que de n'user que 
« moderement » d'une faculte concedfie, que d'etre 
astreint a une conduite « reglee », que de se contraindre 
a des paroles et a une conduite « convenables ». L'auto- 
rite est toute disposed a me « conc6der » tout cela et 
mfime quelquefois un peu plus. <■ Ma » liberie implique 
la faculte d'user immoderement des « droits » que j'ar- 
rache, d'avoir une conduite « irr6gl6e », de parler et 



d'ecrirc de facon « inconvenante » et de me comporter 
de -mfime. Etant entendu que je n'entends point, isoie 
ou associe, me ou nous imposer a aatrui, a.uioincnt (lit 
amener autrui a faire comme je le fais, comme nous le 
faisons, a nos risques et perils, si cela ne lui agree point. 
Si nous passions contrat pour habiter sous le mfime 
toit, sur le mfime terrain, temporairement ou disable- 
ment, dans une maison commune, dans une colonie, 
par exemple, rfiunissant plusienrs groupes, ce serait a 
la condition sine qua non que personne n'inlervint dans 
la salle, la partie du logement on la parcelle de terrain 
occupee par nous, pour entraver ou critiquer notre fagon 
« licencieuse » de vivre notre vie « en. liberte ». Sinon, 
je me sentirais, nous nous sentirions aussi esclaves que 
dans le milieu dont nous voulons nous evader, juste- 
ment parce qu'il veut emasculer la liberte en en elimi- 
nant la licence, e'est-a-dire selon notre definition, l'ele- 
ment dynamique, virilisateur. Et ces dernieres lignes 
pour jeler un peu de clarte sur 1'ethique de l'associa- 
tionnisme tel que le comprennenl les individualistes 
anarchistes. — E. Armand. 

LIGUE (bas-latin liga et italien lega, de legare, 
lier). Au cours des siecles, on qualifia ligues maintes 
confederations et alliances de princes ou d'Etats, 
maintes associations foiidees dans un but quelconque, 
et mfime de simples cabales. Sans remonler aux Ligues 
Acheenne, Ftolienne et autres, fameuses chez tes an- 
ciens, on trouve plus pres de nous : la Ligue du Bien 
Public qui groupa le3 seigneurs contre Louis XI en 
1465 ;" la Saintc-Ligue dirigee par le pape Jules II 
contre Louis XII ; la Ligue du Rhin fondee en 1GS0 
pour garantir le maintien du traite de Westphalie, 
Louis XIV en fut le protecteur ; la Ligue- d'Augsbourg 
concluc en 1686 contre ce dernier roi ; la Ligue de Neu- 
tralile Armee qui opposa la Russie et la Suede, en 1800, 
puis la Pnisse et lc Danemavck a l'Angleterre. On a 
donne aussi le nom de Ligue a l'entente des villes 
hanseatiquos d'Allemagne, associees a partir de 1241, 
pour la protection de leur commerce et la defense de 
leurs franchises, ainsi qu'a la Confederation des peu- 
plades helvetiques qui devait aboutir a la formation 
de la Suisse. Mais, du point de vue historique, la Ligue 
par excellence, ce fut la Sainte-Ligue, fondee sous 
Henri III, par les catholiques ; son caractere nrofon- 
d6ment religieux lui donne un interfit tout special. 

Des 1507, Lefevre d'Etaples avait constitue en France 
un groupe de reformateurs dont les doctrines 3'appa- 
rentaient a celles que le protestantisme devait bien- 
t6t professer avec tant d'eclat. Malgre la Faculte de 
theologie de Paris et le Parlement, malgrfi Tautorite 
royale devenue persecutrice apres 1534, les idees iiou- 
velles, et particulierement celles de Calvin, se repan- 
dirent rapidement ; propagees au debut par des moi- 
nes et des prfitres, outres de voir les riches prebendes 
ou les hautes fonctions aux mains des nobles ignares 
et crapuleux. Humbles desservants, religieux lettres 
firent defection en grand noinbre, heureux de fuir une 
Eglise qui ne rappelait en rien celle des Chretiens pri- 
mitifs ; entre catholiques et protestants, l'abime, 
d'ailleurs, etait moins profond que celui qui separe, 
a notre epoque, les libres-penseurs des eroyanls. 
L'ordre des Augustins en paiticulier fournit des ajid- 
tres a la R6foime, comme le prouve le long martyro- 
logc de ceux qui souftrirent pour la nouvelle foi ; ils 
trouverent des imitateurs dans les autres congrega- 
tions et parmi les seculiers. Un carme est poursuivi 
a Clermont en 1547, et un dominicain est brule ;\ 
Castres ; sur quatre heretiques condamnes au feu par 
le Parlement de Bordeaux^ en 1551, il y avait deux 
prfitres ; un theologien est exclii de la Faculte de Pa- 
ris, en 1552 pour avoir pris part a la cene protestante ; 
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en 1555 le cordelier Rubec est condamn6 au feu pour 
crime d'lifirfisie ; en 1557 l'abbesse de Saint-Jean de 
lionneval, qui eniretenait des relations epistolaires 
avec Calvin, doit se refugier a Geneve, ainsi que huit 
de ses religieuses ; et la meme annee on reglemente la 
predication a Paris, taut le nombre des pretres favo- 
rables a la Reforme s'etait revele grand, a l'occasion 
des sermons du Careme. Mall res d'ecole et regents de 
college favoriserent egalement la diffusion du protes- 
tantisme ; on les surveilla de pres, leur enjoignant de 
mener leurs eleves a la inesse sous peine de la hart. 
Lin etudiant, coupable d'avoir brise des images sain- 
tes, fut expose trois joui'3 au pilori, puis, malgre sa 
jounesse, condamne ii reiiunureinent dehnitif dans un 
monastere. Son cachot, specifierent les juges, n'aura 
qu'une fenetre garnie de bafreanx permettant de pas- 
ser la nourriture, « il iinira ses jours et consommera 
le reste de sa vie au dit lieu, en lamentation, douleur 
et desplaisance desdils crimes et delitz ». 

La repression catliolique fut sans pitie. De d^ceuibre 
>547 a Janvier 1559, la Chainbre Ardente prononga an 
moins 500 arr§ts eh- matiere d'heresie ; les victimes 
furent nombreuses, les supplices effroyables. Apres 
avoir ete mis a la question, fouettes de verges, esso- 
rilles, tcnailles, les suspects <Uaient jetos dans des pri- 
sons sans jour sur l'exterieur, ou l'eau croupissait 
parfois fit qui, dans d'autres cas, ne permettaient de 
se tenir ni entierement dcboul, ni entierement couche 
Le Grand Chatelet conlenait des cacliots d'ou, selon 
la rumeur publique, persuiino ne sortait vivaut. La 
peine du feu etait couranle. Si le condamne s'enga- 
geait a ne point parlor au peuple, il etait quelquefois, 
par mesure de bienveillance, etrangle avant d'etre 
brule ou a apres avoir un peu senty le feu » ; inais s'il 
refusait de se taire on lui coupait la langue avant le 
supplice. PrStres et magistrals redoutaient l'impres- 
sion faite sur la foule par l'inebranlable conviction des 
martyrs. En realite, les persecutions eurent pour re- 
sultat d'accelerer la diffusion du protestantisme qui 
s'organisa d'abord en eglise et, plus tard, en parti 
politique, l.'ere des combats et des Iraites succ'-da a 
l'ere des martyrs ; la Reforme perdit peu a peu l'exal 
tation mystique qui avait brills sur son "berceau. Into- 
lerant dans les regions oil il fit la loi, le calvinisme 
gardera en France le role de persecute, generalement ; 
la Saint-Barthelemy, en 1572, sera le signal dun mas- 
sacre global des huguenots. A Paris il y eut 2.000 vic- 
times environ, 800 a Lyon, 1.000 a Orleans; a Meaux 
deux cents personnes arrfitees le 25 aoiit furent egor- 
gees le 26 : a Bordeaux, les autorilds organist-rent in£- 
iliodiquement la tuerie ; a Toulouse, deux conseillers 
au Parlement guidaietit les assassins. Des manifes- 
tations niiraeuleuses enireiinrent la rage homicide : 
une madone parisienne pleurait sur les impietcs des 
h6reliqties. Le pape lit allutner des feux de joie et 
frapper une medaille en l'honneur de cette memorable 
journee ; en son notn et au noni du Sacr6-College, le 
cardinal Ursini vint feliciter Charles IX et Catherine 
de Medicis proclames les plus fermes appuis du catho- 
licisme. 

Mais les calvinistes releverent la tete ; et, en 157G, 
leurs advcrsaires, se jugeant abandonnis par le roi, 
formerent une association puissante, la I.igue, qui se 
cbargea d'assurer le trioinphe des doctrines ancien- 
nes. Pr6par£e de longue date, elle acheva de prendre 
forme en 1'icardie, quand le gouvernement et les ha- 
bitants de Peronne refuserent de livrer cetle place 
forte au proiestant Conde. Les calculs d'Henri III et de 
la maison de Lorraine lui permirent biente-t de s'elen- 
dre a l'ensemble du pays. Henri de Guise, dont on por- 
tait la vaillance aux nues et qui savait capter le occur 
ties foules., fut son chef reel. Contre les. reformes la 



Ligue commandait la guerre; contre les neutres elle 
usail de « toutes sortes d'offences el nioliesles », tenant 
pour adversaire quiconque refusal t de s'enrdler. Ses 
aflilies etaient poursuivis en leurs corps et biens 
s"ils venaient a se diUlire ; ils juraient « promple. 
oboyssauce et service au chef qui sera depute », se 
promettant de plus aide et appui mutuel. Aux Etats- 
Generaux de Blois, les deputes, presque tous ligueurs, 
d&clarerent ne vouloir dans le royaume « qu'une foi 
oi qu'une loi ». En consequence Henri III, qui 6tait 
suspect aux catholiques niais ss don nail connne chef 
de la Ligue, abolit l'Edit de Beaulieu juge trop favo- 
rable aux protestants. Suivi merit la sixieme et la 
septienie guerre de- religion qui retablirent les affai- 
res des reformes ; la Ligue disparut. Elle se reconsti- 
tua lorsque la mort du due d'Anjou, en 1584, fit de 
Henri de Navarre 1'heritier presomptif de la couronne; 
cet huguenot, converti une premiere fois lors de la 
Saint-Bariiielemy pour redevenir calvinisle en 1576, 
ne pouvait recevoir l'huile de la sainte ampoule, ni 
jurer de defendre l'Eglise catliolique. Les Guise con- 
curent de hauts desseins ; et de complaisants genea- 
lo*^istes ftablirent qu'ils descendaient de Charlema- 
gne. Mais, pour menager les transitions, ils mirent 
en avant le candidature au tr6ne du vieux cardinal 
de Bourbon, que le pape devait delier de ses vceux et 
qui, en mourant, cederait la couronne a Henri de 
Guise. Philippe II d'Espagne proniit son concours et 
le pape d^clara Henri de Navarre iet le prince de 
Conde" d^chus de leurs droits. A Paris, les premiers 
ligueurs, constitues en societe secrete, choisirent un 
conseil dirigeant qui avait la haute main sur tout, 
sans parailre nulle part. Conduite avec prudence, la 
propagande se faisait d'homme a iiomme ; et Taffilia- 
tion n'avait lieu qu'apres enquele. De la bourgeoisie 
tnoyenne le recrutement s'6tendit dans le monde du 
Parlement et de l'Univcrsite, ainsi que parmi les 
ouvriers des corporations et les travailleurs des ports, 
hallos et marches. 

Des emissaires furent envoyes en province ; en juin 
1587 les ligueurs de Paris avaient deja contracts un 
accord avec ceux de Lyon, Toulouse, Orleans, Bor- 
deaux, Nantes, Bourges, et d'un grand nombre d'au- 
tres villes. Des predicateurs fanatiques tonnaient dans 
les chaires ; ils prenaient leur mot d'ordre pres de 
Mme de Montpensier, la sceur dos Guise, qui se van- 
tait de faire plus avec leurs sermons que ses freres avec 
leurs armies. 

En mai 1588, le due de Guise, entre a Paris, malgre 
les ordres du roi, fut acclame par la foule ; une 
emeute eclata, des barricades surgirent et Henri III 
dut solliciter l'intervention du chef de la Ligue pour 
apaiser le tumulte. Mais, le 23 dexembre suivant, ce 
dernier, appele au Louvre, fut tue par les quarante- 
cinq bretleurs de la garde royale, dans la chainbre de 
Henri III ; lo cardinal de Guise fut massacre le Ien- 
demain. Alois la haine contre lo roi ruonta jnsqu'au 
delire ; pour les ligueurs parisiens il ne fut plus qu'un 
« assassin, antichrist, cafard, Sardanapale » ; des 
moines de:apiterent sa statue ; on envoilta son image 
sur les autels ; des enfants porteurs de cierges les 
eioignirent en demandant a Dieu d'eteindre ainsi la 
vie des Valois ; et les predicateurs s'etendireni~!ongue- 
nient sur la legitimite li'un regicide. Erere Clement, 
joiino religieux de vingi-deux ou vingt-trois ans, se 
chargoa de punir le coupable. Encourage par un theo- 
logieii, il prin, moitilia sa chair, cOt des visions et 
entendit des voix celestes qui le fortificrent dans sa 
resolution. Des times pieuses lui remiront une soi- 
disant letlre de recommandation pour le roi ; inlro- 
duit pres d'Henri III sans defiance, il le frappa d'un 
coup de y.oignaid au ventre. Puis, debout, les bras 
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etendus an croix, Clement attondit la mort, sur de 
monter au ciel. Pour commemorer cet aasassinat, le 
Parlemcnt de Toulouse decreta qu'il y aurait des 
rejouissan-ies publiques le l cr aout ; les autres Parlc- 
ments temoignerent de sentiments identiques. A Paris, 
les duchesses de Nemours et de Montpensier glorifie- 
rent. le meurtrier dans les eglises et sur les places 
publiques : le peuple but, chanta, dansa « avec des 
voix d'allegresse poussees au ciel ». Gregoire XIV fit 
tout pour detacher la noblesse et le clerge du nouveau 
roi Henri IV ; ses desseins furent secondes par un 
groupe de ligueurs intrailables, les Seize, qui devin- 
rent l'ame de la resistance catholique. Groupant plus 
de 30.000 adherents, pretres ou laiques, ils tenaient 
Paris grace au reseau serre de leur police, surveil- 
laient les suspects, poussaient dans les charges ceux 
dont le zele s"affirmait, et rayaient impitoyablement 
ceux dont le ddvouement semblait s'amoindrir. Apres 
des peripeties nombreuses oil les succes suivirent les 
reyers, la Ligue fut mortellement atteinte, en 1593, 
par Tab jurat ion d'Henri IV qui estima que Paris va- 
lait bien one messe. A genoux, devant l'archeveque de 
Pourges, re prince renonqa au protestantisme et jura 
de vivre et mourir dans la religion catholique ; puis, 
toujours a genoux, il entendil la messe, reitera son 
serment et coramunia. Ceci se passait le 25 juillet, 
dans la Gasilique de Saint-Denis ; pourtant lui-meme 
cleciarait que sur bien des points : l'autorite du pape, 
Texistenee du purgatoire, le culle des saints en par- 
ticulier, il ne pouvait admettre les affirmations de 
l'Eglise romaine. II parait qu'il fit neanmoins des 
miracles, apres son sacre : sur cinq ou six cents scro- 
fuleux qui toucherent ses mains sanctifiees par le 
divin chrome, quelques-uns parvinrent a guerir. On 
cria au prodige et la Sorbonne, qui l'avait aprement 
eombattu, se porta garant de son orthodoxie. N'est-il 
pas vrai que les comedies de 1'histoire sont riches en 
preeieux enseignements ? Miracles et visions furent 
prodigues par Dieu en favour d'une cause que les ca- 
tholiques eux-memes condamnent aujourd'hui ; la 
Vierge aux pleurs de la Ligue preceda celle de Marie 
Mesmin ; les extases du moine Clement evoquent 
celles de fanatiques contemporains. Et Ton v.oit com- 
bien de '■rimes furent commis au nom de Jesus ; et 
quel caractere interesse prtsentent d'ordinaire les 
croyances des grands ou des rois. Puis il apparait 
que les choses n'ont guere change, quand on observe 
ce qui se passe aujourd'hui. 

Si du xvi c siecle nous descendons a l'epoque contem- 
poraine, il convient de signaler plusieurs Ligues dont 
Taction s'est exeicee en sens divers : Ligues beige et 
francaise de l'Enseigneinent ; Ligue des Droits de 
I'Homme ; Ligue des Patriotes, etc. Fondee en 186 i, 
par un groupe de liberaux, la Ligue beige de l'Ensei- 
gnoment eut, des l'origine, un caractere a la fois poli- 
tique et pedagogique. Kile lutta pour l'abrogation de 
la Ioi de 1842 sur l'enseignement priinaire ; ouvrit en 
1876 I'Bcole Modele de Bruxelles, pour experimenter 
les nouvelies methodes ; puis, tout en conservant son 
independance, acquit un caracteic p.esque oi r iciel 
apres les elections de 1878, qui donnerent, pour un 
temps, la majorile aux liberaux. Jean Mace assista au 
uouxieme C'ongres qui se tint a Liege en 186S ; il fut le 
fondateur de la Ligue francaise de l'Enseignement. 
« Ce n'est pas de la Jjolgique, a-t-il declare par la suite, 
qu'il a rapporte son idee, c'est au contraire cette .idee 
prfiooncue qui l'y a fail aller ». Ne en 1815, directeur 
du bureau de la Propagande socialiste, de novembre 
1848 a juin 1840, il devint apres 1859, professeur dans 
un pensiormat do jennes lilies, a Beblenlieim en \lsace 
et apres 1870 a Mouthiers ; elu senateur inamovible en 
1883, il mourut le 13 decembre 1894. Jean Mace fait re- 



tnonter a 1861 la date de ses premieres tentatives ; il 
s'interessa d'abord aux bibliotheques populaires; enfin 
le 25 octobre 1866, il demandait dans I'Opinion Natio- 
nals qu' u une coalition s'organisat, dans tous les de- 
partements, entre tous les homines de bonne volonte, 
qui ne dernandent qu'a travailler a l'enseignement du 
peuple H. 

Le premier bulletin de la Ligue paraissait le-15 de- 
cembre de la meme annee ; mais c'est en 1881 seule- 
ment, au Congres de Paris, qu'elle fut constitute sous 
son titre definitif de « Ligue frangaise de l'Enseigne- 
ment ■>. frois homines du peuple repondireut au pre- 
mier appel • en 1867 on comptait deja 5.000 membres ; 
en fevrier 1870, il y en avait plus de 17.800. Et les pro- 
gres s'accentuerent, puis(iu'en 1902 elle compta 2.787 
societes affiliees, ce qui representait deux millions 
d'adherenis. Dans le projet de statuts, r6dige par Mace 
en 1867, m lisait : « Art. 1. _ La Ligue de l'enseigne- 
ment a pour but de provoquer par toute la France 
l'initiative individuelle au profit du developpement de 
l'instruction publique. _ Art. 2. _ Son osuvre consiste ; 
1° a fonder des bibliotheques et des cours publics pour 
les adultes, des ecoles pour les enfants, la oil le besoin 
s'en fera sentir ; 2° a soutenir et faire prosperer da- 
vantage !es institutions de ce genre qui existent dgja ■> 
Par crainte des prohibitions gouveniementales, le fon- 
dateur resiait prudent dans l'expose de ses desseins ; au 
fond, il entreprenait une campague en faveur de lins- 
truction obligatoire, gratuite et laique. 

Mais il eut beau rSpeter « qu'il ny avait rien dans 
son entreprise qui put porter ombrage a qui que ce 
soil », l'autorite religieuse se dressa inenagante. Man- 
dements episcopaux, sermons des pretres, calumnies 
des devotes tomberent dru sur l'oeuvre nouvelle ; Jean 
Mace fut appele « un assassin d'ames ». Pourtant ses 
idees etaient loin d'etre revolutionnaires. 11 crovait en 
Dieu et gardn jusqu'a sa mort une religiosity profonde 
<. Notre corps, ecrivait-il, est un temple ou Dieu reside' 
non pas inactif et derobant sa presence, mais vivant et 
sans cesse agissant, veillant a l'accomplissement des 
lois qui iegissent les mouvements des organes de la 
digestion dans le corps de l'homme, avec autant de 
soins qu'a celles qui conduisent le soleil et les etoiles ». 
Dans ses livres, les inepties de ce genre abondent! 
S'adressant aux instituteurs, il leur dira de develop- 
per « la grande idee de la patrie, l'amour et l'honneur 
du drapeau >., leur enjoignant par ailleurs de ne jamais 
faire le proces des opinions amerces on des croyances 
superstitieuses : « C'est l'enseignement confessionnel 
seulement qu'il s'agit de renvoyer a l'Eglise. Ouant a 
ce fouds oommun de religion universelle qui s'impose a 
tous et qu'elargissent d'age en age les progres de la 
conscience humaine, il ne saurait etre bon certaineinent 
de le rayer du programme de nos ecoles ». En 1886, il 
insiste, au Senat, pour qu'on ne lemplace pas trop ra- 
pidement le personnel congreganiste par mi personnel 
laic, dans les ecoles primaircs. Puis l'instruction lui 
paraitra surtout un « apprentissage electoral » ; il ou- 
bliera le lonheur et la dignite des individus pour ne 
songer qu'a faire des citoyens. Dlsoiis i 1 . sa diiciiarge 
que, malgre la timidite de ses conceptions, il fut mau- 
dit par tous les bien-pensants de J'epoque, et ( ue sa 
Ligue contribua puissamment it diffuser l'instruction 
Apres le 24 mai 1873 et le 16 mai 1877 on menaca de 
peines disjiplinaires les institutcurs qui en 4iiiient 
menibres ou en recevaient quelqu'e chose ; certains pre- 
fets allereut jusqu'a fermer les cercles locaux ; et Ion 
doit, recoii'iaitre que Mace lutta jusqu'a la fin'nour la 
graluite de l'enseignement. La Ligue, du moi.is :', r ri- 
gine, fut une ecole de decentralisation. « II y a quelque 
chose de trop en France : c'est Paris I .., disait son fon- 
dateur, indigne de voir la capitale pretendre au niono- 
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pole inlellecluel. « Reveillez-vous, belle cndormie ! 
criait-il a. la province. Cela vous deplait que laposte 
vous apporte vos opinions loutes faites. Eh bien! faites- 
les vous-mSme, et renvoyez-les au besoin au maitre 
d'ecole dont vous etes lasse ». Dans sa pensee, la nou- 
velle Association ne devait etre ni dominee par un Co 
mite direeteur, ni liee par des regies uniformes ; elle 
devait seulement consister en une Federation de soeie- 
tes libres. Aujourd'liui la Ligue franeaise de l'Ensei- 
gnement i-st presque une puissance ofliciclle, une sorte 
de ministere Iiors cadre de rinstruction; cajolee par les 
gouvernants, elle dispose des faveurs administratives 
Transformation mallieu reuse, peu propre a garanlir 
sou impartialite et son indupcudance. Ainsi finissenl les 
associations qui, parties du peuple oublient leur but 
premier pour devenir de simples rouages du pouvoir. 

Une Ligue dont Taction fut malfaisante, des l'origine, 
c'est celle des Patriotes. Le 18 mai 1882, Paul Derou- 
lede rappela, dans un discours, qu'on avait fonde une 
Ligue de la Delivrauee en 1872. 11 proposa de repren- 
cette idee ; on l'applaudit vigoureusenient et un Co- 
mite provisoire jeta les bases de la Ligue des Patriotes. 
Le but avoue de la nouvelle Association 6tait d'unir les 
nationalistes francais, sans distinction de parti politi- 
que, pour propager l'education militaire et le culte de 
la patrie. Grace aux ressources, qui afrluerent des le d6- 
but, elle couvrit l'ensemble du pays d'un reseau de filia- 
les et de Comites. Bientot elle eut son journal, Le lira- 
peau, qui se donnait pour mission de vulgariser les idles 
les plus chauvines. Paul Deroulede, grand animateur de 
la Ligue et chansonnier patriote, d'ailleurs depourvu 
de talent, fut nomine president d'honneur. Mais la dis- 
corde eclata au sein du Comite direeteur ; certains 
membres plus honnetes ou plus na'ifs voulaient, confor- 
mement aux statuts, s'abstenir de toute action politique; 
Deroulede et ses amis entendaient an contraire se li- 
vrer a une intense agitation electorate. Apres des lut- 
tes assez violentes, ce fut 1' influence des seconds qui 
flnalement l'emporta. Sous pretexte d' aider « les hom- 
mes et les idees favorables k la defense nationulc », !a 
e des Patriotes fit une large propagande en faveur 
de Boulanger, general d-jjperette qui jouait au dicta- 
teur ; elle assura son succes a Paris, lors des elections 
du 27 Janvier 1889. A la fin d'avril 1888, les societaires 
bostiles a la politique boulangiste avaient constitue un 
groupe sciiismatique, 1' Union patriotique de France ; 
mais, incapables de s'organiser, ils sombrerent bientot 
dans 1'oubli. Poursuivis a l'occasion d'une souscrip- 
tion, Deroulede et son Comite direeteur fnrent accuses 
« d'avoir fait partie d'une Association non aut >risee, 
d'avoir fait partie d'une societe secrete ». La 8° Chani- 
bre correc'ionnelle de Paris se borna a leur infliger 
100 francs d'amende, coinine faisant partie d'une Asso- 
ciation non autorisee ; la Ligue des Patriotes fut dis- 
soute. Ce qui la mit pour un temps bors de combat, ce 
fut Teffrondrenient de Boulanger. Elle devait se recons- 
tituer plus tard, sous la presidence de son fondateur, 
puis de Barres a partir de 1914. Preparer la revancbe 
de 1870, reprendre l'Alsace et pour y reussir, favoriser 
la politique la plus reactionnaire, devint son program- 
me avoue ou secret. L'hecatombi e de 1914-1918 fut en 
partie son ceuvre et marqua son triompbe ; ses idees 
inspircrent les dirigeants d'alors ; et Ton ne saurait ou- 
blier le role ignoble d'un Barres encourageont les au- 
tres a mourir, puis se hissant sur leurs cadavres pour 
atteindre aux supremes honneurs. Son influence n'a 
pas disparu ; elle subsiste dans les hautes spheres re- 
ligieuses, administratives, universitaires ; les Nouvelles 
Litleraires, publication venale par excellence, loutes 
les revues, tous les journaux bien pensants s'emploient 
de leur mieux a faire connaitre ecriveiins ou hoinnies 
d'action qu'anime son chauvinisme dangereux. Dans 



le monde militaire, elle regne en maitresse, cela va 
sans dire ; et l'Academie reserve ses sourires les plus 
gracieux aux barresiens de sacristie. 

D'autres Ligues encore m6riteraient.de nous retenir : 
la Ligue centre la loi des c&reales (anti-corn-law lea- 
gue) qui, en Angleterre, au debut du xix a sifecle, joua 
un role considerable dans l'etablissement du libre- 
echange ; la Ligue Agraire (laud league), association 
politique iilandaise fondee par Michell Davitt et dont 
Parnell fut 1' animateur le plus remarquable ; la Ligue 
des Droits de I'Hoinine, dont nous parlerons peu, parce 
que les lecteurs pourront se reporter au mot « Droits 
de l'Homme », dans le present ouvrage pour trouver 
ce qui les interesse sur ce sujet. Ses origines se ratta- 
cbent a l'affaire Dreyfus. Cet oflicier, faussement accu- 
se de trabison, fut condamne, sur la production d'une 
piece ecrite, en realile, par le commandant Esterba/v, 
ancien zouave pontifical passe dans l'armee frangaise. 
CK'ficaux et patriotes lirent preuve d'une mauvaise foi. 
insigne ; ia Croix, l'organe du clerg6 francais, r6dige 
par les Assomptioniiistes, la Libre Parole journal att ; - 
tre des antisfiniites, les feuilles inspirees par la eairvi- 
rilla militaire, toute la presse bien pensante (irenl cho- 
rus contie un malheureux dont riniiocence etait mani- 
feste. Felix Faure, de qui la fdle epousera Goyau, 1'in- 
slgniliant et devot academicien, ne songeait qu'a faire 
risette a Ja reaction ; Boisdeffre, chef de l'etat-maior 
etait manoeuvre comme un pantin par l'astucieux pere 
Du Lac, superieur des Jdsuites parisiens. Mais des 
homines coarageux protesterent ; et l'idde d'une Ligue 
pour la defense des Droits de rilomme naquit a C3*.te 
occasion, en 1898... Depuis, sur la base des principes de 
la « Declaration des Droits », la Ligue a combattu pour 
le respect dc la liberie individuelle et de la libsrte d'opi- 
, nion, pour les garawties du citoyen livre aux fantaisies 
de l'apparail judiciaire. Son action, cependant, s'est 
souvent ressentie d'une conception de la justice rele- 
nue au cadie des iois, et nous eussions aim^, qu'issue de 
la Revolution, elle evoluat vers un esprit plus vaste 
que les Sextos. II scrait injusle, cerles, dc rneconnaMre 
les bienfails de son activitfi et de ne pas rendre homma- 
ge a la pei'severance de ses campagnes — suivies sou- 
vent dc resultais positifs — en favour des victimes des 
deiiis de justice et de la repression du pouvoir. Mais il 
faut noter se tendance marquee — . et croissanle, dans 
la regression generale — a compter davantage sur la 
bienveillance des gouvemements que sur la conscience 
avertie de I'opinion. Et elle porte, dans son passe, celte 
tache d'avoir tente de justiller la derniere guerre en la 
placard Jons les auspices du « droit i> et d'avoir pr ; s 
.u ti, dans la melee, contre la pensee demeuree libre et 
le pacifisme indefectible... 

11 y eut aussi la Ligue, d'assez facatieuse memoire, 
contra la licence des rues, fondee par le senateur Be- 
renger et qui, avec la pretention de sauvegarder une 
pudeur blessee par les publications pornographiques, 
s'attaquait aux manifestations les plus libres de l'art.. 
En 1867, Frederic Passy, fonda la Ligue Internationale 
et permanente c!e la paix, etc. Au xix° siecle, un grand 
nombre de ligues devaient surgir : politiques, religieu- 
ses, morales, economiques, pacifistes, suriout apres !a 
guerre de 1914-1918. En 1908, Ferrer, fondateur de 
<c l'Ecole Moderne >., crea, pour en vulgariser le princi- 
pes, la Ligue Internationale pour l'education ra.tion- 
nclle de Venfance, dont l'organe : l'Ecole renovee fut 
une. remarquable revue de pedagogie nouvelle, attache 
au developpement de la personnalit6 de l'enfant. (Dans 
un ordre ri'idees analogues, la Ligue internationaie 
pour l'education nouvelle publie aujourd'hui : Four 
VEre nouvelle)... Citpns encore, parmi les ligues actucl- 
les c(ui nous interessent davantage, nous excusant d'en 
oublier qui nous sont cependant sympathiques : la Ligue 
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anticatholique, la Ligue antialcoolique, la Ligue con're 
le tabac, etc., la Ligue pour la nationalisation du sol, pour 
la reforrne fonciere, pour la terre Tranche, etc., les 
Ligues des refractaires a la guerre, de la volonte de 
Paix, de ''objection de conscience, etc. (Voir ces di- 
vers mots). ]. 'enumeration des Ligues modernes, nees 
pour la defense des interSts et des opinions, remplirait 
a elle seule plusieurs pages et deborderail notre cadre. 
Chaque'jour en voit eclore de nouvelles dans lcs domai- 
nes les plus varies. Assurement les Ligues d'avant-garde 
n'ont pour elles ni l'argent, ni 1'oreille de la presse et 
des autorites. Beaucoup font neanmoins d'excellent 
travail, grace au devouement inlassable de ceux qui les 
piopagem et les soutiennent. Regrettons que leur mul- 
tiplication excessive divise parfois des efforts qui au- 
raient interet a s'associer. Le manque de coordination 
dans la lutte contre l'adversaire common, l'emiettement 
en chapelts, clans et sous-clans infimes, la dispersion 
a l'extreme des bonnes volonte.s qui s' off rent, voila une 
des causes principales de la faiblesse actuelle des mou- 
veinents mdividualistes et libertaires. Non qu'il faille 
aboutir a la centralisation, ni k l'uniformite : un accord 
volontairement consenti entre les differentes tendances 
suffirait ; 1'ardeur de chacun cessant de s'affaiblir en 
querelles intestines, il deviendrait possible a tous de 
diriger leurs armes contre l'ennemi du dehors. Evitons 
aussi d'etre injuste envers les homines et les groupe- 
ments, qui, sans nous donner satisfaction entiere, con- 
tiibuent a realiser en pratique quelques-unes de nos 
operations ; n'eloignons pas, sous pretcxte de rigide 
orthodoxie, ceux qui nous temoignent une francbe sym- 
pathie et acceptent de secoi-.der notre action. Lorsqu'on 
repudie conlrainte, mensonge, hypocrisie, il faut s'ele- 
ver assez liaut pour rendre justice a tous indistincte- 
ment. — L Baubedette. 

LI MITE n. f. (lat. limes, limitis, chemin de traverse, 
puis lisiere, frontiere de UmMS, oblique). Tout ce qui 
borne, tout ce qui marque la fin, le point extreme d'une 
activit6, d'u.-. sentiment, dune pensee, d'une action, 
d'une influence, tout ce qu'on ne peut ddpasser, dans un 
domaine quelconque, s'appelle limite. D'oii les innom- 
brables sens attaches a ce mot et son emploi continuel 
dans le langage courant, et dans la politique, les 
sciences, etc. (ligne commune, demarcation entre deux 
Etats, deux proprietes, deux z&nes, etc. ; en mathemati- 
ques : grandeur limite, metbode des limites, en alg&bre : 
limite des racines d'une equation ; en arithrnetique : 
limites d'un problemc, en astronomie : points limites, 
etc.). 11 est des limites qui semblent imposees par 
la nature; ni le corps, ni l'esprit, ne sont capables d'un 
effort continu, d'une tension que ne coupe aucun repos; 
la vie si lcngue soit-elle comporte des limites ; il n'est 
pas jusqu'a la joie qu'une possession trop prolongee ne 
transforme en ennui. Notre science a des limites et en- 
core Ires rapprochees malhcureusement ; de meme notre 
puissance d'action. Mais comme disait Mine Neck, « les 
limites des sciences sont comme i'horison, plus on en 
approcbe, plus elles reculent ». Dans le domaine de la 
pensee et de l'examen critique des chose?., nos moyens 
sont les seules limites dont nous ne connaissions ]a le- 
gitimite. Pour nous, « la raison n'est pas la raison 
quand on lui impose des limites ». (T Delord). 

Cependant, aux limites que nous oppose la nature, la 
societe en ajoute d'autres innombrables ; la masse des 
lois n'est dans l'ensemble qu'un vaste reseau de pro- 
hibitions, de defenses, un veritable repertoire de « ges- 
tes, limites », qui visent a ne permettre aux individus 
qu'une activite meniale et physique amoindrie, dimi- 
nuee, toujours soumise aux caprices des autorites. Sans 
parler du bagnard, du prisonnier, de tous les enchaines, 
que Ton a rtduit a n'etre que des morts vivants. Les 



frontieres, les patries, les douanes, etc. (Voir ces mots) 
autant de limites, inventees pour le seul profit de ceux 
qui commandent. Et une morale, qui est souvent le 
comble de l'immoralit6, pretend ligoter les consciences 
et regenter nos plus secrets d6sirs. Pretres et gendar- 
mes s'associent pour que les cbefs soient obeis, pour que 
les travailleurs condiment de produire sans repit, pour 
que les -peoples se dechirent, parce qu'il a plu aux mai- 
tres d'etablir des classes sociales, des frontieres que la 
nature ignore et que la raison condamne Mais le trou- 
peau est si aveugle qu'un long temps s'ecoulera sans 
doute avant qu'il coinprenne et se decide a briser les 
clotures derisoires oil ses exploiteurs l'ont parquet 

Ne point nuire a la legitime activit6 d'autrui, ne point 
cr6er de douleur inutile, voila les seules limites, que le 
sage reconnaisse et qu'il assigne a son activit6. Ni op- 
prime, ni oppresseur, ni esclave, ni maitre, telle est sa 
niaxime. II respecte les pensees independantes, les vo- 
lontes libres de ceux qui l'entourent. « Loin de con- 
damner l'energique. affirmation d'un rnoi qui veut vivre 
et se parfaire, nous y voyons le secret ressort de bien 
des existences utiles et la condition du progribs. Etre 
plus et mieux telle est d6ja l'inconsciente mais supreme 
regie du moindre animalcule, telle doit etre la loi vou- 
lue de l'activite humaine. Plus fort que le raisonne- 
ment, 1' instinct de conservation l'impose, et le suicide 
meme est une sanglante preuve de notre invincible be- 
soin d'etre heureux. 

Mais pourquoi accumuler les mines, pourquoi de la 
souffrance d'autrui faire la rancon de notre propre 
joie ? Dans la cite humaine, comme dans le monde des 
plantes, rharmonie totale n'est-elle pas rendue pos- 
sible par la seule diversity individuelle et collective ? 
Et pour chacun 1'union librcment voulue ne serait-elle 
pas souvent preferable a la lutte ? La reponse n est pas 
douteuse : pour enrichir son etre et le parfaire nul be- 
soin d'ecraser les autres... L'impuissance a sortir de 
l'liorizon borne du moi, a briser ses etroites barricres 
pour comprendre la vie iiniverselle et sympathiser avec 
elle, voila croyons-nous la racine cachee de l'egoisme 
qui paralyse et appauvrit. » [La CU6 Fralernelle). Mais 
nature) leinent ce n'est pas des steriles batailles politi- 
ques que l'honiine peut attendre la suppression des li- ■ 
mites artificiellement dressess par les chefs, ce n'est 
pas de son impuissant bulletin de vote que le.citoyen 
doit esperer rien de pareil. Une longue education des 
esprits, une lente formation des volontes aboutiront seu- 
les a liberer les cerveaux. Et que chacun travaille, 
pour lui-meme et en lui-ineme d'abord, a demolir les 
murailles de la prison oil la societe pretend l'enfermcr ; 
qu'il apprennc il n' avoir d' autre maitre que son propre 
esprit, ouvert enfin ii la lumiere des verites sup^rieures 
que cacbenl soigneusement ceux qui instruisent les en- 
fants on les homines pour le compte des Eglises et des 
Etats. « Liberation scciale et morale sont affaires de 
volont6 ; 6go'isme des chefs, veulerie du troupeau voilii 
les pourvoyeurs des ergastules anciennes ou modernes. 
A ciiacun de se sauver lui-meme et d'aider au salut de 
ses freres, autant qu'il est en son pouvoir. Pour briser 
les barreaux de la cage oil la nature nous enferma, un 
effort plus ardu semble exige des homines ; car l'acier 
des lois cosmiques est dur et la lime de nos connaissan- 
ces a souvent besoin d'etre reparee. » [Par deld Vlnle- 
rel). Cependant meme lorsqu'il s'agit de la nature, ne 
parlous pas trop rapidemeut des limites qui s'imposent 
a notre savoir ou ii notre vouloir. Lumieres magiques, 
tapis volant, vision ou audition lointaine, 61ixir de lon- 
gue vie, transmutation des metaux, etc. 'tous lcs vieux 
contes qui charmerent nos ancfitres, la science les rea- 
lise graduellement. « Oil s'arretera notre espece dans 
sa prodigieuse ascension ? 6crit L. Barbedette, dans 
Face a VEternitS, Maitresse de notre globe, elle en mo- 
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dificra les conditions a son gre, pour peu que tardent 
les causes, et rien no les montre prochaines, de sa pro- 
pro disparition. Apres les chaleurs des Iropiques, ello 
a vaincu les glaces polaires ; dessechant les marais, 
iniguant les deserts, creusant des ports, percent des 
isthmes, elle est devenue la supreme dominatrice et de 
la terra et des oceans. Ni les entrailles du sol, n.i les 
liautes regions atniospheriques n'echappent a ses in- 
vestigations ; vapour, electricsite, machines de tout.es 
sortes la servent avec docilite. C'est une incomparable 
(Klyssee que la sicnne ; ne doutons pas de son triomphe 
iinal sur les elements. Progressive diminution de la lu- 
iniere et de la chaleur solaire, manque d'air on d'eau, 
absence de ressources alimentaires ne la trouveront 
point desarmee. Physique, ciiimie, mecanique realise- 
ront, d'ici quelques millenaires, des prodigea superienrs 
a ce que concoit la plus dalirante imagination. Et de- 
van t la biologic, a peine adolescente, s'ouvrent des es- 
poirs illimites ; contre les gaz toxiques, les poisons, 
l'asphyxie, le feu peut-etre, on premnnira aussi facile- 
nient qu'ou vaccine contre la maladie. Sans parler des 
races surhuinaines que fera sortir de la noire soit la 
science eugenique, soit revolution spontanee ». Les for- 
ces huniaiucs sont infiniment suparieures a ce que nous 
croyons, mais pour que les peuples se resignent a leur 
triste sort, les pontifes et savants officiels ne cessent de 
repeter que notre science comme notre action ne sau- 
raieut franchir certaines limites imposees par le crea- 
teur. lis huuiilient notre volonte et notre raison, pour 
encourager les foibles a se soumettro aux ordres des 
puissances siirnaturellcs, qui pari on t par la bouche des 
chefs naturellement. 

LIQUIDATION n. f. (de liquider, rad. liquide). L'ac- 
tion de liqqider, de fixer ce qui est indotormiae et in- 
certain de toute especo d'affaires et de coinptes prend 
le nom (|e liquidation. 

Les operations auxqiiolles doime lieu la cessation 
dun commerce prennent aussi le nom de liquidation. 
On desjgne aussi, sous ce vocable, la vente a bas prix 
de certaines marchandises ou produits en vue de ter- 
iniuer rapidement une situation qu'on a hate de liqui- 
der, de mettre au net, 

Le reglement, en bourse, des negociations par livrai- 
son de titres achetes, ou bien le paiement des differen- 
ces constituent une liquidation. 

I. a liquidation est un terme employe en jurisprudence 
visnul la propriete generale. Kile a pour but de fixer les 
droits qui appartiennent soit a des particuliers, soit a 
des coUectivites par rapport a certaino richesse poss6- 
dee en coinmun et qu'il importe d'attribuer respeciive- 
nient aux destinalaires legaux. 

Toute societe apres sa cessation, sa dissolution, doit 
elre necessairement liquidee. 

En sociologie il s'agit souvent aussi de liquidation — 
theorique pour le nioins — de la societe actuelle et de 
sou remplacenient par une organisation nouvelle de li- 
berte, de propriete et de justice. 

La liquidation, a travers les agos, est toujours flu d.c- 
niaiue de l'actualit6 et s'y rappurte selon 1'etct de 
connaissance de l'epoque. — E. S. 

LISI&RE n. f. (11 aurait, selon Diez le sous de lisiere, 
do list,'', bande. bovdure). i.c bord d'un objet, d'une cho- 
se, voila sa lisiere ; ainsi Ton parle de la lisiere d'un 
champ, d'une fuiet, dune etoffe. Et, par extension, ce 
tciino dcsigiie, au moral, hi partie sojt initiate soit ter- 
minate d'un systeme philosopliique, social, religioux, 
politique ou autre ; dans le nieme sens, il s'appljque au 
inouile des sentiments, des desirs, des passions, des ha- 
bitudes de l'aetivite ruflfehie,: on dira d'un homme 
qu'il est i* la lisiere de la sagesse ou de la folic on du 



crime. Mais ce vocable pent encore designer les fron- 
tiers que codes et decalogues pretendent tracer entre 
le bien et le mal, entre ce qui est permis et ce qui ne 
Test pas. Singuliere pretention qu'ont les autorites so- 
ciales et religieuses ; une duperie de mots au~-demeu- 
rant. « Parce que les dirigeants revaient de prestige 
ou de rapine, n'a-t-on pas vu recemment des millions 
d'liommos s'entre-tuer, au nom de l'honneur national et 
de la liberte ? Dans la bouche des autorites qui pom- 
mandent aux consciences, les ambitions de la Haute 
Banque no se transformont-elles pas chaque jour en de- 
voir moral ? Une savante alchimie du Inngage soffit a 
rend re vertuouse une action coupable et mauvaise une 
action genereuse : houille, fer, petiole, acquierent un 
prix surnaturel" et qui meurt pour leur eonquete regoit 
la couronne des heros ou des saints; mais c'est un affreux 
gredin celui qui seme, parnii les homines, des idees de 
fraternite. Comme le changement de couleur des ver- 
res de lunette modifie l'aspect d'un objet, les louanges 
ou le blame dont on les couvre, font varier pour nous la 
physionomie d'un sentiment et d'une action ». (Le Ri- 
gne de I'Envie). Tracer des lisieres artificielles, qu'il est 
interdit de franchir, s'avere le travail prefere des mo- 
ralistes officiels, des legislateurs, et aussi des educa- 
teurs que les pouvoirs publics chargent de preparer des 
generations obeissantes et aveugles. 

Cette triste besogiie, Stephen Mac Say en donne un 
veridique et saisissant tableau dans La La'ique contre 
V Enfant. « II n'existe pas, en depit des tirades demo- 
cratiques, d'atelier laique on se ferait l'apprenlissage 
de la liberte, mais des prisons dont les ge&liers n'ont 
point la licence de laisser grandes ouvertes les portes 
et se pcriuottent tout juste le risque d'allonger d'un 
« oubli n la promenade. Et si les instituteurs abandon- 
nent a l'entree le fouet du dompteur et veulent, en 
grands freres, eveiller un a un ces petits etres, le de- 
sordre de la cage aura t6t fait de les denoncer a la 
vindicte des chefs... L'esprit ne peut se mouvoir que 
dans le cadre fc-rme, exclusif, de cettc salle de classe, 
milieu factice et elaustral qui comprime, refoule vers 
les sources, sous la. pesee ecrasuntc de son silence, tou- 
te la vie bouillonnante qui entre... Etiehainer sous pre- 
texle de delivrance, les instituteurs seront, qu'ils le 
veuillent ou non, les complices de ce paradoxe criminel. 
lis ne feraieut pas impunement l'experienee de rondre 
cet essaim vibrant a la vibrance du dehors. Et ce sont 
les programmes enjoignaiit, dans leur detail m6me, les 
matieres, stipulant les haltes pormises, les insistances 
necessaires et ne souffrant pas qu'on porte atteinte au 
derauleinent precongu. Et l'emploi du temps les secourt, 
fige la derniere elasticite, qui present jusque dans les 
heures de chaque jour la science obligee du repertoire 
immuable. Les iristituteurs n'auront guere entame le 
code du savoir parce qu'ils auront ose l'omission d'un 
passage plus nocif ou bouscola l'ordre du spectacle. Et 
ce petit jeu de passe-pnsse et d'interversion n'ira pas 
loin d'oilleurs. Car toute une hierarchic de chefs est la 
qui snrvcille lours evolutions. Ce sont d'abord les direc- 
teurs dont ils out a subir le contrdle immediat et quo, 
d'ordinaire, l'age et l'interet ne preilispsisent guere a 
tolerer qu'on sorte de 1'orni^re. Ensuite les inspecteurs 
primal res, les « eommls-voyageurs en pedagogic », aux 
apparitions cr.pacces quelquefois mais dont la visite 
possible est toujours une menace ; les inspecteurs 
(Vharges, disent les textes ofliciels, de renseigner l'ins- 
pecteur d'Acaddmie sur la facon dont les programmes, 
les rfeglements sont appliques et dont les divers ensei- 
gnenienis sont diriges ». lis assistent h la claase, quea- 
tionnent les enfants — leurs interrogations portent sur 
1'ensemble du programme. — Et comme il leur fa at un 
moyen de controle rapide, ils tablent sur la quantite 
et se prononcent sur des apparences. C'est en effet sur 
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les reponses obtenues, sur l'aspect de l'ccole et l'atti- 
tude du niailre qu'ils etayent leurs rapports. Gare jiux 
negligences, uiix lacunes voulues, decouvertes ou soup- 
gonn^es, qu'ail besoin irtdme r6velera I'eleve ! Do ['im- 
pression qu'emportent les inspecicurs depend le juge- 
ment des hauts dignitaires. L'avancement en est influen- 
ce, les recompenses en decoulent... coinnid aussj le bla- 
me et la mise a l'irldcx ». Pour gtayer la verite de ce 
qu'affirme Stephen Mac Say, la « Fraternite Universi- 
taire » poutra.t sortir des dossiers effroyables, relatant 
le martyre des educateurs lai'ques qui voulurent faire 
vibrer leur classe a l'ambiaiice des preoccupations les 
plus hautcs de la conscience humaine. 

En tons doinaines, dans celui de la pensee comme de 
l'activite sociale, ce ne sont que lisieres, dressees in- 
tentionnellement par la societe afin de domestiqucr les 
individus. Ne soyons pas etonnes que les pouvoirs pu- 
blics pourchassent tout esprit d independance, memo et 
surtout chez les membres de l'enseignement... Mais nous 
ne pouvons, quant a nous, accepter qu'on legitime les 
lisieres qui retiennent les homines en tutelle, de l'en- 
fance au tombeau : « Emile n'aura ni bourrelets, ni 
lisieres » disait J. -J. Rousseau. Mais 1'education g6ne- 
rale et les mceurs les tiennent prets pour l'enfant des 
sa naissance. II reprend avec eux le sentier de la tra- 
dition, de l'esclavage et de l'impuissance. Des lisieres 
suns nombre canalisent sa vie vers l'obedience et I'es- 
pi'it de groupe. Et tout sc ligue autour de lui, tout cons- 
pire ensuite pour l'y maintenir... Ecartons du jeune 
age les lisieres, ouvroris-lui les voies fecondes de Inexpe- 
rience et de la liberte, c'est la pressante besogne de 
ceux que V individuality soucie 

LlTTfcRATURE, n. f. On onteiul aujourd'hui, par 
litttraCiic, « la science qui comprend la grammaire, 
l'eloqlience et la poesie et qu'on appelle autrement 6c/- 
les-lellres. » (Diclionnaire (le I' Academic Francaise). 
C'e3t la definition scolairc, celle de tons ceux qui ne 
Voietit dans la litterature qu'une forme relative et spe- 
cials de la pensee. Voltaire, plus largement et avec plus 
de ralson, voyait en e'.le « ce qu'etait la grammaire 
eliez les Grecs et les Romains », la connaissance de tout 
ce qui 6tait ecrilure, depuis l'art d'en tracer les carac- 
teres jusqu'a la pensee que cer. caracteres fixaient ou 
pouvaient fixer dans toutes les branches du savoir. 
C'est le sens du mot latin : HUeratura. 

Bonald a appele la literature « l'expression de la 
society ». Avec plus d'etendue il faut voir en elle « la 
manifestation intellectuelle de l'humanite » (Larousse), 
si on vent comprendre son veritable caractere, ne pas 
s'en falro une idee fausse, incomplete et se perdre dans 
des considerations bornees et trop particulieres. Pour 
Villemain elle etait fort justement « une science expe- 
rimentale au plus haut degre, qui s'etend, se renou- 
velle, se rajeunit suivant tous le3 accidents de la pen- 
see humaine ». Chaque peuple a ou a eu sa litterature 
particuliere ; mais toutes n'ont ete et ne sont que des 
rameaux de l'arbre immense de la pens6e universelle, 
l'heritage coranam a tous les homines et dont on no 
petit detacher des trongolis sans qu'ils soient voues^ a 
un rapide 6puisement, L'etroite notion de patrie est fa- 
' tale a la litte'rature comme a tout ce qu'elle s^'pare du 
fond commun de l'humanite et, dans cette forme de 
l'csprit comme dans toutes les autres, elle « ne contente 
plus un individu d'intelligence quelque peu develop- 
pee ». (Ib3en). 

II est aussi faux de pretendre qu'une litterature est 
nge sponlanement, a une certaine epoque et sur un 
certain territoire, qu'il est faux de croire a la creation 
du monde selon la Bible. La pensee humaine est com- 
me le monde, le produit d'une tres longue et disconti- 
nue elaboration qui a commence avec la vie elle-meme 



et dont oh ne peut se rendre compte qu'en recherchant 
ses d^veloppenients dans le passe, en remontant aussi 
loin que possible aux originea de l'humanite. L'6voIu- 
tion de la pensee a Ste" celle de l'espece. La litterature 
est nee lorsque « 1' esprit de l'ordre universel » a fait 
trouver a l'homme son premier bCgaiement, lorsque 
s'est manifeStee en lui « l'ame diffuse a 1'origine des 
temps, dissoute dans l'6closion printaniere du monde, 
l'ame qui," d'audace et de foi virile devait construire 
une arche allanl de la maliere a la soufce de l'etre ». 
(Ibsen, Brand). Elle s'est fortnee, d6veloppee avec l'art 
et la civilisation, et elle a £te tbute l'activite intellec- 
tuelle. II n'y a pas plus eu, a un moment quelconque 
de l'huniatiite, de litterature toUte forniee qu'll n'y a 
eU de langue originelle parlee par un premier homrne. 
(Voir Langage et Langue). II a fallu des milliers d'an- 
nees pour que l'homme, dficouvrant peu a peu des 
idees, appiit a parler poiir les exprimer. On ii'a au- 
cune notion exacto de ce que put etre le langage hu- 
malh jusqu'au moment on il fut fixe par l'ecriture. On 
estiine a des milliers de siecles le temps 6cotile entre 
l'apparition de l'homme et la premiere forme de l'6cri- 
ture. Celle-oi est encore inconnue j peut-etre ne la re- 
trouvera-t-on jamais. On la suppose d'apres les plus 
anc-iens documents ideographiqiies decouverts : dessins. 
peintures, ornements, hieroglyphes, qui ne remontent 
pas a plus de dix mille ans. 

Jusqu'a la decouverte de 1'eCriture, les manifesta- 
tions intellectuelles et leur transmission furent toutes 
verbales. Celui qui avait une idee la communiquaif a 
d'autres ; ils la discutaient et la falsaient connaitre a 
de plus nombreux, la modifiant, l'amplifiant, la com- 
pliant suivant la pensee de chacun. Ainsi se sont 
formes collectivemeUt, pendant une longue suite de 
siecles, les remits 16gendaires d'ofi sont sorties les pre- 
mieres formes litt6raires cohnues. Orossis de, milliers 
d'alluvions, ils sont devenus la litt6rature de peuples 
et de continents entiers. Ils lie sont de personne parti- 
culierement et ils sont de tous, chacun ayant appo:t6 
la part de son observation, de ses gouts, de son ima- 
gination, suivant son caractere et.son milieu. Us sont 
comme ces 6normes masses geologiques que le temps 
et les elements ont composees avec les materiaux les 
plus differents venus des regions les plus diverses. I.a 
litterature est ainsi comparable a la geologic. On peut 
d'aUtant plus l'appeler la geologic de VespHt humain 
qu'elle est sous une dependahce eHroite de la nature, 
comme l'homme qui l'a produite. Les hommes, quoi 
qu'ils fassent pour etre de « purs esprits », ne peuvent 
s'abstraire des forces tellliriques et 11 y a toujours un 
rapport direct entre Ces forces et leur pensee. L'hom- 
me est sorti de la terre a laqilelle il retourne ; il est 
le produit de son milieti, selon le principe formule par 
llippocrate il y a plus de deux mille ans, et il ne fut 
jamais, meme' dans seS manifestations les plus spin- 
luelles, que « la nature prenant conscience d'elle- 
menie.'» (E. Rcclus). C'est la pensee de l'homme qui lui 
permet d'6lie cette conscience de la nature. Elle est 
. une force eternelleinelit active qui brave les temps et 
les distances, resiste a la force brutale » (Ph. Chasles), 
force de plus en plus ihtelligente, active et bienfaisante 
dan 3 sa march e vers la vdrite et que ne peuvent arrfi- 
ter, quoi qu'ils fassent, les pulssants (gouveinants) et 
les sophistiqUeurs (prgtres). Depuis le premier souffle 
de l'liomme elle marche avec lui et avec la vie. Aussi, 
l'etude de la litte'rature ne peut-elle se sC-parer de celle 
de toutes les formes de la vie. On a rapetisse, niecoiinu 
la litterature en la renfermant dans les belles-lettres, 
en en faisani une branche de « l'art pour l'art ». Dans 
le temps lnthne oU elle avait sa signification la plan 
vaste, dans I'antiquiliS grecque, les sophistes la confi- 
ncrent dans l'abstraotion r'hetorlcienhe, Ce fut le temna 
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on commenca, pour elle comme pour tous les arts, le 
- r&gne de l'individualisme tyraimique qui s'imposerait, 
pour substituer 1'interet particulier et les formes aris- 
tocratiques aux grands et libres courants populaires et 
anonymes, chaque fois qu'ils n'auraient pas la force 
de lui resister ou se laisseraient detoumer par ses 
artifices. Les sophistes rendirent les etudes littSraires 
iruitiles et sans profit en les Scartant de la recherche de 
ces grands couranls humains. lis en firent nne occu- 
pation de mandarin, de dilettante qui se renferme 
dans une Spoque, un genre, une Scole et dont le travail 
est d'autant plus suspect qu'il suit les directives d'unp 
caste ou d'un parti. Philarete Chasles disait : « Pour 
etudier a fond la littSrature, il faut etudier la politi- 
que, la religion, la sociStS meme... II faut chercher les 
materiaux de Vhistoire intellectuelle, non ceux de 
Vhistoire litleraire ». 11 voulait qu'on recherchat dans 
les livres non seulement la phrase et la diction mais 
aussi Fame pour decouvrir « la merveille de communi- 
cation electrique qui renouvelle les sociStes en fScon- 
dant les esprits », pour voir comment « toules les intel 
ligences sont enchainSes dans une parents Stroite et 
dans une miraculeuse harmonie », Ce qu'il voulait 
trouver chez les Scrivains, c'einit non « des regulateurs 
du style et des dictateurs de la phrase », mais « des 
propagateurs de la civilisation universelle ». C'est par 
les etudes littSraires ainsi comprises qu'on peut voir a 
travers les siecles l'ceuvre ininterrompue dc la pensoe 
suiyre cette filiation du genie chez qui V. Hugo 
disait qu'elle a atteint « sa complete intensity ». Inde- 
pendamment de ces gSnies, « quiconque a jets dans le 
monde une idee a seme un germe immortel ». (Ph. 
Chasles). 

• Au debut de 1'humanitS, l'homme desarmS et igno- 
rant fut porl.6, comme ioutes les especes, a rechercher 
dans ce qui l'entourait des influences et des concours 
sympathiques. Dans cette recherche, d'abord toute ins- 
tinctive puis de plus en plus raisonnee, il ne pouvait 
manquer de se creer des certitudes par des explications 
plus ou moins illusoircs sur les phenomenes dont les 
causes lui echappaient. Son esprit avait tout naturel- 
lement tendance a admettre le merveilleux. L'orgueil 
de son propre effort ne pouvait qu'exciter encore cette 
tendance. II se crSait ainsi des legendes qui mSlaient 
intimement sa vie a celle de l'univers et ne devaient se 
transformer, sinon disparaitro, qu'avec 1'acquisition 
de cpnnaissances lui apportant des certitudes positi- 
ves. De ces lSgendes, des imposteurs devaient s'empa- 
rer pour en faire des religions et changer la fantasma- 
gorie imagined par l'ignorance primitive en dogmes 
mensongers et immuables. L'imposture a ainsi dressS 
contre la vSrite l'ceuvre malefique de l'aulorite qui 
pese toujours sur la pensSe humaine. 

Avant que s'accomplit cette ceuvre, l'homme trouva 
les premiers elements de sa pensee dans son milieu et 
dans ses rapports avec lui. C'est ainsi que la premiere 
humanitS fut naturiste. (Voir Nalurisme). On le cons- 
tate a 1'origine de tous les mythes dont 1'ame humaine 
a StS bercSe. Toute la littSrature n'est, dans 1'iltfinitS 
de ses modes, que la transformation, la transposition 
et l'adaptation de ces mythes a travers le temps et 
l'espace. 

Aulant les legendes devinrent, par les adaptations 
clSricales, terrifianles, sanguinaires et stupides avec 
leurs mysteres incomprehensibles a - la raison, autant 
elles durent etre, dans leurs conceptions primitives, 
aimables, poStiques, inspirees par tout ce qui etait 
bienfaisant et agreable dans la nature. Plulot que de 
terreur et d'imploration dSsesperSe, elles devaient Sire 
des hymnes de joie et de reconnaissance a toutes les 
forces qui animaient et embellissaient la vie. Elles 
exprimaicnt pour l'homme « l'amour qui le portait vers 



tout ce monde extSrieur vivant d'une vie analogue a la 
sienne, vers les sources et les ruisseaux, vers les arbres 
et les rochers, vers les nionts et les nuages, vers le ciel 
resplendissant, l'aurore, le crSpuseule, le large soleil 
et tous les astres dissSminSs dans l'espace ». (E. Re- 
clus). Avant de devenir « des concentrations de vie na- 
tionale, des reservoirs profonds ou dorment le sang et 
les larmes des peuples » (Beaudelaire), elles ont dfl 
etre l'expression universelle de la joie humaine Scla- 
tant devant la vie. 

Les animaux, en qui les hommes voyaient des fre- 
res, des Sgaux pourvus d'une ame toute semblable a 
la leur, avaient leur belle place, parfois la premiere, 
dans ces legendes. Elle y etait si important^ que nom- 
brcuses sont les religions dont les dicux sont des ani 
maux. Le christianisme lui-meme dut les accueillir, 
bien qu'il leur refusa une ame, et. adopter nombre de 
mythes comme celui orphique du « bon berger ». Il a 
vainement tentS de donner le change, par les explica- 
tions d'un symbolisme abracadabrant, sur l'inspira- 
tion naturiste des tailleurs do pierres des cathSdrales 
qui ont couvert ces monuments de representations 
d" animaux et de plantes. (Voir Symbolisme). Aussi, les 
traditions « du temps que les betes parlaient » sont 
considerables dans la littSrature. 'Elles sont nSes das 
longs et multiples rapports entre les hommes et les 
animaux rapprochds par des necessites communes et 
qui les faisaient se comprendre. L'homme avait trop de 
choses a apprendre des animaux pour .qu'il n'y eut 
pas entre eux des relations constantes dans 1'intimite 
d'une veritable association d'int6r§ts et de sentiments, 
jusqu'au jour ou, par son industrie, l'homme com- 
menca a devenir dangereux et malfaisant pour l'ani- 
mal. Cette intimitd etait telle qu'elle ne disparut ja- 
mais completement et, lorsque la sottise humaine ima- 
gina de s'eriger en puissance superieure aussi cruelle 
que stuyiide sur tout ce qui l'entourait, l'ihepuisable 
bonte de l'animal et sa sociabilite, se pliant a la do- 
mesticile, rendirent. encore possible le rapprochement 
avec un maitre orgueilleux. Les traditions des rap- 
ports avec les animaux sont demeurees les plus vivan- 
tes parce qu'elles sont les plus pres de la nature et 
qu'elles Sveillent toujours le plus de fibres insoupgon- 
nSes. Elles sont a la base de la litterature, melees a 
celles qu'inspirerent tous les genies primitifs de l'air, 
de la terre, des eaux transformed en hSros magnitiques 
ou en personnages familiers. Elles n'ont fait, en se 
perpetuant, que repeter les sentiments primitifs et 
eternels de la nature toute entierc : l'amour, la joie et 
la douleur. 

On dScouvre ainsi, en recherchant dans le temps, 
cette unit6 de pensSe qui fait que « le genre humain 
n'a qu'un petit nombre d'idees qu'il renouvelle eter- 
nellement ». (Ph. Chasles). Du eulte naturiste, du com- 
munisme primitif avec les animaux, puis de la vie pa- 
triarcale, naquirent les traditions populaires des coxi- 
tes, fables, Snigmes, proverbes qui se sont en grand 
nombre maintenus textuellement par la traiismission 
orale d'une generation et d'un peuple aux autres. A la 
base de toutes les litteraturcs il y a le folklore, la mas- 
se des dits populaires repandus chez les peuples et qui 
est : « le tresor des idees et des imaginations non 
point creees par le peuple, mais acceptees par lui, la 
plupart depuis un temps immemorial, conservees par 
lui et recueillies de nos jours sur ses levres. » (L. Su 
dre). Les contes, le3 rScits populaires, se retrouvent 
chez tous les peuples, avec le meme fond et la meme 
forme, a (lit aussi M. Sudre. (Les Sources du lioman de 
Renart) ; on y percoit seulement des differences venues 
d'influences psychologiques et sociales propres a cha- 
que peuple. 
Elisce Reclus a constats que « les legendes voyagent 
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avec les peuples. » Celles dont notre esprit est tou jours 
nourri out voyage avec nos lointains ancetres descen- 
dus, il y a cent ou cent-cinquante siecles, des plateaux 
de l'Iranie pour se repandre, a l'est jusqu'au Pacifi- 
que, a l'ouest jusqu'a l'Atlantique, et apporter efoez 
tous les peuples appcles aujourd'hui indo-europeens 
cette communaute de pensee qu'on retrouve de Gibral- 
tar a Yokohama et qu'atteste la parente de leurs lan- 
gues. Du Sanscrit elJcs sont passees dans le person, 
l'arabc, le grec, rhobrni'que, l'armenieH, le latin, le 
saxon, le celte et tous leurs derives modernes. La 
transmission ovale des legendes s'est faite par les re- 
cits d'homme a homme, de la mere a l'enfint, des vieil- 
lards aux jeunes gens, et repandue de peuple a people 
par les migrations. Lorsqu'ils etaient fixes siir'un ter- 
ritoire, les peuples les recevaient des conteurs etran- 
gers. Ceux-ci mettaient plus ou moins d'art dans leu is 
recits. Non seulement ils ne repelaient pas toujours 
strictement ce qu'ils avaient appris et ajoutaient ou 
retranchaient suivant leur invention, mais ils mocli- 
fiaient selon le gout de leurs auditeurs. Les recits pre- 
naient de la sorte des versions plus ou moins poetiques 
jusqu'au jour oil les recitants furent de veritables poe- 
tes. Ils devinrent alors les aedes et les rapsodes home- 
riques, les prophMes bebreux, les chamanes finnois, 
les scaldes scandinaves, les files irlandais, les scops 
anglo-saxons, les bardes celtiques et germaniques, les 
jongleurs gallois et armoricains, les trouveres et les 
troubadours des pays romans, etc... La diversito de 
l'interpretation poetique renouvelait les rdcits et les 
chani-s an point qu'on ne demelait phis leur origine. 11 
n'est pas jusqu'aux copistes des nianuserits qui n'ap- 
portaient leur part de fanlaisie en reproduisant plus 
ou moins fidelement les textes qu'ils recopiaient. lis y 
melaient parfois des inventions personnelles, faisaient 
des corrections selon leur gout, modillaient meme la 
langue encore incertaine. La meme ceuvre, chanson de 
jjeste ou fableau du moyen age, devenait picarde, bre- 
tonne, lyonnaise ou provengale suivant la langue du 
copiste. « Mais Timbroglio n'est pas indechiffrable ; la 
comparaison attentive et minutieuse de toules les for- 
mes d'un recit abouiit presque toujours a la decou- 
verte de la forme premiere, de l'archetype d'ou tout !e 
reste est sorti. » (Sudre). 

Les contes de la Mere Grand qui font toujours la joic 
des enfants, les proverbes qui sont demeures l'expres 
sion du bon sens populaire, se retrouvent dans VAves- 
ta, vieux de trente siecles, qui est le plus ancien 
ensemble de livres sacriSs, et ils venaient deja de loin 
dans les traditions iraniennes. Depuis, ils ont 6te re- 
composes a l'infini, notammerit par des mages an 
in 1 siecle de notre ere. Les conteurs arabes out adouci 
ou complique leur rudesse et leur naivet6 originelles 
par les enehanienicnts et la subtilite des ruses qui sont 
dans les recits des Millc et une Nuits. Ils n'en ont pas 
moins eu les apparences de la nouveautd quand paru 
rent les Conies de Perrault, et ils ne cessent pas d'etre 
adaptes par les ecrivains modernes. Dans le memo 
temps ou Perrault ecrivait ses contes, un moine boud- 
dhiste composait, d'apres la fable de la Belle au Rois 
Dormant, un mystere qui a ele decouvert recemment 
dans la litterature thibetaine sur laquelle les Euro 
peens commencent seulement a avoir quelques lueurs. 

Le meme fond de contes, d'histoires de f6es a fourni 
le sujet des livres saeres de l'lnde et des romans ou ta- 
bleaux du moyen age. Certains auteurs contemporains 
qui les renouvellem encoie dans la forme, ne les pre- 
sentent pas moins comme etant de leur crfl. Lorsque 
Le Grand d'Aussy, au xvni* siecle, exhuma les vieux 
tableaux francais oublies depuis quatre cents ans, on 
imagina qu'ils avaient ete la creation spontanee du 
moyen age. II fallut les etudes linguistiques qui 6ten- 



, dirent le champ des d^couvertes litteraires pour r^v6- 
ler l'antiquitt; de ces fableaux. Au xm' siecle, un au- 
teur francais qui traduisit de l'espagnol le roman de 
Flore ■ et Blanchefleur ignorait non seulement l'anti- 
quite de ce sujet, mais aussi que l'auteur espagnol 
1'avait pris dans la litterature francaise du moyen 
Age. De m&me Parthenopeu de Blois, traduit du castil- 
lan, 6tait un roman frangais du xn" siecle et on y re- 
trouve la fable antique de Psyche. Plusieurs fableaux 
dont les prototypes sont ceux de Sire Hain et dame 
Haniense, de la Dame qui Hit corrigee ou de la Male 
Dame, ont leurs aines dans un conte persan de Kisseh- 
Klnnn et divers recits qui leur sont apparentes. Leur 
sujet a servi ensuite aux nouvellistes italiens : Boc- 
cace, Sansovino, P6corone, etc... puis a Shakespeare 
dans la Megcre apprivoisee. Tout cela n'empGcha pas 
la Corrcspondance secrete, politique et litteraire de 
presenter en 1770, comme une chose in^dite, la come- 
die de la Perm de Bcev.f, imprimee a Valenciennes en 
1710, qui etait inspir6e du meme fond, et lorsque nous 
aurons dil que Sj/ivaael, le conte de Villiers de l'lsle 
Adam, en a 6te aussi tire, nous n'aurons pas fini de 
citer tous les ouvrages qui en sont sortis. Le Marchand 
de Venise de Shakespeare est dans le Dolopathos d'un 
moine de Hautesetve et fut avant dans un conte orien- 
tal. Le fableau du Chevalier au Chainse a ele traite 
successivement par des conteurs allemands du xiv c sie- 
cle, par Drantome, Schiller, et par Ludovic HalSvy 
dans sa comedie des Sonneltes. La Matrone d'Ephese 
nous est venue de l'lnde en passant par le Ludus Sa- 
picntiiiw. par Petrone, Apulee, et par le Dolopathos 
pour arriver au conte de La Fontaine dont la pr6si- 
dente Ferrand a fait un commentaire imprevu dans sa 
Correspondence. On a fait grand bruit, il y a quatre 
ou cinq ans, autour de la « rentree dans le domaine 
classique » de 1'Homm.e de cour de Baltasar Gracian. 
plus ou moins rcpandu ou oublie depuis sa publication 
en Rspagnc, en 1047, et M. Rouveyre l'a pr6sente com- 
me « un des textes fondainentaux de l'ancien Regime 
humaniste et classique ». Or, l'espagnol Baltasar Gra- 
cian n'a fait qu'adapler le Livre du courlisan de l'ita- 
lien Balthazar de Castiglione paru un siecle et demi 
avant pour apprendre au monde « jusqu'oii on pent 
mentir, flatter, etre perfide et assassiner avec politesse, 
sans brutality violento. » (Ph. Chasles). Avant Gra- 
cian, un autre espagnol, Guevara, s'etait servi de 
l'oauvre de Castiglione. Elle a encoi'e 6t6 le modele des 
Lettrcs, de Chesterfield; de VArt de plaire, de Moncriff; 
de YAristippv, (ie Balzac, et d'autres ouvrages. 

Les- fables et les contes de La Fontaine furent recites 
il y a des milliers d'ann6es aux asiatiques. Ik nous 
sont venus d'eux en passant par Pilpay, les traduc- 
teurs arabes, Esope, Plied re, Marie de France, Boccace 
et nombre d'autres. (Voir Fable). 

Le Roman de Rcnarl en France, le Reinhart Fuchs 
en Allemagne, le Reineart flamand, sont l'aboutissant 
epique des histoires d'animaux transform6es et muliti- 
pliiies par les besoins des temps de tyrannie ou les 
hommes-ne pouvant s'exprimer librement donnaient 
allcgori(|uement la parole a leurs « freres inferieurs ». 
Selon les regions, d'autres animaux occupent la plac» 
du renard ; e'est le loup ou Tours dans les pays du 
Nord, le chacal dans l'lnde, le lapin, le lievre ou ia 
lortue aillen rs. Les Restiaires du moyen age sont 
l'adaptation des recits d'animaux a la symboliquc reli- 
gieuse. 

On n'en finirait pas de rechercher la filiation et 'es 
transformations de tous les themes qui se sont rep,et6s 
dans tous les genres de la litterature. Baudelaire re- 
marquant la parente des mythes de l'Eve biblique, de 
la Psyche antique et de 1'Elsa de Lohengrin, victimes 
toutes trois de leur curiosite, a signale « la frappante 
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analogie morale qui marque lea mythes et les legendes 
eclos dans differentes contr^es »: II en voyait la sourer 
dans « l'originc commune des etres ». M. Re.dier a 
ecrit : « Cliaque recueil de contes a sa physionomie 
propre. Les mfiines contes a rire; qui nc sont chez nous 
que des gaillardises, elaient jadis des exemples mo- 
raux qu'un brahmane faisait servir a l'instruction po- 
litique des jeunes princes. A ces mfimes contes gras, 
les.italiens out ajoute" des episodes de sang qui en a.ug- 
mentent 1'interSt dramalique. Chaque version d'un 
meme conte exprime, avec ses mille nuance*, les jdi5es 
de cliaque contour et celles des hornmes a qui le con- 
teur s'adrcsse ». 

Les legendes lieio'iques qui forment. la matiere epi- 
que de clia<|ue peuple ont les mSrnes origlnes mult! 
pliees. I.'esprit de revolte, qui s'est certaihement mani- 
festo des les premiers alius d'aulorite\ a eu de nom- 
breux symboles avant d'arriver au plus magniflque de 
tous, celui de Promethee personnifiant dans toute sa 
plenitude la volonte de l'individu IrrOducllblement ten- 
due vers la liberie. Promethee avait eu son aine ira- 
nien dans Zohak enferm6 dans une caverne du Dernan- 
ved ; il eut son cadet dans Encelade ecrase" sous l'Etna. 
11 a des multitudes de freres et de descendants dans 
toutes les mythologies qui conterent les luttes des 
hommes pour echapper a la tyrannle des dieux, dans 
l'histoire de tous les h6ros celebres ou obscurs mis a 
la torture et livres au supplice par les homuncules gro 
tesques qui ont pris la place des dieux, depnls les C.6- 
sars maltres des grands empires anciena jusqu'aux 
Soulouques modernes qui regentent les democraties 
d'llotes. Par-dela le bien et le mal sur lesquels les reli- 
gions echafaudaiont leurs dogmes etouffants, Prome- 
thde ignorait la terrcur et l'humilite d'Adam chasse du 
paradis tei'restre, se courbant sous la malediction divi- 
ne, acceptant la « bonne souffrance » avec l'opprobre 
eternel, et implorant lachement la misericorde de son 
bourreau. II etait le revolte superbe, la voix de l'uni- 
vers entier par qui « le viol de la justice crie toujours 
vengeance ». (E. Reclus). II disait aux homines,- a l'en- 
contre des precheurs de resignation : « Je vous pro- 
mets la reforme et la reparation, 6 mortels, si vous 
etes assez habiles, assez vertueux, assez forts pour les 
operer de vos mains! » II rendait au roi du ciel ana- 
theme pour anatheme. « On le cloue sur les rocs. La 
foudre, le ch&timent, le supplice, 1'isolement ne le 
domptent pas ; il s'enorgueillit de sa torture ; il sait 
qu'clle sera feeonde. » (Ph. Chasles). Elle l'a 6te en 
effet et Test toujours, commo animatrice de la forme 
la plus vivante et. la plus belle de la literature : la 
revolte de l'esprit hurnain. 

II y a encore beaucoup de choses a dficouvFir sur 
l'origine et la transmission des remits de tous genres 
qui composent la literature. Leur recherche ne peut 
se faire que conjointement a celles de l'archeologie et 
de la linguistique ; mais des maintenant, l'origine de 
ces recits dans leur unite, et leur transmission sans 
solution de continuity, paraissent etablies par les plus 
anciens monuments qu'on a decouverts. 

L'idee fondamentale de la pensee humame et uni- 
verselle, sa manifestation eternelle, sont dans la cali- 
bration de la vie, des forces qui la produisent et de 
celles qui 1'entretiennent. Les multiples aberrations 
apportees par les religions n'ont rien pu changer a c.e 
principe Elles ont seulement sem6 la confusion dans 
l'esprit des hommes assez faibles pour les suivre et 
elles n'ont fait que leur malheur. La vie et la pensee • 
sont n6es de la puissance doublement fetiondante du 
soleil, de sa chaleur et de sa lumiere. Dans le culte du 
soleil resident l'unite et la discontinuity de la pensee. 
Ge culte' fut celui du premier horiitne qui eprduva la 
tfhaleur et ouvrit les yeux a la lumisra da l'astre biett- 



faisant ; lea religions elles-m£mes ont du l'adoptcr 
pour se faire admettre par l'humanite. Toute la litte- 
rature en est impr<5git6e, inspiree, qu'elle soit celle du 
croyant ou de Lathee, du maitre ou de l'esclave, du 
civilise ou du barbare, du Chretien, du juif, du maho- 
metan, du bouddhiste, ou des plus primitifs Esqui- 
maux ou Oc6aniens. J6sus, comme Bouddha, Osiris, 
Mithra, Dionysos, Saturne, et les milliers d'autres 
dieux, ne pouvait naitre qu'au solstice d'hiver, ce mo- 
ment etant pour tous les hommes quels qu'ils aoient 
celui du retour a la chaleur, a la lumiere, a la vie. 
Pour tous il est : « Noel ! ». C'est dans la gravitation 
commune de la terre et dela pens6e humaine autour 
du soleil que l'homme realise la conscience de la na- 
ture. Tous les h6ros epiques et. tous les dieux protec- 
teurs et amis des homines sont des persoimiflcations 
du soleil qui lulte contre les forces mauvaises. Les rois, 
tel Louis XIV, ne faisaient, en se comparant au soleil, 
que renouveler le vieux mythe paien pour s'assurer 
l'affection de leurs sujets. 

Pour les Europeens comme pour les Asiatiques, et 
peut-etre pour la terre entiere depuis les temps histo- 
riques, c'est des plateaux de l'Iran que se sont repan- 
dus, avec toutes les semences do. la civilisation les re- 
cits legendaires adoptes par les peuples. L'idee d'un 
« age d'or » qui fut connu des ancetres dans line 
region d'election d'ou ils partirent. pour peupler la 
terre, naquit sur ces plateaux. Elle se repandit et 
devint un jour le « paradis terrestre » des liebreux. 
Elle exprimait les aspirations indetmies au bonheur, 
l'espoir d'un sort .rneilleur qui stimulait 1' effort de 
l'homme, excitait sa volonte et ses facultes pour une 
reconstitution perpetuelle du monde. Aussi, « chaque 
race, chaque peuple, chaque tribu eut ainsi ses para- 
dis. L'histoire geographiquc nous en fait rctrouver des 
centaines, brillant comme des clous d'or sur le pour- 
tour de la planete, depuis les montagnes du Nippon 
jusqu'a la ville de Los Gesares, dans ies vallees de la 
Patagonie seplentrionale. » (E. Reclus). La belle le- 
gende qui inspirait la pensee et. l'activite humaines 
ri'etait pas encore devenue par les artifices d'exploi- 
teurs malintentionn<§s la source de toutes les terreurs, 
de toutes les folies et de toutes les decheances qu'am*- 
nerent les religions anthropomorphiques faisant succe- 
der au culte de la nature celui d'un Dieu unique et. 
rMuisant l'ame universelle a celle de l'liomme fait a 
l'image de ce Dieu. 

Les traditions du dfiluge, noli moins connues que 
celles du paradis terrestre, naquirent et se reparuli- 
rent bien avant la Tiible dans les regions basses 
qu'aVaient d^vastees de grandes pluies, des inonda- 
tions de fleuves ou dea invasions de la mer. Les hom- 
mes qui avaient pu y 6chapper avaient transmis a 
leurs descendants le souvenir terrifiant de ces cata- 
clvsmes et l'imagination avait tire de ces r6cita la 
legende du « deluge universel ». Gette legende passa de 
l'lranie en Ghine, dans l'lnde, en Egypte, en Occident 
et mfime en Amerique. Ghaque r6gion a eu sa « monla- 
gne de No6 » ; de nombreux sommets de l'Asie portent 
ce nom, l'Ararat dans le Caucase, l'Argee, les monts 
Olympe de Thessalie et de Dythinie, un rocher du 
Hadjar Taous en Afrique et « jusque dans nos Pyre- 
nees, le puy de Drigne, le Canigou, sont dits par les 
bergers roussillonnais porter encore a leur cime ies 
anneaux de fer qui retenaient l'arche sacr6e ». 
(E. Reclus). 

Les annales 6crites iraniennes, dans lesquelles on re- 
trouve toutes ces legendes, ne remontent pas a plus de 
six mille ans, e'est-a-dire a une 6poque oil s'6taient eta- 
blies, depuia longtemps, les puissances theocratiques 
orgahlsatricea de l'esclavage humain qui n'a pas cess6 
d6 sfi perpetuer. La literature a subi tous les sorts da 
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la condition hiimaine, elle a ete soumise a toules les (16- 
formations et restrictions, livrdc a toutes les prostitu- 
tions fie la pensee. De infime que les grands courants do 
la vie et de l'humanite, elle a ete detoiirnee de sa voie 
dans les chemins des interGts particuliers aux classes 
dominantes. Au lieu d'etre une stimulatrice de la vie 
generate, la manifestation de la partsee universelle, elle 
n'a ete le plus souvent, dans le morcellement de ses 
rnilliers de formes et d' usages particuliers, que 1'ex- 
pression senile d'lm etnt social qal descendait peii a 
peu a la decomposition intellcctuelle et morale attein- 
te aujourd'hui. 

Philarele Chasies a divise l'histoire de la pensee hu- 
maine, representee par la litterature, en quatre perio- 
des : l'ere tlieocratique, l'ere du polytheisme, l'era 
chretienne, l'ere actuelle eminommenl. 'critique e*. 
analytique. Les trois premieres, apres avoir pre- 
pare et precipite la decadence et la disparition 
de tant de civilisations anciennes, ont siibstilue 
la suprematie des aristocraties a la liberie natu- 
relle, etabli la domination des dogmes sur les esprits et 
l'arbitraire individuel contre le droit collectif. L'epo- 
que actuelle, que Ph. Chasies observait il y a quatre- 
vingls ans et qu'il qualihait. d'eminemment critique et 
analytique, aurait dil, semble-t-il, operer le redresse 
rnent necessaire. Elle n'a abouti jusqu'ici, malgre toute? 
ses audaces et.malgr6 tous les concours que pouvaient 
lui apporter les esprit eveilles a la liberie par la Revo- 
lution, qu'a aggraver la decomposition par des sophis- 
tications qui sont d'imrwdenls defis a la verite et a la 
raison. Au lieu de balayer toutes les scories du passA, 
elle a employe son temps a les refondre dans l'espoir 
iiisens6 d'en faire du pur metal. Pour ne pas faire du 
nouveau avec une verite qu'on redoute, on s'est efforce, 
et on continue, a galvaniser des choses qui, depuis des 
siecles, etaient deja mories avant d'avoir vecu. 11 fau- 
drait rcmplir de gros volumes pour montrer l'ceuvre de 
perpetuel atlentat contre la pens6e poursuivie depuis 
six rnilleans dans la litterature an service de 1'axitorite. 
Elle transparait, si-dissiniulee qu'elle soit sous les fleurs 
de rhetorique, dans les multiples ouvrages 6crits sur 
les litteralures particulieres, aussi, comme le disait Ra- 
zalgetle : « II n'est guere de lecture qui vous laisse une 
impression plus d^solante, plus dessCchanie que celle 
d'une histoire de la litterature d'un pays, quel qu'il 
soit, Tout ce qu'elle pretend contenir d'ceuvres et d'hom- 
mes s'y rCduit ii cetle chose navrante entre toules : de 
la lit-te-ra-tu-re. Alors qu'une de ces ceuvres, a la sup- 
poser forte et originale, vous enveloppe de toute sa vie, 
vous enrichit et vous exalte, la juxtaposition d'un mtl- 
lier de nonis, l'expose des influences, la place trop belle 
faite aux mMiocres, finalement reduisent ce qui devraii 
Sire une merveilleuse histoire a une morne succession 
d'6coles... » Cette Ut-le'-ra-tu-re que Ra/.algette n'aimait 
pas, c'est celle qui faisait dire a Ph. Chasies : « J'ai 
peu d'estime pour le mot litltratnre. Ce mot me para't 
denue de sens ;' il est eclos d'une depravation intellec- 
tuelle. » Cctte depravation, il la voyait dans ce secret, 
de bien parler sur tout et sur tous que des professeurs 
enseignaient contre argent, en Grece, et qui produis'ail 
les sophistes, « parasites qui tuent l'arbre et paraissent 
l'orner ». lis perdireut la Grece puis ils allerent a Rome 
on ils se multiplierent a mesure que l'organisation so- 
ciale s'affaiblit. Aujourd'hui ils sont des legions qui eii- 
tretiennent cette « blagologie », comme disait Taine, 
dont le vieux monde est en train de mourir. II est pre- 
ferable de voir la litterature dans l'effort de « Taction 
contre la reaction », dans les manifestations de la pen- 
see vivante, novatrice, conside>ee comme hCretique el 
persecutee parce qu'elle a 6te a l'avant-garde et s'est 
refus6e aux honteuses capitulations. C'est cette littera- 
ture militante qui a produit et transmis a travers les 



si6cles, dans ses formes les plus belles, la volonte d'irt- 
dependance et les espoirs de bonheur toujours profohds 
au ccenr de l'homme. De cette litterature, nous indique- 
rons ici quelques grandes lignes et nous renverrons 
pour plus de renseigncnicnls aux mcts : Poesie, Pross, 
Roman, Thfidtrc, Histoire, Critique, etc... 

Parmi les peuples qui occupaient les regions de la 
Chaldee, les Akkadiens sont consider6s comme les veri- 
table.? peres splriluels de la civilisation par 1'hegemrtiiie 
qu'ils cxerc'aient ihtellectuellement. C'est chez eux que 
les s6miles, qui auraient 6te des Arabes d'ofi sortirerit 
les liebreux, trouverent les diverses legcndes qu'ils se 
sont adaptees, selon leurs convenances particulieres et 
souvent rnaladroilement, pour faire les recits bibliqiies. 
Les preoccupations intellectuelles des Akkadiens Sont 
attestees par leur legende du deluge. II y est dit que 
leur dieu, aussi soucienx de sauver les tr6sors de la pen- 
see que de perpetuer les hommes et. les animaux, recom- 
manda a Zisuthros (Noe) de mettre a l'abri du cataclys- 
nie, en les enfouissant sous la ville du Soleil, Sipptira, 
le commencement, le milieu el. la fin de tout ce qui 
avait ete 6crit, On cherche vainement les traces d'une 
preoccupation scmblable. dans la 16gende biblique. Ce 
qui avait ete ecrit chez les Akkadiens etait considerable 
dans tous les genres, « Chaque cite rivalisait d'orgueil 
comme centre litteraire... Chargina avait fonde une bl- 
bliotheque a Nippur. C'est la qu'Assurbanipal fit copier 
la plupart des lextes destines aux annales du palais de 
Ninive, et dont le contenu couvrirait dans le format 
in-quarto des livres modernes, plus de cinq cents volu- 
mes de cinq cents pages. » (E. Rectus). C'est dans Ins 
restes de cette hibliotheque d'Assurbanipal qu'on a de- 
convert douze plaquettes racontant l'epop6e de Gigal- 
mes dont l'histoire du deluge est un episode. 

Les premiers documents qui ont fixe l'expression de la 
pensee hnmaine et qui ont ete laisses par ces peuples 
intellectuels presentent le plus grand interCt pour 
l'etade des races, <les langues, de l'histoire el lies 
mceurs. Encore insuffisamment dechiffres, les plus nn- 
ciens revelent l'esprit pacifique des premieres popula- 
tions par la ressemblance des mots qui manifestent eel 
esprit dans Unites les langues sorties du langage priml- 
tif aryen, tandis que les mots de caractfere belliqueux 
n'apparaissent que dans des langues dc formation pos- 
terieure. Un immense heritage nous est venu du 
monde iranien tant de ses decouvertes de vie pratique 
que de sa production litteraire. Ses conceptions philoso- 
phiques sont a la base de la. pensee humaine tout com- 
me ses poames. mythes, recits, chants, pour former une 
chaine sans fin par le paralieiisme des diff6rentes philo- 
sophies de l'Orient et de l'Occident et les influences litte- 
raires dont la compenetration a preside aux metamor- 
phoses des idees. 

Dans les temps les plus eloignes, a la civilisation chal- 
deenne a correspondu celle d'Egypte presque aussi an- 
cienrte. D'apres le « Papyrus de Turin », dix mille arts 
environ s'ecoulerent depuis retablissement du gouver- 
nement theocrati(]ue qui preeedales rois. Rien avant les 
Hebreux, les Kgyptiens eurent leur liiblc qui fut le 
Livre dei Moris. Plus pres de nous, il y a 2.500 arts, le 
paralieiisme se produisait entre les philosophies de la 
Chine et celles de la Grece. Lao-Tse, Confucius, Meng- 
Tse, qui donnerent a la Chine sa morale et aussi Soft 
organisation sociale, a.vaient les idees d'un Socrate 
« Le nialheur d'un seul etre est une defectuosite qui 
empeche le bonheur de l'univers d'etre complet et par- 
fait i), dit cetle morale. Les quatre livres ou Sse-chu de 
Meng-Tsfi, sont toujours en usage dans les ecoles. lis 
enseiguent 1 ' egal i te entre les liommes et la r6volte con- 
tre les oppresseiirs. Le Chu-King, dans lequel Confu- 
cius r§unit les annales, est d'un esprit rationaliste qui 
a toujours mis le peuple en garde contre les supera'.l- 
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tions repaixlnes par les prfitres. Confucius disait : 
« Comment pretendre savoir quelque chose du ciel puis- 
qu'il est deja si difficile de nous faire une idee nette de 
ce qui se passe sur la terre? » Encore plus pros, lit 
revolution qui a produit le bouddhisme av.x Indes a cor- 
respondu a celle qui, en Occident, a amen6 le christia- 
nisme. Confucius et Socrate, Bouddha et Jesus ont ainsi 
marque, aux confins oriental et occidental du monde 
l'identite" de la pensee aryenne dans ses evolutions. Les 
lois de Confucius, les enseignement de Socrate, les edits 
et sermons bouddhistes graves sur les tables du roi 
Pcayadesi, montrent que les hotnmes n'ont pas attendu 
le christianisme pour decouvrir « la plus belle des mo- 
rales ». 

Mfime parallelisme entre les polythei'smes brahmani- 
que, egyptien, grec et nordique, ensuite, entre les mono- 
thgismes persan, hebra'ique, ehretien et musulman. La 
chronologie biblique et celle des rois egyptiens ont St6 
inspirees de celle de la mythologie bralnnanique qui re- 
monte a cinq mille ans. On l'observe par leur concor- 
dance. L'origine chaldeenne des legendes blbliqu-es et du 
culte hebreu est visible mSme dans le noni de Yaveh 
donne a Dieu. Abraham, « pere de la race », est le roi 
chaldeen Orkham dont Ovide a parle dans ses Metamor- 
phoses. Les recits fantasti<|uement exageres de I'Exode 
et des pretenduos guerres du petit peuple palestinien, 
que 1'antiquite n'avait pas connu avant le christianis- 
me, ne sont que les 6chos maladroitement adapts des 
legendes recueillics par sas ancStres, les nomades ara- 
bes qui s'etaient fixes dans « la cavite" du Jourdain ». Le 
mythe grec des Argonaules donne une idee autrement 
vaste du monde que la Gencse. Mors que les Hebreux, 
redacteurs du recit du deluge, n'avaient jamais vu la 
grande mer et ignoraient la construction des navires, 
comme le demontre leur description de 1'arche, les Argo- 
nautcs avaient parcouru en tons sens la M§diterranee, 
ils etaient alles jusqu'aux colonnes d'Herctile (Gibral 
tar), avaient parcouru la mer Adriatique et le Pont 
Kuxin (Mer Noire) au-dela de l'Hellespont. Ce n'est que 
sous le regne de Josias, au vi° siecle avant J.-C. que !es 
Hebreux prdendirent etre « le peuple de Dieu », imagi- 
nerent le porsonnage de Moi'se et les fallacieuses histoi- 
res du Pcnlaleuque completement inconnu jusque-la et 
qu'ils melerent aux vieux livres juifs pour en faire la 
Bible. Le judai'sme suivait ainsi l'exemple du brahma- 
nisme en fabriquant l'liistoire et les dogmes pour met" re 
les traditions de la foi a la place de la \'6rit6 et la reli- 
gion au-dessus de la morale. C'est l'oeuvre d'imposture 
qui devait etre continued au nom du christianisme et 
dont le principe est ainsi formule dans le Zend-Avtsla. 
la bible persane : « Le bien et le mal ne sont pas dans la 
conscience, ils sont dans l'obeissance ou la revolte a la 
parole du pretre. » A l'encontre de ces insanities souve- 
raines, on trouve dans les memes livres la voix de la 
veritable hu:nanit6. Les prfitres n'ont pu enlever h la 
Bible la beaute paicnne, toute impregnde de la vie et de 
la po6sie orientale, du Canlique des Cantiques, ni d6- 
chirer les pages de Job, « premier cri de la douleur 
humaine dans la poesie, premiere apparition du doute. 
premiere atteinte portee au fatalisme, au servile opti- 
misme oriental, premiere reclamation connue contre le 
malheur des honnetes gens, le triomphe des mauvais 
et le gouverne'ment du monde. » (Ph. Chasles). Ils n'ont 
pas davantage 6touffe les imprecations des prophetes 
« dont la puissance d'expression est commune a tous 
ceux qui cherchent le vrai et qui font partie du tresor 
litteraire de 1' humanity. » (E. Reclus). 

Mais c'est dans l'immense etendue de la litterature 
hindoue qu'on peut le mieux suivre une evolution qui a 
£te celle de la pensee chez tous les peuples appeles « civi- 
lises ». L'Occident a commence a cbnnaitre l'lnde a 
l'6poque ou les Grecs d' Alexandre traverserent l'lndus. 



On fait remonter a 3.700 ans, appmximativement, la 
descente des Aryens dans l'lnde. Le Vendidad, chapitre 
de VAvcsta iranien, a raconte leur elablissement dans 
ce pays. Accueillis avec un respect mysterieux, ils ap- 
porterent la plupart des id6es qui firent le Rig-Veda. 
le premier et le plus ancien des livres religieux, puis 
YAvesla persan. Ces livres 6tablissaient, depuis les fleu- 
ves de l'lnde jusqu'a la mer Caspienne, une unite c'.e 
langage que les migrations rfipandirent avec les chan- 
teiirs errants et les poetes voyageurs. Leurs recits pri- 
mitifs disaient les charmes de la nature, la joie des 
hommes et des animaux. Ils 6taient profondement im- 
preghes d'un naturisme que les pretres n'avaient pas 
encore edulcore pour en faire des prieres et des incan- 
tations. On retrouve ce naturisme dans SaI:ountala du 
poete Calidasa, qui est le poeme merveilleux du ma- 
nage celebriS selon la nature, sans pretres ni magis- 
trats, dans le Jlamayana, qui se recitait des le vni 6 sie- 
cle avant J.-C. et cliautait la Montague Merou avec ses 
quatre animaux mythiques : lion, cheval, vache, fl6- 
phant, symbolisant les quatre fleuves coulant vers les 
quatre points cardinanx. De ces symboles, les brahina- 
nes devaient faire les archetypes des quatre castes. La 
transformation religiouse se fit peu a peu avec celle des 
mceurs, quand les aryens pasteurs devinrent conque- 
rants. Elle a <§ti§ d6crite dans les autres Vedas puis 
dans le Mahabharala et les lois de Manou, apres que 
les pretres et les guerriers curent fait triompher le 
brahmanisme contre la religion naturelle d'abord, con- 
tre le bouddhisme ensuite. \:Athana-Veda a et6 l'ex- 
prcssion definitive du brahmanisme triompbant. L'lnde 
du Nord a encore dans ses Vedas une litterature an- 
cienne oil sont recueillis les chants des immigrants ira- 
nicns. Celle du Sud, chez les descendants des Dravi- 
diens du Maisur et du Coromandel, a une litterature 
tres riche en chansons, contes, proverbes. 

Le bouddhisme inspira une belle epoque d'art ct de 
litterature. II porlait en lui les elements d'une revolii- 
tion plus profonde et qui posaient plus nettement la 
question sociale que le christianisme. La langue sans- 
crite etait au moment de sa plus eclatante floraison 
lorsque le grammairien Panini lui avait donne des re- 
gies litteraires au iv° siecle avant J.-C. Le Mahabharala, 
immense epopee de plus de 200.000 vers, recueilht tous 
les recits epiques et tat YJlUadc de l'lnde. On y trouve, 
avec la force et la fraicheur de la sagesse et de la poe 
sie primitives, la douceur infinie de la poesie bouddhi- 
que en memo, temps que la fureur et la duplicitc des 
dieux. « Les mondes se heurtent et une fleur sount a 
1'enfant qui passe. Les Titans devorent l'univers, et une 
femme arm6e d'une paille les extermine de sa main. » 
(Ph Chasles). « Yudichtira force les dieux a admcttre 
son chien dans le sejour des bienheureux... Dans sa 
merveilleuse puissance de bonte lib^ratrice, il arriva h 
faire descendre les dieux du ciel pour illuminer les tene- 
bres de 1'enfer et changer en jouissances les s.ipphce« 
des mediants. » (E. Reclus). On voit que les « chanta- 
bles « Chretiens qui « se rejouissent de voir les souffran- 
ces des damnes » (Thomas d'Aquin), ont encore fort a 
apprendre du bouddhisme dans les voies de la charite 

I) y a identite entre la 16gende grecque de la Guerre 
de Troie et celle, hindoue, de l'hisloire d'Hastina- 
pura contre dans le Mahabharala. On n'est pas certain 
qu'il n'v en ait pas entre le Krichna brahmanique, ante- 
rieur a* Bouddha, et le Christ. Les drames de Bavba- 
bouti, de Boudraka, de Calidasa correspondent de leur 
cote a ceux d'Escbyle, de Sophocle, d'Euripide et en 
ont la grandeur. Manou, le penseur, l'homme libre qui 
se renouvelle dans des incarnations successives, se r.- 
trouve dans Parsifal, 1'innocent, le pur des legendes de 
Graal. Les chansons de gesie et les romans fabuleux dr 
moyen age remontent au Mahabharala en passant par 
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Vllliade grecque et les epopees scandinave et germani 
que.L 'epopee de l'lndc est le premier monument de lr. 
litterature herolque; elle a peuple le monde de ses hero* 
En meme temps, la poesie et les recits populaires do 
I'Avcsta formaient le tresor des fables indoues, assyrien- 
nes, egyptiennes, grecques. Enrichies par l'imagination 
des conteurs de toutes les regions, multipliees par la 
variefe de leurs idees et. deleurs mceurs, ila alimentaient 
le Pantcha Tantra des Tndons, le Javidan Khirad des 
Perses, la poesie du desert arabe et des delices des jar- 
dins enchantes descontes des Mille el '.une nails, pourse 
transmettre dans tout l'Occident et provoquer la florai- 
son de la poesie populairo du moyen age, jusque dans 
I'Amerique du ISlord ou Erik le Rouge et ses compa- 
gnons norvegiens porterenl la poesie de leur pays an 
x" siecle. L'influence de l'lndc s'elait repandue en Tndo- 
Cbine avant que cette region fut souinise a la Chine. 
La civilisation Khmer, dont l'oenvre artisTioue 
est si admiree aujourd'lmi, fut d'origine indoue. Les 
Malais eurent par leurs navigatcurs une influence pre- 
ponderate sur toutes les terres oceaniques et leur ap- 
port fut plus grand dans les contes des Mille el une 
nnifs que celui des Indous, des Cinghalais et des Ara- 
bes. 

La connaissance des langues indo-europeennes a bien 
etabli aujourd'hui l'unite de la pensee aryenne dans la 
litterature de ces langues. Tl y a encore a ddcouvrir si 
des rapports n'existent pas entre cette pensee et, les 
vieilles civilisations d'autres langues disparues, parti - 
culierement en Amerique. Au Mexique, on retrouve une 
des plus belles langues, le Kahuat.h, dont la ricbesse en 
termes abstraifs monlre un tres haut developpement 
intellectucl. (E. Reclus). Les Maya (Yucatan) avaient 
une litterature attestoe par les bibliotheques que les 
inquisiteurs catholiques brulerent. Les Quichue du Gua- 
temala ont laiss6 un livre d'histoire, le Popol Vuh que 
l'ignorance de leur langue n'apas encore permls aux 
Europeans de traduire. En Colombic on a retrouve la 
grammaire et le lexique de la langue chuintante que les 
Mtiysca et les Cliilclia, aujourd'hui disparus, parlafent 
encore au xvin siecle. Les Incas, qui occupaient la plus 
grande partie de I'Amerique du Sud, eurent une langue 
et une literature epique dont les souvenirs sont demeu- 
res dans les chants des indigenes opprimes. Morelly a 
celebre, dans sa Basiliade, les mceurs communistes de 
ces peuples qui furent victimes de leur douceur et de 
leur passivite devant les violences des « civilisateurs » 
qui pretendaient les tirer des « tenebres de l'idola- 
trie !... » 

La connaissance de plus en plus exacte de la forma- 
tion et du developpement de la pensee humaine, de l'ori- 
gine et de l'etendue de ses manifestations, a pour utile 
r6sultat de mettre les idees et les homines a leur vraie 
place. A mesure que les idees se decouvrenl et. se preei- 
sent dans leurs origines, les homines 5011s les noms des- 
quels elles etaient presentees perdent de plus en plus de 
leur prestige personnel. Le pretendu createur n'est plus 
qu'un adaptateur plus ou moins genial ou quelconque 
et apparait souvent comme un imposteur quand il n'est 
pa3 un personnage r.iythique. Aussi, iinporte-t-il dc 
moins en moins que les Mo'ise, les. Zarathoustra, les 
Jesus, les Orphee, les Homere, les Ossian, les Shakes- 
peare et la multitude de tous ceux qui peuplent les le- 
gendes aient ou non exists. Vrais ou mythiques, ils ne 
sont que la personnification d'etats de la pensee humai- 
ne. Ce qui importe, e'est Taction que cette pensec a 
exercee sur la masse des homines, car e'est peut-Stre de 
cette masse qu'est sortie, anonyinement, ce qu'elle a 
produit de plus beau et de plus fecond. Comme I'd ecrit 
Gorki : « L'eternite manque a ces litterateurs dont les 
noms ne sont pas distinctement graves dans la memoire 
seculaire. Mais e'est eux qui creent la « litterature » 



au sens le plus large du mot ; et ils ressemblent a ces 
macons anonymes qui construisaient les eathed rales 
miracnleuses du moyen age ». Trop souvent la deifica- 
tion des individus quels qu'ils furent n'a 6t6 qu'une de- 
viation malfaisante dc la pensee dans ses fins univer- 
selles. II importe peu aussi que 1 ceuvre attribute a Sha- 
kespeare ait ete celle de Racon ou d'autres, que Don 
Juan, Tartufe, le Misanthrope, soient de Corneille et 
non de Moliere, comme l'a soutenu Pierre Louys. Si 
Shakespeare est « le plus purement humain de tous les 
grands artistes » (Oscar Wilde), e'est par l'ceuvre qui 
porte son nom, ce n'est pas par une existence indivi- 
duelle dont il n'est reste aucune trace certaine. Si Mo- 
liere prenait son bien ou il le trouvait, comme il le 
declarait lui-meme, la seule chose importante est que 
ce bien ait merite l'admiration des hommes. 

II n'est pas d'homme « createur » dans le vrai sens 
du mot ; il n'est que des hommes qui ont su se servir de 
la pensee formee avant eux et ils ne sont plus ou moins 
grands que dans la mesure ou. ils ont fait servir cette 
pensee pour tous les hommes. L'ceuvre individuelle a 6te 
utile pour apporter de l'ordre dans le chaos de la pen- 
see collective et pour lui dormer plus d'art. Suivant les 
temps et les circonstances qui ont plus ou moins favn 
rise le genie de ces hommes, leur ceuvre a et6 plus ou 
moins utile a l'humanite. Par contre, l'ceuvre indivi 
duelle a trop souvent fait perdre a la pensee son ca- 
ractere general et veritable. C'est par elle que se sont 
etablies toutes les formes arbitraires et sp6ciales de la 
litterature ; c'est par elle que la pensee perdant son 
independance s'est faite la servante des puissances et. 
a ete transformee en moyen d'exploitation. La pensee, 
et toutes les manifestations de son domaine, ne sont 
veritablement utiles a tous qu'en fonction de la libcrfe. 

Les afflux desordonnes et tumultueux du passe trou- 
verent en Gr6ce leur expression et leur grace supremes 
dans l'harmonie de la pensee et de la forme r6alisant la 
plus haute et la plus universelle beaute. Homere mar- 
qua la fin du desordre epique dont la substance avait 
ety recueillie dans les expeditions des Aigonautes, des 
Heracleides et des Theseides, et le commencement de 
cette harmonie dont si souvent les temps modernes du- 
rent rechercher les exemples. Elle a, de toute la matiere 
de l'antiquite, forge la matrice d'ou est sortie une vie 
nouvelle, aussi est-ce bien a tort qu'on a fait commen- 
cer l'ere moderne a une date arbitrairement fixee au 
temps d'Auguste. Rome d'abord, le christianisme et les 
temps modernes ensuite, n'ont eu et n'ont encore de 
grandeur que dans leur rapport, avec la pensee grecque 
qui a condense et purine l'esprit humain. Socrate, 
Eschyle, Phidias, ne sont pas une fin ; ils . v ,ont un com- 
mencement et ils sont l'eternite de la beaute spiritnelie 
et plastique. Avec eux, Hesiode, Pindare, Platon, Aris- 
tote, Sophocle, Aristophane, Demosthene, Iierodote, 
Thucydide, ont continue et acheve l'ceuvre d'Homerc. 
Ils ont donn6 a la poesie, a la philosophic, au theatre, 
a reioquence, a l'histoire, ces formes eternelles aux- 
quelles toutes les 6poques qui ont suivi, et la ndtre en 
particulier, ont du revenir pour se souvenir que la 
pensee humaine eut des sources pures. C'est bien en 
vain qu'on cherche a donner le change en pretextaii! 
qu'il faut a la vie actuelle d'autres modes de pens6e ; 
on rejette le meilleur de l'heritage antique, mais on en 
conserve le pire. Cette ere veritable commenca avec 
l'histoire ecrite, au temps ou Phedon faisait frapper les 
premieres monnaies. Trois siecles apr6s, Pisistrate fai- 
sait recueillir les textes des chants homerides qui for- 
merent Vllliade. C'eiait il y a environ 2.700 ans, cpoque 
qui correspond aux premieres Olympiades. L'adoption 
dc l'ere des Olympiades eflt ete plus justifiec que celle 
de Tore d'Auguste qui prevalut uniquement par flatterii; 
pour la puissance romaine et dont on a fait cinq cents 
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ans plus tard l'ere ehretienne. On pourrait appeler eelle 
periode plus exactement n l'ere de 1'imperialisme », car 
c'est e!le qui a inaugure en Occident, par le triomphe 
paiallele de l'empire romain et du monotheisme, cette 
forlne odleuse d'attentats pernianents contre les peuplc", 
que, depuis deux inille ans, I'orgueil imbecile et crimi- 
nel des chefs d'Etats et d'Eglises n'a pas cesse d'entre- 
tenir. Si cet impdrialisme eut utie certaine grandeur au 
temps de Rome, oi'i il s'accompagna d'une cnuvre vrai- 
ment civilisalrice, il perdit completement, depuis, cette 
grandeur pour descendre a la honteuse degradation que 
l'iiumanite a atteintc aujourd'hui dans les guerres en- 
tre nations et les entreprises coloniules. Le christianis- 
me n'a pasniOitede donner son noma l'ere qui le porie 
parce qu'il a provoquc et favoHse un veritable progres 
humain, mais il l'a bien nit-rile par les lourdes et ter- 
ribles respnnsabililes qui lui incumbent dans le de- 
veloppement de la barbarie imperialiste, responsabili- 
tes que toutes les sopbistications historiques ne pour 
ront effacer. II suflit de voir ce que les rcprdsentant« 
du chrislianisme font aujourd'hui pour se rendre eomp- 
te de ce qu'ils parent faire hier. 

Dans le domaine de la pensee, Rome ne sut que s'ins- 
pifer de la Grece. « Rome, dans ses temps d'austeritS 
conquerante, n'avait pour poesie que des chants guer- 
riers et des lois oraculaires ». (Ph. Chasles). Les vain- 
cus lui apprirent a penser a autre chose qu'aux con- 
quetes et aux pillages. I.sclaves meprises sous le nom 
de « Grecules », les Grecs lui apporterent une langue, 
Une philosophie, nne litt6rature, un theatre qui ne pos- 
sederent quelque beaute qu'en etant aussi pen romams 
que possible. Quand Rome perdit la rigidite de ses 
moDuis, ce fut pour tomber dans la pire corruption poli- 
tique et la plus criminelle debauche, malgre les efforts 
de quelques homines superieurs a qui elle conlia parfois 
son destin. Certains de ces homines firent de l'epoque. le 
« la paix romaine » une des plus grandes de l'iiumanite 
Un Lucrece s'inspira d'Epicure dans sa Nature lies c.ho- 
ses et donna a la litterature latine les grandeurs hu 
rnaines de la pensee grecque. Un Seneque, qui avail 
pour palrie « l'enceinte de l'univers », continua l'ceu 
vre des Socrate, Zenon et Epicure. Un Marc Aurele la 
porta jusqu'au trdne des empereurs. Ciceron, Tite-Live, 
Horace, Virgile, Ovide, Properce, Catulle, Tibulle. 
Plaute, Terence, les Pline, Luclen, Martial, Petrone, 
Juvenal, Perse, Tacite, etc... furent tous d'esprit grec 
plus que romain. Les plus romains furent les moins di- 
gnes, ceux qui se firent les « clientis » flagorneurs des 
« patronus » et celebrerent les depravations de la deca- 
dence. On a vante le genie de Cesar ; les plus grander 
reserves sont affaire a son sujet. 11 y avait autour de lui 
Irop de flatteurs et il y a dan3 son histoire trop da 
plutarquisme (voir ce mot). 

Avant la decadence romaine, une renaissance scienti- 
fique, philosophique et litteraire s'etait proiluite, d'a- 
bord en Egypte oil s'etaient refugies savants et lettres 
grecs ; elle 's'etait etendue a rancieruie Grece, puis a 
Rome. Cette renaissance fut savante, mais ses ecrivains 
furent trop souvent des sophlstes aux conceptions alam- 
biquCea et a l'expression obscure. Les idees s'usaient 
chez les peuples, les paroles devenaient « hargneuses », 
comme a dit Montaigne. Les plus connus de ces ecri- 
vains soiit, a des degres de valeur tres divers : les poe- 
tes, Stace, Aratos, Callimaque, Lycophron, Theocrite, 
Apollonius de Rhodes ; les prosateurs, philologues, 
grammairiens, critiques litteraires, Zenodote, Aristar- 
qiie, Crates, Denys de Thrace, Apollonius le sophiste, 
Zoile, Plutarque, Julien ; les historiens, Herodien, 
Arrien ; etc... Ce que cette renaissance eut de plus re- 
marquable, c'est qu'elle co'inclda avec un mouvement 
vaste et profond des wsprits, qui avait de nombreux 
foyers eh Orient et s'etendait jusqu'a l'lnde d'ou lui ve- 



nait l'influence du bouddliisme. Ce mouvement se manl- 
festait parloul oh fermentait le besoin de justice et de 
transformation sociale. lis portaient les espoira d'une 
revolution universelle que les prophetes juifs appclaient 
fougueusement et que les chants sibyllins anhoncaieht 
dans ces termes : « La terre sera le bien de tous. On ne 
la divisera pas par des limites ; on ne la fermcra pas en 
des murailles. II n'y aura plus de mendiant, ni de riche. 
da mailre ni d'esclave, de petit ni de grand, plus do 
rois, plus de chefs ; tout appartieniira a tous... >■ Ce fut 
la la premiere litterature ehretienne et, de l'cffeives- 
cence qu'elle crea, est sorti le christianisme. Le mouve- 
ment depassaitsingulierement les imposteurs religieux, 
particulicrement hebraiques, ignorants de tout ce qui 
appartenait a l'univers, qtii se sont servis du person- 
nagc myihique de Jesus pour eh faire un nouveau Ml- 
thra, un nouvel Apollon, un nouveau Bouddah, apres 
en avoir fait le Messie vers lcquel se levaient les eterneh 
espoirs des homines etertiellement dupes. II ne fut qu'un 
de plus parmi tous les messies qui devaient venir abo- 
lii la loi : il ne vint que po;ir «; l'accomplir ». (Saint 
Mathieu). Des dieux s'en allaient, comme l'a constate 
Renan, pour faire -place a d'autres : les homines 
glaient une nouvellc lots ccartes de « l'unite primitive » 
et du « culte de tout ce qui est l'homme, la vie enticre 
sanctifiee et elevee a une valeur morale ». 

L'Ecole d'Alexandrie, qui representait le plus active- 
ment la ilouvelle Grece, fut le foyer intellectuel du mou- 
vement preparateur du christianisme. Philon et les The- 
rapeutes ou « Guerisseurs », prscedercnt les Chretiens 
de l'ecole judeo-grecque ; « ils furent des Chretiens 
avant le Christ, et c'est tres justement qu'Eusebe de Ce- 
saree, l'historien de 1'Eglise primitive, vit en eux des 
fiddles de son culte ». (E. Reclus). M. Havet a vu en Phi- 
lon, inspirateur de Paul de Tarse Bt de 1'auteur de 
l'Evangile dit de Jean, -c le premier pere de 1'Eglise w. 
Plus tard, les discussions furent vives entre les neo> 
platoniciens parmi lesquels furent Plotin', Porphyre, 
Jamblique, et les orateurs ou Ecrivains de la nouvel!e 
foi. Tout s'eteignit avec la disparities de l'Ecole 
d'Alexandrie, un quart de siecle apres la destruction do 
la bibliotheque de cette ville en 390, et apres le meurtre 
d'Hypathie. Les derniers savants se refugierent alors a 
l'Ecole d'Athenes ; un siecle apres, la renaissance 
grecque etait finie quand Juslinien fit fermer cette 
ecole. Le christianisme triomphait de 1'humanite dans 
toute 1' Europe. 

Les « Peres de 1'Eglise » qui fonderent le christianis- 
me dans sa morale primitive et non dans ses dogmes, 
furent les orateurs et 6crivains les plus remarquab'.es 
de la litterature ehretienne. Les plus grand d'entre-eux, 
Jerome en Occident, Jean Chrysostome on Orient, sont 
oublies sinon renies de I'Eglise au profit de tous les mi 5 - 
taphysiciens qui ont fabrique son impenetrable casuis- 
tique. La plnpart de ces « peres » mirent un etithoU6ias- 
me profond et sincere au service de la pensee nouvelle 
qui aurait du amener la plus magnifique revolution. La 
passion de la r'netorique en egara plus d'un dans les 
voies perfides dont lliglise n prollte pour s'etablir soli- 
dement, tel Augustin, ergoteur subtil. On vit Cyprien, 
philo.sophe et homnie politique, Salvien, orateur eli§gia- 
que, Sidoine Apollinaire, rhetoriqueur bel esprit qui 
apportait dans le christianisme le dilettantisme de la 
decadence. A cOte de Jean Chrysostome, dont la vehe- 
mence oratoire faisait trembler le tr6ne de Byzance, 
Jerdme, ascete farouche et le plus grand de tous par la 
puissance de ses ecrits « poussait toute sa foi'ce a 
l'an6antissement de l'ordre social... Pendant qu'Attila 
frappait les homines, J6r6me tuait les idees. » (Ph. Chas- 
les). 11 etait aussi violent contre les premiers abus des 
Chretiens que contre ceux du paganisms agonisant. 
« Puissant et terrible satirlque », c'est dans son oeuvrs 
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« qu'il faut etudier les pointures les plus cruelles des 
mceurs du temps ». (id). II y a en lui l'ardeur et les 
accents des sinciens proplietes qui elevaient la morale 
au-dessus de la roligion et faisaient passer la question 
SQciale avant la lot pour revendiquer les droits de la 
justice. 

La pensee chretienne perdit vite cette grandeur ftp re 
et sauvage lorsque le chrislianisroo ns p03s5t5a plus son 
esprit de revolte, qu'il ne felt plus la clameur de l'huma- 
nite appelant la verite, la justice ot la liberte. An union 
des Grecs, qui confondait le beau et la vertu en exallant 
la vie, elle allait substiiuer l'abnegation et le mailieur 
qui sanctifient la souffrance. Kile tomba aux disputes 
dogmatiques des gens d'eglise et a la casuistique entor- 
tillee par laquelle ils s'adaptaient au monde. Le chris- 
tianisme enneini de Tart ne pouvait produire des poetes. 
II ne pouvait faire chanter un Itomere ou un Virgile 
alors qu'il brulait leurs ceuvres. La premiere poesie 
chretienne fut d'une lamentable mediocrity. Kile fut ?'Ci 
presentee par de tristes et pauvres productions de 
vagues rheteurs, des Prudentius, des Vigilantius, qui 
voulant « appliquer aux dogmes Chretiens le rythine des 
poesies pai'cnnes s'epuiserent dans ce labour sterile. » 
(Ph. Chasles). Leurs successenrs ne reussirent pas 
mieux ; ils ne fureut grands que dans la mesure ou ils 
furent humains et non chr6tiens. tels un Racine, un 
Laipartine, et lorsqu'ils exprimerent, tel un Lamme- 
nais, la revolte de 1' esprit de liberte contre les dogmes. 

Malgre le systeme d'envoutement, de terreur et do 
mort que l'Kglise faisait peser sur la pensee, celle-ci 
ne pouvait mourir. Pendant dix siecles elle prepara 
dans les masses populaires son nouvel enfantement. 
Tout en se formant pen ii peu en nationality, ces mas- 
ses se flrent des langues a olles qui eliminerent ou absor- 
berent celles des vainqueurs pour etre celles de leur ter- 
roir. Klles se creerent des moyens nouvcaux d'expres- 
sion pour parvenir a defmir et a exterioriser tout ce qui 
bouillonnait en elles. Kt ces dix siecles de laborieuse 
gestation abontirent, malgre le christianismc, parfois 
avec lui parce qu'il etait. redoutable, souvent con- 
tre lui parce qu'il ne pouvait detruire 1'instinct humain, 
a la magnifique eclosion d'une litterature et d'un art 
en qui furent exaltees une fois de plus tout.es les vieilles 
16gendes du ciel, de la terre, des eaux (|iii demcurerent 
de tout temps au cceur des hommes. On assista alors 
dans la plus grando partie de l'Kurope, mais parlicu- 
lifcrement en France, a l'epanouissement de ce xm° sie- 
cle qui fut peut-etre, en litterature, le plus beau de tons 
parce qu'il apporta les magnificences d'un renouveau 
qui n'eut jamais plus, depuis, des sources aussi frai- 
ches et aussi pures. La pensee humaine s'evadait des 
catacombes, des cryptes, des convents, elle echappai* 
aux massacres et aiix aulodafes, elle s'envolait au-des- 
sus des in-pace et des cimetieres vers la lumiere. 
la liberte et la vie. Car il n'est pas vrai que le 
moyen age, sur lequel l'Kglise regnait si lourdement 
comme puissance temporclle plus que spiriluelle, ait ete 
sounds. « Aucune societe n'a ete plus dominee par la 
violence et l'interet », a ecrit M. Sartiaux. II n'est pas 
exact non plus que le moyen age fut une epoque de 
grande foi ; les arts de la pierre, de l'ecriture, de la 
parole l'attestent par les cathedrales, les livres, Ie3 ser- 
mons. « Les temoignages surabondent a toutes les epo> 
ques du moyen age, en France, que les libres-penseurs 
de tout genre n'ont pas manque. » (Ch.-V. I.anglois). 
Jl en etait de memo dans toute la « chretiente ». Kn 
Italie l'incredulite se manifestait jusque chez les papes. 
La cour de Frederic II, en Sicile, etait au xin siecle 
« lo centre le plus brillant de culture et le plus hanii 
de pensSe », (Sarliaux). p'apres Bonvenuto d'lmniola 
« plus de cent mills noble3 pensaient, comme leur capi- 
talne Farinala et conune Kpicure, que le paradis ne doit 



etre cherohe que dans ce monde. » Des savants affray 
taient hardiment les discussions scolastiques, malgre' les 
menaces ecclesiastiques. L'Universite retenfissait de3 
echos des debats qu'apportaient dans les chaires les 
Jean Scot, Tanchelm, P. de Brays, Eon de 1'Ktoile, 
H. de Lausanne, Arnaud de Brescia, les erudits d? 
l'Kcole de Charti'es, etc... Adelhard de Bath, qui met- 
tait la raison au-dessus de l'autorite, disait : « Qu'est-ce 
que l'autorite ? Sinon une corde qui sert ft conduire les. 
bfites. » Joachim de Flore, Amauri de Bene, Ortlieb, les 
averro'istes, parmi lesquels Siger de Brabant fut le plus 
celebre, furent aussi de ces libres discuteurs. Les here- 
sies se multipliaient : « La plupart n'ont aucun carac- 
tere dogmatique ; presque toutes constituent un vaste 
mouvement de levolte contre l'Kglise. » (Sartiaux^. 
L'art des cathedrales montrait chez les artistes des 
preoccupations plus naturistes que religieuses et lo peu- 
ple n'aimait tant ces monuments que parce qu'ils dtaient 
ses « maisons communes », ou il discutait de ses affaires 
et se rejouissait aux jours de fetes publiques, plus que 
les a maisons de Dieu ». Le jour oil Ton ne voulut plus 
l'y admettre que pour le culte, lorsqu'il n'y fut plus 
chez lui, qu'on lui interdit d'y chanter et danser, d'y 
celebrer ses fetes de 1'Ane, des Fous, des Cornards et 
autres joyenseles dont des ecclesiastiques eux-memes 
elaient les principaux animateurs, il s'en desinteressa, 
et on unit de construire des cathedrales. 

La mfiine liberte de l'esprit se manifestait dans toute 
la litterature. Jamais elle ne fut plus libre, plus variee, 
plus riche de pens6e et depression. Kile nc fut d au- 
cune ecole et elle fournit des modeles ft toutes celles qui 
naquirent dans les siecles suivants. Les esthetes com 
pliques qui ont mene de notre temps un combat qu'ils 
croyaient audacieux pour « l'art pour l'art », la <■ poesie 
pure », le « vers libre », n'ont rien invente, pas plus qtie 
les romantiques, les naturalistes, les realistes, les sym- 
bolistes, les surrealisles et autres isles plus ou moins 
bruyants. Leurs revendications montrent seulement 
tout ce que l'autorite des cuistres d'academies, la dis- 
cipline du « bon gout » restrictif et hypocrite, etablies 
pour le service des classes dirigeantes, ont fait perdre ft 
l'esprit humain depuis le moyen age et tout ce que cet 
esprit a ft reconquerir. 

A cote des ouvrages des clercs qui opposaient l'in- 
credulite au dognie ou discutaient de sa legitimite, tels 
les Qualre Ages de I'Homme, de Philippe de Novare, les 
Vers de la Mort, de Helinant, le Livre de Mandevie et 
une foule d'autres, les fableaux montraient une incre- 
dulite frondeuse, parfois jusqu'a la cruaute, en affir- 
mant dans la litterature francaise ce qu'on a appele 
« l'esprit gaulois ». La litterature courtoise des chan- 
sons de geste, des romans, de la poesie lyrique, compo- 
see par des poetes devenus officiels aupres des grands et 
destinee ft la distraction de ceux-ci, etait plus soumisa ft 
l'Kglise. Malgre ce, les traits y etaient nombreux d'une 
independance vivace que les formes du respect n'atte- 
nuaient qu'en apparence et, lors de la Croisade des All.i- 
geois, les troubadours protesterent avec la plus grande 
violence contre les crimes de l'Kglise et de la royaute 
qui tuaient leur langue et leur litterature en massacrant 
les heretiques. La litterature hourgeoise des romans mo- 
raux, des contcs d'animaux, celle du Itoman de la Rose, 
du Hainan de Rcnarl, du theatre profane, jusqu'aux con- 
ies plus ou moins devots, aux Mijslercs joues dans ou 
devant les eglises, aux sermons gaillardsd6bites par des 
moines de haulte-graisse, tout cela avail la plus libre 
allure et manifestait parfois une incredulite profonde et 
agressive. On y trouve les Echo's des conilits nombreux 
entre les administrations communales, la feodalile, le 
roi, l'Kglise, et des disputes scolastiques oil TUniversite' 
prenait une independance trop oubliee aujouvd.'hui. A 
cote de l'ceuvre collective, anonyme, qui fut immense e{ 
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qui est perdue pour la plus grande partie, le moyen age 
Iilleraire vit eternellement dans les oeuvres des Marie 
de France, Chretien de Troyes, Villehardouin, Guiilau- 
me de Lorris, Jean de Meung, Joinville, Rutebeuf, Frois- 
sart, Oresme, Gerson, Charles d'Orleans, Coquillart, 
Villon et des nombreux auteurs qui ont alimenle du x° 
au xvi° sieeles les poesies lyriques et dramatiques. les 
romans d'aventures et antiques, les tableaux, les livte- 
ratures didactique, morale et religieuse, l'histoire et 
tous les'autres genres, ("est cemagnifique heritage, ni6- 
prise sotleinent par Boileau au noin de Maliierbe, que 
depuis cent ans la France a retrouve, qu'elle etudie et 
doul elle est encore loin d'avoir epuise le fond. 

Avant de terminer avec le moyen age, il est indispen- 
sable de voir rapidement comment l'epopee universelle, 
cliant hero'ique de 1'humanite, se retrouve dans les tra- 
ditions des differents peuples niodernes. Les inemes 
sources, encore obscures, d'ou 6tait sortie l'epopee 
aryenne, sont a 1'origine de loutes les mythologies qui 
prirent des caracteres particuliers avec la formation 
des nationality. Ces mythologies ne furent pas moins 
riches dans les pays du Nord europeen que dans ceux' 
du voisinage mediterranean plus direetement soumis a 
l'inipregnation greco-latinc. Les unes et les autres, nial- 
gre les modifications profondes qu'eiles recurent des 
milieux oil elles se deveiopperent, n'en conserverent pas 
nioins un air de famille rcvelateur de la source commu- 
ne : le mythe solaire, engendreur des heros aimes de? 
homines. 

Des les temps les plus lointains, les recits apportes par 
les poetes voyageurs ont trouv6 des concordances dans 
la matiere iiitrinseque de chaque region et s'y sont 
adaptos. Chaque peuple a eu sa mythologie, heritage 
merveilleux des epoques pantheistes oil la pensee des 
homines s'hanuonisait avec la nature. II en a gard6 un 
souvenir plus ou nioins vivace. Les mythologies des peu- 
ples du Nord, qui ont moins subi les deformations des 
disciplines chretiennes, sont demeurees beaucoup plus 
vivantes et ont entretenu chez ces peuples uu esprit de 
liberte, un respect de la personnalite humaine de plus 
en plus effaces dans les pays greco-latins. C'est le nor- 
vegien Ibsen qui a apporte dans la litteralure contempo- 
raine la volonte la plus ferme, la raison la plus lucide. 
le courage le plus hero'ique, a la defense du moi humain, 
a l'effort de l'individu pour s'associer a tous les hom- 
ines dans une communion harmonieuse, contre les ten- 
dances du moi-egoisle, de l'individu 6craseur qui s'eri- 
ge en maitre sur la collectivity asservie. Ibsen, dans 
sa conception de l'individualisme, a exprime le v.ieiL 
instinct que sa race n'a jamais perdu, cette « revolte 
de l'ame humaine » dont il a ravive la flamme avec 
une puissance d6sormais inoubliable. La voix qui pro- 
nonce ces paroles : « Dieu est charite », a la fin de 
Brand, « est celle de l'etre universel, de la nature une 
et indivisible dans laquelle Brand — le brandon qui 
porte l'incendie pour mettre le feu aux ames — s'est 
eniin absorbs » (Prozor). C'est la voix millenaire d'un 
paganisme reste\ dans les glaces hyperboreennes, plus 
ardeminent animateur des ames, excitateur des 
esprits, que sous le brulant soleil de la Grece, de l'lta- 
lie et de l'Espagne. Depuis la nuit des temps, il fait 
galoper l'imagination de Peer Gynt et de la vioille 
Aase vers les fetes du chateau de Soria-Moria, il borce 
leur naissance et leur mort de la chanson de Solveig. 

Odin, le « marcheur », fut le chef des caravanes qui 
apporterent en Scandinavie, avec les marchandifces 
pr6cieuses, les legendes de l'Orient. Les Vikings, 
chasseurs et pirates du Nord, en flrent leur dieu, celui 
des conquerants, le « maitre des gibets », et lui don- 
nerent pour sejour le « Val holl », le « palais des egor- 
ges », ou il reunissait apres leur mort les heros lues 
dans les combats et qui lui etaient sacrifies. lis revi- 



vaient aupres de lui pour des fetes 6ternelles. Les 
Eddas sont les chants de l'epopee sur laquelle regna 
Odin apres avoir detrdne Thor, « l'homme au mar- 
teau », protecteur des esclaves. Ces Eddas sont a 1'ori- 
gine de l'epopee germanique des Nibelungen qui ont 
ouvert a Wagner le tresor des legendes nationales alle- 
mandes. Wagner leur a donne une illustration gran- 
diose dans sa Tetralogie de UAnncau, du Nibelung oil 
1'on trouve les symboles d'une philosophie profondfi- 
ment libertaire, ceux de la corruption des dieux, puis 
des hommes, par la possession de l'or. Le liagnaraka 
ou Ragna-Iiokur scandinave est le « crepuscule des 
dieux i). Wotan, « le voyageur >., est le sosie d'Odin ; 
Loge « le feu » est celui de Surt ; Siegfried, Gunther, 
Brunhild, Gulrune, sont les Sigurd, Gurnar, Iljcerdis, 
Dagny scandinaves, les personnages des Guerriers 
d Hclgeland d'Ibsen. Les heros de l'Edda rejoignent 
ainsi ceux de VHeldcnbuch germanique (Livre des he 
ros) par l'epopee plus modeme des Nibelungen. Les 
Homes, presidant aux deslinees des heros scandinaves 
ei germaniques, sont les Malrai des Grecs, les Parques 
des Romains. Dans la mythologie scandinave, encore 
plus que dans celle de Germanie, la femme occupe un 
rang aussi eleve et aussi respecte que celui de l'homme. 
Elle n'est jamais tombee, dans les pays du Nord, au 
degre d'abaissement oil la mirent le judaisme, le chris- 
tianisme, le mahouietisme, ou seulement a l'etat d'in- 
feriorite oil elle est encore tenue dans les pays latins. 
Elle y est demeur^e l'egale de l'homme, nienie sou? 
1'influence chretienne, aussi a-t-elle, dans l'epopee du 
Nord, une place autrement importante que dans les 
autres. Le christianisme, qui ne modiiia jamais pro- 
fondement le caractere scandinave, etablit seulement 
quelques analogies, entre Odin-Wotan et Dieu le pere, 
entre Thor et Jesus, entre Alfadir, le « Pere univer- 
sel » des Islandais et Dieu. Lorsqu'il penetra en Islan- 
de, il eut de bons rapports avec l'ancienne religion. Le 
pretre islandais Scemond Sigfusson commenga, vers 
Fan mil, le recueil des recits et chants" de l'Edda appe- 
les de la « vieille grand mere ». Snorri Sherleson le 
continua entre 1178 et 1211. Le christianisme aurail vai-. 
nement tente, en Scandinavie, l'ceuvre de destruction 
qui fut la sienne en pays latins. 

Les vieilles traditions ont 6te perp6tuees en pays 
scandinaves par les Sagas, recits composes pour la 
plupart en Islande, du xn e au xiv° siecle.""Le Flalcy- 
jarboh norvegien en est un recueil. On y retrouve re- 
volution des chansons de geste par le melange d'ele- 
ments etrangers, et des sagas redirent les legendes de 
Tristan et Yseult, de Parsifal, qui appartiennent a 
une des epopees les plus importantes, celle des Celtes. 
Ces peuples etaient particulierement curieux de con- 
naissance nouvelle et de po6sie. Dans le clan celtique, 
l'homme riche ne l'emportait pas sur le lettre dans la 
consideration generale. 11 y avait plusieurs classes de 
lettres. Les bardes celtiques, les « porteurs de torches », 
etaient nombreux et actifs, repandant la pensee de leur 
race dans I'Europe enliere. lis chant'erent les plus 
belles legendes qui alimenterent la production epique, 
celle si humaine de Tristan et Yseult, la plus admira- 
ble des legendes d'amour, et celles des lais qui sont a 
1'origine de la poSsie courtoise. Cette poesie se ratta- 
che aux sagas irlandajses dont les auteurs etaient de; 
druides ou files, et au cycle de Finn ou Find, appelo 
Fingal par Macpherson qui en a donne, a dit Ph. 
Chasles, une « parodie ». L'epopee irlandaise chantait 
les guerriers d'Erin. Ossian, cite comme son principal 
poete, fut un personnage plus ou moins mythique. 

L'epopee galloise, apparent^ a la prec^dente et plus 
mystique, donna naissance, lorsqu'elle fut en contact 
avec le christianisme, au cycle de Merlin ou de la poe- 
sie bretonne. On y trouve combines les cultes de Mi- 
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thra et de J6sus avec les id(§es druidiques. 

L'epopee anglo-saxonne fleurit a cdt6 des epop6es 
scandinave, gerinunique et celte. Le poeme de Beowulf, 
roi du Jutland, fut une de ses princi pales ceuvres. l)u 
xii" au xv° siecle, l'Angleterre chanta les ballades de 
Robin Hood, le heros saxon mis liors la loi, qui symbo- 
lisait la resistance contre les envahisseurs normands 
et qui est devemi Robin des Bois dans la traduction 
frangaise du Freychulz, l'opera de Weber. 

Les rapports de ces epopees avec la mythologie gene- 
rale se retrouvent dans celle de Finlande. Les chants 
populaires sont denieures vivaces chez les Finnois 
plus qu'en toute autre region. Le Kanlelatar, oil ces 
chants sont r6unis, le Kalevala, ensemble de l'epopee 
(innoise, le Loitsurunol, collection de chants magi- 
ques, ont ete recueillis directement de la bouche du 
pcuple, par Elias Lonarot, auteur de ces ouvrages, 
dans la premiere moitie du xix° siecle. 

En Russie, les chansons appelees bylines se sont 
aussi trausniises dans le peuple depuis les temps !es 
plus anciens jusqu'a nos jours. On y trouve des souve- 
nirs scandinaves et tartares, mais elles prirent de 
bonne heure un caractere religieux inspii-6 des ecri- 
vains byzantins. La Serbie a aussi conserve la vieillo 
poesie populaire de ses pesmes. Les Hongrois ou Ma 
gyars apporterent avec eux une poesie lyrique plus 
particuliere a leur race et qui a garde" longtemps son 
orignialiie populaire. Coinme le finnois, le hongroi". 
appartient au groupe des langues ouralo-altaiques ; il 
s'est beaucoup modifie aux contacts europeens. L'an- 
cienne litterature est demeuree non moins vivante 
dans la poesie arabe qui a conserve les contes, prover- 
bes. apologues des livres de Calila, de Bidpai, des 
Mille et une nulls, du roman d'Anlar, et qui a connu 
un magnitique epanouissement au temps des califes 
Abassides, Aaroum-Al-Raschid et Al-Mamoun. Les 
Arabes ont repandu leur poesie avec leur civilisation 
dans tous les pays oil ils sont passes. lis ont forme, 
avec la poesie persane que les religieux Soufis flrent a 
la fois sensuelle et devote, la litterature turque. 

Les epopees frangaise, gennanique, anglo-saxonne, 
s'influencerent mutuellement. Les chansons de geste 
frangaises sont d'inspiration franque. Commencees 
sans doute pour cehSbrcr la gloire des premiers rois 
francs, leurs heros principaux, Roland et surtout Char- 
lemagne, furent les sujets d'une litterature epique 
aussi importante en Allemagne qu'en France. L'epopee 
des Nibelung devint frangaise en devenant burgonde et 
certains v rattacherent l'histoire de la reine Fredegon 
de. Alb6rich, un des Nibelung, se retrouve dans l'Au- 
beron de Huon de Bordeaux, roman frangais. Les jon- 
gleurs gallois et bretons foumirent la matiere du cycle 
appele armoricain auquel se rattachent les Lais de 
■ Marie de France, les legendes de Tristan et du Graal, 
celles de toute la chevalerie de la Table Ronde avec 
Arthur pour principal personnage. Adaptees par Chre- 
tien de Troyes dans son Tristan et son Perceval, ces 
legendes pass6rent en Allemagne. Files y eurent de 
nombreuses versions dont Wagner se scrvit pour fairo 
son Tristan et Yseult, son Lohengrin et son Parsifal 
Au melange singulier des divers cultes adoptes par le 
druidisme, les Francs et les Germains ajouterent l'em- 
preinte de leur rudesse. Toute la matiere epique qui 
remplit le moyen age fut inspiree du genie septentrio- 
nal. De ce genie sont nes « cet amour de la nature, cettr. 
contemplation melancolique, ce culte des femmes et 
cette meditation tendre, abstraite, souffrante, que le 
genie oriental repousse, et qui a donn6 un caractere 
nouveau a la litterature et aux arts Chretiens ». (Ph. 
Chasles)^ 

La litterature chevaleresque frangaise influenga for- 
tement l'Espagne et le Portugal. L'Espagne eui son 



h6i-03 aussi populaire que Roland dans le personnage 
du Cid. Lorsque les « barbares du Nord », coinme Sten- 
dhal a appele ceux qui flrent la Croisade des Albigeois, 
eurent tu6 la poesie provengale en France, cette poesij 
se r6fugia dans la Catalogue et l'Aragon. Bien avant 
Louis XIV, il n'y avait plus de Pyrenees entre le Lan- 
guedoc et la Catalogne. Ce sont les Catalans qui ont eu 
l'honneur de conserver viyante la langue d'oc et avec 
elle l'esprit meridional) de r6volte qu'ils n'ont pas cess6 
d'opposer a la puissance doublement oppressive des 
rois et de 1'Eglise. LTtalie regut l'influence provengale 
marquee de son c6t6 par les Arabes. La langue d'oc 
conlribua a la formation de la langue italienne. La 
litterature des troubadours provengaux fut familiere a 
Dante, a Petrarque, a Boccace, qui porterent cette Ian 
gue a sa perfection. C'est dans l'ceuvre de Dante que la 
pens6e chretienne a trouve son expression la plus vaste 
ct la plus humaine. Cette ceuvre est comparable a une 
cathedrale. 

Tel est le tableau, rapidement esquisse, du vaste 
mouvement litteraire, de source et de formation popu- 
laires et collectives qui remplit quinze siecles dans l'Eu- 
rope en gestation de ses differentes nationalites. La Re- 
naissance all ait changer les choses. A la pens-se de 
souz'ce populaire issue des bouleversements de cent sie- 
cles de migrations dont l'Europe etait le produit, elle 
substituerait celle de formation savante n6e de la sta- 
bilisation des civilisations indoue, egyptienne, grec- 
que, romo.ine et arabe. A la vie sociale collective qui 
rounissait les individualites dans un meine ensemble 
de pens6e et d'activite forme par l'esprit et la solida- 
rite corporatifs, elle allait faire succeder l'esprit indi- 
vidualiste et la concurrence qui diviseraient les hom- 
ines. La litterature imprim6e succederait a la littera- 
ture orale. La production collective, transmise par les 
poetes errants, s'epuiserait privee de vcix et de rerou- 
vellcment. II ne resterait, pour le peuple illettre et re- 
tranche de la communion intellectuelle des hommes, 
que des baladins inferieurs incapables d'elever son 
ame et qui ne pourraient que l'abaisser par leur vul- 
garity. Ceux qui auraient quelque talent ecriraient des 
livres pour les riches qui pourraient les acheter sinon 
les lire. Bien plus qu'au rnoyeri age, la nuit se ferait 
autour du peuple, la nuit de l'esprit dans laqueile il 
serait plonge systematiquement pour toniber au niveau 
de cette bete humaine qu'il serait a la veille de 17S9 
en attendant qu'on lui donnftt les lumieres fallacieuses 
qui en feraient le « materiel humain » d'aujourd'hui. 
Le manant, qui n'avait ete inferieur au seigneur que 
par la difference de condition sociale, allait devenir la 
« canaille » qu'on mepriserait encore plus pour son 
ignorance. Dans la society hierarchisee plus rigoureu- 
sement et contenue par des pouvoirs plus forts, les 
classes seraient de plus en plus separees et hostiles, 
les individus plus divises par la multiplicite des int6- 
rets. L'art et. la litterature prendraient des formes in- 
dividuelles et un caractere aristocratique etrangers au 
peuple. Les classes ne parleraient plus la meme lan- 
gue. La veritable invention litteraire serait tarie en 
perdant le contact de la vie generale au point qu'on 
creerait une nature artiflcielle. On donnerait plus de" 
perfection a des formes anciennes de la pensee, on en 
renouvellerait d'oubliees, on en red6couvrirait de per- 
dues, mais la veritable seve, celle de la vie populaire, 
de la vie de tous, leur manquerait le plus souvent. Lea 
poetes, r6duisant leur inspiration a la matiere livres- 
que, chercheraient en vain, coinme Andr6 Chenier plus 
tard, a faire « des vers antiques sur des pensers nou- 
veaux » ; tout ce qu'ils pourraient, et ce qui donnerait 
tant d'importanee aux superfluit6s de l'art pour l'art, 
serait dc faire des vers nouveaux sur des pensers an- 
tiques, lis se renfermeraienl loujours plus dans des 
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conventions elroites et fausses d'fScoles, de chapelles, 
de boutiques litteraires ; ils s'isoleraient de la vie 
commune par una vanite de caste, des superstitions se- 
niles que la vie deborde tous les jouvs. Le gout imino- 
dere de la forme les poussorait a ces « desordres mons- 
trueux et inconnus » constates par Beaudelaire. Cer- 
tes, il y en a eu, il y en a encore, sachant s'evader de 
cette eage et meriter l'attention reconnaissante de tous 
les homines. Mais combien a eje plus nombreuse la 
foule bruyanlc et encombrante, quand elle n'elait pas 
malfaisaule, des parasites qui n'ont pas plus invert to 
qu'ils n'ont pense, la multitude des rheteurs ne se com- 
prenant pas eux-memes, des surhommes qui n'ont fete 
que d'orgueilleux imbeciles, des goujats qui se sont 
pris pour des maitres, des mystificateurs et des hur- 
luberlus qui out voulu elever. 

« des poissons dans les airs, 
A I'aide des vautours vuvrir le sein des mers >•. 

(A. Ch£nier). 

Sur ceux-la, qui ne firent que moudre du vent et fu- 
rent ces litterateurs qui n'ctaient aux yeux de Malher- 
he « pas plus utile ii l'Etat qu'un bon joueur de bou- 
les », nous disons : Paix a leurs cendres, et que leur 
rcgne flnisse !... 

Nous passons sur la pie-Renaissance qui ss manifes- 
ta a plusieurs repiises a 1'occasion das premieres ren- 
contres de l'Occidcnt et de l'Orient 

La Renaissance proprement dite naquit en Italie des 
le milieu du xiv° siecle ; elle s'y developpa durant le 
xv° pour se riipandre a l'etrartger au xvi". Des nom- 
mes comme Petrarque et Boccaee avaient nourri leur 
esprit de I'antiquite mutilee ; ils commencerent a la 
ressusciter en meme temps que les philosophes et les 
artistes. L'epuration du latin employe par les savants 
provoqua cede des langues nationales. Les litteratures 
particulieres, niises en rapport direct avec la pense'e 
antique par des 6tudes critiques de plus en plus de- 
pouillees de scolastique medievale, se replongerent aux 
sources de la vraie beaute classique. Cetle revolution 
« humaniste » aurait pu avoir les consequences les 
plus huniaines si elle n'avait pas ete detournee de ses 
veritahles voies par i'esprit individualiste et aristocra- 
tique d'une part, la Reforme rcligieuse d'autre part, 
pour l'empecher de presider ii un ordre nouveau fa 
vorable a tous les homines. La Reforme rut la principa- 
le cause d'avorieinent. Au lieu de briser deiinitivemeni 
le vieux inoule des regies religieuses qui craquait do 
Unite part, elle etablit, en pretendant s'appuyer sur le 
libre exanien et la liberte de conscience, des disciplines 
nouvelles plus eiroites et plus lourdes. Alois que la 
Renaissance « profondement humanitaire teudait a 
l'emancipation complete de I'esprit, a la destruction 
des sottes croyances du christianisme, il l'emancipa- 
tion des masses populaires du joug nobiliairc et prin- 
cier, le mouvement de la Reforme, fanatiquement reli- 
gieux, theologique et, comme tel, plein de respeet di- 
vin et de ntepris humain, Uevait n6cessairemenl devc- 
nir l'ennerni irreconciliable et de la liberte de I'esprit 
et de la liberte des peuples. » (Bakounine). Apras avoir 
entraine les peuples, particulieieir.ant les paysa.n 
d'Alleroagne qui s'etaient leves au cri de : « Guerre 
aux chateaux, paix aux chaumieres ! » conlre l'Eglise 
et les princes, la Reforme contribua a les soumeltre k 
un joug plus ecrasant lorsqu'ello se fut fait sa place 
parmi les puissances gouvernantes. Luther, « theolo 
gien plus soucieux de la gloire divine que de la dignity 
humaine » (Rakounine), trahit la revolution qu'il avait 
soulevee, et iliinzer put lui dire ayec raison: « Tu as 
fortifie le pouvair des scelerats impies, sot moine, et tu 
as perdu le peuple I » Entreprise pour ramener la 



christianisme a des mceurs plus pares, « la revolution 
protestanie ne lint aucun compte de la personnalite 
humaine qui avait ete le pivot meme de la grande re- 
volution ehrelienne. >/ /telaeour). Elle n'aboutit qu'a 
apporter des formes nomelles ii l'esclavage. 

Si grand que fut le mouveiuent de pensee provoqua 
par la Renaissance, il n'eut done pas toutes les conse- 
quences qu'on en pouvait atter.dre. Dans le domaine 
lilteraire, il engendr'a les premieres grandos oevres mar 
denies; elles sont demeurces panni les plus belles de 
tons. les temps. 

En Italie, la grande epoque litleraire a ete le sifeck 
du Trecento, le xiv°. Dante y aciieva le moyen age en 
lui donnant son expression la plus magnifique. Petrar 
que et Roccace y commencerent la Renaissance qui de- 
vait rapidement se corrompie en (( precipitant les 
mceurs italienncs de Ja barbaric dans la mollesse. 
(Ph. Chasles). Apres un xv° siecle qui fut surtout d'eru- 
dition et dont la plus remarquable figure fut Savona- 
role, fanatique adversaire des mceurs nouvelles, l'lta- 
lie connut au xvr' tout l'epanouissement de la Renais- 
sance europeenne. Ce fut le siecle de l'Arioste, du 
Tasse, de l'Aretin et surtout de Machiavel. 

En Espagne, les canlares de gesta et les cronicas 
avaient donne naissance au romancero qui prolongea 
dans ce pays, ii partir du xv° siecle, la poesie populai- 
re et constitua la veritable litterature espagnole. La 
Renaissance y fut d'inspiration profondement catholi- 
que dans la survivanee du roman chevaleresque qui 
alia jusqu'ii Cervantes, mais demeura arabe dans la 
poesie lyrique. Durant le moyen age, les Arabes 
avaient enseigne a 1'Espagne leur art et leur litteratu- 
re ; ils lui avaient communique la violence et la pas- 
sion de leur poesie. La liste des poemes arabes qui est 
conservee ii I'Kscurial ne coinpiend pas moins de vingt- 
quatro volumes. De Cervantes a Calderon, la Renais- 
sance espagnole se manifesta surtout au theatre, Elle 
donna aussi un grand developpement ii l'histoire et a, 
la litteVature mystique; Calderon fut Je plus t?rand 
poete calholique. La grandeur politique de 1'Espagne 
alors niaitresse du moiide et qui ne voyait pas le soled 
se couciier sur son empire, favorisa cette brillantc po- 
riode litteraire. Dans le pays voisin, en Portugal, Ca- 
moens ecrivait les Lusiades, u la plus neuve et la plus 
grandiose des epopees modernes ». (Ph. Chasles). 

Jusqn'au xiv° siecle, l'Angleterre n'eut, d'une part 
que les ballades populaires qui manifesluient la resis- 
tance anglo-saxonne ii la conquete normande, d'autre 
part les imitations de la poesie francaise que les trou 
veres avaient apportee avec les conquerants. La Re- 
naissance coincidant avec la fixation de la nouvelle na- 
tionals anglaise aida ii l'eciosioii d'une litterature 
nationale qui fut particulierement vivante et variee 
lorsque la langue, longtemps infiuencee par les 616- 
ments les plus disparates, eut ses formes definitives. 
Chaucer, au xiv e siecle, fut le premier grand poMe 
anglais. Deux siecies apres Spenser et nombre d'autres 
donnerent a la poesie un vif eclat. Tout un mouvement 
diainalique se crea qui aboutit ii Shakespeare. Le 
philosophe et historien Frangois Bacon fut l'Aristnte 
du xvi° siecle. Tous lirenl de la seconde partie du xvi" 
■iucle appel6 « siecle d'Elisabeth », la plus glorieuse 
epoque ete la litterature anglaise. 

En Alleinague, le ueveloppair.ent iutcllectuel avait ctd 
longtemps retarde par les luttes feodales. La forma- 
tion de la languo fut lougue. Perfectiormie par Luther 
qui traduisit la Bible, cette langue n'atteignit sa for- 
me definitive qu'avec Gccthe. Le xm° siecle avait et^, 
comme en France, une belle periode lilteraire avec les 
minnesinger, trouveres et troubadours ullemayids.il 
sortit d'eux, au xiv c siecle, les associations bourgeoises 
de meistersingcr (maitres-chanteurs) qui s'organise- 
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rent dans tout le pays. Leur art se prolongea en se 
momifiant de plus en plus jusqu'au commencement du 
xix° siecle. Wagner, dans ses Mailres-Chanteurs de 
Nuremberg, a fait un tableau saisssant, a la fois noble 
et satirique, du caractere de ces associations et de la 
vie populaire qu'elles cntretenaient, Hans Sachs en 
fut, au xvi° siecle, le plus grand des animateurs; il fit 
une ceuvre considerable qui aida beaucoup au progres 
de la Reforme. La Renaissance proprement dite eut ses 
penseurs et ses lutteurs avec Erasme, Reuchlin, Ulrich 
von Hutten, Ascolampade, Zwingli. Nnlle part elle ne 
Crea un mouvement social aussi profond, ne fut plus 
bardie de pens6e ct d'action, plus g6nereusement ins- 
piree par t'esprit de liberie pour donner un caractere 
revolutionnaire au soulevement des masses ; nulle 
part aussi elle ne vit se dresser contre elle une inaction 
plus feroce, celle de la R6forme triomphante qui acca- 
bla le peuple avec autant d'inhumanite que le faisait 
l'F.glise romaine. 

En France, la Renaissance se manifesfa surtout dans 
les arts et la litterature a la suite des expeditions guer- 
rieres qui permirent de decouvrir la Renaissance ita- 
lienne, bien qu*elles fussent faites dans des buts moins 
nobles. Les guerres religieuses que la Reforme provo-. 
qua ne furent que des luttes de partis ; il s'agissait de 
savoir settlement qui l'emporterait au gouvemement 
des Valois, des Guise ou des Bourbon. On faisait beau- 
coup de bruit et d'excentricite\ on versait beaucoup de 
sang, repandait beaucoup d'encre et de furieuse elo- 
quence, mais sans creer un mouvement profond. Le 
peuple, partisan malgre lui, demeurait sceptique si- 
non indifferent devant ces luttes dont il lui resterait a 
payer les frais. Sauf quelques exceptions faroucbes, 
comme cclle d'Agrippa d'Aubigne, les chefs reformes 
pensaient comme Henri IV que « Paris valait bien une 
messe », et ils devinrent « bons catlioliques » en meme 
temps que lui. Le veritable esprit du temps 6tait 
celui de Montaigne qui s'appuyait sur « le mol oreiller 
du doute », plus que celui des predicateurs enflammes 
dont la virulence satirique excitait a Tassassinat. Cet 
esprit etait aussi celui du libertaire intellectuel Rabe- 
lais qui, deux cent cinquante ans avant Beaumarchais, 
s'empressait de rire pour ne pas avoir a pleurer. Horn 
me de science et de conscience, apres avoir bouleverse 
les institutions et pass6 la sottise humaine au crible de 
la satire la plus savante et la plus vehemente. il se re- 
fagiait dans son abbaye de Th61eme et se retrouvait 
avec tous les « utopistes -> -que la Republique de Pla- 
ten et les anticipations des arabes Aveinpace et Avi- 
cenne avaient plus ou moins inspires. Conlemporaiu 
de Thomas Morus, auteur d'Utopia, precursour du 
Tasse de VAmiata et du Campanella de la Cile du So- 
leil, il reveillait dans la forme litt6raire de son temps 
le vieux reve naturiste de Thumanite. 

Plus que le roi Francois I cr , appele par flatterie le 
ii protecteur des arts » mais qui voulait supprimer I'im- 
primerie, sa sceur, Marguerite d'Angoulfime, favorisa 
les debuts de la Renaissance litteraire en France. Celle- 
ci commenga dans la po^sie avec Clement Marot et se 
continua avec Ronsard et la Pleiade. Celte poesie fut par 
trap tributaire d'un esprit savant et d'exagerations qui 
la gaterent, mtaie chez Ronsard dont le genie a pro- 
duct une ceuvre admirable ; mais, si elle a deligure sou- 
vent la nature par parli-pris « savantissime », du moinr. 
elle ne l"a pas ignoree Comme devait le faire le elassi- 
cisme. La prose fut mieux servie par Rabelais, Calvin, 
Desperiers, les d'Estienne, La Boetie, Amyot, Pasquier, 
1'Hopital, Montluc, Montaigne et Cbarron. Ils rempli- 
rent le xvi° siecle, si fecond par la pensec et les progres 
de la langue frangaise, et oceuperent le commencement 
du xvu , avant que le classicisme eotipat deiinitivement 
les ailes a l'esprit de la Renaissance et aussi a 1' esprit 



de la vieille France qui allait etre volontairement ecarte\ 
au m<§pris du vrai caractere national, pour en faire un 
autre qui serait tout de convention. 

Ainsi, la Renaissance a produit de grandes ceuvres, 
signees de grands noms, mais elle est arrivee a termer 
pour le plus grand nombre des hoinmes le monde de 
l'art et de la pens6e auquel ils avaient patricipe avant 
elle, et elle a ouvert la voie au classicisme. 

Dans la periode de transition qui s'ecoula avant ,'e 
classicisme, d'Aubigne\ Mathurin Regnier, Theophile de 
Viand defendirent le vieil esprit franca is en l'aliiaiit a 
la Renaissance. Les philosophies de 1'epicurien Gas- 
sendi, et de Descartes qui le combattit, furent les der- 
nieres manifestations, ou plutot l'abouiissani, de 1'hu- 
manisme. Le cartesianisme est la supreme expression 
de la Renaissance et ce qu'elle a produit do plus defi- 
nitif. II est le pont qui r^unit ceite periode au xviii 
siecle. II fut suspect au classicisme avant qu'il l'adop- 
tat pour en faire le rempart de la philosojihie d'ordre 
conservateur lorsque le xvm° siecle commenca a saper 
cet ordre. Jnsqu'a la fin du xvn° siecle, la Sorbonne 
lan?a ses decrets contre Descartes au nom de la vieille 
scolastique persislante. 

Malherbe marque officiellement en France le moment 
oil les « beaux esprits » entreprirent de « degasconner », 
de ii debarbariser » le pays et de realiser le « grand 
monde purifie » de Chapelain. « Enfin, Malherbe vint...» 
devait dire Boileau. II vint pour etablir, non les regies 
de la langue dont faisaient usage tous les Francais, 
mais celles du « bon usage » qu"en faisaient les « beaux 
esprits ». Ceux-ci commencerent par oublier dedaigneu- 
sement la vieille litterature frangaise, vouant au meme 
sort le bon et le mauvais, la Chanson de Roland, la ro- 
man de Tristan, ceux do llenart et de la Rose, et la foule 
des pauvres imitations dont on avait et6 sature. Rute- 
beuf, Villon, Charles d'Orleans, Ronsard, furent delais- 
ses comme Chretien Legouais, Martin Lefraac, Martial 
d'Auvergne et cent autres moins dignes de rimmortalite. 
Aujourd'hui encore, la plupart des anthologaes igno- 
rent un Coquillart dont l'ceuvre, a dit d'Hericourt, est 
ii le monument le plus important de l'histoire politique 
et litteraire de la fin du moyen age ». Les « beaux 
esprils » furent les « precieux » de l'Hotel de Rambouil- 
let, les ii.intellectuels » de la cour, les « mondains » da 
la ville, qui voulaient parler et ecrire « noblenient ». De 
ces cenacles sortit l'Academie Frangaise dont ils firenl 
partie pour la plupart. Precieux et academiciens « de- 
barbanserent » si bien la ltingue qu'a la Sin du xvu" 
siecle ils en avaient fait ge que le P. Bouhours a appele 
« le type accompli de la delicatesse intellectuelle et de 
l'inaptitude artistique de la socidte polio ». Cetle langue. 
oil les terntes de chasse, de blason et de guerre domi- 
naient, mais oil manquaient les mots tecliniques el ceux 
n6cessaires k la vie pratique, etait devenue « trop sa- 
vante pour l'usage des honnetes gens » qui parlaient et 
vivaient comme tout le monde. Elle n'etait plus que le 
langage d'une aristocratie sans intelligence, sans ima- 
gination et sans entrailles. Cceurs sees et cervelles vides 
qui ne connaissaient plus, en fait de nature, que les de- 
cors d'operas et de ballets et de regies de pensees que 
celles de la cour. Tous les jours, les quelques centain.es 
de courtisan3 qui representaient la France et en dtjto- 
naient les destinees reglaieut leur existence stir 
l'liiimeur du roi ; quand il avait daigne sourire, la 
France 6tait heureuse. Pour faire croire cjtt'un 1^1 
monde avait une sensibilite, les litterateurs aUirent 
lui en chercher une chez les Grecs et les Romaii!^. On 
lit rugir Oreste sous les canons de Mascarille et en 
mena Iphigenie au sacrifice sous les atours de M.ue do. 
Montespan. Cette litterature fut la niajestt>en-"» et 
froide parure de reticptette qu'Henri III avait intro- 
duite en France et qu'un due de Richelieu s'obstiiiait 
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ii d^'endre a la veille de la Revolution. Le prodigc est 
que la pensee ait resiste et que, dans une pareille s.>- 
ciete, mi Racine et un Moliere aient pu encore exprimer 
des sentiments huniains. 

L'indigence de pensee a laquelle le classicisme etait 
icduii aurait vile arrSte sa carriere sans les influences 
etrangeres qui creerent des modes et lui donnerent des 
aspects nouveaux qui le prolongeront. Depuis la Re 
naissance, les litteratures europeennes ont tourne dans 
le cercle de leurs inlluences reciproques, r6sultat de 
relations plus faciles et plus frdquentes sinon plus aifl.'- 
cales. Pendant que les prince3 se faisaient la guerre 
aux depens des peuples, ils ecbangeaient entre cux ces 
politesses dont V. Hugo a parle. Ces influences mon- 
traient" plus de desordre que de renouvellement et de 
piogres dans une pensee qui denieurait conventionnelle 
et n'avait que de lointains echos dans l'aine populaire. 
Nous allons voir quelles ont ete les principales, celles 
qui ont determine des courants litteraires. 

Des le moyen age, la France avait 6te une interro*- 
diaire entre les littihatures du Nord et du Midi. L'lta- 
lie, puis l'Espagne, exercerent leur influence dans la 
formation de ce que M. Lanson a appele « la premiere 
generation des grands classiques ». Les generations 
suivantes du classicisme devaient infiuencer a leur 
tour le Nord et le Midi. 

On accueillit avec faveur, en France, les affectations 
precieuses du concetto italien, du gongorisme espagnol 
qui marquerent la fin du roman chevaleresque epuise. 
Elles fleurirent dans les productions des d'Urfe, Scu- 
dery, Vo'iture. L'Espagne avait Don Quicholte, la 
France n'eut que VAslree et des imitations du roman 
picaresque dont les plus heureuses furent celles de 
Scarron, rnais qui ne devaient trouver leur exemplaire 
francais le mieux reussi "qu'im siecle plus tard, dans le 
Gil Bias de Scntillane de Le Sage. Le genie espagnol 
ne passa pas les Pyrenees ; on n'en eut que la carica- 
ture hypocrite, car l'Espagne importa en France ce 
respect des grands et des pretres que le moyen age et 
la Renaissance avaient ignore. Tartufe, et cent ans 
plus tard Bazile, sont de ses produits. File garda lea 
couleurs, la passion et la profondc humanite que re- 
conviait l'ironie d'un Cervantes pour n'exporter que la 
noirceur d'ame de ses moines et la crasse de sa nobles- 
se cagote. C'est au theatre que l'influence espagnole se 
fit le plus sentir. (Voir Theatre). 

Celle du jansenisme vint des Pays-Bas. Elle fut un 
melange 6pure du catholicisme et du protestantisme 
oppose au jesuitisme dont la morale favorisait 1'irrek- 
gion en accommodant la foi aux mceurs du siecle. Pas- 
cal et les maitres de Port-Royal, veritables savants et 
ecrivains snperieurs, furent les saints de cette nouvelle 
eglise a la fois orthodoxe et mondaine, qui avait siiv 
l'autre cette superiorite de ne pas s'opposer au deve- 
loppement de la pensee et d'elever la controverse reli- 
Kieuse a la hauteur philosophique. Pcut-etre leur doit- 
on Temulation qui anirna alors les erudits benedictms 
dans les recherches scientifiques et litteraires. 

Le triomphe de la royaute absolue. marque par 
1'avenemcnt de Louis XIV en 1660, inaugura le regne 
du classicisme qui pretendit etablir l'equilibre du 
fond et de la forme pour dire bien de bonnes choses. 
Le defaut du classicisme, comme de toutes les ecoles, 
fut de s'attacher surtout aux regies qui caracterisent la 
forme et de leur sacrifier trop souvent le fond. Ncn 
seulement la forme brillante cacha un fond sec et ari- 
de, mais elle favorisa'les sophistiqueurs de la pensee 
dont Bossuet, panegyriste de l'esclavage, de l'intole- 
rance et de la persecution, fut le plus parfait modele 
Le classicisme ne fut grand que dans les ceuvres ou le 
fond ne le c6da pas a la forme ; dans les autres, il ne 
fut qu'un somptueux decor. II fut ainsi servi, a des de- 



grea de valeur dlfferents, par les La Rochefoucauld, 
Retz, Sevigne\ Corneille, Boileau, Racine, Moli6re, La 
Fontaine, Bossuet, Bourdaloue et tous les ecrivains ou 
oral curs qui ont appartenu a. ce qn'on a appe'.e fort ir.i- 
proprement « le siecle do Louis XIV ». (Voir Plular- 
quisme). Ce qu'il y avait d'artificiel, de poinpaufe- 
ment vide, apparut dans le classicisme lorsque, ces 
grands Ecrivains 6tant disparus, il ne resta que des 
J.-B. Rousseau, des Campistron, des Lagrange-Chan- 
cel. La tragedie ne se releva pas de la mort de Racine, 
meme avec Crebillon et Voltaire. La comedie fut plus 
heureuse, sans doute parce qu'elle etait plus pres de la 
vie ; elle eut Regnard, Dancourt, Le Sag':, puis Mari- 
vaux. 

Au xvnr siecle, le classicisme ne fut plus qu'une fa- 
cade. L'armature craquait avec celle du pouvoir 
absolu et tous deux devaient succomber ensemble. La 
querelle des Anciens et des Modernes lui porta les pre- 
miers coups. Pcrrault et Fontenelle avaient pris la de- 
fense de la raison moderne contre l'imitation de l'an- 
liquite. Ce qu'il y avait de meilleur chez les ecrivains 
classiques 6tait ce qu'ils avaient de modeme. Boileau, 
qui fut le plus brillant champion des Anciens, dut en 
convenir. La querelle eut pour resultat de faire revenir 
a une pensee et une forme que le classicisme avait 
eenrtees, d'ouvrir la voie au cartesianisme et de re- 
trouver le rationalisme humaniste. L'humanit6 y 
gagnerait ce que l'esthetique v perdrait. Deux grands 
ecrivains en offrirenl la demonstration d6s le debut du 
xviu e sifecle : La Bruyere et Fenelon. Ils mirent I'hom- 
ine a sa place dans la litterature et dans la vie ; ce 
faisant, ils denoncerent les turpitudes de leur temps, la 
misere du pays tout entier sacrifie au luxe et aux p!ai- 
sirs de Versailles. Seul, jusque-lii, Vauban avait ose 
depeindre au roi la ruine du pays et lui dire qu'il d?- 
vait avoir de la consideration pour ses sujets. La 
Bruyere et Fenelon sont des precurseurs des Eneyclo- 
pedisles. 

Comme toutes les epoques, le xviii" siecle ne fut 
grand que dans la mesure oil il se rapprocha de la 
nature et d'une hurnanite comprenant tous les hom- 
rnes. Laborieusement, mais audacieusement, il apporta 
la vie et l'air dans la pens6e. La Revolution n'aurait 
qu'a donner son coup depaule pour faire ecrouler le 
classicisme avec les institutions qu'il soutenait. 

Mais avant, le classicisme avait influence 1' Europe 
ent-iere. II s'etait repandu, grace a la reaction poiit: 
que amende par la Rdforme dans les pays du Nord, 
grace a une discipline plus s6vere, du moins en appa- 
rence, acjoptde par le catholicisme qui s'etait vu en 
danger de mort dans ces pays et fortement 6brauie 
dans ceux ou il etait souverain. L'Angleterre, influen- 
cee par la France au xvn 6 siecle, ogit sur elle au xvui" 
Apres la brillante periode du xvi' siecle, elle n'avait eu 
comme comme grand pofite au cours du suivant que 
Milton, « le Dante de l'dpopee protestante ». (Ph. 
Chasles). Le meme siecle vit Locke dont la philosophic 
sociale est encore a la base de toutes les constitutions re- 
publicaines. Le xvui" anglais fut plus eclatant tians 
tous les genres. La politique li'o6rale anglaise exerca 
une action prepor.derante dans la formation de la pen- 
see encyclopedique franoaise, celle de Montesquieu et 
de Voltaire en parliculicr. La mode tourna a l'anglo- 
nianic qui ne ccssa pas depuis de se manifester et qui 
sevit aujourd'hui dans les formes les plus ridicules en 
dehors de la litterature. Le romantisme eut des pre- 
mices communes dans les deux pays. (Voir Romans 
tisme). Du cflte anglais se manifesterent Addison, 
Pope, Richardson, Sterne, Thomson, Young, Macpher- 
son, Swift. On fit en France des traductions de Milton 
et on commenga celles de Shakespeare. 

En Allemagne, la Guerre de Trente Ans avait appor- 
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te de tels malheurs que jusqu'au milieu du xviii" sie- 
cle le pays n'cut plus de pensee propre et que sa litte- 
rature ne vecut, malgre des efforts isoles, que des 
influences etrangeres : italienne, espagnole puis fran- 
chise. Limitation italo-espagnole, marquee de concetti 
et de gongorisme, fit creer des academies de gens bien 
intentionnes mais trop souvent ridicules. Un Wecker- 
lin, mediocre imitateur francais, se vantait de n'ecnre 
que pour les seigneurs et de parler comme eux « parce 
qu'ils sont les dieux de la terre et que la podsie doit 
parler le langage des dieux. » Aprer Madrid, Versailles 
devait donner le ton des « beaux espnts .. aux Alle- 
mands. L'influence frangaise s'accentua encore pour 
devenir plus serieuse et ouvrir la voie a l'espnt enry- 
clopedique, quand rAllemagne accueillit les protesiants 
chasses par la revocation de l'edit de Nantes. Opitz 
et quelques autres avaient tente une certains resis- 
tance pour demeurer d'esprit allemand, mais lis 
s'etaient perdus dans les theories d'un pedant.sme 
saugrenn. Le desordre ou la langue etait tombee depu.s 
Luther avail decourage les savants, tel Leibnitz, $U 
s'etaient remis a enseigner et a ecrire en latin. La 
classicisme, tel qu'il se manifesta en VnaMtaLVm 
siecle, n'inspira aucun grand ecr.va.n en Allemagne. 
Gottsched fit un pale copiste de tragea.es ant.quos, 
mais de sa lutte pour le classicisme francais centre 1 an- 
glomane Bodmer sortit le reveil de la pensee , alle- 
mande qui devait trouver son expression Chez Kiops- 
ork Lessine et Wieland d'abord, puis, de plus en 
S* d/gagef du classicisme, pour faire, reflcurir le 
veux ivrisme populaire dont la souche plongea.t dans 
Ks Eddas scandh.aves et arriver au romantisme en 
oassant par Herder, Goethe, Schiller et Jean-Pan 
SSr Les Encvclopedistes influencerent fortement 
Se Allemagne nouvclle. J.-J. *""£*£»* «£ 
trouvait des echos nombreux dans sa ""JSlfw&S 
flit Voltaire qui revela Shakespeare a Lessing. Vvielana 
ltd appcle le Voltaire allemand. On doit a NapoMon 
cette double calamite : d'abord, l'enchainement de la 
Evolution en France et son avortement en Bwop* en- 
suite la transformation du lyrisme allemand sentoaen- 
KidSe en volonte nationaliste et imperialists 
Reetholen evait dechirer sa dedicace de la Symphmie 
htmiaue a Bonaparte, heros de la Revolution, quand .1 

om ; 1 fouveau Cesar, mais aussi con t re la France 
aux anpels furieusement guerriers de Kcerner ! Q n 63* 
nZ dans toutc la 1 literature, d'cxemple plus caractd- 
KqufdY retirement de la pensee de tout un peuple 
I want de la speculation ideologique a Faction prat. 
Sue de lam tie a la haine, sous la malfaisante mlluence 
d un tyran. Siegfried se remettait . en qu te d'exptots 
nouveaux » pour finir cent ans plus tard dans Gmllau- 
me II ! C'est a Napoleon qu'on le doit avec toutes les 
turpitudes subsequcntes. 

En Italie, le classicisme l.itta en vain contre les affec- 
tations precieuses pour reveiller une veritable poesie 
L'ceuvre litteraire la plus serieuse des xvn» et xvm« 
siecles italiens fut dans la critique. A la fin du xvm , 
sous l'inspiration de Moliere, Goldoni reforma la Corn- 
media dell'arle. Moliere eut une influence non moms 
heureusc sur Holberg, fondateur du theatre danois. 

En Espagne,~toutes les formes litteraires dtaient deve- 
nues afrancesados. II n'y avait plus de litterature espa- 
gnole depuis Cervantes et Calderon. 

L'Autriche, d'emeur6e catholique a c6te de 1' Allema- 
gne protestante, s'etait degagee de celle-ci des le xvi" 



siecle au point de repousser la langue litteraire formea 
de la Bible do Luther et s'etait tournee vers l'ltalie, 
l'Espagne, puis la France. Elle ne retrouva une pensee 
commune avec 1' Allemagne qu'au xvm siecle dans l'ac- 
ceptation de la culture et des mceurs frangaises. De 
meme qu'a Berlin, sous le regne de Frederic II et a 
Saint-Petersbourg sous celui de Catherine, on etait plus 
francais qu'en France a Vienne, a la cour de Joseph II 
et de Marie-Therese. Wieland, le premier ecrivain alle- 
mand qui r6concilia la litterature de son pays avec 
I'Autriche, n'y fut accucilli qu'a la faveur de cet en- 
gouement. Malgre les aventures napoleoniennes et l'at- 
titude du Cesar a l'egard de I'Autriche, l'influence fran- 
chise y demeura tres grande pendant tout le xix" siecle. 
Depuis la Guerre de 1814, la France semble s'acharner 
a detruire la sympathie plusieurs fois seculaire de ce 
pays qui represente la culture scientilique et artistique 
la plus developpee d'Europe. 

Ce qui caracterisa les ecrivains frangais du xvm sie- 
cle, ce fut l'esprit encyclopedique qui dtendait ses inves- 
tigations non seulement a tous les genres litteraires, 
mais aussi a toutes les sciences. La litterature fut mih- 
tante. Elle eut encore le souci des belles formes, mais 
elle eut surtout celui des idees. Les ecrivains de ce sie- 
cle ne sont pas moins grands que ceux du xvn" dans 
l'expression de leur pensde ; ils ont 6te souvent plus 
grands par leur pensee elle-meme et l'universalite 
qu'elle a atteinte. lis ne furent plus les chefs d'ecole? 
litteraires, ils furent des philosophes et politiqucs pas- 
sionnes de toutes les sciences de la vie et de toute la 
vie des hommes. Bayle, apotre de la tolerance a une epo- 
que oil il y en avait si peu, avait ete leur precurseur 
avec son Dictionnaire hislorique et critique, a la lin du 
si6cle pr6cedent. UHiquement preoccupe de la verite, .1 
1' avait presentee, quelle qu'elle fut, avec une objccli- 
viie vigourense. depouillee de tout prejug6. 

La lutte des idees fut ardente avec Montesquieu, 
Voltaire, Rousseau, Diderot, d'Alembert, Buffon, Vau- 
venargues, Condillac, Grimm, Helvetius, Mably, Con- 
dorcet, d'Holbach, Mirabeau, Turgot, Marivaux, Beau- 
marchais. Dans la philosophie morale et socale, les 
sciences naturelles, la critique, le theatre, tous ccs 
ecrivains apporterent, avec des talents divers, la plus 
grande variete litteraire. Les lettres proprement dites 
furent moins heureuses, la poesie en particular. Les 
regies artilicielles du classicisme, de Tart pour l'art, de 
la poesie pure, s'accordaient de moins en moins avec 
le besoin d'action et de verite qui se manifestait ; 
mais elles imposaient encore leurs conventions au sen- 
timentalisnie et au naturalisme de la plupart des pro- 
ductions. Manon Lcscaut, de l'abbe Prevost, Paul et 
Virqinie, de B. de Saint-Pierre, la Nouvelle Heloise, 
dc J -J Rousseau, parini les plus celebres, sont de me- 
diocres romans que les Conies de Voltaire depassent de 
beaucoup ; ils ont pourtant fait retrouvcr k la littera- 
ture l'eternit6 des sentiments humains. -La poesie, qu^ 
demeurait pompeusement vide, n'ayant plus a chanter, 
avait perdu tout lyrisme et ignorait la vraie nature, 
les dieux d'un Olympe de carton et les nymphes des 
pieces d'eau de Versailles, elle avait a red6couvnr les 
hois et la campagne, la montagne et la mer, la vie et 
les hommes. 

Le xvm siecle prepara, en meme temps que la Re- 
volution politique de 1789, la revolution litteraire de 
1830, appel6e romantique. Durant la periode de boule- 
versement et de retablissement autocratique qui va de 
1789 i 1815, le desarroi fut c'omplet dans le domaine de 
la pensee. Le classicisme avait e« pour resultat de jc- 
ter un voile d'incomprehension aussi etendu sur la 
vie antique que sur la vie contemporaine. Le « retour 
a la nature » du xvm siecle n'etait pas moins ignorant 
de la vie naturelle. La « Raison universelle » ne savait 
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si elle devait nier Dieu ou se rallier a un Etre Supre- 
me. Les iddes de liberty et de gouvernement se con- 
fondaient dans un melange de eomuiunisnie primitif 
c616br6 par Mably, de liberalisme anglais et de repu- 
blican ismn americain. II y avait dans Pair, conxne 
au temps de la Renaissance, tcus les elements d'une 
revolution totale de la pensee humaine et, coinine con- 
sequence, des socieles ; mais il y avait aussi une con- 
fusion, une indecision de cette pensee qui pouvaient 
faire craindre les pi res turpitudes si des aventuriers 
s'imposaient a ces hesitations. C'est ce qui arriva. 

Des avant 1789, les recherchcs archeologiques 
avaient determine un engouement pour l'art greco- 
latin. II se manifesla par des resultats parfois heureux 
dans !es arts, avec David dans la peinture, Soufflot 
dans 1' architecture. En litterature, il produisit le 
Voyage du Jcune Anacharsis, de Bart'ueleniy, qui n'est 
plus guere lisible, et 1'couvre d' Andre Chenier qui ser- 
vit mieux la poesie du xvin e siecle en la degageartt des 
fadeurs des J.-R. Rousseau, Lelirun. Dorat, Pairiy. 
Saint-Lambert, Roucher, Gilbert, Delille et I.efranc de 
Pompignan, mais ne reussit pas, malgre ca, h mettre 
des « pensers nouveaux » dans des « vers .antiques ». 
Get engouement crea chez les homines de la Revolu- 
tion une sorte de « plutarquisme » qui leur fit trop sou 
vent perdro le sens des realites en les faisant plus re- 
mains que n'avaient ete les Romains eux-memes. De 
la, nombre d'erreurs, de faules, aboutissant au point 
de vue constitutionnel et legislatif au Code Napoleon, 
pilier de la reaction sociale encore regnanle aujour- 
d'hui. Dans le domaine litteraire ce « plutarquisme » 
sugg6ra une abondante production de mediocre valeur 
oil seules meritent l'attention les formes militantes 
du journalisme et de l'eloquence politique completes 
de Discours ecrits, de Memoires et de Correspondan-. 
ces. 

Pendant la periode revolutionnaire s'elait prepare 
I'avenemcnt du romanlisme, un beau titre Sonne a un 
nouvel avortement. Ce romantisme fut l'expiession 
artistique et litteraire du Tiers-Etat victorieux non 
seulement de l'ancien regime mais aussi de la Revolu- 
tion. II triompha avec ce Tiers-Etat sous la royaute 
de Louis-Philippe. (Voir Ilomantismc). Ce qui demeura 
alors du classicisme ne fut plus que la manifestation 
de plus en plus senile d'une noblesse qui ne subsistait 
encore qu'en se mesalliant, en attendant de partlciper 
aux coups d'Etat des rendgats republicans et aux 
escroqueries (inancieres. Maisce classicisme allait pas- 
ser au service de la bourgeoisie heureuse de se f roller 
a des dues el de leur donner son argent avec ses fllles. 
II deviondrait la formule « juste milieu s> — « ni reac- 
tion ni revolution » — « moderation reflechie et re- 
flexion moderec » — du nouvel ordre social que 1 le 
romantisnie inquieterait parce tju'il se joindrait parfois 
au peuple pour faire des barricades. Bourgeoisie con- 
servative et romantisnie s'entendirent pourtant si bien 
que les rt-volulionnaires litlcraires allerent finir pour 
la purpart a l'Acadeniie et au gouvernement, tel ce 
M. Thiers, prototype le plus complet du renegat revo- 
lutionnaire et du bourgeois florissant. Les gens de 
lettres qui se deshonorerent en jetant l'injure aux lie- 
ros vaincus de la Semaine Sanglante fluent moins que 
romantiques, et ceux qui font aujourd*hui du class 1 - 
cisme dans les voies d'un neo-cat.lmlicisme engraisse 
des depouilles de la guerre et des filouteries de l'aprcs- 
guerre, le sont bien moins encore. 

Des homines genereux parmi lesquels on retient en 
litterature les noms de Michelet, Quinet, P.-L. Courier, 
Claude Tillier, Lamennais, Proiidhon, vouhirent rea- 
liser un romantisme de fait qui eut <H6 la consequence 
logique de la Revolution, mais ils furent impuissants 
6t ne purent qu' aider au ddveloppement des idees so- 



socialistes. Celles-ci donnerent naissance au natura- 
lisme (voir ce mot) qui fut, comme le romantisme, tin 
avortement au point de vue social, malgrd les audaces 
de pensee qu'il portait en lui-. V. Hugo, Balzac, G. 
Sand, Elaubert, Sainte-Beuve, Stendhal, Taine, Re- 
nan, furent les intermediaires enlre le romantisme et 
le naturalisme; Baudelaire et Leconte de Lisle relie 
rent les romantiques aux parnassiens. Les poetes du 
Parnasse, par reaction contre le naturalisme, revin- 
rent a Part pour Part, (Voir Poisic). Depuis, le symbo- 
lisme (voir ce mot) et les dcoles deeadentes n'ont fait 
que multiplier la confusion de la pensee individua- 
liste et aristocratique ; une foule d'aratars futuristes, 
algebristes, larvaires, en demontrent la complete de- 
liquescence. L'accord d'une pensee collective, popu- 
laire et humaine est devenue completeinent iihpossdile 
avec la lnegalomanie furieuse et criminelle des classes 
dirigeanles qui ne se inaintiennent plus dans leur puis- 
sance que par les abus de la force. 

Le xix° siecle a ete marque par les efforts nationaux 
pour la constitution d'unites intellectuelles de meme 
que politiques, mais ces efforts n'ont pu empAeher 
l'envahissemenl d'un cosrnopolitisme douteux, dans 
les mceurs d'abord, dans la litterature ensuite, et qui 
n'a rien de commun avec une pensee universelle lar- 
gement humaine. 11 a aussi ete inarqu6 par une re- 
gression indiscutablo de la liberte de la pensee, regres- 
sion qui a ete inversement parallele a la mohtee so- 
ciale de la bourgeoisie triomphante. Cette bourgeoisie 
a commence, des l'epoque napoieonienne, par interpre- 
ter faussement les id6es du xvm" siecle pour ensuite 
les sous-esliiner et les denigrer. L'Acadeniie et Lori- 
quet s'entendirent sur le dos des Rousseau, Voltaire, 
Diderot, comme des Marat et Robespierre. On en fit 
des caricatures pour mieux les combattre au nom 
d'une pretendue critique independante, et on continue 
aujourd'hui avec un succes qui montre combien la 
pensee des philosophes eneyclopedistes est toujour* 
suspecte et subversive cent cinquante ans apres la Re- 
volution dont malgre ce on se reclame. En 1913, M. 
Banes n'eut qu'a parler au nom du conservative 
reactionnaire devant le Parlement de la France appe- 
lee republicaine. pour qu'on decidat de ne pas f§ter 
nationalement le deuxieme centenaire de la naissance 
de Diderot. 

Ce que le xix" siecle a fait de plus remarquable darts 
l'ordre de la pensee, est dans ses travaux critiques. 
Grace aux deeouvcries de la lingulstique, grace au 
nouvel esprit scientifique qui ne se contentait plus 
d' affirmations a priori mais recherchait des documents 
et des certitudes, on a battu en breche et fortement 
ebranle le regne despot ique de la science livresque 
opposee a la science expsrimentale. II n'y avait plus 
qu'a descendre de leur piedestal tous les bonzes qui 
representaient et defendaient encore cette science 
livresque pour en finir avec elle. Mais il eut fallu que 
la critique fut exercee par des gens independants, ne 
se tenant ni au-dessus ni au-dessous des ceuvres qu'ils 
jugeaient selon que les auteurs efaient des homnies 
plus ou moins considerables. II eut fallu que la criti- 
que f dt depouillee de ses prejuges de classe, de ses 
habitudes d'ecolc, qu'eile ne se considerat pas comme 
ufi des piliers d'un ordre social qu'il fallait respecter, 
quelle n'eilt d'autre souci que de decouvrir Id ve>-!6 
oil qu'elle fut et de la dire, qu'eile ne filt plus 1'apanage 
de « c!ere~ qui trahissent •> et qu'eile declarfit, corntne 
un Romain Rolland de nos jours : « Ma t.lche est dc 
dire ce que j.e crois juste et humain. Que cela plaise ou 
que cela irrite, cela ne me regarde plus ». Ce sentiment 
du devoir intellectuel qui faisait dire a Renan : « tl 
n'est pas permis au savant de s'occuper des consequen- 
ces qui peuvent sortir de ses recherches », manqu^ 
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trOp souvent a la critique. M. Brunetiere disait de la 
critique qu'elle a « empeche lc morule d'etre ddvore 
par le charlatanisme ». Cela a ete l'ceuvre bienfaisante 
de l'esprit critique propre a l'humanite, l'ceuvre a la 
fois de son instinct et de sa raison. Certains hommes 
qui ont fait profession de critique out particulierement 
exprime cet esprit, mais le plus grand nombre a favo- 
ris6 le charlatanisme plus qu'il ne l'a combattu. lis lui 
ont donne les explications nouvelles par lesquelles il 
s'est maintenu et dit toujours aux hommes : « De- 
main, on rasera gratis ! » lis ont fait ainsi ceuvre ile 
sophistication plus que de verite, et ce n'est pas la 
besogne si ncttement retrograde de la critique d'au- 
jourd'hui, indifferente devaut les pircs altointes a la 
pensee, qui demontrera le contraire. 

Depuis le moyen age qui la vit se former, la science 
livresque n'a pas cesse de s'opposer au libre develop- 
pement de la vie, a barrer la route aux esprits appor- 
taht des connaissances nouvelles, s'obstinant dans les 
rnemes erreurs, repetant inlassablement les memes sot- 
Uses. Elle fut inventee par les gens d'eglise, par haine 
de la nature et du libre developpement de la pensee. 
Dans de lourdes el tenebreuses compilations, la meta- 
physique aidant la theologie, jls tisserent le reseau 
scolastique dans lequel notre temps etouffe encore. 
Leur methode fut adoptee par l'academisme dont la 
sotte vanite pr6tendit dormer a l'esprit humain des 
formules lapidaires intangibles en dehors desquelles 
tout ne serait que desordre. Si un Albert le Grand 
ecrivait au xnr siecle que les mouches avaient huit 
pattcs, les academiciens frangais ne savent pas encore 
aujourd'hui lequel du chameau ou du dromadaire a 
deux bosses. Au xix° siecle, il y a eu encore des ins- 
tituteurs enseignant que la terre ctait le centre du 
monde et que le soleil tournait autour d'elle ; il n'est 
pas certain qu'il n'y en ait plus. Cbaque fois que 
l'Eglise a du reconnaitre une verite, elle ne l'a fait 
qu'en la iripatouillant pour la mettre d'accord avec la 
fqi. Chaque fois que les pontifes academiques sont 
dans l'obligation de s'incliner devant un fait indiscu- 
table, ils ne l'admettenf qu'en le faisant accorder avec 
ies convenances sociales qui constituent le « mensonge 
immanent des societes ». La methode livresque sVst 
traduite, particulierement en litterature, en formules 
toutes faites qui imposent les traditions, les opinions 
dogmatiques des « gens qualifies » et dont ne savent 
que rarement se deguger meme ceux qui se donnent la 
peine ou le plaisir d'aller aux sources pour se faire 
une idee personnelle. Or, l'histoire et la critique litte- 
raire ne remplacent pas la litterature, la pensee ori- 
ginale. Elles peuvent aider a sa connaissance, elles ne 
peuvent dispenser de son contact direct. On s'imagme 
irop qu'on connait la litterature parce qu'on a lu une 
anthologie plus ou moins copieuse et les commentaires 
qui l'accompagnent. « La litterature n'est pas objct de 
eavoir : elle est exercice, gout, plaisir. On ne la sail 
pas, on ne Vapprend pas : on la pratique, on la cul- 
tive, on l'aime ». (I.anson). Ce n'est que par la lec- 
ture directe des ceuvres litteraires qu'on peut trouver 
toutes ces satisfactions. Combien d'homrnes les igno- 
rent encore ! Combien, meme parmi les plus savants, 
d6daignent toujours, par exemple, sur la foi du sot 
arret de Roileau, la magnifique litterature du moyen 
age si savoureuse, si pleine de seve et qui semble avoir 
garde le secret du veritable lyrisme de la poesie fran- 
caise depuis qu'elle ne vibre plus dans l'ame populaire' 
Combien de pontifes disent encore que le Roman de 
la Rose entre autres, qu'ils n'ont pas pris la peine de 
lire, est une ceuvre ennuyeuse. 

La litterature a tout dit depuis qu'elle a produit ses 
premiers balbutiements. II lui reste a retrouver le 
cceur des hommis pour redevenir l'expression de la 



pensee de tous. Ses destins ont toujours 6t6 lids etroi- 
tcment au fait social. L'homme, qui ne vit pas que de 
pain, vit encore moins du seul esprit. De tout temps 
la pens6e, qui va plus vite et plus loin que Taction, a 
ete arretee et dctournee de ses voies par le fait social. 
Le naturisme a ete elimine par l'anthropomorphisme 
qui detruisil I'egalite primitive et favorisa 1'cxploita- 
tion de l'homme par l'homme que le monotheisme a 
aggravde pour atteindre les formes actuelles. I.es 
grands courants de revolte et de libert6 qui amene- 
rent le christianisme furent endigues par ce christia- 
nisme mfime qui les souilla d'imposture et les noya 
dans le sang. La Renaissance avorta dans la Reforme 
qui opposa au large esprit de riiumunisme des suje- 
tions nouvelles et plus etroites ii l'autorite. La Revo- 
lution qu'avait preparee le xvnr siecle fut captde, mo 
nopolisee par la bourgeoisie triomphante et defiguree 
pour servir ses interels, avec autant d'astuce et de 
mauvaise foi qu'en avait employees l'Eglise pour do- 
miner le monde au moyen age. Aujourd'hui, la pen- 
see subit le sort du <i materiel humain ». Elle est 
« rationalisee », mobilisee, passee a tabac, envoyee a 
la guerre, dechiree et pillee au nom de patries soumi- 
ses a des syndicats de mercantis sp6eu!ateurs et de 
financiers banqueroutiers. Elle est tenue dans la servi- 
tmle par le capitalisme et le militarisme, livree a la 
prostitution pour le plaisir d'aventurieis qui pesent, 
achetent, vendent un livre ou une ceuvre d'art comme 
un chargernent de guano ou un lot de femrnes desti- 
nies a des maisons publiques, de noirs ou de jaunes 
recrutes pour des concessions coloniales. J^lle est enfm 
toujours l'objet des sophistications religieuses renou- 
velees des artifices m^dievaux. Les dienx n'ont pas en- 
core cesse de ronger le cceur ardent de Prom6thee. 

Que peut etre et que peut devcnir la pensee humaine 
dans un tel monde et sous les formes de la litterature ? 
Que peuvent y trouver les hommes qui rcchercheiit une 
veritable activite intelleetuelle, de veritables joies mo- 
rales et revent toujours d'un perfectionnement social? 
Quel levier peut-elle fournir ii la masse humaine sacri- 
fice pour soulever le poids de so.i esclavage ? On a en- 
visage souvent de former a c6te de l'art et de la littera- 
ture « bourgeois » un « art du peuple », une •< littera- 
ture proletarienne ». Les nombreuses tentatives de ce 
genre n'ont abouti qu'a de lamcntables echecs. Car 
elles sont inoperantes, sinon funestes, a l'art et au 
peuple, a la litterature et au proletariat. Quels sont 
ceux qui enlreprendront de faire un art populaire, 
une litterature proletarienne ? Le peuple ne peut avoir 
d'art et de litterature que ceux qu'il produit lui-meme, 
dans une harmonic heu reuse de sa pensee et de son 
activit6 sociale. II y a alors un peuple qui est l'ensem- 
ble de tous les hommes et il n'y a plus de proletaires. 
Lorsque le peuple ne produit rien, c'est qu'il est dans 
la situation calamiteuse du servage social et d'etouffe- 
ment de la pensee qui fait le proletariat, Soumis a des 
conditions de vie anormales, il lui manque les rapports 
necessaires avec la nature et les autres hommes pour 
exalter son ame, il est prive de la joie et de la liberty 
indispensables pour produire l'art. Le proletariat n'est 
pas une condition normale des hommes ; il est un 
etat monstrueux dont ils doivent vouloir la disparition 
des que possible. II ne peut done etre question de don- 
ncr une pensee a cette monstruosite, encore moins de 
lui trouver une expression qui la rendrait supporta- 
ble, sinon aimable, ;'i ceux qui la subissent. II ne peut 
y avoir de litterature proletarienne ; il ne peut y avoir 
qu'une litterature pour la suppression du proletariat 

Cette' litterature, elle existe. Les hommes l'ont faite 
comme ils ont fait dans le domainc de la pensee tout 
ce qu'elle pouvait produire de viable. Elle est celle de 
la revolte. Son ceuvre est innombrable, depuis les im- 
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pr6cations des prophetes se terminant par le reve 
edenique d'un temps oil le fcr des lances sera fondu BU 
socs de charrues, jusqu'a la justiciere Internationale. 
qui conduira aux Heureux Temps. Tout ce que le pro 
Ietariat peut vonloir realiser coinme action sociale lui 
a ete dit dans ces vers lapidaires : 

Oiivrier, prends la machine, ' 
Prends la terre, paysan. 

Tout ce qu'il peut rever dans l'espoir lumineux d'une 
fraternite qui ne peut etre qu'universelle lui a ete 
chante par neetlioven dans son Hymne a la Libertd. 11 
ne s'agit pas d'opposer line « litteratnre proletaricn- 
ne » a la « litterature bourgeoise », une classe a une 
autre classe, une haine a une autre haine. II s'agit de 
suppriiner toutes les classes et toutes les haines. Les 
hommes ont plus de litterature qu'il ne leur en faut 
pour se decider a passer a Taction. II est inutile d'aug- 
menter le nombre des sophistes. Non seulement 11a 
sont deja assez nombreux pour « affaiblir la societe », 
mais ils sont trop qui contrarient et paralysent la vo- 
lonte d'action proletarienne par leurs sopliismes mal- 
faisants. Lorsque les hommes auront su etablir une 
harmonie sociale en supprimant toutes les classes, le 
besoin naitra tout naturellement en eux et chez tous 
d'une litterature nouvelle qui dira leur joie du bien- 
etre et de la liberie conquis. Jusque Ik, il sera plus 
noble et plus utile aux hommes d'agir que d'ajouter 
aux millions de volumes dans lesquels ils ont repandu 
de tout temps leurs revcs impuissants. 

Lorsqu'on ajoule an mot « litterature » nn qualifica- 
tif et qu'on parle de litterature philosophique, reli- 
gieuse, bourgeoise ou proletarienne, on ne fait qu'en 
indiquer l'esprit, la tendance, on ne peut dire qu'elle 
est. a l'usage des phllosophes, des religieux, des bour- 
geois ou des proletaires. La litterature, quelle qu'elle 
soit, est pour tous les hommes ; c'est a eux a lui fa' re 
un sort. Une litterature est toujours le reflet de son 
temps. A toutes les epoqucs, <■ la marque infaillible de . 
la civilisation a ete dans le degre de loisir qu'a eu un 
peuplc pour se creer une litterature. » (Larousse). 
L'esclavage, la misere, la souffrance, n'el&vent pas les 
sentiments humains et n'excitent pas le travail de l'es- 
prit. Sauf de rares exceptions, se rencontrant de moins 
en moins dans la vie moderne qui tue plus rapidemcnt 
que jamais l'individu desarme, la dependance, la pri- 
vation, la douleur annihilent les facultes humaines. 
L'homme absorbs par la necessite du pain quotidien 
n'a pas le temps de s'instruire. L'organisation sociale 
est faite de telle sorte qu'elle l'empeche de penser, 
mime quand il s'amuse. Aussi, ne peut-il y avoir une 
litterature proletarienne faite par des proletaires. 

II y a une litterature aristocratique et bourgeoise, 
parce que l'homme riche a le temps de cultiver son 
esprit, de reflechir et d'exprimer sa pensee dans <Jes 
directions qu'il a la liberte de choisir. Cette litterature 
interesse generalement tous les privilegies ; ils y trou- 
vent l'expression de leurs sentiments et s'y voient vivre 
agreablement. Elle est la manifestation de la beatitude 
de leur egoisme, mais aussi de leur inquietude devant 
l'incertitude d'un bonheur ill6gitimement fonde sur le 
malheur d'autrui. De la, cette tendance chez elle vers 
cette hyper-analyse qui est, a dit Parhusse, « un des 
slgnes de la decadence artistique actuelle ». Mais il 
n'y a pas de litterature proletarienne parce que rien 
dins la vie du proletaire n'exalte ses sentiments et 
qu'il n'aime pas se voir vivre. II a besoin, il a hate 
d'echapper, au moins par l'imagination, a sa misere, 
ai travail sale, laid, meurtrier, auquel il est condam- 
ne et qu'il fait sans gout, au foyer sans confort oil son 
.epos est sans joie. Cela explique les echecs repetes de 



toutes les tentatives litteraires qui ont pretendu lui 
faire aimer sa condition. Cela explique aussi la faci- 
lit6 avec laquelle il s'abandonne a l'usage des poisons 
que ses maitres ont inventes pour lui procurer un peu 
de reve qui l'anesthesiera davantage et dont les for- 
mes « litteraires » sont la chanson de cafe-concert, le 
roman-feuilleton, le cinema. F.n dix ans, le cinema a 
plus fait pour l'abrulissement du proletariat que cent 
ans de litterature religieu3e, patriotique et politi- 
cienne. 

Est-il rien de plus triste que les roulades d'un oiseau 
en cage, la melopee d'un esclave tournant la meulc, le 
chant d'un prisonnier ? Seuls, des esthetes malades, k 
qui il faut de la souffrance, surtout celle des autres, 
pour faire cle la beaute, peuvent aimer ces appels du 
desespoir adressos a la vie et ;\ la liberte. Quand les 
hommes auront 1'energie de faire leur vie libre et belle, 
la pensee refleurira sur leurs levres pour des poemes 
et des chants immortels, et la litteratnre ne sera pins 
le produit morbide de leurs turpitudes. — Edouard 

ROTflEN. 

LIVRE. Ce mot vient du latin liber, du nom de 1'en- 
veloppe membrnneuse de certain roseau sur laquelle on 
ecrivait et qui etait le papyrus. Rien avant d'employer 
le papyrus, on avait ecrit sur la pierre, la brique, l'ivoi- 
re, le plomb, le bois, partic.ilieremeiit celui de cedre qui 
1'amertume de sa substance pr6serve de la destruction 
des vers ; ensuite, sur des peanx preparees dont on etai! 
arrive a faire le parchemin, et sur des toiles de lin. Le 
livre proprement dit a et6 le recueil des papyrus ou des 
parchemins qu'on enroulait sur eux-memes et qu'on 
appelait volumes (de volvere, enrouler), puis des fenil- 
lets carres reunis ensemble dans un morceau d'etoffe 
ou un 6tui en bois. 

Le premier livre de l'homme a ete la pierre, avant 
meme qu'il la couvrit d'inscriptions. V." Hugo a ecrit : 
ii Depuis l'origine des choses jusqu'au XV siecle inclu- 
sivement, l'architecture est le grand livre de l'humanite, 
l'expression prinripale de l'homme a ses divers etats 
de devcloppement, soit coinme force, soit comme intel- 
ligence. » L'architecture eommenqa cette expression par 
1'utilisation de la pierre, dont elle fit le premier alpha- 
bet, en lui donnant differentes positions, en la grou- 
pant de diverses manieres. « On retrouve la pierre levie 
des Celtes dans la Siberie d'Asie, dans les pampas 
d'Amerique. » Le menhir, le dolmen, le cromlech, le 
tumulus, le galgal, sont des mots et des phrases. Les 
pierrcs de Karnae sont tout un livre sinon une biblio 
theque. Les cathedrales furent la supreme expression 
de l'ecriture architecturale. Celle-ci fut tuee par l'im- 
primerie au xv" siecle. « Ceci tuera cela. » (V. Hugo : 
A'o^re Dame de Paris). 

Les pierres ecrites les plus anciennes qu'on a re- 
trouvees etaient en Iranie. La stele de Hourin-Cheihk- 
Khan, pres de Kalman, avait ete deja restauree il y a 
56 siecles. On voit au musee du Louvre l'obelisque du 
roi Manichtuou sur lequel est grave un tilre de pro- 
priete datant de 57 siecles. Sur une autre pierre. le 
code des lois du roi Hammurabi est vieux de 40 sie- 
cles. Les negriers qui expioitent « l'empire colonial » 
de ii l'Europe civilisee » pourraient y apprendre ;\ 
traiter humainement les esclayes, et les feministes y 
trouveraient des arguments [)onr leur propagande. Les 
sleles quadrilingues de Bisutun, en 6criture cuneifor- 
mo, qui disent la gloire de Darius, le « roi des rois », 
ne remontent qu'a 500 ans avant J.-C. et paraissent 
modernes a cote des milliers de tablettes 6crites que 
les savants ont retrouvees dans les decombres das mo- 
numents ecroules et sur lesquelles ils cherchent a 
demeler les origines de la civilisation des regions du 
Tigre et de l'Euphrate. On a decouvert parmi ces rui- 
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ties, dans les fouilles de Ninive, une partie de~la bi- 
bliotheque qu'Assurbanipal conslitua sept siecles avant 
J.-C. d'apres les textes aidiadiens reunis il y a sept 
mille ans a la bibliotheque de Nippur. 

Les pierres ecrites d'Egypte ne sont pas moins nom- 
breuses et importantes pour l'histoire de l'humanil6. 
Tous les monuments, temples et tombeaux, de ce pays 
constituaient, par leurs inscriptions et leurs peintures, 
de veritables bibliotheques qui ont ele stupidement de- 
trudes. 
Les manuels scolaires cliinois discnt que dans la 
- haute antiquile, on ecrivait en nouanl (!es cordes, 
L'ecriture ideographique chinoise se modifia avec les 
materiaux employes et fut plut&t de la peinture sur 
des fragments de bambou, sur des ecorces et des pel- 
licules, sur le papier. Les Chinois employerent l'im- 
primerie et le papier bien avant que les Europeens les 
decouvrissent. lis abandoniierenl les caracteies mobi- 
les trop peu pratiques au moment ou l'Europe les 
adopta. Depuis le xm° siecle, ils usent de la reproduc- 
tion xylographique. Le resultat en est qu'il n'est pas 
de pays oil il paraisse autant de livres, sur de si bon 
papier et a meilleur marche qti'en Chine. (A. Ular. 
llevue Blanche, l or septembre 1839). 

Les runes des peuples nordiques etaient gravees sur 
la pierre ou le bois, et leurs signes paraissent derives 
d'un ancien alphabet dont on retrouve les traces ap- 
porlees par les Scandinaves jusqu'en Asie Orientale. 
Les anciens Mexicains peignaient leurs hieroglyphes 
sur les fouilles des « arl)res a papier », le maguey ou 
autres, et les gravaier.t sur le bois ou la pierre. 

La Grece recut l'ecriture alphabetique des Cretois et 
des Cadmeens. Les Cretois gravaient leurs lois sur des 
tables de bronze. Les lois romaines des Douze Tables 
furcnt ecrites sur l'airaia. Grecs et Romains 6crivi- 
rent sur des tablettes de bois, enduites de cire, avec 
un stylet, puis sur le papyrus au moyen de l'encre 
Ils d^laisserent le papyrus pour le parchemiu. Les 
deux prevalurent pour la commodity qu'ils presen- 
taient d'etre enroules en volumes qui tenaient moins 
us place que les tablettes de metal ou de bois. Les 
rayons d'une bibliotheque de volumes enroules pr<5- 
sentaient l'aspcct de ceux d'ane boutique ce papicrs 
points ; une inscription sur la tranche, ou front, indi- 
quait le titre du livre. Dsja, en ee temps la, les Chinois 
fabriquaient du papier avec de la sole. Les Arabes en 
flrent avec du coton ; ils en apportsrent la fabrication 
et 1' usage en Espagne, au XI" si6cle. Mais l'emploi du 
papier pour le livre ns fut reellement adopta qu'avec 
I'imprimerie. (Voir ce mot et aus.-.i Ph. dados : Le 
Moyen Age, V atelier de Gutenberg). 

Le veritable art du livre s'est forme et developpe 
avec 1' usage du manuscrit sur papyrus ct sur parche- 
• min. Pour les livres sur parchemin, a peu pres les 
seuls qui soient parvenus jasqu'a nous, cet art cnnsis- 
tfiit d'abord clans la preparation des peaux d'auiaiaux. 
Le mot parchemin vient du nom de Pergame, villo 
d'Asie-Mineure ou cette preparation atteig.iit sa plus 
grande perfection. Les parchemins etaient de trois eou- 
leurs : blancs, jaunes ou pourpres. Leur fabrication 
na f Jt pas toujours assuree selon les besoins qui de- 
vinrent considerables en Europe lorsque l'Egypte ne 
lui fournit plus de papyrus, a partir du vn e siecle. Le 
iesultat fut desastreux pour les lettres antiques, cor ou 
se mil a gratler les anciens manuscrits pour y trans- 
crire les textes nouveaux. Cela explique la rarete des 
manuscrits anteiieurs au vn° siecle qui sufcsisteni en- 
core. Les manuscrits grattes furent uppeles palinipscs- 
tes par les Grecs qui, les premiers, se livrerent a cette 
intestable besognc. (Voir Vandalisme). Les manuscrits 
palimpseste3 sont reconnaissables a ce qu'ils portent 
des traces de la premiere ecriture. 
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L'industrie et la vente du parchemin prirerft une 
tres grande extension. Jusqu'au moment ou l'impri- 
merie adopta le papier, la fabrication du parchemin 
n'arriva pas a satisfaire les besoins. Aussi, etait-il 
cuer. LUniversite surveillait le commerce de la corpo- 
ration des parcheminiers qui ne devinrent jndepen- 
donts <|u'en 1545, lorsque le papier conmienca a con- 
currencer leur marchandise. 

On ne pent preciser l'epoque des premiers manus- 
crits. II en a et6 ecrit un nombre incalculable pendant 
des siecles ; il n'en est reste qii'un nombre infime. Le 
peu de soins qu'on en a encore aujonrd'hui, malgre 
la veneration dont on les entoure, fait qu'ils dispa- 
raissent peu a peu, surtout dans des incendies 11 n'y 
a que quelques mois, le 23 avril 1929, le feu a detruit 
a la bibliotheque de Dunkerqiie un manuscrit du Trii- 
sor de Brunelto Latini du xiv° siecle, aiusi que p!u- 
sieurs autres des xvi s et xvu° siecles. Les odieuses re- 
liques de la guerre et de la puissance criminelle des 
despotes sont mieux gardees et preseivees dans les mu- 
sees que les tresors de l'art et de la pensee hurnains. 
Les vieux manuscrits, qui sont parfois uniques, ne 
pourraient-ils pas etre conserves a l'abri du feu, dans 
des coffres, Comme les titres de propriete du premier 
« bourgeois » venu ?... 

Les plus anciens manuscrits encore existants sont 
des papyrus egyptiens qui ont plus de trois mille ans. 
II en reste bien peu de 1'antiquite. Leur dispaiition a 
eu des causes diverges, niais la guerre a toujours et6 
la principale, guidee par la haine sauvage des secla-.- 
rcs religieux plus acharnes contre la pensee que contie 
les homines eux-memes. On a conserve de plus nom- 
breux manuscrits du moyen age, mais leur nombre est 
loin de compenser la qualite de pensee des livres an- 
ciens a jamais detruits. Ce sont presque tons des ou- 
vrages religieux, des copies des lourds produiis de la 
metaphysique scolaslique que les moines repandaicnt 
avec autant. c-ie zele qu'ils en avaient mis a detru;re 
la pensee profane. Le travail des manuscrits se lit ur.i- 
queinent dans les couvents jusqu'au jour ou des cor- 
porations laiques de maitres-ecrivains se fonnercnt 
pour les besoins de la nouvelle littorature. 

La besogne des copistes des manuscrits se comple- 
tait de celle des adumincuis. Lorsqu'elle etait bien 
exercce, clle faisait des manuscrits, non de simples re- 
productions de textes, mais des ce.uvres d art precieuses. 
Les enlumineurs ddcoraient les manuscrits d'ornements 
co'iories, entie autres de miniatures qui ont ete la pre 
mic.e forme de la peintme moderne, celle-ci ayant 
6t3 prctiquee par les primilifs selon les procedes des 
miniaturistes. Les Grecs se livraient deja :\ l'ornemen- 
lation des livres et semblent l'avoir apprise des Egyp- 
tiens A Rome, l'art des enlumineurs atteignit una 
veritable magnificence pour decliner pendant la deca- 
dence. 11 retrouva un grand eclat dans l'empire byzan- 
tin et se developpa ensuite en Europe selon le gout 
' propre a chaque peuple. l.'amour des beaux livres qui 
se manifesta a la fin du moyen age fut certamement 
du a leur ornementation. La plus belle epoque des 
enlumineurs fut le xv° siecle. Leur art dechna peu a 
peu devant le dfrveloppement de 1'imprimerie pour dis- 
paraitre ensuile. II a etc remplace par la gravure ct 
les autres procedes de ce qu on appelle aujourd'hui 
V illustration du livre. . 

La production du papier fit naltre une Industrie 
encore plus importante que celle du parchemin. Les 
usages de plus en plus nombreux qu'on en fit depas 
serent de beaucoup l'art du livre, et l'avilissement ou 
sa qualit6 toniba arriva a faire employer pour le livre 
un papier dont un epicier n'aurait pas voulu pour 
envelopper ses cornichons. Le papier de coton ct de 
chiffons de lin ou de chanvre a 6te de plus en plus 
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remplacd par celui de bois qui tombe en poussiere au 
bout d'un cerfain temps. (Voir plus loin). Mais tout se 
Went, Les faeilites de l'imprimerie firent produire le 
livre bou marche. Celui-ci fut assez bien present6 tant 
que la composition fut moins chere que le papier ; on 
se rattrapa sur celui-ci quand la composition so fit plus 
chore, sans elre pour cela mieux faite, au contraire. 

Apres la reproduction manuscrite nu impriniee. 
1'ari du livre comporte le brochage et la relinre. I.e 
brochage par lequel on nSunit ensemble les differontes 
feuilles d'un livre, est un proc<5d6 tout m£canique qui 
ne necessile aucune recherche d'art. Par contre, la 
relinre est un art veritable dans lequel se sont listin- 
gues de remarquables artistes, comme dans l'enlumi- 
nure. Les premiers brocheurs ou relieurs, qui collaient 
ensemble les feuilles de papyrus ou de parchemir. 
etaient appeles dans l'anliquite glulinatores. Les 
feuilles etaient ensuiie roulees en volumes. Le verita- 
ble metier du relieur commenca avec les livres carr^s. 
Des le iv siicle, on relia des livres avec un grand 
luxe, en revgtant leurs couvertures d'omements et de 
pierres precieuses. Les couvertures etaient de bois, pour 
les ouvrages d'un usage frequent, puis de plus en plus 
d'elorfe et de cuir. Presque tous les livres etaient re- 
lics pour mieux les conserver en raison de leur valeur. 
Un invenfaire de la bibliotheque du Louvre, fait par 
Gilles Malet au xiv siecle, donne des renseignements 
tres inleressants sur ce qu'etait la reliure a cette epo- 
que. Rile fut de plus en plus variee et riche d'orne- 
ments et de matieres precieuses, mais elle n'a guere 
6te modifiee depuis par les inventions de la rnain- 
d'eeuvre. 

Le travail et le commerce du livre se font par Tin- • 
termediaire des editeurs et des libraires. Avant 1'impri- 
merie on ne faisait pa's additions, e'est-a-dire de lira- 
ges d'un nombre plus on moins grand d'exemplaircs 
d'un ouvrage. Editeurs et libraires etaient, dans 1'an- 
tiquife, les ecrivains et transeripteurs des livres aui 
les lisaient aux amateurs et les leur vendaient. On 
les appelait amanuenses a Rome. Les libraires furent 
exclusivement des marchands quand le livre se mul- 
tiplia pour les besoins des etudes. Rome et Alexan- 
drie eurent leurs qnartiers des libraires qui exerce- 
rent leur profession dnns des conditions a peu pres le* 
memes que celles d'aujourd'bui. Au moyen age. cette 
profession n'exisia pas tant que l'art du' livre fut ren- 
ferme dans les convents. La litterature lai'que la fit. 
renailre. Des le xni" siecle, les ecrivains de manns 
crits snrtirent des convents et fournirent leurs ouvra- 
ges aux libraires. Le commerce de la librairie fut orga- 
nise en 1275 sous le regne de Philippe le Hardi. La 
corporation des gens du livre se cornposait, en 129:', 
de 2i copistes. 17 relieurs et 8 libraires. Ceirx-ci ne 
metlaient les livres en vente qu'apres les avoir sou- 
mis au eontrole de l'Universite qui fixait meme les 
prix de vente et de location. L'Eglise et le Parlement 
exercaient aussi leur censure. Au xiv" siecle, rien qu'a 
Paris, pins de six millc personnes vivaient de la li- 
brairie. Elle prit une importance de plus en plus con- 
siderable avec l'invenlion de l'imprimerie. Des la fin 
du xvi° siecle, on avait imprime plus de 13.000 outra- 
ges qui jepresentaieut environ quatre millions de volu- 
mes. L'imprimerie, d'abord favoris<5e par Louis XII, 
parut si inenaeanle au pouvoir royal que Francois I w 
ord.mna la fermetnre de toutes les librairies, sous pei- 
ne de mort. C'est a cette epoque qu'Etienne Dolet fut 
brule vif pour avoir imprime deux Dialogues de Pla- 
ton. Henri II renc'ierit encore sur les ordonnances de 
Francois I« r : il obligea Robert Estienne a briser ses 
presses et ii s'exiler pour eviter le bucher. Les librai- 
ries ne furer.t autoris^es de nouveau qu'ar la condi- 
tion de .• e mettre en circulation que des ouvrages 



dont les id6es seraient agreables au pouvoir. L'Eglise 
etait la pour exciter le zele royal contre les livres, au 
cas oil il se serait refroidi. On comprend quells ennemie 
l'imprimerie trouva dans l'Inquisition qui avait eM.6 
ctablie pour faire la guerre a toute pensee s'ecartant 
de l'orthodoxie. L'imprimerie etait d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle pouvait repandre cette penr.je a l'in- 
fini. Aussi, l'Eglise etablit-elle, en 1565, la congrega- 
tion de Vludex chargee de tenir la lisle des livres ju- 
ges prejudiciables a la Foi et, jusqu'a la Revolution, 
cette congregation put faire brOler les livies qu'elle 
condamnait quand elle ne bruin it pas les auteurs eux- 
mfimes. T -:n Espagne, apr6s que les Arabes eurent eta 
chasses, a la fin du xv° siecle, l'Inquisition fit detruire 
les collodions de rnanuscrits. L'inquisiteur Ximenea 
proceria a Grenade a un autodafe de 8.000 de ces 
ecrits. En 1611, a Toulouse, l'inquisiteur Pierre Gi- 
rardet ordonnait, au nom du Saint-Siege et du roi, a 
tous les libraires de lui soumettre tous les livres qu'ils 
avaient en leur puissance, sans en excepter aucun, 
sous peine d'excommunication majeure outre la con- 
fiscation des biens, des livres et les amende.! ordinai- 
res. Ce n'est qu'a partir de 1826 que V Index autorisa 
la publica\ion de livres disant que la Terre fourne au- 
tour du Soldi. Depuis la Revolution, si l'Eglise n'eut 
plus les nettles pouvoirs, elle inspira encore trop les 
decisions de la censure officielle, tant les interets ecclc- 
siasliques et dirigeants demeurerent communs, meme 
en regime republicain et lai'que, contre la libre expres- 
sion de la pensee. Napoleon I er inaugura le systeme 
hypocrite qui consiste a empecher les p-ib'ications 
de.sagreabl-.is au pouvoir pour n'avoir pas a les pour- 
suivre et pour se vanter ensuite de ne faire jamais de 
proces de presse. Tous les gouvernemnts suivar.ts ont 
plus ou moins use de ce systeme, et il est regreMable 
de voir que la III Republiqne 1'emploie de p'.is en plur 
par la saisie preventive des publications. (Voir Liberie. 
et Presse). Vlndex existe toujours, en marge de la 
censure republicaine, pour condamner les livres non 
orthodoxes. 

Au xvn" siecle, sans remonter plus haut, Gui Patin 
accusait deja les libraires d'etre des « fripons, cou- 
peurs de bourse, sots, menteurs, ignorants », et Boi- 
leau se plaignait que les niauvais livres trouvassent 
toujours : 

Un marchand pour les vendre el des sols pour les lire. 

Les choses n'ont guere change\ La pornogiaphie, les 
romans sails litterature ?t les bas feuilletons trouvent 
toujours des <5diteurs pour les imprimer et des librai- 
res pour les vendre, alors que les ouvrages ssrieux par 
leur caraotere scientifique el Iiileraire ne se publient et 
ne se repandent qu'avec peine. Par exemple, les Merits 
de Max Nettlau, qui ont une importance capitale pou." 
1'bistoire de la philosophic et du mouvemenl anorchis 
te, attendent toujours un edileur <|ui en publiera un? 
6dition franchise. On trouve difficilement des Editions 
completes et a la portee des petites bourses des plus 
grands ecrivains de tous les genres, depuis Ronsard 
jusqu'a Proudhon. 

Pendant longtemps, les dditeurs furent des lettr^s. 
Cette qualite donnait a leurs editions des g.iranties 
d'exactiturfe de textes et de soins dans la presentation 
qui manquent trop chez les marchands de papier 
imprimd lorsque l'auteur n'est plus la pour surveiller 
ce qui s'imprime sous son nom. Les Aide, Estienne, 
Elzevir, Didot et d'autres furent de veritables savants 
soucieux d'tine presentation scrupuleuse et artistique 
des ceuvres qu'ils 6ditaient et dont ils faisaient un 
clioix severe. Mais le nombre des editeurs incapables 
de choisir des ouvrages dignes de la presse et ne re- 
chereliant que le succes s'est multiplie. Certains sont 
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meme complement illettrds. Le mal qu'ils font est ■ 
considerable en repandant des mauvais livres a qu'on 
ne lit pas impunement », disait V. Hugo, et des tra- 
ductions d'ceuvres etrangeres absolnment denalureei 
dans leur texte et leur esprit par de3 tradncteurs 
ignorants et sans scrupules. La chroni(|iie dn livre 
est pleine des falsifications de tous genres commise s 
par des editeurs. Le xvm' specie e» parliculier vit leur 
effronterie. Des Editions falsifiees de Voltaire, Rous- 
seau, Diderot et tous les pliilosoplies furcnt publiees a 
la faveur de l'inlerdit qui obligeait ces auteurs a se 
faire imprimer a I'etranger et souvent sous l'anony- 
mat, Schiller disait, a propos de Kant et de pes edi- 
teurs : « Voyez combien un seul riche nourrit de men- 
diants. Quand les rois batissent, les cl-arretiers ont 
de la besogne ». Les editeurs-charreliers nc distinguent 
pas, le plus souvent, entre les rois et la valet-iille. Ne 
les voit-on pas aujourd'hui decouvrir tous les matins 
un nouveau genie parmi e'es gens chez qui un insolent 
puffisme tient lieu de talent, et a qui ils s'aasocient 
pour, la plus odieuse exploitation mercantile, celle de la 
pens6e ? 

En marge de la librairie sont les bouquinistes. Ils 
ne sont pas les moins interessants pai'ini ceux qui 
vivent du livre. On se donne l'air, assez souvent, de 
les dedaigner sinon de les mepriser, surtout lorsque 
leur boutique est un capharnaum noir et malodorant 
qui sent !a friperie, ou plus simplement un etal.age 
dans la rue ou une boite sur les quais. L'un d'eux, 
Antoine i.aporle, repliqua assez vertement a un hom- 
me de lettres qui les avait malmcnes, dans une bro- 
chure intitulee : Les bouquinisles et les quais de Pa- 
ris tels cu'ils sont. (Paris, 1803). On considere da- 
vantage celui enrichi dont la boutique s'intitule : « Li- 
brairie anjienne et moderne ». 

Les bourjuinistes font 'e commerce des bouquins, 
e'est-a-dire des vieux livres regardes, comme sans va- 
leur mais qui en ont parfois beaucoup au contraire, 
ce que nous verrons au sujet de la bibliographie. lis 
sont plus souvent des savants que les editeurs et ils 
ont besoin de connaissances bibliograpiiiqnes autre- 
ment eten.iues que celles des libraires s'ils veulent 
prosp6rer dans leur profession. Le plus eelebre fut le 
flamand Verbeyst, dans • la premiere moitie du xix" 
siecle. Sa « boutique ,» etait nne maison de pkisieur^ 
etages oil il possedait pres de 300.000 volumes tous an- 
ciens, tous rares, dont il renouvelait incessamment le 
fond par ses achats de bibliotheques particulieres. 

La science du livre est !a bibliographie. L' amour du 
livre est ia bibliophitie. D'autres termes qui ont plus 
ou moins de rapports avec ces deux mots se ra'.t; client 
a eux par leur origine commune qui est dans !e grec 
biblion, venu de biblos dont le sens est exactement 
celui de liber dont on a fait livre. Biblion a produit 
les differents mots qui designent les sciences et les 
usages du livre. La Bible est « le livre par excellence ». 
On a fait de- ce mot le titre de nombreux livres reli- 
gieux, celui des Hebreux entre autres, et de divers 
ouvrages. » L'huinanite depose incessamment son ame 
en une Bible commune. Chaque grand peuple y ecrit 
son verset... » a dit Michelet dans sa Bible de i'huma- 
niti. 

La bibliographie est la science des livres dans les 
formes niat6rielles de leurs diverses editions, et sur- 
tout la connaissance de tous les ouvrages parus sur 
des sujets determines. C'est la science de tous les li- 
vres, e'est-a-dire de toutes les connaissances humaines 
ecrites. Ceux qui s'en occupent ne peuvent evidem- 
menl que se cantonner dans certair.es bianciies de ces 
connaissances. Une Bibliographie Universelle, qui se- 
rait ctablic avec le coneours de bibliographes de tous 



les pays, formerait un precieux catalogue de ces con- 
naissances en ce qu'il en empgeherait la dispersion et 
I'oubli et permettrait de voir tout ce qui a ete ecril sur 
un sujet quel qu'il soit. On a fait de nombreux travaux 
dans cette voie en composant des bib'-iographies par- 
ticulieres, nationales ou speciales, relatives aux dif- 
ferentes branches des sciences. 

Le metier de l'editeur a su varier la presentation du 
livre pour le rendre plus agreable et surtout pour aug- 
menter «a valeur marchande. II a ainsi dd-veloppe, 
sinon cr65, & cote de la bibliographie la bibliomanie. 
(i De tout temps les bibliophiles ont recherche les ari- 
ciennes et belle3 Editions, mais les bibliomanes appre- 
cient surtout les Editions rares, et surtout l'^dition ou 
il y a la faute », a dit Du Rozoir. Pons de Verdun fai- 
sait dire a un bibliomane : 

Out ! c'e.sl la bonne idilion, 
Car voild, pages quinze et seize, 
Les deux faules d'impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise. 

La « bonne edition », pour le bibliomane, n'est pas 
celle du beau livre sans fautes, c'est celle du livre qui 
a des venues. Pour le bibliophile le livre le plus pre- 
cieux sera d'une edition a Ia fois la plus ancienne et la 
plus soignee d'un chef-d'osuvre de grand ecrivain. 
Pour le bibliomane ce sera un Paslissier Francois du 
xvn° siecle parce qu'il sera le plus rare des livres. 

Les Editions les plus recherchees sont les incunahles 
publi6es dans les premiers temps de rimprimcrie et 
les prinreps, premieres editions imprim6es d'un au- 
teur ancien. Beaucoup d'incunables sont des princeps. 
La valeur des editions anciennes varie beaucoup sui- 
vant leur epoque, leur editeur et les caracteristiques 
bonnes ou mauvaises de chacune d'elles. Les prix 
subissent es mfimes -fluctuations que ceux des ceuvres 
d'art ; ils sont sounds aux mfimes caprices de la mode 
Depuis la Grande Guerre, le snobisme est au livre 
cher ; il fait la fortune des libraires et des bouquinis- 
tes. Des ouvrages se paient des centaines de mille 
francs. Un manuscrit de La Nouvelle lHloise, entifere- 
ment 6crit, a-t-on dit, de !a main de J. -J. Rousseau, a 
6te vendu il y a quelque temps 273.000 francs. Infor- 
tune Rousseau qui enrichit les « charretiers » alors 
qu'il bAlissait dans la misere ! Combien d'autres ont 
connu son sort !... Les catalogues abondent en ouvra- 
ges qui se vendent couramment 10.000 francs. Des 
editions du xvi* siecle du Roman de la Rose, d'Alain 
Chartier, de Jean Bouchet, de C16ment Marot, des poe- 
te3 de la Pleiade, se debitent comme des petits pains 
entre 15.000 et 30.000 francs. C'est a croire qu'on en 
fabrique encore et que c'est une Industrie comme celle 
des faux Rembrandt. On fait un grand commerce des 
editions appeiees originates, qui sont le premier tiragc 
de tout ce qui s'imprime? particulierement des rou.ans 
a la mode. Certains editeurs reservent ces editions 
pour des r. bonnes a tout ce qu'ils font paraitre 

La bibliophilie est le gout, I'amour du livre pour 
lui-m6me, pour la pensee qu'il renferme comme pour 
sa presen'.ation. Le bibliophile est heureux de posse- 
der et de lire une belle ceuvre dans un beau livre dont 
la presentation est digne de la pensee qu'il contienl. 
II s'attache toutefois plus a la substance du livre qu'a 
son aspect exterieur. C'est pourqnoi il y a tant de syrn- 
pathie entre le bibliophile et le bouquiniste qui lui pro 
cure le bouquin introuvable en librairie, dont la vieil- 
lesse, l'usure, parfois la crasse ne le rebutent pas. II 
decouvre dans l'antre poudreux livre aux microbes et 
aux vers, l'ouvrage ancien qui ne fut plus reedite, celui 
qui est oubiie au point que sa reapparition sera une 
nouveaute ; et ce sont pour lui des joies toujours nou 
velles, inconnues des philistins. 
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Le veritable ami du livre dit avec affection : « mes 
bouquins » ; il ne dit pas avec une vanite ridicule : 
<; mes livres... ma bibliolheque », a la facon des gens 
« comme «1 faut » pour qui une bibliotheque n'est qu'un 
meuble, comme la baignoire dont ils ne se jervent pas 
et le piano dont ils ne jouenl pas. II pr6fSre a tous les 
livres neufs, trop neufs parce que personne ne les ou- 
vre, le vieux livre de travail fatigue par l'usage, avec 
lequel il a passe des heures. II a pour lui ies tendresses 
de Berenger pour le vieil habit qu'il brossait depuis 
dix ans. II sait qu'il ne pent avoir de com{agnons 
plus agreables, d'iimis plus lideles que ses bouquins, 
et il ne s'en « debarrasse » pas en les vendant ou eii 
les relegaant dans un grenier pour faire place an 
luxe conjugal de la chambre Louis XV et de la salle 
a manger hollandaise, le jour oil il se met en manage. 

Tous les lettr6s sont des bibliophiles. Ils aimont les 
livres qui out 6te pour eux •: le sel de la terre >, qui les 
ont nourris spirituellement. Le roi d'Egypte Osyman- 
dias, qui forma 2.000 ans avant J.-C. une des premie- 
res bibliotheques, avait fait ecrire a l'enlr^e ces mots : 
« Tresor des remedes de Fame ». Bien anterieurement, 
le respect de la pens6e du livre avait ete manife-»!e 
dans les recits chald6ens du deluge. (Voir LiHeraturr). 
Cleopatre est citee parmi les bibliophiles c61ebres 
pour l'inte>et qu'elle porta a la Bibliotheque d'A'exan- 
drie. 

On lit dans le lloman de Henart ces deux vers 

A desenor rnuert a bon droit 
Qui n'aime livre ne ne croit. 

(Celui-la meurt a bon droit des'nonore qui n'aime pas 
les livres et ne croit pas en eux). C'est grace aux bi- 
bliophiles que les livres condamn^s ont pu fitre sau- 
ves tant dans l'antiquite que dans les temps modernes. 
Jamais le livre n'eut tant d'ennemis que dans les pre- 
miers siecles du chistianisme ; jamais il n'eut de plus 
ardents d^fenseurs. Les derniers philosophes grees le 
transporterent en Asie lorsque la persecution ehre- 
chretienne s'acharna contre lui. C'est la que les Ara- 
bes retrouverent la pensee antique mutil6e et qu'avfint 
les humanistcs de la Renaissance ils la recueillirent 
pour la rapporter en Europe. Les bibliophiles n'ont pas 
seulement sauvfi le livre, ils ont rendu aussi le ser- 
vice immense de former des bibliotbeques et de n'u- 
nir des collections completes et raisonnees des difle- 
rentes epoques et des divers genres. 

II ne faut pas confondre les bibliophiles avec les 
bibliomanes, maniaques qui aiment le livre unique- 
ment pour le posseder et en tircr vanite. On a raillo, 
non sans raison, le bibliomane qui thesaurise le livre 
comme l'avare entasse de Targent ; le plus souvent. il 
ne le lit pas et il en prive ceux «a qui il serait utile car, 
bien entendu, il le prSte encore moins qu'il ne le lit. 
Lucien envoyait un de ses opuscules : « A un ignorant 
qui formait une bibliotheque ». Dans la Nef des foils, 
Sebastien Brandt a fait figurer les fous bibliomanes. 
La Bruyere les a railles dans son chapitre d^ « La 
Mode », des Caracleres. Voltaire disait des beaux li- 
vres collectionnes par des ignorants de son temps : 

Sacres ils sont, car personne n'y louche. 

Saint-Simon a parlc d'un comte d'Estrees qui ne lisnit 
jamais et possedait 52.000 volumes reunis en br,llot> ! 
11 y a, parmi les bibliomanes, de nornbreuses vnrietrs 
de maniaques, ceux qui volent les livres, ceux qui les 
mutilent ou qui corrigent l'auteur en ecrivant leuis 
reflexions dans les marges. Une espece abondai le *st 
celle des obscenophites qui recherchent l'obscenite 
dans les livres. La librairie fait un commerce impor- 
tant et particulierement lucratif des speciality? recia- 
mees par ces malades. 



C'est l'exploitalion de la bibliomanie qui fait le livre 
cher el le met hors de la portec des travailleurs. La 
bibliomanie est, par ses consequences, un des abus 
les plus odieux de la soeiete capitalistc en ce qu'eOle 
prive des bienfaits de la pensee contenue dans 1*9 
livres ceux qui ne peuvent les acheter. Fendant (jue les 
bibliomanes accuniulent chez eux ties livres qui ne 3er- 
vent a personne, des hommes d'etudc en sont depour- 
vus et ne peuvent travailler. Dans un ordre d'idee 
.semblable, Wagner a racontS .qu'etant a Paris, pen- 
dant de nombreux mois il n'avait pu disposer cTun 
piano, les dix francs necessaire.? a la location nieu- 
suelle de cet instrument lui ayant fait d6faut Mais des 
milliers de piano3 restaient sans usage, quand ils 
n'etaient pas employes a faire de la musique « 'c plus 
odieux de tous les bruits » chez le proprietaire oi. chez 
la concierge de Wagner !... Les bibliomanes repoii- 
dront que les travailleurs ont a leur disposition !es bi- 
bliotbeques publiques. Sans compter qu'il n'est pas 
facile de travailler dans une de ces bibliotheques, on 
n'y trouve pas toujours, surtout en province, tous les 
livres dont on a besoin et que pour quelques francs, 
sinon pour quelques sous, on devrait pouvoir se pro- 
curer. Dans les premiers temps de l'imprimerie, alors 
qu'elle etait loin d'avoir atteint les perfectionnements 
pratiques d'aujourd'hui, le livre se vendait a un bon 
marche tel qu'il etait a la port6e des plus pauvre3. I'n 
inventaire fait en 1523 indique qu'on pouvait avoir les 
livres classiques pour quelques sols. Ajoutons qu'ils 
etaient imprimes sur du papier solide. Aujourd'hui, le 
livre dit <t a bon marche » ne coute pas moins de dix a 
vingt francs. II est de plus imprimS sur du papier 
d'aspect miserable, sans consistance, vile jauni et qui 
lombera en poussiere avant vingt ans. La pensee hu- 
maine est ainsi plus menacee par des editeurs avides 
de s'enrichir qu'elle ne le fut par les gratteurs de ma- 
nuscrits de l'antiquite et du moyen age. 

Du grec biblion sont encore sortis nombre de mots le 
plus souvent inusit^s. La bibliognosie est la connais- 
sance des livres au point de vue de leur valear mar- 
chande. La bibliologie traite des regies et des termes 
de la bibliographic La bibliatrlqvr. ou medecine du 
livre, est 1'art de le restaurer. La bibliopegie est le tra- 
vail du relieur. La biblioldtrie est l'attachement exces- 
sif a un texte en meme temps que l'amour exagdre des 
livres. Le biblibtacle est celui qui les range, les classe. 
et le bibliopole est celui qui les vend. Enrin, le biblio- 
laphe est celui qui enterre les livres en ce sens qu'il 
ne les prete a personne. II n'est pas toujours ridicule 
et son attitude est fort souvent justifiee par 1'in- 
conscience ou le defaut de scrupules des gens qui 
rendent !es livres mutiles, souill^s de traces de doigts 
sales ou ]ui meme ne les rendent pas. C'etait une ques- 
tion tres grave, avant l'imprimerie, que de preter ces 
livres, alors qu ils etaient chers et surtout rares au 
point que des exemplaires etaient uniques. On ne les 
prelait qu'avec les plus grandes precautions, et encore 
n'6'.ait-on pas toujours a l'abii des voleurs et des 
destrucleurs. Isidore de Peluse se plaignait au v° siecle 
et coinparait aux accaparcuis de ble, les possesseurs 
de livres qui ne les pretaient pas ; mais n'avait-on pas 
trop souvent affaire a des dissipateurs lorsqu'on les 
pretait ? Eustache Deschamps, au xiv° siecle, a expri- 
me amerement, dans une balade, sa rancceur contre 
ceux a qui il avait trop facilement prete le3 siens et 
racontait comment il etait arrive a laire ce serment : 

Plus ne prestray livre quoy qui aviengne. 

En 1471, la Faculty de Medecine de Paris exigeait un 
gage de 12 marcs d'argent et 20 sterlings pour preter 
au roi Louis XI un manuscrit de Rasis, m6decin 
arabe du x e siecle. Les bibliotheques publiques ont tou- 
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jours et<5 particulierement eprouvees, tant par les vols 
commis par des gens « distingues » a qui elles ont 
pretS leurs livres en faisant confiance a leur reputa- 
tion, que par les actcs de vandalisme, commis dans 
leurs salles memes, par de veritables malfaiteurs qui 
arrachent des pages des livres ou les souillent d'encre 
et d'expectorations. 

II nous reste a parler des bibliotheques. L'homme 
qui avait en le souci de fixer la pensee par l'ecriture. 
devait avoir aussi celui de conserver les monuments 
et objets sur lesquels il avait ecrit. Aussi, constitua-t-il 
des bibliotheques bien avant qu'il eQt compose des 
livres proprement dits. Les legendes babyloniennes de 
la creation du monde disent qu'a Eridu les observr.toi- 
res furent 6tablis et les tablettes turent recueillics 
avant que « la graine d'humanite ne fut semee ». (Eli- 
see Reclus). II y eut des bibliotheques dans plusieurs 
villes de la Chaldee il y a six ou sept mille ans. Celle 
de Nippur foumit a celle qu'Assurbanipal fit const] 
tuer a Ninive la matiere de plus de 500 volumes de 560 
pages dans le format in-quarto moderne. (E. Reclus) 
Les temples egvptiens etaient des bibliotheques par 
leurs inscriptions murales. Leurs « pierres 6ternelles » 
parlaient pour les temps a venir. On s'en rend eomple 
par un bas relief du grand temple de Medinat Habu 
que les vandales ont epargne et dont les inscriptions 
constituent une veritable encyclopedic des connais- 
sances de l'ancienne Egypte. 

La premiere bibliotheque qui reunit des manuscnts 
aurait ete celle d'Osymandias, en Egypte. Elles furent 
nombreuses dans cette contree oil Ton eut un culte si 
grand de la pensee et de l'etude. La plus importante 
et la plus celebre fut celle que fonda Ptolemee et qui 
devint la Bibliothfeque d'Alexandrie. Elle compta jus- 
qu'a 700.000 volumes repartis en deux monuments, !e 
Bruchion, le plus ancien, et le Serapeion. Le Bruchion 
fut dStruit avec ses 400.000 volumes quand Cesar con- 
quit Alexandrie. Le Serapeion, qui s'Stait augmente 
de la bibliotheque de Pergame donnee par Antoine h 
Cleopatre, fut saccage avec ses livres en 300 par les 
Chretiens que l'6veque Theophile excitait. Une legende 
tenace, vepandue entre-autres par Mennechet dans 
son Cours de litterature grecque, a attribue aux Arabes 
la destruction de la Bibliotheque d'Alexandrie en 641. 
La verite est que le fanatique Amrou, dont "'esprit 
concordait si peu avec celui de sa race, ne detruisit 
quo les restes de la bibliotheque du Serapeion. II y a des 
temoignages indiscutables de la destruction accomplie 
par les Chretiens, celui entre-autres du pretre Orose, 
ami de saint Augustin, qui a vu a la fin du iv° siecle 
les ruines du Serapeion et a deplore dans son His- 
toire llniverselle la devastation de la bibliotheque. 

Pendant le moyen age barbare, achanie a detruire 
les bibliotheques grecques et romaines, ce furent les 
Arabes qui s'employerent a sauver les documents de 
la pensee humaine et a les reconstituer. lis fonderent 
des bibliotheques dans tout l'empire musulman. Celle 
de Fez, au Maroc, reunissait 100.000 volumes. Celle de 
Cordoue ;n possedait 600.000 richement relies. I.'Espa- 
gne comptait 70 bibliotheques publiques et de nom- 
breuses collections privees. Au x" siecle, a la biblioth6 
que des Fatamites, au Caire, il y avait deux millions 
et derni de volumes, avant que la ville fut pHlee par 
les Turcs. 

Les bibliotheques publiques et privees se sont mult:- 
pliees depuis l'invention de 1'imprimerie ; jusque-la 
elles furent rares hors des couvent3. La premiere que 
l'on vit en France fut celle de Charles V r6unie au 
Louvre et qui etait a la disposition des savants. Elle 
comptait environ 000 volumes dont Gilles Malet dres- 
sa l'inveutaire. Dispersee ensuite, la bibliotheque 
royale fut retablie par Louis XI et considerablement 
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augmentee par Charles VIII. Apres diverses aventu- 
re3, la bibliotheque du roi fut definitivement consti- 
tuee sous Louis XIV. Au commencement du xvin" sie- 
cle, elle possedait 70.000 volumes. Un arret du 31 mat 
1680 obligea les imprimeurs a lui fournir deux exem- 
plaires de tout ce qu'ils imprimaient. Cette bibliothe- 
que s'enrichit ainsi de tout ce qui parut et aussi de 
l'apport de nombreuses et precieuses collections par- 
ticulieres. La Revolution de 1789 lui apporta les tresors 
d'un grand nombre de bibliotheques des couvents et 
des emigres. Demeur6e bibliotheque royale et privee 
jusque-la, elle devint la Bibliotheque Nationale publi- 
que. Cette bibliotheque est. la plus importante de Fran- 
ce et peut-etre du monde. A c6te d'elle d'autres spe- 
ciales sont rattachees aux diffe>ents ministeres et corps 
savants. En province, il est peu de villes qui n'aient 
leurs bibliotheques publiques ou sont parfois des ou- 
vrages anciens de la plus grande valeur. 

La premiere grande bibliotheque publique fut en 
France celle de Mazarin, appelee aujourd'hui la Ma- 
zarine. II l'ouvrit au public en 1643. Elle fut la qua- 
trieme en Europe qui n'etait pas fermee, apres celles 
de Milan, d'Oxford et de Rome. 

Les plus celebres bibliotheques d'Europe sont, avec 
celles de Paris, ou la Bibliotheque Sainte-Genevieve 
tient la seconde place, celle du Vatican, la plus an- 
cienne, avec ses archives de la papaute, celle de Munich 
qui possede 12.000 incunables, celle du Britisli Museum 
a Londres, celle de l'Escurial a Madrid, fondee par 
Charles Quint, celles de Milan, de Vienne, de Saint- 
Petersbourg. La bibliotlieque des Birmans, aux Indes, 
est la plus ancienne de celles existant actuellement. 
Elle renfermait deja 370.000 volumes en 502. Leur nom- 
bre doit ("'ire aujourd'hui prodigieux. 

Toutes les bibliotheques sont ou devraient etre acces- 
sibles aux travailleurs soucieux de s'instruire ou seu- 
lement de se distraire intelligemment. Malheureuse- 
ment, trop souvent 1'incurie administrative les ferine 
a ces travailleurs. Les bibliotheques ne sont ouvertes 
parfois qu'a des heures ou ils ne peuvent y aller. Cer 
taines sont fermees le soir pour manque de personnel 
ou m6me d'eclairajje ! Ajoutons toutefois que les pro- 
cedes rouiiniers de l'adininistration ne sont que la 
consequence de l'indifference du public. Si les travail 
leurs voulant frequenter les bibliotheques etaient plus 
nombreux, il. leur serait facile, par quelques protes- 
tations, de faire modifier des reglements desuets. Une 
longue experience nous a montre que, sauf certains 
ronds-de-cuir abrutis et hargneux qu'il'ne serait pas 
impossible de ramener dans les voies de la civilite, le 
personnel des bibliotheques ne demande qu'a facili- 
ter le public. Les bibliolhecaires, gardiens des biblio- 
theques publiques, sont generaleinent des bibliogra- 
phes et des bibliophiles sinon toujours savants, du 
moins amis des livres et accueillants a ceux qui les 
aiment, Suivant que les bibliothecaires sont plus ou 
moins instruits, intelligents et actifs, les bibliothe- 
ques sont des centres intellectuels clairs et vivants mis 
a la portee de tous les travailleurs, ou des caphar- 
natims poussiereux, abandonnes aux rats et aux filous 
qui d6couragent toate volonti de travail 

II y a aussi des bibliotheques populaires. A Paris, 
un ouvrier lithographe, Girard, en eut la premiere 
idee et s'occupa de la premifcre realisation. Elles se 
formerent et se developpcrent dans tous les arrondis- 
sements parisiens et elles sont nombreuses an pro- 
vince. Elles ont pour les travailleurs l'avantage du 
pret du livre. lis peuvent l'emporter chez eux 2t l'on* 
ainsi. ii leur portee aux moments de loisir. Actuelle- 
ment, Paris compte 83 bibliotheques populaires muni- 
cipales. Elles ont prete en 1027 un million et demi de 
livres. Ce chiffre, qui parait considerable, est ridicule 
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compare a celui de la population ouvriere ; il ne re- 
presente pas un volume par personne et par an. Si 
cede « consommation » du livre est mise en regard fie 
celle de l'alcool qui est, annuellement, de vingt litres 
par tete de Francais, on est plutot porte a faire de tris- 
tes reflexions. 

On discute souvent de la production du livre et du 
goat public a son egard. Y a-t-il on non « crise du 
livre » ?... Lit-on plus ou moins que jadis?... demande-t- 
on dans les journaux. 11 est certain qu'on lit plus 
dans les epoques oil Ton est plus instruit ou plus avide 
de sinstruire et qu'on en a plus le loisir. « Les illet- 
Ires ne lisent pas », dirait La Palisse. On devrait plu- 
t6t demander : Que lit-on ?... Car la qualite des lec- 
tures d'un peuple fait juger de sa civilisation plus que 
leur quantite. Or, on lit surtout des journaux ; les 
iieuf dixiemes des gens n'ont pas d'autre pature in- 
tellectuelle. Si on regarde ce que lit presquc tout l.'au- 
tre dixieme. les livres qui se vendent par centaines de 
mille et atteignenl parfois le million d'exemplaires, on 
a une idee plutot lamentable du niveau intellectual et 
moral des uns et des autres, lecteurs de journaux et 
lecteurs de livres. Nourris de pareilles lectures, on 
coinprend qu'ils sunt ineapables de former autre chose 
que cette « majority compacte » sur laquelle les gou 
vernants s appuient en toute s6curite pour commet- 
tre leurs m6faits. — Edouard Rothen. 

LOGEf.lENT n. m. La piece, le gite qu'une personne 
ou une familie habitent prcnd le nora de logemcnl Ce 
mot, quoique ayant pour valeur apparlemen!, sert a 
designer, dans une maison, la partie la plus modeste. 
Mors que les appartemenls se composent de plusieurs 
pieces et sont situes dans des immeubles plus ou moins 
modernes et confoitables, les logements (qui, drvns les 
villes, se situent dans les mansardes ou les maisons de 
rapport de second et de troisieme ordre et, dans les cam- 
pagnes dependent des chaumieres et des batisses mcdio- 
cres et usagees) servent de gite aux classes laborieuses 
toujours desheritees. 

Ainsi, dans la pratique, et quoique le mot logement 
ait une valeur analogue — en theorie — a cclle d'ap- 
partement, la difference s'etablit par le genre d occj- 
pants et l'aspect des lieux. 

Aussl, meine le langage courant designera sous le 
vocable logement des pieces soit restreintes, soit pea 
en harmonic avec les regies d'une hygiene modeste, 
tandis que par apparlement le m6me langage s'appli- 
quera a des locaux mieux amenag^s pour l'habifiiion 
et qui donnent a ceux qui les occupent des commodites 
et des satisfactions qu'un simple logement ne comporte 
pas. 

Selon que riiomme habile une chaumiere ou une 
mansarde, ou qu'il loge dans des appartements reduits 
oil vastes, aeres et amdnages pour la commodity de 
l'existence, cet homrrie eprouve de la joie ou de la tris- 
tesse parce qu'il se sent tributaire de son logement 
dans les questions de maladie et de sant<§. La question 
du logement, de l'babitation, se pose a la societe com- 
me une question d'hygiene et de morality. 

Beaucoup de logements, en France, remontent encore 
a des epoques reculees. Autrefois les constructions qui 
servaient d'abri a la plebe, aux serfs et aux travailleurs 
en general.se faisaient au petit bonheur el la prevoyance 
des besoin3 6tait. bien faible pour ne pas dir» nulle. 
Les classes privilegiees ne temoignaient pas, non plus, 
d'une grande connaissance de 1'hygiene ; mais les 
moyens dont elles disposaient stippleaient aux aptitu- 
des des proprietaires de l'epoque. Ce n'est guere que 
depuis le milieu du siecle ecoule que les construe! ions 
d immeubles se sont effectuees dans des conditions meil- 
lcures que par le passi et en harmonie avec la science. 

Dans certains dsparlements montagneux et de faibles 



ressources, les constructions rurales surtout, remontent 
a des epoques relativement lointaines, ce qui impliquo 
des habitations malsaiites et dangereuses. II est encore 
des hameaux, des villages ofi la famille cohabite avec 
le betail qu'elle eleve. Les « chambres de veillees .>, en 
Beauce, qui ne sont qu'une portion de l'etable, et oil les 
animaux font profiter les gens de la chaleur d6gag-5e... 
et du resle, demeurerit, a ce point de vue, earacteristi- 
ques. Aujourd'hui encore, le cotichage des ouvriers de 
ferme s'inspire toujours de la meme economie et benefl- 
cie des memes emanations ; la tuberculose en prolite 
pour ses rafles sournoises... 

Le gouvernement democrate (que secondent, pour le 
prolit, d'habiles societes privees) apres avoir constate 
et deplore l'exode des paysans vers les grandes villes, 
a pense que la question meritait plus que des j^remia- 
des sur le depeuplement des campagnes. II vieni. d'ins- 
crire a son budget — accapare sans vergogne par les 
ceuvres de mort — quelques preoccupations touchant la 
vie. II a decide de consacrer quelques centaines de mil- 
lions pour edifier, aux champs comme a la ville, un 
reseau de maisons, dites... a bon marche, afin de pal- 
lier, dans une certaine mesure, a 1'insuffisance gene- 
lale des logements. Precautions excellentes en prin- 
cipe, mais lamentablement impuissantes en face d'un 
mal profond, etendu et poignant... Les travailleurs 
aisas, dout les salaires se pr^teront a la saignge, con- 
tinueront d'engioutir. dans les « maisons ouvrieres » 
leurs economies et a hypothequer un avenir d'efforts 
et de privations. Leurs groupes s'etageront vers cette 
bourgeoisie conservatrice a laquelle ils auront l'illusion 
de s'incorporer et ils mettront 1'amour du gite au ser- 
vice des institutions retrogrades. Quant aux masses 
niisereuses elles attendront que le Pactole qui coule 
vers l'armee s'avise de renover les ldpreuses maisons 
oil le travail enterre ses depresses, ses amours ct ses 
tares... 

« Notre » gouvernement republicain (d'autres gouver- 
nements democrates et ploutocrates ont, depuis la 
guerre, entrepris l'amelioration de l'babitation pour 
les masses laborieuses), se doit en effet de suivre 
l'exemple donne" par les institutions conservatrices 
d'autres pays oil les glides ont contribue avec succes 
aux entreprises. II s'occupRra des logements ouvriers 
(il feindra surtout de s'en occuper) par intent, par de- 
magogie et parce que l'attention qu'il semhlcra prendre 
par la aux maux du peuple sera un excellent tremplin 
politique. II ne peut eviter d ailleurs d'apporter au 
moins des projets et d'amorcer quelques realisations. 
L'existence des taudis, dans les grandes villes, est 
d'autant plus dangereuse et, par suite, revoltante, que 
la misere confine aux splendeurs de l'opulence. Le con- 
traste est trop frappant et la soci6t6 bourgeoise cher- 
che a en allenuer 1 'effet. 

En resume, la question du logement tient a la santo 
generale, k la probite et aux mceurs de la Societe. File 
merile, de tous ceux qui comprennent la question du 
logement, comme une question de justice pour tous, 
la plus grande attention, car il ne faut pas oublier 
que sous la domination du capital, la Societe ne se 
rfeoud a realiser quelque amelioration que quand elle 
ne peut plus en diflerer l'execution. — Elie Soubeybas. 

LOGEMENT. Depuis son apparition sur la olanete 
I'abri, le logement ont tenu une place considerable 
dans les preoccupations de 1'homme. L'existence leur 
a 6te" maintes fois subordonnee et, quand il n'a pas joue 
tut i-6I e capital et exigeant, le logement est cependant 
reste etroiten:ent lie aux influences de site, de climat, 
ainsi qu'aux inceurs, au genre de vie de ceux qui l'ont 
rencontre ou concu. 11 a accompagn6 revolution des 
laces et des grandes branches humaines, fixe souvent 
leurs traits persistants et leurs conqufites incertalnes. 
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Leur capacite ({'initiative, leiir discernemeht, leur es- 
prit irivenlif, la gamme de leurs decouvertes ont mar- 
que le caractere et l'etendue de ses realisations, servi 
ses audaces, permis ses progres... Le sujel n'ayant ete 
qu'effleiire au inot habitation (voir ce mot, voir aussi 
archilecltire, ville, etc.) nous donnerons ici, en bref, 
un historique du logement dont les slades, parfois d6- 
pouillos d'art, portent a travers les dpoques, et choz 
les peuplades de civilisation rudimentalre, l'empreinte 
d'une enfance simpliste et obstinee, millenaire souvent 
el parfois conteniporaine de nos savants edifices... 

« L'exces en frold ou en chaud de la temperature, la 
presence de fauves dangereux ont conduit les homines 
a chercher un refuge dans les grottes et les cavern es. 
Ce furent les habitations des hommes quaternaires. Les 
Lapons, Samoyedes, Ostiaks et autres habitants de re- 
gions sibsriennes batissent des huttes, le plus souvent 
cdniques, avec des perches assemblies par le sommet 
et couvertes d'ccorce d'arbre et de mottes de gazon. 
Quand elle n'est pas forinee de blocs de glace- et de nei- 
ge tassee, chez les Kamchadals, les Esquimaux et au- 
tres peuplades boreales, la hutte d'hiver est creus<§e en 
terre et couverte d'Un tumulus de terre gazonn6e. Men- 
tionnons les cites lacustres ou villages balis sur pilotis, 
dans les eaux tranquilles d'un lac on d'une ri vitro, et 
les habitations construites sur les grands arbres de 
l'Afrique cenlrale. » 

« Avant la conquele'romaine, les peuples de la Gaule 
habitaicut ordinairement des huttes cylindriques ou rec- 
tangulaires dont les parois etaient constitutes par un 
clayonnage revetu d'argile ou par des pierres brutes 
jointoyees avec du mortier de terre et couvertes en chau- 
me. La case cylindrique et en forme de ruche est au- 
jourd'hui la caracteristique des villages negres de toute 
l'Afrique et d'une partie de l'Oceanie et de la Nouvelle- 
Caledonie. Une partie de la population du nord de 
l'Afrique el de l'Asie etait noinade ct avait besoin d'ubris 
faciiement transportables; elle en a trouve" dans la tcnte 
en ecorce, en peau, en feutre ou en 6toffe. Certaines 
peuplades, de nos jours encore, n'ont aucun abri per- 
manent... » 

« Avec la civilisation apparait la veritable habitation, 
construite avec des niateriaux plus durables : la pierre 
et la brique. En Orient, aussi bien dans raiitiquitc- qu'au- 
jourd'hui, les relations sociales, a cause de la polyga- 
mic surtout, etaient restreintes dans d'etroites limites. 
La vie interieure s'y de>ot-ait et s'y derobe encore au 
public. D'oii les dispositions interieures de ses rnaisons 
antiques et modernes. Une seule porte d'entree ouvre 
sur l'exterieur, de rares onvertures aux divers eiages, 
soigneusement grillagees. A l'interieur, une cour sur 
laquelle prennent le jour et l'air toutes les pieces de 
l'habitation. Celles-ci sont nettement divisees en deux 
pavties : l'une, proche de la porte d'entree, la plus pi>- 
blique, est destinee aux hommes; I' autre est reserves 
aux femmes, qui occupent souvent les etages supSrieurs, 
couverts par une terrasse, oil, loin des regards, elles 
jouissent de quelque liberie. Cette disposition etait celle 
des rnaisons de la Chaldee, de la Perse, de l'Egypte an- 
cienne. Elles apparaissent jusqu'ii certain point dans la 
Grece antique, oil les femmes, sans etre eldturoes, se 
melaient peu a la vie publique. Des la fin de la republi- 
que ct le commencement de l'empire, les Romains adop- 
terent les arts, l'architecture et les mceurs des Grecs. 
Eux qui s'etaient longtemps contentes de modestes ca- 
banes, assez seniblables a celles des Gaulois, iis se cons- 
truisirent des deineures decodes d'un peristyle it la 
grecque. qui s'ouvrait sur un vaste atrium et at. le gy- 
nccee tint une place impnrtante. Mais cependant la 
partie destinee au public, oil le patron pouvait racevoh- 
ses nuinbreux clients, etait plus developpee qu'en Grece. 
L'architecture byzantine ne change que peu de choses 



a Ces dispositions romaihes. 

n On ne rencontre le pittoresque, e'est-a-dire la fan- 
taisie, que dans les demeures du Moyen-Age. C'etait 
l'epoque ou la guerre rfignait; tout le monde tenait a 
ctre fortifld. 11 en r&ultaii que faute de terrain dans 
l'interieur des fortifications, on se trouva oblige d'ac- 
croitre la hauteur des rnaisons. Par suite des circonstan- 
ces economiques, le rez-de-chaussGe fut bdli en pierre, 
les Ctages superieurs le furent en bois et s'avancerent 
souvent en encorbelieinent sur la rue. Pour ne rleil 
oublier, signalons les 61egantes constructions eb hois 
de la Norvege, de la Suede et de la Suisse, et les isbcis 
des moujiks russes. La Renaissance modifia surtout 
l'exterieur des rnaisons. A partir du xvit" siecle, l'in- 
fluence de plus en plus preponderante de la classe bour- 
geoise dans la soeiete, 61oigna les preoccupations d'art 
e'es deineuies parliculieres au profit du Confortable. » 
« En Chine, au Japon, et dans les pays de l'Extreme- 
Orienl, les habitations se distinguent ext6rieurement 
par leur usode de construction original. Leur plan inte- 
rieur pr6senle g6n6ralement un quadrilatere plus ou 
mollis vaste, divise" en un certain nombre de chambres 
par des cloisons mobiles qui permettenl d'agrandir les 
chambres quand le besoin s'en fait sentir. La aussi, le 
maitre de maison cherche a s'isoler du contact exU5- 
rieur... » (r.arousse). 

* * 
Aux diverses periodes, seuls les princes, les seismeurs, 
les riches, les gens aises, la bourgeoisie marchande et 
indusfrielle ont connu les demeures somptueuses, rol)iis- 
tes et vastes, plaisantes et protectrices, bref les hab'ta- 
tions les meilleures du temps. Quant aux logements (ca- 
banes, chaumieres, galetas), ou le peuple fut contraint 
toujours d'abriter sa vie precaire, ils ont ete invarial>le- 
ment un defi au sens commun, a la dignile de l'espece, 
a l'equite. lis sont aujourd'hUi encore une insulte per- 
mariente a l'hygiene et aux conditions elcmenlalres de 
la vie. Cette situation poignante devant laque'le les 
esprits justes et les cceurs sensibles ne peuvent rester 
indifferents a, des le xix" siecle (avant 1789 nul n'en pre- 
nait souci, les serfs etant a peine regardes con, me d°s 
liommes), pr6occupe economistes et philanthropes' et 
parfois mtaie les autorites, quand un courant d'opinion 
en portait l'eclio jusqu'aux assemblees. « Apres la revo- 
lution de 184S, on fit de nombreuses enquStes sur la si- 
tuation des ouvriers. II faut lire les rapports de Viller- 
me, Blanqui, Eregier, Lestiboudois, Kolb-Reinard, 
Ebrington, H. Robert et Grainger pour se faire une idee 
«es conditions epouvantables dans lesquelles vivait une 
grande partie de la population ouvriere... Les ouvriers, 
disaient-ils, surtout dans les grands centres rorarne 
Paris, Lyon, Lille, Rouen, Reims, Amiens vivent fre- 
quemment dans des logements non aeres, parfois diins 
des caves humides, au milieu de veritables foyer? pes- 
tilentiels et dans des conditions hygi6niques descs'.reu- 
ses. Ceux qui logent a la nuit, dans les garnis, ne sont 
pas mieux partages. « Un tiers seulenicnt, disait le rap- 
port du conseil general de salubriie en 1848, est dans des 
conditions a peu pres supportables ; le r^sic est dans 
l'etat le plus affreux. 40.000 homines et 6.000 femmes 
logent, a Paris, dans des rnaisons meublees qui sont, 
pour la plupart, de vieilles masures humides, peu aerdes, 
mal tenues, renferrnant des chambres garnies de huii ou 
dix lits presses les uns contre les autres, et oil plusieurs 
personnes couchent encore dans le meme lit ». Les 
plaintes soulevees par un tel etat de ehoses devinrent 
telles que, en 1849, l'Asseinblee legislative, sur 1'inltiati- 
ve de M. de Melun, vota la loi du 13 avril 1850, qui s'oc- 
cupa des logements insalubres (nous y reviendrotis tout 
a l'heure)... En 1852, un decret affecta dix millions a 
ramelioralion des logements d' ouvriers et une partie dc 
cette somme fut accordee a diverses compagnies de Mar- 
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seille, de Mulhouse, de Paris, qui flrent construire des 
cites ouvrieres. » (Larousse Universel)... 

Melun, dans ses Annates de la Charile, a trace un ta- 
bleau lypique des grandes miseres de la population 
indigente du 12° arrondissement. « II est une partie de 
la ville, dit-il, qui parait avoir echappe a la loi du mou- 
vement el n'avoir jamais eu rien a perdre. Malgrd 1' as- 
pect miserable et fangeux du faubourg Saint-Marceau, 
on ne trouve chez lui aucune trace de decadence ; ses 
rues resserrees et a pic, ses passages en planche, ses 
carrefours depaves n'ont jamais pu porter de voitures, 
et on dirait que ses maisons, si hautes et si sombres, 
avec le noinbre de leurs etages, la raideur de leurs esca- 
liers, l'humidite de leurs chambres, ont ete baties pour 
des gens qui ne devaient pas payer leurs loyers. Dans 
ces demeures malsaines, sur cette paille qui souvent sert 
de lit, ne demandez pas de la fraicheur et de la sani.6 
a l'enfant, de la force a 1'ouvrier, de la verdeur an vieil- 
lard. Les scrofules, seul heritage que se transmettent 
les families, nouent les ressorts et arretent les devclop- 
pements de la vie ... Et, outre le pele-mele, plus bideux 
encore qu'ailleurs, le prix de ces bouges, oil on logeait 
au jour, a la nuit et a l'heure, 6tait exorbitant Sans 
doute, ce tableau a vieilli et les tons s'en sont un peu 
eclaircis. Des trouees ont ameliore ce quartier e"t quel- 
ques soins ont tent6 de rendre ces repaires moiiis lu- 
gubres. Mais les vices gen6raux n'en ont point dis- 
paru. La, comme en bien d'autres coins de misere, la 
cupidite des logeurs continue a entasser les malheureux 
dans des pieces de quelques metres carres. Et la tradi- 
tion de {aire suer le logement continue a etre la methode 
sacree de M. Vautour... 

Quant a l'attention periodique des pouvoirs publics et 
aux interventions des philanthropes, elles n'ont apporte, 
depuis plus d'un demi-siecle, que de telles peintures ont 
pu etre tracees sur le vif, que des adoucisements superfi- 
ciels et des relevements insuffisants. Le mal resie au- 
jourd'hui singulierement grave et etendu. II est trop 
profond d'ailleurs et rattache a trop de raisons con- 
nexes pour qu'il puisse etre gueri par des bonnes volon- 
tes isolees et quelques saign6es empiriques, par les au- 
m6nes de la bienfaisance et les credits a rctarripment 
des adrninistrateurs officiels. Seul un regime nouveau, 
situant sur son vrai plan, qui est d'ensemble social et 
non fragmentaire, le probleme d'c l'habitation, pourra, 
s'y attaquant resolunient et sans menagements, dresser 
siir les ruines des masures actuelles des abris sains 
pour ceux qui travaillent. Seul aussi, il pourra, faisant 
litiere des cloisonnements et des classes, ouvrir a tous 
les humains, un acces equitable aux demeures Edifices... 
Malgre des privileges subsistants, des partialites de dis- 
tribution manifestes, malgre surtout la tendance ?i favo- 
riser son armee de fonctionnaires civils et militaires et 
sa corporation d'ouvriers qualifies, la Russie sovietique 
a fait un effort notable dans le domaine du logement. 
D'avoir reduit, dans les immcubles existants, le nombre 
excessif de pieces affectees autrefois aux families de la 
bourgeoisie pour y abriter des travailleurs sans logis ; 
d'avoir, dans les "chateaux princiers et les vastes pares 
oil la camarilla tsariste nogait et chassait a la sanlS du 
peuple, installe pour celui-ci des maisons de repos et 
de retraite, des etablissements pour les malades ct 
pour l'enfance, constitue un fait nouveau, l'esquisse 
pratique d'une economie populaire (sinon pleinement 
revolutionnaire) encore inedite, qu'il serait injuste de 
passer sous silence... 

II est evident en effet que, au moins autant que d'in- 
suffisance, nous souffrons, en matiere de logement, 
d'une mauvaise repartition. De vastes immcubles, des 
habitations de 14 a 20 pieces (sans compter les depen- 
dances utilisables) sont limites a « l'usage » d'une ou 
deux personnes. D'autres ne sont occup<§s — et encore 



partiellement — que quelques mois, parfois quelques 
semaines dans l'anntte. Nombreuses sont dans les mai- 
sons les pieces d'apparat, les chambres de reserve ou 
« d'amis » qui jamais n'ont abrite quiconque ou rendent 
de fallacieux services. J'en appelle — pour accuser cette 
disproportion dans 1'affectation ct souligner l'arbitrai- 
re, d'ailleurs patent, de la jouissance — au temoignage 
peu suspect d'un statisticien bourgeois. En 1908, le 
D r Jacques Bertillon ecrivait dans le Journal : « II y a 
dans les maisons de Paris environ 2.250.000 pieces (hd- 
tels et habitations collectives telles que hospices, caser- 
nes, etc., non compris). Ainsi il y a presque autant de 
pieces que d'habitants et Ton pourrait imaginer que 
chaque habitant pourrait avoir une chambrc pour lui 
tout seul. Naturellement, il n'en est pas ainsi : les uns 
ont plusieurs pieces a leur disposition, et beaucoup 
d'autres sont loin d'en avoir autant ». Et il ajoutait 
— . constatation severe derriere le laconisme tolerant — 
« Sur 1.000 habitants de Paris (de tout iige et de tout 
sexe), il y en a pres de la moitie exactement 482) qui 
sont assez spacieusement loges, a savoir 266 qui dispo- 
sent d'une piece par personne, et dont le logement peut 
passer pour suffisant, 138 qui ont plus d'une piece, et 
78 plus de deux pieces a leur disposition et qui sont lar- 
gement. ou Ires largemenl loges ; l'autre moitie est 
moins bien- partagee : 363 vivent dans des -logements 
dits insuffisants, ou il n'y a pas une piece par person- 
ne, et enfin 149 sont loges a raison de plus de deux per- 
sonnes par piece. Les logements de ces derniers sont 
dits surpeuples. Six habitants sur mille ont des loge- 
ments indetermines (bateau, voiture, ecurie, maga- 
sin, etc.) ..... 

II ne s'agit. pas la d'une crise ou d'une inferiorite na- 
tionales. Cornme tous les maux qui frappent les classes 
pauvres, la penurie et l'inique conditionnement du loge- 
ment ne connaissent pas de frontieres. Berlin, Vienne, 
Budapest, pour citer les plus caracteristiques parmi 
les capi tales etrangeres, sont aussi mal partagees et 
des gens y vivent aussi dans les caves et les sous-sols. 
Et ils ont leus Schlafleute, « les gens qui louent une 
portion de chambre ou de lit ..... Si Ton considere d'au- 
tre part le terriloire francais dans son' ensemble, on 
note, en prenant les mots dans leur acceptation ci-des- 
sus qui revele un criterium d'indulgence bourgeoise 
manifeste, que a l'epoque dont parle Bertillon, sur 1.000 
personnes, 260 vivaient en logements surpeuples, 360 
en logements insuffisants, 168 disposaicnt d'une piece 
par individu, autrement dit que pres de 800 souffraient, 
a des degres divers, d'une solution mauvaise du pro- 
bleme de l'habitation. 

Arretons-la les citations. Entrer dans le detail des vil- 
les et des communes rurales plus ou moins favoris6es, 
opposer 1'une a l'autre cites et provinces n'6clairerait 
pas davantage notre documentation generate. Les chif- 
fres sont probants et Bertillon pouvait conclure : « Un 
logement encombre » est aussi nuisible a la sant6 phy- 
sique qu'a la sante morale. Que de decheances, que de 
ruines meme sont dues a la promiscutite causee par un 
logement trop etroit ! » Que viendront faire, en face de 
cette calamite, les remedes doucere\ix de la charite, les 
mesures, toujours h6sitantes, d'amendement public ? 
Qui, bSnevolement, parmi ceux qui beneflcient d'un 
scandaleux des6quilibre, se resignera aux abandons ne- 
cessaires, quels favorises feront la nuit du 4 aout des 
locaux inutiles ? Quelle legislation, dans le champ 
ferme de l'economie capitaliste, fera les prelevements 
efficaces, groupera, sans en faire retomber la charge 
sur les miserables et mettra utilement en ceuvre, les 
lourds credits indispensables ? Non, le logement du 
pauvre ne disparaitra qu'avec le pauperisme... . 

Nous avons vu que les municipality, urbaines notam- 
ment, ont constitu6 des commissions d'hygiene ayant, 
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dans leurs attributions, le contr61e des locaux d'habita- 
tion. Voici comment leur rdle est d<5fini par la loi de 
1850. c< Elles visitent les lieux signals comme ! nsalu- 
bres mis en location ou occupes par d'autres que le pro- 
pi'i6taire, rusufruitier ou l'usager ; elles determinent 
1'Stat d'insalubrite et en indiqueut les causes, ainsi que 
les moyens d'y rem£dier. S'il est reconnu que les causes 
d'insalubrite dependent c'.u fait du proprietaire, 1'auto- 
rite municipale lui enjoint d'executer, sous peine 
d'amendes que determine l'article 9 de la loi, les travaux 
juges necessaires. S'il est reconnu que le logement'n'est 
pas susceptible d'assainissement et que les causes d'in- 
salubrite sont inherentes a ^habitation elle-meme, l'in- 
terdiction de location a titre d'liabitation peut etre pro- 
noncee, sous les sanctions penales prevues par l.'article 
10 de la loi. Enfin, si l'insalubrit6 est le resultat do cau- 
ses exterieures et. pennanentes, ou si ces causes ne peu- 
vent 6tre dfetruites que par des travaux d'ensemble, la 
commune a la faculte d'aequerir, par expropriat'on, la 
totalite des proprietes comprises dans le perimetre des 
travaux » {Nouveau Larousse). Depuis la loi de 1902, 
la miso en mouvement des moyens de coercition 
qui ne pouvait se produire lorsque l'occupant etait le 
proprietaire lui-m£me, l'insalubrite atteignit-elle les 
voisins, peut avoir lieu a l'egard de « tout immeuble 
dangereux pour la sant6 des occupants, quels au'ils 
soient, ou pour la sant6 des voisins ». D'autre part, Tac- 
tion legale atteint non seulement les logements et leiirs 
dependances, mais « les immeubles entiers, y ^ompris 
les parties non baties ». 

II y -a la £videmment, au nom de la santd publique, 
le principe d'une immixtion heureuse de l'autoriie so- 
ciale dans l'etat des lieux habites. II porte atteinte aux 
droits souverains de la propri6t6 et en restreint Varbi- 
traire meurlrier. Mais tous ceux qui connaissent le fonc- 
tionnement des commissions d'hygiene savent dans quel- 
les circonstances elles se deplacent. Et les malhoureux 
qui habitant les maisons que leur passage, suivi d'effet, 
« assainirait », peuvcnt gouter une fois de plus I'ironie 
des lois de sauvegarde et attendre que les pouvoirs pu- 
blics daignent s'appuyer sur elles pour enjoindre la re- 
fection des quartiers inbabitables. A plus forte -aison 
pourront-ils — s'ils en connaissent — epingler comme 
un evenement revolutionnaire, l'expropriation pour 
cause d'insalubrite ! 

On se garde le plus souvent de porter le regard — et 
encore moins la pioche ! — dans les taudis existants. 
Tout au plus s'inquiete-l-on, assez distraitement, d'exi- 
ger que les constructions neuves r6alisent certaines con- 
ditions elementaires de salubrite. Les « villes tentacu- 
laires », qui aspirent el pr£cipitent dans leur tourbillon 
les populations abusers ou economiquement infe>iori- 
sees des campagnes, souffrent avec acuite d'une crise 
du logement que la derniere guerre a accrue et accel£- 
ree. Et elles caclient eneore dans leurs flancs — stigma- 
teD qui sont la honte d'un r6gime et sufflraient a le 
condamner — des milliers d'infects chenils qui sont l'ha- 
bitation obligee du pauvre... Les soupentes tour a tour 
glaciales et surchauffees qu'aere une maigre lucarne 
et ou croupissent des families entieres dans une promis- 
cuite malsaine et revollante, les vagues « pieces » su- 
pcrposees dans les cours noires et empuanties de ious les 
. eliquats des cuisines et des water-closets, avec leurs 
boyaux d'acces ou regne une eternelle demi-r.uit et 
auxquels on a eu le cynisme de donner le nom de rues, 
continuent, dans un Paris surpeuple et dans Jos vieux 
quartiers de la plupart des grandes agglomerations de 
province (ou le visiteur admire leur « couleur <> hisiori- 
que et leur originality), a servir d'abri et d6ja de torn- 
beau aux nichees laborieuses:.. 

* ; 

Quelques passages d'un document officiel d'avant 1914 



— loin de les require, le cataclysme destructeur a accen- 
(u3 les vices denonces et les tares se sont etalees et ap- 
profondies — souligneront, de leurs traits et de leurs 
chiffres precis, les peinlures que nous esquissons et accu- 
seront leur moderation. Elles eclaireront d'un joui cru 
la lepre que representent en plein vingtieme siecle les 
habitations des hommes... 

« En 1891, il y avait a Paris 72.705 logements suvpeu- 
pl6s, c'est-a-dire habites par plus de deux persrnnes 
par piece : 331.976 porsonnes occupaient ces logements. 
En 1901, on comptait encore 69.901 de ces logements, 
habites par 341.041 personnes; 15.432 families n'avaient 
qu'une piece pour quatre personnes. II faut, en oulre, 
tenir comptc des 190.000 personnes qui logeaient en gar- 
ni : en 1896, il y avait la 2.783 groupes de quatre oer 
sonnes et pins logeant « sous la meme cl6 ». Les recen- 
sements ullerieurs 1906, 1911, se sont bien gardes de re- 
faire le denombrement du « betail humain » ainsi en- 
tasse. Mais « a defaut de statistique precise, on peut 
voir un indice de l'aggravation de la crise dans l'aug- 
mentation croissante du nombre des ouvertures de 
garnis, qui s'est produite dans les arrondissements 
peripheriques. Le nombre des chambrcs contenues dans 
ces garnis — refuges ouverts a toutes les inquisi- 
tions de propriete et de police — est passe de 671 
en 1907 et 804 en 1908 a 1.649 en 1909, 2.216 en 
1910 et 4.600 en 1911. D'apres les releves de la Pr6fe'Uure 
de police, il y avait, en 1908, 189.177 locataires dans, les 
garnis et 196.925 en 1911. Or, il ne faut pas perdre de vue 
que 1'hdtel meubl6, dans les quartiers ouvriers, -ist sou- 
vent le refuge des families qui ne peuvent plus se loger 
dans les maisons particulieres et qui en sont r6duites a 
s'entasser dans une chambre garnie, dont le loyer est 
paye a la semaine. » 

« D'autre part, des enqufites auxquelles ont procede 
des hygienistes comme les docteurs Mangenot et Rou- 
reille ou des osuvres philanthropiques telles que « l'Ame- 
lioration du logement onvrier » ont montre dans quelles 
6pouvantables conditions d'insalubrit6 vivaient de noin- 
breuses families onvrieres : c'est, a Grenelle, hull per- 
sonnes logics dan^ une piece de 36 in. cubes; rue yal- 
guiere, six personnes couchant dans une chambre de 
29 m. cubes oil ne penetre jamais le soleil ; dans le 10° 
arrondissement, sept personnes habitant une piece dont 
l'unique fenfitre donne sur une courette sombre qui sert 
de receptacle a toutes les immondices de la maison, etc. 

Dans ces recoins humides, sans air, ni lumiere, la 
tnberculose, maladie de l'obscurite, du surpeuplenent 
et du surmenage, regne en maitresse sur les travailleurs 
et leurs enfants... Les families nombreuses (maigre les 
exhortations officielles a la procr6ation : de mfime que 
Dieu benit les nombreuses families mais ne les aourrlt 
pas, la patrie demande des enfants sans s'inqui6ter de 
leur gite et de leur pature), sont particulierement frap- 
pees et sont non seulement les premieres victimes des 
taudis, mais celles de la crise elle-meme. On cite un 
pere de dix enfants ayant visile, a l'epoque (on peut 
multiplier aujourd'hui les chiffres de ces courses sidri- 
les) « 33 logements sans 6tre accueilli ». Une autre, avec 
neuf enfants, a pass6 trois nuits a la belle 6toile. D'au- 
tres mettent leurs meubles au garde-meubles et les ven- 
dent peu a pen pour payer la chambre d'h&tel oil (H a 
consenti a les heberger avec leurs sept enfants : plu- 
sieurs se construisent des baraques en planches ou en 
carreaux de platre sur des terrains qu'ils louent parfois 
des prix exorbitants ». (Rapport de la commission des 
habitations au Conseil municipal de Paris). 

Tant que le logement fera partie du systeme de « reve- 
nu priv6 » qui est la caracteristique de l'6conomie 
actuelle, le mal subsistera, plus ou moins etendu, plus 
ou moins douloureux. Et les proprietaires, arbitres inte- 
ress6s, pourront, dans la logique de l'affaire que repre- 
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scnte pour eUx un lover, faire aiix desherit6s ceti.j re- 
ponse souveraine a savoir qu' « ils ne sont pas oblige' de 
faire de la philanthropic a leurs depens ». I.e probleme 
du logement est un probleme social, lie a lous ceux que 
le capilalisme tient en suspens sous sa griffe obstiiiee... 
Toutes les mesures qui ne sont pas d'appropriation so- 
ciale et de transformation fondamentale, toutes les ten- 
tatives, gouvernementales ou privees, en vue de corri- 
ger la situation ne sont que des palliatifs insufhsants 
et trompeurs et de paresseuses solutions d'attente... 



* 
* * 



Des maisons futures quelles seront les formes el les 
dispositions generales, quels seront leurs agencements 
essentiels ? De quelles conceptions hygieniques s'inspi- 
reront-elles ? Elles seront influencees a la fois par les 
progres de la science physiologique et ceux de la techni- 
que constructive, sous le contrdle artistique tie l'estheti- 
que dominante. Mais les habitations seront affranchies 
de toiis les facteurs d'exigu'ite, d'inaecurite et d'insalu- 
britC qui en font aujourd'hui les anlichainbres parfois 
precipitees de la mort. Delivres des.malfacons et des sa- 
botages de rapporl des enlreprises actuelles, les groupes 
constructeurs iront aux materiaux et aux procedes ap- 
prupries a des fins de resistance et de bien-etre. Mais, 
ouvert a la lumiere bienfaisante, baign6 d'air et enso- 
leille, spacieux et pratique, le logement devra consti- 
tuer le milieu quolidien, a la fois riant et normal, ou - 
« il fail bon vivre »... 

Deja le ciment, le belon arme, remarquable pour ses 
qualites de cohesion, d'incombustibilile et de resistance 
aux intemperies, est devenu d'une utilisation cour.inte. 
11 a permis, depuis quelques annees a peine que sa vo- 
gue sest affirniee, de realiser d'audacieux et puissants 
edifices ; il a inspire rneme une architecture nouvelle 
et parfois originale, enlraine de souples .adaptations de 
l'art decoratif, en particulier sculptural, donne nais- 
sance ca et la a quelques formules hardies et vigou- 
reuses. Et voila que la technique constructive s'oriente 
vers les Immeubles en acier edifies comme il est pra- 
tique pour la coque d'un navire cuirasse. « Grace a un 
dispositif interieur, les maisons ne seraient ni plus 
chaudes en ete, ni plus froides en hiver que celles rea- 
lisees eti magonnerie, et leur solidite, leurdur6e se- 
raient aussi certaines »... 

Sur les suggestions de 1'Oflice public des habitations 
dites « a bon marchd », la Ville de Paris se propos?. 
la faveilr de la loi de juillet ID2S (loi Loucheur) de pro- 
ceder a une tentative qui porterait sur une quarantaine 
de pavilions et couterait un million environ. Les avan- 
tages les plus marquants du nouveau priacipe seraient 
1'introduction d'une industrialisation particulieremeiit 
pouss6e dans le domaine du batiment. I.a possiblile 
d'usiner en serie les differenles pieces ferait baisser des 
rnaintenant le prix de revient et assui'erait une rapidite 
et une simplicit6 d'execution dont les societes de l'ave- 
nir tireraient un int6ressant profit. Amenees sur leurs 
emplacements, ces constructions seraient facilement et 
promptement assemblies. D'ores et deja des experiences, 
laites a l'occasioli d'expositions recentes, ont montr6 
qu'une semaine pouvait suffire pour edifier une mai- 
son du type envisage. Et ce n'est pas la le denier rnot 
de la technique de la fabrication et du montage. 

LSs constructions de demain seront-elles dispersies 
dans les bocages, au gre de la fantaisie postique ou uni- 
ront-elles a l'instar des familisleres 6bauches (voir 
fatnilislere), ce maximum d'avantagas generaux que 
favorise la synthese ? Les deux sans doute auront leurs 
favoi'is et se verront recherchees selon les preferences de 
chat'un. Tarboufiech {La Citi future) a imagine « un ca- 
dre de la vie pfivee comportant un gfoupe d'habitatiOhs, 



auquel un ensemble de services adminislratifs et econo- 
miques au moins rudimentaire, constituc une individua- 
lite propre quant a la consommation. Ce groupe d'habi- 
tations, auquel il a donne le norn generique d'habilnl, 
pent etre isolS ou former une partie d'une agglomera- 
tion urbaine plus ou moins importante. En campagne, 
il est constituc par des maisons simples, inais elegantes, 
plus ou moins grandes selon 1'importance des families, 
entourees chacune d'un jardinet et s'alignant le long 
d'allees. plantces d'arbres, une place e"gayee par des par- 
terres et dont les c&tes seront constitues par les bati- 
ments des services generaux : Maison commune avec 
bureaux, salles de commissions, salles des fetes, ecole, 
dispensaire, econoniat, hotel-restaurant, qu'on pourrait 
reunir aux habitations par des galeries, un pare oil les 
enfants joueront, ou les vieux se promeneront i>. 

« En ville, e'est un grand carre qui constituera un 
vaste pare accessible de la rue par des passages cou- 
pant les batiments en bordure de la voie publique A 
ces batiments s'en ajouteront d'autres repandus dans 
i'interieur et dont Tarbouriech fixe, pour Paris, rorien- 
tation nord-sud, comme etant la plus convenable au 
climat. Ces constructions, dont les facades pourront 
etre agreablement varices, artistement decorees, com- 
prendront, en principe, un rez-de-chaussee eleve de un 
metre a deux au-dessus du sol et de deux ou trois eta 
ges, pas davantage. Inutile, en effet, d'entasser des 
pierres les unes sur les autres jusqu'a des hauteurs 
invraisemblables, alors que le terrain ne coute rien 
et que la terre est si grande. Au centre du carre se 
trouveront, en des constructions plus belles, les servi- 
ces geiicraux et des galeries inlerieures ou exterieures 
peruvttaut a tous les habitants de chaque habitat d'al- 
ler, h l'abri des intemperies, au cercle, a la salle de 
reunions, a 1'economat ou a 1'ecole ; des wagonnets elec- 
triques rotilnnt le long de ces galeries assureront lc 
service de distribution a domicile. Le grand charme de 
ces quartiers sera dans leurs pares. Les jardins pu- 
blics seront ainsi etroitemenl reunis aux habitations' 
et on s'y promenera comme cliez soi, en tenue d'int6- 
ricur, etc. Ainsi, avec des seivices generaux organises 
de i'a?on a ce qu'il se suffise k lui-meme, quant aux 
n6cessites courantes de la consommation, I'habitat ap- 
paralt a l'auteur comme devant concilier le maximum 
de communisme compatible avec notre mentalite et le 
maximum de liberie individuelle que Ton puisse desi- 
rer et mettre chaque citoyen dans une situation telle 
qii'il puisse, k son gr6, ou se replier dans un isole- 
ment farouche ou gofiter tous les charmes de la vie 
sociale la plus raffinee. » (Resum6 emprunte a VEncy- 
clopedie socialiste.) ' 

Edward Bellamy, dans son evocation de « l'an 2.000 », 
depeint avec couleur. les habitations seduisantes, et en- 
richies d'un cohfort enfin socialise, de la sociele trans 
formee. Dans Travail, Zola envisage la disparition de 
toute conglomeration d'habitations. Pour lui « dans le 
regime social futur, les villes auront ime etendue con- 
siderable, car la maison a logements multiples de nos 
grandes villes aura disparu et seule existera l'habita- 
tion servant k une unique famillc, enfouie dans un jar- 
din qui la ssparera de toute autre habitation. Si la li- 
berie individuelle trouve mie.ux son compte dans cette 
conception » (ajoutons que « la Vie de famille » se s&ra, 
connne la famille elle-meme, sans doute profondement 
modifi-5e) « rien n'empecherait. d'ailleurs le citoyen 
epris de sociabilite et tenant au commerce quotidien 
de ses semblables, c;e donner satisfaction a ses gouts, 
car, pour 6tre privus moin; nombreux, moins a la 
portee de la main, les seivices g-nsraux imagines par 
Zo'.a n'en sont pas moins accessibles et n'en sont que 
plus grandioses »... (Encijcl. Social.) 
Nos cites de l'avenir — si 1'appellation de cite con- 
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vient encore a leur physionomie — cesseront de dresser 
des gratte-ciel de multiples stages sur dcs rues de cor- 
ridor. « II nous sert peu, dit le D r Bridou, d'accel£rer 
nos moyens de communication, si nous continuous a 
nous entasser stupidement comme les cloportes 
sous des masses tenebreuses de moellons ». Les cons- 
tructeurs futurs feront litiere, nous l'esperons, de I'ab- 
surde faculte de « batir a toutes les hauteurs, en mas- 
quant la lumiere aux mallieureux qui logent en bas ou 
en arriere de ces batisses ». lis feront aussi g^nereuse 
que possible la part du soleil afin que tous aient acces 
a ses caresses et a ses pen6trations bienfaisantes. lis 
sauroiit qu'il « doit egayer chaque logis familial pour 
en ecarter a la fois la tristesse, la laideur et les autre* 
maladies dont nous cberchons a reduire les mefails trop 
coutuniieis ». l!s no separeront pas d'ailleurs la preoc- 
cupation ilu lgemcut ties csmiitions generales de la vie. 
lis les as:-ocieront harmonieusement en vue de l'essor 
vers le maximum de satisfactions, Penelres de « l'indi- 
vision foKCiere de tous les elements qui contribuent au 
progres civilisateur des societes », ils se garderont 
d'oublier que « quand on separe l'hygiene physique de 
rc3th6tisi:ie et de la moralite sociale, on dissocie le d6- 
veloppemenl de l'existence humaine... » 

Bref, nous verrons (nous en caressons l'espoir) 163 
cites decongestionnees et les avantages de la ville, gra- 
ce aux ccmmunications rapides du temps, les possibi- 
lity accrues de penetration et une organisation eiifin 
rationnelle de la repartition, transportees jusqu'au fond 
des cainpagnes. Puisse le bruit, qui fait si souvent cor- 
tege aux inventions modernes et ponctue desagreable- 
mer.t les avances de la civilisation, ne pas rendre illu- 
soires — pour eeux qui l'ainicront encore — toute pos- 
sibilild de retraile et de recucilleiiieut, et la nature con- 
server qurdques-uns de ses ciiarmes primitifs et pro- 
fonds... 11 est a presunicr que « la plupari des ateliers 
et fabriques installes sur des emplacements trop exi- 
gus, dans les grandes villes, se dissemineront a travels 
le pays et seront etablis un peu partont dans les com- 
munes fu rales et dans les conditions les plus parfaitoi 
pour que le travail y soit commode, agreable et sain, et 
l'activit^ iudustrielle proprement dite se reunira aim;: & 
celle des agriculteurs, qui, d'ailleurs, s'industrialise cha- 
que jour davantage... 

Ainsi, la vie a la campagne, en gardant ses avantages 
propres, acquerra ceux j usque-la reserves aux grandes 
villes, sans en prendre les inconvenients ; car bientot 
seront transportees a la campagne toutes les choses ne- 
cessaires a l'etat de civilisation auquel la population 
urbaine est habituee : les musees* les theatres, les sal- 
les de concert » (les Amissions radio-electriques porleront 
demain, au domicile prive de chacun, grace a la tele- 
photo et au film sonore, le cinema parlant, et ressus- 
citeront le charme des spectacles et des auditions ve- 
cues) « les cabinets de lecture, les etablissements d'ins- 
truction, les lieux de recreation, etc., sans compter que 
la multiplication des moyens de transport en commun 
et leur gratuite, donneraient toute facilite a 1'habitant 
de la campagne de venir pour ainsi dire autant qu'il 
le desirerait, participer aux amusements el distraction:? 
plus nonibrtsux que la viJle pourrait encore offrir. » 
(Encycl. soca!.) 

Encore une fois, Ie3 modalites de l'habitation future 
et sa situation seront ftxees, en leur temps, par les gene- 
rations interessses et en accord avec les mceurs et les 
rcssourcas d'alorS. lit nos recherches et les projets que 
nous pouvons faire a cet egard seront regardes peut-ctre 
par nos descendants cemme un dessin desuet ou dcs 
injonctions uiopiquss. lis peuvent y trouver, cependan!, 
de profitables suggestions... Mais, a main* que la clii 
mie biologique ue bonleverse nos domiees actuellos sur 
les milieux et les elements organiques ou que d'ingi- 
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nieuses dScouvertes ne permcttent, d'ici la, de regenerer 
pour ainsi dire spontanement nos tissus menaces et ne 
rendent caduques nos connaissances et nos precautions 
d'hygiene, il est des considerations primordiales qui 
devront guider l'homme de l'avenir dans I'etablissenient 
de ses locaux de sejour, dans ses ateliers comme dans 
ses maisons de repos : e'est qu'il doit fournir inccisam- 
ment a ses poumons un air aussi pur que possible, et 
pour cela eloigner de ses habitats les gaz toxi«pies et les 
microbes qui s'accumulent ou se developpent dans une 
atmosphere conflnee et souslraite, ppr surcroit, i\ Taction 
des rayons solaires. Et e'est que la recherche du bien- 
Stre et la protection contre le froid ne peuvent le dispen- 
ser de maintenir son corps en etat de resistance par un 
entrainement et une activile appropries... 

Des mesures generales favoriseront la reunion de c?s 
conditions : ne pas accoler les maisons les unes aux 
autres et surtoufc ne pas placer a proximite des habita- 
tions les etablissements industriels (jiii repandent dans 
l'air des emanations dangereuses... Entourer toute habi- 
tation humaine d'une etendue suffisante do terrain 
couvert de vegetation qui l'isole de sa voisine. Non pas 
seulemen I' eloigner des usines, tenir celles-ci a I'ieavt 
des regions habilees, mais obtenir que l'industrie brule 
ou neutralise completemeut les sons-produits, de facon a 
ne laisscr sortir sous forme de gaz ou de liquides, nu«i 
des prcduits non dangcreux... Les siiuer a la campagn-j 
ne suffit pas ; il faut que les maisons aient des ehambrcs 
vastes et luniincusgs et que le souci d'y enircteiir, 
l'hiver, une liedour confortable n'incite pas a l.*ur 
conserver une hermeticite dangereuse. Ne pas empri- 
sunner l'humidite dans ses niurs et, surtout, empocher 
qu'elle y penetre... 

Voici les grandes lignos d'un plan (l'habitation saine 
elabli par Michel Petit : « Orientation a I'Est ou au 
Midi dans nos regions » (en attendant que les maisons 
sur pivot se presenlent a leur gre au soleil). Construc- 
tion de la maison de fa<;on a n'avoir, autant que possi- 
ble, d'ouvertures que sur une face ; si la maison ot'Ire 
un grand et un petit cits, sur deux faee^, >i die est 
carree ou, ce qui est preferable, si elle es: biltie on 
equerre. Qu'il y ait une on deux facades, exp.jsees 
comme il est dit, ces facades doivent etre, en tous cas, 
presque enti6rement vitrees sur toute leur hauttuir et 
leur largeur ». 

« Mais il n'est pas necessaire que tous ces vifrag-..'s 
soient mobiles. Ils sont destines a laisser penetivi: lo 
soleil beaacoup plus qu'a radiation. Cost pcruirqu'«, 
dans une grande fenetre, ii suflit qu'une portion puisse 
s'ouvrir... L'aeration continue pcut se faire par diva;:; 
precedes qui en reviennent tous, comme principe, a des 
prises d'air etablies en differents points de la facade de 
l'habitation et a dcs tuyaux de sortie de cet air etablis au 
sotrimet de. la maison, en sorte que l'air exterieur pene- 
tre constamment et que l'air use soit constamment eva- 
cue, et cola sans procurer de courant d'air froid. On evite 
cet inconv6nient en faisant passer l'air exterieur entre 
deux cloisons et, en hiver, au contact d'un tuyau rempii 
de vapeur d'eau a basse pression, avant qu'il penetre 
dans les appartements. 11 y a bien d'autres moyens, jc 
me borne a signaler cehii-la pour montrer que la diffi- 
culto peut etre r6solue ». 

n Dars ramenagement interieur de l'habilatioi'. il y 
a de grandes lois a observer. Etablir le moiiis de '■.elites 
pieces possible ; n'encombrer les pieces que le moina 
possible, et supprinier tot.-ilement tapis, rideaux, ton- 
tures, rneubles couverts en etof?e surtout dos piJceg oft 
Ton eoiJche. Comme type do maison je prop' sorais . una 
grande piece, compi-cnant a e!le se'ile preoque ia moitiu 
de ['habitation, et dans laquelle les habitants passent 
leucs journees : e'est la pi6ce on l'on vit Elle s'ouvra 
dinctement, ou par un court vestibule, an dehors et 
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oflrc des porles d'acces avec lcs autres pi'Vos de la 
maison consistant en cuisine, cliambres a coucher ct, 
s'il v a lieu, bureau ou autre piece speciale. '.etie r.iai- 
son ne comporlo qu'un re/.-de-ehaussee. Si on le prefere, 
on pent n'avoir, an rez-de-chaussee, que la grande sallc 
et la cuisine et inettre les chambres a coucher au pre- 
mier etage. Mais ce qu'il faut toujours, e'est que cha- 
que piece soit largement ajouree et que Fair y circule, 
par quelques precedes que ce soit... » 

Comme le vetement, qu'il complete ,le logement doit 
etre au service de notre vitalite et de notre expansion. 
Et il ne peut favoriser nos joies que fugaccment s'il nous 
enserre de jour morose et d'espace exigu, s'il prive nos 
orgunes, nous epuise et nous diminue... — Stephen Mac 
Say. 

LOGIQUE adj. et subs. fern, (grcc logihos, de logos, 
discours, raison). D'interminables et vaines querelles 
ont mis aux prises les philosophes pour savoir si la 
logique est un art ou une science. Idle suppose la con- 
naissance des operations superieures de Ten ten dement, 
se rapproche par lit de la psychologic et, sous cet 
angle, apparait comme une science. Mais, alors que 
la psychologic decrit ce qui est, la logique fixe ce qui 
doit 6tre; elle apprecie et son caractere normatif la 
rapproche singulierement de l'art. « Science des scien- 
ces » ou « art de penser », elle se donne pour but d'orien- 
ter l'esprit dans Ja recherche du vrai, d'etablir les re- 
gies de la pensde normale et scientifique. Deux parties 
la coniposent : la logique formelle, dont l'objet est l'ac- 
cord de lapensee avec elle-inCme, la logique appliquec 
ou methodologie qui vise a l'accord de la pensee avec 
son objet. 

Longtemps la logique formelle garda une place pre- 
pondcrante. Au jv° siecle avant l'ere chretienne, Aris 
tote la porta presque a sa perfection; au Moyen-Age, 
avec les scolastiques, elle devint le occur de la philoso- 
phie; l'ambiiion supreme des doctes fut alors d'arg:i- 
menter « en forme ». Les humanistes d'abord, puis les 
empiristes anglais et les rationalistes cartcsiens reagi- 
rent heureusement contre cet exces. Sous le nom de 
logistique, elle fut approfondie, a la fin du xix° et. a 
l'epoque contemporaine, par des philosophes qui ont 
elargi et modifie l'ceuvre d'Aristote, restee presque ini- 
mitable jusque-la. Quant aux neo-scolastiqnes, pompiers 
sans esprit ou farceurs a la Maritain, )ls en parlent 
avec onction, mais n'insistent plus autant que leurs chi- 
caniers ancetres. 

A la suite du Stagirique, la logique formelle classi- 
que porte principalement sur le concept, le jugement, 
le raisonnement, Mais elle ne s'attarde ni aux opera- 
tions qu'ils exigent, ni a leurs rapports avec les donrii'es 
de l'experience ; elle s'interesse exclusivement a leur 
validite intrinseque, a la presence ou a l'absence.de 
contradiction. C'est dire qu'elle est entierement et uni- 
quement coiiiinandee par le principe d"identite, loi sou- 
veraine de toute pensee raisonnable. Le concept, dont le 
terme est la traduction verbale, suppose un ensemble 
de qualites, c'est sa comprehension; il s'applique a un 
ensemble d'etres ou d'individus, c'est son extension. 
Reunion de deux tennes, sajet et attribut, au moyen 
du verbe « etre », la proposition est l'enonce d'un juge- 
ment. Rile est universelle ou particuliere d'apres l'ex- 
tension du sujet; affirmative ou negative scion qu'elle 
pose ou exclut un terme par rapport a l'autre; analyti- 
que ou synthetique selon que l'attribut fait ou ne fait 
pas partie de la comprehension du sujet. Le raisonne- 
ment peut etre immediat, e'est-a-dire resulter de la seule 
confrontation des premisses et des conclusions; ainsi 
dans la « conversion » et « l'opposition ». II est m6diat 
quand il suppose un ou plusieurs interm^di aires entre 
la proposition d'oii Ton part et la proposition ou Ton 



arrive. De tous les raisonnements mediats le syllogis- 
me est le plus fameux, celui que les scolastiques ont 
particulierenient etudie. C'est, dit Aristote, « un dis- 
cours dans lequel, certaines choses etant posees, une 
autre chose en resulte necessairement, par cela seul que 
celles-ci sont posees ». Les trois propositions, dont il est 
forme, iinpliquent seulement trois termes; celui qui sett 
d'intennediaire disparait dans la conclusion. 

Tout liomme est mortel ; 
Or Sociate est homme ; 
Done Socrate est mortel. 

Le syllogisme n'est legitime que s'il remplit certaines 
conditions longueinent debattues au Moyen-Age et re- 
sum6es, par les scolastiques, dans huit regies : les deux 
premieres definissent le syllogisme, les six autres inter- 
disent de depasser dans la conclusion ce qui a ete pose" 
dans les premisses, aussi bien en ce qui concerne les 
termes qu'en ce qui concerne les propositions. Ce sont 
des applications du principe d'identite qui permettent 
de passer du meme au memeet du plus au moins, ja- 
mais du moins au plus. La transgression de ces regies 
rend le syllogisme captieux : la rigueur de la deduction 
n'est plus qu'apparente et la conclusion devient vicieuse. 
En voici deux exemples : 

« J'ai ce que jo n'ai pas perdu; 
or je n'ai pas i;ordu de cornos ; 
done j'ai des cornes. » Et 
<i Les negres sor.t homines ; 
or les negres sont noiis ; 
done les hommes sont noirs. » 

Dans les premier cas on joue avec ramphibologique 
expression « je n'ai pas perdu »; dans le second on donne 
au terme « hommes » une extension plus large dans la 
conclusion que dans les premisses. Les syllogismes dif- 
ferent entre eux soit par le « mode », qui depend de la 
nature des propositions, soit par la « figure » qui depend 
de la place du moyen terme. 11 existe encore des syllogis- 
mes hypothetiques, dont la majeure renfenne une condi- 
tion, des syllogisme^ disjonctifs, dont la majeure enonce 
une alternative : 

Le temps est beau ou mauvais ; 

or il est beau; 

done il n'est pas mauvais. 

Mentionnons, parmi les varietes. de raisonnements 
mddiats, renthymeme, l'epichereine, le sorite, le poly- 
syllogisme : 

Cctle liviere fait du bruit ; 

Ce qui fait du bruit remue ; 

Cetke riviere remue. 

Ce qui remue n'est pas gele ; 

Cette riviere remue ; 

Cette riviere n'est pas geb'e, etc. 

A c6te de raiiciennc logique formelle, celle des proposi- 
tions d'attribution, les logisticiens modernes veulent 
creer une logique nouvelle, sorte d'algebre qui englobe les 
propositions de relation. Comme l'algdbre, elle use de 
symboles, qui different malheureusement avec les au- 
teurs ; les regies logiques se demoutrent par th6oremes 
et corollaires. Et de meme que Ton construit des machi- 
nes a calculer, de meme l'anglais .levons a fabrique 
une machine a raisonner. Son piano logi/jue execute 
mecaniquenient les operations logiques essentiel'.es, 
grace ii un systeme de touches representant soit les di- 
vers rapports possibles, soit un concept ou sa negation. 
Pourtant beaueoup ne voient dans la logistique qu'une 
stenographic fort subtile. Elle r6duit en formules rnathe- 
matiques des combinaisons d'idees, negligees par le 
Stagirique, mais il est douteux qu'elle puisse devenir 
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l'art infaillible que certains esperent. 

Le Moyen-Age fit un extraordinaire abus de la logi- 
que formelle et du syllogisme. Considered non seule- 
ment commc un bon procede d'exposition; mais comme 
l'insirument par excellence de la recherche scientifique, 
la methode scolastique degenera en arguties insensees ; 
elie devait rdgner en maitresse, dans les ecoles, jusqu'en 
plein xvn* siecle. Aristote devint l'oracle souverain dont 
la parole n'etait jamais mise en doute ; le professeur 
suivit servilement le texte de ses livres et la formule : 
« Magister dixit : le Maitre a dit » fut l'argument su- 
preme qui permit de sortir victorieux dans toutes les 
disputes. Or les exercices scolaires se bornaient, pour 
l'eleve, a la soutenance « en forme », selon des prece- 
des invariables et seculaires, de theses fixees d'avance. 
II y avait des terines rituels, des phrases consacrees, 
dont 1'omission pouvait rendre un exanien nul ; la Fa- 
culte de Paris faillit annuler une these de Bossuet 
parce qu'il avait passe un mot dans la formule de com- 
pliment prescrite au debut. Nos sorbonards, dont la sot- 
tise parfois deconcerte, ont de qui tenir on le voit ! 
Qu'on traitat de philosophie, de theologie, de droit, de 
medecine de physique, l'assaillnnt « disputans » et le 
candidat « respondens » deroulaient interminablement, 
selon des regies inflexibles, syllogismes, enthymemes, 
etc. ; et les « concedo », les « nego », les « distinguo » 
pleuvaient au cours de la discussion ; le Diafoirus de 
Moliere emploie tous les terines scolastiques avc une 
parfaite convenance. Ajoutons qu'on s'exprimait en un 
latin barbare, et qu'on s'en tenait en general a des jeux 
de mots, a des subtilites frivoles, negligeant le fond des 
problemes. Sans jamais recourir au contrdle de l'expe- 
rience, meme en physique, on pretendait vider le reel 
de son contenu tout entier, grace a d'interminables rai- 
sonnements a priori, dont le moins qu'on puisse dire 
c'est qu'ils etaient d'ordinaire parfaitement deraison 
nables. Depuis Descartes on a compris que le syllogis- 
me no pouvait servir qu'ii exposer ce qu'on savait d£ja; 
ce n'est pas un instrument de decouverte puisqu'il se 
borne iv passer du general au particulier, du coritcnant 
au contenu. Plusieurs l'accusent encore d'etre- un cer- 
cle vicieux, dont la verite de la conclusion est necessai- 
re a la verite des premisses. 

L'Eglise, ce monstrueux eteignoir, toujours desireuse 
d'etouffer la pensec libre, se devait de ressusciter la 
scolastique lombee dans un juste discredit. Elle le lit 
dans la t-econde moitie du xix° siecle. Des son avene- 
ment au poutificat, en 1878, L6on XIII recommandait 
le retour au tiiomisine et, 1 annee suivante, par une 
Encyclique qui provoqua la demission de nombreux pro- 
fesseurs, il imposait son enseignemenf dans les Univer- 
sites catholiques. Ce pape trouv^, un auxiliaire dans 
l'abbe Mercier, le futur cardinal, qui fut charge en 1880 
d'enseigner la philosophie thomiste a l'Universite de 
Louvain. J'ai lu ses livres : ce sont d'indigestes melan- 
ges, sans originalite, oil le fatras d'une erudition pen 
profonde remplace le talent. Bient&t les scolastiques 
devinrent tout-puissants dans les seminaires et les 6co- 
les catholiques. lis n'ont atteint le public que plus tare!, 
grace a des charlatans, dont Maritain est un beau spe- 
cimen presentenient. Applaudis par la bourgeoisie, que 
ses intere's out converti a une religion de fagade, ils ont 
vu leurs elucubrations insanes couronnees par l'lnsti- 
tut, propagees par les grands periodiques, et favorisees 
meme par les universilaires. Ayant voulu presenter una 
these en Sorbonne oil je malmenais le thoinisme, a la 
fin de 1918, ua professeur israelite me fit savoir que 
1'heure etait par trop mal choisie, alors surtout que 
j'avais contre moi de n'etre ni decor6 de la croix de 
guerre, ni mSme simplement soldat. Peu apres deux 
badernes philosop'hiques de Gand, admiratrices du Di- 
vin Thomas, devaient s'indigner non moins fortement 
devant l'audace de mes conclusions. Malgr6 journaux 



et revues pseudo-litteraires, malgre le"s complaisances 
des editeurs pour les dcrivains catholiques, la vogue 
n6o-scolastique, sera sans lendemain; les livres des 
Maritain sont promis a l'oubli. 

Mais, a cote de la logique formelle, il y a place pour 
la logique a.ppliquee ou methodologie. Presque inconnue 
au rnoyen-age, cette demiere s'est beaucoup davelop- 
pee au cours du xix" siecle; elle suit le progres des scien- 
ces paiiiculieres et constitue l'une des branches essen- 
tielles de la philosophie contemporaine. Son but est de 
fixer les procedes requis pour connaitre scientifiquement 
les divers objets 6tudi6s par l'esprit. Or tantdt nous 
creons un monde abstrait, degageant les regies ideales 
de toutes choses reelles ou possibles, tantot nous obser- 
voii.s le monde sensible ct pr£cisons les lois que l'expe- 
rience y deeouvre. D'oii les sciences matheinatiques 
d'une part et, d'aulre part, les nombreuses sciences 
qui, de la physique a la sociologie, se partagent l'etude 
de l'univers observable. Les premieres out une methode 
deductive et a priori, la demonstration ; les secondes, 
malgre les variations resultant de la diversity de leur 
objet, ont en commun une methode a posteriori, experi- 
mentalc, inductive. 

Negligeant la qualite, les maHsematiques s'en tiennent 
a la seule quantite, soit continue soit discontinue, figu- 
res et nombres ; elles etudient les lois de variations 
correlatives entre les grandeurs. A l'origine leur metho- 
de fut tributaire des donnees sensibles : c'est l'expe- 
rience qui r6v61a aux anciens la mesure de la circon- 
ference par le diametre, la valeur, toujours 6gale a deux 
droits, de la somme des angles d'un triangle quelcon- 
que, etc. Mais aujourd'hui les math6matiques, deve- 
nues sciences cxacies, ne precedent que deductivement, 
par demonstration. Partant des definitions des nom- 
bres et des figures, creations de l'esprit suggerees par 
l'experience, elles tirent par raisonnement et sous le 
controle d'axiomes cvidents mais indemontrables, toute 
hi splendide floraison de lois rigoureuses qui consti- 
tuent leur domaine. Le principe d'identite s'avere l'os- 
sature de leurs constructions ; leur verity consiste dans 
un constant accord de la pensee avec ellc-meme. Sur 
l'origine des nombres et des figures, purement experi- 
mentale selon les uns, purement rationnelle selon d'au- 
tres, a la fois l'une et l'autre d'apres beaucoup, les logi- 
ciens discutent ; de meme sur la valeur exacle des defi- 
nitions et sur le role des axiomes. Les plus graves dis- 
sentiments concernent les pOstulats, propositions sp6- 
ciales a la geometrie, synthetiques, indemontrables, 
d'une 6vidence moins immediate que les axiomes, avee 
lesquels ou les a confondu parfois. On connait celui 
d'Euclide : « Par un point pris hors d'une droite, on 
ne peut mener qu'une parallcle a cette droite ». 
Lowatchewski l'a nie, puis a construit une geometrie 
non moins coherente, non moins logique, non moins 
vraie, du point de vue de l'identite, que l'ancienne. On 
peut mener, par un point, une infinite de paralleles a 
une droite donnee, paralleles qui se rencontrent a l'in- 
fini ; et les trois angles d un triangle sont inferieurs a 
deux droits. Riemaim, d'autrc part, a imagine un 
espace ne possedar.t pas trois dimensions, largeur, 
hauteur, profondeur, comme le n&tre, mais un nombre- 
de dimensions moindre ou plus grand, 1, 2, 4, 5, n, 
dimensions. On a encore conteste 1 homogeneite de l'es- 
pace et son uniformite. De nombreux mitagiometres 
ont travailie dans ces diverses directions et les theore- 
mes qu'ils ont d6duit n'ont rien d'absurde. Seule I'expe- 
rience nous apprendra laquolle de ces geometries est 
physiquement vraie, e'est-a-dire s'accorde avec l'uni- 
vers observable. II semble, en tout cas, que •jcrtains ani- 
maux, souris japonaises, lamproies par exemple, per- 
goivenl un espace ayant moins de dimensions que le 
n&tre, Et des experiences repet6es font croire que nos 
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trois dimensions correspondent aux trois canaux semi- 
circulaircs de i'oreille. 

Aussi pent-on se demander si les lois mathematiques 
sont les lois du monde reel, si elles constituent un inva- 
riable plan de l'univers. Descartes le croyait ; arithme : 
tique et algebre, ecrivait-il, « reglent et renterment 
toutes les sciences pariiciilieres ». II admettait une con- 
formity absolue entre les lois de la raison et les lois des 
cboses. Beaucoup en doutent anjourd'hui, sans appor- 
ter, d'ailleurs, d'arguments decisifs en faveur de leur 
conception. Dans les sciences exp6rimentales, 1'esprit 
ne deduit pas les lois a priori comme en mathematiques, 
il les degagc des faits. On examine d'abord les pheno- 
mfines pour en avoir une coniiaissance objective et pre- 
cise : soit que Ton etudie sans idSe rtirectrice ceux 
qu'offre la nature, c'est l'obseivation; soil qu'une hypo- 
these nous guide et qu'on les reproduise intentionncl- 
lement, c'est 1' experimentation. Puis des fails nous pas- 
sons aux lois, grace au raisonnement qui parvient a 
distinguer les successions causales des successions ac- 
cidentulles et grace a la generalisation inductive dn 
rapport nettenient etabli entre l'antec6dent-cause et 
l'antecedent-ef'fet. Ainsi la methode cxperiinentale sup- 
pose une collaboration de 1'esprit et des ehoses : sans 
une constantc interrogation de la nature, nous risquons 
de lumber dans une vaine et illusoire scolastiquo; mais 
seul rentcndement peut degagcr le3 lois du fatras des 
phenomenes enchevetres. Nos sens percoivent des suc- 
cessions, nullemeiit le lien de causality, et la diversity 
des antecedents deguise la cause productrice ; impos- 
sible, par ailleurs, de realiser un vide oil ehaque ant<5ce- 
dent serait isolement introduit. C est par des artifices 
de raisoniieinent, dont Bacon puis Stuart Mill ont pre- 
cise les m^thodes, que la pensee aboutit a la coinci- 
dence solitaire, preuve infailliblc du rapport causal. 

Ce rapport le savant l'universalise d'emblge ; de 
quelques cas observes, parfois d'un seul, il conclut il 
tons les cas presents, passed, futurs et declare que, 
dans de tellcs conditions, lei antecedent sera toujonrs 
suivi do te! consequent. Quel principe garantit cette affir- 
mation inductive? Dans ia deduction, le principe 
d'identite suffit parce que 1'esprit va du general au par- 
ticulier, du genre a l'espece et que les premisses con- 
tiennent en totallte la conclusion. Ici nous tirons, au 
contraire, l'universel du particulier, nous allohs du 
inoins au plus, de quelque a tous. Par ailleurs les sa- 
vants sc deficnt trop de la finalite, faussement etendue 
au monde physique quoiqu'en pense Lachelier, pour 
qu'On l'invoque en faveur de cette generalisation. On 
lie peut logitimer l'induetioii que grace au principe 
d'universel deierminisme ; en assurant que « dans les 
memos circonslances les m§mes causes produisent les 
meines effets », ce dernier permet d'eriger en lois les 
rapports de succession reconnus essentiels. Pour le sa- 
vant, qui se refuse a depasser le monde sensible aPm de 
pene'trer dans la chimerique region des choses-en-soi, 
la cause nest d'ailleurs Hen d'autre que rantecsdent 
hecessaire et suffisant du phenomenc-effet. 

Si le passage de la constatation des faita a l'affirma- 
tion des lois s'opere do nienie facon dans toutes les 
sciences experimentales, meiliodes et proceeds d'obser- 
vation ou d'experimentation varieui beaucoup selon 
qu'on etudie ia maiiere inorganique, les manifestations 
de la vie ou les phenomenes mentaux. Physiciens et 
chimistes disposent d'une foule d'instrurneiits de pre- 
cision, souvent enregistreurs automatiques, qui rendeut 
faciles les inesures exactes ct he gardent des phenome- 
nes que les elements quantitatifs. Aussi ont-ils pu abou- 
lir, frequemnient, a des lois assez parfaites pour etre 
tia'duites en formulcs ir.athfcitiatiqucs. Le Mologiste a 
besoiti d'instruments d'iih genre different, microscope 
et scr.lpel ; ir.au Id co.npiexite des faits bbseives lui pbr- 



m.et rarcment d'arriver a des lois tres precises. Bota- 
nistes et zcologues doivent s'occuper en outre de classer 
plantes et animaux d'apres leurs caracteres essentiels. 
Kn psychologie il faut joindre l'introspection interne ou 
observation par la conscience a la methode objective ; 
et 1'experimentation s'avere plus difficile encore qu'en 
biologie. Sans parlor des objections que beaucoup ele- 
vent contre l'idee de loi psychologique. Aussi ne s'6ton- 
nera-t-on pas que peu de phenomenes mentaUx soient 
parfaitement expliques. Quant a la sociologie, dont la 
statistique sera le proced6 le plus fecond, elle trouve 
d'utiles indications dans 1'etude comparee des societos de 
toutes £poques et de tous genres, inais l'expe>imenta- 
tion lui rrste interdite lorsqu'il s'agit des problemes 
vraiment fondamentaux. L'histoire, mdme devenUe 
scientifique, est une connaissance d'un type tres diffe- 
rent. Peut-elre parviendra-t-elle dans l'avenir a d6ga- 
ger des lois, inais aujourd'bui elle se borne a recons- 
tituer les faits disparus, en partant des vestiges lais- 
ses par eux. 

Parler d'experimentation serait un non sens ; il con- 
viendrait, par contre, que l'histoire cessat d'etre au ser- 
vice des pifitres et des dirigeants, pour devehir stricte- 
ment impartiale. Dans toutes les sciences d'observation 
des hypotheses generates ou thdories, qui visent soit a 
schematiser seulement les phenomenes, soit a faire 
connaitre leurs vraies causes, tesument uh ensemble 
parfois considerable de faits et de lois particulieres. 
Citons 1'hypothese de Laplace en astronomie, celles de 
l'unit6 des forces en physique, de l'unit4 de la matiere 
en chiinie, du transformisme en biologie, de l'associa- 
tionisme en psychologie. Des decouvertes nouvelles con- 
duiscnt a les remanier, ainsi a-t-on fait de celle de La- 
place ; quelquefois a les abandonner presque totale- 
ment, c est le cas pour l'associationisme. En liistoire 
on cherche a degager une philosophie ; le materialisme 
historique de Karl Marx a le nitrite de metlre en hi- 
micie 1'importance du facteur economique, mais il se 
trompe en deniant toute valeur aux sentiments et aux 
idees. La loi des trois etats, d'Auguste Comte, e=t une 
hypothese historique plut6t qu'une loi sociologique ; elle 
off re un ties grand intsret. Si l'histoire n'est pas en- 
core au stade des larges syntheses, j'ai confiance ou'elle 
y parviendra et qu'un jour nous connaitrons, par elle, 
le sens du devenir humain. Quant a rhypothese d'Eins- 
tein (dont il est moins question car on a reconnu qu elle 
repose sur une erreur d'experimentation), a la fois 
physique el mathemalique, elle est un essai de synthfese 
de l'cspace et du temps. Elle m6rite de retenir ['atten- 
tion 4 ce titre ; quelques-uns de ses arguments gardent 
aussi leur valeur, lorsqu'il s'agit de la relativity, cette 
doctrine mi-philosophique, mi-scicntifique qui, elle, de- 
coule d'inconlestables observations. 

Mais que valent nos lois les plus certaines, meme en 
physique ou en chimie ? Aucune d'elles; en pratique, 
n'offre une rigueur tolale ; jamais l'application n'est le 
decalque exact de la formule thdorique. Ingenieurs, 
pi-aliclens, experimentateurs le savent ; toujours ils 
lalsseht' une niafge pour les causes d'erreilrs possibles. 
Et si du monde inorganique on passe a celui de la vie 
puis a celui de la pensoe, les lois, nous 1'avons dit, de- 
viennent de plus en plus imprecises. Poui-quoi ? C'est 
repondi-a Bergscn, que le devenir est cssentlellement 
createur, qu'il y a dans le monde constante apparition 
de noiiveaute et que, si noire intelligence peut encore 
se moiivoh- aisement parmi les solides, elle s'avere inca- 
■ pable db comprendre la vie. C'est, pretendra Boutroux; 
que la rSalite, surtout la rfialita vivante, fesle fohciere- 
tnent contingente, indeterminee. Nos lois scienlifiques 
indiqueht le sens habitucl de la succession phenom6naie; 
con-ime le lit du Seuvs determine l'6coulement Ordinaire 
lib scs ea-x ; ir.uis il hrrive que la rtatuye gchappe ail 
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reseau de nps formules, comme parfois le fleuve sort de 
son'lit. D'e-u les erreurs, cbnstatges si frequemment par 
1'expeVimeittation. daris le domaine de la vie, et plus 
encore dans celui de la pensee. Contre ces interpreta- 
tions la majorite des savants s'eleve avec vigueur, car 
une double cause explique parfaitement la marge cons- 
tate eiitre la theorie et son application. D'une part 
la cause n'est pas simple, les antecedents sont extrfime- 
ment nombreux et compliques, surtout dans le monde 
brganique ; il est done impossible que nos dosages soient 
rigoureusement identiques et que la qualitfi des antece- 
dents Feste la meme dans tons les cas.'D'autre part les 
sciences experimentales, et la biologie et la psychologie 
en particulier, sont a leur debut ; des recherches extre- 
mement longues seront nfieessaires avant que nous 
parvenion3 a connaitre, fut-ce en gros, la cause des 
principaux phehomenes. La complexity du reel et notre 
ignorance suffisent a rendre compte de toutes les erreurs 
d'exp^rience. Ne conslalons-nous pas que plus la scien- 
ce p'rogresse, plus I'impr^visible et I'ind6termin6 dispa- 
raissent ; une analyse tres poussSe permet aussi de 
reduire rimportance des erreurs possibles. Ces argu- 
ments mililent de meme en faveur du d(5terminisme uni- 
versel, base essentielle des lois experimentales. S'il n'est 
'qu'une hypothSse commode, convenons que cettc liypo- 
these acquiert une singulierc probability du fait que 
chaque decouverte scicntifique la confirnie. Et nous 
pouvons dire que le miracle, entendu au sens religieux 
du mot, est inexistant ; il a sa source dans les laeunes 
de notre savoir, nullement dans la puissance divine. 
La fondre, la'tempe'te, dues aux caprices de divinites 
particulieres, etaient des miracles pour les anciens ; la 
brusque gnerison d'un paralytique, lo dedoublement de 
la'personnalilfi l'etaient encore au debut du xix° siecle. 
Polir quiconqiie a etudi6, ce sont des faits naturels au- 
jburd'hui. Deja Ton decouvre comment s'opere la gue- 
rison rapide de certaines maladies organiques ; les ph£- 
nomines de teltSpatbie scmblent tres naturellcment pos- 
sibles, etc. Toute conquete de la science marque un 
re'cul pour Taction divine et pour 1'intervention des en- 
tit6s de l'au-dela. Un atavisme millenaire rend seul 
compte de la credulity sympathique qui accueille les fai- 
seurs de miracles, toujours nombreux dans les reli- 
gions les plus opposes. — L. Barbedette. 

Ouvrages a consui.ter. — La Logiquc, VOrganon 
(Aristote). — La Logique de Porl-lioyal (Arnauld et Ni- 
cole, 1662). — ha Logique, I'Art de penser (Condillac). — 
Systeme de logique ; Philos. de Hamilton (St. Mill). — 
Logique (Hegel; 1861). — Novum organum. (Bacon). — 
Drxcours de la methode (Descartes). — Recherche de la 
Virile (Malebranche). — Essai sur I'entendemenl 
(Locke). — Critique de la Raison pure, Logique (Kant). 
— - La Logique d' Aristote (Th. Beid). — La Logique (D. 
de Tracy, 1855). — Logique (Bossnet). — Essai de logi- 
que objective (J. Tiss'ot). — Nouveaux essais (Leibniz). — 
Essais de logique (Waddington). — Logique (Renou- 
Vier).- — De I' Intelligence ; Les Philosophes classiques 
(H. Taine). — Do natura syllogismi, du fondement de 
V'mduclion (Lacbclier). — Theorie du jugement, du syl- 
logisms, etc.- (P. Janet et G. Seailles). — Logique ; les 
logieiens contemporains • Les Definitions geom. et em- 
piriqu.es (Liard). — La methode dans les sciences du 
raisonnement (Duhamel). — Lecons de philosophic, 
logique (Habier). — La synthase chimique (Berthelot). 

— La philosophic en France au xix c siecle (Ravaisson). 

— Logique (Bain). — Introduction a la medecine expe- 
rimenlale (CI. Bernard). — Logique de I'hypothese (Na- 
ville). — De I'espece et de la classification (Agassiz). — 
La philosophic zoologique (Meunier). — De la methode 
sociologique (Durldieim). — La logique de 8, Mill ; 
I'Erreur (Brochard). — L'ivolution des idees generales 
(Ribot). -^ Les illusions des sens et de I'espril (J. Sully). 



— Psychologic du raisonnement (Rignano). — L'ivolu- 
tion'psychdlogique du pjgement (Tfc Ruyssen), etc. 

LOGOMACHIE (n. f. (de logos, discours et machJ, 
combat). La lognmachie est une querelle, une dispute 
de mots, c'est-ii-dire sur les mots. C est, dans l'i5quivo- 
que, un echauge vain de propos a fame qui n'eclairent 
les questions debattues ni n'enrichissent l'esprit. Cette 
maniere de psittacismc est beaucoup plus frequente 
qu'on ne le pense generalement et Proudhon accusait 
avec raison la philosophic de n'etre « souvent qu'une 
logomachie ». 

Les milieux d'avant-garde sont la proie de ces joutes 
pointilleuses ou d^saxees qui pietinent au seuil de la 
discussion profitable. Les systemes y sacriflent, comme 
les individus et la base et le caractere veritables en sont 
souvent oublie3 parmi de fumeuses et steriles contro- 
vcrses. Maints economistes et sociologues sont tombes 
clans la logomaciiie... L'impropriete des termes, 1*4 
peu-pres des denominations, la fantaisie des defini- 
tions : autant d'obstacles au progres des sciences exac- 
te3 ; et Buffon pouvait denoncer comme logomachie 
« ces creations de mots nouveaux a demi-techniques, a 
demi-metaphysiques, qui no representenl netiement ni 
l'effet, ni la cause ». 

A une epoque oil le verbe est tout-puissant et ou la 
ciemocratie n'est en fait qu'un aeropage de bavards cn- 
combrant le forum, la politique ne pouvait manquer de 
s'annexer ce travels et d'en illustrer ses jongleries. 

LOI n. f. (Ktymologie prdsumee : latin lex, legem, 
qui se rattacherait ii ligarc, ce qui lie, liar, plutot qu'a 
legere, lire). La loi est un acte par lequel une puissance 
queleonque impose a un milieu, quel qu'il soit, des dis- 
positions conformes a sa volont6. Les mots : decret, 
reglement, ordonnance, constitution, encyclique, etc...., 
servent a designer des modalites de la loi. 

La croyance en un Dieu tout puissant, createur du 
ciel et de la terre, a fait designer sous le nom de « lois 
naturelles *> les conditions determinantes des phenomc- 
nes qui, sous nos yeux, se reproduisent invariablement 
cjiaque fois que sont rtunies les circonstances favorables 
a leur apparition. Que l'apparition de ces phenomenes 
ne soit pas due au caprice d'une legislateur supreme, 
mais simplement a des coincidences toutes physiques, 
rend quelque peu impropre, en l'occurrence, 1' utilisation 
du mot « loi », mais ne modifie point le r6sultat, quant 
a notre situation d'hommes, du jcu des forces dont notre 
vie est issue, et auxquelles notre existence demeure su- 
bordonn6e. 

Les grandes lois d'evolution des sociiStes humaines 
sont le prolongement et la consequence, dans le domaine 
qui nous inte>esse, de lois naturelles priSexistant a no- 
tre apparition sur le globe terrestre, et dont le regno ani- 
mal eut, avant nous, ii supporter les effeis. Les instincts 
de conservation personnelle et de proceation, d'une part, 
et, d'autre part, la disproportion considerable existant 
entre notre faculte naturelle d'accroissement et nos pos- 
sihilites d'augincntation- des moyens de subsistance, fut 
et demeure genera trice de combats meurtriers, d'emigra- 
tions et de rivalites de toutes sortes, pour la possession, 
d'abord, et la conservation ensuite, des meilieurs terri- 
toires. L'inegalite des aptitudes devait determiner, au 
sein des groupes, des differences de traitement, et favo- 
riser In reconnaissance de chefs, en raison de l'impor- 
tance exceptionnelle de certains individus pour le salut 
coinmun. De l'insuffisance naturelle des biens et de la 
n^cessite rte defendre contre les pillards ceux penible- 
ment acipiis par la spoliation ou par le travail, est nee 
la propriety, a laquelle ne sont indifferents ni l'hiron- 
delle travaillcuse, defendant son nid contre le martinet 
faineant son cousin germain, ni le scarabee sacre defen- 
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dant, contre les congeneres sans scrupules, la pilule 
qu'il s'evertue a parfaire. ha feroce lutfe dont les gran- 
des cites sont le theatre, et qui ont pour objet, non seule- 
ment le bien-etre et la securite materielle, mais encore 
la satisfaction de besoins de luxe toujours plus nom- 
breux,, et 1'exemption des travaux extenuants, est la 
continuation, avec des mobiles plus complexes, de celle 
qui, dans la forct primitive, faisait s'entredechirer les 
males pour la saillie des femelles, ou le rapt des mor- 
ceaux les plus savoureux, et. dont la jungle nous fournit 
le spectacle. La loi individuelle du plus fort par les 
muscles, ou du plus habile en statagemes, a ete dc- 
passee par l'organisation collective en vue de l'applica- 
tion de la loi ecrite due, tantot a l'autorite d'un seul 
agree par le nombre, tantot a rinitiative de minorites 
dirigeantes, en vue de la conservation de l'ordre etabli, 
et de la defense de certains privileges, dans les associa- 
tions de plus en plus nombreuses oil, il faut le l-econnai- 
• tre, le rationnel tend a se substituer progressivement, 
dans tous les domaines, a 1'arbitraire aveugle et tyran- 
nique, sous la pression des agitatenrs et des philoso- 
phes, sans que, pou riant, le combat pour la vie, avec 
ses inevitables suites, ait disparir de la scene du monde. 
Quellos que soient ses conceptions morales, ce n'est 
que dans la mesure ou 1'humanite acquiert, par le de- 
veloppeinent des sciences appliquees, la possibilite de se 
soustraire a la fatalite des lois naturelles, et de les faire 
servir a ses desseins, qu'il lui devient loisible de s'orga- 
niser sur d'autres bases, de se debarrasser de certaines 
tares, et de fournir a ses aspirations idealistes des solu- 
tions pratiques. 

Sans la connaissance des lois de la reproduction hu- 
maine, et l'invention des proced6s qui pormettent a la 
femnie de limiter sa progeniture; sans la tendance natu- 
relle des humains les plus eclaires a oporer, d'eux-me- 
mes, cetle limitation, l'espoir d'un paix universelle ne 
serait qu'une utopie gen6reu.se. Car, si le regne de la 
loi du plus fort entre les nations avec, pour sanction, la 
puissance des amies, ne peut disparaltre, en fait, de 
maniere definitive, qu'a la condition que soit abandon- 
ne le systeme de la production capitalistc privee, gene- 
ratrice de conflits, il n'en demeure pas moins que la 
condition primordiale, pour la persistance d'un tel re- 
sultat, est que l'aogmentation de la population, au sein 
des nations associees, ne depasse jamais les ressources 
alimenlaires acquises par elles. S'il n'est pas tres diffi- 
cile, en effet, de disposer a l'harmonie des cbnsomma- 
teurs autour d'une table d'h6te copicusemcnt servie, il 
serait chimerique d'esperer obtenir. des memes gens, 
qu'ils se sacrifiassent volontairement au profit du voi- 
sin, sur quelque radeau de « La M6duse ». 

L'abandon de toute legislation ou, ce qui est tout un, 
de toute contrainte, sous une forme quelconque, a l'cgard 
de la production et de la consommation; l'application 
de la formule comnmniste integrate : « De chacun selon 
ses forces, a chacun suivanl ses besoins », supposent, 
prealableinent realisees, deux conditions essentielles : 
d'abord une surabondance telle des produits de tonte 
sorte qu'il puisse etre found, sans rationnement ni re- 
serves, a des demandes sans limitation; ensuite, un pro- 
gres industriel suffisant pour que cette surabondance 
puisse etre, d'une facon permanente, entretenue sans 
qu'il soit necessaire d'exiger des citoyens plus que la 
tache qu'ils sont disposes a remplir benevolement. 

L'abandon de toute legislation, comme de toute sanc- 
tion, sous une forme quelconque, a l'egard des actes 
de violence, ou d'intolerance, envers autrui, suppose 
une adhesion quasi universelle a l'ordre nouveau ou, 
du moins, une suflisante rarete dans les attentats, pour 
que la securite publique, c'est-a-dire la persistance de 
l'ordre nouveau, n'en soit point gravement compromi- 
se. Et c'est, a nouveau, inevitablement, sous une forme 



quelconque, le retour a des conflits, a des luttes. finale- 
ment a l'autorite du plus fort, en raison de cette loi na- 
turelle, physiologiquc, qui fait que les organismes so- 
ciaux, de meme que les corps vivants, reagissent tou- 
jours, par instinct de conservation, contre les elements 
de desegregation et de morl surgis en eux, et ne cessent 
de reagir, sous peine de mort pour eux-memes. que lors- 
que ces elements destructeurs ont ete expulses, aneantis, 
ou reduits a l'impuissance, par un moyen plus ou moins 
brutal ou benin. 

Que ces conditions soient r6alisees, ce qui peut nous 
reporter a une ech6ance lointaine, mais non illusoire ce- 
pendant — le progres humain ayant, depuis l'age des 
cavernes, realise bien d'autres merveillcs ! — ct l'huma- 
nite se trouvera liberee des principalcs cntraves qui nui- 
saient a son bonheur et reiardaient sa marche. II ne 
restera plus aux humains que l'obligaiion, dans leurs 
accords en vue de l'hygiene de l'espece, et d'une pro- 
duction collective aux exigences de plus en plus reduites, 
de se con former a un petit nombre de regies biologiques, 
justifiees par l'experience et cousacrees par la neces- 
site. — Jean M.uiestan. 

LOI. a) Loi ndturelle. Prenons un exemple classiqua; 
Je place sur la paurne de ma main une pierre; je retour- 
ne ma main, la pierre toinbe- Autant de foin, je repo- 
terai cette experience, autant de lois la pierre tombcra. 
Je conclus de nies constatations que la pierre, en tom- 
bant, obeit a une loi, — a une loi de la nature. 

Toute cause permanente ou identique produit des 
effets identiques; le mot loi exprimc en ce cas la neces- 
site de cette genose, ct je sens bien que l'equilibre du 
systeme auquel je suis assujetti exige l'invariabilite du 
phenomene : l'effet doit se produire quand la cause se 
renouvelle ou persisle. Si la pierre livree a elle-meme 
ne tombait pas, le satellite ne serait plus asservi a la 
planete, l'attraction des masses et la gravitation des 
monde seraient d»r£glees. 

II est tres important cle ne point se laisser prendre a 
de vaines apparences, quand on pretend codifier les lois 
naturelles. En 1846, 56. 66 la Loire a deborde. Maintes 
gens ont pretendu qu'elle sortait constitutionnellement 
de son lit tous les dix ans. lis s'etaient trop hates d'ad- 
mcttre la Constance de l'eveneinent. II faut, en outre, 
rattaeher a leur veritable cause les effets observes. La 
balle n'est point projetee hors du fusil, parce que le per- 
cuteur a frappe la douille, cette cause ne serait pas suf- 
fisante, mais parce que cette percussion a fait jaillir 
l'6tincelJe qui a enflamme le fulminate et la force de 
propulsion est produite par l'expansion des gaz. La balle 
qui sort du fusil obeit a la loi de la dilatation, l'inven- 
teur de l'outil a eu recours a cette loi mysterieuse que 
dec61e 1' observation : le choc, c'est-a-dirc le mbuvement 
contrarie engendre la chaleur, symptome d'un travail 
moleculaire qui pout aller jusqu'.a la combustion. 

Dire que la nature a des lois, ce n'est pas dire qu'elle 
a eu un legislateur C7i la personne d'un createur omni- 
potent ni qu'elle soit a elle-meme son propre legisla- 
tes, ni qu'elle soit un createur indopendant- Je m'ex- 
plique. Les memes causes produisent les memes effeis. 
Cette discipline contente notre idee d'ordre et satisfait 
notre raison. Nous en concluons qu'un etre dou6 de rai- 
son a organise, a serie, a relie cette gamine naturelle. 
Mais il peut tres bien se faire que les choses soient ainsi 
parce qu'elles sont ainsi, ce qui leur a permis d'fitre. 
Les ice-bergs qui derivent dans le detroit de Behring 
n'ont pas eu d'architectes, et leur vague ressemblanco 
avec des edifices leur donne seule a nos yeux une parti- 
cularite qui nous les signale comme plus remarquables 
qu'un champ de glacons disloques. Lorsque la terre in- 
candescente s'est refroidie et a pris de la consislanco, 
la vie est devenue possible a sa surface et la vie y est 
apparue. Mais ce n'est point pour que la vie s'y montrat, 
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pour que l'homme s'y levat, qu'une main elemelle 
(puerile et grossiere image !) a refroidi la nebuleuse en 
fusion. 

La vdrit<5 c'est que la science, de jour en jour davan- 
tage, nous moutre l'erreur oil nous tombons quand nous 
imaginons la maticre dense, compacle, continue. La 
inatiere, ainsi comprise, n'existe pas. II n'y a que des 
syst5mes stellaires d'atomes, soumis a la gravilation 
dans des cycles distinets. Les forces differentes que nous 
connaissons dans notre monde ou dans le monde sont 
les apparences diverses sous lesquelles se manifeste a 
nous une force unique, quand sa condition change ou 
quand son intensity se modi lie. Les d^couvertes les plus 
recer.tes perrnettent de croire que les rayons lumineux 
sont des rayons X amortis, attenues, et devenus percep- 
tibles pour notre ceil; les vibrations du son n'influeneent 
plus notre oreille, quand elles depassent une certaine 
frequence; les ondulations de la lumiere n'influence- 
raient plus notre retine, au-dela d'une certaine puissan- 
ce. Nous savons que l'dnergie arrelee dans son mouve- 
ment, contrari&e, refoulee produit la chaleur. 11 est 
pcrmis de penser qu'une. force degagee par la brusque 
abolition ou la transformation soudaine d'un systeme 
moleculaire, traverse et bouleverse de proche en proche 
d'aulres systemes moleculaires et que ce frissonnement 
qui se propage est I'61ectricile. Mais ce qui est la force 
unique, essentielle, nous n'en savons rien. Elle existe... 
Que parlons-nous de creation ? Toute force ou loute 
source de force ne peut Stre engendree ou constitute 
que par une force, ce qui recule l'origine de la force 
vers 1'infini. 

Ne nous laissons pas abuser par cette idolAtrie gran- 
diose qui 6Ieve la nature au rang d'une bftte fabuleuse 
et la consacre comme une divinite de fait. On enseignait, 
il n'y a pas cent ans, que la nature avail horreur du 
vide, et ainsi, commodement, on expliquait ce que devait 
amener a comprendre la theorie des pressions. Refusons- 
nous a un panthtfisine religiosalre. La nature n'est pas 
cette gigantesque marrnotte en boule qui, digerant les 
Univers dans son ventre, aurait un instinct a defaut 
d'un esprit et creerait ses lois au rythme de son souffle. 

Le mot loi, quand il designe la loi naturelle, ne doit 
avoir qu'un sens : ce mot exprinie que la relation d'une 
cause a avec ses effets m. n, r, etc. reste constante !ors- 
que la cause subsiste ou se renouvelle. Pour le mot loi 
dont nous nous servons, nous indiquons que dans 1'en- 
cbainement des phenomenes nous savons discerner la 
cause de l'effet, nous proclamons que le plan de la rva- 
lue materielle e.;t conforme au plan malhematique de 
notre intelligence et que la deduction qui s'opere : l'effet 
engendre par la cause, etait obligee, necessaire. 

d) Loi artificielle, loi ecrile. La loi de la nature, 
avons-nous dit, est indispensable au maintien, a l'equili- 
bre d'un systeme, le systeme auquel l'existence nous 
assujettit. Sans doute, nous nous sommes adapted aux 
conditions malerielles dans lesquelles nous sommes obli- 
ges de vivre, mais il n'est pas douteux que notre exis- 
tence serait impossible, et la vie telle, du moins, que 
nous la concevons de tons les eHres egalement si les 
lois naturelles n'existaient plus. Supposons abolie la 
loi que nous appelons loi de l'attraction, l'air ne serait 
plus maintenu a la surface du globe, nous ne serious 
plus adherents au sol, et nous no serions plus meme des 
corps constitues puisque les molecules de notre corps 
ne seraient plus associes, puisque le sang qui ne serait 
plus du sang, ne serait plus contenu dans nos arteres 
evanouies. 

La loi artificielle, la loi fabriqnee par 1'homme, de- 
vrail etre semblable a la loi naturelle. Nulle loi ne peut 
6tre excusable ou ne peut sembler legitime que si elle 
est necessaire au maintien, a l'equilibre du systeme vital 
<jv i perrnet a l'individu de subsisler au milieu de ses 
cong6neres. 



L'esprit public est impregne" de cette id6e que la loi 
est un bien. La loi est un ma!, car toute loi restreint 
la liberty. « La loi n'atteint la licence qu'en frappant 
la liberie ». Qui a dit cela? Un revolutionnaire ? pas 
precis6ment. L'auteur de cette pensee est celui qui, a 
la formule e6Iebre de Danton : « l'audace, et puis l'au- 
dace et encore l'audace » opposait cette devise : « la 
justice, et puis la justice et encore la justice ». Ce te- 
rneraiie tribun s'appelait Royer-Collard. Sa sentence qui 
frappe au front la loi n'a pas jailli d'un nuage ora- 
geux : elle a brillo comme une lueur d'aurore sur les 
pentes d'un genie moyeh couvert de lauriers un peu 
fan6s, mais que le vernis de l'histoire empechera long- 
temps de se fI6trir. 

Voyons comment s'est formed la loi. (Voir droit, code, 
Ugalite, legislation, justice, etc.) Le droit primordial de 
l'homme, c'est le droit a la vie. Le devoir prirnaire de 
1'homme envers lui-meme, c'est de dSfendre et de pro- 
teger son existence. 

On a dit qu'il fallait vivre d'abord, philosopher en- 
suite : « priinum vivere, deinde phliosophari. « Nous 
dirons, en modiliant cet adage bien connu : Vivre 
d'abord, c'est le principe essenliel de la philosophic; 
c'est l'axiome du droit individnel et du droit social. » 

Imaginons un paysage biblique. Un homme se diesse 
sous les cieux resplendissants mais impassibles, dans 
une plaine luxuriante mais sauvage et inculte. Les cra- 
teres en eruption s'empanachent au-dessus de *a tfite. 
Eperdu d'effroi a l'idie de son isolement, tremblant 
d'angoisse a la vue de son peril, il se nourrit de raci- 
nes et se protege contre les elements. Le soleil neuf est 
ardent, 1'homme veut boire... 

Pres de la source oil il va se desalterer, un autre hom- 
me, son Semblable a surgi. La source murmurante occu- 
pe un etroit entonnoir... Si le trou d'eau, comme disent 
les explorateurs; n'est ni assez large ni assez riche pour 
se prSter au d^sir des deux bouches qui veulent humer 
l'onde bienfaisnnte, rien n'y f.era. Le plus fort des deux 
competiteurs tuera le plus faible, ou le plus agile le 
moins leste- Le vainqueur boira, courbe sur le cadavre 
du vaincu. 

Mais que l'eau soit accessible et d'un debit suffisant, 
part a deux ! Primus, pour parler le langage juridique, 
prend conscience de cette verity el6mentaire : que son 
droit a la vie peut marcher de pair avec le droit iden- 
tique de Sccundus. Primus et Secundus boiront ensem- 
ble ou l'un apres l'autre. L'accord s'etablit, ou le com- 
promis se realise. 

Peu a peu, notre clairiere edenique se peuple de co- 
lons involontaires; ils-n'ont pas demande a venir au 
monde : ils sont nes cependant. Si l'un d'eux est plus 
faible ou malingre, il peut etre sacrifie; l'audace et la 
convoitise rompront a son detriment l'equite. Mais un 
clan se forme. Le disgracie, le desherit6 de naissance 
trouve des defenseurs parmi ses compagnons de la prai- 
rie. Ces protecteurs 6go'istes redoutent pour eux-mernes 
la contagion du mauvais exemple, la predominance de 
la force brutale, sur la notion du partage ou de la jouis- 
sance collective. II se font les defenseurs du droit indi- 
viduel pour le salut du droit conumin. 

La presence des fernmes et la survenance des enfants 
complique la (piestion sociale primitive. Kes feinmes, 
qui doil les defendre, et qui doit les posseder ? 

Un fait est certain : pour tous les biens, dont le prin- 
cipal est i'aliment, les appetits doivent etre refrenes, 
s'ils ne peuvent se debrider en meme temps; ils doivent 
se temperer ou se restreindre quand devient plus rare 
ou moins facilement accessible ]a « masse » necessaire 
aux besoios de tous. Et quand un biijn est affecte au 
besoin d'un individu, ce bien appartienfa cet individu. 
Ainsi se d6gage le principe de la propriete dont la notion 
est donnee a l'homme par la possession de son corps. 

C'est sur ces assises primitives que s'est formee la 
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loi; l'equite reside dans 1' exactitude avec laquelle la 
restriction imposes, ou acceptee, correspond a la neces- 
site de sauvegarder le droit identique du voisin; la mo- 
rale consiste dans la reconnaissance spontanee et dans 
l'obscrvation benevole do l'equite. Le monde ancien a 
vecu de celte morale dont le syinbole est une equation : 
l'equation des droits, et cjui se r6sume en deux formu- 
les : « il ne faut pas entamer injustement le droit rt'au- 
trui » <i nominem lccdere »; que charun soit maltre de 
ce qui lui appartient et receive ce qui lui revient « suum 
cuique tribuere. » Et les civilisations rudimentaires on 
primitives ont sanctionne la loi de justice par un chati- 
ment fonde sur l'equivalence de la penalite ou de la 
reparation avec le riommage. 

La lui romaine des douze tables taillait dans le debi- 
ted r vivant une livre tin chair en representation du poids 
de numeraire non pave, et l'ancien droit penal, pour 
employer ces mots inodernes qui s'appliquent mal aux 
epoques reculees, a connu la peine du talion, cette vin- 
dicie qui subsiste encore dans l'usage oriental et ne 
seinble devoir s'y dissoudre qu'a la longue. 

(Eil pour ceil, dent pour dent. 

Le cadre de cette etude nous restreint. Nous ne sau- 
rions exposer ici, nous mentionnons seulement que le 
Christianisme a levAi: do fonder una morale sur une 
idee nouvelle. Cette idee que la Cite antique ne pouvait 
coiicevoir, c'est l'a.mour du prochain; un tel altruisme 
supi<ose le sacrifice joyeux, spontanea tout ce que le 66- 
sir de faire le bonheur ou d'apaisor la souffrance peut 
mettre d'nbnegation et d'elan dans ce mot dont la doc- 
trine epuree pretendait rajeunir 1'etymologie grecque : le 
mot de Charite. 



* * 



La loi fixe la regie; la loi opere sur les ambitions une 
compression, impose aux appetits une restriction, condi- 
tionne lo droit individuel afin d'assurer l'exercice du 
droit colloctif, ou aim de permettre a lous les individus 
l'usage suffisant de lour droit parliculier. 

Mais qui fera la loi ? qui discernera dans quelle me- 
sa ro et de quelle maniere la compression doit se pro- 
duire, la restriction etre impos6e ? Car la loi ne peut 
sortir automatiquement de la ni5cessit6 sociale. La ma- 
chine sociale ne regie pas elle-meme l'introduction ou 
L expulsion de la vapeur, comme ces inecaniques moder- 
nes qui assurent par leurs propres organes le libre jeu 
necessaire a leur i-endement. 

C'est a ce point que la loi artificielle, oscillant entre 
ces deux p61es : le bon plaisir et le bon sens, bifurque 
et se separe nettement de la loi naturelle, ou loi de la 
nature. Quelles que soicnt les revolutions qu'aient subies 
les nations, les constitutions gouvernementales se ra- 
menent et se rameneront toujours a trois types : La 
monarchic, l'aristocratie ou oligarchic la democratic 
Montesquieu, sur ce sujet, et pour cette classification, 
se rencontre avec Aristote. 

Dans une analyse qui a pour theme le mot : loi, on 
s'etomierait que Montesquieu ne f ut pas nommo, que 
I'Esprit des lots ne fut pas cite. 

L'Esprit des lots est une ceuvre considerable, qui est 
assuree d'une gloire eternelie. Cot heureux destin se 
peipetue pour les ouvroges consacr6s, que les bibliothe- 
ques opulentc-s ou ^implement traditionnalistes se doi- 
vent a elles-memeii d'accueillir, mais qu'une main fer- 
vente ou fureteuse ne vient plus troubler dans la paix 
definitive de leur asile. 

L'Esprit des lois est une ceuvre dont la trame est forte, 
mais brochee de soies tres disparates, ou les considera- 
tions anecdotiques traversent la these doctrinale. Vous 
appiendrez que les Tartares etaienl obliges de mettre 
leur nnm sur leiirs Heches, afin quo Ton connfit la main 
qui les langa, et ce chapitre est intitule : « Des lettres 
anonymes »■ L'auteur vous entretiendra de Gelon, roi de 
Syracuse, et des Bactriens « qui faisaient manger leurs 



peres vieux h de grands chiens » avant d'ecrire ces cha- 
pitres imposants et graves qui out pour titre : <■ C.om- 
bien il faut etre attentif a ne point changer 1' esprit ge- 
neral d'une nation » (these discutable), ou bieo encore : 
« De la tolerance en fait de religion » (sujet p6ri!!eux 
pour.l'epoque et trop prudemment aborde). Dans I'Es- 
prit des lois on peut reconnaitre a la curiosity de son 
esprit personnel l'auteur des « Lettres persanes ». Le 
gout de l'erudition e.xoliquc bariole ce classique traite, 
la. fantaisie plante des panaches inattendus sur la masse 
severe du monument. 

Combien Aristote est plus simple, plus beau, moins 
varie mais plus complet dans sa Politique ! Quelle sur- 
prise de constater que la politique, en tant que science 
sociale, ait si peu change depu.is qu'il y a des honnr.es, 
et qui oppriment ! 

II va de soi que, sous tous les regimes, ou le pouvoir 
est centralis6 entre les mains d'un maitre ou d'une caste 
le fait du prince, pour parler comme les juristos, se rap- 
proche de l'arbitraire. La loi favorise des privilegies ou 
une classe de privilegies, et pour voiler sa tyrannie ou 
dissimuler son exaction, clle se reclame hypocritement 
e'e l'interet public. Kile sacrifie des droits individuels, 
non pour assurer l'equitable repartition de la liberte 
entre tous les citoyens, mais pour frustrer le nombre 
au profit de ben6ficiaires qui cu undent. Elle fait une 
fixation frauduleuse de la reduction a op6rer sur la li- 
berte" pleniere sous pretexte de conferer a chaque ayant 
<!roil son prorata de liberte. Elle fait une banqueroute 
perpetuelle, mais muscle ses creanciers. Le seul contre- 
poids qui rnodere la tyrannie et l'arrete dans sou au- 
dace, c'est la crainte de la revolution qui jetterait has 
la pyramide au sornmet de laquelle trdne la tyrannie. 
Contre l'exces avero de la loi, la resistance est un de- 
voir; il importe seulement de ne pas se trornper quand 
on pretend que dans sa balance la legalite a mis de 
faux poids, qu'ellc a fait penclier le plateau vers le 
favoritisme au detriment du droit populaire, Tous les 
gouvernemenis deloyaux se sont reclames de l'ordre pu- 
blic, quand ce n'etait pas de l'ordre moral, et toutes les 
sceieratesses royales, imperiales ou dictatoriales ont 6te 
baignees de douces larmes : « le prince » s'altendrissait 
on songeant au sacrifice salntaire qu'il allait offrir sur 
l'autel de la Loi a la cause de l'ordre et a la religion 
du bien public. 

II ne faut pas croire que les democraties n'aient pas 
aussi leur tyrannic. Lour formule : « tous pour un, un 
pour tous » ne garantit pas l'homme libre contre la pire 
des servitudes : celle qui peut l'onchainer a l'Etat. La 
lecture de 1'histoire romaine rn'a enlev6 tout regret de 
n'avoir pas vecu a l'epoque la plus brillante des Qui- 
rttes, au phis beau temps des consuls. Un frisson m'agi- 
te comme au sortir d'un songo, lorsque je vois combien 
etait entiere et intraitable cette « res publica », dans 
quel esclavage cette entite collective, formidable et sa- 
cree, faisait vivre les citoyens. Elle faisait bon marcb.6 
de leur vie. Etemellc, massive, ecrasant sous sa roue 
ardente tous les obstacles, elle etait un de ces chars 
augustes qui se preoccupent peu des elres qu'ils por- 
tent. Le char divinise saerifiait tout a sa sohdite, a sa 
splendeur et a sa route. La Republique, entite iddale, 
avait un interet superieur, preferable a l'interet de la 
coilectivitc qui la composait. Les hommes, de nos jours, 
arimeltent encore cette fiction tnonstrueuse de l'Etat, 
Moloch impersonnel, statue crcuse, statue d'airain pa- 
reille a ces idoles qu'on remplit de victimes. Louis XIV 
disait au moins, en despote : « l'Etat c'est moi »; nous 
disons : « l'Etat c'est nous », mais nous faisons de l'Etat 
une carapace distincte de nous, et dont notre chair 
meurlrie doit epouser la rigueur. II y a toujours quel- 
qu'un pour exiger que cetie armure soit renfoicee : Nous 
demandons en soupirant ou en getnissant : quel Dieu 
le veut ? 11 y a toujours un oracle pour repondre : Tin- 



teret public. (Test bientdt dit. "Et l'6tui se blinde, et 
l'efreinte se resserre. Pour ce traitre travail, il sa trou- 
ve toujours un ingenieur bien outille, des auxiliaires 
commndcmenl installes. des speculateurs, des arrivistes. 
Ici un rivet, la'nne bande d'acier : c'est l>ientdt fait. 

Lorsque l'autoritd enireprend de fabriqner a sa ma- 
nure et par ses moyens le bonheur du pc.iplej elle a le 
choix entre deux systemes : irancher on concilier. Kile 
a rarement le courage d'aiguiser sa hacho et d'abattre 
des chfines pour ouvrir une edaircie. Elle menage 1'ar- 
bre et la liane. Quand les interets s'affrontent, se heur- 
tent et menacent de s'effondrer en seruinant les uns 
par les autres, la loi se multiplie, incoberente, native, 
irmovatrice, confradictoire, parfois inapplicable. On voit 
alors les partisans de la liberie" se chercher, essaver de 
se joindre et de s'unir pour former un Etat dans l'F.tat. 

Si les mceurs influent sur les lois et les lois sur les 
moeurs, c'est que 1ft loi legitime devrait sorlir du consen- 
tement de tous ceux qui sont appeles a s'y soumeltre, 
connaissance prise des intents a satisfaire et du retran- 
chement. a subir par contribution. Cette deliberation 
collective, cette consultation permanente sont impossi- 
bles. Le legislateur legifere. Les mosurs s'adaptent a la 
loi, e'est-a-dire que la collecfivite int^ressde se plie avec 
souplesse a la reformc acquise. Les mceurs, au contraire, 
modifies par I'experience, par le declin d'une croyance, 
par le succes d'une invention, par la necessity de la vie 
courante, par la peremption des usages pQuvent provo- 
quer l'avenement de la loi: c'est qu'une atmosphere s'est 
crefe a laquelle le legislateur a 6t6 sensible. II a ete 
averti d'une discordance entre' le desir ou la recrimina- 
tion des interets en malaise, et le statut ancien qui s'est 
trouve soudain les desservir. Le systeme du suffrage 
universel aboutit a l'election d'un mandataire auquel 
ses mandants font confiar.ee sur le vu de sa couleur et 
qui, pour le renouvellement de son mandat se tient en 
communion d'idees ou de tendances avec ses electeurs 
les plus puissants ou les plus nombreux. A notre 6po- 
que, le peuple se flatle facilement d'etre souveram alors 
qu'il est domine par le capilalisme et mate par la finan- 
ce. Volonliers il se satisfait des ballons rouges que ses 
representants legaux gonflent a son intention et lui met- 
tent en mains au bout d'une ficelle, comme des articles 
de reclame. 11 se laisse seduire par la rondeur de l'objet 
que la ploutocratie saura degonfler a coups d'epingles. 
II admire le vermilion qui fait reluire son jouet : cette 
couleur lui est chere. Ces ingenienx aerostats qui ten- 
dent vers le ciel et eemblent vouloir le conquerir sont 
fabriques en serie par la Clianibre lorsque, p6riodique- 
ment, elle arrive a son declin. Jamais les mceurs elec- 
torales n'ont eu plus d'influence sur la loi ! 



La loi a eu beaucoup de peine a devenir une et indi- 
visible, comme la Republique, a reunir sous son fais- 
ceau digne des licteurs tous les sujets d'un meme Etat. 
C'est que la diversity des climats, des traditions, des 
habitudes et des besoins er£e dans un pays qui, po'.iti- 
quement, constitue une palrie, des inierets difterents ou 
mftne contraires. Au mot « Droit » nous avons expose 
brievement la genese de la Loi, nous avons montre que 
la loi avait etc formee par l'amalgame des coutumes 
propres a chaque province, ou, en cas de confiit, par la 
predominance accordee aux unes sur les autres. La Loi 
est sortie, armee et casquee, du genie de la Revolution. 
Son empire a 6t6 dessine par le Tribunat et consacre 
par Napoleon l" r . 

Au fur et a mesure que le monde se civilise, que la 
penetration reciproque des Etats augmente, que leurs 
coininunieations se multiplient et se perfeciionnani, les 
Etats, comme jadis les provinces, eprouvent le besoin 
de regler leurs rapports et ceux de leurs natiouaux avec 
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les strangers, — ou vice-versa, — par une legislation 
Internationale. Nous voyons se d6velopper deux Droits 
ihternationaux : le Droit international public qui regie 
les rapports des nations entre elles, le Droit internatio- 
nal priviS qui determine les principes d'apres lesquels 
certains actes passes dans un pays peuvent Stre consi- 
ders comme valables par les autoritis d'un autre pays, 
et qui flxent la condition civile d'un etranger dans le 
pays ou il passe, sejourne ou s'etablit. Nous reduisons 
la question a sa plus simple expression. 

Le plus ancien droit international sernble bien avoir 

ete constitue par les lois de la guerre, — triste origine . 

et par les regies admises pour la navigation. 

Peu a peu, sous la pression de3 necessities dconomi- 
ques, les Etats se sont mis d'accord par des conventions 
au moins partielles sinon universelles pour les tarifs 
du teK'graphe et de la poste; pour les tarifs douaniers, 
des traites interviennent de puissance a puissance. Des. 
trait6s ou des conventions, surtout celles de la Have, ont 
ouvert aux ressortissants des puissances contractantes 
la libre pratique des tribunaux institues par l'une ou 
par l'autre. 

L'etranger hors de son pays conserve la condition 
civile que sa nationalite lui confere, ce qu'on appelle 
son statut personnel. Exemple : un Italien epouse une 
Franchise qui devient Italienne par son mariage et il se 
fixe en France. Sa femme l'actionne en divorce. L'action 
est irrecevable, car la loi du defendeur n'admet pas le 
divorce. 

Nous ne ferons qu'effleurer ce vaste sujet. Le syste- 
me metrique sera plus facilement generalise que le 
Code international complet, forge, approuve, edicte. La 
diversity des races s'opposera-t-elte longtemps a l'adop- 
tion d'une langue universelle ? 

La loi reduite au minimum, par l'exercice conscient 
et raisonne de la libert6; l'internaticnalisation des peu- 
ples, l'espacement des frontieres par la penetration r5- 
ciproque des interets coirespondants; voila un bref resu- 
me pour une etude !... voila un magnifique programme 
pour des siecles de lutte, de foi, de ferveur... de perse- 
cution et de progres. — Paul Morfj.. 

LOI. a) lois naturelles. L'etablissement des lois na- 
turelles par l'homme represente une evolution remar- 
quable de l'intelligence humainc se lib6rant de l'expli- 
cation mystique primitive pour se rapprocher de l'expli- 
cation deterministe bas6e sur l'observation et l'expe- 
rience. 

Par lois naturelles nous devons entendre la connais- 
sance exacte des rapports invariables et precis se suc- 
c6dant dans un ordre ineluctable entre les differents 
aspects des choses impresslonnant notre suhjectivite. 

Cet crdre et cette invariabilite etant nies par certains 
philosophes, il est n6cessaire de savoir comment on peut 
affirmer ou nier l'existence dc ces lois et en quoi consis- 
te la cormaissance proprement dite. 

Connaitre quelque chose c'est ss faire de ce quelque 
chose une representation, une image ou une s6ric d'ima-. 
gos dans 1'espace et dans le temps. Toute image dans 
l'espace et dans le temps repose sur une sensation ou 
plutdt sur un ensemble de sensations, lesquelles, simul- 
tanees ou successives, ont precisement pour r6sultaf de 
cr6er en nous les idees d'etendue et de mouvement. Otons 
de notre sensibilite toutes les sensations et notre connais- 
sance sera nulla. Si done nous entendons par connais- 
sance toutes sensations percues par la conscience et si 
nous ne pouvons supposer, ni imaginer une autre sorte 
de connaissance, nous sommes bien obliges d'admettre 
que l'affirination ou la negation des lois naturelles re- 
pose sur le sens particulier que nous donnons au mot 
connaitre qui peut tant&t siguifier les representations 
sensuelles, tantot indiquer une representation psychi- 
que de l'objectif hors de toute sensation. Ce qui cons- 
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titue la recherche sterile de la chose en soi, sorte de 
easse-tete et de passe-temps metaphysique issus de 
l'ignorance et du verbalisnie pur. 

En effet la recherche de la chose en soi pent se cora- 
prendre, soit comme la representation ul time des choses 
hors de l'etendue et de la divisibility, hors des rythmes 
et des vibrations, c'est-a-dne hors de l'espaceetdu temps 
qui sont des donnees essentiellement sensible.?, et on se 
demande ce qu'une telle representation pent signifier ' 
pour I'iiiielligence huniaine; soit comine une represen- 
tation sensuelle, une attribution des modalites synthe- 
ti(|iies de 1'objectif sensuel a l'extra-sensuel analytique 
et insaisissable. 

Ces deux conceptions aboutissenl a deux absurdiles 
nianifestes. I. a premiere vient de l'impossibilite de sortir 
de soi-in&me et de separer de nos representations l'&le- 
ment sensuel ou image, ce qui reviendrait a faire de 
l'imagination sans image. La deuxieme vient de cette 
proposition qui suppose que le tout est semblable a la 
partie, les corps synthetiques 6gaux a leurs Elements 
analytiques; ce qui egale l'affirination que chaque cel- 
lule du corps humain ressemble a un homme. 

Si nous voulons alors comprendre la nature de notre 
connaissanee sensuelle et ce que Ton peut entendre par 
realite et rneme par explication, nous devons chercher 
tout d'abord ce qu'est la vie elle-mGme, car la vie pre- 
cede toute connaissanee et toute explication. 

L'observation d'un cent vivant nous montre ce germe 
forme d'eleinents chimiques connus emprunt6s an mi- 
lieu, sounds aux m&mes phenomenes physico-chimiques 
que tous les autres corps, mais reagissant selon les ca- 
ract6ristiques de toute matiere vivante qui est l'assimi- 
lation et f'accroissement. Chaque cellule vivante posse- 
de sa formule chimique et son ou ses rythmes, ses re- 
sonances, lesqiielles conquierent, lorsqu'elles le peuvent, 
les autres substances susceptibles de vibrer selon leur 
propres modalites et, inodiliees a leur tour par cette as- 
similation, se trouvent en equilibre avec les autres phe- 
nomenes physico-chimiques du milieu ambiant. Ce mi- 
lieu n'etant nulleinent hoinogene mais, au contraire, 
heterogene, presente des conditions d'existence trfts va- 
riables, paifois oppos6es au fonctionneinent vital et a sa 
duree. Nous voyons qu'entre la substance vivante et le 
milieu il y a une etioite dependauce puisque l'Stre vi- 
vant est forme de la substance et de i'energie de ce 
milieu, qu'il en subit tons les phenomenes et se comporte 
coinme un transfonnateur de substance et d'energie. 
Nous pouvons adinettre meme que les sensations vien- 
nent uniquement de 1'influence du milieu sur l'Stre vi- 
vant et que les sens correspondent a une reaction spe- 
clale de la substance vivante determinee par un etat 
particulier du milieu objectif. Nos sens out done ete 
crees par le milieu et leur diversite indique la diversitc; 
des phenomenes objectifs. 

Les variations du milieu influent done inevitablement 
sur l'etre vivant, ac<?el6rant son rythme, le ralentissant 
ou le detruisant. Tout etre vivant actuel est le descen- 
dant d'ancStres dont les reactions ont ete favorables a 
leur conservation, a. c&te de maintes autres reactions 
fatales a d'autres especes ou individus. 

La selection est done le resultat final de ces rythmes 
qui se heurtent, s'harmonisent ou se detruisent, ne lais- 
sant precisement subsister que ceux dont les successives 
modifications ont rendu la coexistence possible. II ne 
faut pas entendre autrement ^'adaptation sous peine de 
lomber dans un finalisme spirituaiiste et mystique. 

Tout etre vivant lutte done sans arret et, lorsqu'il ne 
meurt pas iinmediatement, conserve les traces, les sou- 
venirs de ses luttes ou de ses victoires. Ces souvenirs 
representent les variations du milieu et les reac- 
tions partieulieres du survivant. Chaque variation du 
milieu, bonne ou mauvaise, ne se presente jamais bru- 



talement mais avec une intensite et une duree variables, 
de telle sorte que les souvenirs anterieurs, lies les tins 
aux autres et mis en action par les phenomenes objec- 
tifs, declenchent Taction compatible avec la conserva- 
tion de la vie. Comme celle-ci est la resultante precise- 
ment de eette double action du milieu sur l'individu et 
de l'individu sur le milieu, creant une suite ininterroni- 
pue d'equilibres et de d6sequilibres, nous voyons qu'il 
est absolument necessaire, pour que les reactions de 
l'etre vivant soient favorables a sa conservation, que les 
variations du milieu correspondent a des variations 
connues anterieurement ou peu diffe>entes. Toute va- 
riation, meme nouvelle, contient done une part de connu " 
determinant une reaction pouvant etre en equilibre ou 
en desequilibre plus on moins nefaste avec la part d'in- 
comra; il peut en resulter une modification avantageuse 
ou nuisible, mais si toutes les variations objectives se 
presentaient de telle sorte qu'elles ne pussent corres- 
ponds a aucun souvenir, a aucune classification con- 
nue dans l'espace et dans le temps, la vie serait impos- 
sible par difficulte d'adaptation de l'etre vivant au 
milieu. 

Get expose rapide nous fait voir que nous ne somme3 
vivanls que parce que les variations du milieu presen- 
tent une certaine Constance dans l'espace et dans le 
temps. 

C'est uniquement cette Constance qui pour nous eons- 
titue la realite. Qu'il s'agisse de la substance elle-rn6me 
classfie en corps simples ou de ses modifications engen- 
drant des piienomenes physico-chimiques, nous cher- 
clions toujours a retrouver, pour affirmer un fait, une 
Constance, une ressemblance, un souvenir rattachant 
ou identifiant le fail present au fait antSrieur. 

L'ordre, la regularite, la succession, la duree, la na- 
ture des phenomenes se sont imposes aux Stre3 vivants, 
les ont determines et faconnes de telle sorte que les 
survivants des reactions ancestrales portent dans leur 
systeme nerveux les seules reactions en equilibre avec 
ces phenomenes, ce qui constitue la connaissanee du 
milieu. L'evolution cerebrale de 1' homme s'effec'.uant 
surtout vers le developpement des facultes associatives 
et abstractives, cette particularite psychique s'est earac- 
terisee chez lui par des representations symboliques 
de cette Constance dans l'espace et dans le temps. Les 
lois naturelies sont done des representations symboli- 
ques determinees par la Constance des piienomenes ob- 
jectifs s'imposant a tous les etres vivanls. Comme nous 
savons que nos sens corerspondent ii des ctats differents 
de 1'objectif, nous recherchons dans chaque canton sen- 
suel cette Constance favorable a notre adaptation ct 
notre curiosite — issue de la necessite de projeter les 
repreesntations du passS dans le present et d'en imagi- 
ner l'avenir pour lutter contre le soudain — nous fait 
eleiidie les divers rapports de chaque canton sensuel 
aux autres cantons pour trouver entre eux une relation, 
un lien logique satisfaisant notre desir d'explicalion. 
Celui-ci apparait done comme une necessite psychique 
de decomposer les syntheses sensuelles fournies par 
nos sens pour en connailre les elements sensuels parti- 
culiers el leur ordre de groupement et de succession, 
en supposant que la dernieie analyse nous donnera une 
coustance dans l'espace (representation qualitative de la 
chose analysee) et dans le temps (representation dyna- 
niiquo d'ordre et de inouvement). Expiiquer quelque 
chose, c'est en somme faire connaitre les differentes 
qualiles des elements composant cetie chose (en les com- 
parant a des elements deja connus) et l'ordre, l'agen- 
ccment, le d.ynamisme particulier de ces elements se 
coinportant selon des mecanismes egalement connus. 
De la sucession de deux fails, de l'anteriorite de l'un et 
de la posteiioritc de l'autre, nous deduisons les relations 
de causalite et d'effet, lesquelles engendrent inevitable- 
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merit, par la reversibilite des faits, les concepts d' Equi- 
valence et de conservation on de Constance des Elements 
constituant les faits. S'il n'en eiait ainsi, si l'effet ne 
se propdrtionnait, ni ne se relativait point a la Cause 
rien ne nous paraitrait coherent dans i'univers et tout 
y serait impr6visible et chaotique. Le concept d'equi- 
Valence s'impose done de lui-mSme et nous ponvons dire 
que la mentality humaine issue du fonctionnement des 
choses n'est qu'une resonance subjective des phenome- 
nes objectifs. Nous n'inventons ni lois naturelles, ni rai- 
sonnement, ni logique, ni mathematique, car toutes ces 
ehosfes se trouvent incluses dans les rapports des ele- 
ments entre eux et nous ne laisons que les eonslater et 
les decouvrir par l'experience et l'observation. 

On peut alors se demander, s'i! en est ainsi, pour 
quelles raisons 1'explication mystique a precede l'expli- 
cation objective et meme pourquoi celle-ci ne s'est pas 
uniquement impos6e a l'entendement liumain. La cause 
de cette interpretation erronee des faits parait provenir 
de la faculte d'analyse interieure fournie par la cons- 
cience, laquelle ne nous fait rien connaltre des causes 
anterieures subjectives on objectives determinant nos 
vouloirs. Ceux-ci nous apparaissent alors hors du deter- 
hlinisme objectif. Les consequences de cette analyse 
introspective et consciente sont Considerables, car l'ab- 
sence de necessity determinante et la constatation d'ac- 
tes volontaires apparemment inexplicables ont imprimd 
aux premieres explications abstraites, d6passant le ca- 
dre immediat de l'experience vitale, mi caraetere mysti- 
que exciuant les necessities mEcaniques qui apparaissent 
dans toute observation. 

De la, ce melange curieux, chez les peuples primitifs et 
chez nombre de nos contemporains, de connaissances 
reellement positives et pleines de hon sens concernant la 
plupart des actes usuels de la vie, et adaptant celle-ci 
aux necessites objectives, et d'absurdite et de fetichisme 
concernant les modifications des choses dans l'espace et 
dans le temps, hors des possibilites fournies par l'expe- 
rience et la realite" observable. 

C'est en se debarrassant de cet (Hat d'esprit mystique, 
qui impregne malhenreusement la plupart des theories 
sociales, que nous pourrons connaitre les conditions 
reelles determinant les phenomenes individuels et 
sociaux. 

Dans le domaine purement speculatif les sciences eta- 
blissent des representations assez satisfaisantes du fonc- 
tionnement universel. L'analyse minutieuse des pheno- 
menes parait, a premiere vue, nous transporter hors du 
sensuel, dans le domaine chicanier de la meiaphysique; 
mais il n'y a pas de science sans obseivalion et toute 
observation repose sur des sensations. Aussi loin que 
nous poussions nos recherches, nous finissons par trou- 
ver une limite au-dela de laquelle il n'y a plus de sen- 
suel. Le sens qui nous sert le rnieux en la circonstance 
est celui de la vue. L'odorat permet bien de deceler des 
quantites infiines et des rapports ires suhtils des subs- 
tances entre elles, mais il se prete tres mal a des mesu- 
res quantitatives. 

Comme l'etude objective effectuee par la vue et le 
tact conduit a la conception mee-uiique et cinetique de 
I'univers, Alfred Bmet trouve illogique cette deforma- 
tion representative de l'objeclif, qui pourrait, dit-il, etre 
aussi bien olfactive ou auditive. Sen point de vue se- 
rait exact si I'univers pouvait en effet se comprendie 
et s'expliquer aussi bien et meme mieux de cette fagon, 
mais non seulement il faut voir dans 1'explication meca- 
niste une commodile, comme le pensait Henri Poincarc, 
mais encore nous devons penser que cette representation 
psychique n'est produite en nous par le milieu que parce 
qu'elle correspond a quelque chose e'e permanent dans 
tous les phenomenes, e'est-u-dire le mouvemeut. Si en 
definitive nous trouvons toujours du mouvemeut dans 
tout ce qui vient a notre contact, s'il nous parait tou- 



jours exister dans la lumiere, l'electricite, la radio- 
activit6, la chaleur, le son, le parfum, la sapidite, etc., 
alors qu'e souvent quelqiies-unes de ces caracteristiques 
font defaut dans notre preception de l'objectif, il est tout 
nature] d'eu deduire qu'il est la cause des difffirentes 
sensations que nous percevoiis. 

Si nous constalons que des vibrations, des rotations, 
des pndulations, des chocs se produisant a des vitesses, 
des amplitudes, des frequences, des deplacements pre- 
cis, correspondent a des perceptions sensuelles prEcises, 
nous aurions tort d'aller chercher ailleurs la cause de 
ces sensations qui ne sont que les reactions de la matiere 
vivante contre ces divers mouvements. II est alors com- 
prehensible que des mouvements differents, pris syn- 
theliquement, soient irreductibles entre eux dans leur 
synthese, ce qui est le cas pour le son et la lumiere par 
exemple qui ne peuvent s'expliquer, Hi se comprendre 
sensuellement, 1'un par l'autre, puisque ces deux mouve- 
ments ne se produisent point h la mSme echelle. Les vi- 
brations lumineuses s'effeciuent a raison de .500 mil- 
lions de milliards par seconde, tandis que celles du son 
varient entre 35 et 75.000. Vouloir les percevoir par le 
meme sens reviendrait a peu pres a vouloir regarder 
en meme temps un grain de sable et une montagne. 

Si nous ajoutons que l'etendue n'est qu'une propriety 
synlhetiqne de la substance iinpressionnant nos sens 
et la divisibilite notre faculte d'analyse s'exercant sur 
cette etendue, nous voyons qu'au-dela du sensuel il nous 
est interdit d' employer les memes images et les memes 
processus analytiques, car nous ignorons totalement, 
nous l'avons 0.6'yh vu, ce que sont les choses hors de nos 
sens. 

Et c'est une faute d'expression que d'avoir baptise 
Elher une sorte de neces3:te explicative des choses extra- 
sensuelles. Les soi-disant contradictions de cet ether, de 
cette n^cessite sans masse mais, parait-il, plus rigide que 
l'acier, sont evidenteslorsqu'on suppose que cet inconnu, 
cet Element anaiytique a les memos proprietes que les 
corps synlhetiques connus. Si, au contraire, nous admet- 
tons que ce qui est hors de nos sens a des proprietes 
absolument differentes, com parables a rien de connu ; si 
nous admettons meme que le fait de nous representer 
un millimetre cube d'hydrogene avec ses 36.000.000 de 
milliards de molecules ne correspond a rien de pre- 
cis pour notre imagination sensuelle ; si nous conti- 
nuous a admettre que chacune de ces molecules est en- 
core un monde exlremement compliqu6 dont chaque ele- 
ment peut aussi se decomposer en systemes egalement 
complexes, nous eviterons d'appliquer comme cause, a 
ce monde inconnu, les proprietes matericlles et cineti- 
ques qui en sont au contraire les effets. 

Mais notre meconnaissance de l'au-dela sensuel ne 
nous aulorise en rien il douter de notre connaissance 
sensuelle. Si la nature ultimo du rnouvement et de la 
subtanee nous sont inconnues, nous en constatons les 
effets et leur detcrminisme absolu. L'enchainement des 
phenomenes, l'6quivalence energetique, la Constance 
des lois naturelles rious penneltent d'utiliser usuelle- 
ment toutes les formes de rnouvement riepuis la vieille 
energie mecanique et la chaleur millenaire jusqu'ii la 
radio-activite, les ondes hesiziennes, les rayons X, 
sans oublier l'eieclricite, le magnetisrne, la lumiere et 
la mysterieuse pesanteur, source peut-Stre de toutes les 
autres energies. 

Par des observations exlremement ingenieuses, par 
des ittdsarcs, des calculs, des raisonr.ements deductifs 
etinductifs, des busnains pai viennent a trouveret decou- 
vrir le fonclionnoment, les relations, l'ordre. les equi- 
valences, les Constances des mouvements de la substan- 
ce constituant l'espace et le temps. De ce que cette con- 
naissance, il notre echelle, est exacle, pouvonsnous en 
deduire que les explication;; aitenninistes sont de nature 
a satisfaire toutes les curiosites ? Nous savons d6j& que 
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ceux qui recherchenl la chose- en soi ne seront pas satis- 
fails; mais en dehors de ces metaphysiciens, on pent 
se demander si les lois naturelles sont immuables, si 
notre petite duree n'est pas insuffisante pour oser se re- 
presenter et coinprendre a notre echelle le fonctionne- 
ment universe! lui-meme. A ceux qui doutent et trem- 
blent ainsi devant ces problem es formidables, il est bon 
d'opposer le spectacle reconfortant des innombrables es- 
prits positifs cherchant a situer la position de 1'homrne 
dans la nature. Si Ton compare alors les mis6 rabies 
explications animistes des peuplades primitives, les 
sottes et dangereuses explications, mystiques et reli- 
gieuses des peuples soi-disant semi-civilises, avec les 
magnifiques completes de la methode objective, on trou- 
ve vine sorte d'abime intellectuel entre ces dens repre- 
sentations mentales de l'ordre des ehoses. 

Avec la methode objective tout apparait coherent, 116 
dans l'espace et dans le temps. Le transformisme situe 
et explique une evolution comprehensive des formes ani- 
males li6es aux evolutions geologiques. Tout se tient, 
tout se coordonne, tontes les sciences concourent par 
leurs observations a la connaissance du fonctionne- 
ment universal. 

La chimie, la physique, la geologie, la meteorologie, 
l'astronomie, la paleontologie, la philogenie, 1'ontoge- 
nie, la physiologic apporteiit leurs documents precieux 
et, par sa methode deductive et inductive, l'homme re- 
monte dans le temps, etend sa duree minuscule dans 
un passe prodigieusement eloigns, mesure des.espaccs 
stellaires et dans toutes ces investigations retrouve tou- 
jours les memes manifestations de la substance ei du 
mouvement. 

11 y a evidemment des cycles enormes depassant la 
duree des fitres vivants et 1'univers peut ainsi presenter 
des aspects tendant a fausser une comprehension trop 
etroite des phenomenes lies a ces cycles evolutifs. Ainsi 
en est-il du phenoinene d'eutropie, lequel consiste en 
uric sorte de perte consolante et inevitable de la tension 
energetique se transformant en chaleur dans la mani- 
festation des phenomenes. Comme la chaleur est un 
mouvement qui tend precisement a se diffuser, a perdre 
sa difference de tension, source et cause de tout pheno- 
mene, pour tendre a l'uniformite, Ton en deduit qu'il y 
a une Evolution universelle vers l'immobilite. 

II est probable qu'il yali une Evolution dynamique 
en rapport avec la senilite des systemes stellaires fai- 
sant partie des cycles gigantesques ou naissent et dis- 
paraissent des univers entiers. Notre vie n'etant peut- 
fitre compatible qu'avec cette derniere partie du cycle 
evolutif, oil s'effectue l'entropie, on en deduit la fin et 
l'immobilite definitive du monde. Si, par cpntre, notre 
Vie s'etait manifeste" au debut du cycle . evolutif , nous 
aurions probablement trouv6 un accroissement progres- 
sif de l'energie et deduit une tendance au desequilibre 
et k l'instabilite perpetuelle. 

Puisque rien ne se perd dans ces diverses transfor- 
mations et que la quantite d'energie reste la meme, la 
quantite el la vitesse des mouvements doit egalement 
rester invariable et seule la direction de ces mouvements 
vane, rendant alors impossibles certains ph6nomenes 
jusqu'au noiiveau cycle oil se modifient ces directions. 

Si l'humanite vieillit suflisamment dans sa voie expe- 
rimentale, accumulant observations et decouvertes, elle 
connaitra, pent-etre, bien des enchainements et des re- 
lations que nous ne soupconnons point. Ces observa- 
tions, ces d6couvertes, ces lois naturelles contrdiees, 
experiinentees, critiquees, transmises d'une generation 
a I'autre, soumises aux necessites eliminatoires de l'uti- 
lisaticn pratique, constitueront le seul savoir humain; 
car ecarlant le coefficient individual d'erreu.-s sensuc!- 
les on psychiques par la participation de tous les hom- 
mes, elles permettront aux humains, depouill6s de tout 
mysticisme, d'adapter leur espece aux meilleures con- 



ditions vitales, lesquelles sontincluses dans les lois bjo- 
logiques, fracti6ns elles-memes des lois naturelles, ma- 
nifestations ineiuctables du determinisme universel. 

b) (de creation humaine). L'examen impartial des 
lois creees et subies par les homines offre quatre 
sujets d'etudes qu'il est interessant d'approfondir avant 
de se prononcer pour ou contre leur utilite ou leur noci- 
vite et, d'autre part, la connaissance de 1'origine et de 
revolution de ces lois peut aider a la comprehension des 
formations sociales et a l'ameiioration des relations 
entre les humains. Ces quatre sujets p'euvent se formu- 
ler ainsi : 

1° Pour quelle raison les hommes ont-ils stabilise leur 
activite sous l'aspect de formules vigides et invariables, 
appelees lois, alors que la vie est si manifestement en 
perpetuelle evolution ? 

2" Pourquoi ces lois sont-elles si differentes, si en op- 
position ou en contradiction d'un peuple k un autre ? 

3° Comment se fait-il que certains hornmes seulement, 
semblables aux autres et faillibles comme eux, peuyent 
6tre consideres comme seuls capables d'eiaborer des 
principes sup6rieurs et d'oii ces hommes faillibles tirent- 
ils rinfaillibilite de leurs lois ? 

4° Enfin pourquoi les hommes juges, ou se jugeant 
incapables de se conduire selon leur propre volonte per- 
sonnelle obeissent-ils flnalement h la yolonte egalement 
personnelle d'un autre horn me ? Ou, si Ton preffere, pour- 
quoi des hommes ayant cpncu des directives ont-ils be- 
soin de se les faire iniposei - par d'autres hommes et 
placent-ils le motif de leur determination dans la deci- 
sion d'un autre homrne plutdt qu'en eux-mgrnes et pour- 
quoi faut-il qu'ils exteriorisent leurs desjrs sous forme 
de lois intransigeantes et generates pour s'y conformer 
ensuite plutot que de satisfaire leurs desirs directernent 
et persoimelleinent sans les objectiver ? 

Avant tout examen de ces questions il parait bien 
evident que les lois n'ont pas toujours existe et que 
des formes de vie tres rapprochees de la vie animale ont 
precede les groupements plus evolues. Si done l'etat pri- 
mitif de ces pre-hommes ignorait la loi, celle-ci n'a.pu 
se creer que sous rintliienee des necessites li6es k revo- 
lution meme des groupements humains et il est pueril 
et vain d'en nier le fait ou la necessite, tout comme il 
est oiseux de s'eiever contre l'utilisation du feu ou la 
creation du vehement. L'observation des societes encore 
primitives nous permet de saisir quelque peu la source 
de ces complications vitales bien que ces societes soient 
en realite tres eloignees des debuts veritables et des 
formes beaucoup plus simples des premiers groupe- 
ments humains. Ce qui caracterise ces hommes primi- 
iifs, e'est une sorte de sens pratique, une appreciation 
tres souvent exacte des faits tombant immediatement 
sous les sens, avec une assez grande ingeniosite, jointes 
k un mysticisme explicatif sur 1'origine, la cause ou 
les relations plus ou moins lointaines de ces faits. 

Alors que l'esprit rationnel de l'homme 6volue, cher- 
che l'enchainement des faits, la succession logique des 
phenomenes et que, par l'observation et l'experiencc", il 
acquiert la connaissance du determinisme universel, 
l'homme priinitif reste dornine par la crainte de l'incon- 
nu et des puissances invisibles qui animent toutes cho- 
ses et causent par leur volonte toutes sortes de biens 
ou de niaux. L'intelligence humaine, beaucoup plus de- 
veloppee que celle des autres animaux, saisissant tres 
facilement les rapports des choses sensuelles entre elles, 
ne pouvait aller au-del^. du sensuel et les representa- 
tions mentales, associant entre enx des faits sans rela- 
tions objectives veritables, firent dependre quantite 
d'evenements de causes qui leur etaient totalement 
ctrangeies. L'homme ayant conscience de ses vouloirs 
dota toute la nature de semblables vouloirs bienveillants 
ou hostiles et les reves ou les hallucinations creant 
d'une part un monde fantomatique, certains phenome- 
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ries tiaturels et redoutables teis que le gel, la foudre, 
l'obscurite, ou bienfaisants tels que le soleil ou la lu- 
miere furent, d'autre part, la source de croyances an- 
thropomorphiques pleines de consequences ullerieurcs 
pour les agissements de l'espece. 

Pour le primitif, toute chose devint animee d'une vo- 
lonte et la lutte pour la vie prit pour lui un caractere 
tres different de ce qu'elle eta.it pour tout autre animal. 
D'autre part, les subsistances ne furent presque jamais 
proj)6rtionnees au nonibre des humains et ce desequi- 
libr'e, aggrave par i'esprit conque>ant de l'homme, ac- 
centua encore davantage la lutte entre les 6tres vivants. 
La vie est un ensemble de mouvements conquerants, 
trahsformant indifferemment et inlassablement toutes 
substances assimilables selon ces divers mouvements. 
Or, si ces mouvements peuvent se conserver, s'engendrer 
et se multiplier a 1'inFini, ia substance assimilable, n6- 
cessaire a l'existence de ce dynamisme particulier, est 
hettement limitee. 11 y a done lutte entre ces mouve- 
ments vitaux pour conquerir la substance, et tour a tour 
le vegetal et l'animai se consomment dabs des cycles 
sahs fin. L'homme participe inevitablement a cette 
lutte, suit qu'il dispute la substance a ses conge- 
neres, quand il ne les mange pas directement, soit qu'il 
la dispute aux autres aniinaux. Cette lutte developpa 
certainement son intelligence, mais elle necessita l"as- 
sociation. Ces premieres associations, semblables aux 
autres associations animales, ne connurent vraisembla- 
blement aucune hierarchie organisee, parcc que la coor- 
dination chesz les animaux s'effectue par l'initiative 
des plus forts et des plus courageux et par limitation. 
Les besoins 6tant tres limited chez eux. les actes indi- 
viduels se differencient par des actes sociaux et la selec- 
tion eliminant les especes dont 1'activite ne s'adapte 
point aux circonstances, les survivants sont precisement 
ceux ,chez qui le comportement individuel se confond 
avec la conservation de l'espece ; ce qui ne peut avoir 
lieu que par une certaine homogeneite" psychique des 
types individuels. 

Mais 1'evolution de rintelligence bumaine compjiqua 
cette coordination primitive. Tandis que le crane de 
l'homme de Neanderthal nous indique uh psychisme 
assez reduit, une ecorce cerebrale partagee entre les 
fonctions sensitivo-motrices et cellcs de la pens6e veri- 
table, le cerveau do l'homme evolu6 indique une prepon- 
derance 6no.rme de la faculty associative puisqu'elle en 
occupe les deux tiers de la surface totale. Or, l'homme 
de Neanderthal etait lui-meme bien superieur aux au- 
tres animaux. Les consequences de cette evolution intel- 
lectuelle furent precisement d'individualiser l'Stre hu- 
main, lequel diffcrentie de ses congeneres par ses fa- 
cultes personnellcs et sa sensibility p.articuliere, s'6carta 
de ce fait de la coordination primitive issue de l'homo- 
ggneite" psychique de l'espece. Ces differentiations au- 
raient amene la disparition des groupements humains, 
car, divises par leurs concepts particuliers, les hommes 
se seraient trouves en inferiorite devant les especes 
lhicux annees pour la lutte. Mais, d'une part, leur na- 
ture animate les determina selon la coordination pri- 
mitive, e'est-a-dire que les plus forts et les plus valeu- 
reiix ehtratherent les autres par imitation et devinrent 
des chefs ; et, d'autre part, les memes phenomenes, 
ihexplicables potir eux, creerent les memes croyances et 
l'arrivisine primitif fut la plus universelle des religions. 

Nous voyons que, d'un cote, l'imagination humaine 
creail irievitablebenl des divergences et des divisions 
teh'dant 'a affaiblir la coordination aniinale primitive 
autoiir du chef, et, d'un autre cote, le mysticisme nais- 
saril credit tin nouvcau lien par i'uhite des croyances 
issues des memes reactions psychiquos en face des 
pheribrhenes objectifs et subjectifs inexplicables. La vie 
eh commuh i'evela probablement des aptitudes et des 
qualites assez differenies chez les differents mombres 



- 1325 - loi 

du groupemeht. Les plus experimented les plus ruses 
ou les plus habiles, sinon les plus forts et les plus cou- 
rageux, furent la cause de nombreuses victoires, dure- 
ment mais profitablement acquises. Ces chefs, plus in- 
ieMigents que les autres, furent sans doute, pour la 
' meme raison, davantage egares par leur imagination 
explicative. Pendant des miiie.naires, ces associations . 
mentales ne furent que d'obscures abstractions transmi- 
ses par des traditions melees de realisations pratiques, 
utiles et avantageuses, au point qu'elles firent partie de 
l'exp6rience ancestrale, de 1'activite individuelle ou col- 
lective, et se nielerent intimement a la realite. 

Mais tandis que cette interpretation mystique des 
choses impregriait la mentalite humaine, les necessites 
v6ritables, beaucoup plus anciennes et decoulant direc- 
tement des circonstances memes de la lutte pour la vie, 
faconnaient egalement cette mentalite selon un pro- 
cessus cohforme au triomphe des plus aptes et des 
micux doues. C'est ainsi que se formfei-ent lentement les 
instincts sociaux favorables a la durce des individus et 
par consequent de l'espece et que les notions de bien 
et de mal s'objecliverent sous la forme d'une morale wa- 
gue liee au triomphe de la vie sur la mort, de la joie 
sur la douleur. 

II est difficile de se representer exactement les pre- 
mieres explications mystiques ainsi que les premiers 
groupements humains ; mais cette double activite peut 
encore s'observer par des mceurs et des croyances qui 
nous paraissent etranges et absurdes, telles que le tote- 
misme, le tabou, le fetichisme, la sorcellerie, etc. etc... 

La vie sociale ayant cre6 une coordination particulie- 
i-e, celle-ci s'effectua sous les n6cessites les plus iinpe- 
rieuses, variant avec chaque latitude, selon les ressour- 
ces locales, la necessite ou les dangers menacant ies 
individus; mais, sous des apparences diverses, ces neces- 
sites objectives s'imposerent dans des conditions assez 
semblables pour tons les humains et la coordination ne 
put s'effecluer autrement que par une sorte d'unifica- 
tion des vouloirs, des desirs, des gestes plus ou moins 
adaptes reellement au but poursuivi. Si done chaque 
temperament individuel amenait une variation dans les 
mceurs sociales, l'ensemble du groupement, essentielle- 
ment determine dans sa coordination par ce qui pou- 
vait etre commnn et specifique, restait sounds aux 
grandes necessites biologique3 et conservait ainsi une 
structure d'autant plus solide qu'elle etait mieux adap- 
16e atix faits generaux interessant tous les membres de 
ce groupement. 

Comme la cohesion et l'orientation ne pouvait s'effec- 
tuer sans une personnification humaine prenant 1 ini- 
tiative et la direction de Taction, il est comprehensible 
que cette personnification, exigeant des qualites parti- 
culi6res, creerait une sorte de superiorite du chef ou 
du sorcier sur les autres individus. Le developpement 
et l'importance des groupements, la specialisation et 
la division du travail accentuerent encore les differen- 
ces individuelles et les croyances, les traditions, 1'expe- 
rience ancestrale ainsi que les pratiques mystiques 
longtemps communes furent progressivement transini- 
ses, conserv6es et pratiquees par ceux que les circons- 
tances determinerent a jouer ce role directif et coordi- 
nate ur. 

Ainsi, d'une part, la lutte pour la vie materielle con- 
traignait l'hornmc a l'association et cette association 
ne put etre fructueuse que par lentente et la coordina- 
tion cr6ant le fond moral commun aux humains. D'au- 
tre part, sa curiosite developpee par le besoin de pre- 
voir et favorisee par son intelligence, crea 1 explication 
mystique commui'e aux primitifs et ces deux activites 
engendrerent la hierarchie des chefs el des sorciers, 
lesquels devinrent, par suite de 1'evolution des grou- 
pements, les hommes d'eglise et d'F.tat. II est done naif 
dc croire que ccv.:c-ci :■ • : Ihcnt IT-iat ct la ireligloii. 
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La plupart des humains sont encore mystiques et la 
raison pureinent objective, scientifique et experimentale 
n'est qu'un acquis recent de l'humanite. Les homines 
ne purent unifier leurs vouloirs que sur des choses com- 
munes, et ce qui leur fut le plus coinmnn, ce furent la 
faim, la peur, le besoiu d'explication et plus lard Fami- 
ne. 

Actuellement encore, ils s'unifient beaucoup plus sous 
les appels imperieux de la faim et du mysticisme que 
sous l'appcl de la raison et le fetichisme est a peine dis- 
simule. Les mouvemenls de masse sont sentimentaux ei 
s'effectuent en vertu de l'an.cestrale morale h6redilaire, 
source de la solidarity Iiumaine, faisant responsable 
lout le clan de Facte individuel. 

Avant la loi ecrite il y eut done la loi non ecrite, 
presque plus imperieuse et plus tyrannique que l'autre, 
car eile etait ecrite au fond de chaque conscience et ne 
permetlait aucune derogation. La tyrannic du tabou est 
d'ailleurs encore telle qu'on a vu maints primitifs 
l'ayant enfreint, plus ou moins volontah'cment, se lais- 
ser mourir de faim, terrorises par l'ignorance, la peur 
et la superstition. S il est parfois possible de tourner, 
plus ou moins, les lois ecriles, il est presque impossible, 
en cerlaines regions, de heurter la coutume, les mceurs 
ou les traditions, car cliaque membre social en est le 
gardicn, l'observateur et le conservateur intransigeant 
et l'opinion publique est la phis incessante des tyran- 
nies. 

L'invention de l'6criture ne fit qu'attacher un carac- 
tere encore plus felichiste a la tradition orale, d6ja soli- 
dement materialisee par tous les objets des cultes et des 
hierarchies sociales, donnant un caractere mystique et 
sacre a toutes sortes de choses ou de matieres, iuortes 
ou vivantes, et une valeur toute conventionnelle a des 
attributs decoratifs et dislinciifs, indiquant la supe>io- 
ritu ou lui suppliant largement. 

II serait sot d'afiirmer que l'humanite ne pouvait 6vo- 
luer autrement, mais il serait vain de soutenir que, cette 
evolution s'etant effecluee dans certaines conditions, 
elle pouvait s'accomplir autrement. 

Nous pouvons maintenant repondre a nos quatre 
questions. 

1° Si les homines ont semble stabiliser leur activite 
sous formes de lois, alors que la vie est mouvement, 
e'est que toute societd presente la double activite d'une 
vie commune et de vies individuelles. La vie commu- 
ne, determinee par les n6cessit6s collectives et les gran- 
des lois biologiques, presente peu de variations parce 
qu'en fait, a travers tous les ages, les hommes furent 
toujours determines par les mehnes hesoins physiques 
et psychiques, et que les lois naturelles peu variables 
dans leur ensemble ont modele les hommes suivant un 
type collectif et. specifique. La lutte pour la subsistance, 
le d^sequilibre enlre les desirs conquerants et les 
moyens de les satisfaire cre6rent toujours des mefails 
identiques dans leurs resultats. 

La vie est faite de conservation et de duree et il est 
tout naturel que l'experience triomphante des anciens 
soit transmise aux jeunes generations. Mais chaque hu- 
main a son temperament particulier ; son evolution per- 
sonnels de l'enfance a la vieillesse est beaucoup plus 
rapide que celle de son groupement et son aclivite pro- 
pre pcut osciller tres rapidement d'une direction a une 
autre De la cette impression de dynamisme, de varia- 
bilite, de vilalite opposes a la stabilite collective. Un 
milieu compose de gens de tous ages, de temperaments 
tres diff6rents et d'aclivites tres dissemblables ne pout 
presenter une continuite et une duree cerlaine que par 
une homogeneity determinee par Fh6redite specifique 
qui leur est commune, issue de l'adaptation de l'espece 
aux lois naturelles. 

Toute societe presentera done toujours des necessi- 



tes collectives susceptibles d'obligations ou de contrats 
variant selon l'importance et la duree de l'ceuvrc so- 
cials envisagee; mais, en meme temps, chaque individua- 
lite conservera son activite personnelle par impossibi- 
lity d'association, ou son unicite. Si done nous prenons 
tanlol Faclivile individuelle, tantdt 1' activity sociale, 
nous trouvons inevitablement une opposition entre le 
confrat (ou la loi) et 1'evolution de la vie. Ce qui aggra- 
ve cette opposition, e'est la fixation, la cristallisation 
definitive de conventions momentanees, a caractere per- 
sonnel et par consequent transitoire et fortuit, se pro- 
longeant dans le temps, hors des causes les ayant neces- 
silees. La vie est faite, nous l'avons vu, d'acquisition et 
de conservation et les society ne peuvent vivre qu en 
conservant une certaine continuite dans leurs direc- 
tives, mais la vie est egalement faite d'elimination, de 
renouvellement et l'esprit trop conservateur, l'inertie, 
la passivite, la tendance au moindre effort des humains 
perpetuent des mceurs que nous savons nefastes, creees 
par l'ignorance, la peur et la bestiality ! 

Le caractere fetichisle des lois et leur intangibilite 
prolongent la torpeur intellectuelle des individus, en- 
travent 1'initiative et la responsabilite, nivellent les 
activites personnelles, s'opposent a toute transforma- 
tion profonde et bienfaisantc. 

Tout contrat social devra done dviter cet ecueil mal- 
faisant, cette cristallisation mortelle et r^soudre le dou- 
ble probleme, apparemment paradoxal, de conserver 
1' acquis social et de faciliter 1'evolution indefmie des 
individus, ce qui ne pourrait etre r6solu que par l'etude 
de ces necessiies biologiques deiimitant le commun 
et le durable, du personnel et du fortuit. 

2" La difference des lois et leurs contradictions sont 
evidemment les resultats des premiers efforts de l'ima- 
gination ayant contribue a l'explication mystique des 
choses et des difficultes vi tales particulieres a chaque 
habitat. L'imagination associant plus ou moins lieureu- 
sement, comme nous le savons, des faits observes, pcut 
varier a riufini et il est tout a fait comprehensible que 
la diversite des croyances et des lois en soit r^sultee. 
L'important pour les hommes, e'etait d'avoir un motif 
quelconque de coordination et tous les emblemes de ral- 
liement, independainment de leurs formes et de leurs 
couleurs, remplissent egalement bien cette fonction. Les 
croyances les plus utiles a ce but, et consequemment 
les plus fidelement transmises par la tradition, furent 
precis6ment celles dont l'impossibilite de verification 
experimentale permit les plus ineptes affirmations. Que 
ce soit le culte du totem, celui des ancetres, de l'autel 
de la Palrie, de l'avenir du Proletariat sinon celui de 
l'Humanite, les foules sentimentalcs auront longtemps 
encore, sinon toujours, besoin, pour les grandes coordi- 
nations (a defaut de sagesse et de raison) d'un emble- 
me d6passant le cadre immediat de leur activite, la- 
quelle conduit, nous l'avons vu, a la divergence et a 
l'unicite. 

Mais les etrangetes et les diversites mfimes des lois 
prouvent rindilf.irencc de leurs formes et le caractere 
artiiiciel de leur aspect exoterique. Sous ces apparences 
contradictoires et absurdes on retrouve toujours, cliez 
les divers peuples, les nscessites vitales creatrices d'as- 
sociations materielles et l'explication mystique creatrice 
de liens psychologiqucs. Ici encore, si nous opposons 
les unes aux autres les formes presque toujours d6rai- 
sonnables des lois, nous ne trouverons qu'absurdite et 
incoherence, inharmonic avec les conditions presentes 
de la vie. Plus l'individu evolue hors du mysticisme et 
de la bestialite primitive et plus l'ecart s'agrandit entre 
le formalisme archaique des lois et la raison. Celle-ci 
ne reconnait que quelques regies de vie tres simples, 
dictees par les necessiies objectives qui furent commu- 
nes aux hommes pendant des millenaires et faconnerent 
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identiquement leur conscience sp6cifique. Tout le fatras 
fantasmagorique des lots, imagine par le mysticisine et 
l'esprit de conquete, mais commande et fix6 par le be- 
soin de coordination, se desagrege sous l'mfiuence de 
la raison. Seules lea necessites matfiriellea proportion- 
ndes au nombre et au d6sir de consommation des grou- 
pements hume.ins exigeroiu des contrats en rapport avec 
les difficultes de coordination et de production. 

3° L'infaillibilite des lois, creees par des hommes fail- 
libles, ne se soutient plus actuellement puisqu'elles sont 
sans cesse remaniees par chaque parti au pouvoir, mais 
ce caractere sacr6 se justiflait aisement lorsque la loi 
civile et la loi religieuse ne faisaient qu'un, comme 
cela existe encore cbez quelques peuples fanaliques. 
Le sorcier primitif et redoute, entour6 d'une crainte su- 
perstitieuse, etait le dispensateur de catamites que Ton 
evitait par une obeissance r6muneratrice et genfjreuse. 
L'infaillibilite de l'eglise catholique et de son chef est. 
universelle et cette sorcellerie savante emet encore la 
pretention de representor la divinite et de nous courber 
sous son joug despotique. Si ces vieilleries perim6es ne 
justifient plus leur infaillibilite, les lois humaines mo- 
dernes, equilibrant les interets opposes des partis et 
des individus, ne justifient pas davantage la leur; mais 
leur creation par des homines semblables aux autres et 
leur caractere quasi-sacrc vient, d une part, de l'esprit 
encore mystique et fetichiste des hommes, et de l'autre, 
de l'inevitahle dificulte de coordination inherente h tout 
groupement humain, en l'absence des directives de sa- 
gesse et de raison, et que Ton peut formuler ainsi : 

Tout groupement humain doit coordonner ses efforts 
par une discipline volontaire ou involontaire. Si la dis- 
cipline est volontaire, c'est sagesse et raison. Si la dis- 
cipline est involontaire, c'est tyrannie et violence. L'une 
conduit au contrat volontaire ; 1 autre a la loi imposed. 

Comme les humains ont encore une mentality de bete 
conqu6rante et mystique, ils ont recours a la violence. 
La loi n'est done plus le produit infailliblc d'hommes 
faillible's, elle est le trioinphe d'un interSt sur un autre 
int6r§t, d'une n^cessite sur une autre ou d'un esprit de 
conquete sur un autre esprit de conqufite, quand ce 
n'est pas sur d'cquitables esprits. Ce triomphe ne peut 
s'assurer que par 1'application intransigeante de la loi 
ct c est le moindre mal que peuvent obtenir des hom- 
mes d6raisonnables. Parfois des homines de bon sens en 
bonifient l'esprit, sinon la lettre ; parfois d'autres per- 
sonnages en aggravent la malfaisance dans les deux 
sens; mais, de toutes facons, elle est la manifestation 
d'une necessity sociale, parfois momentan6e, intransi- 
geante elle-meme en ses exigences et qui fait que volon- 
tairement ou involontairement les actes sociaux doivent 
se coordonner et les desirs conquerants se limiter et 
s'equilibrer sous peine de desagnSgation des milieux 
sociaux. 

4° Tout ce qui precede explique aisement l'ob6issance 
de l'homme; mais si, autrefois, les altribuls du sorcier 
ou du chef en faisaient des personnages sacrds, les 
chefs actuels ne representent plus qu'un element indif 
ferent, bien que tres desavanlageux, de coordination 
et une sorte de canalisation et de speculation de l'esprit 
de conqu§te des individus en leur propre faveur. La 
fable de l'huitre et des plaideurs est admirablement 
vraie ct repose Stir une base psychologique tres pro- 
fonde. Deax iatdr&ta oppose.-,, deux concepts conque- 
rants ne peuvent qu'entrer en lutte, se detruire re.cipro- 
quement ou se soumettre a un arbitrage plus ou moins 
onereux. Peu de groupements et d'individualites meme 
echappent a cette belliqueuse o.u humiliante determina- 
tion. Si les hommes ont pretere l'arbitrage dc la loi plu- 
t6t que la lutte ouverte et permanente, c'est parce que, 
en realite, cela correspondait mieux a leur nature arti- 
ficieuse, prudente et speculative et ii l'interet general 
mieux satisfait par la ruse que par la violence perpe- 



tuelle. Mais il y a autre chose de plus profond dans 
l'objectivation d'un concept general tel que celui du 
droit ; il y a une abstraction tendant a exprimer une 
sorte de rapport universel entre individualites, a, exclu- 
re des reactions humaines les points divergents pour 
ne laisser subsister que ce qni eonslitue le lien specifi- 
que et fraternel commun a tons les humains. Cette ten- 
dance a formuler ainsi ces concepts generaux est une 
conquete de l'esprit. positif, substituant progressive- 
ment au pouvoir personnel et arbitraire des conque- 
rants et des sorciers de tout acabit, une sorte de direc- 
tive sociale impersonnelle imposee uniquement par les 
n6cessites determinant tous les etres vivants. 

Ainsi la coordination humaine presente une curieuse 
Constance dans son evolution. Alors que l'indiffercnee 
individuelle des premiers hommes rendait cette coordi- 
nation facile dans le clan primitif par la solidarite des 
besoins et des croyances l'intelligence, se liberant de 
cette etroite servitude et tendant a detruire toute coor- 
dination par son individualisation excessive, retrouve 
precisement dans la raison, bas6e sur 1' instinct social 
hSreditaire, une cause plus efficace de cohesion et d'ho- 
mogeneite humaine par l'universalisation de ses con- 
cepts et l'impersonnalisation de ses directives sociales. 

Mais ce n'est que par l'education de leur volonte et 
dfl leur raison que les hommes se debarrasseront de 
I'humiliant, du degradant et malfaisant arbitrage legal 
et du felichisme judiciaire. lis reconnaitront alors l'uli- 
lite d'une discipline volontaire pour la limitation de leur 
esprit de conqufite et l'elaboration et l'observation des 
contrats assurant un minimum de conservation au mi- 
■ lieu social, lequel mieux coordonne, pcrmettrait, con- 
trairement a l'aflirmation des esprits encore embrumes 
de mystique, un bien meilleur developpement de 1'unite 
individuelle. — Ixigrec. 

LOI. a) Lois naturelles (Leur porlee, Ifiur conlingen- 
ce). — C'est parce que les phenomunes se repetent, nous 
donnent l'impression de similitudes, de concordances, 
que nous nous mouvons avec securite dans le monde 
qui nous environne. « iSIous sentons qu'il y a un rapport 
entre l'experience acluelle et certaines experiences an- 
terieures ». Par la nous est rendue possible la prevision, 
base de toute organisation de la vie. 

Nous pourrions nous borncr a dresser un. repertoire 
des faits passes et des parlicularit6s correlatives que 
nous aurioris relevees parmi eux, catalogues et recettes 
qui inspireraient notre comportement. Mais quelle cer- 
velle humaine saurait retenir la multitude des faits, 
quelle bibliotheque serait capable d'en conserver la tra- 
ce, si l'homme ne s'ingeniait a soulager la memoire en 
reliant les faits les uns aux autres par quelque lien logi- 
que ? Ce qui importe a tout instant <■ c'est de trouver en 
soi l'indication de tous les phenomenes exterieurs possi- 
bles en se reportant au minimum de donnees obser- 
vees ». (Le Dantec). 

Le procede d'inventaire qui se borne a noter les phe- 
nomenes sans les interpreter, sans les codifier par une 
synthese, eonslitue I'empirisme. Nul n'a jamais pu le 
pratiquer dans toute sa rigueur ; la faveur qu'ils lui ac- 
cordent n'a jamais servi qu'a dissimuler l'etroitessc de 
vues de ceux qui s'en r<5clament. 

L'homme de science, au lieu de se borner a dresser un 
repertoire de faits, emploie sa raison a les expliquer. a 
les encadrer dans un groupe plus vaste duquel il les 
rapproche, a discerner, sous leur complexite nalurelle, 
des composants plus simples laissant apparaitre d.es si- 
militudes, entre lesquelles on pourra etablir des rela- 
tions et dont il sera facile de suivre les variations dans 
l'espace et dans le temps. 

Le savant exprime le resultat de son travail dans une 
formule ou loi qui resume ce qu'il y a d'essenticl dans 
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un ensemble d' expediences passees et permet de prGvoir 
le plus grand nombre possible de faits a venir. « La 
meilleure loi naturclle est celle qui condense 1c plus de 
faits ». (Le Danlec). Un exemple : Les petites oscilla- 
tions d'un pendule sont d'egale duree, et chacun a pu 
observer que celle-ci s'accroit avec la longueur de 1'ins- 
trument. On aurait pu s'en tenir a rediger des tables 
nunieriques dormant, pour chaque lieu du globe et pour 
chaque longueur, la duree du battement. La science 
fait mieux, elle nous dole d'une breve formule dc qua- 
tre lettres et de trois signes qui, grace a trois operations 
elemental res, nous permet de connaitre le temps cherche 
pour tel appareil que Ton voudra. 

Operant sur ces lois particulieres comme il a op6re sur 
les fails, l'esprit a eleve a des lois de plus en plus ge- 
nerates et a des principes en nombre toujours plus res- 
treint, qui suffisent a condenser tout not re savoir et a 
vivifier toule notre Industrie. La formule de l'attraction 
universelle, due a Newton, d'une concision egale a la 
precedente, ne nous cxplique pas seulement les mouve- 
ments du systcme soiaire ; elle nous permet d'aborder 
une foule d'aulres probieines concernant par exemple, 
les actions electrostatiques et magnetiques, la capilla- 
rit6, etc... 

Mais nous sommes sujets a une illusion. Cette loi, 
qu'au prix de longs efforts nous avons tir6e de la con- 
naissancc des fails passes, qui n'est en somme qu'un 
moyen de classification indispensable, nous sommes aus- 
sitOt portes a lui attribuer une valeur absolue, a croire 
qu'elle s'impose fatalement a l'avenir. Nous regardons 
comme une loi inherente a la nature, ineluctable, divi- 
ne, ce qui n'est en definitive qu'une loi de notre esprit 
ou, si' Ton pr6fere, le reflet dans notre esprit de pheno- 
menes dont l'essence nous demeure impenetrable. Les 
lois physiques expriment « non pas l'aclivite de la na- 
ture, mais les relations entre cette activite et celle de 
1'homme ». (Le Dantec). On a pu se deinander si elles 
sont des lois etcrnelles. « En toute simplicity, on doit 
repondre que nous n'en savons rien. Pour qu'elles fus- 
sent necesSaires, etcrnelles, il faudrait que la justifica- 
tion d'un corps de doctrine reposat sur une autre base 
que sa convenance au reel, telle que nous l'avons etu- 
di6e. Tout ce que nous pouvons dire, e'est : tel symbole 
convient aux faits reels sur lesquels on a exp6rimente 
jusqu'ici- Mais nous n'avons rencontre nulle part quoi 
que ce soit nous pcrmettant d'affirmer en augures : tel 
symbolisme conviendra elerncllement aux faits reels de 
l'avenir... On dit parfois que nous arrivons a connaitre, 
non les clioses, mais les rapports des cboses. C'est en- 
core un leurre. Nous ne parvenons qu'a formuler de3 
relations entre les symboles des choses. La difference 
est formidable enlre les deux pretentions ; gardons-nous 
de confondre l'image scientifique que nous nous faisons 
du monde avec le monde lui-m6me ». G 1 Vouillemin). 

b) Lois sociai.es. Les lois qui gouvernent les societes, 
tout comme celles qui reglent les phenomenes de la na- 
ture, sont empreintes de relativite. Elles le sont m6me 
a un plus haut degre puisqu'elles dulinissent les rap- 
ports de rhomme avec nn milieu qui se rnodifie sous 
l'action de l'homine. Nous ne sommes plus en presence 
d'un equilibre quasi stabilise par la lcnleur de revolu- 
tion de l'un des facteurs, lc facteitr eosmique, mais d'une 
relation entre des termes, individus et groupes, dont les 
changements, s'ils ne sont ni simultanes, ni identiques, 
sont sous la depenaanee d'une rn6me cause, le psy- 
chisme humain et par suite du meme ordre de grandeur. 

Aux deux sens civil et moral « les lois sunt des pro- 
duits nalurels, ce sont des produits des phases parti- 
culieres du developpamenl humain. Ce developpement 
est lu!-in§inc capable d'etre traite par la methode scien- 
tiSxjue, el la suite de ses ilsyris p.6ut 6trc exprimee par 



des formules scientifiqucs ou bien par des lois naturel- 
les, si Ton considere la loi civile et la loi morale com- 
me des phenomenes objectifs' ». 

Envisagees sous cet angle, les lois sociales seraient 
de simples guides nous servant a orienter notre conduite 
dans la compagnie de nos semblables, de men.e quo les 
lois seientifiques guident notre action dans 1'ensemble 
du monde naturel; elles nous avertiraient des reactions 
que nos actes doivent susciter chez ceux qui nous entou- 
rent. Malheureusement, au cours des ages, le milieu 
social ne s'est pas organise spontanement par le ran- 
cours d' instincts sensiblement equilibrees ; des volontes 
particulieres et collectives y ont pr6domine. Les lois ne 
sont pas settlement explicatives, mais imperatives ; elles 
pretendent conlraindre au lieu de conseiller. Cepcndant 
certains indices de leurs fonctions naturelles sont par- 
^fois visibles. Sous 1'ancien regime, a e6t6 des ordonnan- 
ces .promulguees d'autorite, par le pouvoir, existaient 
des lois qui n'etaient que des coutumes redigees. Et ce 
souci de redaction etait justifie. Rien de plus tyranni- 
que que les exigences d'un groupe inconstant, obeissant 
k des impulsions irrefl6chies, imprevisibles. Un texle 
est une garantie conlre l'interprefation abusive d'un 
usage mal defini. La jurisprudence, a son tour, adapfe 
a la vie des formules tiop imnmables. 

D'un autre point de vuc, legitime est le souci que nous 
avons d'influer sur 1'evolution de cette partie du milieu 
vital qui releve plus direclement de notre volonte. Dans 
ce cas, la loi abdiquant son caractere de contrainte 
exercee de l'exterieur; devra se reduire a une obliga- 
tion ressentie par les consciences individuelles, trou- 
vant son point d'appui dans leur commune volonte de 
progres. Quels seront la source et le champ d'appliea- 
tion d'une telle legislation ? 

Lorsqu'elle visera la manifestation des tendances mor- 
bides ou peiverses unanimement reprouvees, elle ne 
differera gufere, sinon dans sa formule ,du moins dans 
son effet, de celle qui nous regit aujourd'hui. Mais pour 
tout ce qui concerne les rapportr, politiques ou econo- 
miques enlre les homines elle ne sera rien plus que l'ex- 
pression des conditions afferentes a la realisation d'un 
ideal consciemment poursuivi par les membres d'une 
collectivite. Cela ne sera possible qu'aufant que les liens 
qui les uniront u'engloberont que la part de leur activite 
appliqu6e a la poursuite d'un but exactement speciali- 
se. Les tendances humaines sont trop heterogenes pour 
que les statuts d'un groupe puissent les confondre dans 
un seul bloc, sans en ecraser le plus grand nombre sous 
le poids d'une discipline Irop uniforme. 

Des l'instant qu'il se livre tout entier a un groupe, 
1'etre abdique sa personnalite. Dans une sphere delimi- 
t6e, au contraire, l'individu accroit ses moyens d' action 
en joignant sa propre force a d'autres semblables diri- 
gees dansle meme sens. Comme l'a faitremarquer Durc- 
keim (nullement libertaire d'ailleurs), c'est au sein de 
groupes issus de la similitude des activites et des ceu- 
vres que s'elaborent les lois morales, « car il est impos- 
sible que des hommes vivent ensemble, soient r6guli6re- 
ment en commerce, sans qu'ils prennent le sentiment du 
tout qu'ils forment par leur union, so.ns qu'ils s'atla- 
chenl a ce tout, se preoccupent de ses interets et en 
tiennent comple dans leur conduite. Or, cet attachement 
a quelque chose qui depasse l'individu, cette subordina- 
tion des interets particuliers a l'interet general (nous 
dirions plut6t a l'interet qui a motive l'accord) est la 
source meme de toule activite morale. Que ce sentiment 
se precise el se determine, qu'ea s'appliquam aux cir- 
constances les plus ordinaires et les plus importantes 
de la vie il se traduise en forinules definies, et voila un 
corps de regies morales en train c!e se constiluer. » 

Los sentimenls et les usages q'M, dans chaque sphere 
d'aclivite, ma:'uli:r.::ciit l'accv:-.! enlie U& participants,. 
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auront un fond commun qui, generalise a l'ensemble 
clu milieu social, en assurera l'hannonisation. C'est Ji 
ces regies qu'une pratique journaliere aura gravees 
Cans toutes les consciences que, dans des societes 
exemptes des lares qui corrompent celles d'auiourd'hui 
se reduira le code des lois. _ G. Goujon. 

LOSSME (et Loistes). Toute l'histoire du Moyen-Age 
et nous rtviendrons sur la question lorsque nous etudie- 
rcns la Reforme et ses precurseurs, est caracterisee 
par 1 existence de societes ou mouvements communistes 
plus ou moms anarchisants, pretcndant pratiquer le 
chnstianisme primitif en interpretant a lour facou l'en- 
seigneme.it evangeliquc. C'est surtout de ceux qui so 
developperent dans les Flandres que nous connaissoni 
le nneux les fails et gestes : heresie de Tanchelin, .< vau- 
dene », fcomrr.sr, do l'ir.telligence, turlupins (qui se de- 
nommaiei.l entre eux • la fiaternite ou la soctfte des 
pauvres), adamites, etc. Ces ebauches fmirent par oonsti- 
tuer un mouvement revolutionnaire des plus importants 
a l'spoque de Luther, qui ebranlera jusqu'en ses fond.°- 
rnents l'Allemagne du Nord ; je fais allusion ici aux 
Anabaptistes, dont la revolte fut etouffee dans le sane 
par les princes lutheriens el dont le chef, Jean da Lev"- 
de, pent dans d'inconcevables supplices, apres la pris° 
de Munster. 

La chute du boulevard de l'Anabapiisme fut le signal 
d une persecution generate des anabaptistes, qui ne les 
tit pas duparaitre. lis se cacherent avec plus de soin 
C est chez ceux qui restaient que durent se recruter les 
Loistes, her6starques conmis aussi sous le nom de « Li- 
bertins d'Anvers » auxquels un ecrivain beige renommo 
Georges i.ekhoud, a consacre de vivantes pages (dans 
les Liberhns a'Anvers, edite par Le Mercure de France 
ouvrage epuise). 

Le prophete des Loistes fut un couvreur du nom 
d Eloi ou Lolet PruystlRck, cormu sous le nom de Lois 
e Couvreur. Tout illettre qu'il fut _ il ne savait pas 
lire _ Lois possedait une telle inemoire qu'il retenait 
et rectait par coeur ce qui avail ete lu une seule fois 
devant lui. II composail de pelits Iraites fleuris comme 
des poemes qu'il dictait a Dominique d'Uccle, 'un de 
ses partisans, qui les imprimait pour les besoins de 
sa cause. L'liifluence qu'il exercait. sur les siens est 
presque inimaginable. A Anvers — et ou ailleurs qu'en 
la vnle des cnfants de Priape le Loisme aurait-il pu 
prosperer ? _ quand il sortait, la foule se prosternait 
sur son passage et lui faisait une escorte/'renouvelant 
ce qui s'etait passe du temps de Tanchelin. Sa bonne 
mine, sa voix musical©, sa parole enjolivee lui attiraient 
d innombrables proselytes. De beaux enfants lui ser- 
vient de pages, les flllettes jonchaient de fleurs la voie 
que foulaient ses pieds, ses « garde du corps » etaient 
recrutes parmi les portefaix, les Kraankinders (debar- 
deurs), les porleurs de tourbe, les abatteurs et les ba- 
teliers les plus decoratifs. 

Pruystinck avait garde la coupe. degagee et gaillardc 
de son costume de macon, jusqu'aux nuances et aux 
cassures incluses, mais 1'etoffe en etait aussi pn5cieuse 
que celle des habits da grand seigneur. Dans ces bro- 
carts et ces velours rnordores, de savantes dechirures. 
d'ostensibles rapiecages simulaient l'usure, la trace del 
accidents, les cicatrices et les stigmates de rigueur sur 
les sayons et les braies des va-nu-pieds ; tcl des costu- 
mes de parade de Lois etait caique, mais avec des draps 
d'or et des pierreries, sur d'authentiques guenilles. . 
C'etait sa fagon de tourner en derision le luxe et la 
richesse egoistes. A vrai dire, une pensee profonde se 
cachait sous cette pratique biscornue... Aujourdhui Lois 
portait de vrais haillons et le lendemain, il endossait 
leur reproduction en matieres plus couteuses que celles 
d'un manteau imperial... Un jour, le propiiete etait reel- 
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lenient macule de boue, de sang, d'ecume, de have- !e 
su.lendemain, cette friperie sordide ne representnit 
qu un trompe-l'ceil et ces prelendues guenilles eiissent 
pa.ye un trdne. c etait son disciple, un certain bijou 



qui lui con- 



tier parisien du nom de Christophe Herault 
fectionnait ces vetements dont les frais etaient suppor- 
tes par les Loistes riches, lesquels, en s'affffiattt au lois- 
me, versaient, a en croire la legende, leur fortune e-it:» 
les mains du prophete. 

Mais, au fait, en quoi consistait done la doctrine loi's- 
te ? Sans nul doute, au point do vue ecouomioue, niise 
en commun des richesses. Parmi les Loistes so rsneon- 
traient, en effet, et des gueux et des riehardg 

Lois s'appliquait a nouer des liens d'ainilia fiaternelle 
entre vagabonds et geutilshommes, ribands et dercs 
D'un cdte, d'opulents facteurs Anversois, de riches diree- 
teurs de factoreries, de comptoirs eirangers _ lonihards, 
floi-enlins, hanseatiques — s'empressaicnt de repudier 
ce que leur avaient enseigne leurs pretres on leurs « do- 
mmes .. et de se rallier a ses maximes epicuiiennes. De 
l'autre cote, ces memes maximes lui attiraient la soi- 
disant lie de la population, tout ce monde amphil.ie 
des barques et des bouges de 1'F.scaut, plus ou moins 
pillard d'epaves, garcons d etuves, coureurs de greves, 
rar.iasseurs de nioules, naufrageurs professio.inels fur- 
tifs el prolifiques. Pour reunir les uns et les autres, il 
avait invente des rites bizarres, mais touchanls, som'nie 
toute. Au cours de la ceremonie d'iuitiation, il a'opariait 
le gentilhonnne et le manant, I'opulont et le ffneux, sub- 
stituant les haillons de l'un a la soniptueu.se titffroque 
de l'autre. Les nobles troquaient leurs noniy i-isioriquos 
et veneres coutre les sobriquets des enfants trouves. 

Au point de vue elhique et religieux « Pruvslinck pio- 
chait 1'amour libre, la polygamie, la polvandrie, les 
rapprochements sexuels sar.s entraves, ce qu'il appslait 
1'affrancliissement complet des anies et de?. corps : ni 
pfitdtences, ni jefnies, ni mortifications. A cltaeun de 
realiser de son mieux son pai'adis sur la tone, sous la 
seule reserve de ne pas empietcr sur la liberie du pro- 
chain >.. 

...« Loiet prechait encore que TeMre entier, iniperissa- 
ble, retourne a la nature, au grand Tout, que les reli- 
gions bibliques appellent Dieu et dont ('inane ciiaque 
creature. La mort nous replonge dans 1'eternol creusst 
d'oii sortent toutes les formes et toutes les pensees. Un3 
seule chose iiiiporte : vivre avec gratitude, avec ardeur, 
mais avec lucidite, se rejouir en la plus extreme faonte 
de la beaute et de l'excellence de la Creation; jouir de 
la chair et des lleurs, des livres et des fruits, de l'art et 
de la lumiere, de l'esprit et du soleil, de Tout... » 

On comprend quo l'heresie de Lois, qui se oanfondii 
d'abord avec la reformation lutherienne, s'en suit bien- 
tdt disjomte. Rien de commun, d'ailleurs cnire la doc- 
trine froide, dogmatique, cornpassee, du solitaire bourru 
de Wittenberg et les aspirations vers la vie — ia vie 
ample, intense, ardente _ qui formaient le credo des 
amis du Couvreur. 

« Religion de voluptd. Oui", certes, mais d'autant plus 
belle. La volupte n'est-elle pas 1'amour intelligent Ten 
fanl. de 1'Amour et de Psych6, la rencontre sublime de 
la Chair et de l'Ame, la idle de cette union merveilleusc- 
ment chantee el celcbree par tant de poetes, de peintres, 
de niusiciens, depuis les Blysleres orphiques, les Pablc:'; 
niilesiennes et Auleo jusqu'a Prud'hon et Cesar Franck 
en passant par Le Correge et le divin Raphael ? » 

Doa bruits calomnieux se repandirent bientfit sur Loiet 
et ses disciples. Dos femmes abandonnacs par leurs ma- 
ns a cause de leur jalousie, des Spoux rep;idi?s pur 
leurs femmes pour le meme motif, des parents rvramu- 
qucs rentes par leurs enfants; tous imbeciles, niechants 
depites, (olporterent des rumen rs fantaisisies et attri- 
bueient k Loiet et aux Loistes les pires extravagances 



si 



JSM 



LON 



— 1330 — 



S'il comptait autant de pauvres que de riches dans sa 
communaute, il y eut autant do pauvres que de riches 
pour le diffamer et conspirer contre lui. 

Quelle pire accusation porter contre lui que ceile de 
magie ? Ne fallai!-il pas 6tre un sorcier pour amener 
de jeunes gontiliiomnies, des fils de famille, des heri- 
liers d'opulents facteurs a fraterniser avec des loque- 
teux dont ils se seraient autrement detournes'avec de- 
gout ? C'etait a ne pas y croire. Comment expliquer cette 
fraternite enlre des homines que separaient des abimes 
d'incompatibilite morale, de prejugds sacro-saints, poli- 
tiques, sociaux, religieux ? II fallait hien qu'ils fussent 
la proie d'un charme. 

Ce ne fut pas tout. On accusa les Loistes de se livrer 
toutes les nuits a des sabbats oil, prepares par des pre- 
ches, des danses, des hymnes, ils exaltaient la guenille 
humaine dans tous ces details, finissant par l'exposer 
dans ce qu'ils appelaient tous sa triomphale et radieuse 
nudite. Les amies qui avaient servi contre les Templiers, 
les Vaudois, les Hommes de V Intelligence n'etaient point 
emoussdes. Tout ce que que pent inventer la malveillan- 
ce d'une populace grossiere, depourvue de gout et de 
culture fut attribute a ces precurseurs : viols, alms de 
mineurs, infanticides. On trouva des voisins qui affir- 
merent que les Loistes s'employaient jusqu'au matin a 
chanter, a boire, a des pratiques abominables dont la 
moindre consistait dans le sacrifice des enfants. Ils 
etaient couronnes de flours, nus comme les mauvais an- 
ges et les faux dieux. On les avait vus, au cours de ce- 
remonies luxurieuses, s'agenouiller devant une statuette 
de Priape. 

Doctrine a part, il aurait suffi de moindres accusa- 
tions pour les conduire au bucher. fiussent-ils echappe 
a Marie de Hongrie, la vice-reine des Pays-Bas, que les 
homines de Luther, eux, n'auraient pas laisse glisser 
entre leurs mains ces homines dont le rCve avait ete" 
« d'affranchir la Volupte, l'enfant sublime de l'Ame et 
de 1'Ainour ». 

Deux incidents de l'histoire des Loistes nous arrele- 
ront quelques intants. 

Le premier est l'abjuration d'Eloi Pruystinck et de 
neuf de ses compagnous, alors que poursuivis une pre- 
miere fois par Flnquisition. Georges Eeckoud explique 
cette attitude en nous depeignant son heros comme une 
ame bonne et genereuse, mais nullement heroi'que ou 
stoique. « Comme les paiens, comme les Grecs, Lo'iet — 

ecrit-il estimait l'exislence terrestre, le bien le plus 

rare et le plus precieux. II pensait devoir le defendre 
et le prolonger coCite que coute, fut-ce au prix d'une 
apparente palinodie et d'une attitude humiliante... II 
voulait vivre et jouir le plus longtemps possible. Pa- 
reille conduite s'accorde avec tout ce qu'il precha. II 
fut parfaiteinent logique. Get apdtre de la joie charnelle 
n'avait pas les nerfs grossiers qui conviennent aux mar- 
tyrs, et s'il fmit par subir le supplice, la mort lui fut 
d' autant plus era el le qu'il n'avait jamais reve d'autre 
ciel que le paradis terrestre »... « Les puritains de tou- 
tes confessions son*, done mal venus de jeter la pierre 
a cet epicurien, parce qu'il ceda avant tout a 1'instinct 
de la conservation ». 

On peut dire a. sa decharge que les peines effroyables 
dont etaient alors passibles les heretiques justifiaient 
l'emploi de la ruse. Son attitude, d'ailleurs, ne porta pre- 
judice ii aucun des siens. Une fois la tourmente quelque 
pen cahnee, tous reprirent leur propagande. 

Le second incident a trait a l'application meme de la 
doctrine prechee par Le Couvreur. II aurait bien admis 
la polvgamie en ce. qui le concernait, mais n'aurait pu 
supposer que son amante pr6fer6e, Dillette, entretint 
commerce avec d'autres que lui. Eeckhoud, en son livre. 
etablit une distinction entre un point de vue qu'il vou- 
drait etre celui de Lo'iet (lequel, fidele a sa nature exi- 
geante, avait entretenu un commerce amoureux avec 



nombre des affiliees au loisme), soit done : l'amour libre 
facultatif, la communion amoureuse reciproque — et 
celui de Cousinet {prisenle comme le mauvais disciple, 
le trait re) et de son parti, proclainant le communisme 
enamel obligatoire, general et reciproque, sans que nul 
ne puisse se refuser au desir qu'il ou elle inspire. Ou 
sent le vieil homme se reveiller chez Eloi lorsque Cou- 
sinet — son point de vue ayant triomphe' — reclame 
Dillette pour sa compagne d'une nuit. Apr6s une scene 
dechirante avec son amant bien aime, la malheureuse 
se livre, se sacrifiant pour Lo'iet et le loisme, puis s'em- 
poisonne. 

Sa mort ne sauva ni l'un ni l'autre. 

Ce drame est une lAgende ou se rapporte a un fait 
deniesureinent grandi, sans d.oute. Ce qu'il y a d'etabli, 
ce sont les divisions intestines qui perdirent la secte, 
a la suite de rivalites personnelles. Le bucher consuma 
les plus en vue des Loistes — dont Eloi Pruystinck (voir 
note) et Christophe Herault — les autres s'en allerent 
en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, plus loin en- 
core, conservant en leur esprit la vision d'un Paradis 
tangible, palpable, ou il leur avait ete donnd d'habiter 
quelque temps et d'oii ils avaient ete chass6s non par 
le glaive de l'Ange exterminateur, mais par les dissen- 
sions et l'intolerance orthodoxe et politique. — E. Ar- 
mand. 

Note. — Le 25 octobre 1544. La tradition veut que ses 
bourreaux se soient acharnes snr lui et que — ii l'exem- 
ple de Jacques de Molay — au moment de succomber, 
Loiet ait predit au chef de ses tourmenteurs, Gislain 
G6ry, que non seulement il mourrait vingt ans plus tard, 
torture et mutile comme lui, de la main de son confrere 
de Bruxelles, mais que son fds, oblige de lui sucedder 
dans son abominable office, agoniserait plus affreuse- 
ment encore (pie lui. La tradition veut que les deux pro- 
phecies se soient litteralement accomplies. — L'heresie 
avait pris un tel developpement que les prisons ne suffi- 
saient pas a contenir les « coupables », dont les prin- 
eipaux n'etaient pas toujours brules; e'est ainsi que Da- 
vion, Brousseraille, van Hove furent decapites; enfin, 
beaucoup furent bannis. 

LO NG t, V i TE n. f. (latin longcevitas). C'esl la un mot du 
langage courant qui designe le fait de vivre vieux, mais 
la relativite de cette definition saute aux yeux. Si les 
mots utilises font illusion, la plupart du temps, il s'en. 
faut de beaucoup que les objets qu'ils designent soient 
precis. 

II faudrait pour que longe-yM ne fut pas un terme 
de convention, que Ton fut fixe, physiologiquement, sur 
la duree normale de la vie, tant des animaux et de 
l'homme, que des v6g'etaux. Or, de mSme que la vie est 
un processus inconnu dans son essence et dans son Evo- 
lution, de meme la date de la mort, autrement dit la lon- 
gevity, est inconnue. 

Nous dissertons sur un terrain de pure approximation. 
On est toujours le longevite de quelqu'un comme on est 
le brevivite de quelque autre. II serait vain, du reste, 
d'attendre plus de precisions. Pourquoi ? 

Parce que le processus vital releve dans sa marche 
de causes multiples dont la variety est infinie et livree 
ii tous les hasards. Ces causes sont intrinseques et ex- 
trinseques. 

Causes intrinseques. — Elles sont telles quand elles vi- 
sent l'dlan vital dont l'individu est possesseur en arri- 
vant au monde et qu'il tient de deux autres facteurs : 
l'heredite immediate (la sienne) et l'heredite dloignee 
(celle de la race). Longevite est dans un rapport etroit 
avec le processus de la degenerescence qui a raison des 
races les plus vigoureuses, mais dont la fatalite s'Stcnd 
sur un nombre indelini de generations selon le dcplace- 
ment intercurrent des forces de resistance que l'espece 



sait ou peut mettre en ceuvre. Faire l'histoire de la de- 
cadence d'une race, d'une nation, d'une famille, c'est 
faire indirectement le proces de la longevite puisque 
tout processus de regression aboutit obligatoirement a 
la sterilite, c'est-a-dire a zero, en passant par une pe- 
riode de longevite progressiveinent dimijiuee. 

Causes extrinskqv.es Voici niaintenant les causes ex- 

trinseques qui finissent, grace a une accumulation pro- 
longee par modifier 1'espece et par se confondre avec 
les causes intrinseques ci-dessus mentionn6es. 

Les influences exterieures subies par l'individu sont 
inherentes aux milieux. L"individu ne nait que pour 
mourir et sa vie se passe a Hitter contre la mort. La 
vie n'est qu'une lutte constante du point de vue psy- 
chologique et social et du point de vue organique. 

La vie, dans sa plenitude, comme la longevity, ne sera 
qu'une resultants de facteurs qui s'entremelent, s'entre- 
choquent, s'excitent muluelletnent ou se contrarient au 
detriment de la victime qui est l'Homme. II n'y a gaere 
d'exemple que l'homme ait jamais triomphe des causes 
de destruction, ce qui prouve que la vie de 1'espece ne 
sera qu'une perpetuelle defense ; les conquetes ne sont 
que tcmporaires et toujours fertiles en deceptions. Si 
l'individu s'insurge parfois et attaque au lieu dc subir 
passivement, s'il parvient a jeter de la poudre aux yeux 
en modifiant les milieux grace a son industrieuse intel- 
ligence, on ne saurait dire, historiquement parlanl, 
qu'il ait jamais vaincu. Le Va Viclis a toujours pes6 sur 
l'individu, et Ton comprend les velleites d'independance 
qui se manifestent cliez les homines conscients qui s'ef- 
forcent de diminuer les causes de niisere auxquelles on 
a succombe a travers les temps. C'est une sorte de 
sauve-qui-peut.qui seul produira une selection, laquclle 
se traduira par une plus grande resistance et par suite 
par une plus grande longevite. 

C'est en vain que Ton objectera que les progres hu- 
mains s'echelonnent sur un nombre 6norme de genera- 
tions et que c'est le resultat final qu'il faut envisager 
pour nos descendants lointains. La encore, les fails con- 
tredisent : car il advient que les progres allegues ont 
toujours comporle jusqu'ici de tels abus que ces progres 
sont douteux en fait et qu'ils n'ont procure la longevite 
qu'a une tcute petite exception. Le reste, c'est-a-dire les 
homines dans leur ensemble ont toujours marche au 
gouffre. 

L'idee de selection jaillit tout de meme de cet expose, 
et c'est toujours a la loi de Darwin qu'il en faut reve- 
nir pour comprendre cet important probleme de biolo- 
gie. Elle s'exprime par l'elirnination progressive des 
moins aptes au profit des forts et des habiles. La longe- 
vite, comme la (higenerescence, s'entendra done toujours 
par rapport aux generations les plus prochaines. 

Si, dans une famille on constate qu'un bon nombre de 
sujets ont v6cu plus longteinps que les precedents, on 
en conclura leur longevite et on la deduira des preuves, 
faciles a decouvrir, des efforts qu'ils ont su realiser pour 
surnager dans la derive. 

Si, dans une nation Ton constate que l'flge moyen de la 
vie a augments, on en conclura qu'elle est mieux orga- 
nisee pour la lutte que les precedentes generations et 
qu'elle a une plus grande longevite comme rancon de 
son habile resistance. Les facteurs peuvent du restc s'in- 
verser aussi bien chez l'individu que dans 1'espece. A 
une p6riode de prosperite relative peut succeder une 
periode de declin. Telle est la loi du rythme. 

II faudrait des volumes pour rappeler les causes exte- 
rieures de diminution de la duree de la vie. Elles sont 
d'ordre 6conoinique, moral, social, politique et patho- 
logique. 

La niisere engendre des souffrances, physiques et mo- 
rales, qui s'expriment par une grosse mortalite. Les 
6poques de disette et de famine sont celebres. C'est 
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par millions que nos freres en humanite, dans les Indes 
et ailleurs, ont ete decimes par la cupidite des conque- 
rants. L'Inde est tristement ceiebre, l'opium y a rem- 
place le ble. Cette mortalite, le plus souvent precoce, 
abaisse la moyenne de la duree de la vie. Et ce n'est 
pas la multinatalite qui est capable de relever ce niveau. 
Cette multiplicite des naissances ne fait que grossir !e 
bloc des victimes de la vie. 

Dans les pays d'apparence plus libre et plus civilisee, 
le resultat n'est pas moins frappant. La pseudo-aisance 
que le capital est cense distribuer aux forcats du tra- 
va.il, et dont ils acceptent trop souvent les chaines, 
n'empeche point le taux de la vie chere de monter 
effroyablement et de baisser le ressort physique et mo- 
ral. Personne n'ignore que la France se d6peuple sur- 
tout parce qu'on y meurt trop. Trop mourir, c'est abais- 
ser la moyenne generate dc la vie et par suite diminuer 
la longevite. 

Les points de vue moral, social et politique se confon- 
dent en somme, parce qu'ils y aboutissent fatalement, 
avec le point de vue economique. Tout ce qui diminue la 
puissance intellectuelle et morale d'un sujet le dispose 
a mourir prematurement. Les chagrins minent jus- 
qu'aux sources de la resistance. 

Mais je ne saurais passer sous silence le grand fac- 
teur de brevivite que sont les guerres, les immondes 
hecatombes que l'or et l'instinct de possessivite pro- 
voquent periodiquement, sans que les ca'ndidats a la 
boucherie aient ete capablcs jusqu'ici de les detourner. 
La guerre de cent ans a aneanti des millions d'hommes. 
Les guerres de 1' Empire dont tant de sadiques politi- 
ciens affichent pompeusement l'admiration, a saigne 
le pays et 1' Europe aux quatre veines. La race ne s'ea 
est jamais relevee e' le niveau moyen de la duree de !a 
vie n'a fait que decliner depuis lors. Comment en serait- 
il autrement quand on seme sur les champs de bataille 
les meilleurs etalons el que la selection ne peut plus 
etre l'ceuvre que des residus echappes a 1'holocauste 
pour raison primordiale de faiblesse ? 

Mais que dire du massacre de millions d'hommes qui 
pourrissent encore autour de nous depuis 1914 et de 
l'etat moral eollectif qui en fut la consequence ? II faut 
etre voue a la cecite pour n'y pas voir la cause la plus 
puissantc de notrn de.sorganisation sociale, de notre 
affaiblissement organique et de notre depression morale. 

Un dernier mot sur les causes pathologiques de la 
brevivite. Les maladies contagieuses, endemiques, cons- 
titutionnelles, qui s'abaltent sur les individus, comme 
la tubereulose, la syphilis et 1'alcoolisme, qui provo- 
quent la mort pr6maturee et inutile d'un demi-million 
de nos compatriotes chaque ann6e, pr6cipitent la deca- 
dence. Quelles que soient les ameliorations, plus appa- 
rentes que reelles, plus incoherentes que logiques, dont 
les discours politiques font chaque jour etalage pour 
eblouir la masse moutonniere. 

Rien ne montre rnieux la relativite trompeuse de la 
longevite que la repetition inlassable des inSmes sta- 
tistiques mortuaires, si decourageantes que puissent 
paraitre les courbes (la tubereulose par exemple). Car 
il faut saigner la nation, c'est-a-dire le travailleur. de 
ses plus chers deniers jiour maintenir l'apparence de 
tels resullals ! Et il en sera de meme jusqu'au jour 
oil Ton consentira a classer les causes pathogenes par 
ordrc d'importance et a porter l'effort regen6rateur 
la oil regoi'sme humain s'est refugie. 

On voit que le probleme de la longevite est tout un 
monde. Seul, le philosophe peut 1'envisager sous son 
ungle veritable. II est clair qu'il se resume en ces mots : 
On ne meurt pas, on se tue ou Ton est tue. « L'homme 
qui ne meurt pas de maladic accidenlelle, dit Buffon, 
vit partout 90 ou 100 ans ». Metchnikoff a demontrc que 
la vieillesse est une maladie. Ce n'est pas cent annees 
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que l'lioninic devrait vivre (car bien qu'il lui appartien- 
ne en bonne partio de conduire sa vie beaucoup phis 
loin, il ne saurait pourtant reslster indefiniment aux 
causes accumulees de decadence), mais beaucoup plus 
que cent ans. L'liygienc generale devrait et ponnait 
enseigner a bien vivre et a mourir noblement. C'est 
un art en meme temps qu'une science. 

Chacun est Partisan de sa vie comme il i'est de son 
bonbeur, de sorte que lc dernier mot du probleme de 
la longevite s'appelle l'Hygiene, qu'il faut entendre du 
point de vue moral coinme du point de vue physique. 

Toutes ies fautes d'hygiene sont une prime a la mala- 
die et par suite a la inort. Mais il est curieux de cons- 
tater qu'il semblerait y avoir une contradiction dans 
les faits envisages de ce point de vue : l'Hygiene est 
une science moderne ; elle est loin a coup sur d'avoir 
dit son dernier mot. Elle est n6e de facon serieuse de- 
puis un sieele, depuis Claude Bernard avec ses vues 
liautes sur la biologie generale et depuis Pasteur avec 
les lumieres qu'il a projctees sur l'origine des mala- 
dies parasitaires. Le xix" sieele aura vu la premiere reu- 
vrc de 1' hygiene indi\iduelle serieuse, mais aussi et 
surtout celle de l'Hygiene dite sociale. 

L'idee de faire supporter au milieu ambinnt l'e- 
norme part de responsabilite qui lui revient dans la 
gencse et 1 ontretien des maux humains devait jeter un 
jour frappant sur l'avenir el faire germer de grands 
espoirs dans l'esprit des hoinnies pour qui vivre vieux 
est un poslulat inithessant. 

Or, peut-on dire que co grand inouvement des idees 
se soit Iraduil par des resullats pnlpab'.es ? 11 y a eom- 
me une malice dans les evenements qui se chargcnl 
cyniquement de dcitruire les plus belles chimeres. Jamais 
l'Hoinme considere dans sa masse n'a pratique^ semble- 
t-il, plus qu'aujourd'hui, les moyens de se detruire. 
L'bomme succombe moins qu'avanl a la tubereulose, 
mais l'aviation, l'automobilisme, multiplicnt les causes 
de deces. Aujourd'hui la mortality par accident occupe 
une rubrique de premiere grandeur parmi les autres 
causes de inort. Ce n'est pas d'aujourd'bui qu'on a 
signale l'ilhision du progres et )a relativite encore de 
ce processus. Ce qu'on dfinomme ainsi un peu abusi- 
vement n'est parfois qu'une cause intense de regression, 
de sorte que Ton se demande parfois s'il y a quelque 
avantage a se porter en avant si Ton ne vent pas ajou- 
ter aux causes banales de decouragement celles que 
Ton doit a son propre effort. 

Comme tout se 1ient dans l'histoire de l'Humanile ! 
Et ce que j'ai dit du mal pbysique est vrai aussi du 
mal moral. L'Hygiene dite morale qui balbutie ses pre- 
mieres regies, qui realise pour l'individu une facile de- 
couverte capable d'enrichir sa pcnsee, d'elevcr son id&al 
n'a-t-elle pas aussi pour effet de multiplier ses begins, 
de lui iinposer par ricochet de nouvelles epi^euves s'il 
se heurte a un milieu mal dispose a favoriser revolu- 
tion de l'individu. 

L'Hygiene mentale, brancbe de l'Hygiene morale est 
aussi a ses debuts. Ouvrant des jours nouveaux sur les 
causes d'amoindrissement cerebral, offrira-t-elle a l'in- 
dividu des moyens serieux de defendrc sa vie et par 
suite d'accroitre sa longevite ? 

Autant de problemes qui s'accrochent les uns aux au- 
tres et qui monlrent tout un inonde d'idees se cachant 
derriere ce petit mot de longevity. 

La longevite est-elle du reste une question bien posee 
sur le terrain de l'individu ? Est-il interessant du 
point de vue de l'Unite de vivre vieux ? J'entends sur- 
tout que la question n'est interessante que par la dimi- 
nution de la douleur qu'elle fait entrevoir a quicon- 
que a des lueius en matisre d'Hygiene. C'est beaucoup, 
ft coup sur, mais ne convient-il pas d'elever le probleme 
a des hauteurs ou il devieni plus large, plus seduisaiit, 



plus poetique, sans cesser d'etre realiste et praginati- 
que ? b 

N'oublions pas que la vie et la mort sont deux pheno- 
menes etroitement lies. L'homme qui ne voit que t=a 
propre mort, et par suite sa propre vie n'a que des vues 
etroites. 

Je partage la pensee du pliilosophe pour qui la vie 
n'est autre chose que l'art de bien mourir, parce que 
bien mourir c'est preparer la vie heu reuse de nos siir- 
vivants c'est-;i-dire de nous-memes reapparaissant dons 
la race. 

L'lndividualisie a outrance n'a que des vues bornees 
s'il n'attend de son effort que des jouissances limitees 
a sa personne et s'il ne concoit pas que les disciplines 
qu'il sait s'imposer, si elles limitent sa liberte, peuvent 
accroitre celle des camarades qui naitront plus tard, 
et a qui seront attacliees de terribles fatalites. 

Diminuer leurs chances de souffrir n'est-ce pas aug- 
menter notre propre elan vital ? Tout s'harmonise, con- 
sider6 sous cet angle. 

On le voit done : 

A l'abri du bpurreau social, l'individu peut encore 
faire eeuvre de conservation utile et interessante, ft con- 
dition qu'il connaisse les bonnes r6gles de la vie. Con- 
courir au suicide collectif par negligence ou desinteret 
est une absurdity car l'abandon de soi-meme n'est pro- 
ductif que de miseres et de souffrances, sans compter 
qu'il n'est point digne de THornine done d'un cerveau 
pensant et d'un bras qui travaille. — D r Legrain. 

LOTISSEMENT n. m. Dans la societe generale, le 
lotissement, qui est Taction de lotir, revet une impor- 
tance sociale de premier plan et constitue une opera- 
tion d'6conomie politique. 

Ainsi, dans une liquidation ou succession, attribuer ft 
certains, en accord avec lui, un objet, un meuble, une 
terre, une maison, etc., c'est faire du lotissement. Et 
les lots, suivant l'espece d'organisation sociale sous la- 
quelle on vit, sont determines : soit par les moyens 
dont disposent les classes poss6dantes, soit par les 
moyens de Ions qui sont d'une egalite relative. 

A notre epoque de domination du capital et du deve- 
loppement des intelligences en rapport de la fortune, 
il est impossible a la generalite des travailleurs de 
pouvoir determiner le lot auquel ils ont droit par le tra- 
vail et le merite. 

La naissance assigne, en general, la part de facilites 
ou d'obstacles que chacun doit rencontrer dans la vie. 
C'est sous un regime de privileges et de monopoles que 
se font les lotissements. 

En resume, dans notre societe bourgeoise et d'exploi- 
tation des masses, le lotissement dessert toujours le 
travail ft 1 avantage du capital. — E. S. 

LOUP ii. in. (du latin : lupus), fern, louve. Espece 
animale du genre chien, qui peuplait il n'y a pas encore 
bien loisglemps, les grandes forets de l'Europe, mais 
qui en a ii peu pres disparu aujourd'hui. On en rencon- 
tre beaucoup en Hussie, en Sib^rie, el dans le nord de 
l'Asie, ainsi qu'en Amerique septentrionale. 

Le pelage du loup est d'un fauve grisatre, mais varie 
selon les climats, en roux ou blanchatre- Plus grand, 
plus robuste que le chien, cet animal n'en differe p.as 
cependar.t ties sensiblement et d'ailleurs des accouple- 
ments peuvent avoir lieu et les hybrides obtenus restent 
Lndefiniment feconds, ce qui prouve un voisinage de race 
assez iniinie. En deux ouvrages absolument remarqua- 
bles de vie et d'observalion : L'appel de la forel et Croc 
Blanc, Tecrivain americain Jack London, presente : la 
un chien de trait, retournant aupres des loups, ses an- 
cetres, a l'appel de la f jrtt ; et ici le fils du chien, rede- 
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venu loup, se faisant chien par nostalgie de la societe" 
des hommes. 

Les loup3 vivent solitaires, dans les steppes, les four- 
rees des grandes forets, les ravins, lis se reposent le 
jour, et la unit entrent en chasse ; 1'hiver, ils se r6uns- 
sent en bandes et, presses par la faini, s'attaquent aux 
betes les plus robustes, aux breufs, aux chevaux, aux 
moutons, et aussi, aux hommes; mais « une lois le be- 
soin ou le danger passe, ils se separent et retournent 
en silence a leur solitude. C'est en hiver que les louves 
devienneiit en chaleur ; plusieurs males suivent la mettle 
femelle et se la disputeiit cruellement : ils grondent, ils 
fremissent, ils se battent, ils se dechirent, et il arrive 
souvent qu'ils mettent en pieces celui d'entre eux qu'elle 
a prefere. Ordinairement, elle fuit longtemps, lasse tou3 
ses aspirant, et se derobe pendant qu'ils dorment, avec 
le plus alerte ou le prefere. Le loup n'aboie pas, il hurle; 
il a l'oui'e tres bonne, la vue percante et l'odorat exquis; 
il chasse, portant partout le nez au vent, avec plus 
d"avantagc que le chien. Toujours en garde contre les 
surprises, l'experience lui a appris a se defter des hom- 
mes, et si Ton ne prend des precautions pour lui dero- 
ber le sentiment des picges, si la moindre odeur d'hom- 
me OU de fer vient'frapper son odorat, il 6vite les ernbu- 
ches. Fort et vorace, il aftaque les animaux plus gros 
que lui. Naturellement poltron, il ne brave le danger que 
lorsqu'il est presse par la faini. 11 emploie la ruse pour 
approcher des troupeaux, saisir des moutons, des che- 
vres, des vaches, des chevaux. Le loup a beaucoup de 
force, surtout dans les parties anterieures du corps, dans 
les muscles du con et de la machoire ><■ (Buffon). 

Le loup fossile existe dans le diluvium des trois 
continents ou il vit encore aujourd"liui, avec des for- 
mes variables mais suffisamment rapprochees de celles 
des especes actuelles. 

Outre le loup ordinaire, les naturalistes distinguent 
un assez grand nombre d'autres especes : le loup noir, 
le loup odorant, le loup des prairies, le loup rouge, le 
loup du Mexique, le loup de Java, le culpeu, le Koupara 
ou chien crabier, le petit Koupara, le corsac, le Kara- 
gan el le Kenlic. 

Nombreux dans les forets du centre de la France et 
de I'Est, les loups, destructeurs des troupeaux, furent 
combattus comme un veritable fleau. Sous la royaute, 
leur destruction etait confiee a l'un des grands officiers 
de la couronne, qui prcnait le norn de Grand-louvetier. 
Cette charge disparut avec la monarchic et des primes 
importantes furent attributes aux chasseurs pour cha- 
que tSte de loup. Le Dictionnaire universel de Lacha- 
tre; nous donne les prix suivants : 18 francs pour une 
louve pleine, 15 francs pour une louve non pleine, 12 
pour un loup, 6 pour un louveteau. II est a noter que 
c'est lit a peu a peu pres le seul profit que les chasseurs 
retiraient de leur travail, car la chair du loup est im- 
mangeable et degage une odeur insupportable. Seule, la 
peau peut etre utilisee pour faire des fourrures chaudes 
et durables, mais grossieres. 

« Le loup joue un grand idle dans la fable et les tra- 
ditions des peuples. Chez les Fgyptiens, il etait particu- 
lierement adore a Lycopolis (vile du loup), ce qui n'em- 
pfichait pas d'employer la figure de cet animal dans les 
hieroglyphes comme le signe du voleur. Les Grecs 
voyaient dans le loup Lycaon, transforms par Jupiter 
en bete feioce. Chez eux, cet animal 6tait consacr6 a, 
Appollon; chez les Romains, il l'etait au dieu Mars ; 
Romulus et Remus, tils de ce Dieu, avaient etd allaites 
par une louve. II y a, au musee du Capitole, un groupe 
dit : louve de Romulus, representant selon la legende, 
une louve allaitant Romulus et Remus exposes au pied 
du Palatin. Ce groupe avail ete place sur le Palatin, en 
296 av. J.-C. 

Le loup est le personnage le plus sympathique d'une 



des meilleures fables de La Fontaine, Le loup el le chien, 
oil le grand fabuliste (voir fable), oppose l'amour de 
la liberte, meme dans l'incertitude du lendeinain, ii la 
sicurile et l'abondance dans la servitude : 

<i Attache ! dit le loup : vous ne courez done pas 

Oil vous voulez ? — Pas toujours : mais qu'importe ? 

— II impoite si bien que de tons vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 

Et i;e voudiais pas meme a ce prix un tiesor. » 

Cela dit', maitre loup s'enfuit, et court encore .. 

Le puissant ecrivain, poete et philosophe : A. de Vi- 
gny, a consacre un de ses plus beaux morceaux ii La 
mort du loup, et Ton connait la fermete hautaine et 
I'ultime fierte de l'apostrophe qui le cldture : 

« Gimiir, pleurer, prier est cgalement laclie 
Accomplis jusqu'au bout ta longue et lourde tache 
Pans la voie oil le sort a voulu t'appeler, 
Puis apres, comme moi, souffre et incurs sans parlor. 

Loup, est employ^ metaphysiquemenl dans nombre 
de locutions familieres : II fait un froid de loup : un 
froid tres rigoureux. Marcher a pas de loup : silencieu- 
sement, et h desscin pour surprendre. Connu comme le 
loup gris, ou Mane : etre bien connu de tout le monde. 
Entre chien el loup .- sur le soir, au moment du crepns- 
cule, pendant lequel on entrevoit encore les objets sans 
pouvoir les distinguer. Se jcter dans la guc.ule du loup : 
s'exposer, de sui-meme, h un peril evident, qu'on pou- 
vait eviter. Enfcrmer le loup dans la bergcrie : mettre, 
laisser qr.elqu'un dans un lieu, dans un poste oil il peut 
faire beaucoup de mal. Signifie aussi : laisser se refor- 
mer une plaie avant qu'il en soit temps, ou faire rentrer 
un mal qu'il fallait faire sortir au dehors. La faim fait 
sortir le loup du bois : la necessite contraint a faire 
bien des choses pour se procurer de quoi vivre. La lune 
est d I'abri des loups : dans les rangs eleves de la so- 
ciete on n'a Hen a craindre des personnes de i< basse 
condition ». A chair de loup, sauce de chien : il faut 
traiter les gens selon leur merite. Quand le loup est 
pris, tons les chiens lui lardent les fesses : symbole de 
la lachete gen6rale ; quand un homme fori, ou redouts 
est tombe, tous ceux qui s'aplatissaient bassement ii ses 
genoux et encensaient sa puissance sonnent l'hallali et 
se precipitent sur lui comme des chiens a la curee. Les 
hommes independants fiappes par le pouvoir, les vic- 
times des erreurs judiciaires connaissent cette lapida- 
tion morale et parfois physique de la foule avilie. Le 
loup mourra dans sa peau : il ne faut pas s'attendre a 
voir les mechants s'amendei'. Hurler avec les loups ; 
s'accommoder aux manifires ,aux nireurs, aux opinions 
de ceux avec lesquels on vit ou avec lesquels on se 
trouve, quoi(|u'on ne les approuve pas entieremeut et 
faire chorus avec eux. Les loups ne se vuwgent pas 
entre eux : les mechants ne font pas de mal aux me- 
diants cette locution trouve sa justification dans l'etat 
social actuel, oil les maitres evitent de se devorer les 
uns les autres, meme lorsque d'idees opposees, ils pa- 
raissent le plus se combatlre. Quand il s'agit de du- 
per ou d'exploiter le peuple, tous les politiciens se met- 
tent d' accord. 

L'homme est un loup pour V homme : (Homo homini 
lupus) pens6e de Plaute (250-184 av. J.-C; Asinaria, II, 
4, 88) reprise et illustree par Bacon et Hobbes, et qui re- 
vient a dire que l'homme fait beaucoup de mal ii son 
semblable. Avec l'organisalion actuelle de la propriele 
et l'Etat qui en est la consequence necessaire, l'homme 
est, en effet, un loup pour l'homme. La Fraternite est 
un mot vain, quand les produits du travail des multi- 
tudes peuvent 6lre appropries par quelques-uns ; car 
les possedant doivent pour conserver leurs privileges, 
sans cesse lutter contre la tendance rdvolutionnaire des 
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non posse"dants ; ceux-ci, pour pouvoir seulcmcnt 
subsister, doiveut lutter aussi sans un instant de repit 
contre los exigences du matt re toujonrs et necessairc- . 
ment insatiable, d'ou un etat d'instabilite permanent, 
de draines affreux, de d.ouleurs sans cesse renouvelees, 
on suceombe le plus faible, souvent le meilleur. T.'hom- 
me est un loup pour l'honmie ! Pour que l'liomme s'ele- 
ve a son expression veritable d'honune, il faut qu'il 
rcnonce a dominer ses pareils et qu'au lieu de chercher 
a les assujettir a son autorite, il leur tende unc main 
solidaire. 

Loup : demi-masque de velours ou satin noir,' que 
inettaient autrefois les dames lorsqn'elles sortaient, et • 
qu'on met encore aujourd'bui an bal masque, en temps 
de carnaval. — Faute, erreur dans un travail. Agglo- 
meration de maticre mal fondue qui se forme dans le 
mineral en fusion. — Constellation australe, compre- 
nant 51 etoiles ; certaines se voient a l'ouest et au-des- 
sous du Scorpion — A. Lapeybe. 

LOYAUT6, a. f. Franchise, bonne foi. fidelity ii ce que 
Ton a librement promis, voila les elements dont est faite 
la loyaute. C'est assez dire qu'elle tient peu de place 
dans notre society ou le mensonge, la fourberie, le faux- 
semblant regnent en moitres. Masque trompeur qui, 
sous ime illusoire bienveillance cache souvent de ties 
noirs desseins, la politesse n*est qu'un ensemble de for- 
mules consacr6es, de gestes rituels vides de tout sens 
profond. A la sympathie qu'affirment les levres, le cceur 
no souscrit pas; la fraternite des altitudes conlredit la 
froideur des sentiments. Le systeme pedagogique, en 
usage dans nos ecoles, incite d'ailleurs l'enfant a trom- 
per les autres avec impudence; car distancer les concur- 
rents, voila l'essentiel, bien faire reste accessoire. Aussi 
de quelles fourberies l'dleve devient-il capable, lorsqu'il 
s'agit d'etre premier ou dans un bon rang : copiage 
discret sur des notes inicroscopiques, faux renseigne- 
ments glisses au voisin, insidieuses demarches pour 
connaitre d'avance les sujets de composition. Savants, 
artistes, ecrivains donnent 1'exemple. Certaines sommi- 
tes secretent la jalousie comme l'abeille distille le miel; 
seules leurs idees sont bonnes et malheur au temeraire 
qui se permet d'en douter. On prodiguera les insinua- 
tions malveillantes, quand il s'agira d'un 6gal, et Ton 
n'hesilera pas a briser sa carriere si Ton est en pr6- 
sence d'un inferieur; puis tous les d6tenteurs de pre- 
bendes officielles se dresseront sournoisement contre le 
jeune dont ils devinent le talent. Dans les salons mon- 
Jdains, potins, cancans, intrigues sont monnaie couran- 
te; devant la personne, on mulliplie politesses et mots 
flatteurs, a peine s'eloigne-t-elle que chacun daube fero- 
cement sur son dos. Alors pleuvent les allusions perfi- 
des, les coups souroois; dans ces luttes au poignard 
certaines femmes excellent. « Ceremonies religieuses, 
soirees de bienfaisance servent de prdtexte a des rendez- 
vous galants; et les quetes charitables concedent aux 
demoiselles le droit de mettre en relief nichons et mol- 
lets. Aux jeunes males liberie totale de faire la noce en 
lntinant les femmes; mais des vieux Ton exige que, en 

ms soutiens de l'ordre, ils caehent leurs debordements, 
car le peuple trop simpliste ne comprend rait pas. Pour 
jouer un role politique, il sufflra qu'ii leurs anciens 
"vices ils .joignent l'hypocrisie; presse, eglise, haute 
administration, dont leur caste s'assure la complicate, 
se chargeront de les travestir en vertueux citoyens. » 
(Le Regne de l'Envie). La franchise brutale du peuple 
est preferable. Chez lui disparait ce vernis des conve- 
nances qui, sous des apparences- honnfites, dissimule les 
pires depravations. Pour cacher ses amours aux regards 
indiscrcts, il ne dispose ni d'hotels confortables ni de 
jardins soigneusement clos; et ses ribotes, tapageuses 
comme l'auberge ou elles s'etalent, ne peuvent preten- 
dre au silence tarife des boltes oil le champagne coule 



a (lots. Par la erudife d'un langage C-tranger a Part de 
feindre, il offense la pudeur de belles dames, indignees 
des qu'on veui trad ui re en paroles ce qu'elles accomplis- 
sent si volontiers en action. Du inoins les humbles ne 
connaissent pas les calculs hypocrites de la devote ou 
de l'homme politique; dans l'cnsemble, i! y a chez eux 
plus de loyaute vraie que chez les richest les intellectuels 
et les gens d'eglise. Cependant qui ne deplore de ren- 
contrer parfois dans les milieux d'avant-garde, une 
discordance faeheuse entre les declarations doctrinales 
et la facon de se comporler piatiquement ? Quelle force 
obliendrait le mouvement de liberation, entrepris par 
cenx qui n'arceptent d'etre « ni maitres, ni esclaves », 
s'ils joignaient toujurs 1'exemple a renseignement ! 
C'est a leurs precedes charitables, autant qu'a leurs 
croyances, que les premiers Chretiens durent de triom- 
pher des persecutions de la Rome imp6riale. N'avons- 
nous pas, comme eux, a lutter contre toutes les puis- 
sances Inunaines coalis6es ? Aux buissons epineux du 
cheinin, .aux durs cailloux de la route, ne laissons-nous 
pas des lainbeaux de notre chair ? N'est-ce pas a des 
traces sanglantes, que se reconnatt le passage des meil- 
leurs de nos frcres ? Helas ! pourquoi faut-il que les 
embfiches soient tendues, parfois, par ceux-la mSmes 
qui se disent nos amis; pourquoi faut-il qu'aucune main 
ne s'offre pour soutenir le voyageur qui tombe epais? ? 
Alors surtout que nos doctrines or.i cet avanlaga sur 
beaucoup d'autres de n'exiger aucune revolution gene- 
rale, aucune transformation de la soci<5te actuelle pour 
pouvoir etre v6cnes, du moins par quelques-uns, ceux, 
encore rares, qui les compiennent. « Lorsqu'elles s'ac- 
compagnent de sincerite, les plus graves divergences 
d'idees s'harmonisent aisement dans une mutuelle et 
respectueuse esiime ». Pour une doctrine, pour un mou- 
vement, l'absence de discussions serait, non un signc 
de vitalite, mais la preuve d'un dangereux arret. Toute 
marche en avant demande que Ton seeoue le poids des 
conceptions qui paralysent, que Ton brise ia chaine des 
traditions qui rivent au passe. Mais pourquoi supposer 
que recherches et discussions sont exclusives de l'esprit 
de fraternity ? « L'humble savoir de la raison a definiti- 
vement vaincu l'orgueilleuse pretention des dogines 
immuables : enoncer des verites ddfinitives n'est qu'une 
preuve de vanite ou d'ignorance ». Le jour ou les mi- 
lieux d'avant-garde opposeraient l'exemple de leur 
loyaute a la fourberie aiubiante, ou praticpiement ils 
realiseraient, autant qu'il est possible a l'epoque actuel- 
le, des foyers de libre fraternity humaine, ce jonr-la 
le triomphe de leur ideal n'apparaitrail plus aussi loin- 
tain. Par contre, quel mal font a 1'idee ceux qui ne la 
soutiennent theoriquement que pour la contredire en 
fait ! — L. Bahbedette. 

LUCIDITY n. f. (de lucidus, lucide). Que la claire vue 
de l'esprit soit troublee, qu'un nuage I'obnubile, qu'un 
prisme deformant s'interpose entre ses yeux et le reel, 
voila qui arrive aux cervcaux les plus sains. Uans un 
essai que je viens d'ecrire, Par dclcl I'interet, j'ai voulu 
mettre en lumiere combien nous sommes aveugles lors- 
qu'il s'agit de nons-memes, combien perspicacesa I'fgard 
des vices ou travers d'autrui. Dupe'de lui-meme, de 
ses craintes, de ses desirs, l'liomme se joue la comedic 
et, par des raisonnements fallacieux, anive a croire vral 
cequi est manifeste erreur. Voussupposezsans pretention 
ii la beaute, cette malitorne bancale, rouge et bor.me ? 
Dix fois par jour elle demande au miroir de la rensei- 
gner sur des charmes, jalouses fortement, elle le soup- 
conne du moins. Qui, dans son entourage, n'a rencon- 
tre de ces kernels grincheux, dogues toujours prets il 
mordre, tyrans dans leur inaisons, sans cesse en dis- 
pute avec les voisins ? lis s'indignent en observant qu'on 
les fuit, mais impossible de leur faire comprendre qu'ils 
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sont cause de cet eloignement. Mille bonnes raisons !e- 
gitiment leur fureur continuelle : negligence du lailier, 
ion hautain de la concierge, impolitesse du locataire 
d'en face qui ne les ayant pas vu3 n'a pu les ealuer, 
audace d'un chien qui les regarde sans sourciller, et la 
phu'e quand ils voudraient du soleil, et la gaiete des 
passants lorsqu'ils broient du noir. En semblable occu- 
rence, avouez qu'un acces de colere est tout indique : on 
n'est pas femmelette que diable ! chacun doit appren- 
dre qu'on se pique en vous touchant. N'irisinuez pas 
qu'une telle attitude engendre 1'isolement, ni qu*on a 
tort d'avoir perpetuellement raison ; vous seriez juge, 
de suite, tete sans cervelle ou faux ami. Car l'fiomine 
resle de bonne foi en s'illusionnant avec des arguments 
frelates ; dans son for interieur, il s'attribue d'oclatants 
merites, insoupconnes meme de ses intimes ; et, pour se 
disculper d'evidents mefaits, sa conscience a la subtile 
adresse du plus retors des avocats. Juge sans bienveil- 
lance lorsqu'il s'agit des autros, nous devenons, quand 
nous sommes en cause, celui qui plaide eternelleuient 
uon-coupable. L'egoisme s'avere crfiateur d'illusions 
plus profondes ; les pnitres le savent qui promettcnt 
i'irnrnortalitd bienheureuse au fldele qui les sert. Et 
leurs dupes sont nombreuses tant leur vaine assurance 
repond aux desirs secrets de beaucoup. Notre moi eheri 
disparaitre, se fondre dans l'ensenible, devenir un im- 
personnel element du tout ! Volonte de vivre, instinct 
de conservation se rdvoltent contre pareille eventuality ; 
not re amour de nous-meme ne peut s'y resigner. Que les 
personnages anciens dont parlent les livres, qua !a3 
indifferents de nctre entourage soient rnorts definitive- 
ment, nous le croirions sans peine; nous croyons ainsi 
l'animal a jamais disparu. Mais que parents, amis, que 
notre moi s'eparpillent anonymes dans l'inimeiise uni- 
vers, voila qui contredit trop notre egoi'sme foncicr. 
Aussi, comme il avait fait de dieu le resume de nos 
ignorances,' le th6o)ogien prevoyant eoncrelisa notre in- 
fini besoin de vivre dans la notion d'immortalite. Et la 
raison chercha des arguments pour legitimer nos dfr- 
sirs : le resuitat pose d'abord, une logiquo illusoire 
imagina de pretendues demonstrations. 

Par contre notre esprit devient d'une lucidite incroya- 
b!e s'il s'agit de decouvrir les faiblesses d'autrui. Sur ce 
point les enfar.ts memes sont extremement adroits ; ra- 
pidement ils savent ce qui, chez leurs parents, provoque 
colere ou sourire et, avec une candeur qui n'exclut oas 
la rouerie, ils evitent les points douloureux ou jouent de 
la corde sentimentale. I.'bomme d iff ere de 1'eiifanl par 
une mechancete accrue, ainsi que par un plus large 
emploi du mensonge, mais les mfithodes restent identi- 
ques au fond. Ces graves messieurs, vautours de la fi- 
nance, de la politique ou de l'academie, crane chauve 
et l'neii cercle d'un monocle d'or, epient sans douceur les 
faiblesses de leurs partenaires : celui-ci n'est qu'une 
outie gonflec de vent, celui-la ssrt de caniche a une 
maitresse acariatre, ce troisieine d'intelligence redou- 
lable est a vendre au plus offrant. Et, tandis que les 
bouches n'ont que miel a repandre, quand de part out 
s'eievent des congratulations naturelles et gendrales, 
chacun songe au nieilleur moyen de frapper celui qti'il 
enccnse. Avec les attitudes differentes exigees par le 
milieu, paysans madres ou maquignons apoplectiiiues 
cheichent, eux aussi, les faiblesses de l'adversaii'P. lis 
savent le pouvoir de l'alcool ou du vin sur les t&tes 1«^- 
geres, rimportance d'un cadeau fait a point, comment 
on gugne les bonnes graces de la fermiere, comment on 
amadoae les vieux. Pour capter l'heritage d'un oncle 
reste garcon, le neveu de campagne n'est pas inferieur 
a celui de la ville ; et 1'accorte soubrette, pourvu qu'il 
soil giinereux, a vite fait de savoir oil le.bat Masse chez 
le galant soit rustre, soit police. Ce gandin; qui donne 
du « cher maitre » aux badernes falotes de Sorbonne ou 
de l'Institut, attend le succea de leur vanit6 satisfaite, 



non de ses merites personnels ; ce mignon lieutenant, 
qui fait !a roue dans le boudoir de la generate, sait 
que les galons, souvent, s'acquierent dans d'amoureux 
combats. Par les dames, ses ouailles de predilection, 
l'Kglise est quasi toute-puissante, meme dans les'Etats 
catalogues anticlericaux : l'une d'elles, epouse, cousine 
ou maitresse, extoiquant sans peine au ministre nomi- 
nations et decrets conformes aux vceux de leurs chers 
cures. Elles devinent ce qu'on cache, entendent ce qu'on 
ne dit pas et dameut le pion au plus ruse diplomate ; le 
pretre aura des triomphes faciles tant qu'elles reste- 
ront ses allies. 

La passion, l'interfit, voila les causes ordinaires qui 
font perdre a l'homme normal sa lucidite. Tout conlrfile 
rationnel est alors ecart6. « Logique et. clairvoyance s'en 
vout, comme j'ecrivais dans A la recherche du bonheur; 
chez 1'etre aime tout devient adorable : s'il est prodi- 
gue e'est generosity, s'il est avare e'est prudence. Le 
raisonneinont se subordonne au but fixe d'avance, l'idee 
n'est qu'un prdtexte, la critique un complement d'illu- 
sicn. On travail de meme genre, qnoique 'moins pro- 
fond, s'observe des que s'interpose l'interet. Quelle in 
geniosite deploie la mere pour se tromper sur son 
enfant, le malade sur sa situation ! Certains litterateurs 
trouvent moyen de legitimer les pires injustices actuel- 
les; Aristote fit de m§me pour l'eselavage antique... 
Des contes de nourrices se muent ainsi en histoires au- 
thenliques, des lampions font figure de soleils; l'athee 
devient clerical, le possedant reacteur. Doctrine commo- 
de pour harnioniser croyances et interets, mais philoso- 
phic de snobs et dp petits maitres, aussi absurde que 
siiperficielle. Prendre ses ddsirs pour la realile; fermer 
les yeux en folatrant sur le bord d'un gouffre, danser 
sur un navire (]iii coule, n'epargne ni ne retarde un 
malheur. Amour ei lumiere resument le bonheur; la 
raison en est l'indispensable artisan conjointenient avec 
le cceur. » La paitialite dont les historiens font habi- 
tuellemcnt preuve, les incroyables erreurs dont fideles 
et politiciens se gargarisent, les coutumieres aberrations 
de L'esprit de parti, out eg.ileinent leur source duns un 
int6ret souvent mal compris. 

* 
* * 

Chez le dement, chez l'individu atteint de trou!>!es 
mentaux graves ou legers, la lucidite devient suiette 
a des eclipses passageres ou definitives. Quand ''esprit 
est malade, idees, sentiments, volitions n'obeissent plus 
aux lois normales de la pensee. Sans paralysie des 
cordes vocales, et inalgrfi ses efforts, le patient ne pour- 
ra dire un mot dans l'aphemie; dans la surdite verbale, 
il lira, ecrira, mais ne comprendra plus le sens les pa- 
roles entendues; dans l'agraphie sa main refusera d'ecri- 
re; au contraire il parlera, 6crira, sans pouvoir se re- 
lire ni comprendre la signification des lettres, dans la 
cecite verbale. D'apres Charcot le malade conserverait 
parfois un jugament intact dans les diverses formes 
d'aphasie; on admet aujourdhui qu'elles s"accompa- 
gnent toujours d'une demence plus ou moins profonde 
et qu'elles repondent a des lesions teniporales et parie- 
tales du cerveau. Certains alienes sont incapables soit 
de former, soit de rememorer un souvenir. Rarement 
l'oubli s'avere total des le debut : en premier lieu il 
atteint les souvenirs recents et les noms propres, pour 
s'etendre graduelknient aux anc:en3 souvenirs et aux 
noms communs. Le vieillard qui radote narre avec prt- 
cision les recits de son enfance, mais il repete inddfini- 
ment la meme chose parce qu'il oublie de suite ce qu I 
vient de dire. Parfois 1'amnesie porte simplenient sur un 
sijsteme de souvenirs : une veuve ne sait plus rien de 
son mari defunt, un ouvrier de son metier, un musi- 
cien de son art, un savant de ses 6tudes. Elle peut en- 
glober toute une periode ; a l'etat de veille, le sajet 



LUC 



1336 



ignore ce qu'il fait el dit pendant les crises de somnan- 
hulisme on d'hypnose. Rfisultat de chutes, de blessures, 
de peurs, elle retrograde sur un temps plus ou moms 
long, proportionne'. a Vimportance du choc perturba- 
tenr : un officier Ion-be do clicval perd les souvenirs 
dcs irois dernieres journees et ne les recouvre que gra- 
duellement. Un trouble profond peut meme supprimer 
la rememoration des souvenirs racents : pendant phis 
de qualre ans line dame ne garde pas trace, dans son 
esprit, des plus graves ev6ncments qui surviennent en 
sa presence ou l'affectent personnellement. Nombreuses 
aussi les maladies de la personnalite, parfois benignes, 
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des proprieties primitives de la vie mentale; ce sent des 
resultats acquis et toujours fragiles, que la mala.iic a 
vite fait de detruire. Mors que certains ignorant, meme 
dans un age avanco, la vieillesse psyehologique, les de- 
biles mentaux gardent toujours une personnalite infan- 
tile; le grand nonibre s'arrete au stade du moi egoiste 
et menteur. Dans les demences seniles ou la degradation 
de la personnalite, on constate un retour des formes su- 
perieures aux formes inferieures. La mediumnite, si 
prisee des amateurs de sciences occultes, consiste dans 
une alteration de l'aclivit'i psvchologique, faible dans le 
cas des tables tournantes, deja forte s'il s'agit d'ecriture 
autoniatique, tres anorniale et dangereuse quand elle 
va jusqu'a 1'alteration ou au dedoublement de la per- 
sonnalite. Chez l'homme ordinaire, le contrdle rationnel 
intcivient des qu'ime action irnplique des consequences 
serieuses; chez !e medium, comme chez le somnautni- 
le, l'aclivite inconsciente, ou du moins subconsciente, 
prend un developpcment exceptionnel. Certaines person- 
nes sont sinceres en affirmant qu'elles n'ont pas remu6 
la table, qu'elles n'ont rien 6crit; pourtant e'est leur 
main qui a fait mouvoir la table, qui a trace les letlres, 
inais inconsciemment en dehors de toute intervention 
volontaire et reflethie. Les messages recus ne viennent 
pas d'une mysterieuse entity, ils ne doivent rien aux 
morts, meme en l'absence de supercherie; ils derivent de 
l'aclivite subconsciente d'individus vivants. Et, dans 
ses manifestations les plus extraordinaires, je m'en suir. 
convaincu par une enquete approfondie, la fameuse It: 
cidita tnediumnimique rcquiert. seulement des forces hu- 
inaines, absolunien; dopourvues de tout caractere sur- 
naturel. Sans parler des jongleries, monnaie couraii'e 
dans le monde du spiritisme, de 1'occultisme et de la 
tiieosophie. Pas plus qu'au cluisiianisme je n'ai trouve 
de base serieuse a ces religions, dont les adeptes .-sont 
parfois sympathiquea. 

Parrni les alterations graves de l'aclivite mentale, ci- 
tons : l'asthenle, trouble des sensations musculaires et 
viscerales; la depersonnalisation qui fait dire au patient : 
« j'ai perdu mon individualite, ce n'est plus moi qui 
parle, ce n'est plus moi <ju i marche, je suis mort »; les 
transformations de la personnalite : une femme se croit 
changee en liotuio, un jeune hoinme se figure fitre ge- 
neral, roi, <lieu. Dans 1'egotisme le malade etale in'assa- 
bleiiioilt sa person, saiiij, ne parle que de lui, du idle 
qu'il pretend jouer: le resultat est identique qu'il s'agisse 
de la folie dcs grandeurs ou des delires d'humilite. le 
trouble psychique peut aller jusqu'a une division de la 
personnalite. Mary Reynolds a son existence parta.nee 
en deux etats distincts sans communication entre cux : 
dans l'etat un, elle est triste et lente, dans l'etat deux 
Vive et joyeuse; dans le premier etat elle ignore tout du 
second, dans le second tout au premier. Une personne 
ou ini objet doit lui eire presents dans les deux etats 
successifs pour qu'elle en garde une notion continue. 
Chez i'Viiua, obscrvee par le docteur Azam, de Bordeaux, 
la division entre les deux personnalites successives est 
moins profor.de : dans ses etats premiers elle se rap- 
pelle toute sa vie anterieurc. Au lieu d'etre successives, 



les personnalites peuvent etre simultan^es, so manifes- 
ter en ineme temps : les pretendues possessions demo- 
niaques rentrenf. dans cette categoric. Ce son', des soins 
medicaux, non de l'eau benite, qu'il faut pour ces ma- 
Iades. • 

I.'hallticinalion, perception sans objet, qu'il ne faut 
confondre ni avec l'erreur ni avec 1'illiision des stns, 
est l'indice d'un etat pathologique permanent ou passa- 
ger. Chez les hommes sains d'ordinaire, les hallucina- 
tions de la vuo sont les plus frequentes; chez les desequi- 
libres celles de 1'ouie occupent le premier plan, dans 
bien des cas. Quand elles se multiplient et que le mala- 
de devient incapable de distinguer entre cux : percep- 
tions, souvenirs, conceptions imaginaires, il y a folie. 
Desordre partiel ou total des facultfe, la folie presente 
des formes extremement nombreuses qui peuvent ftre 
classees fie bien des manieres. II parait impossible d'eta- 
hlir une ligne de demarcation nette entre l'esprit lucide 
et celui qui ne l'est pas, lorsque les trouble.-, mentaux 
sont legers. Beaucoup de families en profitent pour fa ; re 
interner, avec la complicity d'un medecin, de-. hommes 
excentriques mais dont le cerveau reste parfaitement 
sain. 

A 1'heure des dissolutions finales, quand la mort orri- 
ve, la lucidite mentale disparait chez beaucoup; la rai- 
son perd tout contrdle; habitudes et croyances enfauti- 
nes reviennent a la surface. L'Eglise en pronte, aidee 
par les parents, les femmes, ou une autre personne ai- 
mee du moribond, pour anacher des retractations dont 
elle devrait rougir, puisqu'elles emanent d'un cerveau 
en decomposition. Et, sur le cadavre de son ennemi ter- 
rasse, elle multiplie signes de croix et benedictions. 
Comment imaginer spectacle plus ecceurant, lorsqu'on 
reflechit ! — L. Darbedette. 

LUCIDITE (patiioi.ogie). C'est en psychiatric que 
le probleme de la lucidite trouve sa place. 

II est sous la plume du neuro-psychiatre a tout ins- 
tant, car la patbologie a delimite des etats o'i I'aliena- 
tion mentale n'er,t pas incompatible avec la lucidite. La 
contradiction n'est qu'apparcnle si Ton enncoit que 
1'imite de 1'anie n'est qu'nne billevesee de sc'aolastique 
et qu'il en est des multiples functions de la' personnalite, 
ce qu'il en est d'autres fonctions complexes. 

Le cerveau est pour l'observateur moniste sur le 
memo plan que le foie ou les reins. On peut done conce- 
voir I'automatisme de certains centres nerveux tels que 
d'autres centres, preposes au contr61e, y assistent, de 
facon lucide, mais impuissants. 

Tons les alienistes connaissent des fous lucides qui 
apparaissent comme psycliiquement dfidoubles. Prenons 
pour exemple le kleptoinane qu'il ne faut pas confondre 
avec le voleur. Cet obsede qu'un appetit formidable en- 
traine vers la possession urgento et immediate d'un 
objet qui n'est pas son bien propre, a la parfaite notion 
qu'il n'a point le droit de prendre, que son appetit est 
pai'iaitement deplace, qu'en prenant, il va risquer sa 
reputation, et encourir des sanctions penales. II le sait, 
il le deplore, il veut et ne vcut pas simultanement La 
lutle qui s'engage en lui temoigne de sa luciditf. II 
r.herche a apaiser une impulsion qu'il sait immotiv6e, 
car l'appotit qui l'6treint ne rime A aucun besoin r6el. 

Et pourtant il sent qu'il va succomber. II succombe et 
aussitdt, malgre le regret qui le hante, il eprouve une 
satisfaction organique qui n'a aucun rapport kigique 
avec la possession d'un objet sans interet. 

Au lieu du kleplomane prenons le dipsomnne qu'il 
ne faut pas confondre avec le buveur. Ce dipsomane est 
pris d'une soif morbidc qui le pousse a absorber des 
bois*ons qu'il sait dangereuse et dont au fond il ne veut 
point. II jouit d'une parfaite lucidite, se gourpiande, 
supplie meme qu'on lui lie les mains. Et pourtant il 
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succombe ct il succombera de nouveau tant que durera 
Faeces. 

En pathologic mentale, lucidite" ne marehe pas dc pair 
forcement avec conscience. On pent etre conscient d'un 
6tat sans porter sur cet e'tal un jugement conforms a la 
v6rit6. Voici nn aliene qui s'expose avee tout le compor- 
tement d'un potentat ou d'un grand de la terre. II a une 
conscience tellement nette de son cas qu'il en Hiscute 
avec une puissance curieuse de raisonneinent. II accu- 
mulera toutes les raisons, bonnes et surtout mauvaises, 
de vous convaincre qu'il est/milliardaire quand il n'a 
pas un sou ; il etalera sa puissance a 1'aide de mille 
signes exterieurs. 11 est conscient mais il n'est pas lu- 
cide, car il se trompe et vous seul le savez. 

Sur le terrain de la psychologie normale les deux vo- 
cables conscience et lucidite sent du resic en paifaite 
concurrence. Car personne n'est en possession de la ve- 
rite qui est toujours relative, et le signe de In cer- 
titude est toujours introuvable. 

II y a chance seulement d'effleurer un pen plus de 
verite, si Ton se soumet a la discipline tres dure qui 
consiste a objectives ses jugements. Le malheur esl que 
la plupart des homines qui tout naturellement na'ssent 
subjectifs, restent fiddles a la rnethode subjective et s'en 
rapportent a eux commc etalons de verite. C'est burles- 
que et cette facon de raisonner entraine chaque jour 
les plus etranges conflits. 

Pour etre lucide, ou tout au moins, pour etre sur la 
voie d'un peu plus de lucidite, il faut rccherc'.ier une 
commune mesure si convenlionnelle qu'clle jmisse etre 
un type etalon, auqucl on rapporte ses jugements Ou 
sont les crlteres, ou est la collection de criteres qui per- 
mettront a l'homme de se rapprocher de l'absolu ? II 
y a encore du travail pour les psyehologues. — D r Le- 
crain. 

LUMIERE n. f. (du latin lumen, rad. lax, memo sens, 
Ou bus latin liiminaria). Agent qui produit chez les ani- 
maux pourvus d'yeux, la sensation de la vision ; cause 
de la visibility et de la coloration des corps. Iielat 
particulier des corps incandescents qui permet de dis- 
tinguer les objets places dans leur rayennement ; la 
lumiere des astrcs, de l'electricite, etc. Flambeau, jour 
(expression metaphorique qui prend ici la cause pour 
l'effet). Designe aussi, poetiquement, la vie « Pourquoi, 
s'ecrie Chateaubriand, la lumiere a-t-elle et6 donnee a 
un miserable, et la vie a ceux qui sont dans ranierlumc 
du coaur ? ». 

Au figure, il caracterise l'eclat physique ou moral, et 
surtout « intelligence, clarte, savoir. connaissance, et, 
en general, tout ce qui eelaire ou dirige l'espr'.l <c On 
distingue les lumieres naturelles et les lumieres acqui 
ses ». II n'y a que deux choses dit Bastiat, qui puissent 
sauver la societe : « la justice et la lumiere ». L'igno- 
rance est le milieu familier de la servitude. F.elairer les 
esprits, c'est surtout en preparer la conscience, en ryt'n- 
mer intelligemment les elans... Aux tenebres de la foi, 
qui paralysent l'essor de l'homme, le main'tiennent dans 
la peur et l'obeissance doivent succeder les lumieres de 
la raison, qui I'eniancipent et agiandissent son domaine. 

On dira, pour marqucr que sa personnalite a brille 
sur son temps par quelque qualite rare, par son elo- 
quence, par ses connaissances on son genie, qu'un ecri- 
vain, un savant fut une lumiere du siecle, un avocat. 
une lumiere du barreau, etc. Pour caracteriser leur 
aisance, leur beaute, leur comprehension spontanee, on 
qualific de lumineux tel esprit, idee, pensee ou discours... 

LUMIERE n. f. (bas latin liiminaria). Newton admit 
que les corps lumineux emettaient des particules mate- 
rielles, anim6es d'une grande Vitesse, dont le choc sur 
la retine produisait l'impression visuelle ; et il tenta 



d'expliquer tqus les phenomenes optiques par le mouve- 
ment de ces particules, que l'on supposait pointues par 
un bout, arrondies a 1' autre et douees d'un mouvement 
de rotation sur elles-memes. Quand elles rencontraient 
un obslacle par leur partie airondie, il y avait retour 
en arriere ou reflexion ; si la rencontre avait lieu par 
la pointe, il y avait penetration et refraction ; ce dernier 
phenomene s'expliquait par une difference de vitesso 
dans les divers milieux. Les experiences de Foucault 
deinentirc'nt la theorie de remission ; Young mit en re- 
lief les analogies qui existaient entre le son et la lumiere. 
analogies confirmees ensuile par les travaux de Fresnel 
Aussi croit-on presenlement que la lumiere resulte du 
mouvement vibratoire d'un milieu infinimenl elastique 
et repandu partout, Tether : c'est la theorie des ondu- 
lations. Tin ecueil a surgi depuis qu'Einstein a deve- 
loppe sa doctrine de la relativite. Selon ce dernier, et 
contrairement aux conclusions des adeptes, a la fois, de 
Newton et de Fresnel, la lumiere ne se propage pas en 
ligne droite. Sur ce point trois faits experimentaux con- 
firmoraient la doctrine du grand thdoricien : le deplace- 
ment du piirihelie de Mercure, la deviation de la lumie- 
re des etoiles par le Soleil et le deplacement des raie3 
solaires vers le rouge. L'anomalie constated dans le 
mouvement de Mercure s'explique, dans la these clas- 
sique, en donnant au Soleil une forme tres peu diffe- 
rente d'une sphere ; dans la these d'Kinstein le depla- 
cement de 43" par siecle, dans le sens voulu, est normal 
et n'exige aucune explication compl6mentaire. Selon 
Einstein, il y aurait deviation du rayon lumineux qui 
passe au voisinage d'un corps de grande masse ; devia- 
tion qui l'incurverait, tel la trajectoire d'un projectile 
lanes au voisinage de la terre. Une experience tentee 
Iors d'une eclipse totale du Soleil aurait donne des r6- 
sultats presque d'accord avec la theorie einsteinienne. 
Enfin les mesur^s effectuees auraient v 6 rifle dans l'en- 
semble le deplacement des raies spectrales solaires vers 
le rouge, par rapport aux raies produites sur la terre, 
conime le veut la meme theorie. 

D'autre part l'6ther, agent de transmission des ondes 
Imumineuses, subit-il un entrainement comme il arrive 
dans le milieu propagateur des ondes sonores ? D'apres 
Fireau l'ether eprouverait un entrainement total ; d'a- 
pres Fresnel un entrainement partiel seulement. Et, 
contiairement a Newton qui supposait iirplicitement 
des actions instantan6es, ce dernier physicien tenait 
compte de la duree de transmission des ondulations qui 
se prnpagent de proche en proche dans un milieu ade- 
quat ; il appliquait les id«es de Ne.vton a la theorie de 
Huygens. LorsqiTil s'agit de deplacement, i! faut intro- 
duire une nonvelle variable : le temps. Or les calculs 
tout theoriques de la doctrine relativiste concorderaient 
aussi avec les resultats experimentaux; de plus l'inter- 
pr6tation relativiste presenterait l'avantage d'etre pure- 
ment cinematique et de n'exiger aucune hypothese sur 
la constitution de l'ether. Appliquee a l' # 6tude de l'in- 
liuence du deplacement de la terre par rapport a l'ether 
suppose fmmobile, la doctrine einsteinienne a fait l'ob- 
jet d'une confrontation expeiimentale basee sur les phe- 
nomenes ititerferentiels, a l'aide du dispositif de Michel- 
son et Morley. Les r6sultats furent negatifs. Est-ce parce 
qu'il s'agit de grandeurs de l'ordre du cent millionie- 
me, non mesurables experimenialcment, ou parce que 
la source lumineuse, le dispositif optique et l'observa- 
tpur sont entiaines dans le mouvement de la terre ? Les 
partisans d'Einstein le pretendent ; mais ses adversai- 
res ne le croient pas. 

A c6te de la lumiere visible des sept couleurs de l'arc- 
en-ciel qui par leur superposition donnent la lumiere 
blanche et dont chacune r£pond a une longueur d'onde 
diffeiente, il existe des radiations obscures qui n'im- 
pressionnent pas du tout la retine. Les plus connues 
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sont les rayons infra-rouges, c'est-a-dire en-de-ca du 
rouge dans le speclre solaire, et les rayons ultra-violets, 
c'est-a-dire au-dela du violet. Les premiers out une 
grande action calori(|iie, mais une action chimique ne- 
gligeabie; les seconds, an contraire, provoquent de mul- 
tiples actions cliimiques inais ne determinent pas d'ele- 
vation thermometrique sensible. Maxwell, dont les vues 
theoriques, furent confirmees par les experiences de 
Hertz, a fait rentrer la luniiere dans la serie des ondes 
electro-magnetiques. On sait que les ondes lumineuses 
vont d'une frequence de 400 billions par seconde et d'une 
longueur d'onde de 0,75 micron, dans le rouge, a une fre- 
quence de 800 billions et a une longueur d'onde de 0,35 
micron, dans le violet. Elles constituent la partie per- 
ceptible par l'ceil de la gonime electro-magnetique, qui 
se continue, d'un c6te, par 1' infra-rouge et les ondes 
berzienn.es, pouvant atteindre des kilometres d'amplitu- 
de, et, d'un autre c6te, par l'ultra-violet, suivi d'ondes 
de plus en plus courtes mais de plus en plus rapides, 
paisque ces deux elements sont toujours inversement 
proportionnels. Les ondes des rayons X et Y sont les 
plus courtes que nous commissions a l'heure actuelle. 
Toutes les ondes electro-rnagnetiques component d'ail- 
leurs un spectre, se refractenl et se dispersent ; comtne 
la lumiere, elles r£sultent de sources vibrantes, les £lec- 
trons, dont les effets sont comparables a ceux du diapa- 
son dans le monde sonore. Piir T etude des series de li- 
giies qui suivent au-dela de Tultra-violet on arrive a 
contiaitre la structure de l'atome ; optique, elcctro-ma- 
gnetisme, etude des rayons cathodiques et de la radio- 
activity aboutissent, pris sSpareinent, aux tommies ma- 
th6matiques de la these ondulatoire. 

Descartes eroyait a la propagation instantanse de la 
luniiere ; mais Rcemer en 1076 reconnut 1'erreur a la 
suite d'observations sur les satellites de Jupiter. Fizeau 
avec la methode de la roue dentee, Foucault avec celle 
du iniroir tournant ont permis de preciser la vitesse de 
cette propagation ; elle est de 300.000 kilometres par se- 
conde environ. Ce probleme a conduit F.instein a trans- 
former les anciennes conceptions de l'espace et du 
temps. Vitesse limite, celle de la lumiere ne pourrait 
Stre depassee. ni meme atteinte par aucun corps ma- 
teriel. D'apr6s la relativite, la duree du battement d'une 
horloge, aniinee d'une vitesse egale a celle de la lumiere, 
serai! infinie parce qu'eile serait proportionnelle a cette 
vitesse. En fait, on constate que lesparticules 6mises par 
les corps radio-actifs n'atteignent jamais la vitesse de 
la lumiere bien qu'elles en approclient beaucoup. En 
astronomic, les distances sont si enormes qu'on les cal- 
cule souvent en annees-luniiere : l'annee-lumiere re- 
pr6sentant la distance franchie par la lumiere au cours 
d'une annee. Aiusi, Cenfaure, l'une des <5toiles les plus 
proches, est a 4, 3 ann<5es-lumiere ; la plupart ont une 
distance au moins egale a 100 annees-lumiere ; il en est 
dont les annSes-lumiere se comptent par centaines ou 
par milliers. 

On a beaucoup <Hudi6 ces derniers temps, Faction chi- 
niique des radiations ultra-violettes et suivantes- Action 
variable avec les longueurs d'onde ; c'est ainsi que 
T ozone, g6nere de l'oxygene sous telle longueur d'onde, 
sera dStruit sous telle autre. Certaines radiations sont 
destructives de la matiere vivante ; elles tuent promple- 
ment champignons, microbes et spores, d'ou Taction 
bienfaisante de la lumiere solaire. Les rayons ultra- 
violets peuvent determiner des conjonctiviles ties dou- 
loureuses et les rayons X ont cause 1 trop de victinies 
pour qu'il soil necessaire d'insister. Phenomenes de 
fluorescence, de resonance optique et d'iouisation rianr, 
certains gaz, sont actuellement 1'ohjet de nombreuses 
reeherches. Grumbach a decouvert reeenunent quo ces 
radiations modi/iaient la tension suparficielle des liqui- 
des fluorescents. A Luxeuil, grace a M. Royet, qui pour- 
suit des experiences approfondies sur ce sujet, j'ai pu 



apprecier la valeur de ce nouveau domaine ouvert aux 
physiciens. Ce dernier a niontre que les liquides les 
plus sensibles presenlent une fiure.scence marquee et 
que la tension superlicielle Stait d'autant plus modifiee 
que la longueur d'on-de des radiations employees 6tait 
plus courte, ouvrant ainsi la voie a des reeherches nou- 
velles sur les rayon% X. L'optique n'est certes pas la 
partie la moins avanca> de la physique ; mais beaucoup 
reste a faire, car la science ne pretend pas nous don- 
ner, du premier coup, des verites definitives ; plus mo- 
deste que le dogme, parce que moins imaginaire, elle 
e3l hetireuse des qu'une ddcouverte lui permet d'aban- 
donner de vicilles erreurs et d'avancer d'un pas dans 
la connaissance de l'univers. — L. U. 

LUNE n...-f. (latin land). La lune qui rSflechit la 
G18.000 c partie de la lumiere solaire n'est qu'a 384.436 
kilometres, distance franchie par le rayon lumineux en 
une seconde un quart. Elle marche a raison de 1 kil. 17 
metres par seconde sur son orbite longue de 2.400.000 
kilometres et tourne autour de la terre en 27 jours 
7 heures 43' 11" en lui montrant toujours la meme face, 
la force sentripete tendant a l'emporter sur la centri- 
fuge a la petite distance qui nous separe d'elle. Mais 
conime, pendant raccomplissement de sa revolution 
sidSrale, la terre a continue son mouvement de transla- 
tion autour du soleil, la hinaison, intervalle entre deux 
nouvelles lunes, se trouve etre de 20 jours lz heures 44' 
3". 

Le volume de la lune est 49 fois plus petit et son poids 
81 fois plus leger et se calcule par la part qui lui revient 
dans Taction qu'eile exerce avec le soleil sur les marees 
qui levent Teau de 1'Ocean deux fois par jour. Le diame- 
tre de la lime vaut moins que le quart de celui de la 
terre et sa surface qui est a peine la 14" partie de celle 
de la terre est de 38 millions de kilometres carres. Mais 
conime Tastre qui eclaire nos nuils nous montre cons- 
tamrnent le mfime c&tS, nous ne connaissons que 
21.833.000 kilometres carres de sa superhcie totale. 

Les phases de la lune sont determinees par sa posi- 
tion relativement au soleil. Lorsqu'elle passe entre lui 
et nous, nous ne la voyons pas, parce que son hemis- 
phere non eclair6'est tourne" vers la terre : c'est la nou- 
velle lune. Lorsqu'elle forme un angle droit avec le 
soleil, nous voyons la moitie de son hemisphere Sclaire ; 
c'est le premier ou le dernier quartier et lorsqu'elle est 
a l'oppose du soleil, c'est la pleine lune et nous voyons 
toute sa surface eclairSe. 

La superficie de Themisphere de notre satellite que 
nous voyons au moment d'une pleine lune est consti- 
tute aux trois-quarts par des montagnes et pour l'autre 
quart par des plaJD.es, anciennes mers dessechees. 

Parmi les montagnes les plus rayonnantes nous citons 
Tycho, Copernic, Kepler, Aristarque et parmi les som- 
mets les plus eleves ce sont les monts Leibniz et Dcer- 
fel qui atteignent 7.600 metres. Pour etablir ici une com- 
paraison entre ces altitudes et celles des plus hautes 
montagnes de la terre, ces dernieres doivent St re' mesu- 
rees, non du niveau de la mer, mais des plus grand3 
creux de TOcean ce qui, au lieu de 8.800 metres donne- 
rait environ 18.000 pour les plus hautes cimes de l'Ui- 
malaga. 

A toutes ces curiosites la topographie lunaire ajoute, 
un p'nSnomene bien extraordinaire dans ces regions po- 
laires, ou les sommets des montagnes restent perpStuel- 
lement eclaires par le soleil. Ce caractere physique, 
surprenant, s'explique par ce fait que, par suite de la 
position de la lune dans l'espace, le soleil ne descend 
jamais que de 10 1/2° au-dessous de T horizon de Tun 
ou T autre p61c lunaire et qu'en raison de la petitesse de 
la lune une elevation de 600 metres sufflt pour voir au- 
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dessous de l'horizon vrai. Or, il y a, juste a la place du 
p61e boreal et austral, des montagnes de 2.800 a 4.000 
metres. 

Citons encore avant de quitter not re satellite ses 
eclipses qui se produisent au meme moment physique, 
c'est-a-dire, par exemple, a minuit a Paris et a 7 heu- 
res du soir, a New- York, quand il entre, en partie (eclip- 
se partielle) ou completement (eclipse totale) dans le 
cdne d'ombre de la terre. Ce cfine d'ombre se termine 
en pointe a une distance de 108 fois et demi la longueur 
du diametre de la terre. 

A la distance moyenne de la lime, 1'ombre de la terre 
est encore 2,2 fois plus large que la lune, ce qui fait que 
la plus longue duree d'une eclipse totale de la lune 
peut etre de 2 heures. L'eclipse de lune a toujours lieu 
au moment de la pleine lune et est visible au meme 
instant dans tous les pays, oil la lune se trouvc au-des- 
sus de l'horizon. Mais, grace a la refraction des rayons 
solaires, la lune ne disparait presque jamais comple- 
tement dans les eclipses totales. Elle n'est absolument 
devenue invisible que pendant les eclipses de 1642, 1761, 
1816 et celle du 12 avril 1903. 

Mais ce qui differencie le plus la lune de noire terre 
et des planetes de notre systeme solaire, c'est son absen- 
ce totale d'air qui ressort de la constatation qu'il n'y 
a pas de crepuscule sur la lune et qu'on trouve une ega- 
lite parfaite entre le calcul et l'observation lorsqu'une 
etoile disparait derriere le disque. 

Ce manque d'atmosphere entraine l'absence du son, 
du crepuscule et des aurorer. et seule la lumiere zodia- 
cale annonce sur ce mondc lngubre l'arrivee du soleil, 
qui met une heure au lieu de deux minutes un quart 
comme chez nous, a se lever. 

La lumiere cendree que nous voyons n'emane pas de 
la lune, elle n'est que de la lumiere terrestre, c'est-a-dire 
le reflet d'un reflet qui va frapper la lune. C'est grace a 
elle, qui reflete parfois les contours du continent aus- 
tralien, que Castelli, Tami de Galilee, a pu deviner en 
1637, 1'existence de l'Australie longtemps avant sa de- 
couverte. 

Vue de la lune, oil le manque d'atmosphere permet 
aux etoiles de continuer a briller le jour comme la Quit 
dans un ciel noir et profond au milieu de l'eternel 
silence, notre terre presente un premier croissant pen- 
dant le jour, un premier quartier au couchant du soleil, 
la pleine terre au milieu de la nuit, son dernier quar- 
tier au lever du soleil et son dernier croissant le matin. 
Lorsque nous avons nouvelle lune il fait pleine terre sur 
la lune et les parages de notre satellite sont alors eclai- 
res d'une intensite egale a 14 fois notre pleine hine... 
Darwin a dit quelque part qu'il y a 54 millions 
d'annees que la lune etait nee des entrailles alors ignees 
de la terre, d'oii il s'ensuivrait que notre planete au- 
rait environ 200 millions d'annees et le soleil 22 mil- 
liards. Nos connaissances actuelles nous permettent 
d'affirmer que cos chiffres sont bien au-dessous de la 
verite et que quelques milliards d'annees ont du s'ecou- 
lcr depuis que le soleil a accouche de ce qui est devenu 
notre ineohercnte planete sublunaire. 

Quoiqu'il en soit, il est certain qu'actuellement la lune 
est inhabitee dans le sens que nous donnons a ce mot, 
parce que l'analyse spectrale atteste que l'eau et Fair 
font absolument defaut sur notre satellite. Si mainte- 
nant nous envisageons ce qui se passe sur la planeie 
Mars, notre sosie dans l'espace, mais ou la vie organi- 
([uc parait a son declin, nous tirons de l'unite consti- 
tutive de l'univers, la conclusion, ou plus modesiement 
l'hvpothese presente, que toutes les planetes qui peu- 
plenl 1'infini des mondes solaires sont, out eta ou sciont 
habitees, mais que la vie simultanee sur les planales 
d'un meme svsteme solaire doit etre assez rare. 

La lune plus jeune, plus petite et plus vite rcfroidic 
que notre terre, est aujourd'hui un cadavre. Elle etait 



animee et. a son apog6e quand notre terre etait un petit 
soleil, mais maintenant, privee de feu, d'earret d'almos- 
ph6re, elle estle pays au sol ravage de crevasses, rides 
('.e vieillesse, de desagregation et de silence sans fin et 
oil des nuits glaciales, longues de plus de 300 heures 
terrestres, alternent avec des jours brulants, au-dessus 
duquel les 6toiles brillent nuit et jour, sans scintiller, 
dans un ciel sombre de velours noir. 

La lune est aujourd'hui ce que notre terre apparait 
devoir fitre elle-meme dans un lointain futur... avant 
de se dissoudre pour retourner a l'6ther et renaitre sans 
doute quelque jour, comme le phenix de la legende 
egyptienne, a une vie analogue, renouvclec et rajeunie... 
— Frederic St\ckei.berg. 

LUTTE, s. f. (du latin lucta, derive de luerc, pris dans 
le sens de solvere, laxarc, parce que, dans la lutte, il 
est question de relacher les liens dont les membres de 
l'antagoniste enveloppont le lutteur). Combat corps a 
corps et sans armes, de deux homines qui cherchent a 
se renverser. C'etait un des principaux exercices des 
anciens et leur spectacle favori. lis connaissaient trois 
sorles de luttes : la lutte perpendiculaire (erecta), la lutte 
horizontale et 1'acrochisme. Dans la premiere, la plus 
pratiquee, on se proposait de renverser l'adversaire et 
de le terrasser. « Pour arriver a ce resultat, la ruse et la 

■ force 6taient egalement employees par les athletes, qui 
s'empoignaient reciproquement les bras, se tiraient en 
avant, se poussaient et se renversaient en arriere, s'en- 
lacaient les membres, se prenaient au col, se serraient 
la gorge jusqu'a s'oter la respiration, se pliaient obli- 
quemenl sur les c6tes, se soulevaient en Fair, se heur- 
taient le front comme des beliers. Le croc-en-jambe etait 
admis. Enfin l'un d'eux se laissait renverser; alors com- 
mencait la lutte horizontale (volutatis lucta : la roulee 
sur le sable). Dans cette seconde phase de lutte, les deux 
adversaires combattaient courbes sur la terre, roulant 

' l'un sur Tautre et s'entrelacant de mille facons, jupqu'a 
ce que l'un des deux prit le dessus et format l'autre a 
crier merci. Dans Tacrochisme, les athletes ne se pre- 
naient que par l'extremite de la main et par les poi- 
gnets, se les tordaient et tachaient de se renverser 
ainsi. » 

Avant la lutte, les athletes se faisaient frotter le corps 
d'huile, ce qui contribuait a dormer de la souplesse aux 
membres. Mais comme ces onctions, en rendant la peau 
trop glissante, leur otaient la facilite de se prendre au 
corps avec succes, ils remediaient a cet inconvenient, 
rantdt en se roulant sur la poussiere du palestre, tantot 
en se couvrant reciproquement d'un sable tres fin, re- 
serve pour cet usage dans les xystes, ou portiques des 
gymnases. Les combats de la lutte reroontent a la plus 
haute antiquity. » Chez les Grecs, les vainqueurs etaient 
chantes par les poetes et representds par les sculpteurs. 
(A Rome, la lutte hit beaucoup moins pratiquee et ne 
figure dans les jeux que par exception.) Homere a cele- 
bre, dans Vlliade, la lutte d'Ajax et d'Achille; Ovide 
celle d'Hercule et d'Achelous dans ses mitamorphoses; 
Lucain, celle d'Hercule et d'Ant^e : Itare, celle de 
Tydee et d'Agil^e... Les Lullenrs, groupe statunhe 
que Ton voit a" Florence, an palais des Offices, attribue 
a Cephissodote, sont parmi les plus belles des sculptu- 
res antiques qui exaltent la lutte et sa plastique... 

Pormi les jeux qui font appel a la force physique, la 
lutte, confrontant des athloles aux puissantes muscula- 
tures, conserve quelques indeniables beautes d'attitude 
et de rythme. Mais elle a vu, depuis quelques decades 
s-rtout" sa vogue decroitre rapidement. Pratiquee en- 
core un peu partout, mais sans conviction, elle est re- 
gardee comme un sport tr-jp « mou », mievrement cour- 
tois et desespiremeut incrfensif, par les spectateurs nio- 
dernes, revenus au gout des emotions vioientes et au 
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<c sport » de domination. Le public a cesse de se passion- 
ner pour un Constant le Boucher on mi Laurent le 
Beaucairois. II ne trepide plus qu'aux carnages du ring, 
lorsque des brutes echangent ces coups d'assommoir 
qui tumelient les chairs et font, en quelques rounds 
« palpitants » s'ecrouler les corps comme des masses 
aneanties. Les Carpentier, les Dempsey, les Tunney, 
encenses d'aillcurs par les trompettes « litteraires » de 
la demagogie joumalistique sont _ selon la reussite du 
droit ou de Vuppercut — ses idoles du jour. Et la boxe, 
buriiieineut bestial, est paree pour Iui du nora 
d' « art » !... 

Le jiu-jitsu est un systeme particulier de luttc importe 
du Japon, qui permel le trioinphe de 1'adresse et de 
l'agilite sur la force brutale. Le lutteur s'emploie a 
atteindre, avec plus ou inoins de violence, certaines par- 
ties du corps plus particulierement sensibles, dans le 
but de niettie l'adversaire dors de combat : coups du 
tranchant de la main a la tSte, au cou, a l'avant-bras; 
coups de coude a la figure, a l'estomac; coups de genou 
au bas-ventre; prsssions douloureuses de la carotide; 
torsion des jambgs, des avant-bras, des poignets, des 
doigts, etc. 

Par extension : Rixe dans laquelle on se prend corps 
a corps. 

Figure ; Combat, guerre, dispute, controvcrse, con- 
flit : sa vie entiere fut line lutle et il fut infatigable. La ' 
douleur me tuerait; il y a trop de lulte en moi contre 
elle (M mc de SlaSl). La doctrine de Luther occasionna 
une lultfi violente entre les theologiens (Besch). La lulte 
du boa et du mauvais principe : Ormusd et Ahriman, 
dans le Zend-Avesta de Zoroastre... 

Faire guelque chose de bonne lulte : la faire honnete- 
ment, franchement. Emporter quclquc chose de haule 
lulte : Venir ii bout de quelque chose par force, par au- 
torite. La lulte amoureuse : ebats et plaisirs de l'amour. 

Lutle de classes : v. classe. 

Lutle univvrsplle : Titre d'un ouvrage tres interessant, 
de Felix le Dantec, qui porte en exergue : « Etre e'est 
hitter, vivre e'est vaincre », et qui etablit d'une manie- 
re remaiquable que la vie universelle n'est qu'une 
facon de trad.uire la lutte universelle, et vice-versa. 

« C'est, en effet, dans des phenomenes qui peuvent 
etre ramenes a des luttes, a des a corps i\ corps » que 
se rencontrenttoutesles particularity auxquellesons'est 
adresse pour declarer que les corps bruts sont vivants; 
pour raconter ces « corps a corps », il faut naturellement 
doner de personnalite lous les objets qui nous entou- 
rent. Ce n'est la, sans doute, qu'un artifice de langage, 
mais qu'est-ce qu'un systeme pliilosophique sinou une 
maniere de s'exprimer ? » 

« L'idee de lutte est tiree de l'observation des hommes, 
ou, tout au inoins, des animaux; quand deux hommes 
ou deux animaux luttent ensemble, c'est pour conque- 
rir un certain avantage; la notion de lutte est insepa- 
rable de la notion d'avantage, de benefice, notion qui ne 
saurait elle-meme se passer de l'idee d'individu, de 
persorme. Si done 1'on vent etendre a tous les corps de 
la nature une maniere de parler primitivement reser- 
vee aux animaux, il faut doner de personnalite, d'indi- 
vidualite, les corps bruts aussi bien que les corps vi- 
vants. » 

« L'idee de lutte resultant de l'observation des ani- 
maux, c'est chez les etres vivants que nous devons es- 
sayer d'abord d'en preciser la signification. II fandra 
d'ailleurs, des le debut, faire intenenir des corps bruts 
c'ans la question, car le phenoinene immidiat de la lutle 
se passe entre I'individu et son ambiance, bien plus sou- 
vent qu'entre l'inc'ividu et un autre individu. On peut 
inenie delinir la vie : « l'envahissement du milieu par 



1'etre vivant » ou tout au moins « la resistance de 1'etre 
vivant aux actions destructives du milieu ». C'est la une 
lutte au sens rigoureux du mot. » 

ii Surtout dans les especes depourvues de squelette, 
la vie apparait nettement comme une lutte de tous les 
instants entre 1'heredite gardienne des formes ou des 
proprietes individuelles et les actions exterieures des- 
tructives. La conservation de la vie etablit le triomphe 
de 1'heredite, mais ce triomphe n'est jamais complet ; 
1'etre vivant evoltie. La vie est an compromis entre la 
tradition conservalrice et les influences rivolutionnai- 
ms; c'est ce compromis que Ton designe d'un mot : 
« l'habitude »; vivre c'est s'habituer. 

« Si Ton passe de la vie individuelle a la vie specifi- 
que, revolution, la transformation de l'espece, empe- 
chent egalemeut de considerer comme complet le triom- 
phe des corps vivants sur les corps bruts; 1'heredite 
rigide est corrigee par la transmission des caracteres 
acquis, II y a toujours lutte, il y a toujours victoire, 
tant que la lignde n'est pas interrompue, mais cette vic- 
toire ne s'obtient ipfau prix de concessions inevitables. 

ii Ainsi, l'etude des etres vivants, si elle fait naitre im- 
nifidiatement en nous l'idee de lutte, nous montre aussi 
que cette lulte n'entraine jamais un triomphe absolu. 
L'evolution enleve fatalement a 1'heredite ce que celle- 
ci a de trop precis; 1'heredite n'est qu'une loi appro- 
chee. ii 

Alors que les autres animaux, hormis des circons- 
tances exceptionnelles, piatiquent le respect de l'espece, 
la lutte, au sein de I'humanite, jette les uns contre les 
am res individus et peuples, parfois pour le besoin, le 
plus souvent par convoitise avide et passion de lucre. 
Au lieu de dinger hors de l'espece, pour garantir leur 
existence, des efforts conjugues et intelligents, les hom- 
mes s'entredechirent, se ravissent entre eux jusqu'aux 
biens vitaux, amiiuulent et thesaurisent sans but, pous- 
sent 1'iilogisme imbecile et criminel jusqu'a laisser pe- 
ril- de famine des provinces entieres, alors que les den- 
rees salutaires pourrissent, amoncelees, dans les docks 
des accapareurs. 

A la ii lutte pour la vie » (pour la non-disparition), 
natuielle et norir.ale, qui met aux prises les especes, 
est venue s'ajouter, chez les humains, (la deformant et 
l'exacerbant, en decuplant la violence, sournoise ou bru- 
tale) la lulte pour lo privilege et la preponderance, pour 
la mainmise sur les richesses et le pouvoir sur les hom- 
mes. Dans cette lutte, les anarehistes ont leur place 
marquee sous le sigue d'une logique equite. lis sont avec 
le faible contre le fort, avec le pauvre contre le richej 
ils sont contre les institutions et les mceurs qui consa- 
crent un antagonisme absurde, douloureux et tenace. 
lis s'efforcent de developper dans la conscience des op- 
primes la notion d'un droit primordial identique et de 
hausser leur volonte a une attitude en accord avec ces 
convictions intimes. A la lutte inter-humaine, ils ten- 
dent a substituer une entr'aide avisee, une lutte com- 
mune pour le developpement et le bonheur des homines. 

Dans V Initiation individualistc anarchiste, E Armand, 
considere ainsi le probleme : 

ii La reaction au sein du milieu ou la rupture d'equi- 
libre en un milieu donne constitue tres probablement 
la forme dlementaire de la vie, dans tous les cas sa 
manifestation incontestable. Dans un milieu donne, r6- 
petens-nous, que nous supposons idealement uniforme, 
apparait un bouillonneirieiit, une agitation, une fermen- 
tation. C'est un signe de reaction, le symptCme d'une 
forme de vie autre que celle du milieu : il y a rupture 
d'equilibre. Or, cette vie s'affirmera dans et par l.l lutte 
qui va desormais se livrer entre l'ambiance refractaire, 
apathique, et cette activite nouvelle. Ne 1'oublions pas, 
en effet, vivre c'est combattre, c'est batailler, c'est s'af- 
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firmer et la oil la lutte cesse, la vie et le mouvement ces- 
sent aussi. » 

Et enfin, voici pour conclure, du meme ouvrage, une 
page qui vaut pour tous les anarchisles : 

« Leur lutte, c'est celle d'une poignee d'honnnes — 
car les individualistes anarchistes ne sont qu'un petit 
nombre — contre le reste des hommes c'est a la lutte 
que s'expose quiconque fait profession d'id6es indivi- 
dualistes, quiconqne s'efforce un tant soit peu de les 
metlre en pratique. 

« L'individualistese tientautant a distance des discou- 
reurs edulcorants et des orateurs miel-et-sucre que des 
agents provocateurs; les uns et les autres font oeuvre 
d'^masculation et de superficiality, quand ils n'einargent 
pas aux mC'mes fonds secrels. 

«"L'iridividualiste, pour commencer, est combatlu an 
sain de sa propre famille il n'est pas toujours compris 
de ses cafnarades; il est nial vu de son patron, de ses 
voisins; il jouit de la deconsideration gsnerale. il en 
prendra son parti, voila tout. 

(i La prison le guette a tous les pas. II est toujours plus 
oii moins sous la surveillance de la police. Les mou- 
chards le font souvent jcter a la porte de l'emploi qu'il 
occlipe. S'avise-t-il de faire un peu de propagande agres- 
sive : poursuites et annees d'isolenient. 

u Et la rebellion contre les prejug6s moraux ? A com- 
mericer par la jeune fille que, de son plein gre d'ailleurs, 
l'individualiste initiera aux premieres caresses, acte na- 
ture! cntre tous et qui l'exposera a de ridicules pour- 
suites pour detournement de mineure. A continuer par 
la menace con^tante d'etre jete sur le pave s'il affecte 
ou se coiitente de mener silencieusement une vie qui jure 
plus ou moins avec les idees recues en matiere de res- 
peptabilite, s'il se permet de porter des vfitements peu 
a la mode ou de frequenter des gens qui deplaisent a 
sa concierge. A finir par etre renie de tous, consid6r6 
comme 1'opprobre du moride, comme le rebut de ce qui 
respire. 

« Point de possibility de conciliation entre l'individua- 
liste et une forme quelconque de soeiete reposant sur 
l'autorite, qu'elle ftnanc d'un autocrate, d'une aristo- 
cratic, dune democratic, d'une dictature de classe. Point 
de terrain d'entente entre l'anarchiste et tout milieu 
reglement6 par les decisions d'une majorite ou les vceux 
d'une elite. 

« Contre lui se dresse lasociete tout entiere. Lutte pour 
la liberte d'exposer son opinion, lutte pour la liberty 
de la vivre, lutte pour le pain, lutte pour le savoir; une 
lutte, certes, qui ne se poursuivra pas sans joies pro- 
fondes et au cours de laquelle il aura 1' inappreciable 
satisfaction de voir tomber quelque pierre angulaire et 
peut Stre vaciller l'edifice social, mais lutte quand me- 
me. 

On voudrait que l'individualiste conclue une treve, 
qu'il concede quelques points, se montre moins intraita- 
ble, moins acharne\ moins intransigeant dans son eeu- 
vre de critique, qu'il ait pitie de ceux qui d.6ticnnent en 
leurs mains la puissance administrative, ou intellectuel- 
le, ou monetaire. On lui propose de jouer un r61e de 
dupe et, en echange desa tranquillite relative, de se faire 
le complice de gens interess6s au maintien de la soeiete 
actuelle. 

« L'individualiste n'accepte pas. Sa vie sera une lutte, 
soft. Sa grande preoccupation desormais, c'est de la 
faire durer le plus long temps posisble. » — A.Lapf.yre. 

LUXE (du latin : luxus). Le luxe est caracterise par la 
surabondance et la somptuosile dans les biens. 11 re- 
prescnte l'extreme oppose du denument, qui implique la 
privation totale. On emploie frequemment le mot luxe 
comme synonynie de superflu, qui represente ce qui est 
Qu : 'dela du necessaife. Cependaht, eritre les deux termes, 



existe une legere difference de signification, qui merite 
d'etre signalee : Le superflu n'est pas forc6ment cou- 
teux; le luxe n'est pas forcemeat inutile. Un bibelot en- 
combrant, qui n'est mSine pas beau, et donl on ne se 
servira jamais dans un int6rieur, parce qu'il deparerait 
la piece est du superflu, meme s'il fut achete a bas prix. 
Mais un manteau de coupe impeccable et d'etoffe pre- 
cieuse, pour etre un article de luxe, n'en demeure pas 
moins fort utile lorsqu'il s'agit de se preserver du froid. 

La limite entre ce que Ton designe couramment par 
ces mots : « l' utile » et « le superflu » n'est pas tres 
aisee a etablir de maniere satisfaisanle pour tout le nion- 
de. Elle varie selon les individus, leiirs habitudes, leur 
education. Ordinairement chacun decrete qu'est utile 
ce qui satisfait ses besoins, et superflu ce qui ne lui 
convient point, sans tenir comple de l'extreme varied 
des gouts chez ses contemporains. J'ai vu, une fois, 
un ouvrier morigener sa fille parce qu'elle s'6tait per- 
mis de coudre apies sa pauvrc robe quelques menus or- 
Tiernents. Mais lui ne jugeait pas superflu de bourrer 
une pipe apres les repas. Pour iious-mgme il arrive que 
le point de vue change avec les ann6es. Certaines satis- 
factions, dont nous ne faisons pas etat, parce que nous 
li'avions guei'e eu l'occasion de les apprecier, devien- 
nent par la suite, avec l'accoutumance, des el6mcnts 
non-negligeables de notre f61icit6, alors que d'autres, 
jugees plus grossieres, perdent notre estime. 

Le seul moyen de nous niettre d'accord serait de re- 
connaitre cette v6rit6 : Est, sinon du superflu, du moins 
un luxe, tout ce qui n'est pas indispensable a. la con- 
servation de notre existence. Nos aneStres les plus eloi- 
gned, qui logeaient dans des cavernes, buvaient l'eau 
des sources, se nourrissaient d'aliments crus, et igno- 
raient la vfiture, ne possedaient certainement aucun 
luxe. Celui-ci a ete une consequence de la recherche du 
beau et de l'agreable. 11 est ne lorsque les femm.es out 
commence a parer de tleurs et de coquilles leurs cheve- 
lure, lorsque les hommes ont pris souci d'agr^menter 
le gite familial d'images gravees dans la pierre; lors- 
que Ton a connu la douceur du vetement, le reconfort 
du fen, la savcur de quelques apprets culinaires. 

Grace au progres scientifique et industriel, tout ceci 
s'est considerablement developpe au- cours des ages, et, 
pas seulement pour le profit de quelques privilegies, 
mais aussi pour l'ensemble de la population, quoique 
avec des in6galites choqviantes, et de scandaleuses in- 
justices dans la repartition. Non seulement pour la 
classe riche et la classe moyenne, mais encore pour 
quantity de travailleurs nianuels et d'ouvrieres aux res- 
sources modestes les parures, les spectacles, l'estheti- 
que du vetement, et un certain confort dans l'ameuble- 
ment, repr^sentent des avantages acquis dont ils ne 
pourraient plus aisement se passer, parce qu'ils contri- 
huent, dans une notable proportion, a rendre la vie 
digne d'etre v^cue. 

Le gout du luxe — tout au moins d'un luxe relatif 
et non malsain — est trop anere" dans les mceurs, et 
depuis trop longtemps, pour que Ton puisse songer i 
le faire disparaitre. A part un tres petit nombre d'asce- 
tes naturistes - dont il n'y a d'ailleurs pas lieu de se 
moquer, et qui ne dedaignent pas totalement les bien- 
faits de la civilisation — personne n'6prouve le desir 
de revenir a la vie primitive. Rien n'est plus de nature 
a eloigner les foules modernes d'un ideal collectiviste 
ou communiste que cette sorte de monasticisnie Jai'que 
dont ont fait preuve tant d'auteurs, influences sans dou- 
te par les enseignements religieux de leur enfance. Pre- 
senter, comme tableau du futur, l'existence d'une famille 
nombieuse de travailleurs dans ce qu'elle a de plus 
parciinoniciix; jeter 1'aiiatbeme sur toute fantaisie, pres- 
que toute distraction n'ayant pas un but sociolngiqne; 
attendre des femmes qu'elles renoncent aux jolies toi- 
lettes et au:; bijou:;, et dc~ l.ovMv.e: cp'ils jettent ii terre 
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lurs dernieres cigarettes, c'est se condamner « a pre- 
cher indeTmiment l'absolu de sa doctrine devant l'ab- 
solue indifference da grand nombre. 

Le peuple n'aspire aucunenient, en plein xx B siecle, 
a vivre dans des phalansteres proletarians, a reminis- 
cences de casernes ou de couvents, une existence terne 
de petit fonctionnaire a retraite assume. Ce qui le seduit 
connne perspective, c'est l'aisance moyeimc actuellc, dans 
un home convenable, en echange d'une tache inoderee; 
et les snperbes monuments, les vastes avenues, les gran- 
dioses rejouissances publiques, ne lui deplaisent point. 
Avec une organisation plus rationnelle (pie la ndtre, il 
pourrait, dans un proche avenir, benefieier de tout ceci, 
et il n'y aurait pas a lui en faire grief. Le luxe n'est a 
proscrire que lorsqu'il comporte d'avilissantes debau- 
ches. 11 n'est blamable que lorsqu'il s'alimente de la 
niisere des foibles. II n'y a pas lieu de reediter a son 
6gard les hypocrites imprecations de 1'Eglise, mais d'en 
generaliser, dans toute la niesure du possible, les agre- 
inents, en meme temps que Ton en modifiera, dans un 
sens plus intellectuel et plus social, le caract6re et l'ins- 
piration. — Jean Marestan. 

LYNCHAGE (du mot anglais : Lynch). Ce que l'on 
Minnie anx Elats-Unis « la loi de Lynch », d'ou le terme 
francais « lynchage », est une forme de justice sornmai- 
re et primitive, non reconnue par la legislation officielle, 
mais qui est demeuree jusqu'a present dans les mceurs 
populaires de la grande republique am6ricaine. La fou- 
le saisit le coupable — ou presume tel — le juge, le 
condamne, et l'execute seance tenante, ordinairement 
par pendaison, a moins qu'elle ne le fasse bruler vif, 
lorsqu'il s'agit d'hommes de couleur adcuses de meur- 
tre, ou de cet attentat particulierement grave qu'est le 
viol d'une fomme blanche. Voici quelques exemples de 
lynchage tels qu'ils out ete rapportes dans Ja presse : 

Le l er decembre 1927, une centaine d'automobiles, bon- 
dees d'hommes amies, s'arretent devant la prison de 
Whitesburg, dans le Kentucky, oil se trouvait incarc6r6 
le noir Leonard Woods, accuse; d'avoir assassine un 
blanc. Les portes de la prison sont enfoncees; le noir, 
tire de son cachot, est ligote et traine sur la place pu- 
blic. La, il est ariose de petrole et transforms en torche 
vivante, devant une foule enorme « qui couvrait de ses 
vivats les hurlements du supplicie ». 

Le 30 jnillet 1028", a Brookhaven, dans l'Etat de Mis- 
sissipi, la foule se rue a l'interieur de la prison, dans la- 
quelle se trouvaient deux negres, deux freres, qui avaient 
blesse a coups de revolver un creancier blanc. L'un 
d'eux est attache par le cou derriere une automobile, 
et traine jusque dans la banlieue, oil il est pendu a un 
arbre, tandis que son frere etait pendu a un ponceau 
des environs. 

Le 2 Janvier 1929, a Clarksdale, dans l'Etat de Missis- 
sipi egalement, un negre nomine Shepherd, ayant enleve 
une jeune fille blanche, sous menace de mort, apres 
avoir tue d'une balle le'pere de cette jeune fille, qui 
tentait de la defendre, la foule s'empare du meurtrier, 
le lie a un poteau, an sonimet d'un enorme bucher, et 
s'exerce, tout d'abord, a tirer sur lui, en prenant grand 
soin de ne pas le tuer. Puis il est arrose de petrole, et 
le feu est mis au bucher, mais de telle maniere que la 
mort ne vint qu'avec lenteur. Deux mille personnes as- 
sistaient a ce spectacle. 

Les Etats-Unis se sont fait, de nos jours, une triste 
speciality de ce genre d'executions, perpetrees avec des 
raffinements de revoltante cruaute, et la complicite, ou 
presque, des forces de police. Mais les scenes de violen- 
ce, dans des conditions analogues, sont de lous les temps 
et de tous les pays. En France mSme oil, a l'ordinaire, 
les mceurs sont relativement douces, il est des circons- 
tances ou la foule exasperee lynche, ou tente de lyn- 



cher, des coupables, alors meme qu'ils sont deja entre 
les mains de 1'autorite judiciaire. 

Le 16 novenibre 1927, l'6gorgeuse de Saint-Thegonnec, 
Marie-Jeanne Pouliguen, transferee a Brest sous escor- 
te de gendarmerie, fut, dans toutes les gares, l'objel de 
manifestations hostiles, auxquelles ses gardieus eurent 
beaucoup de peine a la soustraire. A Landemeau, no- 
tamment, la foule essaya de s'emparer d'elle pour la 
lancer, vivante, dans le foyer de la locomotive ! 

Le 9 juin 1929, a Paris, un soldat deserteur nomme 
Imbard, etant entre, en plein jour, dans un cafe de la 
rue Cadet, pour obliger, sous la menace du revolver, le 
proprietaire de l'etablisseinent a lui remettre le contenu 
de son tiroir-caisse, la foule mit en lamentable etat ce 
maliieureux, qui n'avait meme pas ose" faire usage de 
son arme, et elle l'aurait probableinent hie" sans l'arri- 
vee des agents. 

Ces faits ne sont malheuieuseinent pas tres-rares, 
surtout dans les periodes de surexcrtation publique et 
de fievie. Au debut de la guerre furent commis, un peu 
partout, a l'egard des etrangers et des suspects, des 
actes immondes, et cela de la part d'individus apparte- 
nant a toutes les classes de la soci6t6. 

Ces quelques exemples suffisent a montrer que l'auto- 
ritg, dans ce quelle presente d'injuste et de barbare, 
n'est pas seulement en fonction de l'existence du poli- 
cier, du juge et du bourreau. Avec leur suppression peut 
coincider la mort d'une certaine forme d'autorite jus- 
que lii consjicree. Mais, si subsistent .entre les hommes 
des motifs de competition, elle persiste sous l'iniluence 
determinante des ev6nements, quoique dans des condi- 
tions qui peuvent etre differentes de colles du pass6. 
Pour ne point se presenter avec l'appareil classique de 
Themis, la tyrannie n'en conserve pas moins force et 
vigueur la oil se substitue ii un pouvoir judiciaire de- 
faillant le regime de l'arbitraire individuel et de la 
violence anonyme. 

Aux exces qui resultent de ceux-ci, il est un remede : 
l'educatioii. On devrait enseigner, principalement a l'en- 
fance, en y insistanl, cju'il ne faut jamais se hater de 
porter sur autrui des jugements temeraires et que, s'il 
est legitime de se d6fendre, il est honteux, par contre, 
d'infliger a l'ennemi vaincu d'inutiles souffrances. — 
Jean Marestan. 

LYR ISM E. Le mot lyrisme vient de lyre. La lyre dont 
la fable attribue l'invention a Orph6e est encore de nos 
jours, malgre l'invasion du jazz-band, rembleme com- 
mun de la poesie et de la musique, ces deux sceurs qui 
vont si rarement de pair. La poesie flechit quand elle 
est accompagnee de la musique, et la musique quand 
elle veut regler son vol sur celui de la po6sie. La lyre 
symbolique elevee par un genie vers le ciel, domine le 
faite de notre Opera. 

Les poetesses sentimentales qui se recrutent encore 
sous les charmilles des jardins ou des pares en province 
se montrent a nous, les doigts sur leur lyre et les yeux 
tournes vers leur Muse. Avec cet indipensable instru- 
ment, et sous l'aile de cette inspiratrice, souvent re- 
belle et parfois bossue, elles sont de la phalange. La lyre 
n'en est pas moins d6modee, de meme que sa variante : 
le luth. Le lyrisme reste le plus noble et le plus beau 
record de l'inspiration. II est rare, car il est difficile. 

Une foule, accourue de toutes parts sur le passage 
d'un heros, attend son grand hoinme qui tarde a se 
montrer. Elle frernit, e^e acclame et I'acclamation ne 
lui suffisant plus, elle chante. 

Un avion roule sur le terrain de l'aero-port, la Vitesse 
de sa course, la puissance vibrante de son moteur font 
qu'il s'enleve. A cet instant precis oil le sol est quitte, 
oil le terre-a-terre finit, oil l'attraction du normal est 
vaincue, le lyrisme commence. Son essor assure un libre 
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champ a ses ebats. Factice; le lyrisme est odieux. Qu'il 
soit ivre de sa liberte, mais fou et tibulant dans les airs, 
il est ivrogne, et combien de fois, incapable d'un vol 
soulenu, il lombe en vrille et s'ecrase sur le terrain plat. 
Boileau a ecrit ce vers didactique et qui ne casse rien : 

« Souvent un beau desordre est un effet de l'art. » 

Retenons de ce precepte indirect que le poete, meme 
lyrique, ne doit pas perdre le contrdle de son altimetre, 
ni jouer imprudemment avec son gouvernail de profon- 
deur. 

Le mot lyrisme n'a pas exactement le meme sens dans 
la musique et dans la poSsie. L'ceuvre mnsicale est dite 
lyrique quand elle est descriptive de sentiments qui 
agitent l'ame, et ne se modele pas sur le theme d'une 
action. Ainsi l'hymne, la cantate. L'expression : theatre 
lyrique, plus eloignee encore de lo. source dont elle de- 
rive, designe un theatre qui joue des pieces revetues de 
musique. 

La prose meme a son lyrisme : tenioin Chateaubriand. 
Ce lyrisme tient a l'enthousiasrne de 1'auteur quand 
son style bout, ou lorsque, sur la surface d'une eau 
tranquille il porte comme un fleuve des idees gfinereu- 
ses ou des idees generates; il n'est pas un cours d'eau 
de plaisance; j'oserai dire qu'il irrigue avec une vehe- 
mence tranquille et sure d'elle-mSme le domaine qui est 
le patrimoine de l'humanite. Le diminutif de ce lyris- 
me est l'eloquence : son ecueil est l'einphase. Emile 
Zola atteint au lyrisme quand il decrit dans Germinal 
l'emeute de la greve et le dechainement des travailleurs 
courrouces. 

Separant les poet.es des musiciens, nous placerons ici, 
dans des medaillons trop etroits, les bustes des poetes 
lyriques les plus justcment celebres. 

tyrtee. II etait ne en Grece, dans la petite ville d'Aphi- 
de, au vn° siecle avant notre ere. Les Lac6d6moniens, 
en guerre pour la seconde fois avec les Messeniens, 
avaient interroge 1'oraele pour lesueces de leurs ar- 
mes. « Demandez un general aux Atheniens <>, repondit 
le Dieu. Athenes, par derision, offrit a Lacedemone Tyr- 
tee. Mais les oracles sont infaillibles, pourvu qu'on in- 
terprete avec astuce leur sens cache ou qu'on s'en re- 
metie aveuglement a leur sagesse qui prend le masque 
de la folie. 

Ce boiteux, cet homme de petite faille, disgracie et 
contrefait — il louchait par surcroit — fut un Esope 
d'une autre trempe. II entlamma les combattants par ses 
harangues; il les eleva au-dessus d'cux-memes par ses 
chants. II arracha du ciel la- Victoire. II fallut Epami- 
nondas, il fallut les batailles sanglantes de Leuctres et 
de Mantinee pour briser le joug de l'hegemonie spar- 
tiate. 

Tyrtee n'est pas mort tout entier, il reste de lui quel- 
ques fragments que les hellcnistes ont recueillis. Hora- 
ce le cite et le place aux c6t6s d'Homere. Le nom de 
Tyrtee est reste populaire, il est classique. II est tant 
d'auteurs celebres dont la gloire est d'autant plus soli- 
de qu'on ne les lit plus ! 

Pindahe. Pindare, ne a Cynocephales en 521 av. J.-C ; , 
domine toute la serie des poetes lyriques. Le xvir sie- 
cle etait a genoux devant lui. Pourtant, nous ne pouvons 
lire de son ceuvre que le recueil le plus special, celui 
qui s'intit.'.ln : Eninicia. Les Epinicia sont des Odes qui 
eelebrenl les atiileies vainqueurs uans les Jeux. L'anti- 
quite classique fut sportive, comme nous dirions aujour- 
d'hui. C'est presque un miracle de la justice immanente 
que le poete soit illustre, et que la renommee triompha- 
le des champions viclorieux se soit fanee comme se sont 
desseches leurs lauriers. 

Toute l'histoire atteste le sublime genie de Pindare, 
la beaute de ses evocations, l'audace heureuse dc ses 
Actions et de ses images, la richesse, la pompe meme 
et l'ordonnance d» la composition et de son decor. 
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Horace. Horace a le privilege d'attirer a lui tous ceux 
qui sont verses dans les lettres latines et tous ceux qui, 
pour aimer lea charmes de la grace, pour se plaire a 
l'6tincellement de l'esprit, ne se croient pas obliges de 
savoir le latin. Mais pour ceux qui peuvent abordcr 
dans son texte une ceuvre immortelle et delicieuse, pour 
ceux qui penatrent facilement le mecanisme agence de 
ces vers dont cliaque mot est le mot juste avec sa nuan- 
ce exacte, d'un coloris inimitable, quelle joie ajoulee a 
l'agrement de la lecture ! 

Horace ne s'attarde pas : pour employer une expres- 
sion de Vicior Hugo, sa Heche jouterait avec l'eclair. 
Sa malice sourit, sa philosophie s'illumine, sa rh6tori- 
que s'affine et son 61egance patricienne s'affirme sous 
la plenitude du bon sens et sous le convert d'une sante' 
morale, toute romaine. Qu'il regimbe devant Mecene, 
qu'il defende son independance, qu'il revendique son 
droit de descendre vers la nier si les champs albins se 
poudrent de neige, qu'il flane sur ce boulevard de son 
temps qu'6tait la voie sacr6e, qu'il se laisse faire la , 
legon par son pendard de valet, je veux dire par son 
esclave, il se revele a nous comme le plus brillant et le 
plus aimable des parisiens avant la lettref 

Ses odes sont sages, mais etincelantes, non pas a jet 
continu, mais par de soudaines emissions radieuses, 
elles sont grandioses, souvent, quoique elles semblent 
faites avec rien d'un main negligenle. Elles empruntent 
leur grandeur a la majeste des traditions de Rome, a 
sa legende sacree, a son histoire primitive, a la mytho- 
logie qui entoure ses dieux. Elles commemorent et sur- 
tout quand il s'agit de Mecene, dont le ancetres etaient 
des rois, elles r6pondent au desir ou a la necessite d'une 
delicate flatterie. La Fontaine qui s'etait teinte d'Hora- 
re, mais dont le naturel ayait survecu a ce traitement 
p6dagogique, avail cependant rctenu la maniere de tour- 
ner la fable en allegorie et d'honorer l'Olympe pour 
exaltcr les grands. 

A l'Korace des Odes, la posterite prefere, a juste titre, 
l'Horace des Epitres et des Satires. 

Le Romantisme est ne des audaces de la Revolution 
et des platitudes de la Restauralion. La grande reno- 
vation mondiale a suscite, tant en Allemagne qu'en 
France, les plus grands poetes modernes, et a la fois ou 
presque ensemble dans un espace de cent ans. 

S'il est difficile de considerer Goethe et Schiller com- 
me des poetes lyriques, a proprement parler, on ne peut 
traiter du lvrisme sans s'incliner devant Faust, et des 
poemes qui ne sont pas des odes : le Chant de la Cloche, 
par exemple, sont des oeuvres lyriques de grande beaute. 
victor HUGO est-il un poett lyrique ? Par les Odes des 
Odes et Ballades, il reclame ce litre, mais on peut dire 
que son lyrisme est ailleurs ou, pour parler plus exac- • 
lenient, qu'en lui il est partout. Lorsque 1'auteur des 
Contemplations et des Feuilles d'Automne celebre les 
premiers jours du monde : 

-Des avalanches d'or s'ecroulaient dans lazur 
Lorsqu'il s'adresse a son cceur : 
.Que t'importe, mon coeur, ces nnissances des rois ?... 

lorsqu'il nous montre les cloches et les canons eclatants 
a la fois en volees et « la nuit, dans le ciel des villes 
en eveil » fait inonter les gerbes etoilees, quel poete ly- 
rique a ports plus haut le lyrisme ? 

N'a-t-il pas, dans les Orientates, fait s'ecrouler de- 
vant nos yeux les cites impures si voluptueusement 
etendues dans leur mollesse avant que ne passat la nuce ■ 
aux flancs noirs : 

Et le vent, soupirant sous lo frais sycomore, 
Allait, tout parl'ume, de Sodonie a Gomorrhe. 

La gloire de Victor Hugo ne saurait s'obscurcir, et 
pour comprendre la grandeur du monde de poesie qu'il 
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a cree, il faut se rappeler ce qu'etait la po^sie avant 
lui. Elle en etail a Delille, a ses exploits de virtuosity 
sur les cordes (i'nn violon ronronnant et phtisique, k 
la traduction des Gcorgiqu.es au poeme des Jardins. Elle 
en etait aux poetes acaderniciens que Rostand a failles 
dans Cyrano. 

II est Evident toutefois que cette gloire du-« Malt re » 
du « Dire », n'ensoleille plus not re siecle comnie le sien. 
Le nom d'Hugo resplendit au firmament, mais son ceu- 
vre semble se detacher de son nom et glisser dans la 
constellation des vieilles lunes. Ce qui la demode com- 
me l'interieur d'un palais ancien, cette ceuvre, c'est son 
ameublement : ces draperies opulentes aux fenfitres mo- 
numentales, ces ors sur les colonnes, ces peintures dans 
les caissons qui plafonnent les moindres pieces, tandis 
que, dans leurs at res, brulent, jetant des flammes vives, 
les arbres entiers fournis par la for&t profonde. 

Nous avons le gout des appartements clairs, un peu 
nus, sans orneiflents, des meubles en bois precieux mais 
termines par des arStes vives, des vitres clairea ei sans 
rideaux a long plis. 

La Muse d'Hugo (ancien style) a pour cheveux tous les 
rayons de l'aurore du jour et du crepuscule. Depuis 
Sarab, « belle d'indolence » la chevelure des femmes et 
ineme celle des Fierides s'est raccourcie. 

II n'en est pas moins vrai que, passerit les soleils et 
meurcnt les 6toiles, Hugo demeure : 

Entre les plus beaux noras son nom est le plus beau. 

henri-auguste luiusiER. Que la plus large place lui 
soil dohn6e parmi les poetes inspires ! L'indignation a 
fait son vers, la Liberte l'a pris dans ses bras, une 
liberie qui n'etait pas une ducliesse du noble faubourg 
Saint-Germain, mais une proletaire aux fortes mamel- 
les : le jour oil le soleil chauffait les grandes dalies, 
il a chahle 



la giande populace et la sainte canaille. 

11 les a vues « se ruer a rimmorlalite ». 

II exhale en imprecations, fougueuses et en cris de 
triomphe cette pilie, cette tendresse humaine, ces <• pen- 
sers nouveaux » qu'ANDiut chenier a r^pandus en vers 
antiques d'une admirable douceur et d'une adorable 
purete Mais Chenier, de par ses Elegies et ses Idylles 
n'est pas un lyrique. Est-il bien certain cependant qu'a 
ce point spontan6 et jaillissant sous les coups du mal- 
beur, le sentiment n'atteigne pas aux spheres exlra-ter- 
restres du lyrisme ? 

. lamai:tinf.. Le cygne de Manloue, c'est Virgile. Jc ne 
sais quel mauvais epigraphiste affubla de ce surnom 
le poete magnitique salue par ses contemporains d'un 
auire nom : les delices du peuple. L'epigraphiste bel 
esprit aurait pu appeler Lainartine le Cygne du Lac, 
car le Lac de Lamarline et la Trisiesse d'Olympio, le 
poeme d'Hugo, sont deux sonnnets dans la chaine in- 
interrompue et sans fin de la production poetique, de- 
puis qu'il y a des homines et qui souffrent, et qui chan- 
tent nos douleurs. L'amour est la floraison de ces mon- 
tagnes altieres, une floraison si vite recouverle par des 
neiges eterneHes. On ne dira pas la defroque de Lamar- 
tine comme on a dit la defroque d'Hugo; Lamartine 
est plus proche de l'Harmonie sans floritures, et ses 
Meditations, plus que les Contemplations s'agenouil- 
lent, sans coussin de velours, sur le prie-dieu devant 
la fragilite de l'homme et 1'inlini de l'Univers. 

Lamartine est un cygne, mais qui de ses ailes puis- 
santes et cadencies, loin de s'attarder aux barcarolles, 
franchit des espaces d'azur, a travers les melodies 
eoliennes. 

Le lyrisme, cormne les grandes pensees, ne doit pas 
venir du cerveau mais du cceur. — Paul Morel. 




